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l.À  Mabchk  (Olivier  de),  poète  et 
chroniqueur,  né  en  142G,  dans  le  comté 
de  Bourgogne,  fut  élevé  à  la  cour  du  duc 
fie  Bourgogne,  Philipne  le  Bon  ;  devint 
capitaine  des  gardes  au  due  Chartes  le 
Téméraire  ;  suivit  ce  prinre  dans  la 
guerre  de  Lorraine;  fut  fait  prisonnier 
a  la  bataille  de  Kancy;  paya  sa  rançon; 
wsjoifinit  en  Flandre  l'héritière  de  Bour- 
gogne Marie,  et  mourut  à  Bruxelles  en 
1601.  On  a  de  lui  des  Mémoires  (de 
1485  h  1492),  publié  pour  la  première 
fois  par  Denis  Sauvage,  L>'on  ,  1562, 
iu-fol.,  et  insérés  dans  les  différentes  col- 
leetiohs  de  Mémoires  pour  seroir  à  F  his- 
toire de  Fraîice  ;  le  Chevalier  délibéré 
(en  rimes),  Schiedam  en  Hollande,  1483, 
in-4",  goth.,fig.,  Paris,  1488, 1493,1495, 
in-4*,  Lyon,  sans  date,  10-4°  ;  le  Part" 
ment  et  le  Triomphe  des  dames  d^hon  - 
neur,  Paris ,  J510 ,  in-S",  ibid. ,  sans 
date,  in-8*,  publié  par  P.  Desray;  la 
Source  d  homipnr  pour  maintenir  la 
corporelle  i'léfjance  des  dames,  etc., 
Lyon,  1532,  in-S",  fig.,  très-rare  ;  6V 
comme fi ce  un  excellent  et  très-protm- 
table  Livre  pour  toute  créature  nu-; 


maine  ,  ajypelé  le  Miroir  de  la  mort, 
sans  date ,  in-fol.,  goth.  et  rare  ;  Trai' 
tés  et  adcisde  quelques  gentilshommes 
/rancois  sur  les  duels  et  les  gages  de 
hataWe,  assavoir  :  d*Olivterde  fa  Mar- 
che ,  Jean  de  Villier.s  ,  sire  de  l'Ile- 
Adain,  Hardouin  de  la  Jaille,  etc.,  Paris, 
1586,  in-S".  On  conservait  plusieurs  au- 
tres ouvrages  manuscrits  au  même  au- 
teur dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  les  bi- 
bliothèques de  Duverdier,  de  Papillon 
et  autres. 

Olivier  de  la  Marche  appartient, 
comme  chroniqueur,  à  Técole  deProis- 
sard.  Il  a  écrit  ses  mémoires  en  cheva- 
lier, et  avec  tous  les  préjugés  de  son 
état;  cependant  il  considère  les  évé- 
nements auxquels  il  a  pris  part,  d*un 
point  de  vue  plus  élevé  que  maints 
chroniqueurs  de  son  époque,  et  ses  mé- 
moires sont  surtout  utiles  pour  la  con* 
naissance  des  usages  militaires;  il  les 
avait  dédiés  au  petit-fils  de  Charles  le 
Téméraire,  Philippe  d'Autriche,  dont  il 
était  gouverneur. 
Laxabcbb  (Joseph  Drouot) ,  né  è 


T.  x>  1'*  Lkfraison.  (Dict.  knctci».  btc.) 
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Widie  (Vosges)  en  1733.  Entré  au  ser- 
vice, pn  1758,  diins  le  régiment  de  Frise 
(dragons).,  il  passa  successivement  par 
tous  les  tirades  inférieurs  ,  devint  co- 
lonel d'un  regintent  de  hussardi»  en 
1701  «  eommanda  Tannée  suivante , 
en  qunlité  de  maréchal  de  cnmp,  Ta- 
vant-garde  de  Tarmée  des  Ardenues,  et 
battit  les  Prussiens  dans  plusieurs  ren- 
contres ,  notamment  en  avant  de  Na- 
mur,  aux  affaires  de  Toncres  et  de  Tir- 
leniont.  Nommé  général  de  division  en 
1793,  il  battit  les  Autrichiens  à  (jojzen- 
hoven  ,  le  16  mars.  Pavant-veille  de  la 
bataille  de  INerwiuden,  et  se  distingua 
également  à  cette  dernière  bataille; 
mais  quelques  jours  .iprcs,  ;m  eomhat 
de  Peilemberg,  il  .se  retira  derrière  la 
U^le,  en  deçà  de  Louvain,  au  lieu  de 
feeoonder  Cbamporin  ,  et  par  ce  mouve- 
ment obligea  ce  général  a  battre  en  re- 
traite devant  (ilairlayt,  et  à  perdre  les 
avantages  qu*il  venait  d'obtenir.  (Vuy. 
l'art.  DuMoiiRiF.z  ,  t.  VI.  p.  790.) 

Charge  peu  de  temps  après  du  com- 
maiidement  en  chef  de  Tarmée  des  Ar- 
denues, Lamarrhe  s'empara  du  camp  de 
Famars,  défendu  par  des  forces  supé-  ' 
rieures ,  et  rallia  tes  débris  de  l'armée 
après  la  défection  de  DmnourieZ.  A  la 
mort  (le  Onnipierre,  il  re(Mit  l'ordre  d'al- 
ler le  remplacer  provisoirement  à  l'ar- 
mée du  IMord ,  se  distingua  encore  à  la 
repi  ise  des  redoutes  du  canip  de  Fa- 
mars  ;  et  torsqu  il  tut  forcé  d'abandon- 
ner ses  positions ,  se  replia  sor  Maubeu- 
p;e.  en  dispiit.iril  pied  n  picii  le  terrain  à 
l'ennemi.  Suspendu,  peu  de  temps  après, 
^ar  un  arrélé  du  comité  de  salut  publie, 
dseretiraàÉpinal,  d'où  il  sollicita  vaine- 
ment le  Directoire  de  lui  donner  de  l'etn- 
ploi.  Cependant,  le  premier  consul  le 
nomma,  en  l'an  viii,  chef  de  la  9* 
demi-briuade  de  vétérans,  et  lui  con- 
serva le  grade  de  gênerai  de  division. 
U  est  mort  eh  retraite. 

Lamauck  (  Jer.n  -  B:i[itiste  -  Antoine- 
Pierre  Monnet  de),  membre  de  i'At^de- 
mie  des  8dence> ,  et  professeur  de  bota- 
tâmat  au  Jardin  des  Plantes,  né  a  Razen- 
tin  vn  f'icarHie,  en  1744,  mort  a  l^aris,  le 
19  décend)re  1829.  Il  avait  publie,  en 
1778,  la  Flore françaixe  tu  3  volumes, 
et  rédifié  pour  K l'.ncuclopédie  nuthodl- 
que,  le  dictionnaire  de  botanique  (4  vol. 
iii>4*)«  li«Dmé«  yeadant  u  lévolu^ 


lion,  professeur  de  zoologie,  il  dé- 
velop[)a,  (liins  son  cours,  des  systè- 
mes bizarres,  qu'il  exposa  dans  un  £"0?- 
trall,  1812,  iti-8",  et  dans  V Histoire 
des  animaux  sans  vertèbres  ,  1815- 
1833 ,  7  vol.  in-S**.  Parmi  ses  autres 
ouvrii^es  ,  nous  citerons  VJIisfoire 
naturelle  des  végétaux  classés  par 
familles,  Paris,  1803  et  1826;  PhU 
lo.s()/)/ilr  zooUxjique y  1809,'  2  vol. 
in -H";  lircherches  sur  l'orf/ntiisafion 
des  cor/).sriran(,Sy  1802,  in -8  '  ;  J  abicau 
encyclopédique  et  méthodique  de  la  bo- 
tanique, etc.,  1791*1823,  S 'volumes 
in-4«». 

La  Mabb  (Nieolas  de),  procureur, 

puis  conimissaire  au  (;iià(e|ft ,  né  en 
1639,  a  ^ioi.sy-le-Grand,  près  de  Paris, 
ville  où  il  mourut  en  1733.  Le  prési- 
dent Lamoi;;non  ,  qui  avait  conçu  le 
projet  de  réunir  en  code  les  rèplements 
de  police  du  royamne  ,  i'employa.a  ce 
travail ,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
l'exécuter.  Mais  la  Mare  perdit  son  pro- 
tecteur avant  rachévement  de  son  ou- 
vrage ,  dont  l'impression  avait  nbsorbé 
•pres(]uc  tonte  s.i  fortiuie.  Les  deux  pre- 
miers volumes  parurent  en  1705,  sous 
le  titre  de  Traité  de  fo  poHee,  où 
Von  trouve  l'histoire  de  son  établisse- 
ment, etc.,  in  loi.  ;  les  t  m  et  iv,  avec 
uneréimpressiotido  premiers,  où  divers 
suppléments  ont  ete  refondus ,  furent 

fuiblies  prir  Leclere  du  Brillet,  qui  y  mit 
a  dernière  main  ,  et  plaça  en  tête  du 
dernier  Péfo^del'auteur,  Paris,  in>lbl., 
1722-17:58.  (!e  iirand  ouvrage  a  été  re- 
fondu par  Deseiisarts  dans  son  Dictiofir 
na^  universel  de  poUee,  et  il  en  «tiate 
un  extrait  parFrrminville,  aouate  titra 
de  Traité  ar  In  police.  î.a  Mare  rendit 
les  plus  grands  services  (tendant  la  di- 
sette de  1693  ,  et  rétablit  Tordre  en 
Chnmpaune,  où  avaient  éclaté  dea  aou* 
lèvements.  , 
La  Mark  (maison  de).  C'est  en 
]  V2i  (]up  (  ette  ancienne  famille  west- 
pbalieiine  commen^  a  avoir  des  pos-- 
aesaict)»  sur  le  terntoire  de  la  Franco 
actuelle ,  par  l'acquisition  de  la  sei- 
gneurie de  Sedan  (voyez  ce  mot). 

Jean  f  de  la  Mauk,  bis  ù'Lvrard, 
l'acquéreur  de  Sedan,  lut  chambellan 
de  France  sous  Charles  VII,  et  mourut 
en  1-180.  Robert  I"\  son  second  bis,  hé- 
rita de  la  aaigneorie  da  Mao,  et  y  joi« 
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gnit  par  un  mariage  cellesde  FleuraDges 
et  de  Jametz. 

Ce  fut  Guillaume ,  frère  de  Ro- 
bert I",  ijiii  mérita  par  sa  f«Tocité  le 
surnom  de  Sanglier  des  Ardeiuies» 
Qiassédu  palais  de  révéque  de  \^ètfi\ 
pour  avoir  assassiné  un  des  oniciers 
de  ce  prélat ,  G.  de  la  Mark  vint  cher- 
dier  on  asile  à  la  cour  de  Louis  XI,  of- 
frit à  ce  prince  de  fn're  révolter  les  Lié- 
geois, reçut  de  l'argent  et  des  troupes 

t)ûur  cette  entreprise,  parvint  à  atthrer 
'év.éque,  Louis  de  Hourboo ,  dans  une 
embuscade,  et  le  tua  de  sa  propre  main. 
.  li  contraignit  ensuite  le  chapitre  de 
Lié^e  à  nommer  son  fils  évéqae  de 
LicLie,  et  son  frère  Robert,  gouverneur 
ou  châtelain  de  Bouillon  (voy.  ce  mot). 
Ainsi,  par  les  la  Mark,  la  Franee  agitait 
à  volonté  les  États  du  duc  de  Rour^^o- 
gne  et  cette  petite  France  wjillone  con- 

Ïuise  entre  le  Brabant  et  le  Luxem- 
ourg.  Quoique  Louis  XI  n*avonât  pas 
ouvertement  son  alliance  avec  le  San- 
glier, l'assassinat  de  févéque  de  Lié^ie 
épouvanta  tellement  les  peuples ,  qu'il 
amena  la  paix  d'.Vrras. 

/{oôcr/ /"i)KL4  Mark  périt  en  1489, 
au  siège  d  ivoy  (voyez  ce  mot),  dans  la 

f[uerre  qu'il  avait  entre|\rise  contre 
'enïpcreur  et  contre  l'evêque  de  Liège, 

Çour  venger  son  frère  massacré  en 
485,  par  ordre  de  Maximilien. 

Robert  il  de  l\  Ï^I  vrk  ,  lils  aîné  de 
Kobert  V\  reçut  le  même  surnom  que 
son  onde  t  «lut  de  grand  SangHer 
des  Àrdennes.  ÎSé  vers  l4so,  il 
était  maître  d'une  partie  du  pays  de 
Lié.ge,  du  duché  de  Bouillon  et  de  la 
principauté  de  Sedan  ,  lorsqu'il  s'unit  à 
son  frère,  l'évc  iue  Éverard  ,  pour  faire 
la  guerre  à  Maximilien.  Allié  ensuite 
avec  la  Francé,  il  fit  partie  de  l'expédi- 
tion de  \,ij'lps  ,  ronirn.Hidéc  par  le  ma- 
réchal Trivulce,  alla  encore  en.ItaUe, 
en  1513,  avee  ie  titre  de  lieutenant  gé- 
néral ,  et  se  distingua  à  la  i)aiallle  de 
Novarre. 

Fran(jois  I"  renouvela  d'abord  Tallinn- 
ce  que  son  prédécesseur  avait  contrai  tée 
avec  la  maison  de  In  Mark  Ces  valeu- 
reux seigneurs,  places  entre  la  France  et 
1*Attanagne,  et  parlant  tes  langues  des 
deux  pays,  étaient  d'utiles  auxiliaires. 
C'étaient  eux  qui  avaient  amené  a  Louis 
XII  et  a  François  les  lansquenets,  aux- 


auels  on  avait  dû  les  dernières  victoires 
eTarmée  française.Cependant,  lorsque 

le  roi  eut  renouvelé  les  traités  avec  les 
Suisses,  il  commença  à  négliger  les  auxi- 
liaires allemands,  et  Ut  donner  à  l'arche- 
vêque de  Bourges  le  chapeau  de  cardi- 
nal, qu'il  avait  promis  a  Lverard  de  la 
Mark,  évéque  de  Liège.  Bientôt  après, 
il  cassa  la  compagnie  d'hommes  d^armea 
(lu  (l'ic  (le  Bnuillou  à  c.iti'^e  de  son  in- 
discipline. D'un  autre  côté,  Marguerite 
d'Autriche  fiiisait  des  avances  magnifi- 
ques aux  la  Mark.  Enfin  ,  Fleurangai 
seul  resta  fidèle  à  la  France.  Les  an- 
tres s  alliercnt  avec  Charles  -  Quint 
(1519),  à  réleetion  duquel  ils  conUi- 
buèrent  puissamment.  Ro!)ert  éprouva 
néanmoins,  a  la  cour  de  ce  prince,  des 
ihjusttces  qui  le  déterminèrent  à  chan- 
ger encore  une  fois  de  parti.  En  1521, 
il  vint  remettre  entre  les  mains  du  roi 
sa  personne  et  ses  places  ,  lè  suppliant 
de  l'aider  a  avoir  justice  du  tort  qu'oA 
lui  rni<;ut.  De  r»'tour  che/.  lui,  il  envoya 
audacieuseinent  un  deli  a  l'empereur  en 
plehie  diète ,  à  Worms ,  et  envahit  le 
Luxeiitboura.  ATnis  il  licencia  bientôt 
ses  troupes  sur  la  demande  de  Fran- 
çois V%  qui  cédait  lui-même  à  une  re- 
montrance de  Henri  VIII  d'Angleterre. 
Charles-Quint  n'en  chariiea  pas  moins 
le  comte  de  Nassau  de  punir  rin.^oience 
de  Robert,  dont  les  villes  furent  prises, 
les  terres  dévastées, et  les  sujets  hvrés  à 
de  cruels  supplice.  Ainsi  commença  la 
iongué  guerre  entre  François  f*'  et 
l'empereur.  Bobt  rt  fut  n'-tabli  dans  ses 
possessions  par  le  traité  de  Madrid,  dans 
lequel  François  l*"*^  stipula  ses  intérêts, 
^  il  mourut  en  l;i36.  Brantôme  lui  a 
consacré  un  article  dans  ses  f^'ies  des 
capitaines  Jrancajs.  Kobert  eut  pour 
siicrèsAèur  son  fifs  neuranges. 

Robert  dk  l\  Mahk  .  seigneur  de 
Fleurangexy  maréchal  de  France,  né  à 
Sedan  en  1491,  fut  l'un  des  hommes  de 
guerre  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Envoyé  de  bonne  heure  par  son 
père ,  le  grand  Sanglier  des  ^rden,' 
nc.s,  a  la  cour  de  Louis  XII,  il  fut  très- 
favorablement  accueilli  de  ce  [  rince,  qui 
l'attacha  aussitôt  à  la  personne  du  dfuc 
d'AngOttléme,  depuisFrançoisI**.  Fleu- 
rantes, qui  venait  d'épouser  (I.)10)  I;i 
nièce  du  cardinal  d'.Amboise,  fit  ses 
premières  armes  dans  le  Milanais^  sous 
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les  ordres  de  In  Trémoille:  défendit  Vé- 
rone contre  les  Vénitiens ,  contribua 

Jmissamment  è  la  prise  de  la  Mîrandole, 
ut  chargé  en  1512  d'aller  lever  de  nou- 
velles troupes  en  Flandre  ,  s'empara 
Tannée  suivante  d'Alexandrie,  reçut 
quarante-six  blessures  mt  siège  de  lNo« 
vare,  et  se  retir  a  à  Lyon  pour  se  remet- 
tre de  ses  fatigues.  Frani^ois  r%  lors 
de  son  avènement  au  trône,  ayant  fait 
revivre  les  i)réteiilioiis  de  son  [)rédé- 
cesseur  sur  le  Milanais,  Fleurantes  re- 
parut de  nouveau  en  Italie,  et,  après  fa 
Détaille  de  Maricnan,  le  roi,  qui  venait 
de  recevoir  l'ordre  de  rhevalerir  des 
mains  de  iiayard ,  voidut  le  conférer 
tui*méme  à  son  tour  au  valeureux  Fieu- 
ranges.  Celui  ri  rontinua  de  se  signaler 
par  d'éclatants  services  ;  fut  fait  pri- 
sonnier avee  le  roi  i  la  bataille  de  Pa- 
vie ,  en  1525,  et  conduit  au  rli.lleau  de 
rp.iduse,  en  Flandre ,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  Pron)u  au 
grade  de  marérlml  de  France  pendant  sa 
captivité,  il  fut ,  lorsqu'elle  eut  cessé, 
chargé  de  la  défense  de  Péronne  ,  assié- 
gée ,  en  1536,  par  le  comte  de  Nassau, 
et  stircond).')  l'.uMiée  suivante  SUX  Suites 
de  ses  glorieuses  fatigues. 

n  avait  écrit  VHUMre  des  ehotei 
mémorahlcs  advenues  aux  régnes  de 
Louis  Xll  et  de  François  I*\  depuis 
i4^9  Jusqu'en  1521,  ouvrage  précieux 
qui  fut  publié  par  l'abbé  Lambert,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques ,  Pa- 
ns, 1753,  in-12  ,  et  que  l'on  inséra  en- 
core dans  le  tome  xvi  de  la  collection 
des  Mémoires  historiques,  n  l;i  suite 
de  ceux  de  Martin  et  Guillaume  du 
Bellay  ;  et  dans  le  tome  ▼  de  la  nou- 
veille  collection  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France ,  par 
MM.  Michaud  et  Poujoulat.  Ces  récits 
tout  français  et  empreints  <i*UD  naïf 
patriotisme ,  sont  remarquables  par  la 
candeur  et  la  véracité  de  récrivaia,  qui 
n^afflrmeque  ce  qui  lui  est  parfaitement 
connu  ;  on  y  trouve  les  impressions 
d*un  témoin  oculaire,  et  ellesy  sont  tra- 
cées d'un  sUle  vif,  piquant  et  coloré. 

MertIrvE  la  Mabk,  fils  deFleu- 
ranges,  épousa  en  1538,  Anne  de  Brezé, 
fille  de  Diane  de  Poitiers;  aussi  reçut- 
il  ,  en  1&47,  de  Henri  U ,  le  bâton  de 
man'chal  de  Frnnco,  et  renlra-t-il  l'an 
1562  en  possession  du  duché  de  Bouil- 


lon, dont  son  père  et  lui  n'avaient  plus 
eu  queje  titre.  Après  avoir  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols  à  Hesdin ,  il 
revenait  en  1556  à  Sedan  lorsqu'il  mou- 
rut «  pnr  sujet .  dit  lîrnntônic  ,  que  je 
«  ne  dirai  pus,  pour  fuir  scandale,  etem- 
«  poi  sonné  pourtant  par  ses  plus  pro- 
«  ches.  » 

JJenri-Iiobert,  son  fils  et  son  succes- 
seur, se  déclara  pour  les  religfonnaires; 

eombattit,  en  1573,  au  siécc  de  la  Ro- 
chelle, et  mourut  l'année  suivante.  11 
avait  épousé  Françoise  de  Bourbon  , 
liMe  de  Louis  II  dè  Bourbon,  duc  de 
Montpensier,  dont  il  laissa,  entre  au- 
tres enfants,  Guillaume- Jiobertj  prince 
de  Sedan  et  due  de  Bouillon. 

(>lui-ci  commanda  r.irmée  du  roi  de 
INav'arre,  après  la  bataille  de  Centras, 
et  se  retira  ensuite  à  Genève ,  od  il 
mourut  sans  postérité,  en  janvier  1588. 
Par  son  testament,  il  avait  institué 
Chartotte  de  la  Mark  sa  sœur,  âgée 
de  12  ans  ,  son  héritière  en  tous  ses 
biens ,  spécialement  «  en  ses  terres  et 
seigneuries  souveraines  de  Bouillon, 
Sedan,  Jametz  et  Raucourt.  »  En  1591, 
Charlotte  épousa  Henri  de  fa  Tour 
d'Auvergne  f  vicomte  de  Tureune,  et 
donna  ainsj  naissance  à  la  twmde 
maison  de  BotttUon.  (Yoy.  La  ToOB 
[raniille  de].) 

Lamabque  (François),  naquitdans  le 
Périgord  en  1756.  Élu  en  17U1,  menihre 
de  r Assetnhléf  l(''i:isl;itiv<%  il  fut  un  des 
premiers  a  demander  la  déchéance  du  rot 
dans  la  journée  du  10  août.  A  la  Con- 
vention ,  il  prit  plare  parmi  les  monta- 
gnards les  plus  prononcés.  Lors  du  pro- 
cès du  roi ,  il  rejeta  Tappel  au  peujtle, 
opina  pour  la  peine  de  mort  et  vota 
contre  le  sursis.  Il  (it  partie  du  comité  de 
sûreté  générale,  et  eut  part  a  la  création 
du  tribunal  révolutionnaire.  Dans  la 
séance  du  27  mars,  il  se  prononça  en  fa- 
veur du  duc  d'Orléans,  que  Robespierrej 
d*aceord  cette  fois  avec  Buzot  et  Henn 
Lriri\  ière,  voulait  faire  comprendre  dans 
le  décret  îde  bannissement  perpétuel 
porté  contre  les  Bourbons.  Il  prit  deux 
ibis  la  parole  dans  cette  discussion , 
où  il  obtint  un  triomphe  complet.  La 
Convention  ayant  conçu  des  inquiétudes 
sur  la  fidélité  de  Dumouriez ,  Lamar- 
quc  fut  l'un  des  commissaires  envoyés 
pour  requérir  des  explications  et  l'arré- 
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ter  au  besoin.  On  sait  quelle  fut  Tissue  d'une  division  dans  Tarmée  du  vice-roi, 

de  cette  mission.  Arrêtés  eux-mêmes  et  pais  sediitingua  dans  de  nouvelles  cam- 

livrés  aux  Autridiions  ,  Lamnrqiie  et  papnes,  surtout  à  Wa^ram .  où  il  eut 

ses  collègues  reslurent  prisonniers  jus-  quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Envoyé  à 

qu'à  la  fin  de  1796 ,  époque  où  ils  furent  Anvers,  il  y  rendit  de  nouveaux  serTices, 

echan£;rs  contre  la  fille  de  Louis  XVI.  A  fut  employé  en  1812  dans  la  campagne 

son  retour,  Lamarque  entra  au  Conseil  de  Russie,  puis,  rappelé  en  Espagiie,  et 

des  Cinq-Cents,  et  s'y  distingua  parmi  jusqu'à  la  nn  de  la  guerre  de  fa  Pénin* 

les  adversaires  du  parti  Ciichien.  Il  se  suie,  il  s'honora  par  son  désintôresse- 

prêta  avec  zèle  au  coup  (ri':tat  de  fruc-  nient  et  son  humanité  non  moins  que 

tidor.  Exclu  lui  -même  au  22  floréal  par  sa  brillante  valeur, 

comme  démocrate,  il  se  soumit  avec  Au  retour  de  l*tle  d'Elbe ,  Napoléon 

une  résignation  excessive  peut-être,  et  lui  donna  le  commandement  de  Paris , 

fut  ensuite  nommé  ambassadeur  en  puis  celui  d'une  division  sur  les  frontiè- 

Suède.  Réintégré,  en  1799,  au  Conseil  res  de  la  Belgique.  Enfin ,  dans  le  mois 

des  Cinq -Cents,    il  y  recouvra  la  de  mai,  il  tut  nommé  f^énéral  en  chef  de 

confiance  du  parti  patriote;  toutefois  la  Vendée,  et  écrivit  aux  Vendéens  :  «Je 

son  nom  ne  figure  pas  parmi  eeox  des  «  ne  rougis  pas  de  vous  demander  la 

députés  opposants  au  18  brumaire.  «  paix  ;  car ,  dans  les  guerres  civiles,  h 

Komméalors  à  la  préfecture  du  Tarn,  il  «  seule  gloire  est  de  les  terminer."  Après 

y  resta  jusqu'en  1804,  puis  entra  à  la  avoir  obtenu  quelques  succès  à  la  Ro- 

cour  de  cassation,  dont  il  cessa  de  feire  che-Servière,  il  réussit  à  opérer  la  paci* 

£artîc  à  la  restauration.  Il  fut  au  nom-  fication  de  Chollet. 

re  des  bannis  de  1816.  Le  général  Lamarque  fut  de  ceux  que 

Lamarque  (Maximilien,  comte),  né  firappèrent  les  rancunes  de  la-  seconde 

àSaînt-SevcrfLnnde'^)  en  1770,  s'enrôla  restauration.  Il  se  retira  d'abord  à  St- 

comme  simple  soldat  en  1792  ,  et  de-  Sever,  sous  la  surveillance  de  la  police, 

vint ,  au  bout  de  quelques  mois ,  capi-  puis  il  chercha  un  refuge  à  Bruxelles , 

taine  des  grenadiers  de  la  Tour-d'Au-  où  il  publia  sa  Défense  du  lieutenant 

vei^ne.  Il  fit  la  campagne  de  1793  à  général  Lamarque ,  1815.  Rappelé  en 

Tarméedes  Pyrénées-Orientales,  et  re-  1818,  il  publia  successivement  les  ou- 

çut  deux  blessures  graves  en  arrêtant ,  vrages  suivants:  r  Nécessité  d'une 

le  3  février,  une  colonne  espagnole  avec  wrmée  permanente,  et  projet  d'une  or- 

uue  seule  compagnie.  Plus  tard,  il  s'em-'  ganisation  de  l'in/anterie  plus  éconO' 

para  de  Fontarabîe  à  la  téte  de  900  gre-  miaue ,  Paris ,  1830  ;  3*  De  tesprii 

nadiers,  ce  qui  lui  valut  le  grade  d'adju-  militaireen  France;  des  causes  qui  cofi- 

dantgénéral.Employéensuiteauxarmées  tribuent  à  Céteindre ;  de  la  nécessité  et 

d'Angleterre  et  du  Rhin ,  il  fut  nommé  des  moyens  de  le  ranimer,  Paris, 

général  de  brigade  en  1801 ,  et  se  distin-  1626. 

gua  en  cette  qualité  à  la  bataille  de  Ho-  A  la  (ni  de  1828  ,  le  général  Lamar- 

henlinden.  Après  la  paix  de  T.unéville,  oue  fut  élu  par  le  département  des  Lan- 

il  commanda  une  division  en  Espagne  des  membre  de  la  chambre  des  député, 

sous  les  ordres  de  Leclerc,  fit  la  cam-  Il  prit  place  à  l'extrême  gaadie,etfigura 

t>agne  d'Espagne  en  ]80â,puis  rejoignit  parmi  les  221. 

es  troupes  qui  marchaient  sur  Naples ,  Réélu  après  la  révolution  de  1880 , 

et  contribua  à  la  prise  de  Gaëte.  Il  fut  qu'il  avait  complètement  approuvée  et 

chargé,enl807,deréduirelesinsurgésca-  secondée,  il  fut  envoyé  de  nouveau  dans 

labrois,  et  mérita  par  ses  services  le  grade  les  départements  de  l'Ouest.  Mais  rup- 

de  général  de  division.  Le  roi  Joseph  la  pelé  presque  sur-le-champ,  il  revint  sié- 

nomma  son  chef  d'état  -  major.  Joa-  ger  à  la  chambre,  sur  les  bancs  de  l'op- 

chim  ,  qui  succéda  à  Joseph  ,  le  char-  position.  Il  prit  surtout  la  parole  dans 

de  prendre  Caprée,  nouveau  Gi-  les  questions  de  politique  étrangère,  se 

brallar  ,  où  commandait  le  futur  geôlier  prononça  avec  force  contre  le  maintien 

de  Sainte-Hélène,  sir  Hudson  Lowe.  des  traités  de  181  ô,  prêta  à  la  cause po- 

Appelé,  après  cette  conquête,  dans  la  lonaise  Tappui  le  plus  chaleureux,  et  en 

haute  Italie,  il  y  eut  le  commandement  général  se  montra  l'adversaire  constant 
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^  énergique  du  système  qui  a  préyaln. 

Il  mourut  du  rliolén  en  1832,  après 
avoir  si^né  ie  fameux  compte  rendu  de 
l'oppositiOQ.  Ses  funérailles  devinrent 
Toccasion  des  sanglantes  journées  des 

é  et  fi  juin. 

Lamabtiîne  (  Alphonse  de),  est  né  à 
Mâcon  en  iruu.  Sa  famille  tenait  ui| 
rang  distingué  dans  la  noblesse  de  la 
province.  Son  père  était  major  d'un  ré- 
giment de  cavalerie  sous  Louis  Xvl  ; 
sa  mère  était  pptitc-filic  de  madame  des 
J\ois,  sous  -  gouverniintfî  des  prinees 
d'Orléans.  Il  [)assa  ses  pren)ieres  an- 
nées dans  le  (ii.1teau  de  Milly,  où  sa  fa- 
nii  If  s'ct.iit  rf'tiréf  après  avoir  traversé, 
non  sans  danger,  les  orages  de  la  révor 
lution.  Son  éducation,  commencée  sous 
le  tnit  paternel ,  s'acheva  au  collège  de 
Belte^,  sous  les  PP.  de  la  Foi.  Quand 
elle  fut  terminée ,  il  vint  à  Paris  et  y  fit 
son  entrée  dans  le  monde,  sans  trop 
savoir  de  quel  côté  il  [lorter.iit  ses  paS. 
Oràce  a  la  position  aisée  de  sa  tamille, 
rien  ne  le  pressait  d'abréger  cette  incer» 
tifii'li'.  Son  pfnrii.iiit  était  (lour  les  let- 
tres e(  la  poejiie.  11  jetait  sur  le  papier 
des  vers  qu*il  trouvait  sans  peine ,  et 
pour  lesquels  il  recevait  des  encourage- 
ments sincères  de  la  part  de  ses  amis; 
il  rêvait  la  gloire  poétiipn-  sons  plusieurs 
formes;  car,  tandis  (pi'il  écrivait  des 
fr;'L'meiits  d  mles,  il  ébauchait  une  tra- 
gédie de  Saul.  En  1813,  il  se  rendit  eu 
Italie,  et  son  imagination  ,  déjà  fort  ac- 
tive, le  devint  bien  plus  encore  par  l'ef- 
fet des  impressions  qu'il  ressentit  sous 
lé  ciel  de  Naples,  en  présence  de  la  mer 
de  Baia ,  ou  au  milieu  des  ruines  de 
Rome. 

Cependant  il  ne  se  décida  point  encore 
à  emoTasser  la  poésie  comme  occupa- 

tinn  iinitpie  et  comme  |)r(ir('<';ion.  Car, 
revenu  en  France  au  moment  de  U 
chute  de  l'empire,  il  alla  offrir  se.s  ser- 
vices aux  princes  envers  lesquels  s;>  fa- 
mille lui  donnait  l'exemple  de  la  fidélité, 
et  il  entra  dans  une  compagnie  des  gar« 
des  du  corps.  Il  en  sortit  quelque  temps 
après  les  cent  jours.  Tl  s'était  épris 
d'une  uassion  violente  pour  une  per- 
sonne dans  laquelle  il  trouvait  les  (>er- 
feetions  rêvées  par  son  âme  de  poète. 
Tout  céda  pour  lui  au  besoin  de  con- 
sacrer sa  vie  au  culte  de  cette  Kivire 
tant  de  fois  chantée  dans  ses  vers.  Atf 


franchi  des  devoirs  de  ta  carrière  mili- 
taire ,  il  vécut  tout  entier  pour  l'amour 
et  la  poésie.  Son  bonheur  tut  de  courte 
durée;  une  mort  prématurée  enleva 
l'objet  de  cette  passion  si  vive.  Mais 
cette  perte,  en  déchirant  le  creur  du 
poète,  devint  un  nouvel  aliment  poujp 
son  imagination ,  et  i*amertume  des  re- 
grets prêta  à  sa  mnse  un  mélodieux  ac- 
cent de  plus.  En  1820,  il  recueillit  une 
partie  de^  vers  que  lui  avaient  inspirés, 
dans  la  solitude,  des  impressions  di« 
verses,  mais  profondes  :  l'admiration 
enlliousiciïte  des  beautés  de  la  nature, 
l'adoration  religieuse  d'un  être  infini , 
la  rêverie  du  doute,  la  contemplation 
mélancolique  des  ruines  antiques  du 

Passé  ou  des  mines  récentes  de  fa  veille, 
ivresse  de  la  jeunesse  et  de  l'amour, 
l'incurable  et  douloureux  .souvenir  d'une 
perte  cruelle.  Ce  recueil,  intitulé  Médi- 
tatknui  fut  repoussé  par  bien  des  li- 
braires :  ils  voulaient  bien  y  trouver  de 
beaux  vers  ;  majs  le  publjc,  disaient-ils 
&  Tauteur ,  est  aujourd'hui  las  de  noé> 
sic,  et,  d'ailleurs,  le  livre  est  sii.'iié  d'un 
nom  inconnu.  Enfm  un  éditeur  plus 
intelligent  que  les  autres  se  chargea  de 
publier  les  Méditations  ;  et  quoique  le 
public  eilt  alors  ,  en  efïet ,  peu  de  goilt 

tiour  la  poésie  ,  dont  l'école  de  rempire 
'avait  lassé ,  son  attention  fut  aussitôt 
vivemetit  excitée  par  ce  talent  (pii  se 

{iresentait  a  lui  sans  titres  et  sans  pa- 
ronage ,  appuyé  de  ses  seules  forces. 
T. es  [)reniierslei  teurs  furent  saisis  d'une 
admiration  qui  se  communiqua  avec  une 
rapidité  extrême.  Bientôt  le  nom  de  La- 
martine fut  populaire;  et  il  fut  reconnu, 
d'un  consentement  unanime,  que  la 
France  du  dix-neuvieme  siècle  comptait 
un  poète  de  pj^is ,  un  poète  digne  de  ce 
nom,  et  que  notre  littt''r;itiir('  i)0('titiiie 
était  enrichie  d'un  genre  presque  cnlic: 
rement  nouveau. 

L'éclat  d*ttn  tel  succès  procura  I 
M.  de  T.amnrtine  de  hautes  relations  ; 
des  offres  brillantes  lui  turent  faites  ;  la 
carrière  diplomatique  se  conciliait  avec 
son  goiU  pour  les  voyages,  et  lui  [n  f-met- 
tait  assez  de  loisir  pour  qu'il  pdt  conti- 
nuer ses  travaux  poétiques.  11  accepta  les 
fonctions  d'attaché  à  la  légation  de  Flo- 
rence; puis,  il  pris-^a  à  Napies  comme 
secrétaire  d  ambassade,  et  alla  pendant 
quelque  temps  résider  à  Londr»  i 
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même  titre  ;  de  l'Angleterre  il  revint  en 
Toscane  conune  chargé  d'affaires.  On 
raconte  que,  pendant  son  séjour  eri  Ita- 
lie, au  milieu  ^'uue  féte,  il  entendit 
murmiirer  à  son  oreille  par  une  voix 
tendre  et  méfodieuse,  ce9  ven  d*iioe  dé 

ses  MédiUitions  : 

Ptut-rtrc  l'avenir  me  gartUit-il  rncnre 
Un  retour  de  bonheur  d<int  res|Miir  e*l  perdo. 
Peul>ètr«  dans  U  foule  uue  âinfe  que  j'ignore, 
Amlleomprii  mam  âne  cl  nfaBnil  t^m4*« 

Cédait  une  âme  aimante  qui  lui  répon- 
dait ;  c'était  la  voix  d'une  jeune  et  riche 
Anglaise  uui  s'étant  épfise  du  poëte, 
le'  lui  déclarait  poétiquement.  M.  de 
Lamartine  partagea  bientôt  le  senti» 
ment  qu'il  avait  inspiré ,  et  au  bout  de 
quelques  mois  cette  passion  aboutit  à 
un  heureux  mariage. 

C'est  pendant  qu'il  était  à  Naples 
que  M.  de  Lamartine  acheva  ses  Se- 
eondes  Méditations,  qu'il  lit  suivre  bien- 
tôt n[)rès  du  poëniede  .Votv«/<?etdii  f)('r- 
nier  chant  du  pèlerinage  de  Childe-Ha- 
rold.  Ces  nouvelles  publications  liiîrént 
le  s('(vni  à  sa  réputrition. 

Dejason  nomcuininen^aitaétre  connu 
à  rétranger:  en  Anjtleterre,  en  Italie,  ses 
vers  enchantaient  lesainateursde  poésie. 
Toutefois,  riiidii;nati()n  presque  mépri- 
sante avec  laquelle  il  s'était  apitoyé  dans 
plusieurs  de  ses  vers  sur  resolav,îi;e  a|)a- 
tkn'ijue  et  résii/né  «les  Italiens,  bl-  sni  vi- 
vement ceux  d'entre  eux  qui  avaient  con- 
servé ouelque  étincelle  de  patriotisme.. 
Un  oflicier  iia|i(ilil;ufi  se  (it  le  cliatiiiiion 
derhouneur  national  ult'eui>e,etdenianda 
raison  à  M.  de  Lamartine  au  nom  de 
l'Italie.  Notre  poëte  n'avait  pas  eu  des- 
sein d'insulter  une  nation  nintheureuse 
pour  laquelle  il  éprouvait  plus  de  sym- 
pathie (|ue  per>onne  ,  sans  doute;  mais 
un  (it'Ii  lui  elait  adressé  ,  il  y  ré|)ondit 
en  homme  de  cœur.  La  rencontre  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  adversaires  rut 
sérieuse  :  iM.  de  Lamartine  v  reçut  une 
large  blessure  qui  mit  longtemps  ses 
jours  en  danger.  Il  revint  en  France  en 
1829.  Au  mois  de  mai  de  la  même  ao* 
née ,  il  lit  paraître  les  Harmonies  reli- 
gieuses, et,  quelque  temps  après,  fut 
appelé  au  fauteuil  académique.  En  1830, 
il  allait  [lartir  pour  la  Grèoeavec  le  titre 
de  nnmstic  pienipoieitliaire,  quand  la 
révolution  de  juillet  éclata. 

Il  B*était  rangé,  en  |814,  parmi 


les  serviteurs  de  |a  monarchie  restau- 
rée :  il  avait  deux  folif  dans  ses  poésies 
exprimé  de  vives  sympathies  pour  la 
fortune  des  Bourbons  ,  d'abord .  en 
chantant  dans  une  ode  la  naissance  ines- 
pérée de  Fenfant  du  miracle  ,  et  en- 
suite en  racontant  dans  une  sorte  de 
poëme  la  solennité  du  sacre  de  Char- 
les X.  Cependant,  malgré  ces  hommagei 
hautement  rendus  dans  deux  circons- 
tances a  la  légitimité  ,  on  peut  dire  qu'il 
avait  gardé  pendant  la  rotauratiou  une 
attitude  «lipne  et  indépendante.  Il  n'a- 
vait point  pris  place  parmi  les  poètes 
courtisans ,  et  aucune  complaisance  adu- 
latrice, aucune  promesse  de  dcNoiie- 
ment  quand  même,  ne  Tobligeait  de 
rester  ndèla  à  une  famille  devenue  par- 
jure envers  la  nation.  Il  put  donc,  en 
1830.  sans  s'exposer  au  reproche  de 
versatilité  et  d'ingratitude,  prendre  rang 
parmi  les  admirateurs  et  les  soutient 
de  la  révolution  qui  s'était  accomplie 

t)our  le  maintien  des  luis.  11  paya  d'uiU 
eurs  un  tribut  de  -regrets  à  la  monar^ 
chie  décime,  dont  il  déplorait  l'infor- 
tune, tout  en  la  jugeant  irréparable, 
salua  d'un  adieu  touchaut  le  drapeau 
blanc  partant  pour  un  dernier  exil. 

Toutefois,  lorsque  ipielques  moisapies 
la  révolution,  on  apprit  que  l'auteur  des 
MéditatUnu  allait  briguer  un  mandatde 
député, on  en  d(tuta  d'abord  :  on  ne  s'at- 
tendait pas  a  voir  le  mélancoli(^ue  amant 
d*Elvlre,  le  chantre  de  la  solitude,  I^ 
poëte  accoutume  à  fuir  et  à  prendre  en 
pitié,  dans  ses  vers,  le  bruit  des  cités 
et  la  stérile  agitation  des  passions  hu- 
maines, descendre  tout  à  coup  des  ci- 
mes infréquentées,  séjour  ordinaire  de 
sa  muse,  aborder  Tarène  tumultueuse 
des  conflits  politiques  et  solliciter  de 

Suelques  industriels  enrichis  le  droit  de 
onner  son  avis  en  prose  sur  les  affaires 
et  les  intérêts  de  chaque  jour.Rien  n*éta{t 
plus  \  rai  cependant  :  >L  de  Lamartine 
se  présentait  aux  électeurs  de  Toulon  et 
de  Dunkerque  ;  il  annonç^iit  qu'en  pre- 
nant cette  détermination,  il  crovait 
s'acquitter  d'un  devoir;  il  répétait  (|ue, 
dans  tous  les  tejnps  de  crise  sociale, 
c'est  une  obligation  pour  toutes  les  in- 
telligences éclairées  de  prendre  part  au 
labeur  social ,  d'apporter  leur  tribpt 
d*efTort8  dans  la  grande  œuvre  d'amé- 
lioration entreprise  au  profit  des  peu- 
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pies,  et  qu*en  pareil  cas,  il  n'est  pas 

permis  nii  [inote  lui-niéine  de  se  tenir 
éloigne  du  loyer  des  discussions  politi- 
ques. Ces  sentiments  étaient  fort  oeaui, 
sans  doute.  Étaient-ils  absolument  sin- 
cères ?  et  l'ambition  de  s'illustrer  dans 
une  nouvelle  voie,  te  désir  de  joindre  , 
coninie  M.  de  Chateaubriand,  les  lau- 
riers de  la  tribune  aux  palmes  poéti- 
ques ,  u'entraient-iis  uas  dans  la  demar- 
die  de  M.  de  Lamartine  pour  une  aussi 
grande  part  que  la  conscience  des  obli- 
gations du  citoyen  et  le  dévouement  au 
pays?  11  est  rare  qu'on  s'oublie  complè- 
tement soi-même ,  et  il  est  probable  que 
le  sacrifice  que  fit  AI.  de  Lamartine .  en 
jetant  son  nom  dans  l'urne  électorale, 
ne  lui  fut  pas  trop  pénible.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ses  premières  tentatives  furent 
malheureuses  :  les  électeurs  de  Toulon 
et  de  Dunkerque  méconnurent  le  dé- 
vouement du  poëte  citoyen  et  lui  refu* 
aèrent  leur  vote. 

Alors  M.  de  Lamartine  résolut  de 
mettre  à  exécution  un  projet  formé 
depuis  longtemps,  relui  d'un  voyage 
en  Asie.  11  s'embarqua  ,  en  1832  ,  avec 
sa  femme  et  sa  fille,  et  aborda  sur 
les  côtes  de  Syrie,  où  il  visita  en  dé- 
tail toute  la  contrée  du  TJban.  Il  ne 
voyageait  pas  aussi  modestement  uue 
riHustre  pèlerin  qui  l'avait  précédé 
sur  les  nieines  riv't.'es.  M.  de  Ciiatenu- 
briaud  clievauchait  accompagné  d'un 
guide  et  d*un  domestique  dans  ces  con- 
trées inhospitalières,  où  il  eut  quelque- 
fois à  craindre  pour  sa  vie.  M.  de  La- 
martine était  suivi  d'une  magnifique 
escorte  de  vingt  cavaliers  à  lui  :  les 
sclieiks  des  tribus  venaient  à  sa  ren- 
contre; toutes  les  villes  lui  ouvraient 
leurs  portes;  les  (gouverneurs  repon- 
daient de  sa  silrete  sur  leur  tête.  Les 
réceptions  qu'on  lui  l'aisaît  partout  eus- 
sent elc  dignes  d'un  prince.  Les  Arabes, 
étonnés  du  luxe  de  son  escorte  et  des 
honunages  qu'il  recueillait  sur  sa  route, 
frappés  de  la  noblesse  imposante  de  sa 
figure  et  de  son  maintien,  l'appelaient 
Vi'mii-  fran(ji  (*).  C'est  ainsi  que  M.  de 
Ltunartine  parcourut  la  chaîne  du  Li- 
ban, les  rives  du  Jourdain  ,  les  plaines 
de  la  Judée,  et  s'avança  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Syrie  jusqu^aux  ruines  de 

(*)  Le  prioee  firanfaii. 


Balbeck.  Mais  ee  beau  voyage,  où  tant 

de  sublimes  spectacles  se  déroulèrent 
tour  à  tour  sous  ses  yeux ,  réservait  à 
son  cœsr  une  amère  douleur.  Sa  fille 
bien-aimée  ,  trésor  de  grâce  et  de  jeu- 
nesse ,  qu'il  avait  laissée  à  Beyrouth , 
atteinte  d'un  mal  inconnu  sous  le  ciel 
ardent  de  l'Asie,  languit  et  mourut. 
Son  père  et  sa  mère  inconsolables  ne 
ramenèrent  en  France  qu'un  cercueil. 

Peu  de  temps  après  son  retour,  M.  de 
Lamartine  rassembla  les  notes  qu'il 
avait  prises  chaque  jour ,  dans  ses  haltes 
au  milieu  du  désert ,  ou  sous  le  toit  hos- 
pitalier des  Arabes  ;  et  en  forma  le  hvre 
intitulé  f'ofjarje  en  Orient,  qui  fut  avi- 
dement accueilli  |)ar  le  public.  Avant 
de  quitter  l'Asie,  il  avait  reçu  des  ha- 
bitants de  Dunkerfjue  ce  mandat  de  dé- 
puté qu'il  avait  une  première  fois  solli- 
cité en  vain.  Au  mois  de  janvier  1834 
il  débuta  à  la  tribune  dans  fa  discussion 
de  radresse;et,  depuis  ce  temps,  il  n'a 
pas  cessé  de  siéger  à  la  Chambre. 

Noos  n'essayerons  pas  d'apprécier  le 
sv^tènie  |)olitique  de  M.  de  Lamartine. 
Mais  il  est  une  de  ses  erreurs  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence;  c'est 
celle  qui  consiste  à  donner  une  trop 
iiiMiide  extension  à  ce  principe  :  P/m- 
)nanUé  au-dessus  des  na/ionalités. 
Oui,  sans  doute,  toutes  les  nations  doi- 
vent se  préserver  de  cet  esprit  de  haine 
.qui  isolait  complètement  les  uns  des 
autres  les  peuples  du  monde  antique , 
et  chercher ,  par  de  bons  procédés  mu- 
tuels ,  a  former  la  grande  famille  hu- 
maine; mais  ce  devoir  a  ses  limites.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  le  sentiment  si  vif 
de  l'ainoiir  de  la  patrie  a  dé  mis  dans 
nos  cœurs  ,  et  toutes  les  luis  que  l'hon- 
neur national,  ou  les  intérêts  nationaux 
sont  en  jeu ,  un  peuple  doit  savoir  se 
replier  sur  lui-même  :  le  principe  do- 
minant de  sa  conduite  doit  être  alors  ce 
penchant  qui  l'attache  de  préférence  à 
son  pays.  M.  de  Lamartine  est  à  la  tri- 
bune un  orateur  brillant  et  fécond,  mais 
il  y  a  trop  souvent  oublié  que  si  un  iièi- 
losophe  petit  quelquefois  pousser  I  im- 
partialité jusqu'à  confondre  tous  les  in- 
térêts de  l'humanité  en  un  seul,  cela 
ji'est  pas  permis  à  un  député  qui  est  ci- 
'toyen  de  la  France  avant  de  I  cli  e  de 
l'univers.  Quand  M.  de  Lamartine, 
dans  sa  répons  ea  ven  à  la  provoca- 


Digitized  by  Google 


tAMAETlM         FRANCE.  LAMAVim 


t 


tfon  du  poète  prassien  Bekker ,  a  fait 

bon  marché  de  nos  légitimes  préten- 
tions sur  le  Khin,  et  opposé,  à  1  insulte 
que  nous  faisait  un-  étranger,  l'inalté- 
rable mansuétude  de  son  utopie  huma- 
nitaire, il  a  soulevé  autour  de  lui  un 
sentiment  de  réprobation  universel. 
Tout,  au  reste,  était  également  mal- 
heureux dans  cette  pièce  de  vers ,  le 
fond  et  la  forme  :  les  expressions  ^ui 
traduisaient' les  blasphèmes  du  poète 
étaient  forcées  ,  incorrectes  ,  bizarres, 
ridicules  même ,  comme  pour  servir 
de  preuve  que  l'inspiration  poétique  est 
incompatible  chez  nous  avec  un  senti- 
ment qui  n'est  pas  français. 

Au  milieu  des  travaux  de  la  vie  poli- 
tique, M.  de  Ijamartine  n'a  pas  rompu 
avec  les  muses.  Il  a  publié,  depuis  1830, 
.  outre  le  Voyage  en  Orient,  ie  poëme 
de  Joed^,  celui  de  ht  C^te  ttm  ange, 
et  des  pièces  diverses  rassemblées  sotis 
le  l'ilre de  liecucillemcnfs poétiques.  Les 
Méd'ilatioiis  sont  restées  de  beaucoup 
son  meilleur  ouvrage;  c'est  même  de 
tous  ses  livres  le  seul  dont  le  succès 
nous  paraisse  être  à  Tépreuve  du  temps. 
Tout  n*y  est  point  parfait  sans  doute  : 
les  lecteurs  exercés  y  découvrent  encore 
assez  de  marques  d'affectation  dans  les 
sentiments  et  les  idées ,  assez  de  négli- 
gences et  d'in^alités  dans  la  forme, 
pour  ne  pas  oser  le  classer  parmi  les 
chefs-d'œuvre  ;  mais  c'est  l'ouvrage  ins- 
piré et  original  d*un  homme  que  son  as- 
tre en  naissant  avait /à// pofite.  C'est  là 
de  la  poésie  fraîche,  souple,  et  vivante  : 
c^est  de  la  poésie  beaucoup  plus  digne  du 
nom  (le  poésie  lyrique,  que  celle  de  Mal- 
herbe et  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  Il 
n*a  manqué,  à  M.  deL^nartine,  qu'un 
degré  de  plus  de  précision  et  de  correc- 
tion pour  se  mettre  incontestablement 
îiu-dessusde  ces  deux  écrivains,  et  pour 
égaler  les  accents  de  la  muse  lyrique  de 
Racine.  !\lalhcrbe  ne  s'était  servi  de 
l'ode  que  comme  d'un  prétexte  pour 
donner  à  ses  contemporains  des  leçons 
de  langue  et  de  goût  :  Rousnau  ne  l'a- 
vait prise  que  comme  une  forme  mé- 
trique dont  il  revêtait  de  brillants  pané- 
gyriques ou  d'ingénieuses  dissertations. 
INi  l'un  ni  l'autre  n'avait  fait  ce  qu'un 
poète  lyrique  doit  surtout  faire ,  c'est- 
à-dire  exprimer  des  sentiments  intimes, 
laoonter  en  son  propre  nom  des  émo- 


tions vnâm  et  touchantes.  M.  de  La- 
martine traduisit  toutes  les  joies  et  tou- 
tes les  souffrances  de  sa  jeunesse  dans 
des  vers  auxquels  Témotion  de  l'accent, 
la  hardiesse  inspirée  des  tours  et  des  ima- 
ges ,  rincroyable  mélodie  du  rhythme 
donnaient  quelque  cliose  d'enchanteur. 
On  ne  fit  pas  attention  à  ce  que  le  goût 
sévère  pouvait  reprendre  dans  son  livre. 
La  poésie,  que  l'on  disait  morte,  re- 
naissait tout  à  coup  jeune,  passionnée, 
rêveuse,  brillante;  on  salua  son  retour 
avec  bonheur  ;  et  les  âmes  tendres,  sai- 
sies de  reconnaissance  pour  celui  qui 
leur  apportait  ce  rafraîchissement  ines- 
péré, redirent  secrètement  les  vers  : 

Taie  tuBui  nobis  cannen»  divioe  poeU» 
Quie  (opor  

Pourquoi  faut-il  que  M.  deLamartIne, 
dans  ses  productions  postérieures,  soit 
tombé  si  au-dessous  de  ce  qu*il  avait  été 

d'abord  ?  Malgré  les  beautés  de  détail 
qu'on  trouve  dans  Jocclyn,  dans  la 
Cliute  d'un  ange,  dans  les  Hecueille- 
ments  poétiques ,  on  ne  peut  s'eraçê- 
cher  d'apercevoir  dans  1(î  talent  du  poète 
une  décadence  de  plus  en  plus  marquée. 
Ces  ouvrages  ne  seront  inréservés  d'un 
entier  oubli  que  parce  qu'on  y  lira  sur 
la  première  page  le  nom  de  l'auteur  des 
MeditatUms.  Autrement,  la  postérité 
n'aurait  pas  un  regard  pour  des  compo- 
sitions aussi  irrégulières  et  aussi  défec- 
tueuses, pour  des  vers  aussi  négligés, 
aussi  remplis  d'incorrections  de  toute 
espèce,  pour  des  pensées  aussi  vagues  et 
aussi  nuageuses.  Comment  se  fait-il 
qu'un  talent  si  naturel,  si  ridie,  si  sou- 
ple, ait  aussi  tristement  dégénéré?  Le 
travail  est  la  condition  des  vrais  suc- 
cès ,  même  pour  les  natures  les  mieux 
douées,  et  M.  de  Lamartine  qui,  même 
dans  le  temps  de  ses  premiers  essais , 
ne  s'assujettissait  point  assez  à  la  loi  du 
travail ,  a  fini  par  y  substituer  le  pro- 
cédé commode  de  I  improvisation.  Dès 
l'époque  où  parurent  les  Harmonies 
poétiques ,  il  avait  déjà ,  par  un  excès 
de  confiance  en  ses  ibrccs ,  et  par  une 
fausse  théorie  sur  le  naturel  en  poésie , 
pris  la  luueste  habitude  de  s'en  tenir  au 
premier  jet,  et  de  ne  faire  aux  inspira- 
tions du  moment  que  de  rares  correc- 
tions. Depuis  qu'il  est  lancé  dans  les 
mille  soucis  de  la  vie  politique ,  cette 
habitude  s'est  encore  fortifiée.  DefNiis 
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ptuiiaort  années,  il  impro?»e  tons  les 
vers  qu*il  publie  ;  il  lufÉt  de  le  lire  pour 
l'en  apercevoir. 

Mîiis  itii-iiiéme  en  convient,  et  dé- 
dare  qu'il  croirait  manquer  à  tes  de- 
voirs de  citoyen  et  de  représentant, 
s'il  donnait  plus  de  temps  aux  occu- 

fiations  de  ce  j^enre.  Il  prévient  ses 
ecteurs  qu'il  ne  cherche  plus  aujour- 
d'hui dnns  la  poésie  qiùm  délassement; 
qu'il  n'ijjnore  pas  les  iniprlections  de 
se;  nouveaux  essais ,  mais  qu'il  réserve 
les  forces  de  son  intelliiience  et  la  sévé- 
rité de  sa  conscience  uour  des  ciioses 
plus  graves  et  plus  utiles.  Cet  étrange 
aveu  se  retrouve  dans  presque  toutes 
ses  dernières  préfaces.  Il  vient  à  l'esprit 
de  tout  le  monde  de  répondre  :  Si  la  poé- 
sie n'est  plus  pour  voua  qu*un  détasse- 
ment ,  si  vous  reconnaissez  vous-même 
que  vos  productions  actuelles  ne  sont 
ftnère  autre  chose  que  des  ébauches4 
nlors  (inrtlP/.  vos  vers  en  portefeuille  , 
après  qu'ils  auront  servi  à  l'amusement 
de  vos  heures  perdues  :  tout  au  plus 
montrez-les  à  vos  amis  intimes  :  ou  nien 
encore  faites  nsniie  de  votre  fécondité 
poétique  pour  écrire  des  impromptus  sur 
les  albums  ou  les  écrans  des  femmes  élén 
pnptes  de  votre  société.  Mai^  pourquoi 
oft>ir  au  public  ce  que  vous  avez  écrit 
moins  pour  lui  que  pour  vous-même? 
Pourquoi  exiger  qu'il  lise  des  essais  ina- 
chevés, et  presque  inlonnes  encore.»'  11 
nous  semble  que  M.  de  Lamartine  se- 
rait fort  embarrassé  |X)ur  trouver  à  cela 
une  réponse  satisfiisante.  {'omineut 
pourrait-il  échapper  au  reproche  d'en 
usereavalièrement  avec  lé  public?  Voilà 
des  vnrs  [mmi  soignés  qui  ont  servi  à  nie 
distraire!  oreuez  les,  nous  dit-il.  C'est 
agir  sans  façon  avec  nous. 

Mais  peut-'étre  IVI.  de  Lamartine  n*est- 
il  pas  aussi  francqn'on  pourrait  lecroire, 
uuand  jl  jngeluiinéiiieavec  une  sévérité 
dédaigneuse  .ses  dernières  (mésies.  Il  y 
recoiniaît  des  iinpf  rft  i  tions  sans  doute; 
mais  peut  être  les  regarde-t-il  en  secret 
comme  de  magnifiques  ébauches  que  la 
postérité  sera  heureuse  de  posséder , 
comme  des  statties  de  Michel-Ange  aux- 

Suelles  il  ne  manque  que  le  dernier  coup 
eciseau.  Alors  il  est  dans  la  plusgrande 
erreur  où  puisse  toinlicr  im  auteur  ,iveu- 
glé  par  les  illusions  de  la  paternité  lit- 
téiiin.  QMOi  qu'il  en  aoit,  nous  aouhaî- 


tons  que  ses  amis,  s'il  en  a  d'assez 
sincères  pour  lui  donner  un  tel  conseil^ 

l'engagent  séri<usement  à  travaille^ 
avec  plus  de  conscience  ce  qu'il  publie, 
OU  bien  à  ne  plus  rien  publier.  Il  est 
temps  que  M.  de  Lamartine  opte  déci- 
dément entre  la  poésie  et  la  politique. 
L'alliance  qu'il  a  essayée  est  impossible. 
Des  poèmes  de  plusieurs  milliers  de 
vers  ,  tels  que  Jocelyn  el  la  Chute  iVun 
ange  j  ne  .se  cumpusent  pas  dans  un  jpe- 
tit  nombre  d'teures  perdiJies.  L'inspira- 
tion ne  vient  pas  toujours  à  lieuredite, 
au  sortir  d'une  discussion  suc  la  ques^ 
tion  des  sucres  ou  sur  la  rente. 

L\  Martinièhe  ( Antoine- Aii£[nstîn 
Bauzen  de)  ,  conipilateiir  l.ihoricux, 
né  a  Dieppe  en  16G2  ,  mort  a  la  Haye 
en  1746,  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ou\ raircs ,  dont  le  principal  est  le 
Dictionnaire  gtoyraphiqiiCy  historique 
et  critique,  la  Haye,  I726-3Q.  10  vol.  io- 
folio,  plusieurs  fois  réiinpriiué. 

Lamabti.nièrk  (Thomas  Mignot,  ba- 
ron de) ,  général  de  division ,  né  à  Ma- 
checoul  (Loire-Inférieure)  en  1768.  En- 
tre au  service,  comme  sons-Iieutenaut, 
eu  1791  ,  il  lit  avec  une  grande  distinc- 
tion toutes  les  guerres  de  la  k  \  olution, 
el  pass:i  rapidement  par  tous  les  dr-grés 
de  la  hiérarchie  militaire.  Sa  conduite 
remarquable  pendant  la  i^nerre  d'Alle- 
magne de  IS07.  et  partii-nlieren^ent  au 
siège  de  Daut/.ig,  lui  menta  les  plus 
grands  éloges  ;  il  y  dirigea  avec  beau- 
coup d'habileté  les  batteries  incen- 
diaires et  de  brèche  contre  les  fortl- 
licaliuns  de  la  place.  En  t8Ud,  il  défen- 
dit vaillamment  pendant  51  jours  la  ville 
de  Tny.  assiégée  par  un  corps  de  12,000 
Portugais.  Cette  place  ^  qui  n'était  pas 
fortifiée,  renfermait  le  grand  parcd  ar^ 
tillerif  de  l'armée  de  Portugal.  La  bril- 
lante dclcrise  du  général  Lamartiniere 
sauva  ce  matériel ,  et  permit  ;iu  maré- 
chal Soult  d'envoyer  le  général  Heude- 
let  pour  le  débl«)quer.  L'ennemi  fut 
battu  et  dispersé.  Lamartiniere  contri- 
bua aussi  puissamment  au  succès  de  la 
bataille  de  Çubiry,  au  déhiocusde  Saint- 
Séba>tieuet  a  la  détaile  de  l'eunemi  de- 
vant Iruu.  Il  lit  avec  éclat  une  partie 
delà  campagne  de  ihi3,  et  fut  tué,  le 
V  se|>tei!d)re,  a  l'atTaire  de  Berra,  à 
la  tète  de  sa  division. 

Lamballb,  ville  ancienne  du  dépar* 
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temêfit  des  CAfM-dii-llorif  wfondifs»* 
ment  de  Saint-Bii«ix.  Populat.  :  4,^ 

h:)l)itants. 

Quelques  auteurs  considèrent  cette 
ville  comme  Tancienne  capitale  des 
J mbi liâtes.  Ya\  10S4,  Geoffroi ,  comte 
de  Peuthièvre ,  y  fonda  un  prieuré  sur 
une  montagne,  et  donna  aux  moinea 
un  terrain  nommé  vêtus  Lamballia. 
Cette  vieille  Lamballe  était  la  cité  ar- 
inoricaine  qui  avait  été  détruite,  au 
neuvième  siècle,  par  les  Normands  ;  ce 
terrain  porte  encore  ce  nom  de  nos 
jours.  En  1121,  le  prieuré  devint  une 
paroisse,  dont  le  pcMit  fils  de  Geoffroi  I** 
détermînn  les  limites  en  donnnnt  uix 
'  moines  haute  justice ,  four  et  moulin. 
Ën  121S,  la  duchesse  Alix  leur  donna 
les  hommes  méines  du  bours;.  Cepen- 
dant un  château  fort  avait  été  bâii  sur  la 
hauteur  opposée  à  celle  de  \avieille  Lam- 
balle, par  Conan  le  Fort,  duc  de  Breta- 
gne. La  ville  nouvelle  se  forma  à  l'abri 
de  celle  forteresse  ,  et  fut  entourée  de 
murailles.  Elle  existait  déjri  en  1084; 
car  Pacte  de  donation  de  Cn  oflVoi  I" 
comprenait  toute  la  terre  qui  était  en- 
tre la  nouvelle  Lamballe  et  la  rivière  de 
Gouessan  :  Inter  nonam  iMDibaUhnn 
et  aquam  aux  vocatur  (.oisscin  (*). 

Lamballefut,  depuis  1317,  le  chef-lieu 
de  Ja  seigneurie  de  Penthiévre,  et  la  ré- 
sidence ordinaire  des  princes  qui  Li  pos- 
sédaient ;  aussi  eut-elle  a  souffrir  d'un 

grand  nombre  de  sièges.  En  1430,  le 
ne  de  Breta;:nf  l'enleva  à  cette  ambi- 
tieuse famille,  et  en  détruisit  les  forti- 
fications; mars  elles  se  relevèrent  dans 
la  suite,  et  pendant  la  ligue,  la  place 
fut  prise  et  pillrp  quatre  fois  par  Tar- 
mée  rovale,  en  ,17  septembre),  en 
1590  (1 1  juillet)  et  en  1591  (21  janvier 
et  1<)  jtiilh  t).  Quant  au  eliilteaii ,  il  ré- 
sista presque  toujours,  et  déjoua  les  ef- 
forts des  assiégeants  pendant  que  la 
ville  était  livrée  a  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Mais  en  1(526,  M.  de  Ven- 
dôme, seigneur  de  Penthièvre ,  avant 
I)ris  parti  contre  Richelieu,  le  cardinal 
lit  raser  ce  redoutable  manoir. 

Lamballe  était  représentée  aux  états 
de  la  province  dès  1451 ,  où  elle  y  envoya 
deux  députés  jusqu'en  1665. 

{*)  Premier  volume  des  preuves  de  i'Jiiâ- 
toire  de  fireUigiie  de  dom  Morioe,  oïd.  458. 


Lambaiu  (Marie>Tbér^e-^o'uise 

de  Savoie-Carimi.'Hi ,  princesse  de),  nce  - 
à  Turin  en  174S)  ,  épousa  en  1707  le 
prince  de  Lamballe.  fils  du  duc  de  Pen- 
thièvre, et  devint  veuve  fil  1768.  bien- 
tôt après,  eut  lieu  le  mariage  du  dau- 
phin avec  l'archiduchesse  Mari^-i^ntoi- 
nette  d*Autridw;  et  la  conformité  ds 
position  et  de  caractère  établit  entre 
elles  une  vive  amitié.  Lorsque  le  daur 
phin  devint  Louis  XVI ,  madame  de 
Lamballe  fut  nommée  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine.  Lors  de  la  fuite 
du  roi,  elle  quitta  aussi  la  ?>ance  et  se 
rendit  en  Angleterre  ,  se  proposant  de 
rejoindre  plus  tard  la  famille  royale; 
mais  lorsqu'elle  apprit  l'arrestatiôu  du 
roi  à  Yarennes,  elle  se  hâta  de  revenir 
en  France  pour  partager  le  sort  de  cette 
famille  à  laquelle  elle  était  sincèrement 
attachée.  Enfermée  au  Temple,  puis  à  la 
Force ,  elle  fut  assassinée,  le  3  septem- 
bre 1792,  par  des  scélérats,  qui  se  firent 
des  troi^hées  de  sa  tète  et  de  ses  niein- 
bres,  et  les  promenèrent  ensuite  dans 
tout  Paris.  Le  meurtre  de  la  princesse 
de  Lamballe  est  un  dejs  épisodes  les plus 
horribles  des  affreuses  journées  de  sep- 
tembre ;  eVst  un  de  ces  crimes  que  la 
justice  est  incapable,  dans  un  moment 
de  trouble  et  de  tumulte,  de  prévenir  et 
de  punir,  et  dont  il  lui  est  souvent  dif- 
ficiif  de  reconnaître  les  auteurs.  Des 
bruits  qui  circulèrent  à  cette  époque, 
mais  qui  paraissent  aujourd*hui  \mi 
fondés  ,  donnèrent  à  penser  que  des 
intérêts  privés  d'une  haute  importance 
n'étaient  pas  étrangers  à  cet  assassinat, 
que  déplorèrent  sincèrement  les  vrais 
amis  (le  l:i  révolution. 

Lambert  ^Michel),  musicien  et  maî- 
tre de  chant,  naquit  à  Vivorme  ,  près 
Poitiers,  en  iniO  ,  et  vint  fort  jcime  à 
Paris.  Le  cardinal  de  Aichelieu  l'admit 
près  de  sa  personne,  et  lui  (It  avoir 
plus  tard  la  charge  de  maître  de  musi- 
que de  la  ehaiiibre  du  roi.  Lambert  eut 
alors  une  vogue  incroyable  à  la  cour; 
c'était  à  qui  râurait  ;  on  se  rarraclmit  ; 
ne  pouvant  satisfaire  à  toutes  h  s  de- 
mandes, il  Unit  par  prendre  le  parti, 
quoique  bon  convive  et  agréable  cau- 
seur, de  proniPttr;^  à  tout  le  monde  et 
de  ne  tenir  à  |)ersoiine.  On  connaît  ces 
vers  de  la  satire  du  festin  ridicule  de 
Boilean  : 
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it  LAMBIftT  UUK 

Et  Lambert,  qui  plus  esx,  m'a  donn^  ta  parole. 
Quoi  I  liiabtrt  1  — >  Oui  Lrfiiabarl  t  à  dciBun.  —  C'est 

Benserade,  Bois-Rolxrt,  Perrin  et 
Quituiult  lui  fournissaient  les  paroles  de 
petites  cantates  et  de  chansons  qui  fai- 
saient les  délices  des  amateurs.  Sa  mn* 
siqiie  se  distinjîuait  par  une  (grande  élé- 
gance et  beaucoup  de  variété.  SlaisLully, 
son  gendre,  le  fit  oublier,  et  il  en  conçut, 
diton ,  quelque  <^agrin.  Toutefois ,  ce 
chagrin  ne  paraît  pas  avoir  innué  sur 
sa  .santé,  car  il  ne  mourut  qu'en  IGDG, 
à  râge  de  86  ans.  Il  fut  inhumé  dans  i'é- 
glisc  des  Petits-Pères  ,  ;i  rôté  de  Luily, 
que  la  mort  avait  frappe  avant  lui.  On 
a  de  Lambert  un  reeneil  d*airs  et  de 
hruiH'ttes  piihlié  en  IOOCk 

Lambeut  (Anne-Thérèse  INIar^uenat 
de  Courcelles ,  marquise  de) ,  naquit  à 
Paris  vers  1647.  Son  père ,  qui  était 
maître  ordinaire  en  la  chambredes  comp- 
tes, mourut  en  1650.  Bientôt  après,  sa 
mère  épousa  en  secondes  noces  Bachaii- 
niont  ,  Tami  de  (liiapellc.  f!cliii-ci  ne 
tarda  pas  a  reconnaître  dans  sa  belle- 
fille  nne  haut»  intelligence  et  de  belles 
qualités,  et  il  se  plut  à  les  cultiver  lui- 
mniif. 

Mariée  à  19  ans  au  marquis  de  Lam- 
bert, gouverneur  de  Luxembourg,  elle 

resta  veuve  après  vini^t  ans  de  mariage, 
avec  deux  enfants,  un  iils  et  une  (Jlfe, 
tous  deux  fort  jeunes ,  et  une  succession 
des  plus  embarrassées.  Heureiisnrnent 
pour  ses  enfants  ,  elle  était  feauiie  de 
téte  aussi  bien  que  femme  de  eoeur  et 
d'esprit  ;  elle  se  tira  de  tous  ces  «'inbar- 
ras,  et  se  vit  bientôt  à  la  tète  d'une  for- 
tune bonorable,  qu'elle  administra  par- 
faitement. 

I  l-  il iv -septième  siècle  était  Pépoque 
des  salons;  mais  dans  presque  tous,  on 
passait  au  jeu  la  plus  grande  partie  du 
temps.  «Sa  maison,  dit  Fontenelle, 
était  la  seule ,  à  peu  près ,  qui  se  fût 
{)réservée  de  la  maladie  épîdemîque  du 
jeu,  la  seule  où  Ton  se  trouvât  pour 
se  parler  raisonnablement  les  uns  aux 
autres,  et  même  avec  esprit,  selon  Toc- 
casion.  » 

Aussi  modeste  que  bonne  ,  madame 
de  Lambert  ne  songeait  nullement  ù  la 
gloire  littéraire.  Ce  fut  véritablement 
pour  ses  enfants  qu'elle  écrivit  les  Ach 
aune  mère  à  tonJUs  et  les  Avis  d'une 


iTERS.  hàMÊMaet 

mère  à  aaJIUe.  Elle  avait  communiqué 

à  quelques  amis  l'im  et  l'autre  de  ces 
écrits,  on  en  |>rit  copie  et  on  les  im- 
prima. Sa  désolation  fut  grande  à 
cette  nouvelle;  elle  redoutait  par- 
dessus toutes  choses  une  publici- 
té à  laquelle  trop  souvent  les  fem- 
mes n'arrivent  qu'aux  dépens  de 
leur  bonheur  ;  il  lui  semblait ,  et  elle 
l'a  exprimé  à  plusieurs  reprises  dans  les 
Avis  d'une  mèreàsa^fiUef  que  la  mo- 
destie est  une  des  premières  vertus  des 
femmes  ;  et  la  réputation  littéraire  lui 
paraissait  tout  à  fait  contraire  à  cette 
modestie;  enlin  on  était  au  lendemain 
des  Femmes  savantes  et  des  satires  de 
Boileau ,  et  cette  âme ,  courageuse  et  . 
forte  sur  tant  d'autres  points,  craignait 
d'une  façon  presque  puérile  le  ridicule, 
cette  arme  redoutable,  qui  pourtant  n'a 
jamais  tué  que  ce  qui  n'était  pas  viable. 
Les  suffrages  d'amis  érinirés,  parnii  les- 
quels nous  citerons  Fcneloti,  qui,  dans 
plusieurs  lettres ,  a  exprimé  la  haute  es- 
time que  lui  inspiraient  les  écrits  iiussi 
bien  que  la  personne  de  madame  de 
Lambert  ;  l'approbation  du  public  qui , 
en  peu  de  temps  ,  épuisa  plui-ieurs  édi- 
tions ;  l'honneur  d'être  presque  immé- 
diatement traduite  en  plusieurs  knigues, 
ne  sut  firent  pas  à  rassurer  madame  de 
Lambert  sur  le  mérite  de  ses  écrits .  et 
elle  relira  à  prix  d'ari^ent  des  mains  d'un 
libraire  toute  l'édition  d'un  autre  ou- 
vrage qu'on  avait  également  publié  sans 
son  consentement. 

Aux  précieuses  qualités  de  l'esprit  que 
dénotent  les  ouvraiies  de  madame  de 
Lambert,  sejoignaient  une  àme  aimante 
et  pleine  de  bienveillance  pour  tous,  une 
bonté  qui  Jamais  ne  se  démentit,  malgré 
les  nombreux  ingrats  qu'elle  rencontra," 
enfin  un  caractère  supérieur  à  son  ta- 
lent. En  lisant  aujounThui  les  Avi$ 
d'une  iiirrr  à  sa  filh ,  ce  code  de  vertu 
dont  presque  rien  n'a  vieilli,  parce  que 
tout  y  est  pris  dans  le  fond  et  non  dans 
la  forme  des  choses,  on  sent  que  celle 

Î|ui  donna  la  règle  de  ces  vertus  des 
emmes,  qu'elle  déclare  difficUes,  parce 
la  gloire  n'aide  pas  à  les  pratiquer, 
n'eut  qu'a  tracer  l'image  de  sa  propre 
vie  pour  dormer  le  parfait  miroir  de 
celle  d'une  femme  sage  et  forte. 

Madame  (le  T.ainhert  mourut  en  1733, 
à  l'âge  de  86  uns.  Outre  les  deux  ouvra-  . 
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ges  cités,  on  a  d'elle  un  Traité  de  Vami- 
tti,  qui  montre  qu'elle  était  capable  de  la 
ressentir  et  digne  de  l'inspirer;  un  Trailé 
de  la  vieillesse j  des  Réflexions  sur  les 
Àmmes ,  sur  le  goOt  et  sur  les  riebefl- 
ses  ;  des  Discours  sur  divers  sujets,  des 
Portraits ,  et  une  nouvelle  intitulée  la 
Femme  emite.  Les  œuvres  de  madame 
de  Lambert  ont  été  réunies  en  2  volu- 
mes in-12  (Paris,  1748),  avec  un  abrégé 
de  sa  vie.  Les  qualités  distinctives  de 
tous  ses  écrits  sont  la  pureté  de  i,i  mo- 
rale ,  celle  du  style ,  rdéviition  des  sen- 
timents et  Jâ  finesse  des  idées.  Fonte- 
nelle  a  écrit  une  f^ie  de  cette  fiemme 
véritablement  remarquable  dont  il  fut 
longtemps  l'ami. 

LÀMBVBTn  t  andenne  seigneurie  du 
Périgord  ,  érigée  en  comté  en  1644,  en 
faveur  de  Jean  de  Lambertie,  baron  de 
Montbrun. 

Lambesc  ,  Lambiscum,  cbef-lieu  de 
canton  du  déf)artement  des  nonches-du- 
Rhône.  Pouul.  :  3,900  habitants. 

Cette  ville ,  dont  le  nom  paraît  pour 
la  première  fois  en  OOfi  ,  dans  les  titres 
de  propriété  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
deMarseflle,  a  succédé  probablement  à 
Voppidîtm  amholiacense ,  bâti  par  les 
Grecs  Massaliotes.  L'importance  de 
Lambesc  s'accrut  rapidement,  ses  dé- 

t)utés  siégèrent  aux  états  généraux  de 
a  Provence,  et  depuis  1644  jusqu'en 
1786 ,  les  assemblées  des  états  s'y  tin- 
rent régulièrement.  La  priDci|)auté  de 
Lambesc  npparteoait  à  la  maison  de 
Lorraine-Brionne. 

L4HBESC  (  Charles  -  Eugène  de  L.or- 
raine,  ducd'Elbeuf ,  prince  de;,  né  en 
j7.51,  était,  au  commencement  de  In  ré- 
volution, colonel-propriétaire  du  rci^i- 
ment  Royal  Allemand.  Assez  procne 
parent  de'  Marie-Antoinette,  et  entière- 
ment dévoué  à  sa  personne,  il  /ut  un 
de  ceux  qui  embrassèrent  avec  le  pins 
d'ardeur  le  parti  de  la  cour.  Le  12  juil- 
let J  789,  à  la  téte  de  son  régiment ,  il 
se  porta  surla  place  Loufs  XV,  firanâilt 
le  Pont-Tournant,  et  entra  dans  les  Tui- 
leries, en  chargeant  le  peuple  qui  était 
devant  lui ,  et  en  frappant  de  son  sabre 
un  malheureux  vieillard  qui  n'avait  pu 
se  retirer  à  temps.  Cet  acte  étrange  et 
violent  excita  contre  lui  l'indignation 
publique,  et  il  fut  obligé  de  battre  eu 
retraite  pour  sauver  sa  vie.  Traduit  par 


le  comité  des  recherches  de  l'Assem- 
blée constituante,  devant  le  tribunal 
du  ChAtelet,  il  fut  acquitté,  et  bien- 
tôt après ,  il  quitta  la  France  pour  se 
retirer  auprès  de  la  cour  de  Vienne.  Il  y 
prit  duservicedansles  armées  impéria- 
les, et  combattit,  en  qualité  de  major  gé- 
néral et  de  feld*marécha1 ,  les  armées 
françaises,  jusqu'à  la  restauration.il  n'en 
fut  pas  moins  alors  nommé  pair  de 
France,  sous  le  nom  de  duc  d'Elheuf,  et 
il  reprit  son  titre  de  grand  écuyer  .Cepen- 
dant ,  il  ne  siégea  jamais  à  la  cliainbre 
et  ne  quitta  point  Vienne,  où  sa  qualité 
de  prince  du  sang  le  mettait  au  premier 
rang.  II  y  mourut  en  1825.  Il  était  le 
dernier  rejeton  de  la  branche  mâle  de  la 
maison  de  Lorraine ,  qui  s'est  éteinte 
en  lui. 

Lambin  (Denis),  un  des  hommes 

2ui,  par  leur  vaste  savoir,  ont  le  plus 
onoré  la  France  au  seizième  siècle, 
naquit  à  Montreuil-sur-Mer  vers  l'an  . 
1516.  Après  avoir  professé  quelques 
années  avec  édat  ta  collège  d'Amiens, 
et  avoir  visité  les  savants  et  les  biblio- 
thèques d'Italie,  il  vint  s'établir  à  Pa* 
ris,  où  l'appelait  son  infatigable  ardeur 
à  augmenter  toujours  le  trésor  de 
ses  connaissances.  Bientôt  le  célèbre 
Amyot  et  les  cardinaux  de  Lorraine  et 
de  Tournon  le  tirèrent  de  sa  studieuse 
retraite,  et  lui  firent  obtenir  la  chaire  de 
langue  grecque  au  collège  royal  (1561). 

De  toutes  parts  accoururent  des  au- 
diteurs  avides  d'entendre  ses  savantes 
leçons.  Mais  l'éclat  de  sa  renommée 
excita  bientôt  contre  lui  des  collègues 
envieux;  des  plagiaires  lui  disputèrent 
les  fruits  de  ses  veilles.  La  peste,  qui 
ravagea  Paris,  ht  ensuite  déserter  son 
école;  et  comme  si  la  fetalité,  qui  de- 
puis a  dépouillé  son  nom  d'une  gloy«:e 
si  bien  méritée,  eût  voulu  dès  lors  le 
poursuivre  à  outrance,  il  se  vit  enlever 
par  la  mort  un  neveu  sur  lequel  repo- 
saient toutes  ses  affections.  Le  malheu- 
reux Lambin  alla  chercher  pendant 
quelque  tem|)S,  loin  de  la  capitale,  des 
distractions  à  sa  douleur.  \\  n'y  rentra 
que  pour  être  témoin  des  mallîeurs  de 
la  guerre  civile,  dont  il  gémissait  en 
secret.  T.e  massarre  des  protestants  fit 
sur  cette  noble  âme  une  impression  ter 
rible.  Enfin,  la  nouvelle  de  la  mort 
affreuse  de  sou  ami  Ramus  M  porta  le 
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dernier  Goop.  Il  mourut  de  chagrhi  uti 

mois  après  la  Saint-Rarthéinny. 

Voila  rhoninie  dont  le  iioui  ne  s'est 
perpétué  hors  du  cercle  des  savants  que 
jiour  devenir  un  humiliant  reproche! 
Cest  que,  malheureusement,  Lam- 
bin, dont  fa  douceur  et  la  modestie 
étaient  exemplaires,  donnait  parfois 
prise  à  ses  ciinniiis.  par  un  défaut  com- 
mun d\iiii<-iiri>  a  presque  tous  les  savants 
de  son  époque.  Doué  d'un  esprit  vif  et 
subtil,  mais  scrupuleux  jusqu'à  la  mi- 
nutie, dans  ses  ductes  commentaires  sur 
les  auteurs  grecs  ou  latins,  il  (>|)luehaft 
gravenu'iit  son  texte,  s'appesantissait 
sur  la  inoimlre  vétille.  Ainsi  on  le  vit 
soutenir  contre  un  autre  érudit  une 
^erelle  des  plus  animées,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'ii  l  ill.iit  écrire  nverou 
sans;^,  le  mut  latin  consumptus.  Des 
flots  d'encre  furent  versés  de  part  et 
d'autre  dans  cette  importante  diseus- 
sion  ;  de  violentes  injures  furent  échan- 
gées ,  et  les  deui  acfversaires  i'échanf- 
ferent  tellement,  que  des  injures  ils 
finirent  pâr  en  venir  aux  coups.  Ce  fut 
ce  zelc  ardent  pour  de  seri'  iises  baga- 
telles, cette  consciencieuse  lenteur  dans 
le  travail  et  dans  le  stvie,  que  les  en- 
Demis  de  Lambin  caractérisèrent  par  le 
fiimeuK  verbe  lambiner,  lequel,  eonime 
on  sait,  est  resté  dans  la  langue. 

ISeannioins,  le  savant  du<:teur  a  com- 
posé de  savants-  ouvra;;es,  des  traduc- 
tions, des  dissertations,  des  lettres  et 
des  commentaires  encore  fort  estimés. 

Lambbkchts  (Uiarles-Josepli-iMat- 
thieu,  comte),  né  ft  Sain^Tron  (Pays- 
Bas)  en  1753,  consarra  sa  jeinie'-se  aux 
études  du  droit  civil  et  canonique;  fut 
nmnmé  professeur  à  Louvain  en  1777, 

et.  eu  178S,  rhiirfié  pnr  .If)seph  II  de 
visiter  les  diverses  universités  d'Alle- 
magne. Lors  de  la  conquête  de  sa  patrie 
ar  les  armées  françaises,  il  dut  à  son 
aut  mérite  d'ctre  afipelé  à  f>lusieurs 
emplois  importants,  et  remplaça  Merlin 
de  Douai  an  ministère  de  la  justice. 
ISominé  sénateur  au  18  brimiaire,  î,am- 
brechts  se  prononçai  aussitôt  contre  les 
envahissements  de  Bonaparte,  et  tOt 
l'un  des  trois  membres  du  sénat  qui 
refusèrent  leur  vote  à  l'ereclion  du 
trône  impérial.  Aussi  se  trouva-t-il,  en 
1814,  à  la  téte  de  la  minorité  oppo- 
MHite;  oè  fiit  loi ^oi  rédigea  les  ooDsi- 


itérants  de  l'acte  de  dédiéanee  de  Ifapo- 

léon.  Kn  1819  .  deux  départements  le 
portereiit  à  la  chambre  des  députés,  où 
sa  santé  ne  lui  permit  que  rarement  de 
paraître.  Il  mourut  en  1S23,  laissant  une 
partie  de  sa  fortune  à  divers  établisse- 
ments de  bienfaisance.  Il  avait  léf^ué  à 
l'Institut  une  somme  de  2.000  fr.  pour 
im  prix  à  décerner  au  meilleur  ouvrage 
en  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  Le 
ministre  de  Pintérieur  n'autorisa  pas 
racecjitation  de  ce  Icffs. 

La  Meilleaaie  (Charles  de  la  Porte, 
duc  de),  petit-fils  d'un  apothicaire  de 
Parthenay,  obtint,  par  la  [irotection  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  dont  il  était  le 
cousin  cennain,  un  rapide  avancement, 
justifie  d'ailleurs  par  son  propre  mérite. 
Kn  ir)29.  il  .se  signala  à  l'attaqiie  du 
pas  de  Suse,  et,  l'année  suivante,  au 
combat  de  Carignan.  Nommé  grand 
niaitre  de  l'artillerie  de  France  après  le 
siège  de  la  .Mothe  en  Lorraine,  il  servit 
en  cette  qualité  dans  les  guerres  du 
comté  de  lîouruo^'ue  et  des  Pays-Bas, 
et,  en  1G39,  reçut  le  bîlton  de  tnaréclial 
des  mains  de  Lnnis  XIH,  sur  la  brèche 
de  liesdïn.  En  ir>l0,  il  battit  le  marquis 
de  l'uentes:  prit  Aire,  la  Rassée  et  Ba- 
paume  l'année  suivante;  soumit,  en 
164S,  la  plus  jurande  partie  du  Roussil- 
lon;  et,  après  av;>ir  servi  encore  'IC44) 
dans  les  Pays-Bas,  fut  (1046)  envoyé  en 
Italie,  où  ilVempara  de  Porto- Longone 
et  de  Piombino.  \omu)é  surintendant 
des  finances  en  KMS,  il  abandonna,  en 
1G49,  cette  charge,  où  il  avait  montré, 
dit  Voltaire,  la  probité  de  Sully.  Il 
mourut  à  Paris  en  inm.  Son  fils  unique 
é^tousa  la  fameuse  liortense  iMancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  dont  il  prit 
le  nom  et  les  armes. 

Lamennais  Félicité-Robert  de)  est 
né  à  Saint-Malo,  le  19  juin  178:^,  d'une 
famille  d'armateurs  ricne  et  considérée. 
Son  père,  négociant  intègre,  destina 
d'abord  son  lils  au  commerce;  mais  le 
jeune  homme  opposa  à  ce  désir  une  vo- 
lonté opinii^tre;  il  ne  voulut  paS  étW 
commerçant;  même  enfant,  on  ne  pat 
soumettre  ta  vie  à  aocmie  obligation ,  à 
aucun  de  ces  devoirs  oui  courbent  et 
étiolent  la  jpufies.se.  Il  n'aimait  que 
trois  choses,  l'indénendance,  la  sul<tude 
et  rétude,  mais  l'étude  libre,  qui  obéit 
k  l'iospiratioii  et  au  caprice  plutôt  4u'à 
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la  règle.  M.  de  Pressigny,  évéque  de 
Snint-Malo,  rassnra sa  ramllle  inquiète, 
en  prédisant  l'avenir  qui  atteodait  l'eu- 

faiit  indomptable. 

W.  de  Ljinennnis  perdit,  fort  jeune  en- 
core, sa  mère  ;  et  pour  quiconque  a  suivi 
dans  son  développement  et  dans  ses 
orages  cette  grande  ft  sévère  existence, 
il  est  ibcile  dt  reconnaître  que  la  douce 
inttTVi'iitioti  d'une  femme,  et  d'une  mère 
surtout, n'avait  pas  in(Kli(ié cette  nature 
orgueilleuse,  adouci  les  angles  de  ce 
caractère  ardent  et  passionné. 

Son  père ,  absorbé  par  les  soucis  de 
aa  fortune,  confia  l'éducation  de  son 
fils  aux  soins  d*un  vieil  oncle,  qui ,  trou- 
v;mt  dons  son  nffeetion  la  préven.inte 
teudresse  d'une  mère,  réussit  a  faire 
accepter  au  jeune  homme  sa  direetton. 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  respectant  ses 
goOts  d'indépendance,  anxqnels  ,  du 
reste,  l'époque  était  favorable,  car  la 
jrévolution  avait  fermé  les  colléf^es.  Le 
jeune  Lamennais  se  livra  avec  ardeur  à 
Tétude;  il  lut  beaucoup,  et  apprit  le  la- 
tin dans  Horace  et  Tacite,  ses  aateors. 
favoris  parmi  les  anciens,  connue  Roui- 
seau  et  Malebrancbe  l'étaient  parooi  lu 
modernes. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  la 
variété  des  travaux  et  des  connaissances 
qu  iJ  poursuivait  ainsi,  quand  on  saura 
qu'à  vingt-deux  ans,  ii  professait  pu- 
bliquemmt  l68  niatliéniatiquea  dans  sa 
ville  natale. 

Mais  le  moment  approchait  oà  aa 
voix  éloquente  allait  retentir,  calme  et 
aévère,  au  milieu  du  bruit  et  des  si  len- 
deurs  de  l'empire.  En  1808,  il  publia 
son  premier  ouvra$;c,  sous  le  titre  de  : 
lié fîf. rions  sur  l'éfaf  de  r Église  en 
Fratice.  La  police  inmeriale,  si  sotte- 
ment soupçonneuse,  fit  saiidr  cet  écrit, 
qui  était  cependant  un  plaidoyer  éner- 
giqoe  en  faveur  du  principe  d'autorité 
que  Napoléon  s'était  donné  pour  mis- 
sion d'établir  et  de  faire  don4ner  eu 
France. 

M.  de  Lamennais  se  tut  devant  ce 
brutal  argument;  fidèle  à  son  principe, 

fl  respecta  rantorilé,  alors  mé^me  qu'elle 
était  injuste  et  aveugle.  Vivant  dans  Té- 
loignement  et  dani  la  solitude  sous  les 
lieâix  onibrafîes  de  la  Cliesnaye,  pro- 
priété paternelle  située  près  de  Dinan,il 
f  vaûttt  son  génie,  et  travailla  avec  son 


frère  à  un  ouvrage  d'érudition  qui  fut 
publié  en  1819,  sous  ce  titre  :  Ins^tU' 

tiim  des  évéques.  Il  vint  à  Parii  en 
1814.  Au  retour  de  Hona[  arte.  il  quitta 
la  France,  et  se  rendit  à  Londres,  au- 
près de  l'abbé  Carron.  Il  habita  le  petit 
village  de  Kensin<iton-,  et  on  racotjte 
que  les  difficultés  de  sa  pusiiinti  1  obli- 
geant à  dien^ier  une  placede  précepteur 
dans  une  famille  aniilaise,  il  se  présenta 
chez  lady  Jernini^hani ,  belle  sœur  de 
lord  Stafford,  qui  aurait  pu  servir  uti- 
lement  ses  intérêts.  Il  fut  aecneiili 
d'abord  avrc  cette  morsue  hautaine  de 
l'aristocratie  aniilaise,  et  nuidame  Jer- 
ningham  l'écondnisit,  ajoute-t-on ,  sous 
prétexte  qu'il  avait  tnir  bête.  Si.  de- 
puis lors,  la  noble  dune  a  pu  entendre  • 
le  retentissement  qu'a  produit  dans  le 
monde  la  parole  de  ce  jeune  homme  à 
l'air  béfe,  elle  a  dO  ctnicevoir  une  assez 
pauvre  idée  de  sa  pénétration  physio- 
gnomoniqup. 

En  novembre  181.3,  T.amennaîs  ren- 
tra en  France  avec  ce  même  abbé  Carron  • 
qu'il  était  allé  rejoindre  en  Angleterre, 
et  s'établit  avec  lui  dans  la  maison  des 
Feuillantines,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
aller  à  Saint-Su Ipiee.  Il  fbt  ordonné 
prêtre  en  1816,  dans  la  cathédrale  de 
R(  ntics,  revint  a  Paris  aprè'^  son  ordi- 
nation, et  publia  en  1817  le|)renner  vo- 
lume de  V Essai  sur  Vindl^érenee^  qui 
fit  une  sensation  profonde,  et  attira  sur 
lui  l'attention  publique.  Le  second  et  le 
troisième  volume  de  cet  ouvrage  paru- 
vent  en  1820  et  1823. 

Lancé  dans  le  mouvement  politique 
de  son  époque,  rabl)e  de  Lanïennais  se 
Ha  aux  hommes  éminents  de  la  restau- 
ration, q'ii  {'taiet)t  appelés  à  le  diriger. 
De  concert  avec  Chateaubriand ,  de  Bo- 
nald,  Frayssinous,  Caatelbajac,  Fiévée, 
de  Villèle,  il  contribua  à  fonder  le  Cen- 
sen  tUeur,  qui  attaqua  l'administration 
de  M.  Decazes,  et  détermina  la  chute 
de  ce  ministre. 

M.  de  VilIfHe  arriva  alors  an  pouvoir. 
Mais  M.  de  Lamennais  n'était  pas,  ne 
pouvait  ptts  être  un  homme  de  coterie 
et  de  parti.  Il  pouvait  bien  s'enfermer 
un  instant  dans  la  cage  étroite  des  dé- 
bats quotidiens;  mais  l'aigle  en  brisait 
bientôt  les  barreaux  d'un  coup  d'aile, 
et  prenait  son  essor  dans  les  hautes 
régions  de  la  pensée  et  de  la  pbiioso- 
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phie.  Ses  instincts  d'indépendttioeieré- 

voltnient  contre  toute  soumission.  Si  sa 
vaste  intelligence  défendait  les  çrands 

f principes  de  Tautorité ,  si  elle  rêvait  pour 
fi  rajeunissertient  et  le  bonheur  des  so- 
ciétés une  théocratie  généreuse,  on  peut 
dire  que  son  ecear  remportait  dans  un 
apostolat  difTérent,  et  indiquait  à  son 
esprit  des  moyens  nouveaux  pour  un 
but  semblable.  M.  de  Lamennais  attaqua 
SQCeessivement  M.  de  Villèle  dans  le 
Drapeau  blanc,  puis  dans  le  Mhnorial 
catholique.  Ou  essaya  de  le  dompter  ; 
on  tenta  son  ambition  ;  on  lui  offrit  tes 
i^rnndes  dignités  ecclésiastiques;  il  les 
refusa  avec  un  désintéressement  qui  ne 
surprit  aucun  de  ses  amis. 

En  1824,  il  fit  son  premier  voyage  à 
Rome,  où  I^on  XH  l'arcueillit  avec 
distinction.  A  son  retour  (eu  1825),  il 
attaqua,  avec  cette  puissance  entrât* 
nante  qui  lui  est  familière,  une  ordon- 
nance qui  venait  de  modifier  l'ensei* 
snemenldans  les  séminaires  ;  et,  posant 
la  question  sur  le  terrain  du  gallica- 
nisme et  de  l'ultm-montanisme,  il  dé- 
veloppa hardiment  ses  tendances  tbéo- 
eratiques.  Il  fut  cité  pour  la  première 
fois,  a  cette  occasion,  en  police  correc- 
tionnelle, et  ce  lut  a  ce  propos  qu'on  lui 
prêta  cette  parole  grosse  de  vengeance: 
fous  saurez  ce  qite  c'est  qu'un  prêtre. 
Il  l'ut  condamné  a  36  francs  d'amende; 
mais  il  acquit  une  très-grande  popula- 
rité. 

Dès  ce  moment,  Tabbé  de  Lamennais 
entra  dans  une  voie  nouvelle,  mais 
où  nous  ne  pouvons  suivre  chacun  de 
ses  pas  :  sa  lutte  avec  le  corps  épiscopal 
de  Frauce  et  avec  le  saint-si^e  exigerait 
à  elle  seule  beaucoup  plus  d'espace  qu'il 
ne  nous  en  est  donné. 

Tour  à  tour  en  paix  ou  en  guerre 
avec  le  cierge  et  avec  le  pouvoir  tem- 
porel, il  s*emut  et  se  passionnai  pour 
les  souffrances  du  peuple;  et,  dans  cette 
direction  nouvelle ,  sans  abdiquer  sa 
haute  raison,  il  déploya -les  ressources 
d'une  (Mlalantcpocsie;  notre  génération 
gardera  longtemps  le  souvenir  de  l'é- 
motion universelle  qu'y  produisit  cette 
page  b  I  fi  1. 1 1 1  te  intituiéeTes  Paroles  d'un 
croyant.  .Mais,  nous  le  répétons,  l'es- 

(>ace  nous  manque  pour  raconter  la 
utte  courageuse  du  noble  ami  de  Thu- 
manité,  pour  apprécier  les  magnifiques 


ouvrages  de  Plllustre  écrivain;  conten- 
tons-nous d'énnmérer  ici  la  liste  biblio- 
srapiiique  de  ses  travaux  si  variés  et  si 
étendus  ; 

1"  /{(flexions  sur  té  fat  de  P  Église 
en  t'rànce  pendant  le  dix-huitième 
siècle,  et  sur  sa  sUuaUon  actuelle , 
1808, 1  vol.  in-8*;  2*  Mélanges  religietuv 
et  p/nhsophiques,  ajoutés  à  l'édition 
de  l'ouvrage  précédent  publiée  en  1820; 
3°  Traduction  de  l'ouvrage  du  vénérable 
Louis  de  Blois,  intitulé  le  Guidr  spiri- 
tuelt  ou  le  Miroir  des  âmes  reUyicuses, 
1809, 1  vol.  tn-12;  4*  DroU  dugouver- 
ncment  sur  l'éducation,  sans  notii  d'au- 
teur, 1817,  1  vol.  in-8°;  5"  Observa- 
tions sur  la  promesse  d'enseigner  les 
qiustre  arUcles  de  t6S2y  exigée  du» 
professeurs  de  théologie  ^  sans  nom 
d'auteur,  1818,  1  vol.  in -8°;  6°  Essai 
sur  rindifférence  en  matière  de  reli- 
ghn,  18f7  à  !8*J3,  -1  vol.  in-8°;  7"  Ut' 
ires  sur  les  tnissions,  1819, 1  vol.  in-8*; 
HP  Prières  diverses  et  traductions  de 
r Ecriture  sainte  et  des  Pères,  en  so- 
ciété avec  l'abbé  Letourneur  et  M.  E. 
Genoude,  1820,  1  vol.  in-32;  9°  Quel- 
oucs  réflexions  sur  la  censure  et  sur 
lUnivèrsité,  1820,  in-8°;  10"  Diverses 
traductions,  dialogues,  etc.,  1820,  in- 
82;  ir  R^xions  sur  ta  nature  et  ré- 
tendue  de  la  soumission  due  aux  lois 
de  PÈglise  en  matière  de  discipline, 
1820,  in-8°;  12"  Défense  de  Vessai  SUT 
Vindifjérence,  1821,  iii-8";  13"  Du  de- 
voir dans  les  tf'nips  nctueU,  1823,  in-8*»; 
14°  Traduction  de  l  Imitation,  avec  des 
réflexions  à  la  fin  de  chaque  chapitre, 
1824,  in-S";  15»  Manuel  du  chrétien^ 

1824,  in-8";  IG"  Déjense  de  la  véné- 
rable compagnie  des  Pcuteurs  de  Ge- 
nève, 1824,  in-S»;  17"  Du  projet  de  loi 
sur  le  sacrilège,  1825,  in-8";  18°  Du 
projet  de  loi  sur  les  congrégations  re- 
ligieuses de femmes,  1825,  innS*;  19"  De 
la  religion  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ordre  politique  et  civil, 

1825,  *hi-8*;  20'  Quelques  r^xtons 
sur  le  procès  du  Constitutionnel,  1825, 
in-8°;  21»  Nouveaux  méUsngeSj  t.  r% 

1826,  in-8°;  22*  Uttre  de  tMi  de  La- 
mennais sur  les  attaques  dirigées  con- 
tre lui,  182G,  in-S°.  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  d'une  manière  exacte  les 
dates  de  publication  des  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  TST Premiers,  eecondt 
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et  troisièmes  mélanges j  3  vol.  in -8°; 
M*  Progrès  de  la  révolution  et  de  la 
guerre  contre  l'Église j  1  vol.  in  8°; 
35*  le  Livre  du  peuple,  1  vol.  in-8"j 
36^  Première  et  seconde  lettres  à  num^ 
seigneur  l'archevêque  de  Paris,  2  bro- 
chures in-S**;  27"  Sommaire  d'un  sys- 
tème des  connaissances  humaines, 
broch.  in-S";  28°  De  la  servitude  volon- 
taire, broch.  in-8°;  2;)°  Lettres  d'Jtti- 
cus,  1  vol.  in-12;  30»  Esquisse  d  une 
philosophie,  8  val.  in-8°;  31*  tHscus- 
sions  critiques  et  pensées  diverses  sur 
la  religion  et  la  philosophie,  1  vol.  in- 
8*;  32*  affaires  de  Rome,  1  vol.  in^*  et 
2  vol.  in-32;  33"  Paroles  d'un  croyant, 
1  vol.  in-32;  34"  Politique  à  l'usage  du 
peuple,  2  vol.  in  32;  35"  I>e  t esclavage 
moderne,  1  vol.  in-32;  36°  Du  passé  et 
de  V avenir  du  peuple,  1  vol.  in-32; 
a?"  De  la  religion,  1  vol.  iû-32;  38°  U 
pays  et  le  gouvernement,  1  broch.  in- 
8°;  39"  /Émschaspands  et  Darvands, 
i  vol.  i^-8^  Une  édition  des  œuvres 
de  M.  de  Lamennais,  formant  13  vol. 
in-8*,  a  été  publiée  en  1837,  par  MM. 
Paul  Dauhrée  et  Cailleux;  mais  cette 
édition,  fort  incomplète  aujourd'hui, 
était  déjà  bien  loih  alors  de  renfermer 
tovitos  les  productions  connues  de  Til- 
lustre  écrivain. 

Il  est,  on  le  voit,  peu  de  plumes  aussi 
fécondes  que  celle  de  M.  de  Lamennais; 
et  cependant,  il  ne  paraît  pas  que  cette 
verve  inépuisable,  cette  facilité  prodi- 
gieuse doive  jamais  nuire  à  la  forme 
saisissante  de  son  talent ,  à  l'éloquciite 
majesté  de  son  style.  Sa.  production 
la  plus  récente ,  les  Jmschaspands  et 
Darvands,  confirme  cette  prévision.  On 
peut  différer  d'avis  sur  la  ibrme  dont  il 
a  VRvétu  cette  amère  et  mordante  sa* 
tire;  on  peut  approuver  ou  blâmer  l'é- 
nergique ressemblance  de  ses  portraits, 
la  verve  incisive  et  peu  ménagée  de  son 
indignation;  mais  il  faut  rendre  justice 
à  l'écrivain,  à  ce  style  vigoureux,  élé- 
gant, soutenu,  qui  fait  de  M.  Lamennais 
un  des  maîtres  de  notre  Iwlie  langue. 

La.  IMesnardiè:rk  ou  la  Menar- 
DiÈRE  (H.  J.  P.  de),  littérateur  médio- 
cre, né  a  Loudun  vers  1610,  mort  à 
Parts  en  1663,  étudia  la  médecine  à 
IMantes,  et  devint  le  médecin  du  cardinal 
de  Riclielieu  et  du  duc  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIII,  pour  avoir  écrit,  dans 
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le  but  de  justilicr  la  condamnation  dUr- 
bain  Grandier,  un  Traité  de  la  mélan- 
colie. Devenu  par  la  suite  maître  d'hôtel 
et  lecteur  ordinaire  du  roi,  la  Mesnar> 
dière  fut  reçu  à  i* Académie  francise 
en  1055.  On  peut  distingticr  parmi  ses 
nombreux  ouvrages  :  Traité  de  la  mé- 
lancolie: savoir  si  elle  est  la  cause  des 
effets  que  l'on  remarque  dans  les  pas- 
sédées  de  f.oudun,  la  Flèche,  1635,  in- 
8";  HaLsonnement  sur  la  nature  des  es- 
prits  qui  servent  au  sentiment,  Paris, 
1638,  in-12;  Poésies  françaises  et  la* 
Unes,  Paris,  16^6,  in-folio! 

Lahbth  (Théodore)  naquit  à  Paris 
en  J7Ô6;  enseigne  de  vaisseau,  puis  ca- 
pitaine de  cavalerie,  il  se  distingua  en 
Amérique  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, à  la(]uelle  il  alla  prendre  part  en 
qualité  de  volontaire.  En  1791  ,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Député  du 
Jura  à  TAssemblée  l^sianve,ily  siégea 
au  côté  droit,  parmi  les  constitution- 
nels. En  1793,  il  se  retira  en  Suisse. 

Rentré  en  France  à  la  fin  de  la  crise 
révolutioimaire,  il  se  tint  à  l'écart  jus- 

3 n'en  181.5.  Klu  membre  de  la  chambre 
es  cent  jours,  il  fut  l'un  de  ceux  qui 
protestèrent  contre  la  violation  du  ter- 
ritoire. Depuis  cette  époque,  M.  Théo- 
dore Lameth  n'a  plus  pris  aucune  part 
aux  affaires  publiques. 

Charles  de  Lameth,  frère  putné  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1757,servitauss{ 
en  Amériquedans  la  guerre  de  Pindépen- 
danoe,  sous  le  général  Rocb  iinbtau. 
Une  blessure  qu'il  reçut  à  l;i  prise 
d'York-Tovvn  lui  valut  le  grade  de  co- 
lonel en  second  des  chasseurs  d'Orléans. 
De  retour  en  France,  il  fut  nommé  co- 
lonel du  régiment  des  cuirassiers  da 
roi  et  gentilhomme  d*bonneur  du  comte 
d* Artois;  mais,  en  1789,  ayant  été  élu 
député  aux  états  généraux,  il  résigna  ce 
titre,  et  fut  l'un  des  premiers  de  sou 
ordre  à  se  réunir  au  tiers  état.  Il  sou- 
tint constntument  de  sa  parole  et  de  ses 
votes  le  parti  constitutionnel ,  fut  porté 
à  la  présidence  de  rAsseinblée,  le  6  juil- 
let 1791,  se  prononça,  après  le  voyage 
de  Vyrennes,  contre  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  et  appuya  les  mesures 
rigoureuses  qui  furent  prises  contre  les 
petit  icniiaires  du  Champ  de  Mars.  A  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  1792,  il  prit 
du  service  à  Tannée  du  Nord,  oa  il 
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eoipmanda  une  division  de  cavalerie  en 
qualité  de  maréchal  de  camp;  mais  iin- 
niëdiatpmrnt  après  la  révolution  du  10 
août,  etanl  ulors  en  congé,  il  fut  arrêté 
fur  la  route  du  Havre  et  détenu  à 
Rouen.  Relâché  au  bout  de  qnnrante- 
sent  jours,  sur  la  réclamation  de  son 
frère  Théodore,  il  se  vit  bientôt  menacé 
d*UDe  nouvelle  arrestation,  et  se  réfugia 
à  Hambourg.  Rentré  en  France  en 
1801,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1809,  époque  où  il  reçut  Tordre  de  re> 

i "oindre  l'armée  d'observation  à  linnau. 
i  fut  successivement  investi  du  gou- 
▼ememeot  du  çrand-duehé  de  Wurtz- 
boiirg  ft  dp  rel'ii  de  Santona  en  Biscaye. 
A  dater  de  il  se  tint  de  nouveau 
éloigné  df  la  vie  publique,  où  il  ne  re- 
parut qu'en  1827,  comme  député  de 
Pontoise.  En  cette  qnalité,  il  figura  dans 
l'oppusition  des  deux  cent  vingt  et  un; 
et,  après  1830,  il  fut  de  ceui  qui,  pen- 
sant qu'on  avait  assez  fait  pour  la  li- 
berté, se  Ureot  les  soutiens  du  système 
49  la  réstttanee. 

JkxandredeXjKKEtn.frhe  des  pré- 
cédents, né  à  Paris  en  1760,  embrassa 

Sussi,  dès  sa  jeunesse  l'état  militaire;  il 
t  ainsi  que  ses  frères  la  guerre  d'Amé- 
rique, en  qualité  d'aide  de  c.'i!ii[)  du 
gênerai  Rochambeau,  et  conmianda 
eomme  adjudant  Tattaque  dirigée  sur 
la  Jamaïque.  A  son  retour  en  Fr.mre, 
U  fut  nommé  colonel  du  régiment 
^artillerie  Royal- Lorraine.  Elu  par 
la  noblesse  de  Peronne  député  aux 
états  généraux ,  il  y  suivit  le  parti 
constitutionnel,  dont  il  soutint  chau- 
dement la  cause.  En  1790,  il  pré- 
senta  un  olan  d'organisation  militaire 
qui  obtint  le  suffrage  unanime  de  l'As- 
semblée.  Après  la  fuite  de  Varennes,  il 
tourna  ses  efforts  vers  la  défense  de  la 
royauté,  se  rapprocha  de  Louis  XVI, 
et,  se  déclarant  hautement  pour  le  sys- 
tème d'une  monarchie  limitée,  proposa 
qu'après  l'acceptation  de  l'acte  constitu- 
tionnel, l'Assemblée  constituante  con- 
tinuât de  siéger  connue  lé^isl  iture.  En 
avril  1792,  n  alla  S('r\ir  a  rarniée  du 
Word  en  qualité  de  maréchal  de  camp, 
d*abord  sous  le  maréchal  Luckner,  puis 
sous  la  Fayette,  avec  Injuel  il  fut  dé- 
crété d'accusation,  et  dont  il  partagea 
rcxil  et  la  cai^vité.  Au  bout  de  trois 
fiDf  et  M,  il  fut  remis  en  liberté, 


tandis  que  la  Fayette  était  transféré  des 
cachots  de  Prusse  dans  ceux  d* Autriche. 
Il  se  rendit  en  Angleterre;  mais  sa  pré- 
sence inquiétant  Pitt,  il  dut  se  retirer  à 
Hambourg,  auprès  de  son  frère.  Après 
le  18  brumaire,  Alexrui  ire  de  1,,'uiietli, 
rentré  en  France,  fut  sua:essivenient 
appelé  à  la  préfecture  des  Basses-Alpes, 
en  1802;  à  celles  de  Rhin-et-Moselle,  en 
1805;  de  la  Roër,  en  1806,  et  du  Pô,  en 
1809.  Le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion le  nomma,  en  1814,  lieutenant 
général  et  préfet  de  la  Somme.  Au  re- 
tour de^iapoleun,  il  accepta  la  pairie, 
et  se  prononça  contre  toute  mesure 
de  rigueur,  lî  fut,. à  la  seconde  res- 
tauration, exclu  de  la  chambre  des 
pairs,  exclusion  dont  le  département  de 
Seine-et-Oise  le  dédommagea  en  1819, 
en  le  nonnnant  à  la  chanil)re  des  dé- 
putés. Durant  quatre  sessions  qu'il  y 
siégea  ,  il  fit  constamment  partie  de 
l'opposition  constitutionnelle.  Élu  de 
nouveau  député  en  1828,  par  le  dépar- 
tement de  Seine -et -Oise,  il  mourut 
bientôt  après  (mars  1829^  à  Paris. 

Lamettiuf. (Julien  Olfrav  de)  naquit 
à  SaintMalo  en  1709.  Porté  vers  la  mé- 
decine par  un  goût  ^écidé,  après  avoir 
pris  à  Reims  ses  premiers  degrés,  il 
alla,  en  1733,  étudier  a  Levde,  sous  l'il- 
lustre Bœrbaave,  dont  il  traduisit  en 
français  r^uclques  ouvrages. 

Nomme,  en  1743,  médecin  do  régi- 
ment des  gardes  françaises,  à  Parts,  il 
fut  atteint  du  typhus  après  la  bataille  de 
Dettingen;  et,  d'après  les  observations 
au'il  prétendit  avoir  fanes  sur  lui-inëine 
ourant  sa  maladie,  il  écrivit  et  publia 
son  Histoire  natnreUe  de  l'dtne,  la 
Haye,  1745,  où  il  chercha  à  démontrer 
que  râme  est  un  simple  résultat  de  Tor* 
ganisnie.  Ce  livre,  aussi  pauvrede  science 
physiologiuue  que  d'intelligence  philo- 
sophique, le  fit  considérer  comme  un 
fou  ;  taudis  que  sa  Politique  du  méde- 
cin de  Machiavel,  Amsterdam  (I,yon), 
1746,  ouvrage  satirique,  qui  fut  con- 
damné au  feu  par  le  parlement,  lui  fu- 
sait la  réjtntaiion  d'un  méchant  homme. 

Oblige  de  se  réfugier  a  Leydf^  en 
1746,  il  y  publia  contre  ses  eohfrèrw 
une  nouvelle  diatribe  sous  ce  titre  :  la 
Faculté  renyce,  Paris  (Hollande),  1 747, 
comédie  satirique  en  trois  actes.  A  cette 
publication  succéda  tMomme  mackine. 
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l.eyde,  1748,  que  Lamettrie  eut  l'im- 
pudeoce  de  dédier  nu  religieux  Haller. 

Poursuivi  à  raison  de  cet  ouvrage  et 
chassé  de  la  Hollande,  Lamettrie  ne 
savait,  comme  ledit  un  biographe,  où 
reposer  sa  m;mv;iise  t('to,  lorstjue  Fré- 
déric^par  riute-rniédiûirede  Mauuertuis, 
lui  offrit  un  asile  à  Berlin,  et  Tadmit  aa 
partage  de  cette  familiarité  dédaigneuse 
qu'il  affectait  avec  les  philosophes,  fa- 
miliarité qui  ne  faisait  disparaître  le  roi 
.{ue  pour  mieux  feire  aentir  le  maître. 
Lamettrie  était  donc  comme  le  Brah- 
niaue  du  drame  tudien,  saus  géne  avec 
son  ro^al  bdte.  «Il  entrait,  disent  les 
Souvenirs  de  Berlin,  dans  son  cabinet 
comme  chez  un  ami,  eu  tout  temps;  il 
se  jetait  et  se  couchait  sur  tes  canapés  ; 

Suand  il  faisait  chaud,  il  ôtait  son  col, 
èboutonnait  sa  veste,  et  Jetait  sa  per» 
ruqiie  jwir  terre  (*).  » 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  sentir  la 
chaîne.  «  Lamettrie,  écrivait  Voltaire, 
brûlederetournereu  France,  (^et  homme 
si  gai,  qui  passe  pour  rire  de  tout, 
pleure  comme  un  enfant  d'être  ici;  il  me 
conjure  d'engager  M.  de  RicUetieu  à  lui 
obtenir  sa  ^râce...  11  voudrait  s'en  re- 
tourner à  pied  {**).  » 

Voltaire  poursuivait  depuis  deux  mois 
cette  négociation ,  lorsque  tout  a  cou^ 
I«anietlrie  mourut  (1751)  dans  la  mai- 
son du  ministre  de  France  ,  le  comte 
ïyrconnei.  Sa  lin  fut  digjie  de  sa  vie  : 
«  Ce  Lamettrie ,  cet  homme-macbine , 
ce  jetme  médecin,  cette  vigoureuse  san- 
té, cette  folle  imagination,  tout  cola  , 
écrivit  Voltaire  au  duc  de  Richelieu  , 
vient  de  mourir  pour  avoir  mangé  par 
vanité  tout  un  pflté  de  faisan  aux  truf- 
fes. »  Le  roi  de  Prusse  honora  son 
favori  d'un  éloge  qu  il  tit  lire  à  TAca* 
demie  par  le  SMrétaire  de  ses  cootmao- 
demenis. 

Lamettrie  oontiniia  à  Berlin  ses  élu- 

Cttbrations  philosophico-physiologistct. 
Après  Homme-machine,  parut  l'f^om- 
nie-plante ,  Potsdam ,  1 74«  ;  RéJlexUms 
sur  C origine  des  animaux,  Berlin, 
1750;  r  -trt  de  jouir,  ib. ,  1751;  Fénus 
métaphysique  ou  Essai  .sur  l  origine  de 
féme  Xurnalne,  ib.,  1751  C**)- 

(*)  Tome  V,  p.  4o5. 

(**)  Lettie  i  madame  Denis,  1751. 

An  milieu  de  oes  hmlei  raédil»- 


Les  ouvrages  de  Lamettrie  ne  SMi 
qu^un  déveri^ondage  d'esprit,  digne  tout 
au  plus  de  jiitié;  les  contemporains 
même  eu  ont  juge  ainsi.  Voltaire  n'en 
parle  que  comme  de  rogatcmt,  de /oUeâ 
incohérentes.  O'Argens  dit  que  ses  rai- 
sonnements sont  d'un  frénétique.  C'est, 
selon  Diderot,  un  auteur  sans  jugement, 
«  dont  on  reconnaît  la  frivolité  de  l'es- 
prit dans  tout  ce  qtj'il  dit,  et  la  cor- 
ruption du  cœur  dans  ce  qu'il  n'osa 
dire*...,  dont  le  chaos  de  raison  et  d'ex- 
travagance ne  peut  être  reijardé  sans 

dégoût  Tète  troublée ,  idées  decou* 

sues....  Lamettrie,  dittola,  îœfNident, 
bouffon  ,  flatteur,  était  fait  pour  la  vie 
des  cours  et  la  faveur  des  grands;  il 
est  mort  comme  il  derait  moiurir,  vie- 
tiine  de  soa  iotempéranoe  et  de  sa 
folie,  » 

Lahoignon  ,  nom  d'une  ancienne 
famille  du  Nivernais,  distinguée  dans 
les  armes  depuis  le  treizième  siècle ,  et 
qui  s'ouvrit,  dans  le  seizième,  la  car- 
nère  de  la  magistrature. 

Charles  de  L\moignon,  seigneur 
de  Basville  ,  né  a  INevers  en  1514, 
étudia  le  droit  à  Ferrare  sous  Al- 
ciat ,  et  parut  ensuite  avec  éclat  au 
barreau  de  Paris,  où  il  devint  succès- 
sivemenl  conseiller  à  la  table  de  mar- 
bre et  nn  parlement,  maître  des  rs* 
quêtes  et  conseiller  d'f^tat;  il  mourut 
en  1572.  Il  avait  été  désigné  pour  rem- 
placer, en  cas  de  mort,  le  dianeelier  de 
l'Hôpital. 

Chrétien  de  LiMOiCxNON,  son 
ûls,  ne  en  1567,  étudia  le  droit  soua 
Gujas,  devint  conseiller  au  parlement' 
en  1095,  puis  président  aux  enquêtes, 
conseiller  de  la  grand'  cliainbre,  et,  enfin, 
pr^ident  à  eaortiw  en  sm.  Il  mourut 
en  1636. 

Guillaume  de  Lamoignon,  fils  de 
Chrétien,  né  en  16i7,conseillerauparle- 
ment  de  Pans,  fiit  nommé  mattie  «les  ra- 
tions, Lametirie  n'avait  point  perdu  de  vue 
sa  querelle  avec  les  médecins,  et,  sous  le 
titre  de  Pénélope  ou  Machiavel  médecin  p 
Berlin,  174S,  il  avait  publié  une  troisième 
satire ,  plu»  sanglante  encore  que  les  deux 
]w«mières,  où  le.'i  hommes  Ic.'i  plus  remar- 
quables dans  la  médecine  et  dans  les  sciences 
UNlMrelles,  tels  que  Ualler,  Linaé  et  Boer- 

haave  hû-nèiM  n'étaient  foioi  épaip4fc 
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quêtes  en  1644,  et  premier  président  en 
1668.  Il  M  conduisit  avec  une  grande 

ponérositrflnns  l'affaire  iln  sirrinteti(J;inl 
Fuuqiiet,  avec  lequel  il  était  brouillé  de- 

Î)iiis  quelques  années.  Chargé  de  présider 
a  chambre  de  justice  qui  devait  pronon- 
cer sur  le  sort  de  ce  ministrf  ,11  lui  Ht 
donner  un  conseil;  et,  sonde  par  Col- 
bert  sur  ses  propres  dispositions,  il  ré- 
pondit: «  Urj  jnf^c  ne  dit  son  avis  (|u'nne 
<•  fois,  et  sur  les  (leurs  de  lis.  »  Colbert 
engagea  Loais  XIV  h  lui  témoigner  son 
mécontentement.  Lamoignon  le  sut  ;  il 
offrit  sa  démission  ;  mais  elle  ne  fut 
point  acceptée.  Fouquet,  apprenant  la 
noble  conduite  du  magistrat,  le  fit  prier, 
d'oublier  ses  torts  ;  Lamoignon  répon- 
dit à  rintermediaire  :  «  Je  me  souviens 
«  Molement  qu*il  fut  mon  ami ,  et  que 
«je  suis  son  juge."  Considérant  en- 
suite l'acharnement  que  Ton  montrait 
contre  Taecusé ,  qu'au  fond  il  trouvait 
coupable ,  mais  qu'il  voyait  menacé  de 
condamnations  peut  être  trop  sévères, 
il  se  retira  de  la  conmiission,  en  allé- 
^nt  la  nécessité  de  sa  présence  au 
parlement,  et  répondit  à  (|iicli|iies  nmis 
qui  le  pressaient  de  reprendre  son  [^ste  : 
«  Lavati  manvt  meas^  guomodo  htqui' 
«  nnho  eas?»  Mais  sa  conduite  fut  iimiiis 
noble  dans  l'affaire  du  malheureux  Far- 
gues,  qu'il  fit  pendre,  et  dont  il  ne  rougit 

ris  derecevoir  ensuite  les  biens.  (Voyez 
ARGUES.)  Il  mourut  en  |(J77,  laissant 
deux  fils,  Chrétien' t'raitçois  et  Mculas^ 
auxquels  il  laissa  ses  terres  de  Basville 
et  de  Launai-Cnnrsoji ,  qu'il  avait  fait 
ériger,  la  preunere  en  marquisat,  la  se- 
conde en  comté ,  par  lettres  de  déeem» 
bre  1070. 

Chrétien  -  t  rançois  1"  de  Lamoi- 
ONOR,  marquis  de  Basville,  naquit  à 
Plirit  en  1644 ,  et  fut  nommé ,  en  1666, 
conseiller  nu  parlement,  puis  maître 
des  requêtes,  avocat  général ,  et  enfin 
président  à  mortier  en  1690. 

Lié,  comme  .son  [)ère,  avec  Bourda- 
loue ,  Boileau ,  Racine ,  Kegnard ,  il  les 
réunissait  souvent  à  sa  terre  de  Bas* 
ville;  et  ce  fut  à  lui  que  Boileau  adressa 
sa  6*  épitre.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  mourut  en 
1709,  laissant  aussi  deux  fils  :  Chfé» 
Uen  1/  et  Guillainne. 

Chrétien  il  de  Lauoignon,  mar- 
quis de  Basville ,  devint ,  en  1706 ,  piré- 


sident  au  parlement,  et  mourut  en 
1789,  laissant  un  fils  unique. 

Chrétien  -  Guillaume  '  de  L 4 moi- 
gnon ,  marquis  de  Basville,  baron  de 
Saint-  Ton ,  né  le  1**  octobre  1 71 3 ,  fut 
nommé,  en  1730,  président  à  mortier 
au  parlement ,  et  conseiller  ordinaire  du 
roi. 

Chrétien -FraneoU  //,  son  fils,  né 
en  I73.J,  fut,  eii*I7.')S,  nommé  pré- 
sident a  mortier  du  parlement,  avec  le- 
quel il  fut  exilé  en  177S,  et  obtint, 
pciidniit  In  tenue  de  rnssenil)l('e  des 
notables  en  1787,  la  place  de  garde  des 
sceaux  en  remplacement  de  Miromesnil. 
Il  travailla ,  de  concert  av(  c  le  principal 
ministre,  Loménie  de  Brienne,  aux 
edits  du  timbre  cl  de  1.1  subvention  ter- 
ritoriale, dont  le  refus  d'enregistre- 
ment occasionna  l'exil  du  parlement  à 
Troyes.  Il  donna  sa  démission  en  oc- 
tobre 1788,  trois  mois  après  de  Brienne, 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Basville, 
où  il  mourut  en  1789. 

Guillaume  r/e Lamoignon,  seigneur 
de  MatesherbeSf  2*  fils  de  Chrétien- 
François  I'',  naquit  en  1683,  et  fut  suc- 
cessivement avocat  général ,  président 
du  parlement  de  Pans ,  premier  prési- 
dent de  la  cour  di  s  aides,  et  enfin  chan- 
celier de  France  en  HâG,  mais  sans 
avoir  les  sceaux  de  l'État.  La  famille 
Maupeou,  soutenue  par  une  intrigue  de 
cnuren  1 763,  désirait  la  place  de  chance- 
lier; Lamoignon,  ayant  refuse  de  donner 
sa  démission,  fût  exilé (*),  et  remplacé 

(*)  Un  écrit  de  l'cpoque  parle  en  ces  ter- 
mei  de  Texil  du  chancelier  :  «  M.  de  LamoU 
{,'11011  avait  de  «ioiiloureiix  reprwlies  à  se 
faire  sur  sa  trop  graude  complaiiance  à  se 
prêter  au  despotisme  de  la  cour.  Chef  de  la 
jiistirc  ,  il  a\ail  vu  pendani  dix  am  ora- 
ges pvr»évéraijts  s'élever  tous  son  iiiûuence 
contre  ses  mînitirea  :  il  avait  fait  infliger  dea 
exils  cons(cnlifs,  (Ji-s  niaiulafs ,  divs  finpri- 
aooncmt:uts,  à  Paris ,  à  bordeaux,  a  Ai.\  ,  à 
RouMi,  i  Renoea,  i  Besançon ,  i  Grenoble, 
è  Toulouse  ;  il  avait  livré  drs  atlacpit";  m'-né- 
rales  ou  parliculiei-es  aux  cours  de  itiagisti-a-' 
ture,  tantôt  par  l'êlabliasement  d'une  cham- 
bre royale ,  tantôt  ni  cxritant  le»  K**"*  ^''4 
grand  conseil  coiiti-e  toutes  les  fiasses  du 
parlemeni,  tantôt  en  jetant  des  semcncea  de 
di^i^iotl  entre  le*  états  et  le  |)arlement  d'une 
nièiue  nro\iuce.  Mais  il  avait  rccoauu  l'abi- 
me . . .  il  avail  élè  Mnji,  et  dan»  sas  remonta , 
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par  Maupeou ,  que  le  parlement  refusa 
de  reconnaître,  sous  le  titre  de  vice- 
chancelier.  Mais,  plus  tard  (1768),  le  ti- 
tulaire,  ayant  eiiliu  cédé  aux  persécu- 
tions et  aux  obsessions,  et  s'étant  dé- 
mis ,  Maupeou  lui  succéda  avec  le  titre 
plein  et  entier.  Guillaume  de  Lamoi- 
gnon  mourut  en  1773. 

Chrétien-Guiliaume  de  Lamoionon- 
DE  MA.LESHEBBES ,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1721 ,  exerça  a'abord  les 
fonctions  de  substitut  ciu  procureur 
général  et  de  conseiller  au  parlement, 
puis  succéda  à  son  pere  dans  la  prési- 
denee  de  la  cour  des  aides ,  et  fut  en 
même  temps  chargé  de  la  direction  de 
Ja  librairie  (1760).  Parvenu  Jeune  en» 
coreli  de  si  hauts  emplois,  il  y  apporta 
Tamour  le  plus  pur  de  l'hunianite  et  de 
la  justice,  et  se  fit  le  protecteur  des 
lettres  et  des  citoyens  bp()rimés.  Les 
mêmes  sentiments  l'inspiraient  lors* 
qu'en  qualité  de  chef  d'une  des  pre- 
mières cours  du  royaume,  il  adressait  à 
Louis  XV  les  coura|!;euses  remontrant 
ces  de  1770  et  de  1771.  Les  parlements 
venaient  d'être  supprimés;  la  cour  des 
aides  éprouva  bientôt  le  même  sort, 
et  Maleslierbes ,  qui,  depuis  1760,  n'é- 
tait plus  directeur  de  la  librairie,  fut 
exilé. 

Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône, 

rétablit  les  anciens  parlements;  et  Ma- 
lesberbes ,  rappelé  à  ses  fonctions ,  ob- 
tint la  plus  grande  popularité.  Une  dis- 
grâce momentanée  n'avait  point  changé 
ses  principes  ;  il  continua  de  faire  en- 
tendre la  vérité  à  la  cour,  et  de  pro- 
poser les  réformes  qu'il  croyait  justes 
et  convenables.  Louis  XVI  l'appela, 
en  177.5,  au  ministère,  et  lui  conlia 
le  département  de  Paris  et  de  la  mai- 
son du  roi.  Ce  vertueux  magistral  était 
«itré  au  ministère  avec  TÙrgot,  dont 
il  avait  embrassé  le  sjrstème.  Lorsque 
ce  dernier  fut  re/ivoyé,  il  sa  crut  obligé 
de  donner  sa  démission. 

Membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces depuis  17S0,  et  plus  tard  de  celle 

s'était  refusé  à  laisser  regagner  le  principe  de 
diMoliilion       avait  trop  fait  valoir,  lecom- 

ni.iiiih'iiient  substitué  à  la  loi.  Dans  son  exil 
il  géiniisait  des  maux  dont  il  devait  pourUat 
se  regarder  conmie  k  principal  tuieur*  » 
Histm  du  tiètU  d»  Louis  XF, 


des  inscriptions,  Î1  avait  été  reçu  à 

l'Académie  française,  en  1775,  à  la  place 
de  Dupré  de  Samt-Maur.  Il  composa, 
)endant  son  éloignenient  des  affaires, 
)lusieurs  ouvrages  de  morale  et  de  po- 
iti(|up,  et  parcourut  à  pied,  sous  le 
noiu  de  M.  Guillaume ^  la  France,  la 
Suisse  et  la  Hollande.  A  son  retour 
(1787),  Louis  XVI  l'appela  de  nouveau 
au  ministère;  mais  la  situation  du 
royaume  avait  empiré  ;  les  avis  de  Ma- 
lesherbes  ne  furent  point  éx^outés,  et, 
fatigué  d'être  inutile,  il  donna  de  ooii^ 
veau  sa  démission. 

Bientôt  les  événements  amenèrent 
avec  la  chute  du  trône,  le  procès  du 
monarque;  Maleslierbes  se  dévoua  pour 
la  défense  de  Louis  XVI,  et  ne  Taban- 
donna  qu'au  dernier  moment.  Arrêté 
lui-même  un  an  après,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  le  33  avril  1794. 

Outre  ses  fameuse?  Remontrances , 
on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  mariage 
de*  f>rote$fan$9,  1785-87,  in'8*;  Obser* 
vations  sur  le  Mélèze,  etc.;  Mémoire 
sur  les  moyens  d'accélérer  les  progrés 
de  ^économie  rurale  en  France,  etc. , 
1790,  in-8°;  Idées  d'un  agriculteur  poi-' 
iriote,  etc.,  1791,  in-S'*;  Mémoire  pour 
Louis  Xf  l ,  1792;  Observations  sur 
l'histoire  naturelle  de  Buffon,  1798, 
2  vol.  in-8°  ou  xw-A"  \  Mémoire  sur  la 
librairie  et.  sur  la  Liberté  de  la  presse 
(publié  par  Barbier),.  1809,  in^  . 

Nicolas  de  Lamoig?^on  de  BasviUey 
second  liis  de  Guilhiume  P"^,  naquit 
en  1648,  et  fut  de  bonne  heure  des- 
tiné à  la  magistrature.  Conseiller  au 
parlement  eu  1670  ,  maître  des  re- 
quêtes en  1075,  il  suivit  ensuite  la 
carrière  administrative,  fut  successi- 
vement intendant  de  INfontauhan,  de 
Pau,  de  Poitiers,  de  iMontpellier,  resta 
dans  cette  dernière  ville  pendant  trente- 
trois  ans  ,  et  y  acqm't  une  triste  célé- 
brité par  les  cruautés  qu'il  e.xerca  con- 
tre les  protestants;  chargé  par  la  cour 
de  les  forcer  à  se  convertir,  il  outre- 
passa  souvent  les  ordres  cruels  qui  lui 
étaient  donné.s,  et  fit  périr,  pendant  le 
cours  de  son  ministère ,  plus  de  dix 
mille  personnes.  Il  quitta  l'intendance 
du  Languedoc  en  1718,  et  mourut  à 
Paris  en  1734. 

Son  fUi,  Urhaib¥<kiiakmm  de  La- 
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MOIGNON,  comte  dé  Laanay-Ctrarson, 

né  en  1674,  fut  intendant  de  Rouen 
en  1704.  df  Rordeaiix  eu  1707,  et  con- 
seiller d'État  ordinaire  en  1717.  Duclos 
cite  de  lui  des  traits  étonnants  d*arbi* 
traire  et  de  despotisme. 

La  Monnoib  (Bernard  de) ,  né  à  Di- 
km  en  1641 ,  débuta  au  barreau  de  cette 
fille  en  1002  ;  mais  bientôt ,  emporté 
ters  la  littérature  par  une  insurmont;]- 
ble  vocation ,  il  renonça  à  tout  pour  s'y 
livrer.  Après  s'être  longtemps  borné 
aux  modestes  snrrès  de  société  que  lui 
offrait  sa  ville  nitale,  il  obtint,  en 
1671  ,  le  premier  prix  de  poésie  qu*ait 
décerné  I  Académie  frainjaise,  et  cinq 
fois  depuis  lors  il  sortit  vainqueur  de 
ces  concours  poétiques.  En  1672 ,  à  la 
sollicitation  de  sa  famille,  il  acheta  une 
chartie  de  conseiller- correcteur  en  la 
chambre  des  comptes.  Cette  charge,  qu'il 
garda  huit  ans,  ne  ralentit  point  sa 
Terve  poétique. 

Du  naturel  et  de  la  vivacité,  une 
gaieté  an  peu  grivoise  forment  les 
qualités  s.iillante^  de  son  talent.  Ces 
qualités  ont  fait  le  succès  de  ses  con- 
tes, de  ses  épigrammes ,  et  surtout 
de  ses  Noêts  écrits  en  patois  bour- 
guignon, et  qui  ont  joui  d Une  grande 
popularité.  Érudit  aussi  bien  que  poète, 
fa  Nonnoie  composa  aussi  avee  succès 
des  vers  grecs,  latins,  espii^nols,  ita- 
liens. Ën  1713  ,  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  française  è  Tunanimité. 
Ruiné  par  le  système  de  Law,  une 
pension  de  600  livres  que  lui  fit  le 
duc  de  Villeroi ,  et  une  autre  d'égale 
somme  que  lui  flit  assurée  par  les  li- 
braires, lui  pemiircnt  d'atleitidre  douce- 
ment le  terme  de  sa  vie  ;  il  mourut  en 

Poète  médiocre,  c'est  moins  à  ce 
titre  que  comme  érudit  et  philolo;;ue 
que- la  Monnoie  a  gardé  quelque  répu- 
tation. Les  Jeta  erudUorum  de  Leip- 
zig le  qualifient  de  rimmnfs e/egantiœ 
peritissimus  et  studiuaissimus ;  a  cette 
appréciation  il  faut,  pour  être  juste,  en 
joindre  une  autre  inoins  avaiitaïense  , 
mais  également  méritée,  celle  de  Bur- 
man,  (|ui  appelle  la  Monnoie fiMf^/SfSftrs 
nugaruin  Indayator. 

Lamorli  èhe  (Alexis  Magallon,  comte 
de)|  pé  à  Grenoble  (Isère)  en  1707,  en- 
tra de  bonne  heure  au  serTîoe,  par- 


courut tons  tes  grades  inférieurs  et  par^ 

vint  à  celui  de  lieutenant  fiéncral  ;  il  fit 
avec  éclat  les  différentes  campagnes 
d'Allemagne,  se  trouva  à  presque  tous 
les  sièges  importants ,  se  distingua  paf* 
ticulièrcnient  aux  batailles  de  Fonte- 
noy,  de  Rocroy,  et  ce  fut  lui  oui  enleva 
sur  le  territoire  de  la  Savoie  le  fameui 
l^îrindrin.  II  fît,  avec  le  mf'nie  zèle  et  le 
même  talent ,  dans  un  âge  très-avancé, 
les  guerres  de  la  révolution  ;  obtint,  en 
1791,  un  commandement  dans  l'inté- 
rieur, passa  ensuite  à  l'armée  de  la  Mo- 
selle, et  de  la  a  la  ITi'  division  militaire. 
Il  est  mort  après  avoir  reçu  sa  retraite* 

î^n  fils  du  général  I .amorlicrc  f r/vj;i- 
çois-LouU)  suivit  avec  di^^tinction  la 
même  earrière  que  to^.  Aide  de  camp 
de  son  père  eh  1791,  il  devint  plus  tard 
général  de  division,  et  eut,  jusqu'en 
1806,  le  gouvernement  général  des  îles 
de  France  et  de  la  Réunion;  Il  com- 
manda ensuite  la  16*  division  militairet 
et  fut  admis  à  la  retraite  en  I81â« 

La  Mothb-le-Vaybb  (François  de), 
né  à  Paris  en  L^SS,  fit  de  profondes 
études  dans  les  lettres  ,  l'histoire  et  le 
droit  :  éloigné  par  goâtdes  affaires  pu- 
bliques, il  se  démit  d'une  charge  au 
parlement  que  lui  avait  transmise  son 
père  ,  pour  se  Uvrer  entièrement  à  ses 
recherches  favorite.  Toutefois  il  avait 
près  de  cin(|uante  ans  lorstpi'il  tnit  au 
jour  ses  premiers  écriti»;  l'un  d'eux,  qui 
traitait  de  Tinstniction  à  donner  au 
dauphin  (Louis  XIV),  lui  mérita  d'être 
désigné  par  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  précepteur  de  ce  prince  ;  niais 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  dirigé  les  pre. 
mières  études  du  jeune  duc  <rOrléaus 
que  la  Mothe  obtint  ce  poste  éminent 
Il  avait  été  nommé  membre  de  TAcadé- 
mie  française  en  1639.  Après  le  mariage 
de  son  auguste  élevé  (1660),  il  termina 
féducation  de  Monsieur,  frère  de  Louis 
XIV.  La  Mothe ,  que  Nandé  a  snr- 
nommé  le  Plntarque  de.  la  France 
mourut  en  1672,  a  l'âge  de  85  ans! 
L'histoire  était  son  étude  favorite* 
frappé  de  l'infinie  variétc  des  opinions 
et  des  mœurs ,  il  y  puisa  ce  scepticisme 

?oi  ferme  le  caractère  général  de  ses 
crits.  .Ses  nuvrnizos,  fort  noinbl^x  et 

tous  remarquablesuar  l'érud  i  t  ion, ont  été 
réunis  plusieurs  fois;  l'édition  la  plus 
complète  eit  celle  de  Dresde ,  17<6^ 
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parmi  reiix  qu'elle  contient  les  suivants  : 
Discours  de  la  contrariété  dhumeurs 
ftil  iê  trmme  entré  certaines  nafims , 
1636;  Consîdrrnf'ons  sur  Vfloqupnce 
française^  1638  ;  de  l' Instruction  de  M. 
le  flfo'zfpAin,  1640;  delaf^ertu  despa^eris, 
1642;  Jugement  sur  Un  anciens  et  prin- 
cipaux historiens  grecs  et  latins,  16 16; 
Petits  Traités  en  forme  de  lettres, 
16A9;  Bfexameron  rustique,  1670; 
Diatogues  faits  à  Cimitation  dfs  an- 
ciens, 1698-  On  a  publié  V Esprit  de  la 
MtmeAe-Vayery  1763,  in- 12,  par  Mofit' 
linot,  et  1783  ,  par  Alietz. 

l.A  Motte  (Antoine  Hnudar  de),  né 
à  Paris  le  17  janvier  1672.  Il  n'y  a, 
^ans  la  vie  de  tet  homme  de  lettres, 
d'autrps  événements  que  la  publication 
de  ses  ouvrages.  Ami  de  sou  repos,  ré- 
MrvéféiMfCft,  proifent  et  doat  emnnte 
son  ami  Fontenelle,  il  s'nrranizea  de 
manière  à  mener  la  vie  la  plus  égaie  et 
la  plas  dépourme  de  toute  espèce  d'in- 
cidents. Il  flt  i  à  râge  de  vingt  ans,  son 
déitiit  d;ms  les  lettres  ;  ses  premiers 
ouvrages  furent  des  o[)eras.  Il  aborda 
ensuite  successivement  presque  tous 
les  genres  de  poésie,  la  tragédie,  l'é- 
popée, l'ode,  la  fable.  On  n'avait  pas 
encore  vo  urt  poëte  dé  profession  atta- 
quer la  poésie  comme  inutile  et  les  vers 
comme  une  contrainte  préjudiciable  au 
génie;  c'est  ce  que  fit  la  Motte  :  il  passa 
sa  fie  à  soutenir  ce  paradote,  tout 
en  continuant  à  versifier.  Dans  cette 
étrange  entreprise ,  il  avait  pour  auxi- 
liaire et  pour  guide  Fontenelle.  On  leur 
répondait  de  tous  côtés  que  ,  s'ils  ju- 
geaient la  poésie  inutile ,  c'est  qu'ils  ne 
la  sentaient  pas ,  et  que  si  les  vers  leuf 
paraissaient  faire  tort  aux  sentiments 
et  aux  pensées  par  la  contrainte  qu'ils 
imposent  à  l'écrivain,  c'est  qu'ils  étaient 
incapables  eux-mêmes  de  surmonter 
cette  contrainte  et  de  porter  ces  en- 
traves. 11  est  évident  que  c'était  là  la 
▼raie  origine  de  leur  paradoxe;  c«peti> 
dant  leur  erreur  avait  un  côté  de  vérité. 
En  tant  qu'ils  reprochaient  à  la  langue 
française  d'être  plus  rebelle  mus  la 
main  du  pdëte  que  les  langues  ancien» 
nés  et  que  qiielques  langues  moder- 
nes, ils  voyaient  malheureusement  trop 
iiMtê.  Ok  pMt  dire  aussi  qu'au  fond  de 
leuft  attaques  €oatre  ia  poésie,  il  y 
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avait  un  secret  preMmtiment  <le  la  dé- 
cadence où  elle  allait  toniber  et  de  l'im- 
portance que  les  nouveaux  besoins  des 
esprits  allaient  donnér  à  la  prose  dans  le 
dix  huitième  siècle.  Gomme  on  répétait 
sans  cesse  aux  représentations  df  s  tra- 
gédies de  la  Motte,  le  mot  de  Boilenu  : 
Que  n'écHMen  prosef  il  entreprit  de 
faire  voir  au  public  que  ce  souhait  Iro- 
nique, pris  au  sérieux,  renfermait  l'a- 
venir de  la  tragédie  :  il  mit  en  proae  sa 
trai^édie  en  vers  d'OEdipe.  Elle  tomba 
sous  cette  nouveila  forme  comme  sous 
la  première;  mais  la  Hotte  n*ai  voulut 
pns  «lémordre.  Gelliomme,  d'un  ca- 
ractère doux  et  circonspect  ,  portait 
dans  les  questions  de  littérature  et  de 
goût  on  rare  entêtement  «et  une  indé- 
pendance singulière  d'esprit.  Dans  ses 
essais  de  critique  sur  le  théâtre,  il  at- 
taqua le  système  des  trois  ntAtéa  et  de- 
vança, dans  sa  révolte  hardie  contre 
ces  cl.issiques  entraves,  la  plupart  des 
principes  énoncés  par  nos  modernes 
novateurs.  Enfin,  il  s'enrôla  dans  la 
brigade  de  ces  critiques  étourdis  et  peu 
hellénistes  qui  avaient  déclaré,  au  nom 
de  la  décence  et  de  oe  qu'ils  appdaiedt 
le  bon  goOt ,  une  espèce  de  goerre  à 
Homère  ei  au  génie  grec. 

On'sait  qu'anligé  des  fiimiliarités,  ddi 
longueurs  et  des  grossièretés  dont  Ho- 
mère lui  paraissait  plein,  il  entreprit 
de  l'épurer  et  de  l'aviver  dans  une  es- 
pèce de  traduction  abrégée,  et  qu'en 
téle  de  cet  étrange  ouvrage  il  plaça  ,  en 
manière  de  préface,  une  ode  oîi  il  se 
faisait  remercier  par  l'ombre  d'Homère; 
On  se  moqua  de  l'ode  et  de  la  traduc- 
tion ;  mais  les  lecteurs  impartiaux  ad- 
mirèrent ,  itons  le  disocrars  en  prose  ^i 
précédait  le  tout ,  la  finesse  ingénieuse 
des  idées,  Part  de  la  discussion,  Vtia* 
bileté  du  développement ,  l'élégance  fa> 
4sile  êt  piquante  du  style.  Ces  qualités 
se  retrouvent  dans  beaucoup  d'écrits  en 
prose  de  la  Motte  qu'on  lit  avec  plaisir 
malgré  les  errem>8  qu'il  ^eat  efforcé  d'y 
faire  triompher.  On  peut  dire  que  sou- 
vent, en  partant  d'un  point  de  vue  faux 
00  eontMtable,  la  Motte  raisonne  à 
merveille,  et  que,  dans  la  critique,  per- 
sonne n'a  su  mieux  que  lui  mettre  en 
relief  les  côtés  spécieux  d'une  opinion 
paradoxale,  od  les  cotés  piquants  d'une 
opiniOB  Haute.  Sea  éorita  patéMignei  sa 
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dtstinsunient  niissl  par  une  politesse,  de  r<'loigner  du  commandement,  l'ac- 
jMir  ua  ton  de  modération  et  d'urbanité  cusérent  de  négligence  coupable.  £a- 
que  les  critiques  savent  garder  rare-  fermé  aa  chflteao  de  Pierre-Encise,  il 
ment,  et  qui  lui  donnèrent  tout  l'avan-  se  vit  traîiifr  devant  les  tribunaux,  jus- 
tage  dans  sa  lutte  avec  la  fougueuse  et  qu'à  ce  qu'eniiu  le  parlement  de  Greoo- 
Tirile  madame  Dacier.  On  ne  lit  plus  ble  le  déchargea  de  toute  imputation , 
aujourd  hui  les  opéras  d'Issé  et  de  Sé'  et  le  rendit  à  la  liberté  après  une  déten* 
meié ,  la  tragédie  d'Œdipe  et  même  tion  de  quatre  ans. 
celle  d'/nes  de  Castro,  quoiaue  bien  La  Mothe  ne  prit  qu'une  faible  part 
supérieure  à  tout  ce  que  Ot  la  Motte  aux  troubles  de  la  fronde;  l'injustice 
pour  le  théâtre;  mais  on  lit  avec  inté-  dont  il  avait  été  viciitnc  I  ;uir:iit  raii^é 
rét,  et  on  consulte  avec  fruit,  ses  Ré'  dans  le  parti  des  nieconlents;  mais  ses 
flexions  sur  la  critique ,  ses  discours  talents,  tout  militaires,  nè  le  destinaient 
sur  la  tm;zed!c.  Pode,  la  fable;  etc.  Cet  pas  au  rdledcchef  de  faction.  Les  pro- 
homme d'esprit  bonnéte  bomme  mou-  grès  de&  Espagnols  dans  la  Catalogne 
rui  en  1731.  Il  avait  perdu  la  vue  de-  le  rappelèrent  sur  le  terrain  où  il  avait 
puis  TAge  de  quarante  ans  et  avait  passé  déjà  triomphé ,  et  où  il  soutint  de  nou> 
ses  dernières  années  dans  des  sourfran-  veau  l'honneur  des  armes  fr.inrnises, 
ces  continuelles  causées  par  de  graves  surtout  dans  sa  belle  défense  de  Uar- 
infirmités  ;  mais  ce  triste  état  n'altéra  celooe.  Revenu  à  Paris  en  1657,  il 
jamais  l'égniité  de  son  âme,  la  donneur  y  mourut  la  même  année.  Agé  de  53 
de  son  caractère ,  et  n'affaiblit  point  son  ans. 

esprit ,  qui ,  toujours  avec  la  même  R-      La  Mottb  d'Abobrcoubt  (  made- 

nesse,  la  même  froideur,  ei  la  ini^ine  moiselle  de;.  Avant  son  attacliement 
élégance,  s*^  déploya  jusqu'au  bout  dans  pour  Marie  de  Mancini  ,  n  Louis  XIV 
mille  productions  diverses.  parut  quelque  temps  captivé  par  une 
La  IVIoTHE  Houdancourt  (Philippe  fille  de  la  reine,  madeim>iselle  de  la 
de),  d'ic -Je  Cardnne,  np  en  1605,  fit  ses  iMottr,  d'Argenrourt ,  qui,  sans  être 
prennereii  armes  à  l'âge  de  18  ans,  sous  douée  ni  d'une  éclatante  beauté,  ni  d'un 
là  due  de  Montmorency,  et  se  distingua  esprit  fort  extraordinaire ,  était  une 
dans  ur;  grand  nombre  de  combats  en  personne  tout  aimable.  Pendant  quel- 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Pié-  ôue  temps  le  roi  en  fut  passionnément 
mont.  It  reçut  en  1641  le  titre  de  vice-  épris  :  la  reine  et  son  mrnistre  craigni- 
roi  de  Catalogne,  et  se  mit  à  la  téte  dô  rent  que  cet  amour  ne  le  portiU  à  quel- 
i'armée  français^  qui  agissait  dans  cette  que  folie  ;  la  reine,  pour  l'en  dissuader, 
province.  Vainc]ueur  a  Tarragone  ,  à  employa  tout  le  crédit  que  lui  donnaient 
Villefranche ,  où  il  gagna  le  bâton  de  l'affection  de  son  Qls,  sa  conliance  et  ses 
maréchal,  et  à  Lérida,  il  fut  défait  dans  sentiinents  religieux  ;  Mazarin  recueillit 
un  second  combat  livré  près  dt  cette  de  la  bouche  de  la  mère  de  mademoiselle 
ville ,  eut  3,000  hommes  tués ,  3,000  de  la  Motte  quelques  propos  que  le  roi 
prisonniers,  et  se  retira  avec  le  reste  lui  avait  adresses,  puis  il  les  répéta  à 
de  ses  troupes  sur  Balaguer.  Désespéré  Louis  XIV,  cotnme  s'il  les  tenait  d'un 
de  cet  échec,  il  essaya  de  recruter  une  amant  de  la  jeune  personne.  Il  loi  lit 
nouvelle  armée  en  Cîitalogne  et  dans  le  ainsi  croirequ'il  était  trahi,  et  la  pauvre 
Roussillon;  mais  les  Catalans  avaient  fille  fut  enfermée  dans  le  COUVent  de 

ferdu  toute  énergie  ;  ils  accusaient  les  Chaillot(*).  » 
rançais  de  leurs  malheurs,  et  enga-       La  Motte-Piquet  (le  comte  Tous* 

geaient  journellement  avec  eux  des  rixes  snint-Guillaunie  de),  né  à  Rennes  en 

sanglantes;  ceux-ci ,  ainsi  harcelés  ,  1720,  entra  au  service  en  1735,  et,  du- 

aounrant  de  la  £iim  et  des  privations  rant  46  ans ,  soutint  dignement  rhon- 

de  toutes  sortes,  désertèrent  en  foule,  neur  du  pavillon  et  l'intérêt  du  coni- 

La  Mothe  ,  privé  ainsi  de  soldats  et  merce  français  :  il  fit  28  campagnes,  de 

abattu  par  la  perspective  d'une  défaite  1737  à  1783';  les  plus  remarquables  sont 
prochaine,  s'éloigna  en  abandonnant 

Lérida,  qui  capitula  le  28  juillet  1G44.       (*)  Sismondt ,  Uittain  du 

Ses  ennemis,  prompts  u  saisir  l'occasion  t.  xxiv,  p.  âoo. 
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celles  d'Amérique,  où  il  fut  nommé  chef 
d'escadre;  ceile  de  1779,  signalée  par  le 
combat  de  Fort- Royal,  où  il  eut  à  sou- 
tenir, avec  8  vaisseaux,  le  feu  de  10  Vais- 
seaux anglais;  et  celle  de  1781,  où  il 
causa  les  plus  grands  domma.4!es  aux  An- 
glais.  Né  sans  fortune,  la  Motte  recevait 
depuis  1775  une  pension  de  800  livres; 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  de  3,000 
livres  en  1781.  Ce  brave  maria  mourut 
en  1791. 

La.  Motte-Valois  (comtesse  de). 
Cette  femme,  devenue  si  célèbre  par  le 
scandaleux  procès  du  collier,  naquît  le 

22  juillet  IT.'jfi,  à  Fontette,  en  Chainpa- 

Sne,  sous  le  chaume  et  dans  Tindigence. 
^le  descendait  de  la  royale  race  des  Va- 
lois par  Henri  de  Saint-Remi ,  bdtard 
de  Henri  II ,  et  de  Nicolf  de  Savigni; 
Laissée  orpheline  en  bas  à'^e  par  un 

f>èremort  nrHdtel-Dieu,  elle  mendiait, 
orsque  les  soins  clinritnljies  de  la  mar- 
quise de  Boulainvilliers  tirent  constater 
son  origine.  En  1780,  un  mauvais  su- 
jet, un  comte  delà  Motte, servant  alors 
dans  la  gendarmerie,  l'épousa  par  spé- 
culation. Parmi  les  grands  seigneurs 
dont  elle  obtint  des  secours ,  des  pré- 
sents à  différents  titres,  se  trouva 
le  cardinal  Louis  de  Rohan  ,  évéque 
de  Strasbourg  et  grand  aumônier  de 
France,  prélat  ambitieux  ,  débauché, 
crédule,  inepte  et  orgueilleux.  Elle 
comprit  aisément  le  parti  qu'elle  pou- 
vait tirer  d'un  tel  homme.  D'abord , 
elle  lui  persuada  qu'elle  était  au  mieux 
auprès  de  la  reine,  avec  laquelle  elle  es- 
pérait le  réconcilier;  rar  il  avait  en- 
couru la  complète  disgnke  de  Marie- 
Antoinelle.  Elle  lui  conseilla  ensuite  d'a- 
cheter un  certain  collier  de  diamants, 
évalué  1,000,000  liv.,  que  deux  joailliers 
avaient  fabriqué  pour  madame  du  Barry, 
et  qu'après  la  mort  de  Louis  XV,  i[§ 
avaient  inutilement  essayé  de  vendre  à  la 
reine.  Le  cardinal  devait  envoyer  le  fa- 
meux joyau  à  la  reine ,  en  laissant  à  Sa 
Majesié  la  faculté  de  le  payer  en  petites 
sommj'S,  à  différents  termes.  Que  ne 
pouvait-U  p^as  attendre  delà  reconnais- 
sance de  la  reine  pour  un  tel  service  ! 
Or,  on  sait  que  madame  la  Motte 
li'avait  d'autre  but  que  de  s'approprier 
le  femeux  oollier.  Elle  pairviot  à  son 

iHlt. 


Le  prélat  fasciné  fut  la  dupe  d'un 
billet  fabriqué,  et  si^né  Marie- Jn- 
Piinette  de  France,  billet  qui  l'au- 
torisait à.  conclure  Tacquisition;  le  col- 
lier acheté  ff'  février  1785),  madame 
la  Motte  monte  une  nouvelle  scène  de 
mystiflcation  ;  le  cardinal,  caché  au  fond 
d'une  alcôve,  dans  une  auberge  de  Ver- 
sailles ,  voit  sa  confidente  remettre  le 

f)récieux  dépôt  à  un  homme  couvert  de 
a  livrée  de  la  reine,  et  la  Motte  va  aus- 
sitôt vendre  en  Angleterre  une  partie 
des  débris  du  collier  dépecé.  Cepen- 
dant, rtiabile  intrigante  faisait  entendre 
au  |trélat  (pie  si  la  reine  le  traitait  en- 
core froidement,  c'était  pour  dégui- 
ser des  sentiments  très -différents; 
de  petits  billets  consolateurs  entrete- 
naient l'illusion.  Mais  ces  lettres  n'é- 
taient pas  des  lettres  de  change,  et  l'é- 
chéance du  premier  terme  de  payement 
npprorh  iit.  Pourdissiper  les  inquiétudes 
de  Monseigneur,  madame  la  Motte  lait 
alors  jouer  dans  le  pare  de  Versailles  une 
farre  nortiirne,  où  le  cardinal  croit  eu- 
tendre  une  voix  auguste  lui  permettre 
le  plus  doux  espoir,  et  presse  sur  son 
cœur  une  rose  qu'on  a  laissé  tomber. 
Mais  les  joailliers  ,  dont  un  retard  de 
payement  compromettait  la  fortune,  s'a- 
dressèrent, à  l'iiisuducardinal.àla  reine 
elle-même,  le  12  juillet  1785.  Tout  fut 
alors  découvert.  Madame  la  Motte,  arrê- 
tée dans  sa  maison  de  Bar-sur-Aube,  et 
conduite  à  la  B.istille,  le  20  août,  nia  sa 
participation  à  ce  chaos  d'iniquité.  Les 
révélations  les  plus  accablantes  ne  pu- 
rent modérer  le  cynisme  de  ses  répon- 
ses. Enfin,  un  arrêt  du  parlement  la  con- 
damna à  être,  ayant  la  corde  au  cou, 
fouettée  nue,  marquée  par  le  bourreau 
d'un  fer  chaud  en  forme  de  V  (vol)  sur 
les  deux  épaules ,  puis  enfermée  a  l'hô- 
pital de  la  Salpétnère  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Le  roi  et  la  reine ,  tout  en  accusant 
de  partialité  et  d'irrévérence  pour 
la  couronne  les  juges  qui  avaient  ac- 
quitté le  cardinal ,  trouvèrent  l'arrêt 
trop  sévère  contre  la  descendante  des 
Valois.  Louis  XVI  edt  commué  la  peine 
si  ses  ministres  ne  lui  eussent  repré- 
senté que  sa  clémence  accréditerait  des 
bruits  injurieux  pour  la  reine  :  le  juge- 
ment reçut  son  exécution  dans  la  prison 
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même  delà  Conciergerie,  parce  qu'on 
craignait  que  la  fureur  du  d  sespoir  ne 
portât  la  condamnée  à  proférer  en  pu* 
bifc  des  calomnies  atroces.  . 

I^inotte  .  on  n'en  peut  dooteri 
0n  Valois  e«t  bien  la 
Miqw  l'on  lui  fait  portar 
Les  arcnea  de  la  fauilifl. 

Cette  épigramme  courut  tout  Paris. 
Ainsi  ce  célèbre  procès  flétrit  à 
la  fols  l'honneur  de  deux  dynasties 
roynips.  T>a  femme  la  IMotte  parvint 
au  bout  de  deux  ans  à  s'évader  de  sa  pri- 
son ,  et  alla  r^oindre  son  mari  à  Lon- 
dres, où  elle  publia  contre  la  reine  un' 
infîîiiie  libelle,  sons  le  titre  de  Mémoires 
justificali/s.  Elle  mourut  a  Londres, 
leSSaodt  1791. 

LA>r.E,  Lancifrs.  Ln  lance  ,  dans 
les  temps  féodaux .  était  une  arme  no- 
ble. D^abord  très-longue  et  armée  d*un 
fer  alpii  et  tranchant ,  elle  fut  raccour- 
cie et  redevint  plus  épaisse  sous  Phi- 
lippe de  Valois  ,  vers  van  1300  :  l'on  y 
ajouta  aussi  une  forte  poignée.  La  forme 
du  fer  vriri  1  éK«''f''iiP"t  ^  cette  époque. 
Considérée  comme  instrument  de  tour- 
noi, elle  reposait  sur  ud  fancre  ou  avait 
un  point  d'appui  contre  la  selle  d'ar- 
mes. Sa  hampe  était  en  partie  creuse, 
afin  d'être  plus  légère,  et  on  l'ornait 
d'une  banderole.  Cette  espèce  de  lance 
se  nommait  boi'rfionasse. 

Lorsqu'on  1425  et  1445,  Charles  VII 
forma  la  gendarmerie  en  compagnies 
d'ordonnance,  cliaeune  d'elles  fut  com- 
posée de  cent  iatices  fournies  (complè- 
tes), c*est-à-dlredecent  gentilshommes 
armés  de  lances,  ayant  chacun  un  écuyer, 
un  page  ou  un  varlet  (valet),  deux  ou 
trois  archers. 

Le  oombatavecla  lance  durait  pen.On 
était  presque  toujours  fircc  de  ra!)an- 
donner  après  le  premier  clioc.  Alors  les 
gendarmes  mettaient  pied  à  terre  pour 
COndtattre  avec  l'épée. 

Devenu  moins  commun  un  quart  de 
siècle  après  l'introduction  des  armes  à 
feu,  l'usage  de  la  lance  commença  à  dis 
paraître  des  tournois  après  la  mort  de 
Henri  11,  et  des  armées  sous  lien  ri  lY. 
On  le  reprit  sans  succès  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  on  l'abandonna 
presque  aussitôt.  Mais,  pendant  les  pre- 
mières guerres  de  l'empire .  riapoiéon 


ayant  reconnu  la  néoesfeilé  d*oppttser 

aux  hulans  et  aux  cosarpies  des  troupes 
également  armées  de  laitces ,  créa ,  au 
commencement  de  1807 ,  un  régiment 
de  lanciers  poloiinis.  Ce  cnrps,  formé  à 
Varsovie,  fut  incorporé  dans  la  garde 
impériale,  sous  le  nom  de  chevau-lé- 
gerS'lancifirs.  Un  second  régiment  fut 
créé  en  1810;  il  était  composé  de  Fran- 
çais, et  vulgairement  désigné  sous  le 
nom  de  Amciers  rouges.  Enfin,  un  S*  ré- 
giment de  lanciers  polonais  entra  ,  en 
1813,  dans  la  composition  de  la  garde 
impériale,  qui  eut  alors  8  régiments  de 
cette  arme.  Le  r'  et  le  3'  régiment 
portaient  le  kurska  (h.ibii-veste)  bleu 
de  roi;  les  couleurs  dislinctives  et  le 

Eantalon  cramoisis ,  à  bandes  de  dnp 
leu  ;  le  scliapski  schako)  carré  ,  cra- 
moisi» avec  uu  buleil  en  cuivre  portant 
une  N  couronnée;  les  épaulettes  et  les 
aisnillettes  Cfll  fil  blanc;  les  boutons 
blancs.  Le  V  régiment  avait  le  kurska 
écarlate  ,  les  couleurs  distinctives  bleu 
de  roi,  le  pantalon  écarlate, bordéd'une 
bande  bleue  ;  le  schapski  rouge  ;  les 
boutons,  les  épaulettes  et  les  aiguillettes 
jaunes. 

T^n  fiéerpt  du  25  novembre  1811  at- 
tacha un  régiment  de  chevau-légers' 
lanciers  à  chaque  division  de  cflfalerie. 
Ces  corps  furent  armés  de  carabines  à 
baïonnettes,  de  lances,  de  sabres  et  de 
pistolets.  En  1812,  il  existait,  outre  la 
earde ,  9  régiments  de  lanciers ,  dont  6 
français  ,  qui  portaient  les  couleurs 
tranchantes  écarlate,  aurore,  rose,  cra- 
moisi, bleu  céleste,  rouge  garance;  les 
régiments  polonais ,  les  couleurs  tran- 
chantes jaunes  et  chamois.  I-es  premiers 
avaient  l'epaulette  verte ,  les  Polonais 
Tépaulette  bleue. 

La  lance  aujourd'hui  en  usage  est 
•du  modèle  de  1806;  la  lame  est  en  acier 
et  a  trois  faces  évidées  ;  la  douille  et  le 
sabot  sont  en  fer;  la  hnitihe  en  bois  de 
frêne  noirci.  La  longueur  totale  de 
1  arme  est  de  3  mètres  843  millimètres. 
Un  petit  fanion  est  fixé  au  haut  de  la 
hampe.  Ce  n'est  point  comme  ornement 
que  cette  flamme  figure  là  :  dans  les 
combats,  elle  sert  à  effrayer  les  chevaux 
ennemi.s,  et  dans  les  exercices  elle  sert 
de  contre-[)oids  au  sabot.  Le  reste  de 
l'armement  des  lanciers  conritte  dam 
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le  fitsti  ft  biliônnette ,  le  sabre  à  la  hus-    lèj^^ues ,  Nicole  ,  Arnanid  et  de  Sac^ 


A  la  restauration  ,  on  ne  conserva  Port-Rov.il  en  1600,  Lancelotse  retira 

que  le  seul  rpi^iment  des  lanciers  fran-  au  monastère  de  Sâint-Cyran,  au  dio- 

çais  de  la  garde,  qui  prit  alors  la  déno-  cèse  de  Bou»es.  Les  mêmes  opinions 

minationde  cherau-legers-lanciers  de  ayant  amené  In  mine  de  cette  maison 

France;  les  lanciers  polonais  rentrèrent  en  1678  ,  il  fut  envoyé  en  exil  à  Quim* 

dans  leur  pays,  et  les  antres  régiments  perlé,  et  y  mourut  en  lé95. 

furent  incorporés  dans  ceux  de  cava  C'était  un  homme  doux  et  pacifique, 

lerie  légère.  Après  les  cent  jours  et  le  d'uneérudition  profonde,  et  dont  la  mo- 

second  tetour  des  Bourbons,  il  n'y  eut  dcstie égalait  le  savoir.  Après  avoir  in- 

plus  qu'un  seul  régiment  de  cette  arme,  d}qaé  seulement  ses  méthodes  pour  ap- 

celiii  des  lanciers  de  la  garde.  Cepen-  prenâre  l'if aff en,  l'espagnol,  etc.,  nous 

daiit ,  les  derniets  escadrons  des  régi-  citerons  comme  étant  encore  estimées 

inents  de  chasseurs  à  cheval  eonser-  aujourd'hui:  sa  Ntnme^tHéihottêpour 

vèrent  la  lance.  Ces  escadrons  furent  apprendre  la  langite  latine,  PRT\^,\C}44y 

composes  des  cavaliers -les  plus  agiles  in-S",  souvent  réimprimée; sa iVoufe/Ze 

et  des  meilleure  chevaut.  Une  ordon-  méHiode  pour  apprendn  ta  langue 

nancedu  14  août  1830,  qui  supprima  les  grecque,  Paris,  1655,  in-S"  ,  souvent 

lanciers  de  la  garde,  établit  un  nouveau  réimprimée,  ainsi  que  son  Jardin  des 

régiment  de  cavalerie,  sous  le  nom  de  rac?>jes grecçj/e.v, Paris,  1657,  in-8**, etc. 

kmciers  (C Orléans.  YM\çr\.\i  A\\ne  iwï-  Lanck-pkssadb  ou  ANSPESSàDt, 

tre  Ordonnance  du  9  février  1831,  les  de  l'italien /«;?r/a  .v^sz^fa  (lance  rotn- 

6  premiers  régiments  de  chasseurs  for-  pue).  Au  moyen  âge,  on  plaçait  dana 

mèrent ,  avec  celui  d^Orléans,  6  régf-  hnftnterle  -le  cavaner  dont  le  dieml 

llients de  lanciers.  Efidn  ,  les  13"  et  14*  avait  été  tué,  ou  qui  avait  cassé  ou 

régiments  de  chasseurs ,  transformés,  perdu  son  arme  dans  un  combat  ;  il  y 

par  ordonnance  du  37  notembre  18S9,  eonservait  la  paye  de  cavalier,  et  y  res- 

en  2  régiments  de  lanciers,  portèrent  tait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  remonté, 

cette  dernière  arme  à  8  régiments  ,  et  II  prenait  rang  immédiatement  après  le 

réduisirent  celle  des  chasseurs  à  12.  lieutenant. 

Les  lanciers  de  la  création  de  Napo-  Plus  tard,  on  donna  le  môme  rang 

léoh  cueillirent  leur  pnrt  de  lauriers  à  des  soldats  qui  devinrent  les  aides  des 

dans  les  dernières  guerres  de  l'empire ,  caporaux,  et  le  rang  d'anspessade  devint 

et  l'histoire  conservera  le  soufentr  de  la  récompense  de  raneienneté. 

leur  hrillante  conduite  enEspagnCtà  Ces  soldats  ayant  une  solde  un  peu 

Fleurus  et  à  Waterloo.  plus  forte  oue  celle  des  soldats,  les  com- 

IjAifCÈtOT  (Antoine),  membre  de  missaires  clés  guerres  les  désignèrent, 

l'Académie  des  Miscriptions,  né  à  Paris,  dans  leurs  lenieS,  par  l'expression 

en  1675,  mort  en  1740  ,  est  auteur  des  d'appointés,  nom  qui  finit  par  remnia- 

ouvrages  suivants  :  Mémoires  pour  les  cer  celui  d'anspessade,  et  lut  lui-même 

pairs  de  France  avec  les  preuves,  Pa-  supprimé,  ainsi  que  lîs  grade  qu'il  ex- 

ris,  1720,  in-fol.;  ^vwurs  de  Dnphnis  prmunt ,  en  1793. 

et  de  Cfdoé,  ibid.,  1731,  in-8";  plus  un  Lancome,  ancienne  seigneurie  du 

grand  nombre  de  savantes  Disserta-  YendAmots  (avfourd'hoi  comprise  dans 

fions  insérées  dans  le  liecueU de  fj^cd-  le  département  df  roir-et-Cher) ,  érigée 

démie  des  inscriptions^  etc.  en  baronnie  en  1631 ,  puis  unie  à  d'au- 

Lancblot  (dom  Claude) ,  grammai-  très  fiefs,  et  érigée  en  marquisat  en  1738. 

rien  et  religieux  de  Port*Ro3rdi ,  naquit  Lancret (Nicolas) ,  peiBtrede  genre, 

à  Paris  en  1615,  où  son  père  était  tonne-  né  à  Paris  en  1090,  appartient  à  cette 

lier.  Filève  du  fameux  abt>é  de  Saint-  éxîole  distinguée  par  son  afféterie  et  son 

Cyran  (Du verger  de  Hauraone),  il  par-  mativais  gbât,  et  dont  Watteau  est*  le 

tagea  toutes  ses  opinions ,  et  fut  enve-  chef.  Camarade  de  ce  dernier ,  avec  le- 

lopoé  dans  les  persécutions  qu'elles  lui  quel  il  avait  étudié  dans  l'atelier  de  Gil- 

attirèrent. Parnrise»  disciples,  il  compta  lot,  il  suivit  en  toat  pointaes  MaieHei 

Tillenioot  et  Hadna,  et  pan»  mm  eof-  M,  mwgjâ aaaa  Me  parla  anaaèa  qui 


sarde  et  les  pistolets. 
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aecoeillait  lei  oeuvres  de  son  ami ,  il  lei 

étudi.'i ,  et  s'id<'ntifia  tellement  aveî  sa 
manière,  que ,  dans  une  exposition  pu- 
blique, on  prit  un 'tableau  de  Laneret 
pour  un  Watteau.  Du  reste  ,  ce  succès 
anien.'iln  hrotiille  entre  les  deux  artistes. 

On  aiir.i  une  idée  du  t.ileiitet  du  ja;enre 
de  Laneret,  quand  on  saura  qu'il  estau- 
dessous  de  Wattenti ,  et  (iii'il  fut  reçu  à 
Tacadéinie  de  peinture  en  1719,  sous 
le  titre  de  peintre  des  fStes  galantes,  ti- 
tre vraiment  incroy,ible  ,  si  l'on  ne  sa- 
vait dans  quel  état  étaient  tombés  les 
'arts  à  l'époqije  de  la  régence.  Laneret 
est  mort  le  14  septembre  1743. 

Landau  (sièges  de).  —  Le  marquis 
d'Aumont,  l^io  des  lieutenants  du  duc 
d*Enghien ,  commença  le  siège  de  Lan- 
dau, en  1644,  avec  1,200  lioinmea 
d'infanterie  et  1,600  clievaux  ;  le 
prinee  apprit .  en  arrivant ,  que  la  tran- 
chée était  ouverte,  mais  que  d'Aumont, 
en  allant  visiter  le  travail,  avait  «'té 
dangereusement  blessé.  Tu  renne  alla 
continuer  le  siège,  et  poussa  si  vive- 
ment la  tranchée,  qu'en  trois  jours  on 
fit  une  batterie  et  un  logement  dans  la 
contrescarpe;  deux  jours  après,  les 
Lorrains  qui  se  trouvaient  dans  la  place, 
Tabandonnèrent  et  vinrent  se  joindre  à 
Tarmée  française.  Cependant ,  le  brave 
Mélac,  commandant  de  la  f^amison,  ne 
s'en  défendit  pas  moins  longtemps  avec 
le  plusgrand  succès.  Le  canon  détruisait 
bien  quelques  ouvrages  ;  mois  les  forti- 
fications étaient  si  mullipliécsqu'àcha- 
que  pas  il  fallait  former  un  nouveau 
aiége.  La  ville  ne  se  rendit  gu*au  bout 
de  quatre  mois,  le  1 1  septembre,  faute 
de  munitions  et  de  vivres. 

£lle  fut  encore  assiégée  l'année  sui- 
vante par  le  maréchal  de  Tallard, 
qui  servait  à  l'arniée  du  Rhin,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgognç.  Les  im- 
périaux, commandéi  par  le  prince  de 
Hesse-Casscl ,  viiîrcit,  le  14  novembre 
1703,  pour  attauuer  le  général  français 
dans  ses  lignes.  TaHard  marcha  au>de* 
vant  d'eux,  les  attaqua  à  la  baïonnette 
sur  les  bords  de  la  Spirbai  h.  les  mit  en 
fuite,  et  écrivit  à  Louis  XIV:  Sire, 
nous  avons  pris  plus  de  drapeaux  et 
d'étendards  que  foire  Majesté  n'a 
perdu  de  soldats.  Le  lendemain  Landau 
ouvrit  ses  portes. 

Le  lieateoaot  céoécal  Labaine  ea  fut 
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nommé  gouverneur,  et  trouva  bientôt 

une  occasion  de  faire  briller  son  cou- 
rage. Louis  de  Bade  et  le  prince  Eu- 
gène ,  commandant  chacun  une  armée 
et  soutenus  par  Marlboroui^h ,  vinrent 
l'nssieuer  en  1704.  Mal;;ré  l'inégalité  de 
la  lutte,  il  refusa  de  capituler,  et  pro- 
testa qu'il  se  défendrait  comme  l^elac. 
Kn  effet,  qiioii|tie  aveuglé  par  une 
bombe,  il  tint  longtemps  contre  les  en- 
nemis. Cependant  le  courajEC  devait  Unir 
par  céder  au  nombre,  et  il  capitula  enfin 
aux  conditions  les  plus  honorables. 

Le  prince  Eugène,  vaincu  à  Denain 
en  1713,  s'était  porté  vers  Landau. 
Cette  place  était  défendue  par  le  duc  de 
Wurtemberg  ;.mais  le  courage  des  Fran- 
çais avait  été  singulièrement  relevé  par 
fa  victoire  rpi'ils  vcnaifut  de  retnport'T. 
Les  grenadiers  passent,  sans  attendre 
que  rordre  leur  en  soit  donné ,  la  ri- 
vière de  Queich  à  la  nage,  attacjiient  un 
ouvrage  très-considérable,  en  chassent 
les  Impériaux,  et  y  restent  trente -six 
heures,  en  attendant  rétablissementd'un 
pont  de  coinmimication.  Le  sié^e  dura 
deux  mois,  et  la  place  se  rendit  seule- 
ment le  30  aoât. 

Cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Bade  en  1714,  Landau  jouit,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  révolution,  d'un 
repos  complet 

La  première  opération  du  maréchal 
de  Luckner,  en  prenant,  en  1792,  le 
commandement  de  Tarmée  du  Rhin, 
fut  de  cantOfMier  un  corps  de  dix  à 
douze  mille  hommes  entre  Wissem 
bourg.  Landau  et  Lauterbourg.  Cette 
manœuvre  avait  un  double  bot  ;  elle 
devait  opposer  des  forces  a  celles  que 
les  émigrés  et  les  Allemands  accumu- 
laient sur  les  bords  du  Rhin ,  et  conte* 
nir  dans  une  exacte  neutralité  l'électeui 
Palatin. 

Le  prince  de  Hohenlohe  passa,  le 

1"  aoiU  1792,  le  Rhin  au-dessus  de 
Manlieim,  et  vint,  dans  la  nuit,  s'éta- 
blir à  Rehutte,  entre  cette  ville  et  Spire. 
Averti  de  l'émigration  du  général  Mar- 
tignac,  commandant  de  T>andau,  le  gé- 
néral Biron,  qui  conunaodait  l'armée  du 
Rhin,  détacha  Custine  à  la  téte  de 3,000 
hommes ,  avec  ordre  de  marcher  sur 
cette  place ,  et  de  faire  une  reconnais- 
sance du  côté  de  Spire.  Rien  n'^ala  la 
surprise  qa*éproava  Custine  en  arri- 
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vant  I  tjandau  ;  il  trouva  la  place  en- 
tièrement démantelée  ;  les  chemins  cou- 
verts n'étaient  point  palissadés  ;  les  po> 
ternes  étaient  ouvertes,  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes  sans  chef,  sans 
commandants ,  sans  lieu  de  ralliement 
en  cas  d'attaque;  rien  n  avait  été  prévu 
pour  résister  à  Tennemi.  Il  se  fit 
ren(^re  compte  des  dispositions  prises 
pour  la  défense  ;  on  lui  avoua  qu'où  n'en 
avait  pris  aucune.  Sur<te-champ  il  fit 
murer  les  poternes,  indiqua  les  lieux  de 
rassemblement,  marqua  à  chacun  sa 
place  pour  le  combat,  posa  lui-même  les 
pièces  de  oanon ,  et  les  garnit  de  car- 

.  touches.  Le  lendemain ,  les  ennemis  se 
trouvaient  à  cent  cinquante  toises  des 
fortifications.  Un  officier  de  rartillerie, 
ayant  lAchement  abandonné  son  poste, 
les  avait  instruits  des  dispositions  du 
nouveau  commandant.  Résolu  de  tout 
tenter  pour  sauver  la  place ,  Custine 
marche  contre  eux ,  les  charge  avec  vi- 
gueur, et  les  met  dans  une  déroute 
complète.  Les  Impériaux  crurent  pou- 
voir ohtenir  de  la  trahison  ce  qu'ils  n'a- 
vaient point  eu  par  la  force.  Le  baron 
de  Fumel  écrivit  à  Custine,  et  lui  offrit 
de  mnt^nifiques  récompenses  et  la  con- 
servation de  son  ^rade  dans  l'armée  des 
princes,  s*il  voulait  livrer  la  place.  Cus- 
tine fit  imprimer  et  distribuer  cette' 
lettre,  et  envoya  l'original  au  gouver- 
nement. Mais  il  n'entrait  pas  dans  le 
plan  des  alliés  de  suivre  alors  une  at- 
ta(ine  régulière  contre  Landau  ;  le  prince 

.  de  lloheniohe  ne  tarda  pas  à  se  retirer. 
Quelques  mois  plus  tard,  après  la 
reprisi^  de  Mayence  et  le  rappel  de 
JBeaubarnais,  les  coalisés  se  disposèrent 
à  bloquer  Landau  ;  Tarmée  du  due  de 
Brunswick  se  porta  sur  le  versant  occi- 
dental des  Vosges ,  et  le  sommet  de  la 
chaîne  fut  occupé  par  le  prince  de  Ho- 
henlohe,  pendant  que  Wurmser  se  dé- 
ployait dans  la  plame  entre  les  mon- 
tagnes et  le  Rhin. 
L'armée  du  Rhin,  qui  oceupaît  la  rive 

fauche  de  la  Queich,  gênait  considéra- 
lement  Wurmser,  en  s'opposant,  au 
moyen  des  camps  de  Bodenthal  et  de 
Nouiweiler,  à  un  investissement  com- 
plet de  la  ville;  il  avisa  au  moyen  de 
s'emparer  de  cette  clef  du  système  dë- 
fensif,  et  la  trahison  le  servit  admira- 
blemeat.  D'Ariande,  commandant  de 


Nothweîler,  indiqua  lui-même  à  un 

corps  d'Impériaux  les  points  vulnéra- 
bles des  positions  françaises  ;  les  géné- 
raux républicains  firent  des  efforts 
désespérés  pour  reprendre  leurs  retran- 
chements; ils  furent  repoussés  ,  et  du- 
rent se  retirer  en  laissant  (|uatre  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  généraux  ennemis  investirent 
alors  Landau,  mais  sans  pouvoir  Tas» 
siéger  ;  ils  avaient  assez  de  mal  h  con- 
tenir les  deux  armées  françaises  qui 
correspondaient  par  Itôinbach ,  Bitche 
etLembach.  Ils  firent  d'ailli^nrsde  vaines 
tentatives  pour  engager  Gilot  et  son 
successeur  Lnnbndese  à  se  rendre;  les 
deux  commandants  tinrent  bon,  et  ne 
se  laissèrent  effrayer  ni  pnr  la  supé- 
riorité du  nombre,  ni  par  les  ravages 
de  l'artillerie. 

Cependant ,  à  la  nouvelle  de  la  perte 
des  lignes  de  \\'eissembonrg ,  le  comité 
de  salut  public  avait  envoyé  sur  les  lieux 
les  représentants  Saint-Just  et  Le  Bas , 
pour  y  réorganiser  les  armées,  et  les 
confier  à  des  chefs  capables  de  réparer 
ces  échecs.  Pichegru  fut  choisi  par  eux 
pour  commander  l'armée  du  Rnin ,  et 
Hoche,  celle  de  la  Moselle.  Nous  avons 

Sarlé  ailleurs  des  dispositions  de  ces 
eux  généraux.  Le  combat  de  Kaysers- 
lauterny  quoique  défavorable,  fournit 
à  Hoche  l'occasion  de  profiter  d'ime  • 
faute  commise  par  Brunswick,  qui  re- 

? [ardait  la  campagne  comme  finie.  L'af- 
aire  de  ff^'oerdt  présogea  le  succès  dé- 
finitif qui  attendait  l'armée  française; 
enfin  Wurmser,  assailli  de  front  et  pris 
à  revers ,  fit  s.i  retraite  sur  la  Lauter, 
tandis  que  les  deuxarniéesrépublicaines 
se  joignaient  à  Sulz.  Leur  tache  n'était 
cependant  pas  encore  finie,  il  leur  fal- 
lait rentrer  dans  les  lignes  ennemies, 
et  écraser  Wuriuser  avant  cjue  Bruns- 
wick pût  le  secourir;  Hoche,  qui  solli- 
cita le  commandement  en  chef  et  l'obtint 
des  représentants,  ne  put  cependant 
empêcher  la  marche  des  Prussiens  sur 
la  Lauter  ;  mais  ce  tïl cheuxeootre-teoips 
fut  une  gloire  de  plus. 

Ce  fut  en  avant  de  la  montagne  du 
Geisbèrg  que  les  quatre  armées  se 
rencontrèrent;  le  combat  s'engagea  du 
Rhin  aux  gorges  de  Bodenthal  ;  Lau- 
terbourg  et  le  Geisberg  furent  enlevés 
Unmédiatemeht  par  ks  réoublicainst  qoi 
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s'étaient  élancés  an  cri  de  :  Landau  ou 
la  mort}  la  gauclie  tourna  les  positions 
de  Bnintwick  par  Borfenthal  ;  et ,  pour 
i*assurer  une  rt  liaitc,  le  général  dut  se 
fray»  r  un  chennii  par  W«'isseinbonr;:  et 
Ber^^alicrn  ,  t;n  sacrifiant  be  mcoup  de 
soldats.  L'armée  einiemie  fut  entière- 
ment culbuter  ;  les  Impt'riaux  se  hâtè- 
rent de  passer  le  Rhin  à  Philipsbourg  « 
«t  les  Pruuiens  prolongèrent  leur  re> 
traite  jusqu'à  Mayencc,  après  avoir  re- 
cueilli a  iNeustadt  et  à  Turekiieim  des 
divisions  qu'ils  avaient  laissées  en  ar- 
rière sur  leur  droite.  Lan  lau  fut  ainsi 
débio(|!i<'i',  et  les  Français  furent  maîtres 
de  Fr.inkcntU.d  et  de  VVurnis,  où  ils 
trouvèrent  des  magasins  immenses,  qui 
les  aidèrent  à  passer  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  le  territoire  coo(|uis.  (Voyez 

HOCHI.) 

L\NUERNEÀU,  ville  du  département 
du  Finistère  (arrondissement  de  Brestj. 
Population  :  ô,000  habitants. 

D*apfàB  la  table  de  Peutinger,  doat 
Torigine  remonte  an  temps  d'Alexandre 
Sévère  (vers  :230),  Lunderneau,  encore 
simple  maiuto,  se  trouvait  au  deuxième 
siècle  sur  la  voie  de  f  'organium  (Cw* 
baix)  à  Ge*ocribate  (BrestJ. 

Les  vieomtes  de  Léon  possédèrent 
Lauderne.iu  jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle, époque  ou  l'unique  héritière  de  Her- 
vé de  T-eon,  mort  en  1344,  porta  celte 
sciuiit'urieu son  mari  Jean,  vicomte  de 
Ilolian.  Kn  1373,  du  Gurscliii  y  mit  une 
garmsou  française,  qui  deux  ans  plus 
tard  fut  passée  au  fif  de  Tépée  par  les 
Anglais,  auxiliaires  du  duc  Jean  de 
lIODtfort.  Lauderneau  subit  d'ailleurs 
foutes  les  rieindUidni  de  ta  fortune  de 
ses  seigneurs.  En  1593,  le  ligueur  FoQ- 
tenelle  s'en  empara  par  surfirise,  et  y 
commit  ses  brigandages  accoutumés. 

L*o(llce  de  maire  fut  créé  a  Lander> 
neau  en  1G<J4.  Opendant  depuis  fort 
longteniLui  la  ville  avait  uue  commu- 
nauté dont  les  assemblées  semblent 
avoir  été  assez  populaires,  «puisque, 
«  dit  un  document  du  dix-septième  siô- 
«  de ,  elles  étoient  fréquemment  troa- 
«blées  par  le  désordre  et  mutinerie  de 
«  parties  de  junts  et  Iwhitans,  lestjuels, 
•  au  lieu  de  délibérer  posément  et  cha- 
«  cun  a  son  ordre,  s'eftbrçoient  chacua 
tde  faire  prévaloir  son  avis,  causoient 


«  et  pnr  ce  moyen  einpêcholent  la  rélQ- 
«  lution  des  choses  proposées.  » 
Le  commerce  de  I^nderneau  ,  qui  a 

un  port  dans  la  rade  de  Brest,  à  I  em- 
boiichure  de  l'Klory,  prit  un  i;rand  ac- 
croissement sous  le  ministère  Fleury. 
Les  toiles  en  étaient,  comme  aujour- 
d'hui, le  principal  produit,  et  s'expé- 
diaient en  grande  partie  en  Ëspague  et 
en  Portugal. 

Avant  1789,  Landerneau  était  capi- 
tale de  la  principauté  de  Léon,  qui  don- 
nait  à  son  propriétaire  le  droit  de  pré- 
sider alternativement  avec  le  baron  de 
Vitré  aux  états  de  Hretaf,'nc.  Klle  était 
le  siège  d  une  Juridiction  haute,  moyenne 
et  basse. 

L'importanee  romtnereirile  de  Lan- 
derneau est  bien  déchue  depuis  un  demî- 
siècle.  Cependant  les  travaux  considé- 
rallies  exécutés  dans  son  port,  et  la 
rectiticatiou  des  grandes  routes  qui  y 
aboutissent,  doivent  augmenter  sa  pros- 
périté. 

La\dks  (département  des).  —  Ce  dé- 
partement, formé  du  démembrement 
de  l'ancienne  province  de  Guienne,  est 
baigné  à  l'ouest  par  l'Océan.  II  a  pour 
limites  au  nord  le  département  de  la 
Gironde;  à  Test,  les  départements  de 
Lot-et-Garonne  et  du  Gers;  au  sud,  le 
deparleuient  des  Basses-Pyrénées.  L'A- 
dour  le  divise  en  deux  régions  bien  dif- 
férentes :  d'une  part,  les  Landes,  dont 
le  département  a  tiré  son  nom;  de  l'au- 
tre, la  Chalosse,  coulree  fertile  et  agréa- 
ble. La  superficie  du  département  est 
de91i>,139  hectares,  dont  392,113  en  * 
Uvodes,  pàtis,  bruyères,  226,G4ô  en  bois 
et  forêts,  108,044  en  terres  labourables, 
26,.'i94  en  prairies,  20,679  en  vignes, 
38,087  en  landes  ou  bois  considérés 
comme  improductifs  et  non  imposés. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
1,537,000  fr.  Il  a  p  ivc  a  l'i't;!!.  en  1839, 
1,002,991  fr.  d  impusilions  directes. 

Jje  littoral  n*i^rc  que  des  dunes  de 
sable  sans  aucun  port.  Les  rivières  na- 
v^ables  sont  1* Adour,  la  Midouze ,  le 
gave  de  Pau  et  le  Lenr.  Les  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  dix-huit,  dont 
sept  routes  royales  et  onze  départe- 
mentales. 

Ce  département  est  divisé  en  trois  ar- 
rondissements, dont  les  chefs-lieux  sont: 
&i^9n^-4e-MA[[saa,  Ddx  t\  Samt-Sevcr.  U 
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renferme  28  cantons  et  334  communes. 
Sa  population  est  de  S84,918  hat)i- 
tants,  parmi  lesquels  on  compte  1,103 
électeurs.  Il  envoie  à  la  chambre  3  dé- 
putés: I\  forme  on  diocèse  épiscopal , 
dont  le  siège  rst  ;i  Aire.  Il  n|)partient 
à  la  20^  division  militaire,  dont  le  quar- 
tier général  est  à  Bayonne.  Il  est  com- 
pris ,  pour  fadministration  judiciaire, 
dans  le  rrssort  de  la  cour  royale  de 
Pau;  pour  l'administration  uliivcrsi- 
taire,  dans  le  ressort  de  l'académie  de 
cette  même  ville;  et  il  fait  partie  de  la 
31'  conservation  forestière»  dont  le  siège 
est  à  Bordeaox. 

Parmi  les  hommes  illustres  ou  recom- 
mnndables  qui  ont  vu  le  jour  dans  ce 
départentent,  on  doit  surtout  dter  saint 
Vincent  de  Paate,  el,  de  nos  joqrs,  le 
général  Lamarqne. 

Landit.  Voyez  Foibes. 

Landois  ou  Landais  (Pierre),  fa- 
vori (in  (lue  (le  Bretagne,  François  11, 
était  ûis  d'un  tailleur  d'habits  dé  Vitré. 
Tailleur  lui-même,  puis  valet  de  garde- 
robe  du  prince  ,  il  parvint  à  gagoer 
la  confiance  de  son  maître,  homme 
faible,  dominé  déjà  par  le  Gascon  Les- 
cun  et  par  Antoinette  de  Villequier. 
Avide  comme  tm  parvenu,  reportant 
tQutes  ses  faveurs  sur  les  siens,  traitant^ 
cruellement  quiconque  ne  pliait  pas' 
devai^t  lui,  il  résista  à  la  noblesse  qu'il 
méprisait,  sut  contenir  le  clergé,  brava 
Louis  XI,  et  porta  continuellemeiit  le 
duc  à  se  jeter  dans  Talliance  de  l'Ao- 
gleterre.  Quant  au  peuple,  il  n'eut  pas 
à  se  plaindre  de  l'administration  ds 
Landois.  Soit  baine  des  nobles,  soit 
sympathie  pour  Us  hommes  de  sa 
classe,  soit  conscience  instinctive  de 
l'avenir,  il  fiivorisa  la  représentation 
des  bourgeois  aux  états,  protéi^ea  le 
commerce,  lit  abolir  beaucoup  de  droi^ 
féodaux,  et  encouragea  l'imprîmerie. 
Cependant,  les  nobles,  impatients  de  se 
venger  de  ses  insolences,  prirent  les  ar- 
ides et  tentèrent  de  Tassassiner.  Une 
première  fois,  il  déjoua  leurs  complots, 
^  son  crédit  en  devint  plus  grand  que 
jtmais.  11  en  profita  pouf  eni^affer  son 
niattre  à  donner  asile  au  ^ue  dwéans. 
Tous  les  ennemis  de  Landois  crièrent 
contre  son  système  politique.  Une  nou- 
velle ligue  dé  nobles,  soutenue  par  Char- 
les VUI,  l'àttaqaa  aloi%  f|  «tj^fois, 
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elle  réussit  à  soulever  contre  lui  le 
peuple  de  Nantes.  Il  fut  livré  par  le 
duc  lui-même,  dans  la  chambre  du- 
quel il  avait  cherché  un  asile.  Fran- 
çois II,  il  est  vrai,  exigeait  qu'on  épar- 
gnât ses  joui  s.  Mais  les  six  commissaires 
qui  instruisirent  son  procès  y  mirent 
une  dil  gciu  e  t<-lle,  qu'en  peu  de  jours, 
les  exactions,  les  abus  du  pouvoir,  les 
trahisons,  les  assassinats,  furent  ou  pa- 
rurent suflisaininent  constatés.  Le  pré- 
venu fut  appliqué  à  la  question,  con- 
damné à  être  pendu  et  exéc'uté  sur-le- 
champ  (14ââ),  ^sans  l'aveu  du  duc,  qui 
fit  aussitôt  dioix  de  nouveaux  favoris. 

Landrf.cif.s ,  petitp  ville  du  dépar- 
tement du  ^ord  (arrondissement  d*A* 
vesnes).  Population  :  3,720  habitants. 
Cette  place  n'est  pas  trés-anclenne ,  et 
doit  toute  son  illustration  aux  sièges 
qu'elle  a  soutenus  à  diverses  époques. 

Elle  fat  assiégée ,  prise  et  pillée  en 
1123,  par  Jean  de  Luxeiiihouri,'. 

Charles-Quiut  vint  en  lâ43,  à  la  téte 
de  60,000  hommes,  eh  former  le  siège; 
mais  toutes  ses  ressources  échouèrent 
contre  cette  bicoque,  dont  il  foudroya 
e^  vain  les  remparts  pendant  six  mois, 
avec  50  pièces  de  canon. 

Les  Français,"  commandés  par  le  car- 
dinal de  la  Valette  et  uar  la  Meilleraie, 
s*en  rendirent  maîtres  le  26  juillet  1637. 

Dix  années  après,  les  Espai.'nols  la 
reprirent  (16  juillet  1647),  parce  qu'elle 
ne  put  être  secourue  à  temps.  i\i  en 
demeurèrent  maîtres  jusqu'au  14  juillet 
Î655,  où  elle  céda  aux  eîïorts  des  ma- 
réchaux de  la  Ferté  et  de  Turenne, 
après  dix-hnit  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Ces  olticitTs  la  prirent  à  la  vue 
de  l'armée  espagnole ,  commandée  par 
le  prince  de  Gondé. 

En  1713,  le  prince  Eugène  s'approcha 
de  Landrecies  avec  90,000  hommes. 
Villars  ne  put  l'empêcher  d*en  former 
le  siège  ;  mais  U|  victoire  de  Den^ÎQ  dé- 
gagea cette  place. 

Condé,  Valenciennes  et  le  Quesnoy 
étaient,  en  1794,  au  pouvoir  des  coa- 
lisés. Leurs  mouvements  indiquaient 
Que  leurs  premières  ojpérations  devaient 
être  d'attaquer  l*armee  française  postée 
entreGuiseet  Landrecies,  pour  cerner 
ensuite  cette  dernière  ville.  Le  17  avril, 
malgré  la  résistance  opiniâtre  des  Fraa* 
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prince  d'Orange  en  commença  le  siège. 
La  garnison,  forte  de  4  à  5,000  hom- 

nu's,  ne  iHontra  pas  moins  de  constance 
que  celles  de  Valenciennes  et  de  Condé, 
quoique  ie  bombardement  fût  terrible. 
Piâi^ni  n*essaya  pour  la  dégager  que 
des  mouvements  décousus,  et  qui  n'eu- 
rent aucun  succès.  Enfin  ,  la  place ,  a 
demi  ruinée,  capitula  le  SA  avril.  On  sait 
qn'îiii  mois  de  juillet  suivant,  la  Con- 
vention décréta  que  Icii  troupes  etran- 
gères,  occupant  les  places  frontières  da 
nord  de  la  France  ,  sornient  jinssf^es  au 
fil  de  IVpée  si  elles  ne  se  rendaient  pas 
à  discrétion  ,  vingt-quatre  heures  après 
la  première  soumiation.  Landrecies 
obéit  le  19  juillet  à  la  sommation  de 
Scliérer  ;  le  commandant  se  rendit  a  dis- 
crétion avee  1,500  Autrirhiens. 

LANDsniiT  (  combat  de  ).  —  La  ba- 
taille d'Abensberg  ayant  découvert  le 
flanc  de  Tarmée  autrichienne  et  tous  les 
mn;;asins  de  l'enn' toi,  l'empereur  mar- 
cha sur  Landshut,  le  21  avril  1809.  Le 
général  Mouton  fit  marcher  au  pas  de 
(•li.iriie  sur  h'  |)Out  les  grenadiers  du 
17',  lormant  la  tète  de  la  colonne.  Ce 
pont  était  embrasé,  mais  ne  fut  point 
un  obstacle  pour  notre  infanterie  qui 
pénétra  dans  la  ville.  Les  troupes  autri- 
chiennes, chassées  de  leur  position,  fu- 
rent alors  attaquées  par  Masséna  qui 
débouchait  [lar  la  rive  droite.  Landshut 
tomba  au  pouvoir  de  l'armée  française, 
qui  V  trouva  tre<:te  pièces  de  canon,  neuf 
mille  prisonniers,  six  cents  caissons  du 
parc,  attelés  et  remplis  de  munitions, 
trois  mille  voitures  portant  les  baga- 
ges, trois  magnifiques  équipages  de 
pont ,  enfin  des  hôpitaux  et  des  maga- 
sins. 

LâiiocAc ,  ancienne  capitale  du  pe- 
tit pays  du  Langeailois,  aujourd'hui 
comprise  dans  lé  département  de  la 
Haute-Loire  (  arrondiss.  de  Rrioude  ). 

Lanoeac  ou  Lanohac  (Jean  de), 
évéque  de  Limoges,  de  1533  a  1511, 
dut  à  Tamitié  de  François  1"^  les  plus 
rjches  benéfloes,  et  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes  en  Pologne,  en  Por- 
tugal, en  Hongrie,  en  Suisse  et  surtout 
à  Rome,  où  u  soutint  avec  une  égale 
habileté  les  droits  du  roi  et  les  libertés 
de  rflglise  gallicane.  C'est  a  lui  qu'É- 
tienne  Dolet  a  dédié  ses  trois  livres  :  de 
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rum  ;  de  LegationibusJoannis  Langia" 
ehif  Lyon,  1541, 

Langebon  ,  ancienne  seigneurie  du 
^Nivernais  (  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Nièvre),  érigée 
en  comté  en  1G5G. 

Lanolès  (  Louis-Matthieu  ) ,  mem- 
bre de  I  Institut,  ne  en  1703  à  Péron- 
ne,  mort  le  28  janvier  1824,  professeur 
de  persan  et  de  malais  à  l'école  spéciale, 
et  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  Bibliothèque  royale.  Apr^ 
avoir  rommencé  sa  réputation  par  la 
traduction  française  des  Instituts  politi- 
ques et  militâires  de  Tamerlan ,  etc. , 
Paris,  1787,  iu-8°,  il  fut  chargé  de  la 
publication  du  Dictionnaire  tar/nre- 
mandi  hou-Jrancnis  (  Paris,  Didot  aî- 
né ,  1789-uo,  3  vol.  in-4'),  du  Père 
Amiot,  (jui  en  avait  envoyé  de  Chine  le 
manuscrit  à  M.  Bertin  trésorier  des 
parties  casiielles;  et  ce  fut  sur  ces  mé- 
mrs  manuscrits  qu'il  composa  son 
phabet  tartare  -  mandchou  (Paris, 
1787,  in  ^",  ibid.,  1807,  in-8»,  3'  édi- 
tion ) ,  qui  lui  valut  tant  d*élo^  ou- 
trés, et  lui  attira  le  reproche,  injuste 
sans  doute,  de  s'être  approprié  Talpiia- 
bet  de  Deshauterayes ,  gravé  vingt  ans 
aupnrnvnnt  dans  l'es  planches  de  VEn- 
cydopédie.  Langles  a  consacré  .*'a  labo- 
rieuse carrière  à  populariser  en  France 
l'ctude  des  langues  orientales;  sa  vaste 
érudition  philologique  tourna  au  profit 
des  sciences,  et  elle  lui  a  servi  à  éclair- 
cir  une  foule  de  points  d'histoire,  de 
géoîir.iphie  et  destatisti(|ue  des  diverses 
contrées  de  l'Asie.  On  ueut  voir  la  no- 
menclature de  ses  nomoreux  ouvrages 
dans  le  Dirfionnairr  rks  jinonyntei  et 
la  France  littéraire. 

LANûLOtt  (  Charles  ) ,  peintre  de 
batailles,  est  né  à  Beaumonl  (Calvados)  ' 
en  1789  :  il  a  été  élève  de  Girodet,  puis 
d'IIor.ice  Vernet.  Son  début  aux  expo- 
sitions de  peinture  fut  la  Bataille  de 
Sédinam,  qui  parut  m\  salon  de  1H22 
et  lui  valut  une  médaille  d'or.  Déjà  dans 
ee  tableau  on  pouvait  voir  une  composi- 
tion bien  ordonnée ,  des  épisodes  pleins 
d'intérêt  et  vivement  traces.  J>epu{8 
cette  époque,  le  talent  de  M.  f^nglois 
n'a  fait  que  gagner,  et,  à  chaque  expo- 
sition, de  nouveaux  tableaux  sont  venus 
attester  ses  progrés.  Il  a  donné  succès- 
•ivement  :  la  SataUle  ée  JMnobtqn, 
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du  8  août  1809;  la  Prise  de  la  grande 
redoute  de  la  Mo»eowa,  en  1813  ;  le 
Passage  du  Lech  en  1792.  Mais  celui 
4e  ses  tableaux  qui  a  le  plus  marque  et 

2ue  la  gravure  a  renda  le  plus  popu- 
lîre,  c>5l  le  Passage  de  la  lié  résina , 
exposé  au  salon  de*  1827.  Largement 
composé  et  largement  exécuté ,  ce  ta- 
bleau donne  une  parfoite  idée  du  désor- 
dre inséparable  d'ime  retraite  malheu- 
reuse au  milieu  d'un  climat  rigoureux 
et  après  une  sanglante  bataille.  Le  Po* 
norama  de  Xavarin  mit  ensuite  le  sceau 
à  la  réputation  de  M.  Langlois;  celui 
de  Moscou,  que  Ton  voit  maintenant 
dans  un  loeal  que  M.  Langlois  a  fait 
construire  exprès  dans  les  Ghamps-Ély- 
sces,  n'est  pas  moins  saisissant,  lia 
présenee  de  cette  peinture  si  vraie,  si 
frappante,  et  sous  I  impression  du  récit 
que  fait  de  ce  triste  événement  un  té- 
moin oculaire,  on  se  croirait  transporté 
sur  les  lieux  mêmes,  et  assister  aux 
derniers  monieats  de  Tancienne  capi- 
tale des  czars. 

Langlois  (Eust.-Hyacinthe) ,  pein- 
tre, dessinateur,  graveur  et  antiquaire, 
né  au  Pont-de-l'Arche  en  1777,  entra  en 
1793  dans  râtelier  de  David;  puis,  dési- 
gné pour  entrer  à  l'école  de  .Mars,  il  le 
uitta  pour  y  revenir  en  1798;  mais  alors 
e  nouveaux  obstacles  vinrent  encore 
entraver  sa  carrière  ;  incarcéré  par  suite 
de  calomnieuses  dénonciations,  il  faillit 
perdre  la  vie,  et,  lorsqu'il  eut  échappé 
a  ce  danger ,  grâce  à  nntervention  de 
M.  Dupont(cle  l'Eure),  il  fut  enlevé  par 
la  conscription.  11  dut  à  la  protection 
de  Joséphine  un  congé  pendant  loquel 
il  reprit  ses  études  artistiques.  Mais  ce 
fut  en  1816  seulement  qu'il  fut  entière- 
ment libre  de  se  livrer  à  ses  goûts.  Une 
carrière  si  tourmentée  ne  lui  a  pas  per- 
mis d^  prendre  parmi  les  artistes  le 
rang  auquel  il  avait  aspiré.  Mais  an- 
tiquaire passionné,  Langlois  *a  fait 
tourner  ses  études  au  profit  de  l'archéo- 
Ic^ie.  La  commission  des  antiquités  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  pos- 
sède beaucoup  de  dessins  et  de  croquis 
de  cet  artiste  ,  d'après  les  monuments 
antiques  de  la  Normandie.  11  a  exécuté 
aussi  au  crayon  ou  à  la  plume  un  grand 
nombre  de  paysages  composés,  dessujets 
historiques,  des  costumes,  des  monu- 
ments. Comme  gri^eur,  on  a  de  lui  des 
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frises  allégoriques  et  une  infinité  de 
traits  dans  des  ouvrages  archéologiques, 
fruits  de  ses  études  favorites,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  1"  Monuments, 
sites  et  costumes  de  la  NormanéUe, 
in-4'',  fig.;  2"  Mémoire  sur  la  calligra- 
phie des  manuscrits  du  moyen  âge, 
1821,  in-S",  iig.  ;  3»  Description  histo- 
rique des  maisons  de  Rouen  tes  pêus 
remarquables  par  leur  décoration  ex- 
térieure et  par  leur  ancienneté,  et-c.^ 
Rouen,  1831,  în-8»;  4»  Mémoire  sur  la 
peinture  sur  verre,  et  sur  les  vitraux 
les  plus  remarquables  de  quelques 
églises  de  la  Normandie,  Roaen,  in-8*; 
5°  Notice  sur  le  tombeau  des  énervés, 
et  sur  l'abbaye  d£.  Jumiéges ,\n-H° ,  fig.; 
6°  Essai  historique  et  descriptif  sur 
Vabbatje  de  Saint-ff^andrUle ,  Paris, 
1827  ,  in-8°,  fig.  Il  a  encore  publié  plu- 
sieurs autres  mémoires  dans  des  re- 
cueils de  sociétés  savantes.  Il  est  mort 
en  1837. 

LanCtLOIS  (Jerome-lMartin) ,  |)eintre 
d'hisioire,  né  à  Paris,  en  1779,  élève  de 
David,  remporta,  en  1805,  le  2*  prix,  et 
en  1809  ,  le  lîrnnd  prix  de  peinture. 
Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il  fortilia 
par  rétùde  des  grands  maîtres  les  le- 
çons qu'il  avait  reçues  de  David,  et  l'on 
retrouve,  dans  plusieurs  de  ses  compo- 
sitions, lecaractèrede  ce  grand  peintre. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  : 
Cassandre  aux  pieds  de  la  statuede  Mi- 
nerve, i^VI  \  Alexandre  cédant  Cam- 
passe, sa  mattresse,  à  ApeUes,  1817; 
Diane  etEndymOon,  et  la  Mort  d^Hyr- 
netho.  Admis  à  llnstitut  en  1838,  il 
mourut  la  même  année. 

Langlois  (Simon-Alexandre),  orien- 
taliste, né  à  Paris  ,  le  2  aodt  1788,  et 
voué  des  sa  première  jeunesse  à  l'ins- 
truction publique,  a  parcouru  les  divers 
degrés  de  l'enseignement  et  professé 
pendant  IS  ans  la  rhétorique  dans  les 
collèges  de  l'Académie  de  Paris ,  où  il 
est  aujourd'hui  inspecteur  des  études. 
Il  a  profité  des  loisirs  que  lui  laissait 
son  enseignement,  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  langue  sanscrite ,  et  a  eori- 
chi  la  philologie  orientale  de  travaux 
importants.  Il  a  fait  paraître ,  en  1837, 
Monuments  littéraires  de  ttnde,  1  vol. 
in-8°,  où  l'on  trouve  un  tableau*  de  la 
littérature  sanscrite,  telle  qu'on  la  con- 
naissait à  cettç  époque  ;  en  1828,  Chefs* 

ETC.)  S 
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cTœuvre  du  théâtre  indien,  traduits  de 
r.'iniilais  de  Wilson  ,  2  vol.  in-S",  avec 
un  dictionnaire  des  individus  et  des 
fîeux  mentionnés  dans  l'ouvrage;  en 
1835,  I/arivansa  ou  Histoire  de  la  ja- 
mille  de  Hari ,  yoèm^,  formant  un  ap- 
pendice du  Mahabharata  ,  et  traduit 
sur  Poriginal  sanscrit,  avec  des  notes, 
2  vol.  in  ^".  A  (^ps  publications,  il  fuit 
ajouter  plusieurs  Mémoires  lus  a  i  liii>- 
titut  sur  les  antiquités  indiennes. 

Lançon^  anoieime  seigneurie  du  Dau- 
phiné,  érigée  en  baronnieen  1867;  c'est 
anjourdlrai  l'un  des  ehefs>lieux  de  ean- 
ton  (lu  dép.irtf'mefitdelaGiroode;oo7 
conipte  S.âUO  hab. 

Langrbs,  ville  de  Tancienne  Bonr- 

S>gne ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
Bsement  du  dfpnrtcnifnt  d»*  l.i  ïl.iute- 
Blarne,  était  du  temps  de  César  la  mé- 
tropole dei  Ungonet,  et  s'appelait  jén- 
dcmatunnm  ou  lutomatunum .  (lorii- 
prise  d'abord  dans  la  Belgique  ,  elle  fit 
ensuite  partie  de  la  Gaule  celtique,  puis 
de  la  première  Lyonnaise. 

Prise  et  brûlée  [lar  Attila ,  elle  fut 
saccagée  par  les  Vandales  en  407,  rel»A- 
titf  peu  de  temps  après*  et  enclavée  dans 
le  royaume  de  Kduriîogiie  ;  après  avoir 
appartenu  a  Charles  le  Chauve,  elle  eut 
des  comtes  particuliers  jusqu'à  Louis 
VU,  qui  ériuea  le  comté  en  durhé-pai- 
rie,  et  reunit  la  ville  à  la  couronne. 

Les  habitants  de  Langres  se  défendi- 
rent courageusement ,  au  (^inzième 
siècle,  contre  les  Anglais,  qu  ils  forcè- 
rent à  lever  le  siège  de  leur  ville.  Pen- 
dant les  guerres  religion  de  la  fin 
du  seizi( me  siècle ,  elle  se  mnnfra  hos- 
tile, aux  ligueurs,  et  proclama  Henri  IV. 

En  1 8 1 4,  rarmée  coalisée  mareha  sur 
Langres,  occupée  par  le  mar«'chal  Mor- 
tier. OItii-cl  se  retira  vers  Bar-sur- 
Aube  avec  les  10,000  hommes  qu'il 
commandait,  et  abatulonna  la  défense 
de  la  ville  à  .50  soldats  de  la  garde  im- 
périale et  aux  habitants  sans  armes  et 
sans  munitions.  Il  ftillut  capituler  ;  les 
•  50  soldats  n'enrent  mie  le  temps  de  je- 
ter leurs  armes  et  ne  se  cacher  dans 
des  maisons  ;  mais  Ton  d^eux  ne  pos- 
tant se  résoudre  à  fuir  devant  ces  Au- 
trichiens, qu'il  avait  peut-être  poursui- 
ris  de  bataille  en  bataille  ,  depuis  Ma< 
rengo  iusfB'anx  champs  de  Lutzen, 
lÂMi  miens  monrir  que  do  neuifr;  im« 


mobile  sous  la  porte  dont  on  venait  de 
livrer  les  clefs,  il  attendit.  In  liaïoiiuette 
croisée,  les  premiers  escadrons  qui  ac- 
couraient. 1rs  ne  purent  entrer  oans  la 
ville  qu'en  passant  sur  son  c.idavre. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de 
Langres  est  féglise  cathédrale  dont 
le  choeur  paraît  être  le  reste  d'un  an- 
cien temple  païen.  On  remarque  encore 
à  Langres  un  arc  de  triomphe  romain, 
enclavé  dans  la  ville.  Cette  ville  est  la 
p;itrie  de  Julius  Sabinus  et  de  Diderot. 
On  y  compte  aujourd'hui  7,490  hab. 

Langbss  (bataille  de).  —  Constance 
Chlore  voulant,  en  301  ,  repousser  les 
Allemands,  qui  venaient  de  renverser  la 
grande  muraille  élevée  par  Probus  sur 
la  lisière  des  cliainps  décennales,  et  se 
précipitaient  dans  la  SeqtMiiie,  fut  sur- 
pris auprès  de  Lançres  par  un  corps  de 
ces  baroares  qui  taillèrent  en  pièces  sa 
faible  avnrit-L:,ii de  ;  il  se  fit  bis'<cr  {)ar- 
de.>sus  les  murs  par  les  habitants ,  qui 
n'osaient  oinrrir  leur  porte,  et  quelques 
heures  après,  se  mettant  à  la  téte  des 
légions  galloromaines  qui  arrivaient , 
il  tomba  sur  .ses  ennemis,  et,  suivant 
Kutrope ,  il  en  tua  ou  prit  60,000.  Les 
prisonniers  furent  distribués  aux  riches 

Ëroprietaires  des  environs  d'AmienS} 
Saurais ,  Cambrai ,  Langres. 
La.ngres  (nidniiaie  de).  —  On  ne 
connaît  aucune  pièce  frappée  à  Langres 
sous  !a  première  race.  Il  faut  descendre 
jusqu'à  Charles  le  Chauve  pour  y  trou- 
ver des  deniers  marqués  au  coin  ne  cette 
ville.Ces  pièces  ne  différent  d'ailleurs  eu 
rien  des  autres  deniers  de  cette  époque; 
on  y  voit,  d'un  côté,  le  mono^r  iinnie 
royal,  entouré  de  la  légende  g  bâti  a  di 
BIX  ;  et  de  Pautre ,  nne  croix  à  bran- 
dies égales,  avec  le  nom  de  la  ville,  Lm- 
GOMS  CI  Vf.  Du  reste.Cbarles  le  Chauve, 
en  803,  et  Charles  le  Gros,  en  847,  ac- 
cordèrent à  Pèvéqpie  de  Langres  ledroit 
de  battre  monnaie. 

Les  deniers  frappés  à  Langres,  dans 
le  moyen  âge ,  présentant  trois  types 
distincts  : 

(•)  L'évjVhé  de  Langres  date  du  troisième 
siècle.  L'evèque  Albénc  y  reçut  Louis  le 
Déboonaire  et  Lotbaire ,  et  lini  en  leur  prê> 

$encc  un  coiiciU'  pour  la  rt  foi  nialion  du 
clergé.  Les  évét|ues  de  Laugres  avaient  depuis 

fUipp^-AngiiMs  la  tHreo»  dues  et  pain  ds 
Fkanos» 
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1**  Une  croix  emmanchée  et  accostée 
d'une  espèce  de  bande — b,  une  croix 
à  branches  égales.  Avec  OM  types»  on 
trouve  les  deux  légendes  hlydovtcvs 
—  LJKCONis  Cl  VIS.  Lingoïlis  dois,  et 
HVGO  S^ISCOPTS— LIlfCONTSCmS.  la 
première  de  ers  deux  pièces  a  été  attri- 
Duée  à  Louis  d Outre-mer.  La  seconde 
est  eertainemcnt  de  l'é  véque  Hugues  i*% 
qui  vivait  entre  les  années  1031  et 

lOôO. 

2»  Une  croix  accostée  à  dextre  d'un 
astre ,  à  senestre  d'un  croissant,  —  une 

croix  <i  l>ranches  égales,  cnntoiinée  d'une 
croiselte  au  2'  canton ,  et  d'un  crois- 
sant au  3*;  légendes,  +lvdovicvs 

BEx  {-VBBS  LiNGONis.  Ccs  pieces. 

ont  été  altribuérs  n  Louis  FIL  Sau- 
toir cantonné  de  quatre  fleurs  de  lis, — 
croix  à  branches  égales;  le  sautoir  est 
quelquefois  enfermé  dans  un  écu.  Lé- 

gendeS.GVlLLELMVSEPlSC— UNCOMN- 
8IS,  ou  G  Y.  BPISCOPYS— LIVGONSIISTS. 

Ces  pièces  appartiennent  certainement 
à  Guillaume  II, qui  occupa  le  siège  épis- 
COpal  de  Lan<];res,  de  1806  à  j3l8j 

Le  premier  ty[)e  est  celui  qui  rat  en 
Iisa$;e  pendant  tout  le  onzième  siècle, 
ët  peut-être  ati  commencement  du  dou- 
•  zième.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'aucune  des  pièces  frappées  à  T>an£:res 
au  nom  de  Louis ,  et  découvertes  jus- 
qu'ici, ne  peut  appartenir  ni  à.Louis  IV, 
ni  à  Louis  V.  Le  nom  de  Louis  se 
trouve  là  comme  sur  Tes  pièces  de  TSe- 
vers,  de  Bourbon,  d'Anjioulême,  de  Ciia- 
fenton      Berry,  de  Saintes;  et,  so  t 
parre  que,  par  un  [)riviléiie  dont  la 
coiinaiiisance  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous,  Louis  lY  ou  IxNiis  V  aient  con- 
firmé le  droit  accordé  par  Cliarles  le 
Chauve  à  l'évéque  de  Langres,  soit 
parce  que  le  peuple  de  cette  ville  était 
accoutumé  à  voir  circuler  des  pièces  à  ce 
nom.  toutes  celles  (jue  nous  avons  vues 
appartieflnentau  onzième  siècle.  Comme 
Langm  était  une  ville  épiscopale,  elle 
imposa  son  type  a  Dijon.  Les  mon- 
naies de  Hugues  prouvent  que  ce  prélat 
essaya  un  instant  de  remplacer  par  son 
nom  celui  du  roi;  mais  le  second  type 
montre  que,  dans  la  suite,  on  fut  con- 
traint de  revenir  au  nom  royal. 

Les  pièces  du  second  type  appartien- 
nent bien  au  douzième  et  au  treizième 
siècle  \  mais ,  quoique  contemporaines 


de  rois  de  France  nommés  Louis;  elles 
ne  peuvent  raisonnablement  être  attri- 
buées à  des  princes  decènom,  puisque 
le  droit  de  battre  monnaie  appartenait 
aux  évéques,  et  que,  d'ailleurs  ,  on  re- 
trouve le  même  nom,  HludomcuSy  sur 
les  monnaies  des  siècles  précédents, 

3°11  n'y  a  rien  à  dire  des  pièces  du  troi- 
sième type ,  sinon  au'elles  représentent 
les  armes  de  l'évécné. 

Le  chapitre  de  Lançres  fît  encore  frap- 
per des  méreaux  de  enivre,  sur  quelques- 
unsdesquelson  voit,d'uneôté,iinemain, 
et,  de  l'antre,  la  légende  capidifuni 
Ungonin  en  deux  lignes  ;  tandis  que  les 
antres  présentent  une  croix  et  la  légende 
cap  ling,  éi;  île  m  eut  en  deux  ligties.  La 
main  fleure  sans  doute  une  relique  ré- 
vérée dans  le  pays. 

Langue  fbançaise.  —  La  question 
de  la  formation  de  notre  langue  a  long- 
temps soulevé  de  vives  et  nombreuses 
controverses;  tandis  que  certains  sa- 
vants, comme  Barhazan,  voulaient  la 
faire  dériver  uniquemeut  du  latin,  et 
niaient  qu'il  8*y  filt  Introduit  aucun  élé- 
ment étranger,  d'autres,  comme  Leves- 
qne  de  la  Ravallière,  cherchaient  à 
établir  que  le  gaulois  s'était  conservé 
jusqu'à  nous,  que  le  français  n'avait 
rien  emprunté  dn  latin,  et  (pic  s'il  exis- 
tait quelques  rapports  entre  les  deux 
langues ,  cela  provenait  de  ce  que  les 
Romains  avaient  enrichi  la  leur  d*une 
foule  de  mots  dérobés  au  celtique.  Mais 
on  a  bien  vite  fait  justice  de  ces  deux 
systèmes  exagérés,  lorsque  l'étude  de 
la  philologie  eut  commencé  à  prendre 
les  développements  qui  en  font  at^our* 
d*bui  une  sciénce  si  nnportante. 

Il  y  a  quoUjnes  années,  le  savant 
M.  Raynouard  a  émis  un  autre  système 
^ui  a  eu  un  grand  retentissement.  Il  a 
été  réfuté  complètement  par  M.  FaorieU 
dans  le  cotirs  professé  par  ce  savant  à 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en  1S39, 
et  dont  un  extrait ,  malheureusement 
trop  succinct ,  a  été  inséré  dans  le 
t.  II  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes.  Nous  allons  donner  un  exposé 
de  cette  importante  controverse. 

M.  Ravnouard  partait  de  ce  point 
inadmissible,  que  la  langue  latine  devait 
s'être,  sous  l'empire  romain,  répandue 
également  dans  tontes  les  provinces,  et 
que  dans  chaque  province  elle  devait 


Digitized  by  Google 


âé     hànCVE  FftANÇAtSB     L'UNIVERS.     LAKGVB  rftAlTÇAIStf 


être  parlée  partout,  dans  les  rampngnes 
et  dans  les  villages,  comme  dans  les 
.grandes  villes.  Il  semble  même  dans  ses 
écrits  ne  pas  souproniier  qu'il  pilt  rester 
quelque  part  le  moindre  vestige  des 
anciens  idiomes  nationaux,  ni  nu'me 
que  le  Intin  eût  eu  quelque  lutte  à  sou- 
tenir contre  ces  langues.  Il  ne  fait,  en 
outre,  aucune  mention  d'un  latin  pro- 
Tindftl,  rattique,  populaire,  entremêlé 
d'éléments  étrangers  au  latin  praninia- 
tical,  et  susceptible  d'être  distingué  de 
ce  dernier,  «voulant,  dit  M.  Fauriel, 
expliquer  la  manière  dont  le  latin  8*aU 
téra  par  son  mélange  avec  les  idiomes 
germaniques,  pour  produire  de  nou- 
veaux idiomes,  M.  Raynouard  psrtd'nne 
supposition  qu'il  ne  développe  pas,  qu'il 
n'explique  pas,  (^u'il  jette  en  avant,  sans 
daigner,  pour  amsi  dire,  la  re^roer  en 
face,  et  si  élrnniie,  néanmoins,  si  peu 
d*accord  avec  les  faits,  qu'il  est  indis- 
pensable de  la  retirer  un  peu  du  vague 
où  il  semble  que  son  auteur  ait  voulu 
la  laisser.  Il  suppose  que  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  réel  ou  prétendu 
avec  les  langues  germaniques,  et  cela 
dans  toutes  les  provinees,  juste  au  m(?me 
degré,  de  la  même  manière,  dans  les 
mêmes  choses;  en  un  mot,  que  les  ré* 
sultats  de  Taltération  furent  partout 
rigoureusement  i(lenti(pirs.  Il  naquit  de 
ce  mélange  un  idionir  nouveau,  qui  fut 
partout  le  même,  tant  pour  le  vocabu- 
laire que  pour  les  formes  î^rammnti- 
cales.  C'est  à  cette  langue  (pie  M.  Ray- 
nouard donne  le  nom  de  langue  romane 
primitive;  (  'est  d'elle  ou'il  entre[)rf  nd 
de  prouver  l'existence,  l'unité  et  l'iden- 
tité, dans  toutes  les  provinces  qui  avaient 
fait  partie  de  l'empire  romain.  Il  ne 
précise  pas  l'époque  à  laquelle  il  la  fait 
commencer;  mais  il  trouve  des  indices 
de  son  existence  dès  le  huitième  siè- 
cle, et  semble  pbrer  le  temps  de  sa 
maturité  et  de  sa  plus  grande  vogue 
sous  le  règne  de  Qiarlemagne.  <«  La 
«  langue  romane,  dit-il,  était  la  langue 
«  vulgaire  de  tous  les  peuples  qui  obéis- 
«  saient  à  Charleinagne,  dans  le  midi 
«  de  rÊurope;  et  l'on  sait  que  sa  domi- 
n  nation  s'étendait  sur  tout  le  midi  de 
«  la  France,  sur  une  partie  de  l'filspagnc, 
«  et  sur  l'Italie  presque  entière.  »  Il  ar- 
rive quelquefois  à  M.  Raynouard  d'ou- 
blier OU  d'omettre  des  faits  importants 


et  positifs  pour  ne  pas  contrarier  des 
iivûotbèses  aventurées;  et  c'est  ce  qu'il 
a  fait  ici  d'une  manière  qu'il  est  diflB- 
cile  de  né  pas  remarquer.  Pour  établir 
l'unité  absolue  de  la  langue  romane,  il 
lui  fallait  nécessairement  supposer  que 
les  idiomes  des  divers  peuples  germains 
établis  dans  les  provinees  de  l'empire 
avaient  affecté,  modiiié  de  même  le 
latin;  en  d'autres  termes,  que  ces  peu- 
ples n'avaient  tous  (ju'iin  seul  et  même 
idiome.  Or,  cela  est  positivement  con- 
traire à  l'histoire.  Pour  ne  parler  que 
des  Germains  de  la  Gaule,  il  est  cons- 
taté par  des  dcrimients  que  I,t  langue 
des  Francs  différait  notablement  de 
ixille  des  Goths,  et  que  celle  des  Bur- 
gondes  se  distinguait  de  toutes  dcuX 
par  des  particularités  saillantes. 

«  Ce  roman  primitif,  si  vite  créé  et 
à  si  peu  de  frais,  M.  Raynouard  le  fait 
durer  jusque  vers  l'an  1000.  Mais  à  celte 
époque,  et  par  des  causes  inconnues 
que  l'auteur  ne  révèle  pas,  cet  idiome 
se  démembre  tout  d'un  coup,  et  produit 
alors 'ces  innombrables  dialectes  et  .sous- 
dialectes  romans,  dont  les  principaux 
furent  le  provençal,  le  français,  l'espa- 

(;qo1,  le  p<'rtu|;aîs  et  l'italien.  Ces  dia- 
ectes  pariu  ipèrent  plus  ou  moins  des 
qualités  et  des  caractères  du  roman  pri- 
mitif dont  ils  etnieiit  dérivés;  et  l'an- 
cien provençal,  ou  i  idioiue  des  trouba- 
dours, est  désigné  par  M.  Raynouard 
comme  celui  de  tons  qui  conserva  le 
plus  de  ressemblance  avec  cette  langue 
primitive,  source  commune  de  tous  les 
dialectes  dérivés.  Du  reste,  l'aiileur 
n'établit  aucune  distinction  régulière 
et  générale  entre  ceux-ci  et  la  pre- 
mière (*).  » 

Tel  est  l'exposé  du  système  de  '\!.  Ray- 
nouard. P»ous  ne  suivrons  pas  son  ad- 
versaire dans  la  discussion  (**)  où  il  dé- 
molit pièce  à  pièce  tout  l'éclipfaudaiie 
construit  pour  soutenir  l'hypothèse 
d'une  langue  romane  primitive,  iden- 
tique avec  le  provençal ,  d'un  type  uni- 
que, d'où  seraient  sorties  toutes  les 
langues  néo-latines.  ISuus  ne  citerons 
qu'un  seul  argument  qui  nous  semble 

(*}  Bibliotliè(|iie  de  l'école  des  chUTtCS, 
I.  il,  p.       et  suivante*. 
(•*)  M.  A'm|>èrc  n'a  lilt  mie  n  iiroduirélcs 

arguments  de  M.  l'auiiil  «liiiis  m)ii  IItstoit% 
de  la  formation  d»  la  langue  ji  an^auc. 
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victorieux  :  c'est  celui  que  Ton  tire  de 
Texistenoe  de  l'idiome  valaqne.  Cette 

langue  est  annlomio,  dans  tous  les  points 
capitaux,  aux  autres  langues  néo-latines, 
\  et  elle  s'est  formée  da  latin,  sur  les 
bords  du  Danube,  IttlHtés  par  des  colo- 
nies romaines ,  précisément  comme  les 
autres  langues  de  la  même  famille  se 
sont  fomiMS  en  Italie,  en  Gaule  et  en 
Espagne;  car,  certes,  il  n'est  pas  per- 
mis de  supposer  que  le  provençal  ait 
pu ,  à  travers  1*  Allonagne  entière^  eser* 
cer  une  influence  aueloonquejusqiîesur 
les  rives  du  Danube. 

L'opinion  admise  aujourd'hui  par 
tout  fe  monde,  est  celle  oui  assigne 
pour  cause  à  h  formation  des  langues 
romanes,  et  en  particulier  de  la  langue 
française,  Taltération  progressive  du 
latin.  Les  anciens  idiomes  des  peuples 
soumis  à  la  domination -romaine,  et  les 
nouveaux  idiomes  des  conquérants  bar- 
bares,  exercèrent  mir  cette  altération 
une  influence  qui  ne  doit  pas  être  né- 
gligée, mais  dont  il  ne  faut  pas,  toute- 
rois,  s'exagérer  Timportance. 

«  Chez  Ii's  auteurs  latins  des  Gaules, 
on  rencontre  des  gallicismes  dès  le 
quatrième  siècle;  ces  tournures  v  sont 
très-multipliés  au  sixième,  et  elles  de- 
viennent de  plus  en  plus  fréquentes 
dans  les  diplômes  et  autres  monu- 
ments écnls  à  l'époque  où  se  formait 
une  langue  vulgaire,  qui  ,  au  sep- 
tième siècle,  différait  pourtant  assez 
peu  du  latin,  puisque  le  peuple  chantait 
encore  alors  des  chansons  latines.  Plu- 
sieurs conciles,  à  partir  de  813,  pres- 
crivent aux  évêques  de  prêcher  dans  la 
]anp;ue  vulgaire,  odn  de  pouvoir  se  faire 
comprendre  du  peuple. 
- .  «  Le  monument  le  plusancfen  de  cette 
langue  est  le  seruieut  prononcé  en  842, 
à  Strasbourg,  par  Louis  le  (/ernianique. 
Voici  le  texte  de  ce  monument  curieux, 
écrit  dans  un  dialecte  du  Midi,  et  où 
dominent  les  formes  du  provençal  : 

«  Pro  Deu  amor  et  pro  Christian  po- 
«  bio  et  nostro  commun  salvament,  otst 
«di  en  avant,  in  quant  Deus  savir  et 
■  podir  me  dunat,  si  salvarai  io  cist 
«  meon  fradre  Karlo,  et  in  adjuda  et  in 
«  cadhuna  cosa ,  si  cum  om  perdreit  son 
«  fradre  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  al- 
«  trez  fazet  :  et  ab  Ludher  nul  plaid 
couiiiquam  priiuirai«  qui,  meon  vol , 


«cist  meon  fradre  Karle,  in  damno 
«sit. 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le 
«  peuple  chrétien  et  notre  commun  sa- 
«  lot,  de  ce  jour  en  avant,  en  tant  que 
«  Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pou- 
a  voir,  Je  soutiendrai  mon  frère  Karle 
«  ici  présent,  par  aide  et  en  foute  chose, 
«  comme  il  est  juste  qu'on  soutienne  son 
«frère,  tant  qu'il  fera  de  même  pour 
«  moi.  £t  jamais  avec  Lother  je  ne  fe- 
«  rai  aucun  accord  uni  de  ma  volonté 
.«  soit  au  détriment  de  mon  frère.  » 

«  Charles  le  Chauve  répéta  après  son 
frère  le  même  serment  en  langue  teu- 
tonique. 

■  «  Dès  le  neuvième  siècle,  le  latin 
commença  à  devenir  langue  savante.  A 
la  fin  du' siècle  suivant,  le  roi  Hugues 
Capet  ne  la  comprenait  plus. 

«  Au  concile  fie  Mouson-sur-Meose, 
en  905,  l'évêoue  de  Verdun  s'exprima 
en  français,  c  est  à-dire  dans  cette  lan- 
gue que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
langue  d'oil,  langue  des  trouvères  par 
opposition  à  la  langue  d'oc,  langue  des 
troubadours.  Ces  deux  dénominations 
de  langue  d'oc  et  langue  d'oil  viennent 
de  l'affirmation  oui  qui  se  prononçait 
oil  au  nord  de  la  Loire,  et  oc  au  rnidi 
de  ce  fleuve.  Aucun  des  monuments  de 
la  langue  d'oil  n'est  antérieur  h  la  fin 
du  onzième  siècle;  mais  avant  cette 
époque,  il  existait  certainement  des 
compositions  en  vers  et  en  prose ,  per* 
dues  aujourd'hui. 

«  On  a  cru  jusque  dans  ces  dernicrps 
années  que  la  langue  d'oil  n'était  sou- 
mise à  aucune  règle.  Destravaux  récents 
ont  démontré  la  fausseté  de  cette  asser- 
tioOk  Voici  un  court  exposé  de  son  sys- 
t^e  grammatical,  qu'il  est  indispen- 
sable de  connaître  quand  on  vait  lire 
les  auteurs  du  moyen  âge  : 

«  L'article  des  langues  tirées  du  latin 
est  dérivé  du  pronom  démonstratif  latin 
ille ,  illa.  Il  se  déclinait  ainsi  dans  la 
langue  des  trouvères  : 
.  «  Sing.  ffiose.  nom.  Li,  le,  el,  Io.  On, 
elaU.  De  lo,  del,  deu,  dou,  do.  Dot, 
Alo,  al,  au,  el,  eu,  ou.  ^cc.  Lo,  le. 

*Sing.fém.  nom.  La,  li,  le.  Céîi.  et 
oU.  De  la.  Dat.  A  la.  j4ce,  La. 

«  Pluriel  pour  les  deux  genres.  Nom. 
et  acc.  Li,  les.  Gén.  et  aoL  Dels,  des. 
Dot,  Als,  els,  as. 
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«  La  déclinaison  était  trè»lmparfidte; 

elle  n'avait  que  deux  cas  :  le  nominatif 
exprimant  le  sujet ,  et  un  autre  cas  «c- 
primant  ie  régime. 

«  La  loi  à  laquelle  était  soumis  It  ré- 
gime est  fort  importnntp. 

«Au  singulier,  1^  tinal  des  substantifs 
masculins,  et  de  la  plupart  des  substan- 
tif féminins  qui  nf  se  tenuinent  pas  en 
emuet,  indique  quils  sont  employés 
comme  sujets ,  tandis  que  l'absence  de 
Vs  indique  qu'ils  sont  employés  comme 
régimes.  Cette  règle  est  renversée  pour 
le  pluriel.  Vs  indique  les  régimes ,  et 
«on  absence  hit  reeennaftre  les  sujets. 

«  Au  singulier,  on  distinguait  aussi 
fort  souvent  le  régime  par  le  changé* 
ment  de  la  voyelle  finale ,  ou  par  une 
des  syllilbes  on,  an,  in  ou  ain. 

«  Ainsi  :  Deits  :  Wpm]  f .lis Ml  Dé,  Deu 
ou  Dieu,  Hugues  ou  JJues  i\iisa\tJJugon 
ou  Humf  Marie  faisait  MarUm;  Sers 
faisait  baron  ;  lierres,  hirmu  ;  com- 
painSf  compagnoni  E v  e  d t; ven.i i t Evain; 
iaps,  sapin  ;  nonne,  nonain;  Jupiter, 

«  Il  est  à  remarquer  que  c'est  en  con- 
servant, la  plupart  du  temps,  la  forme 
du  régime,  que  les  mots  de  la  langue 
des  trouvères  out  passé  dans  la  langue 
française. 

«  Le  pronom  personnel,  entièrement 
tiré  du  latin ,  se  déclinait  ainsi  : 

«  Sîyet.  personne.  leo,  jo,  je. — 
8»  pers.  Tu.  —  8*  pers.  Il ,  el ,  elle. 

«  Régime,  i" pers.  Mi,  mei,  moi,  me. 
—  2*f>er«.  Ti,  tei,  toi,  ta.  —  Z* pert, 
Li,  lui. 

«Le  verbeamiliaire^lre  se  conjuguait 

ainsi  : 

«  Indicatif  présent.  Sui,  ies,  iest.  Su- 
mes  ou  emes,  estes,  sunt.  imparfait. 
Kre  ou  ièi  p.  Par/aU.  Fui.  Futur.  Krc 

ou  ière.  Impératif.  Soies.  Subjonctif 
présent.  Soie  ou  seie.  Imparfait.  Se- 
roie,  sereie.  Parfait.  Fuisse,  'pfns-que' 
parfait.  Sereie  ou  seroie.  Ir^finU^,  En- 
tre. Particif^e.  Estant 

«  La  langue  des  trouvères  possédait 
trois  conjugaisons  :  la  première  avriit 
rinHnitif  terminé  en  er ^  la  seconde  eu 
er,  eir,  o//-,  rp,  la  troisième  en  fr. 

«Une  règle  très  -  remarquable  ,  et 
commune  à  h  fois  à  l;i  I.Hii;ne  d'oil  et 
à  la  langue  dVc,  c'est  que  lorsque  plu- 
sieurs adverbes  terminw  eo  Msnl  le 


trouvaient  à  la  suite  les.  m  des  autres, 

le  mot  ment  ne  sa  plaçait  qu'une  fois, 
soit  après  le  premier  mot,  soit  après  le 
dernier  (*). 

«  Avant  la  conquête  des  Normands 
au  onzième  sièr.le  ,  le  français  était  la 
langue  usuelle  de  la  cour  d'Angleterre 
et  même  de  la  cour  d'Éoosse. 

0  Tif'S  nobles  envoyaient  en  France 
leurs  v'ufants,  alin,  dit  un  chroniqueur, 
qu'ils  y  perdissent  la  barbarie  de  la  lan- 
gue de  leur  pays.  L'écriture  française 
avait  remidacé  l'écriture  saxonne  La 
conquête  de  Guillaume  le  Bâtard  rendit 
notre  langue  populaire  de  l'autre  edl^ 
de  la  Manche,  et  re  ne  fut  (iii'ari  qua- 
torzième siècle  qu'elle  fut  mterdite  de- 
vant les  tribunaux  et  le  parlement.  Ce- 
pendant, un  assez  grand  nombre  de 
formules  françaises  sont  encore  em- 
plovées  dans  les  actes  parlementaires 
de  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  céré- 
monies du  sriere  des  souverains. 

«  Cette  langue  fut  portée  dans  la 
Fouille  et  dans  la  Sicile  par  les  conquê- 
tes des  Normands,  puis  en  Orient  par 
l'établissement  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, en  1099,  et  d'un  grand  nombre  de 
principautés,  et  parla  rédaction  du  code 
connu  sous  le  Dom  û'Auiêêê  dê  Jéru- 
salem. 

«  Les  croisés  de  1909  la  transportè- 
rent à  Constantin  iple  ;  elle  s'y  nnintint 
avec  eux  pendant  58  ans ,  et  même  jus- 
qu*à  la  fin  du  treizième  siècle.  Raymond 
I^Iontanero,  auteur  espagnol,  rapporta  « 
que  de  son  temj)S  ,  c'est-à-dire ,  vers 
1300,  on  parlait  franç^iis  dans  la  Morée, 
dans  la  Grèce,  et  à  Athènes  aussi  bien 
qu'a  Paris. 

«  Dès  le  commencement  du  treizième 
siècle,  ritalie  avait  subi  Pinfluenee  de  la 
langue  fipaneaisp.  T.e  Florentin  Brunettô 
L  itinI  en  trouvait  la  parleure  la  plus 
délitable.  Martino  da  Canale  ,  qui  écri* 
vait  vers  1975 ,  traduisait  en  français 
un  moreenu  d'histoire  vénitienne,  en 
donnant  pour  raison  que  ia  lengue  fran- 
foise  eort  parmi  le  momde  H  eet  iapkiÊ 
(li'Utnble  à  lire  rf  à  oir  que  nulle  autre. 
Les  conquêtes  de  Charles  d'Anjou  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles  popularisé- 
leot  eooore  plus  notre  langue,  doot  les 

Cellu  rc'gle  it'eâl  coiuci'vve  daiu  Vts- 
pasnol* 
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Italiens  se  servaient  ponr  écrire  en 

{>rose,  tandis  qu'ils  employaient  parfois 
a  langue  provençale  pour  composer  Ides 
ouvrages  de  poésie. 

«  La  langue  des  trouvères  faisait  en- 
tendre, en  général,  les  deux  voyelles 
des  d  I  phthongues  :  ainsi  haine  se  pronon- 
çait fiorinej  roine,  ro-ine,  aide,  a-îde, 
^  traître,  ira-ltre,  etc  ;  femme  rimait  avec 
'  «éme.  Plusieurs  oonsonnes  comme  r,  », 
etc.,  quond  elles  étaient  placées  à  la 
ûn  d'un  mot,  se  prononçaient  à  peine, 
si  même  dles  se  prononçaient.  Des  mots 
terminés  en  i  riment  avec  d'autres  mots 
terminés  en  ir  et  en  in.  C'est  ainsi  que 
dans  le  latin  Vm  final  ne  se  prononçait 
pas  y  et  sVlidait  dans  ta  poésie,  ot  se 
.prononçait  oué ,  en  se  prononçait». 
«  C'est  de  l'ancien  dialecte  bourgui<- 

Î^non  que  la  prononefation  actuelle  do 
rançais  se  rapproche  le  plus  (*).  » 

Ce  fut  au  quinzième  siècle  que  s'ac- 
complit la  transformation  du  français 
du  moyen  âgeen  français  moderne  ;  et  il 
est  à  remarquer  que  cette  transforma- 
tion s'accomplit  en  même  temps  que  la 
révolution  qui  anéantit  dans  nos  con- 
trées la  féodalité.  Au  siècle  suivant,  le 
français  s'épura  sous  d'habiles  écrivains, 
ét  enfin  il  atteignit  son  plus  haut  point 
de  perfection  sons  le  rèiine  de  Louis 
XIV,  où  Ton  peut  le  considérer  comme 
fixé.  Pour  l'histoire  de  la  langue  depuis 
cette  époque,  voyez  Littérature  et 
î'kance  (influence  littéraire  de  la). 

Comme  nous  i'avons  dit  plus  haut,  le 
latin  forme  la  substance  même  du  fran- 
çnis.  Mais  on  troineen  outre,  dans  cette 
.  dernière  langue,  des  mots  grecs  [voyez. 
LAirens  obbcque)  ,  celtiques ,  germa- 
niques, ibériens,  arabes,  esps^nois, 
italiens,  etc. 

Les  mots  celtiques  introduits  dans  le 
français  sont  assez  nombreux;  ils  sont 
presque  tous  monosyllabes.  Mais  ce 
sont  les  langues  germaniques  qui,  après 
le  latin,  en  forment  l'élément  dominant. 
Un  savnnt  allemand  porte  à  mille  envi- 
ron le  nombre  de  mots  français  tirés  des 
mots  germaniques,  sanscomptêr  les  déri- 
vés et  les  composés.  D'ailleurs  il  est  bon 
de  remarquer  que  notre  langue  actuelle 
a  perdu  un  grand  nombre  de  mots  à  ra- 
(*)  Extrait  de  r<>nryrlopéJie  qui  a  pour 
titre  :  Un  million  de  faits  ,  Paris,  J«  Dubo- 
dtet,  xS4a ,  p.  xao3  et  suiv. 


cines  germaniques  que  possédait  le  fran- 
çais du  moyen  âge.  Les  mots  arabes  sont, 
pour  la  plupart,  des  mots  de  science, 
comme  algèbre,  alchimie,  almanach, 
etc.,  ou  des  mots  introduits  par  le  com- 
merce et  les  guerres ,  comme  amiral, 
eàble,  magasin,  fsimique  f  etc.  Quant 
aux  mots  de  provenance  ibérienne  et 
hébraïque,  ils  sont  d'un  nombre  très- 
restreint.  Le  français  a  fait  en  outre, 
niais  5  des  époques'  récentes,  de  nom- 
breux emprunts  à  l'espagnol,  et  surtout 
è  ntallen,  qui  nous  a  fourni  la  plupart 
des  mots  relatifs  aux  arts,  et  qui,  au  sei- 
zième siècle,  a  eu  une  très-grande  influen- 
ce sur  la  prononciation  de  notre  langue. 
Ainsi,  dit  Henri  Estienoe  dans  ses  Z)i0ii» 
dialogues  dunourean  langage  françoit 
italianisé  et  autrement  déguisé  par 
kt  courUian»  de  ce  temps  (1579) ,  «  On 
n'ose  plus  dire  françois,  françoise,  sur 
peine  d'être  appelé  pédant  ;  mais  il  faut 
aire  froncés j  franeèie,  comme  angles, 
anglésej  fêtés j  je faisèSy  et  non  pas  an- 
glois,  anjiloise,  j'etois,  je  faisois.  «  Ou- 
tre les  mots  anglais  que  la  mode  intro- 
duit chaque  jour  dans  notre  langue,  et 
qui  ne  sont  probablement  pas  destinés 
à  y  rester ,  nous  devons  à  la  langue  de 
nos  voisins  d'ootre-Manche  plusienrt 
de  termes  de  marine;  mais  nous  n'avons 
fait  que  reprendre  notre  bien  ^  car  ces 
expressions  avaient  presque  toutes  été 
portées  dans  la  Graiide-Bretagne  par  les 
Normands,  lorsque  ceux-ci ,  au  onzième 
siècle,  firent  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Terminons  par  deux  citations  deVo!» 
taire  et  de  Rollin,  qui  nous  semblent  ré- 
sumer admirablement  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  langue  francise. 

«  Le  fiénie  de  notre  langue,  dit  Vol- 
taire, est  la  clarté  et  l'ordre.  Le  français 
n'ayant  point  de  déclinaison  et  étant - 
toujours  asservi  aux  articles,  ne  peut 
adopter  les  inversions  fiçrecques  et  lati- 
nes; il  oblige  les  mots  à  s'arranger  dans 
Tordre  naturel  des  idées.  On  ne  peut 
dire  que  d'une  seule  manière,  Plancus 
a  pris  soin  des  araires  de  Césars 
voilà  le  seul  arrangement  que  Ton  puisse 
donner  à  ces  paroles.  Exprimez  cette 
phrase  en  latin  :  Res  Cxsaris  Plancm 
diligenter  curavitj  on  peut  arranger 
ces  mots  de  cent  vmgt  manières  dîné- 
rentes,  sans  faire  tort  au  sens  et  sans 
gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaireti 
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3ui  allongent  et  qui  énervent  les  phrases  dance  de  termes  et  de  tours  propres  à 

ans  les  langues  modernes,  renaent  en-  ces  deux  langues  et  surtout  a  la  grec- 

core  la  langue  française  peu  propre  que,  la  nôtre  ne  sait  presque  pas  ce  aue 

pour  le  style  lapidaire.  Les  verbes  auxi-  c'est  que  de  composer  un  mot  de  plu- 

liaircs,  ses  pronoms,  ses  articles,  son  sieurs.  Elle  n'a  point  Part  de  variera 
manque  de  participes  déclinables,  et  rinGui  la  force  et  la  signiOcation  des 
enfla  sa  marche  uniforme,  nuisent  au  mots,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  les 
grand  enthousiasme  de  la  poésie  :  elle  verbes,  par  la  variété  des  prépositions 
a  moins  de  ressources  en  ce  genre  que  qu'on  y  joint  ;  elle  est  extrêmement 
J'ilaliun  et  l'anglais;  mais  cette  gêne  et  gênée  et  contrainte  par  la  nécessité  d'un 
cet  esclavage  même  la  rendent  plus  certain  arrangement  qui  lui  laisse  rare- 
propre  à  )a  tragédie  et  à  la  eoniédie  nient  la  liberté  de  transposer  les  mots; 
qu'aucune  langue  de  r£urope.  L'ordre  elle  est  asservie  aux  mêmes  terminai- 
naturel  dans  lequel  on  est  obligé  d*ex-  sons  dans  tous  les  cas  de  ses  noms  et 
primer  ses  pensées  et  de  construire  ses  dans  plusieurs  temps  de  ses  verbes,  sur- 
phrases,  répand  dans  cette  langue  une  tout  pour  le  sinijulier;  elle  a  un  genre 
douceur  et  une  facilité  qui  pl;iît  a  tous  de  moins  que  les  deux  autres  langues, 
les  jjcupics;  et  le  génie  se  mêlant  au  savoir,  le  neutre.  A  l'exception  d'un 
génie  de  la  langue,  a  produit  plus  de  tres-petit  nombre  de  mots  (meilleur, 
livres  agréablement  cents  qu'on  n'en  pire,  moindre)  qu'elle  a  empruntés  du 
voit  chez  aucun  autre  peuple.  latin ,  elle  ne  connaît  ni  comparatif,  ni 
«La  liberté  et  la  douceur  de  la  so-  siiprrialif.  l'Ile  ne  fait  guère  d'usage 
clété  n'ayant  été  lont:ien)()s  connues  non  plus  des  diminutifs,  qui  donnent 
u'en  France,  le  langage  en  a  reçu  une  au  grec  et  au  latin  tant  de  grâce  et  de 
elicatesse  d'expression  et  une  unesse  délicatesse.  La  quantité,  qui  contribue 
pleine  de  naturel  qui  ne  se  trouvent  tant  au  nombre  et  à  la  cadence  du  dis- 
guere  ailleurs.  On  a  quelquefois  outré  cours,  n'a  pu  s  )  faire  admettre;  j'en* 
cette  finesse;  mais  les  gens  de  goAt  ont  tends  de  la  manière  dont  elle  est  em- 
su  toujours  la  lédiiire  dans  ae  Justes  nlo^'ée  dans  les  langues  grecque  et 
bornes.  latme,  surtout  par  rapport  aux  pieds 
«  Plusieurs  personnes  ont  cru  ^e  la  des  vers.  Cependant,  malgré  tant  d'obs- 
langue  firançaise  s'était  appauvrie  de-  tacles  apparents,  s'aperçoit-on,  dans  les 
puis  le  temps  d'Amyot  et  de  Montaigne,  écrits  des  bons  auteurs,  qu'il  manque 
Ln  effet,  on  trouve  dans  ces  auteurs  uudque  chose  a  notre  langue,  soit  pour 
plosieurs  expressions  qui  ne  sont  plus  rabondance,  soit  pour  la  variété,  soit 
recevables;  mais  ce  sont,  pour  la  |)Iu-  pour  l'Iirrrinonie  et  pour  les  autres  agrc- 
part,  des  termes  familiers  auxquels  on  nicnts?  et  n'a-t-elle  pas,  par-dessus  les 
a  substitué  des  équivalents:  Klle  s'est  deux  premières,  cet  inestimable  avantage 
enrichie  de  quantité  de  termes  hobles  d'être  tellement  ennemie  de  tout  ém- 
et énergiques;  et  sans  parler  ici  de  l'é-  barras  et  de  présenter  une  telle  clarté 
loquence  des  choses,  elle  a  acquis  l'eio-  à  l'esprit,  qu'on  ne  peut  |)as  ne  pas 
(iiieiK-e  des  paroles.  Cest  dans  le  siècle  renlc:.dre  (piand  elle  est  maniée  par 
de  Louis  \IV,  comme  on  l'a  dit,  (pie  une  habile  main?  c;'e>t  ainsi  que,  par 
cette  éloijuence  a  eu  son  nlus  grand  d'heureuses  compensations,  elle  se  dé- 
éclat,  et  que  la  langue  a  été  fixée.  Quel-  dommage  de  ce  (|ui  peut  lui  manquer, 
ques  changements  que  le  temps  et  le  et  qu'elle  devient  en  (  lat  de  le  di.sputer 
caprice  lui  préparent,  les  bons  auteurs  aux  plus  riches  lau^ues  de  i'anti- 
du  dix-septieme  et  du  dix-huitième  siècle  quité  (*).  » 

serviront  toujours  de  modèles  (*).  »  Ajoutons  à  l'appui  de  ces  assertions, 

n  La  langue  française,  dit  Kollin,  est  quel(|uef;  faits  qiu  en  démontreront  ta 

destituée  de  beaucoup  de  secours  et  justesse.  Des  167â,  au  congres  de  ^'i- 

d'avantages  qui  font  leur  principale  roègiie,  la  lan|;ue  française  devint  ce 

beauté.  Sans  parier  de  cette  riche  abon-  qu'elle  est  restée  depuis,  la  langue  de  la 

(*)  TolUirc ,  Dictionnaire  philoMphique,       (*)  Kollin ,  Traité  de*  éluda,  U I ,  iiv.  i , 

■rtide  FaAVçoii.  diap.  x,  art.  a. 
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diplomatie.  Elle  présente  de  plus  un 
ipectacle  unique,  c'est  odui  d'hommes 
éminents  de  tous  les  pays,  la  choisis- 
sant, au  mépris  de  leur  langue  mater- 
nelle, pour  être  Pinterprète  de  leârs 
idées.  Nous  n'avons  qu'à  citer  l.eib- 
nitz,  Frédéric  le  Grand,  Ancillon  ,  et 
M.  Alexandre  de  liumboldt.  Goethe 
luÎHméme,  sur  la  fln  de  ses  Jours,  regret- 
tait de  n'avoir  pas  écrit  en  français. 

Notre  langue  est  aujourd'hui  la  lan- 
gue de  la  haute  société  dans  la  plupart 
des  États  de  l'Europe.  Les  guerres  de 
ia  révolution  et  de  l'empire  en  ont  laissé 
parfont  des  traees  HiefiTh^liles.  Bans 
les  principales  villes  de  Hollande,  par 
exemple,  à  Amsterdam,  àRolterdam, 
à  la  Uaye,  il  est  rare  de  rencontrer  une 
personnoayant  reçu  quelque  instruction, 
qui  ne  parle  pas  français.  Pnrnu'  les 
pays  dans  lesquels  le  français  est  exclu- 
sivement parle,  ou  seulement  fort  ré- 
pandu ,  on  peut  citer  la  Belgique,  le 
duché  de  Luxembourg,  l'archipel  Anglo- 
Normand,  une  grande  partie  de  la 
Suisse,  la  Savoie;  et,  au  delà  des  mers, 
nos  anciennes  possessions  maritimes, 
comme  l'île  de  France,  les  iles  du  Vent, 
Sainte-Lucie,  Saint>Doiningue,  et  sur- 
tout le  Canada. 

LA^GUS  PBOV£NÇÂLE. —  Cette  lan- 
gue ,  connue  aussi  sons  les  noms  de 
langue  (toc  ^  lémosine ,  romane,  et 
langue  des  troubadours  ^  fut  la  pre- 
mière de  celles  qui  se  formèrent  de  la 
décomposition  du  latin;  et  malgré  l'in- 
Ouence  qu'ont  exercée  sur  elle  le  cel- 
tique, le  germaniaue,  le  gothique  et 
l'arabe,  eifo  a  gardé  un  grand  nombre 
des  caractères  de  cet  idiome.  Il  est  pro- 
bable cependant  qu'après  le  latin,  le 
celtique  fut  la  langue  qui  y  laissa  les 
traces  les  plus  profondes. 

Le  latin,  langue  officielle  du  gou- 
vernement et  de  l'armée ,  dut  sans 
doute  finir  par  faire  disparaître  l'idiome 
des  populations  indigènes;  mais  nom- 
•  bre  de  mots  de  cet  idiome  durent  de 
bonne  heure  s'y  infiltrer,  et  quelques- 
uns  même  allèrent  jusqu'à  Rome;  car 
Cicéron  se  plaint  que  les  Gaulois  étaient 
venus  altérer  la  langue  du  Latium  jus- 
que dans  la  capitale  de  l'empire.  Un 
phénomène  qui  s'opère  aujourd'hui  sous 
nos  yeux  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 

venons  de  dira  ;  le  mnçais  qui,  depuis 


rordonnaiicedeViilers-Cûtterets,exerce 
sur  les  idiomes  des  populations  du  Midi 

une  influence  au  moins  aussi  forte  que 
celle  que  dut  avoir  le  latin,  n'a  pu  encore 
remplacer  le  provençal;  il  l*a  modifié, 
altéré,  détruit  même*  entièrement  dans 
Quelques  localités  ;  mais  les  populations 
des  montagnes  ont  gardé  leur  langue,  et 
danscertaines  contrées,  aux  environsde 
Nice  par  exemple,  le  dialecte  populaire 
est  encore  le  roman  du  douzième  siècle, 
à  quelques  légères  modifications  près. 
Ainsi ,  indépendamment  d'un  foncis  de 
mots  communs  à  la  langue  d'oc  et  à  la 
langue  d*oil ,  il  existe  dans  les  dialectes 
du  Midi  un  certain  nombre  de  mots  qui, 
résistant  aux  étymologies  arabes  et 
grecques,  doivent  appartenir  au  lan- 
gage primitif.  Nous  eiterons  de  mé- 
moire les  suivants  :  agacin,  cor  (duril- 
lon); baceou,  soufflet;  baou,  monta- 
gne; tanquo ,  barre:  pos,  planche; 
rasquo,  teigne; (lerM,  dartres ;yr^ao«, 
caillou,  etc. 

Cependant ,  en  reconnaissant  que  le 
latin  a  joué  le  principal  rôle  dans  la  for- 
mation de  la  langue  romane,  il  convient 
de  distinguer  la  langue  latine  littéraire 
de  la  langue  latine  usuelle,  dont  on 
aperçoit  à  peine  quelques  traces  dans 
les  auteurs  comiques  et  dans  les  écri-' 
vains  qui  ont  traité  des  sujets  qui  n*exi- 
geaient  pas  un  style  relevé.  C'est  de 
ce  latiu,  parle  par  les  masses,  que  s'est  ' 
formé  le  roman  ,  qui  n'en  différait  « 
pas  autant  que  pourrait  le  faire  pen- 
ser  la  comparaison  de  cet  idiome  avec 
la  langue  de  l'ancienne  Kume  litté- 
raire. Ainsi ,  par  exemple ,  on  disait 
elle,  €lla;  sns,  sas  ;  tibe,  sibe;  voster, 
vosira;  pour  ilie,  ilia^suos,  suas,  libi, 
sibif  vester,  vestra,  et  de  ces  formes 
vulgaires  sont  venus  les  pronoms  méri- 
dionaux el,  ela  {lui,  il^  elle),  sous,  sas, 
(ses,  leurs),  voslréj  mv/ra  (votre)  ;  et 
les  pronoms  toulousains  tibe,  /i6o(tien, 
tienne),  sibe,  sibo  (sien,  sienne).  On 
trouve  dans  Plante,  t;o/^  (il  veut)  pour 
vult,  que  l'on  rend  en  languedoc  par 
vôou  et  vol  ;  lacruma  pour  lacrymUf 
d'où  le  mot  languedocien  lagruma 
(larme).  Les  Latins  usaient  par  syncope 
d'à/  (ail)  pour  attium;  à'ala  (aile)  pour 
axUla  ;  de  gau ,  qu'ils  prononçaient 
gaou  (joie,  plaisir),  pourgaudiumi  de 
poplus  (peuple)  pour  populus;  et  ces 
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mots,  à  rexcoption  du  dernier,  qui  est    langue  romane,  dont  le  p'us  ancien  titre 


devenu  pnplé,  se  retrouvent  en  langue 

docien  sans  le  moindre  rlinn<:(>inpnt. 

Après  la  disparition  des  Komains, 
les  termes  s'altérèrent  peu  à  peu.  Des 
mots  qui ,  dans  la  langue  mère ,  dé- 
signaient des  objfts  différents  ,  mais 
ayant  quelques  rapports  entre  eux«  fu- 
rent adoptés  dans  diverses  parties  do 
INlidi  avec  une  si;;nifîc;!lion  identique. 
Ainsi,  là  on  appela  une  poêle  sartan, 
du  latin  sartago,  ici  on  Ta  nomma  pa- 


connu  (en  pur  roman  )  remonte  à  l'an 

1080,  prit  ensuite  un  développement  ra- 
pi.de,  et  joua  pendant  trois  ou  quatre 
Siècles  le  rôle  le  plus  brillant.  Dès  les 
premiers  ouvrages  des  troubadours,  elle 
se  montre  fixe  et  arrêtée ,  et  pendant 
ces  trois  siècles  elle  n'éprouve  que  des 
variations  insensibles.  Portée  fiar  lei 
niéridionatix  dans  toutes  les  cours  ita- 
liennes et  espagnoles ,  elle  exerça  sur 
la  poésie  de  ces  deux  peuples  line  in- 


iléna,  de  patena;  p\M  loin,  padêla,    fluence  qui  ne  fut  remarquée  qu*aprèl 


depatcf/a  (vase  h  faire  cuire  les  vian- 
des), line  cruelle  fut  désignée  tantôt  par 
le  mot  ourjoottf  de  urceuêf  tantôt  par 
dourca  ou  dourgm ,  de  orca  (  vase  à 
deux  ansesK  tantôt  par  douma,  de 
tinta.  Un  piéee,  au  propre,  fut  appelé 


elle,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  véri- 
table.  La  langue  d'oil  aussi,  et  l'anglais 
lui-inénie,  durent  aux  Provençaux  des 
ins[)ir,itinns  ;  Cliaucer  imita  plue  d*ttili 
fois  leurs  gracieuses  poésies. 
La  décadence  de  la  langue  romane 


par  les  uns  féquo,  de  {nf/ttrus,  par  les  commença  lors  de  la  sansHintp  t^iierre 

autres,  (endil ,  de  tendicula  ;  ici,  se-  des  Albigeois.  La  croisade  de  LSimon 

doit,  de  seduco,  là,  speren,  de  spero  ;  de  Montfort  détruisit  dans  sa  fleur  la 

plus  loin ,  c^ffofe/,  tans  doute  de  cip^  dvilisation  des  méridionaux ,  et  dis« 

prétérit  de  cupio.  persa  violemment  les  classes  poétiques 

Mous  pensons  que  ces  exemples  suf-  de  la  société  de  ces  œntrees  ;  les  trou* 

flsent  pour  mettre  sur  la  voie ,  et  pour  badours  et  leurs  jongleurs  furent  obli- 

faire  entrevoir  les  premières  causes  qui,  gés  de  clicichcr  un  refuge  à  l'étran- 


jointes  au  caractère  et  au  génie  des 
peuples  qui  habitaient  les  Gaules ,  pu* 
rent  déterminer  la  formation  syncbro- 
nique  des  difiérents  dialectes  de  la  lan- 
gue romane. 

LorsquQ  la  partie  méridionale  des 
rianles  se  divisa  en  comtés  qui  avaient 
leurs  lois,  leurs  usages  et  leurs  rela- 


ger;  ils  eiiiDurtèrent  la  langue  ro« 
mane  en  Italie,  en  Catalogne,  en  Ara* 
goneten  Gastille.  Nous  dirons  à  rarticli 
Thoi  R  ADOt'RS  quelle  lut  la  destinée  de 
celte  langue  dans  ces  contrées  (*) ,  et 
nous  insisterons  surtout  sur  l'influenee 
qu'elle;  exerça  au  moven  flfie  ;  ici ,  nofis 
nous  contenterons  de  dire  qu'après  avoir 


tions  particulières,  les  variétés  de  lan*  repris  un  grand  éelat  au  quatonième 

ga«e  se  multiplièrent  en  se  subdivisant  siècle,  par  suite  de  l'itistitulKin  des  jeux 

comme  le  territoire,  et  il  scr.iit  im-  floraux ,  la  langue  littéraire  du  midi  de 

possible  de  fixer  même  d'une  manière  la  France  retomba  et  se  perdit  à  jamais, 

générale,  sans  suivre  rbistofre  des  prin-  La  langue  romane  vulgaire  seulo  aUa 


cipaies  \illcs,  les  causes  qui  ont  aîîî  suc 
cessivcineiit  sur  la  langue  méridionale, 
et  y  ont  dévelopfié  ces  mille  dialectes 
qui  se  trouvent  anjodrtrhui  f(Mi(liis  les 
uns  dans  les  autres  par  des  nuances  si 
légères ,  que  ce  serait  une  entreprise 
chimérique  de  voufoir  déterminer,  non 
pas  daris  rpn  Ile  ville,  mais  dans  quel 
n.iiiiraii  l'on  cuninicnce  et  l'autre  finit. 

l'i  ii  altérée  encore  sous  la  domina- 
tion des  C/oths  et  des  Arabes  (*) ,  la 

(*J  Parmi  le  p«'iil  nombre  de  mois  amhcs 
qui  se  retrouvent  dans  le  provençal  (plus 
narticutièrement  dam  le  païui^  du  comiat 
Venaissin),  nous  riicmns  Us  snivanls  :  r*»- 
èaiiha,  alitarù,  Joudaou  ùc/ié,  moiirré. 


toujours  Idtt  iiit  contie  l'influence  en- 
vahissante du  traïK^.iis.  Au  siècle  der- 
nier, le  patois  provençal  était  encore  la 
lan^ne  habituelle  des  ooblcs  mêmes  de 
ces  contrées. 

merinjano,  sarin,  tapa,  dont  rélvniologie 
aritl>«'  fit  raoah,  elaitiàr,  fuullaU ,  loukh^ 
moukii,  hcrfiuljàn,  chakenitutldi. 

(')  Nos  limilfs  ne  moik  [  crmrHinl  p,is 
de  nous  élcndrc  ici  sut  U  ^LiiiuiKni c  dv  la 
langue  romaur:  nous  renvoyons  pour  ce  sujet 
â  uu  fscfllrnl  article  niihlié  par  M.  Cnossard, 
dans  1»!  I.  I"  de  la  Dihtiollièque  de  l'écolf  det 
chartes ,  et  aux  deux  grammaires  romanes 
inédiica,  publiéM  par  lu  dans  le  mkaa  vo- 
lume. 
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t*Bltération  d«  cette  langue,  devetiM 
plus  rapide  depuis  ia  fin  du  dix-huitième 
eiècle ,  se  fait  maintenant  sentir  jusque 
dans  le  peuple  des  villes.  Il  suffit  de 
s'adresser,  dans  cette  classe,  aux  deuk 
extrémités  de  la  génération  prése  nte , 

Sour  apprécier  ia  différence  qu'un 
emf-sfèae  a  mise  dans  le  choix  des 
mots.  Les  vieillards  disent  :  croiinipa, 
barà,  bermUf  cougnat,  etc.,  tandis  ()ue 
les  jeunes  gens  emploient  de  préfé- 
rence les  mots  achetà ,  fermà ,  dimi" 
min ,  beovfrerày  mots  français  et  (fui 
n  ont  que  des  terminaisons  languedo- 
ciennes. L'altération  est  moins  sensible 
dans  les  villages. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les 
mots  destinés  à  exprimer  des  êtres 
métaphysiques  ou  des  idées  abstraites 
s'altèrent  aisénient,  ou  plutôt  s'adop- 
tent, tandis  que  les  niotii  qui  désignent 
des  objets  réels  et  d'un  usage  journa- 
lier, traversent  les  siècles  sans  éprouver 
une  grande  altération.  Ces  mots  sont 
aussi  les  seuls  qui,  dans  la  langue  pro< 
vencale,  offrent  à  rétymologisté  dflS 
traces  de  langues  anciennes. 

Nous  sommes  cependant  bien  loin  de 
penser  que  la  langue  méridionale  puisse 
jamais  entièrement  disparaître  ;  nous 
pensons  qu'elle  se  francisera  dans  les 
villes  avec  rapidité,  avec  plus  de  lenteur 
dans  les  villages,  et  qu  arrivée  à  son 
dernier  point  d'altération ,  elle  conser- 
vera néanmoins  encore  ses  terminaisons 
propres,  et  deviendra  en  quelque  sorte 
un  dialecte  delà  langtie  française.  Mais 
de  nombreux  siècles  passeront  encore 
sur  les  campagnes  du  Midi,  avant  que 
les  habitants  soient  amenés  «t  dire  soc, 
faon  y  mancheroun^  boueiouy  au  lieu 
de  retid  (soc  de  cnarrue) ,  de  daàa 
(faux),  fstéba  (manche  de  charrue),  ài- 
got  (sorte  de  hoyau),  etc.  C^tte  asser- 
tion est  fostillée  par  la  manière  dont* 
les  méridionaux  adoptent  les  mots  qui 
leur  sont  apportés  du  Nord  ;  ainsi,  im- 
primerie y  Junderie,  stéréulupic  devien- 
nent chez  eux  inijsrimayéf  ftndayé , 
sti-rvolypayé  ,  et  encore  ces  mots  n'ont 
éprouvé  qu'un  changement  de  peu  d'ira- 

Portmoe.  Mais  dans  les  villages  oà 
oreille  se  refuse  à  admettre  un  son  trop 
rude  ou  tro;)  insolite,  télégraphe  est 
devenu  tii  ugruuhe,c\.kUogrammeytilo, 

Lt  Bombrs  de  «Malectet  qui  dérivept 


do  la  langue  romane ,  et  se  parient  en* 

core  aujourd'hui,  est  immense.  Ainsi 
on  trouve,  en  Espagne,  \ecaialan,  parlé 
dans  la  Catalogne,  et  à  AIghero  en  Sar- 
daigne ,  le  va/encien ,  le  mayorquaini 
en  France,  le  languenovifii,  parlé  dans 
les  départements  du  Gard,  de  l'Hérault, 
des  PyrénéesOrientales,  de  TAude,  de 
l'Ariége,  de  la  Haute-Garonne,  de  Lot- 
et-Garonne,  du  Tarn,  de  l'Aveyron,  du 
Lot  etdeTarn-el-Garonne  ;  le/?rope»fû/, 
dans  les  dcpji  trnients  de  la  Drôme,  de 
Vaucluse,  des  Bouches-du-Rhône ,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes,  du  Var, et,  en 
Italie,  dans  le  comté  de  Nice  ;  le  dau" 
phhtois,  d.ins  |t>  département  de  l'Isère; 
le  luonnauif  dans  les  départements  dq 
Rbone ,  de  TAin  et  de  Sadne-et-Loire  { 
Vauvergnatj  dans  les  dép.irtenients  de  - 
l'Allier,  de  la  Loire, de  la  Haute-Loire, 
del'Ardèche,  de  la  Lo/.ère,du  Puy-de- 
Dôme  et  do  Cantal  ;  le  limousin,  dans 
les  départements  de  la  Corrèze  ,  de  la 
Haute-Vienne,  de  la  Creuse,  de  l'Indre, 
du  Cher,  de  la  Vienne,  de  la  Dordogne, 
de  la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure, 
d'Indre^t-Loire  -,  le  gascon,  dans  les  dé- 
partements de  la  Gironde,  des  Landes, 
des  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  du  Gen^ 
en  Suisse,  le  ronmanche,  qui  se  divise 
en  7-hélienj  parlé  dans  une  partie  du 
canton  des  Grisons  et  du  Tyrol ,  eten 
vafaisan  ;  enfui  dans  les  ËtatS  sardeS» 
le  savoisien  et  le  vaudois. 

Tous  ces  dialectes  peuvent  se  diviser 
en  deux  grandes  classes  ,  reconnai.ssa- 
bles  par  les  désinences.  La  preimere, 
dont  le  principal  idiome  est  le  lan- 
guedocien t  w  distingue  par  ses  ter- 
minaisons en  a  et  en  el ,  et  s'éloigne 
davantaize  du  français.  Ainsi,  les  mots 
que  le  provençal  et  l*idiome  du  com- 
tat  Venaiisin  terminent  par  une  sorte 
d  e  muet  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  langue  du  Kord ,  et  se  représente  à 
peu  près  par  un  o  sourd ,  comme  dans 
Fratiro,  dourguo,  aventura,  fumo,  le 
languedocien  \es  traduira  França, 
dorea ,  aventura ,  fenna ,  ete.  ;  tandis 
que  les  mots  coufeoii,  manlcou,  redeou, 
capeou,  beau,  analogues  au  français  cou- 
teau, ntontosti,  veau,  chapeau,  beau, 
se  prononcent  à  Montpellier  coutel, 
mantfl yvedet ,  capel,  bel,  et  gardent 
ainsi  quelque  chose  de  la  forme  latine. 

l^ewnvfff^cim^std^aiUeuisridiome 


Digitized  by  Gopgle 


le  plus  harmonieux  do  Midi  ;  il  a  sup- 
primé, ainsi  que  la  langue  du  Comtat, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pro- 
vençal y  Vr  ilnal  des  deux  premières 
conjugaisons,  et  dit  ama^  canta,  teUa, 
fini,  tandis  que  le  provenral  dit  amar, 
cantar,  ieUar,  finir,  etc.  Ce  dernier 
dialecte  a  beaucoup  d*analogte  avec  l'es- 
pagnol, comme  lequel  il  brise  les  o  pleins 
du  milieu  des  mots.  Ainsi ,  au  lieu  de 
prononcer  commeà  Ay'\nnou,houn,por, 
porto, font,  tara,  les  Provençaux  disent 
Ducn,  poiiar,  pnuerto  ,  f itéra,  fourra , 
comme  les  Espagnols  ùueno ,  puerco , 
puerta.  Ajoutons  que  les  dinérences 
qui  semblent  exister  entre  le  lanp^e  de 
chaque  ville  du  Midi ,  et  qui  effrayent 
l'oreille  de  l'étranger ,  ne  se  trouvent 
souvent  que  dans  la  prononciation ,  et 
que  la  langue  écrite  ne  les  admet  pas 
toujours.  Ainsi,  \eî,  qu'on  prononce 
comme  le  ez  russe  a  Marseille  et  dans 
toute  1.1  Provence,  devient  à  \mi  près  fs 
à  Montpellier  et  dz  à  Avignon  ;  le  cU 
devient  ts  dans  cette  dernière  ville  ;  le 
b  se  prononce  en  gascon  comme  un  v , 
et  à  I5ordcaux  ,  la  confusion  des  deux 
lettres  b  et  v  se  fait  continuellement 
sentir,  comme  dans  la  langue  castillane. 

Malgré  l'influence  puissante  qu'a  exer- 
cée le  français  sur  la  langue  méridio- 
nale, celle-ci  conserve  cependant  un 
caractère  particulier  dans  ses  nombreux 
idiotismes,  qui,  au  lieu  de  céder  la  place 
aux  expressions  françaises  équivalentes, 
se  sont  traduits  en  mots  français  ,  et 
s'emploient  tuêuw  dans  les  liantes  clas- 
ses de  la  société ,  ou  ils  out  en  quel- 
que sorte  reçu  droit  de  cité;  telles 
sont  les  tournures  toutes  patoi^es  , 
faire  Joie  { fairé  yaou,  rejouir  ) ,  faire 
lumière  {fairé  tumé,  éclairer) ,  don- 
ner de  l'air  a  quelqu  int  [dounu  d'ay- 
ré,  ressembler) ,  aroir  la  v<tutlle  avé 
la  vaiu  Uo,  être  indolent),  iûcher  inoi^en 
{tacha  mouyeti,wmyer).  Nous  cite- 
rons encore  ,  comme  un  des  caractères 
les  plus  remarquables  des  idiumes  du 
Midf  de  la  France,  la  terminaison  du 
parf.iit  (Iclirii,  qui  affecte  une  sorte  de 
redoublement  pareil  à  celui  du  latin 
(tango,  tetigi  )  :  ainsi,  les  verbes  courré, 
dotma,  manjdf  eissuya,  adurré,  fon^ 
au  pariait,  courrlguéré,  douneré^  man- 
feré,  eissuyuéré,  aduyuéré,  etc.  Enfin, 

le  provençal  a  encore,  comme  ritalicD 


et  Tespagnol ,  Tavantage  de  prêter  à  la 

formation  des  augmentatifs  et  des  di- 
mïjiutits;  c'est  ainsi  que  /io»ie  fait  /lou- 
menouiiy  houmenef,  houmenas  ;  fuma 
fait  fumas;  cette  dernière  forme  a 
son  analogue  dans  le  français  aae, 
hommasse. 

Ce  n*est  pas  d'ailleurs  le  seul  point 
par  lequel  le  provençal  montre  sa  supé- 
riorité sur  le  français;  les  écrivains  du 
Midi  étalent  avec*  orgueil  de  grandes 
listes  de  mots  qu'on  ne  peut  rendre 
dans  la  langue  du  nord  que  par  une 
periphra&e;  tels  sont  :  espoumpi  (se 
gof^ler  comme  une  éponge,  et  au 
figuré,  se  paraurr),  iunxman  {es- 
suie-main y  pannus  ud  manum),  knû- 
QU  ELI  (s 'affaiblir  graduellemen  /; ,  n  la- 
siNEJA  (pleuvoir  à  aouftcs),  acaba, 
Gorsi ,  ABE.NA,  vcrbcs  qui  expriment 
trois  nuances  du  sens  de  Jinir,  et  qui 
pourraient  se  rendre  à  peu  près  par 
terminer^  user  et  consumer,  etc.,  etc. 
iVIais  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  l'état  de  la 
lanmie  provençale  actuelle  ;  nous  ter- 
minerons cet  essai,  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  rendre  plus  complet, 
par  un  tableau  rapide  de  la  littenture 
du  Midi  ;  nous  passerons  sous  silence 
les  noms  les  plus  connus. 

Le  premier  des  poètes  provençaux 
que  nous  nientionnerons ,  Sage  y  vivait 
en  Languedoc  au  dix-septième  siècle. 
Son  langage  est  d'un  siècle  au  moins 
plus  moderne  que  l'idiome  populaire; 
il  est  donc  peu  intéressant  sous  le  rap- 
port philologique,  d'ailleurs  son  vers 
est  hlclie  <  t  tr:iîn;int ,  malgré  les  élo- 
ges empliatiques  que  lui  donne  son 
éditeur  (*).  On  a  cependant  retenu  de 
lui  une  petite  pièce  intitulée,  lou  Testa- 
mendaou  saftjr  ,  moins  pour  sa  v.ileur 
littéraire  que  parce  qn  elle  rapporte  une 
tradition  curieuse  sur  le  village  de  Subs- 
tantion  'Sextantio).  Suivant  une  croyan- 
ce populaire  dont  nous  aurons  occasion 

(•)  En  U'-lf  de  m'j>  u;u\rei>,  se  Irouvc  ce 
sixain  orgueilleas,  que  ne  jusrifie  oallenent 

le  talent  de  l'auteur  : 

u  Riiuda»  tan  que  voudré*  Raba»(eio»  ou  Toiilouia, 
Ou  ben  Ion  Proavençaou  on  Ipv  boafMn  Beri«n« 
Vaovtra»  m  wjrcs  imu  de  untu  put  iMnopoon. 
Dédias  aqnalcts  lioclu  que  dim  outrât  foollMtt 
Yoi  hoiin  m  vanta  ]>us  la  Mhm  (oadoolim , 
L'Mlitnr  que  lqi»téa  einpottrU  rëglMrtiM.  » 
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d6  reparler  plus  loin ,  un  trésor  est  en- 
foui dans  les  ruines  de  cè  village.  Voiei 
comment  cette  tradition  est  racontée 
par  Snfçe  ,  dont  nous  citons  les  vers 
comme  spécimen  du  çatois  languedo- 
cien au  dix-septième  siècle ,  en  avertis- 
sant çuMl  a  coostamment  francisé  l'ex- 
pression: 

Moun  rnti'ntioun  •''s  qu'apris  sn  innrt  él  rénde 
A  mon  fil,  nimlquc  sit-,  \<in  y\c\  siiIi'^t.Hitioim 
■  Car  la  naiura  voôu  qa'el  u'aje  sa  pourtiouai 
BtvoU  qn'M  dopnide  tooMldon  ibciv*. 

JiiM|u.is  qu'anurnn  lrou)):it  loii  trvsnr  pncanUty 
Et  pioy  tout  Ion  babat  partigoan  pcr  miui; 
Car  aoutrafcs  carm  dm  MiM»  onson, 
Y«ou  tronvère  un  perpam  a'aiM  «Mica  esctitnra 
Qoé  coBBlflirié  r«sut  de  l'or  et  de  Tarjen 
QMTfevgMt  wA  méa  per  «m  Mlmqajéa. 
Vu  hM*  disié  réacridi,  qnasa  vmidn  pcdae  pAia, 
*     TrovlM»  dîna  loa  roe  «ne  eraUi  qné  mim; 
A  ta  rtfaa  daon  Me  femode  d'an  dedat. .... 
Diiis  aqiiel  g«sillan  ad  trôba  fc  mun  lénistra 
C.avat  (lins  lou  ronîSs,  Ton  iraon  lî'ana  fén^stra 

(Jui'  >crl  lie  [iO(irl.in<'-î  \iiT  iiiirà  <li)is  tiri  line 
Ounte  fJéspioy  mil  ans  n'y  «gut  ni  fini  ni  iioc. 
Alina  ca  un  geut  rat  «m  grand  cadièyra» 

Q«if«rd*  looeoafraadd  fertctrat bandât». 

Fahré,  csoé  de  Celleneuve,  vivait  à 
]\lontpeHier  an  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  laissé  de  nombreuses  poésies 
qui  respirent  une  franche  gaieté,  et 
joignent  l'entrain  du  style  à  l'origina- 
lité du  fond.  C'est  le  poète  patois  par 
excellence  ;  il  avait  compris  que  sa  lan- 
gue, depuis  quatre  siècles  «  en  arrière 
du  mouvement  des  idées  ne  pouvait 
s'élever  à  un  sujet  supérieur;  et  il  s'est 
tenu  dans  le  comique  qui  est  de  tous 
les  temps.  On  a  de  lui  :  1°  lou  Siéjé 
'  dé  Cadaîouasa,  poëme  burlesque  et 
Satirique,  dirigé  contre  les  Avignonais 
qu'avait  énervés  la  domination  papale  ; 
ce  poème  est  resté  populaire  à  Montpel- 
lier ;  2°  une  traduction  de  V Odyssée  et 
.  de  quelques  livres  de  VÉnéide ,  ouvra- 
ges pour  lesquels  il  s'est  inspiré  de 
Scarron,  qu'il  a  souvent  égalé.  Le  lan- 
guedocien se  prétait  d'ailleurs  bien 
niieuK  que  le  français  à  la  formation  des 
mots  bizarres  qui  ajoutent  au  piquant 
de  la  parodie  : 

....  Et  d'ane  coiilmir  tlotollM 

Elizin/nlina  la  marint*. 

La  parodie  de  l'Odyssée  est  précédée 
d'une  préface  où  l'auteur  fait  interve- 
nir Ulysse  qui ,  ennuyé  de  se  voir  si 

mal  traduit  en  français,  met  à  ap- 
prendre le  patois,  étude  dans  laquelle. 


au  bout  de  deux  ans,  il  a  fait  de  si  grands 
progrès, 

Qu'onyp,  «lins  un  hesonn 
Tïiigut  testa  en  patois  oou  pus  fier  poulissoiin. 

On  doit  encore  à  Fabré  quelques  épî- 
tres  en  vers  :  le  Semioun  de  moussu 
sistréf  un  conte  en  prose  intitulé 
Van-PréSy  et  deux  petites  pièces  :  VO- 
péta  d^j4oub€tys  et  le  Trésor  dé  Stibs- 
tantiovn;  le  sujet  de  cette  dernière  est 
la  tradition  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
à  propos  de  Sage.  Tous  les  -ans,  le  jour 
de  la  Saint-Jean  h  minuit,  le  neuve  du 
I.ez,  qui  roule  devant  le  village  de  Subs- 
tantion,  s'ouvre  et  laisse  un  passage 
au  hardi  aventurier  qui  ose  pénétrer 
dans  un  rocher  placé  sur  la  rive  oppo- 
sée et  contenant  un  trésor  gardé  par 
quelque  d  jynn.  Cette  tradition,  qui  est 
sans  (Idiite  mauresque,  a  été  mise  en 
scène  par  Fabré.  Sa  petite  pièce  est 
animée,  et  le  dialogue  en  est  spirituel, 
lyailleurs,  au  point  de  vue  de  la  philolo- 
gie, les  œuvres  de  Fabré  sont  un  monu- 
ment précieux  du  languedocien  du  dix- 
huitième  siècle,  et  elles  représentent  le 
patois  populaire,  quoique  écrites  par  un 
homme  instruit.  M.  Martin  de  Montpel- 
lier, qui  s'occupe  en  homme  éclaire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  du  Midi,  en 
a  donné  une  bonne  édition  (  Uvias  Pa- 
toezas  dé  M.  Fabre.  Alounpeyé,  aco 
déVirenqoé,  1839). 

Coiir  d'Arles  vivait  un  peu  plus  tard 
que  iabré ,  et  il  lui  est  bien  inférieur 
sous  le  rapport  du  talent.  Cependant , 
malgré  sa  médiocrité,  il  est  connu  par 
une  comédie  qui  a  eu  un  grand  succès, 
lou  Novy  Para  ;  cette  pièce  fit  fureur 
dans  sa  nouveauté,  et  elle  ne  fut  rem- 
placée que  par  lou  Groiujé  Belespri,  au- 
tre production  dramatique  du  même  au- 
teur; elle  <8t  d'ailleurs  aunlessous  de 
la  médiocrité  et  n'offre  aucun  intér(5t 
philologique,  Coye  n'ayant  fait  qu'habil- 
ler du  irançais  à  la  provençale ,  et  don- 
ner des  désinences  patoises  à  des  mots 
qui  n'appartenaient  et  n'appartiennent 
même  pas  encore  aux  idiomes  du  Midi. 
Une  autre  production  de  Coye  mérite 
plus  d'attention,  c'est  lou  Delirou,  pro- 
duction informe,  il  est  vrai,  et  q[ui  n'a 
aucune  valeur  littéraire,  mais  qui  peut 
être  intéressante  pour  l'étude  philolo- 
gique de  la  langue  ;  l'auteur,  en  etfet, 
y  est  resté  tout  à  fait  Provençal,  et  il 


Dlgitlzed  by  Google 


a  employé  m  eertain  nombfe  4e  mot» 

qui,  inusités  aujourd'hui,  peuvent  ser- 
vir à  établir  rrrlietle  do  dégradation  des 
dialectes  romans.  Coye  a  encore  publié 
ées  épttres,  des  odes,  parmi  lesquelles 
on  en  disUogiM  une  sur  la  prise  de  Jda* 
hon  : 

Tu  qa*M  m  h  SmMm  » 
Lott  fron  eMçlit  dfw»  UmM  vw.» 

et  quelques  épi£;ramraf  s. 

Dioulou/és  d'Aix ,  supérieur  à  la 
Fontaine  par  le  oombre  <w  sra  fiiMes , 

en  a  qneUpiefois  npfiroché  par  son  ta- 
knt;  il  est  spirituel,  sait  trouver  le 
trait ,  et  a  fait  une  étude  profonde  de  sa 

langue,  avantage  qui, d'ailleurs.  Va  fait 
tomber  quel^piefois  dans  le  [)é(lnriti>«me. 
Cependant,  malgré  ce  travers,  Dioiilou- 
fés  est  un  des  poètes  dont  le  Midi  a  le 
pins  le  drftit  de  s  rnorijMcillir.  Outre 
un  poënie  des  Magnam  ou  des  vers  à 
soie,  et  des  faMes,  il  a  composé  deseoi^ 
tes  en  vers  et  des  é(>îtrps  :  l'une  de  ces 
dernières,  adressée  a  M.  de  l.amennais, 
à  propos  de  son  fameux  livre  sur  Vin- 
àif/ërmee  en  matière  de  religion  y  a 
retenti  jusqu'à  Paris  ;  c'est  un  modèle 
pour  lu  forme  et  pour  le  fond  ;  en  voici 
les  premiers  vers  : 

Tu  ((u'oAa  monnde  mtcB^  coan*  On  USté  nCWÊUttt 
Tf  Irveiit  et  luieni,  cncs  ml  qu'an  MMlâai^ 
Dri  lou  comnen(«inra  dvUi  bvSo  wrMuMi 
At  lout  efbarlogai     ta  viva  liNiiiiirnM« 
GAlèbra  iMwmMh,  tUM  lan  rmoauMl^ 
Safé  «t  aoMInw  aa|Mtt.4i»  «adMi  aillaiatt 
Vo«adrat  ti  bMTrMM  «fet  nMan  fcMa  linfl«ml. 
Dis  loa  aiiupl*  parlar  nais  aniiquu  Imgagi, 
•  De  fa  ^eut  truubadoar. 

INouii  ne  mentionnerons  plus,  pour 
clore  cette  liste,  qui  représente  la  lit- 
térature du  Midi,  dans  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  imposées,  qu'un 
seul  auteur,  Morel  4* Avignon  ,  qui  a 
écrit  de  délicieuses  poésies  dans  le 
dialecte  du  Comtat,  le  seul  qui  puisse 
rivaliser  en  mélodie  avec  le  îangueUo- 
cico. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  nous 
avons  ,^  dans  cet  aperçu  rapide  sur  la 
laagus  et  la  littérature  du  midi  de  la 
France,  néfjliffé  à  dessein  de  mention- 
ner des  noms  déjà  connus,  comme  Gou- 
douii,  Despourrins,  DézancU,  Jasmin^ 
Banchier,  Tandon  et  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  qui  occupent  une  place 
distinguée  dans  Thi^toire  littéraire  du 
Ilidit  cloa(«bCeiitt  des  articles  spé* 


ciaux  daaseet  ouvrage.  Puîssiona-nous, 
par  c^te  esquisse  incom))lète  de  l'his- 
toire d'une  langue  et  d'une  littérature  à 
leur  déclin ,  mais  qui ,  elles  aussi ,  ont 
contribué  à  la  gloire  de  la  France,  puis- 
sions-nous avoir  inspiré ,  a  quelque 
amateur  daou  gui  saber,  le  désir  de 
rassembler  ces  ceovres  éparses ,  qui  se 

f>erdent  chaque  jour,  et  dont  une  col- 
ection  faite  avec  discernement,  et  ac- 
compagnée de  notes  et  de  lexiques,  so> 
rait  si  précieuse  pour  rhistoire  et  pouf 
la  philologie. 

Laisguedoc.  —  Celte  province,  qui 
a  pris  son  nom  de  Tidiome  qu'on  y  par- 
lait au  iiuivf  II  C\'Z('  (/Miif/w'  f/'oc).  se  di- 
visait en  haut  et  bas  Languedoc }  dont 
les  capitales  étaient  Toulouse  et  MonN  . 
peltier.  Eile  était  bornée,  au  nord,  par 
l'Auvergne;  à  l'est,  par  le  Rhône;  à 
l'ouest ,  par  la  Garonne  et  les  Pvrétiées  ; 
au  midi ,  par  le  Roussillon  et  la  Mxli- 
terranée  ;  aujonrirhui  eile  forme  les  liiiit 
départements  suivants  :  l'Aude,  le  Tarn, 
la  Haute-Garonne,  PHérault ,  le  Gard , 
la  Lozère,  l'Ardèclie  et  In  II;iutc-Loire. 

Avant  la  conquête  romaine,  le  Lan- 
guedoc, occupé  d'abord  par  les  Volces 
Teciosaiies  et  Arécomiques,  faisait  par- 
tie île  l;i  (l.'iiile  celtique  ou  Braccata  , 
ainsi  appelée  des  braves  que  portaient 
les  indigènes;  conquis  l'an  191  avant 
Jésus-Christ,  par  le  proconsul  Domi- 
ttus,  il  prit  alors  le  nom  de  Province  ro- 
maine,  d'où  est  venu  celui  de  Provence  ; 
mais  ses  habitants  conservèrent  leurs 
lois  et  leurs  libertés.  Du  reste  ,  Domi- 
tius  établit  à  INarbonne  (Narho  Martius)  ' 
une  colonie  militaire ,  afin  de  contenir 
les  peuples  vaincus,  et  de  servir  d'avant- 
poste;  cette  ville  •  t;ut  en  outre  un  lieu 
de  station  et  de  {)a^saiie  pour  les  légions 
qui  se  rendaient  en  Kspa<:ne. 

dette  colonie  parvint,  après  les  con- 
quêtes de  César,  à  un  haut  degré  de 
prosriérité;  bientftt,  elle  eut,  comme  ta 
métropole,  un  amphithér'itre  ,  un  capi- 
toie,  des  temples ,  des  Uistitulious  sem- 
blables à  celles  des  municipalités  ro- 
maines. Auguste  donna  à  la  contrée 
environnante  le  nom  de  ^arbonnaise, 
et  l'assemblée  générale  des  Gsules  fot 
convoquée  dans  cette  ville,  à  la  pros- 
périté de  laquelle  A  grippa  ajouta  encore, 
eu  faisant  creuser  un  superbe  canal  de 
ses  mues  à  la  mer. 
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-  An  temps  des  Antonins,  Tfartwnne 

etToulouse  avaient  déjà  fourni  des  mar- 
tyrs à  la  religion  dirétienne,  et  elles 
eoinptaîent  des  églises  où  devait  se  gar» 
der,  dans  toute  s:i  ptirrté,  ce  (  lirisii.i- 
nisme  prêché  dans  la  Gaule  méridionale 
par  les  apôtres  eux-mêmes,  s'il  faut  en 
croire  les  traditions.  A  ravénement  de 
Constantin ,  le  Languedoc  fut  eom[)ris 
dans  la  nouvelle  organisation  de  Tem- 
pire,  sous  le  nom  de  première  Narbon- 
naise,  et  devint  l'une  des  sept  provinces 
du  vicariat  de  l'Aquitaine.  Plus  tard, 
il  fut  envahi  par  les  Vandales,  les  Alains 
et  les  Suèves ,  qui  venaient  de  saccaser 
JMavfnce.  IN'e  pouvant  franchir  les  Py- 
rénées, où  D  d\  nieet  Valerien  leur  ter- 
BMÎent  toute  retraite,  ces  barbares  par- 
coururent la  Narbonnaise  ;  et,  bien  long- 
temps après  leur  départ,  cette  provÏDce^ 
offrait  encore  de  tristes  vestiges  de' 
leur  fureur. 

En  412,  Narbonne  fut  pillée  par  les 
Visigoths;  leur  chef  Ataulph  conclut, 
dans  cette  ville*  une  alliance  avec  Ho> 
Borius,  en  épousant  Placidie,  sa  sœur; 
mais  bientôt  il  fut  forcé  de  fuir  à  Barce- 
lone, et  son  successeur,  Yaliia,  rex^ut  de 
Tempereur  la  deuxième  INarbonnai.se  et 
la  JNovempopulanie,  a  la  condition  de  re- 
pousser les  invasions  des  Vandales.  Tou- 
louse  devint  alors  la  capitale  de  Tem- 

i)ire  des  Visigoths,  qui  s'étendit  de 
'Espagne  jusqu'à  la  Loire;  mais  la 
prospéFÏté  de  ce  royaume  dura  peu. 

Odieux  atix  éveques  qu'ils  persécu- 
taient, les  Visigoths,  qui  étaient  ariens, 
turent,  à  lïnstigation  de  rSglise,  atta- 
qués par  Clovis,  et  vaincus  à  la  bataille 
de  Vouillé  (voyez  ce  mot}|;  Toulouse, 
leur  capitale,  tomba  an  pouvoir  da  roi 
franc;  les  vaincus  furent  poussés  jus- 

au'en  Espasine,  et  ils  ne  conservèrent 
ans  la  Gaule  que  la  Septimanie,  pro- 
vince de  Karbonne,  ainsi  appelée,  sui- 
vant quelques  auteurs,  du  nombre  des 
cites  qui  la  composaient.  Depuis  cette 
époque ,  le  Languedoc  fiit  en  partie 
compris  dans  l'Aquitaine  (Vojr.  GAfr* 
COGNE  et  GUI£.^NE.) 

L*înimitié  des  deux  nations  voisines 
était  cependant  trop  violente  pour  ne 
pas  amener  des  combats  continuels  ;  la 
prétendue  persécution  de  Clotilde,  par 
Amalarie  »  amena  une  armée  de  50,000 
FiauGB  tous  iei  murs  de  Karbonne; 


la  ville  fut  prise,,  et  le  roi  visigoth  as- 
sassiné. Peu  (le  temps  après,  Récnrèile  le, 
vengea  en  battant  l'armée  des  princes 
francs  ;  mais-  ces  guerres  eurent  enfin 
un  terme;  et  une  alliance  de  famille, 
conclue  à  la  satisfaction  des  deux  par- 
ties, cimenta  la  bonne  jntellifîénce  et 
Tunion.  Le  roi  goth  épousa  Clodos- 
vinde,  mère  de  GoQtrau,  et  abjura  Taria- 
iiisme  eu  689. 

•  Alors  la  Septimanie  était  habitée  par 
cinq  peuples  diîférents  :  les  Romains, 
naturels  du  pays,  et  les  Cot/tSj  les  Su" 
riens,  \esGrees  et  \^Juifs;  mais  ces  trois 
derniers  n'étaient  sans  (foule  en  Lanj^ue- 
doc  qu'en  qualité  de  commerçants  ,  et 
ils  devaient  résider  principalement  dans 
les  villes  maritimes ,  telles  que  Agde  et 
Magiiclonne,  que  leurs  richesses  et  leur 
importance  faisaient  alors  placer,  dans 
Pénumération  des  cbelis-lieui  de  la  Pro- 
vince, av  int  Nîmes,  Béziers,  etc. 

Cependant  des  dissensions  intérieures 
affaiblirent  la  puissance  des  Visigoths. 
En  67â,  Hildéric,  comte  de  Nîmes,  fît, 
de  concert  avec  l'évêque  de  Maguelonne, 
prendre  les  armes  aux  habitants  de  ?jî- 
mes,  pour  secouer  le  joug  du  roî  Wam- 
ba,  alors  à  ToIè<le.  Celui-ci  envoya  con- 
tre eux  le  duc  Paul,  qui  trahit  sou  maî- 
tre, se  fit  couronner  à  Narbonne,  en« 
traîna  dans  sa  révolte  les  autres  [jenples 
de  la  Septimanie,  et  s'unit  au  comte  Hil- 
déric. 

Wamha  mardia  contre  les  rebelles  ;  il 
reprit  Narbonne,  Béziers,  Aijde,  Ala- 
guelonne  et  Nimes,  où  il  eut  un  double 
aié^e  à  soutenir  contre  les  habitants 
qui  se  retirèrent  dans  les  arènes;  il 
parvint  cependant  à  pacifier  la  Septi- 
manie, qui  jouit  d'environ  soixante  an- 
nées de  repos. 

La  paix  fut  troublée  tout  à  coup,  en 
719,  par  une  invasion  de  Sarrasins,  sous 
le  commandement  d*Abd-el-Rahman  ; 
ils  parcoururent  tout  le  territoire  de 
JNarbonne  et  de  Carcassonne,  en  ra- 
massant d*immense8  richesses. 

A  l'époque  de  cette  incursion,  l'Aqui- 
taine était,  sous  le  titre  de  duché  héré- 
ditaire, un  véritable  royaume  gouverné 
par  des  princes  mérovingiens  descen- 
dants de  Carihert;  Kudes  venait  de  lui 
donner  un  nouvel  éclat,  et  défemlait  cou- 
rageusement GontK  Panr^bitieux  Charles 
Martel  toutes  ses  j^ossessions  situées  en 
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dfçà  de  la  Loire,  lorsqu'il  apprit  Tarri-  Loals ,  protégé  et  soutenu  par  le  duo 

véié  (l"tm  nouveau  Rénéral  arabe,  Kl-  Gnillnuine.  En  703,  ce.  seigneur  eut  à 

Saniah.  Il  rassembla  une  nombreuse  lutter  coatre  Abd-el*Melik,  qui  envahit 

armée,  dia  à  sa  rencontre ,  gagna  sur  Tempire  naissant  à  la  tête  d*une  armée 

lui  une  sanglante  bataille,  etEI-Samah  arabe,  et  s'empara  de  Narbonne,  dont 

y  fut  tu('.  Les  restes  de  son  arnire  se  rc-  les  ricliesse«;  servirent  h  la  roiistniction 

tirèrent  à  jN'arbojine,  où  ils  furent  joints  du  pont  et  de  la  mosiiiiée  de  Cordoue. 

par  Anbessa,  successeur  d'EI-Samah,  Guillaume  cependant  reprit  bientdt 

aui ,  à  la  téte  de  nouvelles  troupes,  ce  que  les  musulmans  lui  avaient  en- 
t  une  nouvelle  descente  en  Septimanie,  levé;  et,  sous  Charlemagne  et  les  règnes 
reprit Carcassonne, Béziers,  Agde,Ma-  qui  suivirent,  le  pays  fut  assez  tran- 
guelonne,  Lodève,  Nîmes,  etc.,  et  mou-  quille  quant  à  l'invasion  extérieure;  car 
rut  peu  de  temps  après,  blessé  mortel-  1  excursion  des  Piormands,  en  SâS,  n'eut 
lement  dans  un  combat  contre  Eudes,  pas  de  grands  résultats.  L'Acjuitaine  et 
qui  remporta  encore  une  victoire  écla«  la  Septimanie,  tantôt  révoltées ,  tantdt 
tante.  soumises,  sons  Louis  le  Débonnaire, 
A  Narbonue  résidait  un  wali  ou  Cliarles  le  Chauve  et  Louis  le  Bègue , 
gouverneur  particulier,  tandis  que  les  ne  tardèrent  pas  à  se  constituer  en  fiefs 
autres  villes  étaient  présidées  par  des  indépendants  ;  dès  le  temps  de  Charles 
comtes  gotiis  ou  gallo  -  roiuams ;  ce  le  Gros,  il  y  avait  des  comtes  de  Tou- 
qui  prouve  que  Tune  des  conditions  louse  (*}  et  des  marquis  deNarbonnc, 
les  plus  importantes  du  traité  con-  qui  gouvernaient  librement  ces  villes 
du  entre  les  vainqueurs  elles  vain-  riches  et  puissantes ,  souvent  ravagées 
eus  était  lidclement  observée  ;  c'était  dans  les  querelles  de  ces  seigneurs  hau- 
eelle  qui  assurait  le  libre  exercice  des  tains.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous 
lois  anciennes,  ap()lif|uéos  pnr  des  offî-  occuper  ici  de  l'histoire  détaillée  du 
ciers  cliuisis  entre  les  habitants.  Les  Languedoc,  qui  se  trouve  racontée  dans 
églises  chrétiennes*  de  la  Septimanie  cet  ouvrage,  aux  artielesque  nous  avons 
avaient  sans  doute  aussi  conservé  leur  consacrés  à  chaque  seigneurie  particu- 
culie  aux  mêmes  conditions  que  celles  lière;  nous  nous  contenterons  donc  d'in- 
de  l  Espagoe;  mais,  soit  par  ordre  de  diquer  les  grands  traits,  en  mention- 
Tautonté  musulmane ,  soit  par  le  hit  nant  seulement  les  particularités  qui 
même  de  son  existence,  des  huit  ou  neuf  jettent  quelque  jour  sur  la  vie  inté* 
églises  dépendantes  de  la  métrople ,  il  rieure  du  pays, 
n  en' est  pas  uoé  dout  on  puisse  pro-  A  l'époque  de  la  fifodalîté,  on  voit 
duire  le  moindre  acte  durant  toute  la  les  évêques  employer  souvent  active- 
période  de  la  domination  arabe.  ment  leur  influencé  en  faveur  des  bour* 
En  782,  Charles  Martel  sauva  la  geois  et  des  colons,  contre  le  drspo- 
Franoe  d'une  invasion  totale,  défit  tisme  et  l'arbitraire  des  seigneurs.  En 
l'armée  aral>e  ,  dont  il  tua  le  chef,  1004,  Guy,  évéque  du  Puy,  défendit , 
Abd-el-llahman,  et,  furieux  de  la  ré-  dans. un  concile,  de  troubler  à  l'avenir 
sistance  qu*il  éprouvait,  et  de  deux  ou  la  culture  des  terres  et  de  dépouiller 
trois  soulèvements  successifs  des  Mau-  les  clercs;  un  second  concile,  tenh  en 
res  vaincus,  détruisit  Beziers,  Agde,  1041,  vint  fortitler  ce  premier  essai  de 
Ntmes  et  Maguelonne,  dont  la  mine  la  trévedeDicn,  en  le  sanctionnant  par 
commença  la  |)rospérité  de  Montpellier,  une  pcn  ilité  civile  et  religieuse;  Jean 
Charles  .\lartcl  enleva  ensuite  les  Ktats  XIX  rétablit,  par  une  bulle,  le  siège ar- 
de  celui  qu'il  était  venu  secourir  ;  les  chiépiscopal  de  Maguelonne,  qui  rede- 
derniers  ducs  mérovingiemr ,  Hunald  et  vint  alors  un  centre  de  richesses  et  de 
Waïfre,  luttèrent  et  moururent  en  he-  lumières,  oîi  se  portèrent  en  foule  les 
ros,  et  bientôt  l'Aquitaine  put  prévoir  ce  plus  savants  clercs  et  les  plus  j)uissants 
qu'elle  allait  devenir  sous  la  main  de  laï(^ues.  A  cette  époque ,  les  juifs ,  qui 
CharlenKigne.  Kn  é 'linnge  de  sa  liberté  avaient  reeouvcé  p^  à  piisu  leurs  privi- 
politiçiue^  le  grand  homme  lui  rendit  la 

eivilisatioD  romaine,  l'organisa  en  nou-  n  Toj.  Fauriel ,  Hutoire  de  la  GmU  nU- 

venu  royaume,  et  y  installa  sou  fils  rUBonaU, 
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léges  sous  Lothaire,  avaient  une  syna-  sidérables  qui  leur  furent  concédés  par 

gogne  à  ISîmes,  où,  en  1164,  on  voit  le  Philippe  III.  Sous  Philippe  le  Bel,  la 

rabbin  Abraham  attirer  desdis<  i|)les  des  circulation  des  denrées  et  des  marchan- 

riys  les  plus  éloignés.  Urbain  11  donna,  dises  devint  si  active,  que  les  commer- 

Magaelonne,  le  signal  de  la  première  çants  de  Nhnes  conçurent  le  projet  d*un 

croisade;  cent  mille  combattants  par-  canal  qui  devait  mener  de  leur  ville  à 

tirent  de  cette  ville  pour  la  terre  sainte,  la  Méditerranée.  A  cette  époque,  les  juifs 

sous  les  ordres  de  Raymond  de  Saint-  étaient  en  grande  faveur  à  cause  de  rim- 

Gities.  mensité  de  leur  numéraire;  on  voit. 

Tandis  que  les  populations  en  trnvail  dans  un  récit  du  teinps,  un  évéqiie  récla- 

faisaient  ressortir  les  vieilles  muiiicipa-  mer  des  Juifs  arrétésconime  usuriers  par 

lités  romaines,  et  se  groupaient  en  ordredu  roi;  il  prétendait  (|u*ils  étaient 

communes,  le  pouvoir  des  seigneurs  sesjusticiables,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ren- 

se  réduisit  à  une  sorte  de  protectorat,  daient  au  pays  d'immenses  services;  le  roi 

qui  n*exigeait  du  subordonné  qu'une  les  lui  rend  it,ain8t  que  leurs  biens.Cepen- 

simple  redevance  ;  bientôt ,  le  mouve-  dnnt,  mal;iré  cette  influence  apparente, 

ment  d'émancipation  imprima  au  com-  lesjuifsetaient  assiijettisà  certainescon- 

merce  des  villes  du  littoral  un  essor  ex*  dittons  humiliantes  qui  les  tenaient  dans 

traordinaire;  Montpellier  frétait  alors  un  état  d'al>ai8sement,.dont  les  popula- 

des  vaisseaux  pour  tout  l'Orient,  et  avait  tions  chrétiennes  ne  voulaient  pns  les 

ses  consuls  à  Coostantinople.  (Voyez  laisser  sortir,  tout  en  jouissant  de  leur 

MoirrPBLLiBB.)  activité  ;  ceux  qui  s'étaient  établis  à  Nt- 

L'hérésie  des  Albigeois  porta  la  dé-  mes  devnieiit,  chaque  fois  qu'ils  cnter- 

solation  dans  ces  florissantes  provinces,  raient  un  mort  dans  le  cimetière  dépen- 

Simon  de  Montfort,  un  instant  vaincu,  dant  de  Saint>Bauzile ,  payer  à  l'abbaye 

ressaisit  la  victoire  au  combat  de  Ma-  deux  sous,  ou  une  livre  de  poivre, 

ret;  dès  lors  la  possession  du  Langue-  Sous  le  règne  de  Jean  et  plus  tard, 

doc  lui  fut  assurée;  et,  en  1216,  Phi-  le  Languedoc  lut  dévasté  à  plusieurs 

lippe  Auguste  l'investit  du  comté  de  reprises  par  les  Anglais  et  les  routiers; 

Toulouse,  du  duché  de  Narlwnne,  eldes  mais  ses  habitants  supportèrent  coura- 

A'icon)tés  de  Beziers  et  de  Carcassonue,  geusement  leur  malheur,  et  montrèrent 

qui  se  trouvèrent  afnsf  inféodés  à  la  'le  plus  ardent  patriotisme  dans  toutes  les 

couronne  (  vovez  Albigeois  ,  Comte  circonstances  où  la  nation  fut  en  dao- 

DE  Toulouse,  Jacobins,  Domim-  gcr;  lors  de  la  convocation  des  états  à 

CAiNs,  Inquisition).  En  effet,  Aiujury  Toulouse,  sous  le  règne  de  Jean  ,  on 

de  Montfort,  fils  de  Simon ,  fit  cession  décida  d'accorder  de  grands  secours  au 

de  ces  provinces  à  Louis  VIII,  pour  ob-  roi;  et  la  ville  de  Nîmes  ,  à  elle  seule, 

tenir  son  alliance;  et  bientôt  le  Gis  de  donna  1,300  florins  d'or;  les  sacrifices 

Raymond ,  un  instant  soutenu  par  les  pécuniaires  ne  furent  pas  les  seuls  que 

populations  du  Midi ,  se  trouva  réduit  le  Lan^juedoc  s'imposa  ,  et  la  bataille  de 

au  seul  domaine  de  Toulouse.  Enfla,  Poiiiers  vit  succomber,  parmi  les  hraves 

après  avoir  marié  sa  fille  au  comte  de  qui  s'y  firent  tuer  aux  eûtes  du  roi,  les 

Poitiers,  frère  de  Louis  IX,  il  mourut  Languedociens  Bernard,  de  Languirel 

sans  enfants  mâles,  et  ses  possessions  Rebuffel,RaymonddeïNogaret,etc.,etc, 

furent  réunies  à  la  couronne  de  France,  En  1358  et  13â9,  le  Languedoc  paya 

sous  la  condition  expresse  que  les  ins«  des  sommes  énormes  pour  la  rançon 

titutions  et  les  franchises  communales  du  roi  (*);  il  établit,  sur  les  vignes, *un 

seraient  respectées  par  le  roi.  droit  nommé  souquet,  de  souquo  (sou- 

™iÎ!lï*r»?.:^TTf.i  îîlîr?]!;  (•)  "  «»  «««-i*"»  de  remarquer  qu'en  x358, 

merce  reprit  dans  ces  contrées  une  nou-  p,iiém«,t  ,„  „o„ent  où  Tfîmâ  s^épolsnt 

velle  importance  ;  saint  Louis  fit  cren-  '  .^^  racheier  le  roi ,  cette  ville,  cha.V. de 

ser  lecanald  Algues-Mortes,  oui  ouvrit  a  1»  fournilure  d«s  vio»  de  la  cour  poutilicale. 

I  industrie  un  nouveau  débouehé;  des  né-  était  exeommimiée  par  le  pape  et  les  car- 

gOciantslombardsettOSCanS,qulparcou-  dinaux,  mcconltnls  de  ce  qu'on  jour  avait 

raientle  Languedoc,  s'établirent  à  Mimes  fourni  cette  anuée-là  ua  via  inférieur  en 

et  à  Montpellier,  avecdes  pririléges  oon-  qualité. 
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ébe))  afin  d*aToir  des  fonds  pour  résis- 
ter aux  ennemis;  mais  cela  ne  l'empê- 
dia  pas  d'être  ravagé  par  les  grandes 
compagnies. 

Un  peu  après,  vinrent  les  invasions 
des  Bourguignons;  ils  s'emparèrent  de 
?JJmes.  et  en  furent  chassés  par  le  dau- 

8hiD  Gnarles,  qui  ae  réfugia  en  Langue- 
oc,  pendant  que  sa  mère  livrait  Paris 
à  Tétranger.  Ëntin,  après  avoir  été,  de- 

f»uis  la  mort  de  Chariea  V,  dévasté  par 
es  étrangers  et  les  compagnies  fran- 
ches ^  et  avoir  passé  aux  mains  du  duc 
d'Anjou ,  du  duc  de  Berri ,  et  d'autres 
goavemeiin  aiibittinMa,  le  Lan^edoc 
se  reposa,  et  reprit  un  peu  de  vie  sous 
Louis  XI,  malgré  les  impôts  dont  ce 
priooe  Taoeabla  ;  il  recouvra  ses  libertés 
sous. François  Après  avoir  souffert 
de  la  peste  et  de  la  famine  sous  Henri  11, 
il  fat,  sont  les  successeurs  de  ce  prince, 
agité  par  le  protestantisme;  l'édit  de 
iNantes  lui  rendit,  pour  quelque  temps, 
un  peu  de  repos  ;  mais  la  guerre  civile 
recommença  sous  Louis  XIII  ;  les  pro- 
testants traitèrent  d'é;;al  à  égal  avec  ce 
prince;  puis  ils  lurent  forcés  de  plier 
sous  la  main  de  fer  de  Richelieu;  le 
maréclial  de  Montmorency,  gouverneur 
du  Languedoc,  paya  de  sa  tête,  sous 

{'administration  de  ce  ministre  ,  sa  ré- 
tellion  d'un  jour,  et  dès  lors  l'habile 
cardinal  sépara  l'autorité  civile  et  le 
gouvernement  militaire  de  la  province  ; 
OD  simple  intendant  Tadministra  an 
nom  du  roi,  et  le  Languedoc  perdant 
désormais  toute  personnalité  histo- 
rique, pasaa  tous  le  nhwa  com- 
mun des  autres  parties  du  royaume. 
Sous  Louis  XIV,  Riquet  creusa  le  ma- 
unilique  canal  qui  unit  l'Océan  à  la 
Méditerranée;  le  port  d*Aigues-Mortei, 
obstrué  depuis  longtemps  par  des  ensa- 
blements .  fut  remplacé  par  celui  de 
Cette;  et  le  commerce  s'étendant,  sous 
Colbert,  dans  toutes  ses  branches,  dou- 
bla les  revenus  du  pays.  Malheureuse- 
ment ces  grands  oienfaits  n'étaient 
u'une  faible  compensation  pour  les 
ragonnades  et  la  guerre  dite  des  Cn- 
misards,  qui  firent  périr  un  si  grand 
nombre  de  citoyens  et  appauvrirent 
tant  le  royaume. 

LinouET  (Hubert),  publiciste,  né  en 
1518,  à  Viteaux  en  Bourgogne,  cou* 
terti  à  la  réforme  par  le  oâéupeGune* 


rarius  «  et  engagé  au  service  d'Auguste, 

électeur  de  Saxe,  puis  du  prince  d'O- 
range, se  ht  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages  très-importants  et  très-hardis, 

entre  autres  par  ses  Arcana  sxculi  deci- 
7/2/.s6'.r//,etc. , Halle, in-4°;  et  par  ses^7»- 
dicix  contra  (yrannos,  sive  de  princi- 
pis  in  populum  populique  in  princioem 
legitimà  potestate ,  Éiiimbourg  (Baie) , 
1679,  in-â*,  publiées  sous  le  nom  de  Ju- 
nhti  Bmtus ,  et  traduit  en  français  par 
François  Eslienne  ,  sous  ce  titre  :  de 
la  Puissance  légitime  du  prince  sur  le 
peuplcy  1&81 ,  in-S".  Languet  mourut 
en  1581. 

Lanjuinats  (Jean-Denis),  né  à  Ren- 
nes eu  1763;  d'abord  avocat,  puis  pro- 
fesseur à  l'université  de  sa  ville  natale, 
fut,  en  177Î),  élu  conseiller  des  états  de 
Bretagne,  et,  en  178U,  député  aux  états 
généraux.  Zeléjansénisfta  TAssemblée 
constituante,  il  combattit,  tout  en  défen- 
dant la  constitution  civile  du  clergé ,  le 
décret  qui  déclara  nationaux  les  biens 
ecclésiastiques.  Après  la  session,  il  de- 
vnit  membre  de  la  bautecpur  nationale. 

£lu.  en  17U2,  député  à  la  Convention, 
il  fut  l'un  des  membres  tes  plus  énergi- 

Sues  du  parti  [;irondin;  appuya  Louvet 
ans  sa  dénonciation  contre  Robes- 
pierre, et,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
après  avoir  réclamé  pour  ce  prince 
les  garanties  ordinaires  et  combat- 
tu laete  d'accusation,  il  vota,  non 
comme  juge,  mais  comme  représentant, 
pour  la  réclusion  et  le  bannissement  à 
ta  paix.  Déplus,  il  demanda  que  le  juge- 
ment, quel  qu'il  fût,  ne  devint  fssitwt 
toire  au^autant  qu'il  réunirait  les  deui 
tiers  aes  suffrages. 

Lanjuinais  fut  compris  dans  la  caté- 
gorie des  78  députés  qui  protestèrent 
après  le  2  mai  contre  l'arrestation  des  gi- 
rondins. Gardé  à  vue  dans  sa  maison,  il 
s*évada  et  se  rendit  à  Caen,  et  de  là  à 
Bennes ,  où  il  se  tint  caché  durant  18 
mois.  I,e  9  tbermidor  mitOnà  sa  pros- 
cription. Réintégré  (  mars  1795  )  à  la 
Convention ,  il  y  réclama  la  liberté  des 
cultes,  l'ouverture  des  églises,  et  la  mo- 
dération à  l'égard  des  vaiucus ,  quels 
qu'ils  fijssent. 

Lors  de  la  création  des  Conseils,  il 
fut  porté  par  73  départements  au  Con- 
seil des  Anciens,  dont  il  fit  partie  jus- 
qu'au  mois  de  mai  1797.  Admii  au  S6- 


Digitized  by  Gopgle 


LANJUINAIS  FKAIfGB 


LANIflS 


61 


nat,  après  le  18  brumaire,  suf  une  dou- 
ble présentation  du  Corps  législatif*  il 
<  se  prononça  contre  rétatili88efnent,d*a* 

bord  du  consulat  à  vie,  ensuite  du  gou- 
vernement impérial.  Il  n'en  fut  pas 
moins  nommé  comte  de  l'empire. 

En  1814,  Lonjiiinais  fut,  comme 
tant  d'autres,  loin  de  comprendre  quels 
étaient  les  devoirs  commandés  par 
un  véritable  patriotisme.  Sacrifiant  à 
des  considérations  d'ordre  épliémrrc 
rintérêtde  tous  le  plus  essentiel,  il  vota 
la  décAiéance  de  Tempereur  ainsi  qae  l*é- 
tablisaement  d'un  gouvernement  provi- 
soire, et  concourut  nu  projet  de  cons- 
titution qui  fut  rédigé  par  le  Sénat. 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France 
le  4  juin.  ^lembrede  la  chambre  des  re- 
présentants pendant  les  cent  jours,  il 
Ml  fat  éiu  président  à  la  presque  onani- 
mité  ,  choix  que  ÎVapoléon  confirma 
après  une  hésitation  sous  quelques 
rapports  bien  légitime.  A  la  seconde 
restauration ,  il  reprit  son  siège  à  la 
chambre  des  pairs ,  où  il  se  montra  le 
constant  défenseur  du  système  consti- 
tuttdnnél.  H  mourut  à  Paris  en  1897. 

Pliilologue  et  publiciste,  Lanjuin:iis 
se  distinguait  par  une  érudition  étea> 
due,  et  il  a  laissé,  outre  ses  disooars  el 
rapports,  de  nombreux  écrits.  Noos  ci- 
terons entre  autres  :  Mémoire  sur  l'o- 
rigine des  différentes  es}>èces  dedimes, 
ete.,  1786,  in-8*;  Rapport  $tir  la  fié* 
twité  de  supprimer  (es  dispenses  de 
mariagcj  et  d'établir  une/orme  pure- 
mmt  civile  pour  eofutater  fétitt  dei 
personnes,  1791,  1815;  Mémoire  jus- 
tificatif  y  1815;  Appréciation  du  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  trois  concordats j 
1817;  Constitutions  de  la  nation  fran- 
çaise, précédées  d'un  essai  historique 
et  politique  sur  la  charte^  1819  ;  ÉtU' 
fie»  biographiques  êt  lUUraiSres  sur 
Antoine  Arnaidd,  P.  Nicole  etJ.  Nec- 
her ,  avec  une  notice  sur  Christop/ie 
Colomb,  1823  ;  Fragments  historiques 
sur  le  31  mai,  à  la  suite  de  V  Histoire 
delà  Convention  par  Durand  de  IMail- 
lane,  182â;  Extrait  de  la  grammaire 
de  la  CanUole  et  du  MiihHdaie  tFyt- 
deltmg.  Lanjuinais  devint ,  en  1808, 
membre  de  la  3'  classe  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  où  il  remplaça  Bitaubé.  Il  fai- 
sait aossi  partie  de  la'Soctétéasiatiooe. 


LAîfNïs  (Jean),  naquit  à  Lectoure  le 
11  avril  1769.  Sa  famille  estimée  mais 
pBUfre  lai  faisait  cependant  donner  uni 

assoz  bonne  éducation,  quand  une  l)an- 
queroute  vint  obliger  son  père  à  le  met- 
tre en  apprentissage  chez  un  teinturier. 
Sans  la  révolution ,  il  n'aurait  figuré 
dans  le  monde  que  comme  un  honnête 
artisan;  elle  lui  ouvrit  la  carrière  des 
armes ,  et  il  la  parcourut  avec  la  gloire 
la  plus  éclatante.  En  1792,  lorsque  nos 
frontières  menacées  réclamèrent  les  se- 
cours de  tous  les  hommes  de  cœur, 
La  unes  partit  des  premiers  pour  l'ar* 
mée  des  Pyrénées  -  Orientales  ,  et  son 
zèle,  son  intelligence  ,  sa  bravoure,  lui 
valurent  un  avancement  si  rapide,  quMI 
était  déjn  chef  de  brigade  ,  c'est-à- 
dire  colonel,  lorsqu'on  1795  la  paix  de 
Bêle  le  renvoya  dans  ses  fojers.  Il  fut 
alors  destitue  comme  incapable  par 
l'inepte  Aubry  ,  qui  venait  de  rempla- 
cer Carnot  aii  comité  de  salut  public: 
mais  bientôt  il  fut  las  du  repos  «  et  H 
alla,  en  1796,  rejoindre  comme  volon- 
taire cette  armée  d'Italie,  où  tant  d'hom- 
mes encore  obscurs,  héros  depuis,  com* 
menoèrent  avec  Napoléon  cette  suite 
d'exploits  merveilleux  qui  a  duré  vingt 
ans.  La  valeur  de  Lannes  ne  tarda  pas 
à  l'y  faire  distinguer  entre  tous,  et  les 
épaulettes  de  colonel  lui  furent  ren- 
.  dues  sur  le  champ  de  bataille  de  Mil- 
lesimo.  Il  cueillit  de  nouveaux  lauriers 
au  passage  du  Pô,  au  combat  de  Bas- 
sano,  aux  sièges  de  Pavie  et  de  Man> 
tooe.  Nommé  cénéral  de  brigade,  il  se 
signala  encore  a  Saint-George,  à  Fom- 
bio,  à  Governolo,  etcombattità  Arcole, 
malgré  des  blessures  encore  ouvertes. 
Lorsque  Tannée  marcha  sur  Rome, 
Lannes,  qui  commandait  l'nvant-parde, 
enleva  d'assaut  les  retranchements  d'I- 
mola,  et  ce  succès  décida  la  soumission 
du  Vatican.  Il  revint  à  Paris,  après  le 
traité  de  Campo-Formio ,  et  quand  la 
volonté  de  Bonaparte  eut  imposé  au 
Directoire  raventoreuse  expédition  d'É- 
gypte,  il  accompagna  ce  général  au  delà 
des  mers.  Après  l'y  avoir  seconde  vail- 
lamment ,  il  fat  un  des  sept  généraui 
qui  revinrent  avec  lui  en  France,  et  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au  coup 
d*£tat  du  18  brumaire. 

Nommé,  à  la  suite  de  cette  révolution, 
au  comeMudemeat  des  9*  et  10*  divi* 
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moM  militaires,  où  se  troanrft  sa  ville 

natale,  il  stit  comprimer  les  factions  que 
les  ennemis  du  nouveau  gouvernement 
s'efforçaient  d'y  entretenir,  et  ranimer 
la  conBanee  des  bons  citovens.  Pour 
rccnmpense ,  il  fut  mis  à  la  ttîte  de  la 
garde  consulaire,  et  quand  la  guerre  se 
Talluma  en  Italie,  personne  ne  parut 
plus  digne  de  commander  Pavant-garde 
de  Tarmée  de  réserve  avec  laquelle  Bo- 
naparte allait  accomplir  de  si  grandes 
dioses.  Lannes  fut  le  premier  a  gravir 
le  mont  Saint  -  Bernard;  le  premier 
aussi,  il  attaqua  les  Autrichiens  et  les 
chassa  de  la  vallée  d'Aoat.  Ce  succès  le 
conduisit  sotis  les  rpmf)nrls  de  la  cita- 
delle d'Ivrée*  qu'il  prit  par  escalade.  Ba- 
layant alors  les  rives  da  Pd ,  puis  pas- 
sant  le  fleuve,  il  arriva,  toujours  victo- 
rieux, sur  ce  terrain  de  Montebello,  dont 
il  devait  un  jour  porter  le  nom.  A  Mâ- 
reogo,  Lannes,  qui  réunissait  au  corn- 
mandement  de  la  ^arde  consulaire  celui 
dedeux  des  principales  divisions  de  l'ar- 
mée ,  se  surpassa  lui-même  eomme  of- 
ficier général  et  comme  vaillant  soldat. 
Un  sabre  d'tionneur  lui  fut  décerné  par 
les  consuls. 

A  cette  distinction  toute  militaire, 
le  gouvernement  tarda  peu  à  joindre 
une  marque  signalée  de  conliance  : 
ce  fut  de  nommer  Lannes  à  l'am- 
bassade (le  P()rluf;al.  L'histoire  est 
obligée  de  dire  ^ue  le  vaillant  ca- 
pitame  comprit  mal  le  caractère  de 
ses  fonctions  d'ambassadeur.  Il  voulut 
faire  entrer  pour  son  compte  dans  le 
port  de  Lisbonne  des  vaisseaux  chargés 
de  marchandises ,  sans  acquitter  les 
droits,  traita  fort  cavalièrement  les  au- 
torites portugaises  qui  retusaient  d'y 
consentir,  et  dut  être  rappelé.  Mafs 
il  reçut  bientôt,  en  dédommagement 
de  cette  espèce  de  disgrâce,  le  bâton 
de  marédial  et  le  titre  de  duc  de  Mon- 
tebello. 

En  1805,  dans  la  guerre  d'Autri- 
che, il  reorit  son  commandement  et 
son  poste  tavori  d'avant-garde  :  de  com- 
bat en  combat  il  arriva  toujours  vic- 
torieux à  Vienne,  et  sortit  de  cette 
place  poar  combattre  les  Russes  venus 
an  secours  des  Autrichiens.  A  Aus- 
terlitz ,  il  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée,  et  contribua  considérable- 
ment au  ijfùik  de  lalMtaillt.Apféf  l'ar- 


mistice da  7  décembre,  il  occupa  la 

Moravie  avec  ses  divisions.  A  la  bataille 
d'Iéna,  sans  parler  de  tous  les  combats 
partiels  qui  remplissent  l'intervalle  de 
ces  grandes  journées,  il  commandait  le 
centre;  un  biscaïen  rasa  sa  poitrine  et 
déchira  son  habit.  11  fit  la  campagne  ' 
suivante  contre  les  Russes ,  les  battit  à 
Pulstuk  ,  et  hiessé  dans  ce  combat  ,  se 
vit  forcé  de  revenir  prendre  quelque  re- 
pos à  Varsovie.  Dès  qu'il  put  remonter 
a  cheval,  l'empereur  le  chargea  de  se- 
conder Lefehvre  dans  les  opérations  du 
siège  de  Dantzig.  Après  la  prise  de  cette 
plai  e,  il  commanda  de  nouveau  le  cen- 
tre de  l'armée  au  combat  de  IViedherL'. 
£n  1808,  il  alla  en  Ivspagne  battre  à  Tu- 
dda  les  généraux  Castanos  et  Patafox, 
et  diriger  les  opérations  du  second  siège 
deSaragosse;  il  termina  heureusement 
cette  entreprise,  puis,  à  la  voix  de  l'em- 
pereur, il  revint  sur  les  rives  du  Danube 
combattre  (le  nouveau  les  Autrichiens, 
qui  avaient  cru  le  moment  favorable 
pour  entrer  en  Bavière.  Il  gagna,  le  90 
avril  1809,1a  bataille d'Ahensberg,  prit, 
le  22 ,  une  part  considérable  à  celle 
d*Eckmuhl,  et  le  jour  suivant  au  combat 
de  Ratisbonne,  qui  entraîna  la  reddition 
de  cette  ville.  Il  commanda  ensuite  l'a- 
vant-garde  qui  marcha  sur  Vienne,  et 
fit  capituler  cette  ville  le  12  mai. 

Les  21  et  22,  se  livra  !,t  bataille  d'Ess- 
Uug  :  a  la  lin  de  la  seconde  journée , 
Lannes  fut  atteint  d'un  boulet  qui  lui 
enleva  la  jambe  droite  entière,  et  la 
gauche  au-dessus  de  la  cheville.  Douze 
grenadiers  le  transportaient  dans  l'île  de 
Lobati  ior  leurs  fusils,  lorsque  l'empe- 
reur, qui  se  tenait  au  débouché  du  pont, 
l'aperçut,  vola  à  lui,  et  l'euibrassant  : 
«Lannes,  s*écria-t-il ,  c'est  moi,  Napo- 
«  léon,  ton  camarade,  nie  reconnais-tu  ?  > 
a —  Dans  quelques  heures,»  repondit 
Lannes  revenant  à  lui,«vous  aurez  perdu 

un  homme  qui  meurt  avec  la  consola- 
«  tion  et  la  gloire  d'avoir  ete  votre  mell- 
<<  leur  ami.  »  Ces  mots  ,  qu'entendirent 
tous  les  assistants,  démontrent  la  foua- 
seté  de  l'assertion  consigfiëe  dans  cer- 
taines biographies  ,  et  d'après  laquelle 
Lannes  aurait,  dant  cette  entrevue  su- 
prême, éclaté  en  reproches  amers  con- 
tre la  folle  et  meurtrière  ambition  de 
l'empereur.  Lannes  subit  le  soir  même 
lue  double  amputatioa ,  et  mourut  à 
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Vienne  le  8t.  Ses  restes,  d*abord  dépo- 
sés à  Sirasbourg  ,  furent  l'année  sui- 
vante transportés  à  Feins,  et  le  6  juillet, 
anniversaire  de  la  bataille  de  Wa^am, 
solennellement  inhu nés  an  Panthéon. 

Lannion  ,  chef- lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  des  Côtes -du- 
"Nord.  Population  :  5,461  habitants. 

L'histoire  de  cette  petite  ville  mari- 
time se  réduit  à  peu  de  faits  intéres- 
sants. Ledidteau  oe  Lannion  fut  enlevé, 
en  1346,  par  les  Anizlrus,qui  avaient 
corrompu  deux  soldats  de  la  garnison. 
Les  solaats  et  la  plupart  des  nabitants 
furent  tués  dans  celte  surprise.  En  17S9, 
la  vîlte  sortit  un  moment  de  son  obscu- 
rité par  une  insurrection  qui  faillit  lui 
être  funeste.  Des  commissaires  do  con- 
seil permanent  de  Brest  étant  venus  à 
Lannion  pour  y  faire  des  achats  degrains 
destinés  à  l'approTiaionnement  de  la 
grande  rité  maritime,  le  peuple  de  Lan- 
nion s'insurgea,  à  l'instigation  des 
classes  privilégiées.  Les  commissaires 
n'échappèrent  aJa  mort  qu'en  signant 
l'abandon  des  grains  déjà  transportés 
dsns  les  magasins  publics.  Cet  acte 
odieux  amena  sous  les  murs  de  la  ville 
insurgée  tonte  une  armée  de  volontaires 
nationaux  ;  et  les  notables  et  la  munici- 
palité sévirent  réduits  à  implorer  Tin- 
dulgence  des  patriotes  bretons.  Les  au- 
teurs de  la  révolte  furent  punis.  En 
même  temps^  les  volontaires  devinrent 
attentifs  à  la  nécessité  d'une  alliance 
plus  intime,  et  cette  penséf-  fut  le 
germe  de  la  fédération  bretonne  de 
1700.  Lannion  avait  jadis  une  commu- 
nauté de  ville  représentée  aux  états. 
Ses  armes  portaient  «  d'azur  à  Taiineau 
eouclié  d'argent ,  tenant  une  croix  de 
triomphe  d'or,  avec  une  banderole  do 
gueules  à  deux  pointes.  » 

Lanole  (François  de),  un  des  plus 
ardents  défenseurs  du  protestantisme, 
et  l'undes  [)lus  braves  serviteursde  Hen- 
ri IV,  naquit  aux  environs  de  JNantes  en 
,  1531.  Jeune,  il  voyagea  en  Italie  et  en 
Allemagne,  et  fit  son  apprentissage  de 
la  guerre  sous  Rrissac.  Homme  d'étude 
autant  que  soldat,  il  embrassa  a  son  re- 
tour dans  son  pays,  en  1557,  les  doctri- 
nes nouvelles.  Les  calvinistes  n'avaient 
rien  négligé  pour  attirer  à  eux  ce  guer- 
rier qui ,  saivmt  l'expression  de  Méve* 
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ray ,  valait  seul  toute  «ne  armée.  Lors- 
que son  parti  recourut  à  la  force, 
Lanoue  s'empara  d'Orléans  par  un  coup 
de  main,  à  la  téte  de  quinze  cavaliers  ; 

après  quoi,  il  suivit  les  hnfrnenots  en 
Lorraine.  A  la  paix  de  1.'>70,  il  revint, 
à  sa  terre  de  Lanoue-Briord  ,  où  il 

fiartagea  son  temps  entre  l'étude  et 
es  conférences  di  s  calvinistes.  Il  re- 
prit les  armes  lorsque  les  hostilités 
recomm«Msèrent,  et  se  trouva  au  siège 
de  Fontenay,  où  un  coup  d'arque- 
buse l'atteignit  au  bras;  l'amputation 
fut  nécessaire;  mais  un  ouvrier  habile 
lui  fabriqua  un  bras  de  fer,  avec  lequel 
il  put  diriger  son  cheval  ;  depuis  lors, 
il  fut  connu  sous  le  surnom  de  Brcut  de 
Fer»  A  une  valeur  éprouvée ,  il  joignait 
un  esprit  de  conciliation  et  une  pru- 
dence qui  le  firent  choisir  par  Charles  IX 
comme  médiateur  auprès  des  calvinistes 
renfermés  dans  la  Rochelle;  il  conti"i- 
bua  à  la  pacification  de  1573.  Fatigué 
enfin  de  la  guerre  civile ,  Lanoue  alla 
combattre  dans  les  Pays-Ras,  au  service 
des  filats-Généranx.  Mais  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols ,  et  resta  en 
captivité  jusqu'en  1585.  Ce  fut  alors 
qu  il  écrivit  ses  mémoires. 

A  son  retour  en  France ,  il  se  ran- 
gea du  c6té  de  Henri  IV;  combattit  à 
Ivry,  fut  blessé  devant  Paris ,  et  alla 
ensuite  en  Bretagne,  tenir  tète  à  Mer- 
cœur.  Il  fut  tué,  en  1691 ,  au  siège  de 
Lamballe.  En  apprenant  sa  mort  Henri 
IV  s'écria  :  «  Nous  perdons  un  grand 
homme  de  guerre,  et  encore  un  plus 
grand  homme  de  bien.  On  ne  peut  assee 
regretter  qu'un  si  petit  château  ait  fait 
périr  un  homme  qui  valait  mieux  que 
toute  la  province.  »  Peul  élre  quelque 
jour  Nantes,  imitant  la  petite  ville  qui 
a  élevé  une  statue  à  Latour-d'Auvergne, 
songera-t-elle  à  consacrer  aussi  un  mo- 
nument à  Lanoue  Bras-de-Fer.  Les 
mémoires  de  cet  homme  célèbre,  in- 
titulés :  Discours  jioUtiques  et  tnili- 
tttires,  furent  impnmésà  BAIeen  1587, 
in-4'',  et  1688,  in-8*.  Il  avait  écrit  aussi 
des  remarques  sur  Vhisfoire  de  Gui- 
chardin  :  elles  sont  imprimées  en  marge 
de  la  traduction  française  de  Chome- 
dey,  Paris,  1568  et  1577;  Genève,  1677 
et  1583. 

Odel  de  Lanoub  ,  son  fils  a!oé|  Tuo 
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des  capitaines  de  Henri  lY,  mort  entre 
1610  et  1620,  fut  l'offlcier  auquel  ce 
prince  répondit,  lors  de  son  entrée  dans 
Paris  :  Lanoue.  il  faut  payer  eei 
dettes,  je  paye  bien  les  miennes. 

Le  petit-neveu  du  précédent,  Stanis- 
ku-Louis  de  Làhoub,  comte da  Vair, 
fut  tué  à  la  tcHe  des  rdoDtBiMf,  dam  It 
guerre  de.  Sept  ans. 

Lansquenets,  en  allemand  iandi- 
knecht.  On  donnait  ce  nom  à  une  sorte 
d'infanterie  allemande  introduite  en 
France,  comme  troupe  auxiliaire,  sous 
le  règne  de  Gbarlei  Vin ,  de  14S3  I 
J408.  Ils  étaient  armés  de  mauvai- 
ses piaues  ,  et  servaient  en  qualité  de 
goujats  ou  de  palefreniers  des  retires, 
cavaliers  nobles  de  la  màne  nation,  qui 
avaient  chacun  deux  lansquenets.  Ces 
trou|)es  cessèrent  d'être  employées  en 
France  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII  ,  et  furent  remplacées , 
peu  de  temps  après ,  par  des  troupes 
•llemandei  régulièref  et  enrégfmen- 
Ues. 

Lantara  (Simon-Mathurin),  peintre 
de  paysages,  naquit  dans  un  village  près 
de  Montargls ,  quelques-uu  disent  en 
1745;  cependant,  des  personnes  qui 
i'ont  connu  aflirment  qu'il  avait  près 
de  67  ans  ionquHI  mourut ,  et  f  1  est 
mort  en  1778.  II  eut  pour  maître 
un  peintre  de  Versailles ,  dont  on  ne 
sait  pas  le  nom ,  mais  sous  lequel 
Laotara,  qui  n'avait  besoin  que  de 
quelques  conseils,  fit  de  rapides  pro- 

gris.  Maître  de  son  pinceau ,  Lan- 
ira  a  réusai  à  reproduire  avee  une 
étonnante  vérité  les  effets  du  soleil  et 
de  la  lumière  aux  différentes  heures  du 
Jour.  Ses  PohiU  du  jour  ont  toute  la 
fraîcheur  de  la  matinée,  et  ses  Cou» 
chants  sont  d'im  ton  chaud  et  lumi- 
neux qui  rappelle  souvent  Claude  Lor- 
rain. Il  est  fâcheux  qu'avec  un  talent 
si  vrai,  si  réel,  Lantara  n'ait  pns  produit 
davantage }  mais  profondément  insou- 
ciant ,  fl  ne  travaillait  que  lorsque  la 
nécessité  le  pressait ,  et  U  aa  h<1tait  de 
reprendre  sa  vie  oisive  aussitôt  qu'il 
le  pouvait.  Simple  et  naïf  cuuune  un 
anuBt,  il  avait  aussi  le  début  de  l'en- 
fance: il  était  extrêmement  pourmand; 
et  tous  ceux  qui  l'entouraient  abusaient 
daœdéllnit  etda  soninaoucianoa,  an 


lui  faisant  faire  de  petits  dessina,  aséme 

des  tableaux  ,  pour  un  dîner,  pour  des 
friandises;  ceux  qui  savaient  si  bien 
exploiter  l'artiste,  n'avaient  pas  honte 
d'allrr  revendre  ensuite  très- cher  une 
œuvre  qui  ne  leur  avait  presque  rien 
oodté.  Le  propriétaire  de  sa  maison  et 
un  limonadier  voisin  de  sa  demeure 
arrivèrent  ainsi  à  se  faire  des  collections 
dont  ils  tirèrent  ensuite  un  beau  béné- 
fice. Lantara ,  atteint  d'une  maladie 
prave,  se  fit  transporter  à  la  Charité,  le 
22  décembre  1778,  et  y  mourut  6  heures 
a[)rès  y  être  entré.  Darcet  a  gravé,  d'a- 
près lui,  la  Rencontre  fficheiisf  ;  le  Pé- 
cheur amoureux  ;  l'Heureux  baigneur^ 
le  Berger  amoureux;  la  Nappe  d'eau 
et  les  Chasses-marées.  Il  n'existe  que 
peu  de  tableaux  et  de  dessins  de  Lan- 
tara, et  ils  sont  très- estimés. 

Lartinay,  ancienne  seigneurie  de 
Bouri^of^ne ,  érigée  en  marquisat ,  en 
1677,  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux 
de  canton  du  département  de  la  Céte- 
d'Or. 

Lantier  (E.  F.  de),  né  à  Marseille 
en  1734,  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  la  comédie  de  l' Impatient, 
jouée  en  1778,  et  publia  ,  20  ans  après, 
l'ouvrage  qui  a  fait  sa  célébrité,  le 
Foyacje  d'Âniénor  enGréeeetenJHef 
médiocre  imitation  du  royagetTÀna» 
charsis,  et  qui  pourtant  a  eu  quelquea 
succès.  Lantier  est  mort  en  1836 ,  à 
râge  de  92  ans. 

Laon  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  France.  Bâtie  sur  une  mon- 
tagne isolée,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  elle  a  eu  à  subir  de  nombreux  siè- 
ges contre  lesquels  sa  position  favora- 
ble ne  suffit  pas  toujours  pour  la  proté- 
ger; et,  dès  1  an  407,  é|)oque où, suivant 
Devismes,  elle  comptait  déjà  deux  siè- 
cles d'existence  ,  elle  avait  été  attaquée 
et  saccagée  nar  les  Alains,  les  Suèves 
et  les  Vandales.  Elle  fut  encore  assié- 
gée par  Attila ,  qui  échoua  devant  ses 
murs,  défendus  eette  foia  par  Aétiua 
et  Théodoric. 

Bientôt  après ,  elle  se  soumit  à  Clo- 
vis,  par  les  intrigues  de  saint  Remy,  qui 
engagea  ses  compatriotes  à  l'obéissance, 
et  érigea  en  .500  la  petite  division  de 
Tbiérache  en  un  diocèse,  dont  Laon  fut 
kchaf-liau.  Il  dota  hii-nlBM  l'évécbé  at 
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le  chapitre,  etlui  conféra  le  domaine  d* A-  contre  Laon,  qui  était  alors  an  pouvoir 

nisy ,  donation  qui  valut  aux  é véques  le  ti-  de  Charles  de  Lorraine ,  successeur  de 

tre  de  comtes,  et  qui  explique  la  réunion  Lopis  V  ;  cette  ville  avait  été  prise  par 

des  deux  pouvoirs  spirituel  (*)  et  tem-  ce  prince,  malgré  la  résistance  de  la  reine 

pore!  que  l'on  remarque  dans  l'histoire  Emmà  et  de  l'évéque  Ascelin  ;  il  s*y 

de  ce  diocèse.  Sous  Clotafre,  Laon  défendit  Taillamment  quand  Hugues 

passa  du  royaume  de  Soissons  dans  vint  Vy  attaquer;  et  il  fit  même  une 

celui  d'Austrasie;  Brunehaut  l'habita  sortie  si  à  propos,  qu'il  mit  l'armée  de 

après  la  mort  de  Si^ebert ,  et  y  fît  bâtir  son  rival  en  déroute  ;  Hugues  Capet  s'y 

l'abbaye  de  Saint-Vinflent.En682,  cette  prit  alors  différemment  :  il  négocia,  «| 

ville  fut  assiégée  et  saccagée  par  Gelli-  se  rendit  maître  de  la  ville  par  trahison, 

mer,  maire  de  IN'eustrie  ;  elle  tomba  au  La  ville  de  Laoq  fui  érigée  en  corn- 

pouvoir  de  Pépin  en  743 ,  et  repoussa  mane  au  commencement  ou  douzième 

une  furifiuse  attaqiie  lies  Iformands  en  siècle  ;  la  lutte  des  bourgeois  et  des  évé- 

8I|3.  ques,  qui  combattirent  deux  cents  ans, 

Après  <Ja  déposition  de  Charles  le  les  uns  pour  obtenir  leur  liberté,  les  au- 

Gros,  Eudes  mit  le  siège  devant  Laon,  très  pour  maintenir  leur  pouvoir,  a  été 

et  s'en  empara  en  892  ;  mais  Charles  le  retracée  éloquemment  par  M.  Augustin 

Simple  la  reprit  trois  ans  après.  Elle  Thierry,  à  l'ouvrage  duquel  nous  ren- 

atteignit  alors  son  plus  haut  point  4e  voyons.  Noos  avons  d'ailleurs  donné 

splendeur,  et  devint  ré$ideQ(Be  royale  et  daîis  les  Annales  un  abrégé  de  l'his- 

capitale  du  royaume.  toire  de  la  commune  de  Laon.  Enlin, 

En  920 ,  à  la  déposition  de  Charles,  les  bourgeois  durent  céder;  Philip- 

Rohert  s'empara  de  Laon  ,  qu'il  garda  pe  VI  se  laissa  gagner  par  une  grosse 

i'usqu'à  sa  mort,  et  en  93G  Louis  d'Où-  somme  d'argent  que  lui  donna  Tévé- 

remer  s'y  fit  sacrer(**).  En  940,  le  que,  et  la  commune  de  Laou  fut  sup- 

comte  de  Vermandois  assiégea  inutile»  pnméie. 

ment  cette  place,  qui  fut  rédce  à  Hugues,  Lors  des  troubles  qui  suivirent  la 

duc  de  f  rance ,  lequel  la  cofivoitait  de-  captivité  du  roi  Jean ,  Robert  le  Cog, 

puis  longtemps  ;  elle  servit  de  rançon  député  et  évéquede  Laon,  porta  dans  fa 

au  roi  Loti is,  fait  prisonnier  par  les  Nor-  capitale  cet  amour  des  querelles  et  cette 

mands,  en  044.  En/ia,  après  une  vaine  ténacité  que  les  habitants  de  Laon 

tentative ,  en  947,  ce  roi  recouvra  Laon,  avaient  toujours  manifestés  pour  le  bien 

en  949.  comme  pour  le  mal  ;  il  faillit  causer  là 

Hugues  le  Grand  était  trop  habile  perte  du  dauphin;  aussi  fut-il,  à  son  re- 

Çour  laisser  ce  refuge  aux  rois  carlo-  tour  dans  son  diocèse,  renvoyé  uar  les 

ingieus;  aussi  la  première  expédition  Laonnais  etprivédesoii  si^e.£n  1411, 

de  Qoq     Hupiies  capet  fîit-f^dhrîgée  1^  ^u^'  de  I^on  rgngne  se  rendit  maître  de 

Laon ,  après  quelques  jours  de  siège; 

(•)  L'autofiti^  de  YMqjtn  de  l»on,  déjà  trois  ans  après ,  les  troupes  royales  re- 

iniminse,  s'augmenta  encore  par  la  suite  j  prirent  cette  ville  ,- dont  les  habitants 

Quand  rhilippe-Augusie  réduisit  le  nombre  chassèrent  la  garnison  bourguiunonne  ; 

dM  pairs  de  France  k  douze,  l'évéque  de  en  1418,  elle  redevint  la  proie  de  Jean 

Laon  fut  un  de  ces  douze  pairs  ;  ,1  portail  la  gans  Peur,  ligué  a!ors  avec  Isabeau:  U 

«imle  «nipoule  au  Mcre  des  ro^^^    pn.dege  y  fomenta  le  désordre,  et  dans  Inc 

q«  .1  conserva  ja^^o'à  I.  rérolotH».  j,^^. .       j           ^  ^^^^ 

(  )  Il  y  fit  construire  une  tour  qm  garda  •„,l,a»ai,ifl.   «Ît  ^vAniiM   et  niiHatiM 

son  nom  jusqu'en  i83a,  époque  à  UqHelle  evMfues,  et  quelques 

elle  fut  deWiie  :  la  dMra«L  de  cet  édi-  f  "^""^^  personnages  d  un  haut  rang,  y 

fice  donna  lieu  à  une  vive  polémique  daus  les  durent  massacres.  En  11 10  ,  Philippe  le 

journaux  de  Paris,  if.  VicM>r  >lu£0  se  fit  ^^"»  "'^  °®  ''^'"^ 

■iirlqqt  remarquer  parmi  les  pioiaidento  dé-  Anglais;  mais  en  1429,  lors  du 

fensems  de  la  vieille  tour.  On  avait  déjà  es-  passa^e  dc  Charles  YIl ,  les  habitants 

sayé  d'ubattiececMrieuxiuoaumcui^a  chassèrent  la  garnison  ennemie  et  ou- 

maiskj  réclaifNilionidasdépiiiéa^iipiaîii^  vrirent  leurs  portes  au  roi  de  France. 

a\ateiit  faitavoricr  |a  propoiiti^  des  Hoo-  Plus  tard,  Louis  XI  accorda  aux  T  non- 

tagoârds.  najs  ^n  droit  d'exemption  de  tailles, 
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qalls  gardèrent  jusqu'à  la  révolution.  H  le  plaçait  inr  une  haquenée,  et  le  pro* 

Ce  f(it  à  Laonquefutpijblié,en  1544,  menait  processionneilement  de  Salnt- 

le  traité  de  Crépy,  qui  unit  François  I"*  Vincent  à  Saint-Michel,  où  Tévéque  re- 

«t  Charles  V.  La  rnfbrmë  fit ,  en  1560,  vêtait  ses  habits  pontificaux ,  et  jurait 

de  granfJs  pro<iiès  dnns  cette  ville,  qui  de  conserveries  privilèges  reconnus  par 

prit  une  part  active  aux  guerres  de  reli-  ses  prédécesseurs.  Saint-Martin  est  la 

S ion.  Elle  se  rangea,  en  1589,  du  parti  seconde  église  de  Laon;  elle  est  ornée 
es  ligueurs;  leeardinal  de  Bourbon  y  de^elquessrulptarescurieuses, etcon- 
fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Cliirles  tient  un  tombeau  musulman,  plaré  à 
X,  et  des  monnaies  y  furent  irappées  à  l'extrémité  de  la  nef.  L'ancienne  abbaye 
son  effigie.  Henri  Iv  essaya  vainement  de  Saint-Jean,  habitée  maintenant  par 
de  s'en  emparer  en  1590  ;  il  fui  re-  le  préfet,  fut  fondée  par  S  ileberge,  iille 
poussé,  et  il  ne  réussît  à  la  prendre  d'un  seigneur  d'Austrasie;  elle  renfer- 
qu*en  l.'>94.  mait  dans  son  enceinte  sept  églises  con> 
Lors  des  troubles  survenus  pendant  tinuellement  remplies  par  800  rdigieu- 
la  minorité  de  Louis  XII!,  Laon  tomba  ses,  partairées  en  sept  chœurs,  et  se  re- 
au  pouvoir  du  duc  de  Vendôme  ,  Tun  .  lavant  tour  a  tour  pour  chanter  le  jour 
des  mécontents.  Elle  fut,  en  1668 ,  dé-  et' la  nuit.  On  remarque  encore  à  Laon 
peuplée  par  la  peste  et  par  la  famine,  et  quelques  autres  monuments  ;  la  tour 
dut  beaucoup  en  cette  circonstance  mal-  penchée,  la  prison  d'Ktat ,  réparée  en 
brurense  au  dévouement  de  César  d'Es-  1307  par  Philippe-Auguste,  etc.  Cette 
trée,  son  évique;  le  9  mars  1814  ,  une  ville  est  la  patrie  de  Lothaire,  de  saint 
autre  calamité  la  frappa  :  l'ennemi  y  Bemy,  de  Kodin .  de  l'astronome  Mc- 
entra,  a  ia  suite  d'utie  bataille  livrée  chaiii,  et  du  maréchal  Serrurier.  On  y 
sous  ses  murs.  (Voyez  Fbancb  [cam-  compte  8400  habitants, 
pagne  de],  tom.  VIII,  p.  805.)  Quoique  Laon  (  monnaie  de  ).  Laon  portait, 
presque  démantelée,  elle  soutint ,  en  à  l'époque  romaine,  le  nom  ue  Lug^ 
1815,  un  siège  de  quatorze  jours  contre  dtmmn  Clavatum,  On  y  frappa,  sous 
les  allies.  la  première  race,  des  tiers  de  sons 
Laon  a  gardé  un  monument  magni-  d'or;  mais  ces  pièces  sont  fort  dif- 
fique  de  son  ancienne  s|)leiuleur  :  c'est  liciles  à  discerner  de  celles  de  Lou- 
sa  cathédrale ,  où  se  sont  mêlés  trois  dUn  et  même  de  celles  de  Lyon.  Il  j 
genres  d'architecture.  On  ignore  la  date  en  a  ce[)eiidant  dont  l'attribution  ne 

Érécise  de  la  construction  de  cet  édilice.  peut  présenter  aucun  doute  ;  ce  sont 
M  palais  des  anciens  évéqoes  est  de-  celles  où  on  lit,  d*un  cAté,  autour  d'un 
venu  le  siège  des  tribunaux;  à  l'un  profil  droit  :  lwdvno,  et  de  l'autre, 
des  murs  est  adossée  ia  petite  maison  autour  d'un  oiseau,  cloato.  Laon  pour- 
où  prêchait  Anselme,  le  docteur  des  rait  peut-être  encore  réclamer  un  trieus, 
doaeurt*  marqué  d'une  croix  et  d'une  effigie, 
Laon  offre  encore  d'autres  curiosités,  avpc  les  légendes  lavovno—sîcima 
Une  des  cavernes  de  la  citadelle  a  servi  ico.  L'oiseau,  que  l'on  voit  au  revers 
de  retraite  à  saint  Béat,  en  390;  près  de  la  première  de  ces  pièces ,  pourrait 
delà  promenade  extérieure,  se  trouvent  faire  allusion  au  nom  de  la  ville,  qui, 
les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  dans  la  langue  des  Celtes,  signiuait 
fondée  par  Brunehaut ,  et  habitée  en  Mont4xgne  du  corbeau. 
886  par  les  douze  chanoines  de  révéque  Pour  retrouver  ensuite  des  monnaies 
Diden  ,  que  douze  bénédictins  rempla-  frappées  à  Laon,  il  faut  descendre  jus- 
cèrent  quelques  années  plus  tard  ;  la  bi-  qu'à  Charles  le  Chauve;  on  en  trouve 
bliothèque  de  ce  monastère  contenait,  alors  avec  les  types  ordinaires  de  la  croix 
en  1359 ,  20,000  volumes,  qui  furent  et  du  monogramme,  et  les  légendes 
brûlés  par  les  A  ndâis.  Cette  abbave  avait  gbatia  di  bex— LVCDYNiCLAV^m- 
de  nombreux  privilèges. Cétait  là  qu'on  lvodvn.  clav.  hon. 
venait  chercher  le  feu  bénit  la  veille  de  Les  monnaies  épiscopales  de  Laon 
Pâques;  c'était  là  encore  que  le  vidame  sont  très-nombreuses;  les  plus  ancien- 
de  Clacy  amenait  Tévéque ,  lorsque  ce-  nés  que  l'on  connaisse,  sont  celles  d'A- 
lui-d  prenait  pottession  de  ion  diooèie.  dalbéron  ou  Aubron,  qui  joua  on  grand 
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rôle  politique  à  l'époque  de  la  chute  des 
Carlovingiens ,  et  occupa  le  siège  de 
Laon  de  977  à  1030.  Ses  deniers  pré- 
sentent d'un  côté  le  nom  et  le  buste  da' 
roi  réfinant ,  el  de  l'autre  sa  |)ropre  ef- 
ûgie.  Mais  ces  pièces  sont  si  barbares  et 
si  mal  fibriqaées,  ^*il  est  impossible 
d'en  produire  une  légende  exacte;  on 
y  lit  d'un  côté  le  mot  adalreroebs, 
etdel'autrele  nom  de  robetvs  (Robert 
lé  Pieux);  on  a  voulu  aussi  y  lire  les 
noms  de  Ilufîues  Capet  et  ceux  de 
Henri.  Mais  ces  lectures  sont  plus  que 
douteuses.  Gaultier  I*'  ou  II  (  de  1151 
à  1174)  et  Roiicr  son  successeur  {de 
1174  à  1207)  ont  frappé  des  deniers 
^  également  à  'leurs  noms  et  è  ceux  de 
Louis  VII  et  de  Philippe  II,  avec  leur 
effigie  et  l'effigie  royale,  lvdovicus 

KEX— GALTEBVS  EPC— PHILIPYSfiE-H 

— BOGBBTs  EPE.  Eofln  Gason  II  (  de 
1307  5  1315)  fit  marquer  les  siennes  au 
nom  de  Louis  X,  Lvoovicvs  &Ex,  téte 
royale;  — gaso  bps.  layi>\  tête  épis- 
copale. 

La  monnaie  laonnaise,  qu'alors  on  ap- 
pelait lovésienne,  devait  être  à  3  deniers 
18  grains  de  loi  argent  le  roi  et  de  lâ 
sons  maille  double  au  marc  de  Paris, 
c'est-à-dire  que,  dans  une  livre,  il  devait 
y  avoir  8  parties  18  vingt-quatrièmes 
de  fin  et  le  reste  en  alliage.  L'évéque  de 
Laon  figure  parmi  les  prélats  nommes 
dans  l'ordonnance  de  Lagoy ,  datée  de 
1315,  et  rendue  pour  la  réforme  des 
monnaies.  C'est  h  cette  circonstance 

aue  nous  devons  de  connaître  le  titre 
es  espèees  de  cette  ?ille.  Lorsque  saint 
Louis  défendit  le  cours  des  monnaies 
frappées  par  les  barons  hors  de  leurs 
terres ,  If  excepta  momentanément  les 
monnaies  lovésiennes,  qui  devaient  être 
prises  à  défaut  des  tournois  et  des  pa- 
risis,  et  concurremment  avec  eux  dans 
tout  le  rojraume. 
La  Palice.  Voy.  CnABAN^Es. 
La  Pbbouse  (Jean-François  Galaup 
de) ,  célèbre  navigateur ,  naquit  à  AIbi 
en  1741.  Entré  tres-jeime  dons  la  ma- 
rine royale ,  il  avait  assisté  à  un  grand 
nombre  d'actions  utilitaires, soutenu  de 
glorieux  combats,  et  pris  une  place  bo- 
norable  parmi  les  officiers  les  plus  dis- 
tingués de  la  marine  française,  en  ac- 
complissant BTec  autant  debonbeur  que 
d'humanité  wie  mission  cruelle,  mais 


importante,  celle  de  détruire  les  éta- 
blissements des  Anglais  dans  la  baie 
d'Hudson  ;  à  son  courage  et  à  son  lia- 
bileté ,  il  joignait  le  précieux  avantage 
d'avoir  navigtié  sur  toutes  les  mers 
du  çlobe  :  toutes  ces  raisons  le  firent 
choisir,  en  1785 ,  pour  le  commande- 
ment d'un  voyage  de  découvertes  au- 
tour du  monde.  Le  gouvernement  vou- 
lant  compléter  et  continuer  les  tra- 
vaux de  (.ook ,  avait  résolu  d'envoyer 
deux  frégates  sur  les  traces  du  capitanie 
anglais,  pour  rechercher  le  passage  qu'il 
n*avait  pas  trouvé,  faire  des  découver- 
tes dans  le  continent  austral  et  dans  la 
nier  du  Sud,  explorer  des  côtes  peu  cou- 
nues  ,  observer  des  volcans ,  recherdier 
des  plantes  ,  des  minéraux  inconnus  à 
l'Europe,  étudier  enfin  de  nouveaux 
peuples,  et  trouver  au  commerce  de 
nouveaux  débouchés.  On  fit  préparer  les 
frégates  la  Bous.sole  et  rjsfrolabe,  et 
la  Perouse,  alors  capitaine  de  vaisseau, 
fut  nommé  chef  de  Vexpéditfon.  Louis 
XVI,  assisté  du  savant  Flenrieu,  donna 
lui  même  au  navigateur  ses  dernières 
instructions. 

La  Boussole  et  rjsfrolabe  partirent 
de  Brest  le  1*^  aoilt  17«.*>.  l  a  Pérouse 
ne  donna  de  ses  nouvelles  que  le  25  Juil- 
let de  Tannée  suivante. 

Ce  fut  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'A- 
mérique, l'un  des  points  qu'il  devait  ex- 
plorer avec  le  plus  de  soin,  et  d'oùCook. 
avait  toujours  été  repoussé  par  les  gros 
temps  et  les  courants,  que  commença  la 
série  dt^s  malheurs  de  i'expédition/On 
avait  découvert  une  baie  jusque-là  in- 
connue (le  port  des  Français),  il  ne  res- 
tait plus  que  peu  de  sondes  à  y  faire. 
Trois  embarcations  envoyées  pour  les 
terminer  furent  entraînas  au  milieu 
des  brisants ,  qui  en  engloutirent  deux. 
Vingt  et  une  personnes  périrent  alors, 
et  parmi  elles,  six  officiers.  La  Pérouse 
ne  put  que  fixer  la  position  de  (|tielques 
points  isolés  de  la  côte;  il  éprouva  les 
mêmes  difficultés  que  Gook ,  et  d'ailleurs 
il  ne  pouvait  y  passer  que  six  semaines. 
Cette  reconnaissance  a  été  refiiite  de- 
puis par  Vancouver,  qui  ne  Ta  terminée 
qu'après  trois  ans  de  travaux. 

Les  résultats  les  plus  importants  que 
la  géographie  doive  à  la  Pérouse,  et  qui 
tout  eùùon  aotoiité,  sont  ceux  qu*il  ob- 
tint sur  les       ^    Tartarle  et  des 
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fies  adjacentes.  La  majeure  partie  de  la 
côte  orientale  de  l'Asie  était  encore  tout 
à  fait  inconnue.  Le  détroit  qaà  )|X>rta 
le  nom  du  célèbre  navigateur  ,  Itn  per- 
mit de  se  rendre  (1767;  au  Kamt&chat- 
ka ,  dans  le  bavie  de  Saiot* Pierre  et 
Sjint-Paul.  Les  voyageurs  y  rertirent 
d^s  nouvelles  de  France.  Parmi  les  dené- 
ebei,  il  i*en  trouvait  une  qui  élevait  la 
Pérouse  au  grade  de  chef  d  escadre. 

M.  de  Lesseps  qui  avait  jusqu'alors 
fait  partie  de  l'expédition ,  fut,  en  qua- 
lité aMnterprète  russe,  chargé  d'apporter 
en  France  tontes  les  notes  el  tous  les 
plans  de  la  campagne,  il  arrjva  a  Ver- 
aailles  le  17  octobre  1788. 

Cependant  la  Pérouse  quitta  le  Kam- 
,  tsefaatka  le  29  septembre ,  et  flt  route 
vers  le  sud  en  passant  par  les  Iles  des 
Navigateurs  et  des  Amis.  A  l*tle  Ifaou- 
na,  qui  fait  partie  du  premier  de  ces 
groupes,  il  éprouva  une  seconde  ca- 
tastrophe aussi  cruelle  que  celle  de 
la  baie  des  FVanriis.  M.  Delangle, 
son  ami,  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandant fABirolahe,  étant  entré  avec 
la  chaloupe  et  les  canots  dons  une  petite 
anse  entourée  de  récifs ,  pour  faire  de 
l'eau ,  fut  massacre  par  les  sauvages 
avec  onse  personnes  de  sa  suite  ;  la  plu- 
part de  ses  compagnons  revinrent  bles- 
lés  grièvement.  Le  naturaliste  i.an)a- 
non  fut  une  des  victimes. 

Après  avoir  visitéquelques  autres  îles, 
les  deux  frégates  arrivèrent  à  Botanv- 
fiay.  le  16  janvier  1788.  C'est  de  là  qu'est 
datée  la  dernière  lettre  écrite  par  la  Pé- 
rouse au  mifnstre  de  In  marine,  le  7  fé- 
vrier. Depuis  cette  époque,  un  voile  fu- 
nèbre est  jeté  sur  la  destinée  de  Texpé- 
dilion.  Les  malheureux  navignleurs 
devaient  arriver  à  l'île  de  France  à  la 
fln  de  1788;  deui  ans  s*écoulent,  et  ils 
ne  reparaissent  point.  L'intérêt  qui  s'at- 
tachait à  la  Pérouse  se  fit  jour  au  mi- 
lieu même  des  agitations  de  la  révolu? 
tion.  La  société  d'histoire  naturelle 
de  Paris  éleva  sa  voix  devnnt  l'Assem- 
blée nationale,  e(  Louis  XVI  fut  prie  d'or- 
donner Tarmement  de  deux  navires  pour 
aller  à  In  reclicrclie  des  deux  fr^ates. 
D'fcntrecasteaijx,  qui  fut  c  harcé  de  cette 
expédition,  reçut  en  outre  des  instruc- 
tions pour  compléter  les  travaux  de  la 
Pérouse.  La  seconde  partie  de  sa  mis- 
sion lut  accoipplje  avec  i^uc(:esi  mais 


aucun  indice  ne  fut  découvert  sur  les 
malheureux  navigateurs.  Ce  fut  seule- 
ment en  1827 ,  que  le  lieu  de  leur  nau- 
frage fut  découvert,  par  le  capitaine 
anglais  Dillon  ,  dans  l'une  des  iles  Va- 
nikora  ;  ce  lieu  fut  visité  de  nouveau, 
eu  1828,  par  Dumont  -  d'Urville,  qui 
éleva  sur  ie  rivage  un  monument  à  la 
mémoire  deaes  compatriotes,  et  acquit 
des  sauvages  ou  retira  du  fond  de  la 
mer  un  nombre  considérable  d'objets, 
déposés  aujourd'hui  au  musée  de  la 
marine,  à  Paris. 

La  Peyhébe (Tsaac  de),  connu  par 
son  s)^i&i\tii\xpr^adaiimvie,  naquit  à 
Bordeaux ,  en  1694 ,  d*une  ftmille  cal- 
\iniste.  Il  tit,  en  1644,  partie  de  l'am- 
i^assade  française  à  Copenhague ,  puis 
alla  aux  Pays-Bas  avec  je  prince  de 
Condé,  son  protecteur.  Étant  tombé 
un  jour  sur  le  chapitre  5  de  l'epîlre  de 
saint  Paul  aux  Aomains,  il  crut  y  aper- 
cevoir la  preuve  qu*il  avait  existé  des 
hommes  avant  Adam ,  et  il  publia  sa 
découverte  dans  un  ouvrage  qui  sou- 
leva contre  loi  une  foule  d'adversai- 
res. Arrêté  à  Hruxelles,  et  jeté  dans  une 

tirison  en  IGÔG,  il  n'en  sortit  que  par 
e  crédit  du  prince  de  Condé,  mais  après 
avoir  promis  de  rétracter  .soniivreetri'ab* 
jurer  le  calvinisme.  Use  rendit  ensuite  à 
Home,  e^  rentra  en  France  en  iti^d,  à 
la  suite  du  prince  de  Condé.  Il  mourut 
en  1G7G,  au  séminaire  de  Notre-Dame 
des  V  ertus ,  près  de  Paris.  On  a  de  lui 
une  RelaHm  de  f Islande,  et  une  autre 
du  Croenland,  qui  offrent  desparticu* 
larités  curieuses  ;  les  PrxadamU» , 
J(j5ô,  in-'l";  KiôO,  iii-I2,  etc. 

La  PEVBOiME  (François  Gigot  de), 
célèbre  chirurgien,  naquit  à  Montpâ- 
lier  en  li)78.  Appelé  en  Paris  en  1714, 
il  y  obtint,  en  1733,  le  titre  d*associé  .li- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  etdevmt 
en  1736  premier  chirurgien  du  roi ,  qu'il 
accompagna  a  l'armée  de  Flandre.  Il 
mourut  a  Versailles  en  1747.  On  ne  pos- 
sède de  lui  aucun  ouvrage  étendu  ;  mais 
il  avait  converti  son  cliilleau  de  Mari- 
^nv  en  une  sorte  d'hospice  ouvert  aux 
indigents ,  et  il  légua  sa  fortune  pres- 
que entière  aux  établissements  qu'il 
avait  conservés ,  augmentés  ou  crées , 
et  qui  tous  étaient  consacrés  i  l'ensei* 
gnement,  à  l'exercice  ou  au  ptt&CtiOQ- 
De({)çnt4c  lapUifurgie. 
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Son  portraH  déeoie  un  des  eioq  mé- 
daillons du  péristyle  dé  l*éOO)e  d«  mé- 
decine dp  Paris. 

Lxi>i£(L'ierre),  né  à  Mézièrai«BlT77, 
est  Tun  de  nos  plus  célèbres  géogra- 
phes,  et  peut-être  celui  qui,  par  l'é- 
tendue el  la  multiplicité  de  ses  travaux^ 
a  le  pluf  eontribué  aux  progrès  de  la 
géographie  en  France.  Entré  à  l'école 
du  génie  en  1789,  il  fut  admis  dans  le 
corps  des  insénieurs  géographes  en 
1794,  et  fit  la  campagne  de  1799  dans 
les  Alpes  et  en  Itnlie  ,  avec  rnnn;  de  ca- 
pitaine; celle  de  rarnice  de  réserve  en 
1800,  et  celle  de  la  grande  armée  en 
1805,  avec  ran^  de  chef  de  bataillon.  Il 
Alt  nommé  en  1814  directeur  du  cabi- 
net topographique  da  roi,  et  diargé,  en 
1819,  de  la  direction  des  travaux  topo- 
graphiques de  la  nouvelle  carte  deFrance. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
très-estiniés.  i 

La  Place  (Pierre  de),  en  latiu  Platea- 
mu,  jurisconsulte  et  historien,  naquit 
à  Angouléme  vers  1530.  Nommé  par 
Henri  II  président  de  la  cour  des  aides, 
il  ne  tarda  pas  à  embrasser  la  réforme, 
ce  qui  le  fit  plus  tard  envelopper  dans 
le  massacre  de  la  Saint-Barthéfemy.  Ou- 
tre plusieurs  ouvrages  de  droit  et  de 
morale ,  on  lui  doit  :  les  Commentai- 
rê9  de  tétai  de  la  religion  et  républi' 
que,  sans  les  rok  Henri  II,  François  II 
et  Charles  IX  y  156â,  in-8",  ouvrage 
curieux  râmjHrimé  plusieurs  fois  dans 
les  collections  de  Hémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France.  C'est  une  espèce 
de  journal  des  principaux  événements 
arrivés  en  France  depuis  1556  jusqu'en 
1.5(51.  On  peut  consulter  sur  la  mort  de 
la  Place  les  Archives  curieuses  de  L'his- 
toire de  Ptanee,  tome  VII ,  premièro 
série,  p.  137  et  suiv. 

Laplacb  (Pierre-Simon,  marquis  de), 
naquit,  en  1749,  àBeaamont,  en  Nor- 
mandie. Chargé,  au  sortir  du  cnllég», 
de  l'enseignement  des  mathématiques 
dans  sa  ville  natale ,  il  ne  tarda  pas  à 
venhr  à  Paris,  où  d'Alembert  le  fit  nom- 
mer professeur  à  l'école  militaire  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
(1773).  Il  succéda  ensuite  à  Bezout 
comme  examinateur  des  élèves  du  corps 
royal  de  l'artillerie.  Mats  déjà ,  bien 
avant  c^tte  éooque,  il  avait  lu  à  l' Aca- 
démie UM  MVM  do  mémoirai  qui  Vmf 


vaient  placé  au  rang  des  premiers  nia« 

tliématiciens  de  son  siècle.  Porté  parun 
goût  particulier  vers  l'étude  de  Pastro- 
nomie  mathématique,  il  fit  faire  de 
grands  progrès  à  cette  partie  de  la 
science.  Laplace  était  d'ailleurs  d'une 
ardeur  infatigable.  Non  content  de  por- 
ter ses  investii^ations  sur  les  parties  les 
plus  difficiles  des  sciences  mathématl- 

Ïues ,  il  s'associa  à  Lavoisier  pour  des 
lecherekee  tur  le  eahrigue  et  sur  la 
Théorie  des  vapeurs  et  de  Vélectri' 
cité  y  et  à  Condorcet  pour  des  traioawD 
de  statique. 

La  révolution  ne  ralentit  pas  ses  tra- 
vaux ;  ce  fut  même  vers  cette  époque 
qu'il  commença  son  plus  grand  ou- 
vrage,  la  Meeemtque  eilew  y 
ne  fut  terminé  que  sous  la  restaura- 
tion. Sous  le  consulat,  Laplace,  pour  le- 
quel Napoléon  avait  la  plus  grande  es- 
time, fut  appelé  au  ministère  de  l'inté- 
rieur :  mais  il  n'avait  ni  l'habitude  ni 
l'aptitude  nécessaires  aux  affaires;  il 
fut  bientôt  après  obligé  d'abandonner, 
le  portefeuille,  et  entra  au  sénat  con-* 
servateur.  Squs  l'empire ,  il  devint 
comte  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  mais  ces  faveurs  ne  suflQ- 
rent  pas ,  à  ce  qu'il  paraît ,  pour  l'atta- 
cher à  Napoléon  ,  car  en  1814 ,  il  signa 
l'acte  de  dSSchéariee ,  et  protesta  de  son 
dévouement  pour  les  Bourbons,  Soit 
reconnaissance,  soit  calcul,  Louis  XVI|I 
le  comprit  dans  la  nouvelle  chambra 
des  pairs,  et  le  nomma  marquis.  Dès 
lors,  Laplace  entra  dans  le  parti  roya- 
liste ,  et  il  signala  son  dévouement  au 
nouveau  système  en  différentes  occa- 
sions, notamment  lors  de  la  discussion 
de  la  fameuse  loi  sur  la  presse.  L'Aca- 
démie française ,  dont  il  était  prési- 
dent, avait  résolu  de  protester  contre 
le  projet;  il  se  retira,  et  expliqua  cette 
détermination  en  disant ,  dans  une  let- 
tre aux  Journaux ,  qu'il  croyait  ne  de- 
voir pas  avoir  d'opinion  politique  à 
l'Académie.  Au  reste,  Laplace  ne  peut 
être  jugé  comme  homme  politique.  Sa- 
vant avant  tnnt,  il  ne  se  passionna  que 
pour  la  science,  et  fit  de  1  étude  l'uni- 

2ue  occupation  de  toute  sa  vie.  Il  doit 
tre  compté  au  nombre  de  ces  hommes 
rares  qui,  parleur  génie,  honorent  l'in- 
telligence humaine,  et  font  reiaillirsur 
iour  pays  une  gloire  Imowrtsile 
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n  moarat  en  1827.  Les  chambres  iofine^iSJi.  'in-B'';  Histoire  de  Frmtee, 

ont  voté,  en  1842.  des  fonds  pour  réim-  enrichie  {/es  plus  yroffthles  ocnirrences 

primer,  aux  frais  de  l'État,  ses  princi-  su7-venues  es  provinces  de  l' Europe  et 

paax  ouvrages.  Ce  sent,  outre  un  grand  pays  voisins,  etc.^  deput»  Fan  1560  (la 

nombre  de  inénioires  lus  à  l'Aradcmie  Rochelle),  1581 ,  2  vol.  in-fol.;  les  Trots 

des  srienees  :  Traité  de  la  mécanique  mondes  y  Paris,  1582,  in-4°î  V  Amiral 

céleste,  1799-1825,  5  vol.  in-4'';  Th^o-  de  France,  1584,  ln-4»;  Histoire  des 

rie  du  mouvement  et  delà  figure  ellip'  hiilotresy  1599,  in-8°;  Histoire  de  la 

tique  desplanrfcs,  1781,  in  8°  ;  Ea^pO'  conquête  du  pays  de  JSreste  et  de  SO" 

sition  du  système  du  monde,  2  vol.  voie,  1601,  in-S". 

1796;  Essai  philosophique  sur  L4  Pobts.  Vo^ez  1.4  Mbillsbatb. 

les  probabilités ,  1814,  in-4  .  L\  Porte  r\rn;iijd  de),  né  en  1737, 

La  Planche  (  Louis  Régnier  de  ) ,  parvint  a  la  ciiart^e  d'intendant  général, 

historien  sur  la  naissance  et  la  mort  etdéjà  la  voix  publique ledésiçnaitpoar 

duquel  on  ne  possède  aucun  renseigne-  léministère,  lorsque  la  révolution  éclata, 

ment.  On  sait  seulement  qu'il  nnqnit  à  II  crut  devoir  se  réfiiuier  en  Kspagne. 

■paris,  qu'il  mourut  de  1520  à  1580,  et  Mais  Louis  XVI  l'jyant  nommé,"  en 

qu*il  fut  un  des  conseillers  les  plus  in*  1790,  intendant  de  la'listc  civile,  il  râ- 

limes  du  connétable  de  Montnmrency.  vint  à  P.iris,  et  fut  le  dépositaire  des 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvniges  tres-re-  secrets  les  plus  importants  du  nionar- 

marqoables  :  T  Histoire  de  t Estât  de  que.  Appelé  à  la  barre  de  P Assemblée 

France  sous  le  règne  de  François  II,  nationale,  après  la  fuite  du  roi,  il  re- 

1576,  in-8";  2"  le  Livre  des  marchands  fusa  de  faire  connaître  la  lettre  que  son 

ou  du  grand  et  loyal  devoir  y          cas  maître  venait  de  lui  écrire.  Arrêté 

deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  dans  après  la  journée  du  10  août,  et  con- 

la  collection  du  Panthéon  littéraire.  On  damné  à  mort,  il  subit  80n  jugement  le 

lui  attribue  encore  :  Réponse  à  l'épis-  28  du  même  mois. 

tre  de  Charles  de  rauaemont,  eardi'  La  Pobtb  do  Thbil  (François-Jean- 

nal  de  lorraine,  jadis  /jrincf  imar/i-  Gnbriel  de),  littérateur,  naquit  h  Paris 

nuire  des  rcijanmes  de  Jérusalem  et  en  1742.  Une  traduction  de  l'Oreste 

de  Naples,  1505,  in-8«>.  et  la  Légende  d'Kschyle,  avec  des  wites,  publiée  en» 

de  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  et  1770,  le  fit  admettre  la  même  année  à 

de  ses  frères  de  la  mnison  de  Cuise,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 

décrits  en  trois  Livres  par  François  de  lettres.  En  1775,  il  donna  la  traduction 

ti^,  réimprimé  plusieurs  fois.  des  Hymnes  de  Caliimaque,  et  Tannée 

1..A  PopELiNiÈBE  (Lancelot  Voisin  suivante,  il  se  rendit  en  Italie,  en  qua- 

de),  historien,  né  vers  1540,  dans  le  li  te  de  membr.e  du  comité  des  CAar/e«, 

bas  Poitou ,  d*une  famille  protestante ,  établi  pour  la  recherche  des  monuments 

joua  un  rôle  important  durant  lesguer-  historiques.  Après  plu^eurs  années  de 

res  de  religion,  et  eut,  en  1575,  le  com-  séjour,  il  en  rapporta  dix-sept  a  dix-huit 

mandement  de  l'expedilion  contre  l'île  mille  pièces,  la  plupart  propres  à  jeter 

d(      ;  il  y  tailla  en  pièces  les  troupes  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  générale 

cailioliques,  et, en  1676,  redi-en  la  pro-  de  l'Europe,  dans  les  treizième  et  qua- 

te>tation  des  religionnaires  contre  la  torzieuie  .siècles.  Ln  grand  nombre  de 

décision  des  états  de  Blois.  Exclusive-  ces  pièces  soAt  imprimées  dans  le  /le* 

ment  voué  aux  travaux  liltérain  s  de-  chpÙ  des  rhartes,  actes  et  diplôines  re- 

Suis  le  rétablissement  de  la  paix,  il  loti/s  a  T histoire  de  France ,  dont  il  à 

crivit  Phistoire  des  guerres  civiles,  et  paru,  en  1791,  3  vol.  in-fol.  (les  deux 

la  modération ,  la  franchise  qu'il  a  mises  derniers  sont  entièrement  dus  a  du 

dans  ses  récits  ont  fait  croire  aux  uns  Theil).  Ce  savant,  nomrné,  en  1795, 

qu'il  avait  abjure  la  réforme,  aux  autres  membre  de  l'Institut ,  exécuta  encore 

qu'il  avait  vendu  sa  plume  aux  catholi-  plusieurs  travaux  importants,  fut  nom- 

ques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  mourut  très-  mé  conservateur  de  la  bibliothèque  na- 

pauvre  à  Paris,  en  1608,  laissant  les  tionale,et  mourut  en  1815.  La  Porte 

ouvrages  suivants  :  la  Fraie  et  entière  du  Theil  a  publié,  de  concert  avee  Ro« 

hMoire  én  iknikn  iroublei,  ete,.  Go*  cheftirt,  une  Qoavelle  édition  du  TMéh 
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A«  des  Grecs,  par  le  P.  Bnimoy,  en  y 
insérant  sa  traduction  des  tragédies 
d*Eschyle,  et  il  a  laissé  incomplets  ou 
inédits  plusieurs  autres  ouvrages  ;  ainsi 
la  mort  l'a  empêché  de  terminer  son 
honorable  tâche  de  la  traduction  de 
Strnbnn  ,  dont  il  étnit  charité,  en  société 
avec  Gossellin  et  Cora^'.  Ou  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  les 
recueils  de  l'Académie  des  belles  li  ttres 
et  de  l'Institut,  et  dans  les  notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  bibliotiiè- 
que  du  roi. 

La  Pobte  (Pierre  de),  né  en  1G03, 
entra  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  au  ser- 
vice d*Anne  d'Autriche,  en  qualité  de 
porte-manteau  ordijïaire,et  devint  bien- 
tôt son  agent  secret.  Il  fut  enveloppé,  en 
1695,  dansladisxrâcèdelarelne.et  il  ne 
reprit  qu*en  1631  ses  premières  fonc- 
tions. Pendant  l'intervalle,  la  Porte  n'a- 
vait pas  cessé  d'être  l'intermédiaire  des 
relations  que  la  reine  entretenait  avec 
Je  roi  d'Espagne,  la  gouvernante  des 
Pays-Bas  et  là  duchesse  de  Chevreuse. 
Soup^nné  par  Richelieu ,  il  fut  mis 
à  la  Rastilie,  oij  l'on  mit  tout  en 
usage  pour  lui  arracher  des  aveux  qui 
eussent  perdu  sa  maîtresse;  mais  les 
promesses,  les  menaces,  l'appareil  de  la 
questicm,  la  crainte  du  supplice,  ne  pu- 
rent ébranler  sa  Gdélité.  Il  sortit  enfin 
de  sa  prison  en  1638,  et  fut  envoyé  eu 
exil  à  Saumur,  où  il  resta  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIII.  H  devint  alors  pre- 
mier valet  de  chambre  du  jeune  roi,  et 
il  semblait  devoir  jouir  d'une  craride 
faveur  auprès  de  la  reine  ;  mais  un  excès 
de  franchise  le  perdit  dans  Tesprit  de 
'Cette  princesse,  qui  l'éloiïçna  de  la  cour 
en  16ri3.  La  Porte  mourut  en  1(580.  On 
a  de  lui  des  Mémoires  contenant  plu- 
sieurs particularités  des  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  AU  ,  Genève, 
1756,  in-1 2  ;  réimprimés  dans  la  deuxième 
série  de  la  CoUeeHon  des  ménudres 
latifs  à  l'histoire  de  France  y  publiée 
par  MM.  Petilot  ei  Montmerqué. 

Gabriel  de  la  Pobt£  ,  son  Gis,  mou- 
rut doyen  da  parlement  de  Paris, 
en  1730. 

L4  QuiNTiNiB  (Jean  de)  naquit  en 
1636,  à  Chabanais,  dans  PAngoumois. 

Après  s'être  fait  recevoir  avocat  à  Paris, 
il  vopgea  en  Italie,  où  il  apprit  la 
théorie  de  l'agriculture  et  du  jardinage, 


qui  étaient  ses  goûts  dominants  depuis 
renfanee.  De  retotiren  France,  il  y  fit 

des  expériences  qui  le  lirent  connaître,  et 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  par  Louis 
XIV,  à  Versailles,  pour  prendre  soin  des 
jardins  de  cette  résidence.  Il  v  montra  un 
génie  et  une  habileté  qui  fui  valurent 
d'éclatantes  preuves  de  lu  gratitude  du 
monarque,  et  qui  lui  ofit  mérité  d*étre 
compté  parmi  les  personna^ies  illustres 
du  grand  siècle.  I.,a  Quintinie  mourut 
à  Versailles  en  1688,  laissant  un  écrit 
qui  a  été  loni^temps  regardé  comme  le 
seiri  i^uidf  des  jardiniers.  Cet  ouvrage 
parut  en  1690,  sous  le  titre  (ï Instruc- 
tion pour  les  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers ,  avec  un  Traité  des  orangers, 
suivi  de  quelques  réflexions  sur  l'agri- 
eutture,  par  le  feu  sieur  de  Us  CMt^ 
finie,  2  vol.  in-4*.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1730. 

Larchbr  (Pierre-Henri),  né  à  Dijon 
en  1 726,  d'une  ancienne  famille  de  robe, 
fit  ses  études  au  collège  de  Pont-à- 
Mousson,  et  vint  ensuite  à  Paris,  pour 
s'y  livrer  au  godt  exclusif  qui  l'entrai- 
naît  vers  la  culture  des  lettres  et  l'étude 
de  l'antiquité  classique.  Une  traduction 
de  t'Éleetre  de  Sophocle  fut  son  pre* 
mier  ouvrage,  mais  eut  peu  de  succès. 
Il  lit  ensuite  passer  dans  notre  langue 
plusieurs  ouvrages  anglais  qui  furent 
mieux  r*  eus,  entre  autres  le  Martinu» 
Scriblerus  de  Pope,  satire  contre  les  érii- 
dits,  que,  suivant  l'observation  du  savant 
M.  Boissonade  (*),  le  tradoetrar  aurait 
peut-être  dii  laisser  à  un  autre  le  soin 
de  faire  connaître  en  France. 

Larcher  traduisit  quelquetemps  après 
le  roman  grec  de  Chariton ,  et  sa  tra* 
ductton,  qui  parut  en  1763,"  fut  réim- 
primée, deux  ans  après,  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans  grecs,  dont  elle 
forme  les  tomes  VIII  et  IX.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  parut  la  Philosophie 
de  t histoire,  par  Voltaire.  I^rcher  en- 
treprit de  réfuter  cet  ouvrage,  et  publia, 
en  1767,  \e  Supplément  a  la  philosophie 
de  riùstoire,  auquel  Voltaire  répondit 
par  la  Défense  de  mon  onde,  qui  fut 
suivie  d'une  réplique  de  Larclier,  inti- 
tulée Réponse  à  la  d^ense  de  mon 
«mêle  (1767,  in-8°).  Cette  polémique  fit 
beaucoup  de  bruit,  et  Ton  recherche 

(*)  Biographie  universelle ,  art.  La&cbbk. 
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encore  les  deux  écrits  dp  T.nrrher,  dont 
on  lit,  en  17G9,  une  seconde  édition, 
à  laquelle  rautêur  ajouta  un»  iraéHCtkm 
de  fJpologlê  ik  SoeraU,  par  Xéno- 
phon. 

Il  te  chargea,  quelque  tétnps  après, 
de  revoir  pour  rimpression  une  traduo* 

tiori  d'Iïi^rodote,  laissée  manuscrite  par 
labbe  iiellanger.  Mais  s'apercevant  bien- 
t&t  qu*fl  y  avait  trop  à  corriger  dans 
cet  nnvraae,  il  entreprit  de  le  refaire^ 
et  ce  grand  travail  devint  dès  iors  Toc- 
cupatiofi  de  toute  sa  vie.  Il  l*fnterror|K> 
pît  cependant  de  temps  en  temps  pour 
se  livrer  à  des  travaux  moins  impor- 
tants; c'est  ainsi  qu'il  envoya  en  1775, 
au  concours  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, tin  Mémoire  sur  f  'énm,  qui  ftil 
couronné,  et  publia,  en  1778  {'À  vol. 
ÎB-IJ),  une  traduction  de  la  RHraUe 
des  di.r  milli',  par  Xénophon. 

Sa  traduction  ctHérodote  parut  en 
1786  (7  Tol.  în-8*  et  9  Tol.  et  si 
l'on  n'en  goûta  pas  le  style,  qui  n'a  en 
elTet  aucun  mérite,  on  s'accorda  et  l'on 
s'accorde  encore  a  regarder  le  commen- 
taire historique  et  géographique  dont 
elle  est  accompaiïnée,  comnif  un  des 
plus  beaux  monuments  de  i'éruditioi\ 
nrançafse. 

Larclier  était  entré,  en  1778,  à  l'A- 
cadciiiie  des  inscriptions  et*belles-lettres. 
Lors  de  la  création  de  l'Institut,  il  fit 
partie  de  ta  elasse  de  littérature  et 
beattx-arfs,  et  p^ssa,  lors  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps,  dans  la  classe 
^hisMre  et  de  HUéreeture  tmeletme. 
Il  fut  nommé ,  Inrs  de  la  création  de 
l'Université,  professeur  de  littérature 
grecque  i\  la  jfaciilté  des  lettres  de  Paris; 
mais  son  grand  âge  ne  hii  pe  rmit  pas 
de  remplir  les  fonctions  de  cette  place; 
il  s'y  ht  suppléer  par  M.  Boissonade, 
qui,  à  sa  mort,  arrivée  en  1819,  fut 
choisi  pour  lui  succéder. 

Larcner  avait  oublié,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Iielles-Icltres  et  dans  ceux  de  l'Ins- 
titut, un  grand  nombre  de  savants  tué- 
moires.  Une  nouvelle  édition  de  sa 
traduction  d'Hérodote ,  soigneusement 
retomlicf'  pnr  lui,  parut  en  1802. 

LAi\cuËV£QUBf  sculpteur  français, 
né  en  1731 ,  nommé,  en  1755,  agr^  de 
l'Académie  de  peititurc  et  de  sculpture, 
j^pelé  à  Stockholm  eu  1765,  il  y 
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fit  les  modèles  de  In  statue  de  Gustave 
f  'asa  et  de  la  statue  équestre  de  GujS' 
tave'jfdoiffhe  revint  en  France  en  1 779, 
et  mourut  à  Montpellier  en  1778. 

La  Renaodib  (ôodefroi  de  Barri, 
seiiîneu  r  de),  dit  Al FofV«/,  gentilhomme 
périgourdin,  chef  ostensible  de  la  con- 
juration (V  4î)iboise.  (Voyez  ce  mot.) 

La  ItEVEiLLÈBE-LRPEAUx  uaquil  à 
Montatgu  (Vendée)  en  1753.  Destiné  au 
barreau ,  il  ne  suivit  pas  cette  carrière 

f>our  laquelle  il  avait  peu  de  goût ,  et  se 
ivra  à  rétude  de  la  botanique  et  à  celle 
des  sciences  morales.  Élu,  en  1789,  dé- 
puté aux  états  généraux  mt  la  séné- 
chaussée d'Angers,  il  s'y  fit  remarquer 
par  la  franchise  de  ses  opinions  démo* 
cratiques.  Membre  de  la  Convention, 
il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis  ;  puis  se  rangea  du  parti  des  gi- 
rondins,  et  fut.  après  le  31  mai,  obligé 
de  fuir.  11  se  tint  caché  Jusuu'au  9  ther- 
midor. Rentré  alors  dans  l'assemblée, 
il  vota  la  déportation  de  Biliaut-Varen- 
nes,  ('ollot-d'Herbois  et  Harrère;  et, 
cependant,  ne  lut  point  un  des  réac- 
teurs les  plas  fougueux.  Il  passa,  après 
la  session  conventioniielle  ,  au  Conseil 
des  Cina-Cents,  et  fut  appelé  au  Direc- 
toire, 00  il  ne  se  fit  (^ere  remarquer 
que  par  l'influence  qu'd  eut  sur  la  for- 
mation de  la  secte  des  théophilan- 
thropes. Attaqué  pour  ce  fait  par  Bou- 
lay  de  la  Bleurthe ,  il  fut  oblige  de  don- 
ner sa  démission  ,  et  rentra  dans  laTie 
privée.  11  mourut  à  Paris  en  1884. 

La  Rbtrib,  premier  lieutenant  de 
police  de  Paris,  entra  en  fonction  le  29 
mars  1667,  après  avoir  quitté  la  prési- 
dence du  parwment  de  Bordeaux.  Son 
adnu'nistration  ouvrit  |)our  la  police  pa- 
risienne une  ère  nouvelle.  Les  lanternes 
furent  posées  dans  les  rues  (voy.  Ëclai- 
BAGB);  les  voleurs  et  les  spadassins  ré> 
primés,  ou  du  moins  effrayés,  etc.  Lors 
de  la  révocation  de  l  edit  de  Nantes 
(1685),  la  Heynie  fut  chargée  de  Tefllir 
à  l'exj'cution  des  nouvelles  mesures. 
Mais  purement  homme  de  |K)lice ,  il  se 
montra  rigoureux  et  oppresseur;  de 
telle  sorte  que  sa  mémoire  est  entachée 
du  juste  reproche  de  persécution  et  de 
tyrannie;  c'était,  suivant  lui,  montrer  de 
la  reconnaissance  pour  Louis  XIV,  qui 
l'avait,  quelques  années  auparavant, 
QOiAnié  conseiller  d'État.  suoont- 
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seur,  le  marquis  d'ArgeasoBf  eatra  en 

fonction  pu  janvier  1697. 
LA£GiLLi£fi£CiNicolas),  peintre  de 

Eortnits,  né  à  Parie  en  1656,  Ait  de 
onne  heure  envoyé  en  Angleterre,  oii 
il  étudia  chez  un  peintre  d'Anvers, 
nommé  Antoine  Goubeau.  Il  avait  dix- 
huit  ans  lorsque  cet  artiste  lui  dit  qu'il 
en  savait  assez  ,  et  l'engagea  à  tra- 
vailler désormais  de  lui-même.  De  re- 
tour en  France  quelques  années  après, 
Largillière  fut  présenté  à  le  Brun  par 
Van  der  Meulen;  et  dès  lors  il  se  uxa 
définitivement  à  Paris.  Quoiqu'il  pei- 
gnît  également  l'histoire,  le  paysage  et 
le  portrait,  ia  réputation  qu'il  s'acquit 
dans  ce  dernier  genre  l'engagea  à  s'^ 
livrer  presque  exclusivement,  et  il  mé- 
rita le  surnom  de  l'an  Dijck français. 

Largillière  fut  chargé  par  ia  ville  de 
Paris  d'exéeuter  deux  grands  taUeaux 
repj-ésentant ,  l'un,  le  repas  donné  par 
la  ville  à  Louis  XIV,  en  1()G7  ;  l'autre , 
le  mariage  du  duc  de  Bourgogne ,  en 
1697;  et  en  outre,  pour  l'église  de 
Sainte -Geneviève,  un  grand  tableau 
destiné  à  acquitter  le  vœu  fait  par  la 
ville,  en  1694,  après  deux  années  de 
disette.  De  ces  trois  tableaux  ,  les  deux 

Sremiers  ont  été  déchirés  et  brdlés  pen- 
ant  la  révolution;  le  troisième,  passé  de 
Sainte-Geneviève  à  Saint  - Êtienne  du 
Mont,  aurait  éprouvé  le  même  sort,  si 
M.  Lenoir  ne  i'eùt  à  temps  placé  au 
.  musée  des  Petits-Augustins.  Largillière 
avait  été  reçu  de  l'Académie  en  1686, 
et  il  y  fut  nommé  successivement  pro- 
fesseur, recteur,  directeur,  et  enfin 
chancelier,  fonctions  qu'il  remplissait 
encore  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Les  portraits  de  cet  artiste  sont  lar- 
gement faits  et  d'un  dessin  correct;  on 
en  connaît  plus  de  soixante ,  tous  bien 
conservés.  Les  plus  renianjuables  sont  : 
-  Imiis  Xiym  habit  jui  lit  aire  ;  Char' 
les  le  Brun  ,  P'an  der  Meulen,  et  son 

tropre  portrait,  qui  fait  partie  de  la  ga- 
Tiède  Florence.  Beaucoup  de  ces  por- 
traits ont  été  gravés.  Largillière  est 
mort  à  quatre-vingtrdixans,  le  20  mars 

174G. 

LARiBOissièBB  (le  comte  N.  de) 
s'était  déjà  acquis  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  ofliciers  de  notre  ar- 

Îillerie  lorsque  la  révolution  éclata. 
I  en  dâTeodit  Taillammeut  ia  cause 


sur  les  champs  de  bataille  :  parvenu 

en  peu  de  temps  au  grade  de  général 
de  brigade,  il  fixa  sur  lui,  pendant 
la  campagne  de  180S  en  Autriche , 
l'attention  de  Napoléon,  qui,  après 
l'avoir  nommé  général  de  division  ,  lui 
confia  le  commandement  de  l'artillerie, 
au  si^e  de  Dantzig.  Le  oomle  de  La- 
riboissière  remplit  encore  ces  fonc- 
tions, en  1809,  à  Ëssling  et  à  Wagram. 
Nommé  «en  1611,  premier  inspecteur 
général  de  son  arme,  il  fut  charité  de 
préparer  cette  artillerie  qui  fut  arrêtée 
si  misérablement  dans  les  glaces  de  la 
Russie.  Une  mélnurolie  profonde  abré- 
gea la  vie  du  général  qui,  après  avoir 
perdu  un  de  ses  fils ,  atteint  sous  ses 
veux  d'un  boulet  de  canon  à  la  Mos- 
Kova ,  mourut  au  delà  du  Niémen»  le 
29  décembre  1812. 

Larivb  (Jean  Mauduit  dit)  naquît  à 
la  Ri)chelle  eu  1747,  débuta  à  Lyon« 
puis  entra  au  Théâtre-Français  sous  les 
auspices  de  mademoiselle  Clairon.  Le 
travail  assidu  auquel  il  se  livra  déve- 
loppa bientôt  son  talent,  et  le  plnra  sur 
la  scène  ininit'dKilement  au-dessoiis  de 
I-ekain.  A  la  mort  de  ce  célèbre  acteur, 
Lririve  devint  le  premier  comédien  du 
Théâtre-Français.  «  Quand  il  parait  sur 
la  scène,  dit  Dazineourt  dans  ses  Mé- 
moires, je  m'ini.ijïine  voir  Baron.  Que 
de  noblesse  dans  sa  physiononnc  !  Que 
d'aisance  dans  son  maintien  !  La  vérité 

?|u'il  donne  à  Texpression  de  ses  traits 
orme  à  tous  moments  des  tableaux 
faits  pour  servir  de  u)odele  aux  grands 
peintres:  c'est  Baverd,  c'est  Ninias, 
c'est  Montaigu.  »  David  lui  écrivit,  an 
sortir  d'une  représentation  qui  l'avait 
vivement  ému  :  «  Vous  êtes  un  grand 
homme  !  si  je  vous  survis ,  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  Larive.  »  Voltaire 
le  combla  d'eloges  dans  plusieurs  de 
ses  lettres. 

Larive  embrassa  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  cependant, arrêté 
comme  partisan  de  la  Fayette  ,  il'  tui 
longtemps  détenu,  et  ne  sortit  de  pri- 
son au'au  9  thern)idor.  En  1809,  il  de- 
vint lecteur  de  Joseph  Napoléon,  alors 
roi  de  Naples.  Il  avait  quitté  depuis 
longtemps  le  théâtre;  il  y  reparut  en 
1816,  pour  une  représentation  a  béné- 
âce.  Retiré  alors  à  Monlignon,  près  de 
Montmoranqr,  Uyeiiiplo)«sa  iortiioo 
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à  faire  le  bien.  H  mourut  en  1837.  On 

d  de  lui  :  Pyrame  et  Thisbé ,  scène  ly- 
rique, 1784;  Réfifxions  sur  rartthéà- 
mtij  1801  ;  Cours  de  déclamation,  1804 
et  1810. 

liARivEY  (Pierre  de),  né  5  Troyes 
verà  le  milieu  du  seizième  siècle,  tient 
un  rang  distingué  parmi  les  prédéces- 
seurs de  Molière,  qui  n'a  point  dédai- 
gné, non  plus  que  Kegnard,  de  lui  taire 
quelques  emprunts.  Larîvey  s'était 
uenucoup  nourri  des  comiques  grecs , 
latins  et  italiens.  Sa  comédie  du  La- 
quais ,  imitée  du  Ilai;;izzo  de  I.ouis 
Dolce,  fut  représentée  à  la  rccointnan- 
dation  de  François  d'Amhoise ,  et  ob- 
tint ua  grand  succès.  .Nous  avons  un 
recueil  de  ses  pièces  intitulé  :  Corné' 
dif  ti  facétieuses  de  P.  l.arivey ,  Cham- 

iienôis.  JNous  possédons  eu  outre  de  lui 
e  second  livre  des  Facétletues  nuits, 
traduit  de  l'italien  de  Straparole;  et 
deux  livres  de  Philosophie Jahuteuse. 

La  RiviÈKB  (famille  de).  La  seigneu- 
rie de  la  Mv^e,  ancienne  baronnie  du 
Nivernais,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille dont  plusieurs  membres  ont  bien 
mérité  de  la  France  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècle. 

Jean  seijineur  de  la  Rivière,  Per- 
chaiu,  Hriuun  et  Chanipallement, auteur 
de  cette  famille ,  était  un  serf  qui  avait 
été  affranchi  et  anohlien  1171:*}.  L'aîné 
de  ses  peiits-liis  dans  la  branche  aînée , 
/ecM  ttfy  fut  premier  chambellan  de 
Charles  V,  qui  lui  témoigna  une  affec- 
tion et  une  confiante  particiilièrfs.  T-e 
frère  puiné  de  Jean  111,  Bureau  de  la 
Rivière ,  tût  aussi  une  grande  part  à 
l'amitié  (lu  sace  monarqno.  Dans  ce 
conseil  où  figuraient  des  hommes  peu 
éminents  en  naissance,  à  peine  nommés 
par  les  hist(»ri<'ns ,  les  Dormans ,  les 
Savoisy ,  le  iidele  secrétaire  se  lit  re- 
marquer par  sa  persévérance  à  éta- 
blir le  système  ae  pdîtique  et  d'ad- 
ministration suivi  par  son  maître.  A 
1  avènement  de  Charles  VI,  Bureau  de 
la  Rivière,  premier  chambellan  du  feu 
roi ,  fut  obligé  de  se  cacher  ;  car  les 
princes  auraient  saisi  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  faire  périr  un  nomme 
qu'ils  avaient  vu  plus  avant  qu'eux  dans 
rintimité  de  leur  frère,  et  sur  qui  on 

O  OvUkvf ,  Chwlaê  rilt  p.  875. 
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edt  pu  confisquer  de  grands  biens.  Le 

connétable  de  Clisson  recommanda  ce- 
pendant son  ami ,  «  le  doux  et  aimable 
sire,  »  à  Charles  VI,  et  par  la  volonté 
du  roi  enfant ,  Bureau  fut  rétabli  dans 
sa  charge  en  1380.  Il  conserva  son  cré- 
dit, et  bientôt  désireux  de  rentrer  dans 
le  conseil  du  roi ,  il  fit  parvenir  secrè- 
tement jusqu'à  lui  les  plaintes  des  peu- 
ples, et  lui  donna  des  preuves  de  la  rapa- 
cité et  du  mauvais  gouvernement  de  ses 
oncles ,  jusqu'à  rc  qu'en  1388  les  ducs  . 
de  Bourgogne  et  de  Berry  furent  rrn- 
voyés.  Les  conseillers  de  Charles  V,  les 
viarmousets  (*)  ,  prévalurent  à  leur 
tour.  Mais  quand  Charles  tomba  en  dé- 
mence, ses  oncles  s'emparèrent  de  nou- 
veau de  sa  personne,  et  Bureau  ,  arrêté 
comme  ses  collègues  ,  fut  tenu  six  mois 
"  en  prison  rigoureuse.  »  Le  peuple  ce- 
pendant plaignait  grandement  le  cham- 
bellan du  roi ,  qui  avait  toujours  ité 
doux ,  courtois  et  débonnaire  aux  pau- 
vres gens;  et  la  duchesse  de  Berry 
(Jeanne  de  BoukHçne)  arrêta  plusieurs 
fois  par  ses  supplications  l'arrêt  qu'on 
allait  prononcer  contre  ce  loyal  cheva- 
lier et  vaillant  prud'homme  (**).  Enfin  le 
roi  défendit  qu'on  lui  fit  aucun  mal , 
non  plus  qu'à  ses  compagnons  d'infor- 
tune, et  lui  fit  rendre  ses  biens.  Bu- 
reau de  la  Rivière  mourut  en  1400,  et 
fut  enterré  à  Saint-Denis ,  aux  pi^-ds  de 
Charles  son  ancien  maître.  De  sa 
femme  Marguerite,  dame  d'Auneau ,  il 
laissa  Perrettf  de  la  Rivière,  qui  épousa 
le  sire  de  la  Hoche  Giiyon,  et  se  rendit 
fameuse  par  la  résistance  courageuse 
qu'elle  opposa  aux  Anglais  (***). 

T>'héritier  iiiAle  de  .Iran  Bureau  fut 
Charles,  sire  de  la  Rivière  ,  coir.te  de 
Dammartin  du  chef  de  sa  femme, 
grand  maître  et  général  réforinatenr 
des  eaux  et  forêts  de  France ,  mort 
en  1437  ,  sans  enfants  de  ses  deux 
femmes ,  dont  l'une  fut  Blanche  de 
Trie,  la  seconde,  Isabf-au  de  la  Tré- 
moille.  Un  frère  de  Charles,  Jacques  de 
la  Rivière,  çérit  en  1413  dans  la  prison 
où  l'avaient  jeté  les  Cabochiens.  L'Ano- 

(*)  ParveniM ,  gens  dê  pttit  iUU, 

(**)  Kroissard ,  rdiginn  da  flamt-Uenls. 

(•••)  Voyez  l'dii.  rFMME.s,t.  Yiir,  p.  733. 

D'après  ce  que  mm  disons  ici  on  rectifiera 

r«neur  de  h  note  de  eatarlide  (même  page). 
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nyme  de  Saint-Denis  (  II ,  873)  expose 
eh  détail  les  différents  bruits  auxquels 

donna  lieu  cette  mort,  n  i.e  corps  de  la 
victime  fut ,  dit-il ,  traîné  aux  halles  et 
décapité.  ».  Alors  la  postérité  fut  conti- 
nuée par  là  branche  cadette,  dont  Tau- 
teur,  Jacqnpf;  de  la  Rivière,  seigneur 
de  Perchain,  fut  père  de  Bureau^de  la 
Rivière,  deuxième  du  nom,  chambellan 
du  roi  et  du  comte  de  Nevers,  Philippe 
de  Bourgogne,  gouverneur  du  JNiver* 
nois  et  du  Donzlois  en  1410,  tué  à  Azin- 
court  en  1415. 

Le  petit-fils  de  ce  dernier  fut  l'illustre 
Jean  Bureau,  maître  de  lartillerie 
sous  Charles  Vil  et  Louis  XI ,  habile 
homme  de  guerre  qui ,  le  premier ,  ré- 
gularisa et  réduisit  en  art  remploi  de 
rartillerie  de  siège.  Bureau ,  avant  de 
faire  la  querre,  était  homme  de  robe  et 
maître  des  comptes  ;  mais  bientôt  une 
ronarquable  transformation  s'opéra  en 
lui^  et  il  devint  l'utile,  le  vaillant  auxi- 
liaire des  la  Hire,  des  Rirhemont  et  des 
Xaintrailles.  Ses  canons  battent  en  brè- 
che, en  1489,  les  imirailies  de  Meaux; 
ils  décident,  en  1441 ,  la  prise  de  Pon- 
toise ,  «  et  tellement  s'y  comporta  Jean 
Bureau ,  qu'il  est  digne  de  recomman- 
dation perpétuelle  [*).  "  La  Normandie, 
la  Guienne  furent  ensuite  reprises  aux 
Aniilais,  gnice  en  bonne  partie  à  son 
admirable  activité.  On  loua  surtout  son 
habileté  au  siège  de  la  grosse  ville  de 
Harfleur  (1449),  qu'il  força  en  plein  hi- 
ver (**) ,  à  la  bataille  de  Chfttillon  (voy. 
ce  mot)  et  à  la  réduction  de  Rordeaux 
(14&3).  Aussi  le  peuple  disait-il  en  par- 
lant du  grand  maître,  dont  le  nom  lui 
semblait  venir  de  bure  :  «  Bureau  vaui 
escarlate.  » 

Louis  XI  n'eut  garde ,  à  son  avène- 
ment ,  de  congédier  un  pareil  serviteur, 
Avant  le  couronnement ,  il  voulut  re- 
cevoir l'ordre  de  chevalerie  de  la  main 
du  duc  de  Bourgogne,  et  aussitÂt  après 
il  le  conféra  au  directeur  de  rartillerie. 
Celui-ci  avait  un  frère  puîné  qui  s'asso- 
eia  à  ses  travaux  et  à  sa  gloire. 

(*)  Jean  Chartier. 

(**}  «  D'icelles  arliUerie  el  mines  estoit  gou- 
vcmenr  maître  Jean  Bureau ,  trésorier  de 

France,  lequel  estoit  fort  siihtil  et  ingénieux 


en  telles  matières  et  plusieurs  autras  choses.» 
làidÊm.* 


Jean  Bureau ,  seigneur  de  la  Rivière, 
était  en  outre  seigneur  de  Gbamplemis, 

vicomte  de  Tonnerre  et  de  Qiiiney,  du 
chef  de  sa  mère  ,  bailli  et  gouverneur 
du  Nivernais ,  chambellan  et  trésorier 
de  France.  Son  fils  François  I"  épousa 
Madeleine  de  Savoisy ,  dame  de  Sei£;ne- 
lay,  héritière  de  celte  maison.  Jeati.  fils 
de  François  II,  ne  laissa  que  des  filles , 
dont  rnînéc  porta  la  baronnie  de  la 
Rivière  à  son  cousin  Hubert  de  la  Ri' 
vlére,  baîlH  et  f^ouvemeur  d*Auxerre. 
Un  petit-fds  de  Hubert  eut  une  fille  uni- 
que qui  épousa  François  de  Clioiseul , 
comte  de  Chevigny.  Le  nom  de  la  Ri- 
vière fut  alors  continué  par  la  branche 
cadette,  que  représentait  au  dix-hui- 
tième siècle  un  comte.de  la  Rivière, 
vicomte  de  Tonnerre  et  de  Quincy. 

La  Rivière  (l'abbé  Louis  Barbier 
de),  né  à  Monlfort-l'Amaury,  près  de 
Paris  ,  fut  professeur  nu  collège  du 
Plessis  ,  et  ensuite  atuiiônier  de  l'évé- 
que  de  Cahors ,  qui  le  pinça  auprès  de 
(jaston,  duc  d'Orléans.  Homme  lin  et 
adroit ,  il  sut  gagner  par  ses  flatteries 
la  confiance  du  prince ,  dont  il  vendit 
les  secrets  au  cardinal  Mazarin.  Ses  in- 
trigues et  ses  lâches  complaisances  lui 
valurent  de  riches  abbayes,  et  enfin  l'é- 
véché  de  Langres,  qui  emportait  le  titre 
de  pair.  Peu  satisfait  de  sa  lurtune  ,  la 
Rivière  voulut  être  cardinal  ;  mais  il 
n'y  put  parvenir.  On  dit  cependant  qu'il 
venait  d'être  nommé ,  lorsqu'il  mourut 
à  Paris  en  1670.  Il  fut  poursuivi  d*épi- 
grammes  qui  attestent  le  mépris  aes 
contemporains.  La  Monnoie  nous  en 
a  conservé  deux. 

La  Rivière (Pierre-Joachim-Henri), 
né  à  Falaise  en  17()0,  exerçait,  dans 
cette  ville,  la  profession  d'avocat,  lors- 
qu'il fut  élu  député  du  département  du 
Calvados  à  rAsseniblce  léiiislattAe.  Il 
s'y  rangea  paruii  les  membres  de  l'ex- 
trême gaucne,  et  se  joignit  k  Brissot,  le 
10  mars  1792,  pour  demander  un  décret 
d'accusation  contre  le  ministre  Valdec 
de  Lessart.  !Nommé  ,  après  le  10  aodt, 
membre  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  papiers  trouvés  dans  l'ar- 
moire de  fer,  et  désigné  pour  en  faire  le 
rapport  à  PAssemblée,  il  signala ,  dans 
son  discours.  Barnave  et  Lameth  comme 


des  ennemis  du  peuple,  et  des  hommes 
vendus  à  la  cour.  Le  4  septembre ,  au 

T.  z.  S^Iâoratiom,  (Dicr.  sucycl.,  etc.)  6 


Dlgltlzed  by  Google 


66  LAmiTliU  LTJUIYERS.  JLABHESSIlf 


moment  même  où  s'exécutaient  les  mas- 
sacres dîins  les  [irisons,  il  appuya  h 
proposition  de  Chabot  et  Dubuyet,  oui 
demandaient  que  Ton  exigeât  de  tous  les 
fonctionrjaires  publics  le  spnncnt  de 
haine, à  la  royauté,  et  ii  termina  son 
disoours  en  ces  termes  :  «  Pour  moi , 
«je  le  jure  par  tout  ce  quMI  y  a  de  plus 
«  sacre;  jamais,  de  mon  consentement, 
«  aucun  ntonaraue,  ni  étranger,  ni  fran- 
«  ^ais ,  ne  souillera  la  terre  de  la  li- 
«  l)t'rte  !  « 

Kéélu  à  la  Convention ,  il  se  rangea 
du  parti  des  girondins;  vota,  amsl 
qu'eux,  fl  iiis  le  procès  de  Louis  XVI, 

f)()ur  la  deteutiou  jusqu'à  la  paix  ,  pour 
'appel  au  peuple,  et  pour,  le  sursis. 
Tfommé,  le  31  mai  1793,  membre  de  la 
fameuse  couiuiissinn  des  douze,  il  s'en 
Ut  l'orateur  daiM»  la  Convention ,  dans 
les  journées  du  SI  mai  et  du  2  juin ,  et 
fut  alors  ,  ainsi  que  ses  rollemies  ,  dé- 
crété d'arrestation.  Il  sut  se  soustraire 
à  l'exécution  de  ce  décret ,  et  alla  dans 
le  Calvados,  or<rauiser  la  révolte  et  ia 
guerre  civile.  Déclaré  alors  traître  à  la 
patrie,  et  mis  hors  la  loi,  il  parvint  ce- 
pendant encore  à  échapper  aux  reeher- 
Cbes  des  agents  du  gouvernement. 

Il  reparut  après  le  9  thermidor;  ob- 
tint, après  une  assez  vive  opposition , 
d'être  réintégré  à  la  Convention,  et  se 
montra  des  lors  l'un  des  réarteurs  les 
plus  fougueux,  dominé  membre  du 
nouveau  comité  de  salut  public,  il  ne 
cessa  de  poursuivre  avec  acharnement 
les  députes  qui  avaieut  fait  uarlie  des 
anciens  comités,  et  demanua,  à  pliH 
sieurs  re(»rises,  leur  arrestation  en 
masse.  Ce  lut  lui  qui,  après  la  journée 
du  1"  prairial ,  Ut  décréter  que  tous  les 
prisonniers  seraient  traduits  devant 
une  couiinission  militaire. 

Compris,  à  la  Un  de  la  session  con- 
ventionnelle, dans  le  nombre  des  dépo- 
tés qui  \  aient  courir  les  cliiinres  iTiitie 
nouvelle  élection,  il  fut  reclu  ,  entra  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  s'^  distingua 
par  la  vivacité  de  son  opposition  contre 
le  Directoire,  et  devint  un  des  chefs  du 
parti  clichien.  Appelé,  en  I7y7,  a  la  pré- 
sidence de  rAsseml)lée,il  montra,  dans 
l'exercice  de  c<  s  fonctions,  une  excessive 
partialité.  Kutiu ,  compromis  dans  la 
conspiratioo  de  Brotier  et  la  VUlelMur* 
opis,  Jl     jnacrit ,  au  t$  fructidor,  «ur 


la  liste  des  députés  qui  devaient  être  dé- 
portes. Il  s'er)fuit  en  Angleterre,  alla 
trouver  le  comte  d'Artois, et  devint  dès 
lors  un  des  agents  les  pliis  actifs  des 
Bourbons. 

Kentre  en  France  en  1814,  il  fut 
nommé  d*abord  avocat  général,  puis 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Il  eut, 
en  1819  ,  à  soutenir  contre  Fauche  lîo- 
rel  un  procès  fort  scandaleux  ;  reliisa , 
en  1880,  de  reconnaître  le  nouvel  ordre 
de  choses,  et  mourut  à  Londres  en  I  .s;i8. 

La  KiviÈBE  (  Uoch  le  B^dllif ,  su  ur 
de),  médecin  einpinque  et  astrologue, 
né  à  Falaise,  mort  à  P.iris,  en  IGO.S, 
dans  un  avancé,  comble  des  faveurs 
de  la  cour,  avec  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  Henri  IV,  qui  rut  la  faiblesse 
de  Imi  f  lire  tirer  riioroscope  du  dau- 
phin son  lils,  depuis  Louis  XIU. 

J.ABMBssifr  (Nicolas  de),  deissfnatf ur 
et  graveur  nu  burin  ,  né  à  Paris  vers 
lOlU  ,  a  gravé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  oersonnases  célèbres.  Les 
plus  lechercfiés sont  ceux  <le  lUt/i/tazci/r 
Morrt,  i\e:Jcfm  de  Ciifti  ijibc/  fj,  de  J.aii- 
rcnt  L'on/e/'y  de  /*«<//  Munucet  du  duc 
d Orléans ,  frère  de  I^uis  XIV;  de 
//rnricffe  d' .infjlctrrrc  ,  de  lu  /{ei/nic , 
et  de  la duchease delà  /  alUere  en  hijbit 
de  religieuse.  Il  a  aussi  publié  les  au- 
fjustes  représenfaiions  de  tous  les  rois 
(fc  I  ranco  jusqu'à  l.nnis  le  Grand ^ 
l>aris  ,  IG88,  it»-4  '.  Ou  n'a  aucun  dcl  iil 
sur  la  vie  de  Larmessin,  et  l'époque 
même  de  sa  mort  n'est  pas  connue. 

Son  iils ,  Mculas  de  Lahm£SSIN  , 
né  en  1688 ,  fiit  son  élève ,  et  le  sur^ 
passa  bientôt,  quoiqu'on  ait  à  lui  re- 
})rocher  un  peu  de  négligence  dans  son 
faire.  Il  exécuta,  eu  1 750,  les  portraits  de 
(.iiillaume  Coustou .  le  sculpteur,  et  de 
Hulli' .  le  peitifre.  Il  a  izravé  un  grand 
nombre  de  portraits  pour  le  recueil  de 
Crozat.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  con- 
sacra snii  lîiirin  à  reproduire  les  œuvres 
des  peintres  en  réputation  à  celte  épo- 

2ue ,  et  malheureusement  la  décadence 
ans  l.i(|U'  lle  étaient  tombés  les  arts 
ne  lui  (»lïril  «pie  des  sujets  bien  [)eu  di- 
ciies  d'être  graves,  (.'étaient  d»'s  ta- 
bleaux tels  que  ceux  de  'Watteau  ,  de 
Lancret ,  etc.  Du  reste  il  n'a  cédé  au 
mauvais  goût  du  temps  que  dans  le 
dloix  de  tes  tujeis  ;  carplusieurs  de 
tes  morceaux  d'aprèi  Watteau  ^ot 
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finemmit    haMIement  gravés.  Cet  ar- 
tiste mourut  en  (755  avec  le  titr«  de 
graveur  du  roi. 
LaiiocbB'Ddbouscat  (Antoine, 

ron) ,  naquit  à  Coji'Iom  (Gers)  en  1759. 
Entré  aM  seryicç,  en  1781  y  dans  la  lé- 
gion de  Luxembourg ,  qui  servait  en 
Hollande,  il  Gt  Texpédition  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  celfe  de  l'île  de 
Ceylan.  Revenu  en  Europe  en  1788, 
après  avoir  éprouvé  dans  l'Inde  les  plus 
grandes  vicissitudes  ,  il  ptiihrassa  avec 
phaleur  la  cause  de  la  révolution,  et  l'ut 
nomm^  lieutenant-colonel  do  4*  batail- 
lon de  voloiit;iires  des  Landes.  Employé 
plus  tard  comme  adjudant  fr;ciiéral  à  Tar- 
n)ée  des  Pyrénées-Orientales,  il  devint 
bientôt  général  de  brigade,  puis  chef 
d'état-major  de  cette  armée,  et  il  con- 
tribua aux  victoires  d'Urrueues  et  de 
Saint-Jean-de>M2.  Appelé  a  l'armée  de 
Jn  I\IoselIe  vn  1796,  il  servit  avec  dis- 
tinction sous  jesofdres  de  Moreau,  puis 

Eaasa  à  Farmée  d'Angleterre.  Il  fut 
ommé  {général  de  division  en  1799,  et 
prit  le  cuiniiiandement  des  quatre'  dé- 

fiartements  de  la  rive  gauche  du  Kliin. 
r  commandait  depuis  1815  la*  7*  divi- 
sion militaire,  lorsqu'à  la  restauration 
il  fut  mis  à  la  retraite.  Ou  a  de  lui  les 
Ifémoires  du  générai  Laroche,  Paris , 
1 798  ,  in  r ,  où  il  rend  compte  de  tous 
les  mallieurs  qu'il  a  éprouvésdans l'Inde, 
général  Laroche  est  mort  en  1831. 
La  Kochefoucaulu  (famille  de). 
Originaire  de  la  Rodiefoucauld ,  petite 
ville  voisine  d'Angoul.cme,  cette  famille 
y  était  établie  avant  le  onzième  siècle  ; 
mais  on  n'a  sur  elle  que  des  données  va- 
j^es  e^  inppaijitlètes  jusqu'au  douzième 
jpi^l^.  Une  tradition  la  fait  descendre 
des  liusigiiati ,  maison  dont  elle  a  en 
effet  toujours  conservé  les  armoiries. 

Parn)i  ses  premiers  seigneurs,  nous 
ne  mentionnerons  que  Foucauld 
qui  vivait  vers  1026;  Aymar  r\  mort 
en  1140  i  et  fouccfiUd  II,  qui  servit 
Philippé-AMg^ste  'dans'Ia  guerre  contre 
Richard  Coîur  de  Lion. 

François  baron  de  la  Roche- 
foucauld, fut  conseiller  de  Charles 
et  dé  Louis  XII.  Il  fut  le  par- 
rain de  François  I",  auquel  il  donna  son 
nom.  Arrivé  au  trône, ce  prince  le  pom- 
ina  son  chan^bellan  ordinaipiB,  et  âi 
»  SWfilé    iWrofuiip  de  Ja  :|^(  - 


fiBttld.  Le  comte  de  la  Rochefoucauld 

mourut  en  1517;  après  lui,  tons  les 
aines  de  sa  famille  prirent  le  nom  de 
François. 

François  // ,  son  fils  ,  premier 
prince  dé  Marsillac,  éppusa  Aune  de 
Polignac,  qui  reçut  dans  son  châteaii 
de  Vertueil  l'empereur  Charles  Quint  et 
les  enfants  de  France  ,  en  1539  ,  et 
acheva  ensuite,  conformément  aux  vo- 
lontés testamentaires  de  son  mari ,  la 
magnifuiue  chapelle  de  la  Rochefou- 
cauld, l'un  des  iiltis  beaux  morceaux 
d'architecture  de  l'époque.  Un  des  trois 
fils  de  François  II,  Charles,  servit  avec 
honneur  sous  Henri  III ,  et  fut  le  fon- 
dateur de  la  branche  de  iiandan. 

François  III,  comte  de  la  Roche 
et  de  lloucY,  gouverneur  et  lieutenant 
général  en  Cliampagne,  fut  fait  prison- 
nier &  Saint>Quentin ,  et  paya  une  ran- 
çon de  100,000  livres.  Ayant  embrassé 
plus  tard  le  p^rti  des  calvinistes  ,  il  se 
distingua  aux  sièges  de  Chartres ,  de 
IMonltrcau ,  de  Poitiers,  etc.  La  veille 
(le  la  Snint-Rai  tliélrmy ,  il  se  trouvait 
auprcs  de  Charles  IX,  uui  voulut  le  sau- 
ver. «  M.  delà  Roucheloucauld,  selon  sa 
coutume,  estant  demeuré  le  dernier  en 
la  chambre  du  roy ,  et  se  voulant  reti- 
rer,  le  roy  lui  dit  :  Foucauld  ,''ne  i*en 
va  point ,  il  est  desja  tard ,  i|OUS  hali- 
vernerons  le  reste  de  la  nuit.»  —  «  Cela 
ne  se  peut,  Iny  respoiidit  ledipt  comte, 
car  il  faut  dormir  et  se  coûter* 
«  Tu  coucheras,  luy  dit-il,  avec  mes  va- 
lets de  chambre.»— «Leurs  pieds  jiueut, 
luy  respondit-il  ;  adieii,  mon  petit  maî- 
tre. >'  Le  roi  fut  obligé  de  le  laisser  cou- 
rir à  la  mofU  craignant  de  compromet- 
tre Texéeqtion  de  ses  desseins  par  pne 
indiscrétion.  François  fut  en  effet  assas- 
siné ,  et  son  nom  figure  dans  la  opn»- 
plainte  de  1672  :  • 

'       Bt,  comme  le  plus  fin  «t  plat  caiilt» 

Fut  suyvi  de  R<H:-liefrtuc»ulf. 

François  If^,  fils  du  précédent,  ser- 
TÎt  fidèlement  Henri  IV ,  '  et  fut  loé  en 

1591  par  les  ligueurs,  qui  le  surprirent 

devant  Saint-Yrien-la-Perche. 

François  f,  né  en  1588,  fut  gouver- 
neur du  PQitoil  etde  Giâteau-Randan; 
il  se  laissa  convertir  au  catholicisme,  et 
Louis  XIII  l'en  récompensa  en  lui  don- 
p^)^  \fi  collier  de  sep  or4r^«  ^  ^  ^n- 
gèant  son  comté  df  I»  RpoMMÏ  ^Ud 
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en  diidié-pairie.  Le  nouveau  duc  se 
trouva  au  siém*  de  la  Rochelle ,  «  où  il 
eut  ordre  d'assembler  la  noblesse  de  son 
gouvernement."Kn  quatre  jours,  il  réu- 
nit 1,500  pentilsliomines ,  et  dit  au  roi  : 
«  Sire,  il  n'y  en  a  pas  un  g  u  i  nrsoit  vi  on 

•  parent.  »  M.  d'Estissac ,  son  cadet, 
lui  dit  :  «  J^OÊU  avez  fait  là  un  pas  de 

•  clerc  ;  les  neveux  dit  cardinal  ne  sont 

•  encore  oue  des  yredins,  et  vous  allez 
•faire  cutquervo^e  fintet  ;  gare  votre 
«  fjnuvernctncnt.  ^  Dos  l'i-tc  suivant,  le 
cardinal  le  lui  iit  ôter  pour  le  donner  à 
un  homme  qui  n*eût  pas  tant  de  cré* 
dit  ;  ce  fut  à  Pambellen.  •  Il  mourut 
en  1G50(**). 

François  f  'I,  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, prince  de  MarsiNac,  né  en  1613, 
se  jeta  des  sa  jeunesse  au  niilieu  des  in- 
trigues dont  ià  cour  était  le  théâtre  sous 
le  cardinal  de  Rtehelie u ,  et  fiit  blentdt 
éloigné  de  Paris  par  Tonibrageux  et  ab- 
solu ministre.  Il  reparut  a  la  cour  dès 
que  le  ministre  fut  mort,  et  y  devint, 
par  sa  galanterie,  par  son  esprit,  par 
ses  relations  avec  les  chefs  du  parti  des 
seigneurs,  un  des  personnages  les  plus 
considérables.  La  guerre  civile  ayant 

(*)  TalIcmaiU  dos  Rénux,  t.  I. 

!(*')  La  société  de  l'hikloire  de  France  a 
inblié,  dans  le  premier  volume  de  son  But- 
etin ,  uni'  Iclirtr  de  Trarirois  V,  rpii  prouve 
aue  son  fib,  le  urince  de  Maiciilac,  l'auteur 
des  Mamimes,  niail  le  commerce  des  Tins 
pour  se  roiwoler  de  l'r  xil  aiupicl  !••  ron- 
damuait  Kidielieu  ;  nous  la  reproduisons  ici  : 
•  Monsîetir,  il  y  •  deux  ou  trois  ids  que 
"  nioii  fils  de  Marrilliic  «onfinue  un  petit 
«  rnnimerce,  en  Angleterre,  quy  luy  a  réussi 
«  jusqu*i  cette  heure ,  et  il  espère  eneores 
•<  mieus  sonl)s  vostrc  protection  le  succès 
«  qu'il  eu  désii-e ,  qujr  est  de  pouvoir  tirer 
m  des  eherans  et  de»  chiens  pour  do  vin  qu'il 
«  envoie.  Son  adresse  ordinaire  est  ù  mo/i  ^ù-ur 
m  GraJ;  mais  dans  l'incerlitude  du  lieu  où  il 
«  sera,  il  ose  prendre  la  liberté  de  vous  sn- 
.<  plier  par  mov  ,  de  rdiiiniendrr  à  (jii(  Ir[iriin 
«  des  vosU'es  de  prendre  suiu  de  ce  porteur 
«  qu'il  envoie  pour  ta  conduitte  des  dwvaitt 
-  r  t  do^  chiens  qail  espère  tirer  da  pris  de 
«  ses  vins. ... 
«  ▲  h  Rochefimcanhl ,  ce  90  février  1649. 

r.\  RocHEFOucAn.n.  .. 
La  suscription  d'une  autre  main  est  :  «  A 
«  Bonaieur,  rnoonenr  de  la  Ferlé ,  embasadnr 
«  pour  le  roy  «B  En^hlam.» 


éclaté,  on  le  vit  figurer  au  premier  rang 
parmi  les  frondeurs,  I/ardeiir  qu'il  y 
portait  était  encore  excitée  uar  la  pas- 
sion dont  ilbrâlattpourla  rameuse  du- 
chesse de  Lon^ine ville,  une  des  héroïnes 
de  cette  folle  i;uerro.  Il  signala  son  cou- 
rage au  siège  de  Bordeaux  et  au  com- 
bat de  Saint-Antoine,  où  il  fut  blessé 
au  visage  d'un  coup  de  mousquet ,  qui 
Taveugla  pendant  quelque  temps  et 
affaiblit  sa  vue  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Sous  le  rèiiiie  de  T.ouis  XIV,  il  su- 
bit la  même  métamorphose  que  tous 
les  plus  ardents  frondeurs.  11  ne  vécut 
plus  que  pour  son  [trincc  et  pour  SfS 
amis.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
d'un  monde  choisi  de  seigneurs  spiri- 
tuels, d'auteurs  de  génie,  de  femmes  ai- 
in.'ililes.  Os  cercles  étaient  souvent  pré- 
sidés par  madame  de  la  Fayette ,  pour 
laquelle  la  Roehefoncauld  avait  conçu 
une  amitié  que  la  mort  seule  |)Ut  étein- 
dre. Madame  de  Sevigné,  (jui  assistait 
souvent  à  ces  brillantes  reunions,  nous 
en  â  retracé  Taspect  dans  plus  d*an  pas* 
sage  de  sa  correspond  ince. 

Pendant  les  loisirs  de  la  seconde  partie 
de  sa  vie ,  la  Rochefoueauld  recueillit 
ses  souvenirs,  dont  il  composa  ses  .W- 
moiresy  et  ses  impressions  et  observa- 
tions, dont  il  composa  ses  Maximes. 
«Les  iT/e'iito<riessont  lii-^.  dit  Voltaire,  et 
on  sait  par  cnpur  les  Maximes.  »  On  sali 
que  le  principe  su  r  lequel  repose  ce  second 
ouvrage  tout.entier,  est  la  prédominance 
de  l'amour-propre  ou  de  l'intérêt  consi- 
déré comme  le  principal  et  comme  Tu- 
nique mobile  des  actions  humaines.  La 
Rochefoucauld  a  été  trop  loin  sans 
doute,  et  en  décrivant  le  cœur  humain, 
il  lui  arrive  souvent  de  le  calomnier.  Ce- 
pendant,à  mesure  (ju'on  avance  dans  la 
vie,  on  est  de  plus  en  plus  tenté  de  recon- 
naître la  justesse  et  la  profondeur  du 
triste  coupd'oeil  qu'il  jette  sur  l'homme, 
î.^nc  chose  fàcliciise  a  dire,  mais  très- 
vraie,  c  estqucce  sont  ordinairement  les 
jeunes  gens  qui  réclament  contre  la  Ro- 
chefoucauld, tandis  que  les  vieillards  ac- 
ceptent avec  un  sourire  amer  toutes  ses 
réflexions.  Après  tout,  la  Rochetou> 
cauM  ne  prétend  pas  que  l'homme  n'ait 
point  l'idée  de  la  vertu  complétemenl 
désintéressée,  ni  qu'il  soit  incapable 
d'y  atteindre  ;  seulement ,  il  déclare 
qu'il  a  cherché  cette  vertu  autour  de 
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loi)  et  il  ne  l'a  point  trouvée.  Elle  existe 

sans  doute  dans  le  monde ,  mais  elle  y 
est  si  rare,  qu'elle  put  bien  ne  pas  s'ot- 
frir  à  ses  yeux,  et  que  beaucoup  d*hoin> 
mes  meurent  sans  l'avoir  découverte.  Si 
donc  il  yaerreurdans  le  livre  des  .'If  aj:t- 
mes.  Terreur  ne  s'étend  pas  fort  loin, 
et  rhumanité  ny  reçoit  pas  une  si 
grande  injure,  si  injure  il  y  a. 

Le  duc  de  la  Kochefaucauld  mourut 
en  16S0. 

François  PU,  fils  du  précédent,  duc 
et  pair,  gouverneur  du  Poitou,  marquis 
de  Liancourt,  comte  de  laRoche-Guy  on , 
naquit  en  1634.  Il  suivit  Louis  XIV  en 
Franche-Comté,  et  fit,  en  1667,  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Très-aime  du  roi, 
dont  il  fut  le  seul  favori ,  il  n'osait  un 
jour  lui  exprifner  son  hesoin  d'argent. 
«  Que  ne  pariez-vous  a  vos  amis?  »  dit 
Ixmfs  XIV,  auquel  on  avait  appris  le 
déndment  dans  lequel  se  trouvait  le 
duc,  et  il  lui  lit  présent  de  50,000  fr. 

Leducde  la  Rochefoucauld  mourut  en 
1714,  sans  avoir  perdu  la  faveur  royale. 

François  VIII ,  son  fds  ,  ne  en 
1663,  assista  aux  batailles  de  Fleurus, 
de  l^erwinde,  elc.  Louis  XIV  érigea  en 
sa  faveur  le  comté  de  la  Roche-Guyon 
en  duché.  Il  mourut  en  1723,  laissant 
huit  enfants  de  son  mariage  avee  la  Aile 
de  Letellier,  marauis  de  Louvois. 

Parmi  les  membres  des  branches  ca- 
dettes de  cette  famille  qui  contribuèrent 
le  plus  à  son  illustration,  nous  citerons 
les  suivants  : 

François  de  la  RocuEFOUCAtnLD, 
né  à  Pa'ris  en  1558,  fils  de  Charles  de 
la  Rochefoucauld,  comte  de  Randan. 
Il  lit  ses  études  au  collège  de  Clermont 
diez  les  jésuites,  et  rat  nommé  par 
Henri  III  à  l'évéché  de  Clermont  5  Tclge 
de  vingt-six  ans.  Nommé  cardinal  en 
1607,  il  passa,  sous  le  rej^ne  de  Louis 
XIU,au  sié^e  deSenlis;iut  envoyé  en 
ambassade  à  Rome,  y  resta  quatre  ans, 
et  à  son  retour,  assista  aux  états  gé- 
néraux de  1614.  Il  proposa  et  appuya 
de  tous  ses  nioyous  la  réception  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  toutefois 
avec  la  réserve  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  et  des  immunités  du  royaume. 
En  1618,  il  succéda  au  cardinal  Du- 
perron  dans  la  charge  de  grand  aumô- 
nier de  France;  fut  nommé  l'année  sui- 
vante abbé  de  Sainte-Oeueviève;  devint 


président  du  conseil  d*État  en  1 622,  et  se 
démit  deux  ans  après  de  cette  place  et 
de  son  évéché  de  Senlis,  pour  ne  plus 
8*occuper  que  de  la  r^Rormation  des 
ordres  religieux,  dont  Gréiioirc  XV 
et  Louis  XIII  ravalent  chargé.  11  mou- 
rut à  l'abbaye  de  Sainte -Geneviève 
en  1645,  sous-doyen  du  sacré  collège. 
On  lui  doit  l'établissement  de  la  congré- 
gation de  Sainte-Genev  iève,  connue  sous 
le  nom  de  Congrégation  de  France. 

Frédéric-Jérôme  de  Raye  de  la  Ro- 
cuEFOUCÀULD,  de  la  maison  des  com- 
tes de  Roucy-Rochefooeauld ,  naquit  en 
1701.  Archevêque  de  Bourges  et  cardi- 
nal de  Sainte-Agnes,  en  1747,  il  fut,  l'an- 
née suivante,  envoyé  ambassadeur  à 
Rome,  et  réussit  daîis  les  négociations 
dont  il  était  chargé.  Il  présida  l'assem- 
blée du  clergé  en  1750  et  1755;  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  grand  au- 
mônier de  France;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  nouvelle  dignité ,  et 
mourut  en  1757. 

La  Rochefoucauld,  ducd'Enville, 
né  daus  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  française.  En  1 745,  il  fut 
envoyé  dans  les  mers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale,avec  une  escadre  de  quatorze 
vaisseaux  de  ligne,  pour  essayer  de 
repraidre  Louisbourg  ou  de  rumer  la 
colonie  anglaise  d'Annapolis.  Mais  celte 
expédition  fut  dispersée  par  une  vio- 
lente tempête,  et  le  duc  d'Fnville,  déjà 
malade,  mourut  nerablé  de  chagrin  sur 
le  rivage  de  Chibouclou ,  près  de  l'en- 
droit oîj  les  Anglais  ont  depuis  bâti  la 
ville  d'Halifax,  aujourd'hui  capitale  de 
la  ]>iouvelle-Écosse. 

Ixnds-jéleœattdre  de  la  Rochbtou- 
CAULD,  fils  du  précédent,  naquit  vers 
1735.  Possesseur  (l'iine  gr.inde  fortune, 
il  cultiva  dé  bonne  heure  les  sciences  et 
les  arts ,  et  s'en  montra  le  protecteur. 
Député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états 
généraux  de  1769,  il  lit  partie  de  la  mi- 
norité delà  noblesse  qui  se  réunit  te  S5 
juin  au  tiers  état.  La  cause  de  l'affran- 
chissement des  noirs  eut  en  lui  un  cha- 
leureux avocat.  Il  devint  ensuite  mem- 
bre de  TlMlministration  du  département 
de  Paris;  mais  il  quitta  la  capitale,  au 
10  août  179:2,  et  se  retira  à  Gisors.  Il 
fut  massacré  le  14  septemiNre  de  la 
même  année. 
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francoU^oseph  de  tk  RoctftFOt- 

r\i  i.D-tîAtF.Rs,  lié  en  1735, fut  nommé 
evé(|ue  de  Beativais  en  1773.  Député  du 
r(pr{;é  dû  bëilliage  de  Clerinbnt  (Bèait- 
voisis)  aux  états  généraux  de  1789,  il  y 
professa  les  principes  de  la  majorité  de 
son  ordre,  Knleriiié  aux  Carmes  après 
le  10  août  1792  ;  il  y  fut  maiaadré  oam 
les  jntirruVs  de  septembre. 

Pierre-Louis  de  laRocuefoucauld- 
BAyÈBi,fy-èredii^réeéitmt«iié«n  t744{ 
fut(''vé(|uedeSnint(  sen  1782.Députéanx 
états  généraux  de  1789,  il  fut  Tun  des 
signataires  de  la  protestation  du  12  sep- 
tembre  1791  :  alla  rejoindre  volontaire- 
ment révéque  de  Bcauvais  dnns  la  pri- 
son des  Carmes,  après  le  10  août,  et 
iUbit  le  même  sort  que  lui. 

Nîcofas  de  la  Rochf ForcAtitl), 
marquis  de  Sur  gères  ^  ne  en  1707,  se 
llm  è  la  littérature,  et  composronQ 
rniii('(lie  fort  spirituelle,  fEcéte  dU 
monde.  Il  mourut  en  I7G0. 

Dominioue  de  la  Rociiefgucaùld, 
de  la  brancnedes  comtes  de  Saint-Elpisy 
naquit  en  1713,  dans  le  diocèse  de  Men- 
dè.  M.  de  Choiseul,  évéque  de  Mende,  lé 
vit  dans  une  de  scA  Yisites  (MititoraleB  \ 
et  en  parla  à  Tarchelréque  de  Bourses, 
F.  J.  de  la  Rochefoucauld,  ^ui  appela 
auprès  de  lui  le  jeune  Dominique,  le 
plaça  d'abord  au  séminaire  de  Saint- 
Stilpice  pour  faire  ses  études  ecclésias- 
tiques, et  le  prit  ensuite  pour  grand 
vicaire.  L'abbe  de  la  Rocheibucauld  ffbt 
nommé  nrchcv/'que  d'AIbi  en  1747,  et 
archevêque  de  Rouen  eu  1 75'J.  En  1778, 
il  fut  élu  cardinal  sur  la  présentation 
du  roi,  et  il  présida  les  .isscinblëes  du 
clergé  de  1780  et  de  1782.  Député 
aux  états  généraux ,  il  y  présida  la 
chambre  dn  clergé,  soutint  les  préro- 
gatives de  ce  corps,  et  refusa  de  pr^'tcr 
le  serment  constitutionnel.  Sorti  de 
France  après  le  lOaolIt  1792,  il  habita 
successivement  Maesfrirlit,  Rruxrljps, 
Munster,  et  mourut  dans  cette  deruiere 
ville  en  1800. 

François-Mexandre^Fridérie,  âne 

de  LA  RoCHEFOUCArLD-LlANCOURT; 

longtemps  connu  sous  le  nom  de  duc  de 
LlANCOOIiT»  naquit  en  1747.  Attaché 
comme  crand  m.ittre  de  la  garde-rol)e, 
d'^ord  à  Louis  XV,  puis  a  Louis  XVI, 
il  fut,  lors  de  la  convocation  des  états 
généraux,  élu  par  la  nohlest^  du  bail- 


liage de  Clermont  en  Beauvaisis,  ët  rie 

siégea  qu'après  la  réunion  des  trois  or- 
dres. Sincèrement  attaché  à  Louis  XVI^ 
il  Itfi  donna  en  plnsfeurs  occasions  des 

preuves  de  son  dévouement.  Appelé  en 
1792  au  commandement  de  la  ville  de 
Rouen ,  il  y  prépara  une  retraite  pour  la 
Ûitnille  royale,  qui  ne  voulut  pas  rac> 
cepter.  Destitué  après  le  10  août,  il  se 
hâta  de  quitter  la  Fratice,  parvint  en 
Angleterre ,  et  se  fixa  dans  la  petite  ville 
de  hurv,  d'où,  après  un  séjour  d'environ 
dix-liuit  mois,  il  se  rendit  en  Améri- 
que, où  il  parcourut,  en  cherchant  à 
rinstruire,  les  divers  États  deTUniod. 

Lorsqu'il  put  rentrer  en  France,  il 
avait  visité  l'Amérique  et  une  grande 
partie  de  l'Europe;  et  revenait  riclie  de 
connnissnnces  vnriées.  Dès  1780,  il  nvnit 
fondé  dans  sa  propriété  de  Liancourt  le 
no^u  de  cette  célèbre  école  des  arti  dt 
métiers,  transférée  à  Compiègne,  en- 
suite à  Chdions,  avec  une  succursale  à 
Angers,  puis  enfin  à  Toulouse,  et  qui 
fut  si  florissante  sous  sa  direction.  Ren- 
tré en  possession  de  cette  partie  de  ses 
biens,  il  y  établit  des  manufactures, 
devenues  bientôt  très-importantes.  Elleé 
fournirent,  ainsi  que  d'autres  établisse- 
ments qu'il  fonda  successivement,  de 
l'occupation  aux  indigents,  et  un  asile 
aux  enfants  trouvés  que  lui-même  allait 
chercher  dans  les  hôpitaux.  C'est  au 
château  de  Liancourt  que  furent  faits 
les  premiers  essais  de  la  vaccine,  et 
c'est  de  l,-i  (|iie  se  rép.mdit  daris  toute  la 
France  celte  précieuse  découverte. 

Appelé  à  siéger  è  la  chambre  des  paire 
lors  de  la  première  restauration,  le  duc 
de  Liancourt  prit  le  titre  de  duc  de  la 
Hochetuucauld ,  que  lui  avait  laissé  son 
cousin,  mort  en  1792.  Pendant  les  cent 
jours,  il  fut  député  du  département  de 
l'Oise  au  Corps  législatif,  et  l'année  sui- 
vante il  reprit  sa  ^ace  à  la  chambre  des 
p.'iirs,  où  il  continua  de  siuiKilcr  l'indé- 
pendance de  ses  principes  et  l,i  s^igesse 
de  ses  vues.  Son  zèle  lui  fit  accepter  un 
pand  nombre  de  places  gratuites,  oà 
il  rendit  d'importants  services  à  l'hu- 
niauité.  Mais  ses  idées  libérales  bien 
connues  le  firent  bientdt  disgracier,  et 
on  lin'  retira  ces  diverses  fonctions,  (jiii 
n'étaient  pour  lui  qu'une  occasion  de 
faire  le  bien.  Il  mourut  en  1837,  géné* 
ralement  regretté. 


Dlgitized  by  Google 


LA  mdcHBFèÏJGAiJLD    FRÀNCK.    Li  àoGÉEtdirt^Aijib  ii 

* 

Le  jour  de  ses  funérailles,  les  élè-  père,  et  iinelmnne  édition  dès  ilftucîmeé 

▼es  de  l'érole  des  arts  et  métiers  de  son  aïeul  le  moraliste. 

voulurent  payer  un  tribut  de  recon-  Michel  de  la.  Rochefoucauld  , 

naissance  au  fondateur  de  leur  éco-  due  de  DoudeauviUe,  pair  de  F^nce, 

Je,  et  porter  son  cercueil  sur  leurs  né  en  176Ô,  s'est  acquis  coiniiie  homme 

épaules.  La  police  voulut  s'y  opposer,  privé  une  grande  réputation  de  bienfai- 

Les  élèves  furent  chargés  dans  la  rue  snnce  par  ses  soins  attentifs  et  cons- 

Saint-Honoré  par  la  fiendarnirrie  ;  le  taiiis  à  soulager  le  mailipur;  il  est  le 

cercueil  tomba  dans  la  boue  et  se  brisa,  fondateur  de  l'hosnice  de  Moiituurail. 

les  insignes  de  la  pairie  lurent  souillés,  Comme  homme  politique,  il  a  été,  pen- 

et  le  scandale  qui  résulta  de  cet  acte  dant  toute  la  restauration ,  un  zélé 

barbare  contribua  à  fortifier  le  parti  Ii-  p  irtisan  de  la  monarchie  absolue,  et  un 

béral,  et  à  jeter  de  Todieui  sur  celui  de  ardent  ennemi  de  la  liberté  de  la  presse 

la  restauration.  et  surtout  de  eelle  des  journaux.  Dans 

I^s  ouvrages  de  la  Rochefoucauld  son  opinion,  un  gouvernement  monar- 

tont  :  Plan  du  tracail  du  comité  chique  était  incompatible  avec  les  liber- 

pour  l'extinction  de  la  mendicité j  tés  du  peu[)le  ;  on  ne  pouvait  espérer 

présenté  à  t. Assemblée  Jiadonale, I790f  devoir  se  fermer  l'abl  [me  des  révolu- 

in-4°;  Travail  des  comités  de  rnen-  tions  qu'à  l'aide  d'une  censure  sévère  et 

dicité,  1790,  in-S";  Des  pri;ion^  de  infatigable.  Il  ne  laissait  passer  aucune 

Philadelphie i  1796,  in<4*,  4*  édition,  occasion  d'attaquer  les  institutions  lïbé- 

Paris,  1819-,  J'oyage  dam  les  ÉfcUt'  raies.  La  proposition  Barthélemv,  ten- 

L'nis  dC Amérique  (de  179à  à  1798),  dante  àmoditierla  loi  électorale  du  S  fé- 

8  vol  in-S**;  État  des  pauvres,  ou  HiS'  vrier,  fut  vivement  défendue  par  lui. 

toire  des  classes  travaillantes  de  la  Aussi,  M.  de  Villèle,  le  chef  du  parti 

société  en  Ainikterrc  (extrail  de  l'ou-  contre-révolutionnaire,  à  peine  arrivé 

vruge  anglais  de  Morroii),  1800,  in-8  ";  au  pouvoir,  s'en)pressa-t  il  de  lui  offrir 

Notes  tur  fimpôt  territorial  de  l'An-  le  portefeuille  de  la  maison  du  roi.  Le 

fjfpfprre,  lS0l,in8";  .\f)fes  sur  l(i  lé-  duc  de  Doudeauville  conserva  ce  por- 

gislation  anglaise  des  chemins ^  1801,  tefeui Ile  jusqu'au  moment  où  le  cabinet 

in-8'';  Système  anglais  (tattraeUon,  de  Villèle  fut  renversé  en  entier  par  les 

par  Joseph  Lancastre,  1815,  in-8°.  électiotis  de  1827.  A[>rès  la  révolution 

Alexandre,  comte  de  la  Roche-  de  juillet,  il  refusa  de  prêter  serment  au 

FOUCAULD,  lils  du  j)récédent,  naquit  nouveau  gouvernement,  et  rentra  dans 

en  1767.  Mis  hors  la  loi  en  1792,  il  ne  la  vie  privée.  Il  est  mort  en  1841. 

repartit  en  France  qu'après  la  chute  du  Sosfhènes  de  la  Rochefoucauld, 

gouvernement  révolutionnaire,  et  fut  duc  de  Doudeauvillef  ûïs  daprécéûentt 

nommé  successivement ,  par  Napoléon ,  né  vers  1782 ,  proposa,  en  1814,  d*abat- 

préfet  de  Seine-et-Marne,  chargé  d'af-  tre  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et 

faires  en  Saxe,  et  ambassadeur  à  Vienne  vota  le  premier,  en  13 15,  les  cérémonies 

et  en  Hollande.  Après  la  réunion  delà  expiatoires  du  91  Janvier.  Son  mandat 

jPrance  et  de  la  Hollande,  il  se  retira  de  de  député  étant  expiré  Tannée  suivante, 

la  carrière  politique,  et  ne  s'occupa  il  fut  appelé  à  la  direction  des  beaux- 

)lus  que  du  soin  de  répandre  des  bien-  arts;  et  il  y  prit  des  arrêtés  qui  l'expo* 

aits  sur  les  malheureux.  Ii  fut  porté  à  aèrent  justement  aux  railleries  des  jour- 

a  députation  en  1822,  1828,  1830  et  naux:  le  iVercwre  principalement  l'ac- 

1831,  nommé  pair  en  18â3,  et  mourut  câbla  de  sarcasmes;  il  crut,  en  propo- 

en  1841.  sant  au  rédacteur  une  somme  de  1, 500  fr. 

Son  frère,  Frédérir-Cosfmi ,  comte  acheter  son  silence;  le  journaliste  ac- 

de  LA  Rochefoucauld,  naquit  en  1780.  cepta  ,  déposa  l'argent  dans  la  caisse 

Attache  d'abord  au  parti  aristocratique,  de  souscriution  ouverte  en  faveur' des 

il  passa  à  ^opposition  en  1827,  et  se  Grecs,  et  dévoila  le  lendemain  le  secret 

montra  depuis  un  ardent  défenseur  de  la  iicsocialion  ,  dans  un  article  înti- 

de  la  liberté  pariementaire.  Ou  a  de  lui  tuic  :  M.  le  vicomte  Sosthénes  de  la 

quelques  brochuns,  une  vie  de  soa  Aoehtfoucauld,pMlheUéHe  malgré  M. 
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Depuis  1827 ,  le  vicomte  a  publié  ses 
Mcmuircs  et  divers opiucules  politiques 

et  littéraires. 
La  RocHB-Gmroir  (fiamille  de).  Le 

bourg  de  la  Roclie-Guyon,  dans  l'an- 
cien Vexin  français ,  avait  jadis  le  ti- 
tre de  duché;  il  appartint,  jusqu'en 
1460,  à  une  famille  dont  les  aîn^s,  tous 
appelés  ,  se  succédèrent  depuis  le 
treizième  siècle.  Gui  FI,  sire  de  la  Ro- 
che-Guyon,  Roncheville,  etc.,  fils  d'un 
chambelinn  du  roi ,  ç^rand  pannetier  de 
France,  fut  conseiller  et  chanibellau  du 
roi,  du  dauphin  etdudnedeGuienne,et 
périt  à  Azinoourt.  Sa  veuve,  fille  de  Bu- 
reau de  la  Rivière,  le  célèbre  rhanibrl- 
]an  de  Charles  V  et  de  Charles  \1, 
éternisa  son  nom  en  résistant  coura- 
geusement aux  Anglais.  (Voy.  Femmes, 
t.  VIII,  p.  733).  £ilc  aima  niicux  se  lais- 
ser dépouiller  de  tous  ses  biens  oue  de 
prêter  serment  à  Henri  V  d'Angleterre 
(1418),  qui  donna  la  ville  et  le  château 
de  la  Roche-Guyon  au  traître  Gui  le 
Bouteiller.  Le  roi,  pour  la  récompenser, 
la  fit  dame  d'honneur  de  la  reine  ,  et 
lui  donna  ,  en  1440,  la  terre  de  Saint- 
Maixent.  Elle  eut  pour  fils  Gui  /  II, 
qui  laissa  pour  unique  héritière  une  fiiie, 
mariée  à  Berlin  de  Silly. 

Fran^iê  de  SUfy,  comte  detk  Ro- 
CHF,  GuYON,  obtint  en  1621  1  érection 
de  son  comté  en  duché-pairie,  et  mou- 
rut sans  enfants.  Sa  n)ere ,  remariée  a 
Charles  Duplessis  de  Liancourt ,  hérita 
du  comté  de  la  Hoche Ciuyon,  érigé  de 
nouveau  en  duche-paine  eu  1043.  La 
petite-fille  du  premier  titulaire  porta  la 
Roche -Guyon  et  T.iancourt  dans  la 
maison  de  la  Rochefoucauld,  et  en  1G79 
il  y  eut  pour  cette  dernière  famille  une 
nouvelle  érection  de  la  seigneurie  de  la 
Roche-Guyon  en  duché. 

La  Rochejacquklein  (  Henri  de), 
né  près  de  Châtillou-sur-Sèvre  (Poitou) 
en  1775,  et  élevé  à  l'école  militaire, 
avait  16  ans  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Appelé  en  1790  à  faire  partie  de 
la  garde  constitutionnelle  du  roi,  il 
quitta  Paris  après  le  10  aoiil ,  et  se  re- 
tira dans  la  terre  de  Clisson,  auprès  du 
marquis  de  Lescure,  son  parent  et  son 
ami.  Unis  par  les  mêmes  sentiments, 
ils  s'associèrent  à  l'idée  de  relever  la 
monarehie  qui  menaçait  ruine.  L'insur^ 
reclion  avait  d^à  éclaté  dans  le  dépar- 


tement de  la  Vendée ,  lorsque  les  habi- 
tants des  paroisses  voisines  de  Châtil- 
lon  vinrent  demander  au  jeune  la  Ro- 
chejacquelein  de  se  mettre  à  leur  tête. 
Il  accepta  leur  offre  et  alla  rejoindre 
Bonchamp  et  d'Elbée  qui  étaient  déjà 
sous  les  armes.  Ayant  appris  qu'une 
division  républicaine  menaçait  ses  pro- 
priétés, il  marcha  contre  elle.  Au  mo- 
ment du  combat,  il  harangua  ainsi  ses 
soldats  :  «  Je  suis  encore  bien  jeune, 
«sans  expérience;  mais  je  bnlle  de  me 
«  rendre  digne  de  vous  commander.  Al- 
«  tons  dierdier  Tennemi  :  si  je  reeule, 
«tuez-moi;  si  j'avance,  suivez-moi;  si 
«je  meurs,  vengez  -  moi.  »  Après  la 
mort  de  Lescure ,  la  Rochejaoquelein 
fut  nommé  généralissime  de  rarmée 
veridéenne.  IVoiis  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  le  détail  de  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part.  Nous  dirons  seule- 
nu'/it  qu'il  montra  plusieurs  fois  des  ta- 
lents militaires  qui ,  au  service  d'une 
meilleure  cause ,  Fauraient  placé  au 
rang  des  grands  capitaines.  Henri  de  la 
Bochejac(pielein  fui  tué  dans  une  ren- 
contre près  du  bourg  de  ISouaiilé,  en 
1794. 

Louis,  marquis  de  l\  Rochejac* 
QUELSiM,  frère  puiné  du  précédent, 
Dé  en  1777,  à  Saint-Aubin  de  Beau- 
bigné  (Poitou),  avait  13  ans  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  suivit  son 
père  en  Allemagne,  fit  ses  premières 
armes  dans  le  r^iuMot  autrichien  de 
la  Tour,  passa  ensuite  en  Angleterre, 
entra  au  service  de  cette  puissance,  fit 
deux  campagnes  dans  Ttle  de  Saint- 
Domingue,  rentra  en  France  en  1801, 
et  épousa  la  veuve  du  marquis  de  Les- 
cure. Retiré  dans  ses  terres,  il  attendait 
l'occasion  de  servir  une  cause  à  laquelle 
toute  sa  famille  s'était  dévouée.  A  la 
resUiuratioii ,  la  Uocheiacqueiein  fut 
nommé  commandant  des  grenadiers 
rovanx  de  la  garde,  et  lors  du  L'O  mars 
181  â,  il  protégea,  avec  d'autres  servi- 
teurs dévoués,  la  retraite  du  roi  jusqu'à 
Gand.  De  cette  ville,  iljpassa  en  Angle- 
terre, à  l'effet  d'y  solliciter  des  secours 
pour  la  W'udée,  obtint  des  armes  ,  des 
munitions  et  quelques  subsides,  débar- 
qua sur  la  côte  de  Saint -Gilles ,  et  sou- 
leva une  partie  des  habitants  du  pays. 
Dans  uneréuniouqui  eutlieaà  Palluau, 
la  Rocbejacquelein  fut  reconnu  gén^l 
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en  chef.  Il  était  auprès  de  l'amiral  an>  genêt,  comte  d'Àniou ,  on  ne  peut  rien 

glsis,  quand  le  général  Travot  s'avança  dire  de  remarquable  de  la  bourgade  de 

avec  un  fort  détachement  de  troupes  pécheurs  devenue  depuis  une  impor- 

impériales  vers  Sainte-Croix  de  Vie,  où  tante  cité.  Les  Mauléons  ayant  aban- 

allait  s*opérer  un  nouveau  débarque-  donné  à  Plantageuet  le  village  de  Cou- 

ment  d'armes,  de  munitions,  etc.,  pour  gnes,  situé  sur  le  revers  d'une  roche  de 

Tannée  vendéenne.  Apres  le  débarque-  pierre  tendre ,  qu'on  nomma  la  Ro- 

ment ,  la  Rochejacquelein  marcha  au-  chelle ,  le  nouveau  souverain  accorda  à 

devant  de  ses  adversaires  ,  qu'il  ren-  cette  population  de  marchands  certains 

contra  au  village  des  Mathes.  Pendant  priviléi^es ,  cert.iines  franchises ,  et  la 

l'action  ,  il  fut  atteint  d'une  balle,  et  ville  prit  assez  d'extension  pour  pouvoir 

expira  sur  le  c^amp  de  bataille.  Sa  armer,  en  1188,  douze  à  quinse  vais- 

mort  acheva  la  déroute  des  Vendéens,  seaux. 

A  son  retour  à  Paris,  Louis  XVI II  Elle  appartint  aux  Anglais  jusqu'au 

créa  le  fils  aîné  de  la  Rochejacquelein  règne  de  Louis  VlII.  Pourtant  elle  sem- 

pair  de  France.  blait  supporter  impatiemment  le  joug 

La  veuve  du  marquis  Louis  de  la  Ro-  étranger.  Le  roi  de  France  étant  venu 
chejacquelein ,  Màbib  -  Louise -Vie-  1  assiéger  le  15  juillet  1224,  s'en  rendit 
TOIM  DE  BoNitissAN,  née  à  Versailles,  mattre,  malgré  la  valeur  d'un  Mauléon 
en  1772,  épousa  à  17  ans  le  marquis  qui  la  défendait.  Les  Rochelais  pron- 
de  Lescure ,  son  cousin  germain.  ÈUe  vèrent  bientôt  qu'ils  étaient  dignes  du 
raccompagna  en  Vendée,  à  la  suite  de  nom  de  Français  ;  en  effet, en  1282,  ces 
la  journée  du  10  août,  et  distribua  les  simples  marchands  armèrenttrente  vais- 
premières  oocaiiies  blanches  aux  révol-  seaux  contre  le  roi  d'Aragon,  et  batti- 
tés.  rent  sa  flotte. 

Blessé  mortellement  h  la  bataille  de  Édouard  d'Angleterre  exigea  la  Ro- 
Chollet,  Lescure  expira  entre  ses  bras  ;  chelle  comme  rançon  du  roi  Jean; 
mais  cette  perte  cruelle  n'empêcha  pas  il  connaissait  l'importance  de  cette  ville 
sa  veuve  de  rester  au  milieu  deParmée  par  les  pertes  journalières  qu'elle  fai- 
vendéenne,  qu'elle  encourageait  par  son  snit  éprouver  aux  navires  de  sa  nation, 
exemple;  elle  s'échappa  au  moment  de  Les  députés  de  la  Rochelle,  mandés  de- 
la  déroute  de  Savenay,  quitta  la  France,  vaot  le  roi  pour  entendre  cette  nouvelle 
où  elle  ne  revint  qu'en  1795,  et  épousa  funeste,  le  supplièrent  de  ne  les  pas 
sous  le  consulat  le  marquis  de  la  Ro-  donnera  un  autre  maître;  de  ne  point 
chejacquelein;  elle  dut  s'expatrier  en-  aliéner  une  ville  si  nécessaire  et  si  at- 
csore  en  1815,  ne  rentra  sur  la  terre  tachée  à  la  France,  et  «  qu'il  ne  les  vou- 
natale  que  pour  apprendre  la  mort  de  lilt  mie  quitter  de  leur  foi,  et  mettre 
sou  second  éyoux,  et  elle  vit  depuis  ce  ès  mains  des  etrangiers,  et  qu'ils  avoient 
temps  h  Orléans  dans  une  profonde  re-  plus  cher  à  être  taillés  tous  les  ans  de 
traite.  Les  malheurs  qu'a  éprouvés  cette  la  moitié  de  leurs  chevances  que  se  ils 
femme  courageuse  sont  dignes  de  pitié;  fussent  ès  mains  des  Anglois.  »  Le  roi 
mais  tout  sentiment  de  comnassiou  dis-  fut  inflexible.  «  Kh  bien,  s'écrièrent  les 
paraît  quand  on  se  reppeue  qu'elle  a  députés,  nous  serons  aux  Aoglois  des lè- 
contribué  à  allumer  cette  guerre  ven-  vres,  mais  nos  CCCUrs  De  ^n  mouve* 
déenne  qui  priva  la  France  d'un  si  ront.  » 

grand  nombre  de  ses  enfants.  Li  mar-  Les  exactions  du  prince  de  Galles  pe- 

qtiise  de  la  Rochejacquelein  a  publié  ses  gèrent  surtout  sur  la  ville  coupable  de 

i»/e»wim,  Bordeaux,  J815.  fidélité.  Les  habitants  en  appelèrent  à 

La  Rochbub,  Rupellaj  chef-lieu  Charles  V  et  a  du  Guesclin.  La  Hotte 

du  département  de  la  CUarente-lnfé-  de  Castille ,  alliée  des  Français ,  battit 

Heure, étaitautrefoisc.ipitolederAunis.  celle  des  Anglais  sur  les  coles'nu'jies  de 

ISi  l'Jjisloire  ni  les  monuments  ne  nous  l'Aunis  (voyez,  plus  bas,  la.  Rochelle 

apprennent  l'époque  de  la  fondation  [bataille  de]).  Mais  les  ennemis  te- 

de  cette  ville.  Jusiju'en  1154,  où  Eble  naient  encore  dans  le  château  qui  domi- 

deAlauléon,  seigneur  du  lieu,  fut  obli-  nait  la  ville.  On  opposa  la  ruse  à  la 

gé  de  céder  la  place  à  Henri  Planta-  force.  Par  une  fausse  dépêche  du  roi 
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d'Angleterre,  ordonnant  une  grande 
revue,  on  fait  sortir  la  garnison  de  ta 
forteresse,  tandis  que  douze  cents  bour- 
geois, se  tenant  embusqués,  se  rendent 
maîtres  du  château  et  dti  peu  de  sol<hits 
^ui  y  restent  (.15  août  1372).  Depuis  ce 
jour-là,  les  Rocheiais  restèrent  Fran- 
çais. T.e  chAteau  deVauclair,  h*1ti  eu 
tace  du  port  par  Henri  Plantagenet,  fut 
rasé^  parce  qu*il  rappelait  aux  iiabitants 
l'oppression  de  l'étranger.  De  ses  dé- 
bris, on  romtnrnça  à  élever,  en  1373,  à 
l'entrée  du  port,  tieux  énormes  tours, 
destinées  à  abriter  les  navires  des  vents, 
et  à  les  protPi;er  en  tpinj)s  de  fiuerre. 
Au  commencement  du  quinzième  siè- 
cle, des  navires  de  six  cents  tonneaux 
arrivaient  d;ins  ce  \)or\  ;  le  connnerre 
de  la  ville  prit  un  ^rand  développe- 
ment, surtout  après  Ta  découverte  des 
Canaries  par  Jran  de  lifthencourt. 

La  Rochelle  demeura  (i  lele  a  Char- 
les VI,  puis  à  Charles  VII.  Klle  eut, 
comme  Yaurouleurs,  sa  pucelle  ins» 
pirée  qui  exliorta  le  pen[)ie  à  soute- 
nir la  cause  du  roi  léi;ilime.  Ses  bour- 
geois aidèrent  plus  tard  le  même 
prince  â  réduire  Bordeaux  qui  tenait 
pour  les  Aniil.iis,  en  y  envoyant  seize 
vaisseaux.  Ils  ne  cessèrent  de  combattre 
leurs  éternels  ennemis  qu'eh  14f>2. 

La  Rochelle  excella  pour  la  fonte  drs 
canons,  principalement  sous  Chides 
Vni.  (Test  également  h  célie  cfxique 
que  parurent  ses  (premiers  corsaires. 

Mais  le  seizième  siècle  fut,  (tour  cette 
ville,  une  époque  de  malheurs.  Llle  avait 
longtemps  pros|)éré  sous  la  garantie  de 
ses  libertés  mimicipales,  se  gouvernant, 
pour  ainsi  dire,  eu  republique,  sous  la 
direction  d'un  conseil  supérieur  de  cent 
citoyens  élus  par  le  peuple,  et  qui,  à 
leur  tour,  élisaient  les  échevins.  La 
garde  des  murailles  était  confiée  aut 
bonri^eois,  et  ils  étaient  exempts  de 
partuson  et  de  î^nhelle.  Mais  le  baron 
de  Jarnac,  gou\erneur  d'Aunis,  entre- 
prit (le  violer  les  franchises;  il  rem- 
plaça le  conseil  supérieur  et  les  eclie- 
vms  par  un  conseil  de  vingt  bourgeois 
présidés  par  un  maire  et  un  sous-maire, 
dont  il  se  réservait  la  nomination.  Ce 
bouleversement  des  antiques  priviléijes 
de  la  ville  ayant  causé  une  iermeuta- 
tion  extrême^  le  gouverneur  obtint  un 
ordre  du  roi  pour  y  introduire  une 


garnison  d'aventuriers  ,  qui  se  con- 
duisit avec  une  insolence  inouTe.  Un 
combat  général  ayant  eu  lieu  entre  les 
bourgeois  et  les  aventuriers,  ceux-ci 
furent  vaincus,  et  Jnriiac  dut  conseotir 
à  leur  dé.saruieineni  et  à  leur  punition. 
Mai.s  il  obtint  bientôt  du  roi  une  nou- 
velle fiarnison,  qui  entra  par  surprise 
dans  la  ville.  François  l"  apprenant 
ces  mouvements,  que  le  mécontente- 
ment du  p;iys  au  sujet  de  la  f^abelle 
(voyez  ce  mot)  rendait  encore  plus  dan- 
gereux, vint  lui-même  à  la  Rochelle, 
le  80  décembre  \'t42.  Vingt-cinq  dépu- 
tés, qjie  les  li.dut.mts  lui  avaient  en- 
voyés, avaient  elé  mis  aux  fers,  et  mar- 
chaient devant  lui  lors  de  son  entrée, 
lî  avait  aruioneé  (pie  lui-in^me  juizerait 
les  coupables.  Ku  effet,  le  31,  il  monta, 
avec  un  appareil  menaçant,  sur  un  trône 
préparé  au  milieu  d'un  amphithéâtre. 
Les  bourgeois  et  les  i^ens  des  îles  voi- 
sines se  jetèrent  a  genoux,  implorant  sa 
miséricorde.  Alors  il  leur  déclara  qu'il 
oubliait  leurs  offenses;  et  la  ville.  ,i  ce 
pardon  inespéré,  retentit  de  cris  de  joie. 

La  Hochelle  ayant  de  fréquents  rap- 
ports avec  l'Alleinagne  et  l'Angleterre, 
les  doctrines  de  la  réforme  devaient  y 
être  accueillies  avec  faveur.  Dejtuis  hmij- 
temps,  la  cite  nourrissait  des  idées  d'in- 
dépctidaiice  (pii  portaient  omhraae  à  la 
royauté;  d'un  autre  cote,  la  cour  son* 
geiiit  à  lui  enlever  ses  anciennes  fran- 
chises. Bientôt  la  ville,  remplie  de  pro- 
sélytes du  protestantisme ,  eut  pris 

t)afli  pour  le  prince  de  Condé,  proclamé 
e  chef  des  liui;ncnots.  Les  seigneurs 
poursuivis  pour  le  f.iit  de  la  relii;ion  y 
trouvèrent  un  asile,  et  en  lirenl  une 
autre  Genève.  N'ayant  plus  rien  à  faire 
contre  les  Anglais  devcmis  leurs  allies, 
les  Rocheiais  se  mirent  eu  révolte  ou- 
verte Tan  1568;  et,  levant  vingt  mille 
hommes,  attaquèrent  les  flottes  royales, 
sur  lesquelles  :1s  remportèrent  de  V'ran- 
des  victoires.  Latour,  gentilhomme  |)oi- 
tevin ,  était  à  la  téte  de  ces  expéd itions, 
non  moins  profitables  que  brillantes. 
Portuj^ais,  Espagnols,  Français  catho- 
liques, en  souffrirent  tour  à  tour. 

Apres  la  Saint  -  H.uthélemy.  les  Ro- 
cheiais furent  les  jiremiers  des  pro- 
testants qui  reprirent  les  armes.  En 
1.Î73,  le.  duc  d'Anjou,  depuis  Henri 
m,  vint  les  assiéger;  mais,  après  oeuf 
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assauts ,  il  fut  oblif^é  de  souscrire  aux 
conditions  qu'ils  lui  proposèrent.  A  cë 
siège  fîit  ttie  rihgéniettr  fttlfen  Scipioti 

Vergano,  (jui  avait  piussmujntnt  con- 
tribué à  tortiller  la  Rochelle,  et  qui, 
plus  tani ,  était  allé  vendre  ses  services 
ïtt  duc  d'Anjou.  Eh  1698,  tes  RoobelflfÉ 
étirent  à  sdiitenir  un  autre  siège,  un 
des  plus  mémorables  dunt  on  ait  gardé 
le  sodvèntr.  Lè  csrdiHat  de  RieneHeo 
avait  apporté  dans  les  conseils  du  roi 
deux  grandes  pensées  :  il  voulait  rendre 
la  France  prépondérante  au  dehors,  et 
la  Poyâuté  absolue  au  dedans.  L'organi- 
sation politique  du  parti  protestant 
mettait  obstacle  à  ces  projets.  Il  fallait 
renversferi  ati  sein  du  royaume,  cette 
confédération  de  petites  rcpublifiues , 
armées  de  toutes  pièces  pour  la  révolte, 
et  toujours  prêtes  à  diifr  lëiifctiase  aux 
prétentions  féodales  des  seigneurs  mé- 
contents qu'elles  s'étaient  donnés  pour 
chéfs- 

Avec  ce  ferme  génie  qiil  toujours 
abord.'iil  de  front  les  plusredoutablesdif- 
ficultes,  Kichelieu  résolut  de  détruire  du 
preitiier  ëddp  «  lëni9d*od  avoiënt  aoeou^ 
tuiné  d'éclore  tous  les  desseins  de  ré- 
bellion ,  »  la  ville  de  la  Rochelle.  Les 
tloehclais,  tenus  en  bride  par  le  fort 
Louis  qu'on  leur  promettait  de  démolir, 
et  qu'on  ne  démolissait  pas,  s'en  étaient 
vengés  en  faisant  au  commerce  du 
tbyàuthe  une  gnerfe  de  pirates ,  et  M- 
appelant  les  Anglais  dans  l'île  de  Ré. 
IViais,  une  fois  l'année  et  la  flotte  aii- 
glaises  éloignées  des  cdtes;  le  cardiiial 
se  mit  à  l'anivre  pour  abattre  oë  vient 
boulevard  du  protestantisme. 

Le  siéae  de  la  Rochelle  commença  le 
16  novembre  1627.  Bassompierre ,  lé 
ducd'Angouléme,  le  maréchal  deSchotn- 
berg  commandaient  les  divers  corps 
d'armée.  Le  roi ,  qui  était  vetia  devant 
la  pince  le  12  octobre,  donna,  dans 
plus  d|une  occasion ,  des  preuves  d'in- 
trépidité et  d'intelligence.  Mais  le  cardi- 
nal était  le  vrai  général  de  l'armée,  le 
vrai  directeur  des  opérations.  La  résis- 
tance des  habitants,  qui  avaient  élu  pour 
maire  l'énergique  GuitonCvoyez  ce  mot)^ 
fût  opiniâtre  et  héroïque.  Mais  la  dé- 
termination du  cardinal  était  plus  forte 
flue  la  letir;  et  Ton  sait  par  quel  prodige 
(le  persévérance  il  construisit  celte  fa- 
meuse digue  qui  fermait  le  port  et  te* 


riait  la  ville  comme  emprisonnée  dans 
son  isolement.  Cependant  Louis  Xlli 
Veimoyaft  dans  lecdmp;  il  partit  pour 
Paris  le  10  février,  mais  les  travaux  da 
siège  ti'en  furent  pas  poussés  avec  moins 
d'activité;  la  ligne  de  circonvallation, 
qui  avait  quatre  lieues  de  tour ,  était 
achevée  et  garnie  de  forts  et  de  re- 
doutes ;  la  di^ue  était  fort  avancée  ;  les 
déîix  rites  de  la  rade  étaient  fhonies  de 
batteries,  et  un  urand  nombre  de  vnis- 
seaux  occupaient  cette  rade  ;  tandis  que 
d'autres,  liés  ensemble,  formaient,  en 
avant  de  la  ligile,  une  barrière  flottante; 
Enfin,  l'armée,  qui,  pour  la  première 
fois,  était  bien  approvisionnée  et  bien 
payée,  comptaitvingteinq  millehommes 
sons  les  armeS. 

Les  magasins  des  assiégés  étaient 
épuisés  quafid  une  paissante  flotte  an- 
glaise se  présenta  devant  l'île  de  Ré^ 
le  11  niai  1628.  Mais  l'amiral  manf|ua 
de  résolution ,  et  remit  à  la  voile  au 
blDUt  de  quehjues  jours.  Après  cette  re- 
traite, les  Rochelais  n'avaient  plus  guère 
d'espoir.  Déjà  ils  étaient  réduits  aux 
allriients  les  plus  rebutants  et  les  plus 
malsains;  les  magistrats  du  prcsidial 
avaient  déclaré  que  le  seul  parti  a  pren- 
dre était  d'accepter  les  offres  de  Riche- 
lieu; mais  Guiton,  avec  son  énergie 
sauvage,  ne  nourrissait  qu'une  seule 
idée:  celle  de  résister ju.squ'à  la  mort. 
Les  jtiges  du  présidiai  s'enfuirent  dans 
le  camp  ennemi.  Des  uKilheureux  affa- 
més ,  des  vieillards ,  des  enfants ,  des 
femmes  essayèrent  de  soitir  de  la  ville; 
on  les  y  fit  rentrer  a  coups  de  fouet  et 
de  fourche,  après  avoir  mis  les  hommes 
tout  nus  et  les  femmes  en  chemise. 
Ceux  qui  tentaient  de  s'échapper  la 
nuit  étaient  pendus.  D'un  autre  côté, 
les  grands  seigneurs  huguenots  faisaient 
successivement  défaut  aux  Rochelais. 
La  Trémouille  venait  bassement  au 
camp  royal  abjurer  sa  religion.  Le 
comte  de  Soissons  y  faisait  sa  paix  avec 
le  roi  et  le  cardinal;  et  Rohan  était, 
dans  le  Languedoc,  entouré  de  forces 
supérieures. 

Quoique  seize  mille  habitants  fussent 
morts  do  f;u"in  et  de  mi>ère ,  Guiton 
était  résolu  d'attendre  la  troisième  ilutle 
que  le  roi  d* Angleterre  envoyait  à  son 
secours,  et  qui  arriva  le  '28  septembre. 
Les  obstacles  qui  barraieot  le  pas- 
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sage  aux  bâtiments  de  lord  Lindsey 
étaient  insurmontables.  Le  S  octobre, 

il  essaya  vainement  de  renverser  l'esta- 
cadc  par  une  machine  iiifVrnjle;  il  tira 
ensuite,  sans  plus  de  succès,  contre 
cette  barrière,  cinc|  mille  coups  de  ca- 
non. Le  lendemain,  il  recommença  à 
lâcher  des  bordées;  puis,  il  se  retira 
avec  la  marée,  sans  cnereher  davantage 
à  forcer  l'entrée  du  port.  Le  27  octo- 
bre ,  on  vit  arriver  des  députés  roche- 
lais  au  quartier  du  roi,  qui,  depuis  quel* 
que  temps,  était  de  retour  au  camp.  Le 
'2'.),  line  fçrande  députation  de  douze 
bourgeois  implora  la  miséricorde  des 
vainqueurs;  et,  le  lendemain,  les  trou» 
pes  royales  entrèrent  dans  la  Ror  lu-Ile. 
Le  10  novembre,  une  déclaration  du 
roi  fixa  la  oonditimi  future  de  cette 
malheureuse  ville,  qui  perdit,  avec  ses 
privilèges,  tout  ce  qui  pr^nvait  lui  four- 
nir les  moyens  de  troubler  la  paix  du 
royaume.  Néanmoins  le  cardinal  se 
gaVda  d'ensanglanter  sa  victoire  par 
d'inutiles  rigueurs  ;  seulement,  Guiton, 
ce  digne  successeur  des  Chaudrier  et 
des  Mérichon  (* \  ce  grand  homme  dont 
le  courafie  aurait  dd  trouver  nr.lct'  de- 
vant un  ennemi  généreux,  fut  exilé.  Ou 
dit  que,  plus  tard,  il  reprit  son  métier 
de  marin  ;  et  quelques  papiers  trouvés 
dans  ces  derniers  temps  pourraient  le 
faire  croire. 

On  rasa  ensuite  ce  qui  restait  des 
fortîGcations  d'une  ville  dont  le  siège 
avait  coûté  à  la  France  quarante  mil- 
lions; et  tous  les  efforts  de  la  Rochelle 
se  tournèrent  vers  le  commerce.  Ils 
furent  couronnes  de  succès  :  eu  i  7ôG , 
il  entrait  dans  son  port  trois  cent  cin- 
quante nrivire<,  dont  (|iifl(|iit's-iiiis  de 
neuf  cents  tonneaux.  Les  bàtnneuts  du 
roi  y  venaient  faire  les  vivres. 

La  ville,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
date  de  Louis  XIV.  De  nouvelles  forti- 
fications y  ont  été  élevées  sur  les  plans 
de  Vauhan. 

Du  reste,  la  Rorlicllc  donna,  pendant 
les  guerres  delà  révolution, des  preuves 
de  ce  qu*elle  pouvait  encore.  Les  ma- 
rins (le  ses  côtes  se  signalèrent  contre 
les  Anglais  dans  les  combats  de  la 
BayonnaUe  et  du  Fengeur.  Les  années 

('  M<iii 04  do  la  Rœbdle aitt qualonièma 
et  »eizivme  Mcdcs. 


1796  et  1797  virent  les  Levasseur,  les 
Fizel ,  les  Lau ,  les  Knell ,  les  Despo- 

roux  et  les  Giscard  sortir  de  .son  port, 
et  faire  éprouver  à  renneuu  de  terri- 
bles écliecs. 

Malgré  la  décadence  de  son  com- 
merce ,  décadence  entraînée  surtout  par 
la  perte  du  Canada  et  de  Saint-Domiu- 
gue,  la  Rochelle  est  encore  une  des 
cités  les  plus  importantes  du  royaume, 
dont  elle  est  une  des  clefs  du  côté  de 
rOcéan.  Sa  population  est  de  15,000 
bah.  ;  elle  a  été  plus  forte  du  double. 

La  Hoclielle  est  la  patrie  de  plusieurs 
honunes  distingués,  tels  que  Kéaumur, 
Dupaty,  René  Valin,  commentateur  de 
la  Cniitiiinc  (le  la  Rorliclle  et  de  l'Or- 
donnance de  la  marine;  la  Faille,  l'ami- 
ral Duperré,  etc. 

La  Ruchellk  (bataille navalede).  Au 
mois  de  juin  1372,  le  comte  de  i*em- 
broke ,  arrivant  d'Angleterre  avec  un 
renfort  destiné  à  la  défense  de  TAqoi- 
taine,  se  trouva  nrrt'té  au  passage,  en 
vue  du  port  de  la  Uochelle,  par  la  flotte 
du  roi  de  Castille ,  alors  alfié  de  Char- 
les V.  Les  vaisseaux  espa;^nols  étaient 
plus  iKimbreux  et  mieux  annés  ;  cepen- 
dant il  ne  refui^a  pas  le  conibat.  On 
lutta  avec  une  égale  intrépidité  jusqu'à 
la  nuit,  et  les  deux  flottes  restèrent  à 
l'ancre  l'une  à  côte  de  l'autre.  Pendant 
cette  interruption,  Jean  de  Harpedane, 
sénéchal  de  la  Rochelle ,  pressait  les 
bourgeois  de  monter  sur  leurs  vaisseaux 
et  de  seconder  la  flotte  anglaise;  ils 
ne  voulurent  rien  faire  pour  tirer  leurs 
maîtres  du  danger;  et,  dès  que  la  ma- 
rée fut  venue,  le  combat  recommença. 
Mais  les  Castillans  gardèrent  l'avantage; 
tous  les  vaisseaux  anglais  furent  suc- 
cessivement harponnés  et  pris  à  l'abor- 
dage ;  le  navire  qui  portait  le  trésor  de 
P<  inbroke  sombra;  enfin,  de  toute  cette 
Hotte,  il  ne  resta  pas  un  bâtiment,  pas 
un  chevalier:  tout  fui  pris,  tué,  coulé  à 
fond.  Le  jour  même,  fête  de  saint  Jean^ 
Raptisle,  le  captai  de  Hucli  et  Thomas 
de  Percy,  sénéchal  de  Poitou,  entraient 
à  la  Rochelle  pour  y  joindre  Pembroke 
avec  un  renfort.  Ils  arrivaient  trop 
tard  ;  seulement  ils  empêchèrent  les 
bourgeois  de  se  révolter. 

La.  Rochelle  (paix  de).  On  appelle 
ainsi  le  traité  (pii  termina  la  guerre  ci- 
vile allumée  après  la  ISaiut-Barthélemy. 
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Les  sièges  de  la  Ilodielle  et  de  San- 
ceire,  et  la  résistance  énergique  des 
huguenots  dans  plusieurs  nutres  locali- 
téSf  épuisaient  Tarmée  et  les  trésors  de 
rÉtat ,  quand  Catherine  envoya  au  dqc 
d'Anjou  ,  campé  devant  la  RocheUe,  le 
secrétaire  d'État  Villeroi ,  avec  Tordre 
d'employer  toute  son  habileté  à  eon* 
dure  la  paix.  Villeroi  offrit  aux  balri- 
tants,  non  pas  une  ca|iitulation  ,  mais 
une  paix  ^ur  tout  le  parti.  Cependant 
les  conditions  en  furent  moins  a  vanta- 
geuscs  que  celles  qui  avnient  suivi  les 
autres  guerres  civiles.  Le  culte  public 
des  huguenots  n'était  permis  qoe  dans 
les  trois  villes  de  la  Rochelle,  Montau- 
ban  et  Nîmes,  qui  seules  aussi  purent 
envoyer  des  députés  aux  conférences  de 
paix.  Tous  les  actes  contraires  aux  lois, 
commis  depuis  le  24  août  1572,  de- 
vaient être  oubliés,  et  ies  sentences  des 
tribunanx  rendues  pour  fait  de  religion 
devaient  être  abolies.  11  était  permis 
aux  huguenots  de  célébrer  dans  leurs 
maisons  leurs  mariages  et  baptêmes, 
pourvu  qn*il8  ne  s'MsemblMMnt  pas 
plus  de  dix  pour  ces  cérémonies,  et 
encore  cette  faculté  leur  était  refu- 
sée à  Paris,  à  la  cour  et  à  deux  lieues 
k  la  ronde.  Cette  paix  fut  signée  à 
la  Hocbelle,  le  6  juillet  1573,  et  con- 
firmée par  Fédit  de  Boulogne.  (Voyez 

ÊDITS.) 

Laromigiiièri?  (Pierre)  naquit  en 
1756  à  Lévignac,  petite  ville  du  Rouer- 
ue.  Après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
octrinaires  de  Villefranche  ,  il  entra  en 
1773  dans  cette  congrégation,  où  il  par- 
courut  les  divers  dï^s  de  renseigne- 
ment.En  1777,  il  était  ré|)éliteur  de  philo- 
sophie à  Toulouse.  Uy  revint  professeur 
en  1784,  et  y  publia  en  1793,  sous  le  ti- 
tre de  Profet  d'éléments  de  métaphysi- 
que,  un  programme  raisonné  de  son 
cours.  Cet  écrit  le  fit  connaître  de 
Sieyès ,  qui  l'appela  à  Paris.  Mais, 
bien  que  Laromiçuière  ftU  partisan  des 
tendances  régénératrices  de  la  révolu- 
tion, il  n'accepta  pas  la  position» politi- 
que que  lui  offrait  son  prolecteur ,  et 
nous  le  retrouvons  ,  en  1794,  poursui- 
vant, dans  les  rangs  des  auditeurs  de 
l'école  normale,  les  études  auxquelles 
il  devait  son  premier  succès.  «  Il  y  a  ici 

âuelqu'uu  uui  devrait  être  à  ma  place,  » 
it  Garât  a  l'ouverture  d'une  de  tes 


brillantes  séances,  puis  il  donna  lecture 
des  observations  d'un  anonyme  sur  ses 
le<;ons.  Cet  anonyme  était  le  jeune  pro- 
fesseur de  Toulouse.  A  la  création  de 
llnstitiit,  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  s'attacha  Laromiguicre 
avec  le  titre  de  correspondant.  En  1797, 
il  fut  nommé  professeur  de  logique  à 
récole  centrale  de  Paris ,  plus  tard  exa- 
minateur des  boursiers,  puis  professeur 
de  morale  et  bibliothécaire  au  Pryia- 
née,  et  enfin ,  à  l'installation  de  la  fa- 
culté des  lettres,  il  occupa  la  chaire  de 
philosophie.  Son  enseignement  eut  un 
immense  succès.  Tous  les  rangs  et  tous 
les  âges  se  pressaient  pour  venir  enten- 
dre cette  parole  à  la  fois  si  pleine  de 
clarté  et  de  grâce,  et  dont  on  devait 
être  trop  tôt  privé;  en  effet,  dès 
1813,  Laromiguîère  cessa  d'occuper 
sa  chaire. 

Dans  la  nuance  d'éclectisme  qu'il 
avait  adoptée,  il  s'était  tenu  plus  près 
de  l'école  dite  sensualiste  que  de  l'idéa- 
lisme pur,  et  s'était  montré  l'adver- 
saire modéré,  mais  constant,  de  la  plii- 
losopliie  allemande.  Pressé  par  la  réac- 
tion qui  s'opéraitcontre  .son  maître CoQ- 
diilac,  dont  il  avait,  par  le  fait,  défendu 
la  doctrine,  bien  qu't^n  en  modifiant 
rex|)ressioo ,  il  se  retira  devant  la  né- 
cessité d'une  lutte  peu  en  rapport  avec 
ses  habitudes  de  bienveillance.  En  1815, 
il  fit  paraître  le  premier  volume  de  ses 
Leçons  de  philosophie ,  ou  Essai  sur 
les  /acuités  de  fdme  ;  le  second  parut 
trois  ans  après.  Ce  livre,  qui  eut  eu. peu 
de  temps  cinq  éditions,  contribua  puis- 
samment à  populariser  en  France  Pé- 
tude  de  la  métaphysique.  Laromiguière 
distingue  trois  facultés  de  l'entende- 
ment :  ^attention ,  ta  comparaison  et 
te  raisonnement,  auxquelles  correspon- 
dent, comme  facultés  de  la  volonté,  te 
désir,  la  préférence  et  la  liberté.  Voici 
en  quels  termes,  un  peu  ambitieux  peut- 
être,  il  résume  lui-même  sa  doctrine 
dans  sa  dernière  leçon  :  «  Nous  avons 
dit  :  Tontes  les  idées  ont  leur  origine 
dans  le  sentiment ,  et  nous  nous  som- 
mes séparés  de  Platon,  de  Descartes,  de 
Malebranche.  Nous  avons  dit  :  Toutes 
les  idées  n*otU pas  ^rorigine  dans  la 
sensation ,  et  nous  avons  abandonné 
Aristote,  Locke,  Condillac.  Nous  avons 
dit  eoooN  :  Timtes  les  idées  ont  leur 
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came  dam  l'action  des  facultés  de 
^entendement ,  et  nous  nous  sommés 
trouvés  hors  de  la  voie  de  tous  les  phi- 
Io.so[)hfS.  »  On  a  encore  de  lui  les  Pa- 
radoxes de  Condillac,  ou  Réjîexiom 
sur  la  langue  des  calculs ,  Paris,  1805. 
Laromiguière  conserva  toute  sa  vie  la 
noble  indépendance  du  philosophe.  Il 
avait  été  trois  ans  membre  du  Tnbunat. 
Il  se  tint  constamment  depuis  éloigné 
des  hommes  du  pouvoir ,  et  refusa 
mém^,  à  deux  époques  différentes,  les 
fonctions  de  doyen.  Il  entra  à  TAcadé- 
mîe  des  sciences  morales  et  politiques 
lors  du  rétablissement  de  cette  classe 
de  l'Institut,  en  1832.  Une  maladie  de 
vessie,  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps, l'emporta  le  12  antit  1837. 

Labbey  (Dominique-Jean,  baron), 
un  des  diirûrgiens  les  plus  célèbres  de 
notre  époque,  naquit  à  Heaudéan,  près 
Baiînères  -  sur  -  l'Adour  (  Hautes  -  Pyré- 
nées), en  juillet  I7()G.  Disciple  de  Saba- 
tier,  il  fut  envoyé  en  179S  a  l'armée  du 
général  Ldcknef,'  comme  rhiruruicn  de 
première  classe.  Le  terrible  spectacle  du 
champ  «te  bataille  frappa  vivement  Tâme 
ardente  du  jeune  Larrey.  Il  gémit  de  la 
déplorable  fatalité  qui  privait  la  patrie 
de  tant  de  milliers  d'hommes  suecotn- 
bant  fieiute  de  secours  administrés 
promptement.  A  la  prise  de  Spire  ,  à 
celle  de  Mayence ,  cette  vérité  se  pré- 
senta à  lui  dans  toute  son  horreur.  Ce 
fut  alors  que  le  ^énie  de  Thunianité 
iui  iiispira  la  création  des  ambulances 
volantes.  A  la  téte  de  ces  ambulances, 
lalrey,  décoré  du  titre  de  chirurgien 
principal,  courait  panser  et  enlever  les 
olessé^  sous  le  feu  de  i  ennemi. 

A  Tarmée  des  Pyrénées-Orientales , 
h  Toiilon,  il  (iirii^ea  le  service  clii- 
rurgicai.  Ënlin,  eu  1796,  il  l'ut  nom- 
iné  professeur  h  Técole  militaire  de 
santé  du  \  aI-de-Gr/\re.  Le  commandant 
de  l'artillerie  de  Toulon,  devenu  gé- 
néral, se  souvint  ensuite  de  Larrey  et 
l'appela  à  Tarmée  dltalie-  L'infatigable 
docteur  y  organisa  ses  ambulances ,  et 
fut  chargé  de  l'inspection  des  camps  et 
des  hôpitaux,  dans  la  plupart  desijuels 
il  établit  des  écoles  de  chirurgie,  telles 
que  celles  de  Padoue ,  de  Milan  ,  d'U- 
dine.  A  la  même  époque ,  il  arrêta  les 
progrès  d'une  épizootie  qui  ravagnit  le 
Frioul  vèaitiiaa.  pa$  JSFfWM  ren- 


dit ensuite  à  l'armée  d'É^pte  lui  assu- 
rent une  gloire  aussi  durable  que  celle 
des  braves  quMI  secourût  tant  de  fois 

au  [léril  de  sa  vie.  A  Saint-Jean  d'Acre, 
à  Jaffa  ,  par  combien  d'efforts  presque 
surnaturels  ne  sauva-t-il  pas  les  ma- 
lades ! 

Chirurgien  en  chef  de  la  garde  impé- 
riale ,  Larrey  fit  les  campagnes  d'Alle- 
magne, de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Es- 
pagne. A  Auslerlitz,  il  pansa  les  blessés 
au  milieu  même  des  combattants.  Mais 
son  activité  et  son  courage  se  montrè- 
rent encore  avec  plus  d'énergie  et  d'ab- 
négation à  la  journée  d'Kylau  ,  on  l'in- 
tensité du  froid  rendait  son  service  si 
pénible  et  la  condition  des  |)1essés  si 
déplor  ihli'.  T^iie  attaque  inattetidue  ren- 
dit extrêmement  périlleuse  la  mission 
■du  chirurgien  en  chef  ét  la  position  des 
blesses;  il  pourvut  à  leur  salut,  et  fut 
récompense  par  la  croix  de  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur.  Kn  F^spa- 
gne,  a|(res  avoir  assuré  les  secours  sous 
le  feu  de  l'ermemi ,  aux  batailles  de  la 
Soiipna-Sierra,  Benevent,  etc.,  il  parta- 
gea ses  soins  entré  lés  Français  et  les 
prisoimiers  anglais,  au  milieu  desquels 
il  eoniriifta  le  typhus.  Ses  services  à 
Wagram  lui  valurent  le  titre  de  baron 
et  une  dotation  de  5,000  fr. 

De  retoiira  Paris,  il  publia  ses  Mé- 
moires de  médecine  et  de  chirurgie 
militaire  {iêti  et  années  suivantes), 
recueil  de  docinnents  préeieux  qu*ll  con- 
tinua ensuite  jusqu'à  nos  jours. 

Les  champs  de  bataille  dé  la  Russie 
le  virent  encore  multipliant  ses  géné- 
reux efforts;  et  en  1S14,  nommé  par 
décret  pren)ier  chirurgien  de  la  grande 
armée,  il  ne  quitta  son  poste  qu'à  Fon- 
tainebleau ,  après  l'ai)  lieation.  A  Wa- 
terloo, il  se  dévoua  une  dçrnière  fois ,  et 
fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Son  nom, 
qui  se  rattiche  intimement  à  notre 
gloire  militaire,  a  reçu  en  (pielque  sorte 
uiie  nouvelle  consécration  dans  le  testa- 
ment de  Tempereur  :  »  (i'est  l'homme 
«  le  pl'is  vertueux  (pie  j'aie  coonu,»  ■ 
dit  le  captif  de  Sainte-Uelene. 

M.  Larrey,  entouré  de  Testime  pu- 
blique, membre  de  riiistitnt  ,  déeoré 
de  tous  les  ordres  de  l'Europe,  baron 
de  l'empire,  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  santé  des  9riiiées,  esf  mort  co 
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Larrky  (Isaac  de) ,  naquit  en  lfi38  à 
Moutivilliers,  dans  le  pays  de  Caux. 
Les  édits  rendus  par  Louis  XIV  contro 

les  protest.ints  Payniit  forcé  de  quitter 
la  France,  il  se  retira  à  Berlin,  où  il  fut 
accueilli  par  l'électeur  de  Brandebourg 
qui  lui  accorda  le  titre  de  conseiller  de 
cour  et  d'ambassade ,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Il  mourut  en  1729. 
On  lui  doit  :  1*  Histoire  tiP Auguste, 
Rotlerdnni  (rîerlin)  ,  HiOp ,  in-I2;  2* 
UUitoired'Jngleterrey  d  Ecosse elWlr^ 
lande,  Rotterdam,  1707-l3,4vol.ln>fol.; 
3*  IJisfo/re  (le  France  sous  le  régne  de 
Louis  AJ/  ,  1718-11),  1721,  3  vol.  iii-4'", 
OU  9  vol.  iu-12  ,  rcinipriuice  plut>ieurs 
fois. 

Lartauutère  ,  an'^imne  seigneurie 
du  Dauphuie ,  érigée  eu  marquisat  en 
1729.- 

La  Rue  (Charles  de),  jésuite,  prédi- 
cateur et  humaniste ,  né  a  Paris  en  1643, 
mort  dans  cette  ville  en  1725.  Ses  prin- 
cipaleç  publications  sont  :  Caroli  Ruai 
S.  J.  carmimnn  lib.  //  ,  Paris,  KUiS;  une 
édition  de  Virgde,  ad  usum  /Jeiphini, 
1683,  souvent  réimprimée;  un  Horace, 
avec  des  notrs  et  une  [i.ir.'iiiliase  ;  des 
Oi  aUotis  Junèbres,  des  Sermons.  Le 
père  de  la  Rue  a  aussi  composé  des  piè* 
ces  de  théâtre  ^ui  méritèrent  l'approba- 
tion d(î  Corneille,  savoir  :  Lysimachus 
et  CyruSj  tragédies  latines,  et  Jj/sima- 
chus  et  Sytla,  en  vers  français.  On  Juf 
attribue  encore  W  indrienne  et  V Homme 
à  bonnes  fortunes ,  comédie^  publiées 
sous  le  nom  de  Baron ,  son  ami. 

Un  antre  Charles  de  j.a  Rue,  et  901) 
neveu  rincent  de  hk  Ruk,  savants  bé- 
nédictinSf  tous  deux  nés  à  Corbie ,  l'un 
en  1684,  l'autre  en  1707 ,  se  sont  fait 
connaître  par  leur  coof)érnlion  à  l'édi- 
tion d  Origène,  aux  Anlii^uités  ecclé- 
9kutiquê»y  été. 

Lahuette  (J.  L.),  acteur  et  compo- 
siteur célèbre,  né  à  Toulouse  en  1731, 
mort  en  17W.  On  peut  citer,  parmi  ses 
œuvres  musicales  :  le  Docteur  San- 
grado,  le  Médecin  de  l'amour,  le  Dépit 
généreux,  et  les  Deux  compères.  Il 
s'était  acquis  une  telle  réputation  dans 
les  rôles  de  pères  et  de  tuteurs,  que  son 
nom  servit  longtejnps,  après  sa  mort, 
à  désigner  cet  emploi. 

La  Sablière  :  Madeleine-Henriette 
Hm^ïm  df  Uieuse  iUmbouillet  ^e). 


On  a  bien  peu  de  détails  sur  cette  femme 
cliarmante,  l'une  des  plus  aimables  de 
son  tempe ,  et  la  6dèle  amie  de  la  Fon- 
taine. On  sait  seulement  qu'elle  naquit 
vers  1 636,  et  épousa  fort  jeune  encore , 
un  financier,  Rambouillet  de  la  Sablière; 
mais  on  connaît  latendreamitiedesdeux 
époux  pour  la  Fontiine,  et  les  raffine- 
ments ae  délicatesse  qu'apporta  madame 
de  la  Sablière  dans  la  généreuse  hospita- 
lité que  trouva  chez  elle  l'immortel  fabu- 
liste ,  qui  lui  a  dédié  un  de  ^s  admi- 
rables chefs-d*ceuvre. 

La  Sablière  était  homme  d'esprit 
et  de  cœur;  il  faisait  de  jolis  vers; 
et,  comme  sa  fenune  ,  il  jouissait  dans 
le  monde  d'une  réputation  d'esprit 
bien  méritée.  Leur  maison  ne  tarda  » 

guère  à  devenir  le  rendez -vous  des 
eaux-esprits  de  leur  temps.  Madame 
de  la  Sablière  était  fort  instruite;  elle 
connaissait  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, l'astronomie,  et  s'occupait  avec 
fruit  d^études  philosophiques.  Tout  cela 
se  faisait  avec  grâce  et  sans  péd.interle 
aucune,  quoi  qu'en  ait  dit  Boiieau,  qui, 
dans  sa  satire  des  femmes ,  a  prétendu 
la  peindre  dans  le  portrait  d'une  pé- 
dante. Dans  ses  mémoires,  mademoi- 
selle de  Montpensler  se  plaint  de  «  cette 
petite  bourgeoise  qui  lui  enlève  la  so- 
ciété (lu  duc  de  Lauznn,  et  dont  les 
reunions  privent  souvent  la  cour  des 
seigneurs  les  plus  aimables,  »  Bayle  nous 
apprend  que  madame  de  la  Sablière 
«  était  connue  partout  pour  un  esprit 
eitraordinaîre  et  des  meilleurs.  »  Ma- 
dame de  la  Sablière  avait  inspiré  au  cé- 
lèbre la  Fare  une  vive  passion  qu'elle 
partagea,  et  qui  dura  bien  des  années. 
Lorsque  la  Fare  lui  devint  inlidèle,  elle 
tomba  dans  une  profonde  inéinncolie 
contre  laquelle  elle  ne  trouva  d'au- 
tre asile  que  la  religion  ;  mais  la  dévo- 
tion ne  pouvait  seule  lui  suffire;  il  lui 
fallait  ia  charité  pour  occuper  son  âme 
active;  et  les  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  à  Thospice  des  Incu- 
rables ,  où  tout  son  temps  était  consa- 
cré à  soigner  les  malades,  à  soulager 
les  pauvres ,  et  à  consoler  les  afOigés. 
C'est  là  qu'elle  mourut  en  IG94,âgée 
de  cinquante- huit  ans  environ. 

Madame  de  la  Sablière ,  à  laquelle  on 
a  souvent  attribué  une  partie  des  ma- 
drigaux d«  json  nmt     ^mi^  wçii 
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que  quelques  2)en«^«5  chrétiennes,  qu*on 
8  plusieurs  fois  ifu primées  à  In  suite 
des  pensées  de  la  Rochefoucauld. 

Elle  eut  plusieurs  enfants  :  deux  filles, 
dont  l'une  fut  cette  madame  de  la  ]\Ié- 
sangère,  à  laquelle  la  Fontaine  a  dédié 
iioe  de  ses  fabif  s,  et  Pontenelle  ses  Dia* 
logues  sur  la  pluralité  dos  inondes  ;  son 
fils  unique,  "Nirolns  Rambouillet  de  la 
Sablière,  a  fourni  des  remarques  cri- 
tiques à  Bayle ,  qui  souvent  le  Gonsal- 
tait  sur  des  matières  littéraires. 

La  Sale  (Antoine  de),  Tun  des  ro- 
manciers les  plus  célèbres  du  quinzième 
siôrlp,  néon  fHOS,  probablement  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  fut  attaché  à  la 
ooar  de  Prevenoe ,  sous  les  règnes  de 
Louis  m  et  de  René  d'Anjou,  puis  à 
celle  du  duo  de  Bourgos^ne,  Philippe  le 
Bon,  où  il  se  lia  avec  le  dauphin,  de- 
puis Louis  XI.  Il  mourut  vers  14G2. 
On  connaît  de  lui  :  Y Hijstoire  et  Plai- 
sante chronique  du  petit  Jehan  de 
Safniré  et  de  la  jeune  dame  des  Belle» 
Cousinm,  ininriniée  avec  Vllhtoire  de 
Floridaii  et  ae  la  belle  EWnde,  et  YJJx- 
trait  des  chroniques  de  Flandres^  Pa- 
ris, 1517,  petit  iii-folio,  gothique;  1523, 
in-4*',  potbique;  1528,  1533  ,  in-4°;  Pa- 
ris, chez  J.  Tropperel,  sans  date,  in-4". 
Ces  éditions  sont  également  rares  et  re- 

c!iiTchôc>^  :  la  ClinutUjUt'  du  prfit  Jr/i'in 

i/e3ai/i^reaetereunpnmees«pareuteut, 
Paris,  1794,41  vol.  in-f2,  avec  une  pré- 
face et  des  notes  curieuses  par  Ciiieu* 
lette;  on  soit  que  le  comte  de  J  res- 
saa  a  rajeuni  ce  roman  dans  un  ex- 
trait piosiears  fois  réinqirimé.  La 
Chronique  et  la  fjniéd/o'jie  dea  com- 
tes d'Amou  de  la  maison  de  l'Yance, 
par  la  Sale,  Paris  (1517),  in-4*, 
a  été  réimprimée  dans  l'ouvrage  sui- 
vant du  même  auteur  :  la  Salade, 
laquelle  fait  mention  de  tous  les  pays 
du  monde,  etc.,  1631,  in^fol.,  Hg*  (ce 
dernier  écrit  est  un  mélange  de  mo- 
rale, d'histoire,  de  ^eographle  et  de  {hi- 
litique);  enfin,  son  ouvrage  intitulé  :  La 
Sale,  est  un  traité  de  morale,  dont  il 
existe  deux  copies  à  la  bibliothèque  du 
roi.  Tune  in-folio  sur  vélin,  l'autre  in-4* 
sur  papier. 

Las  VTLE  (  Antoine-Chevalier-Louis, 
comte  de.  ,  né  a  Metz  eu  1775,  était 
arrièfe-petit-fils  du  maréclial  deFabert. 
n  moDUa  de  boone  heura  une  inclioa- 


tion  prononcée  pour  Tétat  militaire;  en* 
tra  on  1 780,  à  onze  ans,  comme  sous- 
lieutenant  de  remplacement  dans  un 
régiment  d'infanterie;  se  signala  à  l'ar- 
mée d'Italie,  notamment  à  la  bataille  de 
Rivoli,  et  passa  ensuite  à  l'armée  d'O- 
rient. Sa  conduite  à  la  bataille  des  Py- 
ramides lui  mérita  le  grnde  de  colonel 
du  22*  réiiiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leiM-  a  Salabieh,  à  Samanhout,  et  dans 
toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part. 
Rentré  en  France  après  la  convention 
d*EI-Arich,  il  fit  la  campagne  d*Italte 
(ans  VIII  et  ix),  et  fut  nommé  général 
de  brigade  en  1804.  Il  se  distingua  de 
nouveau  à  Austerittz,  à  Prentzfau,  et 
s'empara  de  la  place  de  Stettîn  avec 
deux  seuls  régiments  de  cavalerie.  Gé- 
néral de  division  eu  decombre  180«,  il 
fit  la  campagne  suivante  suus  les  ordres 
de  Murât;  passa  à  r*rmée  d'Ksp.TL'ne 
eu  1808,  et  contribua  aux  victoires  de 
Medina-del-Rio-Secoo,  de  Bni^ot  et  de 
Medelin,  Appelé  à  la  grande  armée  en 
1805),  il  eut  part  aux  victoires  d'Ess- 
liug,  de  Raab  et  de  Wagram;  mais 
frappé  d'un  boolet  dans  cette  dernière 
affaire ,  il  mourut  peu  dMnstanta  après 
(6  juillet  1809). 

Las  Casbs  (le  comte  Marin-Joseph- 
Emmanuel-Augiiste-nieudoimé  do),  au- 
uel  Napoléon  écrivit  :  «  Votre  conduite 
Sainte-Hélène  a  été  comme  votre  vie, 
honorable  et  sans  reproche  :  j'aime  à 
vous  le  dire,  »  naquit  on  ITCfi,  au  ohd- 
teau  de  Las-Cases,  dans  la  iiaute-Ga- 
ronne.  Nommé  à  vingt  et  un  ans  lieute- 
nant de  vaisseau  dans  la  marine  royale, 
et  destiné  a  accompagner  la  Pérouse 
dans  son  voyage  autour  do  monde,  il 
édiappa  par  hasard  à  cette  fatale  expé- 
dition. Lois  de  la  révolution,  entraîné 
par  les  pi  t^ugésde  l'éducation,  il  joignit 
l'armée  de  (k)nde,  gagna  l'amitié  du  roi 
de  Suède,  Gustave  III,  et  se  rendit  en 
Angleterre,  après  la  déroule  des  Prus- 
siens. Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédi- 
tion de  Quiboron ,  et  il  y  vit  périr  plu- 
sieurs de  ses  parents.  Mais  il  compit 
alors  rinutiliui  de  l'opposition  roj«liste 
à  la  cause  révolutionnaire;  et,  de  re- 
tour en  Angleterre,  il  renonça  a  la  po- 
litique, pour  ne  plus  s'occuper  que  a'é- 
tudes  scientifiques  et  de  travaux  litté- 
lairas;  ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  plan 
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desoD  atlas  historique.  Rentré  enFrance  Vieux-Châtel  en  1800,  fut,  à  Sainte- 

après  le  18  brumaire,  il  passa  plusieurs  Hélène,  le  secrétaire  de  Napoléon ,  et, 

années  dans  l;i  solitmle,  publia  son  ou-  à  son  retour  en  Europe,  alla, en  Angle- 

vragequi  obtint  un  brillant  succès,  et  ne  terre,  souffleter  pubHquenientsir  flud- 

sortit  de  son  inaction  qu'en  1809,  pour  son-T.owe,  le  geôlier  de  Tempereur,  qui 

marcher  contre  Flessingue,  dans  l'armée  refusa  de  se  h.ittre  en  duel  avec  lui.  Il 

de  Ccrnadotte. Nomme  en  1810  chambel-  est  depuis  1830  membre  de  la  Cbambre 

ian  par  Tempereur,  il  s'ennuya  ensuite  de  des  députés. 

cette  plane  inactive,  etfut  chargé  en  1811  Lashb  (Michel) ,  dessinateur  et  gra- 
de la  li(|ui(intion  de  la  dette  illyrienne.  veur  au  burin,  né  à  Caen  en  1596,  fut 
^Napoléon  lui  conlia  ensuite  l'inspection  un  des  premiers  artistes  français  qui  se 
des  établissMoents  publics,  prisons,  hÔ-  distinguèrent  dans  la  eravure.sa  manière 

pitaux,  et  le  chargea  de  dresser  un  état  est  facile  et  pleine  d  adresse.  Il  n  gravé 
exact  de  tous  les  ports  et  stations  na-  un  grand  nombre  de  morceaux,  princi- 
vales  depuis  Toulon  jusqu'à  Amsterdam,  paiement  d'après  les  maîtres  italiens  , 
En  1814,  leoomtede  Las  Cases,  fi-  et  ses  ouvrages  sont  très-recherchés, 
dèle  à  rhomme  qui  l'avait  comblé  de  Nous  citerons  entre  autres ,  un  Christ 
bienfaits,  refusa  de  signer  l'acte  de  dé-  mortj  d'après  sa  composition,  1G41; 
cbéance,  réclama  vivemeot  contre  un  cfes  Paysans  qui  s^amusent;  la  Fierge 
journaliste  qui  av;iit  inscrit  son  nom  et  tenfant  Jésus,  d'après  Anmbal  Car- 
dans une  liste  de  quelques  gentilshom-  rache;  la  yisitaliont  d'après  Louis  Car- 
mes qui ,  la  Teille  de  rentrée  des  alliés,  rache;  la  Fierge  assise  dan»  les  nues, 
s'étaient  rassemblés  sur  la  place  Louis  d'après  l'Albane;  Jésus  dans  sa  gloire 
XV,  pour  aviser  ensemble  aux  moyens  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul,  d'après 
de  provoquer  une  manifestation  pôpu-  Paul  Veronèse;  un  Ecce  homo,  d'après 
laire  en  faveur  des  Bourbons,  et,  pour  le  Titien;  wœ  Sainte  famille,  d'après 
répondre  à  quelques  amis  qui  s'éton- Rubcns  Lasne  mourut  à  Paris  en  1Gfi7. 


vait  un  sincère  repentir  de  cette  faute,  ans  l'état  militaire,  servit  sur  terre  et 

Il  passa  ensuite  en  Angleterre ,  revint  sur  mer,  en  Asie,  ea  Afrique,  en  Alle- 

en  France  ani  approches  du  20  mars,  magne,  en  Flandre,  etc.,  parvint  au 

fut  nommé  conseiller  d'Ëtat  par  l  em-  grade  de  capitaine,  et,  après  vingt  et 

pereur,  et  après  le  désastre  de  Waterloo,  un  ans  de  service,  se  retira  dans  ses 

supplia  Napoléon  de  l'emmener  avec  lui  terres ,  eouvert  de  blessures ,  pour  ne 

dans  l'exil.  plus  s'occuper  que  de  littérature.  Ses 

A  Sain  te- Hélène,  le  comte  de  Las  œuvres  furent  imprimées  pour  la  prcr 

Caseschercha,par  les  soins  les  plus  em-  mière  fois,  en  1590;  il  en  donna  une 

pressés,  à  dissiper  la  tristesse  de  l'em-  deuxième  édition  en  1599,  et  l'on  con- 

percur,  il  y  parvint  quelquefois,  obtint  jecture  qu'il  mourut  peu  de  tempsaprès. 

de  Napoléon  une  contiance  sans  bornes,  Les  poésies  de  Lasphrise,  incorrectes 

et  recueillit  de  sa  bouche  les  profondes  comme  toiites  celles  qui  ont  préoédé 

méditations  connues  par  le  simple  titre  >T;i!lierbe,  offrent  cependant  de  la  verve 

de  Mémorial.  Séparé  ensuite  de  l'il-  et  de  Timagi nation  dans  la  pensée,  delà 

lustre  prisonnier  par  une  mesure  de  la  grâce  et  de  la  facilité  dans  l'expression, 

police  anglaise,  il  fut  envoyé  au  Cap,  On  remarque  entre  autres  les  pièces  sui- 

où  il  fut  détenu  pendant  plus  de  treize  vantes  :  Àmtursde  Théophile ,  Amours 

mois.   ^  passionnés  de  Noémie,  Délice  d'amour. 

Depuis  1880,  le  comte  de  Las  Cases  la  Nouvelle  inconnue ^  conte  en  vers  a 

a  représenté  plusieurs  fois  l'arrondis-  l'imitation  de  Boccace;  rfe*  y'owôcatwr, 

sèment  deSaint-Deuis  a  la  chambre  des  ou  ÉpUaphes  de  ses  amis,  recueil  cu- 

députés,où  il  siégea  toujourssurles  bancs  tieux  ;  des  poésies  chrétiennes,  des  élé* 

de  l'extrême  gauclie.  Il  est  mort  en  1842.  gies,  le  Carême  prenant,  pièce  très- 

Emmanuel-Pons'DieudonM  de  Las  eaie,  et  le  fléau  Jéminin,  satire  contre 

CASB8,  fils  aloé  du  précédent,  né  à  les  femmes. 

T.  X.  ^  Umnàmm*  (Dict*  incycl.,  etc.)  6 
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Lassto,  ohirargien  distingné,  né  à 

Paris  en  1741,  mort  en  1807.  Nommé, 
en  1770,  chirurgien  ordinaire  des  Uiles 
de  Louis  XV,  qail  accompagna  e»  Ita- 
lie, il  échappa,  plus  tard,  à  la  loi  omM 
les  émigrés,  en  montrant  les  travaux 
Utiles  (loQt  il  «'était  occupé  à  Telran- 
ger  et  dont  il  rapportait  les  fruité  dans 
sa  patrie.  Dès  que  les  nouvelles  éco- 
les furent  ouvertes ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  médecine  à  la 
6culté  de  Paris,  puis,  professeur  de 
pathologie  externe;  et  membre  de  la 
première  classe  de  Tlostitut.  On  lui 
doit  plasieurs  traduetionB  de  Tanglais  et 
quel(|ups  ouvr.'i£;es  orijiiiiaux.  I.es  plus 
imuortants  sont  :  Traité  élémentaire  de 
médecine  opératoire.  Paris,  1 795,  S  vol. 
in-K";  Pathologie  ckintrgieak,  ibid., 
1805-6,  2  vol.  m-g",  etc. 

Lâstic  (Jean  Uonpar  de),  trenle-<|^ua- 
trième  grand  maître  de  l'ordre  de  Sainl» 
Jean  de  Jérusalem,  né  eu  Auvergne  vers 
Tau  1371,  entra  en  religion  en  1395, 
•t  Ait  élu  grand  maître  en  1487,  après 
la  mort  d'Antoine  Fluvian  ou  de  L;iri- 
vière.  Les  cirronstanres  étaient  diflici- 
les:  Al)ouzaïd  ïacniak,  sultan  d'l!^g\pte, 
vepoiméavec  pertedans  uneattaquequ'il 
essaya  contre  Rhodes  en  f  110,  reparut 
devantnie,  en  H44,àiatéted  uneflotte 
ot  d'anearméeconflidérables.  Mais  apréi 
quarante  jours  de  sié;;c,  il  fut  cnrore 
oblige  de  se  retirer,  et  la  guerre  lui  Unui- 
née  par  l'interveution  du  célèbre  argen- 
tier de  France,  laoqttoi  Cœur.  Lastîe 
mourut  en  1-154,  au  moment  où  il  se  pré- 
parait a  soutenir  un  nouveau  siège  dont 
le  menaçait  Aoiurat  II,  qui  Tavait  vaî* 
nenient  .sommé  de  lui  payer  uu  frihiit. 
Jean  Lastic  est  un  des  beros  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  et  le  pre- 
mier, à  ce  qu'il  parait,  qjui  ait  porté  lu 
litre  de  grand  maître. 

La  Suzb  (Henriette  de  Coiigny,  corn- 
tMse  de),  flile  de  Gaspard  de  Coligny, 
maréchal  de  France,  et  petite-fille 
l'amiral  de  Coligny,  naquit  en  1U18,  et 
épousa  en  aeoondet  nooet  le  oomtn  do 
la  Suz.e.  Obligée  de  vivre  dans  un  châ- 
teau de  province  avec  un  mari  qu'elle 
n'aimait  pas,  elle  résolut  de  clianger  de 
position;  pour  atteindre  ee tat,  eUo  se 
fit  catholique,  lit  casser  son  mariage,  et 
vint  à  Pans,  ou  sa  maison  deviut  bien- 
tôt une  succufiale  de  rhétil  Ram- 


iNNidlItt,  dont  lot  borax  fopnts,  iMido> 

moiselle  de  Scudéry  à  leur  trtc,  eélé- 
brèrent  à  l'envi  ses  charmes  et  surtout 
aes  talents. 

Madame  de  la  Suze  mourut  à  Parte' 
en  1673.  I^s  écrits  qu'elle  a  laissés  con- 
sistent en  poésies,  à  peine  aussi  nom- 
brenses  que  les  poésies  lyriques  de  ma- 
tlanie  Deshoulières.  (>  sont  des  élégies, 
dont  Boileau  a  dit  qu'elles  étaint  d'un 
agrément  infini ,  des  odes,  des  chansons 
et  des  madrigauK,  qui,  dé  son  temps, 
lui  donnèrent  une  grande  célébrité,  et 
qu'aujourd'hui  encore,  quand  on  les  lit, 
on  trouve  ingénieux  et  pleins  de  délica- 
tesse, nus.si  bien  que.  les  élégies  Tantées 
par  Boileau. 

Làtil  (Jean -Baptiste-Marie-Anne- 
Antoine  de)  naquit  aux  îles  Sainte-Mar- 
guerite en  1761,  fut  élevé  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  et  refusa  ,  en 
1T91,  de  prêter  serment  h  la  constitu- 
tion civile  (lu  clergé.  Retiré  (ra!>or(l  en 
Allemagne ,  il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, ét  aesistâ,  à  ses  defniers  mo- 
ments, matlatne  de  Polastron,  maî- 
tresse du  eouUe  d'Artois  ;  fl  devint 
bientôt  après  aumônier,  puis  confes- 
seur de  oe  prince,  qu'il  m-  quitta  plus 
depuis;  rentra  avec  lui  en  France,  en 
1814;  fut  iKMnmé,  en  1816,  évéque  in 
|MrlffrMd*Ani^lée,etapf)eté,  en  IStr, 
au  siège  de  Chartres.  Mais  il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  siège  qu'en  1821. 
Il  cessa  alors  d'être  le  confesseur  du 
oomted' Artois;  cependant  son  influence 
sur  l'esprit  du  prince  ne  diminua  uoint 
pour  cela  ;  il  devint ,  en  1824 ,  arclievé- 
que  de  Reims;  et,  bientôt  après,  il  eut 
à  saerer  son  royal  pénitent.  Il  n  rut,  ru 
1826,  le  chapeau  de  cardinal.  Apre-s  la  ré- 
volution de  juillet,  M.  de  Latil  accompa- 
gna Charles  X  dans  les  différents  pnys 
où  le  roi  déchu  promena  son  evil.  A  "la 
mort  de  son  maître ,  il  vécut  quelque 
temps  à  Rome ,  puis  rentra  en  France, 
et  iuourut ,  en  1889 ,  à  Géménos,  prés 
de  Marseille. 

M.  de  Latil  était  Tun  des  chefs  de  eo 
parti  inintelligent  et  obstiné  qui  pous- 
sait aux  mesures  arbitraires  et  violen- 
tes, et  rêvait  le  retour  de  l'absolutisme. 
Son  inflbenee  sor  Charles  X  Ait  très- 
grande  et  très -malheureuse  pour  ce 
prince.  Ce  fut  à  lui  que  l'on  dut  le  re- 
tour des  jésuites ,  et  rfaiflusnce  occulte 
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que ,  sous  le  nom  de  congrégation ,  iU 
exercèrent  sur  les  afifoires  du  pays  pen» 

dant  les  dernières  années  de  In  restau- 
ration. Larclievêque  de  Reims  contri- 
bua puissamment,  par  ses  conseils,  aux 
ordonnances  de  juillet. 

Las  ViBTiEîSTES  (combat  de).  —  Au 
commencement  du  mois  d'noiU  1811,  le 
flMréehal  Soute,  avec  la  division  GodiooC 
et  la  cavalerie  Latour-Maubourg ,  se 
porta  dans  le  royaume  de  Grenade  pour 
dégager  le  4*  corps  français  que  Tarmie 
de  Murcie  tenait  en  échec.  Le  7,  le  gé- 
néral Godinot  re^ut  ordre  de  marriier 
sur  Quesada  et  Pozalcon.  Les  mesures 
prises  par  le  marédial  Soult  étalent 
telles,  (jiie  Tarmée  ennemie  devait  être 
infaiUibiement  placée  entre  deux  leux. 
Mais  rhésitation  du  général  Godinot  fit 
manquer  l'affaire.  L'armée  espagnole 
décampa  pendant  la  nuit,  et  lorsque  le 
niarcclial  arriva  le  10,  il  ne  trouva 
plus  Tennemi.  Il  lan^  aussitôt  Latour' 
Maiilxnirg  à  sa  poursuite.  Les  lanciers 
de  la  Vistule,  le  2°  de  chasseurs  et  le 
S7*de  dragons,  atteignirent  rarrière- . 
garde  à  Las  Vertientes,  la  ciiargèrent  * 
et  la  taillèrent  en  pièces.  Le  il,  ils  s'al>> 
tachèrent  aux  pas  des  autres  colonnes 
ennemies,  qui  se  retiraient  dans  les  di- 
rections de  Liimbreras,  de  Vera  et  d'AI- 
meria,  et  leur  lirent  encore  éprouver  de 
grandes  pertes. 

Latin K  (langue).  —  Au  cinquième 
siècle,  le  latin,  sans  avoir  anéanti  tout 
à  &it  la  langue  nationale  des  Gaulois, 
était  devenu  depuis  longtemps  la  lan- 
gue usuelle  de  toutes  les  classes  de  la 
«ociélé.  Déjà  depuis  lonj^tempsen  déca- 
dence, il  se  transforma  bientôt,  par  le 
contact  avec  les  idiomes  barbares,  en  un 
langage  b<itard,  où  cliacun  des  peuples 
conquérants  apporta  son  contingent,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  basse 
ialùll^.  Ainsi  transformé,  il  resta,  jus- 

2 u*aa  milieu  du  Quatorzième  siècle ,  la 
ingae savante,  administrative  et  ecclé- 
siastique de  ta  France  et  de  la  plupart 
des  États  de  l'Europe  j  mais  il  resta 
beaucoup  plus  longtemps  la  langue  lit- 
téraire. On  pourrait  funnor,  depuis  le 
siècle  d'Auguste  jusqu'à  nos  jours,  une 
liste  non  interrompue  d'écrivains  fran- 
çais qui  ont  composé  en  latin  des  poè- 
mes, des  épîtres,  des  odes,  des  tragé- 
dies, destiisteires,  des  romans,  des  sati- 


res, etc.  De  plus,  jusqu'au  dernier  siè- 
ele,  le  latin  a  été  fa  iangnt  sdentifiqnt 

de  l'Europe. 

Le  latin  fut  presque  exclusivement 
employé  en  France  dans  les  actes  pu* 
blics  jusqu'au  seizième  siècle, •et  tes  mi* 
torites  civiles,  surtout  les  fonctionnaires 
de  l'ordre  judiciaire,  v  étaieut  si  lorte- 
«eiit  attachés,  qu'il  fallut  plusieurs 
ordres  formels  des  rois,  publiés  pen- 
dant près  d'un  siècle  et  demi  (de  1490  à 
16M),  dans  dnq  ou  six  édits,  déclara- 
tions, etc.,  pour  le^  contraindre  à  se 
servir  de  la  lansîue  iVanrnise.  Charles 
VIIlprescrivit,enJ490,d'ecrireenfran- 
çaisHeN  dépositions  des  témoins.  Louis 
XII  renouvela,  en  1510,  l'ordonnance 
de  Charles  Vlll,  et  François  1".  en  1539, 
par  une  ordonnance  rendue  a  Vlllers- 
Cotterets,  proscrivit  définitiveînent  l'u- 
sai^e  du  latin  dans  les  actes  ;  mais,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  fallut  plu* 
Sieurs  édits  subséquents  pour  &in  €ié> 
cuter  ces  ordonnances. 

Ainsique  nous  l'avons  avancé  à  l'article 
LàRovB  vBAiiç Ain ,  lo  latin  est  la  base 
de  notre  langue.  Nous  allons  expliquer 
en  peu  de  mots  comment  s'est  opérée 
sa  transformation;  nous  empruntons  à 
VHisMre  de  la  formation  de  la  langue 
française,  par  M.  Ampère,  la  pluplut 
des  faits  que  noua  allons  exposer. 

Dans  un  ^rand  nombre  de  oas,  la  pro- 
venance latme  des  mots  français  n'est 

Sas  douteuse  \  d'autres  fois,  elle  présente 
es  cireonstanoes  particulières  assee  r#> 
marquaÙes;  ainsi  certains  niots  ont 
perdu  presque  tous  leurs  éléments 
constitutifs  ;  d'autres  ont  été  emprun- 
tés à  l'état  de  diminutif  au  lieu  de 
l'être  dans  leur  forme  ordinaire  (ra* 
cine,  rùdiclna,  otsel,  avicelUu).  Quel- 
quefois ce  n'est  pas  du  substantif  latfn, 
mais  de  l'adjectif  dont  ce  substantif  est 
le  radical ,  que  le  substantif  français  a 
été  formé  (hiver  de  hibemum).  Très- 
souvent  les  mots  français  sont  pris  dans 
une  acception  plus  ou  moins  différente 
du  sens  qu'avait  en  latin  le  mot  dont  ils 
proviennent.  Des  noms  qui  désignent 
des  persoimes  ont  souvent  pour  origine 
un  nom  qui  désigne  une  chose  (témoin 
de  tesUmonium).  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  latin  usuel  qu'il  faut  chercher 
l'origine  des  mots  français;  ils  dérivent 
souvent  de  termes  ou  de  tonnes  iuso* 

6. 
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lUes;  ainsi  de/rendere  pour  frangere 
00  a  fait  freUtdre,  que  nous  n*avoiM 

gardé  que  dans  enfreindre.  Les  mo- 
dibcalious  que  subissaient  les  mots 
latim  dans  remploi  familier,  leur 
donnaient  souvent  les  formes  qu'ils  de- 
vaient conserver  dans  les  langues  iiéola- 
tines.  Ainsi  volt  est  exactement  l'ancien 
finançais  volt  dans  le  cri  des  am-iens 
croisés  :  Diex  et  volt!  Mi  (pour  mihi) 
est  exactement  aussi  le  mi  dans  notre  an- 
cieme  langue;  voiler  ressemble  plus  à 
vostre  que  rester,  l'oit ,  mi  et  rosfer, 
sont  des  formes  fréauemment  usitées 
cfaez  Plaute.  La  basse  latinité  offre  d'ail- 
Iran  un  grand  nombre  d'expressions 

?|ni  ont  servi  de  types  à  divers  mots 
raaçais  j  et  il  ne  faîit  pas  s'en  étonner, 
puisque,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  le 
français  n'est  pas  né  dans  le  siècle  de  la 
belle' latinité.  Ainsi  on  a  fait  oie  d'auca 
et  non  A^atuer,  eketne  (caisne)  de  cof- 
nus  et  non  de  quercus ,  etc. ,  fontaine 
de  fontenoy  et  non  de  forts,  etc. 

11  faut  d'ailleurs  distinguer  la  dériva» 
tion  iminédiateet spontanée  par  laquelle 
un  mot  latin  a  passé  dans  le  français 
primitif,  des  emprunts  savants  et  tar- 
difs faits  plus  tard  par  nous  à  la  lan- 
gue latine.  Le  radical  dos  mots  nui  sont 
entrés  dans  notre  langue  des  1  origine 
et  par  l'usage,  est,  en  général  modifié, 
selon  les  instincts  de  la  langue  française 
primitive.  Les  mots  qui  ont  été  fabri- 
qués plus  tard  sont,  au  contraire,  cal- 
qués sur  la  forme  latine.  Enfin ,  les  for- 
mes contractées  du  latin  ressemblaient 
particulièrement  aux  formes  du  fran- 

Sals.  Ainsi  spectacle  et  cercle  viennent 
e  êpectadum  et  de  circlus,  et  noD  pas 
de  spectacutnm  et  de  circutus. 

La.  Tuaumassikhe  (Oaspard  Thau- 
mac  de),  sieur  du  Puy-Ferrand,  naquit 
à  Bourges  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  se  lit  recevoir  avocat  à  Pa- 
ris, et,  de  retour  dans  sa  patrie,  com- 
posa de  savants  ouvrages  historiques 
et  de  jurisprudence  sur  le  Berri.  Ti  ès- 
▼ersé  dans  la  connaissance  du  droit 
français,  il  a  donnt  «Us  éditions  des 
Assises  de  Jérusalem ,  des  Coutumes 
du  Beauvoisis,  par  lieaumanoir,  et  des 
Coiuitmêê  de  BerH  et  de  Lonie,  avec 
des  notes.  On  lui  doit  encore  une  His- 
toire du  Berri  et  du  diocèse  de  Bour- 
ges, 1669,  in-fol.,  et  un  lYaité  du 


franc -alleu  de  Berri,  1667,  1701, 
in-fol.  Il  mourut  en  1712. 

Latofao (bataille de).  Ln  TiUG,  Frédé- 
gonde  profitant  de  la  confusion  qui  sut- 
Tit  la  mort  de  Childebert  II,  pour  faire 
attaquer  les  deux  fils  de  ce  prince, 
et  recouvrer  les  villes  de  la  Seine, 
remporta,  sur  les  Austrasiens,' une 
victoire  signalée  dans  un  lieu  nommé 
Latofao.  On  croit  que  ce  lieu  est  le  vil- 
lage de  LaffuuXf  entre  Laon  et  Sois- 
sons  ,  et  que  la  bataille  connue  sous  le 
nom  (le  lJ)izy,  et  qui  fut  livrée  en  680, 
eut  pour  Uieàire  les  environs  du  même 
village. 

L4T0UCHB  (Guimond  de).Vo]r.  Gni- 

.  MONO. 

La  Touche-Tbbvillb  (Louis-René- 
Madeleine  Levassor  de),  vice-amiral, 

naquit  à  Rochefort  en  17-15.  Devenu 
.commandant  de  la  frégate  IHermione, 
il  se  distingua,  en  1780,  par  un  glorieux 
combat  contre  une  frégate  anglaise,  et, 
en  récompense  de  sa  bravoure,  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau.  Destitué  et 
incarcéré  comme  noble  en  1793  ,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu'en  1799  ;  com- 
manda en  chef,  en  1801  ,  la  Uottille 
réunie  à  Boulogne,  puis  Tescadre  partie 
de  Rochefort  pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  .Nouiine  vice-amiral  en  1804, 
il  alla  alors  prendre  a  Toulon  le  com- 
mandement de  Tarmée  navale  qui  y  était 
réunie;  mais  à  peine  y  etail-il  arrivé  , 

Ïu'il  fut  attaque  d'une  maladie  grave, 
ressé  de  se  faire  descendre  à  terre ,  il 
s'y  refusa  constamment  :  «  Un  amiral, 
répondit-il,  est  trop  heureux  lorsqu'il 
peut  mourir  sous  le  pavillon  de  son 
vaisseau.  «  Il  siiceomlia,  en  effet,  le  19 
août  1804,  à  bord  du  Jiuccntaure. 

La  Toub  (maisou  de).  La  haronnie 
de  la  Tour  en  Auvergne  appartenait  à 
une  aneienne  famille  dont  la  branche 
ainée  posséda  pendant  près  d'un  siècle 
le  comté  d*Auvergne ,  et  dont  la  bran- 
che eadrtte  eut  pendant  trois  cents  ans 
la  vicomte  de  Tureune  et  ensuite  le  du- 
ché de  Bouillon. 

Bertrand  sire  de  la  Tour,  épou- 
sa ,  en  1388  ,  Marie  ,  devenue  ,  en 
1422 ,  comtesse  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne. Bertrand  Fi  hérita  de  ces  com- 
tés en  1437,  et  laissa  deux  (ils.  La  po.s- 
térité  du  puîné,  (jodrfroi ,  sire  de 
AJoiitgascon,  liait  dans  la  personne  de 
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sa  pel:itei|ille  Anne  de  la  Tour,  dite  de 
Boulo£îne ,  mariée ,  en  1518  ,  à  son  cou- 
sin le  vicomte  de  ïureniie,  François  de 
la  Tour,  deuxième  du  nom,  aïeul  de 
Henri ,  premier  due  de  BouHlOD  (voyez 
pius  bas). 

La  branche  à  laquelle  donna  nais- 
aance  le  fils  aîné  de  Bertrand  VF, 
mort  en  1461,  produisit,  comme  der- 
nier rejeton  mâle,  Jean,  ûis  et  succès- 
seur  de  Bertrand  f //.  Jean ,  mort  en 
1501,  ne  laissa  de  sa  femme,  Jeanne  de 
Bourbon,  que  deux  iilles.  L'aîuée, 
jénne  de  la  Tomr,  comtesse  d*Auver-' 
gne,  fut  mariée,  en  1505,  à  Jean  Stuart, 
duc  d'Albanie  en  Écosse;  se  voyant 
sans  enfants ,  elle  léi^ua  le  comté  d  Au- 
vergne à  sa  nièce  Catherine  de  Médicis, 
fille  de  Madeleine  de  la  Tour  et  de  Lau- 
rent de  iMédicis. 

La  reine  Marguerite  de  Valois,  res- 
t^  seule  de  la  postérité  de  Catherine , 
fit  donation  de  la  baronnie  de  la  Tour 
à  Louis  XIII.  Mais  Jean-Louis  de  Ro- 
diechouart  fit  alors  revivre ,  sur  la  suc- 
cession de  cette  bnronnie,  des  préten- 
tions que  sa  famille  cherchait  a  faire 
valoir  depuis  cent  ans ,  et  qui  Arrent  ad- 
mises  en  162t.  Son  fils  François,  qui 
mourut  sans  postérité  en  1G96  ,  vendit 
la  baronnie  de  la  Tour  à  Victor  Mau- 
rice, comte  de  Broglie  et  maréchal  de 
FTance.  Les  Broglie  la  conservèrent  de- 
puis; mais  la  seigneurie  qui  était  ré- 
servée au  roi,  fut  plus  tard  cédée  au  duc 
d e  Bouillon  en écbangede  b  principauté 
de  Sedan. 

La  branche  cadette  de  la  maison  de 
la  Tour  aajuit,  en  1445,  la  vicomlé  de 
Turenne ,  par  le  maria2;e  de  rhéritière 
de  cette  seigneurie  avec  Agne  de  la 
Tour,  seigneur  d'O/iergue ,  son  cou- 
sin. Henri  de  la  Tour  d'Jitvergne , 
vicomte  de  Turenne,  épousa,  en  1591, 
Chariotte  de  la  Mark ,  qui  lui  légua  les 
souverainetés  de  Bouillon,  de  Sedan  et 
Baucourt  (voy.  La  Mabk).  Attaché  de- 
|)uis  Tannée  1575  au  parti  calviniste  et 
a  la  cause  du  roi  de  Navarre,  il  devait 
ce  riche  mariage  à  l'intervention  de 
Henri  IV ,  qui  lui  conféra  encore ,  en 
1S9S,  le  bflton  de  maréchal.  Sa  recon- 
naissance ne  répondit  pourtant  pas  à 
tant  de  faveurs.  Depuis  lu  conversion  de 
Henri ,  ie  maréchal  de  Bouillon  (c'était 
le  nom  qa*on  donnait  à  la  Tour  d'Au- 


vergne) se  regardait  comme  le  chef  des 
réformés.  Il  s  engagea,  en  1602,  dans  la 
conspiration  de  Biron,  et  se  tint  ^rét  à 
marcher  a  la  téte  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes. 

Pendant  le  procès  de  Biron ,  et  après 
son  sunpiiee ,  le  roi  invita  Bouillon  à 
venir  a  sa  cour,  lui  promettant  .son 

Eardon  pourvu  qu'il  avou.1t  ses  torts, 
«e  duc  crut  qu'il  était  plus  sûr  de 
partir  pour  le  Languedoc,  puis  pour 
Cicnpve  ,  et  enfin  il  se  retira  chez 
son  beau -frère,  l'électeur  palatin.  La 
1606,  Henri  IV  résolut  enfin  de  le  punir 
ou  de  le  forcer  à  s'humilier;  il  voulut 
surtout  lui  enlever  sa  forteresse  de  Se- 
dan. Mais  cette  résolution,  sérieuse- 
ment manifestée,  suffit  pourdéterminer 
Bouillon  à  souscrire  à  un  accord.  Le  6  • 
avril,  il  eut  une  conférence  amicale  avec 
Henri,  et  lui  remit  pour  qitatre  ans  la 
gardedeSedan.il revintenstiite  à  lacour. 

Après  l'assassinat  du  roi,  son  ambition 
et  Sun  humeur  inquiète  donnèrent  tour  à 
tour  de  Pombrage  à  la  récente  et  aux  ré- 
formés; car,  dans  l'espoir  d'être  appelé 
au  ministère,  il  flotta  entre  les  deux 
partis  opposés  et  rechercha  le  rdie  de 
médiateur.  Après  avoir  été  l'ami  de  Con- 
cini,  il  se  déclara  contre  lui,  et  devint 
l'àme  de  toutes  les  intrigues  de  Gondé 
et  des  princes  (1614).  Mayenne  et  lui, 
qui  visaient  toujours  à  entrer  au  con- 
seil, résolurent  alors  d'exploiter  l'impo- 
pularité de  Goncini ,  et  ce  furent  eux 
qui,  en  1616,  conçurent  le  projet  de 
I  assassiner.  Les  esi>eraaces  de  Bouillon 
ne  s*étant  pas  réalisées  aprH  le  meur- 
tre du  marp(hal  d'Ancre,  il  se  tourna 
du  côté  de  Marie  de  Médicis  ,  retirée  à 
Blois  ,  déclarant  que  la  cour  était  tou- 
jours la  même  auberge,  qu'elle  n'avait 
fait  que  changer  de  l)ouchon.  Ce  fut  par 
son  avis  que  la  reine  se  décida  à  suivre 
d'Épernon  à  Angouléme;  enfin  ses  me- 
nées continuelles  inquiétèrent  grave- 
ment de  Lnynes  et  Louis  XIII,  jusqu'à 
cequ  il  mourutà  S  'dan,  Ie25  mars  1623. 
D'Isabelle  de  Nassau,  sa  seconde  femme, 
il  laissait  :  1"  Frédéric- Mnur /ce  de  la 
Tour;  2"  le  célèbre  vicomte  de  Turenne 
(voyez  ToBBif  NE)  ;  3"  la  duchesse  de  la 
Tremouille  et  trois  autres  (illes. 

Frédéric -âVIaurice,  pendant  sa  jeu- 
nesse ,  servit  avec  distinction  en  Hol- 
lande ,  sons  les  princes  d'Orange,  sm 
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oncles  maternels  ;  mais  ayant  épousé , 
en  1634,  une  femme  catholique^  il  chan- 
gea lûi-ménie  de  relif^ion  et  renonça  au 
service  des  Provinces  -  Unies  ,  de  sorte 
que  la  France  devint  le  théâtre  de  son 
âmbitioa.  Dam»  quatre  ans  il  donnait 
asile  dans  Sedan  au  comte  de  Soisso», 
lorsqu*en  1641  il  détermina  ce  prince  à 
accepter  les  secours  de  rKspai;ne  et  à 
commencer  la  guerre  civile.  11  combats 
tit  à  la  Marfte  ;  aiais  le  maovaii  succès 
de  celte  journée  renversa  ses  espéran- 
ces; il  ne  pouvait  plus  conserver  l'es- 
péranoe  que  ses  amis  hii  avaient  fiiit 
concevoir,  de  siiracder  à  R'chelieu  ;  il 
songea  donc  à  se  réconcilier  avec  la 
cour.  Ko  effet,  le  5  août  164 1 ,  il  se  ren- 
dit auprès  dsLouis  XI II  u  Mézieres,sa 
•  jeta  à  ses  penoux  et  lui  demamla  son 
pardon,  en  lui  promettant,  sur  sa  foi  et 
aar  son  honiwor,  de  ne  plus  ananquer  à 
ses  devoirs  envers  lui. 

Au  mois  de  janvier  1642  il  partit 
pour  Tannée  d'Italie  oomme  lieutenant 
général.  Mais  il  prit  ensuite  une  part 
active  à  la  conspiration  de  Cinq- Mars  ; 
on  Tarréta  a  Casai  et  on  ie  lit  trans- 
férer au  château  de  Pierre -Enciaa. 
Mais,  après  l'exécution  (U'.  Cinq-Mars, 
Maxariu,  qui  avait  succède  à  Kicbclieu, 
eC  qui  étoitlié  d'amitié  avec  le  vicomte 
de  Turenne ,  mit  beaucoup  de  zèle  à  ob- 
tenir la  fifflce  de  Bouillon;  il  est  vrai 

8u'il  la  lui  tii  aciieter  par  l'abandon  de 
»  Ibrteresse  de  Sedan.  Le  6  octobre 
164Î ,  le  prisonnier  de  Pierre-Eiu-ise 
Ncouvra  sa  liberté.  Louis  Xlil  étant 
mortf'BottilloB  tenta  de  recouvrer  sa 
principauté,  mais  ses  efforts  furent 
mutiles.  Le  mécontontemfnt  le  j«'ta 
dans  le  parti  de  la  Fronde.  C'était  lui 
qui ,  dans  le  parti  des  princes,  avait  le 
plus  d'habileté  ,  mais  ausî<i  !p  vmir  le 
moins  fran^is.  11  ne  songeait  qu  a  re- 
conquérir Sedan,  quoi  au*fl  en  dut  eod- 
tpr  ;iu  royaume,  et  sa  femme,  qui  avait 
un  grand  empire  sur  lui ,  était  toute 
dévouée  à  l'Espagne.Cependant.  n'ayant 
pat  trop  à  se  louer  de  Condé ,  il  aa  dé- 
cida ,  en  1651 ,  à  embrasser  la  catisf» 
de  la  reine.  Alors,  par  un  traite  d  e- 
fliiange,  on  lui  donna  lea.eorotét  d'Au- 
vergne, d'fivreux, et  lesduchésde  CMfi- 
teau-Thierry  et  d'Albret ,  avec  d'autres 
tami  eonsMérables ,  pour  le  dédomma' 
garde li  parte  da  Mao.  Il  nearuiea 


1653,  laissant  entre  autres  fils  Gocle- 
froi-  Maurice  de  la  Tour  y  héritier  de 
ses  duchés,  Frédéric- Maurice ,  comte 

Auvergne  y  et  Emmanuel-ThMkUê , 
cardinal,  grand  auniônienle  France,  am- 
bassadeur à  Rome  en  ,  mort  dans 
cette  viHe,  en  171  S,  après  avoir  été  dis> 
^Vacié  et  avoir  mené  une  vie  très-agitée. 

Godetroi-^Iaurice,  prand  chambellan 
de  France ,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Hon)[(rie,  en  Flandre,  en  Franche- 
Comte  ,  en  Hollande;  recouvra  le  «ju- 
che de  Jbuuillûu  en  ,  et  mourut  en 
ITft. 

Il  avait  épousé,  en  1662,  Marie- 
Anne  Mancini,  nièce  de  Mazarin  ,  celte 
femme  qui  acquit,  conmic  Uortense,  sa 
soeur,  une  triste  célébrité  dans  Pafiisira 
des  poisons.  On  a  peine  à  se  persuader 
que  la  spirituelle  amie  du  bon  la  Fon« 
taine  ait  pn  conoevoir  la  pensée  -  d'un 
crime  atroce  ;  il  n'est  que  trop  vrai 
cependant ,  et  sa  mémoire  est  juste* 
ment  flétrie  du  nom  d'empoisonneuse. 
L^époux  de  1 1  dudwssa  «ait  fort  dé- 
bonnaire ,  et  elle  ne  prenait  aucun  soin 
de  cacher  son  amour  pour  le  duc  de 
Vendôme.  A  la  fin  elle  eut  envie  de  se 
débarrasser  du  duc  de  Bouillon  ,  et  s'a- 
dres&a  pour  cela  à  la  Voisin, a  Texent- 
ple  de  beaucoup  d*autres  ^andes  dames 
et  [Miissants  seigneurs.  Néanmoins,  tra- 
duite devant  la  chambre  ardente  ,  le  23 
janvier  IG80,  elle  s'entendit  déclarer  in- 
nocente comme  tous  les  noblascomplioee 
de  la  \'oisin;  et  celte  épreuve  ne  fut 
Dour  elle  qu'une  formalité,  tandis  que 
Iss  eriminels  obsenrs  subirent  le  der- 
nier supplice.  Cela  ne  Tempécha  pas  de 
tourner  publiquement  en  ridicnle  des 
juges  u  qui  elle  devait  ulus  que  de  la  re- 
oennaiasance,  et  il  fallnt,pour  mettre 
un  terme  à  ce  nouveau  seindale,  un 
ordre  du  roi  qui  1  exila  a  iNerac.  Elle 
mourut  en  1714. 

Son  fils  Etmnanufll -Théodose ,  duc 
de  Bouillon,  etc.,  mourut  en  1730,  et 
eut  pour  héritier  et  successeur  Charles- 
Gode/roi. 

(  '.(Kipfroi  -  Charles  -  Henri ,  fils  de 
ce  dernier,  lui  succéda,  en  1771,  dans 
le  duché  de  Bouillon.  Pen  d'anndea 
avant  I7.S9,  on  vit  arriver  en  France  un 
certain  Philippe  d'Auvergne,  prince  de 
Bouillon  ,  capitaine  dans  la  marine  an- 
glaise ,  qui  aspirait  i  ae  laira  mbititMer 
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à  la  fortune  et  aux  litres  du  vieux  duc. 
Il  y  réussit  ;  mais  ia  révolution  le  força 
de  repasser  la  mer.  Plus  tard,  il  fut  en- 
voyé en  Frame  par  le  gouvernement 
britannique,  et  chargé  d'épier  les  des- 
seins des  chefs  de  la  république.  Il  fut 
arrêté,  et  resta  quelçjue  teaips  inoarcéré 
au  Temple.  Le  traité  de  Paris  lui  ren- 
dit, en  1814 ,  les  titres  et  les  bleus  que 
lui  avait  légués  le  duc  de  Bouillon  ;  mais 
le  congrès  de  Vienne  Ven  dépouilla,  en 
181G ,  en  faveur  4tf  (urince  de  AoUaii- 
Montbazon. 

L\  Tour  d'Auvergne  (Théophile- 
Malo  Corret  de),  naquit  à  Carliaix  en 
1743.  Il  entra,  en  1767,  en  qualité  de 
fious-lieutenant,  dans  la  V  compagnie 
des  mousquetaires ,  puis  pnss  i  au  ser- 
vice de  l'Kspagne,  et  se  distingua  au 
siège  de  Mahoo;  il  avait  50  ans,  en  1 7Q3,  et 
comptait  asaiiaées de  services  effectifs. 
Il  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  la 
révolution,  et  servit  à  l'armée  des  Py- 
rénées^rientales,  où  il  commanda  tou- 
tes  les  c'onipa£inics  de  i:ren;i;ii(TS  for- 
mant Tavant-garde,  et  appelées  colonne 
h^emaie.  Il  consacrait  ses  loisirs  à  des 
méditations  ou  à  des  travaux  littéraires. 
Appelé  à  tous  les  conseils  de  guerre  ,  il 
(it  constamment  le  service  de  général 
sans  vouloir  jamais  le  devenir.  S'étant 
embarqué,  anrès  la  paix  avec  l'Espagne, 
pour  se  renore  dans  sa  province,  il  fui 
pris  par  les  Anglais.  On  voulut  leforoer 
a  quitter  sa  cocarde  ;  il  la  passa  à  son 
épée  jusqu'à  la  garde  ,  et  déclara  qu'il 
périrait  en  la  défendant. 

Arrivé  à  Paris,  il  apprit  qu^an  deses 
amis,  le  Brigant,  vieillard  octogénaire, 
venait  d'être  séparé  de  son  ûls  par  la 
.ré<|uisition;  il  se  présenta  aussitôt  au 
Directoire,  obtint  de  remplacer  le  jeune 
conscrit,  qu'il  rendit  à  sa  famille,  par- 
tit pour  l'année  du  Rhin  comme  sim- 
ple volontaire ,  et  fit  la  campagne  de 
1799  en  Suisse. 

Élu,  après  le  18  brumaire,  membre 
du  Corps  législatif,  il  refusa  de  siéger; 
«  Je  ne  sais  pas  faire  des  lois,  »  écrivit- 
il  au  ministre  de  riotérieur,  «je  sais 
«seulement  les  défendre,  envoyez-moi 
«aux  années.  »  En  effet ,  en  1800,  il 
passa  d«  nouveau  à  l'armée  du  Rhin, 
et  y  re(^ut  l'arrête  qui  le  nommait  pre- 
mier grenadier  de  l'armée  française) 
mais  il  ne  jouit  pat  k>ngieiiipa  et 
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titre;  il  tomba,  au  combat  de  TVeu- 
bourg,  percé  au  cœur  d'un  coup  de  lance, 
le  28  juin  1800.  Toute  Parmée  le  re- 
gretta ;  son  corps,  enveloppé  de  feuillef 
de  chêne  et  de  laurier ,  fiit  déposé  au 
lieu  même  où  il  avait  été  tué;  et  l'on  y 
éleva  un  monument  sur  lequel  on  grava 
cette  épitnphe  :  La.  Toub  d  Auvergne. 
On  sait  que  son  cœur  embaumé  était 
précieusement  conservé  par  sa  compa- 
gnie, et  qu'à  l'appel,  le  plus  ancien  ser- 
gent répondait  au  nom  de  la  Tour  d'Au- 
vergne :  Mort  au  champ  (^honneur  î 
Sa  statue  en  bronze  a  été  inaugurée  à 
Carhaix,  le  27  juin  1841. 

I.a  bravoure  de  la  Tour  d'Auvergne 
était  devenue  proverbiale;  mais  cette 
précieuse  qualité  est  tellement  française, 
qu  elle  ne  suffît  pas  aujourd'hui  pour 
tirer  un  homme  de  la  foule  :  des  quali- 
tés plus  rares  oootribnèrent  aussi  à  le 
faire  remarquer  :  son  inaltérable  amour 
de  la  patrie,  ia  sensibilité  de  son  âme, 
rindépendanoe  de  son  caractère  et  son 
désintéressement. 

«J'ai  près  de  800  livres  de  rente, 
«  quelques  livres  ,  mes  manuscrits,  de 
«bonnes  armes  ,  disait-il,  c'est  beau- 
«  coup  pour  un  grenadier  en  campagne; 
«c'est  assez  pour  un  homme  qui  ne  s'est 
«  pas  fait  de  besoins  dans  sa  retraite.  » 

Un  député  lui  offrait  sa  protection  : 
a  Vous  êtes  donc  bien  puissant?»  lui 
dît  la  Tour  d'Auvergne,  qui  se  trouvait 
alors  dans  le  plus  grand  dénilment.  — 
«Sans  doute. —  Eh  bien!  demandez 
«  pour  moi... —  Un  brevet  de  chef  de  bri- 
a  gade?  — Non,  une  paire  de  souliers.  » 

La  Tour  d'Auvergne  a  publié  une 
Notice  sur  Carhaix ,  et  les  Origines 
Çanhltes,  ouvrage  plefn  d'originalité, 
mais  oij  l'érudition  n'est  employée  qu*à 
la  défense  d'un  système  erroné.  La 
mort  l'a  empêché  de  publier  un  Dio- 
tionoaire  polyglotte, où  il  comparait  qua> 
rante-cinq  langues  avec  le  bas-breton. 

La  loua  du  Pin  (maison  de).  Ou 
fait  remonter  l'origine  de  cette  nmîlle 
du  Dauphiné  aux  dauphins  de  Viennois. 
Les  seigneurs  de  la  Tour  s'étant  éteints 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  leur  nom 
passa  à  une  orauche  collatérale,  aux  Sa»* 
senages. 

Les  la  Tour  du  Pin  -  Gouvernet  ti- 
raient aussi  leur  nom  d'un  boui^  du 
Dauphiné.  A  eette  branche  appartient 
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un  des  chefs  du  parti  protestant  de  cette 
province  à  l'époque  de  la  ligne;  René 
de  la  Tour  du  Pin-Gouvernet ,  né  en 
1543,  étant  devenu  chambellan  deHen- 
ri  IV,  innrécli.il  de.  rnnip  et  ronseillcr, 
cominaniia  en  bas  Dauphiné,  fut  gou- 
verneur de  Die,  de  Mévouillon,  Monté- 
limarl,  etc.,  puis  reçut  de  Louis  XIII 
une  pensioaae  10,000  livres.  Il  mourut 
eu  1G19. 

Les  la  Tour  du  Pin  delà  Charee 

appartcn.iiciit  n  la  mèjne  province  et  à 
la  même  l'amiile.  La  terre  de  la  Charce 
avait  été  donnée  en  dot  à  une  demoi- 
selle de  Montauban  «  mariée  à  René  de 
la  Tour-Gouvernet,  en  faveur  duquel 
elle  fui  cr'igéi*  en  marquisat  en 

Un  Pierre  de  la  Tour ,  marquis  de 
la  Charce,  fut  père  de  Tillustre  PMi$ 
de  la  Charce. 

Ija  Tour  du  Pin-lifonfauban  (Hector 
de),  fils  puîné  de  René  de  la  Tour  du 
Pin-Gouvernet  et,  fère  de  René  de  la 
Tour  du  Pin-Monlaubaii ,  fut  le  chef 
des  protestants  du  Dauphiné  au  corn- 
menceineiit  du  dix-scptiènie  siècle  ,  se 
soumit  en  1626,  remit  au  roi  les  places 
de  Mévouilion  et  de  Soyans,  et  en  reçut 
le  çrnfJe  de  maréchal  de  camp  et  100,000 
liv.^avec  le  gouvernement  de  Montéli- 
mart. 

Bené  de  la  Tour  du  Pin-Montauban, 
son  fils  ,  né  en  Daujiliiné  vers  ir.i'O, 
mort  à  Besancon  en  1687,  lieutenant 
général  de  la  t^'ranche  -  Comté  ,  avait 
contnhîic,  en  IfifiS  ,  à  la  con(|ii<*te  de 
cette  province,  en  qualité  de  brigadier. 
]Pïécéoemnient,  il  avait  combattu  avee 
distinction  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Catalogne,  et  avait  fait  la  campagne 
de  1664  contre  les  Turcs,  à  la  tète  d'un 
des  corps  que  Louis  XIV  envoya  au  se- 
cours  (les  Impériaux.  Après  la  soumis- 
sion de  la  Hollande  en  1672,  à  laquelle 
il  avait  également  eu  part ,  il  avait  été 
créé  maréchal  de  camp.  Blessé  au  com- 
bat de  Senef ,  et  fait  prisonnier  à  la 
journée  de  Mulhausen,  dont  il  avait  dé- 
cidé lesueeès,  de  Taveu  de  Turenne,  il 
fit  ensuite,  sous  les  ordres  de  ce  der- 
nier, la  belle  campagne  de  1675,  con- 
tribua à  la  victoire  d'Altenheim  sous  le 
maréchal  de  Lorges,  et  fut  nommé  lieu- 
tenant général  en  1677;  il  combattit 
encore  en  Sicile ,  sous  le  maréchal  de 
Ylvonne. 


De  nos  jours ,  la  famille  la  Tour  du 

Pin  a  proamt  Jean- Frédéric  de  la  Tour 
du  Pin-Gouvernetf  comte  de  Paulin,  né 
à  Grenoble  en  1737,  lieutenant  général, 
membre  de  TAssemblée  constituante, 
ministre  de  la  guerre  fd'octobre  1789  à 
novembre  1790),  mort  en  1794  sur  l'é- 
chafaud,  ainsi  que  son  cousin,  le  mar- 
quis P/i  i/ippe-Jlntoine-yictor'Charies 
de  la  Charce. 

Le  marquis  de  l4  Toub  du  Pm,  flis 
de  celui-ci,  servait,  en  1790,  en  qualité 
de  colonel ,  dans  l'armée  de  Buuillé  ; 
nommé  ensuite  ministre  de  France  à  la 
Haye,  il  émigra  en  1792,  rentra  en 
France  en  1814,  devint  pair  de  France 
par  ordonnance  du  roi  du  17  août 
1815,  fut  envoyé  en  1B16,  comme  mi- 
nistre de  la  cour  de  France,  auprès  du 
roi  des  Pays-Bas,  et  en  1820  à  Turin, 
avee  la  qualité  d'ambassadeur. 

Latoitr-Foissac  (Philippe-François 
de),  né  en  1750,  était  cénéral  de  bri- 
gade en  1793,  et  il  tut  appelé  par  le 
général  Schœrer  au  commandement  de 
Mantoue.  I.a  place  capitula  le  28  juillet 
1799,  et  un  acte  des  consuls  dépouilla 
le  général  de  son  grade  et  de  tout  trai- 
tement, liatour  -  Foissac  ne  cessa  de 
protester  contre  cette  mesure,  et,  jus- 

2u*à  sa  mort  (février  1804),  il  réclama 
es  jusps.  Le  Mémorial  de  Sainte-Hé' 
Une  contient  sur  ce  sujet  les  réflexions 
suivantes  :  «  Celait  un  acte  illégal,  ty- 
«rannique  sans  doute  (Pacte  qui  cassait 
«  le  général),  mais  c'était  un  mal  néces- 
«saire,  c'était  la  faute  des  lois.  Il  était 
«cent  fois,  mille  fois  coupable,  et  pour- 
«tant  il  est  douteux  que  nous  l'eussions 
«fait  condamner.  Sor)  aequitlement  eiU 
«produit  le  |)liis  mauvais  effet;  nous  le 
«irappAnies  donc  avec  l'arme  de  l'opi- 
«  nion.  Mais,  je  le  répète,  c'est  un  acte 
«  tyranni(]ue,  un  de  ces  coups  de  bou- 
«toir  indispensables  parfois  an  milieu 
«des  grandes  nations  et  dant  les  gren- 
ades circonstances.  » 

Henri- Armand,  vicomte  de  Latoub- 
FoissAc,  fils  du  précédent ,  était  aide 
de  camp  de  son  père  lors  du  siège  de 
Mantoue;  il  ne  rentra  au  service  qu'en 
180$.  Il  surmonta  les  obstacles  que  met- 
tait à  son  avancement  la  disgr/lce  de  sa 
famille,  et  parvint,  dans  la  campagne  de 
1814,  au  grade  de  maréchal  ae  camp. 
Après  la  restauratioo,  le  général  La- 
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toar^Foissae  se  dévoua  an  service  des 

Bourbons,  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral, et  jouit  à  la  cour  d'une  faveur  cons- 
tante. 

Latoub*Maubourg  (Marie -Victor 
Fay,  marquis  de),  né  en  IT.Sfi,  d'une  an- 
cienne familiedu  Vivaruis,  etai  t,  en  1 789, 
8ou8>lieutenant  des  gardes  du  corps.  Co- 
lonel d'un  ré^îiment  dnns  Tannée  de  la 
Fayette,  il  émigra  avec  ce  général ,  et, 
ainsi  que  lui ,  tomba  entre  les  mains 
des  Autrichiens.  Mais  il  fut,  au  bout 
d'un  mois,  rendu  à  la  liberté.  Il  rentra 
en  France  en  1708,  etuUa  en  Italie  re- 
joindre Bonaparte ,  qu'il  accom|)  limita 
dans  l'expédition  d'itgypte.  Il  avait  ob- 
tenu le  grade  de  colonel  lorsqu'il  lit  la 
campagne  d'Austerlitz.  Dans  cette  jour- 
née ,  il  reçut  le  f;rade  de  général  de 
brigade;  il  fit  ensuite  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne ,  fut  blâsé  au 
combat  de  Dejrpen ,  reçut,  le  10  juin 

1807,  le  titre  de  tïénéral  de  division ,  et 
fut  blessé  de  nouveau  a  Friedland.  En 

1808,  il  commanda  en  Espagne  la  ca- 
valerie de  l'armée  du  Midi,  et  se  signala 
dans  diverses  affaires.  En  1812,  il  passa 
à  la  grande  armée  de  Russie.  Chargé, 
en  1813,  du  commandement  du  l*"*"  corps 
de  cavalerie ,  il  se  couvrit  de  gloire  à 
Dresde,  et  surtout  à  Leipzig,  oij  un 
boulet  lui  emporta  la  cuisse.  A  la  pre- 
mière restauration,  Lalour-Maubourg 
s'empre<sa  d'adhérer  à  la  déchéance  de 
Napoléon.  Il  fut  appelé,  le  3  juin  1814, 
à  la  chambre  des  pairs  :  il  ne  remplit  au- 
cune fonction  pendant  les  cent  jours, 
rentra ,  sous  la  seconde  restauration,  à 
la  chambre  des  pairs,  et ,  en  1820,  fut 
chargé  du  portefeuille  de  la  guerre.  11 
quitta,  en  1821,  ce  portefeuille,  pour 
la  place  de  i^ouveroeur  des  Invalides, 
et  mourut  en  1831. 

Marie- Charles-César  Fay  ^  comte 
de  LATOUii-MAUBOOBG,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  en  1758,  fut  envové 
aux  états  généraux  par  la  sénéchaussée 
du  Puy,  servit  comme  maréchal  decamp* 
à  l'armée  de  la  Fayette,  quitta  la  France 
avec  ce  général,  lut  proscrit  et  prison- 
nier comme  lui,  et  ne  revint  dans  sa  pa- 
trie qu'après  le  18  brumaire.  Bien- 
tôt, membre  du  Corps  lé}j;islatif  et  séna- 
teur, il  lut  nommé  commandant  mili- 
taire de  la  division  de  Cherbourg,  et 
exerça  easoite  à  Gaeo  les  fonctioas  de 


commissaire  du  gouvernement.  Appelé, 

en  1815,  à  la  chambre  des  pairs,  il  en 
fut  exclu  à  la  restauration  ,  mais  pour 
y  être  rappelé  le  5  mars  1819.  Il  mourut 
en  J83f. 

L'aîné  de  ses  fils,  le  marquis  de 
Latoub-Maubourg,  remplit  de  hau- 
tes missions  diplomatiques,  et  mourut 
à  Rome  en  1837.  Un  autre  ,  le  vicomte 
Rodolphe  de  Latour-Ma,uboub&  ,  est 
officier  général.  Un  frère  des  deux  pré- 
céileiits,  élevé  en  1841  à  la  dignité  de 
pair ,  est  aujourd'hui  ambassadeur  à 
Rome. 

Les  Lat  nu r-Maubourg  descendent  de 
la  famille  de  Fav,  une  des  plus  ancien- 
nes du  Languedoc.  Ils  tirent  leur  nom 
de  la  terre  de  Latour-en-Velai.  Un  mar- 

SuisdeLatour-Maubniirs,  né  vers  1684, 
evint  maréchal  de  France  en  17&7 ,  et 
mourut  en  1764. 

L\ TouB (Maurice-Quentin  de),  pein- 
tre célèbre,  né  à  St-Quentin  en  1704.  Ce 
fut  la  peinture  des  portraits  au  pastel  qui 
fit  sa  réputation  ;  il  savait  saisir  parfai- 
tement la  ressemblance  ,  et  son  travail 
était  d'un  Uni  précieux.  Quand  ses  por- 
traits étaient  achevés,  pour  corriger  la' 
mollesse  que  lein-  donnait  im  niétier  un 
peu  trop  caressé,  il  jetait  çà  et  là ,  avec 
une  extrême  habileté,  de  hardis  coups 
de  crayon  qui  leur  dormaient  un  nerf 
et  un  ressort  remarquables.  Il  fut  reçu 
à  l'Académie  en  1740.  Parmi  ses  por- 
traits ,  on  cite  ceux  de  Louis  XIV,  de 
Restant,  de  Louis,  dauphin  de  France; 
de  Fremin,  sculpteur  du  roi.  Il  mourut 
à  Saint-Quentin  en  1788,  dans  un  âge 
très-avancé,  et  ayant  presque  perdu  la 
raison.  La  Tour  avait,  par  son  travail , 
acquis  une  assez  belle  fortune,  qu'il  em- 
plo  \  a  à  faire  le  bien ,  et  dont  une  partie 
fut  consacrée  à  l'ent  ouragement  des  • 
arts  ;  il  fonda  à  TAcadémie  un  prix  de 
10,000  francs  pour  la  perspective ,  et 
un  autre  de  jiareille  somme  pour  récom- 
penser la  plus  belle  découverle  dans  les 
arts.  St-Quentin  lui  doit  aussi  rétablis- 
sement d'une  école  gratuite  de  dessin. 
La  Tbé\umont.  Voyez  Rohan. 
La  Tbeille  (Pierre-André),  prêtre, 
naturaliste,  membre  de  TAcadéinie  des 
sciences  ,  professeur  d'entomologie  au 
muséum  d'histoire  naturelle,  était  né  à 
Brivesen  1762.  Il  mourut  en  1831.  On 
lui  doit  un  (praod  nombre  d'ouvrages 
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qui  ont  eu  une  grande  influence  lur  les 
progrès  de  la  science.  Nous  citerons  en- 
tre autres  :  son  Gênera  crustaceoru» 
€t  insectontm ,  4  vol.  in -8%  1808-9} 
son  Histoire  naturelle  des  Salaman- 
dre*, 10-8°,  1800  ;  son  Hiêtoire  naiu- 
relie  dit  ermtaeiê  ei  tfet  imÊetèt^ 
Uvo\.  in-18,  1802,  1805,  pouT  liire 
suite  au  Buffm  de  S onnini;  la  partie 
entomologique  du  Hèyne  animal  de 
Cuvier,  etc. 

La  Trémot'ILLe  (famille  de),  an- 
cienne maison  du  Poitou,  et  qui  a  looa- 
temps  possédé  dami  cette  province  n 
ville  et  seigneurie  de  la  Trimoille  ou  la 
Tréinouilic,  qui  a  été  le  lieu  de  sa  rési- 
deuce  jusqu'à  Tépoque  où  elle  acquit  la 
vittNnté  (easHHe  duciié)  de  Thouirs. 

Pierre,  seiïneur  de  la  Thrmouille, 
vivait  sous  lienri  1%  vers  1040;  il  est 
la  souche  diplomatiquement  prouvée  de 
cette  maison. 

Gid  I"f  son  petit-fils,  suivit  Godefroi 
de  Bouillon  dans  la  terre  sainte. 

Gti<  ri,  l'un  de  ses  daiOMidants,  prit 
une  part  .irtive  .'i  h  ctierre  rontre  les 
Anglais,  accompagna  Louis  il  de  Bour- 
kon  dans  sa  croisade  en  Afrique,  et 
figura  dnns  l'expédition  de  Hongrie, 
oui  se  termina  par  la  fameuse  bataille 
de  Nicopolis. 

George  de  hk  TBiifomi.iB,MMDted« 
Guines,  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  ba- 
ron de  Sully  et  de  Craon,  grand  maître 
des  eaui  et  forêts,  et  favori  de  Charles 
VII,  commenrn  sa  rarrière  p.ir  un  crime, 
et  épousa  la  veuve  du  sire  de  ûiac,  qu'il 
avait  aasaaiioé.  Présenté  au  rai  par  Ri* 
ehemond ,  aprèl  la  mort  de  Beaulieu , 
«  Beau  cousm ,  vous  me  le  baillez ,  dit 
Charles,  mais  vous  vous  en  repentirez; 
car  je  le  coonois  mieux  que  vous.  •  En 
effet,  le  premier  soin  du  nouveau  fa- 
vori, dès  qu'il  eut  pris  quelque  ascen- 
dant sur  resprit  du  rof,  fut  d'éloigner 
le  ronnéta!»le,  dont  la  brusque  fran- 
chise et  le  patriotisme  auraient  entravé 
ses  desseins  de  domination  sur  le  mo- 
narque. Il  sut  habilement  empêcher  R{- 
ehemond  de  se  réunir  aux  comtes  de 
Clermont  et  de  la  Marche;  oarvint  à 
faire  supprimertoutes  les  pensions  dent 
il  jouissait ,  obtint  une  ordonnance  du 
roi,  qui  lui  défendait  d'entrer  dans  au- 
cune place  forte  appartenant  à  la  cou- 
ronne; flt  donna  même  ordre  à  Jem  de 


la  Roche  de  commencer  les  hostilités 

contre  lui. 

Quand  Ricliemond  ,  sacrifiant  à  l'in- 
térêt du  pays  le  ressentiment  qu'il  nour- 
rissait contre  une  cour  qui  avait  à  ce 

r>iat  méconnu  ses  services,  vint  s'offrir 
Charles  VII  pour  combattre  les  An- 
glais ,  la  Trémouille  essaya  d'inspirer  . 
au  roi  des  doutes  sur  la  sincérité  de  cette 
noble  démarcbe  ;  contre  l'avis  unauime, 
il  empêcha  Charles  de  se  rendre  à  Or- 
léans, et  l'emmena  à  Gien,  après  avoir 
morcelé  l'armée.  Il  essaya  d'ailleurs  de 
rebuter  par  son  mauvais  accueil  les  sei* 
gneurs  qui  venaient  se  joindre  aux  trou- 
pes ro\;il(  s,  et  leur  refusa  les  subsides 
nécessaires  pour  entretenir  leurs  soir 
data. 

Attacbé  comme  un  mauvais  génie  aux 
pas  de  Charles,  la  Trémouille  l'empêclia 
de  s'emparer  de  Paris  en  1429,  et  le  ra> 
mena  encore  à  Gien,  lui  faisant  perdre 
ainsi  le  fruit  de  la  campagne  ,  et  cou- 
vrant son  mauvais  vouloir  par  de  feintes 
n^octations  avec  le  duc  de  Rourgomie, 
auquel ,  pendant  ce  temps-la  ,  Pont- 
Sainte-Maxence  ouvrit  ses  portes;  cette 
place  importante  fut  ainsi  perdue  pour 
le  roi,  par  la  négligcncp  de  son  favori 
qui  poursuivait  on  ne  sait  quel  plan  de 

Cicification,  cachant  peut-être  une  tra- 
son. 

Feignant,  en  1430,  de  se  prêter  à  une 
réconciliation  avec  Kicbeniond,  il  essaya 
de  le  faire  assassiner.  Cependant  l'o- 
rage se  formait;  la  femme  de  Cbar- 
les ,  sa  belle  •  mère ,  les  princes ,  le 
eonnétaMe,  et  tout  lee  (i^rands,  fatiguée 
de  la  domination  hautaine  du  favori, 
préparèrent  sourdement  sa  chute,  pen- 
dant qu'Agnès  Sorel ,  excitée  par  la 
raine,  le  desservait  auprès  du  roi;  la 
prise  de  Mont;iru'is,  où  commandaient 
Graville  et  Guitri,  auxuuels  la  Tré- 
mooille  n*avait  pas  envoyé  les  armes  et 
les  secours  promis,  exaspéra  enfin  Ri- 
cbemond,  qui  fournit,  pour  s'emparer 
de  sa  personne  ,  une  troupe  de  cin- 
qoente  Bretone  commandés  par  Rosnie- 
ven;  ceux-ci  se  présentèrent  une  nuit 
devant  Chinon,  que  le  lieutenant  de 
Oaueourt  leor ouvrit;  ils  saisirent  le 
favori  qui  reçut  un  coup  d'épée  dans  le 
ventre,  et  aurait  été  massacré  sans  l'ii^ 
tervention  de  du  Beuil  son  neveu ,  Tun 
dei  dMlb  du  complot)  on  l*emment 
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pifriMwnent  au  ébftteao  de  Mostréior, 

après  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  jamais 
s^pprocher  de  la  persoune  du  roi;  11 
paya  ensuite  une  rançon  de  4,000  sa^ 
Iiits  d'or ,  et  disparut  de  la  fleène  po< 
litique  sans  que  Cbarlea  le  r^n^tât 
beaucoup. 

Il  reparut  un  monoent,  en  i4&è,  dAns 
la  Praguerie;  mais  son  influence  y  fut 
impuis&ante  à  renverser  le  roi ,  et  il 
mourut,  en  1446 ,  prêt  de  Sully,  où  H 
fut  enterré. 

Jean,  «;on  frère,  seigneur  de  Jonvelle, 
fut  grand  maître  d'iiôte)  et  chainbelian 
des  ducs  Jean  et  Philippe  de  Bourgogne; 
il  signa,  en  1431,  une  trêve  de  nuit 
ans  entre  Philippe  et  Charles,  et  mou- 
rut vers  1449. 

Lonls  II,  sire  de  la  Teémouille, 
vicomte  de  Thouars,  prince  de  Talmont, 
naquit  en  1460;  à  Tâge  de  vingt-sept 
ans ,  il  fut  eovo^é  par  Charles  VIII,  à  la 
tête  d'une  armée  ,  combattre  le  duc  de 
Bretagne.  La  Tremouille  gagna  sur  ce 
prinee,  en  1488,  la  batanlede  Safn^ 
Aubin  du  Cormier,  et  y  fit  prisonnier  le 
duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XIL  II 
revint  en  Bretagne,  en  1491,  et  assiégea 
Rennes,  ce  qui  fît  hâter  la  concInsTon 
du  mariage  de  la  princesse  Anne  avec 
Charles  VIII,  et  amena  la  réunion  de 
la  Bretagne  à  la  France. 

Pendant  les  guerres  d'Italie,  en  1495, 
Louis  de  la  Trémouilie  se  distingua 
' encore  par  sa  bravoure  aussi  bien  que 

Ssr  an  dispositions  comme  général;  il 
t  transporter,  avec  des  peines  incroya- 
bles, rarlillerie  française  a  travers  l'A- 
pennin; se  trouva  à  la  bataille  de  For- 
no'je ,  où  il  commanda  le  corps  de  ba- 
taille, et  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. 

Louis  XIT  étant  monté  sur  fe  trône, 
quelques  courtisans  reuga^^^eaient  à  se 
renier  de  Thumiliation  que  la  Tré- 
mouilie lui  avait  fait  subir,  en  icfaisant 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin. 
«  Un  roi  de  France,  dit  Louis  XIL  ne 
renge  pas  les  querelles  d'un  doc  d'Or- 
léans, si  In  Tremouille  a  bien  servi  son 
maître  contre  moi,  il  me  servira  de 
même  contre  ceux  qui  seraient  tentés 
de  troubler  PÉtat.  »  Et,  poor  prouver 
la  confiance  qu'il  avait  en  lui,  il  le  mit, 
deux  ans  après,  à  la  tête  de  l'aroiée 
dltalie.  La  Tiémouflle,  dans  cette  cam- 


pagne, conquit  la  Lombard ie ,  et  for^ 

les  Vénitiens  à  lui  livrer  le  duc  I>oms 
Sforce  de  Milan,  et  son  frère.  Louis 
XII  lui  donna  alors  le  gouvernement 
de  la  Bourgogne ,  et  le  fit  amiral  de 
Guienne  et  de  Brelafine.  Lorsqu'en 
1&03 ,  on  résolut  d'cntrepreudro  de 
nouveau  la  eoaqutte  de  lïaples,  la  Tré- 
niouille  reçut  le  commandement  de  l'ar- 
mée ;  mais' ou  l'obligea  à  uUer  aux  envi- 
rons de  Rome,  pour  favoriser  Pélection 
du  cardinal  d'Amboise,  qui  aspirait  à 
la  papauté;  cette  diversion  lui  fit  per- 
dre un  temps  précieux  ,  et  il  revint  en 
France  sans  avoir  pu  rien  faire.  Surpris 
et  Ewittu  à  Novarre  par  les  Suisses  en 
1513,  il  sut  défendre  contre  eux  la  Bour- 
gogne ,  et  les  obligea  &  évacuer  cette 
province  ;  deux  :ins  plus  tard,  il  leur 
prouva,  a  ISlarignan,  xju'ii  n'avait  pas 
oublié  l'affront  de  riovarre.  Il  délen- 
dit ensuite,  avec  peu  de  troupes,  la 
Picardie  contre  les  armées  combinées 
de  l'Empire  et  de  l'Angleterre.  11  fut 
tué  en  1625,  à  la  bataille  de  Pavie.  La 
Trémouilie  reçut  de  ses  contemporains 
le  surnom  de  ckevaliei'  sans  reproche; 
il  avait  pris  poor  devise  une  roue,  avec 
ces  mots  :  Sans  sortir  de  tonéèfi  ^ 
en  effet,  il  neaortit  jamais  des  voies  As 
l'honneur. 

François  II  de  la  YBiifommi,  pe- 
tit-fils (fe  Louis  II ,  épousa,  le  25  jan- 
vier 162â,  Anne  de  Laval,  fille  de  Gui 
X?I,  comte  de  Laval ,  et  dç  Charlotte 
d'Aragon,  priaeesse  de  Tarente,  la- 
quelle était  fille  de  Frédéric ,  roi  de 
N'aples.  C'est  de  ce  maria^^e  (|ue  déri- 
vent les  prétentions  de  la  maison  de  la 
Trémouilie  sur  le  royaume  de  Naples, 
prétentions  ({u'elle  crut  devoir  mettre 
a  couvert  par  des  protestations  so- 
lennelles a  la  suite  des  traités  de  Muns- 
ter, de  Ntrnè_'ue,  de  Ryswick  ,  d'U- 
trecht,  de  Ëade  et  d'Aix  -  la  -  Clia- 
pelleC). XAttif  IIJ,  fils  de  François, 

(*)  la  deseendfnee  ée  FWmçoh  âe  h  Tiré- 

mouille  et  d'Anne  de  Laval  se  divisa  en  trois 
branches.  Louis  lll,  l'aîné,  forma  celle  de 
Thonars  qui  prit  ainsi  le»  nana  de  primes 
de  Taliiiom  et  de  Tarente  ;  le  premier  corome 
héritier  de  la  maison  d'Amboise,  le  aeeond 
pour  indiquer  ses  droits  i  la  eoarmHW  de 
Naples.  C'est  la  senle  hrancbe  ([iii  cxisJe  en- 
core. George  de  ta  TrémoiùUe,  quaUteuie 
fils  de  Vnnçois  cl  d*Anm,  flH  It  seoebe  des 
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obtint,  en  1563,  Tércetion  de  sa  vi- 

comté  de  Thoiinrs  en  duché.  Claude, 
fils  de  Louis  HI,  fut  crée  pair  de  France 
en  1595;  il  dut  cette  dignité  à  Henri  IV, 
ce  qui  ne  rfinpêcha  pas  d'fntrer  dans 
le  cotnpiot  df  Biron.  Henri  de  la  Tré- 
mouiUCj  son  Hls,  homme  sans  euer;;ie, 
fut  quelque  temps  à  la  t^te  des  réfor- 
mes; et,  après  avoir  fait  sa  sninnission 
en  1621,  à  la  seule  approche  de  l'armée 
royale,  commit,  en  16M,  une  lAcheté 
plus  grande  encore  en  abandonnant 
coinpletem*'nt  les  Rochclais,  qui  avaient 
placé  sur  lui  leurs  plus  i^raiiiics  espé- 
rances, car  rl  était  regardé  comme  clief 
de  la  noblesse  protestante  du  Poitou;  il 
s'était  sépare  o'eux  uour  donner  au  car- 
dinal de  Riclielleu  vkmneur  de  le 
vertir,  basse  flatterie  qui  entraîna  la 
ruine  des  réformes. 

Henri -Charles,  duc  de  la  Tbé- 
MouiLLE,  prince  de  Ta  rente ,  né  à 
Thouars  eu  1620,  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Hollande,  sous  le  prince  d'O- 
raoge  (Frédéric- Louis),  son  grand-on- 
cle; se  distinmia  d.itis  la  campagne  de 
1640,  connue  volontaire ,  et  passa  en- 
suite en  France,  où  il  ne  tarda  pas  à 
entrer  dans  la  lipiie  des  prificcs  contre 
le  premier  ministre.  Il  se  signala  dans 
les  guerres  de  la  Fronde,  enleva  aux 
troupes  du  roi  plusieurs  villes  de  Cham- 

Sagnc,  fut  charj^é  de  diriger  le  siège  de 
kOcroy,  et,  voyant  son  parti  s'affaiblir, 
se  retira  en  Hollande.  Il  revint  à  Paris 
en  16  )5.  Malgré  l'accueil  n.ilteiir  que  lui 
firent  la  reine  mere  et  le  roi,  il  ne  put  se 
détacher  do  prioœ  de  Condé,et  résista 
aux  si)llicitatioosde  Mazarin.qui  le  tint 
plusieurs  mois  au  secret  dans  la  cita- 
delle d'Auiiens,  et  le  reléiîua  dans  ses 
terres ,  où  il  resta  Jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Uuliande  eu  1663,  les'Éitats  lui  tirent 
accepter  le  titre  de  général ,  et  rem- 
marquis  de  Rohm  «t  comtes  d'Olonne,  qui 
s'éteignirent  en  r7<jS;  enfin  ClaïuU ,  cin- 
quième liU  de  François^  fonda  la  branche 
des  barons  de  NoimottUcr.  Le«r  benwnie 
fut  érigée  eo marquisat, et,  «iii65o,enducli£> 
pairie. 

La  célèbre  prinewe  des  TTnint ,  Ann»- 

Marie  de  la  Trèmomlle ,  si  ronniie  parle 
rôle  qu'elle  joua  à  la  cour  de  Fbilip^  'V, 
était  fille  de  Louis ,  pnjmier  duc  de  NoiraMNt- 
lier.  Cette  bnmcbe  a'élei^tea  S733. 


ployèrent  ntilement  contre  révoque  de 

Munster.  Knfin  il  résolut  de  se  fixer  en 
France,  lit  son  abjuration  entre  les 
mains  de  l'évéque  d'Angers  en  1C70,  et 
mourut  en  1672.  On  a  de  lui  des  Mi" 
moires  publiés  parGriffet,  Liège,  1767, 
in-12. 

Jntoine-Ph  iUppede  la  Tbsmoui  ilb, 

prince  deTAi.MONT,  servit,  en  1792, 
dans  les  rangs  des  émigrés,  et  vint  en 
France,  en  1793 ,  pour  organiser  Tin- 
surrcction  vendéenne.  Jeté  en  |)rison,  à 
Angers  ,  il  gagna  ses  gardes  ,  parvint  à 
s'échapper,  et  courut  à  Saumur,  où  il 
fut  proclamé  f^néral  de  la  cafalerie 
vendéenne. 

11  .se  distingua  à  l'attaque  de  INantes, 
en  I79S;  protégea  la  retraite  de  l'armée 
rovalislc  refoulée  vers  la  Loire,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  victoire  qu'elle 
remporta  près  de  Laval;  mais  ensuite, 
découragé  par  lesdivisionsquiéelataient 
journellement  entre  les  chefs,  il  résolut 
de  s'embarquer  pour  l'Anglelerre  ;  con- 
duite qui  fut  diversement  interprétée. 
Ramené  au  camp  par  Stofflet,  il  répara 
cette  faute  par  sou  habile  et  valeureuse 
conduite  à  la  bataille  livrée  entre  Dol 
et  Antrain.  IM«'content  cep<'n(|.int  de 
ses  compagnons  qui  lui  avaient  préféré 
Fieuriot  dans  le  commandement,  il 
abandonna  l'armée ,  fut  arrêté  par  les 
républicains  ,  jeté  en  prison  à  I^val , 
jugé,  condamné  à  luurt,  et  exécuté 
immédiatement. 

Charles  -  /Irelagne-  Marie  -  Joseph , 
prince  de  Tareitte ,  duc  de  Lk  Tbe- 
MOUiLLB ,  narjuit  k  Paris  en  1764.  Il 
éniijra  avec  sa  famille  en  1790  ,  et 
servit  sous  le  prince  de  Condé  et  dans 
les  armées  napolitaines;  en  1798,  il  vint 
en  Vendée  pour  sonder  le  terrain  ;  mais 
tout  était  trinqnille  alors,  et  le  prince 
de  Tareute  dut  attendre  patiemment  la 
rentrée  de  I^uis  XVIIl.  qui  le  nomma 
pair  (le  France  jnin  1814'^■  Fn  juillet 
1H30,  il  accepta  sagement  le  nouvel  or- 
dre de  choses ,  et  mourut  à  Paris  )e  9 
novembre  IS39. 

L'hôtel  de  la  Trémouille ,  que  l'on 
admirait  à  Paris  dans  la  rue  des  Bour- 
donnais et  qui  vient  de  disparaître  pour 
faire  place  h  des  constructions  moder- 
nes      avait  clé  aclieté,  en  1363,  par 

O  Se  tourelle  fodûqee,  diif  d'cMivre  de 
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Gui  de  la  Trétnouille;  il  était  devenu 
alors  la  maison  seigneuriale  du  fief  da 
laTrémouilIe,  duquel  relevnient  enrore 
au  dix-huitième  siècle  une  partie  des 
rues  des  Bourdonnais ,  ds  Béthisy  et  de 
Tiilbault-aux-dés  (  maintenant  'i  hibnu- 
todé).  Jean  de  la  Trémouille  y  demeu- 
rait en  1421.  Cet  hôtel  fut  ensuite 
TendUtCt  appartint  successivement  à  di- 
vers propriétaires ,  entre  autres  à  An- 
toine Dubours  ,  chancelier ,  et  à  Pom- 
ponne de  Bemèrre ,  premier  président 
du  parlen^ent.  A  partir  de  1788  il  fut 
occupé  par  des  commerçants. 

L*Attaignant( Gabriel-Charles  de) , 
abbé  bel  esprit,  digne  éniulo  de  Yoise- 
non  ,  né  à  Paris  m  l(i'.>7  ,  fut  de  bonne 
heure  pourvu  d  un  caiionicat  à  Reims, 
mais  ne  quitta  point  la  capitale,  et  (it 
longtemps  métier  d'amuser  par  de  bons 
mots ,  iniprotnptus  ou  couplets  satiri- 
ques, fa  joyeuse  société  qu'il  fréquenta 
jusqu'à  l'époque  où  il  se  retira  dans  la 
maison  des  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne ;  il  mourut ,  dans  cette  retraite, 
en  1779.  L'abbé  de  la  Porte  a  publié 
ses  œuvres  sous  le  titre  de  Poésies  de 
l'abbé  de  V Atlaignant ,  1757,  4  vol. 
in-1S,  auquel  il  faut  joindre  un  cin- 
quième volume  publié  en  1779,  sous  le 
titre  de  Chansons  et  poésies  fugitives. 
Millevoye  en  a  donné  un  choix  en  1810, 
in-lS.  L'abbé  de  l'Attaignant  est  aussi 
auteur  de  plusieurs  vaudevilles  grivois, 
et  il  a  eu  part  avec  Fleury  à  Topéra-co- 
mique  du  Rossignol. 

Latude  (Masers  de),  l'tme  dps  vic- 
times les  plus  célèbres  de  l'arbitraire 
et  du  despotisme  de  l'ancienne  cour  de 
Versailles,  naquit,  en  1725,  au  château 
de  Craisich,  en  Languedoc,  et  vint,  en 
1748, chercher fortuneà  Paris;  il  croyait 
avoir  trouvé  un  moyen  infaillible  d'ar- 
river promptement  au  but  qu'il  pour- 
suivait :  il  alla  prévenir  madame  de 
Pompadour  qu'un  horrible  complot 
était  tramé  contre  elle  ,  et  qu'on  de- 
vait lui  adresser  un  paquet  contenant 
une  poudre  dont  la  vapeur  seule  pou- 
vait oter  la  vie  à  la  personne  qui  l'ouvri- 
rait. 11  espérait,  par  cette  révélation, 
se  ooneilior  la  feveur  de  la  favortt».  Le 
paquet  arriva  en  effet;  mais  la  poudre 

griee  et  de  légèreté ,  a  été  démontée  et  traïu- 
portée  à  fÉoole  da  beanx-arti. 


M 

u'il  contenait  était  inoffensive,  et  l'on 
écouvrit  que  Latude  était  Tauteur 
aussi  bien  que  le  révélateur  du  complot. 
Arrêté  et  conduit  à  la  Bastille,  il  expia 
cette  espièglerie  par  trente-six  ans  de 
la  plus  dure  c.iptivité,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu'en  1784.  La  Convention 
lui  fit  adjuger,  en  I793,  60,000  fr.  de 
dommages-intérêts  sur  les  biens  lais« 
sés  par  madame  de  Pompadour  -,  mais 
il  mourut,  en  1806,  avant  d'avoir  ob- 
tenu Texéention  de  ee  décret. 

Laibardemont  (Jacques-Martin) , 
dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de 
juge  inique,  de  magistrat  sans  foi  et^ 
sans  honneur,  obtint  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  litre  de  conseiller  d'Ktat.  On 
cite,  parmi  les  procès  au  jugement  des- 
quels il  présida,  ceux  d'Urbain  Gran- 
dier  et  de  Cinq -Mars.  Laubardemont 
se  glorifiait,  dit-ou,  de  son  habileté  à 
confondre  Pinnocence.  «  Donnes-moi , 
disait-il ,  une  ligne  la  plus  indifférente 
de  la  main  d'un  homme,  et  j'v  trouve- 
rai de  quoi  le  faire  pendre.  »  Il  ne  justi- 
fia que  trop  cette  jactance ,  à  en  juger 
par  la  sentence  qu'il  fit  rendre  contre 
F.-Aug.  de  Thou.  On  n'a  pas  de  rensei- 
gnements sur  l'époque  de  sa  mort;  seu- 
lement les  lettres  de  Guy  Patin  nous 
apprennent  que  son  fils  fut  tué,  en 
1661 ,  dans  une  troupe  de  voleurs  dont 
il  faisait  pariie. 

Laubkpin  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  érigée  en  comté  en 
1649;  c'est  aujuurd'bui  une  commune 
du  département  du  Jura. 

L'AuBESPiNE  (maison  de).  Cette  fa- 
mille, illustrée  par  de  hautes  charges, 
était  originaire  de  Beauce  (*).  Claude 
de  L'AuBESPiNS,  seigneur  d'£rou  vil  le, 
Plancheville,  et  de  la  IVousse-Rigault, 
eut  trois  (ils:  l'aîné,  ClaudCf  devenu 
secrétaire  d'État  en  1537 ,  prit  part  aux 
principales  opérations  diplomatiques 
sous  François  1"  ,  Henri  II,  Fran- 
çois II,  et  Charles  IX,  et  occupa  une 

t')lace  importante  dans  la  confiance  de 
a  reine  mère.  Le  10  novembre  1567, 
jour  de  la  bataille  de  Saint-Denis.  Ca- 
therine de  Médicis  alla  le  consulter 
au  chevet  du  lit  où  il  gisait  atteint  de 

(*)  Ft  non  pas  de  Bourgogne  comme  Je 
dit  la  Biograjiliie  universelle  t  qui  aura  lu 
qmlqoepwt  Bmioiê  an  lieu  de  Btmct^ 
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L*AUBCSPIME 


L'UNIVERS. 


L*  AUBES  PINE 


1.1  maladie  dont  il  mourut.  I!  lui  pro- 
uo&d  des  mesures  utiles  pour  le  bien  de 
l'État  et  expira  lelMHkmain.  Son  héri- 
tagp  f^litifi'ip  fut  partagé  par  Catherine 
entre  ses  plus  proches  parents  :  le  jeune 
Villeroy  «  son  gendre ,  devint  eecfétaira 
d'ittat;  aoa  ttu  Ctaude,  nommé  maî- 
tre des  requêtes  ,  fut  chargé  de  l'ambas- 
sade d'Espagne  ;  son  frère  puiné,  Sébcu- 
tien,  le  remplaça  plus  spécialement  dans 
la  directioQ  dof  pliM  feocètea  affaires 
de  l'État. 

Sébagtiett  de  l' AVBBBpniB  était  aassl 
oéeo  Beauce,en  1518;  sa  haute  aptitude 
pour  les  affaires  lui  avait  ralu.de  la  part 
de  François  le  don  de  plusieurs  béné- 
fices ecclésiastiques,  notamment  de  l'ab- 
baye de  Bassf*  -  Fontaine  au  rliorf^sc  <le 
Troyes.  Envoyé  en  Suisse ,  il  y  com- 
battit l*inflaenee  de  l*Ein|wreor  (1648); 
à  la  diète  de  Worms ,  il  prépara  la 
bc<;o!îne  de  l'ambassadeur  en  lilre,  le 
comte  de  Grignan,  homme  plus  illustre 
par  ses  aîeux  que  par  son  mérite  (1545). 
Iffnri  11  le  clinriiea  ensuite  de  néirocier 
avec  les  StrasbourgeoisClô-lS),  et  de  faire 
modifier  le  traité  d'alliance  avec  les 
cantons  helvétiques.  L'abbé  de  Rasse- 
Fontaine,  de  retour  en  France,  fut 
chargé  d'une  ambassade  en  Flandre, 
mais  H  reprit  bientôt  ses  anciennes 
fonctions  en  Suisse,  et  y  négocia  en- 
core avec  habileté  et  bonheur;  puis 
il  fut  nommé  ambassademr  auprès  de 
Philippe  II  d'Espagne ,  et  In  mort  de 
Henri  II  ne  lui  fit  pas  perdre  cette  place. 
Il  était,  depuis  Tannée  1558,  pourvu  de 
l'évéché  de  Limoges ,  ville  dans  laquelle 
il  possédait  déjà  la  riche  abbaye  de 
Saint-Martial. 

Sous  François  IT,  il  se  *nontra  trop 
dévoué  aux  fiuises  pour  ron>v(  rv<'r  son 
ambassade.  11  revint  en  France  travail- 
ler à  la  pacification  do  royaume  :  accom- 
pagna ,  en  1564,  le  maréchal  de  Vieil- 
leville,  en  Suisse;  après  la  mort  de 
son  frère,  Catherine  l'initia  à  tous  les 
mystères  de  sa  politiqoe.  Se»  nombreux 
services  ne  furent  pas  récompensés  par 
iienri  111;  son  crédit  baissa  avec  celui 
de  la  reine  mère ,  et  on  finit  par  le  con- 
gédier brutalement.  «  La  ligue,  dit  de 
Thou,  fut  redevable  à  Louis  de  Lor- 
raine, cardinal  de  Guise,  des  soins  qu'il 
te  donna  aux  premlefs  états  de  Bioîs 
pour  la  faire  rcoe?oir  ;  oe  fut  lui  aussi 


qui  fit  exiler  de  la  cour  l'évêque  de  Li- 
moges ,  sous  prétexte  qu'il  etoit  hon- 
teux qu'un  bonmne  éle?é  comme  lui  à 
l'épiscopat  depuis  tant  d'années,  n'eût 
pas  encore  reai  les  ordres  sacrés  (*) , 
mais ,  dans  le  rond ,  parce  qu*il  le  soup- 
çonnoit  de  n'être  pas  favorable  au  parti 
qu'il  soutenoit.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
retiré  a  Limoges,  Sebastien  se  fit  enfm 
pourvoir  des  ordres  et  donna  tous  ses 
soins  aux  œuvres  pieuses  de  l'épisco- 
pat.  Il  mourut  en  ]d82 ,  et  fut  euterré 
dans  son  église  cathédrale. 

Tous  ses  papiers,  témoignages  écrits 
de  sa  vie  politique,  avaient  été  légués  par 
lui  a  son  neveu  Guillaume  de  l  Albes» 
PIBB,  baron  de  Chàteauneuf,  seU 
gncur  d'IIauterire,  etc.,  t  hancelier  des 
ordres  du  roi  et  ambassadeur  en  An- 
gleterre sons  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
Ce  fonds  précieux  s'augmenta  ensuite  de 
plusieurs  autres  documents  dtis  à  di- 
vers membres  de  la  famille.  Il  se  trou- 
vait réuni  ou  plutôt  oublié  dans  les 
combles  du  château  de  Villebon,  lors- 
qu'en  1833,  M.  Louis  Paris  sauva  ce  qui 
en  restait.  La  correspondance  de  Sé- 
bastien l'Aubespine  a  été  depuis  publiée 
par  ce  savant,  dans  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  CkUtoire  de 
France,  imprimés  aux  frais  de  l'Ftat, 
sous  le  titre  de  Négocia  fin/us ,  lettres 
et  pièces  relatives  au  régne  de  Fran- 
çoU  II. 

rharlci  dp  i/Ann  spiNK ,  marquis 
de  Chàteauneuf-sur-Clier ,  fils  de  Guil- 
laume, fut  chancelier  des  ordres  du  roi, 
conseiller  d't'tat ,  abbé  de  Préaox ,  de 
Massay  et  de  Noirlac,  gouverneur  de 
Touraine,  ambassadeur  en  Angleterre 
(1639)  et  garde  des  steaux  (1630).  Dis- 
gracié en  1633  ,  il  fut,  en  1G43,  rétabli 
dans  toutes  ses  charges.  Il  mourut  en 
1653,  «  chargé  d'années  et  d'intrigues,  » 
dit  madame  de  MotteviUe. 

Son  frère  François ,  marquis  d'Tîau- 
tcrive,  lieutenant  géueral  de  Touraiue, 
fut  chargé  de  missions  importantes  dans 
les  Pays-Bas,  et  mourut  en  1696-  Ga- 
briel  f  évéque  d'Orléans,  auteur  de 
quelques  ouvrages  de  théologie ,  mort 

*  (*)  L'Asbctpine  était  nn  liigmtaiMderA- 
glisp  à  la  farou  de  Monlluc  ,  t  \ri|iic  de  V;i- 
leuce,  de  Morvillicrs,  évéque  d'Orleaus,  4k 
Paul  de  Fois,  •rchetAnie  de  Tovloute,  de 
Piem  de  BourdeiUe,  abbé  de  Branténe  i  etc. 
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en  1630,  était  aussi  firère  du  marquis  assez  singulière  de  leur  conduite,  et  les 
de  Châteauneiif.  De  Gilles  de  VknsY.-  prétentions  de  lord  Sandwich,  firent 
SPiNK,  troisième  (ils  de  Claude,  sei-  roiu^re  toute  négociatiou.  La  guerre  lut 
gneur  d'Érouville,  étaient  issus  les  sei-  donc  dérlarée  à  la  Hollande  ;  les  maré' 
goears  de  f^erderotmt  etdêht  Poi*  chaux  de  Saxe  et  Lowendal  An  ent  char- 
riée en  Beance.  gés  d'envatiir  la  Flandre  hollandaise. 

Charles  -  François ,  dit  le  comte  de  Leurs  conquêtes  furent  rapides;  ils  sou- 

l'Aubbspihb  ,  épousa ,  en  1743,  Hen-  mirent  un  grand  nombre  de  places,  et  le 

riette-MaxKinihpnne  do  Rethune-Sully ,  maréchal  de  Saxe  résolut  enfin  d'atta- 

seuie  héritière  de  sa  famille,  et  devint  auer  Maëstricbt.  Mais  il  jugea  à  propos 

ainsi  potsesseur  do  manoir  de  Villeboo  oc  {^er  une  bataille  avant  de  mettre 

où  Sully  était  mort.  lesiége devant  c^tte  ville  importante.  î.a 

Après  tant  d'illustration  sont  venus,  hntaille  eut  lieu  en  effet  à  Lawfeldt,  et 

pour  le  nom  de  l'Aube:>piae,  les  jours  le  maréchal  de  Saxe  la  gagna.  «  L'armée 

de  misère  et  d'oubli.  «  Il  y  a  quelques  des  alliés,  à  ce  qu'on  assuraiten  France, 

années,  pour  retrouver  les  rejetons  de  était  de  10,000  hommes  plus  forte  que 

*  cette  illustre  maison ,  ^.  de  siailvaody ,  l'année  frauçaise.  Le  duç  de  Cumber- 

ministre  de  rinstraction  publique,  fut  land  la  commandait  ;  sous  lui  le  prince 

conduit  à  l'échoppe  d'un  ouvrier  char-  de  Waldeck  était  à  la  léte  des  Ilollan- 

ron  :  c'était  là,  qu'a  titre  d'orplielias  re-  dais  ;  le  nouveau  stathouder  avait  bien 

cueillis,  les  derniers  descendants  des  essayé  de  se  montrer  à  l'armée,  mais  on 

TAubespine  et  des  Sully  acoefMtaient  de  l'y  avait  trouvé  bien  ignorant  de  Fart 

la  pitié  d'un  artisan  {  éducation  et  le  militaire,  il  n'y  resta  pas.  Le  maréchal 

salaire  d'apprentis  menuisiers  (*).  •  £n  Berthiany  était  à  la  téte  des  Autri' 

effet  ,  le  dernier  comte  derA«ieH>ine ,  chiens.  Les  alliés  occupaient  une  poai- 

prodigue  et  malheureux,  est  moit  il  J  tion  formidable  en  avant  de  Lawfeldt; 

a  une  vingtaine  d'années,  après  avoir  des  revêtements  terrassés  ,  garnis  de 

aliéné  tous  les  Mens  de  sa  nmille,  y  batteries  dont  les  feux  se  croisaient, 

compris  le  château  de  Villebon.  formaient  une  citadelle  de  chaque  ver- 

Laudonmèbe  (René  de),  pentil-  ger  de  ce  village.  Cependant  le  maré- 

bomme  protestant  qui  conduisit  en  clial  de  Saxe  résolut  de  forcer  cette 

Floride  une  expédition  malheureuse  position.  Il  fit,  dans  la  nuit  du  l*' au  1 

(voyOE  Flob  IDE  );  parvint,  après  de  juillet,  toutes  ses  dispositions.  Au  point 

grands  dangers,  à  revenir  en  France  du  jour ,  une  pluie  d'orage  présentait 

en  tfi66;  fut  mal  reçu  à  la  cour,  et  se  partout  de  nouveaux  obstacles  à  Tai^ 

retira  dans  sa  terre,  où  il  mourut  in-  deur  des  soldats  ;  le  terrain  était  glis- 

connu.  Ce  brave  et  infortuné  capitaine  sant.  la  poudre  était  mouillée.  Trois 

a  \ii\^éV  Histoire  notable  de  la  tlorid£f  lois  le  village  de  Lawfeldt  fut  attaqùé 

contenant  les  trois  voyages  fait*  e»  par  les  Français ,  trois  fois  ils  forent 

icelle  par  des  capitaines  et  pilotes  repoussés.  Le  maréchal  de  Saxe  ma- 

frmiçois;  publiée  par  Bazanier,  Paris,  nœuvra  pour  tourner  cette  position,  et 

1686 ,  in-S".  Grispin  de  Pas  a  j^ravé  le  tandis  quMI  attirait  sur  lui  rattentioB 

Portrait  de  Laudonnière ,  t598,  in-8'.  et  les  forces  du  duc  de  CutJiberland  , 

Lauf£lu  ou  Lawfeldt  (batadie  de,  une  quatrième  attaque  de  front  rendit 

t  juillet  1747).  Des  conférences  avaient  les  Français  niaîtres  de  Lawfeldt  ;  mais 

été  ouvertes  à  Breda  entre  la  France  et  ils  s'y  trouvèrent  sous  le  feu  d'autres 

l'Angleterre,  pour  traiter  de  la  paix  gé-  redoutes  qui  dominaient  ce  village, 

nérale  piir  la  médiation  de  la  Hollande:  Bientôt  ils  y  furent  chargés  et  rompus 

mais  les  EtaU-Généraux  prétendaient  par  levieomte  Ligonier,  fils  d*oii  r»u- 

toujoursétre  neutres,  et  n'avoir  jusque-là  (;'\é  français,  qui  commandait  la  ravale- 

Eris  part  à  la  guerre  que  comme  auxi-  rie  anglaise.  Le  maréchal  rassembla 

aires,  et  commie  liés  par  leurs  traités  toutes  ses  forces,  enveloppa  Ligonier, 

avec  Im  Anglais;  «ne  fnteifiélatioa  et  le  contraignit  à  mettre  bas  les  armes 

avec  le  corps  qu'il  commandait.  Mais 

(*)  KoUoe  préliQilMire  dm  Eeoieil  de  M.  pendant  ce  temps .  le  duc  de  Cumber- 

^■rô-  land  se  retirait  eu  ooaordiv  parte  cb»- 
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min  de  Maiistriclit.  La  bataille  était  ga- 
gnée, il  est  vrai;  mais  elle  n'était  rien 
moins  que  décisive.  Les  Français,  épui- 
sés de  fatigue ,  n'essayèrent  pas  de 
poursuivre  leurs  ennemis.  La  perte,  de 
part  d'iiiitre,  fut  évaluée  a  peu  près 
a  6,000  hommes  tués  ou  blessés  ;  la 
prise  de  29  pièces  de  canon  et  de  9  dra- 
peaux était  presque  le  seul  avantage 
dont  pût  se  vanter  le  maréchal  de  Srixe 
et  féliciter  Louis  XV,^orsque  le  soir  du 
même  jour  ce  prinee  arriva  sur  le  champ 
de  bataille  (*).  » 

Lauoieb  (André),  naquit  à  Lisieux 
en  1770,  et  fut,  en  1839,  Tune  des 
vietiines  du  choléra.  Supiiléaiit,  puis 
successeur  de  Fourcroy  dans  la  chaire 
de  chimie  du  muséum ,  et  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'école  de  phar- 
macie, il  se  fit,  comme  professeur,  par 
ses  travaux  d'analyse  chimique  et  par 
ses  observations  en  minéralogie,  une 
pr.iiifle  réputation.  Ses  découvertes  ont 
été  consignées  dans  des  mémoires  qui , 
ao  nombre  de  trente-six,  ont  été  insé- 
rés dans  les  Annales  et  dans  les  Me- 
moirea  du  muséum.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre, un  cours  de  chimie  yt  /ih  uie^  en  3 
▼ol.  in-8*,  1828. 

T.  vi  JON  (IMerre),  né  à  l'nris  en  1727, 
ch  wisonnier  et  auteur  dramatique,  «  bel 
esprit  de  société,  a  dit  la  Harpe,  chan- 
sonnier de  table,  composant  de  petites 
fêtes  pour  de  grands  princes,  et  faisant 
de  petits  vers  dans  les  grandes  occa- 
sions.  »  Une  pastorale  de  Daphnis  et 
Chloé ,  d'après  le  roman  de  Longus  , 
commença  sa  réputation,  et  lui  valut 
les  bonnes  grâces  du  comte  de  Cler- 
moiit ,  qui  le  prit  pour  secrétaire  de 
ses  commandements*  A  la  mort  de  ce 
prince,  I^ujon  passa  dans  la  maison  de 
Condé,  devint  le  directeur  des  fêtes  de 
Chantilly,  et  succéda  en  1775  à  l'auteur 
de  l'Jri  d'aimer,  dans  la  charge  de  se- 
crétaire fi;éuéral  des  drainons,  qui  valait 
20.000  livres  de  rente.  La  révolution 
lui  ôta  emplois  et  pensions.  Réduit 
alors  presque  à  Tindigence,  il  garda  ce- 
pendant .s:i  tranquilliic  d'Ainr ,  et  con- 
tinua de  faire  des  chansons.  En  1807 , 
J* Académie  française  crut  devoir  i  son 
âge  et  à  aci  qualités  morales  autant 

(*)  Sismondi,  Histoire  des  Français, 
tJJULVJU,p.43. 


u'à  ses  titres  littéraires  de  l'admettre 
ans  son  sein.  «  Laissons-le  passer  par 
l'Institut ,  »  dit  Delille  en  lui  donn.mt 
sa  voix  ;  il  était  octogénaire.  Toutefois, 
Il  vécut  encore  jusquVn  181  f.  Ses  oeu- 
vres choisies  ,  consistant  en  opéras  co- 
miques, chansons  et  autres  opuscules, 
ont  été  recueillies  en  4  vol.  (  1809  et 
1811). 

Laulne  (retienne  de\  orfèvre,  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin,  né  à  Or- 
léans en  1&90(*),  perfectionna  la  gra- 
vure en  points,  re[)rO(luisit  avec  succès 
différents  morceaux  de  Marc-Antoine; 
mais  exécuta  la  majeure  partie  de  ses 
cstnmpes  d".i[)rè.s  ses  [)ropres  dessins.  II 
maniait  le  buria»avec  une  grande  dex- 
térité et  une  extrême  finesse.  Doué 
d'une  grande  facilité  d'invention,  il  ex- 
cellait à  faire  les  figures;  son  dessin 
n'est  cependant  pas  toujours  très-cor- 
rect; il  travaillait  encore  à  Strasbourg 
en  ITi^o.  Ses  ouvrages  étaient  ordinai- 
rement marqués  d'un  S  ou  d'un  S  et 
d*un  F,  ou  Stephtmu*  F. 

Launay-Courson  ,  ancienne  sei- 
gneurie du  Hnrepoix  ,  érigée  en  comté 
en  1670  en  f.iveur  du  président  de  La- 
moignon,  (^'est  aujourd'hui  une  com- 
mune du  département  de  Seine-i't-Oise. 

Launay  (JNicolas  de) ,  graveur,  né  à 
Paris  en  17S9 ,  était  élève  de  Louis 
[.empereur.  On  a  de  lui  des  morceaux 
d'histoire,  des  paysages,  et  un  assez 
grand  nombre  de  vignettes.  Ses  ouvra- 
ges sont  généralement  estimés.  Le  plut 
remar(jnnl)le  est  la  Marche  de  Silène, 
d  aprej»  Uubens.  li  faut  citer  aussi  la 
Partie  de  plaisir  y  d'après  Vœnix  ;  la 
lionne  jurrr  et  l  Escarpolette,  d'après 
Fragonard ,  et  la  Première  leçon  d'a- 
mitié fraternelle ,  d'après  Aubry.  Cet 
artiste  niourutà  Paris  en  1792;  il  avait 
été  reçu  de  l'Académie  en  1789. 

Son  frère ,  Robert  de  Laor ay  ,  né 
en  l7iM*  a  laissé  aussi  quelques  planches 
estimées.  Nous  citerons  entre  autres  : 
le  Malheur  imprévu,  d'après  Greuze  ; 
le*  Mieux  de  ta  nourrice,  d'après  Au- 
bry  ;  le  Mnriar/e  rompu  ,  d  après  le 
même;  ie  Maiiage  conclu,  d'après 
Borel.  Il  est  mort  en  1814. 

Laoray  (mademoiselle  de),  naquit  à 

(*)  Oublié  par  la  Biograplùe  universelle 
de  Uiehaud. 
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Paris,  en  1693,  d'un  pauvre  peintre 

(jtii,  forcé  de  s'expatrier,  ne  laissa  à  sa 
temine  et  à  sa  Glîe  d'autres  ressources 
que  de  se  retirer  dans  un  couvent. 
Douée  d'un  esprit  précoce  ,  la  jeune  do 
Launay  s'attira  l'affection  de  toutes  les 
nonnes ,  et  fut  gâtée  au  point  qu'elle 
mit  dire  plus  tard  :  «  Il  m'est  arrivé  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  les 
romans ,  où  l'héroïne ,  élevée  comme 
noê  simple  liergère,  se  trouve  une  illus- 
tre princesse.  J'ai  été  traitée  dans  mon 
enfance  en  personne  de  distinction ,  et 
|Kir  la  suite  je  déooovris  que  je  n*étaiB 
rien....  C'est  là  l'orij^ine  des  malheurs 
de  ma  vie.  "  A  14  ans,  la  jeune  de  Lau- 
nay œmpreiiait  dt^a  Descartes  et  Ma- 
Idiranche;  mais  elle  ne  tarda  ^8  à 
abandonner  la  lecture  de  ces  philoso- 
phes, par  scrupule  de  dévotion.  Plus 
tard,  pour  se  distraire,  elle  étudia  la  géo- 
métrie. 

L'abbesse  du  couvent  où  vivait  ma- 
demoiselle de  Launay,  et  qui  était  pour 
elle  une  seconde  mère  ,  étant  morte  en 
1710,  la  jeune  lille  dut  quitter  le  mo- 
nastère ,  dénuée  de  ressources ,  et  à 
peine  âgée  de  17  ans.  Elle  dut  chercher 
une  position.  Une  année  de  démarches 
et  les  plus  brillantes  protections  la  con- 
duisirent à  une  place  de  femme  de 
chambre  chez  la  duchesse  du  Maine. 
Trop  noble  et  trop  fière  pour  une  telle 
position,  elle  se  vit  dès  l'abord  mécon- 
nue par  sa  maîtresse,  et  calomniée  par 
des  compagnes  jalouses  de  sa  supério- 
rité. Cet  état  de  choses  la  mettait  au 
désesijoir ,  et  elle  y  eût  peut-être  suc- 
combé, si  un  incident  frivole  ne  fût  venu 
&ire  comprendre  à  la  capricieuse  du- 
chesse qu'elle  avait  près  <relle  une  fille 
d'esprit  et  de  téte ,  propre  à  tout  autre 
chose  qu'à  la  coiffer  et  a  l'habiller.  La 
duchesse  avait  un  jour  commandé  à  ma- 
demoiselle de  Launay  d'écrire  pour  elle 
à  Fonlenelle  à  propos  d'une  jeune  thau- 
maturge dont  le  philosophe  s'était  en- 
^é.  La  lettre  était  diflHcile  à  faire  ;  il 
s'agissait  de  plaisanter  un  des  hommes 
les  plus  spirituels  et  les  mieux  établis 
de  France  ;  la  lettre  de  mademoiselle  de 
Launay  fiit  un  modèle  de  grâce  et  de 
fine  moquerie;  on  en  causa  beaucoup 
dans  le  monde,  et  mademoiselle  de 
Launay  devint  un  personnage. 
Lea  intrigues  politiques  vinrent  en- 

T.  z.  7*  JJmraitcn,  (Digt.  incycl. 


suite  prendre  place  dans  la  vie  de  ma- 
demoiselle de  Launay  ;  et  elle  devint 
la  contidente  et  pour  ainsi  dire  l'âme 
damnée  de  ramoitieuse  et  remuante 
duchesse,  qui,  quoique  l'admettant  sou- 
vent à  ses  conseils  secrets,  ne  l'en  trat- 
tait  cependant  pas  moins,  à  Toecation , 
comme  une  simple  femme  de  chambre. 
Le  fameux  Mémoire  des  princes  légiti- 
més fut  composé  en  présence  de  made- 
moiselle de  Launay,  qui  fut  aussi  un 
des  principaux  agents  de  la  duchesse, 
agissant  seule  au  nom  d'un  époux 
incapable  et  poltron ,  dans  cette  cona- 
piration  de  Cellamare  ,  découverte  st  à 
propos  par  le  régent.  Arrêtée  en  même 
temps  que  la  duchesse  du  Maine  (19  dé- 
cembre 1718) ,  mademoiselle  de  Lau- 
nay fut  cependant  séparée  de  sa  tnaî- 
tresse  et  se  vit  conduite  à  la  Bastille,  où 
die  soutint  avec  une  fidélité  et  une  as- 
surance admirables  les  interrogatoires 
auxquels  on  la  soumit.  Un  des  minis- 
tres chargé  de  Pinterroger  lui  dit  UB 
jour,  fatigué  de  ses  dénégations  :  «  Vous 
savez  toute  l'affaire,  et  l'on  veut  que 
vous  parliez,  ou  vous  resterez  toute  vo- 
tre vie  à  la  Bastille.  »  —  «  Eh  bien,  Mon< 
sieur,  reprit-elle,  c'est  un  établissement 
pour  uue  fille  comme  moi  qui  n'a  pas 
de  bien.  »  Elle  y  resta  effectivement  as* 
sez  longtemps  ;  car  elle  ne  sortit  dC 
prison  qu'au  bout  de  deux  ans.  Elle  ren- 
tra alors  à  la  cour  de  Sceaux ,  où  l'escla- 
vage de  la  domesticité  lui  fit  plus  d'une 
fois  regretter  la  Bastille  :  «i  II  est  vrai, 
dit-elle,  qu'en  prison  ou  ne  fait  pas  sa 
volonté ,  mais  aussi  on  n*y  fait  pas  celle 
d'autrui,  c'est  au  moins  la  moitié  de  ga- 
né.  »  La  duchesse  du  Maine ,  oubliant 
héroïque  dévouement  de  sa  {pauvre 
femme  de  diambre,  ne  la  traita  ni 
mieux  ni  pis  qu'avant  son  emprison- 
nement ;  ce  qu'elle  avait  souffert  pour 
elle  lui  semblait  fiiire  partie  de  son  ser- 
vice. 

Ce  fut  alors  que  les  amis  de  made- 
moiselle de  Launay,  ceux  du  moins 

qui  lui  restaient,  car  beaucoup  étaient 
morts ,  s'occupèrent  sérieusement  de  la 
tirer  d'une  position  pour  laquelle  elle 
était  si  penraite.  On  voulut  d'abord  la 
marier  au  savant  Dacier,  qui  disait  que 
«  c'était  la  seule  femme  avec  laquelle  ii . 
pût  vivre  sans  offenser  la  mémoire  de 
madame  Dacier.»  Mais  la  duchesse, 

«  BIG.)  7 


Dlgitlzed  by  Google 


dont  on  sollicitait  le  consentement ,  le 
refusa,  et  à  quelque  temps  de  là,  se  mit 
à  i  herrlier ,  cotnme  le  dit  elle-nH'me 
jnadeiuoiselle  de  LaunaVf  dans  le  corps 
«visse  eommaiMié  par  M.  du  Maine,  an 
officier  qui ,  sous  promesse  d*avance- 
ment,  vouliU  bien  épouser  «  une  femme 
sans  naissance ,  ni  bien,  ni  beauté,  ni 
jeojBesse.  »  «  A  peine,  ajoute-t-elle,  les 
treize  cantons  pouvaient-ils  suflire  à 
cette  découverte.  »  On  trouva  cepen- 
dant le  baron  de  Staal,  veof,  et  père  de 
deux  grandes  filles.  Le  mariat;e  se  lit,  et 
mademoiselle  de  Launay,  devenue  ba- 
ronne de  Staal ,  eut  toutes  les  nro.roiza- 
tifes  des  dames  de  la  maison  de  la  du- 
chesse. Le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus 
rieu  de  saillant.  Elle  mourut  en  1750, 
âgée  de  66  ans.  On  a  de  mademoiselle 
de  Latmay  ou  madame  de  Staal ,  qui 
jamais  n'écrivit  pour  le  public ,  des  Mé- 
moires charmants ,  mais  où  ,  selon  son 
expression,  0Ue  ne  s'est  peinte  qu'en 
buste  ,•  deux  comédies,  la  Mode  et  rtln- 
gouementf  jouées  sur  le  théâtre  de 
Beeaiii ,  et  une  volumineuse  correlpon- 
dance.  Tout  cela  a  v\6  rassemblé  en  2 
volumes,  et  publié  en  1821  (Paris,  Re- 
iNKiard.) 

Launay  ou  Launey  (Beniard'Ren<^ 

Jourdan,  marquis  de),  naquit  en  1740, 
à  la  Bastdie,  dont  sou  père  était  gou- 
verneur. Trop  jeune  lorsqu'il  le  perdit 
pour  lui  surccder,  il  ne  fut  noninié 
qu'en  177G  à  ce  poste,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1789.  Lorsque,  le  14  juillet,  la 
Bastille  fut  attaquée  par  le  peuple,  Lau- 
nay, scmnné  de  se  rendre,  commença 
par  faire  feu  sur  les  assaillants.  Il  coii- 
ientit  ensuite  à  parlementer,  et  Ton 
convint  nue  la  garnison  se  retirerait 
sans  qu'il  lui  fUt  tait  aucun  mal.  Les 
ponts  furent  abaisses;  mais  le  peuple  se 
préeipita  dans  la  forteresse,  et  I.aunay, 
isist  avec  quelques  olliciers,  fut  conduit 
à  riiotel  de  ville,  et  presqu'à  l'instant 
décapité. 

Launoy  (Jean  de),  célèbre  docteur 
de  Sorboune,  né  en  1603 ,  a  Valdéric, 
diocèse  de  Goutanees,  mort  à  Paris  en 
1678,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vraçes  sur  la  ihéologie,  la  disciplme,  la 
critique  et  l'bistoire,  réunis  et  publiés 
par  1  abbéGranet,  Genève,  1781-33-33, 
10  vol.  in-fol.  l-xrivain  laborieux  et  plein 
décourage,  Launoy  se  lit  un  grand  nom* 


bre  d'ennemis,  parce  qu'il  attaqua  sans 
ménagement  Terreur  et  la  founierie.  Il 
avançait  d'ailleurs  peu  de  choses  sans 
citer  ses  preuves,  et  il  avait  lu  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  ma- 
tières religieuses  depuis  Tinstitution  du 
christianisme.  On  l'appelait  le  déni- 
cheur de  saints,  parce  qu'il  s'occupa 
de  rechercher  la  vie  et  les  actes  d*un 
grand  nombre  de  ceux  (jiie  l'innorance 
ou  la  mauvaise  foi  a  fait  insérer  dans 
les  martyrologes.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
avait  plus  détrôné  de  saints  que  dix  pa^ 
pes  n'en  ont  canonisé. 

Laubaguai*»,  ancien  comté  dont  Cas- 
telnaudary  ^ait  le  chef-lieu,  et  qui  ti- 
rait son  nom  de  la  petite  ville  de  Laurac. 
Ce  pays  avait  appartenu  successivement 
aux  comtes  de  Carcassonne,  h  ceux 
de  Barcelone  et  aux  rois  d'Arauon, 
quand  un  de  ces  derniers  le  donna  en 
fief  aux  vicomtes  de  Béziers,  qui  le  cé- 
dèrent à  saint  Louis ,  en  1258.  Cette 
m/'me  année,  Jacques  d'Aragon  fit  aban- 
don au  roi  de  toutes  ses  prelen lions 
sur  le  Lauraguais,  qui  dès  lors  dépendit 
de  la  couronne  jusfjtrcn  M78.  A  cette 
époque,  Louis  XI  le  donna  à  Ber- 
trand II ,  comte  d'Auvergne  et  seigneur 
de  la  Tour.  Catherine  de  Médias  en 
hérita  en  même  temps  que  du  comté 
d'Auvergne,  du  chef  de  «a  tante  Anne 
de  la  Tour.  Après  sa  mort ,  ce  do- 
maine fut  adjugé  à  sa  fille  Mar^urrite, 
qui,  par  donation  entre-vifs,  le  remit 
au  dauphin ,  depuis  Louis  XIII,  à  con- 
dition qu'il  le  réunirait  inséparablement 
à  la  couronne.  Au  dix -huitième  siècle, 
le  Lauraguais  était  possédé  par  les 
Brancas-Villars ,  qui ,  en  conséquence, 
prenaient  le  titre  de  ducs  de  Brancas- 
Lauraguais. 

Laitbagvats  (Louls-léon-Félicité, 
duc  de  Brancas-Lauraguais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de),  fut  un  des 
hommes  les  plus  originaux  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  naquit  à  Paris  en  1733, 
du  duc  de  Villars-Brancas ,  pair  de 
France  et  lieutenant  général  des  armées. 
Possesseur* d*une  fortune  considérable, 
i!  sn  livra  aux  plaisirs  avec  une  ardeur 
incroyable,  et  ne  négligea  nourtant  oas 
l'étude  des  sciences;  il  devint  même 
assez  fort  pour  y  faire  des  découvertes, 
et  on  lui  doit  quelques  perfectionne- 
ments introduits  dans  Tart  de  confec- 
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ffonner  la  porcelaine.  H  étudia  beau-  Terains  pontifes ,  plus  encore  par  ^ 

coup  la  chimie,  et  dépensa  en  eipé-  vertus  que  par  sa  beauté.  Pétrar(iu(' lui 

riencesdessommesénormes  :  les  plaisirs  survécut  et  contimia  jusqu'à  sa  mort  à 

et  la  science  le  ruinèrent;  mais  les  cou-  la  chanter.  Simon  de  Sienne  avait  fait 

naissances  quMI  avait  acquises  profltè-  son  portrait;  oo  croit  en  retrouver  des 

irent  à  son  pays.  Il  fit  plusieurs  importa-  copies  dans  quelques-uns  des  tableaux 

tiens  utiles,  entre  autres  celle  de  Tmocu-  de  cet  artiste, 
latlon.  Ce  rot  toi  qui  débarrassa  la  tcèm      Lavbbitt  (Pierre),  graveur,  naçjuit  à 

française  des  sièges  et  des  banquettes  Marseille  en  1739;  il  grava  l'histoire,  le 

qui  la  garnissaient  des  deux  côtés,  et  paysage  et  les  animaux,  mais  ce  fut  dans 

plaçaient  ainsi  les  acteurs  au  milieu  des  les  deux  dernières  branches  de  son  art 

spectateurs;  enfri  il  fit  adopter  le  cos-  qu^il  acquit  le  plus  de  réputation;  aussi 

tume  historique  pour  les  représenta-  son  peintre  de  prédilection,  celui  d'a- 

tions.  près  lequel  son  burin  s'exerça  le  plus 

En  ffM,  h  comte  dé  lanraguais  souvent;  fut  Berghens.  Il  avait  entre< 

embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  pris  de  publier  les  gravures  des  princi- 

la  révolution,  et  cependant  combattit  paux  taoleaux  du  musée  du  Louvre; 

-dans  des  broehores  assez  piguantes  la  mais  il  perdit  dans  ce  travail,  qui' était 

conduite  et  les  idées  du  romistre  Nec-  au-dessus  de  ses  forces,  sa  santé  et  une 

ker.  Plus  tard ,  il  fut  incarcéré  comme  partie  de  sa  fortune.  Il  ne  put  en  publier 

noble,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'a-  que  la  première  série.  C'est  sou  lils, 

près  le  9  thermidor.  A  la  restauration,  Henri  Laurent,  qui  a  terminé  cet  ou- 

il  siégea  à  la  chambre  des  pairs ,  et  vrage.  On  cite  de  lui  le  chevalier  d'.  fs- 

mourut  en  1824,  à  l'âge  de  quatre-  sas,  d'après  Casanova,  et  le  Déluge, 

^/ngt-onze  ans.  Le  due  de  Lanraguais  d*aprèB  le  Poussin.  Ce  dernier  ouvrage 

avait  été  l'ami  de  Voltaire  et  des  en-  est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre* 

cyclopédistes;  il  avait  du  savoir  et  Laurent  mourut  à  Paris  en  1809. 
beaucoup  d'esprit:  on  raconte  de  lui      Laurièrb  (Eusèbe- Jacob  de),  né  à 

ttHe  foule  d'anecdotes  curieuses.  Les  Paris  en  1659,  fut  l'un  des  juriscon- 

ouvrages  qu'il  a  laissés  OUt  cependant  suites  les  plus  distingués  de  la  France, 

peu  d'importance.  et  fit  une  révolution  dans  l'étude  du 

Laubb  db  Notes  naqnft  ven  1S07,  droit.  Espnt  clair  et  judicieux,  il  avait 

au  bourg  deNoves  près  d'Avignon,  fut  com[)ris  que  l'étude  du  droit  romain, 

mariée,  en  1825 ,  a  Hugues  de  Sades,  essentielle  comme  base  de  science  jurl- 

d*od  Ton  croit  qu'est  descendue  la  fa-  dique,  ne  devait  point  être  l'étude  unique 

mille  de  Sades ,  qui  subsiste  encore  au-  et  principale  des  jurisconsultes  dans  un 

jourd'hui,  et  mourut  en  1348,  de  la  pays  où,  comme  en  France,  le  droit 

5 este  noire,  qui  enleva  les  trois  quarts  coiitumier  avait  pour  le  moins  autant 
es  habitants  d'Avignon.  d'influence  gue  le  droit  écrit  :  il  se  mit 
Pétrarque,  exilé  de  Florence,  étant  donc  à  étudier  le  droit  coutumier,  et  il 
venu  chercher  un  asile  à  Avignon,  y  en  fit  le  sujet  de  plusieurs  publications.' 
vit  Laune  de  Noves,  Ibt  frappé  de  sa  On  Kt  dans  le  privilège  qui  lui  fat  ae* 
beauté  majestueuse ,  en  devint  éperdu-  cordé  pour  son  premier  ouvrage  :  «  No- 
ment  amoureux  et  la  chanta  pendant  tre  bien-aiméEusebe  de  Laurière,  avocat 
Tîogt  ans  dans  la  plupart  de  ses  son-  au  parlement  de  Paris,  nous  a  fait  re- 
nets. Ces  poésies  sont  mène  pfesqno  monstrer  que  Tétude  particulière  qu'il 
l'unique  source  de  renseignements  que  a  faite  depuis  longtemps  de  notre  juris- 
l'on  possède  sur  cette  femme,  qu'elles  prudence  francoise,  lui  ayant  fait  voir 
Mft  iroiuld»eélêbre.  n  paraît  cependant  qu'il  étoit  difSeile  dy  iafre  de  grands 

Î[ue  l'amour  de  Pétrarque  pour  Laure  progrès  sans  remonterjusqu'à  la  source. 

Ut  tout  à  fait  désintéresse,  et  qu'elle  il  a  toujours  tâché  de  l'étudier  histori- 

Aè  fbt  pour  toi  que  l'idéal  de  la  beauté  quement;  et  comme  cette  méthode  l*a 

et  de  l'amour.  Elle  était  mariée,  ainsi  convaincu  non-seulement  qu*ii  y  avoît 

que  nous  l'avons  dit;  elle  fut  mère  plus  de  découvertes  à  faire  dans  nostre 

d  une  nombreuse  famille,  et  se  fit  re-  droit  françois,  et  pour  le  moins  d'aussi 

aaifur  â  la*  conr  oonompoe  de»  son-  belles  que  dans  le  droit  romiin ,  doiK 
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pourtnnt  tout  le  inondo  est  si  fort  pré- 
venu; mais  aussi  que  la  plupart  des 
fotttfs  qu*oiit  faites  ceux  qui  l*ont  manié 
Jusqirici  viennent  de  ce  qu*iU  n*en  ont 
ytas  assez  connu  l'origine,  il  a  cru  qu'il 
t'ailoit  prendre  de  cette  manière  chaque 
matière  en  particalier,  et  fiûre  des  dis- 
sertations de  chacune.  » 

Ces  lignes  contiennent  à  peu  près 
rindication  da  bat  auquel  tendait  Lau- 
rière,  et  qu'il  a  atteint  si  ^Morieusement 
pour  lui  et  pour  la  France.  On  peut 
dire,  avec  juste  raison,  qu'il  a  été  le 
rénovateur  de  l'étude  historique  du 
droit,  et  qu'il  a  fait  prendre  ainsi  à  la 
science  juridique  une  marche  nouvelle 
qui  Ivi  a  été  des  plus  utiles.  Il  moumt 
en  1768,  nprès  avoir  laborieusement 
rempli  une  vie  assez  longue.  Un  a ,  en 
effet,  de  loi  grand  nombre d*ouvrages; 
nous  citerons  seulement  :  Bibliothèque 
des  coutumes,  ]  6i)9,  in-4°  ;  les  Institutes 
couiumUh'es  de  J.oLse(,  auec  commen- 
taire et  noies  d'/ùisrbe  de  Lauriére, 
J710,  2  vol.  in- 12;  Traité  des  instifu- 
Uotu  et  substitution  contractuelles , 
1715,  9  Tol.  in-13;  Ordonnant  dit 
rois  de  France  de  la  troisième  rucê, 
J723,  V  et  ir  tomes,  etc.,  etc. 

Laubiston  (.lacques-Ale,\andre-Ber- 
nard  /mw,  comte,  puis  marquis  de),  pe- 
tit-fils du  célèbre  banquier  Law,  naquit 
à  Pondicbéry,  en  17GS.  Il  entra ,  en 
1784,  comme  élète,  dans  Tartillerie  fut 
nommé,  en  1795,  chef  de  brifiade  ,  et 
devint,  en  1800,  aide  de  camp  du  pre- 
mier consul.  Après  avoir  rempli,  en 
1801,  nm  mission  diplomatique  à  Co- 
penhague ,  et  seconflé  les  efforts  des 
nabitants  de  cette  ville  contre  les  An- 

S lais  qui  la  bombardaient,  il  fut  cbarcé 
e  porter  à  Londres  la  ratification  du 
traité  de  paix  conclu  à  Amiens  entre  la 
France  «t  l'Angleterre.  Vers  la  fin  de 
1804,  ilfutoommégénéral  de  division, 
et  reçut  le  commandement  de  Tannée 
embarquée  sur  l'escadre  de  Tamiral 
Villarei- Joyeuse.  Envoyé  ensuite  en  Ita- 
lie, il  s'empara,  en  1807,  de  Ragiise, 
malgré  les  efforts  des  Kusses  et  des 
Monténégrins,  et  fit  preave  de  beaucoup 
iTlial^te  dans  cette  circonstance.  Il 
concourut  aussi  à  l'attaque  de  Castel- 
nuovoy-et  s'y  distingua  d'une  manière 
pirtiflilUère.  Hapoléoa  lui  confia  en- 
^iiite  le  gouvenMOicDt  de  Veniie. 


T.e  général  Lauriston  accompagna 
l'empereur  à  la  conférence  d'Erlurtb, 
puis  en  Espagne,  et  il  eontrîboa  à  la 
prise  de  Madrid.  Passé  à  l'armée  dltalie 
en  1809,  il  prit  une  part  active  aux  ba- 
tailles de  Raab  et  de  Wagram,  où  il 
commandait  l'artillerie  de  la  garde. 
Nommé  en  1811  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  ne  quitta  ce-poste  qu'à 
la  rupture  oe  la  oaix  entre  la  Franeeetia 
Russie.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  prise  de 
Moscou,  conclut  un  armistice  avec  le 
général  russe  Kutusow.  Il  commanda 
rarrière-garde  pendant  la  retraite,  et 
montra  dans  ces  circonstances  difficiles 
les  talents  d'un  général  consommé.  Ar- 
rivé à  Magdebourg,  il  y  organisa  le  6* 
corps  de  la  grande  armée,  à  la  téte  du- 

auel  il  assista  aux  batailles  de  Lutzen, 
e  Bautzen  et  de  Wurtscben.  Fait  pri- 
sonnier à  Leipzig,  il  rentra  en  France 
sous  la  restauration,  et  devint  capi- 
taine^ieutenantdes  mousquetaires  gris. 
Louis  XVIIl  le  nomma  pair  de  France, 
conirnatidant  de  la  1"*  division  de  la 
garde  rovoie  en  1816,  et  ministre  de  la 
maison  ou  roi  en  1830.  Il  Ait  élevé  à  la 
dignité  de  maréduil  de  France  après  la 
ca  m  [)a  i.'  n  e  d' Rspagnedc  1833,  et  mourut 
a  Paris  en  1828. 

Lavtebbourg,  ville  forte  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  (arrondissement 
de  Wissembourg),  passe  pour  avoir  été 
bdtie  sur  remplacement  a*un  fort  élevé 
par  les  Romams.  Lor.^que  les  Français 
en  prirent  possession  au  dix-septieme 
siècle,  ils  détruisirent  ses  fortifications, 
qui  furent  rétablies  dans  le  siècle  sui- 
vant. Les  Autricbiens  s*eB  emparèreot 
en  1744. 

En  1793,  Tannée  françidse  avait  un 

camp  sur  ce  point,  qui  faisait  partie  des 
fameuses  lignes  de  Wissembourg.  Les 
Impériaux  le  forcèrent  le  8  octobre. 
Mais,  le  3.5  décembre,  Hocbe  enleva  de 
nouveau  Geisberg  (voyez  ce  mot)  et 
Lauterbourg,  où  l'ennemi  abandonna 
ses  magasins» 

Cette  ville  compte  aqjmuNFbui  8,000 
bab. 

Ladtbbc.  Voyez  Foix  (maison  de). 

Lauzun,  ancienne  sdgneurie  de  TA- 
génois,  érigée  en  comté,  en  1570,  en 
faveur  de  I^iompar  de  Caumoot;  puis  en 
ducbé,  en  1693,  en  faveur  de  Aoloioe, 
un  de  fei  descendants.  Eue  pana,  en 
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1723,  à  la  mnison  de  Riron,  par  le 
mariage  de  Marie-Antoniae  de  Bau- 
trQ-19ogent  avec  le  maréehal  duc  de 
Biron.  C'est  aujourd'hui  l'un  des  rhcfs- 
lieux  de  canton,  du  département  de 
Lot-et-Garonne. 

Lauzun  (Antonin-Nompar  de  Cau- 
monl,  comte,  puis  duc  de),  favori  de 
Louis  XIV,  né  en  1633,  était  un  pauvre 
eadetde  Gascogne,  lorsqu'il  vint  à  la 
cour  sous  le  nom  du  marquis  de  Puy- 
Guilhem.  Le  roi  le  remarqua  chez  la 
comtesse  de  Strissons.  «CTétoit,  dît 
Saint-Simon,  son  parent,  un  petit  hom- 
me blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille, 
de  physionomie  haute,  pleine  d'esprit, 
'  qui  împosoit...  plein  d'ambition,  de 
caprices,  de  fantaisies,  jaloux  de  tout, 
voulant  toujours  passer  le  but,  Jamais 
content  de  nen,  sans  fettres,  sans  aucun 
ornement  ni  agrément  dans  l'esprit,  na- 
turellement chagrin,  solitaire,  sauvage, 
fort  noble  dans  toutes  ses  façons ,  roé« 
chant  et  malin  par  nature,  encore  plus 
par  la  jalousie  et  l'ambition...  courtisan 
également  insolent,  moqueur,  et  bas  Jus- 
qu'au valetage,  et  plein  de  recherches 
et  d'industries,  d'intrigues,  de  bassesses 
pour  arriver  à  ses  fins,  etc.  »  Bientôt  la 
favear  de  Lauzon  fut  complète.  Le  roi 
créa  pour  lui  la  charge  de  colonel  gé« 
néral  des  dragons;  il  luf  avait  même 

f>romis  la  charge  de  grand  maître  de 
'artillerie  qui  vint  à  vaquer  en  1609. 
Mais  Lauzun  s'étant  vanté  de  cette 
promesse,  le  roi  la  révoqua.  X^auzun, 
lorieux,  ronblia  jusqu'à  casser  son  épée 
devant  Louis  XIV,  en  disant  qu'il  ne 
servirait  plus  sous  un  prince  sans  foi.  Le 
roi ,  transporté  de  colère ,  ouvrit  la  fe- 
nêtre et  jeta  sa  canne  dehors,  en  disant 
qu'il  aurait  trop  de  regret  d'avoir  frappé 
un  gentilhomme.  Le  iendemam,  Lau- 
mn  fat  mis  à  la  Bastille.  Il  en  sortît 
peu  de  jours  après  avec  la  place  de  ca- 

futaine  des  gardes;  et  l'année  suivante, 
I  manqua  d'épouser  mademoiselle  de 
Montpensier,  petite-fille  de  Henri  IV. 
Créé  maréchal  de  France,  il  commanda 
l'armée  qui ,  en  167  i,  accompagna  le  roi 
en  Flamlre.  Ce  fttt  alors  que  madame  de 
Montespan,  qu'il  n'avait  cessé  d'insulter 
depuis  qu'elle  avait  fait  manquer  sou 
brillant  mariage ,  se  réunit  à  Louvois 
pour  amener  sa  dis^rrâoe.  Jeté  dans  un 
cachot  à  Pigaerol,  il  y  pana  cinq  ans, 


et  fut  exilé  pendant  quatre  autres  a  An- 
gers. C'était  mademoiselle  de  Montpen- 
sier qui,  inconsolable  de  la  captivité 
de  son  cher  Lauzun,  avait  obtenu  sa 
liberté  par  la  donation  du  comté  d'Eu, 
do  dodté  d'Aumale  et  de  la  principauté  . 
de  Dombes,  en  faveur  du  duc  du  Maine 
et  de  sa  postérité.  Le  favori  disgracie 
eut  enûn  la  permission  de  revenir  a 
Paris,  et  alors  il  épousa  en  secret  Ma- 
demoiselle; mais  il  y  eut  entre  les  époux 
des  scènes  violentes,  «  tant  qu'à  la  fin, 
lassés  l'on  de  l'antre,  ils  se  brouillèrent 
une  bonne  fois  pour  toutes,  et  ne  se  re- 
virent jamais  depuis.  »  En  1688.  Lau- 
zun se  rendit  en  Angleterre,  où  Jac- 
ques II  loi  confia  le  soin  de  conduire  la 
reine  et  son  fils  auprès  de  Louis  XIV, 
Cette  circonstance  lui  rendit  ses  entrées 
k  la  cour,  mais  il  ne  recouvra  plus  la 
faveur  dont  il  avait  joui  autrefois.  Au 
mois  de  novembre  1689,  il  conduisit 
six  mille  hommes  en  Irlande  pour  sou- 
tenir la  cause  jacobite.  On  connaît  le 
mauvais  succès  de  cette  expédition. 
Élevé  à  la  dignité  de  duc  en  169Î,  Lau- 
zun mourut  a  Paris  en  1723.  Comme  il 
n'eut  pas  d'enfants  d'un  mariage  con- 
tracté, en  1695,  avec  une  fille  du  maré- 
chal de  Lorges,  son  immense  fortune 
passa  à  son  petit-neveu  le  duc  de  Biron, 
dont  un  neveu  porta  jusqu'à  1788  le 
titre  de  duc  de  Lauzun. 

LAuzmi  (Armand-Louis  de  Gontaut, 
duc  de),  naquit  en  1747,  et  se  rendit 
fameux  dans  sa  jeunesse  par  le  scandale 
de  ses  amours,  qui  firent  rapidement 
déchoir  sa  fortune.  Ruiné  complète- 
ment par  la  banqueroute  du  prince  de  , 
Guémené,  il  alla  faire  la  guerre  d'Amé- 
rique sous  la  Fayette.  A  son  retour  en 
France,  il  prit,  après  la  mort  du  vieux 
maréchal  de  Biron,  son  oncle,  le  titre 
de  due  de  Biron.  En  1789,  il  embrassa, 
par  rancune  contre  la  cour,  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  fut  député  de  la 
noblesse  du  Quercy  à  l'AsseffiDlée  cons- 
tituante ,  et  y  siégea  du  côté  gauche.  En . 
1792,  il  figura  parmi  les  généraux  de  la 
republique.  Launée  suivante,  il  eut  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Vendée. 
Mais  il  fut,  le  31  décembre  1793,  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamné  à  mort  comme  oonvaiiieii 
d'avoir  favorisé  eeox  qu^il  était  charç^ 
de  Goaibattre. 
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Xa  VACQVnn  (Jean  de),  premier 

président  du  parlement  de  Paris  au 
quinzième  siècle,  était  un  des  princi- 
paux habitants  d'Arras  lorsqueLouisXI 
foolut  8'emparer  de  cette  place  en  1476. 
Il  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté 
aux  députés  envoyés  pour  déterminer 
les  habitants  i'  la  soumission.  Après  la 
prise  de  la  ville,  Louis  XI,  contre  toute 
attente,  le  fit  venir  à  Paris,  et  le  revêtit, 
en  1481,  des  fonctions  de  preinfer  pré- 
sident du  parlement.  La  Yacquerie  ne 
montra  pas  moins  de  noblesse  de  carac- 
tère dans  cette  dignité  importante. 
«  Estant  pressé  par  M  roy,  comme  le 
récite  Pasquier  en  son  livre  des  Recher- 
ches, d'émologuer  un  édict  qui  n'estoit 
point  de  justice,  et  pour  ce  qu'il  ne  le 
vouloit  faire  estant  menacé  de  la  mort, 
et  tout  le  parlement  aussy,  s'habilla,  et 
avec  luy  tous  les  sénateurs,  de  robbes 
rouges,  et  en  eest  équipage  s'en  alla 
trouver  le  roy,  qui,  esmerveillé  de  les 
voir  en  un  tel  habit  hors  de  saison,  les 
enquit  de  ce  «{u'ils  cberchoient.  Sur 
quoi  laVacquerie.respondDnt  pourtous: 
n  Mous  cherchons  la  mort  (dit-il),  sire, 
de  laquelle  vous  nous  avez  menacez  si 
nous  ne  confirmons  vostre  édict,  estans 
tous  appareillez  de  la  souffrir  plus  tost 
que  de  taire  chose  contre  nostre  devoir 
et  conscience  (*).  »  Louis  révoqua  ses 
édits  (  Il  prescrire  des  innpistrnts,  et  les 
congédia  en  les  priant  de  continuer  à 
r^dre  bonne  justice.  Après  la  mort  de  ' 
liouis  XI,  la  Vacquerle  protesta  éner- 
giquement  au  sujet  de  la  réj^ence.  Il 
mourut  en  1497,  «  beaucoup  plus  re- 
CDmmandable,  dit  l'ilônital ,  par  sa  pau- 
vreté, que  Hollin,  le  rlKincelier  du  duc 
de  Bourgogne,  par  ses  richesses.  » 

liAVAX,  ancienne  ville  du  bas  Maine, 
cbef-licu  du  départem.  de  la  Mayenne. 
Population  17,000  habitants. 

Laval  paraît  devoir  son  origine  à  un 
rliàti  .'ui  lifiti  (Inus  lebuitièmesiècle  par 
Cliarles  le  Chauve  ,  pour  arrêter  les 
courses  des  Bretons  ,  renversé  par  les 
pirates  du  Nord,  et  rebâti  en  MO  par 

(*)  Tiré  d'une  relation  de  la  Saint-Barthé- 
lémy où  la  belle  réiistance  de  la  Varqnerie 
«4  eonparée  à  la  bwMM  de  préndmil  de 
Tnou  approuvant  le  massacre.  Voyez  Arch. 
cur.  de  rbiiioire  de  France ,  t.  Vil  de  la 
"  i  série,  p.  «56. 


Guyon  ,  troisième  dis  de  Gui  -TeHf, 

comte  du  'Plaine.  Chef-lieu  d'une  baroa- 
nie  au  douzième  siècle  ,  d'un  comté  au 
quinzième,  et  d'un  duché  sous  Louis  IsXt 
cette  ville  était  une  place  importantf 
lorsque  Talbot  la  prit  en  1466.  Les  an- 
ciens sires  de  Laval  recevaient  le^  boni- 
mages  de  plus  de  140  terres  nobles. 

T,aval  a  des  fabriques  importantes  de 
toiles,  source  de  prospérité  pour  le 
pays.  L'origine  de  cette  industrie  ^ 
due  aux  ouvriers  flamands,  attirés  dani 
la  ville  après  le  mariage  de  Jeanne  de 
Flandre  avec  un  de  ses  anciens  sei- 
gneurs. 

Le  chef-lieu  de  la  Mayenne  a  vu  naî- 
tre plusieurs  hommes  distingués  dan« 
les  sciences  et  dans  les  lettres  ;  entre  au« 

très,  Guillaume  Bigot,  le  sieur  de  Fleu- 
rante, l'anatomiste  Tauvri ,  etc.  Am- 
broise  Paré  est  né  dans  un  village  des 
environs  de  Laval. 

Ce  fut  dans  les  campapnes  de  Laval 
que  la  chouannerie  prit  naissance et 
rarmée  républicaine,  commandée  par 
Léchelle,  y  éprouva,  en  octobre  1793, 
une  sanglante  deiaite.  (Voyez  l'^ticle 
suivant.  ) 

Laval  (bataille  de).  — Les  Vendéens 
s'étaient  décidés  à  marcher  sur  Laval, 
après  avoir  traversé  la  Loire.  Le  21 
octobre ,  la  Rochejacquelein  s'empara 
de  ClKlteau-Gonthier  ;  le  24  ,  l'armée 
royale  parait  tout  entière  en  vue  de  La* 
va*.  liéi  rènublicains  sont  mis  en  dé* 
route.  Laval  est  envahi;  cinq  h  six  centl 
patriotes  périssent  victimes  d'un  dé- 
vouement inutile.  Cependant  'fVester- 
inaiin  ,  commandant  ravant-garde  des 
répuhlie.iins,  marchait  déjà  vers  la  ville, 
qu'il  croyait  évacuée  par  les  royalistes. 
Son  petiteorpsde4,000 hommes,  assailli 
il  l'imiiniviste,  dut  faire  sa  retraite  après 
une  action  très  -  meurtrière ,  prélude 
d'une  affaire  générale.  r 

L'armée  de  Léchelle  parut  le  lende- 
main ,  forte  de  20,000  hommes.  Ce  gé- 
néral devait  ne  pas  tenter  d'attaque  sé- 
rieuse avant  que  tous  les  corps  répu- 
blicainsfusseriteii  communioation.  Mais 
il  voulut  livrer  bataille,  et  ses  disposi- 
tions furent  aussi  mauvaises  que  sa  dé- 
cision était  inopportune.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  auprès  du  bourg 
d'Lntrances,  à  moitié  chemin  de  Laval 
et  de  Cbâteaii-Goiiti}ier  (35oetobre)« 
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Beaupuy,  Kléber,  firent  de  Tâiils  efforts . 

pour  soutenir  le  combat.  L'indigne 
Chalhos  abandonna  lâchement  le  champ 
de  batiiille,  et  ses  soldats  suivirent  cet 
ekèmple,  qui  entraîna  mênîeieB  Mayen- 

g lis.  Tout  s'enfuit  jusqu'à  Château- 
onthier.  La  perte  des  républicains,  en 
hommes,  en  bagages  ,  en  artillerie,  fut 
immense.  Douze  jours  leur  suffirent 
à  peine  pour  se  reorganiser.  Léchelle 
mourut  peu  après  à  Nantes,  de  honte  et 
de  doulenr. 

LWÂL-MoittMOBBRCir.yoy.  HORT- 

MOBENCY. 

Là  Valette  (famine  de).  Toy.  Tïo- 

GABET.* 

La  Valette  fJean  Parisot  de),  48" 
rand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
eJéhisalem,  né  en  1494,  d'une  très- 
ancienne  famille  qui  avait  donné  des 
capitouls  à  Toulouse,  était  grand  prieur 
de  Sain^6ille8  de  la  langue  de  Pro- 
vence, et  lieutenant  général  du  grand 
maître  Claude  de  la  Sangle,  lorsqu'à  la 
mort  de  ce  dernier,  en  i557,  il  fut  una- 
nimement élu  pour  lui  succéder.  Son 

firemif-r  soin,  dès  qu'il  eut  été  élevé  a 
a  grande  niattrise ,  fut  de  forcer  les 
prieurs  et  les  commandeurs  d'Allema- 
gne et  de  Venise  de  rentrer  sous  l'obéis- 
sance qu'ils  lui  devaient ,  et  de  se  sou- 
mettre aux  taxes  imposées  par  les 
chapitres  généraux.  Après  avoir  ainsi 
resserré  la  disri()Iine  de  l'ordre,  qui 
avait  subi  de  grands  relâchements,  ii 
songea  à  tourner  ses  armes  contre  les 
infidèles,  et  s'unit  à  Jean  de  la  Cerdn 
pour  tenter  la  conquête  de  Tripoli,  qui 
ne  put  réussir;  cependant,  sous  son 
commandement,  les  flottes  des  cheva- 
liers devinrent  plus  redoutables  qtie  ja- 
mais, et  Soliman  ,  en  1565  ,  vint  ossié- 
ger  Malte,  pour  détruire  le  foyer  d'où 
partaient  ces  terribles  adversaires  qui 
ne  lui  laissaient  pas  de  repos. 

On  sait  quel  ftit  l'héroïque  courage 
du  grand  maître  la  Valette,  qui  soutint 
•  4  mois  le  siège  contre  30,000  Turcs  , 
sans  vouloir  entendre  parler  de  capilu- 
latioa;  son  intrépidité  lui  fut  favorable, 
et  il  vit  enfin  arriver  don  Gnrrie  avec 
des  troupes  fraîches  ;  il  était  temus,  c^ir 
il  ne  restait  que  600  soldats  en  kat  de 
porter  les  armes  :  3,000  combattants 
et  250  chevaliers  avaient  péri. 
Mon  content  d'avoir  sauvé  Malte ,  il 


voulut  encore  la  mettre  en  élit  de  ^ 
fisnsepour  l'avenir,  et  bâtit,  sur  TeiOr 
placement  du  fort  Saint  Elme,  une  nou- 
velle ville  nommée  Cité-Valette  i  dont 
la  première  pierre  fîit  posée  le  16  mart 

1566. 

La  vieillesse  de  ce  brave  chevalier 
ftit  troublée  par  quelques  différends  aveo 
le  pape,  blessé  sans  doute  de  son  refus 
d'accepter  le  cardinalat;  il  eut  recours 
au  plaisir  de  la  chasse  pour  dissiper 
Tennui  que  lui  causait  ces  contrariétés! 
mais  ,  frappé  d'un  coup  de  soleil  dans 
une  de  ses  excursions,  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  1568. 

La  Valette  (Louis  de  Thomas  de), 
supérieur  général  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  né  à  Toulon ,  eu  1678 ,  fiit 
nommé,  en  1710,  directeur  de  rinsti« 
tut  de  Paris ,  puis,  en  1730  ,  supérieur 
de  la  maison  de  Saint-llonoré ,  et  en 
même  temps  assistant  du  supérieur  gé- 
néral, qu'il  remplaça  plus  tard.  Son  gou- 
vernement, d'abord  assez  tranquille,  fut 
un  peu  troublé  par  la  bulle  Unigenitus, 
Le  P.  la  Valette ,  après  avoir  résisté 
lon!ïtem[)S  aux  instnfices  de  Boyer ,  fit 
enfin  recevoir  cette  bulle  dans  l'assem- 
blée de  1746,  comme  une  loi  d'éeonomié 
qui  défendait  l'usage  du  livre  des  Ré' 
flexions  morales,  il  mourut  en  1773. 

La  Valette  (le  P.  Antoine),  jésuite 
qui  s'est acquisun60élébritéhonteuse,en 
figur.int  comme  partie  principale  dans 
une  banqueroute  frauduleuse  qui  oc- 
cupa le  parlement  de  Paris,  en  1786  et 
17f)0.  Il  et  lit  depuis  1747  supérieurdes 
missions  de  la  Martinique ,  et  associé 
afec  un  juif  établi  à  la  Dominique,  et  il 
faisait  le  monopole  du  commerce  de  ces 
îles,  lorsqu'en  1753  ,  sur  la  plainte  des 
habitants ,  le  ministière  le  rappela.  Peu 
après ,  sa  société  obtint  qu'il  f&l  ren- 
voyé à  son  poste,  movennartt  promesse 
de  ne  plus  se  mêler  d  affaires  commer- 
ciales.!!  repartit  avec  le  titre  de  ?i8tteuv 
général  et  de  préfet  apostolique;  etaus» 
sitôt  il  recommença  a  équiper  des  vais- 
seaux et  à  accabler  les  habitante  de  l'ile 
d'exactions  de  toute  espèce.  Cependant 
ses  bâtiments  tombèrent  aux  mains 
des  Anglais,  et  furent  vendus  :  le  P.  la 
Valette  saisit  avidement  ce  prétéxte, 
et  déclara  une  faillite  d'environ  trois 
millions.  I.e  P.  Sacy,  procureur  des 
missions  de  Paris ,  et  qui  était  le  cor-  ■ 
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TCSpon&nt  de  la  Yalette ,  ftot  itnpliqné 

avec  lui  d;ins  les  poursuites;  en  voin 
leurs  créanciers  obtinrent- ils  contre 
eux  deux  sentences  déclarées  exécutoi- 
rea  eontre  toute  la  société  établie  en 
France;  «  il  était,  dit  Voltnire.  aussi 
difticile  de  faire  payer  la  socicié  que 
d*avoir  de  Targent  dea  deux  jésuites 
Sacy  et  la  Valette.  »>  Néanmoins ,  cette 
affaire  décida  l'expulsion  des  jésuites. 
Quant  au  P.  Lavalette ,  il  se  retira  en 
Aiif-'leterre ,  et  fut  bien  re<ju  des  An- 
glais, auxquels  il  avait  facilite,  en  1760, 
la  conquête  de  la  Martinique.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

La  VALETTE  (Marie  Cliamnns,  rnmte 
de),  naquit  à  Paris ,  en  1769.  Obligé, 
apires  le  10  aodt,  de  se  dérober  à  la  ven- 
geance des  républicnins  ,  à  cause  de  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  défense  du 
ebâteau  des  Tuileries,  il  s'engagea 
comme  simple  volontaire  dans  Parmée 
des  Alpes  ,  s'éleva  en  peu  de  temps  au 
rang  d'oflider  ,  et  devint  enlia  aide 
de  r^mp  de  Bonaparte ,  qui  lui  eon^ 
fia  plusieurs  missions  coulideiitirlies , 
se  1  attacha  intimement,  et  lui  lit 

âiouaer  mademoiselle  de  Beauharnais, 
ledu  beau-frère  de  Joséphine.  Nommé 
directeur  des  postes  sous  l'empire,  le 
comte  Lavalette  dut,  en  1814,  céder 
la  place  à  Ferrand;  niais  il  reprit 
son  poste  pendant  les  cent  jours,  se- 
conda activement  la  rentrée  de  Napo- 
léon, et,  à  la  seconde  restauration, 
fut  pour  ce  fait  accusé  de  trahison.  La 
ine  de  mort  fut  prononcée  contre 
ui  et  son  pourvoi  rejeté  avec  une  ra- 
pidité barbare.  La  veille  du  jour  de 
'exécution  ,  23  décembre  181  r> .  il  par- 
viul  a  s'évader,  grâce  au  généreux  de- 
vouement  de  sa  femme ,  qui  nénétra 
dans  sa  pri^fin,  le  revêtit  d'Iiabils  de 
feutme  et  resta  à  sa  place.  La  police  le 
fitcbercber  inutilement  pendant  plu- 
sieurs jours;  il  quitta  Paris  le  9  janvier 
181(5,  sous  la  conduite  d'iir»  généreux 
Anglais,  le  général  W  ilsun  ,  qui  s'était 
entendu  à  cet  effet  avec  deui  amis ,  et 
dut  subir  à  cette  occasion  un  procès  , 
connu  sous  le  nom  de  procès  des  troig 
Anglais.  (Voy.  Bbucb.) 

Des  lettres  de  grtice ,  expédiées  en 
1822,  rouvrirent  la  France  au  comte  de 
Lavalette;  mais  un  terrible  malbeur  Tat- 
tendait  k  w  l«toar  :    Umm  étail 
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devenue  folle  de  chagrin;  fl  feiilooni 

(les  soins  les  plus  tendres,  et  h  sa  mort, 
arrivée  en  1H30,  il  voulut  qu'un  même 
tombeau  les  réunit  ;  un  bas-relief, qu'on 
voit  sur  leur  mauBolée,  au  cimetière  de 
Pere-Lnrlinise,  rappelle  le  dévouement 
héroïque  de  la  comtesse  de  Lavalette. 

La  Valubbb  (Louise -Françoise  de 
LA  Baume  le  Blanc,  dnrlipsse  de).— 
Née  en  1644,  mademoiselle  de  iu  Vallière 
perdit  son  père  de  bonne  heure;  et  sa 
mère  s'étanl  remariée  à  un  maître  d'hô- 
tel de  Gaston,  frère  de  Louis  XIV,  lors- 
que ce  prince  se  maria ,  la  jeune  la  Val- 
li^  se  trouva  naturelleinent  [)lo(  ée 
comme  fille  d'honneur  auprès  de  Ma- 
dame, Henriette  d'Angleterre.  Cette 
princesse  jeta  les  yeux  sur  sa  fille  d*hon- 
neur  pour  ciptivcr  le  roi,  son  beau- 
frère;  elle  voulut  en  faire  la  maîtresse  de 
Louis  XIV,  .et  v  parvint  facilement,  car 
le  roi  était  épn's  des  charmes  de  made- 
moiselle de  la  Vallière,  et  celle-ci  n'a- 
vait pas  assez  de  force  your  résister. 
L*admiration  qu'elle  avait  pour  le  roi 
(!«'\iiit  (le  Piiniotir  lorsfjiie  celui-ci  l'eut 
remarquée  \  elle  résista  pourtant , .  non 
par  cette  déplorable  coquetterie  qui  ne 
veut  que  vendre  chèremerit  une  dé- 
faite, mais  par  un  sentiment  d'honneur 
véritable  qui  lui  avait  fait  rejeter  les 
offres  du  surintendant  Fouquet,  qui, 
habitué  à  acheter  à  prix  d'or  la  faveur 
des  dames  de  la  cour,  lui  avait  offert 
sans  pudeur  300,000  livres. 

Pendant  deux  années,  mademoiselle 
de  la  Vailiere  cacha  soigneusement  sa 
liaison  avec  le  roi  ;  et  peu  de  gt  ns  se 
doutaient  à  la  cour  que  ce  fdt  à  elle 
que  s'adressassent  les  fêles  galantes  si 
nombreuses  que  donnait  alors  le  jeune 
monarque.  Véritablement  passioimée, 
cette  fetnme  aimante,  loin  d'être  vaine 
de  l'amour  qu'elle  inspirait,  eût  voulu 
le  renfermer  au  fond  de  son  cœur  et  de 
celui  de  son  amant;  et  son  sentiment 
de  justice  et  de  bonté  lui  faisait  crain- 
dre plus  que  tout  au  monde  un 
éclat  qui  edt  affligé  la  reine ,  et  dont , 
a(>rès  elle,  tant  de  favorites  éliontécs 
écrasèrent  la  vertueuse  .Marie-  l  herese. 

Louis  XIY  resta  fidèle  quelque  temps 
à  mademoiselle  de  la  Vallière,  car  il  lut 
était  sincèrement  attaché.  Cependant, 
quand  madame  de  Montespan  eut  en- 
tiàment  conquis  leçoeur  du  monarque 
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mademoiselle  de  la  Vallière  éprouva  des 
dégoûts  qui  Tenç^agèrent  à  quitter  la 
cour.  A  peine  âpée  de  trente  ans ,  elle 
allait ,  après  avoir  refusé  de  brillants 
mariages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Laijzun,  qui  fit  depuis  une  si  étranj^e 
fortune,  elle  allait,  disons-nous,  s'enfer- 
mer pour  toujours  dans  le  plus  austère 
des  couvents,  un  couvent  de  carmélites. 
Un  peu  plus  d'un  an  après ,  mnriemoi- 
selle  de  la  Vallière  recevait  le  voile  noir 
des  mains  de  la  reine*  et  Bossufet  dé» 
ployait,  en  s'adressant  à  cette  pauvre 
recluse,  tous  les  trésors  de  son  élo- 
quence. «  Mademoiselle  de  la  Vallière  fit 
cette  action,  dit  madame  de  Sévigné, 
comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d'une 
manière  noble  et  toute  charmante.  Llle 
étoit  d*une  beauté  qui  sorpreooit  tout 
le  monde.  « 

La  reioe  et  la  duchesse  d'Orléans  al- 
lèrent souvent  la  visiter  dans  la  prison 
àlacfuclle  elle  s'était  condamnée. 

Mademoiselle  delà  Vallière  avait  deux 
enfants  survivants  de  quatre  auxquels 
elle  avait  donné  le  jour..  Sa  fille,  made- 
moiselle de  Blols,  épousa,  en  1G79,  le 
prince  de  Conti  ;  et  la  mère  eut  a  subir, 
a  cette  occasion,  les  compliments  de  la 
OOUr  et  de  la  ville.  Son  fils,  lo  comte  de 
Vermandois,  étant  mort  en  1683,  ce  fut 
Boaauet  qui  lui  annonça  cette  nouvelle. 
Oo'stit  par  l'illustre  prélat,  et  madame 
de  Sévi(îné  raconte  que,  d'abord ,  la  ten- 
dre mère  versa  des  torrents  de  larmes  ; 
mais  que,  les  essuyant  bientdt,  elle  dit  : 
•  C*est  trop  pleurer  In  mort  d'un  fils 
dont  je  n'ai  pas  encore  assez  pleuré  la 
naissance.  »  Mademoiselle  de  la  Vallière 
mourut  en  1710,  3gée  de  qunrnutc-six 
ans  seulement^  elle  était  depuis  long- 
temps en  proie  aux  plus  douloureuses 
infirmités,  qui  jamaia  ne  la  firent  se  dé* 
partir  de  la  rigoureuse  loi  de  son  ordre , 
qu'elle  accomplissait  dans  toutè  son 
austérité. 

On  a  de  madame  de  la  Vallière  des 
lettres  et  des  Réflexions  srtr  la  vie 
d'une  dame  pifdtente;  mais  l'authenti- 
cité des  dernières  est  douteuse.  On 
croit  généralement  que  h  Madeleine 
de  Lebrun,  qu'on  voit  au  Val-de-Grâce, 
reproduit  les  traits  de  la  touchante  fa- 
vorite; rependant  un  portrait  authen- 
tique de  Aliguard,  que  possède  la  famille 
de  la  dcichene,  ne  ressemble  nultement 


à  ce  tableau ,  qui ,  probablement ,  ftit 
fait  d'après  un  autre  modèle. 

Louis-César  la  lia  unir  le  Blanc,  duc 
de  hk  Valliiîbe,  petit-neveu  de  la  pré- 
cédente, bibliophile  célèbre,  né  en  1708 
à  Paris,  eu£  la  charge  honoriOque  de 
grand  fauconnier  de  la  couronne,  et  en 
consacra  en  grande  partie  les  loMrt  à 
l'étude  et  à  la  société  des  beaux-esprits. 
C'est  à  Montrouge,  dans  un  château 
somptueux ,  qu'il  rassembla  les  im- 
menses collections  de  livres  qui  ont  ftit 
sa  célébrité.  Le  duc  de  la  Vallière,  mort 
le  16  novembre  1780,  fut  le  dernier  re* 
jeton  mâle  de  sa  femille  :  il  ne  laissait 
d'autre  enfant  que  la  duchesse  de  Châ* 
tilion.  La  bibliothèque  qu'il  laissa  était 
très-considérable  (on  en  a  un  catalogue 
en  deux  parties ,  la  1"  rédigée  çar 
MÎVI.  Guillaume  Debure  et  Van  Praët, 
Paris,  1783, 3  vol.  in-8%  fig.  ;  la  r,  par 
Nyon,  1708,  6  vol.  in-À*).  Achetés  en 
1788,  par  le  comte  d'Artois,  et  payée 
par  le  roi ,  elle  fut  réunie ,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal ,  créée  par  le  mar- 
quis de  Paulmy  d'Argenson. 

Lavabdin  ,  ancienne  seigneurie  du 
Maine,  érigée  en  marquisat,  en  1601 , 
eh  faveur  de  Jean  de  Beaumanoir.  C'est 
niijourd'hiii  l'un  des  chefs-lieux  deCSO* 
ton  du  département  de  la  Sarthe. 

Layabdin  (fomille  de).  Voy.  Bbau> 

MANOIR. 

La  Varenne.  —  Cet  homme,  qui 
s'était  fait,  pour  ainsi  dire,  auprès  du 
galant  Henri  IV,  une  fonction  officielle 
du  métier  de  pourvoyeur ^  avait  com- 
mencé par  être  cuisinier  de  Madame, 
et  excellait  è  piquer  les*  viandes.  Quand 
Guillaume  Fouquet  ( c'était  son  nom) 
eut  fait  fortune  et  gagné  le  marquisat 
de  la  Varenne,  Madame  le  rencontrant, 
lui  dit  :  R  La  Varenne,  tu  as  plus  gagné 
«  à  porter  les  poulets  de  mon  frère  qu'à 
«  piquer  les.  miens.  »  11  devint  successi- 
vement porte-manteau  du  roi,  puis  con- 
seiller du  roi  et  contrôleur  général  des 
postes.  Toutefois,  ces  diverses  charges 
ne  le  détournèrent  jamais  de  ses  mis- 
sions amoureuses.  Mais  Tâge  du  roi  di- 
minuait tous  les  jours  l'importance  du 
rôle  du  conlident.  Un  jour,  que  le  chan- 
celier de  Bellièvre  faisait  aifBeulté  de 
sceller  l'expédition  d'une  grâce  nouvelle 
accordée  à  la  Varenne,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Monsieur,  oe  vous  en  faiites  pas  tant 
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«acroin  :  je  veux  bien  que  tous  sachies 

ue  si  mon  maître  avait  vingt-cinq  ans 
e  moins,  je  ne  donnerais  pas  mon  em- 
ploi pour  le  ▼ôtre  » 

Imi  Vnren  ne  était  néàla  Flèebeen  1 560. 
Henri  1 V  le  fit  gouverneur  de  cette  ville, 
qui  fut  redevable  de  son  agrandisse- 
ment et  de  sa  prospérité  au  favori  du 
roi.  Le  marquis,  dont  le  métier  n'avait 
pas  été  jusque-là  de  se  mêler  des  affaires 
du  clergé,  songea  surtout  à  rendre  la 
ville  de  la  Flèche  florissante,  en  y  éta- 
lilissaatua  collège  de  jésuites,  doté  d'un 
rfdie  revenu  ;  il  contribua  puissam- 
ment au  rappel  des  Pères.  Aussi  la  re- 
connaissance de  ses  protégés  ne  lui  fit 
jpas  défaut;  ils  lui  élevèrent,  dans  leur 
église,  un  tombeau  avec  une  ma^nifîqua 
épitnphe.  11  avait  exprimé  le  désir  d'être 
inbuii^é  squs  le  cœur  de  Henri  IV,  dé- 
posé aotii  dans  Téglise  des  jésuitei.  II 
mourut  en  1616  C). 

Là  Vauguyon  (  Antoine-Paul-Jac- 
ques 0£  QuELEN,  duc  de),  né  à  Ton- 
peins  en  1706,  lit  plusieurs  campagnei 
à  la  suite  desquelles  il  fut  promu ,  en 
1743 ,  au  grade  de  brigadier.  Il  contri- 
bua au  gain  de  la  bataille  de  Fontenoy 
(1740  ps'"  '3  présence  d'esprit  (pi'il  eut 
de  ne  point  arrêter  le  feu  de  sa  batterie 
quandles  boulets  vinrent  à  lui  manquer, 
et  de  faire  tirer  à  poudre  sur  la  redou- 
table ''olonne  anglaise.  Élevé  au  grade 
de  uKiruclial  de  camp  pour  nette  action, 
il  se  distingua  encore  à  Rocoux  et  à 
Lawfeld,  fut  créé  lieutenant  général  en 
1748,  remplit  la  charge  de  gouverneur 
des  quatre  petits-fils  ae  Louis  XV ,  et 
ibourut  en  1772. 

Nous  r.'ipporterons  ici  le  billet  d'en- 
terrement du  duc  de  la  Vauguyon, 
comme  un  monument  cwieuz  des  va< 
nités  de  l'aristocratie  '. 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoi, 
service  et  enterrement  de  monseigneur 
de  Quelen,  chef  des  noms  et  armes  des 
anciens  seigneurs  de  la  châtellenie  de 
Quelen  en  naule  Bretaene  ;  iuveigneur 
des  comtes  de  Porhoet;  «mstitaé  w 

(*)  Ifpill  •von«  tiré  CM  «larnien  détails  du 
Dictiopnanv  dei  Glules  de  d*Expilly ,  qui  a 
npéteiulu  justifier  la  Tarenne  des  pures  ca- 
lomnies de  tjuelques  écrivains  de  lilfelUs  et  de 
tçdfts.  [Yuvex  daai  cet  ouvrage  l'article 
f&iciia  (la^J. 


noms  et  arroei  de  Stoer  de  Caussada; 

duc  de  la  Vauguyon  ;  pair  de  France  ; 
prince  de  Carency;  comte  de  Quelen  et 
du  Broutay;  marquis  de  Saint -Mé- 
grin  (*) ,  de  Callonges  et  d'Archiac;  vi- 
comte de  Calvignac;  baron  des  ancien- 
nes et  hautes  baronnies  de  Tonneins , 
Gratteloup.  Yiileton ,  la  Gruyère  et  Pi- 
cornet;  seigneur  de  Larnagol  et  Tal- 
£oimur:  vidame ,  chevalier  et  avoué  de 
fiarlac;  haut  baron  de  Guienne;  second 
baron  de  Quercy;  lieutenant  général  des 
armées  du  roi;  chevalier  de  ses  ordres; 
menfn  de  fea  monseigneur  le  dauphin  ; 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
monseigneur  le  dauphin  ;  grand  maître 
de  sa  garde-robe;  ri-devant  gouverneur 
de  sa  personne  et  de  celle  de  monsei* 
gneiir  le  comte  de  Provence  ;  gouver- 
neur de  la  personne  de  monseigneur  le 
comte  d'Anois  ;  premier  gentimomme 
de  sa  chambre  ;  grand  maître  de  sa  gar- 
de-robe et  surintendant  de  sa  maison; 
qui  se  ferontjeudi,  6  février  1772,  etc.» 

Son  fils,  Pmtl-François ,  duc  de  la. 
Vauguyon,  né  en  1746,  succéda  à  la 
duché  -  pairie  de  son  père  en  1772. 
Quelques  années  après  (1776) ,  il  fiit 
envoyé  en  Hollanae  en  qualité  d'nm- 
bassâdeur.  A  son  arrivée ,  les  États 
étaient  en  quelque  sorte  sous  Tem* 
pire  du  gouvernement  britannique  ; 
lorsqu'il  quitta  le  pays,  une  députation 
solennelle  ,  interprète  de  la  reconnais- 
sance publique,  le  remercia  au  nom  des 
États,  «  du  zèle  constant  et  éclairé  qu'il 
«  n'avait  cessé  de  n^ontrer  pour  les  in- 
«  téréts  communs  de  la  France  et  de  la 
«  république,  le  priant  d'être  auprès  de 
«  son  souveraifi  l'organe  de  leur  recon- 
«  naissance,  et  d'en  obtenir  l'honneur 
«  d'une  alliance  déf<ui8ive.»  £n  1784, 
M.  de  la  Vauguyoq  njt  nommé  à  l'amr 

(*)  Il  s'est  trouvé  des  gens  assez  difGciles , 
dit  Grimm  dans  sa  Correspondance  ,  pour 
disputer  à  M.  de  la  Vauguyon  presque  jus- 
qu'au titre  de  gentilhomme  et  pour  soutenir 
(ebose  doot  je  «uis  fort  loin  de  coavenir  aveç 
eux)  qrfil  descend  d>an  dilrargiee  dont  le 
fils  a  eu  assez  d'adresse  ou  de  bonheur,  ou 
ai  vous  voulez, de  mérite, pour  épouierriiéo 
ritière  de  la  nniaon  de  flaint-lfégnii  et  pour 
s'enter  sur  celte  lige  illustre,  et  ils  pretea« 
dent  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  cent  ans, 
puisque  cela  l'est  tfàt  pendant  U  minorité 
deJiOuiiXIV* 
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iMKiit  d'Espagne.  Cette  novfélle  mlf- 

sion  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
de  nouveau  utile  à  la  France.  En  1789, 
il  lut  rappelé  jpar  Louis  XVI  «  pour 
prendre  possession  du  ministère  des  af- 
laires  étrangères  ,  qu'il  ne  conserva 
(lue  quelques  jours.  11  reprit  alors  ses 
ronetions  d'ambassadeur.  En  1790,  des 
différends  s'étant  élevés  entre  l'Angle- 
terre et  la  cour  de  Madrid ,  la  cause  en 
fut  attribuée  aux  négociations  de  M.  de 
la.yauguyou  par  le  ministère  britanni- 
que. Il  fut  remplacé  par  Bourgoing ,  le 
1"  juin.  Toutefois,  il  continua  de  rési- 
der à  Madrid.  Vers  la  fin  do  17M, 
Louis  XVIII  l'appela  à  Vérone  en  qua- 
lité de  ministre.  Le  duc  suivit  ce  prioco 
à  Blaekembourg.  Son  miiristèro  finit  en 
février  1797,  époque  oij,  par  suite  des 
intrigues  de  quelques  courtisans  ,  il  en* 
courut  la  disgrâce  du  prétendant.  Le 
conté  de  Saint-Priest  le  remplaça.  La 
Vauguyon  avait  rendu  de  grands  servi- 
ces à  la  cause  royale  pendant  sou  ini- 
nittère ,  et  il  afflit  été  fe  prinei pal  inter- 
médiaire  de  Louis  XyiII  auprès  de  ses 
agents  en  France,  notamment  lors  de  la 
conspiration  delà  Ville-ileurnois.  Dès 
qu'il  eut  oasséses  fonctions,  il  retourna 
en  Espagne  ,  où  il  demeura  jusqu'en 
1805.  A  cette  époque,  il  rentra  en 
Ftence ,  et  j  vécat  dans  une  retraite 
absolue  jusqu'à  la  restauration.  Élevé 
alors  à  la  pairie,  il  y  défendit  les  prin- 
cipes constitutionnels  ,  et  mourut  en 
1828. 

Paul- MaximUieri' Casimir  ,  prince 
de  Caubucy,  fils  aîné  du  précédent,  né 
i  Faria,  en  1768,  mourut  en  1824,  daiM 
une  maison  d'aliénés ,  après  avoir  dé- 
pensé toute  sa  fortune  dans  de  bon* 
teaaes  orgies,  et  8*étre  ftft  tuceesaire- 
ment  espion  de  la  police  directoriale  et 
impériale,  escroc  et  contrebandier. 

Paul,  comte  de  Lavauguyon  ,  son 
frère  puîné,  né  à  Paris ,  en  1777,  suc- 
céda en  1828  à  son  père  en  qualité  de 
pair  de  France,  mais  ne  put  obtenir  de 
siéger  à  faefaainbre. 

Après  avoir  servi  dans  un  corps  d'é- 
migrés en  Espagne,  il  était  rentré  en 
France  avec  son  père,  s'était  enrôlé  dans 
nos  ai'mées,  et  avait  combattu  à  Auster- 
litz.  Nommé  aide  de  camp  de  Murât,  il 
avait  fait  en  celte  qualité  les  campagnes 
de  1806, 1807  ei  IM.  IiinvM  Iburat 


eut  été  élevé  au  trône  de  Naplei,  il  l*e> 

vait  suivi  dans  ses  États,  et  avait  été 
du  nombre  des  officiers  français  qui, 
s'étant  attachée  è  sa  fortune,  avaient 

été  élevés  aux  postes  les  plus  brillants 
dans  sa  maison  et  dans  son  armée.  Il 
devint  général  de  division,  et  fut  misa 
la  tête  de  Pinfanterie  de  la  garde.  Aprèe 
les  événements  de  1815,  il  rentra  en 
France,  et  son  grade  lui  fut  conservé, 
en  vertn  de  rordonnanee  du  roi  qui  rap-, 
pelait  les  oflîciers  français  au  service  ne 
Naples.  Il  est  mort  en  1839  ,  perdu  de 
dettes  et  sans  laisser  de  postérité.  j 

Lavaub,  cber  iieu  d'anondiasemeiitl 
du  département  du  Tarn.  . 

£o  1211 ,  cette  ville  était  une  forte- 
resse redoutable  dont  les  Albicéois 
avaient  fait  un  de  leurs  principaux  uou- 
levards.  Le  fanatique  Foiquet  (voyez  ce 
mot),  évèque  de  Toulouse,  les  évéques 
de  Lisieux  et  de  Bayeus,  Simon  de 
Montfort  et  d'autres  seigneurs  de  dis- 
tinction, vmrent  l'assiéger  avec  des  for- 
cée nombreuses.  La  place  appartenait 
à  Guiraude ,  veuve  du  sire  de  f.avaur, 
l'Aspasie  de  l'albigeisme ,  TArmide  de 
la  nouvelle  croisade.  Au  moment  de  l'a- 
gression, les  gentilsbommes  accouru- 
rent en  foule  à  son  secours ,  et  à  leur 
téte,  Aimerv  ^e  Montréal ,  frère  de  la 
châtelaine,  te  siège  traîna  eu  longueur, 
tant  par  l'adresse  que  par  le  courage  de 
I4  garnison.  Aimery  incendia  lui-même- 
la  cale  (le  chat) ,  gigantesque  et  mena- 
çante machine  amenée  par  les  assié- 
geants au  pied  (les  murailles,  et  déjà 
l'on  J[>arlait  de  lever  le  siège,  uuand  un 
dernier  efibrt  tenté  par  les  croisés  leur 
ouvrit  une  large  brèche.  Presque  tous 
.le$  habitants  furent  massacrés  ou  brûlés 
▼ifs  avec  une  j'olê  extrême,  dit  Pierre 
de  Vaucernay.  Aimery  fut  pendu,  et  le 
reste  de  la  garnison  passé  au  fil  de  l'é- 
pée.  Quant  à  la  belle  Guiraude,  Mput- 
lort  la  fit  jeter  dans  un  puits  que  ToQ 
combla  de  pierres.  La  prise  de  Jj^vaur 
eut  lieu  le  3  mai  iUii. 

tjn  eondie  Rassembla  peu  de  tèmps 
après  dans  cette  ville,  à  la  mi  janvier 
1213  (voyez  l'article  suivant).  Une  au- 
tre assemblée  de  prélats  y  avait  deja  eu 
lieu  en  1I68* 

Au  commencement  de  l'année  1220, 
Raymond  le  Jeune,  comte  de  Toulouse, 
a»port8  Uffm  4'aafiaut }  çt  i?o|U  . 
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Ser  le  meurtre  de  Guiraude  et  de  ses 
éfeiiseurs ,  il  fit  égorger  toute  la  gar- 
nison catholique.  Plus  tard ,  par  suite 
de  son  traité  avec  Louis  IX,  il  remit  la 
place  entre  les  mains  du  roi  pour  dix 
ans,  après  avoir  stipulé  que  les  fortifi- 
cations en  seraient  rasées  (1229). 

En  1316 ,  le  pape  Jean  XXII  érigea 
Lavaur  en  évéehé.  En  1462,  Louis  XI 
donna  à  cette  ville  le  titre  de  comté  en 
faveur  de  Jean  de  Foix-Candole  ;  mais 
Gs  comté  fut ,  en  1483  ,  réuni  à  la  cou- 
tonne.  Au  seizième  et  au  dix -sep- 
tième siècle,  Lavaur  souffrit  beaucoup 
des  ffuerres  de  religion  et  des  troubles 
du  Langoedoe'.  Avant  1789,  elle  ne 
comptait  guère  plus  de  4.000  habit;)nts; 
élleencompteaujourd  hui  près  de8,000. 
De  Tancien  château ,  démantelé  par  or- 
dre de  Henri  IV,  il  ne  reste  sur  le  co- 
teau que  quelques  tours,  dont  de  pro- 
fonds ravins  défendent  l'approche.  N'ou- 
blions pas  de  dire  que  Flechi«r  fkit  évê- 
que  de  Lavaur. 

Lavaub  (concile  de).  Au  plus  fort  de 
la  sanglante  guerre  des  Albigeois ,  en 
1911,  un  concile  provincial  s*asseni- 
bla  à  Lavaur.  Malf^ré  les  injonctions 
formelles  du  pape  Innocent  III,  les  pré- 
lats refusèrent  d'entendre  le  comte 
Raymond  et  d'admettre  aucune  de  ses 
justifications.  Ils  déclarèrent  fauteurs 
'  d*hérétiques  les  comtes  de  Fois  et  de 
Comminges  et  le  vicomte  de  Béarn.  Ils 
insistèrent  surtout  sur  la  nécessité  de 
détruire  la  ville  de  Toulouse  ;  et  dans 
une  lettre  quils  adressèrent  en  com- 
mun au  pape  avant  de  se  séparer ,  on 
remarque  le  passage  suivant,  propre  à 
donner  une  idée  m  frnatisme  oui  les 
animait  :  «  Armez-vous  du  zèle  de  Phi- 
née,  seigneur  pape;  anéantissez  Tou- 
louse, cette  Sodonie,  cette  Gomorriie, 
avec  tous  les  scélérats  qu'elle  contient. 
Que  ce  tyran  ,  cet  hérétique  Raymond  , 
et  même  son  Jeune  tiis,  ne  puissent 
plus  relever  leur  téte ,  déjà  écrasée  i 
demi  I  Écrasez -In-leur  plus  fortement 
encore!  »  A  la  suite  de  cette  lettre.  In- 
nocent III ,  croyant  avoir  montré  pré- 
cédemment trop  d'indulgence,  confirma 
l'excommunication  des  comtes  de  Tou- 
louse ,  de  Commmges,  et  de  Foix,  et  du 
vicomte  de  Béarn. 

T,\vi: AUX  (Jean-Charles  Thibaut  de), 
célèbre  journaliste  et  leucograpbe ,  ne 


à  Troyei? ,  en  1749.  Nommé  par  Frédé- 
ric Il  prolesseur  de  langue  et  de  lit- 
térature française  à  l'université  de  Ber- 
lin, il  quitta  rAllemapne  à  la  mort  de 
ce  prince,  fut  successivement  rédacteur 
du  Courrier  dê  Sintsbourg ,  membre 
du  tribunal  du  17  août,  et  rédacteur  du 
journal  la  Montagne.  Après  la  révolu- 
tion de  thermidor ,  il  quitta  le  journa- 
lisme pour  s'occuper  de  la  rédactioft  de 
son  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, 2'  édition,  1822,  2  vol.  in-4%  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages. Employé  à  la  préfertiire  de  la 
Seine,  sous  le  consulat,  il  devint,  sous 
l^mpire,  inspecteur  général  des  prisons 
et  des  hospices  du  département,  et  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  la  seconde  res- 
tauration. Destitué  alors,  il  consacra  de 
nouveau  ses  loisirs  à  la  culture  des  tel» 
très,  et  mourut  en  1827. 

On  9  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  les  principaux  sont,  après  son 
Dictionnaire,  que  nous  avons  déjà  cité, 
un  Dictionnaire  des  difficultés  de  la 
langue  française,  2'  édit.,  1822,  2  vol. 
in-8°;  Dictionnaire  symmymique  de 
la  langue  française,  1826,  2  vol.  in-8 
Histoire  des  premiers  peuples  libres 
qtd  ont  habite  la  France,  1787,  S  vol. 
in-8''  ;  rie  de  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse,  Strasbourg ,  1788-1789,  7  vol. 
in-8* ,  et  un  grënd  nombre  de  traduc- 
tions de  livres  allemands,  entre  au- 
tres de  VHistoire  des  Àllemands,  de 
Schmidt,  Berlin,  1784,9vol.  in-8°;etde 
Y  Histoire  des  sciences  dans  ia  Gréée, 
de  Meiners,  Paris ,  1799,  6  volumes 
in-8». 

Latbdaw.  La  vallée  de  Lavedan, 

dont  Lourde  était  la  capitale,  relevait 
du  comté  de  Ri^orre ,  et  avait  eu ,  dès 
le  dixième  siècle,  des  seigneurs  particu- 
liers ayant  titre  de  vicomtes.  Au  sei- 
zième siècle,  rette  vicomte  était  échue 

t)ar  les  femmes  aux  héritiers  de  Char- 
es ,  bétard  de  Bourbon ,  fils  naturel  de 
Jean  II,  d"c  de  Bourbon.  Geusane  ou 
Gaston  de  Bourbon ,  vicomte  de  Lave- 
dan, était  un  ami  fidèle  de  Marie  d*An- 
gouléme,  reine  de  Pfavarre ,  et  de  son 
mari.  En  1610,  la  famille  de  Gontaut 
hérita  du  Lavedan.  Un  mariage  le  fit 
ensuite  passer  aux  mains  de  Phi  I  ippe  de 
Montault ,  créé,  en  1650,  duc  de  Lave- 
dan et  pair  de  f  rance. 
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Laverdy  (Clément-Charles-François 
de),  né  h  Paris  en  1723,  était  conseiilor 
au  parlement  lorsque  Choiseul  et  ma- 
dame de  Poropadour  le  firent  nommer 
contrôleur  f^énéral  en  I7f33,  à  la  place 
de  Bertia.  Jamais,  peut^tre,  pendant  le 
règne  de  Loaîs  Xv,  lés  finances  ne  se 
trouvèrent  en  de  plus  faibles  mains. 
Les  quelques  innovations  heureuses  in- 
troduites par  lui  sur  le  commerce  des 
rains,  sur  l'agriculture,  etc.,  furent 
ouvrage  de  Choiseul  et  des  encyclopé- 
distes. Mais  on  reconnut  bientôt  l'inca- 
|»aeité  de  Lamdjr.  Ce  personnage,  avec 
son  esprit  vain,  étroit,  minutioux,  des- 
potique, nourrissait  une  ambition  dé- 
mesurée sous  un  air  hypocrite  et  mo- 
deste. Afin  de  rester  en  place,  il  s*occupa 
sans  relâche  5  subvenir  par  de  nouvelles 
inventions  liscales  aux  aemandes  du  roi 
et  de  son  ministre.  La  cherté  des  blés 
excitait  des  murmures  et  des  soulève- 
ments. «  On  ne  f^t  pas  fâché  de  dé- 
tourner les  recherches  en  fixant  Patten- 
tiou  sur  le  contrôleur  général ,  qui, 
chargé  spécialement  de  Ta  partie  des 
blés,  semblait  responsable  ae  tous  les 
maux  de  la  disette  (voyez  Famine 
[pacte  de])  ;  telle  était  la  politique  de 
la  fin  du  rèene  de  Louis  XV.  Quand  la 
mesure  de  nniquité  était  comblée,  on 
en  renvoyait  l'auteur  ;  mais  son  ouvrage 
subsistait  (*).  »  Des  couplets  satiriques 
célébrèrent  la  retraite  de  Laverdy  (1768), 
oomme  des  noëls  avaient  signalé  son 
entrée  aux  affaires.  En  1793,  sa  com- 
plicité dans  les  infâmes  spéculations  du 
monopole  des  blés  le  fit  condamner  à 
mort.  11  fut  exécuté  le  24  novembre. 

La  VlCOHTBAlB  DE  SaINT-SamSON 

(Louis  de),  né  en  1732,  s'essaya  dans 
la  poésie  et  le  pamphlet  politique  sans 
beaucoup  de  succès.  Il  était  perdu  à 
Paris  dans  la  foule  des  écrivains  les  plus 
obscurs,  lorsqu'il  publia,  en  1791 ,  iet 
Crimes  des  rois  de  France,  depuis 
Clovis  jusqu'à  Louis  XFl.  Cette  com- 
pilation, écrite  «vec  tonte  la  verve  pas- 
sionnée de  l'époque,  procura  à  l'anteur 
une  certaine  célébrité.  Enhardi  par  ce 
succès,  il  publia  successivement  les  Cri- 
met  det  papes,  179»;  les  Crime»  de» 
empereur»  d Allemagne,  depui»  La» 

Q  prMe  de  louis  xy,  Londres 
(Paris),  Z784»  t.  lY,  zxa. 


thaire  P'  jusou*à  Léapold  It,  179*. 

Ces  productions  eurent  ime  grande  vo- 
gue ,  et  la  Vicomterie  fut  dès  lors  re- 

Î^ardé  comme  Tun  des  plus  ardents  dé- 
enseursde  la  révolution.  La  République 
sans  inwùUi  1792,  mit  le  comble  à  sa 
popularité. 

Élu  député  de  Paris  à  la  Convention 
nationale,  il  y  soutint  sa  renommée  ré- 
volutionnaire, et,  dans  leprocèsde  Louis 
XVI,  vota  la  mort,  sans  appel  ni  sur- 
sis. Avant  même  la  mise  en  jugement,  il 
s'était  prononcé  pour  la  condamnation 
dans  un  discours  qu*il  avait  fait  impri- 
mer. Après  le  31  mai,  il  devint  njem- 
bre  du  comité  de  silrelé  générale,  et 
coopéra  aux  di  fers  actes  de  là  dictature 
conventionnelle.  Il  fut  accusé ,  après  le 
9  thermidor,  de  s'être  ménagé,  par  ime 
conduite  équivoque,  la  facilité  de  se 
déclarer  plus  tard  pour  le  vainqueur  ; 
et,  eu  effet ,  il  ne  manqua  pas  de  se 
prononcer  énergiquement  contre  Ro- 
bespierre ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  fût  exclu  du  comité.  Peu  de  temps 
après,  il  monta  à  la  trilnine  pour  atta- 
quer le  dogme  d'une  vie  à  venir,  et  de- 
mander qu'on  fondât  la  morale  sur  la 
base  des  intérêts  présents  et  matériels. 
Après  les  journées  de  prairial,  il  fut  dé- 
crété d'accusation  ;  mais  amnistié  par 
la  loi  du  4  brumaire  an  ir,  et  n'ayant 
point  été  réélu  lors  du  renouvellement 
des  deux  tiers  de  la  Convention,  il  vé- 
cut depuis  lors  obscuntoient  et  d*un 
emploi  subalterne  dans  la  réiiie  du  tim- 
bre. 11  mourut  eu  1809.  C'était  une  téte 
ardente  et  un  caractère  pusillanime. 

La  Vieuvillk  (Charles,  marquisde), 
né  à  Paris  vers  1582,  mort  dans  la  même 
ville  en  16ô3  ,  fut  appelé,  eo  1623  ,  à 
succéder  an  surintendant  des  finances 
Schomberg;  mais  son  naturel  emporté, 
brouillon,  indiscret,  sa  dureté  et  sa 
présomption,  le  rendaient  peu  propre  à 
guérir  les  plaies  de  l'État.  Il  se  fit  des 
querelles  avec  tous  les  gens  de  cour, 
autant  par  sa  sévérité  à  leur  refuser  des 
pensions  que  par  ses  imprudences.  Ayant 
fini  par  sentir  la  nécessité  de  s'assurer 
la  protection  de  la  reine,  il  dut,  pour 
cela,  favoriser  l'entrée  au  conseil  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qu'il  n'aimait  pas, 
et  qui  gagna  bientôt  toute  la  faveur  du 
roi.  Le  12  août  1624,  la  Vieuville  fut 
arrêté,  et  subit  une  csy^vîté  ét  tniM 
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note'  an  éblteaa  d'Ambolsé,  d*oà  il 
parvint  â  8*évader,  et  se  retira  sur  le 
territoire  étratifier.  Il  obtint  cependant 
en  1626  la  permission  de  rentrer  en 
FMince;  mais,  ayant  pris  part  aux  intri- 
gues dirigées  contre  le  premier  minis- 
tre, il  crut  prudent  d'aller  rejoindre 
Gaston  h  Braxeltei  en  1681.  Il  rut  con- 
damné à  mort  l'année  suivante  par  arrêt 
d'une  chambre  de  justice  établie  à  l'Ar- 
senal ,  et  ses  biens  furent  confisqués.  Il 
ravfnt  i  Paris  sous  le  régne  suivant,  sot 
se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Mnzn- 
rin,  fut  réintégré  dans  ses  biens  et  ses 
emplois,  par  un  arrêt  du  parlement 
(1648)  f  et  reçut  le  titre  de  duc  et  pair 
et  la  direction  des  Unances  en  1649; 
mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  plans  par  lesquels  il  s'était  en- 
gagé à  rétablir  le  crédit  sans  Impôts 
onéreux. 

Le  chevaUer  de  la  Viedvtllb,  de 
la  m^me  famille  que  le  précédent,  né  en 
Bretagne  vers  1760,  émigra  en  1796,  fit 
la  campagne  de  Tarmée  des  princes  en 
179),  et  débarqua  en  Bretagne  avecTin- 
téniacen  1794.  Il  ne  réussit  guère  dans 
les  diverses  entreprises  dont  on  le 
ehargea ,  et  fut  tue  en  1796 ,  dans  une 
action  qui  s'engagea  entre  les  répu- 
blicains et  un  détachement  de  roya- 
listes. 

Là  YTLLi-Hioiivoni.  Voytst  YnxB- 

Heubnois. 

La  V  iG  N  E  (André  de),  fut  d'abord  se- 
crétairedudocdeSavoie,  remplitensuite 
la  même  charge  près  d'Anne  de  Breta- 
gne, et  accompagna  Charles  VIII,  dans 
son  expédition  dltalie,  dont  il  écrivit 
le  Journal,  par  le  commandement  de  ce 
prince.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort;  mais  il  est  certain  au'il  ne  vi- 
vait plus  en  1537,  puisaue  Jean  Boa* 
chet  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  re- 
çurent Jean  d'Auton  aux  Champs-Ély- 
sées.  Il  fut  le  principal  collaboraiteurdu 
fergier  cT honneur  de  l'entrejyrhc.  et 
voyage  deNaples,  etc.,  ensemble  plu- 
àêwn  mflret  eAose<  /bittes  el  compo- 
êêei  par  révérend  père  en  Dieu ,  mon- 
sievr  Ocfavien  de  Satnf  Gelais,  et  par 
maistre  Audry  de  la  f  ign€,avec  aulr 
tm.  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois 
imprimé; toutes  Tes  éditions  sont  rares; 
mais  la  plus  recherchée  est  la  première, 
^to,  IMM.  m»  date.  Dan.  Godefroj 


ERS.  litomnit 

en  a  donnédans  son  reeueil  eor  Ourles 

\1II,  un  extrait  assez  inexact  (*). 

Lavoisier  (Antoine-Laurent)  naquit 
à  Paris ,  le  16  août  1743,  d'une  famille 
de  financiers  ;  il  reçut  Téducation  la 
plus  brillante  et  la  plus  complète.  Son 
père  réunissait  pour  lui ,  dans  sa  mai- 
son, les  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  sciences;  ce  fut  ainsi  que  le  jeune 
Lavoisier  travailla  avec Lacaille,  Rouelle 
et  Bernard  de  Jussieu.  Il  publia ,  en 
1763,  à  peine  flgéded6  ans,  un  mémoire 
sur  le  meilleur  svstème  d'éclairage  pour 
Paris,  et  obtint  fe  prix  qui  avait  été  pro- 
posé sur  ce  sujet  Un  autre  Mémoire 
sur  les  couches  des  montagnes  servit, 
avec  le  premier,  à  le  faire  entrer  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1768.  H  obtint, 
en  1769,  une  place  de  fermier  général. 
Les  recherches  qu'il  fit  alors  sur  les  gaz 
oxygène  et  hydrogène,  et  sur  la  compo- 
sition de  l'eau,  furent  suivies  de  ses 
Opuscules  de  physique  et  de  chimie, 
qu'il  présenta  à  l'Académie  en  1773. 
Vers  eetto  même  époaue,  il  examina 
Pair  qu*on  obtient  par  la  réduction  des 
chaux  de  mercure  dans  des  vaisseaux 
clos ,  expérience  que  Bayen  avait  déjà 
faite,  et  qui  lui  fit  découvrir  que  cet  air 
était  respirable.  «  Priestlcy  ayant  re- 
connu,  peu  de  temps  après,  que  c'était 
la  seule  partie  respiraole  de  TatmoS- 
phcre  ,  Lavoisier  en  conclut  que  la  cal- 
ci  nation  et  toutes  les  combustions  sont 
le  nroduit  de  i'ufu'on  de  cet  air  essen- 
tiellement respirable  avec  les  corps ,  et 

aue  l'air  fixe,  en  particulier,  est  le  pro- 
uit  de  son  union  avec  le  charbon  :  puis, 
combinant  cette  idée  avec  les  décou- 
verlcs  de  RlackeetdeWilkc  sur  la  cha- 
leur latente,  il  considéra  la  chaleur  qui  se 
manifeste  dans  les  combustions  comme 
étant  dégagée  de  cet  air  respirable 
qu'elle  était  auparavant  employée  à 
maintenir  à  l'état  élastique.  Ces  deux 
propositions  eonstitoent  ce  qui  appar- 
tient absolument  en  propre  à  Lavoisier 
dans  la  nouvelle  théorie  chimique,  et 
font  en  même  temps  la  base  et  le  ea- 
ractère  fondamental  de  cette  théorie. 
La  première  fut  nettement  énoncée,  en 
1775,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 

(•)  Los  auteurs  de»  AfdÛves  curieuses  de 
l'hist.  de  France  en  ont  auiti  inséré  un  dans 
le  premier  volmiM  de  leur  prauèiè  série. 
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des  sciences;  Tauteur  développa  par  de- 
grés la  seconde  pendant  les  deux  années 
suivantes,  et  il  les  appliqua  siiccessive- 
meot  l'uue  et  l'autre  à  la  théorie  de  la 
fonoatioii  des  aeides  et  de  la  respira* 
tion  des  animaux (*).»  En  1783,  Ca- 
veodish  reconnut  que,  par  la  combus-  ' 
tfoQ  de  l*air  inflemniable,  on  obtenait 
de  Teau.  Monge ,  qui  partageait  cette 
idée,  la  communiqua  à  Lnvoisicr  et  à 
Laplace,  et  tous  trois  en  couclurentque 
Teau  devait  pouvoir  se  décomposer  en 
air  inflammable  et  en  air  respirable.  La- 
Yoisier  fit  à  ce  sujet,  avec  Meusnier,  en 
1784,  des  expériences  qui  confirmèrent 
cette  théorie. 

Les  découvertes  et  les  expériences 
de  Lavoisier  et  des  autres  savants 
avaient  créé  une  chimie  nouvelle,  quMI 
fallait  coordonner,  et  pour  laquelle  il 
fallait  cré^r  un  langage  nouveau.  La- 
voisier établit  sa  nonMndatare,  et  s*en> 
tendit  avec  les  savants  pour  la  faire 
adopter;  à  cette  lin,  il  publia,  en  1782, 
un  dietionnaire  de  chimie,  sous  le  titre 
de  Méthode  de  nomenclature  eMmique, 
substituée  aux  termes  bizarres  et  mys;- 
térieux  que  la  chimie  ancienne  avait 
empruntes  à  ralchimie.  Cette  termino- 
logie simple,  claire,  et  qui  avait  fondu 
en  quelque  sorte  les  définitions  tlans  les 
noms,  mntrlbua  puissamment  è  ta  pro- 
pagationxie  la  doctrine  nouvelle;  mais 
ce  qui  y  contribua  encore  beaucoup 
plus,  ce  fut  le  Traité  élémentaire  de 
eMmIê,  que  Lavoisier  publia  en  1789. 

Nommé,  en  1788,  adiuinistrateur  de 
la  Caisse  d'escompte,  il  publia  un  Traité 
de  Im  richesse  territoriale  de  la  France, 
•  et  composa  encore,  plus  tard  ,  un  mé- 
moire sur  les  finances.  Mais  arrêté  en 
1794,  avecles  autres  fermiers  généraux, 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
t'onnaire,  condamné  à  mort,  et  exé- 
cuté le  même  Jour. 

La  VBiu.tjkBB.  Tojr.  Ph<i.tppbaiix. 

LAW(Jean  de  Ladriston)  naquit  à 
£dimbourg  en  1671.  Sa  mére  descendait 
I  de  la  maison  ducale  d'Argyle;  son  père, 
William  Law,exer<^it  la  profession  d'or- 
févre, qui  équivalait  h  celle  de  banquier; 
celui-ci  acquit  d'immenses  richesses, 
acheta  en  Éooese  les  te^re•  de  Randles- 
ton  et  de  Lauristoo  ,'et  monut  en  1686. 

Oavier,  Éloge  ê*  Mmsier, 


Jean  atnit  alors  quatorze  ans;  u  reçut 

une  éducation  distin;;nôc,  et,  no  vou- 
lant point  embrasser  la  profession  de 
son  père,  il  se  mit  à  voyager.  A  Lon- 
dres, il  eut  quelque  succès  dans  le 
monde,  et  employa  une  pranrle  partie 
de  son  temps  à  étudier  le  crédit  et  le 
commerce,  mais  un  duel  lefor^  bien- 
tôt à  passer  sur  le  continent.  Après 
avoir  parcouru  différentes  contrées ,  il 
s'arrêta  à  Amsterdam ,  qui  à  cette  épo- 
que était  la  premîèfe  place  commerciale 
de  l'Europe. 

Law  avait  alors  trente  ans.  Porté 
par  la  nature  de  son  esprit  vers  Tétude 
des  systèmes  financiers,  il  entra  comme 
commis  chez  le  résident  anglais,  pour 
pouvoir  étudier  d'une  manière  pratique 
la  banque  d'Amsterdam,  alors  la  plus 
florissante  du  monde.  Revenu  en  Éeosse 
vers  1700,  fort  riche  de  connaissances 
variées,  il  voulut  appliquer  à  son  pays 
un  svstème  de  banque  qui  y  atirnitf;nt 
affluer  le  numéraire,  dont  le  besoin  s'y 
faisait  réellement  sentir.  8on  projet  ne 
fut  pas  adopté,  mais  il  ternît  en  rapitort 
avec  les  premiers  personnages  du  mys. 
Lorsqu'en  1705,  il  fut  question  d'éta- 
blir une  banque  territoriale,  il  exposa 
de  nouveau  son  système  dans  un  écrit 
intitulé  Considérations  sur  le  numé- 
rtHre.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  eette 
fois,  et  son  projet  fut  encore  rejeté. 

De  dépit,  il  quitta  de  nouveau  l'É- 
cosse  pour  se  rendre  à  Bruxelles,  et  de 
là  passa  à  Paris,  où  Louis  XIV  ne 
voulut  point  entendre  parler  de  lui, 
quoiqu'il  fdt  très-lié  avec  le  jeune  duc 
a*Oriéans,  qui  ra[)puyait.  Law  se  con- 
tenta de  jouer  et  de  gagner  Pargentdes 
seigneurs  de  la  cour;  mais  il  devint 
bientôt  suspect ,  et  d'Argenson  lui  fit 
signifier  de  quitter  Paris  dans  les  vingt» 
quatre  heures.  Il  se  rendit  alors  à  G^nes 
et  à  Venise,  où  il  gagna  également  beau- 
coup d*ar^ent  au  jeu,  mais  toujours 
d'une  manière  loyale.  On  évalue  à  deux 
millions  les  sommes  qu'il  amassa  de 
cette  manière.  Cependant,  toujours  en- 
goué de  son  système,  il  alla  1  offrir  aa 
roi  de  Piémont,  qui  l'envoya  à  l'empe- 
reur d'Allemagne,  lequel  n'en  voulut 
pas. 

Mais  Louis  XIV  venait  de  mou- 
rir (1715);  les  finances  de  la  Franco 
étaient  dans  un  état  dé|)lorabIe;  les 
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eimpagnes  ('taîent  dépeuplées;  le  com- 
merce ruiné;  les  troupes  ne  tourluiient 
plus  lie  solde;  euiin  la  banqueroute  de- 
venait imminente.  Le  régent  prit  les 
movens  qui  lui  parurent  les  meilleurs 
poiir  remédier  à  ces  maux;  n^ais  ces 
moyens  n'étaient  que  des  paliiatijEs,  et 

Cr  eux  In  crise  n'était  ([n'ajournée, 
iw  présenta  alors  son  système  ;  le 
régent  ne  voulut  en  adopter  qu'une 
partie*  en  établissant  une  banque  privée, 
IB  première  qui  ait  existé  en  France; 
un  édit  du  2  mai  1716  autorisa  cet 
établissement.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  le  détail  du  système  de  Law,  de  sa 
fortune  inouïe  et  de  sa  ruine;  aux  arti- 
cles Banque,  Boubsi  et  Cohpagnibs 
DE  COMMEBCR,  le  système  a  été  ex- 
posé, et  riiistoire  complète  en  a  été 
faite.  Law,  devenu  pour  le  peuple  un 
objet  de  haine ,  songea  à  quitter  la 
France;  il  partit  vers  la  Cm  de  1720,  dans 
la  voiture  de  madame  de  Prie,  sans  em- 
porter avec  lai  plus  de  huit  cents  louis. 
Il  parcourut  encore  quelques  contrées 
de  TKurope ,  et  mourut  à  Venise  dans 
un  état  voisin  de  la  misère  et  presque 
entièr^ent  oublié  (1739).  (Voy.  Lâu* 

RI8T0N.) 

Laya  (Jean-Louis),  né  à  Paris  en 
1761,  Ait  le  condisciple  et  l*ami  de  Le- 

gouvé.  Ils  ptiblièreiit  ensemble,  au  sortir 
du  collège,  un  volume  d'héroides,  qu'ils 
intitulèrent  EnaU  de  deux  omit.  Au 
commencement  de  1793,  Laya,  déjà 
connu  par  quchpies  opuscules  politi(pies 
et  deux  drames  en  vers  qui  avaient  eu  du 
succès,  le*  Dangers  de  l'opinion  et  Jean 
Calas,  donna  au  ThciUre-Francais  la 
comédie  de  l'y4mi  des  lois,  pièce  lie  cir- 
eonstance,  pleine  d'allusions  politiques, 
qui,  attaquée  et  défendue  avec  fureur, 
eut  tout  le  succès  d'une  œuvre  de  parti , 
et  fît  à  l'auteur  une  grande  réputation. 
Le  journal  de  Cléry  nous  apprend  que 
Louis  XVI  demanda  à  la  lire,  et  qu'elle 
lui  fut  en  effet  transmise  dans  sa  pri- 
son. 

Un  tel  succès,  au  milieu  des  luttes 
civiles,  devait  entraîner  d'inévitables 
retours.  Sous  la  dictature  convention- 
nelle, Laj^a  fut  mis  hors  la  loi,  et  dutm- 
ter  CMchéjusqu'au  9  ttiermidor, Quelques 
thermidoriens  recherchèrent  alors  son 
«mitié.  Cest  par  suite  de  cette  liaison 
qu'il  fat  chargé  de  rédiger  le  rapport 


relatif  aux  papiers  trouvés  chez  Ro- 
bespierre, rapport  qui  parut  sous  le 
nom  de  Courtois,  et  que  l'abbé  Mulot  et 
Courtois  renforcèroit  ensuite  de  coups 
de  pinceau  de  leur  façon.  On  met  aussi 
sur  le  compte  de  Laya  la  motion  d'or- 
dre du  même  Courtois ,  qui  fit  fer- 
mer le  club  du  IManége,  ainsi  que  l'opi- 
nion prononcée  a  la  tribune  par  ce 
conventionnel  pour  la  restitution  des 
biens  des  condamnés. 

Laya  fit  représenter  en  1790,  à  la 
comédie  française,  le  drame  de  Faik' 
kmd,  tiré  du  célèbre  roman  de  Lewis, 
et  auquel  l'intérêt  du  fond,  joint  au 
talent  de  Xalma,  procura  un  grand 
succès. 

Chargé  pendant  quinze  SOS  de  la 
critique  littéraire  dans  le  Moniteur,  il 
fut  successivement  professeur  de  belles- 
lettres  au  lycée  Charlemagne,  puis  au 
lycée  ISapolcon,  et  enfin,  il  fut  nommé 
en  1809  prolesscur  d'histoire  littéraire 
et  de  poésie  française  à  la  feeulté  des 
lettres,  en  remplacement  de  Delille.  La 
faveur  dent  il  jouit  sou$  Ja  restauration, 
autant  que  ses  titres  littéraires,  le  fit 
recevoir  en  1817  à  l'Académie  fran- 
çaise. Il  est  mort  en  1833. 

Lazabisxes  ,  congrégation  fondée 
par  saint  Vincent  de  Paole,  et  établie  en 
France,  vers  l'an  1632,  pour  former  des 
missionnaires.  Ils  ne  faisaient  que  des 
vœux  simples.  Leur  général  devait 
être  Français  et  résider  à  Paris.  Ils 
avaient  la  direction  d'un  grand  nombre 
de  sémiuaires  et  desservaient  plusieurs 
eures.  Le  couvent  de  Saint-Lazare  était 
aussi  une  maison  de  force.  On  y  ren- 
fermait les  jeunes  gens  dont  la  mau- 
vaise conduite  paraicsait  aux  parents  et 
aux  magistrats  ne  pouvoir  être  réprimée 
que  par  une  détention  plus  ou  moins 
longue.  Quelquefois  on  infligeait  aussi 
cette  correction  à  des  hommes  d'uilâ|^ 
mdr  ;  ainsi  on  la  fit  subir  à  Beauaiar- 
chais. 

Lazowskt,  Polonais,  réfugié  en 

France  vers  1784,  et  nommé  alors, 
grâce  à  la  protection  du  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld-Liancourt ,  inspecteur  des 
manufactures  du  royaume,  fut  élu  ,  en 
1789,  capitaine  de  là  ^arde  nationale  de 
Paris,  dirigea ,  dans  la  journée  du  10 
août,  rattaque  de  l'artillerie  des  fédérés 
bretons  contre  le  chflteait  des  Ttaile* 
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ries,  et  cootribua  puissamment  à  la  vie  est  peu  qui  aient  autant  produit  que 
toire  de  la  cause  populaire.  On  dit  que   lui,  et  son  oeuvre  est  d*autant  plus  oon- 


ee  fut  lui  qui  fit  monter  une  pièce  jus 
que  dans  fes  appartements  du  roi.  En- 
voyé a  Versailles  par  Dantun,  dans  les 
journées  de  septembre ,  il  y  eut  peut- 
être  part  au  massacre  des  prisonniers 
d'Orléans.  Kommé,  à  la  même  époque, 
membre  de  la  Commune  de  Paris ,  il 
fut,  en  mars  1793,  décrété  d'arresta- 
tion, sur  la  proposition  de  Verpniaud  ; 
mais  les  jacobins  prirent  hautement  sa 
défense ,  et  ce  décret  fut  presque  aus- 
sitôt rapporté.  Il  mourut  presque  subi- 
tement peu  de  temps  après ,  et  fut  in- 
humé sur  la  place  du  Carrousel,  au  lieu 
même  où  ses  batteries  avaient,  au  10 
août,  décidé  la  défaite  des  défenseurs 
du  château. 

Le  Bailli  (Antoine-François),  né  en 
17.56,  à  Caen,  prit  rang  dans*  la  littéra- 
ture par  ses  Fabks  nouvelles  y  Paris, 
1784.  Ces  fables  ont  de  Téléganceet  de 
la  bonhomie,  et  elles  ne  sont  |ia^  sans 
mérite.  On  lui  doit  en  outre  le  Choix 
étjiMdky  opéra-ballet,  1811;  quelques 
autres  opéras,  et  le  Gouvernement  des 
animaux,  au  l'Ours  réformateur , 
poème  épisodique  divisé  en  cinq  actes, 
18t6.LeBanii  est  mort  à  Paris,  en  1833. 

T.EBARBiER  (Jean- Jacqucs-François), 
membre  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
nnstitut,  né  en  1788',  à  Rouen,  mort  à 
Paris  ,  en  182G.  Cet  artiste,  l'un  des 
premiers  de  la  nouvelle  école  qui  s'at- 
tachèrent aux  règles  du  bon  ^oi}t,a 
produit,  outre  une  quantité  prodigieuse 
de  vignettes  et  de  dessins  ,  un  nombre 
assez  considérable  de  tableaux.  Nous 
eiterons  seulement  :  te  Siège  de  BeaU" 
vais  (en  1472);  le  Siège  de  Nancy 
(hôtel  de  ville  de  Man(^)  ;  Jupiter  sur 
le  mmt  Ida  (ancienne  eaterfe  de  Ver- 
sailles) ;  Jristomène  (château  de  Com- 
piègne);  t Apothéose  de  saint  Louis  ^ 
et  Saint  Louis  prenant  rorijlamme 
(Saint-Denis);  un  (^Arisf  (maître-autel 
de  la  cathédrale  de  Sens)  ;  Sufty  aux 
pieds  de  Henri  IF  (aux  Gobelms)  ;  le 
Tombeau  des  CanadUens,  etc. 

Lkbas  (Jacques-Philippe),  graveur, 
naquit  à  Paris  en  1707;  élève  d'Héris- 
set, qu'il  surpassa  bientôt,  il  fut  long- 
temps un  des  graveurs  les  plus  connus 
de  France;  il  est  vrai  de  dire  qu'il  en 


sidérable,  qu'il  a  signé  beaucoup  de 
gravures  entièrement  exécutées  par  ses 
élevés,  mais  sous  sa  direction.  11  a  su 
aussi  choisir  presque  toujours ,  pour 
exercer  son  burin  ,  des  tableaux  de 
bons  maîtres.  Berghem,  'NVoiiwermaas, 
ynn  Ostade,  et  surtout  Teniers ,  trou- 
vèrent en  lui  un  habile  et  fidèle  inter- 
prète. Cette  bonhomie  ,  cette  gaieté  si 
tranche,  cet  entrain  ,  en  un  mot ,  qui 
distingue  les  tableaux  de  Teniers ,  se 
retrouvent  dans  les  gravures  de  Le- 
bas,  avec  toute  leur  naïveté  et  tout  leur 
esprit.  Lebas  a  gravé  plus  de  eent  su- 
jets d'après  Teniers,  et  au  moins  trente 
d'après  Vernet,  l'un  des  peintres  dont  il 
affectionnait  le  plus  le  talent.  Il  est  le 
premier  qui ,  après  Rembrandt ,  ait 
fait  un  grand  tisane  de  la  pointe  sèche. 
Il  dessinait  beaucoup;  et  il  a  exécuté 
d'après  ses  compositions,  toutes  remar- 
quables par  une  grande  imai;ination , 
un  grand  nombre  de  gravures  d'un  bu- 
rin radie  et  brillant. 

Cet  artiste  avait  été  admis  à  l'Acadé- 
mîe  de  peinture  en  1743  ;  en  1771,  il  en 
fut  nommé  conseiller  ;  en  1782,  Louis 
XVI  lui  accorda  le  titre  de  graveur  du 
roi.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
dernière  faveur  :  le  14  avril  1783,  il  fut 
enlevé  par  une  maladie  aiguë.  On  dte 
de  lui  principalement  quatre  morcesux 
capitaux  :  les  Héjouissanrrs  fînmnn- 
des;  David  Teniers  et  sa  Janùllt  y  les 
Œuvres  de  miséricorde  et  l'Enfawt 
prodigue.  Il  faut  ajouter  aussi  la  Suite 
des  ports  de  France ,  d'après  Vernet, 
et  Sbs  RtOne»  de»  pou  beaux  ntonu- 
ments  de  la  Grèce.  I.cbas  avait  formé 
un  grand  nombre  d't'Ieves  distingués , 
tels  oue  Lemire  ,  de  Ghendt ,  Gouaz, 
Gaucher,  Laurent,  etc.  L'un  d'eux. 
Gaucher,  n  gravé  le  portrait  de  son  maî- 
tre. On  a  aussi  de  Lebas  quelques  goua- 
ches d'une  couleur  vigoureuse  et  d*un 
effet  piquant. 

Lebas  (Jean -Baptiste -Apollinaire), 
ingénieur  de  la  marine  ,  conservateur 
du  musée  naval,  est  né  dans  le  dépar- 
tement du  Var,  le  13  aoilt  1797.  Comme 
il  était  d'une  constitution  délicate,  sa 
mère  crut  devoir  négliger  son  instrue- 
tioD  pour  laisser  fortifier  sou  ocrps  ;  ee 
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moyen  lui  réiisî^ît,  les  exercices  violents 
qu*il  faisait  chaque  jour  le  rendirent 
très-robuste. 

Lorsqu^à  15  ansle  jeune  Lebas  fut  en- 
voyé à  Paris  pour  commencer  son  éduca- 
tion, il  ne  savait  pas  lire,  et  comprenait 
à  peine  le  français,  son  oreille  n'ayant 
jamais  entendu  que  le  patois  de  son 
village.  Toutefois ,  cette  même  ardeur 
ouMl  avait  apportée  dans  les  exercices 
ae  son  enfance,  il  l'apporta  dans  ses 
études  ,  et  en  5  années  il  les  termina, 
et  fut  admis  le  second  à  l'école  poly- 
technique. Deux  ans  après  ,  il  entrait 
dans  le  corps  du  génie  maritime.  Dès 
lors  sa  carrière  fut  tracée  ;  il  servit  tour 
à  tour  dans  tous  les  ports  de  France;  et 
partout  il  se  fît  distinguer.  Après  avoir 
organisé  la  flottille  qui  devait  bloquer 
le  port  de  Barcelone ,  il  fut  choisi  par 
l'amiral  Duperré  ,  lors  de  l'expédition 
d'Alger,  pour  veiller  spécialement  aux 
réparations  des  bateaux  à  vapeur  de 
Texpédition;  et,  après  le  débarque- 
ment des  troupes,  il  organisa  un  chan- 
tier de  radoub  au  camp  de  Sidi-el- 
Fémeh.  Le  gouvemement  lui  confia 
ensuite  la  mission  d'aller  chercher  ù 
Thébes  les  obélisques   du  pal.iis  de 
Louusor.  Tout  le  monde  connaît  les 
détails  de  cette  expédition ,  t(  ut  le 
monde  a  pu  apprécier  les  diflicnités 
que  présentait  l'enlèvement  d^un  mo- 
nolttne  du  poids  de  950,000  kiloiîram- 
ines,  et  cela  dans  un  pays  où  il  n'y 
avait  presque  pas  de  ressourças,  et  sans 
autres  appareils  que  ceux  qui  avaient 
été  apportés  de  France-,  tout  le  monde 
a  admiré  l'habiU-té  de  celui  qui,  avec 
buit  hommes  seulement,  avait  pu , 
en  moins  de  vingt-cinq  minutes,  raire 
détacher  et  descendre  de  sa  base  cette 
masse  énorme.  S'il  est  quelque  chose 
de  plus  étonnant  encore,  c'est  le  succès 
avec  lequel  ce  monument ,  transporté 
d'Ègypte  au  Havre  et  du  Havre  à  Pa- 
ris, fut  installé  au  milieu  de  la  place  de  la 
Concorde.  Une  inseription ,  et  des  des- 
sins gravés  sur  le  socle,  témoignent 
de  rbabileté  de  l'ingénieur  et  de  l'ad- 
miration de  la  France.  Six  mois  après, 
le  conservateur  du  inii«é('  naval  ayant 
donné  sa  démissiot),  M. Lebas  fut  nommé 
à  cette  place  où  l'appelait  sa  répuUitiun, 
et  que  lui  avaient  a  «iileiirt  méritée  ses 


Lebas  (Louis-TTippolyte),  architecte, 
né  à  Paris  en  1 78:2,  est  élevé  de  M  M .  Vau* 
doyer,  Pereier  et  Fontaine.  En  1806,  il 
remporta  le  second  grand  prix  d'archi- 
tecture; en  1808,  il  obtint  une  médaille 
d'or;  en  1810,  il  exposa  Cinlérieur 
SuM  salle  ornée  de  peinture  au  quin- 
zième siècle,  et  servant  de  musée  de 
sculpture  ;  en  1817,  il  publia  avec  M.  De- 
bret  quelques  planches  d'un  ouvrage 
intitulé  :  UEuvres  complètes  de  Jacques 
Barozzi  et  fignole.  On  lui  doit  le  mo- 
nument élevé  dans  le  palais  de  justice  à 
la  mémoire  de  Malesherbes  ;  et  c'est  lui 
(jui  a  été  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux deTeglise  ^otre-DamedeLorette, 
OÙ  à  force  de  vouloir  être  riche  on  est 
tombé  dans  la  lourdeur,  et  de  ceux  de 
la  prison  de  la  Roquette  ,  monument 
d'un  tout  autre  genre ,  et  qui  n'est  pas  ' 
destiné  à  figurer  parmi  les  beaux  furo* 
duits  de  l'art  moderne. 

M.  Lebas,  membre  de  l'Institut ,  de 
la  commission  des  beaux-arts  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  et  du  jury  de  l'école 
royale  d'architecture,  n'a  d'ailleurs  at« 
taehé  son  nom  à  aucun  des  grands  roo* 
numents  de  notre  époque.  On  lui  doit 
cependant  quelques  projets  de  fontaines, 
destinées  à  décorer  des  places  publiques. 

Le  Bas  (  Philippe-Franoois-Joseph  ) , 
lié  en  1765  à  Frévent,  département  du 
Pas-de- Calais,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  notaire ,  fit  ses  études  à 
Paris,  au  collège  de  Montaigu,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  en  1789,  et  alla, 
l'année  suivante ,  s'établir  à  Saint- 
Pol,  dont  il  représenta  les  habitanta 
à  la  fédération  du  14  juillet  171I0-,  ce 
fut  son  premier  pas  dans  la  carrière 
politique.  Des  motifs  dont  nos  lecteurs 
apprécieront  la  convenance,  nous  em- 
pêchent de  raconter  nous-méme  le  rdle 
qu'il  joua  dans  la  révolution  ;  nous 
nous  contenterons  de  transcrire  i(âime 
notice  qui  lui  estconsarrée,  dans  unou- 
vrage  imprimé  au  cooiinencement  de  la 
restauration,  pendant  la  plus  grande 
ferveur  de  la  réaction  royaliste.  Nous 
sommes  cependant  loin  d'approuver 
toutes  les  expressions  de  cette  notice  ; 
celles  qui  se  rapportent  à  Saint-.1ust, 
entre  autres,  ne  sont  rien moiosqu*exao* 
tes.  Mais  ce  n'est  pas  là,  c*est  dans  Tar- 
ticle  que  nous  consacrerons  à  ce  célèbre 
membre  do  comité  de  salât  publiCi  quStt; 
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faut  aller  cherchai  notre  Opinion  on  ce 

qui  le  concerne. 

«  Né  d'une  famille  honnête,  et  jouis- 
«  sant  de  la  considération  de  se9000Ci'< 
«  toyens,  Le  Bas  venait  d'être  reçu  avo- 
«  cat ,  et  exerçait  cette  profession  à 
«  Saint-Pol,  lorsque  la  léfohitlon,  dont 
«  il  adopta  les  principes  avec  enthou- 
«  siasme,  lui  fournit  roccasion  de  faire 
«  briller  ses  talents  sur  un  plus  vaste 
«  théâtre.  D^abord  nommé  administra- 
«  teur  de  son  département  (*),  il  fut  élu 
«  en  1792  membre  de  la  Convention  na- 
«  tionale ,  et  y  vota  la  mort  de  Louis 
«  XVI  (**).  Devenu  membre  du  comité 
«  de  sûreté  générale        il  fut  presque 

C)  Le  Bas  fut  nommé,  dans  le  rouis  de 
Khiuièe  X79<,  admipiitrateur  du  district  de 
flaint-Pol;  ce  fet  m  mois  de  déeemlire  la 
mèine  année  ,  et  à  la  suite  d'un  éclatant  suc- 
cès obtenu  par  lui,  au  barreau  d'Arraa,  dans 
une  cause  politique,  qu'il  fat  appelé  à  faire 
partie  de  l'adaiinistration  départeawQtale. 

(**)  Ami  de  Maximilien  Robespierre,  et 
convaincu  de  la  pureté  de  ses  intentions,  il 
avait ,  dès  son  e^iée  à  la  Convention ,  em- 
brassé ses  principes,  et  il  v  resta  constam- 
ment fidtie.  Il  assista  aux  débats  si  graves  et 
ai  animés  qui  eurent  lieu  dans  l'assemblée , 
depuis  le  ai  septembre  1792 ,  jusqu'à  la  fin 
d'avril  1793.  Il  avait  prouvé  qu  il  n'était  pas 
denaéde  talents  oratoires  ;  il  aurait  pu  OOUUnc 
tant  d'autres  briller  dans  la  discussion;  il  se 
contenta  de  voter  suivant  sa  conscience  ; 
«  Trop  de  grands  talents,  éerivait-ii  à  son  père, 
«  à  la  date  du  3  octobre  179a,  se  font  distin- 
«  guer  i  la  Convention,  pour  que  j'émette  une 
•*  opinion  que  d'autres  développeront  mieux 
«  q^wi  iqoL  L'essentiel  est  de  bien  (iûre ,  de 
■  bien  écouter  pour  bien  opiner  et  de  ne 
••  parler  que  quand  on  a  à  dire  une  vérité 
m  qui,  sans  vous ,  échapperait  aux  autres.  Ce 
«  a  est  pas  de  notre  gloriole  personnelle  qu'il 
«  s*agit  aujourd'hui ,  mais  da  salul  de  la  ré- 
m  pid)lique.  Voili  mes  principes,  et  j'y  tiens 
«  d'autant  plos  fortement ,  qu'ils  sont  ceux 
«  de  beaucoup  de  députés  à  la  supériorité 
«  desquels  je  me  plais  à  rendre  hommage.  » 

(••*)  Déjà,  précédemment.  Le  Bas  avail  été 
envoyé  comme  représentant  du  peuple  à 
l'armée  de  Sambre-et-Mpuse.  On  lui  avait 
donné  pour  collègue,  son  parent  Duquesiioy, 
homme  loyal  et  honnête.  Cette  mission  à 
laquelle  furent  dus  d'importants  résultats 
(voy.  Duqueshot)  ,  était  un  grand  sacritice 

qwLe  Bis fiisait  à  «es  devoirs:  r 


toujours  en  mission  avec  Salnt-.Tust , 
dont  le  caractère  tranchant  et  les  for- 
mes despotiques  contrastaient  singn- 
lièrement  avec  la  douceur,  les  ma- 
nières honnêtes  et  la  bonté  de  Le 
Bas.  Accolé  malheureusement  à  son 
compagnon  dans  ses  tournées  révolo- 
tionnaires,  il  chercha  souvent  à  tem- 
pérer sa  fougue  eruelie,  ^  il  y  parvint 

3uelquefois.  Ué  avw  RoMspierre, 
ont  il  était  le  compatriote  et  l'ami, 
il  voulut ,  par  un  sentiment  de  géné- 
rosité peu  réfléchi       partager  des 


quelques  mois  au|)arBvant,  l'avait  présenté  4 
son  hôte  Duplay  (voy.  ce  nom)  ;  Le  Bas  avait  vu 
et  aimé  la  plus  jeune  des  Hlles  de  ce  respec- 
table patriote,  et  avait  demandé  sa  main  qal 
lui  avait  été  accordée.  Le  jour  du  mariage 
était  fixé  quand,  sur  un  ordre  de  la  Conven- 
tion, il  dut  partir  pour  l'armée  de  Sambre- 
et-Aleuse.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'à  la  fin 
dViût;  il  se  maria  alors,  fut  nommé  le  14 
aeptembre ,  membre  dtt  «onié  de  sûreté  gé- 
Ba>ale ,  et  partit  presque  atissitôt  pour  l'ar- 
mée du  Rhin.  Robespierre,  qui  connaissait 
sa  modération  et  st-aaiBBNt  IVvail  asseeié  à 
Saint- Just,  pour  qu'il  temji^t,  par  une  pru- 
dente opposition ,  l'ardeur  et  la  sévérité  de 
son  collègue.  Ydvoz  à  l'arlide  Saoit-Jusv, 
l'historique  de  cette  miasiofli,  qui  eut  pour 
résultat  la  reprise  des  lignes  de  Wissembourg, 
le  déblocus  de  Landau ,  et  pendant  laquelle 
le  tribunal  révolutionnaire  du  département 
du  Bas-Rhin  ne  prononça  aucune  condamr 
natitm  capitak.  (Rodiez  et  Roux  ,  Hjsioir» 
parlemaMùf  d»  tm  réwbuioa^  t.  XXXI, 
p.  3o,) 

De  retour  à  Paris ,  au  mois  de  janvier 
<794,  Le  Bas  et  Saint-Just  furent,  au  mois 
d'avril  suivant ,  envoyés  de  nouveau  à  Vw> 
mée  de  fiambre^t-Meuse. ,  qui  reprit  alors 
l'offensive,  rem  porta  sur  les  Autrichiens  d'im- 
portants avantages,  leur  enleva  Charleroy, 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  gagna  la  bataille 
de  Fleurus.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion, Le  Basfol  cbarnéde  la  surveillance  de 
V École  à»  Mmn  él^  damla  plune  da 
Sablons. 

(*)  C'est  une  erreur;  il  y  avait  longtemps 
que  Le  Bas  prévoyait  le  sort  qui  était  réservé 
à  SCS  amb  et  à  lui.  D'ailleurs  son  sacrifice 
ne  fut  point  inutile  ;  car  si  son  parti ,  si  le 
parti  qui  seul ,  pendant  la  révointton,  vouhtt 
sincèrement  la  gloire  et  l'affermisseuient  de 
la  république,  obtient  enfin,  dans  la  mé- 
Bwîre  de  la  peslirité,  la  justice  qu'il  néritof 
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«  périls  qui  n'étaient  pas  encore  \es 
«siens,  et  on  le  vit,  n(i  iniiicu  de  la 
«  s^nce  du  9  thermidor,  s'écrier,  au 
M  moment  où  l'on  décrétait  Robespierre 
«  et  Saint-Just  d'arrestation ,  «  qu'il  ne 
«  voulait  pas  partager  Topprobre  d*un 
«tel  décret,  et  qu'il  deinaiidait  aussi 
«  contre  lui  la  même  mesure.  »  Elle  fut 
«  en  effet  portée  sur-le-champ  (*),  et 
«  s*étaiit  ensuite  rendu  à  la  Commune , 
«  insurgée  contre  la  Convent'on,  il  fut 
m  mis  hors  la  loi  à  la  séance  du  soir,  et 
«  se  tua  d*un  coup  de  pistolet  au  mo- 
«  ment  où  des  satellites ,  conduits  par 
«  le  féroce  Léonard  Bourdon,  allaient 
«  mettre  la  main  sur  sa  personne  (**).« 

Après  sa  mort,  ses  ennemis  le  frap« 
pèrent  dans  ce  qu'il  avait  eu  de  plus 
cher.  Sa  Jeune  femme  ,  son  Uis ,  âgé  de 
six  semâmes,  furent  traînés  de  pHson 
en  prison,  et  y  languirent  près  d'un  nn 
comme  suspects.  Son  vieux  père,  in- 
firme, et  qu'un  coup  si  funeste  avait 
privé  de  la  raison,  tut  enfermé  pendant 
trois  mois  dans  la  citadelle  de  Doiillens; 
enfin  tous  les  membres  de  sa  famille 
se  virent  exposés  à  des  perséeutions 
plot  ou  moins  odieuses. 

Voyez,  dans  histoire  parlementaire 
de  la  révoiutlon  française,  t.  XXXI , 
pag.  S4-40,  la  collection  des  arrêtés  pris 
par  Snint-.Tust  et  Le  lias  pendant  leur 
mission  a  Strasbourg,  et  au  t.  \XXV, 
p.  317«865,  le  recueil  des  lettres  écrites 
par  Le  Bas  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

il  le  doit  sans  doute  on  peu  an  dévonement 

de  Le  Has. 

(*)  Arrêté  avec  Robespierre,  Saiot-Jiut, 
Couthon ,  etc. ,  il  fut  conduit  avec  eux  à  h 
Forée;  nsisib  furent  bientôt  délivrés  et  con< 
duits  en  triomphe  par  le  peuple  à  l'hôtel  de 
ville.  lii.  Le  Bas  et  Saint-Just  jpressérent 
Ifautnilien  de  profiler  des  offres  des  canon* 
niers  de  Paris ,  cl  de  marcher  contre  la  Con- 
vention.  Rol>espîeiTe  s'y  refusa  ;  il  ne  restait 
plus  qu'à  mourir.  Le  Bas,  auquel  des  amis 
avaient  fait  |tasser  un  déguitemenl  et  deux 
pistolets ,  saisit  Tune  de  ce»  armes  et  passa 
l'autre  à  Maxiniilien,  qui  n'hésita  pas  un 
instant.  Mallicureùsemcnt ,  le  coup  mal  di- 
rigé  ne  lui  ôta  pas  la  vie.  La  main  de  Le 
Bas  avait  ctc  plus  sûre. 

(•*)  B'iof^rapliic  moderne ,  on  galerie  ftit- 
tOFUfue,  civUe  f  militaire  ^  fwitli^ue  et  judi- 

tmrt.  (Paris»  AJisis  Bjeray  i  a  voL  ia-8*, 
itiS),  f.  n,pisa6,  se?. 


LEBAun  (Pierre)  doven  de  Saint-Tug- 
dual  de  Lavai ,  aumônier  de  la  célèbre 
Anne  de  Bretagne,  n*e8t  connu  que  par 
une  Histoire  de  Bretagne,  publiée  seu- 
len)enten  IG38  ,  par  d'Hozier,  Paris, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  encore  estimé, 
à  cuise  des  savantes  recherches  qu'il 
contient.  Arme  avait  fait  expédier  à  fau- 
teur, le  4  octobre  1498 ,  l'autorisation 
nécessaire  pour  qu'il  pât  prendre  com- 
munication (le  tous  les  titres  déposés 
dans  les  chapitres,  abbayes,  communau- 
tés et  archives  du  pays. 

I.E  lÎE  (Guillaume),  graveur  et  fon- 
deur en  caractères  d'imprimerie,  naquit 
à  Troyes,  en  1525.  Élevé  à  Paris,  dans 
la  maison  de  Robert-Etienne,  il  eut 
part  à  la  composition  des  caractères 
employés  par  ce  célèbre  imprimeur.  En 
1545,  il  passa  à  Venise,  et  y  grava,  pour 
Marc-Antoine  Giustiniani,  qui  avait  éta- 
bli danscette  ville  une  imprimerie  orien- 
tale, des  assortiments  de  caractères  hé- 
braïques. Dp  retour  à  Paris,  il  y  exerça 
son  art  jusqu'en  1698 ,  époque  de  sa 
mort. 

Henri  le  BÉ,  son  fils, fut  imprimeur 

à  P.'iris,  où  il  donna,  en  1581,  une  édi- 
tion in-4''  des  Jnstitutiones  ClenarcU 
in  linçttapi  grsecam ,  ouvrage  regardé 
comme  un  chef-dVruvre  de  typogra- 
phie. I.es  fils  et  petits  -  fils  de  Henri 
se  signalèrent  aussi  dans  le  même  art. 
Le  dernier  mourut  en  1G85. 

Le  Beau  (Charles),  né  à  Paris,  en 
1701,  fut  successivement  professeur  de 
rhétorique  aux  collèges  dTEfarcoort  et 
des  Grassins  ,  puis  professeur  d'élo- 
quence latine  au  collège  royal.  Élu,  en 
1752 ,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions ,  il  en  devint ,  en  1755,  secré- 
taire perpétue!  ,  et  mourut  à  Paris  ,  le 
13  mars  1758.  Son  Histoire  du  Bas- 
Empire  peut  être  regardée  comme  une 
suite  aux  histoires  de  Rollin  et  de  Cré- 
vier.  Le  style  en  est  soigné ,  et  la  criti- 
que toujours  judicieuse.  La  manière  de 
I auteur  présente,  à  la  vérité,  moins 
d'intérêt  que  celle  de  Rollin  ,  mais  elle 
est  en  général  ulus  correcte  et  plus  sa- 
vante. La  meilleure  édition  de  cette  his- 
toire est  ('(^llf  qui  a  été  publiée  à  Paris, 
I»2i>-I8aa,  en  21  vol.  io-8°,  avecles 
notes  de  Saipt-Martin. 

Les  CEuorei latines  de  le  T)eau,  pu- 
bliées après  sa  mort,  en  1783  et  1786, 


Digitized  by  GoOglc 


LEBLAHC  FRANCE.  LE  BLOND  117 

sont  aussi  justement  estimées ,  et  ont  seulement  qu'il  était  gentilhomme  dau« 

été  loovent  réimprimées.  pbinois  ,  qu'il  fit  un  voyage  en  Italie 

Lebeau  servait  comme  volontaire  avec  le  comte  de  Crussol,  et  qoMl  moo- 

de  la  Marne  dans  l'armée  de  Hollande,  rut  à  Versailles  en  1698,  avant  d'avoir 

lors  de  la  prise  de  I  lie  de  Cassandna,  pu  remplir,  auprès  des  enfants  de 

en  1794.  Il  se  rendit  à  la  nage,  pendant  France,  remploi  de  professeur  d'his- 

la  nuit,  avec  un  de  ses  camarades,  sur  toire,  auquel  il  veiioii  d'être  nommé.  Il 

une  belandre  qui  se  trouvait  ensablée,  est  surtout  connu  par  un  excellent  ou- 

très-près  de  la  redoute  du  canal  d*Ar-  vrage  mtitolé  :  lYaité  historUrue  des 

denbourg,  occupée  parrenneini.  La  ma-  monnoiet  de  France,  depuis  le  corn- 

rée  remit,  ainsi  qu'ils  s'y  ctnient  atten-  mencement  de  là  monarchie  jusqu'à 

dus,  le  tNiteau  à  flot  ;  ils  protilèrent  du  présent,  1690,  in-4'',  fig.  Ce  volume  ne 

moment  ,  et  se  hâtèrent  de  le  diriger  contient  que  les  monnaies  des  rois  de 

vers  la  rive  gauche,  à  l'emplacement  du  France;  la  seconde  partie,  qui  concer- 

camp  français.  On  y  trouva  environ  60  nait  les  monnaies  des  seigneurs,  est  res- 

.milliers  de  poudre ,  dont  les  deux  tiers  tée  manuscrite.  On  joint  ordinairement 

en  état  de  servir;  Lebeau  fut  nommé  à  ce  traité  une  excellente  DUsertatUm 

sous-lieutenant.  sur  quelques  monnaies  de  Charlema- 

Lbbbuf  (Jean) ,  chanoine  de  Téglise  gne ,  Louis  le  Dtbonnaire,  Lothaire  et 

cathédrale  d'Auxerre,  né  dans  cette  ville  ses  succeneurs ,  frappia dam  Rmê, 

en  1687,  y  mourut  en  1760,  après  avoir  1689,  in-4». 

été  reçu  membre  de  l'Académie  des  ins-       Leblanc  db  Guillbt  (  Antoine 

m'ptions  et  belles-lettres.  La  Biblio-  Blanc,  dit),  membre  de  rinstitut,  né 

theque  des  auteurs  de  Bourgogne,  im-  h  IMarseille  en  1730  ,  fit  jouer  sur  le 

primée  dix-huit  ans  avant  sa  mort ,  in-  Thédtre  -  Français ,  en  1763,  Manco- 

dique  160  ouvrais  ou  Opuscules  de  ce  Capac,  tragédie  où  l'on  remarquait  le 

laborieux  écrivain  ;  et  Fontette  cite  de  Ten  suivant  : 

lui,  dans  ses  Tables,  173  pièces,  toutes        Crois-tu  de  ce  forr.;f  Manco-c*p«Beip«bif  ?» 

relatives  à  l'histoire  de  France.  Les  plus  V Heureux  événement,  comédie  en  3 

rmiarquabies  de  ses  ouvrages  sont:  actes  et  en  ven,  jouée  en  I76S;  les 

mBCOW-s  sur  l état  des  sciences  dans  Druides^  tragédie  en  5  actes,  jouée  en 

f étendue  de  la  monarchie  française  1772;  Mbert  r  on  ■Mêline ,  comédie 

sous  Char lemaffne;  1784 ,  in-12;  Be-  héroïque,  jouée  en  1 775,  n  eurent  guère 

cueil  de  divers  écrits  pour  servir  d'é-  plus  de  succès.  Toutes  ces  pièces,  qui 

claircissements  à  l'histoire  de  France,  respirent  la  haine  du  despotisme ,  at- 

etc..  Pans,  1738 ,  2  vol.  in-lS;  His-  tirèrent  à  leur  auteur ,  de  la  part  de  la 

toire  de  là  ville  et  de  tout  le  iUocéie  de  cour ,  des  désagréments  qui  ne  contri- 

T'am,  ib.,  1754,  15  vol.  in-12  ;  Dis-  huèrent  pas  peu  à  lui  faire  adopter  les 

sertation  dans  laquelle  on  recherche  principes  de  la  révolutioii  ;  aussi,  après 

depuUqueltemps  IenomdePraneea  avoir,  en  1788.  refusé  une  pension  du 

eteenusage,  Pans  1740,  in-i2;  Dis-  ministère,  accepta-t-il  de  la  Convention, 

fer/ajo»  ««r   histoire  ecclésiastique  en  1795,  un  secours  de  2,000  fr.  Leblanc 

et  mue  de  Frmiee,  1789-1743,  a  vol.  mouruten  1799.  Il  avait  été  nomméraem- 

in  1.;  lesteo"d  volume  renferme  une  bre  de  l'Institut  en  1798.  On  adalui, 

uissertatwn  sur  l  état  des  sciences  en  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  dtés, 

f^rance,  depuis  la  mort  du  roi  Robert  un  roman  intitulé  :  Mémoires  du  Comte 

fusqu  a  eetie  de  PhUippe  le  Bel,  cou-  de  Guine,  Amsterdam  (Paris),  1 761,  in- 

ronnee,  en  1740,  par  I  Académie  des  12;  une  traduction  en  vers  du  poème  de 

macmtions  ;  Histoire  ecclésiastique  L?/cmf,  Paris,  1788-1789,  2  vol.  in-S"; 

^  cM^tFAuanrrej  1748,  2  vol.  10-4".  une  traduction  aussi  en  vers  des  Géor- 

J>  abbe  Lebeuf  a ,  de  plus ,  fait  insérer  giques  et  des  BucoUgues  de  Virgile ,  et 

46  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Aca^é-  plusieurs  pièces  de  circonstance, 
roie  des  inscriptions.  £b  Blond  (Gaspard  Michel,  dit),  ec- 

Lbblanc  Prancois),  savant  nnmfs-  désiastique  et  archéologue,  né  en  1788 

matiste,  sur  la  vie  duquel  on  ne  possède  à  Caen.  mort  à  l'Aigle  en  1809.  On  a  de 

^ue  fort  peu  de  remçiguciuents,  Onsait  lui  des  Qbmvatkms  sur  giilqm  mé* 
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êaUieidueabinêtdeM.PeUefin,  in-4°, 
imprifiiéM  è  Piris  en  1771  ;  la  Descrip^ 
Uon  des  principales  pierres  gravées  du 
cabinet  au  duc  d'Orléans  y  2  vol.  in-fol., 
ib.»  1780-1784.  Il  eut  pour  collabora- 
teurs ,  dans  ce  dernier  travail ,  fabbé 
Lachau  et  Coquille. 

Lbbon (Joseph),  oéà>irras  en  1765, 
.  Ht  tes  étodes  ems  les  oratoriehs ,  et 
entra  dans  cette  congrégation,  oii  il  se 
fit  d'abord  remarquer  par  sa  régularité 
et  son  exactitude  a  remplir  ses  devoirs. 
Il  en  sortit  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  à  la  suite  de  vifs  démêlés 

Î|u'il  avait  eus  avec  ses  supérieurs ,  et 
ut  nommé,  en  1791,  vieaire  an  Vemoi, 
près  de  Beaune,  puis  curé  de  Neuville, 
où  il  recueillit  chez  lui  son  père  et  sa 
famille,  que  des  malheurs  avaient  ré- 
duits à  Tindigence. 

Après  le  10  aoilt,  il  fut  appelé  par  les 
électeurs  d'Arras  à  la  mairie  de  cette 
Tille.  8ea  principes  étaient  alors  d^ine 
telle  modération,  qu'il  fit  expulser  les 
commissaires  envoyés  par  la  Commune 
de  Paris  pour  appuyer  une  circulaire 
destinée  à  provoquer,  aur  toute  l'éten- 
due de  la  republique,  une  imitation  des 
massacres  de  septembre  (voyez  les  An- 
tfkhn ,  tome  II,  pag.  259).  Ses  conci- 
toyens lui  donnèrent, peu  de  tempsaprès, 
une  nouvelle  marque  de  confiance,  en 
le  nommant  procureur  syndic  du  dé- 
partement, pnia  d^té  suppléant  à  la 
Convention. 

Il  ne  siégea  dans  cette  assemblée  qu'a- 
prés  les  événements  do  tf  mai.  Envoyé 
une  première  fois,  en  octobre  1793,  en 
mission  dans  le  département  du  PasKle- 
Calais,  il  s'y  montra  encore  si  modéré, 
que  Guffroy  (voyez  ce  nom)  l'accasa  à 
la  Convention  dé  modérantisme ,  et  le 
dénonça  comme  le  protecteur  des  con- 
tre>révolutlonnalret  et  le  persécuteur 
des  patriotes.  Le  comité  de  salut  public 
se  bâta  de  le  rappeler  ;  mais,  sur  sa  pro- 
messe de  travanter  à  foire  oublier  son 
indulgence,  il  fut  presque  aussitôt  après 
renvoyé  avec  les  mêmes  pouvoirs  dans 
le  même  département. 

En  proie  dès  lors  à  une  sorte  de 
fièvre  révolutionnaire,  à  un  délire  que 
l'on  ne  peut  expliauer  que  par  la 

ftrésence  des  Antrioiiens  à  quelques 
ieues  d'Arras,  il  se  mit  à  sévir  con- 
tre ks  partiiaoi  de  randta  régime  avec 


une  sévérité,  avec  une  cruauté  excessi- 
ves. «Il  tint,  disent  MM.  Bûchez  et 
Roux ,  une  conduite  semblable  à  celle 
de  Fouquler-Tinville  à  Paris,  il  se  fît 
l'instrument  aveugle  des  comités.  Guf- 
froy  le  dénonça  alors  comme  terroriste 
exagéré  ;  mais  le  peu  de  probité  du  dé- 
nonciateur, et  le  motif  connu  de  son 
acharnement  contre  Lebon  (*) ,  furent 
la  principale  cause  de  Tinutilité  de  sa 
démarche.  Cette  considération  explique 
même  pourquoi  Couthon  prit  parti  pour 
Lciien  aux  Jacobins.  Ce  devait  être  de 
sa  part  un  acte  plutôt  contre  Giiffroy 
qu'en  faveur  de  Lebon;  car  Couthon 
et  Robespierre  condamnaient  pour  leur 
propre  compte  les  excès  de  Lebon ,  et 
ils  avaient  résolu  de  l'en  pimir  ;  du 
moins  ce  dernier  le  déclara-t-il  dans  sa 
première  défense.  •  Puisque  vous  m'ae- 
n  cordez  la  parole  ,  dit-il ,  je  suis  plus 
•  heureux  qu'au  moment  où  je  fus  près 
«  d*étre  victime  par  Robespierre  sans 
«  être  entendu  ;  car  il  faut  que  vous  sa- 
«  chiez ,  citoyens ,  que  cet  homme  in- 
«  filme  a  voulu  me  faire  périr,  il  y  a 
«  trois  décades  (*•).  »  Or  ,  à  l'époque 
même  où,  s'il  faut  en  croire  Lebon,  Ro- 
bespierre voulait  le  faire  périr ,  les  co- 
mités de  gouvernement  le  défendaient, 
par  l'org.me  de  Barrère  ,  comme  un 
agent  dévoué,  à  qui  on  ne  pouvait  re- 
rocher  que  des  formes  un  peu  acer" 
es  y  et  qui  d'ailleurs  avait  sauvé  Cam- 
brai, menacé  par  l'ennemi.  F.n  effet, 
lorsque,  dans  les  prenuers  jours  d'août, 
Lebon  avait  appris  que  cette  ville  allait 
être  investiepar  les  Autrichiens,  il  s'était 
hâté  d'aller  8*y  enfermer ,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu*il  ne  contribua  nas  peu  à 
inspirer  à  la  garnison  et  aux  nabitants 
l'enthousiasme  et  Pénerîtie  avec  lesquels 
ils  repoussèrent  l'ennemi.  (Voyez  Cah- 
BiAi  [attaque  de].) 
Dénoncé  de  nouveau  le  16  thermidor 

(*)  Gofirojr  «'«lût  raida  coupable  d'an 

f.iiix;  pntirstiivi  pour  ce  fait  par  Desmeu- 
lueiÂ,  accuiMttfur  public  près  le  tribuiml  cri- 
minel du  PaB-de<klais ,  il  avait  obtenu  de 
reliii-ri  un  dési.slemerit,  en  lui  promettant  en 
retour  île  l'appuyer  de  l'influence  que  lui 
donnait  sa  position  de  député.  Or  Lebon  avait 
(li'Ntiiiir  De^meuniers  ;  de  là  la  haine  dOQt 
(iufliojf  ne  rossa  de  le  poursuivre. 

(**)  Hisioin'  parUttuntaif  de  ta  révolu^ 
thm,  t.  XXXV»  p.  aao* 
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(ï  aoâCy,  Jowfil)  Lebon  fbt  alors  ééerété 

d'arrestation.  Son  nffairo  occupa  ensuite 
ploaieurs  fois  incideininent  la  Conven- 
tion ;  enfin ,  le  18  IToréal  (7  mai  1795), 
PAssemblée  chargea  uneooinmission  de 

2!  membres  d'examiner  sa  conduite. 
Quirot ,  rapporteur  de  cette  comniis- 
siott,  fit  son  rapport  le  1"  messidor  (19 

juin)  suivant.  Il  avait  divisé  en  quatre 
classes  les  délits  imputés  h  Leboa  : 
V  OMUdnats  juridiques  ;  2°  apprêt» 
sion  des  citoyens  en  masse  :  8°  exer- 
cicede  vengeances  personnelles  ;  4°  vois 
et  dilapidations.  Il  conclut  à  Faccusa- 
tton. 

Lebon  ,  admis  à  présenter  à  la  tri- 
bune ses  moyens  de  défense  ,  ne  cessa 
de  réclamer  trois  paniers  de  papiers 
qui  avaient  été  enlevés  de  son  domicile, 
et  dont  ses  ennemis  s'étaient  emparés. 
Plusieurs  séances  furent  employées  à 
entendre  son  plaidoyer  ;  puis,  cette  ma- 
nière de  procéder  paraissant  devoir 
traîner  en  longueur  et  n'aboutir  qu'à 
des  divagations ,  il  fîit  dêeidé  oue  le 
rapport  d«'  Quirot  serait  lu  article  par 
article,  et  que  l'accusé  y  répondrait  dans 
le  même  ordre.  Lebnn  nia  la  plupart 
des  faits  qu'on  lui  imputait,  en  atténua 
beaucoup  d'autres  (*),  et,  lorsqu'on  fut 
arrivé  au  quatrième  chef  d'accusation, 
vols  et  dilapidations ,  PAssemblée  re* 
fusa  d'entendre  la  suite  du  rapport ,  en 

(*)  Il  se  défendit  surtout  en  prétendant 
qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  détrcis  de 
la  Convention  :  «  Vous  vouliez  donc  que  je 

fus-ve  de  glare ,  s'écria-l-il ,  quand  vous  étiez 
•  tout  de  feu?  vous  vouliez  donc,  que  Je  vous 

■  désobéissf  ,  quand  vous  aviez  mis  la  terreur 

■  à  l'ordre  du  jour?  Si  j'étais  coupable  en 
m  exécutant  vos  décrets,  ctiez-vous  innocenis 
«  eo  les  faisant?"  Les  membres  de  la  com- 
mission devaient  prévoir  qu'il  adopterait  ce 
moyen  de  défense.  lis  durent  donc  surtout 
dMHiir,  pour  compoierleur  acte  d'accuMtion, 
des  griefs  dont  la  responsabilité  ne  pouvait 
retomber  sur  rassemblée.  Cependant  on  oe 
trouve  dao|  leur  rapport,  rédigé  d'ailleun 
avec  une  si  remarquable  partialiié,  aucune 
de  ces  monstrueuses  cruautés,  dont  on  s'est 
plu  &  grossir  la  biographie  de  Leboa  ;  et 
pourtant,  quelle  accusation  eût  pu  élrc  plus 
personnelle  pour  lui  ,  si  elle  avait  pu  lui  cire 
intentée,  que  relies  d^avoif  Jait  dresser  un 
orchestre  à  cote  fie  la  guillotine  ;  d'avoir  fait 
faire  le  procès  à  un  perroquet,  qui  criait  : 


dédsrant  que  Lébon  s*éta{t  plehiement 

justifié  à  ctl  é;:nr'l  (*). 

Joseph  Lebon  n'en  fut  pas  moins  tra- 
duit devant  le  tribunal  criminel  d'A- 
miens (**),  qui  le  condamna  à  mort, 
le  17  vendémiaire  (9  octobre)  1795,  Ce 
tribunal  jn^^eait  sans  appel,  en  vertu  de 
la  loi  do  12  prairial  ;  Lebon  demanda  à 
profiter  du  m'néficp  de  In  constitution 
qui  venait  d*étre  achevée,  et  à  être  au- 
torisé i  se  pourvoir  «n  eaasatioD,  la 
Convention  passa  k  roidiedo  jour,  et 
il  fut  exécute. 

Le  Bouvikb  (Gilles),  dit  ^erry,  na- 
quit à  Bourges  en  1386,  et  fut  premier 
héraut  d'armes  de  Charles  VIL  On  a  de 
lui  une  Histoire  de  Charles  f^U^  de' 
puis  \4fil%fusqu*en  1466.  Cette  histoire, 
dont  la  olus  grande  partie  semble  ap- 
pnrtenir  a  Alain  Charticr,  a  été  plusieurs 
fuis  imprimée  (**').  Ou  trouve  de  Gilles 
le  Bouvier  ^  une  Description  de  la 
France  ,  dans  V  ibrégé  royal  de  l'al- 
liance chronologique,  du  P.  Labbe, 
1661,  in-4*. 

T.F.nnETON  (  Joachim),  né  en  1760, 
à  Saint-iMeen,  en  Bretagne,  d'un  simple 
maréchal -ferrant,  fut,  dans  son  en- 
fance, remarqué  par  quelques  personnes 
généreuses,  qui ,  frappées  de  son  intel- 
ligence précoce ,  lui  firent  obtenir  une 
bourse  oans  un  collège.  £levé  ehex  lee 
théAtins,  où  il  fit  deT)rillantes  études, 
il  abandonna,  lors  de  la  révolution,  le 

(*)  Toyei  BuefaeC  et  Hom ,  HUtoire  par- 
lementaire de  la  rémtution,  t.  XXXY,  p.  «66. 
Joseph  Lebon  mourut  auui  pauvre  qu'il 
l'était  avant  d'entrer  dans  la  carrière  des  em- 
ploia  publics.  Sa  veuve ,  qui  lui  aurvécut  juc- 
qu*en  i834,  était  pauvre  anasi; et  ai  elte  ter- 
mina set  jours  dans  l'aisance,  elle  le  dut  à 
la  lendratie  de  son  fils,  homme  extrêmement 
liontmble,  qui  occupe  aujourd'hui  une  place 
importante  dans  la  magistrature.  L'article 
consacre  par  l'éditeur  du  Simplement  de  la 
Biographie  uaherseOt,  I  la  veuve  de  Lebon* 
est  un  tissu  d'odieuses  calomnies  ;  et  l'on 
ne  a'en  étonnera  pas ,  quand  on  aauia  que 
iWenr  de  cet  artide  avrae  luiHnêaM  en 
avoir  pris  lei  ntériatts  dans  Poaviafa  de 
Guffroy. 

(*•)  MM.  Bûchez  et  Roux  disent  que  ce  fut 
devant  le  tribunal  criminel  d'Arras.  C'est 
une  erreur  que  nous  devons  relever  povr 
l'/ionneur  des  thermidoriens. 

(***)  Voyes  CKAavna  (Aliii)* 
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projet  de  suivre  la  carrière  eeclésiasti- 
que,  et  fut  nommé,  sous  le  Directoire, 
oief  du  bureau  des  beaux-arts  au  mi- 
nistère de  rintérieur,  et  ensuite  meni* 
bre  du  Tribunat. 

A  la  création  de  l'Institut ,  Lebreton 
fut  nommé  membre  de  la  8*  classe ,  et 
secrétaire  de  la  4*;  ces  nominations, 
qui  concordaient  parfaitement  avec  ses 

goûts,  lui  fournirent  moyens  de  faire 
riller  son  zèle  ;  il  concourut  puissam- 
ment  à  la  formation  du  prnnd  musée 
mutilé  par  Wellington, dont  il  proclama 
Tincapacité  en  fait  de  beaux-arts,  dans 
laséanredel'Institiitdu  ISoctobre  1815. 
Cette  démarche  patriotique  te  fit  priver 
de  ses  places,  et  il  se  rendit  en  Améri* 
que,  pour  y  fonder  une  colonie  d'artis- 
tes. Aeeueiili  favorablement  par  l'empe- 
reur du  Brésil,  il  commençait  à  exécuter 
son  projet  lorsque  la  mort  le  surprit  le 
9juin  1819;  les  ortistesqu'il  av;)it  réu- 
nis regagnèrt-nt  la  France.  Lebreton  a 
ubiié,  outre  des  aatioet  et  des  éloges 
istoriques,  unerhétoriqueetunrapport 
sur  l'état  des  benux-arls. 

Lji  Bhigant  (Jacques),  iils  d'un  né- 
gociant de  Pontrieux ,  né  dans  cette 
ville  en  1720,  mort  à  Tréguier  en  tSO  i , 
se  laissa  entraîner,  par  sa  prédilection 
pour  la  langue  celtique ,  qu  il  regardait 
comme  la  langue  mère  de  toutes  les 
autres,  à  publier  un  ouvrage  curieux, 
qui  a  pour  titre  :  Jm  langue  primitive 
conservée.  Pour  établir  son  opinion,  il 
cite  le  mot  de  la  Genèse  :  «  Dieu  dit  que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut»;  et 
il  trouve  que  cette  phrase,  dans  les  ian- 
gucs  hébraïque,  chaldéf-nne  ,  syriaque, 
arabe,  persane,  grecque,  latine  et  fran- 
çaise, offre,  sous  ces  différentes  formes, 
une  analogie  parfaite  avec  la  langue  cel- 
tique. Il  montre  ensuite  les  rapports  qui 
existent  entre  sa  langue  favorite  et  le 
chinois,  le  sanscrit ,  le  galibi  ou  langue 
des  ('araïbes,  et  l'idiome  derîledeTaïti. 

Ses  vingt-deux  enfants  étaient  ou 
morts  on  sous  les  drapeaux,  quand  la 
Tour  d'Auvergne  consola  les  vieux  jours 
de  le  Brigant,  son  ami,  en  allant  pren- 
dre, à  l'armée,  la  place  du  plus  jeune 
de  ses  fils. 

Paniii  les  ouvrages  de  ce  savant  mal- 
heureusement trop  systématique,  nous 
citerons  encore  les  Éléments  de  la  ton^ 
|f«e  <Im  Cet^  gmérUti  ou  ^reUm^ 


rintroduction  à  cette  langue,  et,  par 
elle,  à  celle  de  tons  les  peuples  coH' 
nus,  Strasbourg,  1779,  in-8°;  les  Mémoi- 
re* sur  la  langue  des  Français ,  Paris, 
1787;  enfin  les  Observations  fonda- 
mentales sur  les  langues  anciennes  et 
modernes ,  ibid.,  in-4",  etc. 

Lebrun  (Charles)  ,  peintre  d'his- 
toire, naquit  à  Paris  en  1619.  Il  était 
fils  d'un  sculpteur  qui,  d&bonne  heure, 
lui  inspira  le  goOt  des  arts ,  et  le  plaça 
dans  l'école  de  Simon  Vouet.  Lebrun  y 
fit  de  rapides  progrès,  et  il  avait  12  ans 
à  peine  lorsqu'il  exécuta  le  portrait  de 
son  aïeul.  Trois  ans  plus  tard  ,  il  pei- 
gnait pour  le  duc  d  Orléans  Hercule 
domptant  les  chevaux  de  Dkmède  et 
Hercule  faisant  les  fonctions  de  sacri' 
ficateur.  Quoique  l'artiste  fût  bien 
jeune  encore,  il  laissait  voir  déjà  cette 
richesse  de  composition,  oette  puissance 
d'imagination,  caractère  principal  de 
son  talent. 

Le  premier  protecteur  de  Lebmn 
fut  le  chancelier  Séguier,  qui  l'en- 
voya à  Rome ,  l'y  plaça  en  pension 
chez  le  Poussin  ,  et  l'entretint  là  pen- 
dant six  années.  Sous  un  si  grand  niat* 
tre,  Lebrun  vit  se  développer  rapide- 
ment les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  à  Paris,  en  1C18,  le  Criicîfie- 
tnent  de  saint  André ,  le  Martyre  de 
saint  ÉtiennCf  Moïse  frappant  le  ro- 
cher ,  et  quelques  autres  tableaux ,  le 
placèrent  promptement  au  premier  rang, 
et  attirèrent  sur  lui  rutteiition  des  ama- 
teurs éclairés.  Fouquet  le  chargea  des 
jeiiitures  de  son  château  de  Vaux,  et 
ui  fit  en  outre  une  pension  de  12,(K)0 
ivres.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Le- 
)run  se  trouva  en  rapport  avec  le  car- 
dinal INIazat  in  ;  celui-ci ,  frappé  de  son 
talent ,  voulut  le  présenter  à  Louis 
XIV,  et  lui  ouvrit  ainsi  la  brillante  car- 
rière qu'il  devait  retnpiir.  En  1662,  Col- 
bert  le  lit  nommer  premier  peintre  du 
roi,  et  obtint  pour  lui  des  lettres  de  no-' 
blesse. 

Plus  tard,  le  mên-\e  ministre  lui  fit  at- 
tribuer ladirection  de  tous  les  ouvrages 
de  peinture,  de  sculpture  et  d'ornement 
qui  se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couronne.  C'est  là  yu  des  grands  griefs 
contre  I^ebrun.  On  lui  a  reproché  oette 
espèce  de  dictatufs  qu'pa  lui  avait  oon^ 
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fiée  sur  les  arts.  Il  était ,  dit-on ,  des- 
pote et  orgueilleux  avec  les  artistes ,  et 
entravait  continuellement  leur  génie.  li 
les  enfermait  dans  le  cercle  de  ses 
idées,  et  ne  leur  laissait  rien  exécuter 
que  sur  ses  dessins  ,  et  d'après  ses  avis. 
Cés  reproches ,  que  nous  croyons  exa- 
gérés, seraient  de  nature  à  jeter  de  l'o- 
dieux sur  lecarartere  de  Lebrun.  Cepen- 
dant ,  il  faut  convenir  que  sans  une  di- 
rection éclairés  eomme  fut  la  sienne , 
on  n'aurait  pas  pu  obtenir  cet  accord 
intime  et  parfait  qui  existe  dans  toutes 
les  parties  des  demeures  royales  de  cette 
époque. 

Du  reste ,  là  direction  qui  avait  été 
confiée  à  Lebrun  ne  Tempécha  pas  de 
composer  des  travaux  importants.  Il 

peignit  de  strands  tableaux  ,  romme  les 
oataiUes  d'Alexandre,  le  tableau  de  la 
famUte  de  Darius,  chef-d'œuvre  de 
composition  simple,  noble  et  riciie  tout 
à  la  fois.  Il  peignit  dans  la  grande  ga- 
lerie de  Versailles  FHiftotre  de  i/mU 
XI F" y  depuis  le  monient  où  ce  prinee 

f)rit  en  main  les  rênes  de  l'État,  jusqu'à 
a  paix  de  Nimégue.  Dans  ces  ouvrages, 
qui  occupèrent  Lebrun  pendant  14  ans, 
cet  artiste  montra  toutes  les  ressmn  cps 
de  la  peinture  allégorique  «  et  sut  en 
éviter  les  écneils.  H  faut  encore  citer  de 
lui  le  Christ  aux  anges,  peint  pour  l'é- 
glise Notre  -  Dame  ;  le  Massacre  des 
Innocents  y  la  Mort  de  Sénèqtie,  la 
Madeleine  pénitente^  tableau  peint 
pour  mademoiselle  de  la  Valliere  dans 
réglise  des  dames  Carmélites  de  la  rue 
d'Enfer,  ainsi  que  la  Madeleine  awB 
pieds  du  Saureur.  Ce  dernier  tableau 
a  été  échange  eu  1815  avec  l'empereur 
Alexandre  contre  fes  Noces  de  Cana 
de  Paul  Véronèse. 

On  reproche  à  Lebrun  la  faiblesse  de 
son  coloris  et  un  dessin  quelquefois 
lourd.  Cependant,  sans  avoir  le  coloris 
du  Titien  ,  ni  la  pureté  de  dessin  de 
Raphaël ,  Lebrun  a  su  réunir  quelques- 
unes  des  qualités  des  plus  habiles  maî- 
tres ,  et  il  n'en  reste  pas  moins  un  des 
grands  peintres  de  l'école  française.  Il 
est,  outre  son  talent,  une  chose  qui  doit 
lui  mériter  à  jamais  la  reeonnaissance 
des  artistes  frnnrais.  Ce  fut  lui  qui 
fit  créer  l'école  'française  à  Rome  , 
et  donna  ridée  d*y  faire  entretenir  aux 
du  ^ouTero^uient  les  jeunes  fsun 
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qui  auraient  remporté  les  premiers 
prix  à  Paris.  Ce  servi ee  qu'il  a  rendu 
aij\  arts  peut  bien  racheter  ,  ce  nous 
semble  ,  l'espèce  dc  despotisme  qu'on 
l'acrtise  d'avoîr  eisité  parfois  sur  Jeur 
direction. 

Ileutèexpier,  suris  tn de sacarrièra, 
la  brillante  protection  que  lui  avait  ac- 
cordée Colbert.  Louvois,  oui  s'était, 
pour  ainsi  dire,  fait  une  loi  ne  persécu- 
ter tous  ceux  qu'avait  soutenus  son 
nrédéresspur,  n'épargna  pas  Lebrun.  Il 
lui  opposa  Mignard ,  et  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  loi  Aire  éprou- 
ver des  désortis  de  toute  sorte.  On  pré- 
tend même  que  les  désagréments  qu'il 
avait  à  subir  toutes  les  fois  qu'il  repa- 
raissait à  la  cour,  contrifao^rênt  à  alté- 
rer sa  santé.  Il  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur  à  laqueijle  il  succomba  le  13 
février  1600. 

Outre  les  tableaux  de  Lebrun  ,  le 
musée  du  Louvre  possède  de  ce  maî- 
tre phisieurs  dessins  remarquables, 
et  son  portrait  en  pied  peint  par 
lui-même.  Lebrim  s'est  aussi  exercé 
dans  la  gravure  a  l'eau  forte.  On  a  de 
lui  le  buste  de  saint  Charles Borrmnée, 
r Enfant  Jésus  a  genoux  sur  la  croix, 
et  lès  Quatre  heures  du  jour*  Enlin  il 
a  laissé  deux  ouvrages  sur  son  art  :  1* 
Conférences  sur  l'expression  des  dif- 
férents caractères  des  passions,  Paris, 
1667 ,  in-4"  ;  2"  lYaité  de  la  physiono- 
mie, I  vol.  in-fol.  Beaucoup  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure ;  Ëdelinck,  Audran  et  Leclerc  sont 
les  graveurs  qui  y  ont  le  mieux  réussi. 
Edelinck  a  gravé  aussi  le  portrait  en 
pied  de  Lebrun  peint  par  Largillière. 
Lebrun  avait  été  placé  à  la  téte  de  la 
manufacture  des  Gobelins ,  et  nommé 
sticcessivement  recteur,  chancelier  et 
directeur  de  l'académie  de  peinture. 
Quoique  absent  et  étranger,  il  avait  été 
élu  prinœ  de  Tacadémie de  Saint-Lue  à 
Rome. 

LBBBtrir  (Charles -François) ,  duc  de 
Plaisance,  naquit  en  1739,  à  Saint-San- 
veur-Landelin  :  M.inche).  Le  premier 
premier  président  Maupeou  le  chargea 
de  diriger  son  fils  dans  rétude  du  droit, 
et  le  fit  nommer  censeur  royal.  Lors- 

aue  Maupeou ,  en  1768,  devint  cliance- 
er,  Lebrun  fut  nommé  successif  ameot 
payetir  des  rentes  et  inspecteur  géoérel 
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des  biens  de  la  couronne.  Sous  ces  titres 
divers ,  il  étnit  de  fait  directeur  de  la 
chancellerie.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
divers  actes  qui  firent  la  célébrité  de 
ce  ministère  ;  il  composa  même,  dit-on, 
le  discours  du  chanrelier,  ce  qui  a  fait 
flire  à  Louis  XT  :  {)ue  ferait  Maupeou 
sont  Lebrun  ?  Aussi  fut-il  enveloppé 
dans  la  réprobation  que  soulevèrent  les 
actes  de  Maupeou.  11  partagea  sa  dis- 
grâce à  ravenement  oe  Loais  XYI; 
s'éloigna  alors  des  fonctions  publiques, 
et,  retiré  dans  une  terre ,  il  y  vécut  15 
années,  tout  entier  sut  lettres.  G*est  là 

qu'il  composa  ses  traductions,  souvent 
réimprimées,  de  la  Jérusakm  détivrée, 
et  de  l'Iliade. 

La  révolution  vint  l'arracher  n  cette 
studieuse  retraite,  et  il  publia  en  1 789  un 
remarquable  écrit  politique  intitulé  Va 
Voix  du  eiU^:  Elu  d^té  à  TAs* 
semblée  constituante ,  il  prit  place  au 
côte  droit ,  se  déclara  pour  te  système 
anglais  d'une  double  chambre ,  et  se  fit 
remarquer  par  ses  eonnaiasanoes  et  son 
habileté  en  finances  tt  en  administra'' 
lion. 

Arrêté  h  deux  reprises,  en  I70S  et  en 
17Ô4,  Lebrun  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique au  commencement  de  Tan  m ,  et 
entra  Tannée  sofvante  au  Ccmseil  des 
Cinq-Cents.  Après  la  rétvdotion  du  18 
brumaire,  à  laquelle  il  avait  contribué 
de  sou  iuUuence ,  il  fut  designé  comme 
troisième  consul.  Ls  réorganisation  des 
finances  et  la  création  de  la  cour  des 
comptes  furent  en  grande  partie  son 
ouvrage.  Mspoléon,  devenn  empereur , 
le  nomma  archichancelier.  Chargé  en 
1805  du  gouvernement  de  la  Ligurie, 
puis  en  1806  de  l'organisation  de  Tl'ltat 
de  Gênes  en  départements  français  ,  et 
enfin  du  gouvernement  de  la  Hollande, 
eu  1810,  Lebrun  s'acquitta  de  ces  di- 
verses missions  avee  habileté  et  sagessi». 

L'invasion  le  ramena  en  France  à  la 
lin  de  1813.  Il  signa  eu  1814  le  rappel 
des  Bourbons.  Nommé  alors  pair  de 
France,  il  conserva  ce  titre  pendant 
les  cent  jours,  et  Napoléon  le  nomma 
de  plus  grand  maître  de  l'Université. 
La  restauration  lui  garda  rancune  d*a- 
voir  acrepté  cette  pinre.  et  il  ne  rentra 
qu'eu  1819  a  la  chambre  des  pairs,  où  il 
vota  constamment  avec  le  parti  constitu- 
tionoiL  II  flMNinit  eniasé.  U  avait  eom- 


plété,en  1819,  sa  traduction  d*Bimière 
par  la  publication  de  COdussée. 

Lebbun  (madame),  placée  par  le  sort 
dans  une  |iosition  favorable,  avait  en 
même  temps  reçu  de  la  nature  un  esprit 
capable  de  coinprendre  le  parti  qu'elle 
en  pouvait  tirer,  et  habile  à  Teirpioiter. 
Son  père,  M.  Vigée ,  peintre  estimé,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait,  lui  ins- 

{)ira  le  goût  et  lui  donna  les  premières 
eçonsdeson  art.  Par  suite  de  cette  po- 
sition de  son  père,  mademoiselle  Vigce 
était  en  relation  avec  presque  tous  les 
artistes.  Greose  et  Yernet,  plus  partl- 
nilièrement  liés  avec  son  père  ,  lui  don- 
nèrent d'utiles  conseils,  et  lui  apprirent 
Tun  et  l'autre  à  bien  voir  la  nature.  Son 
mariage  avec  M.  Lebrun ,  qui  faisait  le 
commerce  de  tableaux ,  fut  encore  pour 
elle  une  bonne  fortune.  M.  Lebrun  pos- 
sédait un  très-beau  cabinet;  sa  femme 
put  y  étudier  A  loisir  les  ouvrages  des 
bons  maîtres. 

Madame  Lebrun  était  née  à  Paris 
en  1756.  Elle  n'avait  que  U  ans  lors- 
qu'elle perdit  son  père.  A  15  ans, 
elle  lit  le  portrait  de  sa  mère,  et  Joseph 
Yernet  voulait  que  dès  lors  elle  se  pré* 
s'cntât  à  l'Aeniiemie.  Trop  jeune  pour  y 
être  admise  à  cette  époque ,  elle  ne  fut 
reçue  qu*en  1783,  sur  le  portrait  de/o- 
seph  f  'ernet.  En  1787,  elle  exécuta  le 
portrait  de  Marie-Jnfoinetfe,  et  donna 
suixessivemeut  ceux  du  compositeur 
Paësieiloj  du  peintre  Robert,  du  oomé* 
dieu  ('ail ht. 

A  cette  époque,  madame  Lebrun, 
d*nne  imagination  un  peu 'romanes- 
que, donna  une  soirée  qui ,  autant  par 
I  originalité  que  par  les  personnages 
marquants  qui  )  jouèrent  un  rôle,  lit 
une  assez  grande  sensation.  Tout  le 
monde  a  entendu  parler  du  fameux  sou- 
per à  l'athénienne,  oii  elle-même  et 
(pielqties  dames  dont  la  beauté  était  cé- 
lelire,  étaient  v('tues  à  la  prerque ,  où 
Cbaudet,  Ginguené  et  quelaues  autres 
personnages  s'étaient  affublés  du  cos- 
tume antique,  tandis  que  Lebrun-tcou- 
ch.) rd. chargé  de  représenter  Pindare,  ré- 
citait des  odes  d'Anacreon,  et  que  M.  de 
Cubières  jouait  de  la  lyre  antiuue.  Si  ce 
n'était  pas  ridicule,  ce  devait  être  en  ef- 
fet assez  gracieux ,  et  il  faut  croire  que 
telle  fut  l'impression  que  produisit  cette 
eapèee  do  mie»  car  tous  les  eontempo- 
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nHùÊf  wàm  wat  qui  ne  Font  pis  voe, 

D*en  parlent  qu'avec  des  éloges. 

Forcée  de  s'expatrier  à  1  époque  de  la 
révolution,  madame  Lebrao  parconrut 

TEurope,  et  partout  laissa  des  témoi- 
gnages de  son  talent  agréable  et  facile  ; 
témoignages  brillants,  du  reste,  car  ce 
forent  aurtovt  les  portraits  d'impor- 
tants personnages  que  reproduisit  son 
pinceau.  A  Mapies ,  elle  (it  celui  de  lady 
Bamilton  deux  ibis,  en  baoehante  et  en 
sibylle;  à  Saint-Pétersbourg,  ceux  de 
Catlierine  II ,  des  grandes- duchesses 
Alexandrine  et  Hélène,  du  marquis  de 
Langeron  ;  à  Berlin ,  celui  de  la  reine 
de  Prusse  ;  à  Londres ,  celui  du  prince 
de  Galles  et  ceux  de  quelques  personna- 
ges de  la  ooor.  De  retour  en  Pranee, 
madame  Lebrun  exposa  les  portraits  de 
madame  Catalain ,  de  madame  de  Staël 
en  Corinne.  En  1824,  elle  donna  au  sa- 
lon les  portraits  de  la  duchesse  de 
Berrv  et  de  la  duchesse  de  Guiche.  Elle- 
même  s'est  représentée  plusieurs  fois , 
et  dans  différents  costumes. 

En  général,  son  faire  est  agréable  et 
facile,  et  on  ne  peut  que  lui  reprocher  un 
manque  de  vigueurqu'on  ne  peut  exiger 
du  reste  de  la  main  d'une  femme;  et  puis- 
que les  femmes  aujourd'hui  rivalisent, 
ou  du  moins  veulent  rivaliser  avec  les 
hommes  en  tout  et  pour  tout,  que  les 
femmes  peintres  de  nos  jours  sollicitent 
et  obtiennent  des  récompenses  du  gou- 
vernement aussi  bien,  sinon  mieux  que 
les  peintres  de  talent,  on  peut  leur  pro- 
poser au  moins  madame  Lebrun  pour 
modèle.  Madame  Lebrun  a  publié,  sous 
le  titre  de  Souvenirs  ,  des  mémoires 
intéressants  et  écrits  avec  gnVe. 

Lebbun  (Pierre),  auteur  de  iMarie 
Stuartf  est  né  à  Paris ,  le  39  déeembre 
1785.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  une  voca- 
tion poétique  remarquable  se  révéla  en 
lui.  Quelques  essais  imprimés,  et  favo- 
rablement accûeillis  par  le  public,  atti- 
rèrent sur  le  poète  de  douze  ans  l'at- 
tention du  ministre  de  Tintérieur ,  Fran- 
çois de  Neufebâteau  ,  par  les  soins  du- 
quel le  jeune  Lebrun  fut  placé  dans 
le  Prytanée  français ,  depuis  collège 
Looisle  Grand.  Il  y  réalisa  tout  ce  qu'on 
attendait  de  lui,  et  triompha  dans  tous 
les  exercices  classiques,  tout  en  conti- 
nuant a  cultiver^ cette  faculté  poétique 
qui  arait  étonné  tout  to  nxMub  per  la 


préeodlé«t  l'éclat  de  ses  praniers  jets. 

On  trouve  citées  dans  les  annales  du 
Prytanée  deux  pièces  de  vers  dont  l'ap- 
parition fit  événement  dans  roniversite. 

Cest  un  petit  poëme  sur  la  plantation 
d'un  arbre  de  la  liberté  à  Vanves,  mai- 
son de  campagne  du  collège,  et  une 
pîèee  intitulée  Mes  Souvenén,  qui  fut 
lue  au  milieu  des  applaudissements  dans 
une  distribution  de  prix  que  présidaient 
Dneis  et  Bernardin  do  Saint-Pierre. 

Le  jeune  poëte  fut  du  nombre  des  élè- 
ves qu'on  envoya  en  colonie  dans  les 
murs  de  Saint-Cyr,  où  l'empereur  avait 
ordonné  la  création d*ttn  noovea  u  P  ryta* 
née.  Un  jour,  son  professeur  de  rhéto- 
rique, M.  de  ûuerle,  étant  malade,  on 
le  fit  passer  des  bsnos  des  éeoliers  dans 
la  chaire  du  maître,  et  on  le  chargea, 
tant  on  avait  de  confiance  en  son  ta- 
lent, d'enseigner  ses  propres  camara- 
des. Le  professeur  imberbe  s'acquit^ 
tait  avec  distinction  de  sa  t<1ehe ,  lors- 
qu'un jour  Tempereur,  visitant  rétablis- 
sement, entra  dans  la  classe.  Étonné  de 
voir  un  professeur  revêtu  de  l'uniforme 
des  lycéens,  il  interrogea  les  chefs  de  la 
maison.  On  loi  expliqua  les  motifs  dt 
cette  singulière  substitution.  Alors  8*as* 
seyant  dans  la  chaire,  à  côté  du  jeune 
suppléant,  il  assiste  pendant  quelque 
temps  à  son  cours,  et  prend  port  loi* 
même  à  l'enseignement ,  interrogeant 
les  élèv  es  sur  les  tropes,  en  homme  qui 
n*avait  pas  perdu  tout  souvenir  de  son 
Dumarsais.  11  demanda  en  sortant  au 
jeune  Lebrun  à  quoi  il  se  destiriait  : 
«  A  chanter  votre  gloire,  »  répliqua-t-il. 
Cette  promesae  lul  fidèlement  tenue.  • 
Quelques  jours  après  Austerlitz,  l'em- 

Sereur ,  se  faisant  lire  le  Moniteur  par 
î.  Daru ,  y  trouve  une  ode  à  la  grande 
armée,  pleine  de  mouvement ,  riche  en 
randes  et  fortes  images,  signée  du  nom 
e  Lebrun.  Charmé  par  la  lecture  de 
cette  pièce ,  et  trompé  par  la  ressem- 
blance des  noms ,  l'empereur  fait  expé- 
dier à  Lebrun-Ecouchard  un  brevet  de 
pension.  Les  journalistes  de  Paria  tom- 
bent dans  la  même  méprise ,  et  décla- 
rent à  l'unanimité  que  jamais  le  chantre 
du  rengeur  n'a  été  mieux  inspiré.  Enfin 
tout  se  découvre ,  et  au  grand  mécon* 
tentement  de  l'aîné  des  deux  Lebruns, 
la  pension  et  les  éloges  reviennent  à  qui 
de  droit«  L'empereur,  éclairé  sur  lo 
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qitiproquo ,  reeonnnt  avec  plaisir  dani 
ce  nouventi  chantre  de  sa  glaire  le  pro- 
fesseur*écolier  du  Frytanée. 
Après  s*étre  fait  une  place  brillante 

dans  le  genre  lyrique  par  de  nouvelles 
compositions,  telles  qu'une  ode  sur  la 
mort  de  Lebrun  (1807),  où  il  ne  se  souve- 
nait que  du  talent  de  son  jaloax  et  peu 
généreux  homonyme;  une  ode  sur  la 
campagne  de  1806,  une  autre  adres- 
sée ou  vaitteau  de  PÀngkêerre, 
M.  Lebrun  aborda  le  genre  drama- 
tique ,  et  y  porta  cet  éclat  d'imagi- 
nation et  cette  naturelle  et  sévère 
élégance  qu'il  tenait  de  la  nature, 
et  qu'il  rivnit  perfectionnée  pnr  l'étude. 
Sa  tragédie  d'LUysse  manque  d'action  , 
et  devait  presque  inévitablement  en 
manquer  par  la  nature  du  sujet  ;  mais 
les  connaisseurs  y  applaudirent  des  si- 
tuations toucliantes  et  des  scènes  versi- 
fiées avec  plus  de  naturel  et  plus  de 
eouleur  grecfpip  qu'on  n'en  trouve  en 
|{énéral  dans  les  pièces  de  l'empire.  Ma- 
rte Sttiart,  représentée  en  1890,  réus- 
sit également  et  par  l'action  et  par  le 
style,  et  c'est  l'ouvrage  capital  de  M.  Le- 
brun. Cette  tragédie,  récemment  re- 
prise ail  Théâtre-Français  après  un  in- 
tervalle de  vingt  années,  n'a  pas  été 
moins  goûtée  que  dans  sa  nouveauté,  et 
t*est  trouvée  n*avoir  point  vieilli.  Nous 
y  avons  admiré ,  comme  au  premier 
jour ,  le  pathétique  des  situations ,  la 
douceur  passionnée  du  langage ,  et  cet 
art  délicat  avec  lequel  le  poëte,  s'inspi- 
rant  h  la  fois  de  Racine  et  de  Schiller, 
sait  combiner  avec  la  simplicité  régu- 
lière et  savante  de  Tancienne  tragédie 
classique  une  juste  mesure  de  liberté , 
de  couleur  et  de  mouvement,  empruntée 
au  drame  moderne. 

Un  pocme  sur  la  Grèce ,  où  les  amis 
de  la  çorrection  et  ceux  du  pittoresque 
trouvaient  également  a  se  satisfaire  ; 
un  poème  lynque  sur  la  mort  de  Napo- 
léon ;  une  nouvelle  tragédie ,  le  Cid 
d'^ndalottsie ,  pleine  de  détails  poéti- 
oues  et  charmaots,  mais  trop  peu 
dramatique,  tdies furent,  après  Marie 
Stuart,  les  principales  productions  de 
M.  Lebrun  sous  la  restauration.  En 
1829,  il  fut  appelé  par  l'Académie  au 
fauteuil  vacant  par  la  mort  de  son  an- 
cien protecteur,  François  de  Neufiiià- 
%Êm»  Ôo  jQuait  «ux  FnutçaU,  le  jour 


de  sa  nomination,  la  Princesse  AwréUê, 

Qunnd  la  princesse  dit  à  un  homme  de 

lettres  qui  figure  dans  sa  cour  : 

Ab  1  yoira  Académie  a  fait  un  fort  boa  dioïs  • 
La  paUie  «voe  «o«i  a  MWinirf  cette  Ma, 

tout  le  parterre  applaudit  vivement.  Ap- 
pelé depuis  1880  a  un  poste  élevé  dans 
radministrntion  ,  promu  à  la  dignité  de 

f>airde  France,  M.  Lebrun  a  interrompu 
e  cours  de  ses  travaui  poétiques ,  et 
peut  être,  faute  de  loisir ,  ne  reviendra- 
t-il  Jamais  à  la  muse  délaissée.  Du  moins, 
dans  l'ingénieuse  et  brillante  élégance 
de  sa  conversation  ,  on  retrouve  tou- 
jours le  poëte,  et  l'intimité  révèle  tout 
ce  (lue  son  esprit  a  conservé  de  vivacité 
et  d'éclat ,  comme  elle  fait  apprécier  et 
aimer  en  lui  la  bonté  du  cœur,  le  charme 
du  caractère  et  la  douceur  des  mœurs. 

LsBBUN  (Ponce-Denis  Écouchard), 
naquit  à  Paris,  en  1729,  dans  la  mai- 
son du  prince  de  Conti ,  dont  il  de- 
vint dans  la  suite  secrétaire  des  com- 
mandements. Poète  dès  Peofance,  il 
trouva  dans  Louis  Racine  un  ^uide 
affectueux  et  éclairé,  qui  se  plut  a  i'i- 
nttler  aux  traditions  du  grand  siècle. 
L'ode  sur  les  désastres  de  Lisbonne 
(1755)  commençai  sa  réputation.  Un 
mariage  d'amour  qu'il  contracta  en 
1700  exerça  sur  sa  vie  une  grande  in- 
fluence. Madame  Lebrun  était  belle, 
pleine  d'esprit,  poëte  elle-même,  admi-  ■ 
ratrice  passionnée  du  taloit  de  son 
mari ,  qu'elle  excitait  et  fécondait  par 
ses  encouragements  et  ses  èloses.  Cette 
union  lut  heureuse  pendant  quatorze 
ans  ;  puis  tout  à  coup  éclata  une  rup> 
ture  qui  se  termina  pnr  une  séparation 
judiciaire.  C'est  la  cette  Fanny  c|ue, 
dans  ses  chants  élégiaques ,  le  poète  a 
tour  à  tour  célébrée  et  poursuivie  de 
vers  pleins  des  resseutiments  de  Ta- 
mour  trompé.  • 
La  mort  du  prince  de  Conti ,  la  ban- 
queroute du  prince  de  Guémenée,  cet 
escroc  ^éréni&sime,  comme  Lebrun  l'ap- 
pelle, et  enfin  Tavidité  scandaleuse  avee 
laquelle  madame  Lebrun  profila  des 
avantages  que  lui  avait  adjugés  l'arrêt 
de  séparation ,  réduisirent  le  poëte  à  la 
misère.  De  cette  triste  époque  datent 
cependant  plusieurs  de  ses  plus  belles 
odes,  entre  autres  l'ode  a  Buffon.  Heu- 
reuseotent  M*  de  Vaudreuil  vint  à  Mm 
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aide,  et  lui  fît  accorder  par  le  roi  une 
pension  de  2,000  livres. 

Il  accueillit  la  révolution  avec  en- 
thousiasme, et  il  trouva  pour  la  cé- 
lébrer de  mâles  accents.  Parmi  les  piè- 
ces qu'il  publia  à  cette  époque ,  nous  ne 
citerons  que  Tode  sur  le  vaisseau  le 
Vengeur f  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Quand  l'Institut  fut  organisé,  il  fut  ap- 
pelé naturellement  à  faire  partie  de  la 
classe  de  poésie.  La  muse  de  Lebrun  ne 
se  piquait  point  du  reste  d*unè  fidélité 
trop  rigoriste.  Elle  s'éprit  de  la  gloire 
comme  elle  s'était  éprise  de  la  liberté; 
et  le  premier  consul ,  devenu  l'objet  de 
ses  chants ,  combla  le  pocie  de  hjen- 
Éaits,  auxquels  ajouta  encore  l'empereur. 

Lebrun  avait  une  tournure  d'esprit 
extrêmement  satirique,  disposition  qui 
lui  occasionna  de  fréquents  déuiélés. 
Faire  des  épigrammes  était  devenu  pour 
loi  on  besoin ,  comme  lui«même  le  di> 
sait.  Ses  meilleurs  amis  et  Napoléon 
lui-même  n'étaient  point  à  l'abri  de  ses 
traits  satiriques ,  qui  parfois  lui  étaient 
renvoyés  avec  bonheur.  Il  mourut  è 
Paris  en  1807. 

Lebrun  a  été  surnommé  le  Pindare 
français.  «  S'il  est  permis ,  dit  Ché* 
nier  *  de  lui  reprocher  le  I-ixc  et  l'abus 
des  ligures,  l'audace  outrée  des  expres- 
sions, et  trop  de  penchant  à  marier  des 
mots  qui  ne  voulaient  pas  s'allier  en- 
semble, l'envie  seule  oserait  lui  con- 
tester une  étude  approfondie  de  la  lan- 
gue poétique,  une  harmonie  savante.  » 
La  Harpe,  plus  sévère ,  a  dit  de  Lebrun 
qu'il  avait  souvent  de  bonnes  stropbes, 
mais  jamais  une  bonne  ode. 

Nous  nvons  de  lui  six  livres  d'odes , 
Quatre  livres  d'élégies,  des  fragments  des 
rHUées  du  Parnasse  et  do  poème  de  la 
Nature,  travaux  qu'il  abandonna  lors  de 
la  rupture  de  son  ninria!z;e,  six  livres  d'é- 
pierammes,  etc. ,  etc.  Ses  œuvres  cora- 
Irtetes,  recueillies  en  4  volumes,  ont  été 
publiées  parGinguené  en  18II. 

Lebbun  (Pierre-Henri-Marie  Tordu, 
dit),  naquit  à  Noyon ,  en  1754,  et  fnt 
élevé  aux  frais  du  chapitrede  cette  ville. 
Il  vint  achever  ses  études  an  collège 
Louis-le-Graad ,  et  fut  d'abord  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  TaMtf 
Tondu.  Il  changea  ensuite  ce  nom  pour 
celui  de  Lebrun,  quitta  le  petit  collet, 
Ctttn  à  l'obserratoin  en  qiûaité  d'étère 


du  gouvernement;  puis  se  dégoûta  de 
TastroDomie;  servit  deui  ans  comme 

solda';  obtint  son  congé;  passa  dans 
les  Pays-Bas,  s'y  fit  ouvrier  impri- 
meur, puis  journaliste,  et  Joua  un 

rôle  dans  la  révolution  de  Liège  en 
1787.  Forcé  ensuite  de  quitter  cette 
ville,  il  se  retira  dans  le  Limbourg, 
où  il  rédigea  le  Journal  général  de 
l'Europe.  Il  sut,  dans  cette  feuille,  flat- 
ter Dumouriez,  qui  l'appela  à  Paris,  et  le 
fit  entrer  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères.  Il  fut,  après  la 
journée  du  10  août  1792 ,  nommé  roi* 
nistre  des  affaires  étrancères.  Madame 
Roland  dit  de  lui  «  quji  passait  pour 
un  esprit  sage ,  parce  qu'il  n'avait  d'é- 
lans d'aucune  espèce,  et  pour  un  habile 
homme,  parce  qu'il  était  un  assez  bon 
commis;  mais  qu'il  n'avait  ni  activité, 
ni  esprit,  ni  caractère.  »  Attaché  au 
parti  girondin,  auquel  il  devait  sa  for* 
tune,  il  tomba  avec  ce  parti  ;  fut  décrété 
d'arrestation  le  22  juin  1793  et  mis  en 
accusation  le  5  septembre.  Le  9 ,  il  par- 
vint à  s'évader,  fut  arrêté  de  nouveau 
le  24  décembre ,  et  le  27 ,  condamné  à 
mort,  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

Lbgamus  db  Mbzièbbs  (Nicolas), 
architecte,  né  à  Paris  le  26  mars  1721, 
est  connu  par  la  construction  de  la  halle 
aux  blés.  Cet  immense  monument,  dans 
des  proportions  gigantesques,  avec  une 
seule  coupole  sans  piliers  intérieurs, 
présentait  de  grandes  difficultés  à  l'ar- 
chitecture; Losamus  de  Mézières  s'en 
est  habilement  tiré.  Cependant  on  lui 
a  reproche  de  ne  pas  avoir  bien  calculé 
les  forces  de  résistance;  car  lorsqu'on 
voulut  remplacer  l'ancienne  coupole  par 
une  coupole  en  pierre ,  on  reconnut 
qu'il  y  avait  déjà  de  nombreux  déchire- 
ments, quoique  cette  construction  ne 
fût  pas  encore  ancienne.  C'est,  du  reste, 
le  seul  monument  qu'on  cite  de  cet  ar- 
chitecte; mais  il  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théorie , 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  : 
Meetidi  de  différents  plans  concer- 
nant la  nouvelle  halle  aux  grains,  Pa- 
ris, 1769,  in-fol.;  le  Génie  de  l'archi- 
tecture ^  ou  l'analogie  des  arts  avec 
nos  sensation»;  le  Ùvidê  de  ceux  gtd 
veulent  hâtîr ,  etc.  Lecamus  de  Mé- 
zières est  mort  à  Paris,  à  ïdM  de 68 
«iB,le37jttilletim 
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Lkcablier  (Marie- Jean-François-Plii- 
libert)  était  maire  de  Laon  et  Tun  des 
plus  riches  propriétaires  de  la  Picardie, 
au  moment  où  la  révolution  éclata.  Élu, 
en  1789,  député  du  tiers  état  du  bail- 
liage de  vermandois  anx  états  généraux, 
il  devint,  en  juin  1791,  secrétaire  de 
cette  assemblée,  au  côté  gauche  de  la- 
quelle il  siégea  continuellement,  et  l'ut, 
en  1792,  réélu  membre  de  la  Conven- 
tion nationale.  Il  s'y  rangea  du  parti  de 
la  Montagne ,  et  vota  la  mort  de  Louis 
XYI  sans  appel  ni  sursis.  ?9'ayant  point 
été  réélu  à  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle, il  fut  nommé,  en  1797,  com- 
missaire plénipotentiaire  du  Directoire 
auprès  de  Tarmée  d'Helvétie.  Appelé, 
en  1798,  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale, il  V  fut  remplacé  la  même  année 

f)ar  Du  val ,  et  alla  remplir  en  Belgique 
es  fonctions  de  commissaire  général. 
11  revint,  en  1799,  siéger  au  Conseil  des 
Anciens,  et  mourut  au  mois  de  mars 
de  la  même  année.  «  C'était,  »  dît  un 
écrivain  que  l'on  n'accuse  pas  de  par- 
tialité envers  les  hommes  de  la  révolu- 
tion, Tauteur  des  Mémoire*  Uré*  dm 
papiers  d'un  homme  d'État,  «  un  lioni- 
ine  probe  et  iot^e,  d'un  patriotisme 
éprouvé,  mais  d'an  caractère  dur  et 
Iwusque.  » 

Le  fils  de  Lecarlier  fut,  sous  la  res- 
tauration, membre  de  la  chambre  des 
députés,  où  il  vota  avec  Topposition. 

I.E  Cabon  CLoys),  poète  et  juriscon- 
sulte, naquit  à  Paris  en  1636.  Après 
avoir  publié  en  1554  un  volume  de  poé^ 
siei  qui  n*a  d*autre  mérite  que  celui 
d'une  grande  rareté  ,  il  s'adonna  au 
droit ,  et  se  fit  dans  cette  nouvelle  car- 
rière une  réputation  méritée.  Il  mourut 
•  en  1617,  lieutenant  du  bailliaf^e  de  Cler- 
mont  en  Beauvaisis.  Ses  œuvres  ont  été 
recueinies  en  9  vol.  in-fol.,  Paris,  1687. 
Il  avait  changé  son  nom  en  celui  de 
Carondas,  et  signait  Carmdas-U-Ckii' 
ron. 

Legabpbntibr  de  la  Manche 

(Jean-Baptiste),  né  en  1760,  à  Harle- 
ville,  près  Cherbourg,  était  huissier  à 
Valognes  lorsque  la  révolution  éclata. 
Nouinié,  en  1792,  député  de  cette  ville 
à  la  Convention  nationale,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sur- 
lis,  et  fut  envoyé,  à  la  tin  de  juin  1798, 
dans  les  départements  de  la  Manche, 


d'Ille-et-Vilaine  et  des  Côtes-du-Nord. 
Il  y  dirigea  la  vigoureuse  défense  de 
Gran ville  contre  les  Vendéens,  com- 
mandés par  la  Rodiejacquelin,  et  pour- 
suivit les  nobles,  les  prêtres  insermentés 
et  les  fédéralistes,  avec  nne  ardeur  qui 
le  fît,  après  le  9  thermidor,  accuser  de 
cruauté;  il  est  vrai  qu'il  était  resté 
lidèle  à  ^  Montagne.  Décrété  d'arres- 
tation après  les  événements  de  prairial, 
il  fut  ensuite  amnistié,  mais  ne  rentra 

rint  a  la  Convention,  et  alla  repreudre 
Valoçnes  Texerdce  de  son  ancienne 
profession.  Kxilc  en  1816,  il  se  retira  à 
Jersey;  puis,  étant  rentré  en  France,  il 
fut  arrêté  et  traduit,  en  1819,  pour  rup- 
ture de  ban,  devant  la  cour  d'assises 
du  département  de  la  Manche,  qui  le 
condamna  à  la  déportation.  Il  mourut 
en  1828,  dans  la  prison  du  mont  Salntp 
Michel 

Lecat  (Claude-Piicolas),  né  à  Bleran- 
court  en  1700,  chirurgien  de  l'Uôtel- 
Bieu  de  Rouen,  remporta,  de  1784  à 

1738,  les  premiers  prix  proposés  par 
l'académie  de  chirurgie,  qui  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres;  fit  des  coure 
publics  d'anatomie  qui  eurent  le  plus 

trand  succès,  et  fonda,  en  1744,  l'aca- 
émie  de  Rouen.  Habile  lithotomiste, 
il  introduisit  en  France  la  méthode  de 
Cheselden  pour  l'opération  de  la  taille, 
et  la  perfectionna.  Il  mourut  en  1768. 
On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages;  les 
principaux  sont  :  Traité  des  sens,  1740, 
in-S",  souvent  reimprimé  et  traduit  en 
anglais  ;  LeUret  eoneemant  topération 
de  la  taille,  1740,  ln-8»;  Traité  de 
l'existence  de  la  nature  du  fluide  des 
nerjs,  etc.,  Berlin,  1765,  in-8°,  lig.; 
Ttaiii  de  la  couleur  de  la  peau  hu" 
tnainr,  etc.,  Amsterdam,  1765,  in-S"; 
Traités  des  sensations  et  des  passions 
en  général,  et  des  sens  en  ^artteuUer, 
1766,  2  vol.  in-12.  Ce  dernier  ouvrage 
et  le  Traité  des  se?is  ont  été  réunis  sous 
le  titre  d'OEuvres  physiologiques  de 
Lecaty  Paris,  1767,  3  vol.  in-8°. 

Lecco  (combat  de).  Voyes  Gamano 
(bataille  de) ,  1799. 
Lbcb  (combats  sur  le).  Voyez  Do- 

IVAL  WERTK,   FXIBDBBI»  et  KAM- 

LACH. 

Lechafelier  (Isaac-René  Guy) ,  né 
à  Rennes  en  1755,  s'était  déjà  aéquis 
11D6  grande  réputation  cooune  aT90it 
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ao  parlement  de  cette  ville ,  lorsqu'en 
1789  il  fut  élu  député  aux  états  {géné- 
raux i  il  prit  aussitôt  rang  parmi  les 
meilleurs  orateurs  de  eette  Assemblée 

et  s'y  fit  remarquer  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  attaqua  tous  les  privilèges.  Le 
là  juillet,  veille  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, il  s*éleva  contre  les  rassemble- 
ments de  troupes  formés  autour  de  la 
capitale ,  provoqua  rétablissement  des 
gardes  nationales,  et  réclama  contre  le 
renvoi  de  îSecker.  Le  lendemain ,  il  fut 
nontuié  membre  du  comité  des  recher- 
ches. Indépendamment  des  nombreux 
'  projets  de  toi  auxquels  il  prit  part,  il 
contribua  beaucoup  à  faire  établir  le 
principe  de  Tégalité  dans  les  succes- 
sions ;  fot  l'auteur  de  la  loi  sur  la  pro- 
priété littéraire,  et  le  rédacteur  du 
décret  portant  abolition  de  la  noblesse 
et  des  titres  féodaux.  Il  se  rapprocha 
cependant  des  feuillants,  à  la  fin  de 
1790,  et  se  retira  en  Angleterre  après 
la  session.  Rappelé  en  France  par  le  dé- 
cret qui  prononçait  le  séquestre  sur  les 
biens  (les  absents,  il  ne  tarda  pas  à  être 
arrêté;  et,  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  ftit  condamné  à  mort 
avec  Thouret  et  Daval  d'Éprémesnil , 
le  23  avril  1794. 

LÉCHELLE  était  maître  d'armes  à 
Saintes  en  1789.  Il  s'engagea  alon* 
comme  volontaire,  devint  peu  de  temps 
après  chef  de  bataillon,  puis  général  de 
brigade  et  général  de  division ,  et  fut 
chargé  en  cette  dernière  qualité  du  com- 
mandement de  l'armée  de  l'Ouest.  Il 
remporta  sur  les  Vendéens  plusieurs 
avantages  à  Mortagne  et  à  ChoUet;  mais 
ayant  livré  ensuite  imprudemment  et 
perdu  la  bataille  de  Laval  (voy.  ce  mot), 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  représentant 
du  peuple,  Merlin  de  Thionville,  et  in- 
carcéré à  Nantes,  où  il  mourut  de  cha- 
grin quelques  jours  après. 

Leghevalieb  (J.  B.),  né  à  Trely, 
près  de  Coutances,  en  1752,  fut  un  des 
savants  qui  accompagnèrent  le  duc  de 
Ciioiseul-GoufiGer  à  Constantinople,  et 
parcourut  avec  lui  les  côtes  de  l'Asie 
ftlioeure  et  l'archipel  de  la  Grèce.  Cest 
à  lui  que  Ton  doit  la  découverte  des 
tombeaux  (J'Achiile,  d'Ajax  et  de  Proté- 
silas.  De  retour  en  France  en  1790,  il 
dut  attendre  un  moment  plus  favorable 

pour  iiÉte  Ift  iMtii  m  M  nciMr- 
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cbes  identifiques;  mais  il  fut  prévenu 

par  un  Anglais,  qui,  s'etant  [irocuré 
une  copie  de  son  ouvrage ,  eu  donna  la 
traduetton  à  Londres  en  1791,  II 
Ait  attaché,  en  1795,  à  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève.  Il  en  était  depuis 
plusieurs  années  le  premier  conserva- 
teur, lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  2  juil- 
let 1836.  On  a  de  lui  :  Foyage  dans  la 
Troade,  3°  édit.,  Id03. 3  vol.  in-â%  aveo 
atlas  ;  Foyage  dans  ta  ProponHde  du 
Pont-Euxin ,  1800,  2  vol.  ui-S";  enfin 
l  lijsse-Homère,  ou  du  véritable  auteur 
de  ('Iliade  et  de  rodi/ssée,  publie  sous 
le  pseudonyme  de  Constant  Koliadès, 
1829.  grand  iii-ful.,  cart.  et  fig.  ;  traduit 
la  même  année  en  anglais,  in-8*. 

Lb  Clbbc  (Joseph* Victor),  né  à  Pa* 
ris  en  1789.  sueeefhi,  en  1815,  à  M.  Vil- 
lemain,  comme  professeur  de  rhétorique 
au  collège  Charlemagne ,  fut  nommé , 
en  18S1 ,  maître  de  conférences  à  l'É- 
cole normale,  et,  en  1824  ,  professeur 
d'éloquence  latine  à  la  faculté  des  let- 
tres de  Paris  ;  il  devint,  en  1832,  doyen 
de  cette  faculté,  et  fut  admis  à  P Aca- 
démie des  inscriptions  et  lielles*  lettres 
en  f884.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages, Chrestomathie  grecque^  in-S", 
1 8 1 2  ;  Pensées  de  Platon ,  i  n-8",  1 8 1 8  ; 
édition  de  la  Orammaire  latine  de 
Port'HoytUf  in  •  8** ,  1 8 1 9  ;  Traduction 
des  œuvres  compMes  de  Cicéron ,  30 
vol.  in-8%  1821-1825;  Des  journaux 
chez  lêt  Romains  y  \n-S' ,  1888. 

Le  Clerc  (Perriuet).  —  En  1418, 
pendant  la  lutte  sanglante  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons  ,  un  jeune 
bourgeois  de  Paris,  marchand  de  fer 
au  Petit-Pont ,  dont  le  père  gardait,  en 
sa  qualité  de  quartenier,  les  ciels  de  la 
porte  Saint^ennain  des  Préa,  avait  été 
maltraité  par  les  Armagnacs  sans  pou- 
voir obtenir  justice  du  prévôt.  S'asso- 
ciant  à  six  ou  sept  jeunes  gens  égale- 
ment mécontents,  a  fit  avertir  le  sire 
de  Lille-Adam,  qui  commandait,  à  Pon- 
toise,  une  petite  troupe  de  Bourguignons, 
qu'il  se  faisait  fort  de  lui  ouvrir,  le  29 
mai,  à  deux  heures  après  minuit,  la 

Êorte  Saint-Germain.  En  effet,  pendant 
I  nuit,  il  déroba  â  son  père  les  defo 
que  celui-ci  gardait  sous  son  chevet, 
monta  la  garde  à  la  porte  Saint-Ger- 
main aveo  ses  complices ,  et  l'ouvrit  à 

X4Ue-Adaai  dès  «Al  m  RéMAts.  Loi 
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BoarguignonSf  aa  nombre  de  soo  cava* 
Mers,  riv;inc'(^rpnt  en  silence  jusqu'à i; 
Châtelet,  où  ils  rencontrèrent  400  bour- 
geois armés,  que  Perrinet  le  Clerc  avait 
fait  entrer  dans  sa  conspiration.  Alors 
le  tirent  entendre  Ir-s  cris  de  f'ii'e 
Bottrgogne!  la  population  seconda  la 
troupe  de  Lille-Adam,  et  le  triomphe 
des  Bourguignons  fut  assuré.  Mais 
dîiorribles  massacres  et  d'alt'reux  pil- 
lages signalèrent  cette  révolution. 

Leclfrc  'Sébastien),  né  à  Metz  en 
1637,  éUiit  Uis  d'un  orfèvre  habile,  (|ui 
lui  donna  les  premières  leçons  de  dessin. 
Tout  en  suivant  ses  études,  Leclerc  s'ap- 
pliqua à  la  géométrie  et  à  la  physique  ; 
et  c'est  à  la  connaissance  de  ces  deux 
sciences  qu'il  faut  attribuer  le  caractère 
pnrtinilier  d'étendue  et  de  profondeur 
qu'il  a  su  donner  à  ses  compositions, 
venu  à  Paris  en  1665,  après  avoir  été 
employé  comme  ingénieur-géographe^ 
il  Dt  la  connaissance  de  Lebrun ,  qui 
l'engagea  à  se  livrer  exclusivement  à  la 
gravure.  Colbert  lui  procura  une  pen- 
sion de  1,800  livres  et  un  logement  aux 
Gobelins,  où, plus  tard,  il  fut  nommé 
profSesseur  de  oeasin.  Sébastien  Leclerc 
mourut  à  Paris  le  25  octobre  17 14,  lais- 
sant de  nombreux  monuments  de  son 
talent.  Presque  toutes  ses  i^ravnres  ont 
été  exécutées  d'après  des  dessins  de  sa 
composition. Nousriferons  les  Jiatailles 
d' Alexandre i  les  Cofiquétes  de  Louis 
Xlf^;  les  eothmes  des  Grecs  et  des 
Romainx  ;  les  Mêilnilles ,  jfiom  et  mon- 
naies (le  France,  etc.  Il  a  publié  aussi 
un  traité  de  géométrie  théorique  et  pra- 
tique, un  traité  d'architecture,  et  un 
•ystème  sur  la  vision. 

Lbclebc  C  Victor-Emmanuel  ) ,  né  à 
Pontoise  en  1779,  entra  au  service 
comme  volontaire  en  1791,  et  fut 
nommé  capitaine  au  siège  de  Toulon , 
en  1798;  il  se  distingua  aux  armées  des 
Alpes  et  d'Italie,  et  devint  général  de 
brigade  en  1797.  Marié,  cette  même 
année,  à  Tune  des  sœurs  de  Napoléon 
(Pauline  ,t  depuis  princesse  Borgnése), 
il  devint  ensuite  successivenierit  (  liot' 
d'état-major  des  généraux  Berthier  et 
Brune;  fut  nommé  général  de  division 
en  1799,  et  reçut  an  commandement  à 
l'armée  du  Rhfn  ;  Il  se  fit  particulière- 
ment remarquer  à  Uohenlinden,  et  re- 
^  It  coaniandeaMOt  snpérleur  d«f 


17%  1S*  et  19*  divisions  militaires.  Le 

premier  consul  lui  confia  ensuite  le 
conmiandement  d'un  corps  d'armée  des- 
tiné pour  le  Portugal.  Cette  expédition 
n'ayant  pas  eu  lieu,  Leclerc  rentra  en 
France  au  commencement  de  1801 ,  et 
fut  alors  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'expédition  de  Saint-Domin- 
gue; il  mit  à  la  voile  du  port  de  Brest 
en  décembre  1801 ,  et  débarqua  au  cap 
Français  en  février  1803.  Après  quel- 
ques succès  obtenus  sur  les  noirs,  le 
général  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune ,  et 
succomba  le  V  novembre  1802.  Son 
corps  fut  rapporté  en  FlraDce,  et  inhumé 
dans  une  de  ses  terres. 

LÉCLUSE  (Charles  de),  en  latin  Clu" 
thu,  célèbre  botaniste,  né  à  Arras  en 
1  .')2r),  parcourut,  en  herborisant.  In  Fran- 
ce, l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne ;  fut  pendant  quatorze  ans  directeur 
des  jardins  de  l'empereur  Maximilien  II, 
à  Vienne;  quitta  cette  place  en  1587, 
pour  aller  occuper  la  chaire  de  botani- 
oue  à  l'université  de  Leyde,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1609.  Ses  ouvrages 
sont  encore  estimés;  les  principaux 
sont  :  RarUtrum  phntarum  historUt, 
etc.,  in-fol.,  où  se  trouve  la  plus  an- 
cienne description  contuie  de  la  pomme 
de  terre  i  Exoticorum  libri  Xj  quibus 
animalium, plantarum...  hUtoruide»' 
cribimtur,  tnoj,  in-fol. 

Lecocq  (Robert) ,  personnage  oublié 
dans  toutes  les  biographies ,  malgré  le 
rôle  important  qu'il  a  joué  dans  les 
troubles  de  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Il  était  né  à  Mont-Di- 
dier, d'une  Êimille  considérée  dans  la* 
bourgeoisie,  et  originaire  d'Orléans. 
Après  avoir  été  avocat  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  mettre  des  requêtes, 
il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  pré- 
centeur  (celui  qui  le  premier  entonne 
iechant)du  chapitre  d'Amiens. Enl351, 
il  fut  fait  évéque  de  Laon,  et  c'est  avec 
ce  titre  que  nous  le  voyons  figurer  aux 
états  généraux  assemblés  à  Paris,  le  5 
février  1857.  Il  avait  une  profonde  con- 
naissrnifc  des  lois  et  des  affaires,  et 
avait  été  employé  par  le  roi  dans  plu- 
sieurs négociations.  Ce  fut  lui  qui,  avec 
Étienne  Marcel,  devint  le  chef  et  le 
meneur  du  grand  mouvement  populaire 
qui  éclata  en  1357 ,  et  que  nous  avons 

noonté  à  TartMlo  Eia»  «éiiéi^uz.. 
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Son  influence  Aura  mitant  que  celle  d'F.-  Rewbell.  Il  entra  au  Tribunal  après  le 

tienne  Marcel.  Mais  ce  dernier  ayant  18  brumaire;  tut  chargé  ensuite,  par  le 

été  tué  en  1858,  sa  mort  entraîna  la  premier  consul,  de  négocier  une  paci- 

ruine  de  son  parti,  et  força  Robert  Le-  ncation  dans  la  Vendre,  rt  firvint,  à  la 

cocq  à  se  retirer  dans  son  évécbé.  Au  fin  de  1801,  commissaire  gênerai  de  po- 

mois  de  septembre,  le  connétable  de  Ifee  è  Marseille.  Persécuté soqb  lares- 

Fiennes  ayant  fait  mettre  à  mort  six  tauration,  il  se  retira  à  Bniiellei,  où 

bourgeois  de  Laon ,  an)is  et  cnnseillers  il  tnounit  en  1825. 

de  Robert  Lecocq ,  soupçonnés  d'avoir  Lecointke  ( Laurent),  plus  connu 

voulu  livrer  la  ville  au  roi  de  Navarre,  sous  le  nom  de  Lecointre  de  f^ersctUles^ 

l'évéque  sachant  que  l'ordre  était  donné  naquit  dans  cette  ville  eti  tJ.'jO.  Il  y  exer- 

de  Tarrêter  lui-même  et  de  le  faire  pé-  çaitia  profession  de  marcliand  de  toiles, 

rir,  se  réfugia  à  Melon,  auprès  du  roi  lorsquau  eonmiencemeot  de  la  révolu- 

de  Navarre,  qui  lui  donna  l'évêché  de  tion,  il  fut  nommé  commandant  en  se- 

Calahorra,  où  il  termina  son  ora^^euse  cood  de  la  garde  nationale  du  départe* 

carrière.  ment.S*étant  fait  remarquer  par  ses  opi- 

Lb  Cointb  ((9iarles>,  savant  orato-  nions  très-avancées ,  il  t  it  nommé  suc- 
rien  ,  né  à  Troyes  en  161 1,  accompagna  rcssivemetit  président  du  département, 
en  Allemagne  Panibassadeur  Servien,  député  a  l'Asseniblée  législative,  puis  à 
quMI  aida  puissamment  dans  les  négo-  la  Convention,  où  il  vota  la  mort  de 
ciatioMS  du  traité  de  Alunsler.  Après  Louis  XVI ,  sans  appH  ni  sursis.  Il  fut 
avoir  été  employé  a  quelques  autres  mis-  un  de  ceux  qui  poursuivirent  avec  le 
sions,  il  fut  a|)pelé  à  Paris,  où  II  ter^  plus  d*ardeur  les  girondins  au  SI  mal; 
Diina  sa  vie  en  1681.  Le  plus  important  et  il  attaqua  avec  non  moins  d'ardeur, 
de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Anna-  après  le  9  thermidor,  les  partisans  de 
les  ecclesiastici  Fraucorum,  Paris,  la Montagae.Décrétéd^arrestationaprés 
1665-1679,8  vol.  in-fol.,  depuis  Tan  le  12  germinal ,  puis  amnistié,  il  ne  fut 
417  jusqu'en  SAS.  Cest  un  beau  monu-  plus  réélu  a  aucune  législature  à  partir 
ment  d'érudition.  de  cette  époque.  Lorsqu'après  Tor- 

L.EC01MTB-PUIBA  VEAUX  (Matthicu)  ganisation  du  gouvernement  consulaire, 

était  homme  de  loi  à  Snint-^laixerit  en  desrc^stres  lurent  ouverts  pour  Pac- 

1789.  11  fut  nonmié,  en  1791,  député  cisptation  de  la  nouvelle  constitution, 

du  département  des  Deux-Sèvres  à  TAs-  Leooiotre  fut  le  seul  habitant  de  Ver- 

sembfée  législative,  et  y  fit  décréter  sailles  qui  y  écrivit  :  Non.  Exilé  alors , 

d'accusation  les  anciens  ministres  La-  il  rentra  bientôt  après  en  France,  et  mou- 

jard ,  Duportail  et  >arbonne.  Réélu  à  rut  à  Guignes  eu  18Q6.  On  a  de  lui 

la  Convention  en  1792,  il  y  fit  rendre  le  quelques  écrits  sur  les  événements  de 

décret  qui  défendait  de  prendre  les  mi-  la  révolution. 

nistres  dans  l'Assemblée,  accusa  Marat  Lecomte  (Louis),  jésuite,  né  à  Bor- 

d'avoir  organisé  les  massacres  de  sep-  deaux,  mort  dans  cette  ville  en  irS9,  fut 

tembre,et,  quoique  attaché  au  parti  de  la  l'un  des  six  mathécnaticiens  envovés  à  la 

Gironde,  vota  la  mort  de  Louis  XVL  Chine  en  l68â.  Il  passa  près  de  deux 

Il  fut  ensuite  envoyé  en  mission  dans  ans  à  la  cour  du  roi  de  Siam,  et  arriva 

son  département  ;  passa  au  Conseil  des  à  Pé-lung  en  1688.  Il  prit  une  part  très- 

Cinq-Cents  après  la  session  convention-  active  aux  discussions  qui  s'élevèrent 

nelle;  s'éleva,  le  1"  mai  1796,  contre  entre  les  jésuites  et  les  autres  mission- 

les  magistrats  qui  avaient  refusé  de  naires,  au  sujet  de  certaines  cérémonies 

prêter  serment  de  haine  à  la  royauté,  et  que  les  premiers  jui^eaient  innocentes  et 

aupuya  la  proposition  de  mettre  sous  le  que  les  autres  traitaient  d'idolâtres; 

8ec|ue8tre  les  biens  des  parents  des  émi-  discussions  dont  le  dernier  résultat  fut 

gres.  Nommé  président  de  l'Assemblée  de  faire  expulser  du  céleste  empire  les 

en  mars  1797,  il  en  sortit  au  mois  de  mai  missionnaires  chrétiens  et  d  amener 

suivant,  et  passa,  en  mars  1799,  au  contre  leurs  prosélytes  une  violente 

ConsQil  des  Anciens,  où  il  s'opposa  à  la  persécution.  On  a  du'P.  Lecomte  :  Nou- 

mise  en  accusation  des  anciens  direc-  veaux  mémoires  sur  l'état  présent  de 

teurs,  Merlin,  LQr(  vcillère-Lépaux  et  /a  cA</i«,  Paris,  1690,  3  vol.  iû-13, fig.  j 

X.  X.  9*  Livraiaon.  (  DiCT.  bncycl.,  etc.)  9 
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Lettre  à  M.  le  duc  du  Maine  sut  les  cé- 
rémonies de  la  Chine  y  Liège,  1700,  in- 
13.  Ces  deux  ouvrages  furent  condam- 
nés par  le  pape  Innocent  XII  en  1 702 , 
et  uiutivèrent  en  partie  le  fameux  arrêt 
du  |»arleinent  de  Paris  en  1762. 

Lecoubbe  (Claiidc-Jnrqiips,  romte) , 
naquit  à  Lons-le-Saulnier  en  1763.  Fils 
d'un  ancien  offider  dMnfanterie,  il  aban- 
donna  ses  études  fort  ieune  pour  en- 
trer dans  le  régiment  d'Aquitaine ,  où 
il  servit  pendant  huit  ans.  Rentré  au 
sein  de  sa  famille  au  commencement  de 
la  révolution,  il  fut  [jiontot  après  ap- 
pelé au  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  Ruifey,  devint  ensuite  chef 
du  5'  bataillon  de  Nolontnires  du  Jura, 
se  distinpua  à  l'armée  du  Kliin ,  et  se 
lit  surtout  remarquer  aux  affaires  de 
Spire,  deWorms,  et  au  siège  de  Mayence. 
Passé  à  l'armée  du  Nord  ,  il  y  obtint  le 

S rade  de  chef  de  brigade;  se  signala  au 
éhlocus  de  Maubeuge ,  k  ^atignies , 
et  à  Hondscoote.  A  Fleurus,  il  soutint 

Cmdant  sept  heures ,  avec  trois  batail- 
ns,  l'attaque  d'une  colonne  autrl- 
ehienne,  forte  de  10,000  hommes.  Toute 
cette  campagne  fut  pour  Lecourbe  une 
Bérie  continuelle  de  succès. 

Nommé  général  de  brigade ,  puis  gé- 
néral de  division,  en  1797  et  1798,  il  se 
signala  aux  armées  de  Kbin-et-Moselle, 
du  Rhin,  et  du  Danube,  et  déploya ,  en 
1790,  pendant  la  campagne  d'Helvétie, 
des  talents  militaires  qui  le  placèrent 
au  rang  des  plus  habiles  généraux  de 
répoque.  Il  pénétra  dans  rEn|;adine, 
s'avança  vers  le  Tyrol ,  b.ittit  I  ennemi 
Mir  tous  les  points^  et  enfin,  lit  sa  jonc- 
tioa  iveo  l'armée  d'Italie.  Sa  oonduite 
àHohenlinden  lui  mérita  les  plus  grands 
éloces.  Mais,  ami  de  Moreau,  l.ecourbe 
se  déclara  hautement  en  faveur  de  ce 
général  lors  de  sa  mise  en  jugement. 
Cette  circonstance  lui  attira  la  disgrâce 
de  Napoléon,  et  il  ne  fut  remis  eu  acli< 
vité  qu'à  ré|}oque  de  la  première  restau- 
ration. Louis  XVIII  lui  conféra  succes- 
sivement les  titres  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  de  comte  et  d'ins- 
pecteur général  d'infanterie.  Toutefois, 
lors  du  retour  de  l'île  d'F.Ibe,  Lecourbe 
oubliant  ses  affections  ou  ses  ressenti- 
ments t  et  ne  considérant  que  les  dan- 
gers de  la  patrie,  accepta  le  commande- 
iBsot  d'un  corps  d'armée  réuni  dans  le 


département  du  Haut -Rhin,  sur  les 
frontières  de  la  Suisse;  soutint  plu- 
sieurs engagements  contre  le  corps  d'ar- 
mée de  l'archiduc  Ferdinand ,  et  se 
maintint  dans  le  camp  retranché  qu'il 
arait  établi  sous  les  remparts  de  Bé* 
fort  ;  il  mourut  de  maladie,  dans  cette 
ville,  en  1816. 

iJtGOUBT  ou  Lecobs  (Lambert), 
trouvère  fameux  du  douzième  siècle, 
auteur  de  Wllexandriade,  naquit,  vers 
1140,  suivant  les  uns  à  Nantes,  suivant 
les  autres  à  Châtellerault.  Pasquier, 
Ménage  et  Moréri  avaient  considéré 
Alexandre  de  Bernay  ou  de  Paris  comme 
le  principal  auteur  de  Y Àiêxandriade , 
le  premier  poëyie  important  où  l'on  a 
fait  usage  en  France  de  vers  alexan- 
drint.  Mais  il  est  prouvé,  auiourd'hui 
que  cet  écrivain  n'en  Ait  que  le  copiste 
et  le  continuateur  ou  le  restaurateur. 
On  sait  que  ce  roman  poétique  eut  un 
grand  succès  à  la  cour  et  dans  les  châ- 
teaux de  France.  A  une  époque  assez 
rapprochée  de  sa  composition ,  ii  fut 
traduit  en  italien  et  en  espagnol. 

Les  vers  de  Lambert  Lecourt  présen- 
tent souvent  de  belles  pensées  agréable- 
ment e.\primées  ,  telles  que  celles-ci  : 

N'wt  pa«  roi  qui  m  fauna  «t  M  mon  étamà^ 

Pire  têt  riclti-  ui  unais  <|ae  pauwM  haoowm.n 
fi  lanusuU  que  tu  peux,  molt  Mt  corl» It  vit»  flit. 

Ce  dernier  vers  devint  la  devise  des  des» 

cendants  de  Lambert  Lecourt ,  qui  ha- 
bitaient la  Bretagne  et  la  Normandie; 
pendant  nos  guerres  civiles  ,  Irmagor 
Leoourt  l'avait  donné  comme  signe  de 
ralliement  à  la  brigade  de  partisans  qu'il 
conmiandait. 

Outre  le  poëme  de  fJleafemdrlâde , 
Lecourt  a  écrit  un  poëme  latin ,  intitulé 
Hii-'fts ,  et  quelques  pièces  fugitives, 
comme  le  f'ieux  refrain  français.  Son 
roman  n'a  jamais  été  imprimé  en  en- 
tier ;  la  bibliothèque  du  roi  en  possède 
plusieurs  copies. 

Lmoutbbub  (Adrienne) ,  l'une  de§ 
plus  célèbres  actrices  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  naquit  en  Champagne  en  l(î90. 
Son  père,  qui  était  chapelier,  étant 
venu  s'établir  à  Paris,  près  delà  Comé- 
die-Française, la  jeune  tille  ne  tarda 
pas  à  désirer  de  toute  son  âme  de  de* 
iwnir  actrice.  Admise  dès  l'Age  de  15 
ans  dans  des  sociétés  d'amateurs,  où  on 
jouait  la  tragédie,  elle  s'y  fit  remar- 
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qiier ,  et  le  bruit  de  son  talent  s'étant 
bientôt  répandu,  les  acteurs  eux-mêmes 
voulurent  voir  la  jeune  noerveHIe,  aprèi 
quoi  r.-icteur  le  Grand,  alors  f.imeiix  , 
ne  dédaigna  pas  de  lui  donner  lui-même 
des  conseils.  Après  avoir  joué  pendant 
quelques  années  en  provinK-,  mademoi- 
selle Lecouvreur  reçut  l'ordre  de  r<'vc- 
nir  à  Paris,  où  elle  débuta,  en  1717  , 
avec  le  plus  grand  euooès  dans,  le  WMe 
de  Monime;  elle  joua  ensuite  Electre, 
Bérénice,  etc.  ;  et,  un  mois  après  son 
début,  elle  fut  reçue  «UDédieone  ordi* 
naire  du  roi  pour  les premieKS  rAlflS  tnh 
giques  et  comi(|ues. 

Il  est  diflicile  d'analyser  le  talent 
d'une  actrice ,  quand  cette  aeirioe  est 
inorte  depuis  plus  de  rer)t  ans  ;  cepen- 
dant, à  travers  des  jugements  et  des 
traditions  souvent  contradictoires,  voici 
ce  qu'il  est  possible  d(ï  conclure  sur  le 
talent  d'Adrienne  Lecouvreur  :  joi- 
gnant à  une  profonde  Intelligence  beau- 
coup d'iime  et  de  vérité,  elle  savait  par- 
lernaturellement  la  tragédie  ,  et  éviter 
deux  grands  écueils  des  tragédiens  : 
une  ridicule  emphase  ou  une  familiarité 
vulgaire.  Rompant  quclipiefois  la  rue- 
sure  des  vers  pour  arriver  au  naturel , 
eHe  respectait  toujours  dans  toute  sa 
rigueur  l'harmonie  de  la  phrase  poéti- 
que. Elle  n'était  pas  d'une  taille  fort 
élevée,  mais  elle  savait  se  grandir  sur 
la  scène,  et  son  port  était  si  noble, 
les  traits  de  son  visage  si  imposants , 
que  ce  fut  pour  elle  qu'on  trouva  cette 
expression  1  appliquée  depuis  à  made- 
moiselle Clairon  :  «  (l'est  une  reine  |).ir- 
mi  des  comédiens.  »  Son  oruaue  un  peu 
voilé  eât  été  pour  elle  un  véritable  dé- 
savantage si  elle  n'avait  pas  su  en  mé- 
nager et  en  varier  les  indexions,  au 
poiut  qu'on  a  pu  dire  que  nulle  actrice 
ii*etit  an  même  point  qu'elle  l*«coent 
tragique. 

l:;ile  joua  pendant  treize  ans ,  avec 
une  incontestable  supériorité ,  les  réies 

de  Jocaste,  de  Pauline,  d'Atlialie ,  de 
2«pobie,  de  Rgxane,  d'ilermione, 
d*Erlphîle,  de  Marianuie ,  de  Cornelie , 
et  surtout  de  Phèdre,  où  elle  déployait 
à  la  fois  toute  l'energîe  et  toute  la  ten- 
dresse de  sou  beau  talent.  Plus  faible 
dans  la  comédie ,  elle  y  eût  quelquefois 
échoué  complètement,  si  un  public  cons- 
tamment hieoveiiiant  ne  l'eût  souteuue 


avec  une  touchante  indulgence,  comme 
s'il  eût  craint  de  décourager  une  ar- 
tiste jmteinent  cbàrie. 

Connue  la  plupart  des  actrices  célè- 
bres, Adrienne  Lecouvreur  eut  de  nom- 
breux amants  dont  nous  ne  citerons 
que  deux  :  Voltaire  et  Maurice  de  Saxe; 
elle  aima  ce  dernier  d'tine  passion  pro- 
fonde et  sincère.  On  raconte  que  lors- 
que le  comte  de  Saxe  fut  nommé ,  jeune 
encore,  duc  de  Courlande,  elle  mit  en 
gage  ses  pierreries  et  sa  vaisselle  pour 
nne  tomme  de  40,000  fr.  qu'elle  ftt  ac- 
cepter à  son  amant  pour  lui  aider  n 
■apporter  les  charges  de  sa  nouvelle 
dignité.  Plus  tard,  les  infidélités  de 
Maurice  firent ,  dit-on,  mourir  de  cha- 
grin la  grande  actrice,  qui,  selon  d'au- 
tres, fut  empoisonnée  par  l'ordre  d'une 
princesse,  sa  rivale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Adrienne  Lecouvreur  mourut  en  1730, 
âgée  d'environ  quarante  ans;  les  mé- 
decins déclarèrent  qu'elle  avait  suc- 
combé à  une  hémorragie  d'entrailles.  Le 
clergé  refusa  de  l'inhumer,  et  elle  fut 
enterrée  de  nuit  par  des  portefaix,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seme. 

On  ferait  nu  gros  volume  des  vers 

au'inspira  cette  fameuse  comédienne.  A 
t  clétoredu  théâtre,  qui  eut  Ken  quatre 
jours  après  sa  mort  (24  mars  1730),  l'ac- 
teur Granval  prononça  son  éloge  en  pu- 
blic. AujourcThui  il  reste  de  mademoi- 
selle Lecouvrmir,  outre  la  renommée 
d'un  talent  supérieur ,  et  une  réputa- 
tion d'esprit,  de  désintéressement  et  de 
bon  ton ,  fort  rare  cbes  les  actrices ,  dea 
lettres  pleines  de  grâce  et  de  sentiment, 
des  vers  agréable,  d'ingénieuses  re- 
parties ;  enfin ,  un  tieau  portrait  de 
Coypel ,  où  la  grande  comédienne  est 
rerirésentée  dans  le  rôle  de  Cornélie. 
Elle  laissa  deux  filles  qui  n'héritèrent  ni 
l'une  ni  l'antre  du  talent  de  leur  mère. 

Lecteurs  boyaux.  C'est  la  qualifi- 
cation qui  était  donnée  autrefois  aux 
professeurs  du  oollége  de  France,  fondé 
en  1529.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
charge  avec  la  sinécure  des  lecteurs  ou 
lectrices  de  princes  et  princesses ,  qui 
s'est  perpétuée  juaqn'à  nos  jours  dans 
les  maisons  royales, 

LfiCxouBB.  Cette  capitale  des  an- 
ciens Lêctorates ,  cet  ancien  chef- tien 
de  la  vicomte  de  Lomagne,  résidence 
des  seigneurs  d'Armagnac,  si^e  d'une 
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fénédiaussée ,  d'un  présidial.  d'un  évé- 
ché,  est  anjoiird'liui  un  olu-t-lieu  d'ar- 
rondisseinp.iit  du  département  du  Gers. 

Si  cette  ville  ne  riit  pas  une  colonie 
romaine,  les  monuments  qu'on  y  a  dé- 
couverts attestent  du  moins  son  im- 
portance  à  Tépoque  de  la  domination 
des  Romains.  Vers  la  fin  du  seizième 
siècle  on  y  découvrit  une  trentaine  d'au- 
tels votifs  ou  tauroboles  datant  des  rè- 

§nps  de  Marc-Aurèle,  Antonin  et  Gor- 
ien  III  (170,  239  et  240  apr.  .1.  C.)- 
Sur  ces  monuments,  encastres  dans  les 
piliers  des  halles ,  elle  est  appelée  res- 
pubUca  ou  cirifa.<i  I.ecfornfinm.  Du 
reste,  peu  de  cites  ont  plus  suultert  des 
oalamités  de  la  guerre.  Les  Vandales , 
les  Alains,  les  Goths  et  les  Visigotlis, 
les  Normands  la  prirent  successive- 
ment; et  ces  derniers  la  détruisirent 
de  fond  en  comble. 

I^orsque  l'illustre  maison  d'Arma- 
mic commence  à  s'élever,  l'histoire  de 
Ëectoure  se  personnifie  dans  celle  de 
cette  famille.  Sa  situation  élcvre  sur  un 
rocher  à  pic ,  son  immense  château  j  sa 
triple  enceinte  de  murs,  en  faisaient 
une  place  importante. 

Primitivement ,  le  pouvoir  y  était 
exercé  tantôt  séparément,  tantôt  si- 
multanément, par  le  seigneur  et  par 
l'évéque.  Mais  cette  autorité  seigneu- 
riale fut  limitée  par  les  coutumes  que 
Ton  rédigea  par  écrit  en  1994 ,  et  qui 
remontent  néanmoins  à  des  temps  l)ien 
plus  éloii^iiés ,  puisqu'on  y  voit  les  pri- 
vilèges des  habitants  obtenus  et  arra- 
chés peu  à  peu  i  force  d^obstination  et 
d*adresse. 

Lectuure  fut  une  des  premières  villes 
de  Gascogne  qui  se  donnèrent  à  Char- 
les V.  pour  se  soustraire  à  la  domina- 
tion anglaise.  La  preuve  en  est  acquise 
par  la  date  des  lettres  patentes  que  ce 
prince  lui  arcorda  ;  ces  lettres  sont  du 
mois  de  mai  13(j!).  Le  roi  y  reconnaît 
que  les  I.ectourois  se  sont  soumis  a  lui 
voloiitai renient,  et  approuve,  en  revan- 
che ,  leurs  franeliises,  auxquelles  il  en 
ajoute  de  nouvelles  en  faveur  des  con- 
suls ,  bourgeois ,  marehands  et  habi- 
tants de  la  ville. 

L'importance  du  titre  de  vicomtes 
de  Lomagney  porté  par  les  Armagnacs 
(voyez  LoMAGNE),  grandit  en  raison 
de  celle  qu'acquit  la  cité  de  Lectoure , 


le  chef-lieu  de  la  contrée  ,  l'un  des  plus 
forts  boulevards  du  Midi.  Le  vicomte 
Jean  V  résidait  au  chfiteau  de  Lectoure 
quand  sa  passion  criminelle  pour  sa 
sœur  Isabelle  devint  le  prétexte  de  la 
vengeance  de  Charles  Vil.  Une  armée 
nombreuse,  commandée  par  Xalntrnil- 
les  et  Lohéan,  s'empara  de  la  ville. 
Louis  XI  la  fit  enlever  une  seconde 
fois  par  Chabaimes  de  Dammartin  et 
par  l'amiral  Louis  de  Bourbon.  Jean  Y, 
aidé  par  Gharles,  duc  de  Guienne,  ren- 
tra bientôt  en  possession  de  Lectoure, 
mais  il  y  fut  ensuite  assiégé  de  nouveau 
et  capitula.  Déjà  les  Français  étaient 
rentrés  paisiblement  dans  la  ville,  quand 
fis  furent  surpris,  une  nuit,  par  Jean  V 
et  .ses  partisans,  et  massacrés  ou  expul- 
sés. En  1473,  le  cardinal  d'Arras  ,  Jof- 
fridy,  arriva  sous  les  murs  de  Lectoure, 
comme  ministre  de  la  colère  royale. 
Mais  la  résistance  fut  si  vip;oureuse  qu'il 
offrit  une  capitulation  liunurabie  qui 
fût  signée  le  4  mars,  |)uis  jurée  so- 
lennellement. Au  mépris  de  ces  con- 
ventions, Jean  fut  assassiné;  tout  fut 
mis  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville,  qui , 
pendant  longtemps,  n*eut  pour  hôtes 
que  des  bétes  féroces. 

Rebâtie  ,  repeuplée,  et  réunie  au  do- 
maine par  Louis  XI ,  dotée  d*une  sé- 
néchaussée par  C!iar!cs  VIII,  rentrée  , 
sauf  quelques  modilications ,  dans  ses 
franchises  municipales,  Lectoure  fut 
encore  dévastée  par  les  guerres  de  re- 
lifiion  ,  tour  à  tour  prise  ,  reprise , 
pillée,  saccagée,  tantôt  par  un  parti, 
tantôt  par  un  autre.  Henri  Iv  et 
tous  ses  successeurs  reconnurent  ses 
privilèges.  Elle  se  gouverna  toujours 
par  ses  propres  lois ,  et  ne  fut  tenue  à 
d'antres  charges  qu'à  un  don  gratuit 
annuel  converti  en  abonnement ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  arrêt  du  conseil  de  1788 
changea  c<  t  ordre  de  choses.  Alors,  la 
municipalité  de  Lectoure  protesta  et  se 
mit  sous  la  protection  du  uarlement  de 
Toulouse.  La  révolution  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  habitants  de 
cette  ville ,  qui ,  entre  autres  illustres 
guerriers ,  a  produit  de  nos  jours  le 
maréchal  Lannes,  et  lui  a  érigé  une  Sta- 
tue de  marbre. 

La  population  de  Lectoure  s'élève  au- 
jourd'hui à  6,49.5  habitants. 

Lecuy  (J.  B.},  demies  abbé  de  Pré- 
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montré,  né  en  1748,  à  Yvov-Carignan , 
prit,  en  1761,  Ph^bit  religieux  au  chef- 
lieu  de  Tordre,  dont  il  devint,  en  1780, 
le  supérieur  générai,  dominé,  en  1787, 
membre  de  Padministnitioii  (irpTiiwiale 
de  Soissons,  attaché,  en  1803,  à  la  ca- 
thédrale de  P.iris  connne  chanoine  ho- 
noraire, il  devint,  en  I8U4,  chapelain  de 
madame  Joieph  Bonaparte,  piaoe  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  restauration;  fnt 
nommé,  en  1824,  vicaire  général  de 
Tarchevêque  de  Paris,  et  mourut  en 
1833.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
justement  estimes. 

Le  Dain  (Olivier),  confident  de  Louis 
XI,  était  né  à  Thielt,  près  de  Courtray. 
Il  se  nommait  Olivier  le  Mauvais  ou  le 
Diable ,  mais  il  changea  son  nom  en 
celui  de  te  Dain.  Louis  XI ,  dont  il 
était  le  barbier,  et  dont  il  avait  su  ga- 
gner la  confiance,  Tanoblit,  et  le  fit  suc- 
eessivement  gentilliomme  de  ta  cham- 
bre ,  comte  de  Meulan ,  ca|Mtaine  du 
château  de  Loches ,  gouverneur  de 
Saint-Quentin,  et  de  plus  le  combla  de 
richesses.  Il  le  eliargea  plusieurs  fois 
de  missions  importantes,  entre  autres 
en  1477,  auprès  de  l'héritière  de  Bour- 
gogne. Ce  fut  grdee  aux  intrigues  de  le 
Dain  que  Tonrnay  fut  livré  aux  Fran- 
çais. Après  la  mort  du  roi,  cvt  homme, 
qui,  comme  tous  les  agents  subalternes 
de  Louis  XI ,  était  en  butte  à  la  haine 

{»opulaire,  fut  comme  eux  sacrifié  par 
es  conseillers  de  Cliarles  VlJl.  Il  fut 
pendu  en  1484 ,  ainsi  qu*un  de  ses  ya- 
lets,  sur  la  plainte  d'une  femme  qui  pré- 
tendit qu'il  lui  avait  fait  acheter,  au 
prix  de  son  honneur ,  la  grâce  de  son 
mari,  tandis  qu'il  le  faisait  étrangler. 
Tousses  biens,  meubles  et  immeubles, 
furent  confisqués  ,  et  donnes  plus  tard 
au  due  d*Orléans. 

Ledoux  (  Claude  -  INicolas),  né  en 
1766,  à  Dormans,  en  Champagne,  étu- 
dia Tarchiteeture  sous  Blondel,  el  était 
déjà  connu  par  la  construction  de 
quelques  hôtels ,  tels  que  ceux  d'U- 
z^,  d'Haileville ,  de  Montmorency, 
de  Montesquiou ,  et  enfin  celui  de  Thé- 
lusson,  lorsqu'il  fut  chargé  d'élever  les 
barrières  de  Paris.  Il  avait  d'abord 
tracé  des  plans  gigantesques ,  et  dont 
l'exécution  aurait  été  trop  dispendieuse. 
Forcé  de  se  restreindre,  il  sut  tirer  un 
assez  boa  parti  des  ressources  dont  il 


{>ouvait  disposer.  La  barrière  de  la  Vil- 
ette,  celle  des  Champs-iîllysées,  celle  de 

Charonne,  sont  encore  des  monuments 
assez  remarauables ,  quoiqu'on  puisse 
avee  raison  leur  reprocher  un  peu  de 
lourdeur.  Mais  les  pltjs  estimables  de  ses 

ouvragcssont,  sans  contredit,  les  colon- 
nes triomphales  de  la  barrière  du  Trône, 
où,  malgré  ce  qu'on  a  pu  dire,  on  re- 
marque cette  noblesse  et  cette  gran- 
deur qui  convient  aux  entrées  urincipa- 
les  d^une  grande  ville.  Il  fut  cnargé,  en 
1771,  de  construire  le  pavillon  de  Lu- 
cienne, et  il  le  décora  avec  beaucoup 
d'élégance.  Ledoux,  attaché  à  l'ancienne 
cour,  .Mibit  une  longue  détention  en 
1793,  et  Delille,  dans  son  jiocine  de  IV- 
mauinalion,  lui  consacra  quelques  vers, 
oà  il  fait  réloge  d*an  projet  qui  paraît 
cepeu  lant  un  peu  inexécutable.  T!  avait 
dressé  le  plan  d'une  ville ,  où  tous  les 
arts  et  toutes  les  branches  dlndustrie 
eussent  été  placés  à  portée  les  uns  des 
autres ,  et  de  manière  à  recevoir  les 
plus  grands  développements.  Quoi  qu'en 
ait  pifdire  Delille,  c*est  là,  selon  nous, 
une  utopie  architecturale  qu'iui  poète 
peut  louer,  niais  que  ne  saurait  approu- 
ver un  homme  pratique.  Ledoux  est 
mort  à  Paris,  le  20  novembre  1806.  Ses 
principaux  onvraL'es  ont  été  gravés  dans 
les  J finales  du  iniisie,  par  M.  Landon. 

Ledban(  Henri-François),  chirurgien 
célèbre.  n:H|mt  à  Paris  en  l'année  Ki.S.^, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  17  octobre 
1770.  Il  fut  chirurgien-major  de  l'hdpi- 
tal  de  la  Charité,  démonstrateur  d'ana- 
tomie  au  même  hôpit  I ,  et  chirurgien 
consultant  des  camps  et  armées  du  roi, 
enfin,  il  fut  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  cette  ac  idémie  de  chirur- 
gie qui  contribua  si  puissamment  a  ti- 
rer cet  art  de  Tétat  de  barbarie  où  il 
languissait  dt  puis  si  Iongtem|)s,  et  à 
donner  sous  ce  rapport  a  notre  pa^s 
une  supériorité  qu'il  garde  encore,  voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
1°  Parallèle  des  différentes  manières 
de  tirer  la  pierre  hors  de  la  vessie, 
Paris,  1780,  1740,  in-8°,  avec  figures, 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  allemand 
et  en  anglais  :  l'auteur  v  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan  du 
grand  ;  '2"  Observations  de  rhirurgie, 
auxquelles  on  a  joint  plusieurs  ré- 
flexions en  faveur  des  étudiants,  Pfr 
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ris,  ITSl ,  9  ? ol.  in-l  9,  reeeell  ffiii  abonde 

en  feits  bien  choisis;  3*  Traité  des 
opérations  de  chirurgie,  Paris,  1761, 
in-S"  :  cet  ouvrage  contient  des  détails 
pratiques  fort  intéressants;  4*  Ré» 
flexions  pratiques  sur  les  plaies  d'ar- 
mes a  Jeu.  Paris,  1737,1740,  in-8°  :  l'au- 
teur y  étamit  la  méthode  des  grandes  in- 
cisions et  rejette  avec  raison  1  usaged'un 
premier  pansement  avec  de  la  cbarpie 
trempée  d*eau-de-vie *,  6*  SnUe^^pO' 
rallèle  de  la  taille,  Paris,  1766 ,  in-8*} 
6°  Consultations  sur  la  plupart  des 
maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chi- 
rurgie Paris,  1765,  in-8%  7"  TraOé 
économique  de  l'anafomir  du  corps 
humain:  8°  Hécit  dune  guérison  sin- 
guSére  dephmbjbndu  dan$  la  vessie, 
et  lettre  sur  la  dissolution  du  pl(ty)ib 
dam  cet  orgfa;i€ ,  Paris  ,  1749.  Outre 
ces  ouvrages ,  Ledran  a  encore  publié, 
dans  les  Mémoires  de  TAcadémie,  un 
grand  nombre  d'observations  Intéres- 
santes. Enfin ,  on  lui  doit  l'invention 
et  le  perfectionnement  de  plusieurs  ins- 
truments chiruffîicaux. 

Le  DucâAT  (J.),  savant  pliilologue, 
né  à  Metz  en  1658 ,  mort  en  f 785  à 
Berlin  ,  où  il  s'était  retiré  &i  1700  , 
n'est  connu  que  comme  éditeur  d'ou- 
vrages qu'il  a  enrichis  de  notes  gram- 
maticales et  historiques.  On  lui  doit 
ainsi  de  bonnes  éditions  de  In  Su  tire 
Ménippée ,  Amsterdam,  1709  ,  3  vol. 
in^*;  des  Œuvres  de  Rabelais,  1711, 
6  vol.  in-S";  des  Aventures  du  banm 
de  Feneste  et  de  la  Cot^/ession  de 
Sancify  par  d'Aubigné ,  Amsterdam, 
1729,  2  vol.  in-8";  de  fjpologie  pour 
Hérodote,  de  Henri  F'^stieiine,  Amster- 
dam, 173Ô,  3  vol.  in-b".  Furmey  a  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Dueatiana ,  Ams- 
terdam, 1737,  2  part.  in-S",  les  notes 
dont  le  Duchat  n  avait  pu  taire  usage. 

LiPBBVBB  (François- Joseph),  duc  de 
Dantzig,  maréchal  de  France,  naquit  à 
Eu&ck,  département  du  Haut-Rhin,  le 
25  octoore  1765.  Son  père  était  meu- 
nier. Il  le  perdit  à  huit  ans;  mais  il 
trouva  dans  un  ecclésiastique,  son  oncle 
paternel,  un  tendre  protecteur,  qui  di- 
rigea son  éducation.  Destiné  à  l'église, 
un  penrh.mî  irrésistible  l'entraîna  vers 
la  carrière  des  armes,  et  il  s'enrôla  dons 
lis  prdes  françaises  ,  le  10  septembre 
t773.  Loraque  la  révolntioa  éclata,  Le- 


febvre  était,  défiais  le  •  avril  1788,  pro> 

mier  sergent  de  ce  corps.  Comme  tous 
ses  camarades ,  il  fit  cause  commune 
avec  le  peuple;  mais, le 21  juillet  1789, 
il  (^opposa  courageusement  à  la  ven- 
geance de  la  multitude  contre  ses  offi- 
ciers, et  facilita  leur  évasion.  Après  le 
ticeneienitent  des  gardes  françaises,  in- 
corporé dan^  le  hatoillon  des  (il les  Saint- 
Thomas,  il  lut  blessé  deux  fois  ,  à  la 
téte  d*un  détachement  de  son  bataillon  ; 
la  première  ,  en  protégeant  la  rentrée 
aux  Tuileries  de  la  famille  royale,  qui 
avait  vainement  tente  de  se  rendre  à 
Saint-Cloud;  la  seconde,  en  facilitant 
le  départ  pour  Rome  des  tantes  de  Louis 
XYl.  En  1792 ,  il  sauva  la  caisse  d'es- 
compte du  pillage. 

Piaré,  le  :5  septembre  1793,  dans  les 
rangs  de  l'arméeactive,  il  étaitsuccessi- 
vement devenu,  avant  la  fin  de  l'année, 
capitaine,  adjudant  général,  et  général 
de  hrgade.  Général  de  division  après  les 
combats  de  Lambach  et  de  Giesberg,  son 
nom  figure  arec  éclat  dans  tous  les  ex- 
ploits des  armées  des  Vosges,  de  la  Sarre, 
de  la  Moselle  et  de Sambre-et- Meuse,  où 
presque  toujours  il  commanda  Parant- 
garde.  En  179.) ,  après  avoir,  seul  avec 
sa  division,  combattu  à  Ept  et  à  Oeli- 
trup,  il  prit  une  part  décisive  aux  af- 
faires de  la  Rotf  et  de  Velp.  Chargé 
d'«  fïeelner  le  passade  du  Rhin  ,  le  pre- 
mier qu'eussent  entrepris  les  armées  de 
la  révolution,  il  se  mit  à  la  téte  des  gre- 
nadiers,  traversa  le  n<  u\  e,  malgré  le  feu 
des  Autrichiens,  s'établit  sur  la  rive 
droite,  en  avantd'Eielkamp,  forçaSpick, 
Angerbarh;  se  porta  sur  Augermonde, 
chassa  l'ennemi  deKoreuin,  et  poursui- 
vit ses  succès  jusqu'à  la  conclusion  de 
Parmistioe  de  1796. 

I-orsqiie  les  hostilités  reprirent ,  au 
printemps  de  1 797,  il  préluda,  on  enlevant 
Siegberg,  à  la  glorieuse  victoire  d*Alten- 
kirchen,  et  cueillit  de  nouvelles  palmes 
aux  journées  de  Kaldeicli,  de  Friedberg, 
defiambcrgetde  Sulzbaeh.Dansla  cam- 
pagne de  1798,  la  mort  de  Hoche  le  laissa 
provisoirement  ili:iri:t"  du  commande- 
ment en  dief  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Mense.  Il  devait  la  diriger  sur  le  Ha- 
novre; mais  cette  expédition  n'eut  pas 
lieu,  et  il  fut  envoyé,  en  1799  ,  à  l'ar- 
mée du  Danube ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Joucdan.  Avec  8,0Ç0  Iwmoiaa,  il 
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soutint  à  Stockacl,  les  efforts  de  86,000  "^^'^^^J^  '^^^'X  Jj^iSS^ 

Autrichiens»  mais  une  blessure  grave  éclaté  dans  ^^^^^^^^^  à  soîî^em^i 

qu'il  reçut  i  bras  le  fbrça  de  ^itlar  tlons.  Lefebvre  P^J^Unn  druaîuc?- 

Parmée  V^^'^^  ^^^^  perdre  1  occasion  de  uaruci- 

Le  Directoire  le  nomma  alors  com-  per  aux  principales  ««Jj^»  * 

mandant  de  la  1T-  difision  militaire,  pagne,  fea        '  ,  f ;,T\J!,T 

dont  le  chef-lieu  était  Paris.  Au  18  bru-  tournn  ses  armes  contre  la  Russie,  Le- 

mnfre  I  el^bire  joua,  on  le  sait,  un  rôle  febvre  eut  le  f  .•«^^«"^«Sïï'.îï^^^^^ 

irnoortant  •  à  la  téte  de  25  hommes ,  il  la  garde  impériale.  Il  lennt  avec  elle  en 

Œ  dm  la  Mlle  de.  séances  du  France  et  son  courage  g'^<^'t  comm^^ 

Conseil  des  Cinq-Cents,  s'avanrn  jusqu'à  nos  ma  heurs  En 

la  tribune,  et ,  malgré  les  cris ,  malgré  ger  I  aile  gauche ,  il  »  à  MWBfr 

les  menaces ,  'entraîna  Lncien  jusqu'à  mirail ,  a  Arçis-sur-Aube  et  a  Champ- 

ion  frère,  qd  l'attendait  en  dehors,  nu  Auhrrt,  ou  il  rut  un  Ç^eval  tue  sous 

moment  o2  tous  les  deux  allaient  être  lui.  ^^^^^'''''ZÎtJt^'I^^ 

mis  hors  la  loi.  A  la  voix  de  leur  k^'^f  «"^ 

Bénéral,  les  trompes  nliésîlèreiitphis,  et  cette  ftme  *cxa^,t  J^e  ;  et  1  e  ^ 

fa  révolution  qm  amena  le  gouverne-    ravon  de  sa  f'«'r«/Çl,S™"i^^' 
ment  consulairi  fut  consommée.  Lefeb-    nos  armées  le  Pj"/.  »™2jÎ 
vremontradanscetteclreonstanoetonte   ne  quitta  l'empereur qu  api«saonaDah 

l'inOexibilité  d'un  soldat.  Il  avait  à  un    cation  a  Fo"»';'"^'^^"  -,^,,, 
tel  point  In  ronviction  de  la  nécessité       ^e^jmn  1814  Louu.  XVÎlï  ^^^^^^^ 
d'obéir  aux  ordres  de  ses  chefs  ,  qu'on    nairdeFranee.  Au  20  niars  1815 ,  son 
neut  croire  qu'ignorant  les  secrets  du    â-e  et  ses  lufirn^tes  1  éloignant  des 
?omplot?i?ers?conda  l'exécution  ,  p.r    chau.ps  de  l'a f-» resta  ^J^^^^^^ 
le  seul  instinct  de  l'obéissance  passive,    haute,  et  prit  part  à  f*''^**'^^^^ 
Bonaparte  lui  eonserra  le  commaDde.   Après  la  seconde 
ment*de  la  17'  division  n^ilitaire.       .     confirnia  dnns  f  "/'i^f^^J^'Vf^^^^^^ 
Lefebvre  concourut  ensuiteà  la  paci-    mais  1  elimma  de    chambre      pairs , 
cation  des  départements  de  rEaiï,  de   dans  laquelle  il  teotra ^utefoisen  1 819, 
-  ,   „^    .     pour  voter  nver  les  membres  constitu- 
tionnels. Il  mourut  à  Paris,  le  H  sep- 
tembre 1850.  Par  une  fatalité  singulièrt, 
père  de  quatorze  enfrints  ,  dont  douM 
(ils,  il  n'en  laissa  aucun  pour  hériter  de 
sou  nom  et  de  ses  titres.  Quelques  joart 
avant  de  mourir ,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, il  était  allé  lui-même  au  cime^ 
tieredu  Père  la  Chaise  choisir  son  der* 


ficati  

la  Manche,  du  Calvados  et  de  l'Orne. 
Le  1"  avril  1800,  il  fut  admis  au  Sénat 
conservateur,  sur  la  proposition  des 
oonsals.  Bientdt  après,  il  en  devint  pré- 
teur, fonctions  qu  il  conserva  jusqu'à 
h  dissolution  de  ce  corps,  en  1814. 
Le  l'J  mai  1804,ilfbtéleté  h  la  dignité 
de  maréchal  de  l'empire.  Lu  1805,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Autri 


fle  la  reprise  aes  nosmues  iivt-i;  i  i\uni-  ^   «A<i 

che ,  il  fut  char^é  du  commandement  nier  asile ,  et  marquer  sa  place  à  côte 
en  chef  des  gardes  nationales  de  la  Roër,  de  Masséna,  nonlom  de  Pehgnon  et  de 
de  Rhin-et-Moselle,  et  du  Mont-Ton-  Serrurier.  /n—i^ 
nerre.  En  1806 ,  il  commanda  .  à  la  Lefebvbe  des  Noittm  (CMnes, 
grande  armée,  lagarde  impériale  a  pied,  comte) ,  né  à  Pans  en  1775 ,  entra  au 
L  14  octobre,  il  assista  avec  ce  corps  à  service,  en  1791 ,  comme  volontaire 
la  bataille  d  iéna.  En  1807, à  la  tête  du  dans  l'armée  de  Duuiouriez,  et  stteva 
10«  corps,  il  couvritet protégea  les  opé-  rapidement ,  par  ses  talents  et  wr  sa 
rations  de  la  grande  armée  sur  la  gau-  bravoure ,  niix  premiers  rangs  de  I  ar- 
che de  la  Vist.de,  et  après  la  bataille  mée.  Capitaine  à  Marengo,  Ço'onel  a 
d'Eylau ,  alla  gagner  le  titre  de  duc  de  Austerlitz ,  et  général  pendant  la  cam- 
Dantzig,  en  Semparant  de  cette  ville,  pagne  d'Espagne  de  1808,  il  se  -  - 

En     1808  .      .  -    .«A..».  ♦..nonr« 

de  l'arméi 

alla  prendre  ,  en  ytiiciua^uc,  re  wui-  pa,^..v.,               -  irm*»*» 

mandement  de  l'armée  bavaroise,  et  se  rejouiure  Napoléon  a  la  g^n^e  armée, 

signala  à  Thaun,Aber8lierg,Eckroûhl,  où  il  fit  avec  distinction  les  guerres 
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d*Aiitrfdie ,  de  Russie  et  de  Sm.  H  se 

distingua  au  combat  de  Brienne,  OÙ  il 
reçut  plusieurs  blessures.  I\Iis  en  non 
activité  lors  de  la  première  restaura* 
tiOQt  il  déclara  Tun  des  premiers  en 
faveur  de  Napoléon  ,  lors  du  retour  de 
l'Ile  d'Elbe  ;  aussi  iut-il  compris  dans 
rarticle  l*'de  Tordonnanceda  S4  juillet 
1815,  et  condamné  à  mort  par  contu- 
mace Tannée  suivante.  11  était  parvenu 
à  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
cootre  lui,  et  vivait  depuis  plusieurs 
années  aux  États-Unis,  quand,  guidé 
par  l'espoir  d'obtenir  sa  rentrée  en 
France,  il  6*embarqua  pour  TEurope 
sur  un  paquebot  qui  vint  écbouer  sur 
les  côtes  de  l'Iriaiide.  Il  périt  dans  ce 
naufraite,  le  19  avril  ISSS. 

Lefebvbe  (Jean),  dit  Toison'd*Oi\ 
seigneur  de  Sauit-Ilemv,  de  l;i  Vai  qiie- 
rie,  d'Avcsncet  de  IMorit^nne,  chioni- 
queur  du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Abbeville  dans  le  Ponthieu.  Il  assista  à 
la  bataille  d'Azincuurt  en  qualité  de 

Sunuivaiit  d'armes  au  service  do  fluc 
Bourgogne,  et,  suivant  ses  propres 

Siroles,  «  y  demeura  avec  les  Anglois.  » 
evenu  le  conGdeut  de  la  maison  de 
Bourgogne,  il  la  servît  dans  les  plus 
importantes  missions,  et  vieillit  dans 
cette  cour  avec  le  titre  de  lii^raut  de  la 
Toison^'Or.  Il  mou  rut  à  Brujzes  en  1468. 
Devenu  vieux,  il  .ivait  écrit  des  Mé- 
moires sur  les  principaux  événements 
de  son  temps.  Quoique  ces  Mémoires, 
commençant  en  1407  et  Unissant  en 
1436,  soient  pour  ainsi  dire  un  abrégé, 
et  souvent  un  plagiat  des  citroniiiues 
de  Monstreiet,  ils  renfermenteependant 
plusieurs  faits  omis  par  ce  dernier. 
Quaiit  à  l'impartialité  de  l'auteur  des 
Mémoires,  il  est  plus  Bourguignon  en- 
core que  Monstreiet. 

M.  Bucbon  est  le  nremier  qui  ait 
publié  tout  ce  que  les  oiMIothèques  de 
Paris  nous  ont  conservé  du  chroniqueur 
picard,  dans  sa  Collection  des  chroni- 
ques nationales,  a  la  suite  de  Monstre- 
iet (t.  VII  et  V  III).  Outre  ces  Mémoires, 
Lefebvre  de  Saint  Kemy  avait  encore 
écrit  quelques  ouvrages  peu  importants 
auxquels  les  devoirs  de  sa  charge  Toblt- 
geaient,  tels  que  :  Riladona  de  joutes^ 

Âéglemejits,  Frocèi-verbcuiXf  etc. 
O  Tojrci  mr  leCdbvre  la  notice  de  niide- 


LBFiYBB-GiNBAu  (Louis),  né  à  Au  t  hc 
(département  des  Ardennes)  en  I7ôl , 
fut  nommé,  en  1788,  professeur  de  phy- 
sique expérimentale  au  collège  rosal 
(aujourd'hui  collège  de  France).  Elec- 
teur en  1789,  puis  membre  de  la  Com- 
mune de  Paris,  il  rendit,  dans  cette  po- 
sition ,  d'utiles  services ,  et  concourut, 
en  faisant  les  expériences  nécessaires 
pour  flxer  l'unité  de  poids,  à  l'établis- 
sement du  système  métrique.  ]Noiiiraé 
membre  de  la  première  classe  de  Tlns- 
titut,  lors  de  rétablissement  de  ce 
corps,  il  fut,  à  la  création  de  l'Uni- 
versité, l'un  des  quatre  inspecteurs  gé- 
néraux des  étiides ,  et  représenta,  au 
Corps  législatif,  le  département  des  Ar- 
dennes en  1807  et  en  1818.  Il  adhéra, 
en  1814,' à  la  déchéance  de  Napoléon; 
fut  réélu  membre  de  la  chambre  des 
représentants  en  1815,  et  successive- 
ment de  toutes  les  chambres  des  dépu< 
tés  depuis  la  .«^econde  restauration.  Il  y 
siégea  toujours  parmi  les  membres  de 
l'opposition  ;  aussi  fut-il  ,  en  1894,  at- 
teint |)nr  la  mesure  qui  frappait  de  des- 
titution ceux  des  professeurs  du  collège 
de  France  oui  ne  partageaient  pas  toutes 
les  idées  du  gouvernement.  Il  mourut 
en  1838. 

Lefevbe  (Jeaa),  astronome,  né  à 
Lisicux  dans  le  dix-septième  siècle,  était 
CIs  d'un  tisser.ind,  et  il  ;ip[)rit  lui-même 
d'abord  cet  état.  Mais  quelques  livres 
d'astronomie,  que  le  hasard  lui  mit  en- 
tre les  mains,  déterminèrent  ensuite 
sa  vocation.  Il  vint  à  Paris,  fui  reçu  à 
l'Académie  des  sciences,  et  se  montra 
le  rival  de  Lahire,  qu'il  accusa  de  lui 
avoir  dérobé  .ses  t;ihles  astronomiques. 
Exclu  de  l'Académie  jiar  le  crédit  du 
chancelier  Pontchartram,  protecteur  de 
Lahire,  il  mourut  à  Paris  en  1706.  On 
a  de  lui  :  les  Éphémérides  pour  les  an- 
nées 1684  et  168S;  et  ia  ConnaJtuance 
des  temps^  de  1684  à  1701. 

T.EFÎîVRE  (Tannegui),  en  latin,  Ta- 
naquillus  t'aber,  savant  philolof^ue,  né 
à  Caen  en  1615,  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  de  ia  Flèche,  puis  fut  nommé 
inspecteur  de  l'imprimerie  du  Louvre 
avec  S,000  livres  de  poision  ;  il  embrassa 

moiselN'  Dupont  dans  le  Bnllctiiide  la  Société 
de  riustuiie  de  l'iance ,  première  partie  du 
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ensuite  le  calvinisme  ,  et  vint  à  Sau- 
mar,  où  il  professa  la  troisième  jut> 

qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1672.  On  a 
de  ce  savant  un  grand  nombre  d'é- 
ditions d'auteurs  grecs  et  latins,  par- 
mi lesquelles  celle  du  JYaité  du  su- 
blime, Saiinuir,  16G3,  in-12,  passe  pour 
la  meilleure;  des  traductions  françaises 
de  plusieurs  moreeaui  de  Platon,  de 
Plutarque,  de  Diogène  Laërce ,  et  enfin 
plusieurs  ouvrages  oriisinaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  EpisMiman  par^ 
t€s  II,  Saumur,1659et  lfi65, 2  vol.in-4°, 
et  la  Vie  des  portes  grecs,  Amster- 
dam, 1700,  in-12.  Fr.  Graverol  a  publié 
des  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
Tannegui  l.efèvre,  Paris,  1686,  in-12, 
nouvelle  édition. 

LiPBÂifC  (Jean-Jacques),  marquis  de 
PoMPiGNAN,  né  à  !\Iontaub<m,en  1709, 
fut  d'abord  avocat  général  à  ia  cour  des 
aides  de  cette  ville;  puis,  en  1745,  il 
succéda  à  son  père  dans  la  première 
présidence  de  la  même  cour.  Mais  bien- 
tôt emporté  vers  la  littérature  par  un 
|i!OÛt  dominant,  il  renonça  à  toute  fonc- 
tion pour  s'y  livrer  exclusivement.  Il 
s'était  deia  fait  connaître,  en  1734,  par 
une  tragédie  de  Didon,  pièce  emprun- 
téede  Virgile  et  de  Métastase,  et  qui  eut 
beaucoup  de  succès  dans  sa  nouveauté; 
mais  c'est  surtout  sur  des  odes  et  poé- 
sies sacrées  qu'est  fondée  sa  réputation. 
Ce  recueil. dont  la  première  partie  parut 
en  i7âl  et  la  seconde  en  1765,  sans  être 
digne  du  haut  ran;;  où  Tesprit  de  parti 
a  voulu  le  lilacer,  offre,  malgré  un  peu 
de  froideur,  des  imitations  parfois  heu- 
reuses de  la  poésie  biblique. 

Voltaire  n'épargna  pas  les  railleries 
et  les  épiiirammes  à  l'auteur  des  poésies 
sacrées.  C'était  une  vieille  hostilité 
qu*accrut  encore  le  discours  que  pro-^ 
nonça  Lefranc  de  Pompignan  lors  de  sa 
réception  à  TAcadéiuie  française,  en 
1700.  Dans  ce  discours,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  zèle  antiphilosophique 
jusqu'à  attaquer  les  plus  illustres  de 
ceux  dont  il  devenait  le  confrère.  Cette 
inconvenance  attira  sur  la  téte  du  ma- 
lencontreux poète  un  effroyable  déluge 
de  sarcasmes,  qui  l'obligèrent  à  se  ré- 
fugier dans  la  retraite.  H  mourut  en 
1784.  Les  œuvres  de  Lefranc  de  Poin- 
pignan  ont  été  réunies  en  1784  ,  6  vol. 


Jean  -  George  Lbfaanc  de  Poic- 
PIONAN,  archcTéque  de  Vienne,  frère 

du  précéilent,  né  à  Moiitauban  en  17ir>, 
écrivit  aussi  contre  l'incrédulité,  et 
devint,  comme  son  frère,  l  ubjet  des 
plaisanteries  de  Voltaire.  Ëlu ,  en 
1789 ,  député  à  la  Constituante  ,  il 
entra  bientôt  après  nu  conseil,  où  il 
fut  chargé  de  la  feuille  des  bénétices. 
Ce  prélat,  qui  se  distinguait  d'ailleurs 
par  une  pieté  sincère  et  profonde  , 
mourut  à  Paris  en  1790.  Parmi  ses 
ouvrages,  qui  sont  as^ez  nombreux, 
nous  citerons  :  L'incrédulité  convain- 
cue par  les  prophéties,  1 769  ;  La  reli- 
gion veiigée  de  l'incrédulitépoiF  VUuuré^ 
duiUé  elle ■  m<^)tie .  1772. 

Le  Gallou  (Antoine-Paul),  béné- 
dictin de  ia  congrégation  de  Saint-lkfaur, 
né  en  1640,  a  Vire  en  Normandie,  pro-  . 
fessa  la  uhilosuphie  a  l'abbaye  de  Saint» 
Wandrille,  se  livra  ensuite  à  la  prédi- 
cation ,  et  y  renonça  au  bout  de  vingt 
ans  pour  écrire  l'histoire  de  Bretagne, 
projet  que  la  mort  vint,  en  1695,  1  em- 
pêcher d'exécuter.  Outre  plusieurs  orai- 
sons funèbres,  et  quelques  eerits  de 
théologie  et  de  controverse  religieuse, 
on  lui  doit  trois  dissertations  relatives 
à  l'histoire  de  Bretagne,  et  insérées  dans 
le  deuxième  tome  de  l'histoire  de  cette 
province  par  dom  Lobineau.  i 

Le  Gallois  (Pierre),  bibliographe, 
né  à  Paris  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  n'a  sur  la  vie  de  ce  savant  aucun 
renseignement.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  un  Traité  des  plus  belles  bi- 
biiot/tèques  de  f Europe f  Paris,  1680, 
in-13,  souvent  rnmprimé,  et  encore 
recherclié  des  curieux. 

LÉGAT.  —  Les  légats  à  la  f  ère  étaient 
autrefois  des  clercs  chargés  par  le  pape 
de  le  représenter  dans  une  occasion  de^ 
terminée;  c'étaient  ordinairement  des 
évéques;  maintenant  ce  sont  des  cardi- 
naux du  sacré  collège  envoyés  comme 
ambassadeurs  extraordinaires  près  des 
cours  étrangères.  Il  y  a  en  outre  des 
légats  nés,  sortes  de  vicaires  apostoli- 

Sues  perpétuels  qui  tiennent  1  ur dignité 
u  siège  archiépiscopal  qu'ils  occupent. 
Ainsi,  en  France,  les  archevêques  d'A- 
vignon, de  Reims  et  d*  Arles,  sont  légats 
nés  du  saint-siége.  Les  légats  étaient, 
chez  les  anciens  Francs,  de  simples  dé- 
putes qui  portaient  une  baguette  coma- 
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crée  comme  tdaraiie^detear  mission  (*). 
LiffàTHms.  voy«  Rblâhous  n- 

tiSbteures. 

Lbobudbs.  C'est  le  nom  qu'on  a 
donné  aux  recudls  contenant  les  vies 

des  saints  ,  pnrce  que  ces  vies  devaient 
être  lues  dans  les  leçons  des  matines  et 
dans  les  réfectoires  des  communautés. 
Or,  quand  on  n'avait  pas  les  «  actes  d'un 
saint  pour  lire  au  jour  de  sa  féte,  dit 
Fleury,  on  en  composoit  les  plus  vrai- 
Mmbfables  oti  les  plus  merveilleuses 
qu'on  pouvoit.  «Cependant  il  faut  obser- 
ver qu'ordinairement  ces  récits  étaient 
altérés  ou  falsifiée  aree  une  bonne  fol 
crédule.  Ils  se  perpétuaient  à  la  manière 
des  chniits  primitifs  et  popiil.iii es.  Il  se 
formait  ainsi  autour  des  héros  du  chris- 
tianisme un  ensemble  de  faits  merveil- 
•leux  que  personne  n'avait  inventé  tout 
d'une  pièce,  mats  qui  était  peu  à  peu  am- 
plifié par  ta  tendance  involontatre  des 
imapinations  h  dénaturer  et  à  einhellir 
la  tradition.  Aussi  trouve«t-on  souvent, 
dans  les  personnages  légendaires  ,  des 
personnages  historiques  très-dignes  d'ê- 
tre étudiés.  On  sait  quel  parti  des  his- 
toriens habiles  de  l'école  moderne  ont 
déjà  su  tirer  du  recueil  des  bollandistes 
et  des  écrits  des  anciens  haniographcs. 

Lbgbnobb  (Adrien-Marie),  savant 
mathématieîea,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  né  à  Toulouser,  en  1752. 
Nommé,  en  1774,  professeur  de  mathé- 
matiques à  Tecole  militaire  de  Paris,  il 
B*f  Na  avec  Lagnnge  et  Laplaoe  qui  lui 
confièrent  des  travaux  de  la  plus  haute 
importance.  Après  avoir  concouru,  avec 
Méchafn  et  Delambre,  à  la  vérlflcatlon 
de  In  loiij^itude  des  ohserv  itoircs  de  Pa- 
ris et  de  Londres,  il  fit  paraître,  en 
1794,  un  Mémoire  sur  les  transcen- 
daniet  eltiptique s,  vt,  {\ ans  la  même 
année,  pMf)iin  ses  I^Ucmenls  de  génmé- 
triey  auxquels  ilioignit  plus  tard  la  tri- 
Qonométrie,  et  la  théorie  ées  param- 
les  d'après  Euclidc.  Ce  livre,  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'on  avait  alors,  fut 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  Rafaha  Effendi  en  fit 
même  une  traduction  arabe  pour  intro- 
duire la  géométrie  dans  les  écoles  égyp- 

(*)  •  Pttst  bttc  mtsit  itemm  Gnndovaldns 
-  duos  h'galos  ad  rci^oni  cnm  virgls  conse- 
«  aruis,  Zotauum  aecnon  etZabulfiun,  joxta 
«  nlMi  KnuMOinn»  •  Orifi  Terra»  vtt^  9%, 


tiennes.  En  1795,  Legendre  fut  nommé 
membre  de  Vagence  temporaire  des 

poids  et  mesttres,  et  il  conserva  cette 
place  jusqu'en  1805,  époque  où  l'agen- 
ce fut  réunie  au  ministère  de  rln- 
térieur.  En  1808,  lippendre,  que  la 
modestie  avait  constamment  empêche 
de  eooTOlter  d'autres  honneurs  que  ceux 
du  professorat,  fut  nommé  conseiller  à 
vie  honoraire  de  ITJniversité,  et  mem- 
bre de  la  commission  d'instructiou  pu- 
blique. Il  fut  plusieurs  fois  chargé 
d'examiner  les  candidats  pour  l'école 
poiyteclmique.  Ce  savant  infatigable,  et 
aussi  modeste  que  laborieux,  est  mort 
le  9  janvier  1833.  Il  a  été  enterré  à  Au- 
teuil,  comme  il  en  avait  manifesté  le 
désir.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
mentionnés,  on  a  de  Legendre  diffé- 
rents traités  de  mathématiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Essai  sur  les 
nomëret  f  170S,  in-8",  plusieurs  fols 
réimprimé  ,  et  en  pnrticulier  en  1830, 
sous  le  titre  de  Théorie  des  nombres, 
2  vol.  in-4*'  ;  sa  Nouvelle  méthodepour 
déterminer  l'orbite  des  comètes,  pu- 
bliée en  180.S;  enfin  un  prnnd  nomnre 
de  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

LF.r.FNnnEfOilbert-Chnrles),  marquis 
de  Saint' Aubin-sur-Loire,  né  à  Paris 
en  1688,  mort  en  1746.  On  lui  doit: 
r  Traité  de  Copinion^  ou  Mémoires 
pour  serrir  à  rhisto'ne  de  l'esprit  hu- 
main,  Paris,  1733,  G  vol.  in- 12,  ouvrage 
savant  et  curieux  souvent  réimprime; 
2"  Det  antiquités  de  la  maison  de 
France  et  des  maisons  mérovingienne 
etearHenne,  Paris,  1789,  in-4*;  ^  yfn- 
tîquités  de  la  nation  et  de  la  monarchœ 
Jrançaise,  ibid.,  1741,  in-4";  4°  Dis- 
sertation sur  le  temps  et  raufhenttcité 
de  Borieo»  (Mercure  d'octobre  1742). 

Lfgfndrk  (Louis),  né  à  Paris  en 
1756,  exerçait  dans  cette  ville  la  pro* 
fraelon  de  boucher,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Recherché  par  les  Lameth  en 
1789,  on  le  vit,  le  13  juillet,  à  la  téte 
du  rassemblement  qui  promenait  dans 
les  rues  les  bustes  de  Necker  et  du  duc 
d'Orléans;  et  ce  fut  lui  qui,  le  14,  dé- 
cida le  peuple  à  se  rendre  aux  Invalides 
pour  y  prendre  des  armes,  et  le  con- 
duisit ensuite  à  la  Bastille.  Il  fut  tm  des 
principaux  acteurs  de  la  journée  du  6 
octobre  ;  w  domia  ensuite  beaucoup  de 
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mouvement  pour  eiiipécher  le  départ 
idet, tantes  de  Lonfs  aVI  pour  Rome , 

et  celui  de  ce  prinrc  pour  Snint-Clond  ; 
enfin,  après  la  fuite  et  le  retour  de  Va- 
rennes,  il  fut,  avec  Danton,  Camille- Dès- 
moulins,  Fabre  d*Égiantine  et  Marat, 
l'un  des  principaux  instigateurs  du  mou- 
vement dont  le  résultat  devait  être  la 
Signature  par  le  peuple,  et  la  présenta- 
tion à  l'Assemblée  nationale,  d'une  pé- 
tition demandant  la  déchéance  du  roi. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  œ 
mouvement;  ceux  qui  l'avaient  préparé, 
avertis  d'avance  des  mesures  prises  par 
la  municipalité,  pour  empêcher  une  ma- 
nifestation populaire  qui  eût  pu  forcer 
la  main  à  rAsseiiibli-e ,  se  hiUèrent 
d'aller  diner  à  la  campagne;  tandis 
que  les  pétitionnaires,  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  même  donné  la  peine  de  pré- 
venir, étaicntsnbrésetftisillésau  Chan)p- 
de-!Mnrs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers 
cette  éf)0(]ue  que  commença  la  liaison 
de  T.e^endre  avec  les  hommes  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qu'ils  fondèrent 
ensemble  le  club  des  Gordeliers.  Le- 
gendre  fut  l'un  des  principaux  acteurs 
àes  journées  du  20  juin  et  du  10  aoilt; 
Bt  ce  fut  lui  qui ,  dans  la  première  de 
ces  deux  journées ,  présenta  le  bonnet 
rouge  à  Louis  XVI. 

Élu  membre  de  la  Convention,  il  y 
•ié|ea  sur  les  mêmes  bancs  que  ses 
amis;  pressa,  avec  de  vives  instances, 
le  procès  de  Louis  XVI  ;  vota  sa  mprt 
sans  appel  ni  sursis,  en  rappelant 
qu'il  était  un  de  ceux  qui  avaient  été 
1  attaquer  dans  son  château  des  Tuile- 
ries; et,  le  20  janvier,  veille  de  l'exé- 
cntion,  il  demanda  aux  jacobins  que  le 
corps  de  l'ex-roi  fiU  divisé  en  quatre- 
vingt-quatre  morceaux ,  afin  qu'on  pdt 
en  tsswfvr  un  à  chaenn  des  quatre-rin(^ 
qnatie  départements  de  la  république. 

I>evenu  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale ,  il  contribua  puissam- 
ment a  la  clmte  des  girondins,  dans  les 

I'ournées  du  81  mai  et  du  2  juin;  et  on 
'entendit,  dans  la  première  de  ces 
journées,  menacer  Lanjninais  de  le  je- 
ter en  bas  de  la  tribune ,  s'il  persistait 
à  vouloir  défendre  la  commission  des 
douze. 

Accusé  d'hébertismei  et  menacé  d'ex- 
clusion lors  d'une  épuration  du  club  des 
jacobins,  en  Janvier  1794,  il  se  détendit 


en  s'appuyant  de  l'amitié  de  Marat ,  et 
parvint  ainsi  à  se  Mre  maintenir  sur 

fa  liste  des  membres  de  la  société.  Lors 
de  l'arrestation  de  Danton,  il  essaya 
d'abord  de  le  défendre,  puis,  voyant  que 
la  majorité  de  la  Convention  lui  était  con- 
tra ire  ,  il  se  b;Ua  de  se  rétracter,  et  dé- 
clara qu'a  l'avenir,  il  ne  répondrait  du 
patriotisme  de  personne,  et  ne  défen- 
drait plus  aueun  accusé. 

Lié  avec  les  Taliienet  les  Fréron,  iljoua 
comme  eux  un  rMe  important  nins  la 
révolution  du  9  thermidor;  toutefois, 
craignant  sans  doute  l'issue  de  la  lutte, 
il  ne  se  montra  que  quand  la  victoire 
eut  été  à  peu  près  décidée.  Aussi- 
tôt que  le  décret  d'arrestation  eut  été 

{>orté  contre  Robespierre  et  ses  amis , 
I  s'élança  à  la  tribune,  déelama  contre 
les  vaincus  avec  une  extrême  violence; 
puis,  courant  à  la  salle  des  jacobins,  il 
en  fit  expulser  tous  les  membres,  en 
ferma  les  portes,  et  en  emporta  les  defil, 
qu'il  remit  à  la  Convention. 

A  partir  de  cette  époque,  Legendre  ne 
«esse  de  jMHirsuivre  le  parti  démocrati- 
que.dont  il  appelait  alors  les  membresdes 
terroristes  C)^  des  biweurs  de  sang  (**)  ; 
il  demanda  surtout  la  proscription  des 
anciens  membres  du  gouvernement, 
«  de  ces  grands  coupables,  disait-il,  qui 
«  obscurcissaient  l'horizon  des  vapeurs 
«  ducrime.vNomméprésidentdelaCon- 
vention  ,  il  prononça  le  décret  d'accusa- 
tion contre  Carrier',  et  attaqua  ensuite 
Maignet;  mais,  en  même  temps,  tttnyé 
de  la  marche  de  la  réaction  qui  pouvait 
à  la  fin  l'atteindre  aussi,  il  se  prononça 
avec  une  grande  énergie  contre  les  prê- 
tres, les  «nîgrés ,  et  surtout  contre  les 
députés  proscrits,  à  la  réintégration 
desquels  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces. 
Il  montra  une  grande  activité  dans  les 

(*)  Legpndre  avait  sans  doute  oublié,  lors- 
qu'il prononçait  ctitU'exprassion,  Mis  motions 
du  i(  décembre  179I  à  la  Gonveotioa,  et 
du  70  janvier  aux  juculiuis,  * 

(*')  Envoyé  en  missiuQ  duu  le  départe* 
DU  Ht  de  la  Seine-luférieure,  pendant  les  pre- 
micr.s  mois  de  1 7y3 ,  Legendre  s'y  clail  con- 
duit de  manière  à  prouver  la  sagesse  des  lois 
anglaises ,  qui  excluent  les  bouchers  des  fonc- 
tions de  juges.  On  l'avait  entendu  à  Dieppe 
répondre  en  pleia  club,  à  des  gens  qui  lui 
demandaient  du  pain  ;  «Eh  bieol  JMAfM 
ie$  aristocrates  i  m 
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Journées  da  f  Sgennînal,  du  1*'  prafriaf  et 

du  13  vendémiaire;  on  le  vit,  plus  d'une 
fois,  marcher  à  la  tète  des  troupes  con- 
tre i^s  insurgés  ;  et  la  Conveution  lui 
lut  en  grande  partie  rederable  de  son 
triomphe. 

Entre  au  Conseil  des  Anciens  lors  de 
la  mise  en  aetivité  de  la  constitution 
de  l'an  m,  il  y  joua  un  rôle  moins  im- 
portant qu'à  la  Convention  ;  cependant 
on  Ty  vit  encore,  le  17  février  1796, 
monter  à  la  tribune  fKNir  se  plaindre 
de  l'indulaence  du  iiouvernempnt  pour 
les  émigrés,  et  menacer  Portalis  de  dé- 
truire ses  sophismes  avec  la  hache  de 
la  raison.  Il  «Iptrimuia ,  lors  de  la  cons- 
piration de  Babeuf,  que  tous  les  ex- 
convetitionnels  fussent  expulsé  de  Pa- 
ris: «  Que  les  conspirateurs  ,  dit-il ,  ne 
«  vantent  pas  les  services  qu'ils  ontren- 
«  dus  eu  d'.jutres  temps;  ce  n'est  point 
«pour  les  services  passés,  mais  pour 
«  des  crimes  présents  que  Maulius  s'est 
<•  précipité  de  la  roche  tarpeienne.  »  Ce 
Alt  sa  dernière  motion  ;  il  mourut  ii  Pa« 
ris,  le  13  décembre  1797.  Il  avait  léi^ué 
son  corps  à  la  faculté  de  médecine, 
«  afin  d'être  encore  utile  aux  hommes, 
m  méine  après  ta  mort.  » 

Legentil  i>e  la  Galaisiîîrb  (G. 
J.  U.  J.  fi.),  astronome,  né  à  Coutance 
en  1795,  fut  l*un  des  membres  de  TAca- 
déniie  des  sciences  déstf;iiés  pour  aller 
observer  a  Fondicbéry,  en  1761,  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
Les  Anglais  8*étant  empares  des  pos- 
sessions françaises  dans  l'Inde,  ce  fut 
sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait  a  file  de 
France  que  Lf gentil  put,  non  paa  ob> 
server,  mais  apercevoir  le  passage  de 
Vénus.  L'intrépide  astronome  résolut 
d'attendre  dans  ces  contrées  un  second 
passage  qui  devait  avoir  lieu  huit  ans 
après,  et  passa  plus  d'une  année  a  lotjt 
disposer  pour  ses  observations.  Le  jour 
tant  désiré  arriva;  mais  le  temps  se 
couvrit  tout  à  coup;  Legentil  ne  vit  rien 
cette  fois  encore,  revint  en  France  en 
1771,  et  mourut  en  1793.  On  a  de  lui  : 
Méfnolre  sur  le  passade  de  f  'énus, 
Journal  des  Savants.  1760;  f^oyage 
dans  les  mers  de  Cinde  à  C  occasion  au 
passage,  etc.,  Paris,  1770  et  1781, 3  vol. 

10-4». 

Leg££  (saint),  en  lalin  LeudeyariaUf 
né  vers  l'an  916,  abbé  de  St-Maixent  ea 


Poitou  vers  650,  fut  appelé  à  la  coor  par 

sainte  Katilde  pour  former,  avec  ^airrt 
Éioi  et  saint  Oiien  de  Rouen,  une  es- 
pèce de  conseil  de  régence  pendant  la 
nnnon'té  du  roi  8on  fils.  L*évécbéd'Au^ 
tun  fut  la  récompense  des  services  de 
Léger,  qui  ramena  l'ordre  et  la  paix 
dans  son  diocèse,  jusqu'alors  troublé  par 
deux  competitetirs  ambitieux.  Après  la 
mort  de  Clotaire  111,  i'évéque  d'Autun 
contribua  puissamment  à  rélection  de 
Childc'i  ic  I  I  :  il  déjoua  d^abord  les  in- 
trigues d'Kbroïn,  dont  la  biographie 
nous  a  deja  fourni  l'occasion  de  parler 
en  détail  de  saint  I>ger,  subit  ensuite 
une  longue  persécution  ,  fut  [)rivé  de  sa 
dignité  episcopale,  et  linit  par  être  dé- 
capité en  678,  après  des  tortures  inouïes, 
dans  une  foret  de  l'Artois,  qui  porté* 
encore  son  nom.  Sa  condamnation  avait 
été  prononcée  par  un  concile  qui  l'avait 
jugé  coupable  d'avoir  trempé  danS  l'as- 
sassinat de  Childéric  II.  En  effet,  les 
communications  des  assassins  avec  Lé- 
ger sont  bien  constatées  (*). 

LiiniON  d'honneur  (ordre  de  la).  La 
constitution  de  fan  viii,  art.  87,  décer- 
nait des  récom  penses  nationales  aux  goer^ 
riers  qui  se  signaleraient  par  des  actions 
d'éclat.  Ces  récompenses  consistèrent 
d'ubonJ  en  armes  d  honneur;  celaient 
des  fitsils,  des  carabines,  des  moûsque' 
tous,  des  sabres,  des  haches  de  sapeurs 
et  ûes  haches  d'abordage  ;  ce  lurent 
des  grenades,  des  baguettes  de  tam- 
bour, 6es  trompettes.  ..Mius  Bona|)arte, 
devenu  premier  consul,  trouva,  d'une 
part,  ce  mode  de  rémunération  trop 
peu  éclatant,  de  Tautre,  il  pensa  que, 
sans  appartenir  aux  rangs  de  l'armée, 
on  pouvait  dans  les  autres  carrières  pu- 
bliques servir  Tl^.tat  assez  utilement,  ou 
même,  dans  les  carrières  privées,  dé- 
ployer des  talents  assez  remarquables 
pour  que  la  patrie  se  montrât  reconnais 
santé,  et  par  une  loi  du  19  mai  1803,  U 
institua  la  Légion  d'honneur. 

Dans  la  penseede  Bonaparte,  et  comme 
Tarticle  premier  de  la  loi  Findique  for- 
mellement, le  but  de  l'institution  est  de 
rémunérer  les  services  civils  aussi  bien 

(*)  Gesia  francorum,  X.LV  ;  «  Eriwtqut 
im  koe  eoHsiUo  B.  iatuleganus  et  Cerinus 
frater  cjtts consentit'iites.^A' <i\vi  aussi  les  deux 
biographie»  de  saint  Léger  daus  le  premier 
volone  dtt  recueil  dotHist  de  Ffano& 
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que  les  tervioes  militaires,  le  talent  aussi 

bien  que  le  courafii.  Les  fonctions  lé- 
gisKitives,  la  diplomatie,  l'adininistra- 
liou,  la  justice,  le  sacerdoce,  les  scien- 
ces, les  arts  ,  doivent  être  d'aussi  bons 
titres  d'admission  que  le  métier  des  ar- 
mes. Ce  point  essentiel  et  fondamental, 
cette  solennelle  consécration  da  mérite 
civil  et  du  mérite  militaire,  devint,  lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  par  le 
Consril  diktat,  Tobjet  «Tasses  vifes  cri* 
tiques.  Sait-on  qui  se  chargea  d*v  ré- 
pondre ?  O  fut  Bonaparte  lui-même, 
Bonapai  leqiieses  victoires  avaient  élevé 
à  la  suprême  puissance,  et  qui  passe 
aux  yeux  de  In  foule  pour  le  génie  in- 
carné de  la  guerre.  Ecoutons-le  donc. 
«  Messieurs ,  s*écriait-il ,  dans  tous  les 
«  pays  du  monde,  la  force  des  armes 
n  cède  aux  qualités  civiles;  partout  les 
«  baïonnettes  s'abaiiisent  devant  le  prô- 
«  tre  qui  parle  au  nom  do  ciel ,  devant 
m  Thomme  qui  impose  par  sa  science. 
«  Moi  le  premier,  ce  n>st  pas  comme 
«  général  que  je  gouverne ,  mais  parce 
«  que  la  nation  croit  que  je  possèfle  les 
«  qualités  civiles  propres  au  gouverne- 
«  ment.  Si  elle  n  avait  pas  cette  opi- 
«  nion  ,  mon  gouvernement  ne  se  sou- 
«  tiendrait  pas.  Allez,  je  savais  bien  ce 
«  que  je  faisais  quand,  général  d'année, 
«  je  pr  enais  la  qualité  de  membre  de 
«  Clnstitiit,  j'étais  silr  d'être  compris 
«  même  par  le  dernier  tambour....  Je 
«  n*bé8fte  donc  pas  à  le  dédarer  ;  entre 
«  l'homme  de  guerre  et  l'homme  civil, 
«  au  dernier  appartient  iucontestable- 
«  ment  la  préémmence.  Si  on  distin^e 
«  les  honnt*urs  en  militaires  et  en  civils, 
«  on  établira  deux  ordres  en  France, 
«  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  nation.  Si  on 
«  ne  décerne  des  honneurs  qu'aux  mili» 
«  taires  ,  ce  sera  encore  pis ,  car  dès 
«  lors  la  nation  ne  sera  plus  rien.  Si,  au 
«  contraire,  on  adopte  les  bases  du  pro> 
«  jet  que  nous  discutons,  les  soldats  ne 
«  sachant  ni  lire  ni  écrire  seront  fiors , 
«  pour  prix  d*aToir  donné  leur  sang  à  la 
■  patrie,  de  porter  la  même  décoration 
«  que  les  grands  talents  de  l'ordre  civil, 
«  et  ceux-ci ,  de  leur  côté ,  attacheront 
«  d*autant  plus  de  prix  à  cette  récom* 
«  pense  de  leurs  travaux,  qu'elle  sera  la 
«  décoration  des  braves....  Bien  des  ot- 
«  ficiers  aussi  se  trouveront  choqués 
«  peut-être  de  voir  leur  déoontion,  non* 


«  seulement  orner  la  poitrine  do  prêtre, 

du  juge,  de  l'écrivain  et  de  l'artiste, 
«  mais  descendre  jusqu'à  celle  du  sim- 
«  pie  soldat.  Kh!  auoi,  le  courage  n'est- 
•  il  pas  toujours  du  courage,  et  le  sang 
«  toujours  (iii  sang  ?...  »  «  Si  jamais,  di- 
«  sait  l'empereur  à  Sainte- Ùeléne,  on 
«  s'écarte  de  l'institution  première ,  si 
«  jam.iis  la  flcf  oratiori  cesse  d'être  la 
«  même  pour  tous  les  grades,  pour  le 
«  maréchal  et  pour  le  tambour,  comme 
«  si  jamais  on  en  prive  Tordre  civil, 
«  une  grande  pensée  sera  détruite, 
«  et  ma  Légion  d'honneur  n'existera 
«  plus.  B 

Voici,  d'après  la  loi  du  19  mai  1802, 
comment  la  Légion  d'honneur  était  or- 
ganisée. La  Légion  se  composait  de 
seize  cohortes  qui  correspondaient  à 
seize  divisions  des  départements  de  la 
France.  Outre  un  grand  chancelier  de  la 
Légion ,  lequel  résidait  à  Paris ,  chef- 
lieu  général,  chacune  des  seize  cohortes 
avait  son  chancelier  et  son  chef-lieu.  11 
n'exista  d'abord  que  quatre  degrés  hié- 
rarchiques :  Icglonnairr,  officier,  com- 
mandant et  grand  o/ficier.  Chaque 
cohorte  comptait  7  grands  officiers,  30 
commandants,  30oraders  et  350  légion- 
naires. Ainsi ,  à  l'origine ,  la  Légion  ne 
devait  avoir  que  6,412  membres.  Dès 
la  première  année  de  l'empire,  au-des- 
sus des  grades  déjà  existants,  il  en  fut 
créé  un  cinquième,  celui  de  grand  cor- 
don. Peu  de  temps  après,  le  nombre 
des  chevaliers  (titre  que  les  légionnaires 
reçurent)  devint  illimité  ;  puis  celui 
des  titulaires  des  autres  grades  aug- 
menta successivement.  11  en  est  venu  , 
sous  la  restauration,  à  être  de  2,000 
pour  le  grade  d'officier,  de  400  pour  ce- 
lai de  commandeur,  de  160  pour  celui 
grand  officier ,  et  de  80  pour  celui  de 
grand-croix;  et  tous  ces  chiffres  ont  en- 
core été  dépassés  depuis.  On  devait  d^ 
puis  longtemps  et  on  doit  toujours  y  re- 
venir; mais  probabiemeat  ou  n'y  re- 
viendra iamais. 

Tous  les  officiers ,  sous-ofTiciers  et 
soldats  qui  avaient  ohtenti  des  armes 
d'honneur  après  la  constitution  de  l'an 
yiii  (ils  étaient  au  nombre  de  i,8&4), 
devinrent  de  droit  membres  de  la  Lé- 
gion ,  et  furent  répartis  dans  les  seize 
oohortes.  Le  pouvoir  exécutif,  oom,nie 
la  loi  du  19  mai  1802  Vj  antorisait. 
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pourvut  immédiatement  au  surplus  des 
▼aoaneesds chaque  grade.  Mais  la  même 
loi  établissait  pour  la  suite,  qu'on  ne  de- 
Tieodrait  meuibre  de  la  Légion  d'hoo* 
neuf  qu'après  S5  années  de  services  mi- 
litaires ou  civils  (s:iiif  le  temps  de  guerre, 
OÙ  les  actions  dVciat  feraient  titre  pour 
tous  les  grades,  et  des  cas  exceptionnels 
à  spéeiier  par  ordonnances)  ;  que ,  du 
reste ,  on  ne  serait  admis  dans  la  Lé- 
gion au'avec  le  titre  de  légionnaire ,  et 
qo*il  nodrait  refter  quatre  ans  dans  ce 
grade  pour  pas'-pr  à  cfldi  d'officirr,  deux 
ans  dans  le  grade  d'otUcier  pour  passer 
à  celui  de  commandant ,  trois  ans  dans 
le  grade  de  commandant  pour  passer  à 
celui  de  prand/iffirier,  et  cin(|  ans  dans 
le  grade  de  grand  officier  pour  passer  à 
celui  de  graml  cordon.  La  seule  de  eei 
conditions  qui  ait  ëté  modifiée  est  celle 

aui  stipulait  qu'eu  temps  de  pix  les  mi* 
taires  ne  pourraient  devenir  membref 
de  la  Légion  qu'après  25  ans  de  servi- 
ces :  tme  ordonnance  du  18  octobre 
tb2*J  a  réduit  ce  temps  à  20  années. 

En  1806  feulement  fut  réglée  la  dé- 
coration. Tant  que  dura  l'empire,  elle 
consista  en  une  étoile  à  cinq  rayons 
doubles,  surmontée  de  la  couronne  im* 
périalc;  le  centre  de  l'étoile,  entouré 
d'une  couronne  de  chêne  et  de  laurier, 
présentait  d'un  côté  l'eftiKie  de  l'empe- 
reur ,  avec  la  léfieude  :  Napoléon ,  em- 

{yereur  des  Français ,  et  de  Tautre , 
'aigle  française  tenant  la  foudre,  avec 
Im  mots  Honneur  et  Patrtê  pour  exer^ 
gne.  Cette  décoration  était  en  argent 
Dour  les  simple  chevaliers,  eu  or  pour 
les  autres  grades.  Les  efaevaliert  et  les 
ollifiprs  la  portaient  de  même,  c'est-à- 
dire,  suspendue  a  la  boutonnière  de  l'Iia- 
bît  par  un  ruban  moiré  rouge,  seule- 
ment les  offlcisTS  avaient  de  plus  une 
rosette  ;  les  commandants  la  portaient 
en  sautoir  avec  un  ruban  un  peu  plus 
large  ;  les  grands  offlciers  portaient  la 
décoration  en  or  à  la  boutonnière,  et  de 
plus  au  côté  droit  de  Thabit  une  plaque 
M  arsent  où  étaient  répétés  les  emblè- 
nses  de  la  décoration)  les  grands  cor- 
dons, outre  une  plaque  en  argent,  sem- 
blable à  celle  des  grands  olliciers  mais 
un  peu  plus  grande,  et  qui  s'attachait  au 
côte  gauche  de  l'habit  ou  du  manteau  , 
portaient  un  large  ruban  qui  passait  de 
répauls  droi^  au  côté  gauche ,  et  au 


bas  duquel  était  suspendue  l'aigle  de  la 
Légion. 

Sous  l'empire,  un  traitement  était  af- 
fecte à  chaque  grade,  savoir  :  20,000  fr. 
au  grand  cordon  ,  5,000  au  grand  ofli- 
cier,  3,000  au  commandant,  1,000  à 
l'officier ,  et  2.Î0  fr.  au  chevalier.  Pour 
servir  ces  traitements  ,  cliacune  des 
seize  cohortes  avait  reçu  une  ridie  do- 
tation en  domaines  natiouaui  OU  an 
biens  situés  à  Tetranger. 

On  avait  accordé  les  droiti  élceto- 
raux  n  tous  lea  membres  de  la  Li^on 
d'honneur. 

Kniîn  l'empereur  avait  institué  nlu- 
sieurs  pensionnats  pour  Téducation 0*0» 
certain  nombre  de  jeunes  personnes 
unies  à  des  membres  de  la  Légion  pair 
les  liens  de  la  parenté.  Un  décret  du 
mois  de  mars  1809  avait  définitivement 
organisé  ces  maisons,  en  les  mettant 
sous  la  protection  d'une  princesse  de  I9 
famille  impériale,  et  sous  la  surveil- 
lance du  grand  chancelier  de  la  l.égion. 
Le  décret  précité  porte  que  000  demoi- 
selles, filles,  sœurs,  nièces  ou  cousines 
germaines  de  membres  de  la  Lcfjion 
d'honneur,  seront  élevées  jusqu'à  i'àffi 
de  18  ans  dans  deux  maisons  établies, 
l'une  à  Ecouou  ,  l'autre  à  Saint-Denis  ; 
ue  200  y  seront  entretenues  aux  frais 
e  leur  famille:  ce  seront  les  nièces  et 
les  cousines  germaines  ;  et  que  800 
jouiront  de  demi-bourses,  loo  de  bour- 
ses entières  :  ce  seront  les  lilles  et  les 
sceurs.  Peu  de  temps  après ,  le  nombre 
des  élèves  avait  été  porté  à  800;  en  ou- 
tre ,  cinq  succursales  destinées  à  rec&> 
voir  les  orphelines  des  membres  de  ta 
Légion,  avaient  été  établies  à  Paris,  au 
mont  Valérien,  aux  Loges  dans  la  fort't 
de  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  et  a 
l'abbaye  da  Pont-a-Mousson. 

La  restauration,  par  une  ordonnance 
du  14  juillet  1814,  maintint  à  titre 
&ordre  royal  institution  de  la  Légion 
d'honneur,  mais  (inutile  de  le  dire) 
elle  changea  la  décoration;  à  l'effigie  de 
Napoléon ,  elle  substitua  celle  de  tien- 
ri  IV,  et  trois  fleurs  de  lis  remplacèrent 
l'aigle  impériale.  Les  commandants  pri- 
rent le  nom  de  commandeurs,  et  les 
grands  cordons  celui  de  grands^croix* 
Puis,  comme  la  plupart  des  propriétés 
compos<mt  l'apanage  de  la  Légion  d'hon- 
neur s'en  trouvèreut  distraites  patr  suitç 
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des  événements  de  1814  et  de  ISlâ,  on 
réduisit  de  moitié  le  traitement  de 
tous  les  menibres,  et  on  n'en  accorda 
plus  aux  nouveaux  nommés.  T-es  sous- 
oflicierâ  et  les  soldats  furent  seuls 
exceptés  de  cette  disposition.  Les  ebe- 
valiersdont  la  lioniination est  antérieure 
au  6  avril  1814  reçoivent  l'intégralité  de 
leur  traitement  depuis  quelques  années; 
celui  des  autres  grades  doit  s'accrottre 
successivement  a  mesure  des  extinc- 
tions, jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  fixa- 
tion primitive.  Quant  aux  maisons  d*é- 
duration  ,  l'ordonnance  de  juillet  1814 
supprimait  celle  d'Écouen  et  toutes  les 
succursales.  La  maison  de  Saint-Denis 
était  seule  conservée,  et  ne  recevait  que 
400  élèves.  Plus  tard ,  ce  nombre  a  été 
porté  à  âOO,  et  deux  succursales  ont  été 
rétablies,  l'noeà  Paris,  rue  Barbette, 
l'autre  aux  Loges.  Tel  est  encore  Tétat 
des  choses. 

Depuis  la  révolution  de  juillet  1890, 
l'institution  de  la  Légion  d'honneur  est 
demeurée  telle  que  la  restauration  l'a- 
vait faite.  Seulement  on  a  substitué  des 
drapeaux  tricolores  aux  fleurs  de  Us  de 
la  décoration. 

Ajoutons  qu'à  toutes  les  époques ,  les 
membres  delà  Légion  d'honneur ,  sauf 
les  étrangers,  ont  prêté  serment  de 
fidélité  aux  lois  de  l'État,  et  au'à  toutes 
les  époques  anssi  la  qualité  ae  membre 
de  la  ligion  s  est  perdue  par  les  mêmes 
causes  que  celles  qui  font  perdre  la  qua- 
lité de  citoyen  français. 

Voici,  diaprés  un  état  joint  au  budget 
de  1843,  le  nombre  des  membres  de  la 
Légion  d'honneur  à  l'époque  du  15  oc- 
tobre 1841  : 

Onnds-croix...      S*  dont  SsmuttMMMi 
OraiHla  ofldoa.     aoa  »        4i  • 
Conugundaai». .     799   >»       »H  • 

Orficien   4.494  •     s*iS>  » 

Cbenlien.  44.iot  a    %6M  » 


Totel.  49.67S  ■wxBbm  4»  retén,  don» 

»i,6aB  MBt  ritriboii,  gt  iS,e5SM  1*  «ont  pat. 

LÉGIONS  DÉPABTEMENTALES.  L'ar- 
mée impériale  ayant  été  licenciée  par 
une  oraonnanoe  du  1*  aodt  1816, 

une  autre  ordonnance  prescrivit  bien- 
tôt après  la  formation  de  86  légions 
d'infanterie  qui  prirent  les  noms  des 
86  départements  français  où  elles  fu- 
rent organisées.  Chaque  légion  devait 
être  composée  de  deux  biKtaiiioos  d'in- 


fanterie de  ligne,  d'un  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  de  trois  cadres  deconi* 

paçnies  de  dépôt ,  d'une  compagnie  d'é- 
claireurs  à  cheval ,  et  d'une  compagnie 
d'artillerie. 
Chaque  bataillon  dlnfiiulerie  de  ligne 

fut  composé  de  huit  compagnies ,  dont 
une  de  grenadiers  et  une  de  Toltigeurs  ; 
'chaque  bataillon  de  chasseom ,  de  huit 

compagnies  de  cette  arme.  La  légion 
ainsi  oriianisee  devait  comprendre  un 
ettectii  de  1,687  hommes,  clont  103  of* 
ficiers. 

'  Les  compagnies  d'éclaireurs  et  celles 
d'artillerie  qui  étaient  comprises  dans 
révaloation  de  la  force  totale  de  l*tnlMi» 
terie  ,  ne  furent  point  oruanisées.  Les 
bataillons  d'infanterie  de  ligne  avaient 
l'habit  blanc ,  les  revers  et  les  couleurs 
distinctifes  affectées  à  chaque  légion  ; 
les  ehasseurf?  portaient  l'habit  vert. 

La  constitution  des  légions  departe- 
raentalM  ne  subsista  pas  longtemps  telle 
que  l'ordonnance  du  3  août  1815  l'avait 
établie;  une  autre  ordonnance  du  8  avril 
1818  réduisit  leur  eAtetif  à  586  hom* 
mes ,  dont  60  officiers ,  et  ne  conserva 
qu'4in  bataillon  actif  et  le  cadre  du  se- 
cond. 

Le  19  février  1819 ,  les  légions  reçu- 
rent une  nouvelle  répartition  : 

t  d4pw1«MDU«u«Dt  a  Hfioas  de  3  baulliMM} 
S  »  I     »      de  4  » 

4«  n  t    9    àêi  9 

^7  ■  a     9     à»  »  9 

Les  dii  derniers  départements  de 

celte  dernière  catégorie  formèrent  dix 
légions  d'infanterie  légère  organisées 
comme  les  légions  d'infanterie  de  ligne. 
On  eréa  par  bataillon  une  compagnie 
de  carabiniers  et  une  de  voltigeurs. 

Ces  94  légions  formaient  en  tout  268 
bataillons. 

Enfin  une  ordonnance  du  23  octobre 
1820  rendit  aux  légions  le  nom  de  régi- 
ments. 

LfoiSLATiOH,  LOIS.  Il  y  a  peu  de 

pays  où  le  pouvoir  charcé  de  formuler 
la  loi ,  d'établir  la  législation ,  le  pou- 
voir législatif  enfin,  ait  subi  des  varia- 
tions plus  nombreuses  qu'en  France. 

>  Sous  les  deux  premières  races ,  dit 
Guyot,  ce  pouvoir  résidait  dans  on 
corps  qui  était  présidé  par  le  roi,  et  qui 
était  composé  des  prélats  et  des  ducs  ou 
comtes  que  l'on  a  depuis  appelés  sei-. 
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gneurs.  C'était  un  reste  des  usages  des 
anciens  Germains,  chez  qui,  selon  Ta* 
cite,  les  princes  délibéraient  sur  les  [)P- 
tites  choses  et  la  nation  sur  les  grau- 
dcs.  * 

Os  usages  s'étaient  rnnsfrvés  riiez 
les  Francs  après  hconqnrlc  d«'s  (laulcs; 
car  on  voit,  dès  les  comnienceinents  de 
la  première  race,  les  seigneurs  se  réunir 
une  fois  l'an  pn  assemblées  conntips  sniis 
le  nom  de  champ  de  mat  s,  pour  traiter 
des  afTaires  importantes  de  la  nation.  Ce 

3 ni  avait  été  arrêté  dans  res  espèœs  de 
iètes  devenait  loi  de  l' Ktat.  C'est  ainsi 
que  fut  portée  la  hi  des  ÀUenumd», 
aous  Gotiiire  P',  et  à  peu  près  toutes 
celles  qui  furent  promnliiuees  sons  la 
première  race ,  jusqu'à  l'époque  ou  les 
assemblées  du  champ  de  mars  furent 
interrotnpnrs  par  l'usurpation  des  mai- 
res du  palais. 

Ces  assemblées  furent  rétablies  sous 
la  seconde  race,  et  elles  exercèrent  com- 
me auparavant  le  pouvoir  législatif. 
Sous  Pépin  le  Bref,  elles  commencèrent 
à  se  tenir  au  mois  de  mai ,  et  prirent 
dès  lors  le  nom  d'asseuihlces  du  cfiamp 
de  mai.  Elles  se  continuèrent  sous 
Gharlemagne ,  et  ce  fut  dans  ces  gran- 
des réunions  ^ue  furent  rédigés  les  Ca- 
pUulairei,  ainsi  appelés  parce  qu  ils 
avaient  été  discutés  et  écrits  dans  les 
réunions  ou  ehofriire»  généraux  des 

{;r.inds  rin  royaume.  T/nsnjre  de  faire 
Ci  lois  dans  les  assemblées  du  cham^ 
de  mai  se  continua  sous  Inouïs  le  De- 
bonnaire  et  sous  Charles  le  diauve.  La 
féodalité  s'établit  alors ,  et  ces  assem- 
blées  disparurent  avec  la  plupart  des 
institutions  de  la  monarchie  carlovin- 
gienne.  Mais  l'établissement  de  ce  ré- 
gime fut  long  à  se  faire,  et  il  faut  arri- 
ver jusqu'à  Tavénement  de  Hugues 
Capet  pour  voir  le  gouvernement  féodal 
couiplétement  organisé. 

Il  se  manifesta  alors  dans  l'applfcation 
des  lois  une  anomalie  singulière,  que 
nous  ne  pouvons  passer  sons  silence  : 
sous  Hugues  Ca  et  et  ses  successeurs, 
la  France  se  trouvait  divisée  en  vays  d» 
domaines  fin  roi  et  en  pays  de  oarons; 
les  premiers  relevaient  immédiatement 
de  la  oooronne ,  et  ne  reconnaissaient 
d'autre  autorité  que  celle  du  roi ,  tan- 
dis que  les  seconds ,  possédés  par  des 
feudataires ,  ne  reconnaissaient  le  roi 


que  comme  seigneur  dominant.  Il  en 
résulta  qne  quand  le  prince  faisait 

des  ordonnances  o-i  rendait  des  cdits 
pour  les  pays  du  domaine  royal ,  ces 
ordonnances  7  avaient  incontinent  force 
de  loi ,  tandis  que  j)our  les  pays  possé- 
dés par  les  grands  vassaux ,  lés  ordon- 
nances ou  édits  émanant  de  l'autorité 
royale  ne  devenaient  obligatoires  que 
quand  ils  avaient  été  rendus  d  ns  des 
assseinblées  générales  ou  cours  pléniè- 
res ,  eomposeiss  des  pairs  ou  barons  et 
présidées  par  le  roi. 

Peu  à  peu,  cependant,  la  distinction 
entre  les  domaines  du  roi  et  ceux  des 
seigneurs  ou  feudataires  commença  à 
devenir  moins  tranchée  ,  par  rapport  à 
la  législation  ;  elle  finit  enfin  par  s'ef-. 
facer  complétenlent,  et  l*on  vit  alors  se 
formuler  la  niavime  ,  «  que  les  ordon- 
■  nances  émanées  du  trône  devaient 
«  avoir  force  de  loi  dans  toute  Tétendue 
«  du  royaume.  »  Cette  maxime  continua 
d'être  en  vigueur  sous  les  rois  de  la 
troisième  race,  et  reçut  son  applica- 
tion durant  un  assez  long  espace  de 
temps. 

On  lit  néanmoins  dans  les  ordonnan- 
ces du  Louvre ,  que  les  aetes  émanant 
de  l'autorité  royale,  et  destinés  à  servir 
de  lois  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
tels  que  déclarations  ,  ordonnances , 
édits,  continuèrent  de  se  faire  dans  le 
parlement  de  Paris,  qui  succéda,  sous 
Philippe  le  Bel,  aux  assemblées  du  champ 
de  mai.  Le  roi ,  lorsquMI  voulait  rendre 
une  ordonnance,  se  Iransportait  au  sein 
du  parlement  convoqué  à  cet  effet,  et 
mettait  en  délibération  la  loi  qo*il  s'a- 
gissait de  rendre.  Dans  ces  circonstan- 
ces ,  le  parlement  lui  servait  en  quelque 
sorte  de  conseil  législatif.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  au  chancelier  Olivier,  dans  la 
harangue  qu'il  prononça  au  lit  dejustice 
du  2  juillet  lâ49,  que  «  la  plupart  des 
«  anciennes  ordonnances  avoient  été 
«  faites  au  parleiiient ,  le  roi  y  séant, 
«  ou  autre  de  pour  lui.  » 

A  insi,  le  uremier  état  de  la  législation 
en  France  nit  que  les  lois  se  faisaient 
dans  les  assemblées  fie  la  nation,  appe- 
lées d'abord  champ  de  mars,  puis  plus 
tard  champ  de  mat  y  de  l'avis  et  avec  le 
consentement  des  délibérants.  Le  second 
état  fut  que  la  loi  était  mise  en  délibé- 
ration et  formulée  dans  l'intérieur  du 
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SBriement,  sous  la  préskleneeAi  roi  ou 
'un  délégué  de  son  autorité. 
Plus  tard ,  on  ne  sait  précisément  à 
quelle  époque,  le  pouvoir  chargé  de  faire 
les  lois  reçut  encore  une  nouvelle  modi- 
fication; les  rois,  au  lieu  de  se  rendre 
ou  se  faire  représenter  au  parlement, 
firent  rédiger  la  loi  en  leur  nom;  et  s'a- 
dressèrent à  ce  corps  qui,  après  uiie  dé- 
libération appelée  vérification  sur  la 
loi  présentée,  en  prononçait  l'enregis- 
trement pur  et  simple,  indiquait  des 
niodilicntions  h  faire  subir  aux  disposi- 
tions qu'elle  contenait,  ou  se  contentait 
de  faire  au  roi  de  simples  reuiontran- 
cps  sur  les  points  qui  lui  paraissaient 
susceptibles  d'amendement. 

(Test  Ici  le  lieu  de  parler  sooefnete- 
nipiu  d'un  autre  élément  de  législation 
qui  a  longtemps  régi  les  diverses  pro- 
vinces du  royaume;  nous  voulons  parler 
des  coutumes. 

«  T  es  coutumes  ,  dit  Denisart ,  sont 
des  lois  qui,  dans  leur  origine,  n'ont 

fm  été  écrites ,  mais  qui  se  sont  éta> 
)lic-S,  ou  parle  consenteinent  d'un  peu- 

Iile,  et  par  une  espèce  de  convention  de 
es  observer ,  ou  par  un  usage  insensi* 
ble  qui  les  a  autorisées.  « 

I.e  même  auteur  attribue  la  diversité 
des  coutumes  des  différentes  localités  du 
ro3raume  à  cette  circonstance,  qu'elles 
av  nient  été  formées  des  divers  usaj^es 
des  Romains,  des  Germains  dont  les 
Francs  étaient  issus,  des  Wisigotbs  et 
des  autres  peuples  qui  avaient  fait  des 
incursions  ou  s'étaient  établis  dans  les 
Gaules.  Dans  l'origine  elles  n'étaient 
point  écrites,  et  elles  ne  se  perpétuaient 
que  par  la  voie  de  la  tradition;  ce  fut 
seuicinent  aux  onzième  et  douzième  siè- 
cles que  Charles  VI  et  ses  successeurs 
les  firent  rédi^or  p:ir  écrit.  La  coutume 
de  Paris  avait  sur  les  autres  la  préroga- 
tive de  aerrir  de  tktà»  toutes  les  rois 
qu'une  coutume  locBM  était  muette  sur 
un  point  de  droit. 

Toutes  les  coutumes  furent  abrogées 
à  l'époque  où  fut  établie  la  législation 
qui  nous  réi^it  aujourd'hui  ;  ou  plutôt 
le  code  civil  est  formé  de  la  fusion  des 
principes  les  plus  importants  du  droit 
Coutuiiiicr  et  du  droit  romain. 

Les  coutumes,  le  droit  romain  ,  les 
ordonnances  des  rois ,  furent  les  bases 
uniques  de  la  législation  francise  jus- 


qu*à  l'époque  de  la  convocation  des  états 

géns'raux  de  1789.  On  sait  que  celte  as- 
semblée ,  tirant  des  circonstances  une 
autorité  immense,  É'empara  immédiate- 
ment du  pouvoir  dont  avaient  joui , 
sous  les  deux  premières  dynasties ,  les 
champs  de  mars  et  de  mai;  par  l'arti- 
cle 6  de  la  déclaration  des  droits  de 
riiomine  et  du  citoyen,  elle  définit  la  loi, 
l'expression  de  la  volonté  générale  y  et 
ajouta  que  tous  les  citoyen»  ont  le  droit 
de  concourir  personnellement  ou  par 
leurs  représentants  a  sa  formation. 

Ce  principe  fut  développé  dans  la 
loi  du  1"^  octobre  suivant,  dont  Tarti- 
de  l""  établissait  en  principe  général , 
que  tous  les  pouvoirs  émanent  essen- 
tiellement de  la  nation ,  et  ne  peuvent 
émaner  nue  d'elle.  Une  autre  disposition 
de  cette  loi,  en  conservant  en  France  le 
gouvernement  monarchique,  émettait 
comme  condition  indispensable  du  main- 
tien de  ce  gouvernement  ,  cet  autre 
principe,  «  qu'il  n'y  a  point  en  France 
«  d*autorité  supérieure  à  la  loi  ;  que  le 
"  roi  ne  rèmie  que  par  elle  ,  et  que  ce 
>  n'est  qu'eu  vertu  des  lois  qu'il  peut 
«  exiger  robéissanœ.  « 

C'était  enlever  au  roi  toute  participa- 
tion au  pouvoir  législatif.  On  lui  laissait, 
il  est  vrai,  la  faculté  de  refuser  son  con- 
sentement aux  lois  nouvelles  proposées 
par  la  législature  ;  mais  ce  reius  ne  de- 
vait être  que  suspensif,  et  cesser  à  la 
seconde  des  législatures  qdi  devaient 
suivre  celle  qui  avait  proposé  In  loi.  Le 
roi,  dans  aucune  circonstance,  ne  pou- 
vait prendre  l'initiative  d'une  proposi- 
tion de  loi  ;  tout  ce  qu'il  pouvait  faire , 
c'était  d'inviter  l'Assemblée  nationale  à 
prendre  tel  ou  tel  objet  en  considération. 

Ces  dispositions  oonstitotionnellea 
du  pouvoir  législatif  subsistèrent  jus- 
gu'au  lOaoût  1792. On  saitqueie  trône 
lut  alors  renversé ,  et  que  1  Assemblée 
législative  resta  seule  en  possession  du 
pouvoir  de  faire  et  de  promulguer  les 
lois,  bile  l'exerça  dans  toute  sa  pléni- 
tude, et  la  ConVention,  qui  lui  succéda 
le  21  septembre  suivant,  alla  plus  loin; 
car  non-seulement  elle  se  mit  eu  nosses- 
sion  du  pouvoir  l^islatif,  elle  le  délégua 
même ,  dans  plusieurs  circonstances,  à 
quelques-uns  de  ses  membres. 

A  cet  état  de  choses  succéda  la  consti- 
tution du  $  fructidor  aa  lu*  en  vertu 


Dlgltized  by  Google 


i4ê  LtoSLATIOS  L*UJN1V£RS. 


de  laquelle  le  Corps  législatif  devait 
^tre  composé  d  un  Conseil  des  v-Z/t- 
ciem  et  îi'uu  Conseil  des  Cinq-Cent^. 
A  ce  dernier  devait  appartenir  exclus!* 
veinent  la  proposition  des  lois.  Klles  y 
étaient  soumises  à  trois  lectures  cousé- 
eutives,  qui  devaient  avoir  lieu  à  dix 
jours  d'intervalle  au  moins,  Ajirôs  cha- 
que lecture,  une  discussion  devait  s'ou- 
vrir. Les  propositions  adoplt  es  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  n'avaient  ce- 
pendant point  encore  force  de  loi ,  et 
n'étaient  désignées  que  par  le  nom  mo- 
deste de  rémuHons.  Elles  étaient  en* 
suite  transmises  au  Conseil  des  Anciens, 
auquel  appartenait  exclusivement  le 
droit  de  les  approuver  ou  de  les  rejeter, 
en  un  mot  de  leur  donner  une  sanction 
déûnitive. 

Le  pouvoir  législatif  établi  par  la 
constitution  de  Tan  m  subsista  jusqu'au 
18  lirumaire  im  vni.  La  constitution 
promulguée  le  4  nivùse  de  la  même  an- 
née organisa  le  pouvoir  législatif  sur 
des  bases  toutes  nouvelles.  Aucune  loi 
ne  pouvait  plus  être  promulguée  ,  si  le 
projet  n'en  avait  ete  proposé  par  le 
gouvernement,  communique  à  un  corf» 
qu'elle  instituait  sons  le.  nom  de  Tribu- 
nal ,  et  décrété  par  un  autre  corps  dé- 
signé spécialement  sous. celui  ànCorpt 
législatif. 

L'n  troisième  corps,  appelé  conseil 
d'État^  était  chargé,  sous  la  direction 
des  consuls,  de  rédis;er  les  projets  de 
lois  et  les  rèiilements  il'adfninistmtion 
publique,  et  de  résoudre  les  Uiliicullés 
qui  pouvaient  s*élever  en  matière  ad- 
ministrative. Les  séances  du  conseil 
d'F^tat  étaient  ordin.iiremcnt  |)résidces 
par  lionaparte,  premier  consul,  qui 
prenait  souvent  part  aux  discussions, 
et  émettait  des  aperçus  hnnincux,  bien 
faits  pour  etouner  de  la  part  d'un 
homme  que  Ton  devait  croire  si  peu 
familiarisé  avec  In  science  du  droit. 
Uuand  il  ne  présidait  pas  lui-même, 
if  se  faisait  remplacer  par  l'un  des 
grands  dignitaires  de  TKtat. 

IjCS  projets  de  lois  «  tant  ainsi  prépa- 
rés, le  Tribunat  les  discutait;  puis  il 
députait  au  Corps  législatif  ti^s  de  ses 
membres,  chargiis  de  défendre,  contra- 
dictoiremcnt  avec  des  membres  du  con- 
seil d'État,  le  vœu  uu'ii  avait  émis  sur 
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en  volait  l'adoption  ou  le  rejet  sans 
discussion  ;  puis,  les  projets  de  lois  de- 
vaient être  présentés  au  sénat  conser- 
vateur, qui  se  contentait  de  voir  s'ils 
étaient  conformes  à  la  constitution. 
Ils  étaient  alors  oromulgués. 

La  forme  de  la  promulgation  avait 
été  déternu"née  par  un  sénatus-consulte 
du  2H  lloreal  an  xii.  Deux  expéditions 
originales  des  lois  devaient  d'auord  être 
faites,  puis  silences  de  l'empereur,  visées 
par  un  des  titulaires  des  grandes  digni- 
tés, chacun  suivant  leurs  droits  et  leurs 
attributions ,  contre-signées  par  le  se- 
crétaire d'fUat  et  le  ministre  de  la  jus- 
tice ,  et  eidin  scellées  du  grand  sceau 
de  l'Etat.  L'acte  de  promulgation  de- 
vait être  ainsi  conçu  :  «  N  ,  par 

«  la  srâee  de  Dieu 'et  les  constitutions 
«  de  la  république ,  empereur  des  Fran- 
«  çais,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut, 
n  —Le  Corps  législatif,  après  avoir  en- 
a  tendu  les  orateurs  du  Conseil  d'Ltat  et 
«  du  Tribunat,  a  décrété,  et  nous  o>^rdon- 
«  nor.sce  (jui  suit.»  Venaient  ensuite  les 
différentes  dispositions  de  la  loi,  (pii  se 
terminait  par  cette  i'orniule  :  «  Mandons 
«  et  ordonnons  que  les  présentes ,  re- 
n  vêtues  du  sceau  de  rr.fat,  et  insérées 
«  au  Bulletin  des  lois ,  soient  adressées 
«  aux  cours,  aux  tribunaux  et  aux  au- 
«  torités  administratives,  pour  quMls  les 
«  inscrivent  dans  leurs  re;zistres,  les  ol)- 
«  servent  et  les  fassent  observer;  et  le 
«  grand  juge,  ministre  de  la  Justice,  est 
«  charge  d'en  surveiller  la  publica- 
«  tiun.  » 

Enfin ,  la  loi  était  publiée  suivant  que 
le  prescrivait  la  formule,  et  devenait 
ainsi  exécutoire  dans  tout  le  territoire 

français. 

La  forme  de  la  promulgation  des 

lois  est  encore  la  même;  il  n'y  a  guère 
eu  de  changement  que  dans  lés  expres- 
sions de  la  formule. 

Toutefois,  une  ordonnance  du  18 
janvier  1S17,  qui  s'appii(iuc  aux  cas  ur- 
gents, statue  que,  dans  les  circonstances 
où  le  roi  jugera  convenable  de  hâter 
rexécution  des  lois,  en  les  faisant  par- 
venir sur  les  lieux  cxtraordinaircment, 
Ici  préfets  prendront  incontinent  un 
arrêté,  |>ar  lequel  ils  ordonneront  qua 
lesdites  lois  et  ordonnances  seront  im- 
primées et  afiichées  partout  où  besoin 

aera.  C'est  seulement  du  Jpur  de  leMf 


y  Google 


LEGOUVE 


FRANCK 


LEGOUVÉ 


f4r 


publication  faite  dans  cette  forme  qttt 
les  lois  sont  obliptoires. 

Le  pouvoir  législatif,  ainsi  organisé, 
n'éprouva ,  jusqu'à  la  fin  de  l'empire, 
d'autre  modification  que  la  suppression 
du  Tribunat. 

La  charte  de  1814  porte ,  article  15, 
que  la  puissance  législative  s'exerce 
collectivement  par  le  roi,  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  députés; 
l'article  16  ajoute  que  «  le  roi  propose 
la  loi  ;  »  et  l'article  18  permet  au  roi 
de  porter  la  propodtion  de  loi  à  la 
chambre  des  pairs  ou  à  celle  des  dé- 
putés, à  Texceutton  de  la  loi  de  l'im- 
j)ùt,  qui  doit  être  adressée  d'abord  & 
la  citambre  des  députés. 

Au  roi  seul  appartient  le  droit  de 
promulguer  et  de  sanctionner  les  lois 
(art.  »). 

Ces  principes,  qui  servent  de  base 
au  pouvoir  législatif  actuel,  ont  été 
modifiés  en  quelques  points  asaei  im- 
portants par  la  diarte  de  1810,  dont 
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LvfiOVTé  (Gabriel -Marie- Jean-Bap- 
tiste), poëte  traîne  et  élégiaqne,  ne  à 
Paris  en  1764. 

Son  père ,  avocat  distingué ,  cultiva 

lui-même  la  poésie  et  lui  en  transmit  te 
f^oiU.  Son  premier  essai  fut  une  héroïde 
sur  la  mort  des  lils  de  Brutus ,  pièce 
qui  parut  en  1784  avec  deux  héroîdes  de 
Lava.  En  1792  ,  Legouvé  débuta  au 
Ïiièâtre-Frauçais  par  la  Mort  (VAbel, 
pastorale  tragique  en  8  aetes.  Cette 
pièce,  imitée  de  Gesstior  et  de  KIops- 
tock  ,  eut  un  i^rand  succès  auquel  con- 
tribua le  talent  de  Saint-Prix  et  de  made- 
moiselle Raucourt,  et  malgré  la  critique 
acerbe  de  la  Harpe,  elle  s'est  mainte- 
nue au  tUéâUre  jus^u  eu  1^20.  Itegouvé 


l'article  14  statue  que  la  proposition 
des  lois  appartient  au  roi ,  a  la  cbam- 
dre  des  pairs  et  à  la  chambre  des  dé» 
pûtes;  et  l'article  17,  que  «si  une 

t>roposition  de  loi  a  été  rejetée  par 
*un  des  trois  pouvoirs,  elle  ne  pourra 
t\r%  représentée  dans  la  même  ses- 
sion, u 

Telle  est  aujourd'hui  Torganisation 
du  pouvoir  législatif  en  France» 

LÉO isL AT II RE.  Ce  mot  indique  la  du- 
rée d'une  chambre  législative  ;  c'est  son 
acception-  générale.  Cependant  on  dit 
aussi  la  législature,  pour  indiquer  la 
réunion  des  législateurs,  et  c'est  dans  ce 
sens,  très-peu  usité  d'ailleurs,  que  Ton 
dit  :  Tel  projet  de  loi  est  soumis  à  la 
législature.  Depuis  1789,  il  y  a  eu  en 
France  un  certain  nombre  de  législa- 
tures; nous  niions  en  donner  le  ta- 
bleau, en  indiquant  leur  durée  par  le 
jour  où  elles  ont  commencé  leurs  fonc- 
tions, et  celui  où  elles  les  ont  termî* 
nées. 

ouvertiirt.  tUtKft» 
S  mai         1789.....  3o  stplsaibrw  1791. 
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a3  jnillpt       i83i   i5  m;ii  i834. 
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18  décpmbro  18Î7   1  r<'-vricr 

4  Avril        1839  II  jùn 
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donna  ensuite  soeeessfvement  au  même 

théîltre  :  Épicharis  rf  ^!ârony  la  meil- 
leure de  ses  compositions  dramatiques 
(iroS);  Quintus  FabUt$,  ou  la  Disci- 
pline roma  me  '1795);  Laurence  (170H)\ 
Étéocle  (I7y9)  ;  /a  Mort  de  Henri  //' 
(1806).  Aucune  de  ces  pièces,  maintenant 
disparues  de  la  scène  ,  n'est  au-dessus 
de  celte  honnête  médiocrité  qui  suffit 
pour  donner  aux  choses  dans  leur  nou- 
veauté un  succès  de  quelques  jours. 

Trois  poèmes  éléi:i,'ii)ucs,  la.  Sépul- 
ture, les  Souvenirs  et  la  Mélancolie, 
empreints  d'une  sensibilité  vraie,  et  pu- 
blies de  1798  à  1800,  obtinrent  un 
succès  plus  durable.  Mais  c'est  sur- 
tout à  son  poème  si  connu  du  Mérite 
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des  femmes  (ISOI)  que  Legouvé  doit  la 
plus  grande  et  la  meilletire  |>art  de  sa 
réfutation.  En  effet,  ce  petit  ouvrage, 
qui  empruntait  des  circonstances  une 
I»artîede  son  charme,  eut  une  immense 
vogue. 

Reçu  membre  de  l'Institut  en  1798, 
nommé  plus  tard  suppléant  de  Delille 
au  collège  de  France ,  Legouvé  mourut 
en  181 1,  laissant  un  fils,  M.  Ernest  Le- 
gouvé, l'auteur  de  Louise  de  Ligne- 
roUes,  qui  a  hérité,  non-seulement  des 

SoAts  littéraires  de  son  père,  mais  aussi 
es  qualités  aimables  de  son  rarartèrc. 
LEG11A.IM  ou  LisGBiN  (Jean-Baptiste), 
historien ,  né  à  Paris  en  iM ,  mort  a 
Mont^eron  en  1G12,  a  publié  :  Décade 
contenant  la  vie  et  les  gestes  du  roi 
llenrile  Grand  y  Paris,  1614,  in-folio, 
Rouen,  1633,  in -4*;  Décade  contenant 
l'hisloire  de  Louis  .Mil  depuis  l'an 
UAQ jusqu'en  1617,  Paris,  1019,  iu-fol. 
Tallemant  des  Réaux  (*)  rappelle  un  as- 
sez mécliant  historien  ;  l'auteur  de  la 
JSibliothéque  Jrançoise  (Sorel)  dit  ce« 
pendant  qu*il  a  mis  dans  son  histoire 
des  particidarités  qui  ne  se  rencontrent 
pas  ailleurs,  et  «  elle  est,  ajoute-t-ll, 
écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai  Fran- 
çois. » 

Le  Grand  (Jacques) ,  religieux  au- 
gustin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ja- 
eébnt  magnus ,  naquit  à  Toulouse  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  à  Pa- 
doue ,  puis  vint  à  Paris  ,  où  il  acquit 
bientôt  comme  prédicateur  une  grande 
réputation.  Le  jour  de  l'Ascension  de 
l'année  1-105,  il  prononça  un  discours 
d'une  extrême  vénémencê  contre  les  dé- 
sordres de  la  cour  et  contre  les  dérègle- 
ments d'isabeau  de  Bavière ,  qui  assis- 
tait à  ce  sermon.  Il  renouvela  ses 
re()roches  dans  un  autre  discours  pro- 
noncé devant  le  roi  le  jour  de  la  Pente- 
côte, et  Charles  VI,  loin  de  lui  en 
savoir  mauvais  gré,  lui  fit  un  présent 
considérable. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Orléans 
'  fut  assassiné,  et  le  duc  de  Bourgogne 
s'empara  du  pouvoir.  Les  princes  ligués 
contre  celui-ci  envoyèrent  alors  le  Grand 
demander  Tappui  du  roi  d'Angleterre  ; 
et  en  effet  ee  prince  promit  «renvoyer 

(*)  HiAtoricUe  du  cardinal  de  lUchetieu. 


des  troupes  en  France.  On  sait  qu'il  ne 
tint  que  trop  bien  cette  promesse.  Ainsi 

le  Grand  contribua  pour  sa  part  à  atti- 
rer sur  la  France  les  malheurs  qui  fon- 
dirent sur  elle  pendant  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  On  croit  qu'il 
vivait  encore  en  1422.  On  a  de  lui  : 
1°  le  Livre  des  bonnes  mœurs,  in-folio 
de  51  feuillets,  1478;  a*  Sophologimn 
ex  antiquorum  poetarum ,  ortûontm, 
senlentiiscoUectum,  Paris,  1475,  in-fol.; 
3°  Jrchiloge  Sophie ,  manuscrit  con- 
servé à  la  uibliothèque  du  roi.  C'est  la 
traduction  d'une  partie  (te  l'ouvrage 
précédent. 

Legrand  (  Jaoques^uillanme),  ar^ 
chitecte ,  né  à  Paris  en  1743,  mort 
à  Saint- Denis  en  1807,  s'associa  de 
bonne  heure  à  Molinos ,  et  construisit 
avec  lui  le  tbéîître  Feydeau,  la  J/a/le 
aux  blés,  la  //aUe  aux  draps  et  Chûtel 
MarbeuJ.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  âterons: 
Parallèle  de  l'architecture  ancienne 
el  moderne,  Paris,  iTî)'),  ia-A";  les  An- 
tiquités de  la  France  par  Clétisteau» 
le  texte  historique  et  descriptif  par  Ltr 
grand,  2  vol.  grand  in-folio,  Paris, 
Didot  l'aîné,  1804;  Galerie  antique, 
ou  Collection  des  chefs-d'œuvre  d'ar* 
chitecture,  de  sculplure  et  de  peinture 
antique,  Paris,  18Û6,  in-folio  (cet ou- 
vrage devait  avoir  plusieurs  volumes,  le 
premier  seul  a  paru);  Essai  sur  F  his- 
toire générale  de  L'architecture,  1  vol. 
in-folio,  Paris,  1809,  réimprimé  en 
1810. 

Lecrawd  (  Joachim) ,  historien,  né 
à  Saint- Lô  en  1653 ,  mort  à  Paris  en 
17SS ,  a  publié  un  grand  nombre  d'où- 
vrages,  (font  Ips  plus  importants  sont: 
Histoire  du  divorce  d'JJenri  f^m,  roi 

Angleterre ,  et  de  Catherine  d* Ara- 
gon, Paris,  1688,  :î  vol  in-12;  Rela- 
tion historique  d^.  fbyssinie,  traduite  du 
portugais  de  P.  Jérùnie  Lobo  ,  Paris , 
1738,  in-4''  ;  De  la  succession  à  la  cotf- 
ronve  de  France  par  les  agnats,  avec 
un  mémoire  touchant  la  succession  à 
la  couronne  dF.spagne ,  ibid. ,  1728 , 
in-12.  Legrand  a  laisse  en  outre  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Louis  XI  en 
98  Ihrres ,  dont  Ganiier  et  Duclos  ont 
tiré  grand  parti. 

Legband  d'Aiissy  (Pierre-Jean-Bap- 
tiste), né  à  Amiens  en  1737,  et  élevé  chez 
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les  jésuites  de  cette  ville,  entra  de  bonne 
heure  dans  leur  ordre,  et  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  à  Caon.  Il 
vint  à  Piiris  lors  de  la  dissolution  de 
cette  société ,  fut  associé  aux  travaux 
de  Lncurne  de  Saintp-Painye  et  du  mar- 
quis de  Paulmy,  et  se  livra  ensuite  tout 
eotier  à  des  recbercbes  sur  les  antiqui- 
tés de  la  France.  Il  mourut  en  1800, 
membre  de  l'Institut  et  conservateur  des 
manuscrits  français  de  la  bibliothèque. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  on 
distingue  :  Fab/inux  nu.  ron  frs  d''s  clou- 
zième  et  treizième  siècles ,  traduits  ou 
extraits  d*après  les  manuscrits,  etc. , 
Paris,  1779,  3  vol.  in-8%  1781 ,  5  vol. 
petit  in-12  ;  Histoire  de  la  vie  privée 
des  Ftanç€Us,  Paris,  1782,  8  voK.in-S', 
ibid.,  1813,  nouvelle  édition  revue  par 
Roquefort  ;  lie  d' ipollonius  de  Thya- 
nés,  ibid.,  1808,  2  vol.  in-8*.  On  lui 
doit  en  outre  plusieurs  mémoires  très- 
importants  insérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions,  et  un  grand 
nombre  d'analyses  de  vieux  poëtes'fran- 
çais  dans  les  Notices  des  manuêcriti 
(ie  la  bibliothèque  du  roi. 

Legkas  (Louise  de  Marillac,  ma- 
dame) ,  naquit,  en  1591 ,  de  Louis  de 
Marillac,  frère  du  célèbre  garde  des 
sceaux  et  du  maréchal  de  ce  nom.  lUle 
épousa  Legras,  secrétaire  des  comman- 
dcrncnls  de  iMaric  de  IMédicis,  puis,  res- 
tée veuve  de  bonne  heure,  elle  renonça 
pour  toujours  aux  plaisirs  du  monde,  et 
se  consacra  tout  entière  à  des  œuvres  de 
charité  et  de  piété.  Liée  avec  Vincent 
de  Paul,  elle  eut  une  part  importante 
à  la  création  des  nombreux  établisse- 
ments de  charité  qui  signalèrent  la  vie 
de  ce  saint  apôtre.  Ils  fondèrent  ensem- 
ble rinstitution  des  soeurs  de  charité 
appelées  sœurs  grises.  Mise  à  la  tête 
d  une  communauté  de  cet  ordre  établie 
à  Paris,  madame  Legras ,  oubliant  le 
luxe  et  la  délicatesse  dans  lesquels  elle 
avait  été  élevée ,  .se  dévoua  pendant 
quelque  temps,  avec  la  plus  entière  ab- 
négation ,  au  soin  des  malades.  L'œu- 
vre de  Vincent  de  Paul  s'étendant  en- 
suite de  ulus  eu  plus,  elle  eutà  répandre 
ses  bienfaits  sur  les  enfents  trouvés,  les 
salériens ,  les  aliénés  et  même  les  pesti- 
rérés  :  son  héroïque  charité  poiurvut  à 
tout;  partout  où  il  y  avait  des  misères 
à  secourir,  dlc  étendit  sa  main  bien- 
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faisante ,  sacrifiant  ainsi  avec  bonheur 
des  revenus  considàrdiles.  Ce  serait  une 
crianteinjusticedenepasattribueràcette 
femme  vénérable  une  partie  de  Tœuvre 
de ^ncent  de  Paul,  œuvre  qui,  après 
avoir  étendu  ses  rameaux  bienfaisants 
sur  toute  la  France,  se  repandit  en  Ita- 
lie, en  Espagne ,  en  Pologne ,  dans  les 
Pays-Bas,  et  même  en  Amérique  et  aux 
Indes,  T,ps  noms  des  deux  saints  fonda- 
teurs doivent  être  a  Jamais  unis  dans  la 
reconnaissance  des  nommes.  Madame 
Legras  mourut  à  Paris  en  1662,  à  Trige 
de  71  ans.  Sa  /  le,  à  la  suite  de  laquelle 
se  trouvent  ses  Pensées ,  a  été  publiée 
peu  de  temps  après  sa  mort. 

Legbos  (Pierre;,  né  à  Paris  en  lGi6, 
reçut  de  son  père  ,  qui  était  sculpteur, 
les  premières  leçons  de  son  art ,  rem- 
porta à  vingt  ans  le  grand  prix  de  sculp- 
ture ,  et  lut  envoyé  à  Rome  comme 
pensionnaire  du  roî.  Il  fit  en  Italie  an 
long  séjour,  et  quand  il  revint  en  France, 
il  n'y  reçut  pas  tout  Taccueil  aue  méri- 
tait son  talent.  Il  S'était  signale  h  Borne 
parla  production  de  plusieurs  morceaux 
remarquables  ,  tels  que  les  statues  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Barthélemij, 
et  surtout  celle  de  saint  Dominique , 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  ba.siliipic  de 
Saint-Pierre.  L'Académie  refusa  néan- 
moins de  Tadmettre  au  nombre  de  ses 
membres  sans  (ju'il  présentât ,  comme 
tous  les  candidats,  un  ouvrage  de  ré- 
ception. Legros  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  regardait  comme  une 
injure  faite  à  son  talent,  et  bien  qu'il 
eut  été  chargé  à  son  arrivée  d'un  assejs 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  le  châ- 
teau et  les  jardins  de  Versailles ,  il  re- 
tourna en  Italie  et  s'y  fixa  delinitive- 
ment.  Aussi  est-ce  dans  ce  pays  qu'il 
faut  chercher  ses  productions.  On  cite 
comme  les  plus  remarquables,  uï\t  sta- 
tue en  pied  du  cardinal  Casanata ,  le 
tombeau  du  tnéme  cardinal  à  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  celui  du  cardinal  Al- 
dobrandini  à  Saiut-Pierre-ès-Lieas,  le 
Mausolée  du  pape  Pie  IV  à  Sainte 
^Farie-Majftiire,  et  enfin  le  groupe  en  ar- 

§ent  de  saint  Ignace  et  de  trois  angesj 
eneuf  piedsde proportion,  pour  l'église 
de  Jésus.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages 
est  la  sainte  Thérèse  en  marbre  qu'il 
exécuta  pour  l'église  des  Carmélites  à 

Tiurtn«  nous  avons  de  loi,  au  jardin  des 
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Tuileries ,  une  statue  de  femme  imitée 
de  l'antique ,  et  connue  sons  te  nom  du 

Silence, 

Quoique  Le^ros  soit  un  des  iiorn- 
mes  (jui  ont  le  moins  cédé  au  nwu- 
▼ais  goût  qui,  à  cette  éi)oque,  com- 
mençait déjà  à  s'introduire  dnns  les 
arts,  ti  en  ressentit  cependant  l' i  nlluen  ce  ; 
et  (fest  dans  les  copies  de  Pantique  qu'il 
fut  chargé  défaire  pour  Versailles,  que 
ce  défaut  est  surtout  remarquable.  Au 
lieu  de  8*arréter  à  la  pureté  et  à  la  cor- 
rection de  ses  modèles,  il  voulut  y  ajou- 
ter ce  qu'on  appelait  alors  de  la  «îrace  , 
et  il  les  défigura.  Cependant ,  bien  que 
manquant  de  la  sévérité  et  de  la  préci- 
sion (jiie  l'on  trouve  dans  les  ouvrages 
des  anciens ,  son  exécution  est  savante 
et  pleine  de  délicatesse ,  et  il  edt  été  à 
souhaiter  que  le  mauvais  godt  n'allât 
jamais  plus  loin.  Cet  artiste  mourut  en 

1719. 

Le  Hennuter  (Jean) ,  né  à  Saint- 
Quentin  en  1497,  fit  ses  études  au  col- 
'  lége  de  r^avarre ,  fut  nommé  en  1539 
répétiteur  du  dauphin  (Henri  II) ,  puis 
précepteur  d'Antoine  (in  lîourbon,  père 
de  Henri  IV,  et  des  princes  Charles  de 
Bourbon  et  Charles  de  Lorraine ,  deve- 
nus depuis  cardinaux.  Il  obtint  en  1540, 
au  collcf^e  de  Navarre,  la  ehnire  de  théo- 
logie, qu'il  conserva  jusqu'en  1.350.  De- 
puis longtemps  déjà ,  il  8*était  fait  re- 
rtiarqiiei-  à  la  eour  comme  dire  -four  de 
la  conscience  de  Diane  de  Poitiers ,  et 
ensuite  de  Catherine  de  Médicis.  En 
1552,  Henri  II  l'avait  nommé  son  pre- 
mier aumônier  ,  charge  qu'il  conserva 
sous  François  II ,  sous  Charles  IX  et 
sous  Henri  III,  jusqu'en  1575.  Nommé 
d'abord  cvèque  de  Lodève,  il  le  fut  en- 
suite de  Lisieux ,  et  prit  possession  de 
ce  dernier  siège  épiscopal  en  166f .  Son 
animosité  cuiitie  les  cnlvinistes  lui  fit 
faire  acte  d'opposition  au  célèbre  édit 
dtt  17  janvier  t56S  qui  leur  était  fiivora- 
ble.  C  est  cet  édit  que  quelques  auteurs 
ont  confondu  mal  a  propos  avec  l'ordre 
du  massacre  de  la  Saint-Harthélemy,  en 
1572  I  attribuant  ainsi  à  le  Hennuyer 
l'honneur  d'avoir  sauvé  malgré  la  cour 
les  protestants  de  son  diocèse.  Aucun 
document  authentique  ne  justifie  cette 
assertion  ,  et  l'on  doit  reléguer  parmi 
lesfables  historiques  le  prétendu  dévoue- 
ment de  l'évéque  de  Lisieux ,  qui  n'ë- 


LKIMM 

tait,  on  l'a  vu,  rien  moins  qu'un  héros 
de  toléranee.  Le  Hennuyer  mourut  ft 

Lisieux  en  1578. 

Leqyr,  capitaine  en  second  du  vais- 
seau le  yenyeur,  reçut ,  au  combat  nar- 
val du  S9  octobre  1796,  une  blessure 
dangereuse  à  la  jambe  ;  ses  camarades 
lui  voyant  perdre  beaucoup  de  sang,  le 
pressaient  oe  descendre  pour  se  niire 
panser  :  <  Non  ,  dit  Lehyr,  j'ai  juré  de 
«  mourir  à  mon  poste:  je  ne  le  quitte- 
«  rai  pas.  »  Un  moment  après,  un  bou- 
let ramé  lui  coupa  les  reins;  il  mourut 
en  s'écria nt  :  «Courage!  mes  amis, 
«  vengez-nous  î  » 

LEIDR4DB ,  archevêque  de  Lyon ,  né 
à  Nuremberg  vers  736,  mort,  en  810, 
dans  l'abbaye  de  Soissons,  fut  au  nom- 
bre des  misH  ékminiet  envoyés  par 
Charlemagne  dans  la  Gaule  narbon- 
naise  ;  combattit  avec  succès  les  doc- 
trines de  Félix  et  d'Klipaiid  de  Tolède, 
et  fonda  deux  écoles  dans  son  diocèse. 
On  a  de  lui  quatre  Lettres  et  un  traité 
intitulé:  Liber  de  sacramento  bap' 
Msml,  ad  Karoktm  Magnum  impen»' 
torem ,  imprimé  dans  les  Analeekt  de 
Mabillon.  • 

Leipzig  (batailles  de).  —  Les  souve- 
rains coalisés  contre  la  France  avaient 
déjtà  en  partie  obtemi  les  résultats  qu'ils 
espéraient  :  Oudinot,  Ney  et  Van- 
damme  avaient  été  battus;  et  ces  échecs 
mettaient  Niipoléon  dans  une  position 
désavantageuse;  cependant,  bien  qu'en- 
veloppé de  trois  cotés  par  les  armées 
ennemies,  l'emperfiir  se  tint  encore 
quelque  temps  derrière  l'FJbe.  Mais  ce 
ne  pouvait  être  là  qu'un  moment  de 
halte,  et. il  fallait  sortir  d'une  sembla- 
ble position.  iVun  autre  côté,  les  coa- 
lisés eux-mêmes  étaient  impatients  d'ar- 
river au  but  de  leur  entreprise;  et 
comme  ils  étaient  trois  fois  plus  nom- 
breux que  les  Jb'rançais ,  ils  espéraient 
pouvoir,  en  leur  coupant  la  retraite,  les 
obliger  à  combattre  dans  une  position 
désavantageuse.  Ils  savaient  d'ailleurs 
que  la  Bavière,  qui  combattait  avec 
nous,  était  prête  a  faire  défection;  et 
ils  comptaient  pour  le  moins  autant  sur 
les  chances  qu'un  événement  de  cette 
nature  devait  amener  en  leur  feveur, 
que  sur  les  foioea  dont  ils  pouvaient 
disposer. 

INapoléon,  au  contraire,  avait  une 
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entière  confiancp  dans  les  Bavarois  ;  ils  prendre  l'offensive  à  sou  tour  î  les 
devaient  protéger  nos  frontières;  il  crul  deuxième  et  cinquième  corpg  déboU' 
qu'ils  n'y  manqueraient  pas ,  et  songea  chèrent  des  deux  villages,  tandis  qu*uoe 
à  attirer  les  coalisés  sur  la  gauche  de  partie  de  1;<  i^arde  maroliait  pins  a  aau- 
rtillbe,  aiin  de  passer  lui -même  ce  clie,  contre  le  corps  autricliicn  de  Ivle* 
fleuve,  et  de  se  placer  entre  tes  ennemis  nau.  Ces  deux  attaques  réussirent  :  Ten- 
et IJerlin,  En  effet,  dans  les  premiers  nenii  fut  enfoncé  partout,  et  ramené  à 
jours  d'octobre  1813,  Tarmée  française  ses  nremieres  positions.  Plus  tard,  le 
manœuvra  dans  ce  but ,  entre  la  Saaie  comuat  se  prolongeant  par  une  canoil-' 
et  TKIbe.  Mais  Napoléon  apprit,  le  H,  nade  meurtrière  et  sans  résultat.  Ni- 
la  défection  d(^s  Bavarois  ;  réflécliissant  poléon  fit  enfore  tlébonelier  les  pre- 
alors  que  nos  frontières  éUiient  dégar-  mier  et  quatrième  corps  de  cavalerie 
nies  et  pouvaient  être  envahies,  il  son-  sur  le  contre  ennemi.  Malgré  un  échec 
gea  à  aller  (U  feiidre  T.eipzi;:  et  les  défi-  reçu  par  le  quatrième  corps,  ce  centre 
ïés  dont  la  possession  était  nécessaire  allait  être  enfoncé,  lorsqu'une  partie 
pour  pouvoir  se  rapprocher  de  la  des  réserves  euuemies  entrèrent  en  ligne 
France.  et  arrêtèrent  DOS  sucoès.  Peu  après,  le 
L'armée  austro-russe ,  qui  avait  dé-  restant  des  réserves  ennemies  étant 
bouché  des  montagnes  de  la  Bohême,  entré  en  action,  l'attaque  des  deux  vil- 
atta(iua  le  roi  de  Naples  à  Liebertwolk-  lages  fut  renouvelée  sous  la  protection 
M  itz;  !Murat  soutint  un  cdiiihat  meur-  d'une  .'itiilleric  forrjiidable.  Nn|)oléon , 
trier,  mais  garda  sa  position ,  qui ,  dès  voyant  le  desastre  dont  il  était  menacé, 
lors,  sembla  désignée  pour  être  le  théfl-  résolut ,  de  son  eftté ,  de  tffifiter  uo  der- 
tre  d'une  grande  bataille.  <>  Ce  fut  là,  fiier  effort;  mais  la  disproportion  était 
en  effet,  que,  dans  la  nuit  du  15  au  trop  grande  :  tout  te  ({u'il  put  faircfut 
10,  Napoléon  deplova  son  armée.  Le  d'arrêter  i  ennemi  jusqu'à  la  nuit, 
centre  occupa  Wachau  et  Liebertwolk-  «  De  l'autre  coté  de  Leipzig,  Blucher 
wil^;  il  se  composait  du  corps  d'Auge-  seul ,  qui  prerédait  le  [)riiiee  (W>  Sîiede, 
reau ,  du  deuxième  et  du  cinquième,  entra  eu  action  vers  midi;  iNey  s'était 
appu  yés  par  le  quatrième  et  le  einanième  affaibli  mal  à  propos  en  envoyant  vers 
de  cavalerie  :  la  droite  s'étendit  le  long  Wachau  deux  divisions  qu'il  rappela 
de  la  Pleisse  pour  en  défendre  le  pas-  mal  à  profios  phis  tard,  et  qui  ne  com- 
sage;  elle  se  composait  du  huitième  battirent  nulle  part.  S  i  défense  tut  aussi 
corps  (Polonais).  La  gauche  se  plaça  en  vaillante  et  aussi  opinifUre  ifu'on  pou- 
av.'.nt  de  Holzhanseii;  elle  était  forniée  vait  l'attendre  de  lui;  mr.is  ayant  perdu 
par  le  onzième  corps,  le  premier  et  le  le  village  de  Mœrken,  il  fut  obligé,  vers 
deuxième  de  cavalerie.  La  garde  impé-  le  soir,  de  se  replier  sur  la  Paitna. 
riale  avait  été  placée  à  Probstheyda  «  Dans  cette  journée ,  qui  fut  la  pre- 
uour  couvrir  et  aét'eodre  le  passage  et  mière  de  Leip/ig,  l'honneur  des  armes 
tes  défilés  de  TElsIer  et  de  Leipzig.  Le  nous  resta ,  puisque  cinquante  mille 

Suatrième  corps  prit  position  en  avant  homnMS  en  continrent  <  eut  cinquante 
e  TJndenau.  Ney  fut  chargé  de  conte-  mille  ;  mais  ne  s'agissait-il  alors  que  de 
nir  l'armée  du  prince  de  Suède,  qui  s'a-  1  honneur  des  armes? 
vançait  ;  en  conséquence,  les  sixième  et  «  Le  17,  les  armées  restèrent  en  pré- 
troisième corps  prirent  position  à  la  sence  et  en  repos.  On  a  fait  à  Tempe- 
droite  de  la  Partha,  vers  Mœrken,  reur  JNapoleon  un  reproche  que  nous 
pour  couvrir  Leipzig  avec  le  cinquième  croyons  juste  :  celui  de  n'avoir  pas  pro- 
(le  cavalerie.  Le  septième  (  Saxons  )  de-  fité  de  cette  journée ,  soit  pour  mettre 
vait  être  placé  vers  Taucha  ;  il  était  son  armée  en  retraite  dans  la  nuit  du 
destiné  à  couvrir  la  lacune  qui  restait  17  au  18;  soit,  au  moins,  pour  se  dé- 
eatre  les  deux  moitiés  de  l'armée.  barrasser  de  la  plus  grande  partie  de 
«L'attaque  des  villages  de  Wachau  son  matériel,  et  prendre  une  position 
et  Liebertwolkwitz  lut  vive  et  san-  concentrée  autour  de  Leipzig.  Décidé 
glante;  avant  onze  heures,  les  colonnes  à  combattre,  j>  a  poléon  laissa  sobsister, 
ennemies  avaient  été  six  fois  repoussées  pendant  la  journée  du  17,  la  grande  la- 
ea  désordre.  Ak)xs  JNapoléoa  pensa  à  cune  qui  existait  depuis  lioizhausea 
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jusqu'à  Shœnfeld ,  entre  les  deux  moi- 
tiés de  son  armée.  Klle  ne  fut  à  pru  pris 

remplie  que  le  18  au  matin,  par  le  sep- 
tième corps  arrivé  de  Diiben,  et  dont 
la  droite  et  la  gauche  se  rapprochèrent. 
La  droite,  commandée  par  Napoléon, 
prit  pour  centre  tactique  les  hauteurs 
de  Probsthayda  ;  elles  furent  occupées 
par  les  corps  d'Au£;ereau  et  de  Victor. 
Le  corps  de  I^onirttowski  était  à  droite 
contre  la  Pleisse ,  appuyé  par  la  cava- 
lerie de  Kellermann  ;  à  gauche  était  le 
corps  ()c  IMardonald,  appuyé  pnr  la  ra- 
valcrie  de  Milhaud  et  de  Latour-Mau- 
bourg.  Les  corps  d'infanterie  de  L^ïu- 
riston  ,  ot  de  cavalerie  de  SétMtstianî , 
étaient  devant  Stœlteritz,  en  première 
réserve,  et  disposés  pour  contenir,  au 
besoin,  celui  de  Reyroer  vers  Pauns- 
dorf.  La  garde  était  en  seconde  réserve 
à  Thonberg.  La  gauche ,  commandée 
par  Ney ,  était  repliée  derrière  la  Pnr^ 
tha  ,  entre  Shœnfeld  et  Santa-Thecla. 
La  division  Dombrowslti  et  la  cavalerie 
d'Arrighi  se  trouvaient  en  réserve  de- 
vant Leipzig.  Le  corps  de  Itertrand  oc- 
cupait "NVeissenfels  et  le  pont  de  la 
Saaie,  couvrant  la  plaine  de  Lutzen. 
L*amée  française  comptait  sur  lécha  m  p 
de  bataille  environ  rent  trente  mille 
hommes  :  les  coalisés  étaient  plus  de 
trois  cent  mille. 

«  A  huit  heures  du  matin ,  l'armée 
austro-russe,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante nnlle  hommes,  s'ébranla  pour 
attaquer  notre  droite.  Les  postes  avan- 
cés de  notre  li^np,  ayant  été  empch-tés 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  perte, 
Schwartzenberg  lança  successivement 
les  deux  corps  de  Bianchi  et  de  Klenau 
contre  celui  de  Poniatowski,  afin  d'em- 
porter Connav,itz,  et  de  tourner  Probs- 
thayda. L'un  et  l'autre  furent  battus 
ft  réduits  à  l'impossibilité  d'avancer. 
Eu  même  temps  Macdonald,  attaqué  par 
Beningsen ,  reçut  Tordre  de  se  rappro- 
cher de  Slrclteritz ,  dans  une  position 
où  il  fut  impossible  de  le  forcer.  Le 
corps  de  Lauriston  se  rapprocha  alors 
de  Probsthayda.  Plusieurs  charges  qui 
se  succédèrent  furent  repoussées  avec 
une  perte  énorme  ;  et,  vers  cinq  heures, 
Napoléon  ayant  fait  avancer  ses  réserves 
d'artillerie,  Schwartzenber?  fut  obligé 
de  replier  ses  troupes  au  delà  du  vallon. 

«  A  notre  gauche ,  les  intelligences 


que  l'ennemi  avait  dans  les  troupes 
saxonnes  décidèrent  le  prince  de  Suéde 
à  s'étendre  par  sa  gauche,  en  passant 
la  Par  tha,  vers  Paunsdorf.  £n  elïet ,  à 
mesure  que  les  troupes  coalisées  se  pré- 
sentèrent, les  deux  divisions  saxonnes 
et  la  cavalerie  de  Wurtemberg  nous 
tournèrent  le  dos.  Pfey,  se  voyant  pris 
à  revers  par  sa  droite',  la  replia  d'abord 
vers  Paunsdorf  ;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  de  prendre  position  derrière  le 
ruisseau  oeRendnitz;  et  il  ne  tarda 
pas  à  V  être  nttnqiié  si  viiîoiireusement, 
que  JNapoléon  fut  obligé  d'accourir  à 
son  secours  avec  la  cavaleriede  la  garde. 
Il  parvint  cependant  à  s'y  maintenir 
avec  qunrante  mille  hommes,  contre 
cent  cinquante  mille. 

«  Ainsi  se  termina  la  seconde  journée 
de  Leipziiz.  Nous  rivions  conservé  à  peu 
près  notre  champ  de  bataille;  mais  nous 
avions  joué  un  jeu  d^honnenr ,  et  avec 
une  énorme  disproportion  de  forces; 
ce  jeu  seul  était  pour  nous  équivalent 
à  une  perle  totale.  D'ailleurs  la  lifine 
était  ouverte  par  la  désertiondesSaxons. 
Les  munitions  étaient  consommées,  et 
la  dernière  réserve  se  trouvait  à  trente 
lieues  de  là.  H  Allait  donc  songer  à  hi 
retraite  ;  elle  commença  dans  In  nuit 
du  18  au  19,  dans  des  circonstances 
beaucoup  moins  favorables  que  le  17. 

«Leipzig  devant  servir  de  téte  de 
pont,  I  armée. s'y  concentra.  Dès  huit 
neures  du  matin,  toutes  les  colonnes 
coalisées  se  présentèrent  devant  les  fan- 
bourgs  qui  furent  attaqués  sur-le-champ. 
Les  magistrats  se  portèrent  au-devant 
de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de 
Prusse ,  pour  implorer  leur  miséricorde 
pour  les  habitants  ;  mais  il  fallait  du 
pillage  aux  soldats  coalisés  :  les  magis- 
trats furent  repoussés.  Le  combat  fut 
long  et  sanglant;  mais  la  retraite  con- 
tinua en  bon  ordre  sur  les  ponts.  A  deux 
heures,  toute  Tarmée  aurait  pu  passer 
avec  tous  les  parcs;  mais  vers  midi, 
quelques  tirailleurs  russes  s'étant  plis- 
sés le  long  de  l'KIster,  le  pont  qui  touche 
à  Leipzig  sauta.  Le  colonel  du  pénie 
Monttort  avait  été  charfié  de  le  détruire 
lorsque  toute  l'armée  aurait  été  à  l'autre 
rive;  on  dit  qu'il  en  avait  chargé  à  son 
tour  un  caporal,  qui  prit  l'épouvante  à 
la  vue  des  premiers  ennemis.  Mais  en 
admettant  tout  ce  qui  n'est  pas  prouvé, 
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pourquoi  un  colonel,  fût-il  même  du 
génie,  quand  il  a  reçu  une  mission  pa- 
reille, ne  reste-t-il  pas  à  son  poste  ?  II  y 
a  bien  des  quostioiis  pareilips  a  faire  sur 
les  cvénenuiits  dr  1813,  1814  et  1815. 

•  Les  batailles  de  Leipzig  nous  coû- 
tèrent vingt  mille  morts ,  trente  mille 
prisonniers,  dont  les  deux  tiers  hlessés  ; 
Poniatowski  et  trois  généraux  de  divi- 
tkm  dirent  toés;  Ney,  Marmont  et  qaa* 
tre  géoérain  blessés  ;  dix-sept  généraux 
faits  prisonniers.  De  leur  coté,  les  coa- 
lisés eurent  (juatre-vingt  mille  hommes 
hors  de  combat  ;  huit  généraux  tués  et 
onze  blessés  (*).  » 

Leissëgues  CCorentin  Urbain  de), 
▼ice-ami'ral,  naquit,  en  1768,  à  Hanvee 
(Finistère),  devmt  capitaine  de  vaisseau 
en  1793;  commanda,  après  plusieurs 
campagnes  et  croisières,  la  petite  divi- 
sion qui  reprit,  en  moins  de qufltremois, 
toute  nie  de  la  Guadeloupe,  eî  gagna, 
par  ce  fait  d'armes,  le  grade  de  contre- 
amiral.  A  son  retour  en  France  en 
1799,  il  fut  chargé  par  le  Directoire  de 
plusieurs  missions  importantes.  Le  pre- 
mier consul  renvoya  ensuite  dans  le 
Levant,  pour  rétablir  à  Alger,  àTunis, 
à  Constantinople,  à  Alexandrie,  la  pré- 
pondérance de  notre  pavillon,  ou  nos 
relations  commerciales  et  politiques. 
Kn  1803,  l.eissègues  commanda  une 
des  escadres  de  l'armée  navale  de 
'  Brest.  Trois  ans  après,  il  Nvra,  avec 
ses  bâtiments,  dans  la  rade  de  Santo- 
pomin^o,  un  combat  inégal ,  mais  glo- 
rieux, a  une  escadre  anglaise.  L'em- 
pereur le  chargea,  en  1809,  de  pourvoir 
a  la  défense  de  Venise,  et  en  ISll  ,  de 
protéger  l'approvisionnen^ent  de  Cor- 
fou  ,  bloqué  p«ir  les  Anglais. 

Leissègues,  nommé  vice- amiral  en 
1816,  mourut  en  1832.' 

LsTSSTif  s andenne  seigneurie  du 
Dauphiné ,  érigée  en  comté  en  1725. 

Lejay  (Gui -Michel),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  né  dans  cette  ville  en 
1688,  mort  doyen  de  Vezelav  en  1674, 
est  connu  par  la  Bible  polyglotte,  dont 
il  a  été  réditeur,  et  qui  porte  son  nom. 
Elle  a  pour  tftre  :  mblia  ktbrtOea,  sa- 
marîinna.  chnidaica,  gr.rca,  syriaca, 
UUinaf  arabica  y  quibus  textus  origi- 
nales totim  scripturœ  sacra&  

(*)  Ouillrane  de  Vaudoncourt. 


integrî,  ex  manmcripH^  tolo  ferc  orbe 
gusuitU  exemplarUnu  f  ùjchibetitur , 
9  tomes  en  10  Tohimes.  L'impression , 
commencée  en  1628,  ne  fut  terminée 
qu'en  1645.  En  récompense  des  im- 
menses sacrifices  qu'il  avait  t.uts  pour 
rimpresskm  de  cet  «  ouvrage  majes- 
tueux ,  consacré  h  la  gloire  du  rèpnedu 
roi  et  de  la  régence  de  la  reine  sa  mère, 
et  à  rhonneor  et  à  la  rénutation  singu- 
lière de  la  France ,  »  il  obtint  des  lettres 
de  confirmation  de  noblesse,  et  le  roi 
le  nomma  conseiller  en  son  conseil 
d*Étnt  et  privé.  La  BiUe  de  Lejay  est, 
en  effet,  un  chef-d'œuvre  d'exécution 
typographique,  mais  elle  fourmille  de 
fautes. 

Lejeune  (le  bnon  Louis- François) 
a  marqué  sa  place  dans  une  double  car- 
rière; il  étudiait  chez  Valenciennesavec 
J.  V.  Rertin,  qui,  de  nos  jours,  a  donné 
tant  d'éclat  à  l'école  du  paysage  histo- 
rique, lorsque,  appelé  sous  lés  drapeaux, 
il  quitta  râtelier  pour  se  rendre  à  l'ar- 
mée, on  son  instruction  le  fit  bientôt 
remarquer  et  lui  valut  un  avancement 
rapide  :  il  servit  d^abord  dans  rinfaiiic* 
rie,  passa  ensuite  dans  Tarnie  de  l'artil- 
lerie, et  enfin  dans  celle  du  grnic.  Il 
avait  assisté  u  une  foule  de  sièges  et  du 
combats  ,  et  avait  pris  part  à  plusieurs 
batailles,  lorsqu'il  fut  fait  colonel  au 
siège  de  Suragosse  ,  et  général  de  bri- 
gade è  la  bataille  de  la  Moskowa.  Il  se 
fit  [)articulicreiiient  remarquer  au  pas- 
sage de  l'Ourte,  eu  fielgique ,  à  la  prise 
de  Lints  dans  le  TvroT,  et  au  siège  de 
Colberg,  où  il  fut  chargé  par  le  général 
Loison  d'enlever  d'assaut  le  îori  de 
Volfsberg.  Il  était,  en  1813,  général  et 
chef  d*état-major  à  l'armée  qui  devait 
marcher  sur  Berlin.  !Mis  à  la  retraite  à 
la  rentrée  des  Bourbons ,  M.  i<ejeune 
fut  rétabli  sur  le  cadre  des  officiers  gé- 
nérau\,  par  décision  du2G  janvier  1825. 
Il  a  été  malheureusement  mêlé  aux  évé- 
nements dont  Toulouse  fut  lethè;1tre  en 
1841.  Nommé  par  le  ministère  maire 
de  cette  vdie,  il  vil  son  nom  associé  à 
celui  d'hommes  qui  surent  se  rendre 
odieux  à  la  population  ;  mais  nous  nous 
abstiendrons  de  juger  la  conduite  de 
M.  Lejeunedans  ces  circonstances  :  des 
événements  si  récents  encore  ne  nous 
permettraient  point  peut-être  d'appor- 
ter toute  Timputialité  oécttsaiie}  nou% 
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aimons  mieux  laisser  de  côté  Tbomme 

f>oli  tique  pour  ne  nous  ooouper  que  de 
'artiste. 

Ce  fut  en  mai  1801  qu'un  tableau 
de  la  totellfe  de  Maremao  vint  prou- 
Ter  pour  la  première  fois  que  M. 
Lejeune  n'avait  pas  oul)lié  ses  pin- 
ceaux sur  les  cliamps  de  bataille ,  et 
qu'au  milieu  d'une  vie  si  pleine  et  si 
af^itée,  l'amour  des  arts  ne  l'avait  point 
abandonné.  La  carrière  militaire  devait 
douUement  influer  sur  «m  talent  ;  d'à* 
bord,  il  devait  de  préférence  chercher  à 
représenter  des  batailles;  ensuite,  il  ne 
fallait  pas  demander  à  l'homme  qui  vi- 
vait au  milieu  des  camps,  l'habileté  de 
iooeatt.  la  pureté  du  dessin,  la  science 
u  peifinre,  en  un  mot,  qu'on  aurait  de- 
mandées à  m  homme  voué  exclasive- 
ment  aux  arts,  ('e  qu'on  pouvait  reeher- 
cber  dans  ses  tableaux, c'étaitla  vérité  et 
te  dramatique  des  scènes. Sous  ces  deux 
rapports,  M.  I.ejeune  a  satisfait  le  pu- 
blic. Irti  hataiUe  (frs  P>/rnmid('s,  relies 
du  monùThaOor,  û' .Iboukiff  {.Wlasler- 
lU%f  de  Sêerm-Lêone  et  Satinas,  lui 
fournirent  des  suji'f<  de  tnhlenux  iiitcrrs- 
sanls  et  pleins  d' miination.  Bataille 
de  la  Moskou  'i,  (jui  parut  postérieure» 
ment,  passe  pour  le  nieillctir  de  ses 
ouvratres,  et  a  vivement  excite  l'attention 
des  amateurs.  Bien  que  M.  Lejeuiie  suit 
rentré  dans  la  vie  puoK^e,  oommc  nous 
l'avons  dit,  dans  un  mortu-nt  diflieile, 
les  préoccupations  politiques  ne  l'em- 
pêchent pas  de  se  livrer  encore  à  la 
peinture,  et  l'année  dernière  (1^42),  il  a 
envoyé  de  Toulouse  à  l'exposition  deux 
vues  de  Tarascon,  uar  lesquelles  il  a 
voulu  rappeler  sans  doute  qu'avant  d'ê- 
tre peintre  (!«-  h  itaiUes  il  avait  été  élève 
de  V  ulencieunes. 

LiKATif  (Henri-LoQÎs),  célèbre  a<v 
teur  tragique,  né  à  Paris  en  1728,  dé- 
iHita  sur  un  théâtre  de  société;  Voltaire 
l'entundit ,  et  malgré  ses  désavantages 
eicti^ieurs ,  malgré  les  défauts  de  son 
organe  ,  il  devina  en  lui  un  grand  ar- 
tiste. Après  avoir  fait  au  jeune  Lekain 
dans  son  intérêt  quelques  représenta- 
tions pour  le  détourner  d'etitrer  au 
théâtre ,  voyant  chez  lui  une  vocation 
irrésistible ,  il  le  prit  dans  S3  maison, 
ae  plut  lui-même  a  le  former  et  obtint 
pour  lui  un  ocdro  de  début  au  XhéAlre- 
Frao^is. 


Ce  début  eut  Ueu  en  17âO,  dans  le 
rôle  de  Titus,  de  la  tragédie  de  i?rtt/u«* 
Des  préventions  défavorables  accueilli- 
rent Lekain;  mais  la  puissance  de  sou 
talent  ne  tarda  pas  à  en  triompher.  Ses 
débuts  se  prolongèrent  dix-huit  nidis. 
Au  bout  de  ce  temps,  un  ordre  formel 
deLouisXV,  qui  avait  pleuré  en  voyant 
le  débutant  dans  le  rôle  d'Orosmane, 
le  lit  recevoir  au  ThéAtre-Franeais. 

De  ce  moment,  Lekain  travailla  par 
des  études  asskhies,  à  fonder  sa  réputa- 
tion, qui  grandit  de  jour  en  jour.  Ven- 
dôme ,  Zamore  ,  Orosmane  ,  Ladislas, 
IM.mlius,  le  Cid  ,  Uhadamiste,  Néron, 
furent  ses  rdles  principaux.  Il  opéra  au 
Tlîéâtre-Françaisd'utiles  réformes.  Jus- 
que-là les  graîids  seigneurs  avaient  le 
privilégedese  placer  surlasoéne,  même 
aux  rôtés  des  banquettes,  ce  qui  nni'^ait 
à  l'illusion.  Ce  fut  lui  qui ,  avec  l'aide 
du  comte  de  Lauraguais,  les  fit  retirer, 
et  isola  les  acteurs  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui.  Il  commença  aussi  à  intro- 
duire dans  le  costume  et  dans  la  décla- 
mation, la  réforme  qu'il  était  réservé  à 
Talma  de  compléter  dans  la  suite  avec 
tant  de  succès. 

«  La  nature,  dit  Grimm,  avait  refusé 
à  Lekain  presque  tous  les  avantages  que 
semble  exicer  l'art  du  comédien.  Ses 
traits  n'avaient  rien  de  régulier,  rien 
de  noble  ;  sa  physionomie ,  au  premier 
coup  d'œil,  paraissait  grossière  cl  com- 
mune; sa  taille  courte  et  pesante;  sa 
voix  était  naturellement  lourde  et  peu 
flexible.  Un  seul  don  de  la  nature  avait 
suppléé  à  tous  ces  défauts  :  c'était  une 
sensibilité  forte  et  profoiuk',  qui  faisait 
disparaître  la  laideur  de  ses  traits  sous 
le  rlianne  de  l'expression  dont  elle  les 
rendait  susceptibles,qui  ne  laissait  aper- 
cevoir que  le  caractère  et  la  passion  dont 
son  âme  était  remplie  ,  et  lui  donnait  à 
chaque  instant  de  nouvelles  formes,  un 
nouvel  être. . .  C'est  au  charme  de  sa  voix 
fu'il  fot  redevable  de  ses  plus  grands 
succès  ;  elle  était  naturellement  pe- 
sante et  même  un  peu  voilée  :  a  force 
d'étude  et  de  travail,  il  corrigea  tell»> 
ment  ce  défiut  ,  qu'il  ne  lui  en  était 
resté  que  l'habitude  d'un  ton  ieruie, 
grave  et  soutenu.  Je  n'ai  jamais  en- 
tondu  aucune  voix  humaine  dont  les 
inflexions  fussent  pliissdres  et  pins  va- 
riées, plus  iottm  et  plus,  tetukes ,  d'un 
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pathétique  plus  toucliant  et  plus  terri- 
Die.  En  déchirant  ie  cœur,  il  encliantalt 

toujours  l'oreille;  sa  voix  pénétrait  jus- 
qu'au lund  de  l'âaie ,  et  l'iiupressioa 
qu'elle  y  feisait,  semblabte  à  celle  du 
burin,  y  laissait  des  traces  profondes 
et  de  longs  souvenirs.  » 

Lehaffi  metmit  en  1778.  On  a  publié, 
sous  le  titre  trop  fastueux  de  Mémoirei 
de  Lekain,  le  récit  écrit  par  liii-mt'me 
de  ses  premières  relations  avec  Vul- 
taire,  ainsi  qu'une  lettre  où  il  rend 
compte  d*unp  de  ses  visites  à  Fernoy. 

L.Ê  L\BOiJaELiii  C-lean),  né  a  Munt- 
moreney  en  1638,  mort  6  Parts  en  1675, 
aumônier  du  roi  et  prieur  cic  Juii^né,  est 
un  des  écrivains  qui  ont  le  [  lus  contri- 
bué à  éclaircir  l'histoire  de  France.  Il  a 
fiub^iéi  Tombeaux  des  personnes  iUm» 
^res,  avec  leurs  éloges,  f/ntra/agies,  ar- 
mes et  devises,  Paris,  1042,  in-l'ol.;/je!- 
Mion  du  voyage  de  fa  reine  de  PoUh 
gnc,  et  du  retour  de  la  marér/rt!r  de 
Cuébriant,  ambassculrice  exlruordi- 
naire,  etc.,  Paris,  1647,  in-4';  Tableau 
généalogiqtce  des  seize  quartiers  de 
nos  roh,  depuis  saint  Louis  ,  ibid., 
1US3,  in-fot.,  publié  après  la  mort  de 
routeur  ;  Histoire  du  comte  de  Gvé' 
triant,  maréchal  de  France,  Pa- 
ris ,  1656  ,  ia-tol.  ;  les  Mémoires  de 
Michel  Caetelnau ,  ibid.,  1659,  2  vol. 
in-fol.;  Histoire  de  Charles  Fl^  roi 
de  France,  traduit  du  latin  d'un  au- 
teur contemporain ,  religieux  a  l  ab- 
baye de  Saint- Denis  (voyez  GBNTlBlf), 
ibid.,  !GG3,  2  vol.  in-fol.  On  conserve 
en  outre  de  lui,  à  la  bibliothèque  du  roi, 
«m  histoire  manuscrite  de  la  pairie  en 
yrance. 

L£LAB(Glaude-Marie).  avocat  et  poète 
liaa-breton,-né  en  1745,  a  Lannilis,  près 
de  Brest ,  mort  juge  au  tribunal  civil 
de  Landernau  en  1791,  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  par  ie 
style  et  la  gaieté,  entre  autres  le  poème 
intitulé  MichelrMortn  ;  un  autre  poème 
fortplaisant  sur  la  mort  d'un  chien  ;  des 
ebansens ,  des  satires ,  et  surtout  des 
épigrammes. 

Lelong  (Jean),  prêtre  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  né  à  Paris  en  1GG5, 
devint  bibliothécaire  du  séminaire  de 
Notre-Dame  des  Vertus,  près  Paris,  et 
professa  les  humauiies  dans  plusieurs 
GuUéfet;  il  «turat  tn  17».  H  fa« 


vait  l'hébreu  ,  le  chaldéen  ,  le  gree, 
l'espagnol ,  le  portugais  et  l'anglais  ; 
avait  des  connaissances  étendues  en 
matliematiques,  eu  philosophie,  et  était 
surtout  excellent  Ubiiographe.  Il  a 
laissé  :  Bibliotheca  sacra,  réimprimée 
en  1723,  iu-tul.,  par  les  soins  du  P.  Ues- 
molets;  IHscowrs  kêstoriques  sur  les 
principales  éditions  des  Bibles  poly- 
glottes ,  1713  ,  in-12.  Son  ouvrai^e  le 
plus  connu  a  pour  titre  :  Bibliothèque 
mstoriquedela  France,  contenant  le 
catalogue  des  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  qui  traitent  de  rhistoire 
dece  rofjauhu',  171!) ,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fort  incomplet ,  mais  dont  l'idée 
était  excellente  ,  fut  depuis  corrigé  , 
complété,  et  entièrement  refondu  par 
ptusieors  savants  et  littérateurs,  entre 
autres  pAV  Fevret  de  Fontette  et  Ca- 
mus, qui  le  publièrent  eu  5  vol.  in-fol., 
de  1768  à  1776.  Il  serait  à  désirer  qu^on 
en  fît  sinon  une  nouvelle  édition  ,  du 
moins  un  supplémeut,qui  le  conduirait 
jusqu'à  nos  jours. 

LiLOBBAiN  (Louis-Josepb) ,  pdntre 
et  graveur  à  l'eau-forte  ,  né  à  Paris  en 
17i;>,  fut  reçu  académicien ,  mais  ne 
séjourna  presque  pas  en  France;  il 
alla  s'établir  en  Russie ,  et  c'est  Ut 

gue  se  trouvent  la  plupart  de  ses  tar 
leaux.  On  cite ,  parmi  les  estampes 
qu'il  a  gravées  :  le  Jugement  de  Salo- 
mon ;  Fsther  devant  Assuérus;  et  la 
Mort  de  Cléopàtre ,  d'après  de  ïroy. 
Cet  artiste  est  mort  à  Saint-Pétersbonig 
en  17 GO. 

Lëlo&aain  (Robert),  sculpteur,  né  à 
Paris  le  15  novembre  1666 ,  entra  fort 

jeune  chez  Girardon  ,  et  y  fit  des  pro- 
grèssi  rapides  que  soti  maître  crut  pou- 
voir, bientôt  après.  Un  eonlier  l'exécu- 
tion d'une  partie  du  Mausolée  du  car- 
dinal de  fUcfielieu.  Il  remporta,  en  1GS9, 
le  grand  prix  de  sculpture,  etpartit  pour 
ntaKe.  Il  y  travailla  avec  tant  d*ardeor, 
que  bientôt  sa  santé  s'altéra,  et  (ju'il  fut 
obligé  de  revenir  en  France.  ïoutefoiSi 
ces  travaux,  exécutés  dans  la  patrie  des 
beaux-arts  et  près  des  moaèles  des 
grands  maîtres,  n'eurent  pas  le  résultat 
qu'on  en  devait  attendre.  L'école  du 
Bernin  prévalait  alors,  et  Leiorrain 
n'eut  pas  la  force  de  se  soustraire  à  sa 
fatale  influence.  Toutes  ses  productions 
sont  empreintes  de  manière  et  d'aGGft^ 
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rie.  Il  y  a  certainement  de  la  grAcc  dans 
ces  statues  de  faunes  et  de  bacchantes 
qui  faisaient  l'admiration  des  eonnaia- 
spurs  du  temps;  mais  ce  n'est  pas  la 
grâce  noble  et  naïve  à  la  fois  de  Tanti- 
qtte.  On  n*y  retrouve  pas  non  plus  cette 
correction  ,  cette  pureté  qui ,  seules, 
donnent  à  la  sculpture  uoe  valeur 
réelle. 

Lelorrain  exécuta  un  grand  nombre 

de  sTijpts  pour  les  particuliers  et  pour 
les  deiDeures  royales.  On  a  entre  autres 
de  lui  :  m  Faune,  exécuté  pour  la  cas- 
cade de  Marly  ;  une  J  'ierge  pour  la  pa- 
roisse du  roi,  à  Marly;  ttn  Bacchus 
pour  le  jardin  de  Versailles;  un  Saint 
Émilien,  aux  Invalides;  un  bas-relief, 
représentant /c.vws-rAr/5<  devant  Caï- 
phe,  à  la  chapelle  de  Versailles;  un  Christ 
en  croix  y  à  la  Chartreuse  de  RI  ortefon- 
taine,  etc.  !Mais  les  principaux  oiivrruies 
de  cet  artiste  ont  été  faits  pour  la  déco- 
ration du  palais  deSaveme.  Dans  un  sa- 
lon appelé  le  salon  des  colonnes,  il 
avait  sculpté ,  au-dessus  de  rcntahle- 
nient,  quatre  figures  plus  grandes  que 
nature ,  représentant  ta  lieligUm  ,  la 
Cftfrriff',  la  /  érifé  et  la  /  igi/nncp  ,•  et 
dans  les  panneaux,  quatre  cariatides,  re- 
présentant/a  PriiaSêiu»,  la  Justice,  la 
Tempérance  et  la  Force,  C*est  dans  ces 
onvraijrs,  dont  les  sujets  étaient  néces- 
sa  renient  un  peu  sévères,  cjue  se  font 
le  moins  sentir  les  défauts  nabituels de 
I-elorrain.  Cependant,  ce  ne  sont  pas 
encore  de  ces  types  idéals  qui  frappent 
et  font  penser.  Il  avait  aussi  exécuté 
dans  ce  salon  quatre  bas-reli(  fs ,  (pii 
ont  péri  dans  un  incendie  ,  en  177!J; 
c'étaient  :  Apoltnn  cl  Daphné;  Mer- 
cure apportant  une  lyre  à  jjpoHon; 
le  Jugement  de  Midas  et  i»Suj^i>Ucede 
Afarsyas, 

Lelorrain  avait  été  reçu  à  TAcadémle 
en  1700.  Il  y  fut  plus  tard  nommé  pro- 
fesseur, et  en  J737,  recteur  à  la  place 
de  Halié.  Il  mourut  à  Paris,  le  ('"'juin 
1748,  d*une  attaque  d'apoplexie. 

Lbm AIRE  (Nicolas-Éloi),  né  à  Triau- 
court  (Meuse)  en  1767,  devint  au  sortir 
de  ses  études  professeur  au  collège  Lc- 
moine.  Pendant  In  révolution,  il  se  fît 
remarquer  par  la  part  qu'il  prit  à  ce  que 
Ton  peut  nommer,  avec  Danton ,  des 
momeries  antireligieuses.  En  1793, 
orateur  de  la  section  detSana-Culottes, 


il  présenta  à  la  Convention,  avec  un 
discours  analogue  à  la  circonstance,  huit 
prêtres  qui  venaient  abjurer,  comme  ils 
le  disnient,  leurs  jongleries  et  leur 
charlatanisme,  11  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  juge  suppléant  an 
tribunal  du  sixième  arrondissement  de 
Paris,  et  celles  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  du  bureau  centrai  de 
police.  Ce  fut  lui  qui ,  en  cette  qualité^ 
ferma  le  Manège  et  en  dispersa  les  mem- 
bres. 

Repoussé  longtemps  par  le  gouver- 
nement eousidaire,  il  unit  cependant 
par  rentrer  en  grûce  ;  fut  nommé 
en  1811  professeur  de  poésie  latine  au 
collège  de  France,  et,  la  même  année, 
fut  pourvu  du  même  titre  à  la  faculté 
des  lettres  de  Paris.  Dès  lors,  il  prodi- 
gua à  l'empereur  toutce  que  les  muses 
latines  purent  lui  fournir  d'adulations 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Mais  de  tou- 
tes ses  pièces,  la  plus  remarquable, sans 
contredit,  est  celle  où,  au  moyen  de 
vers  et  de  tirades  de  Virgile ,  il  composa 
riiistoire,  Thoroscope  et  l'apothéose  de 
Napoléon.  Vinrent  les  Bourbons;  et, 
brillant  tout  ce  qu'il  avait  adoré,  con- 
verti et  repentant,  Lemaire  alla  s'a- 

Senouiiler  avec  ses  muses  latines  au  pied 
u  trône  et  de  l'autel,  comme  on  disait 
alors.  Il  fut  nommé  en  1825  doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  et  mourut  en  1832, 
laissant  pour  titre  unique  au  souvenir 
de  la  postérité,  sa  llibUotheca  classtca 
latina  (164  vol.  in-S"),  collection  qui 
n'est  reeomroandable  ni  par  le  choix 
des  auteurs  qu'elle  contient ,  ni ,  sauf 
quelques  exceptions ,  par  la  bonté  des 
textes  et  des  commentaires;  mais  qui, 
hautement  protéi^ée  par  le  gouverne- 
ment, fut  |)our  l'éditeur  ane  excellente 
spéculation. 

Lbmairr  de  BnoKS  (Jean),  histo- 
rien et  poète,  né  à  Belges  (Bavai  en 
Hainaut)  vers  1473,  fut  clerc  des  finan- 
ces du  roi  (le  France  et  du  duc  de 
Bourbon;  passa,  en  1503,  au  service  de 
Marguerite  d'Autriche;  revint  ensuite 
en  France,  nerdit  ses  emplois  à  la  mort 
de  Louis  Xil,  et  mourut  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  le  Tem- 
ple honneur  et  de  vertus,  ouvrage  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  1503;  la  Lé' 

Ïendedes  Vénitiens,  Paris,  1509,  in-8»; 
I  Léffendê  du  Désiré,  Paris,  1609,  in* 
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8°;  Épitre  du  roi  à  Hector  de  Trorjes, 
1611  i  le  Triomphe  de  l'amour  vert, 
Paris,  15S5«  in- 16;  TYaltt  singuliers, 

ibid.,  1525,  in-8°  ;  la  Concorde  des  deux 
langages;  Traité  de  la  différence  des 
schismes  et  des  conciles j  etc.,  lAon, 
1511,  in-4";  Promptuaire  des  cojiciles 
de  l'Éf/lise,  etc.,  Paris,  f5I2;  Lyon, 
1532,  in-16;  Trois  livres  des  illustra- 
tions des  Gaules,  etc.,  Paris,  1512,  io- 
fol.;  et  la  Couroime  margariUque, 
Lyon,  1519,  in-fol. 

Lemaisthë  (Jean),  président  au  par- 
lement de  Paris,  était  le  neveu  de  Gilles 
Lemaîstre,  qui  fut  revêtu,  en  15.>l,  de 
la  iiiêiue  dignité,  mourut  en  lâU2,  et 
laissa  un  recueil  de  décisions  notables 
(Paris,  1500,  in-4°,  et  1601,  in-12},  et 
Ûesœupres  réimprimées  à  Paris  en  1680 
(in-4'*).  Jean  Lemaistre  était  premier 
avocat  général  au  parlement,  lorsqu'en 
1591,  Mayenne  le  fit  nommer  président 
en  remplacement  de  Brisson.  11  ne  tarda 
pas  cependant  à  incliner  vers  le  parti 
royaliste.  Ix)rsque,  pour  plncor  l'infante 
d'Espagne  sur  letrône,  lesligueiirs  pro- 
posèrent l'abolition  de  la  loi  saliq  ti  c ,  Le- 
maistre convoqua  toutes  les  chambres; 
et^«  le  lundi  28  juin,  dit  le  journal  de 
FÉtoile,  fut  donné  en  la  cour  du  par- 
lement un  arrest  notable  contre  ceux 
qui  entreprendroient  dVsbranler  les  lois 
londamentales  du  royaume,  et  surtout 
la  loy  salique.  Lequel  arrest  fut  impri- 
mé, et  l'appelle-t-ou  encores  aujourd'hui 
Varrest  au  président  Lemaistre^  pource 
qu'il  en  tut  un  des  principaux  conseil- 
lers et  promoteurs,  et  qui  triompha  ce 
jour  d'opiner  pour  la  liberté  francoise 
contre  la  tyrannie  espagnole,  etc.  »  Cet 
arrêt  fut  si  utile  à  la  cause  de  Henri  IV, 
<^\c  Chiverny  l'attribua  à  une  inspira- 
tion divine.  Lemaistre,  accompagné  des 
eonseillers,  alla  le  notifier  à  Mayenne, 
et  en  soutint  les  principes  avec  beau- 
coup de  fermeté  (*).  Lemaistre  contri- 
bua aussi  à  gagner  Brissac,  qui  ouvrit 
les  portes  de  Paris  à  Henri  IV.  Ce 
prince,  pour  récoinppn«:er  les  services 
du  président  qui  perdait  sn  char£:e  par 

(•)  M.  Aug.  Bernard,  dans  sa  publication 
rwnite  des  Etats  généraux  de  tSg3  (  Docu- 
ments publié»  par  les  soins  du  iiiinishi'  de 
l'instr.  publt;iue)  a  donné  plusieurs  pièces  et 
indicalMMii  relatives  à  raliercatioa  qui  eut 
don  entre  le  due  et  k  frilidAt, 


le  retour  des  anciens  titulaires,  créa  en 
sa  faveur  un  ofQce  de  cinquième  prési- 
dent Ce  magistrat  mourut  en  1S96. 

LniAlTBE  (Augustin-François),  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1797,  est  élève  de 
Michallon  et  de  M.  Lefortier.  Il  exposa, 
en  1822  ,  plusieurs  gravures  d*après 
Claude  Lorrain,  et  ces  premiers  tra- 
vaux le  firent  remarquer  ;  on  y  recon- 
naissait déjà  une  (grande  franchise  de 
burin  jointe  à  luMucoup  de  précision. 
Les  ruines  du  théâtre  de  Taomùno, 

Su'il  grava  ensuite  d'après  M.  de  For- 
in,  lui  valurent  à  l'exposition  de  1824 
une  médaille  d'or.  ISl.iis  c'est  surtout 
sa  gravure  d'après  un  tableau  de  llé- 
ffiond,  tenlévemenlde  Proserpine ,  ta- 
bleau qui  avait  valu  à  son  ntiteiir  Ip  jinind 
prix  de  Home,  c'est  surtout,  dihons- 
nous,  cette  gravure  qui  a  rangé  AL  Le- 
maltre  parmi  nos  meilleurs  graveurs. 
On  y  remarque  une  grande  habileté 
dans  la  reproduction  des  formes  vé- 
gétales, qui  dans  la  gravure  devien- 
nent si  facilement  lourdes;  la  feuille 
y  est  traitée  largement,  tous  les  dé- 
tails y  sont  savamment  imités  et  d'une 
exécution  parfaite  ;  enfin  Tartiste  a  'su 
rendre  parfaitement  l'aspect  harmo- 
nieux de  la  composition  de  M.  Ré- 
mond.  Michallon,  comme  M.  R^ond 
élève  de  Bertin  ,  et  qui  avnit  le  premier 
remporté  le  prix  de  peinture  de  paysage 
historique  lors  de  Rétablissement  de  ce 
prix,  a  aussi  fourni  à  M.  Lemaître  le 
suiet  d  une  gravure  remarquable.  Ce 
tableau,  représentant  la  mort  de  Ho- 
tand,  a  été  gravé  dans  une  grande  di- 
mension, et  n'a  pas  fait  inoins  d'hon- 
neur à  iVl.  Lemaitre  que  l'enJèvemetU 
de  Proserpine.  Enfin  cet  habile  artiste, 
qui  fait  aussi  la  lithographie,  a  con- 
tribué à  l'ouvrage  de  M.  Taylor,  te 
f^oyage  pittoresque  dans  l'ancienne 
France,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  pu- 
blications artistiques. 

Lemaîtbe  (Pierre-Jacques),  né  à  Ma- 
gnas vers  1750,  était  secrétaire  général 
de  In  commission  des  finances  au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata.  Il  émigra 
en  1790,  alla  trouver  les  princes  en  Al- 
lemagne, et  se  fil  l'agent  de  leurs  cor- 
respondances avec  l'intérieur.  Arrêté  à 
Paris  après  riiisurrection  royaliste  du 
13  vendémiaire,  à  laquelle  il  avait  pris 
part,  il  ftit  traduit  devant  une  oominU- 


m 

•ion  militaire  «  et  condamné  h  mort  le  17 
brumaire  an  iv  (7  novembre  1795), 
comme  agent  de  l'étranger,  et  pour  avoir 
entretenu  avec  les  émigrés  et  les  eooe* 
misde  la  république  deseorrespond.inces 
tendant  au  retabiissement  de  la  royauté* 

Ses  papiers  compromirent  un  grand 
nombre  île  députés,  entre  autres  Cam- 
bacérès,  qui  se  mettait  sur  les  rangs 
pour  être  directeur  ,  et  dont  cette  dé- 
couverte fit  échouer  la  candidature. 

LÉMAN  (département  du).  —  Réuni  à 
la  Krauce  en  vertu  du  traité  de  Luné- 
ville,  ee  département  avait  pour  chef- 
lieu  Genève,  et  se  trouvait  divisé  en 
trois  arrondissements  :  Genève,  Bon- 
neville  et  Thonon.  Il  était  formé  du 
territoire  de  la  république,  auauel  on 
avait  joint  un  certain  nombre  (le  com- 
munes détachées  du  Mont-Blanc,  de 
TAin  et  du  Jura.  Ses  bornes  étaient: 
au  nord,  le  lac  Lém.in  et  la  confédé- 
ration suisse;  à  l'ouest,  les  départe- 
ments du  Jura  et  de  l'Ain;  au  sud,  celui 
du  Mont-Blane;  au  sud^  et  à  Test, 
ceux  de  la  Doire  et  du  Simplon. 

Lbmabë  (.Pierre- Alexandre),  né  à  St- 
liâUrent  (Franche-Ck)mté)  en  17G6,  fut 
à  19  ans  nommé  professeur  de  rhétori- 
que et  principal  du  collège  de  St-Flour, 
puis  embrassa  Tétat  ècdesiastique,  qu*il 
ijiiittn  l)i(>iitôt  pour  entrer  dans  la  car- 
rière politique.  11  avait  embrassé  avec 
ardeur  la  cause  de  la  révolution  ;  il  lut 
nommé,  après  le  31  mai  1793,  membre  de 
Tadministrcition  du  département  (Iti.furn, 
mais  perdit  cette  place  peu  de  tomps 
api  I  s ,  nour  avoir  fait  dissoudre  les  co- 
mités (le  surveillance  du  (iép:irtcment. 
Réintégré  après  le  9  thermidor,  il  fut 
encore  une  fois  destitue  pour  s'être  pro> 
noncé  contre  la  réaction.  Il  venait  d'ê- 
tre «le  nouve^iu  réinlt  iiré,  et  présidait 
rudministratioti  du  département,  lors- 
qu'il apprit  les  événements  du  18  bru- 
maire. Il  lit  déelarer  le  général  Bonn- 
parte  traître  à  la  patrie,  et  lut  uomuié 
par  Tadministration  départementale , 
commandant  de  la  force  armée  qui  de- 
vait marcher  sur  Paris  pour  y  rétablir 
la  constitution.  Mais  traduit  pour  ce 
fait  au  tribunal  criminel  du  Jura,  il  fut 
coudaimié  par  contuinncf  à  10  ;imiées 
de  fer.  11  alla  aussittît  se  constituer  pri- 
sonnier, fit  caiser  ion  jugement  et  fat 
aflflnitté. 


Il  rentra  alors  dans  la  carrière  ae 
reiiseigtiement ,  et  vint  à  Paris  fonder 
rAtheiioc  de  la  jeunesse,  établissement 
qui  eut  pendant  huit  ans  le  plus  grand 
succès.  Compromis,  en  1808,  dans  les 
intrigues  du  général  Malet,  et  forcé  «la 
fuir  pour  échapper  aux  poursuftas  delà 
police,  il  alla,  sous  le  nom  de  Jacquet, 
étudier  la  médecine  à  Montpellier ,  ob- 
tint, aussi  sous  ce  nom,  une  place  de  chi- 
rurgien aide-major ,  et  fit  en  cette  qtia* 
lilé  plusieurs  campagnes,  notamment 
celle  de  Russie,  où  il  fut  nommé  chirur- 
Kien-major.  A  son  retour  à  Paris^  U 
vint  prendre  ses  grades  à  lafacolté,ct 
y  fut  reçu  docteur. 

Sa  hame  contre  Napoléon  le  flt,  pen- 
dant les  cent  jours,  se  jeter  dans  le  parti 
des  I{r>urbons,  dont  il  tut  l'un  des  agents 
les  plus  actifs  dans  les  départements  de 
l*E8t  et  du  Midi.  Mais  les  Bourbons , 
ramenés  une  seconde  lois  par  les  armées 
de  la  coalition ,  ue  se  montrèrent  pas 

eut  reconnaissants  envers  lui  qu'envers 
plupart  de  ceux  qui  s'étaient  sacriliés 
pour  eux  .  Tndi;^nc  d'une  pareille  ingrati- 
tude, il  quiita  encore  une  fois  la  car- 
rière politique,  et  depuis,  il  se  livra  en- 
tièrement à  l'étude.  Il  moiirut  en  183.5, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  la  plupart  sont  encore  estimes. 
Les  [irineipaux  sont  :  un  Cours  tlu'orî- 
(fue  et  pratique  de  langue  la/inr,  3  vol. 
in-8  ",  première  édition,  1801;  quatrième 
édition,  1831  ;  et  un  Cours  de  langue 
française  ,  2  vol.  in-8",  première  édi- 
tion, 1807  ;  deuxième  édition,  1817-19. 
«  L*auteur,  dit  André  Chénier ,  en  par- 
lant de  son  cours  de  lan:,'ue  franc-aise, 
y  fait  preuve  d'un  mérite  réel,  et  Joint 
une  same  littérature  h  Tétude  appro- 
fondie de  notre  langue.  » 

L«mare  s'était  aussi  occupé  de  phy- 
sique, on  lui  doit  quelques  inventions 
utiles.  Nous  ne  citerons  que  celle  du 
cnh'Jdvteur  qui  porte  son  nom  ,  et  qui 
eut  une  si  fraude  vogue  à  f  époque  de 
son  apparition. 

LEM4BB0U  (Jean-Léonard,  comte), 
né  en  1770,  élève  de  l'école  de  Mars  en 
171)1 ,  entra  dans  l'armée  a  l'époque  de 
la  suppression  de  cette  école,  et  devint 
bitnlut  l'un  des  aides  de  camp  du  gé- 
néral Bonaparte,  qui  avait  remarqué 
son  intelligence  et  son  courage.  Il  se 
distinsua  oarticulièremeiit  aux  AatiilieÉ 
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de  Lodîetde  Roveredo,etce  fut  lui  qui, 
après  la  bataille  d'Arcole,  apoûrta  au 
'  Directoire  les  drapeaux  enleva  à  ren- 
neini.  11  suivit  Napoléon  en  Autriche  en 
1805,  fit  avec  édat  cette  campagne  et 
la  suivante,  dunna  des  preuves  de  la 
pins  grande  valeur  à  Austerlitz,  et  fut 
alors  élevé  au  prade  de  général  de  divi- 
sion, puis  Doipmé  gouverneur  de  VYit> 
temberg.  Sa  conduite,'  lors  de  Triisur- 
rcction  de  Torgau,  lui  mérita  les 
remercîments  du  roi  de  Saxe,  qui,  à 
cette  occasion,  Iwi  fit  remettre  son  por- 
trait. Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  obtint 
le  gouvernement  des  provinces  d'An- 
eône,  et  fut  élu  député  au  Corps  leuis> 
latif.  Resté  sans  emploi  sous  la  première 
restauration,  il  accueillit  avec  enUiou- 
siasine  le  retour  de  Napoléon ,  fut  alors 
nommé  pair  de  France,  et  reçut  le  com- 
mandement des  14«  et  15"  divisions  mi- 
litaires. Il  fut  mis  à  la  retraite  sous  la 
seconde  restauration ,  et  se  retira  dans 
Sfs  terres  en  Normandie. 

l.i-MEHciER  (Jacques), architecte,  na- 
quità  Poutoisé  a  la  fin  du  seizième  siè- 
cle; le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
une  grande  estime  pour  son  talent,  lui 
confia  Texécution  du  collège,  et  plus 
tard  de  l'église  de  la  Sorbonne.  Lemer- 
oier  construisit  ensuite  pour  le  même 
ministre  le  palais  Cardinal ,  devenu 
depuis  le  Paiais-Royai,  et  Céglise  du 
château  de  Richelieu.  Il  éleva,  en  ou- 
tre ,  les  portails  des  églises  de  Huel  et 
do  Bagnoli'f.  Son  dernier  ouvrage  fut 
Ci'fjlise  de  Saint -Hockj  conimencce  en 
Kiôs ,  et  que  la  mort,  qui  le  frappa  en 
lUGO,  l'empêcha  de  terminer. 

Excepté  Té^^lisede  la  Sorbonne,  dont 
le  portail  du  côté  de  la  cour  a  un  certain 
aspect  de  grandeur  et  de  noblesse,  les 
productions  de  Lemercier  pèchent  en 
général  par  le  manque  d'ordre  et  de 
caractère.  Ces  défauts  sont  surtout  sail- 
lants dans  la  partie  du  vieux  Louvre 
qu  il  avait  fait  élever  (la  partie  qui  était 
occupée  par  l'Académie  française);  on 
y  sentait  qiiehjue  chose  d'empêtré  et 
d'embarrassé,  que  ue  rachetait  pas  un 
ensemble  lourd  et  disjin^acieux.  Lemer- 
cier a  néanmoins  joui  dans  son  temps 
d'une  assez  jurande  réputation,  et  le 
litre  de  premier  architecte  du  roi  lui 
donna  une  grande  autorité,  dont  il 
9buia,  dit-on,  à  l'égard  du  Poussin. 


Lemebcier  (IS'énomucène-Louis),  l'un 
de  nus  poètes  les  plus  féconds  et  les  plus 
▼ariés,  naquit  à  faris  en  1771.  A  1  âge 
de  seize  ans,  il  composa  une  tragédie^ 
Mclcagre,  qui  fut  jouée  au  ThéAtre- 
Français  en  1784,  sur  un  ordre  obtenu 
par  là  princesse  oe  Lamballe,  qui  était 
la  marraine  de  Lemercier.  Les  ap- 
laiidissements  que  le  public  accorda 
ràge  de  lenteur,  plus  qu'à  l'œuvre 
même,  ne  Téblouirent  point;  il  retira 
sa  pièce  après  la  première  représenta- 
lion. 

Le  grand  drame  de  la  révolution  qui 
survint  semble  s'être  ensuite  eniiKU  de 
toute  son  àiue,  et  n'avoir  laisse  aucune 

f»iace  aux  travaux  poétiques.  Ce  fut  seu- 
emenl  t  ii  1705  qu  il  rompit  de  nouveau 
le  silence  :  le  Lévite  d'Éphraim  j  tra- 
gédie en  cinq  actes,  et  le  Tartufe  réeo- 
mionnaii^,  comédie  en  cinq  actes, 
parurent  successivement  an  Théûtre- 
Français. 

Lemercier  avait  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'il lit  représenter  son  .^gamminon 
(17U7),  tragédie  ou  il  sut  tondre  lialiile- 
ment  les  beautés  éparses  dans  Esclivic, 
Sénèque  et  Alûén,  qui  ont  traite  le 
même  sujet.  Aucun  ouvrage  de  l'auteur 
n'a  obtenu  ni  mérité  plus  de  succès. 
Cest  une  des  meilleures  nièces  du  théâ- 
tre moderne.  La  tram-l  ie  a"  O  plus  (1798), 
com{)osition  toute  romane.sque,  et  dont 
le  sujet  est  pris  de  Tbistoire  d'Égvfite, 
dut  aux  circonstances  la  meilleure'  part 
de  son  succès  ;  c'était,  en  effet,  le  temps 
où  le  général  Bonaparte  venait  d'oc- 
cuper le  Caire.  Les  deux  jeunes  gens,  le 
poète  et  le  guerrier,  s'étaient  liés  d'a- 
mitié dès  179d.  Une  lecture  de  la  pièce 
avait  eu  lieu  devant  Bonaparte  avant 
son  départ,  et  le  .[général  avait  proposé 
a  l'auteur  de  remmener  avec  lui. 

En  1799,  parut  le  poème  des  Quatre 
métamorphoses  y  où  l'on  retrouve  tout 
le  talent  et  aussi,  malheureusement,  un 
peu  de  la  licence  de  Pétrone. 

En  1801 ,  parut  la  comédie  de  P/nto. 
Cette  pièce  et  la  tragédie  d'.  fgamcm- 
non  sont,  dans  des  systèmes  différents, 
les  meilleurs  titres  'de  Lemercier  à  la 
célébrité.  Le  sujet  et  le  but  de  ce  drame 
d'un  genre  tout  tmuveau  appartiennent 
à  la  tragédie,  les  détails  et  les  moyens 
à  la  comédie.  Toici ,  du  reste,  en  quels 
termes  ranteur  lui-même  a  expliqué  M 
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conception  :  «  Mon  but,  dit-il,  en  com- 
poraot  cette  comédie,  a  été  de  dépouil- 
ler une  grande  action  de  tout  ornement 
poétique  qui  la  déguise,  de  {jréseuter 
des  personnages  parlant,  agissant  com* 
me  on  le  fait  dans  la  vie,  et  de  rejeter 
le  prestige  quelquefois  infîdèle  de  la 
tragédie  et  des  vers.  Heureux  si ,  après 
m*an  cÉToreé  dans  Agamemnon  de 
prouver  mon  respect  pour  Ips  lois  de 
Melpomène,je  pouvais  ouvrir  une  route 
nouvelle  au  théâti-e,  où  l'on  suit  trop 
souvent  les  ornières  des  chemins  bat- 
tus. »  Il  fallait  infiniment  d'esprit  pour 
présenter  sous  un  aspect  comique  la 
révolution  qui  mit  la  mnison  de  lira- 
pnce  sur  le  trône  de  Portufîal,  Le 
succès  a  justifié  l'audace  de  Lemercier. 

Il  réussit  moins  quelques  années  après 
dans  des  inn<)\alions  plus  iiardies. 
Plante f  malgré  le  mérite  réel  de  cette 
composition,  eut  peu  de  succès  au 
Théâtre-Français,  et  le*  voyage»  de 
Srnrmantadè  m  furent  pas  niiotrx  ac- 
cueillis u  rOduon.  Le  vaisseau  de  Clirls- 
toftke  Colomb,  joué  sur  le  même  théâtre 
cil  1809,  échoua  au  milieu  des  sifflets. 

Une  des  œuvres  les  plus  orit^inales 
de  Lemercier  est  son  poème  pliiloso- 
phique  et  satirique  intitulé  la  Pau/iy- 

Îmcrisiade.  Tous  les  défauts  et  toutes 
es  qualités  de  l  auteur  se  retrouvent  au 
plus  haut  degré  dans  cet  ouvrage,  lequel 
tut  d'ailli-urs  vivement  attaqué  iors  de 
son  apparition  (1817). 

Bien  que  les  chefs  de  Técole  roroau' 
tique  ne  reconnaissent  point  Lemercier 
pour  leur  prédécesseur,  qu'ils  aient  tout 
a  fait  manque  de  justice  envers  lui,  et 
que  lui-même,  dans  son  cours  de  litté- 
rature, ait  désavoué  leurs  doctrines,  il 
n'en  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  rinitiateur  des  réformes  qui  se 
sont  acrompiir^  de  nos  jours  dans  les 
doetrioeâ  littéraires.  Ses  tentatives  d'in- 
novation ne  furent  point  toujours  heu- 
reuses; il  pèche  souvent  par  défaut  de 
fïoilt;  son  style  est  souvent  incorrect, 
bizarre,  sans  harmonie;  niais  une  fran- 
che et  véritable  originalité  rachète  tous 

ces  défauts. 

Lemercier  fut  reçu  en  1819  à  l'Aca- 
démie française,  en  remplacement  de 
Naigeon.  Il  mourut  en  1840.  On  a  dit 

sur  sa  tombe  :  «  Nous  avons  perdu  un 
caractère.  »  Toute  sa  vie,  en  effet,  avait 


été  marquée  par  des  actes  de  loyauté, 
et  l'indépendance  de  son  caractère  avait 
égale  celle  de  son  talent.  Il  avait, 
sous  le  consulat,  obtenu  la  croix  d'hon- 
neur. À  ravénement  de  Nappléon  à  l*em- 
pire,  il  crut  son  honneur  terni  s'il  s'en- 
gageait à  de  nouveaux  services,  et  il 
renvoya  à  l'empereur  sa  croix  en  y  joi- 
gnant une  lettre  pleine  d'une  honorable 
franchise.  Il  garda  la  même  indépen- 
dance vis-à-vis  de  la  restauration. 

Gét  homme,  d'un  savoir  si  étendu  et 
si  varié ,  montrait  d'ailleurs  dans  la  con- 
versation une  bonhomie  charmante. 
«  Savez-vous,  disait  M.  de  Talieyrand, 
«  quel  est  l'homme  de  France  qui  cause 
«  le  mieux?  C'est  Lemercier.  »  On  a  mis 
sur  sa  tombe,  d'après  sa  demande,  cette 
simple  inscription ,  qui  respire  la  noble 
florlé  de  riionnétoluMnmc  :  Il  fut  homme 
de  bien  et  cultiva  les  lellres.  Parmi  ses 
nombreuses  productions,  dont  on  trouve 
une  liste  très-complète  dans  la  France 
lUtcralre,  il  faut  distinguer  encore, 
après  celles  dont  nous  avons  deja  fait 
mention,  Homèrej  Alexandre,  l  Alan- 
tiade  et  Moïse,  poèmes  publiés  séparé- 
ment ,  et  lés  deux  premiers  à  un  assez 
long  intervalle  des  deux  autres,  mais 
qui,  dans  l'idée  de  l'auteur, étaient  des- 
tines a  lurincr  un  seul  ouvrage,  où  il 
s'était  proposé  de  peindre  la  législation, 
les  sciences,  la  poésie  et  la  guerre,  sous 
les  traits  des  hommes  dont  la  supério- 
rité dans  ces  différentes  carrières  est 
incontestable. 

Li; M  Kiiiu:  (Pierre) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  à  Coutances  en  1044, 
mort  en  1728,  travailla  presque  cons* 
tamment  avec  son  fils,  né  en  1687,  mort 
en  1703,  Nous  citerons  seulement,  par- 
mi les  ouvrages  que  l'on  doit  ù  ces  deux 
jurisconsultes  :  Recueil  des  actes,  Ufres 
cl  mrmoiî-rs  roncernanf  les  affaires  du 
clergé  en  /  'rauce ,  augmenté  et  mis  en 
nouvel  ordre ,  Paris,  de  1716  à  1750, 
18  vol.  in-folio. 

T.EMEHY  (Nicolas),  né  à  Rouen  en 
I04r>,  apprit  d'abord  la  pharmacie  dans 
sa  ville  natale,  puis  vint  à  Paris  étudier 
la  chimie.  Mais  bientôt,  mécontent  de 
la  manière  dont  cette  science,  mêlée 
encore  à  l'alchimie,  lui  était  enseignée, 
il  quitta  la  capitale  et  se  mit  à  voyager. 
A  son  retour  en  1672,  il  ouvrit,  sur  la 
science  qui  formait  l'objet  de  ses  études 
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de  prédilection ,  un  cours  qui  eut  le 
plus  grand  succès.  Des  auditeurs  lui 
venaient  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Le  prince  de  Condé  luinnénie  et 
bcniicoup  de  grands  seigneurs  voulu- 
rent assister  à  ses  leçons.  Il  publia  en 
1674  son  tkntrs  de  Chimie  ^  et  ce  livre 
est,  on  peut  le  dire,  le  premier  où  cette 
science  ait  été  traitée  nvec  méthode. 
Lemery  était  protei>taut;  poursuivi  pour 
•es  opinions  religieuses,  uatijura  le  cal- 
vinisme ,  exerça  encorp  !.t  médecine  et 
la  pharmacie  pendant  plusieurs  années, 
Alt  nommé  membre  de  I* Académie  des 
sciences,  et  mourut  en  1715.  Il  a  laissé, 
outre  son  Cours  de  Chimie  y  1675,  in-4°, 
une  Pharmacopée  vniversfille,  1697, 
in-4*;  une  Explication  physique  des 
fexix  souterrains,  des  frernbfemenfs  de 
terre,  des  ouragans,  des  éclairs  et  du 
tonnerre,  1700. 

Les  deux  fils  de  Lemery  se  distinguè- 
rent comme  lui  dans  la  science ,  et  fu- 
rent aussi  tons  deux  membres  de  1* Aca- 
démie. 

Lemierbtî  (Antoine-Marin),  né  à  Pa- 
ris, en  1723,  s'essaya  d'abord  avec  suc- 
eès  dans  les  concours  aeadémiqties; 
puis,  entraîné  vers  le  llu'àtre  par  un  pen- 
chant décidé,  il  Ot  jouer,  en  1758,  la 
tragédie  de  Clutemnestre ,  qui  fut  ac- 
cueillie  favorablement.  Moins  heureux 
dans  plusieurs  pièces  qu'il  7!onna  depuis, 
il  se  releva  cependant  dans  Guillaume 
Tell  et  la  Reine  du  Malabar;  et  ces 
deux  pièces,  ainsi  que  Ctjftemn^tire, 
sont  restées  au  théâtre. 

On  a  retenu  de  Lemlerre  quelques 
beaux  vers.  «  Il  se  fit  remarquer ,  dit 
M.  de  Barante,  par  une  sorte  de  verve 
dam  l'expression ,  qui  n*est  cependant 
pas  la  chaleur  du  aenliment;  mais  il 
ne  sut  ni  dessiner  un  caractère,  ni  ap- 
profondir une  situation  ;  toutefois,  dans 
son  style  barbare,  sans  être  naturel,  il 
se  rencontre  parfois  des  moments  où  la 
déclamation  ne  manque  pas  de  force  et 
d*élévation  (*).  • 

Comme  la  plupart  des  podies  «te  l'é- 
poque, I.emierre  cultiva  le  fi;enre  didac- 
tique. On  a  de  hii  la  Peinture ,  poème 
en  3  chanu  (1769),  et  les  Fosles  oo  les 
Utages  de  l'année  (1779).  Ce  sont  de 

P  M.  de  Baninte,  De  la  littérature  fraw 
feu*  mtJiaa-Jtu^èmê  àèele. 


médiocres  compositions  où  l'on  trouve 
d'ailleurs  les  mêmes  défauts  que  dans 
ses  tragédies.  A  la  mort  de  Voltaire, 
en  1778,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
lui  succéder  à  l'Académie ,  mais  on 
lui  préféra  Ducis.  Il  ne  fut  élu  que 
trois  ans  après ,  en  remplacement  de 
Tabbé  Batteux  II  mourut  en  1793. 

Lbmibb  (Noël) ,  élève  de  Lebas ,  et 
Tun  de  nos  graveurs  au  burin  les  plus 
estimés,  mettait  dans  ses  gravures  peut- 
être  plus  dVsprit  que  son  maître,  mais 
un  peu  moins  de  correction.  Il  a  gravé 
on  grand  nombre  de  vignettes  ^îir  les 
Contes  de  la  Fontaine ,  les  Métamor» 
phases  d'Ovide  et  le  Temple  de  Gnide, 
et  il  était  diffleile  de  tirer  de  ces  petits 
sujets  un  meilleur  parti  qu'il  n'a  fait. 
La  gravure  du  partage  de  la  Pologne, 
ou  le  Gâteau  des  rois,  sujet  de  son  in- 
vention, est  on  ntoreeeu  très-remar^ 

auable,  et  auquel  les  opinions  politiques 
onnaieot  dne  valeur  très-grande.  Mais 
à  cause  de  eela  même,  un  ordre  supé- 
rieur ordonna  que  la  planche  fût  brisée 
presque  immédiatement  après  qu'elle 
eut  été  terminée.  Cependant  M.  de  Sar- 
tine,  qui  estimait  Lemire,  lui  permit 
d'en  user  pendant  24  heures;  aussi 
existe-t-il  des  exemplaires  de  cette  gra- 
Ture.  Lemire  a  aussi  gravé  plusieurs 
sujets  d'après  les  maîtres.  On  cite  comme 
ses  meilleures  planches  :  Jupiter  et 
Danaé,  d'après  le  Carraclie  ;  la  .Mort 
de  Lucrèce,  d'après  André  del  Sarte; 
et  tes  Nouvellistes  flamands,  d'après 
Teniers.  Lemire,  né  a  Rouen  en  1724, 
mourut  Paris  en  1801. 

Lfmot?»e  (Jean)  «  nasquiten  un  pe- 
tit village  du  diocèse  d'Amiens ,  près 
d'AbbeviUe,  que  l'on  appelle  Cress:  ou 
Crezi.  Aacons  pensent  qu'il  estoit  fils 
d'un  mareschal ,  pour  ce  qu'il  a  blazonné 
ses  armes  de  trois  doux.  Il  est  crédible 
que  ce 'soit  plustost  en  mémoire  de  la 
passion  de  ISostre  Seigneur.  Quoy  qu'il 
en  soit,  tout  le  monde  est  d'accord  qu'il 
s'avança  par  ses  estodes.  Estant  allé  à 
Rome,  il  Tint  en  la  cognoissance  du 
sainct-père ,  qui  le  fit  éves(jue  de  Poi- 
tiers ,  puis  cardinal ,  et  finalement  l'en- 
voya l^at  en  France  du  temps  du  roy 
Philippe  le  Bel,  durpiel  il  obtint  de 

f;randes  immunitez  pour  doter  son  ool- 
ége      Iceluy  eardinal  m  Ta  voula 


(*)  A  Paris,  me  Siim-Tiotor,  76. 
T.  X.  11*  lÂmraitûn.  (Dict.  bnctcl.»  ne.)  *  11 
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fonder  que  de  boursiers  théologiens , 
coi;noissant  que  la  plucpart  n*estudient 
en  droit  canon  que  pour  chic.iner  des 
bénéfices.  Il  y  a  foinié  de  son  propre 

3uatre  estudiants  en  arts  libéraux  et 
eux  théologiens ,  qui  doivent  estre  de 
la  ville  ou  diocèse  d  Amiens.  Jean  Cho» 
let,  cardinal,  fondateur  du  collé>ge  des 
Cholets,  a  fondé  dans  le  collège  du  car- 
dinn!  Lemoyiin  dix  boursiers  théologiens 
natifs  dudii  diocèse,  etc.  Ledit  cardinal 
Lemoyne  décéda  à  Avignon  Tan  13i3. 
Il  a  eu  un  frère,  André  Lemoyao*  le- 
quel fut  évesque  de  .Noyon  (*).  » 

Lrmoink  (François) ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris  en  1688,  eut  pour  maf- 
tre  Galloche ,  chez  lequel  il  demeura 
douze  ans.  li  obtint  eu  1711  le  grand 

Srix  de  peinture,  mais  ne  put  aller  à 
Lomé  à  eause  de  la  guerre,  lin  ama- 
teur riche,  et  qui  lui  âXt\\t  attaché,  lui 
fournit  en  1723  les  moyens  de  rép;irer 
ee  malheur  ;  mais  alors  le  talent  de  Le- 
moine  était  formé,  et  ses  études  tardi- 
ve» ne  purent  corriger  le  défaut  de  sa 
première  éducation.  On  a  fait  à  cet  ar« 
tiste  un  reproche  assez  étrange  :  Ce 
n'était  qu'a  force  de  travail ,  disait-on  , 
et  en  revenant  sans  cesse  sur  ses  ou- 
vrages, qu'il  parvenait  à  leur  donner 
un  air  de  ficilité.  ?îous  crovons,  [mur 
nous,  que  ce  n'est  point  Là  un  \  en  table 
reproebe,  et  qu'en  peinture  comme 
dans  tous  les  autres  arts ,  il  n'est  pas 
facile  de  faire  facilement.  Une  accusa- 
tion plus  grave,  et  malheureusement 
plus  fondée,  c'est  celle  d'avoir  donné  le 
signal  de  la  décadence  dans  la  pein- 
ture. ^''ayaJlt  point  été  formé  par  Te- 
tude  des  grands  maîtres,  et  n'ayant  pas 
par  lui-même  le  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  sévère,  il  chercha  la  prAce, 
se  jeta  dans  l'afféterie,  et  ses  élevés,  en 
exagérant  encore  ses  défauts,  tombèrent 
darjs  le  dertiier  excès  du  mauvais  goiU. 
Nommer  r^atoire,  Boucher  et  I^Ioootte, 
o^est  prononeer  Tarrét  de  LeoMine. 

Quoi  qu'il  en  suit,  cet  artiste  eut  de 
son  vivant  beaucoup  de  réfxitation  ,  et 
fut  chargé  d'importants  travaux.  Il  pei- 
gnit le  plafond  de  la  chapeUe  de  U 
f^erge  à  Saint-Sulpice.  Cet  ouvrage, 
que  le  temps  avait  presque  détruit,  a  été 

(*)  Théâtre  des  antiq.  deParif,  par  le  P. 
du  Breul(t6i2),  p.  654. 


restauré  ou  plutôt  refait  presque  en  en- 
tier, en  1780,  par  Callet.  On  ne  peut 
donc  le  juger  aujourd'hui  ;  mais  un  ou- 
vrage de  Lemoine  qui  subsiste  encore, 
c'est  le  plafond  du  salon  d'JIercule  à 
Versailles.  C'était  là  un  vaste  cadre  où 
l'imagination  pouvait  prendre  ses  ai- 
ses ;  il  s'agissait  de  couvrir  de  pein- 
ture un  espace  de  64  pieds  de  long  sur 
54  de  large,  sans  aucune  interruption. 
Lemoine  y  ût  entrer  142  figures.  Les 
groupes  sont  variés  avec  intelligence, 
les  figures  sont  animées  ;  cependant  on 
sent  que  le  talent  de  l'artiste  n'était  pas 
à  la  hauteur  d'une  pareille  conception. 
Lemoine  se  tua  en  1737,  dans  uu  accès 
de  folie  ;  il  avait  n  peine  40  ans,  et  était 
depuis  18  mois  premier  peintre  du  roi. 

Un  autre  pemtre  du  nom  de  Ae* 
7noine  naquit  à  Rouen  en  1740.  C'est 
dans  cette  ville  qu'on  trouve  le  peu 
d'ouvrages  que  lui  permit  de  produire 
une  santé  très-faible.  Le  plafond  du 
théâtre  des  Arts,  rej)réseiitnnt  W-lpO' 
théote  de  CorneiUe,  est  cependant  une 
flBOvrequi  annonçait  de  Timagination  et 
UDebonne  entente  de  la  composition. 

Lemonmkr  (  Aniret  -  Charles  -  Ga- 
briel), naqiul  a  Houtii  en  1743.  Ses 
parents  le  destinaient  au  commerce; 
mais  un  pencliani  irrésistible  l'entraî- 
nait ver«  les  arts.  11  fut  eavové  à  Pans 
pour  y  étudier  la  peinture  à  réeole  de 
Vien.  Il  remporta  en  1770  le  grand  prix 
de  peinture,  et  fit  en  1774  le  voyage  de 
Rome.  Il  revint  en  tVance  en  1779,  et 
exposa,  en  1785,  »aM  Charles  JJorro- 
niée  portant  les  secours  de  la  religion 
aux  pestiférés  de  Milan.  Cléombrotet 
expoei  en  1787 ,  est  un  des  ouvrages 
les  plus  capitaux  de  Lemonnier  :  il  est 
recommandable  pnr  le  goiUde  la  com- 
position, l'expression  des  personnages 
et  la  fermeté  du  pinceau.  Louis  XVI 
passant  par  Rouen  en  178() ,  les  nota* 
bles  de  la  ville  lui  lurent  présentés,  et 
la  chambre  du  commerce,  voulant  per» 
pétuer  le  souvenir  de  cet  événement, 
chargea  Lemonnier  de  le  retracer  sur 
la  toile.  Cet  ouvrage  fut  expo.se  en  1789: 
l'artiste  avait  triomphé  avec  un  rare 
bonheur  des  diffi(!ultés  de  l'exécution  , 
le  portrait  du  roi  était  d'une  ressem- 
blanoe  parfaite. 

Nommé  ensuite  membre  de  FAcad^ 
mie,  Lemonnier  mit,  deux  ans  apiés, 
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le  sceau  à  sa  réputation  en  terminant 
son  allégorie  da  Commerce^  ac(]ui8e 
par  la  chambre  du  commerce  de  Rouen 
pour  décorer  la  salle  publique  de  ses 
séances.  L'artisteasuy représenter  avec 
bonheur,  etsameepeodaBt  Moriber  dans 
les  données  communes,  les  quatre  par- 
ties du  monde. 

nmnmé  eii  1794  peintre  do  eahinet 
de  l'école  de  médecine,  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  ses  derniers  jours.  De 
1792  a  lâû8,  son  pinceau  ne  se  ralentit 
pas.  Il  «posa  son  tableau  des  Ambas- 
sadPMrs  romains  venant  demander  à 
P Aréopage  la  communication  des  Uns 
de  Soton  ;  et  obtint  en  1800  ta  majorité 
des  siiffr.mes  pour  la  place  de  directeur 
de  l'Académie  de  France  à  Rome  ; 
mais  un  autre  y  fut  envoyé  à  sa 

f)lace.  On  Ten  dédommagea  en  Tappe- 
ant,  en  1810,  aux  fonctions  d'iidininis- 
trateurde  la  manufacture  des  tapisseries 
de  la  couronne,  et  ce  fut  sova  sa  direo* 
tion  que  les  Gobelins  firent  pnr.u'tre  un 
de  leurs  plus  beaux  ouvrages,  la  i^e&U  de 
Jaffay  d  après  Gros.  Lemonnier  fut  une 
des  victimes  des  réactions  de  1815;  il 
perdit  sa  place  le  4  mai  1810;  mais  ses 
pinceaux  le  consolèrent.  Quelque  temps 
avant  la  chute  de  Tenipire,  il  avait  exé- 
cuté pour  l'impératrice  Joséphine  son 
tal)leati  d'une  6oirée  chez  madatie 
Ci  ojjrlny  Œu?n)  remarquable  par  la 
ressemblance  des  personnages,  quoi» 
qu'il  les  eût  peints  presque  de  mémoire, 
il  entreprit  ensuite  de  lui  donner  deux 
pendants,  et  peitznit  François  rece- 
vaut  a  I-'ontainchlf^du,  dans  la  galerie 
de  Diane,  le  tableau  de  iiauhaél ,  et 
louis  XI  r  assittani  dans  U  pare  de 
rcr.sai/les  à  l'iMOÊÊgwaiUm  de  la  sta- 
tue du  Puget. 

Cet  artiste  estimable  mourut  en 
1824  ;  il  était  âgé  de  81  ans. 

Lemonwier  (  G  uillaume  -  Antoine , 
l'abbé  ) ,  né  a  Saint-Sauveur-le-Vicomte 
en  1721,  nommé  en  179S  bibliothéeaire 
du  Panthéon  (Ste-Geneviève) ,  mort  en 
1797,  a  laissé  ime  traduction  Gdèle  et 
élégante  des  Comédies  de  Térence, 
1770,  3  vol.  in  8";  une  autre  des  Sufi- 
resde  Perse,  1771  ,  in-S";  des  Fables, 
contes  et  épitres.  1773,  in-6%  et  quel- 
ques pièces  de  théâtre. 

I,KMONMFn  (Pierre-Charles),  astro- 
noiae,  ué  a  l^aris  en  1715,  montra  de 


boune  heure  un  godt  très-prononeé  pour 
l'astronomie,  et  «n'afait  pas  encore  at- 
teint sa  seizième  année,  lorsqu'il  fit  ses 
premières  observations  sur  l'opposi- 
tion de  Saturne.  Il  fut  reçu  en  1736  à 
PAcadémie  des  scwnoes,  qui  le  choisit 
pour  aller  avec  Man[)erluis  et  Clairaut 
mesurer  sous  le  cercle  polaire  un  degré 
du  méridien.  Il  fut  nommé  ensuite  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  et  devint, 
à  la  formation  de  l'Institut,  membre 
delà  section  d'astronomie  de  cette  eom- 
pagnie  savante.  Il  mourut  en  1709.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  sur  les- 
quels on  peut  consulter  la  Bibiiogra- 
pMe  astronomique  de  Lalande. 

Lemontey  (  Pierre-Kdouard) ,  né  à 
Lyon  en  1762 ,  suivit  dès  sa  jeunesse  la 
carrière  du  barreau ,  et  s*adonna  en 
même  temps  à  la  culture  des  lettres. 
Lors  de  l.i  convocation  des  états  géné- 
raux ,  il  se  lit  remarquer  par  quelques 
écrits  politiques.  Chargé  de  la  rédaction 
du  cahier  de  l'assemblée  électorale  de 
Lyon  extra  muros,  il  fut  ensuite  nom> 
mé  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  cette  villa,  puis  député  du 
Rhône  à  l'Assemblée  législative,  qu'il 
présida  plusieurs  fois.  Il  se  retira  à 
Lyon  pendant  la  dictature  convention- 
nelle, prit  p;irt  à  la  réhellion  de  cette 
ville ,  et  lor^u'elle  fut  tombée  au  pou- 
voir de  la  Convention ,  se  réfugia  en 
Suisse.  De  retour  en  France,  en  1795,  il 
fut  nommé  ,  en  IHO  J ,  chef  de  la  com- 
mission dt  censure  des  pièces  de  théâ- 
tre, tâehe  épineuse  qu'il  continua  de 
remplir,  sous  divers  titres,  pendant 
les  cent  jours  et  sous  la  restauration. 
U  remplaça  Morellet  à  TAcadémie  fran- 
çaise ,  en'isio,  et  mourut  en  1826. 

Homme  d'une  instruction  solide  et 
variée,  peu  d'écrivains  ont  su  présenter 
sous  des  formes  plus  piquantes  le  lan- 
gncre  de  la  raison  et  de  lu  vérité.  Il  est 
pourtant  un  grave  reproche  qu'd  faut 
adresser  à  son  talent ,  o*est  de  s*étre 
montré  trop  complaisant  pour  le  pou- 
voir. Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu  a 
laissés  Lémontey,  nous  citerons  surtout 
le  suivant,  qui  jouit  d'une  juste  estime  : 
E.s.iai  .'iiir  réfahlissemenf  monarchique 
de  Louis  Ail ,  1818,  iu-8".  Ses  Œuvres 
ont  été  réunies  en  I8S9  en  9  vol.  in-8*.  Il 
faut  y  joindre  nUsloire  de  la  régence 
et  de-la  minorité  de  Louis  Xf^,  1832. 

11. 
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LsMOT  (le  baron  Franeoig'Frédéric), 

naquit  à  Lyon  en  1771.  Son  père,  qui 
étart  menuisier  ,  n'avnit  p.is  porté  ses 
vues  plus  haut  pour  son  lils  ,  lorsque 
Dejoiix,  ayant  vu  un  des  denina  du 
jeune  lioinine  ,  lui  proposa  d'entrer  à 
son  école.  Il  y  fit  de  rapides  pro^ir&i,  et 
il  n*a¥aît  que  quatre  années  d*étudea, 
lorsqu'en  1790,  à  l'âge  de  19  ans  ,  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture.  Il 
se  rendit  à  Rome  comme  pensionnaire 
du  gouvernement ,  et  se  formait  par 
l'étude  des  grands  modèles,  lorsque,  le 
13  janvier  1793,1a  populace  romaine, 
après  avoir  assassiné  l'amiiassadeur  de 
la  république»,  se  porta  à  l'Académie  de 
France,  y  mit  le  feu,  poursuivit  et  mal- 
traita les  élèves  qu'elle  y  trouva.  .Na- 
fries,  et  ensuite  Florence,  servirent  d'a- 
sile à  Lemot  et  à  ses  confrères.  Il  se 
détermina  ensuite  a  se  rendre  à  Paris, 
pour  solliciter  du  gouvernement  une 
pension  qui  permit  aux  élèves  de  l'Aca- 
démie d'achever  leurs  études  en  Italie. 
Frappé  par  la  ré(]uisition  ,  il  n'eut  que 
le  temps  d'obtenir  l'objet  de  ses  sollici- 
tations,  et  partit  pour  Tarmce  du  Rhin. 
Il  V  servait  aux  avant  oostes  conune  ar- 
tilleur, lorsqu*en  1795  le  gouvernement, 
voulant  ériger  une  statue  colossale  eu 
bronze  ,  représentant  le  Peuple  fran- 
çais sous  la  figure  d'Hercule,  lui  donna 
ordre  de  revenir  dans  la  capitale  :  cette 
statue,  de  HO  pieds  de  proportion  ,  de- 
vait être  placée  sur  le  terre-plein  du 
Pont-Neuf;  elle  ne  fiit  point  exécutée. 

Sous  le  Directoire,  Lemot  fut  chargé 
de  faire,  pour  la  salle  du  ('nnseil  des 
Cinq-Cents,  le  modèle  en  plâtre  de  la 
Statue  de  Numa  PompUtus.  Sous  le 
consulat,  il  exécuta  pour  la  salle  du 
Tribunal ,  au  Palais  Royal ,  une  statue 
en  marbre  de  Cicéron  prononçant  sa 
CatH'mnire  :  cette  statue  a  7  pu-ds  de 
pro|)ortioii.  Il  fut  encore  chargé,  à  la 
même  époque,  du  modèle  en  plâtre  d'une 
Statue  de  Léonida.s  aux  Thermop^les, 
pour  la  salie  des  délibérations  du  Sénat 
conservateur ,  et ,  pour  le  vestibule  du 
palais,  d*nn  bas-reliefen  pime  de  liais, 
représentant  deux  Rennmmrcs.  Sous  le 
gouvernement  imjpérial,  il  fit,  pour  la 
salle  des  séances  du  Corps  législatif,  les 
modèles  en  plâtre  des  sUitues  <\e.Lycur- 
gueel  de  Ifrufus,  toutes  deux  de  0  pieds 
de  proportion.  Ou  vreniaraueun  dessia 


pur  et  des  draperies  d'un  «eèlleiit 

style.  Il  fit  encore  pour  la  tribune  du 
Corps  législatif  un  bas-relief  allégori- 
que en  marbre,  d'une  belle  ordonnance. 
Tant  de  compositions  remarquables  ou- 
vrirent, en  1806 ,  à  Lemot,  les  portes 
de  rinstitut. 

Lemot  est  encore  auteur  du  ehar  et 
des  deux  figures  de  la  l'ictoire  et  de  la 
Paix,  qui  accoiufiaunaient  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel  le  célèbre  qua- 
drige de  bronze  du  portail  de  l'église 
Saint-Marc  à  Venise.  Ces  trois  mor- 
ceaux ,  en  plomb  doré ,  furent  mis  en 
place  sur  la  fin  de  Tannée  1808.  Vers  le 
milieu  de  IRlO,  ce  sculpteur  termina 
l'immense  bas-relief  qui  remplit  le  tym- 
pan du  fronton  du  Louvre,  du  côte  de 
Saint  •  Germain  l'Auxerrois.  Cet  ou- 
vrasie,  désigné  par  le  jury  pour  le  grand 
prix  décennal ,  offre  24  mètres  de  lon- 
gueur sur  5  de  hauteur;  on  en  admire 
le  grandiose  et  la  légèreté.  Par  décret 
impérial  du  8  septembre  1810,  Lemot 
fut  donné  pour  successeur  à  Chaudet , 
que  la  mort  venait  d'enleTar,et  qui 
remplissait  à  l'école  des  beaux-arts  de 
Paris  la  place  de  professeur  de  sculp- 
ture. En  1811,  il  fut  chargé  de  ftire  la 
statue  de  Murât  :  il  le  représenta  dans 
le  costume  de  grand  amiral.  Peu  de 
temps  après,  on  lui  commanda  la  sculp- 
ture de  l'arc  de  triomphe  élevé  sur  le 
pont  de  Ch.^lons-sur-Marne  ,  et  qui  fut 
détruit  par  les  alliés  en  1814.11  exécuta 
ensuite  le  buste  colossal  de  /m  Bart^ 
et  le  modèle  en  pl.ltre  de  la  Statue  du 
général  Corbineau. 

En  1814,  le  roi  le  choisit,  sur  la  pré- 
sentation  de  l'Académie  des  beaux-arts^ 
pour  l'exécution  de  la  statue  de  Henri 
IV.  La  ville  de  Lyon  ayant  résolu  d'é- 
lever sur  la  place  Bellecour  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV,  confia  aussi  ce 
travail  à  Lemot.  Une  /Jébé  en  marbre, 
versant  le  nectar  à  Jupiter  transformé 
en  aigle;  une  Femme  couchée,  et  plon- 
gée dans  une  douce  rêverie  ,  où  Ton 
reconnaît  la  aose  de  la  ligure  antique 
dite  la  Cfi^oiMUre,  sont  eneore  sorties 
du  ciseau  de  cet  artiste.  Lemot  mou- 
rut à  Paris  en  1H27.  Il  avait  publié, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  1817, 
une  Notice  sur  la  vilte  et  le  château 
de  rlisson,  imprimée  a  Paris,  cliez  P. 
Didot  aiue ,  et  faisant  suite  au  f^  oyage 
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pittoresque  dans  le  bocage  (k  la  Fen- 
dée,  1  vol.  10-4". 
LEMonTrann  (Antoine),  sculpteur, 

qunlilu'  de  vieUlear  ouvrier  d'imaige- 
riesÙQ  France,  et  qui ,  vers  1475,  exé- 
cuta avec  TAragonais  Jean  de  la 
Huer  ta,  et  avec  Jean  de  Drogués  ,  le 
mausolée  de  Jean  sans  Peur ,  a  Dijon. 
Cet  artiste  a  été  oublié  par  toutes  les 
biographies. 

LÉMOviCES.  ppiiple  voisin  des  Picto- 
nés  j  et  mentionné  par  Strabon,  Pline 
et  Ptolémée.  On  sait  exactement  la  po- 
sition de  leur  capitale ,  c*est  Augusto- 
ritum,  aujourd'hui  I,imoges  ,  appelée 
aussi  Limo/ex  Augustoriium  par  Ma- 

f;non  ,  auteur  contemporain  de  Ctiarles 
e  Chauve,  et  Lémnrices  dans  la  notice 
de  l'empire.  Les  diocèses  de  Limoges  et 
de  Toile  représetitrat  dans  toute  son 
étendue  le  territoire  des  Lémovices , 
dont  ils  déterminent  parÊiitement  les 
limites. 

Lbmoyhb  (Jean-Baptiste  Moyne,  dit) 

naquit  en  1751 ,  à  Eymet  datvs  le  Péri- 
gord ,  et  apprit  la  musique  à  Périgueux 
sous  la  direction  de  son  onete,  mattre 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Après  avoir  parcouru  différentes 
provinces  de  la  France  en  qualité  de 
chef  d'orchestre,  il  se  rendit  à  Berlin, 
où  il  prit  des  leçons  de  composition  de 
Graun  et  de  Kirnber^er.  Il  débuta  par 
une  scène  d'orage  qu'il  introduisit  dans 
l'ancien  opéra  de  Toinon  et  Tohietfe. 
Cet  essai  lui  réussit,  et  lui  valut  du 
prince  royal  le  cadeau  d'une  tabatière 
en  or  remplie  de  frédérics. 

Lemoyne  alla  ensuite  tà  Varsovie,  où 
il  écrivit  le  Bouquet  de  Colette ,  opéra 
en  un  acte,  et  où  il  se  lia  avec  madiame 
Saint-Huberty ,  à  laquelle  il  donna  des 
leçons  pendantquatreans  ;  puis,  il  revint 
en*  France,  et  y  fît  représenter,  en  1782, 
.É/ec^re^  grand  opéra  en  3  actes.  Il  avait 
cherché  dans  cette  pièce  à  imiter  le 
style  de  Gluck,  alors  fort  en  vogue,  mais 
il  n*inilta  que  ses  défauts,  et  Gluck, 
'dont  il  S*était  annoncé  comme  l'élève, 
le  désavoua  après  la  chute  de  sa  pièce. 
En  1786,  il  (it  représenter  l'opéra  de 
Phèdre  y  où  il  avait  reproduit  la  ma- 
nière de  PiccinI,  sans  doute  pour  se 
venger  de  Gluck.  Cet  opéra  eut  un 
grand  suceès,  dû  plutôt,  du  reste»  au 
poème  et  aurtout  au  jeu  de  madame 
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Saint-Huberty  qu'au  mérite  de  la  mu- 
sique. 

Lemoyne  ae  rendit  ensuite  en  Italie; 

et  depuis  son  retour  à  Paris,  en  1788, 
il  ne  cessa  de  travailler  pour  TOpéra  et 
le  théfttre  de  Pavart.  Peu  des  produc- 
tions de  ce  musicien  sont  restées  au 
répertoire;  cependant  plusieurs  eurent 
beaucoup  (le  succès  a  leur  apparition; 
•  nous  citerons,  entre  autres,  Nephté, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  en  1 7  89  ; 
les  Prétendus,  en  deux  actes,  1789  :  c'est 
l'ouvrage  de  Lemoyne  qui  est  resté  le 
plus  longtemps  au  théâtre;  il  a  été  joué 
avec  succès  pendant  trente-cinq  ans;  les 
Pommiers  et  le  MouHUf  en  1790;  £^ 
/ride,  trois  actes,  1792;  le  Metuongg 
officieux^  un  acte,  1795,  etc.  Lemoyne 
mourut  à  Paris,  le  30  décembre  1796. 

Gabriel  Lbmoyrb,  son  fils,  né  à 
Berlin  en  1772,  reçut  de  son  père  et  de 
Clément  des  le<jons  de  musique,  et  de- 
vint un  pianiste  distingue.  Il  s'associa 
pendant  quelques  années  avec  Lafont, 
et  donna  avec  lui,  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  des  concerts  qui  atUrèreut 
les  amateurs.  Il  n*a  donné  au  théâtre 
qu'un  opéra-comitjiie,  t Entresol,  joué 
aux  Variétés  en  1802;  mais  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  sonates  et  de  ro- 
mances. Il  est  mort  à  Paris  en  1815. 

Lemoyne  (Jean-Louis),  sculpteur,  né 
à  Paris  en  1665,  élève  de  Coysevox,  ne 
fut  qu'un  artiste  de  deuxième  ordre,  et 
nous  n'aurions  peut-être  pas  parlé  de 
lui  s'il  n'avait  exercé  une  triste  influence 
sur  le  sort  de  son  Gis,  sculpteur  comme 
lui ,  et  qui  eut  une  grande  vogue.  Ce  fils 
ayant  remporté  le  prix  de  sculpture, 
Lemoyne,  par  un  amour  paternel  bien 
mal  entendu,  demanda  comme  une  grâce 
qu'on  le  dispensât  de  faire  le  voyaiîe  de 
Rome.  On  verra  plus  loin  quel  fut  le 
résultat  de  cette  aveugle  tendresse.  On 
cite  oomme  les  meilleurs  ouvrages  de 
I.emoyne  père  deux  anges  adorateurs  y 
dans  l'église  des  Invalides ,  et  une  statue 
de  Diane,  dans  le  parc  de  la  Mnette.  n 
mourut  à  Paris  en  17.55. 

Jeatb-Baptiate  Lemoyne  .  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  en  1704.  Il  avait 
vin;;t  ans  quand  il  remporta  le  prix  de 
sculpture.  Non-seulement  il  n'alla  pas 
eu  Italie  étudier  les  œuvres  des  grands 
maîtres,  mais  il  conçut  pour  Tantiqua 
uoeaveraioiietundéi&iQ  dootoatrouTe 
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ia  cause,  mais  nou  Texcuse,  dans  Pé- 
trange  manière  dont  les  arts  étaient 
compris  à  cette  époque.  Louis  XV  pro- 

tés^eait  particiilièrpment  T^emoyiie.  (>t 
artiste  exécuta  pour  la  ville  de  iionleaux 
ia  statue  é(|uestre  de  ce  monarque,  qui 
lui  ac('i)rd;i  alors  une  prnsioii  de  quin/.e 
cents  Irancs.  Les  états  de  Bretague, 
▼onlant  eonsaerer  par  un  monument  la 
convalescence  du  niôtne  prince,  s'adres- 
sèrent aussi  à  l^emoyne,  et  il  composa 
un  niotuunent  allégorique  d'un  assez 
mauvais  goût,  qui  a  été  détruit  en 
1793.  Leuuiyiie  fit  également  mnu- 
tolée  du  cardinal  de  l  ieur^,  le  totn- 
beau  de  Mignard  et  celui  de  Cré- 
billon.  Il  ext'cutn,  en  outre,  un  nonilire 
considérable  de  {)ortraits.  Ou  trouve 
dans  tous  ses  ouvrages  des  expressions 
fausses  et  exai^érées,  des  poses  théâtra- 
les, et  jus(|ue  dans  les  compositions  qui 
sembleraient  demandiM*  de  ia  tranquil- 
lité et  de  la  simplicité,  quelque  chose  de 
tournienlé  et  de  guindé.  Ses  produc- 
tions sont  une  triste  preuve  de  la  déca- 
dence des  arts  à  cette  époque.  Lenioyne 
mourut  à  Paris  en  1778.  Il  était  flgé  de 
•oixante  et  quatorze  ans. 

Lemoynb  (Pierre),  né  en  1602,  à 
Ghaumont  en  Bassignv  ,  entra  à  Tâge 
de  dix-sept  ans  chez  les  jésuites,  pro- 
fessa la  philosophie  au  collé|ie  de  Dijon, 
«t  se  livra  eosuite  è  la  prédication,  tout 
en  l'occupant  de  poésie.  La  plus  connue 
de  ses  productions  est  le  pn«'tïïe  intitulé 
Saint  Louis,  ou  la  Sainte  couronne  re- 
tonqulie  sur  les  infidèles,  en  dix-huit 
chants.  «  Il  y  a,  dit  la  ll.irpe,  flatis  cet 
ouvragede  la  verve  et  des  morceaux  dont 
rintention  est  forte,  mais  reiécation 
très-imparfaite.  Le  P.  Ijemoyue  n'avait 
ni  goût,  ni  connaissance  du  génif>  de  sa 
langue,  ni  des  amis  sévères.  »  On  doit 
encore  au  P.  Lemoytte  :  la  Galerie  des 
femmes  fortes.  Pans,  1617,  in-fol.,  Qg.  ; 
la  Dévotion  aisée f  Paris,  1652,  in  8% 
ouvrage  souvent  reimprimé,  et  que  Pas- 
cal a  vivement  critiqué.  U  mounit  à 
Paris  en  1671. 

Lbnain  (Louis  et  Antoine),  frères, 
tous  deux  peintres,  naquirent  à  Laon 
vers  la  Hn  du  seizième  siècle.  Ils  travail- 
lèrent toujours  ensemble,  et  le  genre 
qu'ils  senîblent  avoir  adopté  de  préfé- 
rence, est  la  représentation  des  scènes 
familières  telles  qu'on  les  trouve  dans 


les  tableaux  flamands,  dont  leurs  ouvra- 
ges se  rapprochent  beaucoup.  Ou  a  con- 
servé peu  de  leurs  tableaux.  Le  musée 
du  Louvre  en  possède  un,  le  maréchal 
/errant  ei  sa  famille.  Plein  de  vigueur 
et  de  vérité,  ce  tableau  peut  soutenir  la 
compar.'iisou  avec  les  meilleurs  de  l'é- 
oole  flamande.  Ces  deux  frères  qui,  pour 
ainsi  dire,  ne  faisaient  qu'un  seuF ar- 
tiste, furent  à  peine  séparés  parla  mort: 
ils  moururent  à  deux  jours  de  distance* 
au  mois  de  mai  1618. 

Un  autre  frère,  Mathieu  LB1I4IN, 
était  éizdement  peintre,  et  on  avait  de 
lui  le  portrait  du  curdinalMazarin ,  qui 
se  vovait  autrefois  dans  les  salles  de 
l'Académie.  Mathieu  Lenaia  mourut 

en  1777. 

Lenclos  (Anne  de),  vulgairement  ap- 
pelée Al  NON ,  a  ressuscité  chez  nous  les 
belles  courtisanes  grecfjues,  les  Aspa- 
sie,  les  Lais,  dont,  avant  elle,  la  puis- 
sance sur  les  hommes  supérieurs  de 
l'antiquité  semblait  fabuleuse.  Née  à 
Paris  en  161.S  ou  1616,  les  uns  disent 
d'un  joueur  de  luth,  les  autres  d'un 
fentilhomme  tourangeau  et  d'une  de- 
moiselle noble  de  l'Orléanais,  la  jeune 
Kinon  se  vit,  dit-on,  liradlée  en  deux 
sens  :  par  une  mère  dévote  qui  vou- 
lait lui   donner   ses   (iriucipcs  reli- 

gieux ,  et  par  un  pere  de  mœurs  assez 
bres  qui  prétendait  pirésider  seul  à 
son  éducation.  Le  système  du  père 
avait  [)révalu  de  beaucoup,  ce  semble, 
quand  la  jeune  llUe  se  trouva,  par  la 
mort  prématurée  de  ses  parents,  mat- 
tresse  a  (|uinze  ans  de  ses  nctions  et 
d'une  lurtuiie  assez  mince,  qu'elle  aug- 
menta en  la  plaçant  à  fonds  perdu.  Dm 
cet  âge,  Ninon  avait,  dit-on,  renoncé  au 
mariage,  duquel  l'éloignaient  et  son  be- 
soin d'indépendance  et  le  peu  de  fixité 
de  ses  penchants  amoureux;  mais  dès 
cet  cige  aussi  elle  se  livra  sans  réserve 
à  toutes  les  inspirations  de  son  cœur  et 
de  ses  sens,  et  commença  la  série  de 
galanteries  auxquelles  elle  doit  plus 
qu'à  sa  merveilleuse  beauté,  à  son  esprit 
supérieur  et  aux  belles  qualités,  qu'à 
rexclusioode  la  pudeur  on  trouve  toutes 
rf'unies  en  elle;  de  telle  sorte  que, 
pour  qui  jujje  rsiuon  comme  une  femme, 
et  d'après  la  règle  imposée  aux  femmes, 
elle  est  la  honte  de  son  sexe,  taudis 
qu'elle  devient,  pour  qui  la  considère 


Digitized  by  Google 


I 


LBRCLOS             FRASCR.  LBNCI4MI  167 

tans  distinction  de  sexe,  et  comme  un  laissa  prendre  tout  de  bon,  c'était  la 

être  humain,  une  personne  pleine  d*hofi>  Châtre,  mais  ta  Châtre  Jeune.  Après 

neuf,  de  force,  de  déticntesse,  et  de  ton-  bien  des  sollicitations,  qui  sans  doute 

tes  les  vertus  qui  l'ont  les  grands  carao-  parurent  le  comble  de  la  folie  à  Ninon, 

tères.  laquelle  ne  comprenait  pas  cette  passion 

Élevée  par  un  père  épicurien,  Ninon  exclusive  et  profonde,  qui  de  Tetre  aa* 
suivit  de  tous  points  les  principes  de  quel  elle  s'nttache  veut  non-seulement 
répicuréisme,  et  cette  doctrine  lui  seiu-  les  joies  du  présent,  mais  encore  tout  le 
blait  si  incontestablement  vraie  et  juste,  passé  et  surtout  tout  l'avenir;  enfin, 
que  jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  après  bien  des  sollicitations,  ^'inon  se 
personne  ne  s'aperçut  qu'elle  se  crût  rendit,  et,  tout  en  riant  aux  éclats, 
dans  une  mauvaise  voie,  et  qu'à  Theure  signa  le  fameux  billet  par  lequel  elle 
même  de  la  mort,  et  dans  les  longues  8*engageait  formellement  à  ^tre  Gdèle  à 
années  de  la  vicilk'sse,  elle  no  douta  ja-  son  jeune  amant.  C'est  peut-être  la  seule 
mais  une  minute  que  Toreiller  de  roses  promesse  de  sa  vie  qu'elle  n'ait  pas  rem- 
sur  lequel  elle  avait  dormi,  ne  fât  pas  plie,  et  tout  le  monde  sait  qu  au  mo- 
une  couche  aussi  sainte  et  aussi  am'canle  nient  même  oîi  elle  la  violait  d'une 
aux  yeux  de  Dieu  que  le  sac  de  cendres  manière  flagrante,  elle  ne  l'oubliait  pas, 
de  la  carmélite.  et  qu'elle  répéta  à  plusieurs  reprises  : 

Ninon  eut ,  ce  semble,  une  idée  peu  J/i  I  le  bon  oWet  qu*a  ta  Châtre! 

élevée  de  l'amour,  que  toute  sa  vie  elle  Tous  les  contemporains  de  IVinon 

considéra  comme  une  sensation  et  non  s'accordent  a  la  pein  ire  connue  parlai- 

comme  un  sentiment ,  sans  que,  et  ceci  tement  séduisante;  tous  aussi  disent  que 

fait  honneur  à  son  go'dt,  mais  ne  met  pas  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé  elle  conserva 

à  cotn  ert  sa  moralité,  sans  que  jamais  une  partie  de  ses  charmes,  et  Cbauiieu 

cette  taçon  matérialiste  de  sentir  la  dit  que  «  Tamour  s*était  retiré  jusque 

fdus  spiritualiste  de  toutes  les  passions,  dans  les  rides  de  son  front.  »  Aussi  est- 

'ait  fait  descendre  à  des  liaisons  indi-  ce  à  quatre-vingts  ans  ou  du  moins  à 

gnes  d'elle.  Effectivement,  lorsqu'on  soixante  et  dix  qu'on  place  Tanecdote 

pnroourt  la  liste  si  nombreuse  de  ses  de  Tabbé  Gédoyn  ou  de  )*abbé  de  Cbft> 

amants,  qui  presque  tous  devinrent  ses  teauneuf,  qu'elle  appebit  flUe-méme  sa 

.  amis,  on  n'y  trouve  presque  aucun  nom  dernière  folie, 

qui  ne  se  soutienne  honorablement  à  Mais  laissons  là  la  carrière  amoureuse 

côté  des  Con(l<  ,  des  la  Rochefoucauld,  de  Ninon,  que  nous  n'avons  pu  parcou- 

des  la  Châtre,  des  Sévigné,  des  Bannier,  rir,nous  l'avouons,  sans  une  profonde 

tous  hommes  d'esprit  et  de  bonne  com-  tristesse,  malgré  l'insouciant  bonheur 

pagnie.  dont  elle  souoie  avoir  joui  toute  sa  vie  ; 

Madame  de  Sévigné  a  éternisé,  dans  arrêtons-nous  un  peu  sur  ce  qu'il  y  a  de 

ses  charmantes  lettres,  la  passion  de  sou  véritablement  beau  dans  le  caractère  de 

fils  pour  Ninon,  passion  qui ,  du  reste,  cette  femme  extraordinaire, 

n'avait  rien  de  cette  profondeur  de  sen-  Désintéressée  au  dernier  point,  sobre, 

liment  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  régulière  dans  ses  habitudes,  Ninon  sut 

un  amour  exclusif,  dont  la  nensée  ne  toujours  se  contenter  de  sa  modeste 

pouvait  même  venir  auprès  ae  Ninon,  fortune,  dont  même  elle  employait  une 

puisque  sa  première  déclaration  à  tout  partie  à  faire  des  largesses.  Abhorrant 

venant  était  qu'elle  ne  pouvait  être  plus  que  tout  au  monde  la  vénalité,, qui 

fidèle  è  aucun,  et  qu'elle  ne  voulait  avilit  d'ordinaire  la  vie  des  courtisanes, 

prendre  nul  autre  engagement  que  celui  elle  repoussa  avec  indignation  Itt  riclies 

de  ne  jamais  tromper.  Dès  que  la  belle  dons  qui  lui  furent  offerts  ;  on  perdait 

courtisane  cessait  d'aimer,  elle  le  dé-  le  droit  de  lui  faire  rien  accepter  en 

claraft,  et  personne,  ce  semble,  ne  tom-  devenant  son  innant.  Fidèle  en  amitié 

hait  de  ses  rêves  à  cette  déclaration  ;  car  comme  le  sont  peu  de  personnes,  chacun 

personne  n'avait  espéré,  peut-être  même  de  ses  amants,  devenu  son  ami,  était 

désiré  faire  de  Nfaion  une  amante  fidèle,  aimé  d'elle,  dans  cette  nouvelle  relation, 

tant  tous  la  troiivaient  diannante  ainsi,  avec  une  constance  à  toute  épreuve. 

Un  seul  da  MB  nombreui  amanits  se  LaprobitédeNinonétaitausBi^aiule 
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et  aussi  connue  que  son  inconstance. 
«  Tout  le  monde  sait,  dit  Voltaire,  que 

Goiirville  ayant  confié  une  partie  de  son 
bien  à  inadêinoiselle  de  Lencio»,  et  une 
autre  à  un  homme  qui  passait  pour  très- 
dévot,  le  dévot  gafoa  le  dépdt  pour  lui, 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu 
scrupuleuse  le  rendit  fidèlement,  sans 
y  avoir  touché.  » 

Son  esprit ,  formé  de  bonne  heure  par 
la  lecture  des  meilleurs  auteurs,  puis- 

2Q*à  dii  ans  elle  avait  lu  Montaigne  et 
liarron,  ces  deux  charmants  moralistes 
sceptiques  et  épicuriens,  qui  sans  doute 
eurent  une  grande  influence  sur  sa  vie; 
■on  esprit,  oisoos-nous,  était  au  niveau 
de  son  caractère  et  de  sa  beauté ,  pt  ce 
fut  lui  surtout  qui  attira  auprès  d'elle, 
noD^eulentent  les  hommes,  mais  encore 
les  femmes  les  plu^  distinguées  de  son 
temps,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
particulièrement  inesiiames  de  la  Suze, 
.  oe  Castetnau  ,  de  Sully,  de  Fiesque,  de 
la  Ferté,  de  Coulanges ,  du  Tort,  de  la 
Sablière,  toutes  si  distinguées  sous  le 
rapport  de  Tesprit,  toutes  occupant  une 
si  haute  position  sociale;  et,  ati-dessus 
de  celles  I  I  encore,  mesdames  de  Lam- 
bert, de  la  Fayette  et  de  Maintenon. 
Lorsque  cette  dernière,  de  veuve  du  cul- 
de-jatte  Sc^rron,  fut  devenue  femme  de 
Louis  XIV,  elle  employa  toutes  sortes 
d*instaooes  pour  fixer  auprès  d>lle  son 
ancienne  amie;  maïs  Ninon  refusa  et 
d*aller  à  la  cour ,  et  d'apporter  aucun 
changement  à  sa  vie.  Quelque  dorée  que 
fillt  uoe  chaîne,  elle  restait  chaîne  à  sas 
yeux,  et  comtne  telle  était  repoussée  par 
elle.  La  reine  Christine,  après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  emmener  Ninon  à 
Rome,  déclaraitn'avoirtrouvéen  France 
aucune  femme  qui  lui  plût  autant  que 
VUtuttre  Ninon, 

Ninon  donna  souvent  d^utiles  avis  à 
Scarron,  5  Saint-Évremont ,  à  Tabbé 
Gédoyn,  a  Fontenelle  et  même  à  Mo- 
lière. Elle  sut  aussi  deviner  l'avenir  du 
jeune  Voltaire,  qui  lui  fut  présenté  à 
l'âge  de  treize  ans,  et  auquel,  par  son 
testament,  elle  l^a  une  somme  de 
2,000  fr.,  destinée  a  lui  acheter  des  li- 
vres. Instruite  sans  le  moindre  pédan- 
tisme,  elle  parlait  l'italien  et  l'espagnol, 
dansait,  chantait  à  ravir,  et  jouait  ^réa- 
bleroent  de  plusieurs  instruments.  Elle 
oonierva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers 


1706,  la  sérénité  de  son  flme  et  les 
agréments  de  son  esprit.  «  Si  l*on  pou- 

«  vait  croire,  disait-elle  quelquefois, 
«  qu'en  mourant  on  va  causer  avec  tous 
«  ses  amis  dans  l'autre  monde,  il  serait 
«  dotix  (le  penser  à  la  mort.  » 

La  rie  de  Ninon  a  été  écrite  par 
Bret.  L'abbé  Raynal  a  publié  les  Mé' 
moires  de  nutdemoiteBe  de  Lendos,  et 
Da  urne  vil  les  Lettres  et  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  mademoiselle  de 
Lenclos.  Cette  femme  remarquable  a 
laissé  d'ailleurs  quelques  lettres  char- 
mantes, qui  se  trouvent  dans  les  œu- 
vres de  Saint-  Evremont  ;  mais  celles  que 
Damours  a  publiées  sous  son  nom  sont 
(■nni[)Ii-tpinent;ipocryphes;  les  véritables 
lettres  de  JNinon  sont  écn'tcs  avec  plus 
de  délicatesse  et  d*enjouement,  et  aussi 
avec  moins  d'apprêt. 

Le?cfa>'t  (Alexandre-Charles-Anne), 
prédicateur  célèbre,  né  à  Lyon  en  1726, 
entra  de  bonne  heure  chas  les  Jésuites, 
fit  son  noviciat  à  Avignon  ,  et  alla  pro- 
fesser la  rhétorique  à  Marseille.  C'est  là 
qu*il  fit  son  début  dans  la  prédication. 
Après  s't^tre  fait  entendre  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France,  il  prêchait  le 
carême  à  la  cour  en  1791 ,  lorsque  son 
refus  de  prêter  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé  le  força  d'interrompre 
la  station.  Enfermé  à  l'Abbaye  après  Je 

10  aoAt ,  il  périt  dans  la  Journée  du  3 
septembre.  Les  sermuns  du  P  T  ^nfint 
ont  été  publiés  en  1818,  en  8  vol.  in-12. 
Ils  ne  font  pas  à  la  lecture  l'effet  que 
semblait  promettre  leur  réputation. 

LENGLKT-DtlFRESNOY  (NicolaS)  ,  Sa- 

vant  ecclésiastique,  né  à  Beauvais  en 
1674.  fut  nommé  en  1706  premier  se- 
crétaire pour  les  1,'uiL'iies  latine  et  fran- 
çaise à  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne, 
et  trouva  dans  ces  fonctions  Poocasion 
de  rendre  d'importants  services  à  la 
France.  Mais  il  joua ,  lors  de  la  conspi- 
ration de  Cellamare,  un  rôle  peu  hono- 
rable :  lié  avec  les  principaux  conjurés, 

11  s'eng.igea  à  fournir  au  ministère  des 
preuves  de  leur  culpabilité,  et,  pour 
mieux  les  tromper ,  il  se  fit  enfermer  à 
la  Bastille  comme  auteur  d'un  Mémoire 
adressé  au  nom  du  parlement  au  duc 
du  Maine.  Il  est  juste  toutefois  d'ajou- 
ter qu'il  avait  obtenu  du  ministère 
qu'aucun  des  individus  qu'il  lui  livio- 
rait  ne  serait  puai  de  mort. 
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Ferpétudtement  en  gaene  avec  lei 

censeurs,  LenL;let-Dufr<S'ioy  rétablis- 
sait quelquefois  à  l'impression  ce  quMIs 
avaient  ravé  de  ses  manuscrits  ;  aussi 
fut-il  à  cinq  reprises  difTérentes  en- 
fermé à  la  Bastille,  après  avoir  été  déjà 
détenu  six  mois  dans  la  citadelle  de 
Strasbourg  (1723) ,  et  quelque  temps  à 
Vineennes  (1724).  Il  mourut  à  Paris  en 
1765.  Doué  d'une  mémoire  immense,  il 
avait  acquis  beaucoup  d'érudition ,  mais 
il  n Vait  ni  critiqae  ni  bonne  foi  :  ses 
nombreux  ouvrages  fourmillent  de  fau- 
tes grossières,  et  ne  doivent  être  con- 
sulté qu'avec  défiance.  Les  principaux 
sont:  Méthode  pour  étudier  /'/lisfoire, 
etc.,  1713,  2  vol.  in-l2  ;  Méthode  pour 
étudier  la  géographie,  etc. ,  1716 ,  4 
vol.  in-13  ;  Tablettes  chronologiguet 
de  l'histoire  universelle,  sacrée  et  pro- 
fane,  1714,  2  vol.  in-8'';  1778,  idem; 
Genève,  1808  ,  8  vol.  in-8*;  \e  Càlen- 
drier  historique  pour  M  rtO,  1750,  in  12; 
le  Traité...,  sur  les  apparitions ,  etc., 
1751,  9  ?o1.  in-13  ;  Vfffstoire  de  Jeanne 
d' ire,  1753.  3  parties  in-12;  Plan  de 
l'histoire  (jénérale  et  particnlière  de 
la  monarchie  française ,  1734,  3  vol. 

Lbnoble  (Èustiche) ,  baron  d>?  St- 
George,  littérateur  du  dix-sefitième  siè- 
cle, né  à  Troyes  en  1643,  fut,  très-jeune 
encore,  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
reur général  au  parlement  de  Metz. 
Ruiné  par  de  folles  dépenses ,  il  se  fit 
enfermer  comme  faussaire,  et  fut  b  uini 
par  arrêt  du  Châtelet  de  Paris.  Il  obtint 
toutefois  la  permission  de  vivre  dans 
la  capitale,  et  il  y  mourut  en  1711 , 
dans  un  tel  état  de  misère,  qu'il  fut  en- 
terré aux  frais  de  sa  paroisse.  Bayle  fai- 
sait assez  de  cas  de  son  talent  ;  et  en 
eflfist  il  écrivait  avec  autant  de  légèreté 
et  d'originalité  que  d'élégance.  On  a  de 
lui  plusieurs  romans  hisloriqups ,  des 
brochures,  des  dialogues  politiques, 
des  &bles  et  contes  en  yers,  une  traduc- 
tion en  vers  des  Satires  de  Perse ,  fort 
bizarre,  en  ce  que  l'auteur  y  substitue 
des  noms  modernes  à  ceux  des  person* 
nages  anciens;  VHérésiedétruite,  poème 
en  4  chants  sur  !a  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ;  beaucoup  de  Poésies  dicer- 
teti  Thaiestris,  tragédie,  1717,  in-8% 
et  deux  comédies.  Les  OEuvres  de  Le- 
noble  ont  été  recueillies  en  30  vol.  in-i2 , 
Paris,  1718, 


t.BifOiB  (Alexandre) ,  né  à  Paris  en 

17(i2,  est  moins  connu  par  ses  pro- 
ductions artistiques  que  par  les  emi- 
nents  services  qu'il  rendit  aux  arts;  il 
fut  en  quelque  sorte  leur  providence  au 
milieu  de  toutes  les  tourmentes  qui 
sont  venues  bouleverser  le  sol  de  la 
patrie.  Élève  de  Doi-en,  il  cultiva  ta 
peinture  jusqu'en  1790.  La  suppression 
des  maisons  religieuses  lui  rappela  alors 
les  nombreux  monuments  des  ans  qu'el- 
les renfermaient,  et  lui  Gt  justement 
craindre  pour  eux;  afin  de  les  arracher 
à  une  destruction  presque  certaine ,  il 
conçut  l'heureuse  iaée  de  les  réunir  dans 
un  s'eul  dépôt.  Ce  projet  fut  accppté 
par  l'Assemblée  nationale,  et  le  comité 
d'instruction  publique  nomma  Lenoir 
conservateur  des  monuments  des  arts. 
Il  ne  tarda  pas  a  justifier  ce  titre, 
en  s'opposant ,  au  péril  de  sa  vie,  à 
la  destruction  du  mausolée  du  cardi- 
nal dp  Richpjieu  :  il  fut  alors  blessé  d'un 
coup  de  baïonnette  à  la  main  droite. 
Depuis  ce  moment,  il  rassembla  tout 
ce  qu*il  put  découvrir  de  tombeaux,  de 
statues,  et  autres  monuments  de  la  mo- 
narchie française  qui,  réunis,  montaient 
a  environ  500.  Il  les  restaura,  les  classa 
par  siècles,  au  nombre  de  six,  dans  au- 
tant de  salles  décorées  d'une  manière 
analogue  aux  siècles  qu'elles  représen- 
taient. 

On  lui  avait  abandonné  le  couvent  des 
Petits-Auguslins  ,  qui  avait  ete  érigé 
en  musée  des  monuments  français,  le 
29  vendémiaire  au  iv  (  1796 ).  Lenoir 
fit,  d'un  vaste  jardin  attenant  au  cou- 
vent ,  une  espèce  de  cérami(pie  planté 
avec  goilt,  où  il  réunit,  dans  des  sarco- 
phages de  sa  composition,  les  restes  de 
Turenne,  de  Molière  et  de  la  Fontaine; 
il  alla  aussi  exhumer  à  Nogent-sur-Seine 
les  dépouilles  mortelles  d'Heloïse  et 
d'Abailard ,  et  fit  construire  avec  les 
débris  du  PanHHet  une  chapelle  gothi- 
que oii  il  déposa  les  ossements  de  ces 
amants  malheureux.  Il  avait  eu  le  bon- 
heur de  sauver  de  la  destructioiv,  en 
1793  ,  les  beaux  mausolées  de  Louis 
XII ,  de  François  1"  et  de  Henri  If;  il 
les  rétablit,  et  les  plaça  dans  les  salles 
auxquelles  ils  appartenaient.  Tout,  dans 
ce  séjour  des  morts ,  respirait  l'anti- 
quité; les  cours  qui  conduisaient  au 
jardin  étaient  décorées  et  formées ,  en 
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quelque  sorte,  avee  les  démolitions  des 

châteaux  d'Anet,  de  Caillon  ,  et  d'un 
cloître  gotlii(|ue,  qu'il  .noit  achetées  à 
des  démolisseurs,  reconstruites  et  res- 
taurées. 

Le  gouvernement  conçut  en  1800  le 
projet  d'établir  au  jardin  de  Mousseaux 
une  succursale  du  musée  des  monu- 
ments français  ;  Lenoir  en  fut  encore 
noiiiiné  nduiinistr.iteur,  et  il  eut,  en 
cette  qualité,  la  directiou  des  travaux 
nécessanes  à  cette  destination. 

Mais  ce  musée  subit  le  sort  de  celui 
des  Petits-Augustios  :  tous  deux  furent 
supprimés  le  18  décembre  1816.  L*or- 
doih'KiMcc  portait  que  les  monuments 
religieux  seraient  rendus  à  leur  première 
destination ,  et  nommait  Lenoir  admi- 
nistrateur des  monuments  de  ^é^lise 
royale  de  Saint-Denis,  Lors  de  la  dis- 
uer^ion  des  monuments  rassembles  dans 
le  musée  des  Petits-Auffustins ,  Lenoir 
eut  le  bon  esprit  de  faire  traiispnrter  à 
Saint-Denis  non-seulement  les  tombeaux 
des  rois  et  des  reines,  des  princes  et  des 
princesses  de  la  fiimilJe  royale,  mais 
encore  tcuit  ce  qui  pouvait  servir  à  for- 
mer un  abrégé  cbronologique  des  mo- 
numents français.  Les  amateurs  d*an- 
tiijuites  regrettent  que  le  projet  que 
Lenoir  présenta  n'ait  pas  été  adopte 
fiomplétement  ;  la  richesse  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  en  monuments  aurait 
stir passe  celle  de  Tabbaye  de  West- 
nunster. 

Ce  savant  aotiguairo  est  mort  à  Paris 

en  1839.  Les  principaux  de  ses  ouvra- 
ges sont  :  Description  historique  et 
chronologique  des  monuments  de  sculp- 
ture réunis  au  Musée,  etc.,  1795,  in-8% 
souvent  réimprimé;  Musée  des  monu- 
ments JrançaÀa ,  8  vol.  in-8°,  258  plan- 
ches gravées  au  trait;  HUMre  des  arts 
en  rrance  ,  prourée  /)nr  les  monu- 
iiU'iUs,  in-4%  avec  uu  atlas  iu-fol.  de 
164  planches  et  Je  portrait  de  l'auteur; 
Nouvelle  ex/Uicafion  des  hiéroyly plies ^ 
180y-182L>,  4  vr»|.  in-K",  ,tvec  88  plan- 
cbcs  ;  LxpUcativn  d  un  monument 
^^yixffem,  avec  gravures,  1813,  in-8"; 
Description  du  musée  royal,  d  après  les 
dispositions  commencées  en  18 1 7  par 
M,  f^conti,  et  continuées  par  M,  Dé- 
véria,  avec  des  dissertations  sur  les 
arts  et  lei  antiquités,  1830-1823,  8  vol* 
itx-8\ 


LsNOni.<Étieiiae),  habile  construc- 
teur d'instruments  de  mathématiques , 
né  en  1744  à  INIer  (Loir-et  Cher),  reçut 
en  1786  le  titre  d'ingénieur  du  roi,  pour 
avoir  exécuté  de  la  manière  la  plus 
exacte  le  cercle  de  rénexion  iti venté  en 
1772  par  Borda.  Il  fut  chargé  de  la  con- 
ftctioD  de  tous  les  instruments  néces- 
saires à  la  Pérouse,  d'Entrecasteaux  et 
Baudin  ponr  leurs  voyages  autour  du 
monde ,  et  aux  savants  et  UKirnis  de 
l'expédition  d*Égypte.  En  1792,  il  cons- 
truisit les  Instruments  que  Méchain  et 
Delambre  eaiployerent  pour  mesurer 
un  arc  du  méndien.  C'est  dans  l'établis- 
sement de  Lenoir  que  fut  construit  en 
1788  le  premier  final  à  miroir  parabo- 
lique ,  placé  sur  la  tour  de  Cordouau , 
près  de  Bordeaux.  Ce  savant  et  habile 
artiste  mourut  à  Paris  en  1832. 

i^aut- Etienne- Marie  Lenoib  suivit 
la  même  carrière  que  son  père,  fut  mem- 
bre de  rinstitut  d*Êgypte ,  et  mounit 

en  1827. 

Le.noir  (Jean  -  Nicolas) ,  bénédictin. 
Ce  savant  laborieux,  qui  n'a  encore 
trouvé  plier  dans  aucune  biographie, 
naquit  à  Aleuçou  en  1721.  Il  consacra 
les  travaux  de 'toute  sa  vie  à  l'histoire 
de  la  Normandie,  Le  dépôt  de  la  eham- 
bre  des  comptes  de  cette  province  ayant 
été  transporté  à  Paris,  il  l'y  suivit  pour 
y  continuer  ses  recherches',  et  se  bxa  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Là,  il  travailla  pendant  plus  de  2â  ans 
avec  une  ardeur  dont  il  n'y  a  pas  d'exem- 
le,  ne  dérobant  à  son  labeur  que  les 
eures  du  sommeil,  des  repas  et  des  of- 
fices divins.  Il  passait  ses  journées  à  la 
chambre  des  comptes  ;  et  le  dépouille- 
ment ou  la  copie  de  plus  de  100,000  ti- 
tres, la  plupart  ignorés,  et  tous  relatifs 
à  l'histoire  de  Normandie,  surtout  pour 
les  treizième,  quator/iènie  ,  (piiiizièuje 
et  seizième  siècles,  fut  le  fruit  de  cette 
persévérance  extraordinaire.  Dom  Le- 
noir travaillait  aux  tables  de  son  im- 
mense recueil,  lorsiju'il  mourut  le  18 
mars  17U2.  Au  mois  de  mai  suivant,  la 
communauté  de  Saint-Maur  était  dis- 
soute. Lenoir  a  pid)Iié  un  Mrninire  re- 
tatit  au  projet  d^une  histoire  générale 
delà  Normandie  t  1760,  et  une  collec- 
tion de  titres  prouvant  l'existence  des 
états  provinciaux  de  Normandie ,  im- 
primée en  1790  sous  le  titre  de  la  Nor- 
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uMiuUe  anciennement puyi  d'états,  Ui- 
dot,  in-«*  (*). 

Lkinoïr  (  Jean  -  Pierre  -  Charles  ).  Ce 
magistrat,  que  Ton  place  avec  raison 
IMraïf  eeux  qui  ont  ao(|oi8  le  phis  4e 
célébrité  vers  la  fin  àu  dernier  siè'^le , 
naquit  à  Paris  en  1732.  En  I7ô9,  il  était 
lieutenant  criminel  au  (îliàtelet;  en  i7Gâ, 
mattre  des  requêtes.  Membre  «Je  la  com- 
mission chargée  du  procès  de  la  (]halo- 
tiiis ,  il  se  conduisit  avec  une  prudence 
et  une  fermetémes  dms  cette  eireoM- 
tance  difficile.  Tl  venait  d'être  nomiiK'  à 
rintendance  de  Limoges ,  après  s'être 
acquitté  de  quelques  missions  bonora- 
bles  ou  délicates,  lorsque,  en  1774,  M* de 
Sartine,  devenu  ministre  de  la  marine, 
le  dc!si{$na  pour  le  remplacer  à  la  lieu- 
tenance  géiiMe  de  police. 

Pendant  quelque  lemf)s,  son  opposi- 
tion au  projet  de  Turgot  snr  les  appro- 
visionnements de  Paris  le  força  de  qui^ 
ter  son  poste,  où  il  rentra' en  1776. 
Quoique  nous  ne  ptn'ssiofis  faire  l'apo- 
logie du  p<>uvoir  discrétionnaire  de  ce 
lieutenant  général  de  police ,  noue  de- 
vons tenir  compte  du  temps,  des  mœurs 
et  des  circonstances  ;  or ,  il  paraît  qne 
Lenoir  8*eet  rendu  réellement  utile,  a 
consolé  bien  des  douleurs ,  et  prévenu 
par  sa  prudence -beaucoup  de  désordres. 
Louis  XVI  le  consulta  sur  l'abolilioa 
de  la  torture ,  et  il  contribua  beaucoup 
à  faire  disparaître  <\e  notre  code  crimi- 
nel cette  trace  de  barbarie.  Il  ne  se 
Iwma  pas  à  la  surveillance  des  malfai- 
teurs ou  à  celle  qu'exigeait  la  haute  po- 
lice, il  donna  ses  soins  à  Tassainisse- 
ment  de  Paris  ;  et  c'est  <à  lui  aa*est  due 
Texhumation  du  cimetière  des  Inno- 
cents ,  ainsi  que  la  construction  de  plu- 
sieurs halles,  l'éclairage  perpétuel  des 
rties,  etc. 

Il  quitta  la  police  en  1785 ,  et  fut 
nommé  bibliothécaire  du  roi  et  pré>si- 
dent  de  la  commission  des  linances.  Il 
donna  en  1790  sa  démission  de  ces  dif- 
,  férentes  charges,  puis  alla  chercher  un 
asile  à  Vienne.  De  retour  à  Paris  en 
18M,  il  vécut  d*une  pension  de  4,000fr. 

SIC  loi  faisait  le  Mont-dei»ét6 ,  et  des 
enfaits  d'un  homme  à  qui  il  avait 
rendu  service.  11  mourut  dans  cette 
ville  en  1807. 

(*)  Extrait  du  nécrologe  de  Pabbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés. 
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Lbnoir  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1726, 
élève  de  Rlondel ,  remporta  le  grand 
prix  d'architecture,  et  fit,  comme  pen- 
sionnaire de  France,  le  voyage  dltalie. 
Au  milieu  des  monuments  oe  l'art  an- 
tique, Lenoir  se  setitit  pris  d'un  vif  en- 
thousiasme, et  s'appliqua  à  les  étudier 
avec  une  ardeur  qui  lui  Ut  donner,  par 
ses  cainarades ,  le  aornom  de  Romain. 
A  son  retour  en  France,  quelques  tra- 
vaux assez  importants  le  tirent  connaî- 
tre, et  Voltaire  le  chargea  de  construire 
plusieurs  des  édifices  qu'il  élevait  à  Fer- 
ney. 

C'est  à  Lenoir  qu'est  due  la  cons- 
truction de  la  salle  oîi  est  établi  aujour- 
d'hui le  thciUre  Saint-Martin  ,  et  cette 
construction  fait  preuve  des  solides  étu- 
des de  ton  auteur.  C'était  en  1787  ;  la 
salle  de  l'Opéra  venait  d'être  incendiée; 
il  s'agissait  de  la  remplacer ,  et  de  la 
remplacer  promptcment.  En  six  semai- 
nes, Lenoir  éleva  la  nouvelle  salle  qui, 
n'ayant  qu'une  destination  provisoire, 
ne  devait  être  bàtie  que  pour  ans. 
Elle  existe  cependant  encore ,  et  os  ne 
peut  qu'admirer  comment  ,  malgré  la 
rapidité  des  travaux,  l'auteur  a  su  tirer 
on  ai  bon  parti  de  l'œuvre  qui  lui  était 
confiée.  Iji  salle  est  vaste,  k  distribu- 
tion intérieure  est  bien  ména,iiée,  et  les 
dégagements  offrent  toutes  les  facilités 
que  permettait  l'emplacement. 

Lenoir  construisit  à  ses  frais  ,  en 
1790,  le  théâtre  de  la  Cité;  ce  théâtre 
ayant  été  supprimé  quel ju es  années 
«prte,  l'architecte  en  changea  les  dis- 
positions ,  et  la  salle  est  devenue  une 
salle  de  bals  et  de  concerts,  connue  au- 
jourd'hui BOUS  le  nom  de  Prado,  déno- 
mination qui  paraît  nn  peu  chof]nante, 
Quand  on  considère  le  lieu  triste  et  peu 
élégant  où  elle  est  située.  C'est  encore 
à  Lenoir  qu'est  due  la  construetioo  du 
marché  Bcauveau.  Cet  artiste  mourut 
à  Paris,  le  81  juin  1810. 

LBifosMAifiT  (Charles),  Tun  de  nos 
plus  savants  antiquaires,  est  né  à  Paris 
en  1802.  Destiné  d'abord  à  la  carrière 
do  barreau ,  il  se  préparait  à  t*entél< 
gnement  du  droit  romain,  lorsqu'un 
voyage  en  Italie  lui  inspira  le  goiU  des 
études  archéologiques.  A  son  retour  en 
France,  à  la  fin  de  18S5,  il  fut  attaché 
à  la  maison  du  roi ,  avec  le  titra  d'in- 
specteur des  beaux-arts. 
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Anri  de  Gbampollîon  le  jeune,  il  par* 
tit  avec  loi  pour  l'itgypte  en  1828  ;  par- 
courut, dans  toute  son  étendue,  cette 
contrée  célèbre;  puis.  Quittant  Texpé- 
dition  loriquMl  erut  qu  elle  ne  pouvait 
plus  rien  rencontrer  de  nouveau  ,  il 
rejoignit  la  commission  de  Morée ,  et 
pnt  a  ses  travaui  une  part  très-acttve. 

Il  revint  en  France  en  1830,  et  fut 
presque  aiissit^ît  nommé  inspecteur  des 
monuments  d'art  dans  les  résidences 
royales.  La  révolution  de  juillet,  qui 
eut  lieu  peu  de  temps  après,  le  fit  pas- 
ser de  cette  position  à  celle  de  chef  de 
ta  section  des  beaux- arts  au  ministère 
de  l'intérieur.  II  devint ,  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  anné«>. ,  conservateur 
de  la  bibliothè'iue  de  l'Arsenal ,  et  fut 
nommé,  en  1833,  conservateur-adjoint 
du  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothè- 
que royale.  M.  Guizot  le  chargea  ,  trois 
ans  après,  de  le  suppléer  dans  la  chaire 
d'histoire  moderne  de  la  faculté  des 
lettres. 

Il  succéda,  en  1887,  à  M.  Yan  Praêt, 
en  qualité  de  conservateur  des  impri- 
més; fut  élu,  en  1839,  membre  de 
PAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  «nfin,il  rentra ,  en  1841,  au  ca- 
binet d''S  antiques;  mais,  cette  fois, 
comme  conservateur,  et  en  rempkice- 
ment  de  M.  Letronne,  nommé  garde 
général  des  archives  du  royaume. 

On  a  de  M.  Lenorma/it  :  Des  artistes 
contemporains,  1833.  2  vol.  in-S";  Mu- 
sée (les  antiquités  égyptiennes  ^  1838, 
in-fol  ;  Introduction  a  i histoire  orien- 
tale, 1838,  in -8°;  Recherches  sur  Uo- 
rapoUon;  ÉdairetMement*  sur  le  cer^ 
cueil  du  roi  Mycerinus  ;  Essai  sur  le 
texte  grec  de  l'inscription  de  liosette; 
et  deux  grands  ouvra^^es  qui  n'ont  point 
eneore  entièrement  paru  :  le  Trésor  de 
numismntiqnp  et  de  glyptique ,  in-  l"; 
et  VÉUte  de  monuments  céramogra- 
phiquesy  publiée,  dans  le  même  format, 
avec  la  collaboration  de  M.  ^Vitte, 

Lbnormant  (  Marie-Anne)  naquit  à 
Alençon  en  1772.  Élevée  au  couvent 
des  béhédiiAines  de  cette  ville ,  elle  y 
commença  son  rôle  de  prophétesse,  et 
se  mit  a'  prédire  l'avenir  à  ses  com- 
pagnes ,  ce  qui  loi  acquit  une  certaine 
réputation.  FJIe  vint  à  Paris  en  1790, 
et  s'établit  tout  d'abord ,  rue  de  Tour- 
Doo,  dans  un  magnifique  appartement; 


elle  continua  d'^  rendre  des  oracles  ; 
sa  réputation  s*etendit  bientôt ,  et  Ton  « 

cite  un  bon  nombre  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  cette  époque,  parmi 
ceux  qui  allèrent  la  coosulW.  Ses  sa- 
lons furent  fréquentés,  sous  le  Direc- 
toire, par  la  fouie  des  parvenus ,  dési- 
reux ,  sans  doute ,  de  savoir  si  ]e  bon 
temps  durerait  toujours. 

ïMais  l'époque  la  plus  brillante  de  sa 
vie  fut  celle  de  l'empire.  Joséphine  ai- 
mait mademoiselle  Lenormant,  et  la^ 
consultait  souvent;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  attirer  à  la  prophétesse 
les  visites  des  gens  de  cour.  Napoléon 
lui-même  la  consulta  ,  dit-on.  dépen- 
dant, craignant  l'influence  qu'elle  avait 
prise  sur  Tesprit  de  Joséphine ,  il  la  fît 
plusieurs  fois  emprisonner.  Mais  ces 
persécutions  *he  firent,  comme  on  le 
pense  bien,  qu'augmenter  la  célébrité 
de  la  pythonisse. 

Sous  l.'i  reslriuration ,  nindcnioiselle 
Lenormant  continua  à  tirer  les  cartes, 
et  .  à  vendre  des  oracles  pour  tons  les 
prix,  mais  sans  cependant  descendre  ja- 
mais au-dessous  cle  6  fr.  Elle  fut  alors 
visitée,  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui, par  des  personnes  que  Ton  de- 
vrait croire  au-dessus  de  semblables 
préjugés. 

Du  reste,  au  titre  de  pythonisse,  ma- 
demoiselle Lenormant  a  voulu  joindre 
celui  de  fennne  de  lettres,  et  elle  a  pu- 
blié, en  1827,  les  Mémoires  historiques 
et  secrets  de  rimpéroMee  JoMépMme , 
3  vol.  in-8°.  Elle  a  annoncé  aussi  ses 
propres  mémoires,  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  renfermer  des  choses  fort  cu- 
rieuses. Mais,  s'ils  ne  doivent  paraître 
qu'après  sa  mort,  il  faudra  les  attendre 
longtemps  encore^  car  mademoiselle 
Lenormant  a  prédit  qu'elle  vivrait  124 
ans;  elle  en  a  maintenant  71. 

Lehôtbs  (André),  naquit  à  Paris  en 
1618.  Son  père ,  qui  le  destinait  à  la 
peinture ,  le  plaça  dans  l'atelier  de  Si- 
mon Vouet.  Âf  ai's  un  goût  décidé  pour 
la  décoration  des  jardinschangea  bientôt 
la  direction  de  ses  études.  Dans  celte 
nouvelle  carrière  ,  Lenôtre  n'avait  pas 
de  modèle  :  il  n'eut  pas  d  imitateurs; 
personne  avant  lui,  personne  après  lui, 
n'a  su  disposer  les  jardins  avec  autant 
de  grandeur  et  de  magnificence.  fut 
au  château  de  YauJt  qu'il  fit  Tessai  de 
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son  talent,  et  cet  essai  fut  si  heureux, 
que  Louis  XIV  ,  admirant  les  effets 
magiques  que  l'artiste  avait  créés ,  lui 
confla  la  direction  de  tous  ses  parcs  et 
jardins.  Lenôtre  put  alors  donner  libre 
carrière  à  son  génie ,  et  créa  les  iner- 
▼eilles  du  jardin  de  Versailles. 

Aujourd'hui  qu'on  est  h.ibitué  aux  dé- 
corations niesquinrs,  a  l'entortillé  des 
jardins  anglais  ,  où  l'on  croit  voir  une 
imitation  de  la  nature,  on  reproche  à 
ces  belles  décorations  trop  de  régula- 
rité. Où  trouver  cependant  plus  de 
grandeur,  plus  de  majesté,  et  en  même 
temps  une  plus  sage  variété?  Quel  au- 
tre que  Lenôtre  aurait  pu,  pour  asseoir 
ces  vastes  plans,  surmonter  avec  tant 
d'habileté  toutes  lesdifficultésqueluiop- 
posait  la  naturedes  lieux?  Du  reste,  quoi 
qu*On  en  puisse  dire,  on  admire  encore 
aujourd'hui  la  disposition  des  jardins 
des  Tuileries,  deTrinnon,  de  Chantilly, 
de  Saint-Cloud,  dus  tous  au  talent  de 
Lenôtre.  La  magnifique  terrasse  de 
Sciint-Germain  est  aussi  l'ouvrage  de  ce 
grand  artiste,  ainsi  que  le  parterre  du 
Tibre  à  Fontainebleau. 

Lenôtre  fut  royalement  récompensé 
par  Louis  XI'V,  qui  le  combla  ^hon- 
neurs et  de  biens.  Sa  réputation  était 
européenne ,  et  quand  il  fit  un  voyage 
en  Italie  ,  le  pape  l'accueillit  de  l.i  ma- 
nière la  plus  bienveillante.  Louis  XIV 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse  avec 
la  croix  de  Saint-Michel,  une  charge  de 
conseiller  et  celle  de  contrôleur  général 
des  maisons  et  manufactures  royales. 
Il  mourut  à  Paris  en  1700 ,  à  l'âge  de 
90  ans.  Son  buste  n  été  sculpté  par  Cov- 
sevox.  n  Aucun  artiste  en  jardinage,  dit 
M.  Quatremère  de  Quincy,  n'a  conçu 
de  plus  beaux  plans ,  des  ordonnances 
plus  simples  et  plus  variées.  Aucun  n'a 
mieux  connu  l'art  des  terrains,  des  as- 
pects ,  des  mouvements ,  qa*on  peut  in> 
troduire  d'une  manière  sage  et  judi- 
cieuse dans  les  lieux  uniformes.  Aucun 
n'a  présenté ,  avec  plus  de  godt  et  de 
discrétion  ,  aux  embellissements  de  la 
sculpture  en  statues,  des  emplacements 

J»ius  heureux,  et  ne  les  y  a  disposés  d'une 
èçon  plus  convenable.  » 

Ltîns,  ville  de  l'ancien  Artois  ,  au- 
jourd'hui com]}rise  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais,  arrondissement  de  Bé- 
tbuae.  Longtemps  désignée  sous  lenom 
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d'Éleux ,  cette  ville  serait ,  suivant  la 
conjecture  d'Adrien  Vauiois,  le  /^iCtti 
Helenie  des  anciens. 

Défendue  par  les  Espagnols  ,  elle 
fut,  en  1647,  assiégée  parles  Français; 
ce  siège  dura  seulementhuit jours  ;  mais 
les  Français  y  perdirent  l>eaucoup  de 
monde.  Gassion  ,  qui  le  commandait, 
avait  ordonné  à  un  sergent  d'aller  arra- 
cher le  pieu  d'une  palissade  ;  voyant  ce 
soldat  balancer,  ils^etpotaaapéril  avec 
plus  de  courage  que  de  pruaence ,  et 
reçut  un  coup  de  mousquet  à  la  téte. 

Letis  était  à  peine  au  pouvoir  des 
Français,  que  les  Espagnols  songèrent  à 
la  reprendre.  L'archiduc  Léopold  vint 
en  former  le  blocus  en  1648.  Le  prince 
de  Condé  parut  seul  capable  d'arrêter 
les  progrès  de  l'ennemi.  Le  19  août  au 
matin ,  il  parut  en  vue  de  Lens.  Mais 
il  était  trop  tard;  la  ville  s'était  ren- 
due dans  la  nuit  à  l'archiduc.  Le  prince 
résolut  cependant  d'attaquer.  Son  ar- 
mée était  composée  de  8,000  hommes 
d'infanterie  et  de  6,000  de  cavalerie;  il 
commandait  lui-même  la  droite,  Gram- 
mont  couMnand.iit  la  gauriie,  Chàtillon 
lecorpsde  bataille,  etd*Erlach  la  réserve. 

Les  Espagnols  comptaient  18,000 
combattants  et  38  pièces  de  canon ,  et 
se  trouvaient  placés  dans  une  position 
formidable;  l'aile  droite,  composée  de 
tout  ce  qui  restait  de  vieilles  bandes 
échappées  au  desastre  de  Rocroi  ,  était 
apptjyéeà  lavillede  Lens,  etcouvertesar 
son  front  de  ravins  et  de  chemins  creux. 
Le  corps  de  bataille  occupait  plusieurs 
hameaux,  naturellement  retranchés  par 
des  haies  vives  et  des  fossés;  cnîîn, 
l'aile  gauche  était  postée  sur  une  éini- 
nence  qu'on  ne  pouvait  aborder  qu'a- 
près avoir  franchi  quantité  de  défiles. 

Condé  eut  recours  à  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  pour  arracher 
Léopold  de  ce  poste  avantageux  ;  escar- 
mouches, canonnades  furieuses,  strata- 

Sèmes,  tout  fut  employé  sans  succès, 
tais  le  lendemain  ,  90  août,  t*année 
française  ayant  fait  un  mouvement  vers 
Béthune,  la  réserve  attaquée  par  le  gé- 
néral Beck  fut  mise  en  déroute.  Condé 
Alt  sur  le  point  d'être  pris  avec  le  mar- 
quis de  Rrancas. 

Le  succès  de  Beck  entraîna  l'archi- 
duc :  rengagement  ne  tarda  pas  à  de- 
Tenir  général.  La  prince  de  Condé, 
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Tûyant^e  la  première  lii^ne  faiblissait, 
S*emnre88a  de  la  remplacer  par  la 
deuxième;  mais  ,  voyant  fattitade  im- 

1)0srinle  des  troupi'S  qu'il  avait  à  corn- 
)altre,  il  fit  sonner  la  clKiri^c  et  marcha 
en  personne  contre  l'aile  i;auche  des  en- 
nemis ,  ooinmandée  par  le  duc  de  Lor- 
raine :  on  se  battit  longtemps  de  part 
et  d*autre  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité. 

Grnmmont ,  commandant  l'aile  f?nu- 
che,  trouva  moins  de  résistance  contre 
l'aile  droite  des  ennemis,  conduite  par 
l'aîlrchiduc  en  personne.  Après  avoir 
soutenu  à  bout  po^t^mt  une  décharge 
terrible ,  il  battit  suecessivement  les 
deux  lignes,  et  fNMirsoiTit  les  vaincus 
jusqu'au  défilé  de  Lens.  Rnreincnt  on 
vit  une  victoire  plus  complète.  Le  gé- 
nérai Beck  fut  blessé  à  mort  et  fait  pri- 
son  nier.  Le  prince  de  Ligne,  général 
•de  la  cavalerie  espagnole  ,  eut  la  m^me 
destinée  ,  aussi  bien  que  presmie  tous 
les  principaux  officrersallemannset  tous 
les  officiers,  tant  espafznols  qu'italiens. 
Ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
38  pièces  de  canon  et  8,000  hommes. 
On  leur  prit  un  i;rand  nombre  de  ca- 
nons et  d'étendards,  et  tout  leur  ba- 
ga^.  Le  nombre  des  prisonniers  se 
montait  à  5,ooo. 

Lens  fut  définitivement  réunie  à  la 
France  par  le  traite  des  Pyrénées;  oo 
y  compte  anjourd'liui  9,700  hab. 

LÉonEX  r préliminaires  de).  Après 
l'immortelle camnaiziie  d'Italie  de  1796, 
Bonaparte  marcnait  sur  Vienne  lors- 
qu'il conclut ,  le  7  avril  1797  ,  un  ar- 
mistice avec  les  généraux  autrichiens. 
Des  conférences  pour  la  paix  s'ouvri- 
rent le  26  du  même  mois ,  à  Léoben, 
ville  de  la  hante  Stvrie  'cercle de Bruck). 
Les  préliminaires  y  furent  signés  le  20  ; 
ils  aboutirent  au  traité  de  Campo-For- 
mio.  ÇVoyvT.  ce  mot.) 

LÉON 'IX  (HniixoN  d'KirJjheim  , 
l.'^S*  pape  ,  sous  le  nom  de),  naquit  le 
22  juin  1002,  en  Alsace,  dans  le  comté 
de  Daiîsbourg  'Dabo).  On  y  montre  en- 
core les  ruines  du  manoir  "où  il  vit  le 
jour.  Son  père  était  Ihmncs  ,  comte 
d'Kgisheim,  cousin  de  Tempt  renr  T.ofi- 
rad  leSalique;  sa  mère,  héritière  des 
comtes  de  Dagsbourg,  le  (it  élever  avec 
soin.  Brunon  était  évéque  de  Toul , 
lofsqae,  en  1048,  Temperear  Henri  lU 


le  fit  élire  pape  à  la  diète  de  Worms  , 
aucun  autre  n'en  était  plus  digne.  Son 
pays  natal  eut  une  large  part  dans  ses 
affections  et  dans  ses  bienfaits'.  Plus 
d'une  fois  il  vint  le  visiter  dans  le  cours 
de  ses  fréquents  voyages  en  Allemagne, 
en  Lorraine  et  en  France,  et  il  y  laissa 
des  souvenirs  durables,  dotant  des  mo- 
nastères, bénissant  des  chapelles  et  des 
églises  ^  travaillant  à  maintenir  la 
paix  pubUqaa.  Il  montât  à  Rome ,  en 

10Ô4. 

Lbonasb  lelâmoniUtf  peintre-émall- 

leur,  né  à  Limoges  en  1480.  Cet  artiste 
était  parvenu,  par  d'ingénieux  procé<lés, 
bien  au-dessous  il  est  vrai  de  ce  que  la 
chimie  produit  aujourd'hot ,  mais  qui , 
à  cette  époque,  étaient  une  décou- 
verte réelle,  à  donner  à  ses  cou- 
leurs un  éetat  et  mie  traOsparence  Tral- 
ment  reinar(ju.ihles.  Place  par  Fran- 
çois I**'  à  la  tète  de  la  manufacture  de 
Limoges,  avec  le  titre  de  peiutre-émail- 
leur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  il 
fit  exécuter  une  qtiantité  considérable 
de  vases ,  de  coupes ,  d'aiguières,  etc., 
dont  la  forme  élégante  fan  honneur  a 
son  goflt  ;  les  dessins  en  étaient  em- 
pruntés a  Raphaël,  à  Jean  Cousin,  etc. 
Ce  fui  lui  qui  donna  a  la  manufacture 
de  Limoges  l'importance  qu'elle  con- 
serva loniitemps  encore  sons  la  direc- 
tion de  Courtois,  son  élève.  Le  musée 
da  Louvre  possède  de  Léonard  deux  ta- 
bleaux ,  représentant  l'im  le  Porfrait 
équestre  (h'  ffcnri  If,  l'autre  le  Conné- 
table de  Montmorency.  On  ignore  Té- 
poque  précise  de  la  mort  de  cet  ar- 
tiste. 

LÉONABD  (Nicolas-Germain) ,  pocte 
français,  né  a  la  Guadeloupe,  en  1744, 
fut,e*n  1773,  chargé  d'affaires  de  France 
à  I.iéizect  devint  en  J  7S8,  lieutenant 'jé- 
neral  de  l'amirauté  et  vice-sénechal  de  la 
Ci  iiadeloupe.  Il  mourut  à  Nantes  en  1793. 
Svs  OFiirres  f  publiées  par  les  soins  de 
M.  Campenon,  son  neveu,  Paris,  1798, 
8  vol.  in-8*,  renferment  des  Idylles  es- 

(*)  Il  fit  ainsi  la  dédicace  de  la  chauclle 
d'AUorf,  dfs  églises  d'Amila»  el  de  Honea- 
bourg,  de  .Saiiil-PieiTfi-le-J«'nne ,  du  cou- 
vent d'Olhmariibeiiu,  etc.  Au  uiois  dejauvier 
io5u ,  il  visita  kl  catbédrale  de  Strulmurg  ; 
cl  le*  indulgences  qu'il  promit  aux  ouvriers 
employés  à  cet  édific(>  aUircreul  daiis  la  ville 
m  grand  nombre  d*étrangen. 
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timées ;  un  poëme  des  Saisons  ;  Mexis, 
roman  pastoral  ;  nn  f^f^fogfê  aux  An^ 

tilles,  etc.  On  yremnnpie  en  i;pnéral  de 
la  grâce  et  uiie  harmonieuse  élégance. 

LiolfOKt  Tun  des  deux  che&  gaulois 
qui  conduisirent  en  Asie  Mineure  les 
bandes  devenues  célèbres  sous  le  nom 
de  Galates.  (Voyez  ce  mot.) 

Le  Paulmlieh  de  Grentbmesnil 
(Julien),  en  latin  Palmarius,  médecin, 
né  eQ  1520,  dans  le  Cotentin  ,  guérit  le 
roi  Charles  IX  d*une  maladie  «rave, 
suivit  le  duc  d'  Anjou  dans  les  Pays-Bas, 
et  mourut  a  Caea  en  1588,  auteur  d'où- 
vragcs  estimés. 

Jacques  le  Paulmiee,  son  fils,  né 
en  1587  ,  au  pays  d'Augé,  fut  un  des 
fondateurs  de  l'académie  de  Caen  ,  et 
mourut  dans  cette  ville,  eo  1670.  Il  a 
laissé  ,  entre  autres  ouvfages  :  Exerci- 
taf  loues  in  optimos  fere  auctores  grse^ 
cos,  Leyde,  1068,  in-4"  ;  Antiqum  ôfX- 
Ciœ  Description  1678,  in-4''. 

Lepaute  (Jean-André),  célèbre  hor- 
io^çer,  naquit  en  1720,  àTlionne-Lalong, 
village  à  une  lieue  de  Montmédv.  Son 
père,  ouvrier  babilc  dans  la  fabrication 
des  instruments  aratoires ,  lui  lit  ap- 
prendre le  métier  de  fondeur  en  enivre. 
Ce  fut  alors  que  se  développa  son  i^éuie 
pour  l'horlogerie.  Venu  à  Paris  en  i  740, 
il  s'y  fit  bientôt  connaître  par  sou  babi- 
leté  ;  construisit ,  en  1753 ,  pour  le  pa> 
lais  du  Luxembourg,  la  première  hor- 
loge horizontale  que  l'on  edt  vue  à  Pa- 
ris, et,  la  même  année,  présenta  à  TA- 
cadéraie  des  sciences  une  pendule  à  une 
seule  roue  de  son  invention.  Lalande, 
diarge  d'examiner  l'œuvre  de  Lepaute, 
ooBtraoïa  alors  avec  lui  une  amitié  qui 
tourna  au  profit  de  tous  deux.  «  Si  j'ai 
contribué,  dit  ce  savant,  à  la  perfection 
des  travaux  4é  Lepaute ,  oefciHSi  a  été 
utile  à  la  science  que  je  cultivais,  par 
les  ueç^ules  d'une  grande  perfection 
qu*îl  a  raftes  pour  la  plupart  des  obser- 
vatoires de  l'Europe.  » 

On  doit  à  Lepaute  les  horloges  qui 
décorent  les  Tuileries,  le  Palais-Royal, 
le  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  In- 
valides, le  I  iixpinbourg,  l'hôtel  de  ville. 
Cet  artiste  mourut  à  Saint-Cioud  en 
1789.  Il  a  laissé  un  très*  bon  Traité 
cf horlogerie,  Paris,  1755,  in-4'',  et  un 
Supplément  n  ce  traité,  ibid.,  17(iO. 
ba  feinuic,  iMcoie^ Heine -Uur tente 


I^TABLE  DE  Sabrièbb,  née  à  Paris  en 
17S3,  8*oeeapa  avec  succès  de  l'astro- 
nomie, à  laquelle  elle  rendit  de  vérita- 
bles services.  fcJle  calcula  la  table  des 
longueurs  des  pendules  dans  le  DraUi 
d'horlogerie  de  son  époux  ;  concourut 
en  17.S7  ,  avec  Uairaut  et  Lalande,  au 
travail  que  ces  deux  savants  avaient  en- 
trepris  pour  caleiiler  l'atinetion  de  Ju* 
piter  et  de  Saturne  sur  la  comète  prédite 
par  iialley,  afin  d'avoir  exactement 
répoque  de  son  retovr;  travailla,  de 
1759  à  1774  ,  à  la  Connaissance  des 
temps;  calcula  pour  toute  l'étendue 
de  1  Europe  Téclipse  annulaire  du  soleil, 
prédite  pour  le  l""  avril  1764  ;  enfin,  les 
calculs  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de  tou- 
tes les  planètes,  qui  se  trouvent  clans  le 
dix-huitième  volume  des  Éphémérides , 
publié  en  1783  .  sont  de  madame  Le- 

Saute.  Elle  mourut  à  Paris  eo  17M, 
gée  de  prés  de  -70  ans. 
Jean' Baptiste  Lepaute,  frère  de 
Jean -André,  se  distingua  également 
par  ses  talents  en  horlogerie ,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1803.  Il  a  en  part  ai» 
ouvrages  de  son  fi  ère. 

Joseph  Lepaute  d'Aoblbt  ,  leur  ne- 
-ven,  né  à  Tonne-Lalongvers  1752 ,  ap- 
pelé par  eux  à  Parn  en  1 768  ,  étudia 
l'astronomie,  et  entra  en  1785  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  11  avait  fait  en  1773 
un  voyage  aux  terres  australes.  Il  fit 
partie  de  la  malbeBreuie  eipédition  de 
la  Pérouse. 

IsBPAimtB  f Antoine),  arehiteete,  né 
à  Paris  en  1014,  avait  le  titre  d'archi- 
tecte du  roi  et  de  Monsieur,  IVere  de 
Louis  XIV,  lorsqu'il  construisit  pour 
ce  dernier  les  deux  ailes  du  château  de 
Sni)}t-("loud.  Il  éleva  aussi  réfjlise  de 
Port-HoyaL  aufaubourjg  Saint-Jacques. 
Ce  sont  là  ks  deux  seura  ouvrages  qu'il 
exécuta;  mais  il  publia  en  16.S2  ses 
Œuvres  d'architecture ,  qui  cotitien- 
nent  un  grand  nombre  de  dessins  très- 
estimés.  On  y  trou  ve  surtout  des  dessins 
de  décoration  pleins  de  grandeur  et  de 
noblesse.  Peut-être  pourrait-on  leur  re- 
procher parfois  un  peu  de  lourdeur,  * 
mais  la  composition  en  est  riehe  et  d'an 
goQt  sévère. 

Madame  de  Montespan  avait  désigné  • 
Lcpautre  pour  bâtir  le  château  de  Gla-  ' 
gny  ;  mais  Mnnsard  ,  poussé  par  Lenô- 
tre,  le  supplanta ,  et  Lepautre  en  con- 
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eut,  dit-on f  un  si  violent  chagrin ,  qu'il 
êa  mourut  en  1691.  Il  avnit  été  noiAmé 
membre  de  TAcadémie  de  sculpture  lors 
de  son  institution  en  1671. 

Jean  LEPâOTBv ,  son  frère ,  né  à  Pa- 
ris  en  1617,  dfssinnteiir  et  graveur, 
publia  presque  exclusivement  des  des- 
sins d architecture  et  d'ornements, 
et  ees  dessins  sont  si  variés,  si. nom- 
breux, et  faits  d'après  de  si  l)ons  princi- 
pes ,  que  même  encore  aujonrd'lmi  que 
rétude  de  rarehitectitre  antique  a  chani;^ 
et  reculé  les  limites  de  cet  nrt.  on  y  peut 
puiser  de  bons  et  utiles  enseignements. 
Lepautre  a  aussi  gravé  ulusieurs  por- 
traits, entre  autres  celui  de  Louis  XIV, 
habillé  à  la  romaine,  et  assis  dans  son 
cabinet;  quelques  paysases,  avec  des 
Tues  de  grottes ,  oe  Jardins ,  de  jets 
d'eau,  etc. ,  et  des  vues  perspectives  de 
Fontainebleau ,  avec  les  fêtes  du  bap- 
tême du  dauphin.  Il  avait  été  reçu  à 
TAcadémie  en  1677  ;  il  mourut  à  Pa- 
ris cinq  ans  après,  en  1682. 

Pierre  Lei*\utke  ,  fils  d'Antoine, 
naauit  à  Paris  en  1660.  Son  père  Tavait 
d'alwrd  destiné  à  l'architecture  ;  mais- 
son  goût  l'entraîna  vers  la  sculpture,  il 
remporta  le  grand  prix ,  se  rendit  ft 
Rome,  et  v  demeura  pendant  15  ans. 
Ce  fut  là  qu  li  exécuta  vx\  1716  l«  groupe 
û  Éitée  et  Anchise  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui dans  le  jardin  des  Tuileries.  Le 
groupe  d'Aria  et  Petns ,  qui  fait  pen- 
dant à  celui-ci,  est  aussi  de  lui.  Tout  en 
regrettant  de  ne  pas  trouver  dans  œs 
deux  sujets  un  peu  plus  de  simplicité, 
il  faut  y  reconnaître  de  grandes  quali- 
tés et  la  connaissance  de  l'aïUiqiie. 
Peti^étre  n'Mtee  pas  une  preuve  de 
bon  goi1t  que  d'avoir  placé  dans  le 
groupe  Aria  et  Petus  la  figure  allégo- 
rique de  Tamour  qui  se  couvre  les  jreux; 
mais  on  comprend  que  cette  idée  iniié- 
nieuse  ait  pu  séduire  l'artiste,  et  on 
pardonne  à  Timagination  du  poëte  de 
8*étre  fait  sentir  dans  l'œuvre  sévère  du 
sculpteur.  On  a  encore  au  jardin  des 
Tuileries  deux  statues  de  cet  artiste, 
une  Âtalante  et  un  Fetune  à  Ut  frtoAe, 
toutes  deux  copiées  de  l'antique.  Le- 
pautre a  aussi  exécuté  les  sculptures  en 
DOIS  de  l'œuvre  de  Saint- Eustache  y 
sculptures  bien  composées  et  finement 
exécutées.  La  modestie  de  Lepautre 
Tempêciia,  dit-ou,  de  se  présenter  à  l'A- 


cadémie,  et  il  mourut  en  1744  sans  y 
avoir  été  admis. 

Lepautre  a  fait  plusieurs  gravures  à 
l'eau  -  forte  ;  celle  qu'on  cite  comme 
la  plus  remarquable  représente  la  statue 
de  Louis  XIV  exécutée  par  Coysevox, 
et  que  la  ville  de  Paris  ût  ériger  eu 
1689., 

L'ÉPRB  (Charles-Michel  de) ,  fonda- 
teur (le  la  première  école  ouverte  aux 
sourds-muets  en  France,  naquit  le  26 
novembre  1719  è  Versailles,  oà  son 

père  était  architerte  du  roi.  Entraîné 
de  bonne  heure  par  une  pieuse  voca- 
tion ,  il  commença  à  17  ans  l'étude  de 
la  théologie;  mais  ayant  refusé  de  si- 
gner le  formulaire  introduit  au  sujet  de 
la  querelle  du  jansénisme,  il  se  vit  refu- 
ser par  l'arcbev^ue  de  Paris  les  ordres 
sacré.s.  Tl  se  consacra  alors  à  l'étude  des 
lois,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  une  pro- 
fession trop  peu  en  harmonie  avec  ses 
gotlts.  Le  neveu  de  Bossuet,  qui  occu- 
pait le  siège  épiscopal  de  Troyes ,  lui 
conféra  la  prêtrise  et  un  canonicat  dans 
son  diocè^e.  De  l'Ép'èe  s'y  livrait  avec 
succès  a  la  prédication .  lorsque  le  car- 
dinal deFleury,  qui  avait  des  obligations 
à  son  père  ,  lui  offrit  un  évêche;  il  le 
refusa  ;  et  à  la  mort  du  prélat  qui  l'avait 
accueilli,  il  se  vit  frapper  d'interdiction 
à  cause  de  la  conformité  de  ses  principes 
avec  ceux  de  Soanen.  Il  vint  alors  se 
fixer  à  Paris,  et  ce  fut  là  que,  vers  1765, 
la  vue  de  deux  sœurs  sourdes'muettes 
que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer, 
lui  ins|)ira  la  pieuse  entreprise  qui  de- 
vint l'cEuvre  de  sa  vie. 

Les  travaux  de  ceux  qui  avaient  pré- 
cédé l'abbé  de  l'Épée  dans  cette  carrière 
lui  étaient  inconnus;  il  dut  à  cette  cir- 
constance de  concevoir  une  méthode 
tout  à  fait  nouvelle,  et  qui  lui  donne  un 
droit  incontestable  au  titre  d'inventeur. 
Le  pren)ier,  il  comprit  l'étendue  des  res- 
sources au'offreà  l'instituteur  desourds- 
muets  1  expressive  pantomime  que  la 
nature  suggère  à  ces  infortunés.  Ce  fut 
remploi  de  ce  langage  qui  lui  permit 
de  rendre  son  en.sei^nement  simultané 
et  de  fonder  une  école,  tandis  qu'avant 
lui  on  n'avait  formé  que  des  élèves  iso- 
lés. Disons-le  toutefois,  l'abbé  de  l'I^pée 
méconnut  le  génie  particulier  d-  b  lan- 
gue des  gestes  \  en  voulant  la  plier  aux 
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formes  grammaticales  de  dos  langues 
parlées ,  il  dépassa  le  bat  et  la  oéfi- 

gura.  Aussi  sa  mélliode ,  trop  mécani- 
que ,  ne  faisait^elle  guère  des  sourds- 
muets  que  des  copistes;  tout  en  écrivant 
avec  une  étonnante  eiai^ude  sous  la 
dictée  du  maître,  ses  élèves  étaient  in- 
capables de  traduire  sans  secours  leurs 
propres  pensées. 

"Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer ,  c'est  le  dévouement  de  l'abbé  de 
l'Êpée  pour  les  enfants  de  son  adop- 
tion; crest  ce  désintéressement  qui  lui 
faisait  employer  les  12,000  livres  de 
rente  qui  formaient  son  patrimoine,  à 
payer  la  pension  de  ceux  de  ses  élèves 
dont  les  moyens  ne  pouvaient  y  suf- 
fire. Lorsqu'on  1780,  l'ambassadeur  de 
Russie  vint  lui  offrir  les  faveurs  de  son 
souverain,  il  demanda  pour  toute  grâee 
qu'on  lui  envoyât  un  pauvre  sourd- 
muet  russe  à  instruire.  Déjà  des  insti- 
tutears  formés  à  son  école  avaient  p<Ml6 
ses  procédés  en  Italie,  en  Autricbe,  en 
Suisse,  en  Hollande. 

L'abbé  de  TÉpée  mourut  le  23  dé> 
cembre  1789 ,  avant  d'avoir  vu  chez 
nous  son  école  érigée  en  institution  na- 
tionale. Cependant  dés  honneurs  publics 
furent  renaus  à  sa  mémoire  :  l'Assem- 
blée nationale  déclara  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  et  de  l'huma- 
nfté.  Son  oraison  funèbre  fut  pronon- 
cée à  Saint-Étienne  du  Mont,  le  23  fé- 
vrier  1790,  en  présence  d'une  députa- 
tion  de  TAssemblée,  du  maire  de  Paris 
et  des  représentants  de  la  Commune. 
La  Société  philanthropique  de  Paris  et 
le  Lycée  de  Bordeaux  étaient  cependant 
les  seuls  corps  qui  eussent  admis  Pabbé 
de  l'Épée  dans  leur  sein.  Il  a  publié  le 
résultat  de  ses  travaux  et  de  ses  obser- 
vations dans  trois  volumes  qui  ont  paru 
à  ^elques  années  d'intervalle ,  et  qui 
présentent  plusieurs  parties  semblables. 
Le  premier ,  imprimé  en  1774 ,  et  inti- 
tulé :  InsUtution  des  sourds  et  muet^ , 
est  un  recueil  des  exercices  soutenus 

()ar  SCS  élèves  depuis  1771,  avec  quatre 
ettres  où  il  traite  les  points  principaux 
de  sa  méthode.  L?  second  parut  deux 
ans  plus  tard  sous  le  titre  à' histUution 
des  sourds  et  muets  par  la  voie  des  si- 
gnes méfhodiques.  il  contient,  entre 
autres  développements  nouveaux ,  le 
projet  d'une  langue  universelle  par  l'en- 
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tremise  des  signes  naturels  assujettis  à 
une  méthode.  L'auteur  ne  voit  pas  que 
cette  méthode  tout  artificielle  enlevé 
précisément  à  la  pantomime  son  carac- 
tère d'universalité.  Dans  le  troisième  : 
la  véritable  manière  dinstruire  les 
sourds  et  viuets ,  confirmée  par  une 
longue  expérience,  qui  parut  en  1784 , 
on  trouve,  avec  les  mdications  do  vo- 
lume précédent  sur  l'enseignement  de 
la  grammaire  et  de  la  parole  articulée, 
les  pièces  d'une  polémique  (]ue  de  l'Épée 
eut  à  soutenir  contre  Ueinicke,  institu- 
teur des  sourds-muets  à  Leipzig,  qui 
avait  attaqué  la  méthode  des  signes  mé- 
thodiques. 

Au  nombre  des  élèves  auxquels  l'abbé 
de  l'Épee  donna  ses  soins,  il  en  est  un 
que  sa  destinée  extraordinaire  a  rendu 
célèbre.  Trouvé  sur  une  grande  route 
près  de  la  capitale  ,  placé  par  le  duc  de 
Peotluèvre  dans  la  nouvelle  école  des 
sourds-muets,  cet  enânt  donna  à  son 
instituteur,  dans  sa  nafve pantomime, 
des  particularités  tellement  positives 
sur  son  enfance ,  qu'elles  flrent  retrou- 
vera Toulouse  la  famille  à  laquelle  il  ap- 
partenait, et  qui  l'avait  repoussé.  Une 
sentencedu  Chdtelet,  du8juinl7âl,mit 
le  jeune  Joseph  en  possession  du  titre 
et  des  biens  des  comtes  de  Solar;  mais 
le  24  juillet  1792,  ce  premier  jugement 
fut  cassé,  et  le  jeune  sourd-muet,  que 
ne  protégeait  plus  Timposont  témoi- 
gnage de  son  instituteur,  perdità  la  fois 
sa  fortune  et  son  tiom. 

Le  Peletibr  (Gaude) ,  contrôleur 
général  des  finances,  né  à  Paris  en  1 G30, 
remplit  d'abord  plusieurs  charges  hono* 
rables  dans  la  magistrature,  et  se  distin* 
gii  a  s  u  r  t  G  u  t  CD  m  m  e  pré  vôt  des  ma  rchands 
en  1068.  Il  fit  construire  h  cette  époque 
le  quai  de  Paris  que  Ton  appelle  encore 
quai  Peletter.  »  était  conseiller  d*É- 
tat,  lorsque  le  roi  l'appela  à  la  difficile 
mission  de  remplacer  Colbert  dans  la 
charge  de  contrôleur  général  des  finan- 
ces. Le.Peletier  était  un  homme  circons- 
pect,  complaisant,  et,  comme  il  était 
parent  de  le  Tellier  et  de  Louvois  ,  et 
leor  devait  sa  place,  il  ne  s'appliqua  qu*à 
leur  plaire  et  à  déprécier  1  administra- 
tion de  son  illustre  et  habile  prédéces- 
seur. Il  ne  possédait  pas  les  talents 
qu'exigeait  la  situation  malheureuse  du 
royaume,  et  qaand  il  désespéra  d'arri* 

.. ,  BTC.)  13 


Digitized  by  Google 


178  U  PBLBTfEft        LUNIVEaS.       LB  MUBtIBft 


ver  au  port,  Il  abandonna  la  conduite  du 
vaisseau.  I!  si  (fémiten  effetdesa charc;e 
au  bout  de  six  ans ,  et  passa  ie  reste  de  sa 
▼ie  dans  la  retraite.  Il  moarttt  en  1711. 

On  lui  doit  :  le  Corps  dedroit  canon, 
V Ancien  code  ecclésiastique,  et  des  Ob- 
servations sur  le  Code  et  les  Kovelles 
(d'après  les  manuscrits  de  P.  Pitboii)  t 
Cnincs  rusflcKs  ,  Paris.  1692,  in-12; 
1708,  petit  in-8°;  Cornes  senectutis, 
ibid.,  1709,  in*13.  Il  avait  aussi  donné 
dps  éditions  nouvelles  du  Cornes  juri- 
dicm  et  du  Cornes  theologus  de  P.  Pi- 
thou. 

Michel  LE  Pelbtibb  de  Sousi  ,  firère 

du  précédent,  né  à  Paris  en  1610,  fut 
successivement  conseiller  uu  parlement, 
*  intendant  de  Franche-Comte  ^  puis  de 
Flandre,  conseiller  d'État,  intendant 
des  finances,  enfin  directeur  {général  des 
fortifications.  Il  mourut  en  1725. 

Son  fils,  Miehel'Robert  iM  Pelstibk 
7M  S  Forts,  comte  df  Saint  Fargenn , 
né  en  1675,  fut  appelé  par  le  cardinal 
Fleury  au  contrôle  général  des  finanees, 
le  14  Juin  I7i>0,  et  ne  put  agir  que  se- 
lon le  bon  plaisir  du  ministre;  aussi  ne 
l'accusa-t-on  point  des  mesures  funestes 
qui  marquèrent  la  période  de  son  ad- 
ministralion.  Cependant ,  pour  effacer 
Timpression  fûclieuse  qu'elles  avaient 
proauite ,  Fleury  sacrifia  le  contrôleur 

fénéral,  sur  lequel  il  rejeta  tout  le  mal. 
►émfssionnaîre  en  1730  ,  le  Peletier 
mourut  10  ans  après.  Il  avait  été  reçu 
comme  membre  honoraire  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  en  1727. 

Cest  à  une  autre  branche  de  cette  fa- 
mille  qu'appartenait  Félix  lk  Pele- 
TIBBDE  LA  HorssAYB,  devenu  contrô- 
leur général,  ie  10  décembre  1720,  au 
milieu  de  la  crise  financière  produite  par 
la  banqueroute  de  Law.  Il  eût  fallu  un 
lîénie  sii]  Prieur  pour  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances ,  et  l'on  choisit  un 
homme  médiocre.  Si  (juelques  mesures 
importantes  furent  prises  sous  son  mi- 
nistère, il  y  resta  pour  ainsi  dire  étran- 
ger, laissant  toute  la  direction  des  af- 
faires aux  frères  Pflrîs.  Le  Pdetier  de 
la  Houssaye  ilonna  sa  démission  en 
1733,  et  mourut  un  an  après. 

LouiS'Michel  le  I'elktier  de  St- 
Farg  EAU,  arrière-petit-fils  de  le  Peletier 
des  Forts,  naquit  à  Paris  en  1 760. 11  était 
^residcut  a  mortier  au  parlement,  lors- 


que la  noblesse  de  !a  eapitale  le  choisit 

pour  son  représentant  aux  étatsgénéraur 
de  1789.  il  parut  d'abord  hésiter  surie 
parti  quMl  adopterait,  et  fut  un  des  der- 
niers de  son  ordre  à  se  réunir  au  tien 
état.  Mais  une  fois  ce  premier  pas  fait, 
il  se  rangea  parmi  les  députés  les  plus 
connus  pour  leurs  principes  démocrati- 
ques, et  leur  prêta  franchement  son  ap- 

Sui.  Nommé,  en  janvier  i7U0,  membre 
a  eomité  de  junsprudenee  criminelle  ^ 
il  en  fut  le  rapporteur  habituel ,  et  vota 
constamment  pour  l'abolition  de  la 
peine  de  mort.  Il  présida  l'Assemblée 
en  1790,  et,  le  3S  mai  1791 ,  présenta 
une  motion  tend-int  à  ral^nlition  de 
cette  peine,  de  celle  des  galères,  et  de 
toute  flétrissure  indélébile. 

Le  conseil  général  du  déjiartement 
de  l'Yonne,  dont  il  était  membre,  le 
choisit,  pendant  la  session  de  l'Assem- 
blée législative,  pour  son  président;  et  9 
fut  élu  en  1702  (lé[)iité  du  même  dépar- 
tement ù  ta  Convention  nationale.  Il  y 
soutînt  que  Louis  XVI  pouvait  et  devait 
être  jugé  par  TAssemblée;  toutefois, 
fidèle  à  ses  principes  sur  la  peine  de 
mort,  il  hésita  d'abord  à  la  lui  appli- 
quer ;  mais  ensnite  la  qaestion  poli- 
tique l'emporta  dans  son  esprit  sur 
la  question  de  légalité,  il  vota  avec  le 
parti  de  la  Montagne ,  et  son  vote ,  en- 
traînant eeUii  de  ses  amis,  décida  la  ma- 
jorité. Il  fut,  le  jour  même,  assassiné 
chez  un  restaurateur  du  Palais-RovaUpar 
un  ancien  garde  du  corps  nomme  Pâria. 

La  Convention  lui  aécerna  les  hon- 
neurs du  Panthéon  et  adopta  sa  iilleC); 
sa  mort  avait  fourni  à  David  le  sujet  de 
Tun  de  ses  plus  beaux  tableaux.  Ses 
œuvres,  consistant  en  un  Plan  d édu- 
cation pubUque*  des  discours  et  des 
rapports,  ont  été  publiées  par  soo  frère, 
Bruxelles,  1826,  in-8°. 

Félix  LE  Peletier  de  Satnt-Fab- 
&BAD  était,  en  1789,  aide  de  camp  du 
prince  de  Lambesc,  dont  II  semblait 

(*}  Mademoiselle  Lepelletier  épousa  en 
1798,  Ufi  Hollandais  iiomniû  de  Will ,  dont 
clli-  se  sépara  au  bout  di;  doux  am,  pour 
épouser,  quelques  annéi's  après,  son  cousin, 
l'  Pelrticr  de  INTorlefoutaiiie,  l'un  des  par- 
tisans les  plus  zélim  de  la  cause  royale.  On 
sait  qu'elle  lit  acheter  aux  héritiers  de  Oavkl 
le  tableait  rcprésentaut  It  moirtde  SOU  père^ 
afin  dâ  le  déu-uire. 
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partager  les  opinions ,  et  avec  lequel  il 
se  coiupromit  l'avant-veille  de  la  prise 
de  la  Bastille.  Mais  la  mort  de  son  frère 
le  ût  renoncer  aux  sentiments  qu'il 
avait  jusque-là  professés,  et  il  figura 
dès  lors  parmi  les  partisans  los  çlus  zé- 
lés de  la  démocratie.  Persécuté  par  lo 
Directoire  et  le  gouvernement  impé- 
rial ,  et  placé  successivement  sur  toutes 
les  listes  de  proscription  qui  furent 
dressées  depuis  1796  jusqu'en  1800  ,  il 
fut  élu,  en  ibli»,  députe  à  la  chambre 
des  représeDtants ,  où  il  se  fit  peu  rs- 
marquer,  et  mourut  à  Paris  en  1817. 

Le  Pèke (Jean-Baptiste;,  architecte, 
naquit  à  Paris  en  17GL  Le  goilt  des 
voyages  le  fit  partir  en  1787  pour  St- 
Doiningue  ,  où  il  construisit,  avec  le 
seul  secours  des  nègres,  plusieurs  gran- 
des habitations.  II  teviot  à  Paris  en 
1790,  y  continua  ses  études  artistiques, 
puis  s'associa,  en  1796,  à  une  réunion 
d'artistes  et  d'artisans  appelés  à  Cons- 
tantinople  pour  y  établir  et  y  diriger 
une  fonderie  de  canons.  Il  revint  à  Pa- 
ris après  deux  ans  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  Templre  ture ,  et  fat  appelé 
presque  aussitôt  à  faire  partie  rie  l'ex- 

Séditiond'Ëgypte.  Membre  de  l'îiistitut 
u  Caire,  il  prit  part  à  tous  les  impor- 
tants travaux  dont  le  résultat  se  trouve 
consigné  dans  le  célèbre  ouvrage  publié 

Sar  ce  corps  savant  ;  ses  compagoons 
e  voyage  trouvèrent  plus  d'une  fois 
dans  son  portefeuille  les  moyens  de 
compléter  ou  rectiller  leurs  dessins,  et 
lui-même,ily  puisa  les  matériau.\  des  plus 
belles  et  des  plus  importantes  planches 
qui  représentent  les  plans  ,  les  éléva- 
tions géométrales  et  les  vues  perspecUr 
ves  des  édifiées  de  l*Égypte  ancienne. 

Connu  personnellement  d  ii  ehef  de  l'ex- 
pédition, qui  appréciait  ses  talQnts„M.le 
Père  fut,  en  1802 ,  nommé  architecte  de 
la  Malinaison ,  et  chargé  en  t806,  aveo 
l'arcliitecte  Goudouin ,  d'ériger  sur  la 
place  Vendôme  la  colonne  de  la  grande 
armée.  Il  venait  de  terminer  eet  im- 
mense travail ,  lorsque  l'empereur  lui 
confia  la  construction  d'un  obélisque 
en  granit  de  France ,  destiné  à  décorer 
le  terre-plein  da  Pont-Neuf.  Une  partie 
du  soubassement  de  ce  monument  fut 
seule  exécutée.  M.  le  Père  tut  depuis 
chargé  de  compléter  ce  soubassement 
par  «00  ooost^Gtion  eu  piene,  et  é*y 


élever  le  piédestal  de  la  statue  éauestre 
de  Henri  IV. 

Nommé  architecte  de  l'emperaur  àla 
résidence  de  Saint-Cloud,  puis,  sous  la 
restauration,  architecte  du  roi  à  Fon- 
tainebleau, il  perdit  cette  dernière  place 
en  1830.  Depuis  cette  époque,  son  acti- 
vité s'est  concentrée  dans  la  construc- 
tion de  Téglise  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  dont  il  avait  été  chargé  en  1824, 
et  qu'il  achève  maintenant  avec  M.  Uil- 
tortï,  son  gendre. 

Indépendamment  de  ces  importants 
travaux ,  il  faut  encore  citer  de  M.  le 
Père  les  dessins  de  la  plupart  des  mé- 
dailles exécutées,  sous  la  direction  de 
M.  Denon,  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  grands  événements  de  l'empire; 
l'ingénieux  moyeu  trouvé  par  lui  pour 
sculpter  le  granit  aussi  facilement  que 
la  pierre  ;  les  moyens  très-sim[)Ies  ima- 
ginés pour  monter  en  1833,  au  souimet 
de  lo  colonne  de  la  place  Vendôme,  la 
nouvelle  statue  de  l'empereur  ;  enfin  un 
mécanisme  pour  accorder  le  piano  à 
l'aide  de  la  vue  seule  et  sans  le  secours 
de  l'ouïe,  invention  qui,  d'après  un  rap> 
port  de  rinstitiit ,  doit  être  CDUsidéreb 
connue  le  plus  grand  perfectioiiueinent 
que  cet  instrument  ait  reçu  de  nos 
jours. 

Le  Pftit  fChnrles>,  avocat  :ni  parle- 
meutde  Paris,  s'est  fait  une  ceiebritéau 
commencement  da  dix-septième  siècle 
par  ses  poésies  satiriques.  Outre  celles 
qui  ont  été  imprimées  dans  le  recueil 
avant  pour  titre  :  Tableau  de  la  vie  et 
au  gouvernement  de  MM.  les  car- 
d'maux  Richelieu  et  Mazarin  et  de 
M.  Colbert,  Cologne,  1694,  in- 12, 
teHes  que  sa  Chromque  teandaieuse  ou 
Paris  ridicule,  Cologne  ,  1GG8,  in-12, 
il  avait  publié  un  poème  ordurier  et 
impie  qui  lui  attira  le  sort  de  ses  li- 
vres; il  fut  bnllé  vif  en  place  de  Gi^ve. 
Paris  ridicule ,  ouvra2:e  qui  est  de- 
venu aujourd'hui  une  rareté  bibliogra- 
phique ,  peut  étire  consulté ,  même  par 
des  lecteurs  sérieux,  pour  les  allusions 
historiques  et  les  détails  topographi-. 
ques  et  descriptifs  qui  s  y  trouvent. 

Lbpic  (Louis,  comte),  né  à  Mont-' 
pellier  en  1765,  entra  au  service,  en 
1781 ,  comme  simple  dragon  ;  obtint  un 
avancement  rapide,  et  était  d^à  lieu* 
tenant-colonel  lorsqu'il  fut  envoyé,  ei| 
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1793 ,  à  l'armée  de  l'Ouest ,  où  il  de- 
meura pendant  trois  ans.  11  y  reçut 
plusîenrs  blessores  et  8*y  fit  remarquer 
par  sa  bravoure  et  par  son  luiinnnité 
envers  les  habitants  et  les  prisonniers 
▼endéens.  Envoyé  à  l'armée  dltalie ,  à 
k  fin  de  noc ,  il  nt  avec  distinction  les 
eampanes  de  1797  à  1799;  se  signala 
particunèremeut  à  la  bataille  dé  Vé- 
rone (1799),  et  fut  nommé  colonel 
ai)Ti'<  Ici  journée  de  Marengo  ;  il  entra , 
peu  de  temps  après,  avec  le  grade  de 
major,  dans  les  grenadiers  à  cheval  de 
la  garde  consulaire. 

T.ppin  fit,  avec  le  1'''  régiment  de 
celte  aruie,  les  campagnes  de  la  grande 
armée,  obtint,  en  1805,  le  orevet 
de  colonel- major ,  se  signafla  à  Aus- 
terlitz  à  la  téte  de  son  régiment,  en- 
fonça ,  à  Kylau ,  trois  lignes  ennemies , 
et  contribua ,  par  ce  brillant  fait  d'ar- 
mes ,  au  succès  de  cette  san^^lante  jour- 
née ;  l'empereur  le  nomma  général  de 
brig.ule  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
général  Lepic  (it  ensuite,  à  la  téte  du 
1"^  régiment  de  grenadiers  de  la  garde, 
la  campagne  de  1809,  et  donna  encore 
les  plus  grandes  preuves  de  valeur  à  la 
bataille  de  Wagram.  Envoyé  en  Espa- 

J\ne  en  1810 ,  il  y  remplit  avec  talent 
es  fonctions  de  capitaine  général  sous 
les  ordres  de  Murât  et  du  roi  losepli  ; 
il  se  fit  remarquer  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  prit  part,  n  Ot,  avee 
la  garde  impériale ,  la  guerre  de  Russie 
t  en  1812  ,  et  obtint,  le  9  février  1813, 

ic  brevet  de  général  de  division. 

Placé  ^uite  à  la  téte  du  9*  régi* 
ment  des  gardes  d'honneur,  il  se  fit  re- 
marquer pendant  les  campagnes  de  Saxe 
et  de  France,  en  1813  et  1814.  Après 
l'abdication  de  Napoléon  et  le  retour 
des  Bourbons,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  21'  division  militaire.  Il  as- 
sista, pendant  les  cent  jours ,  à  la  ba* 
taille  de  Waterloo,  et  fiit  »nis  à  la  re- 
traite sous  la  seconde  restauration.  11 
est  mort  le  7  janvier  18S7. 

Lepicié  (Rernard),  graveur,  ne  à 
.Paris  en  1G98  ,  eut  pour  maîtres  Ma- 
riette et  Ducliange.  Quoiqu'on  ait  de 
cet  artiste  un  assez  grand  nombre  de 
gravures  ,  il  n'a  niltivé  cet  art  ni  exelu- 
sivement  ni  assidûment.  Les  lettres  et 
la  poésie  ooeupèrent  une  partie  de  sa 
vie.  On  n'a  rien  conservé  de  ses  œuvres 


littéraires;  cependant  les  contemporains 
prétendent  qu'elles  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Il  fit,  au  commencement  de  sa 

carrière,  un  voyage  en  Angleterre,  et 
grava  les  carions  de  Raphaël  qui  ornent 
le  palais  de  Hamptoncourt.  Admis  à 
l'Académie  de  peinture  en  1737,  H  en 
fut ,  trois  ans  après  ,  nommé  secrétaire 
historiographe.  Ce  fut  a  cette  époque 

3u*il  s'occupa  de  dresser  le  Catalogue 
es  tableaux  du  roi,  qui  fut  publie  en 
1752.  Il  composa  aussi  un  Recueil  des 
vies  des  premieri  peùUres  âu  roi. 

Parmi  les  estampes  de  Lepicié ,  on 
cite  :  Jupiter  et  lo,  Jupiter  et  Junon, 
d'après  Jules  Romain;  Fertumne  et 
Pomone,  d'après  Rembrant;  le  Phi- 
losophe flamand  ,  d'après  Teniers;  le 
Jeu  de  Piquet,  d'après  IVetscber;  1'^- 
mottr  précepteur,  d  après  Goypel; 
Charles  /*  '"  prenant  congé  de  ses  en- 
faiifr. ,  d'après  Raoux.  Le  faire  de  cet 
artiste  est  sage  et  moelleux,  son  dessin 
correct  sans  rudesse.  Il  mourut  à  Paris 
en  1755. 

Son  fils,  Mcolas' Bernard  Lmciit 
né  à  Paris  en  1755 ,  et  destiné  par  son 
père  à  la  gravure ,  fut  forcé  de  quitter 
cet  art  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
et  se  livra  à  la  peinture.  Il  eut  tous  les 
défauts  de  son  époque  ;  un  dessin  incor- 
rect et  im  coloris  dfe  convention.  Le  ta- 
bleau qu'on  cite  comme  son  meilleur 
ouvrage ,  est  eonnn  sous  le  nom  de 
Couraae  de  Porcia,  femme  de  Bru- 
tus;  il  parut  au  salon  de  1773.  Lé- 
pieie  lit,  en  17G8,  pour  le  nouveau 
pavillon  de  Trianon,  jidonlt  ehangé 
en  anémone  ;  en  1770  ,  Narcisse 
changé  en  /leur,  le  Martyre  de  saint 
André  et  «loi  de  toM  Denis.  En 
1773  ,  il  peignit,  pour  ]'i^:cole  mili- 
taire :  Saint  /.onis  rendant  In  Justice 
sous  un  chêne  y  et  une  Descente  de 
croix  qui  se  trouve  encore  dans  une 
des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Chalon- 
sur-Saône.  On  a  de  lui  aussi  quelques 
scènes  familières  A  un  asseï  grand 
nombre  de  dessins  d*animaux.  Il  mou- 
rut  à  Paris  en  1781. 

Le  Poi.LCHRB  (François),  seigneur 
delà  Motte-Messemé,  né  en!  546  à  Mont- 
de-Marsan,  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  François  V  et  Marguerite  de 
Valois^  qui  ont  elle-même  soin  de  sa 
première  enfance.  Il  se  distingua  dans 
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la  onrrière  des  armes,  devînt  gentil* 
hoiiiiue  de  la  chambre  du  roi  Char- 
les IX,  chevalier  de  Saint-Michel,  et 
mourut  vers  1597. 

11  â  retracé  les  principaux  événe- 
ments de  sa  vie  dans  un  petit  volume 
devenu  très-rare,  à  la  suite  duquel  on 
trouve  des  poésies  diverses,  et  qui  a 
pour  titre  :  les  Sept  livres  des  honnes- 
res  hisirg  eh  M,  delà  Motte-Metsemé, 
Paris,  1587.  On  a  encore  de  lui  :  Passe» 
temps  de  messire  Fr.  le  Poulchre ,  sei- 
gneur cle  la  Motte-Messemé ,  chevalier 
des  ordres  du  rot,  Paris,  1597,  p.  in4*. 

On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages 
des  détails  curieux  sur  les  changements 
introduits  dans  la  manière  de  combat* 
tre,  depuis  François  r*"  jusqu'à  Char- 
les IX.  Le  Poulchre  prétendait  des- 
cendre en  droite  ligne  du  consul  Jppius- 
dcuuiius  Pulclier. 

LÉPREUX.  L'horrible  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  lèpre  n'a  pas  été, 
comme  on  Ta  souvent  répété,  introduite 
en  Europe  et  surtout  en  France  à  la 
suite  des  croisades.  Elle  y  était  connue 
bien  antérieurement  ;  seulement ,  nos 
expéditions  d*Orient  la  rendirent  plus 
commune  dans  nos  climats,  et  les  mal- 
heureux qui  en  étaient  atteints  formè- 
rent bientôt  une  classe  vouée  au  mépris 
et  à  l'horreur  de  leurs  semblables,  bien 
que  durant  la  ferveur  excitée  nar  les  croi- 
sades, ils  eussent  été  d'abord  un  objet  de 
pitié  et  même  de  respect  pour  les  fidèles, 
qui  les  comblaient  d'aum(3nes.  Aussitôt 
qu'un  cas  de  iepre  était  constaté  par  les 
.médecins,  ceux-ci  devaient  le  faire  con- 
naître immédiatement.  Le  malade  était 
condamné  au  séquestre  par  les  juges, 
et  livré  aux  prêtres  qui  remmenaient  à 
Téglise  en  chantant  ;  puis,  quand  il  *  tait 
arrivédevant  l'autel ,  on  ledépouillaitde 
ses  habits ,  que  l'on  remplaçait  par  une 
robe  noire,  et  le  malheuveuxomese/ (lé- 
preux), après  avoir  entendu,  entre 
deux  tréteaux ,  l'oftice  des  morts,  était 
conduit  soit  dans  une  léproserie ,  soit 
dans  une  cabane  située  loin  des  habita- 
tions. On  voit  en  effet  dans  plusieurs 
coutumes  ,  et  entre  autres  dans  celles 
de  Flandre,  qu'on  bâtissait  quelquefois 
au  lépreux,  dans  un  chainp  hors  des 
murs,  une  petite  cabane  en  bois ,  sou- 
tenue sur  quatre  piliers.  Si  la  misère  le 
forait  à  venir  mendier  son  pain  sur  les 


grandes  routes ,  il  avait  à  la  main  une 
crécelle  ou  claquette  pour  avertir  les 
passants  de  sa  présmee ,  mais  il  devait 
toujours  se  tenir  éloigné  d'eux.  Il  lui 
était  défendu  d'entrer  dans  les  églises, 
les  moulins,  les  lieux  où  l'on  cuisait  le 
pain  ;  de  se  laver  dans  les  fontaines  et 
les  ruisseaux;  toujours  v^tu  de  sa  robe 
noire,  il  ne  devait  toucher  aux  denrées 
ou  aux  objets  qui  lui  étalent  nécessai- 
res, qu'avec  une  baguette. 

D'après  les  Assises  de  Jérusalem,  la 
lèpre  entraînait  la  dissolution  du  ma- 
riage, et  frappait  d'une  sorte  de  mort 
civile  le  malheureux  qui  en  était  at- 
teint. Le  concile  teuu  à  Nougarat  en 
1390  défendit  de  poursuivre  les  lé- 
preux devant  le  juge  laïque  pour  les  ac- 
tions personnelles,  «apparemment,  dit 
Fleury  dans  son  Histoire  ecclésiasUf 
que,  parce  qu'ils  étaient  sous  la  nrotec' 
tionde  l'I^glise,  qui  les  séparait  au  reste 
du  peuple  par  une  cérémonie  que  nous 
lisons  encore  dans  les  rituels.  » 

On  peut  juger  du  noml)rc  immense 
des  lépreux  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  par  celui  des  léproseries.  Louis 
VU,  dans  son  testament,  fit  des  legs  à 
2,000  de  ces  hôpitaux,  et  Matthieu  Pâ- 
ris  porte  à  19,000  le  chiffre  de  ceux  qui 
se'trouvaient  dans  la  chrétienté.  Il  faut 
pourtant  ajouter  que,  sans  nnrun  doute, 
une  foule  dfe  vagabonds  et  de  nieudianta 
avaient  dû  se  mêler  aux  véritables  lé- 
preux pour  partager  avec  eux  le  produit 
des  aumônes  des  fidèles  ;  aussi  le  nom- 
bre immense  et  toujours  croissant  des 
lépreux  finit-irpar  exciter  contre  eux 
des  sentiments  de  haine  et  de  crainte, 
qui,  au  treizième  siècle,  les  rendirent 
I  objet  d*borribles  persécutions. 

«Au  printemps  de  1321,  raconte  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
le  roi  de  France  (IMiilippe  le  Lonç),  visi- 
tant son  comté  de  Poitou  ,  avait  con- 
voqué les  états  généraux  à  Poitiers  pour 
délibérer  sur  les  affaires  duroyaume(i4 
juin),  et  se  proposait  de  faire  un  long  sé- 
jour dans  cette  ville,  lorsque,  vers  la  féte 
desaint  Jean-Tîaptiste  !24juin),  le  bruit 
vint  aux  oreilles  du  roi  que,  dans  toute 
rAquitaine,  les  sources  et  les  puits 
avaient  été  ou  seraient  bientôt  infectés 
de  poison  par  un  grand  nombre  de  lé- 
preux. Plusieurs,  confessant  leur  crime, 
avalent  déjà  été  oondamnés  à  mort  et 


brûlés  dans  It  haute  AQUltaine.  Leur 

dessein  était,  comme  ils  l'avouèrent  au 
milieu  des  supplices,  defairepérir  tous 
les  chrétiens,  ou  du  moins  de  les  rendre 

lépreux  eomme  eux  ,  et  ils  voulaient 
étendre  cet  horrible  maléfu  e  sur  toute 
la  France  et  l*Allemagne.  <*  Le  seigneur 
de  Parthenay  •  qui  lui-même  fut  pour- 
suivi comme  sorcier  peu  de  temps 
après,  écrivit  au  roi  qu  un  lépreux  de 
haut  rang,  arrêté  sur  ses  terres,  avouait 
avoir  été  excité  à  ces  attentnt^  p  ir  nii 
juif  opulent  qui  lui  avait  remis  le  poison 
et  oRert  de  grandes  sommes  d'argent 
pour  corrompre  les  autres  lépreux.  Il 
décinrait  qur  le  priison  étnit  composé 
avec  du  sang  iuiiiiMin,  de  l'urine,  et  trois 
heriies  dont  il  ignorait  le  nom  ;  on  j 
ajoutait  le  corps  du  Christ  (c'est-à-dire 
une  hostie  consacrée)  ;  puis  le  tout,  une 
fois  sec,  était  broyé,  réduit  en  poudre, 
eofermé  dans  un  sac,  et  Ton  jetait  le 
paquet,  attaché  à  une  pierre,  au  fond 
des  puits  et  des  fontniues.  Le  chroni- 
queur anonyme  qui  rapporte  ees  détails 
assure  avoir  vu,  (Ims  une  ville  du  Poi- 
tou, un  sachet  abandonné  par  une  lé- 

Jreuse  qui  était  parvenue  à  se  dérober 
la  justice.  C'était  un  chiffon  con* 
tenant  une  téte  de  couleuvre,  des  pieds 
de  crapaud .  et  des  cheveux  de  femme, 
Imprégnés  d*une  liqueur  noire  et  fétide. 
Tout  cela,  jeté  dans  un  grand  feu,  ne 
put  aucunement  hrOIrr  ,  preuve  matii- 
leste  que  c'était  un  poison  des  plus  vio- 
lents. 

Le  rnî  apprenant  ces  faits  et  d'au- 
tres semblables ,  s'en  retourna  pré- 
eipitamment en  France,  et  ordonna, 

1)ar  tout  son  royaume  ,  d'emprisonner 
es  lépreux ,  en  attendant  qu'on  décidât 
de  leur  sort  conlbrmén)ent  à  la  justice. 
Ces  malheureux  furent  traités  avec  une 
h  >rrîli|e  barbarie.  Les  ju.^s  rovaux 
voulurent  d'abord  les  soumettre  à 
leur  juridiction ,  parce  qu'il  s'agissait, 
disaient-ils,  d'un  c  ts  royal;  mais  le  roi, 
«  voulant  plus  promptèment  laver  la 
terre  de  la  pourriture  criminelle  et  su- 
perstitieuse des  lépreux  qui  existaient 
encore  ,  permit ,  pnr  lettres  datées  de 
Crécy,  du  18  août  1321 ,  a  tous  juges, 
clercs  et  laïques,  de  justicier  ceux 
qui  se  trouv;ii(  nt  dans  leurs  districts 
respectifs,  et  d'exercer  sur  eux  le  plein 
jugement  de  la  vengeance  ,  d'autant 


qu*il  retirait  sa  main  de  dessus  lesdili 

lépreux  s'il  les  avait  jamais  protégés.  » 
Un  second  édit  vint,  il  est  vrai,  modi- 
fier un  peu  ces  cruelles  instructions  ; 

mais  déjà  on  c^rand  nombre  de  lUalheu- 
reux  avaient  été  brdiés. 

«  Le  continuateur  de  la  chronique 
de  Nangis,  dit  M.  Henri  Martin,  expli- 
que de  la  façon  la  plus  étrange  les  fol- 
les et  criminelles  tentatives  des  lé- 
preux ;  il  prétend  que  le  roi  maure  de 
(jren  ul  '  avait  gagné  les  juifs  pour  dé- 
truire la  chrétienté  par  maléfice,  et  que 
les  juifs,  à  leur  tour,  avaient  engagé  les 
ladres  à  faire  mourir  ou  tomber  en  la- 
drerie tous  les  chrétiens,  sous  prétexte 
que  tout  le  monde  devenant  lépreux, 
personne  ne  serait  plus  déprisé  m  tenu 
en  abjection  pour  cause  de  léproserie; 
c'est  pourquoi  les  principaux  des  lé- 

Sreux,  se  rassemblant  de  tous  les  points 
e  la  chrétienté ,  avaient  tenu  nuatrb 
assemblées  générales,  où  chaque  ladre- 
rie avait  envoyé  ses  députés;  c'était  là 
qu'avait  été  prise  leur  perverse  résolu- 
tion. Tout  cela  est  évidemment  absurde  : 
les  juifs  ,  selon  toute  apparence  ,  n'é- 
taient pas  moins  innocents  que  le  roi  de 
Grenade;  la  seule  chose  probable,  c'est 
qu'un  certain  nombre  de  lépreux,  adon- 
nés aux  sciences  occultes,  avaient  réel- 
lement tramé  d'impuissants  complots, 
et  composé  de  prétendus  maléfices,  qui 
n'étaient  peut-être  pas  capables  d'em- 
poisonner une  seule  fontaine  ,  ni  de 
donner  la  mort  à  un  seul  homme,  si 
l'on  en  juge  par  le  sachet  dont  parle  le 
chroniqueur.  Après  avoir  frappe  les  lé- 
preux, on  retomba  comme  de  coutume 
sur  les  malheureux  juifs  (*).  « 

Les  lépreux  avaient  pour  patron  saint 
Lazare ,  frère  de  Marie  et  de  Marthe , 
ressuscité  par  Jésus,  parce  que,  suivant 
une  tradition ,  il  était  mort  de  cette 
maladie.  Le  itbm  de  Lazare  avait  été 
ehanffépar  le  peuple  en  oelui  de  Ladre, 
d'où  les  lépreux  riirent  appelés  A/rZ/r,?, 
et  les  léproseries  ladreries ,  maladre- 
ries.  Le  soin  des  malheureux  atteints 
de  cette  maladie  fut  en  outre  confié 
aux  chevaliers  de  Saint-Lazare.  I,a  plus 
Célèbre  de  toutes  les  léproseries  de 
France  était  celle  qui  existait  à  Paris, 

(*)  Heari  Martin,  Hiatoira  de  Pranœ, 
t.  V,  p.  a64-  a65. 
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dès  le  douzième  siècle ,  sur  Templace- 
llient  oocopé  aujourd'hui  par  le  n*  117 
de  la  nie  du  faubourg  Saint-Denis.  Louis 
VII,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
Tisita  cette  léproserie ,  composée  uni- 
qnemeiit  d*an  assemblage  de  baraques. 
«  Il  y  passa  quelque  temps,  dit  un  chro- 
niqueur, action  louable  et  peu  imitée.» 
Louis  VI  avait  accordé  à  cette  lépro- 
serie une  foire  ,  que  Philippe-Auiïijste 
racheta  en  1183 ,  et  qu'il  transféra  à 
Paris. 

Au  commeiieenient  du  dix -septième 

siècle ,  de  graves  abus  s'étaient  glissés 
dans  l'administration  des  établissements 
de  ce  genre.  Pour  y  remédier,  un  édit 
royal,  rendu  en  1612,  ordonnn  qno  les 
vrais  lépreux,  après  avoir  été  visités  et 
séparés  du  reste  du  peuple  avec  les  cé- 
rémonies accoutaraées,  seraient  reçus 
dans  les  léproseries,  seulement  sur  les 
certilicatsdu  grand  aumônier  de  France. 
Toutes  les  léproseries  furent  réunies 
à  l'ordre  de  Saint- Lazare ,  pnr  un 
édit  du  mois  d'avril  1664,  vériûé  seule- 
Hient  en  1689. 

Lf.prince  (  Jean  ) ,  naquit  à  Metz, 
en  1733.  Peintre  doué  d'une  facilité  ex- 
trême et  en  même  temps  d'un  esprit 
agréable ,  il  attira  l'attention  du  maré- 
enal  de  Belie-Isle  ,  qui  lui  fit  une  pen- 
sion pour  qu'il  pût  aller  étudiera  Paris. 
Aussitôt  que  Leprince  crut  être  en  état 
de  se  sumre  à  nii-méme ,  il  renonça  à 
cette  pension  ;  mais  il  avait  sans  doute 
trop  présumé  de  ses  forces,  car  on 
le  voit ,  quelque  temps  après ,  épou- 
■er  une  lemme  plus  ti^éc  que  lui , 
et  qui  avait  quelque  fortune ,  afin  de 
■e  mettre  h  Cabri  du  liesoin.  Ton- 
tefois,  il  avait  encore  mal  calculé;  la 
misère  amena  le  trouble  dans  le  mé- 
na!,'(!.  et  Leprince  partit  pour  la  Rus- 
sie. Il  peignit  quelques  plafonds  dans  le 
pnlais  impérial  ,  exécuta  une  riœ  c/r 
Saint-Pétersbourg,  qui  a  été  gravée  par 
Lebas  ,  et  se  mit  à  faire  une  foule  de 
dessins  d'ornement ,  de  costnmes,  de 
voitures,  etc.,  toutes  choses  qui  ne  con- 
tribuèrent pas  à  sa  gloire,  mais  qui  lui 
permirent  de  vivre  à  son  aise. 

Cependant,  le  climat  de  la  Rii<:f;ie 
était  contraire  à  sa  santé;  il  fut  obligé 
de  revenir  à  Paris,  et  se  fit  recevoir  aca- 
démicienen  1764.  A  chaque  exposition, 
il  donnait  an  salop  nn  nombre  considé- 


rable de  tableaux  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite ,  mais  dans  lesquels  il  y  avait 
abus  de  facilité.  Il  terminait  son  tableau 
des  trères  quêteurs  distribuant  des 
agnus  à  fa  porte  cPun  cabaret,  lorsqu'il 
mourut  à  Saint-Denis-du-Port,  près  de 
La<îny,  le  30  septembre  1781.  Il  avait 
été  nommé  couseiller  de  l'Académie  en 

177a. 

Leprt>te  dk  Rfaitmont  (Marie), 
née  à  Kouen  ,  en  1711 ,  d'une  famille 
bourgeoise ,  est  certainement  une  dea 
personnes  qui,  au  siècle  dernier,  ont  le 
plus  fait  pour  l'éduration  de  la  jeunesse. 
Qui  de  nous  n'a  lu  te  Magasin  des  en- 
fantSi  et  qui  n'a  senti  en  le  lisant  que 
celle  qui  Téerivit  était  aussi  bonne  que 
spirituelle  et  intelligente?  Mademoiselle 
Leprince,  qui  était  sans  fortune,  épousa 
à  plus  de  30  ans  un  certain  M.  de  Beau- 
mont,  libertin  perdu  de  débaunlies.  Sa 
sauté,  compromise  dès  les  premiers 
jours  de  son  union  ,  lui  fit  solliciter  le 
divorce,  et  elle  se  trouva  heureuse  qu'un 
vice  de  forme  vînt,  en  le  facilitant,  per- 
mettre à  sa  pudeur  de  taire  les  graves 
moti&qui  le  lui  faisaient  demander. 

Trois  ans  après  cet  événement,  ma- 
dame de  Beaumont,  désormais  obligée 
pour  vivre  deTeoourirà  ses  talents,  pu- 
blia son  premier  roman ,  le  Triomphe 
de  la  vérité.  Elle  avait  alors  37  ans; 
elle  débuta,  comme  on  le  voit ,  assez 
tard  dans  la  carrière  des  lettres.  Après 
la  publication  de  ce  roman  ,  elle  passa 
en  Angleterre  ,  où  elle  se  chargea 
de  plusieurs  éducations.  Ce  fut  alors 

3u'ellecommen(ja  la  série  d'ouvrages  d'é- 
ucation  auxquels  elle  a  dQ  sa  réputation. 
Le  succès  de  quelques  publications  pé* 
riodiqoes  anglaises  lui  inspira  le  {projet 
d'un  journal  d'é  lucation  ,  le  Nouveau 
magctsin  fratiçais,  qui  dura  environ  o 
ans.  Les  meilleurs  articles  de  ce  recueil, 
aujourd'hui  fort  rare,  ont  été  ré-mis  en 
2  volumes,  sous  le  titre  d'OEuvres  mê- 
lées de  madame  leprince  de  Beau- 
moHi,  Pendant  les  quinze  années  que 
dura  son  séjour  à  Londres,  madame  Le- 
prince composa  de  nombreux  livres  élé- 
mentaires ahistoirefde  géographie,  et 
un  ingénieux  roman  d'éducation  ,  Ci' 
van,  histoire  japonnaise;  enlin,  ses  fa- 
meux Magasins,  dont  le  meilleur  est, 
sans  conMit,  lê  HagaslM  det  en* 
/ants. 
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A  ùO  ans,  madame  Leprince  de  Beau-  la  morale.  Plusieurs  des  ouvrages  d'é- 
iDOnt  se  décida  enfin  à  quitter  T Angle-  ducation  de  madame  de  Beaumont,  et 
terre,  dont  le  climat  ruiiinit  sa  santé,  notamment  le  Magasin  drs  enfants. 
Elle  était  à  cette  époque  remariée  de-  sont  annuellement  réimprimés  ;  quel- 
puis  plusieurs  années  à  un  Français  ques-uns  ont  été  retouchm  dans  ce  gui 
nommé  Pichon,  et  mère  de  six  enfants  ;  concerne  l'histoire  et  la  géographie, 
et  sans  doute  ce  fut  aiit  uit  le  désir  de  pour  être  mis  au  niveau  des  coanais- 
s'occuper  exclusivement  de  l'éducation  sances  actuelles, 
de  sa  nonibreuse  famisle,  que  le  besoin  Lequien  (Michel),  savant  domini- 
de  repos  ,  qui  lui  lit  refuser  les  offres  rain  ,  né  à  Boulogne-sur^Mer  en  1661 , 
brillantes  de  grands  seigneurs,  pour  se  mort  en  1733.  Ses  principaux  ouvrages 
retirer  en  Savoie,  où,  du  fruit  de  ses  sont:  Défense  du  texte  héfpreu  de  la 
très  tnodestes  économies,  elle  acheta  Bible  et  de  la  f'ulgate,  Paris,  1690, 
près  d'Annecv  la  petite  terre  de  Tliava-  iii-12;  r  intlquité  des  temps  détruite., 
nad.  Son  temps  se  passait  la  entre  l'é-  ibid.,  1GD3,  in-12  (ces  deux  ouvrages 
du  cal  ion  de  ses  enfants  et  les  soins  de  sont  dirigés  contre  dom  Paron)  ; 
l'agriculture;  mais  le  temps  est  \or\<z  à  Sancti  Joannis  Damasceni  opéra  omr 
la  campagne  ;  elle  trouva  encore  le  loi-  nia,  grec  et  lutin,  Paris,  1712,2  vol. 
sir  d*y  composer  des  ouvrages  d'imagi-  in-fol.;  Orlens  ehrUUanus,  etc.,  Pa- 
nation,  des  traités  d'éducation,  de  mo-  ris,  1710,  8  ?ol.  in-fol.  I^e  P.  l-equien 
raie,  d'histoire,  de  grammaire,  et  a  concouru  à  la  collection  des  historiens 
même  de  théologie.  Elle  travaillait  à  di-  byzaiitins,  et  insère  dans  le  Mercure 
Ttrses  publications  decegenre,  lorsque  de  France  plusieurs  dissertations  rela- 
ta mort  vint  In  surprendre,  eo  17fiO,à  tives  à  Thistoire  de  la  ville  de  Boulo- 
Tâge  de  69  ou  70  ans.  gne-sur-Mer. 

L*œuvre  de  madame  Leprince  de  Lsquibn  db  la  NBimuE  (Jac- 

Beaumontne  se  monte  pas  à  moins  de  flOes),  né  à  Paris  en  1647,  entra  d'a- 

22  ouvrages ,  formant  ensemble  70  vo-  Bord  dans  la  carrière  militaire,  puis 

lûmes;  presuue  tous  s'adressent  aux  suivit  successivement  celles  du  barreau 

femmes,  aux  diverses  époques  de  la  vie;  et  de  la  littérature.  Il  fut  élu  membrede 

quelques-uns  pourtant  s'adressent  par-  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 

ticulterement  aux  jeunes  garçons^  aux  très  eo  1706,  devint  ensuite  directeur 

Sens  de  la  campagne,  ou  aux  personnet  des  postes  au  Quesnoy ,  puis  secrétaire 

évotes  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  d'ambassade  en  Portugal ,  et  mourut  à 

traduits  en  plusieurs  langues.  Lisbonne  en  1728.  On  a  de  lui  :  VOri- 

Peu  de  persoimes  ont  lait  un  meilleur  gins  des  postes  chez  les  anciens  et  les 

emploi  des  avantages  qui  leur  avaient  modernes,  Paris,  1708,  in-12;  His^ 

été  départis  que  madame  de  Beaumont,  toire  de  Portugal ,  ibid.,  1720,  2  vol. 

9ui  joignait  à  une  instruction  variée  les  in-À";  Histoire  des  dauphins  du  /  ien^ 

idées  morales  les  plus  pures  et  la  plus  nols,  d'Auvergne  et  de  France,  pu- 

touchante  bonté.  Un  style  simple  et  fa-  bliée  par  le  petit-fîls  de  l'auteur ,  Paris, 

cile,  une  morale  attachante  et  douce,  1759,2  vol.  in-12.  Il  y  a  en  général 

des  traits  historiques  judicieusement  beaucoup  de  fautes  de  chronologie  dans 

choisis,  rendent  ses  ouvrages  véritable-  les  ouvrages  de  Lequien. 

ment  remarquables.  Les  défauts  qu'y  Lequixio  (Joseph-Marie) ,  né  à  Sar- 

peut  noter  la  critique  sont  faciles  à  si-  zeau ,  près  de  Vannes ,  en  1740 ,  fut 

gnaler  ;  c>st  un  style  décoloré,  faible  nommé,  en  1790,  maire  de  Rennes,  et 

et  souvent  dépourvu  de  noblesse,  mais  élu,  en  1791 ,  député  du  département 

toujours  naturel,  clair  et  convenable,  du  Morbihan  à  l'Assemblée  législative. 

Plus  défectueux  que  ses  livres  d'éduca-  Ily  combattit  d  abord  les  mesures  de  ri- 

tion ,  ses  romans  pèchent  tous  du  côté  ^eur  proposées  contre  les  émigrés  ;  rnaia 

de  l'imagination  et  de  l'intrigue,  qui  y  il  se  montra  moins  indulgent  envers  les 

est  souvent  embarrassée.  On  peut  leur*  prêtres  insermentés  ;  et ,  changeant 

reprocher  aussile  manque  denouveauté  même  bientôt  de  dispositions  à  l'égard 

des  incidents  ;  mais  tous  sont  parfaite-  des  premiers ,  il  demanda  le  séquestre 

ment  irréprochables  sous  le  rapport  de  de  leurs  biens,  et  appuya  la  propositioa 
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de  mettre  les  princes  en  accasation. 

Réélu  à  la  Convention,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI ,  en  ajoutant  qu'il 
regrettait  que  la  sûreté  de  l'État  ne 
^permit  pas  de  le  condamner  aux  galè- 
ret perpétuel/rs ;  il  fut  envoyé,  en  avril 
1793,  a  l'armée  du  jNord ,  puis,  dans 
les^  départements  de  l'Aisne  et  de  l'Oise, 
et 'passa,  en  septembre,  dans  les  dépar- 
tements de  rOuest.  Il  s'y  fit  le  riva!  de 
Carrier,  qu'il  n'égala  peut -être  pas  en 
cruauté,  mais  qu'il  surpassa  par  son 
avidité  et  ses  concussions.  Il  écrivit,  le 
17  novembre,  à  la  Convention,  «  qu'il 
«  avait  eu  Tavanta^e  de  trouver  à  Ro- 
«  diefort  plus  de  guillotineurs  qu'il  n'en 
«voulait;  et  qu'après  en  avoir  choisi 
«  un ,  il  l'avait  fait  mander  à  sa  table  ;  • 
et ,  peu  de  temps  après ,  il  demanda 

au'on  ne  fît  plus  de  prisonniers  ven- 
éeus.  il  avait  Jusque-là  professé  l'a- 
théisme le  plus  révoltant  ;  il  Gt  éten- 
dant, aux  Jacobins,  le  7  mai  1794 ,  uh 
éloire  pomppux  du  discours  prononcé  à 
la  Cuiiventiun,  par  Robespierre,  sur 
rimmortalité  de  Tâme;  mais  Maximi* 
lien  repoussa  ses  éloges,  et,  ra|)pro- 
chant  ses  anciennes  doctrines  de  celles 
qu*il  venait  de  professer,  il  le  fit  et- 
clure  de  la  société,  comme  un  fourbe 
et  un  hypocrite. 

Après  le  9  thermidor,  Lequinio  es- 
saya de  fiiire  décréter  qu'aucun  législa- 
teur ne  pourrait  être,  en  même  temps, 
membre  d'une  assemblée  primaire; 
niais  cette  motion ,  qui  donna  tien  à  de 
vifs  débats,  tait  lepoussée  à  une  grande 

majorité. 

Le  30  décembre,  il  demanda ,  en  dé- 
signant le  fils  de  Louis  XVI ,  que  Von 
purgea f  le  sn(  de  la  liberté  du  dernier 
rejeton  de  la  race  impure  du  tyran. 
Dénoncé  comme  terroriste,  en  1795,  il 
déclara ,  dans  sa  défense ,  qu'il  abhor- 
rait également  les  buveurs  de  sang,  les 
ambitieux  et  les  terroristes  ;  il  n'en 
fut  pas  moins  décrété  d'accusation;  et 
le  rapporteur  de  la  nommission  rliari^é 
d'examiner  sa  conduite  conclut  eu  de- 
mandant quMI  fât  traduit  devant  un  tri- 
bunal criminel,  sous  l'accusation  d'avoir 
mani:;é  habituellement  avec  les  bour- 
reaux ;  d'avoir,  du  fruit  de  ses  rapines, 
payé  pour  douze  mille  francs  de  dettes, 
acheté  des  propriétés ,  et  envoyé  à  son 
£rère  des  sommes  considérables  ;  d'avoir 


(kit  servir  la  guillotine  de  tribanê  ans 
harangues;  d'avoir  forcé  des  enfants  à 
tremper  leurs  pieds  dans  le  san^r  de 
leur  père  ;  enfin ,  d'avoir  lui  -  n)t'in8 
brûlé  la  cervelle  à  des  détenus.  Mais 
l'amnistie  publiée  en  aodt  1796  lui 
rendit  sa  liberté. 

filo,  en  1798,  député  do  département 
du  Nord  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
en  fut  exclu  par  la  loi  du  12  mai  de  la 
même  année;  cxer(^a,  après  le  18  bru- 
maire, les  fonctions  d  inspecteur  des 
eaux  et  forêts ,  et  fut  ensuite  envoyé  h 
Newport  (États-Unis) ,  comme  sous- 
commissaire  des  relations  comnwr- 
ciales.  II  mourut  avant  la  restauration. 

Il  s'était  beaucoup  occupé  d  a^îricul- 
ture;  on  a  de  lui,  outre  un  grand  uoin- 
bre  de  pamphlets  et  de  broâiures  poli- 
tiques,  quelques  oiivia;:os  estimés  sur 
diverses  parties  de  l'économie  rurale.  - 

Le  Ragois  (rabbé) ,  précepteur  du 
duc  du  Maine,  mort  vers  1683  ,  a  com- 
posé, sous  le  titre  iV Introduction  à 
VUistoire  de  France  (168-1,  in- 12),  un 
mauvais  abrégé  par  demandes  et  |  r  ré* 
ponses,  destiné  à  l'instruction  d.>  son 
élève,  et  qui  malheureusement  se  réim- 
prime encore  de  nos  jours. 

Leranbert  (Louis) ,  naquit  à  Paris 
en  1614;  son  père  était  garde  des  an- 
tiques et  des  marbres  du  roi  Louis 
XIII.  Son  goût  pour  la  sculpture  le  fit 
de  bonne  heure  placer  chez  Sarrasin. 
Mais  ce  n'était  pas  le  seul  art  que  cul- 
tivât Leranbert  :  poète  et  musicien , 
ayant  en  outre  un  extérieur  agréable  et 
des  manières  gracieuses  ,  il  sut  se  faire 
bien  venir  du  roi  et  fut  admis  à  figurer 
dans  toutes  les  fêtes  des  premières  an- 
nées du  rè;;ne  de  Louis  XIV.  Cepen- 
dant ,  en  1663 ,  on  lui  ùta  la  place  de 
garde  des  antiques,  dans  laquelle  il  avait 
succédé  à  son  père.  On  ne  sait  pas  jus- 
qu'à quel  point  ce  fait  peut  ^tre  consi- 
déré comme  une  disi^ràce,  car,  trois  ans 
plus  tard ,  il  était  chargé  de  divers  tra- 
vaux pour  les  jardins  de  Versailles,  pour 
lesquels  il  exécuta  un  Dieu  Pan,  une 
Nymphe  jouant  du  tambour,  une  iiTo- 
niadryade  dansant  et  un  Faune,  puis 
deux  Sphinx  en  marbre  blanc  montés 
par  des  enfants  en  bronze.  Il  avait  fait 
aussi  un  buste  du  cardinal  de  Mazarin, 
et  deux  bas -reliefs  représentant  la  Mé- 
moire et  la  Méditation,  pour  la  catbé- 
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drale  de  Blois  ;  enfin  ,  le  tombeau  du 
Hiat  guis  de  Dampierre ,  iiioauiuciU 
ilans  lequel  tout  est.de  sa  composHion 
Jiisqu^à  l'inscription  en  vers.  Le  travail 
de  Leranbert  est  riche  et  |ilein  d'agré- 
inent ,  niais  on  lui  repruclie  de  man- 
quer de  style.  II  a?ait  êtib  reçu  de  TA- 
eadémie  en  1668;  il  mourat  à  Paru  eo 
1670. 

Ubiba  (bataille  et  sièges  de).  Le 
maréchal  de  la  Motbe-Houdancourt , 
entrant,  au  mois  d'octobre  1042,  dans 
la  Catalogne,  avec  une  année  de  12,000 
hommes,  rencontra,  près  de  Lérida, 
le  marquis  de  Leganez  à  la  t(*te  de 
{{^,000  combattants.  Ou  se  battit  avec 
foreur.  Maie  la  victoire  resta  aux 
Français,  et  3,600  EspagDols  furent 
tués. 

Le  9  mai  1646,  le  comte  d'IIarcourt, 
vice-roi  de  Catalogne,  vint  faire  le  siège 
de  Lérida;  un  brave  officier  portu- 
gais, don  Britto,  y  commandait  une 

garnison  de  6,000  nommes.  Les  corn- 
ais furent  journaliers  ,  et  les  Fran- 
çais y  perdirent  IVIitc  de  leurs  offi- 
ciers. Le  siège  se  prolongea  tout  l'été , 
mais,  le 37  septembre,  Leganez  arriva 
au  secours  de  in  ville  avec  12,000  com- 
battants; les  deux  armées  furent  en- 
core aux  prises  pendant  plusieurs  se- 
maines ;  enfin,  le  20  novembre,  Leganez 
parvint  à  pénétrer  dans  les  lignes  des 
assiégeants  et  força  d'Uarcourt  a  se  re- 
tirer en  sacrifiant  une  partie  de  son  ar^ 
tillerie. 

Un  an  après,  le  12  mai,  le  urincc  de 
Gondè  investit  de  nouveau  Lnida.  Un 

mur  épais ,  divers  bastions ,  un  fossé 
large  et  profond ,  un  grand  chàte  m 
servant  de  citadelle ,  rendaient  cette 
place  moins  redoutable  aue  sa  position 
sunin  roc  vif  et  dur.  La  défense  en  ('tait 
encore  confiée  à  don  Britto  ;  la  garnison 
était  composée  de  4,000  hommes  d'é- 
lite, et  la  place  était  munie  d'une  artil- 
lerie nomoreuse,  et  d'une  grande  quan- 
tité de  vivres  et  de  munitions.  L'arniee 
iîrançaise  ne  montait  qu'à  16,000  boni* 
mes  mal  payés.  Grammont  la  com- 
mandait sous  les  ordres  du  prince; 
Marsio  et  la  due  de  Châtiltou  remplis- 
saient les  fonctions  de  lieutenants  gé- 
néraux. 

Coudé  s'établit  dans  les  lignes  du 
oomte  dUareourt,  que  la  paresse  des 


Espagnols  avait  laissé  subsister  ;  il 
n'eut  que  la  peine  de  les  reparer.  Les 
premières  attaques  furent  dirigées  con- 
tre la  citadelle  et  l,i  partie  la  plus  forte 
de  la  ville;  car  le  prince,  suivant  son 
caractère,  voulait,  comme  on  disait, 
prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Le 
28  mai ,  le  régiment  de  Champagne , 
précédé  des  vingt- quatre  violons  d|i 
prince  (*),  ouvrît  la  tranchée  en  plein 
jour  avec  toutes  les  démonstrations 
de  la  joie  et  de  Tespérance  ;  mais 
le  découraj^ement  succéda  bientôt  à 
cette  ardeur,  lorsqu'on  rencontra  le 
roc  impéni  trahle  aux  mineurs.  »  Britto, 
dit  Grammont,  avoit  autant  d'e.vpé- 
rienee  que  de  valeur,  et  il  étoit  d*oné 
politesse  achevée  ;  tous  les  matins  il 
cnvoyoit  au  prince  des  glaws  et  de 
la  limonade  |K)ur  le  rafraîchir;  du 
reste,  fier  et  intrépide  dans  sa  ma- 
nière (le  d(^reii(lre  la  place.  »  Il  faisait 
presuue  chaque  jour  des  sorties  terri- 
bles.Piusieursfois  il  nettoya  la  tranchée, 
détruisit  les  travaux ,  massacra  les  mi- 
neurs, cncloua  le  canon.  «  Le  feu,  dit  en- 
core Grammont,  étoit  continuel,  terri- 
ble, et  la  mortalité  très-grande;  aussi  la 
pilule  fut-elle  des  plus  dures  à  digérer.» 
L'infatigable  Britto  ,  dangereusement 
blessé ,  se  faisait  traaner  en  chaise  sur 
les  remparts  et  à  la  brèche.  Son  opiniâ- 
tre résistance  avait  tellement  découragé 
l  infanterie  française,  qu'elle  s  enfuyait 
aussitôt  (qu'elle  entendait  le  fiineste  cri 
Û'alerte  a  la  muraille  qui  partait  de 
la  place ,  et  était  toujours  suivi  d'uu 
sanglant  combat. 

Tout  à  coup  Gondc  apprit  qu'une 
armée  espagnole  de  12  à  15,000  hom- 
mes s'approchait  pour  le  combattre.  II 
n'y  avait  pas  à  délibérer  ;  il  fallait  pré- 
férer le  salut  de  l'armée  à  la  gloire  de. 
persister  dans  une  entreprise  qu'on  ne 
pouvait  accomplir.  La  retraite  fut  ac- 
complie le  17  juin,  et  Britto ,  qui  était 
sorti  de  Lérida  avec  toute  sa  garnison , 
n'osa  attaquer  rarrière  garde. 

Lérida,  depuis  cette  époque ,  fut  re- 
ganléi'  comme  l'écueil  des  plus  grands 
Ciipitaines.  ('epeuLlant,  en  1707,  le  duc 

(*)  Cet  acte  U  aitc  plus  lard  de  fanfaronnade 
il*éilait  quHine  imitation  d'ten  iisage  depuis 
lonj,'teiups  adopté  en  F.spagno,  Coudé  répon- 
dait aiiiiti  à  la  courtoi&ie  dout  le  commaoaaul 
espagnol  lui  donnait  des  preuves  journalières. 


.i;j,u^ccl  by 


4*0rléans  et  Berwick  réparèrent  le  dé- 
■astre  de  Condé,  et ,  le  11  novembre, 
après  six  semaines  de  tranchée,  ils  en- 
trèrent vainqueurs  dans  Lérida. 

Suchet,  à  la  tête  de  rannée  de  Cata- 
logne, investit  Lérida  au  mois  de  mai 
'I810i  dtfOtuii  secours  de  6  à  7,000  hom- 
mes amené  de  Tarragone  par  O'Don- 
nel ,  et,  après  quatorze  jours  de  tran- 
chée ouverte,  donna  Tassant  qui  réus- 
sit. La  garnison,  originairement  forte 
de  8,oo6  hommes  ,  se  renferma  dans  la 
citadelle,  et  capitula  le  14. 

Lbbihb  (ties  de).  Ces  lies,  connues 
sous  les  noms  de  Sainte- Marguerite  et 
de  Sainf-Honorat ,  sont  situées  vis-à- 
vis  de  Cannes  et  dépendent  du  dé- 
partement du  Var,  arrondissement  de 
Grasse. 

X^ous  avons  déjà  dit  ailleurs  (  voyez 
CLBBfii,  p.  900,  et  HOWOBAT)  que  , 

dès  les  premières  années  du  cinquième 
siècle,  saint  Honorât  établit,  dans  celle 
•  des  deux  fies  qui  a  gardé  son  nom ,  un 
monastère  fameux ,  devenu  plus  tard 
une  école  de  théologie  et  de  philosoplue 
où  se  formèrent  les  prélats  les  plus  dis- 
tingués de  la  Gaule.  Cette  période  bril- 
lante ne  dura  pas  beaucoup  plus  d'un 
siècle,  car  peu  à  peu  la  ferveur  s'affai- 
blit, la  dissolution  des  mœurs  amena 
Tanarchie ,  de  violentes  dissensions 
éclatèrent  dans  le  monastère ,  et  In  plu- 
part des  religieux  s'éloignèrent  d'une 
retraite  devenue  un  théâtre  de  diSsor- 
dres  et  de  meurtres.  Cependant  la  ré- 
forme eut  lieu,  et,  vers  l'an  700,  l'abbé 
saint  Amand  y  gouvernait  plus  de  3,000 
moines. 

Cette  communauté  devait  plus  tard 
éprouver  de  cruelles  calamités  :  les 
Sarrasins,  maîtres  d'Arles  et  se  ré- 
pandant par  toute  la  Provence,  surpri- 
rent rile  de  Lérins  ,  massacrèrent  les 
cénobites,  et  rasèrent  les  ^lises  et  les 
bâtiments.  Un  petit  nombre  de  moines 
avaient  été  envovés  en  Italie  dans  la 
prévision  de  ce  désastre;  ils  revinrent 
et  relevèrent  le  monastère  que  les  bar- 
bares pillèrent  encore  plus  d'une  fois 
dans  la  suite.  Ce  fut  pour  se  mettre 
à  Tabri  de  leurs  attaques  que  les 
moines coQsinilsirent  la  tour  nui  existe 
encore  à  la  pointe  sud  de  l'île.  Des 
pirates  génois  l'escaladèrent  et  la  pri- 
rênt  le  10  mai  1400 i  mais  ils  n'y  res- 


tèrent pas  longtemps  :  les  milices  et 
les  gentilshommes  de  Provence  vin- 
rent les  y  attaquer  et  les  firent  prison- 
niers. 

En  1544,  Lérins  fut  prise  et  pillée 
par  une  flotte  espagnole  destinée  a  se- 
conder les  opérations  du  connétable  de 

Bourhnn.  André  Dnria  s'en  empara  en 
1566.  Eu  1635,  les  Espagnols  y  revin- 
rent et  en  restèrent  maîtres  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  ils  en  furent 
chassés  par  Escouldeau  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  et  par  le  comte 
d'Elbeuf.  Le  SI  décembre  1746,  nie 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et  des 
Autrichiens,  qui  la  dévastèrent.  Le  che- 
valier de  Belle-Isie  la  reprit  le  25  mai 
de  l'année  suivante. 

Pendant  la  révolution,  les  îles  de  Lé- 
rins furent  vendues  par  le  domaine  ;  elles 
offirent  encore  de  précieux  débris  {*), 

L'île  Sainte-Marj^uerile,  la  plus  grande 
des  deux  et  la  plus  voisine  de  la  côte, 
dont  elle  n'est  éloignée  que  d'une  demi* 
lieue,  avait  aussi  été  défrichée  par  les 
religieux  de  Saint  -  Honorai.  Richelieu 
en  lit  prendre  possession  au  nom  du 
roi  en  I6S7.  On  y  éleva  alors  un  diâ- 
teau  fort  qui  subsiste  encore  et  qui  ren- 
ferma des  prisoiumrs  d'Klnt  de  haut 
rang,  notamment  le  Manque  de  jer. 

Lkrins  (monnaie  de).  —  Les  moines 
de  Lerins  n'avaient  point  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  leur  ile  ;  mais  ils 
exerçaient  cette  prérogative  en  Italie , 
dans  une  petite  seigneurie  qui  leur  avait 
été  donnée  en  954.  Cette  seigneurie 
portail  le  nom  de  Sabour^.  Elle  était 
située  entre  les  Etats  du  roi  de  Sardai- 
gne  et  ceux  de  la  république  de  Gênes. 
Il  nous  en  est  parvenu  quelques  pièces 
d*une  épo(|ue  assez  récente  ;  sur  rune , 
en  lit,  au  droit:  honast.  lebiensb. 
p.  SEPVL  'monasterium  Leriense  prin- 
ceps  Sepukhri  ;  Sepulckrum  est  le  nom 
latin  de  SaboiÊrg)\  et  au  revers  :  syb 
YMBBA  SF.Di  ;  sur  line  ntitre  ,  on  lit, 
après  la  légende  du  droit  de  la  pièce 
précédente:  c.  CASS.  {congregamnis 
etMkniit).  Il eiiste un  bailde Tatelier 

(*)  On  peut  consulter  sur  le  monastorc  de 
Lérins  la  Clironotogia  sanctorunt  et  aliorum 
nwvmm  iUttstiium  saerte  inttdte  ItrensU,  etc., 
Ljron,  i6i3  ,in-4°,  par  Vincent  Banal,  coiti- 
pilatioa  fort  iotéressaale  ^(pr  l'^^t^e  des 
totiquités  «cdésiaitàqaM; 
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monétaire  de  Sabourg,  accordé,  le  34 

décembre  IGGG,  à  un  particulier,  moyen- 
nant une  rente  de  700  livres,  et  à  con- 
dition que  les  monnaies  d*or  et  d'ar- 
gent seraient  frappées  aa  eoin  et  aux 
armes  cili  monastère. 

Leuoy  (Chrétien),  né  à  Wadeien- 
court,  près  Donciiery«  en  1711,  fut 
très -longtemps  professeur  au  collège 
du  cardinal  Lemoine  ;  succéda  à  Cre- 
vier  dans  la  diaîre  de  rhétorique  de  ce 
collège,  et  mourut  en  1780.  On  a  de  lui 
de  nombreuses  pièces  de  vers  latins,  des 
Éléments  de  lanaue  grecque,  et  un 
Choix  de  fablês  €r Ésope.  Ces  deux  der- 
niers oiivra;ies.  qui  ont  eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions,  ont  été  long- 
temps, pour  la  langue  grecque,  dans  nos 
écoles,  ce  que  les  livres  de  Lhomond 
étaient  pour  la  langue  latine. 

LBUOYvttieiuje), célèbre  chanteur  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  IX. 
•Voy.  Fktes  noYALF.s,t.  VIII,  p.  25. 

Leroy  (Julien) ,  né  à  Tours  en  168G, 
horloger  du  roi  en  1789,  enrichit  la 
gnomniiit|iie  de  plusieurs  découvertes 
importantes,  et  mourut  en  17^9. Pierre, 
son  (ils  aîné,  lui  succéda;  les  trois  au- 
tres, Jean,  JuHen  et  Ckairies,  se  distin- 
guèrent ,  le  premier  comme  physicien, 
le  second  comme  architecte,  et  le  troi- 
-  sième  eomme  médeein. 

Pierre  Leroy,  né  en  1717,  est  connu 
surtout  pour  avoir  perfectionné  des 
montres  marines  ;  il  a  d'ailleurs  publié 
plusieurs  ouvrages  remarquables  sur 
son  art;  les  principaux  sont  :  Mêimire 
sur  la  meilleure  manière  de  mesurer 
le  tempt  en  mer,  couronné  par  TAca- 
demie  des  sciences  i  Piôcis  des  recher- 
ches/(nies  tn  France  depuis  1130  pour 
la  dcterminatUm  des  longitudes  en 
mer,  Paris,  1773,  in-4*. 

Julien-David  LeroY  ,  né  en  1728, 
comprit  de  bonne  heure  que  c'était 
sur  les  lieux  mêmes  où  l*archi lecture 
avait  produit  le  plus  de  chefs-d'œuvre, 
qu'il  fallait  aller  étudier  cet  art.  Il  fît 
le  voyage  de  Grèce;  aucun  monument 
respecte  par  le  temps  nVchappa  à  aei 
savantes  investigations;  et  il  rassem- 
bla les  fruits  abondants  qu'il  en  recueil- 
lit dans  un  ouvrage  puolié  en  1758, 
sous  le  titre  de  Ruines  des  plus  beaux 
monuments  de  la  Grèce.  C'est  à  lui 
^u'oQ  doit  en  partie  d'avoir  ramené 


Tart  dans  aa  véritable  voie,  et  d*avolr 

expulsé  ces  conceptions  grotesques,  ces 
contours  et  ces  formes  tourmentées  qui 
4Hit  fait  trop  longtemps  Tadmiration 
des  prétendus  connaisseurs;  et  les  nom- 
breux élèves  de  Leroy  allèrent  enrichir 
la  province  du  fruit  çle  ses  inspirations. 
Quant  à  Itd,  les  corps  savants  s'hono- 
rèrent de  l'appeler  dans  leur  sein.  L'Aca- 
démie des  belles -lettres  de  Paris,  l'Ins- 
titut de  Bologne ,  voulurent  le  voir  an 
nombre  de  leurs  membres;  et  l'Institut 
naissant  lui  offrit  la  première  place  de 
la  classe  des  beaux-arts.  Aux  études 
profondes  qu'il  avait  faites  sur  rarohi* 
lecture  civile,  Leroy  joignait  des  con- 
naissances sur  les  constructions  navales; 
il  fit,  sur  la  Seine,  quelques  essais  de 
bateaux  insubmersibles,  (jui  malheureu- 
sement ne  réussirent  pas.  Il  mourut  à 
Paris  ea  1803. 

Ses  principaux  ouvrages  sont ,  outre 
celui  que  notis  avons  déji  cité,//<s- 
toire  de  la  disposition  et  des /ormes, 
différentes  que  te»  ^rétiens  ont  don» 
nées  à  leurs  temples,  17f>l,  in-8";  Ob- 
servations sur  les  édifices  des  ancif;ns 
peuples,  1767,  in-ë";  La  marine  des 
andeiu  peuplet,  expliquée  et  considé^ 
rée  par  rapport  aux  lumières  qu^on 
peut  en  tirer  pour  perfectionner  la  ma- 
rine moderne,  1777, 1  vol.  m*8",  Og.; 
Les  navires  des  anciens  considérés  par 
rapport  à  leurs  voiles  et  à  l'usage 
qu'on  peut  en  faire  dans  notre  ma- 
rine, 1788 , 10-8*;  Recherches  sur  le 
vaisseau  long  des  anciens ,  sur  les 
voiles  latines,  et  sur  les  moyens  de  di- 
minuer les  dangers  que  eoureni  les 
navigateurs,  178.),  iii-8".  Les  recueils 
de  l'Institut  contiennent  de  nombreux 
mémoires  de  Leroy  sur  la  marine  des 
au'iens. 

]-i:iU)Y  (Louis),  en  latin  lîegius ,  né 
à  Cuutances,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  fut  nommé,  en  1579,  lec- 
teur pour  la  langue  grecque  au  collège 
de  France ,  et  mourut  a  Paris  ,  très- 
pauvre,  en  1577.  Il  fut  un  des  premiers 
écrivains  qui  donnèrent  du  nombre  et 
de  l'harmonie  à  la  prose  française;  on  a 
de  lui ,  en  latin  :  Guillelmi  ISÙdxi  vita, 
Paris ,  1640,  in-4*;  des  discours ,  etc.  ; 
et  en  français,  des  traductions  de  Pla- 
ton ,  Ari.stote ,  Démosthène ,  Socrate  , 
Xénophon, etc.;  de  la  /'icissitude  ei 
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Wtrtété  det  choses,  Paris,  1576,  in-fo-  gens  sans  fortune,  par  les  bienfaits  d'un 

Mo,  1683,  in-4' (très-curieux); «te rCM-  ami  généreux,  l'abbé  de  Lyonne.  Le 

gine  et  excellence  de  l'art  politique.  Sage  aurait-il,  à  une  certaine  époque  de 

etc. ,  Paris,  1667,  in-8°;  de  l'Excel-  sa  jeunesse,  occupé  une  place  dans  les 

lence  du  gouDemement  royal,  1576 ,  fermes  en  Bretagne,  et  en  aorait-il  été 

in-4<',  et  plusieurs  autres  ouvrages  ci-  dépossédé  par  une  injustice  qui  aurait 

tés  dans  le  tome  24  des  Mémoires  de  dépose  chez  lui  le  premier  germe  de  sa 

Nicéron ,  et  dans  l'Histoire  du  collège  haine  contre  le^  traitants  et  la  pre- 

fWfal de  Pabbé  Goujet.  mière  idée  de  Twearetf  C'est  un  point 

"Leboy  (Pierre) ,  chanoine  de  la  ca-  que  ses  Itiographes  n'ont  pa  safiftsam* 
thédrale  de  Keims ,  est  connu  par  sa  ment  eclaircir. 
collaboration  à  la  SoHre  Ménippée,  ce  Les  premières  productions  de  le 
chef-d'œuvre  de  bonne  plaisanterie,  Sage  furent  une  traduction  des  Let- 
que  Gillot ,  P.  Pithou  ,  Rapin  et  Passe-  très  d' .iristénète  ,  une  traduction  des 
rat  raiderent  à  composer.  On  n'a ,  du  Nouvelles  aventures  de  don  Qui' 
reste,  aucun  détail  sur  la  vie  de  Pierre  chotte,  par  Avellana,  et  plusieurs  CO* 
Leroy,  que  de  Tbou  qualifie  d'excellent  médies  imitées  de  l'espagnol.  Une  assex 
citoyen.  grande  facilité  brillait  dans  ces  premiers 
h&Lbby  (Jean  de),  né  à  la  Margelle  essais;  mais  rien  n*y  annonçait  cepen- 
(Bourgogne)  en  1534,  étudia  la  théolo-  dant  un  successeur  de  la  Bruyère  et  de 
gÎB  à  Genève;  puis  alla  à  Rio- Janeiro,  Molière;  le  génie  de  le  Sage  se  forma 
où  le  chevalier  de  Villegagnon,  qui  ve-  lentement.  11  se  perfectionna  par  la  mé- 
nait  d'établir  une  colonie  protestante,  ditation  et  par  la  pratique  de  la  vie;  et 
avait  demandé  qu'on  lui  envoyf^t  des  ce  ne  fut  qiie  vers  Tàge  de  quarante  ans 
ministre  de  l'Évangile.  Mais,  par  suite  qu'il  composa  les  ouvrages  qui  ont  tait 
des  dissensions  qui  éclatèrent  dans  la  sa  renommée.  La  comédie  de  Orispfn 
nouvelle  colonie,  Lery  fut  bientôt  forcé  rirai  de  son  maitre  et  le  roman  du 
de  revenir  en  France.  Les  guerres  de  Diable  boiteux  parurent  en  1707  :  par 
religion  avaient  éclaté  lorsqu'il  y  arriva,  la  comédie,  se  révéla  la  spirituelle  gaieté, 
Il  se  réfugia  à  Sancerre,  et  y  resta  peu-  la  ?erve  comique  de  le  Sage;  par  le  ro- 
dant le  siège  que  cette  ville  soutint.  Il  man,  sa  connaissance  du  creitr  humain, 
mourut  eo  1611.  son  expérience  des  choses  humaines,  son 

On  a  de  lui  :  Histoire  éTm  voyage  rare  talent  de  peintre  de  la  vie.  Cepen- 

faif  m  la  ferre  du  Brésil,  "Rouen,  là7S,  dant  Cri spin  fut  bientôt  surpassé  par 

in-8",  relation  très-cstimée,  et  Histoire  Turcaret,  et  le  Diable  boiteux  par 

mémorable  de  la  ville  de  Sancerre,  Gil  Blas. 

1574,  in-8°,  publiée  aussi  en  latin  sous  Turcaret  ne  s'élève  peut-llre  pas 

ce  titre  :  de  Sacro-Cxsarei,  quod  San-  jusqu'à  la  comédie  de  premier  ordre  : 

cerrum  vacant,  obsidione,  etc.,  Ueidel-  le  grand  art  de  Molière  n'y  est  pas  égalé; 

berg,  1570,  in*8*.  mais  la  muse  comique  a  peu  ne  prodoo- 

Le  Sage  (Alain-René),  auteur  de  Gil  tions  oij  éclate  un  esprit  aussi  vif,  aussi 

Blas,  naquit  en  1668,  àSarzeau,  près  de  ingénieux,  aussi  mordant,  aussi  entrât- 

Vannes.  Les  renseignements  recueillis  nant.  Ce  n'était  pas  seulement  un  ou- 

parlesbiografihessur  la  première  partie  vra(^  très«divertissant,  c'était  un  vrai 

de  sa  vie  sont  incertains  et  confus.  Tout  service  rendu  à  la  société,  puisque  le 

ce  qu'on  en  sait  de  positif,  c'est  que,  fils  personnage  de  Turcaret  était  la  plus  im- 

d'un  père  avocat,  il  it  la  plus  grande  pitoyable  et  la  plus  flétrissante  satire 

{)artip  de  ses  études  à  Vannes;  qu'il  vint  des  exactions,  de  l'infdme  avidité  et  du 

es  achever  dans  l'université  de  Paris,  sot  orgueil  de  ces  traitants  qui  s'engrais- 

où  il  contracta  avec  Danebet  une  amitié  salent  du  sang  de  la  France.  On  sait 

qui  ne  se  démentit  jamais  dans  la  suite  ;  que  l'ordre  d»  financiers ,  effrayés  par 

qu'il  suivit  d'abord  la  carrière  dti  bar-  I  annonce  de  la  représentation  de  Tur- 

reau,  et  la  quitta  d'assez  bonne  heure  caret,  et  annonçant  en  quelque  sorte 

pour  s'engager  dans  celle  des  lettres,  leur  infomie  par  leur  erainte,  firent  let 

dont  l'entrée  lui  fut  rendue  plus  facile  plus  grands  efforts  pour  fermer  à  le 

qu  elle  ne  l'est  d'ordinaire  aux  jeuaes  Sage  l'entrée  du  Théâtre-Francs,  et 
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3u'il  fallut  un  ordre  de.  Monseigneur, 
atédu  13  o('tol)rf  1708,  pour  forcer  les 
comédiens  d'appreudre  t:L  de  jouer  la 
pièce. 

Gil  nias  vint  mettre  le  sceau  à  la 
réputation  de  le  Sage.  Dans  le  vaste 
cadre  de  œ  roman  de  aiœurs,  il  |)ut  dé- 
ployer plus  librement  ce  talent  d'obser- 
vation et  de  récit  qui  paraît  être  un  peu 
à  lu  gêne  dans  le  Diable  huileux.  Cette 
revue  rapide  de  tant  de  figures  diverse» 
qu'Asmodée  fait  faire  n  don  Cleophas, 
ne  permet  pas  d'approfondir  ni  de  dé- 
velopper bMaeoup  les  passions,  les  ca- 
ractères; celte  lanterne  magique  mo- 
rale, où  cbacjue  objet  ne  pose  qu'un 
instant  devant  nous  pour  cire  aussitôt 
lemplaeé  par  un  autre,  fiait  par  fati<îuer 
un  peu  l'attention  et  jiar  r  aiiser  à  IVs- 
pritune  sorte  U'eblouissement.  Obligéde 
se  borner,  dans  la  peinture  de  chaonn 
de  ces  nombreux  portaits,  à  saisir  les 
traits  principaux,  le  Sniçc  ne  réussit  pas 
toujours  à  éviter  cetLc  monutouie  qui 
résulte  ordinairement  d'une  multitude 
d'objets  retracés  sans  nuances  et  sans 
détails.  Malgré  la  verve,  la  gaieté  et  la 

f profondeur  de  o^te  comédie  humaine  sf 
argrnient  crayonnée,  le  Diable  boiteux 
ne  jK'Ut  pas  être  placé  sur  le  même  ranf; 
quc6i/  ///as.  On  peut  dire  de  celui-ci, 
avec  Palissot,  que  si  l^lolière  eût  fait  un 
roman,  il  n'en  eut  pas  lait  tin  plus  vrai. 
Cest  le  chef-d'œuvre  de  l'espèce  de  ro- 
man la  plus  vrai<!,  du  roman  de  mneurs; 
c'est  un  de  ces  livres  dont  le  dianne 
s'augmente  a  mesure  que  le  lecteur 
avance  dans  la  vie,  et  dans  lequel  on 
découvre  plus  à  mesure  qu'on  y  creuse. 
Plus  nous  nous  initions  par  l'expérience 
aux  sécrétai  de  lu  vie,  plus  ce  tableau  si 
lidèle,  si  exact,  si  complet  de  la  vie,  a 
d'intérêt  pour  nos  regards. 
•  Il  est  faux  de  dire  que  le  Sage  a  calom- 
nié l'espèce  humaine,  ou  du  moins  a  mis 
dans  le  monde  plus  d'égoïsme ,  d'intéfél 
et  de  fourberie  qu'il  n'y  en  a  réellement. 
I^es  honnêtes  geos  ont  leur  place  dans 
6U  Bku  aussi  Manque  les  fripons;  seule- 
meiit  les  honnêtes  gens  y  ont  aussi  leurs 
faiblesses;  en  revanche,' les  fripons  eux- 
mêmes  y  ont  de  bons  moments.  Le  Sage 
n'oublie'  rien,  ni  le  bien,  ni  le  mal:  il 
aime  l'un,  il  ne  dissimule  pris  l'autre;  il 
l'excuse  parfois  avec  une  aimable  indub 
flDOt  ^ui  ue  peut  porter  aucun  ombrage 


à  la  vraie  morale.  Son  personnage  prin- 
cipal résume  en  lui  tous  les  bons  et  tous 
les  mauvais  côtes  de  notre  nature.  Ce 
Gil  Blas  d'abord  si  confiant,  si  candide, 
si  du[)e,  ensuite  si  éveillé,  si  prudent, 
si  habile,  si  lin  dans  les  représailles  dont 
il  use  à  son  tour  envers  ses  semblables, 
si  orgueilleux  dans  son  élévation,  si 
faible  dans  sa  chute;  ce  Gil  Hlas  que 
l'expérience  instruit  enfin,  à  qui  l'ex- 
pénence  fait  même  ainer  l'honnêteté, 
comme  le  plus  sûr  de  tous  les  calculs, 
et  qui  finit  par  préférer  à  toutes  les 
brillantes  agitations  de  la  vie,  è  toutes 
les  chimères  de  l'ambition,  le  tranqtiiHe 
bonheur  d'une  existence  aisée  auprès  du 
foyer  domestique;  ce  Gil-Blas  ce  n'est 
pas  un  triste  et  bas  écliantilloa  de  la 
nature  humaine,  comme  quelques-uns 
l'ont  pensé;  c'est,  si  cela  peut  se  dire, 
la  moyenne  de  rhumaiHle. 

liCs  âmes  tendres  reprochent  à  le  Sage 
de  n'avoir  pas  su  peindre  l'amour  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  passionné  et  de  plus  élevé, 
aussi  bien  que  les  autres  passions.  Il  (Mst 
vrai  que  ces  récits,  qu'il  intercale  dans  le 
roman,  et  qu'il  consacre  à  la  peinture  des 
agitations  sérieuses  et  des  meilleurs  de 
l'amour,  n'ont  point  le  même  air  de  réa- 
lite, la  môme  force  d'intérêt  que  le  reste; 
l'amour  n'est  vrai  chez  le  Sage  que 
lorsqu'il  n*est  autre'  chose  qu*un  ap- 
pétit ou  un  caprice,  ou  une  distraction. 
Mais  est-il  fréquemment  autre  chose 
dans  la  vie?  et  ce  qui  dte  de  la  férité  à 
ces  récits  épisodiqucs  dont  nous  par- 
lons, n'est-ce  pasrpic  le  Sage,  incapable 
de  mettre  les  créations  idéales  de  l'ima- 
gination à  la  place  de  la  réalité,  ne  sa- 
vait pas  trop  où  eliercher  alors  aei 
modèles? 

Les  esprits  qui  se  plaisent  à  oonsi* 
dérer  le  cdté  poétique  des  choses ,  se 

plaignent  que  chez  le  Sage  l'homme 
se  présente  sous  des  dehors  continuel- 
lement prosaï({ues.  On  ne  trouve  point 
sans  doute  dans  Gif  filas  cette  poésie 
touchante,  si  l'on  veut,  mais  factice, 
qui  est  plotdt  une  impression  person- 
nelle qu  une  manière  de  sentir  univer- 
selle; qui  est,  en  quelque  sorte,  le  vernis 
dont  une  imagination  riche  et  active 
colore  les  objets.  Mais  on  y  trouve  as- 
surément, quand  wi  veut  biefi  y  regar- 
der, cette  poésie  dont  la  nature  seule 
fait  les  firais,  cette  poésie  simple,  iuvo* 
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lontaire,  imprévue,  qui  sort  de  la  réalité 
elle-inêiiie ,  et  qui  s'exhale-  des  chosos 
néme,  en  quelque  sorte,  au  lieu  d'être 
imposée  aux  choses  par  la  fantaisie  de 
j'honime.  On  sentira  celle-là  chez  le 
Sage,  si  Ton  relit  eertaim  passades 
dans  une  disposition  d'esprit  simple 
et  naïve,  et  en  éloignant  de  soi  tous 
ces  besoins  factices  que  se  crée  notre 
imagination.  Quoi  de  plus  poétique, 
pour  qui  lit  ainsi  le  roman  de  le  Sa,2;e, 
que  l'entrée  de  Gil  Blas  dans  la  vie, 
lorsque,  monté  sur  sa  mule,  au  sor- 
tir d'Oviedo,  et  lui  laissnnt  h  bride 
sur  le  cou,  il  compte  et  riîconipte  ses 
quarante  ducats,  avec  lesquels  il  se  croit 
maître  de  l'avenir  et  roi  du  monde;  que 
la  vie  intrépide,  étraniie,  aventureuse  du 
capitaine  Kolando,  et  des  fripons  don 
Raphaël  et  Ambroise  L'amela;  que  la 
rencontre  de  Melchior  Zapata,  le  pauvre 
diable  philosophe,  trenjpaut  ses  croûtes 
de  pain  dans  le  cristal  d'une  fontaine; 
ffue  te  retour  de  Gil  Blas,  vieilli  et 
éprouvé,  dans  son  ]>nys  nntal;  que  ce. 
doux,  ironique  et  mélancolique  regard 
jeté  sur  les  restes  du  passé,  au  miliea 
desquels  reparaissent  Sanj^rado.'ni^Innt 
son  eau  d'un  peu  de  vin  ,  et  Fabrice  fai- 
sant des  vers  ù  l'hôpital  ;  eulin  que  la 
peinture  du  bonheur  domestique  de  Gil 
Bl.'is  couché  au  milieu  de  ses  enfants  sur 
les  vertes  pelouses  du  château  de  Lirias! 

Précisément  parée  qu'il  avait  tout  dit 
dans  Gil  Blas  sur  le  cœur  de  l'homme, 
le  Sage  ne  put  pas  faire  un  second  ro- 
man semblable.  D'ailleurs,  il  arrive  un 
moment  où  les  plus  riches  talents  s'af- 
faiblissent. On  ne  retrouve  plus  que  des 
traits  de  génie  épars  çà  et  là  dans  les 
jfveniures  de  Guman  tFMfaraehe  et  le 
Bachelier  de  Salamanque.  Tarcaret  fut 
aussi  son  dernier  succès  au  théâtre.  De 
plus  en  plus  mécontent  des  comédiens, 
dont  l'insolence  le  révoltait,  il  aban- 
donna le  Théâtre-Français,  et  ne  com- 

{)osa  plus  que  pour  le  petit  théâtre  de 
a  foire,  où  l'on  ne  jouait  que  des  bluet- 
tes  et  des  fartes.  Son  génie  comique 
expira  par  degrés  dans  ce  genre  indigne 
de  lui.  Il  vécut  jusque  dans  mi  âge  très- 
avancé,  et  mouniten  1747,  à  Boulo- 
gne-sur-Mer  sans  avoir  été  de  l'Aca- 
démie. 

Le  Sage  avait  eo  trois  fils  ;  le  second, 
fourni  4tm  «anooicat  à  Bonhognow» 


Mer,  y  avait  re.meilli  ses  parents  tombés, 
sur  la  hn  de  leurs  jours,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence;  les  deux  autres 
avaient  embrassé  la  profession  dp  co- 
médiens; et  l'ainé,  René -André  lb 
Saob  db  Moimtiâim. ,  qui  précéda  do 
sept  ans  son  |)ère  au  tombenu,  avait  ac- 
quis la  réputation  du  premier  comique 
du  Théâtre-Français. 

Le  SA.GE  (Bernard-Marie),  plus  connu 
sous  le  nom  de  le  Sage  (ff  Eure-et-Loir  y 
fut  élu,  en  1792,  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  où  fl  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  avec  sursis  à  l'exécu- 
tion. Attaché  au  parti  girondin,  il  en 
partagea  toutes  les  inconséquences; 
après  avoir  manifesté  les  opinions  dé- 
mocratiques les  plus  exagérées  ;  après 
avoir  proposé  les  mesures  révolution- 
naires les  plus  excessives,  il  se  hâta  de 
les  combattre,  aussitôt  que  le  parti  de 
la  Montagne  connnenca  à  avoir  le  des- 
sus. Ce  fut  lui  qui  proposa  l'établisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire;  et  il 
ne  tint  pas  aux  girondins  que  son  pro- 
jet ,  qui  laissait  moins  de  garanties  en- 
core aux  accusés  que  celui  <^i  fut  ré- 
digé par  le  comité  de  législation,  ne  fût 
adopté  par  la  Convention. 

Décrété  d'arrestation,  puis  mis  hors 
la  loi ,  après  les  événements  du  31  mai, 
il  parvint  à  se  tenir  caché  jusqu'après 
le  9  thermidor;  rentra  alors  à  la  Con- 
vention ,  et  s*y  fit  remarquer  parmi  les 
réacteurs  les  plus  fougueux.  Il  demanda 
cependant,  après  les  événements  de 
prairial ,  que  l'on  ne  déférât  à  la  com- 
mission militaire  que  les  délits  mili- 
taires. Il  provoqua  ensuite  la  création 
d'une  commission  chargée  de  foire  un 
rapport  sur  les  députés  qui,  dans  leurs 
nn'ssions,  avaient  répandu  le  sang  inno- 
cent, et  dilapidé  les  revenus  de  l'Ktat. 
On  sait  que  cette  commission,  qui  se 
montra  si  sévère  à  l'yard  des  députés 
qui  étaient  restés  jusqu'au  bout  (l'ides 
au  parti  de  la  Montagne,  usa  de  la  plus 
coupable  indulgence  envers  ceux  qui , 
comme  les Tallien  et  les Fouché,  avaient 
trempé  dans  la  conspiration  de  ther- 
midor. 

Réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  te 
Sage  mourut  à  Paris  le  9  juin  179G. 

Le  Sage  Senàult  (Jean-Henri)  était 
n^oeiaot  à  Lilleait  moment  où  la  ré* 
Tolation  éelats.  £hi,  eH  1799,  dépoté 
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'  do  département  du  Nord  à  la  Gonven* 

tion  nationale,  il  y  vota  la  mort  de 
Ix>uis  XVI  ;  fut,  en  avril  1793 ,  envoyé 
en  mission  à  l'armée  du  Nord  ;  fit,  l'un 
des  premiers ,  connaître  à  la  Conven- 
tion la  trahison  de  Dumoiiriez ,  et  dé- 
joua, avec  son  collègue  Duhem,  les  pro- 
jets que  le  général  transfuge  avait  formés 
sur  la  place  de  Lille.  Il  s'opposa  de  tout 
.  son  pouvoir,  après  le  9  tlierniidor,  aux 
progrès  de  la  réaction  ;  passa ,  après  la 
session  conventionnelle,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents;  sortit  de  cette  assemblée 
en  1797;  y  rentra  en  1798  ;  se  montra, 
au  Ift  brumaire,  l'un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  la  constitution,  et  fut ,  en 
conséquence,  porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription dressée  après  la  réussite  des 
projets  des  conspirateurs.  Il  se  retira 
ensuite  à  Douai  ;  fut  obligé  de  sortir 
de  France  en  1815 ,  et  mourut  à  Tour- 
na? en  1823. 

Lesc\h,  Ijiscura  lieneharnum,  ville 
de  Tancien  fiéârn,  fondée,  dit-on,  en 
980,  sur  les  ruines  de  Tancien  BenC' 
karnunif  et  sous  le  nom  de  J^scourre, 
par  Guillaume-Sannlie,  duc  de  Gasco^ne. 
C'était  un  évéehé  avant  la  révolution  ; 
C'est  aujourd'hui  Tun  des  cbefsJieux  de 
canton  du  département  des  Rasses-Py- 
rénées.  On  y  compte  1,800  hab. 

Lbscot  (Pierre),  architecte,  né  à  Pa- 
ris en  1510.  n'avait  pas  plus  de  trente 
ans  quand  il  donna  les  dessins  d'après 
lesquels  fut  construite  la  partie  du 
Louvre  connue  sous  le  nom  de  façade 
de  Cllorloge.  Ou  .ulniirc  encore  .m/otir- 
d'hui  la  belle  ordonnance,  rharmunie  et 
la  richesse  de  cette  composition,  que  le 
ciseau  de  Jean  Goujon  oontribuiB  d'ail- 
leurs à  embellir.  Les  nom^î  de  ces  deux 
artistes  se  trouvent  presoue  toujours 
associés  dans  les  travaux  oe  eette  épo- 
que. Ce  fut  I,PSf'ol  qui  construisit  la 
salle  des  Cent-Suisses ,  où  Jean  Goujon 
exécuta  ses  belles  cariatides;  ce  fut  en- 
core lui  qui  éleva  la  fontaine  des  Inno- 
cents, que  Jean  Goujon  orna  de  ses  dé- 
licieux bas-reliefs.  JNous  ne  connais- 
sons pas  tous  les  travaux  auxquels 
Lescot  a  pris  pnrt;  mais  le  petit  nombre 
de  ceux  que  nous  venons  de  citer  suffit 
pour  assurer  sa  gloire ,  et  l'on  saluera 
toujours  en  lui  le  restaurateur  de  Tar- 
Cbitecture  en  France. 

La  vie  de  cet  artiste  célèbre  est,  du 


reste,  fort  peu  connue;  on  sait  leule» 

ment  qu'il  était  allié  à  la  famille  d'Alissy, 
laquelle  tenait  un  rang  distingué  dans 
la  noblesse  de  robe.  François  I",  Hen- 
ri II ,  François  II  et  Charles  IX  l'admi- 
rent dans  leur  conseil,  et  il  y  enl  entre 
lui  et  Goujon  plus  qu'une  liaison  d'ar- 
tiste, il  y  eut  une  amitié  de  firmes. 
C'est  un  bonheur  malheureusement  trop 
rare  que  de  voir  s'associer  ainsi  de 
pareils  talents;  et,  quand  on  regarde 
leurs  ouvrages,  on  se  demande  lequel 
des  deux  fut  le  plus  heureux,  de  Lescot 
qui  eut  Jean  Goujon  pour  décorer  ses 
monuments,  ou  de  Jean  Goujon  qui  eut 
à  décorer  les  monumenîs  de  Lescot. 
Celui-ci  mourut  en  xbli.  Son  ami  le 
suivit  l'année  suivante  an  tombeau. 

Lescun  .  l'une  des  douze  premières 
baronnies  du  Béarn  ,  fut  possédée  jus- 
qu'au commencement  du  treizième  siècle 
par  des  seigneurs  auxquels  elle  avait 
donné  son  nom.  Elle  p  issa  depuis  dans 
diverses  maisons,  entre  autres  dans  celle 
de  Foix ,  et  donna  son  nom  à  ThomoM 
de  Foix  y  maréchal  de  Lescun  (voyez 
Foix).  C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  canton  du  département  des 
Basses-Pyrénées.  On  y  compte  1,900 
bab. 

Lescun  (monnaie  de).  —  Cette  loca- 
lité possédait ,  au  moyen  âge ,  le  droit 
de  battre  monnaie;  c'est  ce  que  prouve 
un  acte  de  1374,  par  lemiel  le  duc  d'An- 
jou conféra  le  même  droit  au  vicomte 
de  Castelbon ,  mais  à  la  condition  de  se 
conformer,  dans  In  fahricntion  de  ses 
monnaies,  au  titre  et  au  poids  de  celles 
de  Lescun.  Du  reste,  on  ne  connaît  au- 
cune pièce  sortie  de  l'un  ni  de  Tautra 
de  ces  ateliers  monétaires. 

Lescun  (Odet  d'Aydie,  sire  de),  cé- 
lèbre favori  du  duc  de  Guienne,  nrère 
di'  I,ntiis  X! ,  puis  du  duc  de  Bretagne, 
était  né  en  Guienne  de  parents  nobles, 
mais  pauvres,  peut-être  d'une  branche 
de  la  famille  de  Foix;  mais,  cx)mme  le 
dit  Jali}?ny,  auteur  d'une  histoire  de 
Charles  YUI,  «  il  estoit  fort  adextre,  bon 
homme  d'armes  et  fort  bien  à  cheval, 
très-entrant,  bien  parlant, et bardl avec 
les  priuces  et  seigneurs.  » 

Charles  VII  appréci.i  ses  talents,  et 
le  fit  bailli  du  Cotentin.  Dépouillé  de 
cette  charge  à  l'avéncment  de  Louis 
XI I  il  s'attacha  au  duc  de  Bretagne, 
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prince  faible ,  à  qui  il  fallait  dei  fil- 
voris  et  des  maîtresses.  11  le  gouverna 
bientôt  entièrement,  et  sut  en  même 
temps  s'insinua  dans  la  fiaveur  du 
duc  de  Guienne.  Personne  ne  fut  plus 
employé  que  lui  dans  la  ligue  du  bien 
public,  et  dans  Ice  querelles  du  roi  et 
des  princes;  car,  d'une  part,  ceux-ci  re- 
couraient en  toutes  choses  à  ses  avis; 
de  l'autre,  il  devait  agir  dans  les  inté- 
rêts de  Louis  XI,  qui  l'avait  gagné 
en  secret  pnr  ses  libéralités,  et  lui 
avait  fait  signer,  le  6  février  1469,  la 
promesse  «  de  servir  désormais  le  roi 
comme  s'il  étoit  dans  sa  maison ,  et  de 
ne  se  mêler  des  faits  du  seigneur  Char- 
les (duc  de  Guienne)  que  pour  faire 
service  au  roi  et  non  audit  seigneur.  » 
Lescun  suivit  Charles  en  Guienne  ;  puis, 

2uand  ce  prince  fut  mort  victime  peut- 
tre  de  la  politique  de  Louis  XI  ou 
d'une  vengeance  du  favori,  dont  le 
crédit  commençait  à  s'effacer  devant 
celui  de  la  vicomtesse  de  Thouars ,  il 
revint  en  Bretagne. 

Louis  le  gagna  alors  entièrement  à 
ses  intérêts  en  le  nommant  (1472)  ami- 
ral de  Guieone,  eapitaine  des  châteaux 
.  de  Bordeaux  et  de  Blaye  et  comte  de 
Comminges,  seigneur  de  Fronsac  et  gou- 
Temeur  de  Guienne,  et  en  lui  donnant 
une  pension  de  6,000  livres,  une  autre 
de  2,000  comme  amiral ,  et  24,000  écus 
d'or  comptant.  On  voit  quelle  haute  idée 
Louis  avait  de  Thabilete  de  Lescun.  Le 
favori  du  duc  de  Bretagne  travailla 
constamment  à  bien  mériter  son  salaire, 
tant  que  vécut  Louis  XI,  et  contri- 
bua activement  à  la  ruine  de  Landois 
(voyez  ce  mot),  son  rival  et  l'ennemi  de 
l'inlluence  française.  Mais  il  entra  dans 
la  ligue  de  princes  formée,  en  i486,  par 
le  duc  d'Orléans,  contre  Charles  VIII. 
On  a  douté  que  son  manège  en  cette 
occasion  fdt  sincère:  cependant  Anne 
de  lîeaujeu  le  dépouilla  de  son  gouver- 
nement de  Guienne,  où  il  était  maître 
absolu,  et,  en  1488,  le  parlement  de  la 
trente  le  condamna  à  mort  comme 
coupable  de  lèse-majesté.  11  resta  néan- 
moins associé  au  gouvernement  de  la 
Bretagne  même  après  la  mort  du  duc 
François  II,  et  Cnarles  VIII  finit  par 
lui  continuer  les  pensions  que  lui  avait 
accordées  Louis  XL 
Il  ne  laissa  point  de  postérité  mflle, 

T«  X»  18*  livraison,  (Digt.  ehcyg 


et  à  sa  mort,  en  1498,  lêoomtédeCom* 

minges  revint  à  la  couronne. 

Lescun  (Jean-Paul  de),  de  la  même 
limille  que  le  précédent,  conseiller  à  la 
cour  souveraine  de  Béarn,  puis  conseil- 
ler d'£tat  à  la  cour  de  Navarre  et  zélé 
protestant,  fiit  décapité  à  Bordeaux  en 
1G22,  comme  auteur  de  plusieurs  écrits 
dirigés  contre  la  réunion  du  Béarn  à  la 
France,  et  contre  le  rétablissement  des 
évéchés  de  Lescar  et  d'Oleron,  dont  les 
dotations  étaient  assignées  sur  les  biens 
ecclésiastiques  confisqués  lors  de  la  ré- 
forme. On  a  de  lui  :  Généalogie  des  sei- 
gneurs  souverains  du  Béarn,  Paris, 
1616,  in-4'';  Requête  contre  le  livre  in- 
<//w/e  le  Moine,  Paris,  1610,  in-ii";  j4vijs 
d'un  gentilhomme  y  ete.,  Psris,  1617, 
in-8°,  etc.  ;  Mémoire  sur  les  opposi- 
tions, etc.,  Paris,  1617,in-8«;/>ema»£/6 
des  églises  de  Navarre,  Paris,  1618, 
in-8°  ;  Jpologie  des  égUses  réarmées, 
Orthez,  1618,  in-8°. 

Lesclme,  ancienne  seigneurie  de 
Languedoc,  avec  titre  de  marquisat; 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  du  Tarn. 

Lbsgubb  (Louis-Marie,  marquis  de), 
né  en  1766,  dans  les  environs  de  Brcs- 
suire,  fut  élevé  à  l'école  militaire,  et 
obtint,  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion, une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Koyal-Piémont.  Émigré  en  1791 ,  il 
rentra  bientôt  en  France,  et  fut,  au  lu 
août.  Ton  des  défenseurs  des  Tuileries. 
Il  se  hâta  de  quitter  Paris  lorsque  le 
triomphe  de  la  cause  populaire  fut  dé- 
cidé, et  alla  dans  le  Poitou  organiser  la 
première  insurrection  veadéenne.  Il  dé- 
termina la  Roehejacquelein,  son  cousin, 
à  prendre  les  armes,  et  combina  avec  lui 
les  opérations  de  la  campagne.  Arrêté  et 
enfermé  dans  les  prisons  de  Bressuire, 

S eu  de  temps  aurès  cette  première  levée 
e  boucliers,  il  fut  bientôt  délivré  par 
les  révoltés,  dont  il  devint  alors  l'un  des 
principaux  chefs.  Il  montra  une  grande 
intrépidité  à  Tattaque  du  pont  de 
Thouars,  à  Fontenay,  à  Saumur  et  au 
combat  de  Torfou;  mais  il  fut  blessé 
mortellement  à  Taffaire  de  Tremblaye , 
et  mourut  entre  Emée  et  Fougères,  le 
3  novembre  1793. 

Sa  veuve,  qui  l'avait  suivi  dans  la 
Vendée,  acquit  plus  tard  une  assez 
grande  célébrité  sous  le  nom  de  ma- 

>,  BIG*)  18 
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dame  de  la  Rocbejacqueleia  (voyez  ce 
mot). 

LESDiGifiiBBS,  ancienne  seigneurie 

du  Dauphine ,  érii:pe ,  en  161 1 ,  en  du- 
cbe-pairie,  en  laveur  du  conuélable  de 
Xesaiguières. 

Lbsdigiiières  (François  de  Bo^NE, 
doc  de) ,  né ,  en  lâ43 ,  â  Saint  •  Bonnet 
de  Champsaur,  dam  lé  haut  Daupbiné, 
d*une  famille  noble  et  ancienne ,  mais 
pauvre,  avait  été  destiné  par  ses  pa- 
rents à  la  carrière  de  la  iiiagistratiire; 
et  il  se  fit  en  effet  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Grfnohie;  mais  bientôt 
cette  profession  Tennu}  ant,  il  emprunta 
une  jument  à  un  auber^^iste  de  son  vil- 
lage, et  alla  cherdier  fortune.  Simple 
archer  en  l;)G2,  il  devint  bientôt  l'un 
des  clieis  du  parti  réfurmé,  et  tut  nom- 
mé, en  157&,  commandant  de  Tarméa 

Erotestante ,  en  lemplaoement  de  Mont- 
ruD. 

La  guerre  êee  Amoureux,  qui  eut 
lieu  après  Tédit  de  Poitiers,  fournit  à 
Lesdiguières  une  bonne  occasion  de 
déployer  ses  talents  militaires  ;  il  sou- 
mit à  son  parti  tout  le  Daupbiné,  en 

eyant  et  en  fournissant  de  ses  deniers 
paye  et  les  équipages  de  Tarmée. 
magnanimité  avec  laquelle  il  par- 
donna à  son  valet  Plalel ,  qui  avait 
voulu  l'assassiner,  et  à  farcbevéque 
d*£mbrun,  instigateur  du  complot, 
augmenta  sa  popularité  et  inspira  de  la 
Jalousie  à  Henri  IV,  ,  afin  de  l'éloi- 
gner de  la  province  uù  il  avait  acquis 
une  si  grande  inOuence,  le  donna  à 
Cuise  qui  allait  combattre  les  Kspa- 
finols  en  Provence.  Le  duc  regardant 
jLesdiguières  comme  un  fâcheux  sur- 
veillant ,  essaya  aussi  de  s'en  dâbarras- 
ser,  et  il  y  réussit  en  le  contre-carrant 
dans  toutes  ses  démarches.  Il  alla  même 
jusqu'à  engager  le  parlement  d'Aix  4 
refuser  d'enregistrer  les  lettres  (h-  lieu- 
tenance  générale,  délivrées  par  ilenri  à 
ion  ancien  favori.  Lesdiguières  n^éclata 
point  en  reproches;  il  licencia  son  ar- 
mée, et  se  retira  dans  ses  terres  en 
Daupbiné.  Toutefois  voulant  prévenir 
Feifet  d'une  disgrâce  complète,  il  ne 
resta  pas  inactif,  et  s'oecupa  de  se  faire 
en  Daupbiné  un  petitempire;  entreprise 
que  lui  rendaient  fiacile  sa  libéralité,  sa 
popularité  et  sa  bravoure,  ^'osantpa8 
i'ai£raflGbir  ouvertement  de  la  domma- 


tion  royale,  il  se  contenta  d  exercer 
dans  ses  terres  un  pouvoir  absolu ,  sous 
le  titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi. 

Sa  présence  en  Daupiiine  fut,  du 
reste ,  fort  utile  à  la  France ,  et  la  pré- 
serva d'une  invasion  dont  la  menaçait 
le  duc  de  Savoie;  non  content  même 
de  contenir  les  ennemis,  il  porta  Ja 
guerre  sur  leur  territoire.  Il  fîit  nommé 
maréchal  de  France  en  1608,.et  sa  terre 
fut  érigée  en  duché-pairie. 

Apres  la  mort  du  roi,  Lesdiguières 
oootinua  à  faire  la  guerre  en  Savoie, 
sans  s'embarrasser  des  ordres  de  la  ré- 
gente, qui  n'osa  pas  laisser  percer  son 
mécontentement.  S*étant  engagé,  d'a- 
près les  ordres  de  Henri ,  à  soutenir  le 
duc  de  Savoie  cuulre  les  Espagnols,  il 
se  crut  obligé  a  remplir  ses  engage- 
ments, malgré  les  ordres  positivement 
contraires  de  la  nouvelle  cour  ;  les  Es- 
pagnols lurent  battus  sur  tous  les 
points  par  une  armée  poissante  que 

Lesdiguières  leva  à  seS  fraîs ,  OU  plutdt 
a  ceux  du  Uauphiné. 

Kn  1G21,  satisfait  vraisemblablement 
de  sa  fortune  qui  était  prodigieuse  {*) , 
il  pensa  à  se  l'assurer  solidement;  et, 
jugeant  les  affaires  des  protestants  en 
mauvais  état,  prêta  Toreille  aux  insi- 
nuations de  Luynes,  qui  voulait  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable,  restée 
vacante  depuis  la  mort  de  Montmo- 
reiK  V  ;  il  espérait  obtenir  cette  dignité, 
et  aijandonna  le  parti  des  réformés. 
Mais  sa  désertion  fut  punie  comme  il 
le  méritait  ;  de  Luynes  prit  pour  lui- 
mcliiie  le  bâton  de  coruiét.ible,  et  Les- 
diguières lut  obligé  de  marcher  sous 
les  ordres  de  son  rival  contre  les  ré- 
formés. Fru>tré  ainsi  dans  ses  espé- 
rances, il  dut  regretter  d'avoir  refusé 
la  proposition  des  protestants ,  qui  lui 
avaient  offert  le  titre  de  généralissime 
et  cent  mille  écus  par  mois;  mais  il 
n'était  plus  temps  de  se  repentir  i  et  le 
meilleur  expédient  qu*il  trouva  pour 
réparer  sa  faute  fut  une  seconde  lâ- 
cheté. U  résolut  d'abjurer,  en  tirant 

(*)  Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  à 
cet  infortuné  duc  de  Montmoreney  :  «  IN'eo- 
trepreiiez  jamiiis  rien  que  vous  n'ayex  6oo 
mille  écus  dans  vos  cotires  ;  j'en  ai  toujours 
usé  ainsi  el  je  m'en  suis  bien  ti  ouvc.  »  Tol- 
laire,  Gorrespondanoe,  1. 11,  p.  46;i 
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tout  le  parti  possible  de  son  apostasie, 
et  y  mit  pour  cunditioa  cette  digtiité 
de  connétable  qu'il  avait  convoitée,  et 
qui  se  trouvait  de  nouveau  v.'icante 

Sar  la  mort  de  de  Luyoes,  qu  uue 
èvre  Tenait  d'emporter.  La  cour  ac- 
cepta sans  hésiter;  et,  le  25  juillet 
1622  ,  Lesdi»uières,  encouragé  d'ail- 
leurs par  l'exemple  de  la  Force,  gui 
venait  de  se  vendre  deux  cent  mille 
écus,  se  rendit  en  grande  pompe  à  l'é- 

6 lise  de  Saint-André  de  Grenoble ,  où 
»  conduisirent  plusieurs  grands  digni- 
taires ,  repoussa  liypocritement  les  mi- 
nistres protestants  qui  voulaient  le  voir, 
et  le  supplier  de  ue  pas  trahir  aussi  lâche- 
ment son  Diea  et  son  parti  ;  et  ensuite , 
mené  devant  le  grand  autel ,  au  milieu 
des  trompettes  etdes  fanfares,  il  fit  entre 
les  mains  de  l'archevêque  d'Embrun , 
abjuration  de  riiéré>ie  et  protestation  de 
foi;  «  et  la  messe  dite,  ledit  seigneur  duc 
fut  reconduit  en  son  hostel ,  oii  estant 
monté  en  une  grande  salle  haute ,  se 
présenta  à  loi  monsieur  le  mareschal 
de  Créqui,  qui,  de  la  part  du  roy,  lui 
présenta  les  depescbes  de  Tétat  de 
connestable  de  France,  lesquelles  le- 
dit seigneur  accepta  très  -  beaigne- 
ment.  » 

Cependant,  dans  la  campagne  qui  eut 
lieu  ensuite  contre  les  réformés,  Les- 
diguières,  mû  par  un  reste  de  pudeur, 
traita  ses  anciens  frères  avec  mansué- 
tude -,  s'efforça  de  leur  faire  poser  les 
armes  par  la  persuasion,  et  obtint,  pour 
la  ville  de  Montpellier ,  une  capitulation 
moins  rigoureuse  que  celle  que  le  loi 
exigeait. 

Du  reste,  comme  tous  les  traîtres, 
il  fut  joué  par  ceux  qui  l'avaient  ache- 
té ,  et  tomba,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
dans  une  sorte  de  disgrâce;  li  mou- 
rut le  28  septembre  1636.  Tallemant 
raconte  sa  mort  en  ces  termes  :  «  Il  tra- 
vailla de  fort  bon  sens,  et  après,  il  fit 
venir  son  curé.  «  Monsieur  le  curé,  lui 
«dit-il,  faites -moi  faire  tout  ce  qu'il 
«  faut.  »  Quanti  tout  fut  fait:  •  Est-ce 
«  là  tout,  dit-il ,  monsieur  le  curé?  — 
«Oui,  monsieur.  —  Adieu,  monsieur 
«le  curé,  en  tous  remerciant.»  Le 
médecin  lui  dit  :  «  Monsieur,  j'en  ai  vu 
n  de  plus  malades  échapper.  —  Cela 
«peut être,  réponditjl»  mais  ils  n'a- 
«  ?oieDtpas4uatro*f  iogMiKiaiiSGoiiime 


«  moi.  »  Il  vint  des  moines  à  qui  il  avoit 
donné  4,000  écus ,  et  qui  eussent  bien  ^ 
Toulu  en  avoir  encore  autant;  ils  lui 
proineltoient  paradis  en  recompense, 
ft  Voyons ,  leur  dit  il ,  mes  pères ,  si  je 
«  ne  suis  pas  sauvé  pour  4.000  écus,  je 
«  ne  le  serai  pas  pour  8,000.  Adieu.  »  U 
mourut  comme  cela,  le  plus  tranquille- 
ment du  monde  (*).  » 

LÈSB-MAJESTB.  —  On  dîstli^ait, 
dans  rancicruip  l('gi«;Intinn  ,  deux  sortes 
de  crimes  de  lese-uiajesté  :  celui  de  lèse' 
majetté  é^t/iM,  comme  le  blasphème , 
le  sacrilège,  ete.;  et  celui  de  lèse-ma* 
jesté  humaine,  qui  comprenait  l'atten- 
tat contre  le  souverain  et  les  enfants 
de  France ,  les  désertions  à  Teitérieor, 
les  conspirations,  la  rébellion. 

Ce  crime,  au  premier  chef,  était  puni 
de  mort;  et  le  coupable  était  roué,  ecar^ 
telé,  tenaillé,  brdiéou  pendu,  selon  les 
circonstances;  mais  Técartèlement  était 
la  peine  la  plus  ordinaire ,  lorsqu'il  y 
avait  eu  attentat  contre  la  vie  du  sou* 
verain. 

Le  tableau  suivant  fera  voir  que  le 
diitiment  était  souvent  dispropor- 
tionné à  la  nature  du  délit. 

liaJ.  sieur  do  iilfaf*fStIllM!PH(  rondrimnéi  niorl 
p<nir  n'avoir  pal  révélé  la  trahison  de  Char- 
les tlf  Bourbon. 

x536.  Stbaiiitn  d*  Monttatadli  ^  acciué  d'avoir  en- 
poMiMoé  Pranfoit,  d»^ia  à»  Fnoet ,  Mt 
ccart«lé. 

>S)f.  FrattfoU  dt  Itmtrgmê,  ebt(  de  la  conspiration 
de  Bordcai»  ,  Mt  eondanuié  a  ét/e  tiré  à 
qmn*  ckrau.  Qd^I^m  tnaps  aprki  ■« 
fMrtillMaiMk  ni  daot  om  mMia  dwiM- 
IMM  tt  prolMlHeiMnt  iêm  un  aeela  da  m- 
lire ,  a'éuit  conretaé  d'nvoir  en  la  penaée  de 
tuer  le  roi ,  e«t  arrêté  aor  la  rérélaiion  do 
confesteor  et  déca|iiié  ("). 

l58a.  Salcidt  est  rcsrtrlc  pour  avoir  conspiré  conire 
la  vie  du  duc  d'Alriiçon,  frère  de  Henri  III. 

iSgo.  E.  Bourgoin,  prieur  des  jacobina,  cat  condamuA 
à  être  écarielé  pouratoir  Ioo4 ptAUqMOMBt 
Jacques  Clrment. 
^tSgi.  Un  jeune  novice  c-irme ,  à  peine  âgé  de  donza 
*    ans,  e>t  condamné  à  mort,  ponr  avoir  dit  ■ 
en  t^nanlm  cenicmi*  qn'i/iMimiiMM  m 

(59$.  lia  vkair*  d«  Sa{nt<.Nicoln»4«t-Gliam|M  Ml 
mWll>Wli>l  A  être  pendu  pour  avoir  dit  «|u*i7 
M  mmmrait  qutlqu  '«n  dt  tommt  U  jrin 
/ocyMM  CtémmUt  fêatiMrSmi  If»  lujiit' 
ca  }M  lui, 

n  Talknint  dci  Réaax,HishinellM,t.  I, 

p.  ai. 

(**)  Voyez  sur  le  crime  verialde  lèse-mU'^ 
Juté,  Montesquieu ,  Mspnt  du  hù,  X,  XII, 
p.  xa. 
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Jeûa  ChàieletX  tenaillé,  ëcarleléet  brûlé  pour 

aiirniat  contre  Henri  IV. 
La  fciiiine  Nkol*  Mignon  est  brûlée  vive  pour 

avoir  contpirô  contre  le  roi. 
Fnuiunttle  e»t  condamné  i  être  rompu  en  pUiM 

de  Grève ,  cooune  ooiuplice  de  Biron. 
Un  jardinier  «t  coodaioné  A  4M  Mada 

loi  «fiit  «llii 


•IliMl  dt 


n'avoir  p«s  rérélé  qa'oo 
rarerat  poar  tmr  le  roi. 
Nieolmt  rHUt  «M  tfd^Mi 
talé  aprèi  m 
le  nii. 

JleMiWSMMt  tenaillé  ,  ccartrlr  ex  brûlé  (*). 
JDt  7%0B  e»t  décapite'  pour  n'avoir  point 

révélé  le  complot  Je  Cinq  Mars, 
DmUiu  ««t  tcoaillé^et  tiré  à  quatre  chevaux, 
«ttMtat  nir  le  penonMdt  Loaie  XV. 


Le  code  pénal  de  181  o  nommait  crime 
de  lèsc-niaiesté  l'altentat  contre  la  per- 
suiiiie  ou  la  vie  du  souverain  :  depuis , 
cette  expression  a  été  remplacée  par 

celle  de  parricide. 

LB6PAfiB£  C  A.  de  Fois,  seigneur  de). 
Voy.  Foix. 

Lhspinassf.  Mulie-fJéonore),  naquit 
à  Lyon,  en  17.32,  de  la  comtesse  d'Al- 
bon  et  d'un  gentilhomme  de  province. 
Elle  vit  le  jour  clandestinement  diez  un 
marchand ,  et  fut  portée  sur  les  regis- 
tres de  Saint-Paul  de  Lyon  comme  (ille 
Intime  de  ce  marchand,  Claude  Les- 
pinasse,  et  de  Julie  Navarre,  ton 
épouse. 

La  comtesse  d'Albon  assura  à  sa  tille 
300  livres  de  rente ,  qui  étaient  tout  ce 
dont  elle  pouvait  disposer  du  vivant  de 
son  mari ,  et  l'enfîint  resta  chez  le  mar- 
chandJusqu'à  la  mort  du  comte  d'Al- 
bon. Elle  entra  alors  chez  sa  véritable 
mère  ,  et  s'y  vit  maltraitée  par  ses  frè- 
res et  ses  sœurs ,  jaloux  de  Taftection 
que  leur  mère  accordait  à  celle  qu'ils 
considéraient  comme  une  étrangère. 
Lorsque  la  comtesse  fut  sur  le  point  de 
mounr,  ellefit  appeler  sa  fille  près  d'elle, 
lui^  d(-c1ara  sa  naissance,  lui  remit  une 
boîte  contenant  des  papiers  importants 
et  un  contrat  de  rente,  puis  lui  dounant 
la  clef  de  son  secrétaire ,  elle  ajouta 
qu'il  contenait  une  somme  considérable 
qu'elle  l'autorisait  a  prendre. 

Le  premier  soin  de  mademoiselle  Les- 
pinasse,  après  la  mort  de  sa  mère,  fut 
de  remettre  la  clef  au  fils  aloé  de  la 

(*)  C'était  une  opinion  commnne  à  la  cour 
de  Louis  XrV  que  Ravaillac  avait  tue  le  rot 
pour  se  venger  de  ce  qu'il  avait  séduit  et  en- 
suite abandonné  la  Menr.  Mémoint  ée  h 
prmetm  Po/br/m^-éd.  de  x833. 


comtesse  :  «  Je  sais,  lui  dit-elle,  que  le 
«  secrétaire  renferme  une  somme  que 
«  madame  la  comtesse  m'a  autorisée  à 
«  garder  pour  moi  ;  mois  je  n'ai  pas 
a  voulu  m'emparer  de  cet  argent,  qui 
«  ne  m'appartient  pas  auz  termes  de  la 
«  loi.  » 

La  réponse  fut  dure  et  brutale.  On 
lui  donnait  24  heures  pour  sortir  de 
la  maison.  Pendant  la  nuit,  on  lui  en- 
leva la  cassette,  dont  elle  avait  impru- 
demment parlé,  et  dont  elle  ignora 
toujours  le  contenu;  et  à  partir  de  ce 
moment ,  mademoiselle  Lespinasse  eut 
dans  les  membres  de  la  famille  d'Albon 
d'implacables  ennemis,  qui  craignaient 
qu'elle  ne  parvint  à  prouver  sa  naissan- 
ce, laquelle,  ayant  eu  lien  du  vivant  du 
comte  d'Albon,  l'aurait  appelée  au  par- 
tage de  la  succession  de  leur  père  et  de 
leur  mère.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  pour  amortir  les  idées  de 
vengeance  qu'on  lui  .supposait,  on  lui 
offrit  une  place  de  gouvernante  des  en- 
fants de  madame  de  Vichy,  qui  était  une 
demoiselle  d'Albon.  Elle  accepta,  et  fut 
emmenée  en  Bourgogne.  Elle  avait  alors 
17  ans. 

Nul  n'avait  songe  a  remarquer  les 
précieuses  qualités  de  la  jeune  Lespi- 
nasse lorsque  madame  du  Deffant , 
sopur  de  madame  de  Vichy,  vint  visiter 
sa  belle-sœur.  L'ennui  dévorait  la  célè- 
bre marquise  ;  c'était  un  ennemi  dont 
elle  tâchait  vainement  de  se  débarras- 
ser ;  soit  désœuvrement,  soit  vérita- 
ble sympathie ,  elle  s'éprit  pour  made- 
moiselle Lespinasse  d'une  belle  passion, 
et  réleva  au  poste  de  sa  dame  de  com- 
pagnie, non  sans  s'être  préalablement, 
assurée  que  sa  protégée  ne  tenterait 
rien  contre  la  vénérable  famille  d'Al- 
bon. 

'  Julie  s'était  dévouée  tout  entière  à 
son  amie,  qui  peu  à  peu  s'érii,'ea  en  vé- 
ritable despote.  Au  bout  de  quelques 
années ,  mademoiselle  Lespinasse ,  liée 
avec  d'Alembert  ,  le  président  Hé- 
naut,  etc.,  s'étant  avisée  de  recevoir 
ces  amis  dans  sa  chambre  en  attendant 
le  réveil  de  la  marquise ,  celle-ci ,  qui 
l'apprit  par  une  femme  de  chambre , 
considéra  ces  innocents  rendez -vous 
connne  une  trahison,  et  aecahia  de  re- 
proches sa  dame  de  compagnie.  Un 
soir,  le  géomètre  d'Alenuberty  témoin 
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d*une  indécente  boutade  de  la  marquise, 
dit  tout  bas  à  Biademoiielle  LcBpInmse: 

«  J'ai  chez  moi,  dans  un  tiroir,  2,000  li- 
«  vres  dont  je  ne  sais  que  faire,  et  qu'un 
«  de  ces  matins  quelque  écrivain  sans 
«talent  m'empruntera;  souffrez  que 
«  je  vous  les  prête  pour  sortir  d'ici  ho- 
«  norablement.  »  —  a  Ah  !  monsieur 
(c  d*Alembert,  je  n*ose  accepter  de  vous 
«  un  service  dont  la  fortune  ne  me  per- 
«  mettra  jamais  de  m'acquitter.  »  — 
«  Par  ma  foi  !  je  mettrais  bien  à  vos 
«  pieds  mon  amour  ;  mais  je  conçois 
«  que  vous  deviez  songer  au  mariage.» 
«  — «Au  mariage,  monsieur,  jamais; 
«  ridée  d'âne  ehaine  étemelle  révolte 
«  mon  âme.  Ne  voyez-vous  pas  qu'au- 
«  jourd'hui  je  me  vois  forcée  à  briser 
«  celle  de  la  reconnaissance?»—*  Hélas  ! 
«  alors  je  suis  désolé  que  vous  ne  m'ai- 
«  miez  pas;  car  moi  je  vous  aime,  et 
«  nous  serions  bientôt  d'accord.  » 

On  n*alla  pas  plus  loin  pour  le  mo- 
ment ;  mais  à  quelque  temps  de  là,  d'A- 
lembert ,  atteint  d'une  dangereuse  ma< 
ladie,  demanda  à  voir  mademoiselle 
Lespinasse.  Celle-ci  vola  près  de  lui,  et 
de  ce  moment  ils  ne  se  quittèrent  plus. 
Le  célèbre  géomètre  avait  alors  38  ans; 
il  était  doué  d'une  âme  aimante  ;  sa 
conversation  était  charmante;  made- 
moiselle Lespinasse,  qui  n'avait  que  23 
ans ,  avait  sa  réputation  fiiite  comme 
femme  d'esprit  ;  k  monde  eut  bientôt 
accepté  leur  relation  ,  et  leur  modeste 
demeure  devint  le  rendez-vous  de  la 
bonne  société  aussi  bien  ^ue  des  savants 
indigènes  et  étrangers.  On  parla  beau- 
cou[>de  tout  cela ,  mais  avec  estime,  et 
Louis  XV  accorda  à  mademoiselle  Les- 
pinasse une  pension  de  1,500  fr. 

Le  bonheur  de  ces  deux  personnes , 

a ai  semblaient  créées  Tane  pour  l'antre, 
ura  dix  années  sans  interruption.  Mais 
un  jour,  mademoiselle  Lespinasse  an- 
nonça à  d'Alembert  qu'elle  aimait  un 
Espagnol ,  le  marquis  de  Mora ,  et  en 
m^jne  temps  elle  lui  donnait  le  choix  de 
vivre  ensemble  comme  frère  et  sœur , 
ou  de  se  qnitter  :  «Restes  t  »  lui  dit 
d'Alcmbert,  et  à  quelque  temps  de  là  il 
écrivait  à  un  ami  :  «  I.a  péométrie  est 
«  mu  femme ,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mere- 
«  mettre  dans  ce  triste  ménage.  » 

Cette  nouvelle  liaison  fut  pour  ma- 
demoÎMlle  Lespinasse,  pleine  de  tour- 


ments. Le  père  de  M.  de  Mora  l'obligea 
de  partir  pour  Madrid ,  où  le  jeune 

homme  ne  tarda  pas  à  tomber  malade 
d'une  affection  de  poitrine  dont  il  mou- 
rut. Mais  un  homme  sans  cœur ,  vani- 
teux, et  privé  de  tout  mérite  véritable, 
devait,  en  rendant  mademoiselle  Lespi- 
nasse la  plus  malheureuse  des  femmes, 
venger  le  bon  philosophe  qui,  hélas  I  ne 
le  demandait  pas. 

M.  de  Guibert ,  auteur  de  deux  mé- 
diocres tragédies  et  d'un  onvrage  snr  la 
tactique ,  rencontra  un  jour  mademoi- 
selle de  Lespinasse ,  et  celle-ci  se  prit 
pour  lui,  du  vivant  même  de  Mora, 
d'une  de  ces  passions  insensées  en  de* 
hors  de  toute  explication  raisonnable , 
et  que  k»  Grecs  attribuaient  à  la  ven- 
geance des  dieux.  Ce  que  ce  nouvel 
amour  fit  souffrir  à  mademoiselle  Les- 
pinasse serait  incroyable,  si  ses  lettres 
n'en  portaient  un  éclatant  témoignage. 
Elle  subit  tour  à  tour  le  dédain ,  le  r^ 
froidissement  et  le  mariaiie  d'un  homme 
qui,  pour  recevoir  les  admirables  lettres 
qn'elîe  loi  adressait,  et  gui  flattaient  sa 
vanité,  traînait  dans  la  fange  d'une  rup- 
ture différée  un  amour  si  exalté. 

Lorsque  mademoiselle  Lespinasse  ne 
put  plus  se  faire  illusion  sur  les  senti- 
ments de  Guibert ,  elle  l'accnhla  de  bien- 
faits. Il  les  paya  d'uue  noire  ingrati- 
tude qui  causa  enfin  la  mort  de  cette 
femme  si  remarquable.  Mademoiselle 
Lespinasse  termina  sa  carrière  en  1776, 
à  l'âge  de  44  ans. 

On  lui  doit  nue  Suite  du  f  'oyage  sen- 
timental,  imprimée  dans  les  œuvres 
posthumes  de  d'Alembert.  Sa  Corres- 
fHmdancey  dont  on  a  retrouvé  une  par- 
tie, est  un  chef-d'œuvre  de  passion. 

D'Alembert  a  consigné  les  regrets 

3ue  lui  causa  la  mort  de  son  amie,  dans 
eux  écrits  imprimés  avec  ses  œuvres 
posthumes  ;  l'un  a  pour  titre  :  Âux  mâ- 
nes de  viademoisel/e  Lespinasse  :  l'au- 
tre :  Sur  la  tombe  de  mademoiselle  Les- 
pinasse.  On  a  aussi  de  lui  un  Portraitde 
son  amie,  qu'il  lui  adressa  de  son  vivant. 

Lbssabt  (Antoine  deTAUtnc  db), 
né  en  Guienne  en  1742,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Necker, 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1768,  une  charge 
de  maître  des  requêtes.  Nommé,  en 
décembre  1790,  contrôleur  général  des 
finances,  en  remplacement  de  Lambert, 
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n  passa  lé  mois  suivâtit  «a  ministère 

de  l'intérieur,  qu'il  conserva  jusqu'au 
30  novembre  1791.  Il  fut  alors  nommé 
ministre  deé  relations  extérieures  à  ia 
place  du  comte  de  Monlmorln.  Décrété 
d'arrestation  par  l'Assemblée  l^isla* 
tive,  sur  le  rapport  de  Brfssot,  le  § 
mars  1792,  pour  avoir,  par  sa  lâcheté 
et  sa  faiblesse,  trahi  les  intérêts  de  la 
nation f  il  lut  peu  de  temps  après  tra- 
duit devant  la  haute  cour  nationale,  et 
conduit  à  Orléans,  où  siégeait  cette  cour. 
On  sait  que.ies  prisonniers  de  cette  ville, 
l-amenés  à  Tersaltles  sur  mi  ordre  signe 
de  Danton,  y  furent  massacrés  le  9  sep- 
tembre 1792  :  on  dit  que  de  Lessart, 
qui  avait  été  chargé  par  la  cour  de  né- 
gocier rachat  du  Mirabeau  de  la  popa- 
Irirr,  conservait  la  preuve  des  enpage- 
iiients  que  le  nouveau  ministre  de  la 
Justice  avait  contractés  avec  Louis  XVI , 
et  du  prix  qui  lui  avait  été  payé,  et  que 
celte  circ  onstnnce  ne  fut  pas  sans  m- 
Âueuce  sur  le  sort  que  lui  et  ses  com- 
pagnons éprouvèrent. 

Lestang  ,  ancienne  seigneurie  du 
Dauphiué«  érigée  en  marquisat  en  1643. 

L'ESTOTLB  (Pierre  de),  né  à  Paris  en 
i64G  ,  éludin  le  droit  à  Bourges,  et 
acheta  en  1509  une  charge  de  grand  au- 
diencier  en  la  chancellerie  de  France. 
Dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine  par  les  pierres  de  reli- 
gion, il  se  trouva  bientôt  réduit  au  seul 
produit  de  sa  charge ,  lequel ,  à  cette 
époque,  ne  devait  pas  être  fort  considé- 
rable, et,  à  la  lin  de  sa  vie,  il  était,  corDine 
il  le  dit  lui-même,  inops  in  ilividis  ; 
car  il  avait  dépensé  ce  qui  lui  restait  à 
acheter  un  nonihre  imnifnse  d'antiqui- 
tés, de  médailles,  de  livres  rares,  et 
surtout  de  ces  pamphlets  qui ,  sons  les 
noms  de  Pasquils  ou  de  Fadezes  ,  se 
criaient  alors  dans  les  rues  ou  se  ven- 
daient sons  le  manteau.  Cette  collection 
curieuse  lui  servit  à  composer  son  célè- 
bre Journal  des  régnes  de  Henri  III  et 
IJenriiy.  Cet  ouvrage,  où  se  trouvent 
consignés  Jour  par  jour,  depuis  le  80 
mai  ir)7  (  jusqu'au  27  septembre  1611 , 
tous  les  événements  qui  ont  paru  à  l'au- 
teur avoir  qucUpte  importance,  est  du 
plus  haut  intérêt,  et  c^est  peoMltre  le  lip 
vre  le  plus  utile  à  consulter  poor  lllf^ 
toire  de  cette  époque. 

L'avocat  général  Sevin  M  fiùlmè 


de  la  partie  de  ce  journal  qui  est  rela- 
tive au  règne  de  Henri  III ,  et  on  l'en 
considéra  longtemps  ù  tort  comme  Fau- 
teur. Le  journal  de  Henri  IV  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Jean  Gode- 
iroy,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
tervir  à  rhUtotre  de  France,  depuis 
i5dS  jusqu'en  1611,2  vol.  in-8',  1719. 
La  meilleure  édition  de  l'ouvrage  com- 
plet est  celle  qui  fait  partie  de  la  Collée- 
Hon  deÉ  Menudres  sur  l'histoire  de 
France ,  publiée  par  MM.  Micbaud  et 
Poujoulat. 

Lesobuii  (Enstache),  fdn  des  pluà 
grands  peintres  du  dix-septième  siècle, 
naquit  à  Paris  en  1617.  Deux  ans  après, 
en  1619,  naissait  Lebrun,  cet  autregrand 
peintre  du  même  siècle.  Comme  lui,  Lch 
sueur  était  fils  d'un  sculpteur.  Comme 
lui ,  et  en  même  temps  que  lui ,  il  eut 
pour  maître  Simon  Touet,  à  ta  célébrité 
duquel  de  tels  élèves  contribuèrent  plus 
que  ses  propres  ouvrages  Tous  deux  re- 
çurent des  conseils  du  Poussin  ;  mais 
ici  commence  entre  eui  la  différence. 
Poussin,  mal  à  Taise  au  milieu  des  in- 
trigues qui  s'agitent  en  France,  quitte 
Paris  et  retourne  è  Rome  ;  Lebrun 
trouve  un  protecteur  qui  l'envoie  à  la 
suite  du  grand  peintre,  le  place  auprès 
de  lui,  et  lui  permet  de  puiser  tous  les 
jours,  pendant  six  ans,  à  cette  source  de 
richesses,  sans  avoir  à  s'inquiéter  des 
besoins  de  la  vie  ;  tandis  que  Lesueur 
est  obligé  de  se  contenter  de  croquis,  de 
modèles  que  lui  envoie  le  grand  maître, 
et  n'a  point  d'autre  moyen  de  s'initier  au 
secret  des  grandes  compositions.  Du 
reste,  c'est  un  des  caractères  des  artistes 
de  génie,  qpe,  quelle  que  soit  l'influence 
des  talents  qui  les  dirigent  ou  qui  s'élè- 
vent et  grandissent  autour  d*eux,  ils 
sont  toujours  en  dehors  de  cette  influen- 
ce, et  restent  constamment  eux-mêmes  ; 
c'est  cette  individualité  qui  donne  au 
génie  ce  qu'on  appelle  son  cachet.  Ce  ne 
fut  certamement  ni  dans  les  leçons  de 
Vouet ,  ni  dans  les  œuvres  de  Lebrun , 
oi  même  dans  celles  du  Poussin ,  que 
Lesueur  puisa  cette  sensibilité  de  pin- 
ceau qui  remuait  l'âme  d'une  manière 
si  touchante,  et  faisait  couler  les  lar- 
mes à  la  vue  de  ses  tableaux,  comme 
Tauraient  pu  faire  ia  poésie  la  plus  mé- 
lancolique ,  la  musique  la  plus  atten- 
drinante. 


Digitized  by  Goqglc 


UÊÊOEHSm,  FRANCE. 


LMlIBini 


Cert  qa»  !1  fnit  le  dire  anttî,  les 

grands  génies  mettent  tout  en- 
tiers dans  leurs  œuvres ,  c'est  leur 
âme  qu'ils  divisent ,  en  quelque  sorte , 
pour  eu  jeter  des  parcelles  snr  la  toile 
ou  sur  le  papier.  La  nature  de  leur  ta- 
lent, le  cachet  distinctif  de  leurs  pro- 
ductions, est  empreint  du  sentiment 
qui  domine  en  eux.  Quelle  noblesse, 

Î|uelle  simplicité,  quelle  candeur  dans 
es  centres  de  Lesoeur  I  mais  aussi  quelle 
candeur,  quelle  simplicité ,  quelle  no- 
blesse dans  son  âme!  Lcsueur  n'est  pas 
un  de  ces  hommes  qui  s'écliautfenl  par 
moment  et  de  parti  pris  ;  non,  dès  qu'il 
a  conrn  son  œuvre ,  son  esprit  est  In- 
cessaiîient  absorbe,  dans  la  contempla- 
tion de  son  sujet  ;  son  âme  est  tout  en- 
tière sous  rinduence  du  sentiment  qui 
doit  r.inimer  ;  etquand  l'œuvre  est  finie, 
quand  on  admire  ce  pinceau  si  plein  de 
sentiment  et  de  rérite,  e*est  que,  pour 
nous  servir  d'ime  expression  devenue 
commune  maintenant  et  qui  n'en  est 
pas  moins  vraie ,  c'est  que  son  âme  a 
passé  d.ms  ses  pinoe.iux.  Que  f.iisoit 
Lesneur  pendant  les  trois  années  qu'il 
employa  à  peindre  son  œtivre  immor- 
telle, ['histoire  de  saint  Bruno?  Retiré 
dnns  leeloître,  an  milieu  deres  moines 
qu'il  devait  re{irésenter ,  il  vivait  de 
leur  vie ,  il  priait  avec  eux;  ees  moines 
s'étonnaientqu'un artiste,  qu'un  homme 
appelé  aux  Joies  du  monde,  pût  avoir 
une  si  grande  simplicité  de  caractère , 
une  piété  si  fervente  et  si  douce;  et  ils 
le  laissèrent  s'en  aller  a  regret  quand  le 
dernier  coup  de  pinceau  eut  été  donné  à 
cette  pieuse  et  touchante  histoire. 

Que  Lebrun  aille  hriiler  à  la  cour, 
qu'il  achète  par  ses  louanges  allégo- 
riques les  Dtenfoits  de  Louis  XIV, 
qu'Irait  faire  Lesueur  aa  milieu  de  ce 
monde  à  double  visage ,  lui  si  naïf , 
qu'on  Ta  quelquefois  comparé  au  boa 
la  Fontaine?  Aimânt  la  vie  deftmille  et 
les  joies  inlin)es ,  il  se  marie  de  bonne 
heure;  mais  ce  lien  lui  impose  desobli- 

Sations.  Pour  subvenir  aux  néoeuitâi 
e  la  vie,  il  n*a  que  son  pinceau  et  ses 
crayons  ;  et  pendant  plusieurs  années, 
Tauteur  de  tant  de  tableaux  dont  la 
France  aujourd'hui  est  justement  fière , 
dessina  et  i:rn\  a  des  thèses  de  théolo- 
gie, des  frontispices  de  livres,  une  ^n- 
nonùiaUon  pour  un  oflice  à  l'usage  des 


chartreux.  Il  peignit  des  portraits  de 

Vierge,  des  médaillons  pour  des  reli- 
gieuses. Lnlin ,  tandis  que  son  brillant 
rival  Lebrun  offrait  déjà  à  Tadmi  ration 
royale  ses  énergiques  compositions,  Le- 
sueur, qui  fiivait  et  le  bruit  et  Teclat, 
Lesueur,  inoiiesle  et  caché,  n'avait  en- 
core du  talent  que  pour  les  églises  et 
les  communautés  religieuses. 

Cependant  son  talent  per^  enfin 
malgré  lui  Cftte  enreinte  bornée.  H  avait 
peint  huit  <'oni[)ositioiis  empruntées  au 
Songe  de  Pulyphile,  et  destinées  à  être 
exécutées  en  tapisserie ,  et  on  y  avait 
pressenti  cette  expression  qu*on  re- 
trouva  p!us  tard  dans  ses  autres  œu- 
vres ;  puis  c'était  un  Saint  Paul  impo^ 
ioni  /es  mtthu  aux  malades ,  peint 
pour  l'académie  de  Saint-Luc,  qui  lui 
avait  mérité  l'attention  et  l'amitié  du 
Poussin  ;  enfin  quelques  sujets  allégo- 
riques et  moraux  le  mettent  hors  de  H« 
giie ,  et  la  reine  mère  le  nomme  son 
peintre.  Ce  tut  elle  qui  le  chargea 
de  peindre  la  collection  des  tabteaoi 
de  saint  Bruno.  Nous  avons  dit  com- 
ment il  fit  ces  chefs-d'œuvre,  comment 
il  sut  trouver  en  lui-même  cette  justesse, 
cette  vérité  de  composition,  cette  sim- 
plicité et  cette  naïveté  de  couleur.  Mais 
Lesueur,  peintre  de  la  reine,  ne  sut  pas 
tirer  de  sa  position  le  parti  que  Lebrun, 
peintre  du  roi,  sut  tirer  de  la  sienne; 
il  fut  à  peine  paye  pour  cette  riche  ga- 
lerie. Cependant,  en  1648,  époque  où 
elle  fut  terminée ,  FAcadcmie  lut  créée, 
et  Lesueur  en  fut  un  des  douze  anciens 
membres  et  professeurs.  Il  fut  chargé,  la 
même  année ,  de  peindre  le  tableau  (|ue 
présentait,  au  1"^  mai,  le  corps  des  or- 
fèvres de  Paris  à  l'église  de  ^ot^e- 
Dame  :  il  peignit  Saint  Paul  préchant 
à  Êphèse ,  véritable  chef-d'œuvre  de 

Eoésie  et  de  mouvement,  et  qui  est 
ien  supérieur  au  saitU  André  et  au 
saint  ÈUenne  de  Lebrun. 

C'était  désormais  legenre  religieii  x  que 
paraissait  avoir  adopté  Lesueur.  Le  ta- 
nleau  du  Martyre  de  saint  Gervais  et  de 
saint  Protais  venait  d*ajooter  encore  à 
sa  réputation  en  ce  genre  lorsque  le  pré- 
sident de  Thorigny  lui  confia  des  tra\  aux 
d*un  autregenre.  Les  deux  rivaux  se  trou- 
vèrent  alors  en  présence  ;  tons  deux  de- 
vaient décorer  cet  liôlel  connu  depuis 
sous  le  nom  de  l'hôtel  Lambert  :  à  Le- 
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brun  la  çalerîe,  à  Lesueur  le  iokm  des 

Musrs.  Que  de  çrrflcc.  de  noblesse  et  de 
ûécence  dans  ces  nymphes  et  ces  muses 
Cf  ae  créa  le  pinceau  deLesuoir!  Oà  avait- 
il  jppris  cette  manière  de  traiter  Palié- 
gorie  mythologique  ?  Lebrun,  jusque-là, 
«Tait  bien  pu  sans  crainte  voir  s  élever 
ion  rival  :  le  champ  où  il  glanait  n*était 
pas  le  sien  ;  il  avait  bien  pu  admirer  le 
saint  Bruno  ;  mais  là  ,  dans  l'invention 
allégorique,  où  lui,  Lebrun,  prétendait 
exa  ller,  il  trouvait  que  son  riv;il  lV';:n- 
lait  au  moins;  il  conçut  de  la  jalousie; 
et  quand  le  nonce  du  pape  vint  visiter 
cet  hôtel ,  il  la  fit  passer  rapidement 
dans  les  pièces  peinte55  par  Lesueur  ; 
puis ,  le  nonce .  voyant  le  plafond  d'^- 
poUon  et  PhaétOHf  et  s'écriant,  étonné 
de  la  rapidité  de  sa  course:  «Voilà 
pourtant  de  belles  peintures  !  »  il  Jui 
permit  à  peine  de  s  arrêter. 

Cest  qu'il  fallait  quMl  y  eût  réelle» 
ment  de  bien  grandes  qualités  dans 
cet  artiste ,  pour  qu'on  rapueldt  le 
HaçfMél  français  f  et  gu*on  le  crât 
l'élève  du  grand  Raplmél.  Ce  ne  fut 
pas  son  seul  point  de  ressemblance 
avec  le  grand  maître  italien  :  comme 
lui,  il  mourut  au  milieu  de  sa  carrière. 
Ses  qualités,  son  talent,  lui  avaient  fait 
des  ennemis.  Persécuté ,  resté  veuf  et 
seul ,  une  maladie  de  langueur  déter- 
mina f:a  retraite  aux  chartreux,  où  l'at- 
tendait le  souvenir  reconnaissant  des 
moines  ;  et  il  y  mourut  en  14)55 ,  à 
râge  de  88  ans. 

La  mort  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des 
outrages  de  ses  eiuiemis  :  une  main 
jalouse  alla  frapper  d'un  couteau  quel- 
ques-unes (les  plus  belles  têtes  de  la 
collection  de  saint  Bruno ,  et  les  moi- 
nes furent  obligés  pour  préserver 
ces  tableaux  de  la  destruction ,  de 
les  couvrir  de  volets  fermés  à  elef. 
£n  17U2,  quand  M.  Lenoir  retira  du 
couvent  trois  tableaux  laissés  en  place 
après  que  Louis  XIV  en  eut  fait  en- 
lever la  collection,  ces  trois  tableaux , 
peints  sur  boîs,  portaient  encore  la 
trace  de  ces  infâmes  tentatives. 

Il  est  impossible  de  citer  tous  les 
ouvrages  de  Lesueur  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  ceux  qui  pas- 
sent pour  ses  meilleures  productions. 
C'est  d'abord  le  SairU  Paul  prêchant 
à  Éphèw,  dont  nout  a? ons  déjà  parié  \ 


la  Messe  de  saint  Martin  ;  Saint  Ger» 

vais  et  saint  Protais  conduits  au 
supplice.  Ce  tableau,  qui  décorait  la  nef 
de  Saint-Gervais,  est  on  des  phis  beaux 

de  Lesueur.  Et  dans  la  rollection  de 
saint  Bruno  :  Saint  Bruno  prosterné 
devant  un  crucifix  ;  Saint  Bruno  dis- 
tribuant ses  biens  aux  pauvres  ;  la 
Mort  de  saint  Bruno  et  son  Apothéose; 
enlin,  Phaéton  demandant  à  conduire 
le  char  d^AjmUm. 

Lesuelh  (  Jean-Francois) ,  l'un  des 
plus  célèbres  compositeurs  de  musique 
de  notre  époque,  naquit  d'un  simple 
cultivateur  au  Plessiel,  près  d'Abbe- 
ville,  le  15  février  1765.  A  sept  ans,  il 
fut  admis  à  l'école  de  musique  de  cette 
ville;  et,  bientôt  après,  en  1770,  entra 
comme  enfant  de  rliœur  à  la  cathédrale 
d'Amiens,  où  il  apprit  les  premiers  élé- 
ments des  langues  française  et  latine. 
Il  en  sortit  à  quatorze  ans,  et  entra 
au  collège  de  la  même  ville  pour  y 
achever  ses  études ,  et  y  faire  sa  philo- 
sophie. 

Maître  de  musique  de  la  cathédrale 
de  Séez  en  Normandie  à  seize  ans ,  il 
fut  nommé,  six  mois  après,  sous-maltre 
de  l'église  des  Salnts-innocents  à  Paris, 
et,  au  bout  d'un  an,  maître  de  musi- 

âue  de  la  cathédrale  de  Dijon.  Après 
eux  années  d*exereice  dans  cette  ville, 
il  fut  appelé,  en  1782,  à  la  maîtrise  du 
Mans;  mais  il  la  quitta  l'année  sui- 
vante, malgré  les  avantages  qui  lot 
étaient  offerts,  pour  celle  de  ('étilisc 
Saint-Martin  de  Tours,  gui  le  condui- 
sait plus  directement  à  celle  de  Pa- 
ris. 

En  effet,  appelé  dans  la  capitale  en 
1784,  pour  y  taire  exécuter,  au  concert 
spirituel,  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position, il  fut  promu  à  la  maîtrise  des 
Saints-Innocents,  sur  le  rapport  de  Gré- 
try,  Gossec,  Philidor,  etc.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  se  lia  avec  Sacchini ,  qui 
l'encourageait  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre, le  guidait  par  ses  conseils,  et 
revoyait  ses  essais.  En  1786,  il  con- 
courut pour  la  maîtrise  de  l'église 
métropolitaine,  et  il  l'obtint,  mal- 
gré la  règle  (pii  voulait  que,  pour 
remplir  cette  pinee,  il  fallût  être  eedé- 
sinstique,  ou  âgé  de  quarante  ans. 
Comme  il  n'en  avait  que  vinct-trois ,  il 
ne  put  w  dispenser  de  praHue  le  petit 
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collet ,  et  il  fut  connu,  jusqu'à  la  révo- 
lution, sous  le  nom  d'abbé  Lesueur.  Ce 
fut  sur  ses  instances  que  l'archevêque 
de  Paris  et  le  chapitre  de  Notre-Dame 
établirent  une  musique  à  grand  or- 
I  chestre  pour  les  principales  solennités, 
OÙ  il  ùt  exécuter  les  motets  qui  ont 
fbodé  sa  réputation.  On  se  souvient 
encore  de  la  foule  qu'attiraient  dans 
cette  église,  en  1786  et  1787,  ses  bril- 
lantes compositions ,  parmi  lesquelles 
on  distingua  un  Begina  cceli^  un  Glorta 
in  excelsîs,  et  Vnurerfure  d'une  messe 
du  jour  de  Pâques.  Des  éloges,  des  en- 
cooragements  lui  fiirent  donnés  dans 
plusieurs  feuilles  périodiques,  par  T.a- 
cépède,  Marmontel,  Chamfort,  l'abbé 
Aubert,  etc.;  mais  le  succès  même  de 
cette  musique  épouvanta  les  gens  rigides 
et  dévots;  et  ils  déclamèrent  contre  ces 
innovations  profanes,  qu'ils  appelaient 
VCftéra  dei  giteux. 

Lesueur  avait  publié  quelques  écrits 
où  il  disait  ouvertement  qu  il  voulait 
dramatiser  la  musique  d'église.  Cette 

ftrédilection  qu'il  manifestait  ainsi  pour 
a  musique  tnéAtrale,  et  sa  répugnance 
à  céder  aux  instances  de  l'archevêque 
et  du  chapitre,  qui  le  pressaient  d^en- 
trer  dans  les  ordres,  et  de  se  ronsncrer 
à  la  musique  religieuse,  lui  aliénèrent 
une  partie  des  chanoines.  Pendant  les 
vacances  de  1787 JIs  profitèrent  de  son 
absence  pour  supprimer  la  nouvelle 
musique,  comme  trop  mondaine  et 
trop  dispendieuse,  et  rétablir  l*anden 
ijsage  des  musiques  vocales  accompa- 

tnées  de  violoncelles,  contre-basses  et 
assons.  Lesueur,  qui  n'était  entré  h 
l'église  de  Paris  que  sous  la  condition 
de  pouvoir  exécuter  ses  idées,  donna  sa 
démission.  Une  altercation  qu'il  eut 
avec  le  grand  chantre,  au  sujet  du  rè- 
glement des  comptes,  aigrit  ses  enne- 
mis, et  la  calomnie  publia  qu'il  avait 
été  eka$sé  comme  m  brouiUon,  un 
homme  immoral  et  un  fripon.  Mais  un 
mémoire  publié  par  un  conseiller  au 

Sarlement ,  ami  du  jeune  compositeur , 
t  revenir  sur  son  compte  l'opinion  pu- 
blique, et  lui  valut  les  plus  honorables 
certificats  de  la  part  du  chapitre. 

A  la  fin  de  1788,  Lesueur  se  re- 
tira chez  M.  Bochard  de  Champigny, 
où  il  passa,  au  sein  de  l'amitié,'  l'es 
quatre  années  les  plus  heureuses  de  sa 


▼le,  uniquement  occupé  de  coniKiei* 

tions  musicales.  Il  quitta  sa  paisible 
retraite  à  la  mort  de  son  bienfaiteur, 
et  donna  successivement,  au  théâtre 
Feydesu,  en  179S,  la  Caverne  ^  opéra 
en  trois  actes,  où  il  introduisit  les 
chœurs  syllabiques  dont  Rameau  avait 
d^è  donné  reiemple  ;  en  1794  , 
Paul  et  f'irginie,  opéra  en  trois 
actes,  où  l'on  admira  surtout  le  bel 
hymne  au  soleil,  qu'on  a  depuis  exécuté 
dans  des  concerts  publics;  en  1796, 
Télémaqite ,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  composée  antérieurement,  et  qu'il 
avait  été  obKcé  de  retirer  de  TOpera  « 
après  l'avoir  lait  admettre ,  et  en  avoir 
vainement  sollicité  la  représentation 
pendant  plusieurs  années. 

Appelé,  en  1 794,  àfaire  partie  de  l'Ins- 
titut national  de  musique,  il  fut  nommé, 
en  1795,undes  cinq  inspecteurs  de  l'en- 
seignement dans  cet  établissement,  de- 
venu alors  Conservatoire  de  musique, 
et  y  fut  maintenu  après  la  nouvelle  or- 
ganisation qui  eut  lieu  en  1800.  Bien- 
tôt cependant  éclatèrent  des  dissensions 
entre  lui  et  Sarrette,  nommé  directeur 
dû-Conservatoire.  La  musique  en  avait 
été  la  première  cause;  l'aigreur  enve- 
nima la  discussion.  Vn  mémoire  publié 

Sar  un  ami  de  Lesueur,  et  tout  rempli 
e  peraonnalltés  mordantes ,  loi  fit  un 
tort  immense;  et,  en  1802,  il  fut 
destitué.  Ce  fut  là  le  moment  cri- 
tique de  sa  vie;  père  de  famille,  il 
se  trouvait  sans  ressource,  et  tomba 
dans  la  misère  et  le  désespoir.  Mais 
Paisiello ,  directeur  de  la  musique  du 
palais  de  l'empereur,  se  voyant  obligé 
de  se  retirer  a  cause  de  sa  santé,  Te 
désigua  comme  le  plus  capable  de  lui 
succéder;  et  il  passa  tout  à  coup  de 
la  positi(m  la  plus  malheureuse  à  la 
plus  heureuse  que  pilt  alors  désirer  un 
musicien.  Ce  lut  a  cette  époque  qu'il 
composa  son  opéra  des  Bardes,  repré- 
sente avec  un  succès  mérité  au  mois  de 
juillet  suivant,  et  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  Napoléon ,  une  tabatière  en  or, 
avec  cette  inscription  :  l'empereur  des 
Français  à  Vanfeur  des  liardes.  En 
1807,11  donna  encore  à  l'Académie  im- 
périale de  musique,  deux  opéras  :  flnau- 
guration  du  temple  de  la  f  îctoire,  et 
le  Triomphe  de  J'rajan;  et,  en  1809,  la 
Mort  d'Adam  et  son  Apothéose,  tra- 


Digitized  by  Google 


LE  TELUEB 


gédie  lyrique  en  trois  actes,  qui,  en 
raison  de  l'austérité  du  sujet ,  a'obtiot 
qu'un  succès  d*estime. 

En  1814,  après  la  resiiuration ,  Lê- 
sueur  fut  nommé  surintendant  et  com- 
positeur de  la  chapelle  du  roi ,  et  eut 
pour  collèf>oe  d'abord  Martin,  puis  Che- 
riibini.  Ces  fonctions  ne  cessèrent  pour 
lui  qu'après  la  révolution  de  juillet. 
Ëlu  nienibre  de  la  quatrième  classe  de 
l'Institut  en  1813,  en  remplacement  de 
Grétry,  il  fit  ensuite  partie  de  l'Acadé- 
mie dès  beaux-arts;  et,  en  1817,  il  fut 
appelé  au  Gontervatoire ,  oomme  pro- 
fesseur de  composition.  Membre  du 
jurv  musical  depuis  1806 jusuu'en  1824, 
il  fît  aussi  partie  de  oelui  de  l'Opéra- 
Comique.  L  académie  royale  de  musique 
de  Stockholm  le  nomma  l'un  de  ses 
membres  le  22  janvier  1819;  et  la  So- 
ciété philhartnontque  de  Vienne  se  Tat- 
iocia  le  8  aoiU  1827.  Enfin  ,  il  mourut 
au  mois  d'octobre  1837,  âgé  de  74 
ans,  comblé  d'honneurs  et  de  distinc- 
tiona.  Aux  ouvrages  de  I^sueur  que 
nous  avons  déjà  cités ,  il  faut  ajouter 
trois  opéras  reçus,  mais  non  représen- 
tés :  jyrtée,  en  trois  aetes«  .raçu  en 
1704  ;  Irtaxerce,  en  trois  actes  ,  reçu 
en  1801  ;  et  Alexandre  à  Jtabyhnè, 
reçu  en  189S.  On  a  aussi  de  lui  an 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
religieuse.  Enfin,  il  a  publié  une  .Vo- 
iice  sur  la  mélopée ,  le  rhythme  et  les 
grandi  eetraetaw  ae  la  mudfue  an' 
tienne. 

Le  nom  de  Lesueur  se  retrouve  sou- 
vent dans  les  arts.  Noos  mentionneroni 

encore  une  famille  de  ce  nom,  originaire 
de  Rouen,  et  dont  tous  les  membres 
se  sont  distinïués  dans  la  gravure  : 
Pierre  Lbsdkur,  né  à  Rouen  en  163B, 
et  mort  en  17 16;  Pierre  et  rincent 
Lesueub,  ses  deux  fils,  morts,  le  pre- 
mier en  1608,  et  le  second  en  t74S;  NU 
coins  Lesuedr,  neveu  des  deux  précé- 
dents ,  né  à  Paris  en  1690 ,  qui  porta  à 
sa  perfection  le  genre  dit  en  camaïeu, 
et  mourut  en  1764  ;  et  enfin  r.lisubetk 
Lesueur,  sœur  de  ^iculas,  à  qui  la 
ville  de  Rouen ,  en  reconnaissance  de 
son  talent,  fit  une  pension  de  9,000  fr. 

L*ÉTAivDUÈRE  Desherbiebs  (Heu- 
ri-François,  niarquis  de),  marm ,  né  à 
Angers  en  1682,  mort  en  17ôO,  servit 
■DUS  Dneasae  et  Dugnay-Trouin,  «t 


commandait,  au  mois  d'octobre  1747, 
une  escadre  de  huit  vaisseaux,  avec 
laquelle  il  devait  escorter  aux  colo- 
nies d'Amérique  un  convoi  de  deux 
cent  cinquante  bâtimetits  chargés  de 
vivres.  Attaqué  à  hi  hauteur  de  Belle- 
iBle  par  une  flotte  anglaise  <fe  dix- 
neuf  vaisseaux  aux  ordres  de  l'amir.il 
Hawke,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  le 
combat  pour  sauver  son  convoi  ;  l'en- 
gagement dura  huit  heures,  et  TÉtan* 
duère  parvint,  par  l'habileté  de  ses 
niauœuvres ,  à  sauver  le  convoi,  en  ne 
perdant  que  six  vaisseaut.  On  doit  à 
ce  brave  officier  plusieurs  plans  des 
côtes,  ports  et  rades  des  Iodes  orien.  / 
taies  et  des  côtes  du  Labrador,  et  d'ex- 
cellents relèveoMDtsde  la  edte  du  Saint* 
Laurent. 

Le  Tellier  (famille).  —  Michel  li 
Tbllibb,  qui  commença  Tillustration 

de  sa  m.iison,  naquit  le  19  avril  1003, 
d'un  conseiller  à  la  cour  des  aides.  Il 
fbt  lai-mlnied*abord  conseiller  au  grand 

conseil,  puis  procureur  du  roi  au  Châ- 
telct  de  Paris  en  1631.  Nommé  plus  tard 
maître  des  requêtes,  il  accompagna  en 
cette  qualité  le  chancelier  Séguier,  lors- 
que celui-ci  alla,  par  ordre  de  Riche- 
lieu, instruire  contre  les  révoltés  de 
Normandie,  connus  sous  le  nom  do 
Fa-nu-pieds  (voyez  ce  mot),  et  dut,  en 
1640,  au  zèle  qu'il  avait  montre  à  se- 
conder en  cette  circonstance  les  rigueurs 
et  la  cruauté  du  chancelier,  la  place 
d'intend  int  de  Piémont.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  fit  connaître  de  Mazarin ,  qui  le 
pr^nta  à  Louis  XIV,  et  le  fit,  fors  de 
réloignement  de  Desnoyers,  créer  se- 
crétaire d'ïltat  au  départenient  de  la 
guerre.  Le  Tellier  partagea  la  bonne  et 
mauvaise  fortune  du  cardinal  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde;  il  eut  la  |)lus 

Srande  part  au  traité  de  Ruel;Anne 
'Autriche  le  retint  auprès  d*elle,  lors- 
que Mazarin  fut  forcé  de  se  retirer  (lour 
la  seconde  fois  et  de  sortir  du  royaume; 
et  elle  luiconlia  alors  le  niinislère  qu'a- 
bandonnait son  favori.  Il  contribua 
puissamn)ent  à  pacilier  le  royaimie. 

Chargé  des  pleins  pouvoirs  de  la  reine, 
le  Tellier  empêcha,  en  1654,  la  ville  de 
Péronne  de  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis;  il  [)rit  ensuite  une  part 
très-active  aux  négociations  relatives  au 

mariage  du  roi,  et  cooserw,  après  la 
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mort  de  Mazarin,  la  ehaige  de  feeré- 

taire  d'état. 

«  Sun  esprit,  dit  M.  Sîsmondi,  était 
doux, facile,  insinuant;  il  était  modeste 
sans  affectation,  et  il  cachait  la  faveur 
dont  il  jouissait  avec  autant  de  soia  que 
sa  fortune.  Toujours  matlre  de  ses  {Mis- 
sions, il  était  civil  et  bienveillant  de 
propos  ;  mais  c'était  là  tout  le  bien  qu'il 
faisait  à  ses  amis,  en  même  temps  qu'il 
ne  laissait  jamais  édiapper  une  occasion 
de  nuire  à  ses  ennemis.  Jamais  il  ne  les 
croyait  assez  uetits  ou  assez  faibles 
pour  se  permettre  de  les  mépriser.  H 
avait  rétabli  dans  le  ministère  de  la 
guerre  un  ordre  et  une  vigueur  qui 
avaient  contribué  aux  succès  de  la  ré- 
gence. » 

Après  la  mort  de  d'Aligre,  le  Tellier 
fut  créé  par  Louis  XIV  chancelier  et 
earde  des  sceaux,  et  il  déploya  dans  ces 

Hautes  fonctions,  roiitre  les  protestants, 
.un  fanatisme  qui  lit  plus  de  mal  à  la 
France  que  les  guerres  sanglantes  sou- 
tenues par  elle  contre  l'Europe  entière. 
Ôn  saitqii'en  1685,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  malade  et  se  sentant  près  de 
mourir,  il  demanda  au  roi  de  lui  accor- 
der la  consolation  designer,  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  un  edit  qui  porte- 
rait révocation  de  rédit  de  IVantes.  Il  si- 
gna, en  effet,  cet  édit  le  2  octobre  1686, 
en  récitant  le  cantique  de  Siméon,  et  en 
appliquant  a  cet  acte  impolilique  les 
paroles  de  joie  qui ,  dans  ra  bouche  du 
^ipilia^d  hébreu,  se  rapportaient  au 
salut  du  genre  humain.  (Voy.  Ëdit  D£ 
Nantes).  Il  mourutavant  la  nn  du  mois, 
et  on  lui  érigea  un  fastueux  mausolée 
dans  l'église  Saint-Gervais  à  Paris. 

«  ISlichel  le  Tellier  avoit  reçu,  dit 
rabbé  Choisi,  toutes  les  grâces  de  l*ex- 
térieur  :  un  visage  agréable,  les  yeux 
brillants,  les  couleurs  du  teint  vives,  un 
sourire  spirituel  qui  prévenoit  en  sa 
faveur.  Il  avoit  tous  les  dehors  d*un 
honnête  homme,  l'esprit  doux,  facile, 
insinuant;  il  parloit  avec  tant  de  cir- 
conspection, qu'on  le  croyoit  toujours 
plus  habile  qu'il  n'ctoit,  et  souvent  on 
attribuoit  à  sagesse  ce  qui  ne  venoit 
que  d'ignorance;  modeste  sans  affecta- 
tion, et  cachant  sa  faveur  avec  autant 
de  soin  que  son  bien,  il  promettoit 
beaucoup  et  tenait  peu;  timide  dans  les 

aCfoirés  .de  aa  fiimUe,  courageux  ^ 


même  entreprenant  dans  celles  de  l'É- 
tat ;  génie  médiocre  et  borné,  peu  pro- 
pre à  tenir  les  premières  places,  uu  il 
payoit  souvent  de  discrétion,  mais  assez 
terme  à  suivre  un  plan  quand  une  fois 
il  avoit  été  aidé  à  le  former;  incapable 
d*en  être  détourné  par  ses  passions, 
dont  il  étoit  toujours  le  maître;  régulier 
et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  où 
il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleurs  :  c  e- 
toit  aosn  tout  ee  qu*<Ni  pou  voit  espérer 
de  son  amitié;  mais  ennemi  dangereux, 
cherchant  l'occasion  de  frapper  sur  celui 
qui  l*avoit  offensé,  et  fraMMint  toujours 
en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  qu'il  ne  méprisoit  pas,  quel- 
que petits  qu'ils  fussent.  Il  ne  laissoit 
pas  de  sentir  les  obligations  de  son  em- 
ploi et  les  devoirs  de  sa  religion,  à  la- 

Suelle  il  a  toujours  été  fidèle.  »  L'abbé 
e  Saint^Pierre  ajoute  que  <fétait  un 
très-hahile  courtisan,  «qui  avoit  ins- 
truit son  fils  à  toujours  louer  le  roi  par 
quelque  endroit,  et  à  lui  faire  croire 
qu'il  étoit  le  plus  sage  et  le  plus  habile 
homme  de  l'Kurope,  et  que  c'étoit  par 
cette  raison  que  le  roi  se  plaisoit  plus  à 
travailler  avec  le  Tellier  et  avec  son  fila 
qu'avec  les  autres  secrétaires  d'état.  « 

Fran coin- Michel  lb  Tellier,  mar- 
quis D£  Louvois,  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  le  18  janvier  164t.  Eu 
1654,  le  roi  accorda  pour  lui  à  son  père 
la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d*État  au  département  de  la  guerre.  Il 
n'en  rut  pas  inoins  une  jeunesse  lort 
dissipée.,  Uamené  enfin  à  une  conduite 
meilleure,  par  les  exhortations  et  les 
menaces  de  son  père,  il  épousa,  en 
1()62,  Anne  de  Souvré,  marquise  de 
Courtâuvaux,  qui  lui  apporta  une  dot 
considéraUe.  Peu  de  temps  après,  il 
alla  faire  une  inspection  des  frontières, 
des  places  fortes,  des  troupes  et  de  l*ad- 
ministiation  du  royaume,  et,  i  son 
retour,  il  signala  au  roi  de  nombreux 
abus,  en  proposant  les  mesures  néces- 
saires pour  les  relormer.  De  nombreux 
actes  de  déférence,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  flatterie,  lui  gagnèrent  bientôt  la 
faveur  de  Louis  XIV;  et  lorsqu'en  1666, 
Michel  le  Tellier  eut  définitivement  ro* 
noncé  au  titre  et  aux  fonctions  de  sa 
charge,  il  devint  tout-puissant,  et  n'eut 

SI  us,  dans  la  confiance  du  monarque, 
'autre  rival  que  Golbert.  «  La  Fraooe, 
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ditLemontey,  se  trouva  commele  monde 
des  manichéens,  gouvernée  par  deux 
principes  contraires  :  le  peaple  de  Lou* 
vois,  oisif,  dissipateur,  ne  respirant  que 
la  guerre,  n'estimant  que  la  force,  récu- 
sant IMmpôt,  harcelant  et  épnitant  l*État 
par  ses  prétentions  et  par  ses  besoins; 
lepcupledeColbert,  laborieux,  économe, 
ami  de  la  paix  et  de  la  justice,  payant 
d*autant  plus  qu'il  produit  davantage, 
et  enrichissant  l'État  par  les  richesses 

passées  et,  pour  achever  par  un  trait 

plus  singulier  ce  contraste  do  ministre 
des  fabriques  et  du  ministre  des  batail- 
les, Saint-Simon  nous  apprend  que  le 
courage  des  Colbert  et  la  poltronnerie 
des  le  Téliier  avaient  passé  en  proverbe 
à  la  cour.  » 

Le  succès  de  la  campagne  de  Flan> 
dre ,  en  1667 ,  fiit  cependant  dA  en  - 
grande  partie  à  l'habileté  de  Louvois, 
et  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  en 
1668,  établit  plus  fortement  encore  son 
crédit.  Nomnip  surintendant  général  des 
postes  la  même  année  ,  chancelier  des 
ordres  du  roi  en  1671,  et  en  1673  grand 
veneur  et  administrateur  général  des 
ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Car- 
mel ,  il  remplit  ces  différentes  places 
avec  le  zèle  et  Tactivité  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves.  Son  g('nie  em- 
brasfînit  toutes  les  branches  de  la  vaste 
administration  qui  lui  était  confiée,  et, 
par  la  sagesse  de  ses  réformes ,  la  pro- 
fondeur de  ses  vues  et  de  ses  projets, 
il  créa  en  France  une  puissante  orga- 
nisation militaire.  La  discipline  la  plus 
sévère  fut  rétablie  dans  rarmée;  des 
écoles  furent  créées  pour  le  génie  et 
l'artillerie,  ces  deux  annes  qui  ont 
porté  ri  loin  la  gloire  de  notre  patrie  ; 
enfin,  parses  soins,  des  académies  furent 
fondées  dans  les  places  frontières ,  et 
de  Jeunes  gentilshommes  ,  entretenus 
aux  frais  de  l'État ,  allèrent  s'y  former 
au  métier  des  armes.  Ce  fut  encore 
Louvois  qui  donna  à  l'armée  des  habits 
uniformes,  et  Ton  sait  quelle  heureuse 
influence  cette  innovation  exerça  sur 
nos  troupes.  Les  instructions  savantes 
données  par  lui  aax  chef^  des  armées 
montrent  à  quel  degré  ce  grand  minis- 
tre possédait  la  [)révoyance  ,  l'esprit 
d'ordre  et  de  suite  ,  qualités  si  néces- 
saires pour  la  réussite  des  grandes  en- 
treprises. Il  fit  rendre  aux  chevaliers 


de  Saint-Lazare  des  hôpitaux,  qui,  sous 
les  noms  de  prieurés  et  de  commande- 
ries,  servirent  de  retraite  à  plus  de  900 
officiers  que  leurs  infirmités  rendaient 
incapables  de  servir  ;  enfin ,  ce  fut  par 
ses  soins  (|ue  Fhdtel  des  Invalides  fat 
commencé  en  1671. 

Cependant,  lors  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, en  1673,  Louvois  commit  une 
grande  faute  en  rejetant  les  propositions 
avantageuses  des  Hollandais,  et  surtout 
en  empêchant,  contre  l'avis  de  Turenne 
et  de  Condé ,  le  roi  de  marcher  di- 
rectement sur  Amsterdam  ,  et  en  con- 
servant les  places  fortes  que  les  deux 
grands  généraux  voulaient  démanteler. 
(Voy.  Hollande.) 

En  1674,  il  accompagna  Louis  XIV 
dans  la  deuxième  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté,  que  son  heureuse  pré- 
voyance avait  facilitée;  mais  on  doit 
dire  que 'ce  fut  contre  ses  ordres  réité- 
rés que  Turenne  exécuta  ses  glorieuses 
campagnes  de  1674  et  1675. 

Après  la  paix  de  Nimègue,  il  engagea 
Louis  XIV,  pour  l'occuper,  dans  les 
folles  constructions  de  Versailles ,  de 
Trianon  et  de  Marly,  qui  épuisèrent 
complètement  le  trésor  public.  Knl681, 
il  conduisit,  avec  son  adresse  accoutu- 
mée, une  négociation  qui  eut  pour  r^ 
sultat  la  reddition  de  Strasbourg,  jus- 
qu'alors ville  libre  impériale. 

Son  crédit  augmenta  encore  après  la 
mort  de  Colbert  ;  rnais  son  influenco 
eut  alors  des  conséquences  désastreu- 
ses pour  la  France  ;  nous  avons  dit  ail- 
leurs (voyez  Dbagonnadbs)  la  part 
odieuse  qu'il  prit  aux  persécutions  diri- 
gées contre  les  réformés,  et  à  leurexpul- 
non  du  royaume;  un  autre  acte  égale- 
ment odieux  fut  riticenfliedu  Palatinat, 
exécuté  d'après  ses  ordres,  en  16S9. 

Louis  XiV  commençait  cependant  à 
se  lasser  de  l'ascendant  qu'il  lui  avait 
laissé  preiulrc  sur  lui  ;  l'arrogance  du 
ministre  ne  ménageait  même  plus  le  roi, 
et  sa  disgrâce  semblait  inévitable  et 
prochaine,  lorsqu'il  inntirutprrsqiiesubi- 
tement,  en  sortant  du  conseil,  le  16  juil- 
let 1691 .  On  prétendit  qu'il  avait  été  eno- 
poisonné  ;  mais  ce  bruit  nous  paraît  peu 
fondé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIV  ne 
témoigna  pas  la  moindre  douleur  de 
cette  mort,  qui  sembla  l'avoir  dâiar- 
lassé  d'un  grand  feurdeaii.  «  Aucun 
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hommef  dit  M.  de  Sismondi,  n'avait  en- 
core possédé,  à  l'égal  de  T.ouvois,  le 
génie  qui  convient  au  ministère  de  la 
guerre.  C'était  lui  qui  avait  ramené  la 
oiwiptiue  et  l'obéissance  dani  les  ar- 
mées ,  l'ordre  dans  les  approvisionne- 
ments, l'intégrité  parmi  les  munition- 
naires,  Texactitude  dans  le  pavement 
de  la  solde  et  dans  l'exécution  de  tous 
les  marches.  11  connaissait,  par  un  sys- 
tème rigoureux  d'espionnage,  les  mœurs, 
les  opinions  ,  les  talents  comme  les  ac- 
tions de  tous  les  officiers  de  l'armée.  Il 
avait  nettement  présents  à  la  pensée 
tous  les  détails  de  la  géographie  et  de 
la  topo!:!;raphie  de  la  France,  et  des  pays 
où  pénétraient  «es  armées.  Aussi,  pen- 
dant son  long  ministère ,  faut-ii  iui  at- 
tribuer, au  moins  autant  qu'aux  géné- 
raux, tous  les  succès  de  la  guerre.  Ce 
fut  lui  qui  supprima  tous  les  briganda- 
ges des  troupes  en  France,  dans  leurs 
marches  et  leurs  cantonnements  ;  qui 
les  logea  dans,des  casernes ,  au  grand 
soulagement  des  bourgeois  et  des 
paysans;  (jui  rendit  si  redoutables  le 
corps  des  ingénieurs  par  son  savoir,  et 
les  troupes  de  la  maison  du  roi  par  l'é- 
mulation qu'elles  inspiraient  à  toutes 
les  autres.  Mais  autant  on  était  forcé 
d'admirer  la  puissance  de  sa  téte ,  au- 
tant on  devait  détester  la  perversité  de 
son  oceur.  Sans  principes ,  sans  pitié, 
sans  amour  pour  la  France,  il  avait  en- 
traîné le  roi  dans  des  guerres  sans  cesse 
renaissantes,  uniquement  pour  s'agran- 
dir; il  les  voulait  générales,  pour  se 
rendre  plus  nécessaire.  On  assure  que 
madame  de  Maintenon  montra  au  roi 
deux  mémoires,  qu'il  avait  apostilles  de 
sa  main,  sur  les  moyens  de  contraindre 
le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses  à  se  dé- 
clarer contre  la  France,  afin  que  les  ar- 
mées ,  sur  ces  frontières ,  vécussent  en 
pays  ennemi. 

«  Louvois  se  jouait  également  de 
la  misère  des  autres  peuples  et  de 
celle  des  Français;  c'était  toujours  lui 
qui  proposait  les  bombardements  ,  les 
incendies,  les  massacres,  et  qui  rendait 
le  roi  sourd  à  la  voix  de  Thumanité  et 
de  la  pitié.  Depuis  quelque  temps,, il 
était  jsnoux  de  madame  de  Maintenon, 
qui  souvent  s'opposait  sourdement  à 
ses  vues,  et  faisait  rejeter  par  le  roi  des 
conseils  qu'il  avait  ciouaes.  JNaturelle- 


ment  hautain ,  fier  de  la  faveur  qn*il 

avait  autrefois  nossédée,  et  des  grands 
services  que  seul  il  pouvait  rendre  en- 
core ,  il  souffrait  impatiemment  toute 
contradiction.  Sa  rudesse  avait  produit 
chez  le  roi  une  aversion  qui  allait  pres- 
que jusqu'à  l'antipathie.  Louis  ,  qui 
pensait  tout  faire  par  lui-même,  qui  se 
vantait  d'avoir  formé  Louvois  ,  était 
scandalisé  de  ce  que  ce  ministre  sem- 
blait croire  qu'il  en  savait  autant  que 
lui  (*).  » 

Charles-Maurice  Letellter,  second 
fils  du  chancelier,  naquit  à  Turin ,  eu 
1642.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique,  il  parcourut,  après  avoir 

Fris  les  ordres,  l'Italie ,  la  Hollande  et 
Angleterre,  et  il  en  rapporta  un  grand 
nombre  de  livres  précieux.  Nommé,  en 
16G8,  coadjuteur  de  François  Barberinî, 
archevêque  de  Reims,  il  lui  succéda  en 
1671.  Il  joua  dès  lors  un  rôle  imnor- 
tant  dans  les  affaires  du  clergé,  et  selit 
surtout  remarquer  par  la  violence  avec 
laquelle  il  se  prononça  contre  les  doc- 
trines ultramontaines.  Du  reste,  les 
mémoires  du  temps  le  représentent  sous 
un  jour  peu  favorable.  Il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  en  1710,  après  avoir <' 
lègue  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  sa 
bibliothèque,  composée  de  50,000  volu- 
mes ,  et  riche  en  manuscrits  précieux. 
Il  en  avait  fait  dresser,  par  Nicolas 
Clément,  le  catalogue ,  qui  fut  imprimé 
sous  le  titre  de  liibliotheca  Telleriana^ 
Paris,  imprimerie  royale,  1693,  iu-fol. 

Louvois  avait  laissé  quatre  fils; 
ce  fut  le  troisième,  Louis-FrançoiS' 
Marte  Lbtbllibb  ,  habquis  db  Bàb- 
BEziEcx  ,  qui  lui  succéda.  Le  jour 
même  de  la  mort  de  son  ministre, 
LouisXIV  fit  appeler  Chamlay,  l'homme 
de  confiance  du  défunt,  et  voulut  lui  don- 
ner la  charge  de  secrétaire  d'État  et  le 
département  de  la  guerre  ;  mais  Cham- 
lay refusa ,  r^ista  a  toutes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  pour  le  décider  à 
accepter,  et  fit  tant  par  ses  prières, 

2u'il  fit  nommer  Barbezieux.  Celui-ci 
tait  né  en  1668;  il  avait  d'abord  été 
cbevalier  de  Malte;  et,  quoi(^u'il  n'eût 

{)as  encore  vingt-quatre  ans ,  il  travaii- 
ait  déjè  depuis  plusieurs  années  avec 

(*)  Sismondi ,  Histoire  des  Fran^ ,  ton.  ) 

XXVi,  p.  74. 
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son  père.  Guillaume  III  dit,  à  propos 
de  sa  nomination ,  que  Louis  XiV,  au 

rebours  des  autres  princes  ,  choisiss^iit 
vieille  maîtresse  (madame  de  Mainte- 
non)  et  jeunes  ministres.  Du  reste,  la 
France  ne  tarda  pas  à  apercevoir  toute  ' 
la  distance  qu'il  y  avait  du  (ils  au 
père.  Elle  avait  alors  à  soutenir  la 
Kuerre  contre  l*Burope  entière ,  et  Bar- 
Dezieux  ne  songeait  qu'à  ses  plai- 
sirs ,  et  négligeait  complètement  les 
affaires.  Louis  XIV  essaya  vainement 
de  le  corriger;  n'y  pouvant  parve- 
nir, il  se  mit  à  faire  en  grande  partie 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre. 
Barbezieux ,  cependant ,  commençait  à 
se  former,  lorsqu'il  mourut  en  1701, 
épuisé  par  ses  debauches.  Il  ne  laissait 
que  deux  filles. 

Camille  le  Tblltba,  connu  sous  la 
nom  d'.ihbé  de  Louvois.  dernier  frère 
du  précèdent,  naquit  a  Pans  en  167d. 
Grâce  à  la  haute  (losition  occupée  par 
son  père,  il  fut,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
pourvu  de  plusieurs  bénélices  considé- 
rables, de  la  charge  de  grand  maître  de 
la  librairie,  et  de  la  double  place  de  con- 
servateur (le  la  bil)liothèque  royale  et 
d'intendant  du  cabinet  d<'S  médailles. 
Du  reste,  il  justifia  plus  tard  cette  £i- 
veur  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances;  et  la  bibliothèque  prit, 
sous  sa  direction,  un  très -grand  ac- 
croissement. Il  mourut  en  1717  :  Il  était 
membre  de  l'Académie  française  et  de 
celles  des  inscriptions  et  belles -lettres 
et  des  sciences;  il  n'avait  pourtant  &it 
imprimer  que  son  discours  de  réwptioil 
à  l'Académie  française. 

Michel- François  le  Tellteb,  mar* 
quis  de  CoDBTAirvAux,  lils  aîné  de 
Lot(Pois\  nnquil  en  l(iG3,  fut  re<^u  en 
survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d*êtat  en  1681 ,  et  mourut  en  1731 , 
Fans  avoir  exercé  cette  charge.  Il  avait 
épousé,  en  1691,  la  sœur  du  dernier 
maréchal  duc  d'Estrées,  et  elle  lui 
avait  donné  deux  fils.  Nous  avons  parlé 
du  second  à  l'article  Estbées;  l'aîné, 
François- M acé  le  Tellieb,  marquis 
de  Louvois ,  mort  en  1719,  fut  le  père 
de  François-César  le  Tellier,  mar- 
quis de  Courtanvaux,  auquel  nous 
avons  consacré  un  article  sous  ce  der- 
nier nom.  (Voyez  CoubtawvaiïX.) 

UmU'Piicolat  jjt  XfiLLUR,  marquis 


de  SouvBB ,  second  (ils  de  Louyots  , 
fut  fait,  en  1688,  maître  de  la  garde- 
robe,  et  lieutenant  général  au  gouver- 
nement de  jNavarre  et  Réarn  ,  et  mou- 
rut en  1725.  Son  fils,  /  rancois-Lout^ 
LB  Tellieb,  marquis  de'  Souvrb, 
comte  de  Rebenac  ,  fut  aussi  maître 
de  la  garde -robe  et  lieutenqn^  général 
aux  gouvernements  de  Navarre  et  Béam. 
Il  lais.sa  plusieurs  enfants,  dont  un  seul 
perpétua  la  famille,  et  fut  le  père  de 
M.  Âuyuste-Michel- Félicité  le  Tel- 
lieb, marquis  de  Louvois  actuellement 
vivant.  Celui-ci  est  né  en  1783;  son 

Ëère,  qui  était  colonel  du  régiment 
Loyal -Roussillon  ,  mourut  en  1785. 
Emmené  par  sa  mère  en  émigration  ,  il 
éoousa ,  à  son  retour  en  France ,  une 
fille  du  prince  Joseph  de  Monaco,  et 
devint  suecessîvement  chambellan  de 
l'empereur,  lieutenant  des  gardes  du 
conis  de  Louis  XVIll,  et  pair  de  France. 

LB  Tbllibb  (Michel),  dernier  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  naquit  à  Vire  en 
IVormaudie,  en  1643.  Il  fit  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Caen ,  et  entra  dans 
leur  ordre  en  16C3.  Il  professa  ensuite, 
pendant  plusieurs  années,  les  humani- 
tés et  la  rhétorique,  et  fut  chargé,  en 
1678,  de  publier  Téditton  de  Quinte- 
Curce  ad  mum  Delphini. 

Il  publia  ensuite  plusieurs  mémoires 
contre  la  bible  de  Mons,et  prit  une 
part  très-active  à  la  polémique  soulevée 
a  l'occasion  des  missions  de  la  Chine; 
le.s  ouvrages  qu'il  publia  alors  pour  la 
défense  de  sa  société  furent,  ainsi  que 
ceux  du  P.  Lerointe  (  voyez  ce  mot) , 
d'abord  censurés  par  la  Sorbonne,  puis 
condamnés  par  le  pape.  Il  se  vengea  de 
cet  échec  sur  l'oratorien  Quesnel ,  et 
sur  les  jansénistes,  contre  lesquels  il  ne 
cessa  d  écrire  que  lorsqu  il  les  vit  acca- 
blés sous  le  poids  de  la  persécution. 
TTne  circonstance  vint  ensuite  lui  four- 
nir les  moyens  de  donner  carrière  à 
son  ambition  et  à  son  esprit  vindicatif. 
Le  P.  la  Chaise,  en  mourant,  avait 
exigé  de  Louis  XIV  la  promesse  de  lui 
choisir  un  successeur  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Le  diolx  tomba  sur  le 
Tellier,  qui,  uniquement  occupé,  comme 
in'avait  toujours  été,  de  Tagrandisse- 
m'ent  de  sa  compagnie,  et  de  la  ruine 
de  ses  ennem's ,  fit  servir  à  ce  double 
but  toute  riuUoence  qui  lui  fut  bieutdt 
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accordée.  Heureusement  les  haines  que 
sa  tyrannie  excita  contre  les  jt  suites 
leur  firent  plus  de  mal  que  de  bien  ,  et 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  amener  la 
destruction  de  cette  dangereuse  société. 
Lui-même,  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
fut  exilé  à  Amiens  par  un  conseil  de 
conscience  ^ré^iidé  par  le  cardinal  de 
Noailles;  puis  à  la  Flèche,  où  il  mou- 
rut en  1719. 

LETgLUsa,  peintre,  né  à  Rouen 
en  1614 ,  était  neveu  du  Poussin ,  qui 
lui  donna  des  leçons.  Avec  un  si  ^rnnd 
maître,  Letellier,  pour  peu  qu'il  eUt  de 
dispositions  naturelles ,  ne  pouvait 
manquer  de  faire,  sinon  des  ouvrages 
d'un  mérite  supérieur,  du  moins  de 
bons  ouvrages.  Aussi  retrouve-t-on , 
dans  plusieurs  de  ses  tableaux ,  aueU 
ques-unes  des  qualités  de  son  maître: 
1  entente  de  la  perspective  linéaire,  la 
noblesse  de  Texpression,  et  un  excel- 
lent style.  C'est  à  Rouen ,  sa  ville  na- 
tale, que  se  trouvent  princîpalemeot 
ses  ouvrages.  Le  musée  de  cette  ville 
en  possède  dix-sept,  entre  autres,  les 
Adieux  de  saint  Paul  et  de  Si/as  al- 
lant au  martyre,  et  une  Sainte  i  ainUk, 
tqbleau  d*un  6ni  précieux  et  d*une 
grande  vérité  de  couleur.  Parmi  ses  au- 
tres tableaux,  il  faut  citer  deux  iscen- 
sioHSj  une  Annonciation  et  une  Puri- 
^cation.  Exœpté  le  tableau  de  la  sainte 
famille  dont  nous  avons  parlé,  tous  ses 
ouvrages  laissent  un  peu  à  désirer  du 
cdté  de  fa  couleur.  Ceux  des  dernières 
années  de  sa  vie,  surtout,  sont  d'un 
faire  mou  et  trop  caressé.  Letellier 
mourut  eu  167G. 

LÈTB8.  —  Il  est  question  des  LMes 
pour  la  première  fois  vers  l'an  320  dans 
rhistorien  Zosime,  qui  les  douue  oour 
un  peuple  gaulois.  Ammien  Marcetlin, 
d'un  autre  côté,  rapporte  qu'en  357  les 
L^tes  barbares  peuetrèrent  au  sein  de 
la  Gaule  et  faillirent  surprendre  Lyon. 
1>  méine  historien  en  parle,  en  861, 
comme  d'un  eorps  de  l'armée  romaine. 
Dans  la  noliee  des  dignités  de  l'empire, 
on  voit  désignés  sous  le  nom  de  Lètes 
plusieui-s  corps  tirés  de  différents  peu- 

i)les.  Ainsi  on  trouve  dans  cette  notice 
es  ImU  Teutoniciani  cantonnés  à  (Char- 
tres, les  Lœti  batavi  à  Bayeux  et  Cou- 
tances,  les  LœtiGentîles Suevi au  Mans, 
ksLseii  Franci  à  Rennes,     Lojti  iùih- 


gones  dans  la  première  Belgique,  les 
Laeti  .4cti  ou  Àctores  a  Ivoy,  les  Lseti 
Aervii  à  Famars,  les  LsPti  liafavi  Me- 
metaceiises  à  Arras,  les  Laeti  Batavi 
{k>ntraqineru€t  à  Noyon ,  les  Lmti  Gen- 
aies  à  Reims,  les  I^ti  Logeuses  près 
de  Tongres,  les  Lapti  GenlUet  Suevi  à 
Clermont  en  Auvergne. 

Enfin  Ausone  donne,  dans  son  poëme 
de  la  Moselle,  le  nom  de  Lètes  a  une 
tribu  de  Sannates  ou  de  Sauromates, 
transplantée,  par  les  ordres  de  Maxi< 
mien,  dans  les  Caules,  oij,  suivant  l'ex-  ' 
pression  du  rhéteur  Lumènes,  elle  vint, 
avec  les  Francs,  féconder  les  champs 
incultes  des  Kerviens  et  des  Tréviriens. 

HoMorius  et  Areadius  avaient  porté, 
en  39U,  une  loi  sur  la  distribution  à 
faire  des  terres  létiquet  ^ux  barbares 
qui  s'étaient  mis  au  service  de  l'empire. 
C'est  donc  parmi  les  barbares  établis 
dans  plusieurs  provinces  de  l'empire, 
sous  l'obligation  de  cultiver  le  sol  et  de 
fournir  des  recrues  aux  armées  romai- 
nes, qu'on  doit  chercher  les  populations 
désignées  sous  le  nom  de  Lètes» 

^ous  lisons  dans  plusieurs  docu- 
ments que  l'Armorique  fut  aussi  appelée 
lettmia.  Cette  province  avai^olHi  reçu 
ce  nom  des  Lètes,  ou  n'était-fiequ*une  tra- 
duction  du  breton  Lydaw  {littoralis)? 
La  question  est  aussi  peu  importaute 
ue  peu  aisée  à  résoudre.  L'étymologie 
u  mot  Lètes  lui-même  n'a  pas  été 
éclaircie.  On  croit  que  les  Leies  se 
transformèrent  en  lÂaes  (voyez  ce  mot) 
lors  de  la  grande  révolution  opérée  par 
les  barbares  dans  le  monde  romain. 

LETUiÈiiK  (Guillaume  Guilton),  l'un 
des  peintres  d'histoire  qui  ontfait  le  plus 
d'honneur  à  l'école  française  moderne, 
naquit  à  la  Guadeloupe  en  1760,  rem- 
porta le  grand  prix  en  1786,  Qt  le  voyage 
d'Italie,  revint  eu  France  en  1792^  fut 
nommé,  en  1811,  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  entra,  en 
181. S,  membre  de  l'Institut,  et  mounit 
à  Paris  en  1832,  âgé  de  71  ans. 

Ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  Jmivs  Bruhu  condamnant 
sesfl^,  et  le  Christ  apparaissant  sous 
la  /orme  dun  jardinier,  tableau  placé 
dans  l'une  des  chauelies  de  l'église  Sjint^ 
Roch,  à  Paris.  Il  taisait  le  paysage  aussi 
bien  que  l'histoire,  et  il  donna  dans  ses 
ouvrages  la  preuve  d'une  grande  ilexi- 
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bilîté  de  talent.  On  peut,  sans  doute,  lui 
reprocher  des  défauts  ;  maisses  tableaux 
se  distinguent  en  général  pnr  une  grande 
énergie  et  une  belle  ordonnance. 

Lbtoet  (Louis-Michel,  baron),  né  à 
Grandville  en  1751,  fit  avec  distinction 
les  premières  guerres  de  la  révolution, 
et  devint  sous  Tempire  major  dans  les 
dragons  de  ia  garde.  Il  se  signaler  en 
1808,  à  la  bataille  de  Burgos,  et  mérita, 
par  sa  belle  conduite  en  Russie,  notam- 
ment an  combat  de  Maloîaroslawtz,  le 
grade  de  génâral  de  brigade.  Il  se  cou- 
vrit de  gloire  à  Wachan,  et,  quoique 
blessé,  n'en  voulut  pas  moins  prendre 
part  à  la  bataille  d'Hanau ,  où  il  eut  un 
cheral  tué  sous  lui.  Il  fit,  le  2  février 
1814,  des  prodiges  de  valeur  à  Mont- 
mirail,  et  fut  nommé,  le  lendemain, 
général  de  division.  Le  19  mars  de  la 
même  année,  il  attaqua  avec  impétuosité 
l'arrière-garde  ennemie,  s'enijjara  d'un 
parc  de  pontons,  et  poursuivit  long- 
temps les  alliés  l'épée  dans  les  reins. 
Pendant  les  cent  jours,  le  général  Letort 
alla  offrir  son  bras  à  son  ancien  géné- 
ral. Blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Fleurus,  le  15  juin  1815,  il  mourut  deux 
jours  après.  i 

Le  ToranBUB  (Pierre),  littérateur, 
né  à  Valognes  en  1736,  mort  à  Paris  en 
1788,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
traductions  de  livres  anglais,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  seulement  :  Nuits 
et  œuvres  diverses  d'Young,  Paris, 
1769-70,  4  vol.  in-S"  et  in-12;  Médita- 
tions sur  les  tombeaux f  par  Hervey, 
ib.,  1770,  in-8°;  Histoire  de  Hichard 
Savage,  suivie  de  la  vie  de  Tàonwson, 
ib.,  1771,  in-13;  Tkéâfy^e  de  Shaks^ 
peare,  ib.,  177G  et  années  suivantes,  20 
vol.  in-S",  version  reproduite,  avec  des 
corrections,  par  M.  Guizot,  1824,  13 
▼ol.  in^;  OÙrian,  fils  de  I  ingaly  poé- 
sies galliques,  ib.,  1777,  2  vol.  in-8**; 
Clarisse  Harl&we,  Paris  ou  Genève. 
1784-87,  10  vol.  ln-8%  fig. 

Letronne  (Jean-Antoine),  géogra- 
phe, antiquaire,  philologue,  et  I  un  des 
érudits  les  plus  distingués  que  possède 
aujourd'hui  la  France,  est  né  à  Paris  en 
1787.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  des 
arts,  il  entra  dès  l'âge  de  sept  ans  dans 
Talelier  de  David;  mats  il  en  sortit 
bientôt  pour  se  préparer  à  l'école  poly- 
technique. Il  suivait  dans  ce  but  les 


cours  des  écoles  centrales,  lorsque  la 
mort  de  son  ipère  le  força  de  se  tourner 

vers  une  carrière  qui  pût  lui  faire  moins 
attendre  les  ressources  (|ue  sa  famille 
Téetamait  de  lui.  La  connaissance  qu'il 
fit,  peu  de  temps  après,  de  Mentelle,  dé- 
cida sa  vocation.  Employé  par  le  célèbre 
géographe  à  la  rédaction  de  la  Géogra- 
phie des  quatreparUetdumonde{4  vol. 
in-8°,  1806),  il  en  composa  presque  seul 
le  dernier  volume.  Il  parcourut,  de  1810 
à  1812,  la  France,  Tltalie,  la  Suisse  et 
la  Hollande,  et  publia,  peu  de  temps 
après  son  retour,  en  1813,  son  premier 
ouvrage,  intitulé  :  Essai  critique  sur  la  . 
topographie  de  Syroeuse,  Ses  Recher- 
cnes  géographiques  sur  le  livre  de 
Mensura  orbis,  du  nioine  Dicuil,  paru- 
rent en  1814;  il  fut  chargé,  en  1816, 
par  le  gouvernement  d'achever  la  tra- 
duction  de  Strabon,  commencée  par  la 
Porte  du  Theil  ;  enfin  une  ordonnance 
royale  le  fit  entrer,  le  21  mars  1816,  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  il  obtint  la  même  année  le  prix 
proposé  par  cette  académie,  mr  le  sys- 
tème métrique  d'Héron  cC. Alexandrie. 

JSomnié,  en  1819,  inspecteur  général 
des  études,  M.  Letronne  fut  appelé ,  en 
1881 ,  à  la  chaire  d'histoire  du  collège 
de  France.  Il  échangea  l'année  suivante 
sa  place  d'iuspecteur  générai  des  études 
contre  celle  de  conservateur  du  cabinet 
des  antiques  de  la  bibliothèque  royale, 
et  devint  la  même  aunce  président  du 
conservatoire  de  cette  bibliothèque.  Il 
fut  nommé,  en  1838,  administrateur  du 
collège  de  France,  et  quitta  la  chaire 
d'histoire  pour  celle  d'archéologie.  Lnfia 
il  a  succédé,  en  1840,  à  M.  Daunou 
comme  garde  général  des  aiehives  du 
royaume. 

On  a  de  M.  Letronne,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  cités  :  Con- 
sidérations générales  sur  l  évaluation 
des  monnaies  arecques  et  romaines,  et 
sur  la  valeuraeforetdetargentavatU 
la  découverte  de  V Amérique ,  in-4% 
1817;  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire d'Égypte  pendant  la  domination 
des  GreaetdesRomainSf  in-8°,  183S, 
ouvrage  qui  a  opéré  une  véritable  révo- 
lution dans  l'arcliéologie  égyptienne; 
Observations  sur  Fol^f  et  des  reprUem' 
tations  zodiacales  qui  nous  restent  de 
t antiquité 3  in-8%  1826;  Analyse  criU» 
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que  du  recueil  d' inscription  grecques 
ei  latines  de  M.  ie  comte  de  ndua, 
in-8',  1828;  Matériaux  pour  rhîstoire 
du  christianisme,  in-l",  1833;  la  Sta- 
tue vocale  de  Memnoriy  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'Égypte  et  la  Grèce, 
111-4°,  1833;  Lettres  d'un  antiquaire  à 
un  artiste,  sur  la  peinture  murale, 
1836;  Fragments  des  poêmes  géogr«h 
phiques  de  Scijmnus,  de  CMo  et  du 
faux  Dicéarque,  1840. 

M.  Letronne  a,  en  outre,  inséré  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
Journal  des  sarants,  à  la  rédaction 
duquel  il  prend  part  depuis  1817  ; 
dans  le  Bmetin  Fénusae;  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  et  dans  le 
Recueil  de  rAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

La  plupart  des  travaui  de  M.  Le- 
tronne ont  eu  l'Écypte  pour  objet; 
et  il  va,  dans  cette  direction  qu'il  a 
donnée  à  ses  études,  plus  qu*un  ca|)rice 
de  savant;  il  y  a  tino  ponsée  émi- 
nemment patriotique.  C'est  la  France 
qui  a  été  porter  sur  les  bords  du  Nil 
les  germes  de  la  civilisation  qui  com- 
mence à  y  renaître;  c'est  à  la  France 
que  l'Europe  doit  presque  tout  ce  qu'elle 
sait  de  TÉjiiypte  des  Pharaons  :  M.  Le- 
tronne a  voulu  que.  ce  filt  aussi  la 
France  qui  fît  connaître  au  monde  l'É- 
gy  pte  grecque  et  romaine,  «t  c'est  le  but 
qu'il  s'est  proposé  en  publiant  le  plus 
priind  nombre  de  ses  ouvrages.  Ce  but 
il  l'aura  certainement  atteint,  quand  la 
grande  publication ,  dont  la  première  li* 
vraison  a  paru  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière, sera  arrivée  à  son  terme;  nous 
voulons  parler  du  Beeueil  des  inserip- 
tinm  grecques  et  latines  recueillies  en 
Egypte  {'■>  vol.  10-4",  et  atlas  in-fol.). 

"Letkosnb  (G.  F  ),  économiste  et  ju- 
fisoonsulte,  né  à  Orléans  en  1728,  rut 
nommé  avocat  du  roi  en  1753,  remplit 
cette  charge  avec  dislinctiou  pendant 
vingt-deox  ans,  et  mourut  en  1780, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Discours 
sur  Ntat  actuel  de  la  magistrature, 
Parb,  1764,  in-13;  De  VadminUtra- 
tion  provinciale  et  de  la  ré/orme  de 
l'impôt,  suivi  d'une  dissertation  sur  la 
féodatitêj  Bâie,  1779,  in^*. 
Lbttass  closes.  Voyez  Lstthbs 
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DE   CACHET  et  LeTTBES  PATENTES. 

LBTTlBft  D*AnOBLISSEM BNT.  VoyeS 
ÂNOBLISSEMBIIT  et  NOBLBSSB. 

Lettres  de  cachet.  —  C'était  le 
nom  que  l'on  donnait,  sous  Taucienne 
moiiarehie,  n  des  lettres  scellées  du 
sceau  particulier  du  roi.  Ces  lettres 
renfermaient  l'expression  de  la  vo- 
lonté personnelle  dn  -  souTerain ,  et 
s'adressaient  soit  ^  des  corps  codstt* 
tués,  soit  à  des  particuliers;  on  les  ap- 
)elait  lettres  closes  ou  lettres  de  cachet, 
lar  opposition  à  celles  dans  lesquelles 
e  monarque  parlait  en  législateur,  et 
qui,  adressées  ouvertes  au.x  différentes 
cours,  étaient,  pour  cela,  désignées  par 
le  nom  de  htfres  patentes. 

Les  lettres  de  cachet  donnaient  une 
trop  grande  latitude  à  l'autorité  du  sou* 
T«raia«  pour  qu'il  n'en  résultât  pas  de 
nombreux  abus.  Le  despotisme  s'en  ser- 
vit pour  ordonner  les  ciioses  les  plus  in- 
justes et  les  plus  cruelles;  avee  elles,  le 
roi  put  à  son  f^ré  interrompre  et  inter- 
vertir l'ordre  de  la  justice,  en  pronon- 
çant, suivant  ses  eapriees  oo  suivant 
ceux  de  ses  favoris  et  favorites,  des  exils 
et  des  emprisonnements,  sans  formel 
et  sans  ju;;emeuts. 

Ce  ne  fut  cependant  que  par  une  viola- 
tion formelle  de  l'esprit  de  la  législation 
que  les  lettres  de  cachet  purent  s'établir 
en  France.  Le  texte  suivant  d*une  ordon- 
nance du  quatorzième  siècle,  fera  voir 
quelle  était  déjà  à  cette  époque  l'opinion 
des  léi;istes  français  sur  ce  point:  «  .Nous 
«  voulons  et  nous  défenaons  que  aux 
«  lettres  closes,  signées  de  notre  propre 
«  main  ou  autrement,  ni  a  quelconque 
«  mandement  de  bouche  que  nous  en 
«  fassions,  vous  n'y  obéissiez  en  aucune 
«  manière,  mais  iciélles  comme  injustes, 
«  subreptices ,  tortionnaires  et  iniques, 
«  cassiez  et  annulliex  sans  difficulté  au- 
"  cune,  sans  de  nous  avoir  ni  attendre 
«  aucun  mandement  sur  ce;  et  nous 
«  icelles  lettres  audit  eas,  comme  obte- 
«  tenues  et  impétrées  par  iinportunité, 
«inadvertance,  et  contre  notre  cons- 
«cience,  cassons,  irritons  et  annulons 
«  par  les  présentes.»  (Ordonnance  du  13 
mars  1359.)  Cette  ordonnance  ne  frap- 
pait cepeudant  pas  encore  la  lettre  de ca- 
Cbet proprement  dite, telle  qu'elle  exista 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV;  die 
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s'opposait  siniplement  aux  mandate  ar- 
bitraires des  rois,  soit  verbaux,  soit 
écrits.  Il  faut,  pour  trouver  la  première 
mention  des  lettres  de  cachet ,  dans  le 
aem  odieux  que  Ton  est  habitué  à  don- 
ner à  ce  nom,  et  de  leur  usage  réglé, 
descendre  jusqu'au  seizième  siècle;  c'é- 
tait ddnc  un  abua  comparativement  ré- 
cent, quoi  qu'en  pussent  dire  les  juris- 
consultes,qui,  pour  sanctionner  cea  actes 
par  une  antiquité  respectable,  les  fai- 
aaint  remonter  jusqu'à  Bruncliaut  {*). 

I.es  ét.its  généraux  d'Orléans,  effrayés 
de  l'extension  progressive  que  prenait 
Tabas  des  lettres  de  cacbet,  a^appliquè- 
rent  h  la  restreindre,  mais  ils  ne  frap- 
pèrent que  sur  un  cas  particulier  :  leur 
ordonnance,  en  flétrissant  siniplement 
la  crime  de  rapt,  ne  remonta  pas  à  la 
iOurce  du  mal,  et  laissa  tout  pouvoir  à 
la  volonté  du  souverain;  «  bt  parce 
«  qu'aueuna,  abusant  de  la  faivear  de  noa 
«  prédécesseurs  par  importunité,  ou  plu- 
«  tôt  subrepticement,  ont  obtenu  quel- 
«  quefois  des  lettres  de  cachet,  en  vertu 
«>  desquelles  ils  ont  fait  aéquestrer  dea 
A  filles,  et  icelles  épouser  ou  fait  épou- 
«  aer  contre  le  gré  ou  vouloir  des  pères 
«et  dea  mèrea...  choae  digne  de  pimf- 
«  tion  exemplaire,  enjoignons  à  tous 
«Juges  de  procéder  extraordinairement, 
«  et  comme  en  crime  de  rapt,  contre  les 
«  impétrants,  et  ceux  qui  s'aideront  de 
«  telles  lettrea  aana  avoir  auoun  égard  à 
«  elles.  » 

C'était  ne  voir  là  qu'une  dea  Aces  de 

la  question;  aussi  l'abus  des  lettres  de 
cachet  devint-il  de  plus  en  plus  criant. 
Sous  Louis  XIV  et  madame  de  Main- 
tenon,  qui  répondait  aux  plaintes  qu'on 

lui  adressait  contre  l'emprisonnement 
illégal ,  qu'on  en  avait  usé  ainsi  dans 
tous  tes  temps j  les  iésuites  firent  servir 
les  lettres  de  rncfiet  à  leur  inimitié 
contre  les  jansénistes,  et  les  grands  sei- 

emra  à  leurs  halnea  particuTièrra,  et  à 
r  ressentiment  contre  les  gens  de 
lettres  qui  dévoilaient  leurs  turpitudes. 

Sous  le  règne  suivant,  le  mal  empira 
eneore.  On  évalue  à  quatre-vingt  mille 
le  nombre  des  lettres  de  rnchet  lancées 
sous  lemiiiistere  de  Henry  (**).  T-es  vic- 

^*)  Voy .  r  Encyclopédie  metfiodufuef  diction- 
naire dejiirisprudence,an.CàOaiir  (lettres  de). 

(**)  A  vv\W  éjxxpie  un  iiiiiiistiT  disait  : 
m  S'il  n'y  avait  pat  de  lettres  de  cachet ,  je 


tfmes  étaient  arrétéea  sans  jugement, 

sans  aucune  poursuite  judiciaire,  et  al- 
laient pourrir  dans  les  cachots  de  la 
Bastille  et  des  autres  forteresses  de 
VKt9t;  d'aiileura,  ces  arrestations  iilé- 
pilles ,  CVS  cond.imtKitions  iniques  aux- 
quelles la  mort  seule  pouvait  mettre  un 
terme  pour  la  plupart  dea  victimea, 
ét.iient  In  suite  d'un  trafic  infânie;  la 
lâche  inrurie  de  Louis  XV  ne  laissait 
même  pas  aux  juges  un  principe  sur 
lequel  ils  pussent  appuyer  leurs  préva- 
rications. L'idée  primitive  qui  avait 
présidé  à  rinstitution  des  lettres  de 
cachet,  et  qui  s  appuyait  sur  la  nécessité 
de  sauver  l'honneur  des  familles  en  leur 
épargnant  l'éclat  d'une  condamnation 
publiaue,  n'était  plus  invoquée;  les  let- 
très  oe  cachet  étaient  devenues  simple- 
ment une  branche  de  commerce  très-lu- 
crative, que  des  iiiduslriuls  expioitaieut 
habilement. 

La  marquise  de  Langeac,  maîtresse 
du  duc  de  la  V  rillière,  en  tenait  un  bu- 
reau où  l'on  pouvait  en  avoir  à  discré* 
tion  à  vingt-cîoq  louis  la  pièce  :  c*était 
donné.  Ainsi,  avec  celte  modique  som- 
me, on  avait  la  faculté  de  se  débarrasser 
d*un  rival  gênant  ou  de  punir  ub  écri- 
vain trop  hardi;  et,  à  ce  propos,  nous 
ferons  remarquer  que  les  ordres  d'em- 
prisonnement ne  tombaient  presque 
jamais  sur  l'aristocratie,  comme  l'ont 

{»rétendu  à  tort  quel.jiies  écrivains,  dont 
e  but  e^t  facile  a  voir.  Ouelqueiuis  l'ui- 
eareération  n*avait  pas  de  motifa,  et  le 
détenu  ignorait,  aussi  bien  que  le  mi- 
nistre qui  avait  signé  la  lettre  de  cachet, 
la  cause  de  sa  détention;  quelquefoia 
aussi  oea  niotifa  étaient  ai  absurdes, 
qu'on  ne  pourrait  y  croire,  si  on  ne  les 
voyait  imprimés  dans  les  ouvrages  con- 
temporains qui  reproduisent  lea  refi^ia- 
très  de  l  a  Bastille  et  qui  n'ont  jauiais 
été  réfutes.  Voici  quelques  exemples  de 
cette  dernière  sorte  : 

Année  1733.  Marie-Jeanne  le  Lièvre. 
Cette  femme  étriit  sujette  à  l'épilepsie; 
ayant  malheureusement  été  prise  de  son 
accès  dans  la  rue,  on  la  crut  oonvulaion- 

«  ne  fwidnrfi  pii  de  ma  pboe.»  C'étaient  de 

semblables  saillies  qui  faisaient  dire  i  "Vol- 
taire qu  ou  avait  raison  de  pendre  eeux  qui 
signaient  de  fiHUMS  leUres  ût  cachet ,  tm  at- 
tendant qu'on  pandit  cens  ^ui  en  s^gmiani 
de  vraief. 
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naire,  et  on  fênferaïa.  —  Même  tnnlt. 
Le  comte  d'Averne.  Il  aTait  appris  à 
son  fils,  âgé  de  cinq  ans,  à  être  eonvul- 

aionuatre. 
Année  1788.  Mdbay.  Il  aidait  M.  le 

duc  (le  Nivernais  à  se  ruiner.  Il  n  été 
mis  à  la  Bastille  à  la  sollicitation  de 
M.  le  duc  de  Nevers.  Ce  prisonnier  avait 
une  fort  belle  femme. 

Année  1745.  Le  comte  de  Tliélis.  Il 
avait  voulu  donner  un  placet  au  roi 
étant  à  la  chaaae. 

Année  1747.  I,a  petite  Saint-Père, 
fille  êi&te  de  huit  ans,  convulsionnaire. 
Sa  détention  a  duré  plus  d'on  an. 

Année  1749.  La  demoiaelle  Dupont, 
soupçonnée  d'avoir  eu  connais^^ance  des 
auteurs  de  vers  satiriques  contre  le  roi. 

Année  1751.  La  demoiselle  Gravelle, 
poiirun  Mémoire rontrelessieiiret  (l.iine 
de  Montiuartel,  et  contre  le  marquis  de 
Bétbane;  transférée  à  Vineennes  après 
treize  mois  de  séjour  à  la  Bastille. 

Soiis  Louis  XVI ,  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  la  prulougatiun  de  Tabus  des 
lettres  de  eaehet,  inondaient  en  met- 
tant en  avant  la  nécessité  d'éviter  le 
scandale,  aux  tentatives  réformatrices 
ée  Malesherbes,  qui  n*osa  qu'à  moitié. 
Cette  raison  n'était  évidemment  que 
spécieuse;  car  tout  accnsé  a  le  droit 
d'être  jugé,  et  l'honneur  d  une  famille 
ne  peut  faire  violer  la  loi  naturelle. 
Aussi  le  premier  cri  dp  la  nation,  lors 
de  la'convocation  des  états  généraux  de 
1789,  fut-il  pour  l'abolition  des  lettres 
de  cachet;  c'est  ce  que  prouvent  les  ca- 
hiers d«*  Melz  (p.  5),  de  Motitfort  (p,  24), 
de  la  noblesse  d'Aunois  (p.  8),  de  Mont- 
ferrand  (p.  6),  de  Rennes  (art.  44),  etc. 
Aussi  la  suppression  de  cet  abus  fut- 
elle  un  des  premiers  actes  de  l'Assem- 
blée nationale,  qui  eréa  on  oomi^ 
spécial  pour  cet  objet,  et  ordonna,  par 
la  loi  du  15  janvier  1790,  l'abolition  des 
lettres  de  cachet  et  la  mise  en  liberté 
de  tous  ceux  qui  en  avaient  été  frappés. 

Lettres  d'État.  On  donnait  autre- 
fois ce  nom  aux  lettres  de  grande  chan- 
cellerie ,  contre-signées  d'un  secrétaire 
d'État,  et  accordées  par  le  roi  aux  am- 
bassadeurs, offifiers  de  guerre  etatitres 
personnes  absentes  pour  le  service  de 
rÉtat.  Munis  de  ces  lettres,  ces  fbnctlon- 
naires  pouvaient  faire  surseoir  à  toutes 
poursuites  commencées  contre  eux  en 


matfèn  dvile,  durant  un  temps  déteN 
miné. 

Lettbesdemarque.Vov.  Marque. 

Lettbbs  patentes.  C'étaient  des 
lettres  émanées  du  roi,  scellées  du  grand 
sopH!! ,  et  contre  signées  par  un  secré- 
taire d'Etat.  Le  nom  de  patentes  ou 
apert»  leur  venait  de  ce  qu^elles  étaient 
ouvertes,  contrairement  aux  lettres  ekh 
ses,  et  n'avaient  au  bas  qu'un  simple 
pli  qui  n'empêchait  pas  d'en  lire  le 
contenu.  Cette  dénommation  de  lettres 
patentes  s'appliquait  en  général  à  tou- 
tes les  lettres  scellées  du  grand  sceau , 
telles  que  les  ordonnances,  'édits  et  dé* 
clarations  qui  statuaient  d'une  manière 
générale,  etc.  ;  mais  ordinairement  elle 
désignait  une  grâce,  un  privilège  ou 
an  droit  quelconque  acooraé  soéciale- 
raent  à  une  province,  à  une  ville  ou  à 
un  particulier.  L'expression  lettres  pa- 
tentes  qu'on  trouve  encore  souvent  au- 
jourd'hui dans  le  Bulletin  des  lois  paraît 
mainten.int  réservée  aux  actes  portant 
création  de  titres,  de  majorais,  etc. 

Lbu  (Thomas  de),  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin ,  né  à  Paris  en  1570,  est 
célèbre  surtout  par  ses  portraits,  dont 
les  accessoires  sont  exécutés  avec  une 
extrême  finesse  et  une  propreté  exquise. 
On  distingue  surtout  dans  son  œuvre 
les  portraits  de  Henri  III,  de  àlarie 
Stuartf  des  ducs  de  Joyeuse  et  de 
Mai/eiine  ,  et  des  connétables  de  MonU 
morency  et  de  Lesdiguières. 

Leocatb,  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  l'Aude ,  à  près  de  12 
kilom.  de  Narbonne.  Pop.  :  1,200  hab. 

Leucate  est  une  ville  très-ancienne; 
elle  est  mentionnée  par  Pomponius 
Mêla;  et  son  nom ,  qui  est  tout  à  fait 
hellénique,  dérive  de  la  blancheur  des 
rochers  qui  bordent  le  rivage.  Sa  situa- 
tion dans  une  presqu'île  et  sur  la  fron- 
tière du  Roussillon.  province  espagnole, 
lui  donnait  au  nimen  âge  une  grande 
importance.  Ses  fortifications  furent 
démolies  en  16(54.  Elles  avaient  résisté 
â  plusieurs  sièges.  Nous  avons  déjà  ra- 
conté ailleurs  comment  une  femme. 
Constance  de  Cézelli  (voyez  ce  mot), 
y  repoussa,  en  l.'iOO,  les  attaques  des  li- 
gueurs et  des  Espagnols.  Ces  derniers 
reparurent  en  1636  devant  Leucate.  La 
fils  de  Constance  de  Cézrlli  y  roniman- 
dait  i  il  fit  une  résistance  opmiatre.  Le 
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due  iraallofB,  fils  da  maréchal  Henfl 

de  Schomberiî,  vint  h  son  secours,  et 
Tannée  ennemie  fut  battue  (*).  Louis 
XIII  envoya  au  duc  d*Ualluin  le  bâton 
de  maréchal. 

Leuci,  peuples  de  la  Gaule,  placés 
par  César  entre  les  Sequani  et  les  Lin- 
gones ,  et  nuxquels  Pline  donne  le  sur- 
nom de  Liberi.  Le  territoire  de  ee  peu- 
ple ,  dont  d'AnviUe  a  oublie  de  faire 
mention  dans  sa  MoHos  de  Van^ennê 
Gaule  f  paraît  avoir  conservé  toujours 
les  mêmes  limites  que  ledioo>èse  de  Tout, 
tel  qu'il  était  avant  que  Louis  XV  en 
détachât  les  diocèses  de  Namqr  et  de 
Saint- nié.  Plolémée  donne  aux  Leuci 
deux  capitales  :  JSasium  et  TuUum,  au- 
jourd*hui  Naix.et  Toul. 

Leudaste  »  célèbre  comte  de  Tours, 
dont  la  vie  et  les  crimes  sont  ion^^ue- 
ment  racontés  par  Grégoire  de  Tours. 
Il  était  né  dans  file  de  Cracina  (  Ré  )  ^ 
d'une  esclave  d'un  vigneron  du  lise.  Il 
fut  d'abord  employé  a  la  cuisine  royale; 
«puis «dit  le  èhroniquenr,  coiimefl 
avait  dans  sa  jeunesse  des  yeux  chas- 
sieux oui  s  accommodaient  mal  du  pi- 
quant de  la  fumée,  il  passa  du  pilon  au 
pétrin.  »  Ayant  essayé  plusieurs  fois  de 
s'enfuir,  il  fut  puni  par  la  perte  d'une 
oreille.  Cependant  il  réussit  a  se  sauver, 
et  se  réfugia  auprès  de  la  reine  Maroo- 
viève,  femme  dti  roi  Ch  irihert,  et  grâce 
à  la  protection  de  cette  princesse,  de* 
vint  successivement  comte  ûet  étables, 
puis  comte  de  Tours.  Nous  renvoyons 
à  l'historien  cité  plus  hatit ,  pour  le  ré- 
cit de  ses  forfaits  et  des  différentes  pé- 
ripéties que  subit  sa  fortime.  Nous  nous 
bornerons  n  dire  ([n'en  r)83,  SU  moment 
011  il  se  croyait  rentre  en  faveur  auprès 
deChilpéric,  il  fut  saisi  par  des  servi- 
teurs de  Frédé^ondequi  le  firent  périr 
dans  les  supplices. 

Leudes.  Après  que  les  Francs  se  fu- 
rent établis  d  une  manière  définitive 
dans  les  G;iules  ,  leurs  rapports  avec 
leurs  chefs  subirent  de  nombreuses  mo- 
difications; leseoneessIOM  de  bénéfices 
remplacèrent  les  présents  d'armes  et  de 
chevaux ,  et  les  antrustions ,  leudes  ou 
fidèles  succédèrent  aux  compagnons 

(*)  Cette  victoire  Ait  célébrée  draa  nlu- 

sieurs  otivrngcs  dont  on  Irouveles  titres  dam 
laBibliotb.  hi&t  de  France,  n***  9x896,21897, 
91898  et  S1899. 


des  étudb  germains.  Les  leudes  étaient 
les  hommes  de  leur  chef  et  lui  juraient 
fidélité.  Le  moine  Marculfe  nous  a  con- 
servé la  formule  par  laquelle  un  homme 
puissant  était  reçu  avec  son  ariniannie, 
c'est-à-dire,  son  corté;;e  de  fidèles, 
au  nombre  des  iidèles  du  roi  ;  nous 
croyons  devoir  en  donner  la  traduction  : 
«  Il  est  juste  que  ceux  qui  nous  pron)et- 
tent  une  toi  entière  soient  protèges  par 
notre  secours.  Or  notre  fidèle  N.,  étant 
venu,  avec  l'aide  de  Dieu,  ici,  dans  notre 
palais  accompagné  de  son  ariniaimie ,  a 
juré  truste  et  fidélité  en  notre  main  ; 
nous  décrétons  donc,  par  le  présent 
acte ,  et  nous  ordonnons  que  ledit  N. 
soit  compté  au  nombre  de  nos  antrus- 
tions; et  si  quelqu'un  venait  à  être  as- 
sez audacieux  pour  le  tuer,  qu'il  sache 
qu'il  sera  jugé  coupable,  et  payera  pour 
son  wehrfçeld  600  sous (*)..» 

«Ce  ne  fut  point,  dit  M.Guixot,  un  acci- 
dent, ni  le  résultat  de  l'oppression  et  de 
la  violence  seules,  que  l'extension  tou- 
jours croissantedecettedasse  dliommes 
qui  ,  se  détachant  en  quelque  sorte  de 
la  nation  pour  s'attacher  ïi  un  individu, 
vinrent,  sous  le  nom  de.  leudes,  semet- 
toe  au  service  d'un  supérieur.  Ce  fut  la 
conséquence  de  l'état  où  se  trouvèrent 
les  barbares  répandus  sur  ce  pays  vaste 
et  dépeuplé...Les  grands  propriétaires  do* 
vinrent  lecentre  d'associations  nouvelles 
fondées  sur  les  enkagemeots  d'homme  à 
homme  ;  et  ce  fut  par  la  foi  donnée 
et  reçue  entre  le  supérieur  et  ses  leu- 
des, que  recommença  la  société.  Aussi, 
à  dater  du  sixième  siècle,  voit -un  se 
multiplier  et  s'étendre  de  plus  en  plus 
les  rrl.itions  de  ce  genre.  Les  hommes 
puissants  s'efforcent  sans  cesse  d'accroî- 
tre le  nombre  de  leurs  leudes ,  les  hom- 
mes libres  de  devenir  les  leudes  d'un 
homme  puissant.  Contran  et  Childe- 
bert  stipulent ,  en  587,  «  qu'ils  ne  cher- 
«cheront  point  à  se  débaucher  réeipro- 
«  queraent leurs  leudes,  et  ne  recevront 
«  point  à  leur  service  ceux  qui  auraient 
«  abandonné  Tun  d'entre  eux.  «  Charle- 
maL'ne  veille  par  des  lois  expresses  à  ce 
que  les  hommes  qui  veulent  venir  à  lui 
pour  se  placer  sous  sa  foi  n'éprouvent 
en  route  aucun  obstacle.  «  Que  per- 
«  sonne,  dit-il,  ne  se  hasarde  à  leur  re- 

(*)  Marenlf^  Form.  llb. ,  cap.  xvm. 
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«  fbser  le  locement,  et  oue  chacun  leur 

«  vende  les  denrées  qui  leur  seront  né- 
«  cessaires,  comme  il  les  vendrait  à  son 
m  voisin.  »  Et  les  simples  guerriers 
comme  les  grands  propriétaires,  les 

pauvres  comme  les  riches ,  sont  reçus 
parmi  les  leudes  du  roi  ;  car  ses  leudes 
sont  presque  les  seuls  hommes  qu'il 
puisse  regarder  comme  les  sujets  avec 
qui  il  soit  vraiment  en  société. 

«  Les  grands  propriétaires  agissaient 
dans  leur  sphère  par  les  mêmes  menons. 
Eux  aussi  avaient  des  bénéfices  à  distri- 
buer; eux  aussi  tenaient  une  cour^  et 
pouvaient  donner  à  leurs  fidèles  des 
charges  de  sénéchal,  de  maréchal,  d'é- 
chanson,  de  chambellan,  etc.  Leur  mai- 
son,  organisée  à  peu  près  comme  oetle 
du  roi ,  exerçai  t  dans  leur  contrée  la  même 
puissance  rrattraction,  et  devenait  aussi 
le  centre  d'une  société  particulière  fon- 
dée sur  les  engagements  d*homme  à 
homme  et  sur  les  services  personnels. 
Tout  concourait  donc  à  attirer  vers  la 
condition  de  leudes  tons  les  hommes  de 
quelque  importance.  On  a  laborieuse- 
ment recherché,  surtout  pour  les  leu- 
des du  roi,  quels  avantages  y  étaient 
attachés  ;  ona  prétendu  qu'ils  formaient, 
dès  l'origine  ,  une  classe  distincte ,  in- 
vestie de  privilèges  légaux.  Cest  une 
erreur.  Leurs  avantages ,  c'étaient  les 
chances  de  fortune  et  de  pouvoir;  leurs 
privilèges,  c'était  la  supériorité  de  fait 
qu'ils  acquéraient  sur  leurs  concitovens. 
Que  falhiit-il  de  plus  pour  exciter  l'am- 
bition des  individus  ?  De  très-bonne 
heure ,  les  rois  s'efforcèrent  de  placer 
leurs  leudes  au  premier  rang  de  la  so- 
piété,  et  les  leudes  de  s'y  placer  eux- 
mêmes  ;  mais,  sauf  l'élévation  du  wehr' 
geld,  on  ne  voit  pas  que  cette  supériorité 
ait  été  légalement  consacrée  avant  le 
neuvième  siècle.  Charlemagne  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  écrite  dans  ses  Capituiai- 
res;  encore  n'est-ee,  à  vrai  dire,  que 
des  honneurs  de  cour,  une  prééminence 
de  cérémonie  qu'il  attribue  à  ses  vassaux, 
et  il  parait  même  qu'il  fut  souvent  oblige 
de  renouveler  à  ce  sujet  ses  injonctions. 

«  Qu'il  y  eiU,  parmi  les  leudes  les 
plus  considérables,  un  grand  nombre 
de  Gaulois-Romains ,  c'est  ce  dont  on 
ne  saurait  douter.  Grégoire  de  Tours  et 
les  historiens  contemporains  en  four- 
nissent  à  chaque  page  des  exemples. 
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libres,  mais  des  affranchis,  des  esclaves 
même,  prenaient  place  parmi  les  leudes 
du  roi.  Ainsi  se  forma  la  classe  des  leu- 
des,  ne  tenant  compte  ni  de  rorigioe, 
ni  d'aucune  condition  légale,  rassem- 
blant autour  d'un  chef,  roi  ou  grand 
propriétaire,  tous  les  hommes  que  le 
hasard,  leur  propre  industrie,  In  faveur, 
la  nécessité ,  mettaient  à  portée  de  le 
servir  en  échange  de  sea  bienfaits  ou  de 
sa  protection  (*).  » 

Leuthabd.  Voyez  Hébésies. 

Leuville  ,  ancienne  seigneurie  du 
pays  chartrain,  érigée  en  marquisat  en 
1650,  en  faveur  de  Louis  Olivier,  baron 
de  la  Kivière. 

Leuzb  (combat  de).  «  Après  la  prise 
de  Mons  et  le  départ  de  Louis  XIV  (sep» 
tembre  1091),  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg accorda  quelque  repos  à  ses  trou- 
pes. Louvois  l'avait  forcé  à  fournir 
plusieurs  détarbements  qui  l'avaient  af- 
faibli ,  en  sorte  qu'il  se  contentait  d'ob- 
server Tarmée  du  roi  Guillaume  sans 
songer  à  l'attaquer.  Il  alla  prendre  ses 

Îiuartiers  du  côté  de  ISinove;  \mi  s'en 
allut  qu'il  ne  s'y  laissât  surprendre. 
Les  alliés  s  étant  avancés  du  côtéd'Atb, 
il  se  vit  forcé  de  se  retirer  préeipitain- 
ment  vers  l'Escaut.  11  prit  sa  revanche 
deux  jours  après.  Il  les  ehai^ea  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  lorsqu'en  se 
retirant  ils  étaient  occupés  a  passer  le 
ruisseau  de  la  Cattoire  (19  septembre 
1691).  Ce  fut  le  combat  de  Leuze ,  glo- 
rieux pour  les  troupes  du  roi,  puisque 
18  escadrons  y  battirent  près  de  ôO  de 
ceux  des  ennemis.  La  perte  y  fut  pour- 
tant  assez  égale,  et  la  gloire  fut  la  seule 
utilité  qu'eu  retira  le  vainqueur  (**).  » 

Levai LLA.NT  ( François) ,  intrépide 
voyageur  et  savant  naturaliste,  né  à  Pa- 
ramaribo (Guyane),  mort  à  Sézanne  en 
1824 ,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Voyage  fait  dans  t'iniéfieur  de  tji» 
friqiie  par  le  cap  de  Bonne  -  Expé* 
rance,  dans  les  années  1780-1785, 
Paris,  1790,  2  tomes,  1  vol.  in-4°;  nou- 
velle édition,  1798,  2  vol.  in  8°;  Se- 
cond voyage  dans  l'inférieur  de  V  Ifri- 
que  dans  les  années  1 783-85,  Paris, 
(*)  Guizot,  Esstih  sur  rhîst.  Ja  Pivnee, 
z8a4  ,  p.  3o4  et  suiv. 

(*')  Sismondi,  Hist,  desFran^,  UXXTI  » 
p.  7X. 
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an  m  (17%) ,  S  fol.  iii<4*;  Bomr.  édît, 

avec  une  table  servant  nux  deux  ouvra- 

Jes,  6  vol.  in  8",  an  viii  (1800):  ces 
eux  ouvrages  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  rKurope; 
Hiatoire  nalurtlle  des  oiseaux  d'AJri- 
oue,  an  iv  et  suiv.  (1797-1812),  6  vol. 
10-4°  et  in  12  ;  BitMrg  naturelle  d'une 
partie  d'oiseaux  nottveaux  et  rares  de 
C Amérique  et  des  Indes,  Fans,  1801- 
1804,  in-foi.;  HUMre  naiureUe  des 
perroquets ,  ibid.,  an  ix  et  suiv.  (1801- 
I80Ô),  2  vol.  iD-^*"  et  in-fol.;  Histoire 
naturelle  des  oiseatuc  de  paradis,  etc., 
ibid.,  1803-1816,  8  vol.  in-l6L  en  88  li> 
vraisons,  fif^ures  coloriées. 

Levant  (relations  avec  le).  Dès  la 
plus  haute  antiquité ,  le  midi  de  la 
('i.'iul''  entretint  rivec  les  pays  désignés 
auiourd  hui  bous  le  noiu  de  Levant,  des 
relations  eommerciales  très-actives,  par 
Tentreinise  soit  de  Marseille,  soit  d  au- 
tres villes,  comme  Arles,  iNarl)onne, 
Montpellier,  Agde,  Toulon,  Antibes  et 
I^us.  Cet  relations  prirent  surtout 
une  grande  extension  lorsque  Constan- 
tin eut  transféré  a  Constantiaople  le 
siège  de  Tempire.  Ralenties  Bécessaire- 
nient  nar  les  guerres  qui  suivirent  la 
conquête  des  Francs,  elles  redevinrent 

filus  actives  sous  Charlenia^ne,  grâce  a 
'amitié  qui  unit  ce  grince  au  calife  Ua* 

roun-al-Rnsrliid. 

Au  neuvième  et  au  dixième  siècle,  les 
pirateries  dee  Sarrasins,  maîtres  de  l*Es- 

fagne  ,  de  l'Afrique  et  d'une  partie  de 
Asie,  durent  anéantir  notre  commerce 
dans  la  Méditerranée  ;  mais  les  croisa- 
des le  firent  bientôt  de  nouveau  refleu- 
rir. Les  rois  de  Jérusalem ,  en  récom- 
pense des  services  que  leur  avaient  ren* 
dus  les  Marseillais,  leur  concédèrent 
plusietirs  privilèges  importants;  ainsi 
Amaurv  ,  neuvième  successeur  de  Go- 
defiroi  de  Bouillon ,  accorda  aux  n^ô- 
ciantsde  ISlarseille  l;i  permission  «d^l* 
1er  et  venir,  de  vendre  et  acheter  tou- 
tes sortes  de  raarcbandises  dans  Té- 
tendue  de  Bon  royaume  de  Cypre, 
sans  payer  aucuns  droits  ni  suiisides, 
en  ajoutant  à  ces  prero^tives  le  don 
d^ioe  maison  aux  cnamps,  avec  son  bé- 
tail ,  ses  appartenances  et  dépendan- 
ces (*).  »  11  existe  encore  une  autre  charte 

O  Cet  acte  est  eblé,  d\iprèsnn  aMBtHcrit 


do  iBoiide«eptembre  1187,  par  laquelle 
Conrad,  fils  au  marquis  de  Monlferrat, 
permetaux  Marseillais  d'entretenir  dans 
la  ville  deTyrun  consul  avec  juridiction 
et  aux  mêmes  titres  que  les  consuls  éta' 
biis  dans  les  autres  uoris  du  Levant. 

Au  treizième  âècie ,  les  Grecs ,  qui 
iusqu'alors  avaient  apporté  eux-mêmes 
leurs  marchandises  dans  les  ports  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,  lurent  sup- 
plantés par  les  navigateurs  marseillais 
unis  à  des  maisons  juives,  avec  les(|nel- 
les  ces  navigateurs  restèrent  associes 
jusqu'en  1300.  A  cette  époque,  la  navi- 
gation française  embrassait  la  côte  oo> 
cidentale  de  l'Italie,  le  rivage  septen- 
trional de  l'Afrique,  cnlin  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée  occupés  par  les  chré- 
tiens ou  inên)e  par  les  S-irrasins.  Mais  la 
rivalité  des  maisons  d'Anjou  et  d'Ara- 
gon relativement  aux  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile  commença  la  ruine  de  no- 
tre eonnnerre  dans  le  Levant ,  ruine 
que  vinrent  aciiever  la  guerre  de  cent 
ans  contre  les  Anglais  et  enfin  la  des- 
truction de  i'enipiregrecpar  Mahomet  II, 
Pour  nos  relations,  depuis  cette  epoauei 
avec  les  contrées  du  Levant,  voyez  Bab- 

BABIE  ,  JACQUB8  CCBUB  ,  ËOYPTB  «t 

Tl  HQl  FE  (*). 

Llvassel'r  (Antoine-Louis),  de  la 
MeurUiCf  était  procureur-syndic  du  dis- 
trict de  Toul,  lorsqu'il  fut  nommé  dé- 

i)ule  de  ce  district  a  TAssemblée  légis- 
ative.  Réélu  ensuite  k  la  ConventM», 
il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  ce- 
pendant soutint  les  Girondins,  dont 
d  partageait  les  opinions,  à  certains 
égards.  Il  défendit,  en  juin  1793,  le  fa- 
nerai Wimpfen,  et  s'opposa  à  ce  (ju'il 
fût  mis  hors  la  loi.  11  prit  part  a  la 
réaction  qui  s'opéra  après  le  9  tbemi» 

du  riiitiistere  des  afl'airt-â  (■traiig<-rei>  ,  par 
M.  Poucquerille  dans  un  Mémoire  sur  le 
commerci*  et  les  éta!)li<«emeijt8  franrai*  au 
Levant  (Ménioiiv  df  l'Acad.  des  itisH-ript., 
nouv.  iMt,  t  X  ,  |).  5i  3.)  Il  ne  Taui  lire 
qu'avec  une  grande  méfiance  ce  travail ,  q^t 
est  rempli  de  fautes  et  d'iuexardtnJi  ii. 

(*)  On  peut  coMttllcr  sur  ce  suj<'t  un  Mé- 
moir<>  de  de  Guignes,  inséré  dans  le  tome 
XX. XVII  det»  Mémoires  de  l'Acadéuiie  des 
inscriptions,  et  deux  arlirles  publiés  dans 
les  Archives  curieuses  d«'  l'iiistoire  de  France, 
première  «érie,  tom.  Vi ,  p.  i&i,  et  t.  X., 
p.  175. 
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dor;  fut  élu  secrétaire  de  la  ConTen- 

tion,  et  entra  au  comité  de  sûreté 
générale.  ÉliiuinP  par  le  sort  à  la  fin  de 
la  iiessiuu,  il  devint,  en  17UG,  l'un  des 
secrétaires-rédacteurs  du  Conseil  des 
Cinq-Cpnts,  et  fut  nommé,  en  1799,  ad- 
ministrateur des  bospices  de  Paris.  U 
devint  de  nouveau  seerétaire-rédacteur 
du  Corps  l^islatif  après  le  18  brumaire, 
et  donna  sa  démission  en  1814.  Forcé 
de  sVxpatrier  en  1816,  il  se  relira  en 
Belgique,  et  mourut  dan»  Texil. 

LEVASSEiiR  (René),  t/^ /a  Stirthe,  né 
en  1747,  dans  les  environs  du  Mans, 
était  chinurgien  dans  cette  ville  lorsque 
la  révolution  éclata.  Élu  diputc  à  la 
Convention  nationale,  il  s'y  rangea  du 
parti  des  montagnards,  avec  lesquels  il 
ne  cessa  de  voter  jusqu'à  la  (in  de  la 
session.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  opina  pour  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
Sis,  et,  ensuite,  proposa  rétablisse- 
ment d'un  tribunal  extraordinaire  sans 
appel  ni  recours.  Charge  de  jjlusieurs 
missions  dans  les  départements,  il  les 
remplit  avec  intégrité.  Après  le  9  ther- 
midor, il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
au  progrès  de  la  réaction;  lut  décrété 
d'arrestation  après  le  13  germinal,  et 
amnistié  après  le  13  vendémiaire.  Il  re- 
tourna, après  la  session,  exercer  la  chi- 
rurgie dans  son  pays  ;  fut  force  de  se 
retirer  en  Belgique  én  f8l6;  revint  en 
France  en  1830,  et  mourut  au  Mans 
en  ïbM. 

Lbvassob  (Michel),  historien,  né  à 

Orléans,  quitta,  en  1675,  la  congré- 

Êation  de  l'Oratoire  dont  il  était  mem- 
re,  et  se  retira  en  Hollande,  puis 
en  Angleterre  (1697),  où  11  se  lia, ^ 
bien  que  zélé  catholique,  avec  Bavie,* 
Basnage,  Jaquelot  et  les  autres  chefs 
du  parti  protestant.  Il  est  connu  prin- 
cipalement par  son  fUstoire  générale 
de  l'Europe  sous  le  règne  de  Louis 
^///,  Amsterdam,  1700-1711  ,  10  to- 
mes rel.  en  20  vol.  in-12,  et  Amster- 
dam (Pari.sj,  1757,  7  vol.  in-4°.  Voici  le 
jugement  un  peu  ^evère  que  Voltaire  a 
porté  sur  ce  livre,  d'afllkirs  plein  de 
recherches  :  «  Cette  histoire  difiuse,  pe- 
sante et  satirique,  a  été  recherchée  pour 
beaucoup  de  faits  singuliers  qui  s'y 
trouvent;  mais  Levassor  est  un  décla- 
mateur  odieux,  qui,  dans  l'histoire  de 
Louis  Xm,  ne  cbercbe  qu'a  décrier 


f  ioaii  XI7;  qui  attaque  les  morts  et  le« 

vivants*  Il  ne  se  trompe  cependant  que 
sur  peu  de  faits,  mais  il  passe  pour  s'ô- 
tre  trompé  dans  presque  tous  ses  ju- 
gemenis.  » 

Levau  (Louis).  —  Hors  les  dates  dq 
la  n;iissance  (1612)  et  de  la  mort  (1670) 
de  cet  architecte,  on  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie.  Ses  travaux  cependant,  dont 
beaucoupsul»sistent  encorede  nos  jours, 
sont  Ires-connus  et  très-cstiujés.  Ce  fut 
lui  qui  construisit,  en  1653,  le  château 
de  /  aux  pour  le  surintendant  Fouquet. 
Charué  de  continuer  l'église  de  5aiHt- 
Sul/iice,  en  1655,  il  donna  les  dessins 
de  la  chapelle  de  In  r  îerge,  et  éleva 
ensuite,  dans  l'île  Saint-Louis,  l'hôtel 
Lambert,  rendu  célèbre  par  les  chefs- 
d'u  uvre  de  Lesueur  et  de  le  Brun  ;  puis 
les  hôtels  de  Pons ^  de  Colberf  et  de 
Lionne.  Ën  1664,  il  travailla  a  l'agran- 
dissement du  chflteau  des  Tuileries,  et 
y  ajouta  1rs  deux  pavillons  de  Flore  et 
de  Marsan  ;  enlîn,  ce  fut  sur  ses  des- 
sins que,  quelques  années  après,  Fran- 
çois d'Orbay,  son  élève,  fit  construire 
le  palais  des  Quafre-Natious.  Levau 
fut  premier  architecte  de  Louis  XiV,  et 
conserva  la  direction  des  bâtiments  du 
roi  depuis  16CS  jusqu'à  sa  mort. 

Levêque  (Dom  Prosper),  bénédic- 
tin, ne  a  Besançon  en  1713,  mort  à 
îiUXeuil  en  1781 ,'  a  publié  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  cardinal  de 
GranoeUe,  premier  ministre  de  Phi- 
Uppe  IF,  Paris,  1758  ,  3  vol.  in-19,  et 
laissé  en  manuscrit  :  wie  Histoire  du 
siècle  de  Charles-Quintj  avec  des  piè- 
ces justificatives  y  curieuses  et  origina- 
les  y  3  vol  in-fol.  Cet  ouvrage  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

Ij£V£QUB  (Pierre),  mathématicien, 
membre  de  rinstitut,  né. à  Nantes  en 
1746,  ftit  successivement  professeur 
de  mathématiques  à  Mortagne,  à  Ere- 
teuiletà  Nantes,  professeur  d'hydrogra- 
phie dans  cette  même  ville  vers  1772, 
examinateur  de  la  marine  en  1786,  dé- 

Sutéà  la  législature  en  1797,  et  membre 
eTInstitufen  1801.11  mourut  en  1814. 
Nous  citerons  seulement  parmi  ses  ou- 
vrages imprimés  :  Guide  du  navigateur, 
Nantes,  1779,  in  8*;  Examen  mari" 
Urne,  ou  Traité  de  la  mécanique  ap- 
pliquée à  la  construction  et  a  la  mor 
fiœuvre  des  vaisseaux,  Nautos,  |782, 
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2  vol.  in.4«»  (traduction  de  l'ouvrage  es- 
pagnol de  don  George  Juan),  réimprimé 
nvco  ntiditions  considérables,  Paris, 
17U2,  2  vol  in-4°. 

Lbvbb  du  bol— LeZMdfoRfiairedf 
r/^farf(»w£enousapprendque/eyersedit 
du  moment  où  le  roi  reroit  dans  sa  cham- 
bre après  qu'il  est  levé.  Mais  il  y  a  bien 
d'autres  détails  à  donner  sur  ce  cha- 
pitre d'étiquette.  Le  roi  (et  ici  nous 
prenons  pour  type  Louis  XIV,  celui  des 
rois  de  France  qaf  aima  le  plus  à  dé- 
ployer une  pompe  théâtrale,  même  dans 
les  actes  les  plus  indifférents),  après 
avoir  élé  réveillé  et  encore  au  lit,  se 
lavait  les  mains  avec  de  l'esprit-de-vin, 
prenait  de  l'eau  bénite,  disait  pendant 
un  quart  d'heure  l'ofSce  du  Saint-Es- 
prit, et  choisissait  une  des  perriKidcs 
que  son  barbier  lui  présentait.  I.e  petit 
lever  commençait.  Les  personnes  ad- 
mises étaient  :  le  dauphin  €!t  les  princes 
ses  (ils,  le  due  d'Orlésnset  le  duc  de 
Chartres  :  pour  reiix-!:)  seulement  le 

garçon  de  la  chambre  ouvrait  les  deux 
attants  de  la  porte.  Suivaient  les  au- 
tres princes  du  sans;,  les  princes  léfîi- 
timés,  le  grand  chambellan,  les  quatre 

iiremiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
e  grand  maître  de  la  garde-robe,  les 
maîtres  de  la  garde-robe,  les  premiers 
médecin  et  chirurgien,  le  favori  (par 
exemple,  le  duc  de  Lauzun),  et  quel- 
ques serviteurs  du  roi  et  des  princes  à 
qui  cette  faveur  avait  été  accordée  ou 
conservée. 

Sorti  du  lit,  et  avant  8a  robe  de 
chantbre  et  ses  pantoufles,  le  roi  deman- 
dait la  première  entrée.  Étaient  alors 
admis,  au  moyen  d'un  brevet  d' entrée ^ 
les  ducs  de  Mnznrin,  de  Vilirroi,  de 
Charost,  M.\l.  de  Grammont,  de  Dan- 
geau,  de  Bertnghen,  les  quatre  secré- 
tiires  (lu  cabinet,  les  valets  de  chambre, 
les  tapissiers  de  semaine  (au  nombre  de 
c^s  dome'-tiques  de  cour  était  l'auteur 
du  Misanthrope),  les  deux  lecteurs,  et 
une  douzaine  d'individus  admis  par  fa- 
veur. Quand  le  roi  était  peigné  et  rasé, 
il  demandait  sa  chambre,  et  alors  com- 
mençait le  grand  lever.  Sa  Majesté 
prenait  un  bouillon  ou  de  l'eau  rougie, 
et  s'essuyait  avec  la  serviette  que  lui 
présentait  le  dauphin ,  ou ,  en  son  ab- 
sence, le  personnage  le  plus  élevé  en 
dignité.  U  en  était  de  même  de  la  cbe- 


mise,  qu'il  recevait  toujours  de  la  main 
de  ses  plus  proches  ou  du  seigneur  le 

f)lus  qualifié.  Pendant  qu'il  changeait  de 
inge,  deux  valets  de  chambre  étalaient 
sa  robe  de  chambre  pour  le  cacher. 

Le  petit  lever  était  une  sorte  d'au- 
dience familière  où  les  bruits  de  la  ville 
et  de  la  cour  avaient  accès.  Le  grand 
lever  avait  plus  d'apparat  :  après  l'in- 
troduction de  la  chambre,  aumôniers, 
portemanteaux,  porte-arquebuse,  etc. , 
tes  huissiers  s'emparaient  de  ta  porte, 
et  allaient  dire  à  l'oreille  du  premier 
entilhouinie  de  la  chambre  les  noms 
es  gens  de  qualité  qui  attendaient  au 
dehors.  Le  premier  gentilhomme  répé- 
tait ces  noms  au  roi,  qui  donnait  l'ordre 
de  laisser  entrer.  L'huissier  ne  nommait 
pourtant  pas  les  Gonti,  les  Venddme  et 
quelques  autres  :  ils  ét:iient  introduits 
sans  ordre.  Après  eux  venaient  les  of- 
flciers  de  la  maison  du  roi  et  toute  la 
noblesse.  L'huissier  empêchait  qu'on  ne 
parl.1t  trop  haut,  et  veMIait  à  ce  qu'on 
s'écartât  sur  le  passage  de  Sa  Majesté. 
Il  demandait  le  nom  et  la  qualité  de  ceux 
u'il  ne  connaissait  pas,  et  persomwne 
evait  le  trouver  mauvais. 
Quand  le  roi  était  habillé  (*),  qu'on 
lui  avait  m^is  ses  jarretières,  ses  boucles 
de  soulier,  son  cordon  bleu,  son  épée, 
etc.,  il  retournait  dans  la  ruelle  du  lit 
et  s'agenouillait,  ayant  auprès  de  lui 
son  aumônier,  qui  disait  à  voix  basse 
l'oraison  Quœsumus,  omnipotent  Deus, 
etc.  Les  eodésiastiques  saisissaient  ce 
moment,  s'ils  avaient  quelque  chose  de 
particulier  à  dire  au  roi.  Quand  le 
nonce,  des  ambassadeurs,  des  envoyés 
avaient  audience  au  grand  lever.  Sa  Mth 
jesté  revenait  à  son  fauteuil,  et  l'intro- 
ducteur des  ambassadeurs  amenait  ces 
personnages,  qui  s'approchaient  en  sa- 
luant trois  fois  le  roi,  lequel  se  couvrait, 
ainsi  que  les  princes  du  sang,  pour  leur 
répondre.  Dans  ces  occasions ,  le  tapis- 
sier était  les  housses  de  taffetas  dont  les 
meubles  étalent  couverts,  et  jetait  une 

(•)  Nous  n'avons  pns  besoin  de  dire  que 
tous  le.t  levers  ruy.ai.v  n'avaient  pas  la  ma- 
gnificence de  ceux  de  Louis  XtV.  Ainsi  les 
Courlisnns  de  Henri  IV  ('inient  souvent  fort 
contrariés  d'assister  au  spectacle  du  mouan^ue 
iBAltuit  lai<mènie  des  bniei  coloréet  par  Tu- 
curie  et  par  l«  lemp»  et  endoaiant  un  pour- 
point usé. 
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courtepointe  sur  le  lit ,  qui  n'était  pas 
ùit  et  dont  les  rideaux  étaient  ouverts. 
C'était  ordinairement  au  lever  que  ceux 
que  leurs  charj^es  obliiieaient  au  ser- 
ment, le  prêtaient  entre  les  mains  du 
monarque.  L'heure  du  conseil  terminait 
le  ^Tond  lever.  (Voyez  aussi  Coucbbb 

et  ii)NTfiKES.) 

Lbybsque  (Pierre-Charles),  néà  Pa- 
ris,  en  J7:îf3,  fut,  en  1773,  sur  la  re- 
commandation de  Diderot,  nommé  par 
l'impératrice  de  Russie  professeur  de 
belles-lettres  à  Técole  des  cadets  nobles, 
à  Saint-Pétershouf!:.  A  peine  arrivé 
dans  cette  capitale,  il  prit  la  résolution 
d'écrire  Thistoire  de  Russie.  Il  se  mit 
donc  à  apprendre  le  russe  et  r;uicien 
dialecte  slavon,  dans  lequel  sont  écrites 
toutes  les  chroniques  nationales  de  ee 
pajs  ;  puis,  il  consacra  tout  letempsqoe 
lui  laissaient  ses  fonctions  de  professeur, 
àcoinpulser  les  documentsque  le  gouver- 
nement mit  à  sa  disposition.  Sept  ans 
d'un  travail  assidu  lui  suflirent  pour  re- 
cueillir tous  ses  matériaux,  et  achever  la 
rédactfonde  son  ouvrage;  mais  il  ne  von- 
lotpoint  le  publier  en  Russie,  et  résista 
à  tous  les  efforts  de  la  czarine  pniir  le 
retenir.  Son  Histoire  de  Musaie^  qui 
parut  à  YverduD,  1782-1783,  8  vol. 
in-I2,  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  lui  va- 
lut, bientôt  après ,  une  place  de  profes- 
seur au  collège  yov;il.  Ses  traductions 
de  divers  morceaux  de  Plutarque  ,  des 
Entretiens  mémurables  de  Socratey 
par  Xénop/ion  ,  des  Caractères  de 
Théop/n  asfe  ,  et  surtout  de  V Histoire 
de  Thucycide,  Paris,  1795-1797,  4  vol. 
ln-8* ,  le  firent  comprendre ,  lors  de 
rorf;anisntion  de  l'Institut,  dans  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
ctenm.  Il  mourut  à  Paris  en  1812, 
âgé  de  76  ans.  Il  avait  publié,  outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  mention- 
nés, la  France  sous  les  cinq  pre- 
ffderê  FaMi^  Paris,  f  787,  4  vol.  in-i  2; 
V Histoire  critique  de  ht  république 
romaine^  Paris,  1807,  3  vol.  in-8°, 
livre  où  le  scepticisme  est  souvent 
poussé  un  peu  loin,  mais  où  Ton  trouve 
plusieurs  théories  qui  ,  depuis  ,  sous 
d'autres  noms,  ont  iait  une  grande  for- 
tune ;  enfin ,  des  éhuht  sur  thistaire 
ancienne  et  sur  thistoire  de  la  Grèce  y 
Paris,  1811,6  vol.  ia-8%  excell«ute  in- 


troduction à  l'étude  de  l'histoire  an- 
cienne, et  run  des  meilleurs  ouvrages 

de  l'auteur. 

T.EVESQUB    DE    LA     RWALLIÈRE  . 

(Pierre-Antoine),  né  à  Troyes  en  1697, 
vint  de  bonne  heure  s'établir  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  h  l'Académie  des  inscrip- 
tions, en  1743.  Il  mourut  en  17G2.  On  a 
de  loi  :  Poitiei  du  rolde  Navarre  (Thi- 
baut, comte deChnmp.'i::ne\  P.iris,1742, 
2  vol.  in- 12.  Ce  livre,  assez  rare  aujour- 
d'hui, contient  des  dissertations  fort  cu- 
rieuses, entre  autres  une  lettre  sur  les 
amours  de  la  reine  Blanche  avec  Thi- 
baut, comte  de  Champagne,  un  précis 
des  révolutions  de  la  langue  française, 
et  un  discours  sur  rnnrieuneté  de  la 
chanson  française.  Leves^ue  inséra  en 
outre  de  nombreux  mémoires,  soit  dans 
le  recueil  de  l'Académie,  soit  dans  les 
journaux;  nous  nous  bornerons  à  citer: 
Doute  propoifé  sur  les  auteurs  des  an- 
nales de  SaM'BerWi ,  Mercure ,  dé- 
cembre 173n  ;  Remarque  sur  la  langue 
vulgaire  de  la  Gaule,  depuis  Jules  Cé- 
sar jusqu'à  Philippe  -  Auguste  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions, 
XXIII).  Il  a  laissé  en  manuscrit  uue 
Histoire  des  comtes  de  Champayne, 
qui  pourrait  former  3  vol.  10-4**. 

T.EYiEiL  (Pierre),  né  à  Paris,  en  1708, 
appartient  à  Thistoire  des  arts  moins  par 
les  travaux  qu'il  a  exécutés  lui-même  que 
par  l'habile  direction  qu'il  a  su  donner 
a  une  branche  importante  de  la  pein- 
ture. Son  père  était  peintre  sur  verre, 
et  lui,  devait  prendre  l'habit  de  Saint- 
Benoît;  mais,  étant  l'aîné  de  onze 
enfants ,  et  voyant  ses  parents  troj) 
âgés  pour  donner  les  soins  nécessai- 
res à  cette  nombreuse  famille ,  il  com- 
prit que  sa  position  lui  imposait  d'au- 
tres obligations.  Il  se  mit  donc  à  la 
tite  des  ateliers  de  son  père.  Il  n'avait 
jamais  appris  la  peinture;  mais  il 
fit  une  étude  particulière  de  la  pré- 
paration des  couleurs  et  des  émaux, 
et  donna  une  preuve  de  la  connaissance 
approfondie  qu'il  avait  acquise  de  cette 
partie  si  im[)ortante  de  son  art,  en  res- 
taurantdes  vitraux  du  charnier  de Saint- 
Étienne  du  Mont  et  ceux  de  Notre- 
Dame.  Voulant  d'ailleurs  que  les  nom- 
breuses recherches  ipi'il  avait  laites 
fussent  utiles  à  l'avenir,  il  composa  une 
Histoire  de  la  peinture  sur  verre,avec 
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un  Traité  de  la  prcdiqm  de  cet  art. 
Cet  ÎDiporlant  travail  ,  pour  lequel  il 
avait  rassemble  des  matériaux  pendant 
16  années,  a  été  imprimé  à  la  suite  des 
descriptions  des  arts  et  métiers.  C\st 
le  premier  ouvrage  dans  Jequel  se  trou- 
Tentdes  notions  certaines  sur  la  manière 
de  oomposer  et  d'employer leseouleurs. 
Levieil  laissa  d'ailleurs  en  manuscrit  : 
uu  Essai  »ur  la  peinture  ;  des  hecher- 
chei  sur  Part  de  la  verrerie ,  el  un 
Mémoire  su?'  fa  confrérie  des  peinfres- 
vitriers.  Il  mourut  le  23  février  177îi. 

Levis  (famille).  Cette  famille,  qui  a 
pris  son  nom  d*une  terre  située  pr&  de 
Clievreuse,  remonte  à  Guy  de  Levis, 
qui  y  au  douzième  siècle  ^  prit  part  à  la 
croisade  contre  les  Albigeois ,  fut  élu 
maréfhal  par  les  croisés,  et  reçut  de  !a 
dépouille  d&s  vaincus  la  terre  (le  Mire- 
j0Oia?,  et  d'autres  biens  situés  en  Lan- 

Sjiedoc  La  famille  de  Levis  se  sub- 
ivlsa  ensuite  en  différentes  bran- 
ches ,  dont  les  noms  suivent  :  !<>  les 
seigneurs  de  Lbvib,  marquit  de  Gath 
d'u'Z  ;  2"  les  seigneurs  de  Levis-Le- 
BA-l;  3"  les  barons  de  Levis-Mom- 
bhun;  4°  les  seigneurs  de  Levis  ,  vi- 
comtes (le  Lautrec  ;  S"  les  seigneurs  de 
la  f^'oûte-royupad^ur  ;  G"  les  seigneurs 
de  Levis  ,  barons  et  comtes  de  Char- 
btêf  f  le»  seigneurs  de  Lsvis-Cha- 
TKAijMoR\>n;  H"  les  seigneurs  de  Le- 
Vis  de  Frorensac  de  Marli;  9°  enfln, 
les  seigneurs  de  Levis  de  Cousan  et 
de  LagnL 

Les  principaux  membres  de  cette  fa- 
mille furent  Gaston  de  Lfivis  ,  dout 
nous  avons  parlé  à  Partiels  BABTHi- 
ItBMY  (massacre  de  la  Saint-)  ;  Fran- 
çois, duc  de  Levis,  né  en  1720,  au  châ- 
teau d'Ajac,en  Languedoc,  et  qui  fut  d'a- 
bord connuaousle  nom  de  chevalier  de 
Levis.  On  rapportequ'étant  aide  de  camp 
du  maréclial  de  Levis-Mirepoix,  son 
cousin,  ils  firent  à  eux  deux  prisonniers 
deux  bataillons  ennemis ,  en  les  ef- 
frayant par  ces  mots  :  *B(u  les  armes  ; 
vous  êtes  entouréi,  »  Envoyé  au  Ca- 
nada pour  y  succéder  à  Montcalffl«  le 
chevalier  de  Levis  fut  obligé  de  se  re- 
tirer dans  le  haut  Canada  ,  et  malgré 
les  tentatives  quMI  lit ,  à  plusieurs  re- 
prises, pour  reprendre  les  possessions 
perdues  ,  il  ne  put  v  parvenir,  et  dut 
abandonner  le  pays  Taute  de  munitions 


et  de  renforts*  De  retour  en  France ,  il 

fut  employé  comme  lieutenant  général, 
créé  maréchal  de  France  eu  1783,  et 
duc  l'année  suivante.  H  mourut  en 
17R7,  fzoïiverneiir  de  l'Artois. 

Son  tils,  l'ierre-Marc  Gaston,  duc 
de  Levis,  naquit  en  1 7ô5  -,  d'abord  par- 
tisan des  idées  nouvelles  et  membre  de 
l'Assemblée  constituante ,  il  ne  tarda 
pas  a  eàJer  aux  préjugés  de  sa  caste, 
et  émi|^a  en  179S.  Blessé  à  Qniberon« 
il  parvint  rependant  à  se  rembarquer 
pourTAngleterre,  etue  revint  en  France 

au'après  le  18  brumaire.  Rentré  alors 
ans  la  vie  privée,  il  ne  s'occupa  que  de 
httéralure  et  d'économie  politique.  La 
restauration  le  trouva  livre  a  ces  pai* 
sibles  occupations ,  dont  elle  ne  le  dé- 
toiirna  pas.'Louls  XVIII  l'appela  ce- 
pendant à  faire  partie  de  son  conseil 
privé,  le  fit  entrer  à  TAcadémie  par  or- 
donnance royale  ,  et  le  créa  pair  de 
France.  Le  duc  de  Levis  est  mort  en 
183U.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
Considérations  morales  sur  lesfinem^ 
ces,  181  fi,  in-8°;  Des  emprunts,  1818; 
Considérations  sur  la  situation  finan- 
cière delà  France  f  in-8",  WÀA  \'MaQDir 
mes  et  réflexions  sur  différents  «*• 
jets,  1808.  imjleterre  au  com- 

mencement du  dix  -  neuvième  siècle^ 
1814»  io-9*;  Sidtê  des  quatre  Farcof 
dins,  1812,  in-8'. 

Levoncoubt  ,  ancienne  seigneurie 
du  duché  de  Bar,  aujdbrd'hui  cnef  liaul 
de  canton  do  dé|ttrtenient  de  la  Mcase, 
érigée  en  baronnie  en  1721. 

LfiVBOUx,  Leprosunij  petite  et  très- 
ancienne  ville  de  Tancien  Berry ,  «m^ 
prise  aujourd'hui  dans  le  département 
de  rindre,  arrondissement  de  Château* 
roux.  Population  3,âOO  habitants. 

Le  nom  primitif  de  Levroui  étail 
Cahot >i m.  Les  Romains  l'ornèrent  d'un 
amplnthc^Ure  ,  d'un  hippodrome,  de 
bains,  et  d'autres  édifices  dont  on  re- 
trouve aujourd  hui  à  peine  quelques 
vestiges.  Buinée  par  les  barbares,  elte 
acquit  au  moyen  âge  une  nouvelle  im* 
«portaoça  comme  place  forte.  Un  de 
ses  premiers  seigneurs  ayant  été  guéri 
de  u  ^pre  par  un  miracle,  avait  voulu, 
dit -on,  que  sa  ville  prît  le  nom  de 
Leprnsum.  Cette  ville  fut,  d'ailleurt» 
souvent  exposée  aux  désastres  de  là 
guerre;  Philippe-Auguste  i'MiiégWflt 
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'  la  prit  après  une  assez  longue  résis- 
tance. On  voit  encore  de  beaux  restes 
de  ses  fortificatiunaetdu  château  Céodal 
qui  la  dominait. 

Lbxotii,  peuple  gaulois ,  qui ,  d'a- 
près ce  qu'en  orit  dit  César  etPloléniée, 
peut  être  considère  comme  occupant  les 
territoires  de  Lisieux  et  de  Bayeux.La 
capitale  des  Lexovii  est  désignée,  dans 
les  auteurs  anciens ,  sous  les  noms  de 
Civiku  Lexoviorum  et  de  I\ovioma- 
9Ha;  des  raines,  découvertes  en  1770, 
ne  permettent  pas  (ie  douter  que  la  ville 
actuelle  de  Lisieux  ne  soit  bâtie  §ur 
IVmplaeement  de  cette  anoirane  cité. 

Lkzahdière  (Marie-P.iuline  de),  née 
en  1753,  au  château  de  la  Verci,  dans  le 
département  de  la  Vendée  ,  est  auteur 
à*un  trètHPemarquabte  ouvrage,  dont 
une  partie  seulement  a  éU'.  publiée  ,  et 
qui  porte  le  titre  de  T/téorie  d€s  lois 
poUfiguêi  de  la  monarcMe  française* 
Ce  livre  ,  publié  en  pleine  révolution, 
à  line  époque  où  son  auteur  était  hors 
de  France ,  tut ,  à  sou  apparition , 
à  peine  connu  de  quelques  hommes 
distinsïués,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Gaillard ,  qui ,  dans  le  Journal 
de*  ammU ,  tni  consacra  un  article 
aussi  juste  que  bienveillant,  dans  lequel 
il  s'exprime  ainsi  :  «  L'auteur  ne  s'étant 
pas  nommé,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  le  nommer  non  plus  ;  mais  nous  ne 
TOuJeos  pas  priver  nos  lecteurs  d'une 
enecdote  littéraire  qui  répaud  de  l'inté- 
rét  sur  ronrrage  que  nous  aonon^ns 
et  sur  son  auteur. 

«  Madame  Dacier ,  fille  d'iyi  savant, 
femme  d*ttn  savant,  a  été,  par  son  éni- 
dition,  w\\  phénomène  dans  son  siècle. 
Savoir,  et  savoir  très-bien  le  grec,  tra- 
duire et  vejiger  Homère ,  était  sans 
doHiB  «D  taleot  raie  et  singulier  daos 
une  femme;  mais  ,  outre  que  les  exem- 
ples domestiques  dont  elle  était  entou- 
rée pouvaient  avoir  dirigé  et  dâ^rminé 
son  goût ,  c'était  de  la  plus  brillante 
fleur  delà  littérature  qu'elle  s'occupait; 
e*étijt  une  occupation  de  bel  esprit  plu- 
tôt que  de  savant:  il  n*y  avait  rien  là 
d'étranger  au  émit  et  à  l'esprit  d  une 
femme;  mais  qu'une  jeune  demoiselle, 
vivant  solltaireroentdans  une  terre  éloi- 
gnée de  toute  grande  ville  ,  sous  les 
yeux  de  parents  occupés  de  tout  au- 
tres objets,  montre  presque  dès  l'ep- 
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fonce  un  goût  pour  ainsi  dire  Inné  pour 
les  monuments  de  notre  ancienne  his- 
toire et  de  notre  nnt  ienne  législation  ; 
monuments  utiles  sans  doute,  mais  si 
froids,  si  arides,  et  qui  parlent  si  peu  à 
l'imagination  ;  qu'elle  s'occiipi'  avec  vo- 
lupté des  formules  de  MarcuU'e,  des  Ca- 
pitulalret  de  nos  rois,  des  lois  des  peu- 
ples barbares,  des  canons  des  conciles, 
des  diplômes,  des  Chartres  ,  des  décré- 
tâtes, etc.;  que,  combattue  d'abord  par 
ses  parents,  qui  avaient  d'autres  vues 
sur  elle ,  et  qui  ne  voyaient  dans  ce 

t;oût  qu'une  sorte  de  bizarrerie ,  elle 
eur  arrache  par  sa  persévérance  un 
consentement  forcé  ,  et  obtienne  d'eux 
le  moyen  de  satisfaire  ce  goilt  ;  qu'elle 
s'y  livre  tout  entière;  uu  elle  consume 
ses  plus  belles  années  dans  une  étude 
si  [)enihle  ,  mais  délicieuse  pour  elle; 

Î|u'eu  même  temps ,  contente  de  ses 
ouissances  secrètM ,  elle  n*af t  Jamais 
succombé  à  ta  tentation  d'en  faire  pa- 
rade ;  que  ses  recherches ,  ses  études, 
ses  travaux  ,  aient  été  et  soient  encore 
un  secret  renfermé  dans  sa  famille  ou 
dauÂ  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre 
d'amis,  c'est  assurément  un  pbénoiuèue 
très-digue  d'attention  ;  mais  ce  qui  doit 
en  inspirer  beaucoup  encore  ,  et  ce  qui 
surtout  doit  inspirer  de  la  confiance, 
c'est  la  pureté  des  sources  où  Tauteur 
a  puisé,  c'est  l'exactitude  parfaite  des 
citations  ,  c'est  ce  mérite  et  cet  avan- 
tage inestimable  de  marciier  toujours 
la  preuve  à  la  main ,  de  ne  pas  dire  un 
mot  qui  ne  soit  fondé  sur  une  autorité 
légitime  et  suliisaute,  de  n'avoir  aucun 
sj^tème,  et  de  n*ltre  attaché  qu'à  la  vé- 
rité, telle  qu'elle  résultedes  titres  et  des 
monuments.  » 

Cependant  ce  livre  ,  presque  oublié 
en  France,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  eu  plus  de  retentissement  à  l'é- 
trauger:  Savigny,  entre  autres,  lui 
fit  plusteors  rois  l'honneur  de  le  citer 
avec  éloge  dans  son  tlistoire  du  droft 
romain  au  moyen  âge.  Plus  récemment, 
les  deux  premiers  historiens  de  notre 
tem|)s  pi  ut-étre,  MM.  Guizot  et  Au- 
gustin Thierry,  en  ont  aussi  parlé;  et 
ces  deux  hommes,  dont  on  ne  récusera 
pas  l'autorité,  considèrent  ce  travail 
comme  on  ne  peut  plus  digne  d'atten- 
tion. 

«  Il  y  avait  en  1771 ,  dit  M.  Thierry, 
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dans  un  chftteau  éloigné  de  Paris ,  une 
jeune  personne  éprise  d'un  godt  invin*' 
cible  pour  les  anciens  monuments  de 
notre  histoire,  et  qui ,  selon  le  témoî- 
gnas;e  d'un  contemjiorain  ,  s'occupait 
avec  délices  des  formules  de  Marculfe, 
des  Capitulnires,  et  dos  lois  des  peuples 
barbares.  Blâmée  d'abord  et  combattue 
par  sa  famille,  qui  ne  voyait  dans  eette 
passion  qu'un  travers  bizarre  ,  made- 
moiselle de  Lézardière,  à  force  de  p^^r- 
sévei  ance,  triompha  de  l'opposition  de 
ses  parents,  et  obtint  d*eux  les  moyens 
de  suivre  son  pencîinnt  potir  l'étude  et 
les  travaux  historiques.  Elle  y  consacra 
ses  plus  belles  annéro  dans  une  pro- 
fonde  retraite,  ignorée  du  public,  mais 
soutenue  par  les  suffrages  de  quelques 
houunés  de  science  et  d'esprit ,  et  (>ar 
Tambition ,  un  peu  téméraire ,  de  com- 
bler une  laeune laissée |i.'ir  Montesfpiieu 
dans  le  livre  de  C Esprit  des  lois.  Telle 
fut  Torigine  de  Touvrage  anonyme  im« 
primé  en  1790,  sous  le  titre  de  T/icorie 
des  ioîs  politiques  de  la  monarchie 
française  y  et  publié  après  la  révolu- 
tion,'sous  celui  de  7%iortede8  loUpO' 
Htiques  de  la  France.  » 

«  La  destinée  du  livre  de  mademoi- 
selle de  Léxardière  fut  triste ,  dit  en- 
core M.  Au^ustin  Thierry.  Fruit  de  25 
années  de  travail   il  fut,  durant  re 
temps,  l'objet  d'une  attente  flatteuse  d(; 
la  part  d'hommes  éminents  dans  In 
science  et  dans  la  société;  M.  de  Ma- 
leslterbes  eu  suivait  les  propres  avec  une 
sollicitude  mêlée  d*admiration  :  tout 
semblait  promettre  ù  l'auteur  un  ^raud 
SUCCM  et  de  la  gloire  ;  mais  la  publica- 
tion fut  trop  tardive,  et  les  événements 
n'attendirent  pas.  La  Théorie  des  fois 
poli  fïff  lies  de  la  monarch  ie  française 
s'imprimait  en  I7UI,  et  elle  était  sur  le 
point  de  paraître,  lorsque  la  monarchie 
lut  détruite.  Séquestré  par  prudence 
durant  la  terreur  et  les  troubles  de  la 
lévolution ,  Touvrage  promis  depuis 
tant  d'années  ne  vit  le  jour  qu^en  1801, 
au  milieu  d'un  monde  nouveau ,  bien 
loin  <le  l'époque  et  des  hommes  pour 
lesquels  il  avait  été  composé.  S'ileôt 
paru  dans  son  temps,  peut-être  aurait-il 
partagé  l'opinion  et  fait  secte  à  côté  du 
STStème de  Mably ;  peut-être,  comme 
|Hus  près  des  sources, aurait-il  gagné  le 
ufirage  des  esprits  les  plus  sérieux.  » 


M.  Guizot  dit ,  de  son  côté  :  «  La 
Théorie  des  lots  politiques  de  la  mo- 
narchie Jrançaise  ,  ouvrage  assez  peu 
connu,  publie  au  commencement  de  la 
révolution,  et  composé  par  une  femme, 
mademoiselle  de  Lézardîère,  n'est  guère 
qu'un  recueil  des  textes  originaux ,  soit 
législatifs,  soit  historiques ,  sur  l'état, 
les  mœurs,  les  institutions  gauloises 
et  franques  du  troisième  au  neuvième 
siècle;  mais  ces  textes  sont  recueillis, 
mis  en  ordre,  et  traduits  avec  une 
science  et  une  exactitude  peu  commu- 
nes. » 

Du  reste,  le  livre  de  mademoiselle  de 
Lézardlère,  bizarrement  composé,  di- 
visé en  trois  sections  destinées  à  ^tre  lues 
collatéralement,  est  d'une  lecture  diffi- 
cile, à  cause  même  de  cet  artilicede  com- 
position. Ajoutons  que  Térudition  pro* 
fonde  de  l'auteur  sert  de  hase  à  un  sys- 
tème aristocratique ,  que,  pour  notre 
part ,  nous  ne  pouvons  adopter ,  niais 
qui,  parfaitement  <  nchaîné,  se  soutient 
à  côté  de  ceux  des  Mably,  des  Bréqui- 
gny,  etc.  La  dernière  partie  de  l'ouvraçe 
de  mademoiselle  de  Lézardière,  qui, 
d'après  la  préface  de  1792,  était  alors 
presque  terminée,  n'a  pas  été  publiée. 

Dans  son  DieHmnafre  des  avtewrs 
anonijmPH,  Harbier  fait  iiiotirir  marle- 
moiselle  de  Lézardière  en  1814;  cette 
demoiselle  habitait  encore  la  Vendée  en 
1830,  avec  son  frère,  alors  membre  de  la 
chambre  des  députés;  elle  est  morte 
seulement  en  183â. 

LszBT,  ancienne  seigneurie,  formée 
des  terres  de  Moutonne,  M;irnesia  ,  le 
Châtel,  etc.,  et  érigée  en  marquisat  en 
1721. 

Lhébttteb  de  Bbutblle  (Charles- 
Louis),  célèbre  botaniste,  naquit  à  Paris 
en  174ti.  iNommé,  en  177^,  procureur  du 
roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de 
la  généralité  de  cette  ville.  Il  devint, 
trois  ans  après,  conseiller  à  la  cour 
des  aides,  mais  quitta  ensuite  cette 

filace  pour  se  livrer  exclusivement  à 
'étude  de  l'histoire  naturelle.  Charç^é 
de  publier  la  partie  botanique  des  ob- 
servations recueillies  par  Dombey  aa 
Pérou  et  au  Chili,  il  avait  déjà  fort 
avancé  son  travail ,  lorsque,  sur  les  ins- 
tances de  ramba.ssadeur  d'Espagne ,  le 
gourernement  lui  enjoignit  de  snspen- 
dce  sa  pubUcation  jusqu^à  oc  que  des 
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savants  espaj^ols ,  qui  avaient  aussi 
voyapé  au  Pérou  et  au  Chili ,  eussent 
fait  imprimer  leurs  observations.  On 
lai  ordonnait  en  même  temps  de  re- 
mettre à  Buffon  l'herbier  du  voyageur 
français,  qu'on  lui  avait  confié.  Au  lieu 
d*obèir,  il  partit  pour  Douvres  avee  son 
trésor,  et  ne  revint  en  France  qu'en 
1789.  Nommé ,  après  le  14  juillet,  com- 
mandant du  bataillon  de  la  garde  natio> 
nale  du  quartier  des  Lombards ,  il  se 
trouvait,  en  cette  qualité,  à  Versailles 
le  6  octobre  ;  et  il  parvint  à  sauver  plu- 
sieurs gardes  du  corps  de  la  fureur  du 
peuple.  Il  fut,  plus  tard,  élu  deux  fois 
juge  au  tribunal  civil  du  département 
de  la  Seine,  et  obtint  ensuite  nn  emploi 
au  ministère  de  la  justice.  Il  fut  assas- 
siné en  1800,  5ans  qu'on  ail  pu  docou- 
vrir  ni  les  auteurs,  ni  les  motifs  de  ce 
crime. 

Lbéritier  avait  fait  partie  de  l'an- 
cienne académie  des  sciences.  Il  fut 
oommé  membre  de  Plnstitut  à  Tépoque 
de  la  formation  de  ce  corps.  On  n  de 
lui  ;  Sdrpcs  nouas  aut  minus  cognitœ, 
descrifjtionibus  illustratœf  Paris,  1784, 
7  fascicules  in-folio  et  96  planches; 
Serfum  angllctim,  seu  plantx  rnriores 
aux  in  hortis  Juxta  LunUinum  exco- 
OÊniur,  Paris,  1788,  in-fol.  maxim. ; 
c'est  le  dernier  et  le  pins  beau  de  ses 
ouvrages.  Il  a  laissé ,  en  manuscrit ,  sa 
Flore  du  Pérou,  et  une  Flore  de  ta 
place  f^endôme ,  catalogue  de  plusieurs 
centaines  de  plantes  qu'il  avait  obser- 
vées en  allant  à  son  bureau.  Le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque  a  été  publié 
par  Debure  l'aîné,  Pans,  1802,  m-8°; 
c'était,  suivant  Cuvier,  la  collection 
de  livres  sur  la  botanique  la  plus  com- 
plète qui  existât  en  Furope,  sans  même 
excepter  celle  de  Hanks.  L'éloquent  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  a  publié,  dans  le  tome  IV  des 
Mémoires  de  la  première  datte  de 
l' Institut,  l'éloge  de  Lbéritier. 

LRBBMiinBB(*)(Jean-Louis-Eugène), 
né  à  Paris,  le  29  mars  1803,  se  lit  con- 
naître dans  le  monde  scientidque  par 
une  analyse  des  idées  de  M.  de  Savigny 

(*)  Afin  de  faciliter  les  recherrhes,  nous 
avons  adopté,  pour  ce  nom,  aoe  orthogra- 
phe inexacte ,  mais  qui  est  oouMniBémeiit  ad- 
miie;  c^eit  Luwmsa  «ia*on  doit  écrÎNu 


sur  la  possession  en  droit  7'omain 
(1827).  Un  cours  volontaire,  accueilli 
pendant  deux  ans  par  un  vif  et  honora- 
ble succès,  le  signala  au  pouvoir  (I8S8* 
1830)  :  il  fut  compris  dans  une  promo- 
tion de  trois  chaires  nouvelles  au 
Collège  de  Franee.  et  nommé  en  l8St  à 
la  chaire  des  légisfafinn.'^  comparées. 
M.  Uierminier  devint  l'interprète  véhé- 
ment des  préoccupations  ardentes  de 
répoqne.  Ce  fut  pendant  quelaurs  an- 
nées un  (les  plus  beaux  triomphes  ora- 
toires. L'enthousiasme  excite  par  le 
professeur  ne  se  renfermait  pas  dans 
l'enceinte  du  ColIpfïP  de  France  :  ses  le- 
çons, reproduites  par  la  presse,  provo- 
quaient partout  une  attention  passion- 
née. Le  bruit  courut  qu'on  avait  un 
jour  af^ité  en  conseil  des  ministres  la 
question  de  fermer  une  cli;iire  convertie 
en  une  inquiétante  tribune;  M.  Lhcrmi- 
nier  ne  fut,  dit-on,  défendu  contre  un 
coup  d'Ltat  que  par  la  crainte  de  la  po- 
pularité dont  il  jouissait.  Toute  cette 
gloire  devait  avoir  un  brus(]ue  retour. 

Dès  l'année  183G,  M.LIierminier,dan8  . 
son  enseignement,  laissa  entrevoir  aux 
moins  clairvoyants  de  notables  mo* 
dilic.'itions  ;  il  fut  surtout  explicite  en 
s'adressant  au  public  connue  écrivain 
(voir,  dans  la  Revue  des  DeuX'Mondet, 
les  articles  intitulés  :  Du  nouveau  mi' 
nistére,  t.  VI,  année  1836;  iOe  l'assas- 
sinat politique,  t.  VII,  même  année \ 
Six  ant,  même  tome,  même  année; 
Des  rapporta  de  la  France  arec  le 
monde,  t.  Vlll,  1836,  etc.;  Politique 
d*Arisiote,  t.  XI,  18S7,  etc.;  le  Uvre 
du  peuple^  et  la  polémique  avec  George 
Sand,  t.  XIII,  1838,  etc.)-  Ainsi  que  le 
constatent  les  écrits  précédents,  dès 
I8S64  M.  Lherminier  s'était  rallié  au 
centre  gauche ,  que  M.  Odilon  Barrot 
proclamait  plus  tard  le  parti  de  la 
France  entière,  et  il  s'était  surtout  pro- 
noncé pour  cette  conciliation  libérale 
de  toutes  les  opinions,  dont,  un  an 
après,  le  ministère  du  \h  avril  1837  de- 
vait prendre  l'initiative.  Conformément 
à  la  tendance  qui  pendant  deux  ans  l'a- 
vait rapproché  du  pouvoir,  il  accepta  en 
1838,  du  ministère  du  15  avril,  deux 
titres  honorifi(jucs ,  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  et  la  qualité  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire. Rien  n'était  plus  évident  que  b 
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conversion  opérée  dnns  les  itlérs  Pl  dnns 
la  conduite  de  M.Lhernùnier;  cependant 
le  publie  ne  s*en  était  pas  encore  ému. 

Au  milieu  de  la  coalition  des  par- 
tis que  le  ministère  du  15  avril  1837 
avait  voulu  concilier ,  et  qu'il  n'é- 
tait [Mirvenu  qu*à  rapprocher  pour 
une  liciip  contre  lui  -  même  ,  vers  la 
fin  de  1838,  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des  publia  une  Lettre  tur  la  preste 
^o/<7/9W^(t.XVI),danslnquelleM.  Lher- 
niinier  s'indignait  contre  les  alliances 
et  surtout  contre  la  polémique  des  ad- 
versaires du  cabinet.  Cette  Lettre  n*a- 
jout.iit  rienn  In  position  de  M.  Lhermi- 
nier;  elle  ne  faisait  que  le  montrer 
servant  avec  ardeur  dans  le  camp  où  il 
s'était  établi  depuis  [)lus  de  deux  années. 
Mais  l'opinion  publique  supporta  avec 
impatience  l'empressement  avec  lequel 
un  de  ces  hommes  qui  doivent  Texemple 
de  toutes  les  convenances,  se  touruiiit, 

i»our  les  frapper,  contre  des  partis 
lont  un  avait  été  le  sien.  Cette  disposi- 
tion, habilement  et  rapidement  exploi- 
tée par  la  vengeance  des  orgaues  de  la 
ctmiiion  et  par  les  vieilles  rancunes, 
Tenvie  et  la  crainte  d'un  rival  de  plus 
des  membres  du  gouvernement,  amon- 
cela sur  la  tête  de  M.  Lliermiuier  un 
ora;;e  terrible  :  deux  fois  il  voulut  abor- 
der sa  clinire;  deux  fois  il  en  fut  arraché 
par  une  des  émeutes  les  plus  furieuses 
ni  depuis  Ramus  aient  troublé  la  paix 
u  Collège  de  France.  A  partir  de  1839, 
M.  Lhermioier  n'est  plus  sorti  de  la  vie 
priv<'e. 

L'homme  dont  l*exfstence  politique 

n  été  ainsi  interrompue,  occupe  dans  la 
science  un  rang  qui  ue  lui  a  jamais  été 
contesté.  M.  Lnerinlnier  a  le  plus  vive- 
ment réveillé  chez  nous  l'application  de 
l'histoire  et  de  la  |i!iilosojihie  à  l'élude 
du  droit.  11  appartient  en  philo.sophie 
au  rationalisme  absolu;  en  histoire,  à 
la  doctrine  du  proi;rès-,  en  politique,  à 
l'aflirmation  pure  et  aristocratique  des 
droits  de  rintelligence.  Il  est  remar» 
quable  comme  orateur  et  écrivain  par  le 
mouvement  du  style,  la  vifiueur  et  l'é- 
clat des  ima^eà,  la  noblesse  de  l'expres- 
sion ,  et  par  la  puissance  singulière  de 
l'ironie  sérieuse  et  de  la  passion  con- 
tenue. On  lui  a  reproché  le  vague  dans 
les  idées,  la  prétention  dans  la  forme, 
le  néolo^me  genoani^e  dans  le  laa- 


gage;  mais  on  convient  généralement 
Que,  dans  ses  derniers  écrits,  ces  défauts 
font  place  à  des  qualités  contraires. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  et  des  tra> 
vaux  de  M.  Lherminier  :  i"  De  posses- 
sione  anali^tica  Sarigniaueœ  docti  insa 
expositiOf  m-8";  2°  Introduction  gêné*' 
raie  à  Chistoire  du  droit,  deux  éditions, 
1  vol.  in-8";  3°  Philosophie  du  droit, 
deux  éditions,  3  vol.  in-8*;  4*  Lettrée 
philosophiques  à  un  Berlinois j  I  vol. 
in-8  ';  5"  De  l'influence  de  la  philoso' 
phie  du  dix-huitième  siècle  sur  la  lé' 
çisiaHon  et  la  sociabilité  du  dix-neu- 
viorne,  1  vol.  in-8°;  6°  ^u  dtla  du  Hhin, 
ou  de  l  Allemagne  depuis  madame  de 
Staël,  3  vol.  in^o;  r  Étudee  d^hUtolre 
et  de  philosophie,  2  vol.  in-S";  8"  Cours 
d'histoire  romaine ,  depuis  AuQuste 
jusqu'à  Cojnmode,  1  vol.  in-8'';  9"  Dix 
ans  d'enseignement,  in-S". 

M .  Llierminier  a,  en  outre,  publié  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  un  grand 
nombre  d'articles,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  le  détail,  et  qui  cepen- 
dant ne  sont  pas  les  moins  remarquables 
de  ses  travaux.  Il  a  coopéré  à  la  fonda» 
tioii  de  deux  recueils  quotidiens,  le  7)r<Ht 
et  le  Ikm-Sf-ns.  Enfin,  il  rédige  depuis 
Quelques  années  la  chronique  poUtiquO 
de  la  Revue  de  Paris. 

Lhomom)  '(Charles-François),  dont 
les  livres  élémentaires  ont  été  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  en  France, 
naquit,  en  1727,  près  de  Chaulnes 
(département  de  la  Somme),  et  obtint 
une  bourse  dans  le  collège  d'inville, 
où  il  lit  ses  études ,  et  dont  il  devint 
plus  tard  principal.  Noiuméensuitepro» 
i'esseur  au  collège  du  cardinal  Leinoine, 
il  s*attaoha  de  préférence  à  instruire  les 
jeunes eo&nts ,  et ,  malgré  les  instances 
réitérées  de  ses  chefs,  il  ne  voiflut  ja- 
mais quiU«T  la  classe  de  sixième;  il 
remplit  pendant  plus  de  vingt  ans  ses 
honorables  fonctions ,  et  mourut  à  Pa- 
ris le  31  décembre  1794.  On  a  de  lui  : 
De  viris  iUwtrifmê  «rMt  Roms  ;  Élé^ 
ments  de  grammcUre  latine  ;  Élémentê 
de  grammaire  f ranrnisp  ;  l'.pitome  Me* 
toriœ  sacra'  ,•  Doctrine  chrétienne; 
Histoire  abrégée  de  CÈgUees  HMotre 
abrégée  de  la  religion. 

LuÔPiTAL  ( Michel  de),  chancelier  de 
Rrame,  et  le  plus  grand  mt^strat  ëet 
temps  modernes,  naquit  à  Aîguepene 
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M  f  508.  don  père,  qui  était  iiiMeeln  du 

connétnble  de  Bourbon,  suivit  le  prince 
dans  son  exil.  Arrêté  à  Toulouse,  où  il 
étijtliail  le  droit,  et  jeté  en  prison  par 
ordre  des  commissaires  nommés  pour 
instruire  le  nrocès  du  connétable,  Michel 
obtint  bientôt  sa  liberté,  et  le  roi  lui 
permit  d'aller  rejoindre  son  père  en 
Italie.  Il  acheva  ses  études  i  runiversité 
de  Padoue,  et  se  fit  remarquer  par  son 
ihteilin;ence  et  son  assiduité  au  milieu 
des  étudiants  qui  affluaient  alors  de  tou- 
tes les  contrées  de  l'Europe  à  cette  cé- 
lèbre école. 

Nommé  auditeur  de  rote  ft  Romef 
après  la  mort  du  connétable,  il  put 
bientôt  espérer  de  revoir  la  France  et 
d'y  faire  rentrer  son  père.  Le  cardinal 
de  Orammont,  alors  ambassadeur  au- 

I)rcs  (lu  pape,  s'offrait  à  né^'ocier  avec 
a  cour  à  ce  sujet.  Il  prenait  un  vif  in- 
térêt au  jeune  légiste,  dans  lequel  U 
avait  deviné  un  grand  homme,  el  il  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  Paris. 

Michel  de  Lhùpital  suivit  ses  con- 
seils; mais,  à  peine  arrivé  en  France, 
il  se  trouva,  par  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, abandonné  absolument  à  lui- 
même,  et  de  plus  porteur  d'un  nom 
suspect  à  la  cour.  11  prit  le  parti  de 
s'attacher  au  barreau  du  parlement  de 
Paris.  Il  ne  pouvait  y  rester  Ions- 
temps  Obscur;  dès  son  début,  il  se  fit 
remarquer  par  son  savoir  et  sa  droi- 
ture, et  obtint  en  mariage  la  liilu  du 
lieutenant  criminel  Morin,  avec  une 
ch:irt;p  de  conseiller  pour  dot.  Il  apporta 
dans  ses  fonctions  une  intégrité  sans 
reproche  jointe  au  discernement  le  plus 
profond,  et,  au  bout  de  neuf  ans  de 
judieature,  il  obtint,  par  la  |»rntection 
de  quelques  amis,  le  titre  d  ambasisadeur 
du  roi  au  concile  de  Trente. 

Cette  carrière  ronvcnait  itileux  à  son 
génie  que  les  froides  occupations  de  la 
magistrature,  qu'il  lui  Mut  cependant 
reprendre  bientôt;  en  dfet,  le  chance- 
lier Olivier,  son  ami  et  son  protecteur, 
ayant  été  di>{iracié,  la  carrière  des  em- 
plois publics  sembla  être  fermée  pour  lui. 

Heureusement,  la  renommée  de  son 
mérite  et  de  sa  vertu  avait  tixé  sur  lui 
l'attention  de  Marguerite  de  Valois, 
sceur  de  Henri  II.  Cette  femme  remar- 
quable, qui  se  délassait  des  études  lit- 
téraires, qu'elle  avait  poussées  fort  loin, 


par  des  travaux  philosophiques,  devait 
se  trouver  en  harmonie  avec  un  magis- 
trat dont  la  poésie  était  la  langue  usuelle, 
et  qui  adressait  a  ses  anns  des  lettres 
en  vers,  où  l'on  trouve  le  molle  et  face' 
tum  d'Horace  uni  à  rélevatioii  et  à  l'é- 
neruie  de  Juvenal;  Marguerite  arracha 
Lhopital  à  l'ingrate  carrière  ou  il  végé- 
tait, et  en  fit  son  chancelier  particulier. 

Elle  ne  s'jrrêta  pas  la  :  insinuant  son 
favori,  et  certes  il  n'avait  aucune  des 
qualités  qu'on  recherche  dans  un  fa- 
vori, auprès  du  cardinal  de  Lorraine, 
oui  gouvernait  le  conseil  du  roi,  elle  le 
fit  nommer  chef  et  surintendant  des 
finances  du  roi  à  la  cour  des  comptes, 
charge  qu'il  remplit  avec  une  inflexible 
rigidité.  Il  est  facile  de  concevoir  quelles 
inimitiés  durent  se  déchaîner  alors  con- 
tre lui;  toii<  ceux  qui  vivaient  de  la 
dilapidation  des  deniers  publics  se  liguè- 
rent, et  ils  parvinrent  à  entraîner  dans 
leur  parti  le  parlement,  que  Lhopital 
s'était  aliène  imprudemment  par  sa  par- 
ticipation à  un  édit  de  section  de  ce 
corps. 

Cependant,  après  la  mort  de  Henri  H, 
le  cardinal  de  Lorraine  le  Qt  entrer  au 
conseil  d'État,  et,  six  mois  plus  tard, 
le  rappela  de  Turin  ,  où  il  avait  suivi  la 
princesse  Marguerite,  mariée  au  duc  de 
Savoie,  pour  l'élever  à  la  dignité  de 
chancelier  de  France. 

Au  milieu  des  factions  qui  divisaient 
la  cour,  Lhopital  réunit  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  partageaient  ses  opinions 
de  modération  et  de  justice ,  et  forma 
ainsi  un  tiers  parti,  qui,  sous  sa  direc- 
tion, ne  voulut  reconnaître  d'autres 
ennemis  que  ceux  qui  troublaient  le 
repos  de  I  État  et  en  violaient  les  lois 
et  la  constitution.  Déjà  assuré  de  la 
coopération  d'un  certain  nombre  de  per- 
son nages  distingués  dans  le  clergé  et  la 
magistrature,  Lhopital  voulut  s'appuyer 
encore  de  l'opinion  de  la  nation  entière. 
Dans  une  assemblée  de  notables  tenue 
à  Fontainebleau  en  1560,  et  où  il  avait 
eu  le  soin  de  n'appeler  que  des  humines 
dont  les  intentions  et  la  s{ige^«:se  lui 
étaient  connues,  il  fit  ordormer  la  con- 
vocation des  états  généraux,  celle  d'un 
concile  national,  et  la  suppression  des 
poursuites  contre  les  protestants,  dont 
il  avait  trouvé  la  perte  résolue  à  son 
arrivée  à  la  cour. 
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La  révolte  de  ces  derniers,  et  la  mort 
de  Fïaiioois  II  nyant  changé  Tétat  dm 
i^oses*  le  chancelier  n'en  poursuivit 
pas  moins  son  svstème  de  rapproche- 
ment et  de  conciliation.  En  voyant  la 
guerre  civile  sur  le  point  d'éclater, 
Lhôpital  crut  que  le  seul  movpn  de 
calmer  l'irritation  des  protestants  était 
de  leur  accorder  one  tolérance  qu*tl 
n'était  plus  possible  de  leur  refuser,  et 
il  rédigea  un  édit  qui  permettait,  sous 
certaines  restrictions,  la  profession  pu- 
blique de  la  religion  réfonaée. 

Enfin  sa  tolérance,  si  remarquable 
dans  un  siècle  où  la  seule  règle  de  con- 
duite paraît  avoir  été  la  loi  du  plus  fort, 
se  manifesta  encore  dans  plusieurs  édits 
subséquents,  tels  que  celui  de  Homo- 
rantin,  ["ordonnance  d'Orléans,  sorte 
de  code  à  la  fois  administratif,  judi- 
ciaire et  religieux  ;  Vnrdonnance  du 
domaine  de  liiGG,  VédU  de  Moulins, 
pour  la  réformation  de  la  justice;  Vék^ 
bfissemenf  des  tribunaux  de  commerce, 
sous  le  titre  de  juges-consuls.  «  On 
pourrait  ajouter,  dit  M.  Dupin  aîné, 
auquel  nous  empruntons  ces  liiines,  ces 
lois  soinptuaires ,  en  apparf-nce  si  mi- 
nutieuses, et  en  effet  si  sages  et  si 
utiles,  surtout  pour  le  temps  où  elles 
furent  portées;  lois  incompatibles  avec 
notre  délicatesse  et  notre  faste  actuel, 
mais  qui  s'accordent  néanmoins  avec 
les  rèi^les  de  la  tempérance,  de  la  pu- 
deur, et  d'une  exquise  moralité.  » 

Nous  avons  raconté  ailleurs  la  lutte 
du  catholicisme  contre  le  protestan- 
tisme, lutte  que  Lhùpita!  essava  d'em- 
péclier;  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
ce  suj(  t  ;#nou8  dirons  seulement  que 
fatimjc  de  dix  ans  d'efforts,  et  voyant 
que  sa  voix  n'était  plus  écoutée  dans  le 
conseil ,  où  il  ne  cessait  de  prêcher  la 
paix,  il  p(>nsa  qu'U  était  plus  expédient 
de  céder  aux  noureaux  gniwrrneurs 
que  de  combattre  arec  eux,  et  prévint 
sa  disgrâce  en  se  retirant  de  lui-même 
(1.108;  à  sa  modest"'  fiinison  de  cainf)a- 
gne  d^  Vignay  près  d  htampes.  Quel- 
ques jours  après,  on  lui  flt  demander  les 
sceaux,  qu'il  rendit  sans  resret. 

Il  passa  quatre  ans  dans  cette  re- 
traite, et  l'étude,  l'éducation  de  ses 
petits-enfants,  la  société  d'une  femme 
digne  de  lui,  y  occupèrent  ses  journées. 
Cette  tranquillité  I  qu'il  avait  si  pénible- 


ment acquise,  fut  cruellement  troublée 
par  la  nouvelle  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  dont  lui-même  faillit  être 
l'une  des  victimes.  Les  habitants  du 
voisinage  s'ameutèrent,  dévastèrent  ses 
champs,  et  traînèrent  ses  fermiers  dam 
les  prisons  d'Êtampes.  Heureusement, 
la  reine  mère,  prévoyant  ce  mouvement, 
avait  envoyé  un  parti  de  cavalerie  pour 
protéger  son  ancien  ministre.  A  l'appa- 
rition de  ces  cavaliers  armés,  dont  on 
ignorait  les  desseins,  la  famille  et  les 
domestiqties  de  Lhôpital  lui  demandè- 
rent s'il  voulait  qu'on  fermât  les  portes: 
«  Non,  non,  dit  le  vertueux  chancelier, 
«  et  si  la  petfite  n*est  bastante,  que  l*oa 
n  ouvre  la  [grande.  »  Le  chef  de  cette 
troupe  ayant  dit  au  chancelier  qu'on  lui 
pardonnait  :  «  J'ignorais,  répondit-il, 
n  que  j'eusse  jamais  mérité  la  mort,  ni 
«X  le  pardon.  »  Il  mourut  à  Vignay,  le 
J3  mars  1573,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Champmoteux,  sa  paroisse. 

Son  tombeau  avait  été  détruit  en 
1793.  On  voulut  le  restaurer  deux  ans 
après,  pour  le  transporter  au  Panthéon, 
et  le  Directoire  envoya  sur  les  lieux  des 
commissaires.  Ils  déclarèrent  que  le 
monument  était  en  trop  mauvais  état 
pour  pouvoir  être  transféré.  Mais,  en 
1834,  une  souscription  s'ouvrit  pour  la 
réparation  de  la  chapelle  de  Champuio- 
teux  et  du  tombeau  de  Lhôpital.  L*i- 
naueuration  fut  faite  le  30  octobre  1836. 

Lnôpital  a  laissé  des  haraniîues,  des 
mémoires  et  de  belles  poésies  latines. 
Ces  ouvrages ,  réunis  et  publiés  par 
M.  Dufey  (de  l'Yonne),  Paris,  1824» 
forment  5  vol.  in-S*. 

L*H6pital,  célèbre  famille  qui  ti- 
rait son  origine  des  Gallucci  de  Flo- 
rence (*).  Le  premier  <le  ses  membres 
qui  s'établit  en  France  fut  : 

Jean  de  l'Hôpital  ,  qui  fut  conseil- 
ler du  roi  en  1376.  et  épouSa  JeannC 
Bracque,  dame  de  Choisi/. 

Son  fils  ,  François ,  seigneur  de 
Choistfy  fut  conseilfer  et  chambelinn  du 
roi,  maître  des  eaux  et  forêts  de  France, 
et  grand  maître  d*hdtel  de  ta  reine  Isa- 
beau  de  Bavière.  Il  mourut  en  1427. 

Adrien,  tils  de  celui-ci ,  se  trouva  à 

(*)  Cette  maison  n'a  rien  de  commun  avec 
les  Hiiraitlt  de  LlwpUal f  odUx-ci  Unieot  leuT 
origine  du  chaucelier. 
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la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  ; 
il  mourut  en  ir)03,  laissant  Jlof,  qui 
hii  Buocéda  comme  seigneur  de  Choisy, 
et  Charles,  qui  fut  lo  Goef  de  la  brancM 
de  yUry. 

Jhf  eut  de  Lottf  se  de  Poîsieu ,  hé- 
ritièrede  la  seigneurie  de  Saint-Mesme^ 
deux  fils  dont  le  second,  Hené,  fut  le 
clief  de  la  branche  de  ce  nom. 

L'alné ,  Jean  III ,  comte  de  Choisy , 
fût  gouveniettr  de  Francis,  duc  d'A* 
lenoon. 

Jacques,  marquis  de  Chotsy,  fat 

gouverneur  et  sénéchal  d'Auvergne. 

La  branche  aînée  s'éteignit  avec  l'ar- 
rière-petit-fils de  ce  dernier,  François, 
marquis  de  l'Hôpital,  gouTerncor  de 
Toul ,  mort  en  1702. 

Branche  des  marquis  et  âua  de 

Le  premier  membre  de  cette  branche, 
qui  soit  remarquable,  fut  Louis  de  l'Hô- 
FIXAI. ,  marquis  de  Htry ,  qui  com- 
mença par  être  gentilhomme  servant, 
puis  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 
a*Alençon.  Il  passa,  après  la  mort  de 
ce  prince  (1584),  au  service  de  Henri  HI 
et  il  se  trouvait  à  Tarraée  royale,  devant 
Paris  ;  lors  de  Tassassinat  de  ce  monar- 
que (1590);  il  la  quitta  pour  ne  pas 
servir  sous  les  ordres  d'un  roi  protes- 
tant, et  devint  un  des  plus  utiles  servi- 
teurs du  duc  de  Mayenne.  Il  contribua 
beaucoup  à  la  délense  de  Paris,  et 
donna  au  duc  de  Parme  le  temps  d'ar- 
river et  de  forcer  le  Béarnais  a  ta  re- 
traite. En  1591 ,  il  fut  nommé  député 
de  la  noblesse  aux  états  que  Mayenne 
se  proposait  de  convoquer  à  Reims , 
et  qui  n*aboutirent  qu'à  la  conclusion 
d'une  alliance  avec  l'Espagne.  L'année 
suivante ,  il  contribua  à  faire  entrer  à 
Rouen  un  secours  qui  força  Henri  IV 
d'en  lever  le  siège;  mais  il  ne  cessait 
pourtant  d'entretenir  avec  ce  prince  des 
relations  d'estime  et  de  bonne  amitié  ; 
ainsi,  dans  une  occasion  où  il  le  pour- 
suivait, il  lui  laissa  le  temps  de  s'échap- 
per. Aux  états  généraux  de  Paris,  en 
1593,  il  se  prononça  fortement  contre 
la  prétention  qu'avaient  les  Espagnols 
de  donner  à  la  France  pour  reine  Tin- 
fimte  Isabelle,  et,  lors  des  conférences 
de  Surène ,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'entre- 
mirent avec  le  plus  de  chaleur  dans  la 
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grande  affaire  de  la  conversion  du  roi. 
Quand  il  apprit  qu'enfin  Henri  était  ca- 
uolique ,  il  s'empressa  de  lui  rendre  la 
TÎlle  de  Meaux ,  dont  il  était  gouver- 
neur, et  adressa  à  la  noblesse  de  France 
an  manifeste  qui  fut  très-utileà  la  cause 
royale.  La  cause  de  ce  revirement  était 
que  Mayenne  lui  devait  20,000  écus  et 
ne  voulait  pas  les  lui  payer.  En  récom- 
pense de  ses  services ,  U  fut  créé  che- 
valier des  ordres  du  roi,  capitaine  de 
ses  gardes,  mestre  de  camn  de  la  cava- 
lerie légère ,  lieutenant  de  la  vénerie  et 
fauconnerie,  pouverneur  de  Meaux  et 
capitaine  de  Fontainebleau ,  et  on  lui 
accorda  la  permission  de  mettre  une 
fleur  de  lis  dans  ses  armes.  U  mourut 
en  1611. 

Nicolas  de  l'Hôpital,  marquis, 

Suis  dve  de  VUry ,  fils  atné  du  précé- 
ent,  né  en  1581,  lui  succéda,  en  1611, 
dans  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi.  Lié  d'une  étroite  amitié 
avec  de  Lujrnes ,  favori  de  Louis  XIII, 
il  travailla  à  échauffer  la  colère  du  roi 
contre  le  maréchal  d'Ancre  ,  et  ce  fut 
lui  qui  se  cbai^ea  d'assassiner ,  dans  la 
cour  du  Louvre  ,  le  protégé  de  la  reine 
mère  (1617)  ;  il  en  fut  récompensé  par 
le  bâton  de  maréchal.  Toutefois ,  crai- 
gnant qu'on  ne  l'inquiétât  un  jour  sur 
ce  meurtre  ,  il  se  fit  donner  une  charge 
de  conseiller  de  robe-courte  au  parle- 
ment de  Paris ,  afin  de  ne  pouvoir  être 
jugé  que  par  les  chambres  assemblées, 
si  jamais  on  venait  à  lui  faire  son 
procès. 

En  1621,  dans  la  première  guerre  de 
religion  qui  éclata  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  il  contribua  à  soumettre 
les  villes  de  Château-Renaud ,  de  Gien, 
et  de  Gergean.  I/année  suivante,  il 
n'eut  pas  moins  de  part  à  la  prise  des 
places  de  Sancerre  et  de  Sully ,  et  se 
distingua  également  à  l'attaque  de  l'île 
de  R6  et  pendant  le  blocus  de  la  Ro- 
chelle. Mais  ayant  été  appelé,  en  1631, 
au  gouvernement  de  Provence  ,  il  y 
commit  plusieurs  abus  d'autorité,  qui 
le  tirent,  en  1637  ,  enfermer  à  la  Ras- 
tille,  n  n'en  sortit  qu'en  1648,  à  la  mort 
du  cardinal.de  Richelieu.  II  fut  créé 
alors  duc  et  pair,  et  mourut  en  1645. 

Son  frère ,  François  de  l'Hôpital, 
comte  de  Rosnay  C  seigneur  du  Hat^ 
lier,  capitaine  des  gardes  du  corps* da 
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roi ,  servit  d^abord  contre  le»  hilgMe- 

nots ,  puis  fit  la  guerre  en  Lorraine 
et  en  Flandre  ,  fut  nommé  gouverneur 
4e  ÏAnmifit,  défit  les  troupes  du  duc 
à  Morhaiige,  pn  16S9,  et  rfM^ul  le  bâton 
de  maré(  h;il  de  France  en  l(i-J3.  Il  coin- 
nianda  i'aile  gauche  de  l'armée  à  la  ba- 
taille  de  l^ocrof ,  fut  nommé  gouver- 
neur de  Paris  en  1649  »  et  mourut  en 

PraneùU'Marie  de  lWpttai.  ,  dite 

de  ChâîeauviUttin  et  de  fitry^  fils  du 
précédent,  né  vers  1620,  fnt  d'abord 
mestredecauipdu  régiment  de  la  Reine, 
entra  des  premiers  (»ns  le  parti  de  la 
fronde,  dont  il  fut  un  des  généraux,  et 
Se  montra  constamment  tort  attpché 
80  coadjnteur.  Après  les  troubles,  il  se 
jeta  dans  la  diplomatie ,  fut  envoyé,  en 
1673,  comme  résident  de  France  au- 
près du  roi  de  Bavière,  et  nommé,  deux 
ans  ajjrès ,  plëoiootentlaire  au  congrès 
de  iNiinégue.  11  mourut  |  Paris  ea' 

1679.    ^  ^ 

Branche  de»  comtes  et  marqui»  de 

Saint' Mesme. 

Le  personnage  le  plus  remarquable 
de  cette  branche ,  et  peut-^tre  de  toute' 
la  famille  de  rHôpital ,  fut  GuUlaume- 
jFrançoU-^ntoiTie ,  marquis  de  L'iid* 
#ITAL,  de  SedntrMesme  et  de  MàrUei' 
lier,  comte  d* Entremont ,  etc.  Né  en 
lOGi  ,  il  avait,  pour  satisfaire  aux  obli- 

§ allons  de  sa  naissance,  pris  du  service, 
ans  Tarmée,  comme  eapftatne  de  cava- 
lerie. Ayant  la  vue  extrêmement  bassOi 
il  dut  bientôt  se  retirer  ;  et ,  dès  lors; 
fl  s^appliqua  toiit  entier  aox  mathé- 
matiques. Par  une  heureuse  rencontre  , 
Jean  Bernouilli  vint  alors  à  Paris  et 
lui  enseigna  le  calci^l  différentiel  qui 
était  encore  presque  UD  mystère.  Le 
marquis  de  l'nôpital  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaitre  par  divers  proolèmes, 
comme  il  sVn  proposait  alors  entre 
géomètres.  Mais  sa  renommée  repose 
sur  des  titres  plus  considérables.  En^ 
1696,  il  publia  son  Analyse  des  it{ftnU 
mmt» petUt,  ouvrage  où,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  se  trouvaient  rassemblés 
les  principes  Jusque- la  épars  du  calcul 
dffrerentiel.  Ce  livre,  dont  Jean  Ber- 
nouilli ,  après  la  mort  de  Tauteur ,  ré- 
clama une  part  sans  doute  exagérée, 
fit  époque  dans  la  sciçnce.  Le  Traité 


qnaly tique  des  sections  çonioifec,  pu- 
vrage  posthume  du  marquis  de  THopi- 
tal,  et  travail  excellent  pour  l'époc^ue, 
a  joui  aussi  d*une  excelieut^réputatioq. 
Lié  avec  Malebranche,  avec  Huygens,  et 
biaucoup  d'autres  savants  contempo- 
rains, l'auteur  fut  re^u,  en  (693,  meni- 
brè  libre  de  P  Académie  des  sciences,  u 
mourut  en  1704. 

L'ifosTS  (Jean),  célèbre  mathéma- 
ticien ,  né  à  Nancy  vers  la  fin  du  sei« 
zfèujc  siècle.  Doué  d*un  génie  vaste  et 

fjcnctrant,  il  enseigna  le  droit  civil  et 
e  droit  canon,  puis  les  mathématique^ 
à  rûniversité  de  Pont-à-Mousson ,  qui 
jeta  ,  à  cette  époque  ,  un  si  vif  éclat  (*). 
Henri,  duc  (^e  Lurraiue,  le  (ira  ensuite 
de  ses  classes,  rappela  à  Nancy,  le  fit 
intendant  des  fortifications  du  pays,  pre- 
mier ingénieur  et  conseiller  de  guerre. 
Ce  fut  rUoste  qui  torlKia  Nancy.  On  a 
de  lui  :  k Sommaire  de  la  sphère;  la 
Pratique  de  gcomctiie  ;  l'Interpréta' 
tion  au  grai\d  art  de  liaumond  LuUe^ 
h  Deeenpthn  des  pHnc^Mux  hutru' 
menti  de  géométrie ,  etc. 

LiAHD,  c'est  au  rèi;ne  de  Louis  XI 
que  remon^  l'usage  de  cettt^  luonnaie, 
qui  parait  originaire  du  Ûà^p|liné.  On 
se  servait,  en  effet,  dans  cette  pro- 
vince, dès  avant  le  quinzième  siècle,  de 
pièces  d'u'i^  T^Kur  de  trois  deniers,  et 
connues 'sous  le  nom  de  blancs.  Les 
liardsy  étaient  déjà  très-répandus,  lors- 
que les  hardis ,  dont  la  valeur  était 
mém'é,  avaient  cours  ei^  Guyfsone,  an 
Bretagne^  et  dans  tel  provinces  d^ 
l'Ouest. 

L*empreiote  des  ftennelv  était,  sont 

Louis  Xl,  la  même  que  celle  des  har- 
dis :  on  y  voyait,  d'un  côte,  le  roi,  re- 

Sréseute  à  mi-corps ,  tenant  une  épée 
e  la  main  droite ,  la  téte  courooDée.» 
et  abrité  d'un  dais  avec  la  légende  lv- 
Aovictis  &hx  i  ûfi  l'autre  une  croix  cau- 
tonnée  de  deux  equronnw  et  de  dcuJi 
fleurs  de  lis,  et  autour  Ifi^  mots  W 

110119  DM  BENBDICTY. 

Sous  Charles  via,  Teffigle  àfis  Uard& 
et  des  bardis  ne  cbangea  pa^  Leblaoa 

(*)  On  y  remarquait  le  géographe  Gaspard 
Mercator,  Jean  TUoste  ,  Jeaii  Thii  iot  le  Mé- 
canicieo,  qui  oontiruisil  pius  lard  la  digue 
de  la  Rocbelle.  kt  émdiu  «ailejr»  Jacques 

Siniiorid  ,  etc.  ;  l«  graveur  GaUot»  le  tjfpO» 
gra|>be  AJb^ab.am  V^^t»  etc. 
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donne  bien  le  dessin  de  pièces  de  billot 
^ur  lesquelles  op  lit  karolys  fram- 
coRVM  REX ,  autour  d'une  croix  ,  et 

SUPLE^  TVRON  VS  FRANC  ,  autOUr  d'UR 

dauphin  ;  il  voit  des  liardsdans  ces  piè- 
ces, mais  c'est  à  tort  ;  ce  ue  sont  que 
des  doubles  tournois. 

Le  type  à  l'efligie  royale  fut  con- 
servé sous  Louis  XII;  seulement ,  en 
Provence,  la  croix  fut  potensée  et  re- 
croiseltée  au  revers,  tandis  qu'en  Bre- 
tagne elle  était  cantonnée  d'bermines  et 
de  fleurs  de  lis,  et  partout  ailleurs  de 
fleurs  de  lis  et  de  couronnes. 

François  r*",  qui  marcha  d'abord  sur 
les  traces  de  ses  prédécesseurs ,  sup- 
prinia  dans  la  suite  l'efligie  et  les  can- 
tonnements de  la  croix,  et  y  plaça  tantôt 
un  dauphin,  tantôt  un  f  couronné. 

Un  écusson  chargé  de  deux  fleurs  de 
lis  et  d'un  dauphin  ,  ou  de  trois  fleurs 
de  lis  ,  fut  le  type  adopté  par  Henri  II. 

Charles  IX  plaçait  sur  ses  liards  aoit 
un  K,  soit  un  c couronné,  tantôt  seul, 
tanjlôt  accoste  de  deux  fleurs  de  lis,  et 
entouré  du  nom  du  prince,  suivi  de 
lettres  indiquant  la  date  de  la  fabrica- 
tion. Ces  pièces  portaient  d'ailleurii,  au 
revers,  une  croix  fleuronnée  et  la  lé- 
gende consacrée  sit  nomein  di  bene- 

DICTV. 

La  même  croix  ,  quelquefois  rempla- 
cée par  la  croix  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  un  H  couronné  et  accosté  de 
fleurs  de  lis  avec  des  légendes  conçues 
dans  le  même  style ,  se  remarquent  sur 
les  liards  de  Henri  III  et  de  Henri  IV. 

Toutes  ces  pièces  étaient  de  billon, 
c'est-à-dire  composées  d'un  alliage  d'ar- 
gent et  de  cuivre;  on  en  fit  de  cuivre 
en  1649,  en  eu  taillant  soixante-six  au 
marc;  et,  en  1658,  leur  valeur  lut  en- 
core diminuée.  On  y  voyait  alors  , 
au  droit,  l'effigie  du  roi  couronnée  et 
entourée  de  la  légende  l.  xiiiroy  de 
FR.  et  de  nav.,  puis  le  millésime;  au 
revers,  ces  mots  en  trois  lignes  :  lïard 
DE  FRANCE  ;  et  trois  fleurs  de  lis  qui 
accostaient  la  lettre  monétaire,  in- 
dice du  lieu  où  la  pièce  avait  été  frap- 
pée. Au  reste ,  tout  le  monde  connaît 
ces  pièces  ,  que  l'on  continua  de  frapper 
sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  et  aux- 
quelles on  ne  renonça  que  lors  de  l'adop- 
tion du  système  métrique. 

LiAMONE,  nom  d'un  département 


formé,  en  1790,  de  la  partie  sud  de  la 
Corse  et  de  l'ile  d'Elbe.  Il  avait  pour 
chef-lieu  Ajaccio.  Les  trois  arrondisse- 
ments étaient  ceux  d' Ajaccio,  Vico  et 
Sartène. 

LiBÉRALisiiE.  Les  principes  de  li> 
berté  proclamés  en  1789,  appliqués  et 
suspendus  alternativement  durant  la 
période  révolutionnaire,  avaient  disparu 
pour  ainsi  dire,  et  s'étaient  effacé^  de- 
vant l'éclat  de  l'empire.  JNapoléon ,  qui 
possédait  à  un  haut  dei^ré  le  sentiment 
de  l'égalité  humaine,  l'introduisit  dans 
la  législation  ;  il  crut  que  cela  suffisait, 
et  oublia  la  liberté  ,  à  laquelle  il  devait 
cependant  quelque  chose.  Les  phases 
douloureuses  à  travers  lesquelles  la 
France  venait  de  passer  ,  les  abus  qui 
s'étaient  comnns  au  nom  de  la  liberté, 
et  peiit-étre  aussi  la  conviction  intime, 
qu'il  fallait,  pour  faire  de  grandes  cho- 
ses ,  être  revêtu  d'un  pouvoir  absolu , 

Sortèrent  Napoléon  à  priver  la  France 
es  libertés  pour  lesquelles  elle  avait 
fait  tant  de  sacrifices.  La  gloire,  peut' 
être  aussi  la  crainte ,  imposèrent  aux 
publicistes  un  .silence  que  nulle  voix  ne 
vint  interrompre. Maisdès  que,  par  suite 
d'un  enchaniement  de  circonstances  fata- 
les, l'empire  vint  à  s'écrouler ,  les  ins- 
tincts de  liberté  qui  sonmieillaientse  ré- 
veillèrent tout  à  coup  et  firent  irruption. 
INous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
des  faits  et  des  actes  des  assemblées  lé* 
gislatives  de  la  fin  de  l'empire  et  du 
commencement  de  la  restauration  ;  ces 
détails  trouveront  mieux  leur  place 
dans  un  autre  article  (voyez  Restau- 
ration). Nous  avons  dû  "indiquer  seu^ 
lement  notre  point  de  départ. 

Le  retour  des  Bourbons,  imposés 
pour  ainsi  dire  à  la  France  par  l'Europe 
coalisée,  souleva  contre  eux,  dans  la 
nation,  une  haine  violente;  la  restau- 
ration elle-même,  au  lieu  de  chercher  à 
se  faire  pardonner  son  origine  en  se  ren- 
dant populaire,  sembla  faire  tout  ce  qui 
dépendait  d'elle  pour  accroître  encore  le 
mécontentement  général  :  elle  encou- 
ragea les  réactions  sanglantes  du  Midi,- 
établit  les  cours  prévôtales,  exila  les 
conventionnels ,  se  couvrit  du  sang  de 
Ney,  de  Labedoyère,des  frères  Faucher, 
de  Chartran,  de  Didier,  et  tout  cela  au 
mépris  des  droits  les  plus  sacres ,  et  de 
cette  charte  qui ,  quoiqu'on  la  dît  oc- 
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iroyée,  n'en  avait  pas  moins  été  la  con- 
dîtron  da  «établissement  de  rancienne 
dynastie,  et,  comme  telle,  devait  être 
resoectée.  Aussi  les  actes  de  violence , 
les  lois  exceptionnelles ,  le  retour  à  des 
Dsages  perdus  et  oubliés,  l'influence  re- 
naissante du  clergé,  toute  cette  réorga- 
nisation du  passé  féodal ,  en  soulevant 
d'un  côté  rindignation  populaire,  servit 
à  bien  dessiner  deux  partis  qui  allaient 
mesurer  leurs  forces  et  engager  un  com- 
bat à  mort. 

En  proscrivant  les  couleurs  nationa- 
les, en  persécutant  avec  une  rage  aveu- 
gle les  glorieux  débris  de  Teiiipire,  en 
rejetant  enfin  comme  impie  tout  ce  qui, 
depuis  Sf)  ans, faisait  la  gloire  et  la  gran- 
deur de  la  France ,  le  pouvoir  nouveau 
commença  lui-même  sa  mine.  La  na- 
tion, qui  se  sentait  jeune  et  forte,  lutta 
courageusement  contre  ceux  qui  vou- 
laient l'envelopper  dans  les  naillons 
d'un  r^lme  décrépit.  A  ces  hommes 
qui  conspiraient  contre  sa  liberté  par 
la  violence  et  l'arbitraire ,  elle  opposa 
la  léfoilité  et  quelquefois  l'adresse.  En 
face  du  parti  tnéocratique  et  féodal  de 
la  cour,  qui  représentait  des  intérêts 
étrangers,  on  vits  elever  un  parti  popu- 
laire autour  duquel  se  groupèrent  les  in- 
térêts français.  Ce  parti,  qui  avait  pour 
mission  de  défendre  et  de  soutenir  les 
droits  acquis  par  S5  années  de  tour- 
mente révolutionnaire  et  par  des  flots 
de  sang ,  prit  pour  devise  la  liberté,  et 
reçut  de  ses  ennemis  même  le  nom  de 
Uhéralisme. 

Le  libéralisme  dut  donc  son  origine 
d'une  manière  directe  au  sentiment  na- 
tional blessé  par  la  restauration,  et 
d'une  manière  mdirecte  à  celle-ci,  qui  le 
réveilla  en  le  froissant;  il  se  forma  des 
débris  de  tous  les  partis,  qui  sentirent 
la  nécessité  de  se  reunir  contre  l'ennemi 
commun  ;  des  républicains,  qui  avaient 
traversé  Tempire ,  des  bonapartistes , 
qu'on  regardait  comme  des  ennemis, 
enfin  ,  des  hommes  nouveaux  que  la 
charte  avait  séduits,  et  qui  rêvaient  un 
gouvernement  vraiment  constitution- 
nel. Le  côté  gauche  (si  nous  pouvons 
nous  servir  de  cette  expression)  du  parti 
royaliste,  s'il  n'était  pas  entièrement 
liMral ,  était  au  moins  un  auxiliaire 
utile  sur  lequel  on  pouvait  compter  au 
besoin.  Mous  avons  dit  le  côté  gauche 


du  parti  royaliste  ;  et  en  effet  il  y  avait 
dans  oe  parti,  qui  datait  d'un  jour,  deux  ■ 

camps  parfaitement  dessinés.  C'étaient, 
d'un  coté ,  les  hommes  sages  et  éclai- 
rés ,  qui  ▼oolaient  concilier  les  intérêts 
de  la  monarchie  avec  l'esprit  de  la  na- 
tion, et  de  l'autre,  ceux  qui,  n'ayant 
ni  rien  appris  ni  rien  oublie ,  voulaient  ■ 
reconstruire  une  monarchie  féodale,  et 
ramener  le  temps  du  bon  plaisir.  A  la 
téte  de  ce  côté  droit  du  royalisme  se 
trouvait  le  comte  d'Artois.  Esprit  léger 
et  imprévoyant ,  il  se  fit  le  centre  de  la 
conjuration  qui  avait  pour  but  le  ren- 
versement des  libertés  publiques.  Do- 
miné par  le  parti-prêtre ,  il  se  laissa  id- 
1er  à  son  influence.  On  organisa  en  son 
nom  un  gouvernement  occulte,  des  co- 
mités furent  créés  dans  tontes  les  pro- 
vinces ,  et  les  jésuites ,  qui  dirigeaient 
toute  la  conspiration  ,  le  firent  avec 
adresse  et  persévérance.  Le  parti  ultra- 
royaliste avait  son  roi  et  sa  cour. 

Pour  combattre  cette  funeste  in- 
fluence, les  libéraux  firent  d'abord 
des  chansons;  mais  c'étaient  des  chan- 
sons de  Béranger;  puis  ils  envoyèrent 
à  la  cliariibre  un  conventionnel,  le'  véné- 
rable abbe  Grégoire  ;  enfin,  comme  cette 
protestation  ne  suffisait  pas  ,  ils  cons- 
pirèrent. Des  sociétés  secrètes  furent 
organisées  sur  le  plan  de  la  charbonuerie 
italienne  (voyez  GHABBOrrnEBiB);  mais 
elles  ne  purent  se  tenir  si  secrètes,  qu'il 
n'en  transpirât  quelque  chose,  et  des 
exécutions  sanglantes  vinrent  empêcher 
leur  développement.  Alors  la  jeunesse 
libérale  comprit  qu'il  fallait  savoir  at- 
tendre ;  elle  se  porta  vers  les  études  sé- 
rieuses, vers  les  arts  et  les  lettres.  Elle 
s'alimenta  et  se  forma,  pour  ainsi  dire, 
aux  cours  de  MM.  Guizot,  Villemain  et 
Cousin  qui ,  chacun  dans  leur  sphère 
respective,  soutenaient  les  principes  li- 
béraux et  combattaient  le  parti  tbéo- 
cratique. 

Cependant,  à  la  chambre,  la  lotte  en- 
tre les  deux  partis  devenait  tous  les 
jours  plus  vive.  Le  parti  libéral  y  était 
représenté  par  de  grands  orateurs  ; 
c'étaient  le  général  Foy  ,  Benjamin 
Constant ,  LafGtte  ,  Casimir  Périer, 
Sébastian! ,  la  Fayette ,  Dupont  (  de 
rEure).  AulMtrreau,  Dupin,  Mauguin, 
Mérilhou,  Barthc,  Berville,  Persil,  dé- 
fendaient avec  un  rare  talent  les  causes 
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politiques.  1a  MUierve  et  la  BibUothé- 

Îme  h  istorique,  et  des  brochures  de  tout 
ormat ,  développaieut  les  théories  que 
lea  journaux  quotïdiens  n*osaieDt  avaih 

cer  à  cause  de  la  censure.  On  réimiuri- 
mait  Voltaire  et  les  philosophes  du 
dix-huitieme  siècle;  on  écrivait  des  Mé- 
moires 8or  les  temps  qui  venaient  de  s'é- 
couler, et  tout,  livres,  brochures,  jour- 
naux, trouvait  des  acheteurs.  D'ailleurs, 
la  presse  trao^ienne,  quoique  muselée, 
n'en  comnattait  pas  moins  avec  vi- 
gueur. Quels  services  ne  rendirent  pas 
à  cette  époque Nain  Jaune,  le  Jour- 
nal  de  Paris,  le  Courrier  français, 
le  Constitutionnel ,  et  même  le  Cori' 
servatewj  journal  de  la  gauche  roya- 
Uite?  Si  la  eontre-révolution  faisait 
tous  ses  efforts  pour  envelopper  la  France 
dans  un  vaste  réseau  dont  les  Ois  res- 
taient cachés,  le  libéralisme  combattait 
au  grand  jour;  il  pouvait  mesurer  ses 
forces, et  illes  voyait  tous  les  jours  s'aug- 
juenter.  M.  de  Chateaubriand,  à  qui  les 
Bourbons  devaient  Pillustration  de  la 
guerre  d'Espagne,  qui  leur  avait  donné 
une  sorte  de  baptême  de  gloire ,  M.  de 
Chateaubriand,  congédié  comme  un  va- 
let dont  les  services  ne  sont  plus  néces- 
saires ,  vint  grossir  avec  le  Journal  des 
Débats  la  phalange  libérale ,  et  prêter 
à  la  cadse  nationale  Tappui  d*UQ  tft> 
lent  que  grandissait  encore  sa  dignité 
d'homme  blessé. 

La  mort  de  Louis  XVIII ,  en  laissant 
aox  mains  du  chef  théocratique  du  parti 
ultra-royaliste  les  rênes  de  TÉtat,  pré- 
cipita la  marche  des  choses.  La  congré- 
gation ne  se  eaeha  plus ,  eUe  marcha  le 
front  découvert  r  les  cérémonies  reli- 
gieuses du  sacre,  les  cérémonies  expia- 
toires ,  ne  causèrent  que  de  Tétonne- 
ment  et  de  la  surprise.  Le  peuple  re- 
gardait passer  avec  une  railleuse  indif- 
férence ces  hommes  sans  piété  qui 

Cient  anx  petites  ebapelles.  Mais 
jue  quelque  événement  imprévu  ve- 
nait faire  vibrer  la  fibre  nationale,  alors 
il  se  levait  en  masse,  et  l'on  pouvait 
voir  de  quel  côté  étaient  ses  sympa- 
thies. Qui  ne  se  rappelle  les  funérailles 
du  général  F oy,et  avec  quel  religieux  re- 
eneillement  fut  porté  par  une  roule  in* 
nombial  lc ,  à  sa  dernière  demeure,  cet 
orateur  indépendant.'  Il  avait  fallu  tout 
le  dévouement  of&ciel  des  fonctionnai- 


res qui  mangeaient  le  budget,  poidr 
acheter  Chambord  au  duc  de  Bordeaux, 
sur  qui  reposaient  les  destinées  de  la  mo- 
marchie;  et  voilà  qu*on  fait  un  appel  h 

la  générosité  nationale  pour  les  enfants 
d'un  soldat  mort  sans  fortune,  et  les  of- 
frandes particulières  s'élèvent  à  un  mil- 
lion. Cest  que  le  général  Foy  était 
comme  l'expression  la  plus  vive  de  cette 
union  de  la  gloire  militaire  de  l'empire 
et  des  libertés  nouvelles  vers  laïqaellei 
on  marchait ,  et  dont  le  principe  était 
inscrit  dans  la  charte. 

A  mesure  que  les  événements  avan* 
çaient ,  le  parti  libéral  voyait  ses  for- 
ces s'augmenter.  La  chambre  des  pairs, 
eu  rejetant  le  projet  de  loi  sur  le 
droit  a*atnesie,  prit  une  attitude  hos- 
tile an  ministère.  Un  de  ses  mem- 
bres ,  M.  de  Montlosier  ,  dénonça  à 
la  tribune  le  retour  des  jésuites,  les 
poursuivit  avec  le  vieil  espnt  des  parle- 
ments, et  la  magistrature  secondant  ses 
efforts ,  ces  hommes  êortis  da  4ef*out 
terre  fîirent  obligés  de  se  retirer  comme 
corporation.  Le  scandale  qu'ils  avaient 
donné  à  toute  la  France  par  des  pro- 
cessions rendues  obligatoires,  par  des 
nrisirions  qui  n'épargnaient  aucun  vil- 
lage, et  faisaient  de  la  propagande  anti- 
nationale  un  christ  à  la  main;  par  le 
jobilé,  enfin ,  qui  dépassa  tout  ce  qu'a- 
vait imaginé  jusque-la  l'hypocrisie  inté- 
ressée, avait  soulevé  contre  eux  l'in- 
dignation générale.  Toutefois,  cette  in- 
dignation oe  se  pouvait  manifester  que 
d'une  manière  indirecte;  dans  les  gran- 
des villes,  on  remit  au  théâtre  le  Tar- 
tufe^ et  la  foule  s'y  porta.  C'était  une 
manifestation  que  le  gouvernement  ne 
devait  pas  permettre,  et  Tartujè  fut 
défendu;  mais,  quand  un  pouvoir  en 
est  arrivé  là ,  ses  ennemis  ne  aont-ili 
pas  bien  forts  ? 

Ainsi  le  libéralisme  triomphait;  alors 
on  songea  aux  grands  expraients  :  on 
voulut  détruire  la  presse  par  le  projet  de 
loi  sur  l'imprimerie,  parla  loi  vandale, 
comme  la  qualifia  M.  de  Chateaubriand. 
Mais  on  put  voir  quel  progrès  avait  fait 
le  parti  libéral  depuis  Ï816  ;  de  tous  cô- 
tés la  résistance  légale  fut  organisée;  la 
discussion  à  la  chambre  des  députés  fil 
ressortir  tout  l'odieux  de  la  loi  ;  l'Aca- 
démie française  présenta  au  roi  une 
supplique  au  nom  des  lettres  en  danger; 
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la  presse  combattit  vaHIamment;  si 
Mm  que  le  projet  de  loi  ^  mutilé  à  là 
«bambre  des  dépotés,  ne  fut  point  pré- 
senté à  la  chambre  des  pairs,  et  fut 
retiré.  C'était  encore  un  magniflqiié 
friomphe  pour  le  parti  KMràl.  Ce  parti 
était  évidemment  alors  l'exprpssion  des 
sentiments  nationaux.  A  la  chambre,  il 
'était  représenté  par  la  haute  bourgeoi* 
sie  et  la  banque  ;  dans  la  prtfsse,  pardeé 
hommes  habitués  aux  affaires  et  de 
jeunes  publicistes  remplis  de  talent  ^ui 
partageaient  lesidét»  f^OliitfonnilfNf  ; 
au  barreau,  par  ce  ^u'Ilyavait  de  plus 
éloquent.  Avocats,  lournalistes,  niéde- 
négociants,  bourgeois  de  toute 
HatVfê ,  aé  rattachaient  aux  classes  in- 
férieures par  le  sentiment  de  la  di^çnité 
nationale^  Les  Chansons  de  Béranger 
iafet  la  tnHÊë ,  et,  ilana  ufi  ceNsIe  pfvê 
fCStraint,  l*/mtoire  de  la  rcvnhitUm  de 
M.  Tbiers ,  avaient  fait  avec  la  presse 
raoeation  publique.  Le  parti  libéral 
formait  assurément  la  très-grandé  AlÉ« 

I'orité  de  la  nation  :  il  pomvait  donc  oser. 
Hais  que  voulait-il  ?  Ce  qu'il  voulait, 
^éleit  de  ponvoir  c'eAdr^lHr  NhM* 
ment  du  passé  de  la  France  ;  c'était  la 
liberté  do  pooaef  et  de  dùe  ce  qu'il  vo»» 

f  II  V  oat  un  moment ,  à  f avénemèfft 

du  ministère  Martignac ,  où  le  libéra- 
lisme erut  n'avoir  plus  rieo  à  demander, 
«or  au  ftmd  H  n'était  point  dans  les  idéei 
4a  la  majorité  des  meneurs  de  faire  une 
férolotioo,  et  de  renvoyer  la  dynastiè 
fégnante.  Ils  ne  voalaient  pas  d'une  ré- 
volution 1  car  ils  eraignaient  d*être  en^ 
traînés  eux-mêmes  sur  cette  pente  deà 
révolutions  ;  ils  voulaient  ramende-> 
Inèift,  non  le  renvoi  dè  la  dynastie  ré* 
gnante.  Mais  celle-ci ,  entraînée  fatale^ 
Ment  vers  sa  ruine,  dépassa  et  compro<* 
mit  leurs  espérances.  On  cônnatt  les 
événements  qui  Suivirent^  et  comnent 
les  chefs  du  libéralisme  ,  dans  la  préoc-» 
oupation  de  leurs  intérêts  bourgeois , 
te  erarent  sàoféi  qoand  ilt  careiH 
opéré  un  changement  de  dynastie.  On 
lait  d'ailleurs  ([u'à  peine  portes  auit 
iflUre»,  ils  renièrent  lenr  passé,  et 
^lia,  comme  ils  devaient  à  leur  touif 
^ofher  des  abus,  ils  mirent  toute  leur 
adresse  à  les  maintenir.  Ceux  qui  ré- 
iiMidfent  le  prix  légitime  dw  effortt 
«M  liMliMàvatlnif|»iidaM4rt|M 


ans,  et  du  sah^  qti'élle  avàit  tefsé  en 
juillet,  furent  écartés,  et  le  sillOn  tracé 
par  la  restaiiration  fut  etadtéMent  IfiNf» 
!l  en  resta  Cependant  un  graftd  ftnsei* 
gnement  pOur  la  Franee,  à'  savoir  que  j 
MMi  dCi  oouléurs  différentes  y  Ids  Mom^ 
mes  Sont  souvent  les  mêmes,  ét  ^nc 
c'est  dans  lés  institutions  socialw , 
bien  plus  que  dans  les  formes  poiiti^ 
ques,  qu'il  fadt  «Mrebef  M»  gftaotlM 
de  la  liberté. 

Li  BfiBôiBK  (Yves)  4  àrchiteote  ré^ 
fffois,  qui  tiofnfneoça,  en  1SS9^ 

hie  éiih'Se  de  Saint-If  îcalse,  et,  en  1340^ 
kl  rnthédrale  dC  cette  ville.  Ce  fut  Ro- 
bert de  Coucy  qui  termina  ces  deu* 
chefsKi'oeutre  en  1270  Ot  eo  Itll.  San» 
le  soin  que  prirent  ces  deux  grands  àr-» 
tistes  de  signer  par  leurs  épitaphes  uà 
eoln  leurs  otivra^es,  il  est  probabM 
i\m  leurs  noms  mêmes  ne  seraient  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  On  voit  aujour- 
d'hui, au  milieu  de  la  nef  de  la  cathé^ 
drale  de  Reims ,  la  dalle  taORlIidtS 
d'Yves  Li  Bergier.  L'artiste  y  est  re- 
présenté tenant  d'une  main  une  me^ 
Mird  de  loiiftaenr^  et,  de  faotifai  wê 
église. 

LiBEBT  (Auguste),  né  à  Sobourg 
(Nord) ,  le  S8  janvier  1774 ,  arraciia  des 
mains  dé  l'eniiemi  un  de  ses  camarades^ 
le  16  germinal  an  tut;  s'empara <  le 
38  thermidor  de  la  luéme  année ,  d'Uné 

Siéce  de  canon  servie  fÊf  Sept  eanon<« 
iers,  et  sauva  éncore,  quelques  jours 
après,  un  hussard  blessé  que  Tennemi 
entraînait.  Eh  l'an  Tiii,  lors  de  la  r^ 
prise  de  Mondovi,  il  ^it  deux  ofiîciera 
autrichiens  et  leur  escorte.  Il  ht  la  cam- 
pagne de  Russie  en  qualité  de  iieute- 
iiant;  donna,-  Iers  de  la  retraite,  de 
nombreuses  preuves  d'intrépidité,  et  fit 
partie  de  l'escadron  sacrée  Beims^ 
Graone ,  Monterean MoDUrirail ,  Wa* 
terloo,  forent  ensuite  témoins  de  sa 
valeur.  U  disparut  à  eette  dernière  b»' 
taille. 

LiBBirii  floue  un  régime  despoti- 
que, comme  était  celui  de  la  France 
avant  178tt,  il  ne  pouvait  exister  au- 
cnne  dn  garanties  qui  protègent  la  II» 
berté  du  citoyen  et  sa  propriété.  Ceft 
garanties  ne  peuvent  se  trouver  que 
sous  les  gouvernements  démocratiques, 
lorsque  les  lois  nè  sont  plue  une  ficlioii« 
el^Mleieitegmii  péwriM  te  i^pHMt 
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éur  elles  du  soîh  de  les  protéger  contre 
les  actes  arbitraires  du  pouvoir  ou  de 
ses  agents.  A  aucune  époque  en  France 
avant  la  révolution  ,  le  citoyen  ,  gr.md 
ou  petit,  ne  fut  certain  de  sa  liberté. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l'époque  féo- 
dale; le  seigneur  ayant  alors  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  son  vassal ,  pou- 
vait ,  à  plus  forte  raison  ,  attenter  à 
sa  liberté;  et  le  seigneur  lui-même, 
s'il  n'était  ind«'pendant ,  c'est-à-dire 
s'il  relevait  d'un  seigneur  suzerain , 
n'avait  d'autre  garantie  de  sa  liberté 
que  sa  propre  force.  Cet  état  d'anar- 
chie et  (le  violence  subsista  en  France 
jusqu'en  1789;  la  monarchie  fit  même, 
dans  les  derniers  tenips  de  son  exis- 
tence ,  un  abus  prodigieux  du  droit 
qu'elle  croyait  avoir  de  violer  à  son  gré 
la  liberté  individuelle.  (Voy.  Lettrés 
DE  CACHET  et  PRISONS.)  Enfin,  l 'Assem- 
blée constituante  posa,  dans  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  les  fonde- 
ments de  la  liberté  individuelle ,  mais 
sans  la  déterminer  d'une  manière  bien 
distincte.  L'art.  8  de  la  constitution  de 
1793  était  plus  explicite  :  «  La  sûreté, 
disait-il ,  corisisfe  dans  la  protection 
accordée  par  la  société  à  chacun  de 
ses  membres  pour  la  cotise j'vat ion  de 
sa  personne,  de  ses  droits  et  de  ses  pro- 
priétés. »  n  Tout  ce  quia  été  exerce  ^  di- 
sait l'art,  il,  contre  un  homme,  horsdes 
cas  et  sans  les  formes  que  la  loi  dé- 
termine, est  arbitraire  et  tyrannique; 
celui  contre  lequel  on  voudrait  l'exer- 
cer par  la  violence,  a  le  droit  de  le  re- 
pousser par  la  force.  » 

La  liberté  individuelle  se  trouva  ce- 
pendant suspendue,  malgré  cette  pro- 
clamation de  principe,  lors  de  l'établis- 
sement de  (a  dictature  des  comités  de 
salut  public  et  de  stlreté  générale,  et 
tant  que  dura  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire; mais  après  la  clôture  de  la 
sèssion  conventionnelle,  la  constitution 
de  l'an  iu,qui  fut  alors  mise  en  vigueur, 
garantit  de  nouveau,  dans  son  article  8, 
la  liberté  individuelle  ,  d'une  manière 
moins  précise  cependant  que  ne  l'avait 
fait  la  constitution  de  1793.  Enfin,  la 
constitution  de  l'an  viii,  qui  succéda  à 
celle  de  l'an  m ,  et  servit  ,  sur  celte 
matière,  de  base  au  Code  d'instruction 
crinunelle,  garantit,  comme  ses  aînées, 
lu  liberté  individuelle  ,  et  régla  ,  par  les 


articles  77,  78,  79,  flÔ,  81,  82,  les  for- 
malités nécessaires  (>our  qu'une  arresta- 
tion ne  fût  pas  illégale. 
Sons  l'empire,  la  liberté  individuelle, 
uoique  garantie  par  la  constitution, 
isparut  par  le  fait,  car  la  volonté  de 
l'empereur  devint  bientôt  la  loi  su- 
prême. 

Louis  XVIII ,  voulant  donner  à  la 
France  des  gages  de  sa  sincérité  ,  ins- 
crivit, au  paragraphe  4  de  la  charte, 
que  la  liberté  individuelle  était  garan- 
tie, et  que  nul  ne  pouvait  être  poursuivi 
et  arrêté  que  dans  les  cas  prévus  par 
la  loi,  et  dans  la  forme  qu'elle  prescrit; 
ce  qui  ne  fut  point  un  obstacle  au  ré- 
tablissement des  cours  prévôtales,  aux 
arrestations  arbitraires,  et  aux  condam- 
nations s.inglanles  de  1816,  et  n'empê- 
cha pasqu'alorsquela  réaction  ne  pouvait 
plus  rien  excuser  ,  le  ministère  ne  pré- 
sentât, le  tO  mars  1820  ,  un  projet  de 
loi  tendant  à  suspendre  la  liberté  iudi- 
viduelle. 

La  charte  de  1830  a  aussi ,  comme 
celle  de  181-4,  consacré  dans  son  art.  4 
lè  principe  de  la  liberté  individuelle; 
cette  charte  devait  être  une  vérité, 
et  cependant ,  oh  n'en  a  pas  moins  vu 
le  principe  de  la  liberté  individuelle 
plusieurs  fois  violé ,  et ,  plusieurs 
fois,  toutes  les  garanties  détruites  ou 
suspendues  par  des  lois  exceptionnel- 
les. 

LiBOUBNE,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  la  Gironde. 
Population  :  10,000  habitants. 

L'existence  de  cette  ville,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Dordogne,  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Le  poète  Ausone 
en  parle  souvent  dans  ses  épîtres.  Elle 
fut  reb.ltie,  en  1280,  par  Edouard  1", 
roi  d'Angleterre,  à  un  quart  de  lieue 
de  l'ancienne  fondâtes  portus.  Vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  elle  fai- 
sait partie  de  la  petite  république  for- 
mée par  Bordeaux  et  ses  huit  filleules. 
Trois  grands  capitaines,  du  Guesclin, 
Duiiois  et  Talbot ,  l'ont  assiégée.  La 
cour  des  aides  de  Bordeaux  y  fut  trans- 
férée à  diverses  époques,  et  y  tint  ses 
séances  de  1675  a  1G90.  Le  parlement 
de  Bordeaux  y  fut  plusieurs  fois 
exile. 

Libraires.  —  Dans  les  premiers 
temps  du  moyen  âge ,  le  commerce  de 
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la  iiiirahrfe  m  trouvait  à  peu  près  perdu  : 
les  couvents  s'occupaient  alors  presque 
seuls  de  copies  et  d'échanges  de  livres  ; 
ce  fut  seulement  après  la  fondation  des 
universités,  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  que  cette  industrie  reprit  quel- 
que importance.  L'université  de  Paris 
s  adjoignit  des  clerea-Ubraire»  jurés. 
Les  premiers  statuts  relatifs  à  la  librai- 
rie sont  des  années  1259  et  1275. 

A  en  juger  par  ce  dernier  règlement, 
le  terme  de  librarii  était  alors  plus 
commun  que  celui  de  stationarii.  Les 
premiers  ne  prenaient  qu'en  coiumis- 
sfon;  les  ttatUmarii  a<«etaient,  ven- 
daient et  faisaient  copier  à  leur  compte. 
Aucun  libraire  ne  devait  mettre  de  co- 
pie en  vente  qu'elle  n'eût  été  exposée 
pendant  quatre  jourt  au  eouvent  des 
dominicains ,  et  revue  et  approuvée  par 
les  membres  de  TUniversite.  Une  auto- 
risation du  recteur  et  des  quatre  procu- 
reurs  de  ce  vor\)fi  était  aussi  néces- 
saire au  copiste  pour  exercer  son  métier 
(édit  de  1323);  quatre  taxateurs  fixaient 
le  prix  légal  des  livres,  et  les  contrats 
de  ventes  des  manuscrits  originaux  et 
des  copies  exigeaient  les  mêmes  forma- 
lités que  eeux  des  valeurs  immobilières. 
Un  libraire  vendait  et  transportait  sa 
marchandise  sous  l'hypothèque  de  tous 
ses  biens  et  garantie  de  son  corps.  Il 
p^rétait  serment  et  fournissait  un  cau- 
tionnement de  cf'nt  livres  pour  leur  sû- 
reté. Enfin ,  quatre  membres  de  la  cor- 
poration, choisis  par  tous,  devaient 
Teiller,  sous  leur  responsabilité  person- 
nelle, à  rexéculion  des  règlements. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  repro- 
duire ici  \e&  traits  si  connus  qui  nouB 
apprennent  combien  le  prix  des  livres 
était  alors  eleve.  Tout  le  monde  sait 
^ue  Louis  XI  ayant  désiré  emprunter 
à  la  faculté  de  médecine  les  ouvres 
d'un  illustre  docteur,  ne  les  obtint  uu'en 
SB  soumettant  à  la  consignation  d'une 
somme  considérable  et  au  cautionne- 
ment d'un  bourgeois  ;  que  ,  dans  les 
églises,  il  était  d'usage  d'exposer  en  un 
lieu  clair  un  bréviaire  public,  attaché 
toutefois  à  une  chaînette,  ou  placé  dans 
une  cage  de  fer,  afin  que  les  pauvres 
prêtres  pussent  le  lire  sans  dé^eusc  (*). 

(•)  Fn  I  r5 ,  on  remarquait  à  l'église  Saiiit- 
iic-vtiiii ,  à  Paris,  près  des  (ouU  baptismaux 


On  sait  encore  que  les  papes  avaient 
lancé  une  sentence  d'excommunication 

contre  ceux  qui  emporteraient ,  même 
pour  quelques  heures  seulement,  les 
livres  de  la  bibliothèque  de  la  sainte 
chafielle  de  Bourges;  et  que  le  cardi- 
nal George  d'Ainboise^  archevêque  de 
Rouen,  légat  du  saint-siége ,  ayant  be- 
soin des  commentaires  de  saint  Hilaire 
sur  les  psainnes ,  eut  besoin  de  toute 
son  autorite  pour  les  obtenir,  et  fut 
obligé  d'absoudre  solennellement  les 
chanoines  des  censures  qu'ils  pour- 
raient avoir  encourues  pour  les  lui  avoir 
prêtés. 

Les  libraires,  d'ailleurs,  ne  se  bor- 
naient pas  à  vendre  leurs  livres  ,  ils  les 
louaient,  et,  à  leur  entrée  dans  la  cor- 
poration, ils  s*engaseaient9  |>àr  leur 
serment ,  à  ne  preoure  pour  oe  loyer 
qu'un  prix  modéré. 

L'invention  de  Timprimerfe  donna 
une  immenseimpulslon  à  la  librairie;  et, 
jendant  quelque  temps,  les  libraires  ne 
urent  plus  que  de  savants  imprimeurs 
s'attaqhant  à  reproduire  des  éditions 
bien  correctes  ,  à  l'imitation  des  écri- 
vaius  copi&tes  (voyez  ce  mot).  Us  du- 
rent cependant  oientôt  recourir  à  la 
plume  des  savants  pour  des  commen- 
taires, puis  pour  des  productions  ori- 
ginales; il  faillit  alors  traiter  avec  les 
auteurs,  et  la  librairie  moderne  fut 
créée. 

La  librairie  française  prit  alors  place 
au  premier  rang.  Au  seizième  siècle, 

elle  comptait  déjà  des  établissements 
considérables.  On  cite  un  imprimeur 
de  cette  époque,  qui  occupait  quatorze 
presses  et  deux  cent  cmquante  ou- 
vriers, et  livrait  aux  lecteurs  près  de 
deux  cents  rames  de  papier  par  se- 
maine. Louis  Xn  institua  les  prwUéges 
de  la  corporation,  dans  le  but  d'empê- 
cher une  concurrence  déloyale.  Les 
premiers  privilèges  furent  donnés  ea 
1507. 

La  librairie  de  Lyon  était  dès  lors 
entrée  en  lice  avec  celle  de  la  capitale, 
et  elle  lui  fit,  pendant  deux  siècles,  une 
redoutable  ooncurrenoe.  Les  Frellon, 


et  scellée  dans  ua  pilier,  une  cage  de  fer  de 
ce  geiire  appelée  le  ireiUier  qui  ett  eauny  ta 
nef.  Le  bréviairr  mnmiscnt  qui  «*jr  trouvait 
avait  coûté  tia  m)us  parisis. 
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'  les  (le  Tournes,  d'un  côté,  les  Antoine 
Vérard  et  les  Estienne  de  l'autre,  avaient 
porté  leur  iadostrie  à  un  haut  point 
de  développement.  Les  libraires  for- 
maient souvent,  pour  soutenir  leurs 
frais  éoormes ,  des  sociétés 
riales,  des  compagnies,  telles  que  celle 
de  la  Grand'nave  (  societas  ad  si^num 
navis).  Ceux  qui  faisaient  partie  da 
corps  d*une  université  jouissaient  des 
immunités  de  la  cléricature.  Ceux  qui 
avaient  le  titre  d'imprimeurs-libraires 
du  roi  jouissaient  des  immunités  des 
commensaux  de  la  cour.  Toutefois,  jus- 
qu'à la  iin  du  seizième  siècle,  des  règle* 
neots  fort  sévères  pesèrent  sur  eette  in» 
dustrie.  Les  libraires  ne  pouvaient  ven- 
dre de  livres  non  inscrits  sur  les  deux 
catalogues  de  leur  boutique,  dont  le  pre- 
mier était  destiné  aux  livres  approuvés 

{>ar  l'Église,  et  le  second  aux  autres 
ivres  (ordonnance  du  27  juin  1661).  Les 
livres  relatift  à  la  religion  devaient  être 
préalablement  soumis  à  la  censure  de 
la  faculté  de  théologie  (ordonnance 
du  11  décembre  1547);  sous  aucun  pré- 
texte, on  ne  pouvait  en  faire  venir 
d*aucun  pays  séparé  de  Kn  communion 
romaine,  on  ne  devait  pas  en  faire 
venir  des  antres  pays  sans  appeler,  à 
l'ouverture  des  balles,  l'autorité  ecclé- 
siastique (ordonnance  du  27  juin  ISSl). 
Le  catalogue  de  vente  de  toute  biblio- 
thèque devait  être  approuvé  par  oiAte 
autorité  (ordonnance  de  septembre  1 577, 
sur  la  pacification  des  troubles).  Un  li- 
braire qui  publiait  le  moindre  livre ,  la 
moindre  gravure  sans  la  permission  du 
roi ,  était  pendu  (ordonnance  du  10  sep- 
tembre 1563).  Le  père  des  lettres  eut 
même,  quelque  temps  après  la  fondation 
du  collège  de  France,  l'idée  de  prohiber 
entièrement  le  commerce  de  la  librairie , 
etun  édit  ordonna  la Ibrmetnrede tontes 
les  boutiques  de  libraires,  sous  peine  de 
la  hart.  \  n  édit  pqstérieur  en  permit  la 
réouverture;  maisia  peine  de  mort  fut 
oonfirmée  par  Henri  II  et  Charles  IX 
contre  ceux  qui  vendraient  ou  distri- 
bueraient des  livres  sans  permission 
spéciale.  A  l'époque  du  supplice  de  Du- 
bourg,  deux  marchands  genevois  furent 

f)endus  pour  avoir  apporté  à  Paris  des 
ivres  de  prières  a  l'usage  des  calvi- 
nistes. L'ordonnance  de  Moulins,  de 
1666,  modifia  les  péoalitég,  mais  es 


abandonna  l'apnlication  à  l'arbitraire 
du  juge  ;  enfin  1  avènement  d'un  prince 
huguenot  sembla  devoir  être  une  blo- 
que de  réconciliation. 

£n  effet,  ^uand  les  troubles  religieux 
et  la  guerre  «vile  furent  apaisés,  le  pou- 
voir mitigea  les  règlements  relatifs  à  la 
librairie  ;  cependant  la  prison  fut  tou- 
jours réservée  à  celui  qui  vendait  un 
livre  non  revêtu  de  la  permission ,  ou 
un  placard  ou  libelle  diffamatoire.  A  Pa- 
ris, il  fut  défendu  aux  libraires  de  s'éta- 
blir hors  du  domaine  de  l'Université, 
au  delà  des  ponts,  ou  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  {*).  Puis,  dès  1626,  la  peine 
de  mort  fut  mabite  contre  les  auteurs 
ou  distributeurs  d'ouvrages  contre  la 
religion  et  les  affaires  de  l'État. 

Sous  Louis  XIV,  l'ancienne  confrérie 
se  reconstitua  en  corporation  composée 
des  libraires,  des  imprimeurs  et  des 
fondeurs  de  caractères.  Les  libraires  de 
Paris  étaient  alors^au  nombre  de  94. 
On  exigea  des  preuves  de  capacité  des 
nouveaux  candidats,  qui  durent  être 
congrus  en  langue  latine,  savoir  lire 
ie  greCf  et  en  présenter  un  certificat  du 
recteur  de  l'Université.  Ils  purent  nom- 
mer avec  orgueil  les  Antoine  Vitré,  les 
Duprez,  les  Gramoisy  et  beaucoup  d'au- 
tres. Cependant  le  gouvernement  s'ar- 
rogea alors  sur  cette  puissante  industrie 
l'action  exercée  jadis  par  l'Université; 
79  censeurs  royaux  turent  institués  : 
10  pour  les  ouvrages  de  théologie,  11 
pour  la  jurisprudence,  12  pour  les  scien- 
ces méaieales  et  physiques,  8  pour  les 
niathrmatiques,  3G  pour  l'histoire  et  les 
belles-lettres,  et  2  pour  les  beaux-arts. 
Ces  chiffres  peuvent  donner  une  idée 
de  la  répartition  des  produits  de  la 
presse  à  cette  époque. 

L'ordonnance  de  1723,  rédigée  par 
d'Aguesseau  pour  la  librairie  parisienne, 
et  ensuite  étendue  à  tout  le  royaume, 
conserva  force  de  loi  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Le  lieutenant  général  de  police 
avait  commission  du  conseil  de  con- 
naître de  l'exécution  de  cette  ordon- 
nance. Il  prononçait  seul  et  en  dernier 
ressort,  sans  le  recours  au  conseil 
d'État.  Sans  rien  changer  au  système 
des  pénalités»  ce  règlement  apporta  d'u- 

(*)  Règ.  du  parknent,  anêt  du  $  jaillel 
S699. 
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tiles  r<^formes  dans  î'orc;anisalion  de  la 
lii)rairie  et.  de  rimpriinerie.  L'edit  de 
iJèJ  modifia  les  pénalités;  mais  eltéé 
furent  toujours  arhitr.iiros ,  et  la  li- 
brairie compta  toujours  quelques  vic- 
timès  dans  les  prisons  d'État.  Les  pair- 
lenients  avaient  aussi  publié  sur  le  fait 
de  la  librairie  des  arrêts  de  rè/^Iements 
contradictoires  dans  leurs  principales 
dispositions.  Enfin,  Tbistoire  de  cette 
industrie  et  sa  législation  offrent  tm 
singulier  péle-méle  d'arbitraire  et  d'om- 
brageuse partialité. 

Le  80  aodt  1777,  six  arrêts  du  con- 
seil organisèrent  les  chambres  syndi- 
cales sur  un  nouveau  plan, prescrivirent 
on  nouveau  mode  de  réception  dans  la 
corporation,  réprimèrent  les  rontrefa- 

SDns,  maintinrent  à  perpétuité  les 
roits  des  auteurs  qui  n'auraient  pas 
cédé  à  des  tiers  leur  propriété  ou  pri- 
vîléfTp,  et  reslreifinirent  la  durée  du 
droit  de  propriété  des  libraires  a  la  viè 
des  auteurs.  La  part  du  fisc  n'était  pas 
oubliée  pour  l'obtention  des  privilèges; 
Je  garde  des  sceaux  réglait  le  tarif: 
pour  être  reou  libraire  à  Paris  (le 
nombre  des  lil)raires  était  illintité),  i\ 
fallait  être  de  la  religion  catholique  et 
de  bonne  vie  et  mœurs,  et  avoir  subi  un 
«lamen  en  présence  des  sjrndics,  adjoints 
et  autres  préposés.  C'était  le  rt  etctir  dè 
l'Université  qui  faisait  expédier  les  let- 
tres, lesquelles  passaient  encore  par  lès 
mains  du  lieutenant  général  de  police 
et  du  gar^e  des  sceaux,  avant  l'arrêt  du 
çonseil.  La  maîtrise  de  libraire  coiUait 
i,o6o  livres,  et  celle dMniiprimeur  1,500* 
I.fs  uns  et  les  autres  prêtaient  serment 
entre  les  mains  du  recteur. 

Les  prohibitions,  les  restrictions  éta> 
blies  par  la  législation  de  l'àncien  ré- 


pime,  n'opposèrent  aux  grandes  entre- 
prises bibliographiques  du  dix-huitième 
siècle  que  des  entraves  impuissantes. 


Les  presses  étrangères  exeeiitèrent  les 
ouvrages  dont  la  uublicatioa  eQt  été 
légalement  impossiole  en  France;  et 
quelques  libraires,  Coignrird  entre  au- 
fres,  acquirent  par  leur  fortune  une 
grande  célébrité. 

La  liberté  de  l'industrie  fut  prorla- 
mée  oanS  la  déclaration  des  droits  de 
l'bomme  votée  en  1789  par  l'Assemblée 
constituante.  La  même  assemblée  dé- 
oéla,  ta  mi,  qa*il  était  peritdg  k 


toute  personne  d'exercer  quelque  pro- 
fession que  ce  fût.  Unç  concurrence 
Utimitfe  ent^aliié  alors  h  libnilrfë.  II  ëst 
vrai  que  la  tourmente  révolutîonnairè 
qui  survint  anéantit  bientôt  toutes  les 

grandes  entreprises,  et  ne  laissa  plus 
e  place  que  pour  les  publications 
brochures  et  oejniirnaux. 

La  librairie  se  rétablit  avèc  le  calme: 
et,  dès  lè  Directoire^  ofi  vitieromierdè 
grandes  maisons  qui  subsistent  encorè 
aujourd'hui;  nous  citerons  seulement 
les  Panckouke,  les  Treuttel  et  Wûrtz, 
les  Levrault.  Bièntôt,  cependant,  de 
nouvelles  entraves  vinrent  arrêter  l'es- 
sor de  la  librairie;  mais,  le  décret  du 
5  février  isio,  en  limitant  le  nombré 
des  lihrriires,  détruisit  la  concurrence, 
et  contribua  à  la  prospérité  de  ceut 
qui  continuèrent  à  exercer  leiir  profes- 
sion. 

Les  libraires  furent  alors  assujettis  à 
la  double  formalité  d'un  brevet  et  d'un 
serment  spécial.  L'Impoftatiob  des  li- 
vres imprimés  à  l'étranger  ne  put  avoir 
lieu  sans  une  autorisation  préalablé  du 
directeur  général  de  fa  librairiè,  ettem 
introduetion  fut  (Tailleurs  soumise  à  âek 
droits  de  douane.  Un  décret  du  14  o6- 
tobre  1811  créa  un  journal  officiel  de 
la  librairie,  et  rétablit  la  plupart  des 
prohibitions  existant  avant  1789. 

La  restauration  alla  plus  loin  encore 
fidftS  cette  marche  rétrograde,  et  ^mtt 
èn  vigueur,  dans  ses  dispositions  les 
plus  sévères,  le  règlement  de  1723.  La 
révolution  de  juillet  n'a  rien  fait  pour 
la  librairie. 

T-icENCE,  T>TCENCTÉ,  nom d'un  gradé 
conféré,  après  certaines  épreuves,  aux 
élèves  dès  facultés  de  droit,  de  théolo- 
gie, des  sciences  et  des  lettres.  Les 
épreuves  que  doivent  subir  les  candidate 
sont  déterminées  par  les  règlements 
universitaires. 

Dans  la  hiérarchie  des  grades  acadé- 
miques, le  licencie  Se  trouve  placé  entre 
le  bachelier  et  le  docteur.  Dans  la  car- 
rière du  droit,  il  suffit  d'être  licencié 
pour  exercer  la  profession  d'avocat. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  la  li^ 
cence  confère  des  droits  politiques  èl 
classe  les  licenciés  des  différentes  Ht» 
culté.s  dans  la  liste  des  capacités. 

LiDts.'— La  loi  salique  parle  d*hom- 
mes  appM  m  m  m,  DMè  cM 
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d'itidiriâas,  di(tt  les  FrancS,  tenait  le 
milieu  entre  \ti  denfiérs  des  homrrïèa 
libres  ét  les  premiers  des  seKs.  Sa 
kition  ^t^iit  à  pèu  près  cellè  des  colons 
:^oinains,  et  cet  état  intermédiaire  èt 
initlë  d'à  pas  encore  po  êttê  défini  exèa- 
tëment.  Le  lîde,  placé  sons  l'autorité 
d'un  maître,  servait  à  la  fois  l'homme 
et  la  terre,  tandis  que  le  colon  n'éfait 
que  l'esfclarè  dé  la  glèbe.  Il  sortait  de 
son  état  conimé  resdaTe,  ^ar  rafiErdii- 

Quelle  est  rdHgitîë  de  «etté  ebndi- 
'tion?  ^'était-ce  que  lès  premiers  litl? 
VrtibÈMétDent  des  tribus  assujetties  reù- 
âiiës  tHtHitotèëi:  Ce  Aôm,  da  irtoiM, 

'  rapj)e1lè  involontairement  toutes  tes  po- 

S mations  germaniques  ronnues  sous  le 
phi  de  Létes,  races  barbares  étalili^s 
d'ùne  manlè^  pétÛiBHetiU  sur  le  sol 
itetndin  dàns  les  derniers  tertips  de  l'em- 
'  tlite,  i  charge  de  cultiver  et  ae  défendre 
Uê  fi^èrà.  Si  les  lidèH  Ae  êoiit  pds 
des  descendants  des  Lètes  par  le  sang', 
ils  peuvent  avoir  emprunté  d'eux  leur 
HHm  et  leu^  état.  Les  premiers  étaient 
des  cultivateurs  libres  èt  soldats;  lés 
secohds  dës  ctittitàunir^  éMùis  et  des 
Talets. 

'  t<É  (hdt  èonéfttMiS  dtt  Hde  et  du 
dèlon  se  t'onfondirent  vers  le  commen- 
cement du  neuvièuie  siècle.  Le  serva|:(e 
du  vilàin,  du  mainmortable,  succéda 
à  toutes  les  classes  comprises  dails 
l'ancienne  servitude  (*), 

LiBGB  (sièges  et  bataille  de). 
l^is  Xt  Éfû\t  excité  ses  af(}^  les  LfS- 
'CeoiS  à  se  soulever  contre  \v  diic  de 
Bourgogne;  puis,  il  s'était  imorudem- 
Aient  feit  AtrètUt  paf  té  duc  dans  Pe- 
tonne.  Dahà  le  traité  par  lequel  il  fut  forcé 
d'acheter  la  vie  et  la  liberté,  il  s'obligea 
à  arborer  la  croix  de  Saint-André,  et  à 
mehér  Uni  àritiéé  contre  les  Llégedlé. 
Les  assiégés  se  défendii'ent  avec  la  rage 
du  désespoir,  et  Louis  combattit  ora» 
vement  contre  eut,  nlalgré  leurs  cris 
d'exécratioti  èbntre  sa  trahison.  Huit 
jours  entîei«ife  tinrent  téte,  sans  hiu- 
rdilles,  sans  artillerie,  sans  cavalerie, 

(*)  Voyez  sur  les  lides ,  un  mémoire  de 
M. Pardessus  et  un  autre  de  M.  Guérard,  dont 
le  Journal  Xinstiiiit  a  donm*  une  analyse 
dans  ses  numéros  de  janvier,  février  et  juin 
1S40;  ci  \ Histoire  du  droit dè propriétét  par 

M.  UÉMihibjre  (<839),  p.      cl  suiv. 


sans  alliés,  aux  deux  souverains.  EnQn, 
lè!  ^  octobre  1468,  au  matin,  40,000 
Bou^gtlignbns  et  300  hommes  d'armes 
du  roi  de  France  entrèrent  par  les  brè- 
ches que  personne  ne  songeait  à  dé- 
fendre (c'était  un  dimnnche).  Le  peuple 
se  réfugia  dans  les  éjilises;  mais  rien  ne 
fut  resuecté  par  le  vainqueur  On  pilla, 
'^  détiliisit,  dN  hiaâsacrà  tdtif ,  èCron 
finit  pài',  thèttre  le  feu  à  cette  nûpëà- 
.  teuse  ville,  rjui  n'offrit  '-^ientd^jll^'ip 
'triste  monceau  de  ruines. 

Liéf^e  tomba  énti^e  \H  inâins  des 
Fran(^-:iis  ou  tn,S  I  et  en  1701. 
rOugh  les  en  délogea  en  170^ 

Au  mois  de  novembre  17^,  Dumod- 
riez  poursuivait  les  Inhpéri.uix  dans  leur 
retraite.  Ils  s'arrêtèrent  sur  les  hauteurs 
au-dessus  et  au  dessous  de  Liège.  Forts 
encore  de  lâ,006  hommes  de  vieilles 
troupes,  ils  [)oss('(l;iient  une  artillerie 
nombreuse.  Cependant  ils  lurent  re- 
'(lOusàéS  Successivement  de  leurs  postes 
ap|-ès  ùn  vif  obmbat.  L'armée  autri- 
chienne év.'ieua  alors  entièrement  lés 
Pays-Bas ,  et  Duniouriez  entra  le  lende- 
main, 29  hovembre,  dans  Liège,  ott  il 
fut.  accuéilli  èn  libérateur. 

La  déroute  de  ce  général,  au  prin- 
sùivant,  sur  lés  bords  dé  ta  Roër, 
fit  1-ehirèr  Liège  SéiAkltdkiunttkMi  de 
son  prince-évêque. 

L  aru)ee  de  Sambre-et-Meuse ,  vic- 
torieuse sur  tous  les  points  au  mois 
de  juillet  1704,  s'él;in''iit  ;i  la  pour- 
suite des  Impériaux,  et  cuotinuait  son 
fhoii^ement  vers  la  Méuse,  Jourdan 
etLefèvre  se  rendirent  maîtres  de  Liège. 
L'armée  autrichienne,  qui  n'avnit  pas 
résisté  longtemps,  se  retira  surleslviu- 
teurs  de  la  Chartreùsè,  et  ^  établit 
(juel(jii(s  batteries,  qui  dirigèrent  un 
feu  violent  sur  la  ville.  Mais  Jourdan 
fit  méttfë  sur-lë^cKamp  en  état  les  bat- 
teries de  la  citadelle,  et  leur  feu  suffit 
pour  faire  taire  relui  de  l'ennemi.  Les 
Autrichiens  abandonnèrent  alors  leur 
poste  (27  juillet  179-1). 

Liég('  fit  partie  tie  la  France  jusqu'en 
iol4,  comme  chef-lieu  du  deparjteiueot 
de  rOurtbè.  Le  pays  ae  Liège  ét^ii  ri- 
parti  entre  les  départements  de  la  Meuse- 
Inférieure,  <|é^  IQurthe  et  dje  ^ambra- 
et-Meuse. 

LiELTENANT,  grade  militaire  crejE,^ 
1444,  ètdôàt  une  ohlooiïàncé  de  ImS 
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a  défini  les  pouvoirs,  tels  qu'ils  sont  à 

Eeu  près  de  nos  jours.  Dans  Tordre 
îérarchique,  le  lieutenant  est  le  second 
ofGcier  d'une  compagnie  ou  d'un  esca- 
dron ;  il  est  par  conséquent  placé  sous 
les  ordres  immédiats  du  capitaine.  La 
cavalerie  et  les  armes  spéciales  ont  des 
lieutenants  en  premier  et  des  lieutenants 
en  second  ;  dans  l'infanterie,  il  y  a  des 
lieutenants  de  1**  et  de  9*  classe. 

Di  verses  fonctions  se  rattachent  d'ail- 
leurs àcesrade;  ainsi ,  il  y  a  des  lieu- 
tenants d'état-major,  des  lieutenants 
aides  de  camp  ,  des  lieutenants  officiers 
'payeurs,  des  lieutenants  porte -dra- 
peau, etc.,  etc. 

LlEUTENANT-COLONBL,  SeOOnd  0fB< 

cier  d'un  régiment  anrès  le  colonel, qu'il 
remplace  en  cas  d'absence  ou  de  mala- 
die. L'origine  de  ce  grade  remonte  à 
1G65  dans  l'infanterie,  et  à  1668  dans  la 
cavalerie.  Cependant,  dès  l'année  1582, 
on  désignait,  sous  le  titre  de  lieutenant- 
colonel,  l'officier  supérieur  chargé  de  la 
police  et  de  l'administration  d'un  régi- 
ment. £n  1791,  on  plaça  un  lieutenant- 
eolonel  dans  chaque  bataillon  d*inûia- 
terie  et  dans  chaque  escadron  de  cava- 
lerie; mais  le  grade  de  colonel  ayant  été 
supprimé  en  1793,  ces  officiers  furent 
remplacés  par  des  cbeft  de  bataillon  ou 
d'escadron.  (Voyez  ces  mots.)  Les  ma- 
jors créés  en  1803  avaient  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions  queleslieutenants- 
eolonels  institués  en  1582;  les  majors 
de  la  création  de  Napoléon  reprirent, 
en  1815,  la  dénomination  de  lieutenants- 
colonels,  qui  est  encore  en  usage  de  nos 
-Jours;  les  majors  actuels  n'ont  plus 
'ooe  le  grade  de  chefs  de  bataillon  ou 
a'eseadron.  (Voy.  Majob.) 

Lieutenant  de  hoi.  On  désignait 
autrefois  ,  sous  ce  titre  ,  deux  sortes 
d'emplois  militaires  bien  distincts  :  les 
lieutenants  de  roi  commandant,  an  nom 
du  prince,  des  armées  ou  des  provin- 
ces, et' les  lieutenants  de  roi  prépo- 
sés an  commandement  des  places  de 
guerre.  Remplacé  en  1791  par  celui  de 
commandant  temporaire ^  et,  sous 
le  Directoire,  le  consulat  et  l'empire, 
par  ceux  de  commandant  d'armes  et 
de  commandant  déplace,  il  fut  recréé 
en  1814,  et  déiinitivement  supprimé  en 
1838.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  des 
commandants  de  place.  Les  titalaiies 


actuels  se  divisent  en  S  classes  :  ceux 
de  la  l**  ont  le  grade  de  colonel  ;  ceux 
de  la  9*  les  grades  de  lieutenants-colo- 
nels, de  chefs  de  bataillon  ou  d'esca- 
dron et  de  majors  ;  enfin,  ceux  de  la  3*, 
le  grade  de  capitaine.  Ea  temps  de 
guerre,  on  nomme  dans  les  places  des 
commandants  supérieurs.  (Voyez  ce 
mot.) 

LiBUTBifÀNT  GÉNÉRAL,  grade  in- 
termédiaire entre  ceux  de  maréchal  de 
camp  et  de  maréchal  de  France.  L'o- 
rigine de  ce  grade  remonte  à  l'année 
1480;  mais  il  n'était  alors  que  tempo- 
raire ;  rofficier  qui  en  était  revêtu  com- 
mandait l'armée  immédiatement  après 
le  oonnétable  ou  le  marchai.  La  créa- 
tion du  grade  de  lieutenant  général , 
avec  ses  attributions  actuelles,  ne  date 
que  de  1638  (d'autres  disent  1631 
ou  1633).  Les  fonctions  de  cet  officier 
consistent  d'ailleurs  à  commander  une 
division  active  aux  armées,  où  une 
'division  territoriale  dans  Tintérieur. 
(Voyez  Grades  militaibes.) 

Lieutenants  gémbaaux  db  po- 
UCB.  Voy.  PoucB. 

Lieutenant  gbnbbal  du  royau- 
me. A  diverses  époques  ,  cette  dignité 
temporaire  investit  de  hauts  personna- 
ges de  tout  ou  partie  de  l'autorité 
royale.  Ainsi  le  duc  de  Guise  en  fut  re- 
vêtu en  1658,  après  le  désastre  de  Saint- 
Quentin  ,  et  en  15G0,  après  la  conjura- 
tion d*Amboise.Condé  insista,  en  15G3, 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
pour  obtenir  ce  titre,  qui  avait  été  ac- 
cordé au  roi  de  Navarre,  et  ce  fut 
pour  ne  pas  se  donner  un  collègue  à  la 
régence  que  Catherine  déclara  le  roi 
majeur  devant  le  parlement  de  Rouen. 
(Voy.  Lits  de  justice.)  Le  duc  d'An- 
jou (depuis  Henri  III)  fut  nommé  en 
1667  lieutenant  général  du  royaume. 
Le  consetf  de  Vmiion  donna  le'  même 
pouvoir  au  dur  (le  Mayenne  en  1589;  et, 

Sendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le 
ucd*Orléans  se  contenta  de  ce  titre, 
laissant  la  répence  à  Marie  de  Mcdecis. 

De  nos  jours,  un  décret  du  Sénat  du 
14  avril  1814  défera  le  gouvernement 
provisoire  de  la  France  au  comte  d'Ar- 
tois, sous  le  nom  de  lieutenant  général 
du  royaume:  et,  en  1830,après  la  révo- 
lution de  juillet,  Louis-Phuippe  se  vit 
«déférer  cette  dignité  à  la  fott  par  une 
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ordonnance  de  Charles  X  et  par  M 
qu'on  appda  alors  le  gouTernanent 

provisoire. 
Lièvre  (chevaliers  du).  On  créait 

Suelquefois,  au  moyen  ûge ,  des  cheva- 
crs,  quand  on  était  sur  le  point  de  H- 
vrcr  une  bataille,  et  que  les  deux  ar- 
mées étaient  près  d'en  venir  auxinaint; 
et  alors,  on  pouvait  se  dispenser  de  la 
plupnrt  des  cérémonies  avec  lesquelles 
ce  titre  était  ordinairement  conféré.  On 
fo\t  dans  Froissart  et  dans  Monstrelet 
plusieurs  exemples  de  cet  usnf^e  ;  on  lit 
même  à  ce  sujet»  dans  le  premier  de 
ces  historiens,  une  anecdote  assez  plai- 
sante :  nous  ne  croyons  point  déroger 
à  la  gravité  du  sujet  que  nous  traitons 
en  la  rapportant  ici. 

«  Philippe  de  Valois  et  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  étant  à  la  t^te  de  leurs 
armées  à  Viroofosse,  en  ïhiérache,  un 
lièvre  se  leva  sor  le  front  de  l'armée 
française.  Les  soldats  ayant  poussé  de 
grands  cris  à  la  vue  de  cet  animal ,  on 
crut  a  l  arrière-garde  que  l'on  commen- 
çait à  se  battre  ;  aussitôt ,  chacun  prit 
les  armes ,  et  plusieurs  chevaliers  fu- 
rent créés  ;  le  comte  de  Hainaut ,  pour 
sa  part ,  en  créa  quatorze.  Cependant, 
la  bataille  ne  se  livra  point,  et  les  che- 
valiers faits  à  cette  occasion  furent  ap- 
pelés depuis  les  chevaliers  du  lièvre.  » 
*  LteAllNl,  peuple  gaulois  mentionné 
par  Pline,  et  qui,  suivant  M.  Walcke- 
naer,  occupait  les  environs  de  Saint- 
Vallier,  de  Gaillan  et  de  Fayen. 

Ligî<t:rac,  ancienne  baronnie  delà 
Marche  limousine,  aujourd'hui  l'un  des 
chefe-lieox  de  canton  du  dépastement 
de  la  Corrèze. 

LiGNEHY  ,  ancienne  seigneurie,  for- 
mée de  la  réunion  des  terres  de  Bouri- 
court,  Beeulevrier,  Sully,  Hincourt, 
Fromericourt ,  Saint-Quentin  ,  Hune- 
court  ,  etc.,  et  érigée  en  marquisat  en 
1617. 

LiGNY ,  petite  ville  du  département 

de  la  TSTeuse,  arrondissement  de  Bar-le- 
I)uc.  l'opulation  3,500  habitants. 

Seigneurie  de  l'ancien  Barrois ,  avec 
titre  de  comté,  Ligny  existait  dès  le 
dixième  siècle,  et  était  au  moyen  âge 
une  place  forte  assez  importante.  La 
république  de  Metz  tenta  vainement 
de  s'en  emparer  en  1467.  Le  duc  Char- 
les, de  Lorraine  se  l'appropria  pour 


dueknie  temps  lors  des  troubles  de  la 

Ironde. 

En  1814,  les  armées  étrangères  me- 
nacèrent Ligny  ;  des  conscrits  y  étaient 
rassemblés  ;  livrés  à  eux-mêmes  et  sans 
chefs,  ils  s'y  défendirent  pendant  deux 
jours  contre  une  division  russe ,  et 
1  ,iOO  hommes  de  cette  difinon  y  forent 
tués  avec  leur  général. 

Ligny  (comtes  de).  La  seigneurie  de 
Lignv  appartenait  aux  anciens  comtes 
deCnampagne.  Thibaut  le  Grand,  en 
mnrinnt  sa  fille  à  Renaud  II,  comte  de 
Bar,  lui  donna  en  dot  cette  châtellenie, 
qui  fut  ainsi  unie  au  Barrois.  Un  petit- 
nls  de  Renaud  maria  sa  fille  avec  lepre^ 
mier  comte  de  Luxembourg  ,  et  lui 
constitua  aussi  Ligny  en  dot.  De  ce  ma- 
riage naquirent  deux  fils,  Henri  et  Ga- 
leran.  Le  puîné,  seigneur  de  Ligny,  est 
l'auteur  de  la  iainiile  qui  subsista  en 
France,  sous  le  nom  de  Luxembourg, 
Jusqu'au  règne  de  Louis  XIII.  Ligny 
resta  toujours  dans  cette  famille,  et 
passa  dans  celle  de  Luynes,  puis  dans 
celle  de  Montmorency,  par  les  alliances 
des  héritières  des  "Luxembourg.  En 
1719,  le  comté  de  Ligny  fut  vendu  à 
Iiéopold  duc  de  Lorraine.  (¥oy.  LoxBit 
BOUBO  [maison  de].) 

LiGivY  (monnaie  de).  Les  comtes  de 
Ligny  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie ;  on  en  a  une  preuve  palpable  dans 
de  nombreuses  et  belles  pièces  marquées 
à  leur  nom.  Comme  tous  les  prmces 
dontles  États  étaient  voisins  delà  Lor- 
raine et  de  la  Flandre  ,  ils  s'appliquè- 
rent à  imiter  les  monnaies  qui  avaient 
le  plus  de  cours  dans  ces  contrées^  et 
même  dans  toute  l'Europe;  c'est  amsi 
qu'ils  copièrent  les  francs  à  pied  de 
France  ,  les  cavaliers  de  Hamaut,  tea 
pièces  d'or  de  Brabant,  et  lea  etterHtu 
d'Angleterre. 

Aucune  des  pièces  de  ces  seigneurs 
connues  jusqu*id  n*e8t  antérieure  au 
quatorzième  siècle.  Les  plus  anciennes 
paraissent  appartenir  h  Gaileran  11,  qui 
vivait  vers  1350;  ce  sont  des  esterlins 
(voyez  ce  mot) ,  avec  les  légendes  mo- 

IVETA  SERAINE  —  et  GVALER  DE  LV- 
CEMB,  ou  G.  DOMINVS  DK  himj,  OU  en- 
fin G  DOHTIWS  DB  MKV.  Ces  pièces  sont 
du  reste  en  tout  semblables  à  celles 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  On  connaît 
aussi  de  Gaileran  II  de  Ligny,  un  cova* 
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fier  flmi4  (voy.  ce  mot  et  Taiticle  Y^-. 
LBNCiBinnis),  avec  In  lé<:ende  modeta 
novA  SEBBNENSis.  (ScHn  est  une  petite 
ville  Pays-Bas,  qui  <)pparteuuit  au« 
f  ires  i|e  Umy-  Puby  ignorait  qae)  en- 
droit on  entendait  par  le  mot  sebe- 
HENSts.)  Guy  VI ,  qui  vivait  entre  les 
jionéfs  1860  et  1370,  s'attaclia  surtout 
a  copier  les  /ranc«  âpfed  de  CbarrasVi 
nous  posséderas  de  lui  une  pièce  de  ce 
pf  iiicp ,  qui  ne  diffère  du  jranc  fjraa- 
gais  que  par  la  légende  ftyioo  db  lv- 
CEMBOVBC  cos  (comes)  D  (de)  lint. 
£npo«  les  pi^f^  d  or  de  Brabant  à  Tef- 
ligie  de  saint  Pi^nre  ont  été  calquées 
par  Jean ,  qui  y  inscrivait  ces  mots  ; 

ions  DE  LVCENBOVRC  COM  :  LIOEI.  — 
fAX  ^PI    HÀNET   SIMPEB  MOBlSCVMf 

liiGNY,  village  de  Belgique,  rendu 
célèbre  par  la  dernière  victoire  rem- 
portée par  ISapoléon  sur  les  coaliséSp 
Cette  victoire  est  aassi  eonnue  sous  \p 
nom  de  bataille  de  Fteurus. 

Le  quartier  général  de  Bliicher,  qui 
commandait  les  Prussiens,  était  à  N^- 
mur  ;  celui  de  Wellington  à  Bruxel- 
les; Napoléon  avait  le  sien  à  Aves- 
nes.  Ij&  14  juin  181^ ,  ou  ignorait 
encore  à  N^mur,  oomme  à  Bruxelles, 
les  mouvements  de  l'armée  française, 
ce  qui  donnait  IVspoir  à  l'empereur 
de  separef  les  deux  armées  enne- 
mies, et  de  les  attaquer  Tune  après 
l'autre.  Mais  ce  même  jour,  le  général 
de  Bourmont  passa  à  l'ennemi,  avec  le 
colonel  Clouet  et  le  chef  d'escadron 
Welloiitrey,  et  donna  l'alerte  au  géné- 
ral prussien,  qui,  aussitôt,  le  temps  lui 
manquant  pour  se  joindre  à  l'armée 
anglo-liatave ,  prit  ses  mesures  pour 
sVn  rapproclier  le  plus  possible.  Cepen- 
dant ,  le  1& ,  au  point  qp  jpur,  l'armée 
française  se  mit  en  ofiarcne.  Bile  cul- 
buta les  avant  -  ijaiflcs  prussiennes  , 

fassa  la  Sambre,  entra  a  Cbarleroi,  que 
,  ennemi  venait  d'évacuer  précipitam- 
ment, et  le  repoussa  jusqu^u  delà  de 
Gilly.  Les  Prussiens  s'étant  retirés 
dans  la  direction  de  Fleurus,  le  maré- 
chal Ney  reçut  Tordre  de  s^avancer  vers 
les  Quatre-Bras  avec  l'aile  gauche  de 
l'armée  ,  forte  de  40,000  hommes ,  et 
de  s'assurer  de  cette  position,  qui  était 
le  point  de  jonction  naturel  entre  les 
deux  armées  ennemies. 
Jl4  \^  les  fraaçais  ^  1^  Prussiens 


se  trouv^irei^  eo  présepce.  Appuy^ç 
sur  Bry  ,  sur  Sfaint-^mi^nct  i  sur  Li- 
gny,  l'armée  prussienne  présentait  un 
jifopt  formidable.  £lle  comptait  96,906 
combattants  et  388  pièces  de  canpl^r 
Napoléon  n'avait  que  67,000  bon)- 
mes  et  204  bouches  q  feu.  Avant  le 
commencement  d^  1^  b4(ajlJe,  Tempe- 
Kur  expédia  en  tput^  l^ts  m  n^éphal 
Ney  l'ordre  de  venir  à  son  secours  et 
d'envelopper  le  corps  prussien  réuni  à 
Bry.  L'action  s'engagea  a  trois  beoresl 
Vandamme  enleva  d'abord  Saint- A  mano; 
bientôt  des  forces  supéfieuri^  l'obligè- 
rent ^  se  retirer;  mais  la  division  Gé- 
rard étant  venue  à  son  secours ,  il  re- 
prit aussitôt  l'offensive,  et  rentra  dans 
Saint- Amand.  Ce  succès  cpûta  la  vie^ 
général  Gérard. 

Au  centre  de  la  Iî?ne  ennemie  ap* 
puyé^  sur  l<igQy,  lii  bataille  était  devp- 
nue  terrible;  nos  troupes,  conduites 
par  le  comte  Gérard,  avaient  pris  et 
perdu  Jusqu'à  quatre  fois  ce  village.  Le 
carnage  était  horrible  de  part  et  d'autre. 
Cependant,  les  Prussiens  commençaient 
à  mollir,  et  Napoléon  était  sur  point 
de  commander  l'attaque  décisive ,  lors- 
qu'on vint  Iqi  annoncer  l'apparition, 
vers  la  gauche  des  Prussiens,  a'un  corps 
ennem i  d 'e n v i ron  20,000  hom mes , L'ein- 
pereur,  a  cette  nouvelle,  suspendit  l'ai- 
taque,  et  fit  ses  dispositions  pour  re- 
cevoir ces  nouveaux  assaillants.  Une 
beure  après ,  il  apprit  qu'on  s'était 
trompé ,  et  que  cette  colonne ,  que  Ton 
croyait  être  le  corps  pru.ssien  du  gé- 
néral Bulow,  était  le  1"^  corps  d'ar- 
mée commandé  par  D  rouet ,  lequel, 
détaché  de  l'aile  gauehc!  par  l'oroip 
de  Napoléon  lui-même,  venait  se  join- 
dre à  lui.  Mais  les  manoeuvres  com- 
mandées par  suite  de  oetta  erreur 
avaient  fait  perdre  un  temps  précieux. 
Ce  ne  fut  que  vers  les  7  beurf»  que  l'at- 
taque projetée  put  s'effectuer,  eteoeoee 
•ans  le  corps  de  éPKrlQp,  qui ,  au  piio- 
ment  d'entrer  en  ligne,  rebroussa  che- 
min pour  retourner  vers  Ney,  qui,  étant 
aux  prises  aux  Quatre-Braa  avec  Wel- 
lington, le  redemandait  avec  instance. 
Néanmoins,  le  village  de  Ligny  fut  em- 
porté, et  les  Prussiens  furent  compléte- 
meat  nattas.  lMalheurfusanient,kordé- 
route  arriva  à  une  heure  trop  avancée, 
puit,  qui  ^i(|viat,  peéisrvd  d'UAS  dM- 
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ttjMîtîon  totale  l'armée  v  aincueetfavorisa 
sa  retraite.  Sans  le  retard  ot-casionné  [)nr 
h  fausse  alerte  donnée  par  l'apparitioa 
fnattendue  de  Drouet ,  Taffiiire  eAt  été 
décidée  avant  la  fin  du  jour,  et  la  vir- 
toire  eût  eu  ,  pour  les  jours  suivants, 
des  résultats  que  ces  contre-temps  lui 
enlevèrent.  Toutefois  l'ennemi  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  20,000  hom- 
mes, 40  canons  et  8  drapeaux.  Les 
Français  de  leur  cAté  eurent  a  regretter 
é,200  hommes. 

Ligue  (histoire  de  la).  —  I^s  histo- 
riens modernes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  répoque  précise  à  laquelle  il  faut 
faire  remonter  l'origine  de  la  ligue. 
Nous  croyons  que  c'est  simplement  une 
4)iièstion  de  mots.  Car,  8*fl  est  vrai  que 
la  ligue  qui  chassa  Henri  III  de  Paris 
ne  re^ut  toute  son  extension  que  vers 
l'année  1584,  il  est  certain,  d'un  autre 
côté,  qye  déjà ,  longtemps  auparavant , 
des  associations  pareilles ,  et  ayant  le 
inéme  but,  s'étaient  organisées  dans 
iflàstèurs  provinces  et  à  différentes  re- 
prises. C'est  rhistoire  complète  de  ces 
dissociations  que  nous  allons  tracer  ici 
brièvement.  - 

l'année  1563,  le  cardinal  deLor- 
raîrieavait  conçu  le  projetd'une  liguede 
catholiques, ^ontrobjetprincipaledt  été 
de  placer  sur  le  trdne  son  frère ,  Fran- 
çois, duc  de  Guise;  mais  l'assassinat 
de  ce  dernier  par  Pultrot  empêcha  qu'on 
ne  donnât  suite  à  ce  projet.  Bn  1568,' 
Henri,  lEfii  de  François,  et  gouverneur 
de  Chanipagne  et  de*  Brie,  reprit  l'idée 
de  son  oncle,  et  fit  composer  une 
formule  de  serment,  par  laquelle  léil 
signataires  s'engageaient  à  sacrifier 
leurs  biens  et  leur  vie  à  la  défense  de  la 
religioD  catholique  envers  et  contré 
tous,  excepté  contre  la  fîamille  royale  et 
les  princes  de  son  alliance.  Cette  for- 
mule fut  signée  par  la  noblesse  de  son 

?ouvernemént,  et  ensuite,  le  35  iuillet 
.')68,  par  l'éveque  et  le  clergé  de  1  église 

âe  Troyes.  Cette  association ,  nommée 
ans  la  fojrmule,  sainte  ligue,  liçue 
chrétienne  etrovaley  fut  tenue  secrète, 
et  ne  paraît  pas  s  être  étendue  au  delà  de 
la  Champagne;  mais  il  s 'en  forma  d'au- 
tres à  peu  près  semblables  en  Guienne 
et  en  Bourgogne,  à  la  suggestion  de 
MontluQ  et  de  Tavannes.  Enfin,  en 
1576^  y  a|ir^  la  |)aix  ^ite  de  Momieur^ 


Jacques  dliumières ,  gouverneur  de 
Péronne,  de  Roye  et  de  >lontdidier, 
ardent  catholique  et  dévoué  aux  Oui> 
ses,  proposa  aux  catholiques  de  Picardie 
de  former  entre  eux  une  association 
de  même  nature,  pour  empêcher  que, 
suivant  les  conditions  du  traité,  on  ne 
livrât  Péronne  au  prince  de  Condé.  Les 
jésuites  rédigèrent  un  manifeste  qu'un 
gentilhomme  de  la  province,  nommé 
Haplincourt,  se  chargea  de  faire  si* 
gner;  cet  acte  a  été  publié  par  d'Au- 
bigné  (liv,  m,  c.  3);  et  nous  en  avons 
donné  un  extrait  dans  les  Annales, 
t.  I,  p.  382. 

Ce  fut  d'abord  avec  quelque  mystère 
(|ue  la  ligue  chercha  à  recruter  des  par« 
tisans  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces. Néanmoins,  au  bout  de  quelques 
mois,  elle  possédait  déjà  un  trésor ,  et 
avait  à  sa  disposition  une  armée  de  cinq 
mille  cavaliers  et  de  vingt-elnq  mille 
fantassiiis.  Quoique  son  but  secret  fût 
l'anéantissement  de  l'autorité  royale, 
ses  agents  se  prétendaient  autorisa  par 
le  roi;  un  parfumeur,  nommé  Pierre 
la  Bruyère,  et  son  fils,  qui  était  con- 
seiller au  Châtelet,  furent  les  premiers 
qui  la  propagèrent  à  Paris. 
La  ligue  se  répandit  dans  toutes  les 

{provinces  avec  uue  rapidité  qui  effraya 
e  roi.  n  voulut  en  arrêter  les  pro- 
grès ,  comme  le  prouve  une  instri>c- 
tion  du  80  août  1576 ,  adres^sée  au  duc 
de  Montpensier,  gouverneur  de  Bre- 
ta^nne  (  mémoires  de  Nevers).  Mais  il  se 
laissa  circonvenir  par  des  conseillers 
periides  ;  et,  le  1 1  décembre  1576,  il  auto- 
risa la  ligue  dans  les  provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Bientôt  après,  étant 
aux  états  de  Blois,  il  signa  lui-même 
cette  association  avec  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  puis  il  vm  déclara  le 
chef.  On  dressa  un  nouveau  formulaire, 
d'où  l'on  retrancha  toutes  les  phrases 
ambiguës  au  sujet  de  Pautorité  royale. 
Le  monarque  le  jura,  le  fit  accepter  aul 
états ,  et  donna  ordre  qu'il  fut  signé 
dans  toute  la  France.  Après  cette  dé- 
claration, il  envoya  à  Paris ,  à  la  fin  de 
janvier  1577,  Nicolas  Lhuillier,  prévôt 
des  marchands,  pour  faire  signer  la 
Kgue  à  tous  les  haoitants  de  cette  ville. 
«  Le  premier  février  1577,  dit  l'Estoile , 
lesquartenierset  les  dixainiers  de  Paris, 
alloient  par  Tes  maisons  des  bourgeois 
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jiNorter  la  ligue,  et  faire  signer  les  ar- 
ticles d*icelle.  Le  président  de  Thou  et 
quelques  autres  praidents  et  conseillers 
la  signèrent  avec  restriction  ;  les  autres 
la  réjetèrent  tout  à  plat ,  la  plupart  du 

i)euple  aussi.  »  Le  roi  fut  mieux  avisé , 
orsque,  par  l'article  5G  dti  traité  de 
Bergerac,  conclu  en  ld77,  il  abolit 
toutes  les  ligues  formées  par  les  protes- 
tants ou  les  catholiques. 

Pendant  plusieurs  années,  la  ligue  se 
borna  à  des  menées  sourdes  et  à  des  pam- 
phlets contreHenrilII.Maisen  ]&8i»,elle 
éclata  de  nouveau,  et,  cette  fois,  d'une 
manière  terrible  pour  la  royauté;  elle 
prit  alors  le  nom  de  iaiiUe*mion.  Le  duc 
de  Guise  en  était  toujours  le  chef  réel; 
mais  il  avait  eu  la  prévoyance  de  mettre 
en  avant  ie  cardinal  de  Bourbon.  A  la 
fin  de  mars  de  cette  année ,  parut  un 
manifeste  donné  à  Péronne,  sous  le  nom 
seul  du  cardinal  de  Bourbon  (voy.  les 
AmiALEs) ,  et  sa  publteation  rat  suivie 
d'une  prise  d'armes  générale.  Henri 
III  fut   encore  oblige  de  céder,  et 
Je  traité  conclu  à  INemours  le  7  juillet 
consacra  le  triomphe  de  la  ligue  et  l'a- 
baissement de  la  royauté.  Par  ce  traité, 
le  roi  «  approuvoit  toutes  les  pratiques 
et  levées  de  gens  de  guerre  fiiites  par  la 
ligue  ;  il  s'engageoit  à  défendre  l'exer- 
cice de  tonte  autre  religion  que  la  ca- 
tholique; à  reprendre  aux  protestants 
leurs  places  de  sûreté;  à  casser  les 
chambres  mi-parties;  à  ordonner  aux 
ministres  de  sortir  sur-le-cbunip  du 
rovaume,  ne  latnant  que  six  mois  aux 
calvinistes  qui  ne  voudroient  pas  chan- 
ger pour  en  faire  autant;  à  payer  les 
troupes  soldées  par  la  ligue;  a  donner 
aux  cluts  onze  places  de  sûreté,  des 
gardes  ,  des  pensions,  etc.  »  Après  ce 
traitéhumiliant,onconseillaitàHenriIII 
de  se  Jeter  à  corps  perdu  dans  la  ligue, 
et  de  reprendre  le  rôle  de  persécuteur 
contre  l'hérésie  ;  c'était  le  .seul  moyen  de 
sauver  sa  couronne  :  il  ne  le  voulul  pas. 
Cependant  la  guerre  avecles  huguenots 
était   inévitable.  Il  essaya  de  l'em- 
pêcher,  en  demandant  de  l'argent  au 
clergé  et  aux  boui^eois.  Ce  fut  en  vain, 
et  bientôt  on  vit  commencer  la  huitième 
guerre  civile,  qui  devait  durer  treize 
ans. 

La  ligue  alors  supplia  le  pape  Sixte* 
Quint  de  porter  de  tels  coups  aux 


vinisteSj  qu'il  fût  impossible  à  Henri  III 
de  s'allier  avec  eux,  car  tout  faisait 
prévoir  qu'il  prendrait  un  jour  ce  parti. 
Après  quelque  hésitation,  le  pape  céda 
et  lança,  le  10  septembre  lô8â,  une 
bulle  par  laquelle  les  deux  Bourbons 
étaient  déclarés  déchus  de  leurs  droits 
de  princes  du  sang,  et  indignes  de  suc- 
oéder  à  la  couronne  et  de  posséder  au- 
4SUne souveraineté;  les  sujets  du  roi  de 
Navarre  étaient  déliés  de  toute  fidélité 
envers  lui .  et  il  était  enjoint  au  roi  de 
France  de  le  dépouiller  de  ses  domaines, 
et  de  le  poursuivre  à  toute  extrémité. 
Cette  bulle,  qui  légitimait  toutes  les 
prétentions  de  la  ligue ,  produisit  un 
grand  effet,  et  fut  regardée,  avec  rai- 
son ,  comme  un  attentat  à  la  majesté 
royale.  Le  roi  de  JNavarre  lit  alGcher 
par  des  émissaires,  aux  portes  du  Vati- 
can ,  une  protestation  dans  laquelle  il 
invitait  les  rois  à  s'unir  à  lui  pour  ven- 
ger la  majesté  royale,  et  appelait  de  la 
sentecoe  du  pontife  à  un  oondle  gé- 
néral. 

Ou  trouvera  ailleurs  (voy.  les  Anna- 
les, Calvinisme,  Guisb,  Hbrbi 
III,  etc.)  les  détails  de  la  guerre  civile, 
dont  les  deux  premières  années  furent 
signalées  par  une  victoire  de  Henri  IV 
à  Coutras,  et  par  une  défaite  que  le  duc 
de  Guise  fit  éprouver  aux  Reitres.  Cette 
victoire  et  cette  défaite  furent  un  coup 
mortel  pour  Henri  III.  Lmaque  ce 

S rince,  qui  avait  été  forcé  par  une  sé- 
ition  de  se  mettre  à  la  téte  de  son  ar>> 
mée,  rentra  dans  Paris,  la  ligue  Tae^ 
cueillit  par  des  moqueries  et  des  injures. 
«  La  Sorl)onne,  dit  M.  Lavallée,  osa 
décréter  qu'on  pouvait  ôter  le  gouver- 
nement aux  princes  qu'on  ne  trouvait 

E as  tels  qu'il  fallait;  on  demandait  le 
annissement  ou  la  mort  des  mignons 
et  des  ministres*  infllmes  politiques  qui 
se  gorçeaient  des  biens  du  peuple  et 
pactisaient  avec  les  huguenots;  ou  voû- 
tait qu^on  poursuivît  la  guerre  dans  le 
Midi,  où  le  Béarnais  n  avait  plus  oue 
quelques  châteaux  et  venait  de  pérore 
son  cousin ,  le  prince  de  Condé.  Il  y 
avait  dans  ms  discours ,  les  écrits ,  les 
agitations  delà  multitude,  l'annonce  et 
le  désir  d'une  révolution.  Entin,  le  duc 
de  Guise,  au  mois  de  janvier  1588,  ras- 
sembla, à  Nancy,  ses  frères  et  les  prin- 
cipaux cbefo  de  la  liguer  et  là,  U  fut 
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résolu  d'adresser  au  roi  une  reqaéto  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  intrigues  que 

diiiis  laquelle  il  était  ropplié  oa  plutôt  le  rot,  effrayé  de  la  fermentation  qui 

sommé  de  se  déclarer  ouvertement  en  résinait  dans  Paris,  voulut  y  introduire 
faveur  de  l'union,  en  publiant  les  de-  des  troupes.  Cette  mesure  amena  la 
crets  du  concile  de  Trente;  en  établis-  journée  des  ^arricarfes (voyez  ce  mot); 
sant  l'inquisition;  en  donnant  des  villes  et  Henri  III ,  sorti  en  fugitif  de  sa  ca- 
de  sûreté  aux  chefs  de  la  li^ue;  en  fai-  pitale,  jura  de  n'y  rentrer  que  par  la 
sant  la  guerre  à  outrance  aux  béréti-  nrèche.  Il  se  retira  à  Chartres,  où  s'éta- 
tiques ,  etc.  Cette  requête  audacieiMe  bllt  bientôt  le  gouvernement  royal, 
formulait  nettement  le  but  de  la  ligue,  Une  révolution  eut  lieu  à  Pans  après 
et  donnait  de  l'unité  à  ses  mouvements;  son  départ,  qui  avait  déconcerté  les 
elle  tendait  à  débarrasser  le  roi  de  tout  projets  ambitieux  du  duc  de  Guise.  Le 
son  entourage,  à  lui  lier  les  mains ,  à  prévôt  et  les  échevins,  partisans  du  roi, 
le  rendre  l'esclave  et  l'instrument  du  furent  déposés  et  remplacés  par  des  li- 
parli.  Ueuri  ne  s'en  effraya  pas ,  pen-  gueurs  ardents.  Les  nouveaux  magis- 
sant  qa*on  n'en  voulait  qu*a  aes  finvorit;  trats  changèrent  les  colonels,  capitaines 
et  surtout  à  d'Épemon,  qui  était  devenu  et  quarteniers  suspects  d'attachement 
grand  amiral,  gouverneur  de  Provence,  à  la  cause  de  Henri;  les  huguenots  et 
de  Normandie,  d'Angouléme, de  Metz,  les  politiques  {voyez  ce  mot)  furent 
etc.,  et  qui  semblait  le  seul  ministw  du  proscrits.  En  mteie  temps ,  toutes  les 
roi  et  le  moteur  de  toute  sa  conduite,  villes  du  royaume  furent  invitées  à 
11  négocia  avec  les  Guise,  discuta  seule-  suivre  l'exemple  de  Paris;  et  cette 
ment  sur  les  garnisons  des  places  do  sû-  ville,  afiranehie  de  Pantorité  royale, 
reté,  et  promit  d'accorder  le  reste.  Mais  devint,  pendant  six  ans,  le  centre  de  la 
pendant  que  le  roi  clierchait  à  gagner  république  catholique  qui  essaya  de  se 
du  temps,  les  ligueurs  de  Paris  étaient  former  en  France, 
impatients;  ils  trouvaient  Guise  lent  Le  roi ,  qui  ne  rêvait  que  vengeance, 
irrésolu  ;  ils  le  sommaient  de  tenir  sa  prêta  pourtant  l'oreille  aux  ouvertures 
promesse,  et  de  ne  pas  différer  davan-  qui  lui  furent  faites  par  le  duc  de  Guise 
-  tage.  Ils  ajoutaient  que  leurs  gens  et  les  Seize.  Il  eongedia  ses  ministres, 
étaient  prêts ,  forts  et  en  bon  nom-  ôta  à  d'Épernon  le  gouvernement  de 
bre  ,  et  que  rien  ne  leur  manquait  Normandie,  et ,  au  mois  de  juillet  1588, 
que  sa  présence.  Les  Seize  (voyez  ce  signa  un  traité  connu  sous  le  nom 
mot)  avaient  fait  la  revue  secrète  d*«lfl  iftinloii.  Par  cet  aete,  il  Jurait  de 
de  leurs  forces,  qui  s'élevaient  à  trente  ne  poser  les  armes  qu*après  la  destruc- 
mille  hommes.  Déjà  ils  avaient  tra-  tion  des  hérétiques  ;  déclarait  déchu  de 
mé ,  pour  emprisonner  ou  assassiner  ses  droits  au  trône  tout  prince  non  ca- 
le roi,  plusieurs  complots  qui  n'avaient  tholique  ;  nommait  le  duc  de  Guise  lieur 
échoué  que  par  la  trantson  de  l'un  d'eux  ;  tenant  général  du  royaume  ;  donnait  des 
ils  étalent  maintenant  résolus  à  s'em-  places  de  sâretéà  la  ligue  ;  confiait  deux 
parer  de  sa  personne,  à  tuer  ses  favo-  armées  destinées  à  agir  contre  les  hugue- 
ris,  et  à  mettre  le  gouvernement  entre  nots  aux  ducs  de  Nevers  et  de  Mayenne; 
les  mains  de  la  ligue.  Guise  hésitait;  et,  enfin,  convoquait  les  états  à'Blois. 
pourtant  il  envoya  devant  lui  des  ^ns  II  espérait  trouver  son  salut  dans  cette 
pourcommanderlesmilicesbourgeoises;  dernière  mesure;  il  se  trompait  gran- 
«  ce  qui,  dit  une  relation  manuscrite,  dément  :  les  élections,  d'où  les  protes> 
fortifla  davantage  le  peuple  téméraire  tants  étaient  exclus  par  la  révocation 
en  son  courage ,  par  l'appui  de  per*  des  édits  de  tolérance,  se  firent  toutes 
sonnes  de  qualité  en  armes  et  équipage,  sous  l'influence  des  lijîueurs.  Nous 
qui  entroient  par  divers  endroits  en  avons  raconté  ailleurs  (  voyez  Blots  , 
cette  grande  ville,  et  s*y  fondoient  sans  Guisb  ,  Annales)  comment  le  roi , 
être  de  prime  abord  aperçues,  ni  autre-  désabusé  et  abreuvé  d'outrages ,  flt  as* 
ment  recognues  que  par  leurs  parti-  sassiuer  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le 
sans  (*).  »  cardinal  de  Lorraine.  A  la  nouvelle  de 
(*)  Th.  UvalUe,  Sutoln  dts  rim^ùù,  ces  meurtres,  Paris  tout  entier  se  sou- 
t.  n,  p.  544.  leva,  et  la  Sorbonnedéeréta  «  que  le  peur 
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nie  frtnçois  étoit  délié  du  serment  de 

fidélité  prêté  à  Henri  de  Valois;  et  que,  en 
assurée  conscience,  ledit  peuple  pouvoit 
s'armer,  s'unir,  lever  argent,  et  contri- 
buer pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique contre  les  conseils  pleins  de 
méchanceté  et  efforts  dudit  roi.  »  Le 
parlement,  ^ntré  par  Buisy-Ledere 
qui  conduisit  le  président  Harlay  et 
soixante  conseillers  à  la  Bastille,  prêta 
sernaent  à  la  ligue .  confirma  le  décret 
de  la  SorboDoe,  et  légitima  «inii  rioBur- 
rection. 

Presque  tous  les  parlenjents,  pres- 
que toutes  les  villes  eu  Foyaume  suivi- 
rent l'exemple  donné  par  la  capitale , 
a  où  Ton  parloit  déjà,  dit  Ttstoile,  de  se 
gouverner  en  république ,  sans  rois ,  ni 
fuinecs  4*aucune  sorte.  •  Bientôt  il  ne 
rest;i  nu  roi  et  ntix  huî^ueiiots  que  la 
Guieune  et  le  Dauphiné. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  rassemblé 
une  petite  armée  tirée  de  Bourgogne  et 
de  Champagne,  arriva  a  P.tns  le  12  fé- 
vrier 1689,  et  créa  a  1  liùlel  de  ville 
an  gouvernement  provisoire,  sous  le 
nom  «  de  conseil  général  de  l'Union 
pour  le  bien  et  conservation  de  TÊtat, 
tant  au  h\%  de  la  guerre  que  des  linaM- 
ces  et  police  du  royaume,  en  attendant 
la  tenue  des  états  généraux.  »  Ce  gou- 
vernement, dont  Mayenne  était  prési- 
dent ,  se  composait  de  quarante  mem- 
bres ,  dont  vingt-deux  bourgeois ,  neuf 
gentilshommes  «  six  curés  et  trois  pré- 
uts.  Les  ordres  de  œ  eonseil  ponaieat  : 
«  De  par  le  conseil  général  de  l'Union 
des  catholiques ,  attendant  l'assemblée 
des  états  généraux.  »  L'un  des  premiers 
actes  de  ce  (gouvernement  fut  de  dé* 
créter  la  diminution  des  tailles,  la  con- 
vocation des  états  généraux  a  Paris ,  la 
nomination  de  Mayeane  comme  lieuta» 
nant  général  du  royaume,  avec  les  pré- 
rogatives royales,  et  celle  du  duc  d'Au- 
male  comme  gouverneur  de  Paris. 

Mayenne  remplit  avee  habileté  let 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées,  et 
se  mit  en  relation  avec  Philippe  II, 
qui  lui  promit  des  hommes  et  de  Tar- 

Seat,  tandis  que  Henri  HI,  au  htm 
'agir  avec  promptitude  et  résolution , 
comme  sa  mère  mourante  le  lui  avait 
veeommaAdé,  était  letooibé  d«M  set 
habitudes  de  nonchalance.  Pourtant, 
e^Ualoép^  d'ÉpcNMNsetseiautieseeiK 


seillefft,  il  se  tourni  eifia  veMi»  vol  4e 

Navarre,  qui,  dans  un  manifeste  adroit, 
s'était  déjà,  au  mois  de  mars  1589,  pro- 
posé comme  médiateur  entre  la  ligue 
et  la  royauté.  Les  deux  rois,  après  avoir 
conclu  un  traité  d'alliance,  eurent,  le 
30  avril  1589,  une  entrevue  au  Ptessis- 
lei'Tours.  La  lutte  changea  alors  de  face, 
et  les  protestants,  abdiquant  toutes  les 
idées  républicaines,  qui  d'abord  avaient 
été  la  base  de  la  réforme,  devinrent  les 
soutiens  de  Tautorité  royale;  tandis 
que  la  ligue,  au  contraire,  adopta  pour 
sauver  la  religion  et  les  institutions 
aationales  toutes  les  idées  démocrati- 
ques des  réformés. 

L'alliance  du  roi  de  Navarre  releva  la 
cause  de  Henri  III,  qui  fit  éprouver  plu- 
sieurs échecs  à  Mayenne  et  au  duc  d'Au- 
niale,  et  vint  bloquer  Paris  le  30  juillet 
1589.  Bientôt  la  terreur  fut  dans  cette 
v^,aue  rîea  ne  semblait  pouvoir  sau- 
ver ;  déjà  le  jour  était  fixé  pour  l'assaut, 
lorsque  l'attentat  de  Jacques  Clément 
(r^  août  1.S89)  vint  fai  reperdre  à  la  cause 
delà  royauté  tout  le  temio  qu'elle  avait 
gagné  L'armée  refusa  presqne  tout  en- 
tière de  reconnaître  le  roi  de  Navarre 
comme  successeur  de  Henri  in  ;  elle  se 
débanda;  et  le  Béarnais,  devenu  Henri  IV,  ' 
resta  sans  vivres  et  sans  argent  avec 
dix  mille  hommes ,  reste  des  quarante 
mille  qui,  quelques  jours  auparavant, 
étaient  autour  oeiuf  ■dans  le  camp  de 
Saint-Cioud. 

Cependant,  Isdncde  Mayeime,  devenu 
chef  de  la  ligue  par  la  mort  de  son  frère, 
et  n'osant  encore  réaliser  les  ambitieux 
projets  de  la  maison  de  Lorraine,  fit 
proclamer  roi ,  le  7  aoAt  1589,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon ,  sous  le  nom  de 
Charles  X;  et,  bien  qu'il  conservât  tout 
le  pouvoir,  ce  fiit  une  srande  fimte;  car 
il  consaerail  ainsi  b  lé^imlté  des  Boor* 
bons. 

La  guerre  recommença  avec  plus  d'à- 
éhamement.  Henri  IT,  que  Ton  se 

flattnit  d'anéantir  en  une  campagne,  se 
rendit  maître  de  Dieppe,  battit  Mayenne 
à  Arques;  et ,  grâce  aux  secours  qui  lui 
ftneni  envoyés  par  Élisabeth ,  put ,  par 
un  conp  de  main  hardi ,  s'emparer  des 
tauhourgs  de  Paris,  dont  le  pillage  tint 
lieu  de  solde  à  ses  soldats.  Ces  suoeès 
le  firent  reconnaître  à  Textéricur  par 
TAngleterre,  les  Provincei-Uniei,  la 
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Suède ,  le  Danemark,  et  même  par  des 
puissances  catholiques,  telles  quevenise 
et  les  ducs  de  Maiiloue  et  de  Ferrarc. 
Le  pape  lui-même  commeiiÇ'Ut  à  mon* 
trer  du  repentir  de  sa  conduite  envers 
loi*  Ce  changement  de  politique,  jmDt 
aux  menées  du  clergé  et  des  politi- 
ques ,  et  aux  intrigues  de  Pliiiippe  II , 
qui  Toulait  faire  nontar  aa  fiUa  sur  la 
trône  de  France,  jeta  des  éléments  de 
discorde  dans  la  ligue  ;  Mayenne  d'ail- 
leurs avait  peine  à  lutter  contre  les  Seize 
etiesmembres  du  conseil dTJnion,  «  tous 
gens,  dit  Paima  Cayet,  qui  netendoieut 
qu'à  la  ruine  de  la  monarchie  et  de  la 
noblesse ,  et  à  réduite  l'État  de  Fraooa 
an  une  république.  » 

L'année  1690  fut  fertile  en  événe- 
ments; le  cardinal  de  Bourbon  mourut; 
la  victoire  d'Ivry,dont  Henri  IV  ne  sut 
cependant  pas  profiter,  le  rendit  maître 
des  places  voismes  de  Paris,  devant  le- 
quel il  vint  enfin  camper  au  mois  da 
mai  ;  après  deux  mois  de  siège,  les  fau- 
l>ourgs  furent  enlevés,  et  la  ville  se  trouva 
si  étroitement  bloquée,  que  bientôt  la 
fiimine  y  fut  excessive  (voy.  Pabis). 
Trente  mille  personnes  moururent  de 
faim  :  et,  cependant ,  le  peuple,  soutenu 
par  réloquenoe  fougueuse  des  prédica- 
teurs, par  l'activité  des  Seize,  du  duc 
de  JNemours  et  des  duchesses  de  Ne- 
mours, da  Bfayenne  et  de  Montpensier, 
ne  songeait  pas  à  se  rendre.  Enfin,  le 
duc  de  Parme  quitta  les  Pays-Bas, 
sur  les  injonctions  de  Philippe  II,  et, 
par  rbabiieté  de  ses  manœuvres,  imt 
wreer  Henri  IV  de  lever  le  siège ,  et 
emporter  d'assaut  la  ville  de  Lagny; 
puis,  après  avoir  vaTttatllé  la  capitale, 
il  s'en  retourna  promytemaol sawavolr 
pu  être  entame. 

Ces  revers,  en  ranimant  la  ligue, 
jetèraot  le  découragement  et  la  dés- 
union parmi  les  partisans  de  Henri. 
MaiSf  l'année  suivante,  des  renforts  qu'il 
nçut  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  da 
Hollande ,  lui  permirent  de  reprendre 
l'offensive  et  de  s'emparer  de  Chartres 
et  de  Noyon.  Pourtant  il  sentait  lui- 
même  que  rien  ne  serait  fait  tant  que 
Paris  ne  lui  appartiendrait  pas.  Les  Pa- 
risiens eui-memes  commençaient  à  se 
lasser  d*uoe  guerre  dont  personne  ne 
pouvait  prévoirie  terme;  une  assemblée, 
IfMs^aaéada  m^ïslcatoy  4*éehafjBs,  da 


quarteniers  et  autres  bourgeois .  pro- 
posa (octobre  1591  )  de  sommer  te  roi 

de  Navarre  de  se  faire  catholique.  Les 
Seize,  effrayés  de  cette  manifestation, 
firent  bannir  la  plupart  de  ceux  qui  y 
avaient  participé;  puis,  s*emparant  du 
pouvoir,  firent  pendre,  dans  une  salle 
Lasse  du  Cliàtelet,  le  premier  président 
Brisson  et  lea  consalHera  Larober  et 
Tardif,  Nous  avons  raconté  ailleurs 
(voy.  Anralbs,  t  I,  p.  416  et  suiv.) 
conmient  Mayenne ,  accouru  en  toute 
bâte  à  Paris,  punit  et  renversa  les  Seize. 
Avec  ces  ardents  ligueurs  tombèrent 
l'exaltation  et  le  dévouement  du  peu- 
ple, et  Mayenne,  en  les  détruisant,  donna 
gain  de  cause  au  p  irti  modéré,  gui  ne 
soupirait  qu'après  le  retour  de  i  ordra 
at  ae  la  paix. 

L*annee  1592  ne  fut  marquéaqiwpar 
des  événements  militaires.  Rouen,  as* 
siégé  par  Henri  et  vivement  pressé,  oa 
put  être  sauvé  que  par  Tarrivée  du  due 
de  Parme.  Celui-ci ,  après  avoir  failli 
s'emparer  du  roi  au  combat  d'Aumale, 
prit  Caudebec  ,  ravitailla  Paris ,  et , 
trompant  le  roi  par  une  marche  habile, 
regagna  encore  promptement  les  Pays- 
Bas.  Mais  cette  campagne,  eu  parais- 
sant reculer  l'issue  de  la  guerre,  ne  fit 
que  fatiguer  davantage  les  esprits  ;  et 
les  partisans  d'une  transaction  commen- 
cèrent à  devenir  chaque  jour  plus  nom- 
breux. Les  chefs  de  la  ligue  songèrent 
bientôt  eux-mécnes  à  négocier  ouverte- 
ment; Mayenne  fit  à  Heuri  des  proposi- 
tions; mais  elles  étaient  tellement  exor> 
bitantes ,  que  celui-ci  crut  devoir  les 
rendre  publiques.  D'un  autre  côté,  la 
trône,  se  trouvant  vacant  depuis  fa 
9  mai  1590 ,  Mayenne  se  vit  duifé  d« 
convoquer  les  états  généraux ,  qui , 
comme  nous  l'avons  dit  (voyez  États 
GBNBiAUx) ,  s*ouvrirent  le  26  janvier 
1593,  et  rejetèrent  (a  demande  faite  par 
l'ambassadeur  de  Philippe  II  de  donner 
la  couronne  à  Hnlaote  dTfispagne.  Cette 
assemblée  devint  bientôt  Tobjet  du  mé- 
pris universel,  et  rapprocha  les  modérés 
de  tous  les  partis,  qui  la  ridiculisèrent 
par  le  célèbre  pamphlet  09  la  ^aÔn 
Ménippie  (*)•  néanmoins ,  sans  s'en  # 

(*)  procès-verbaux  Aes  états  génénuix 
de  x593  vieunent  d'être  (1843)  publié»  par 
M.  A.  Bwnard  dan»  k  gyàade  o>UeclkMi  des 
DoamuOs  médiUsm'  thiUùtê  de  FrmiOê, 
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douter ,  elle  servit  utilement  la  cause 
du  roi,  en  proclamant  <|ne  la  couronne 

de  France  ne  pouvait  tomber  ni  entre 
les  mains  d'une  femme ,  oi  entre  les 
mains  d*un  étranger.  " 

Enfin,  Henri  voyant  qu'il  n'y  avait 

{)as  d'autre  moyen  d'en  Unir ,  'abjura 
e  25  juillet  lô93  ;  et  le  31  du  même 
mois,  il  conclut  arec  la  ligue  ane  trêve 
qu'il  étendit  à  tout  le  royauine,  et 
qui  ne  fit  que  redoubler  chez  le  peu- 
ple le  désir  de  la  pafx.  Lorsque  les  nos- 
tilités  recommencèrent ,  au  mois  de 
janvier  1594,  tous  ceux  qui  tenaient  au 
nom  de  la  ligue  des  places  ou  des  pro- 
irinces ,  ne  songèrent  qu'à  traiter  avec 
le  roi  le  plus  avanta<;eusement  possible. 
Cossé-Brissac  lui  livra  Paris,  le  22  mars 
tSlMi  Villars-Braneas  ,  Rouen ,  le  77 
mars;  d'autres  chefs  lui  vendirent  suc- 
cessivement les  principales  villes  de 
Picardie  et  de  Champagne.  Le  duc  de 
Guise,  fils  du  Balafré ,  fit  son  traité  le 
29  novembre.  Joyeuse ,  qui  tenait  une 
moitié  du  Languedoc  ;  Mayenne  et  le 
due  de  Nemours/se  soumirent  Ie34  Jan- 
vier 1596;  le  duc  de  Mercœiir  ne  livra 
la  Bretagne  que  le  20  mars  1598  ;  enlin, 
le  traité  de  vervins ,  sisné  le  2  mai  de 
la  même  année,  étouffa  les  derniers  res- 
tes de  la  ligue.  Néanmoins,  l'esprit  dé- 
mocratique de  cette  puissante  associa- 
tion subsista  longtemps  dans  les  mas- 
ses; eton  le  vit  plus  d'une foisreparaître, 
surtout  lors  des  troubles  de  la  fronde  ; 
seulement,  à  cette  dernière  époque ,  il 
ne  s'agissait  plus  de  haines  religieuses, 
et  le  peuple  n'avait  qu'un  seulbut*  l'a- 
baissement de  la  royauté  (*). 

LiGUB  (monnaies  de  la).  La  guerre 
civile  avait  opéré  une  perturbation  com- 
plète dans  l'administration  du  royaume. 
Les  éheft  de  parti ,  presque  rois  dans 
les  provinces  qu'ils  avaient  OOnquises,  y 
firent  pour  la  plupart  frapper  monnaie, 
alin  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
armées  et  de  remplir  leurs  coffres,  sans 
cesse  vidés  par  les  dépenses  continud- 

(*)  On  peut  consulter  K-s  ouvrages  sui- 
vants :  Y  Histoire  de  ia  ligue,  par  Cap«figue; 
Les  procès'-verbaux  des  était  d*  z5g3,  et  le 
livre  intitillé  De  la  démocratie  chez  les  jiré- 
dicateurs  de  ia  ligne,  par  M.  Ch.  Labilte. 
I/auteur  de  ce  dernier  ouvrage  now  Mmble, 
du  reste,  avoirméconnii  toute  la  portée  dm 
idées  dcnocratiques  de  la  ligue. 


les  de  la  guerre.  Ce  fut  ainsi  qu'en  1583, 
le  duc  Henri  de  Montmorency ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  sire  de  Damville, 
établit  à  Béziers  un  atelier  monétaire, 
où  il  lit  battre  des  pièces  de  six  blancs,* 
et  qu'il  ne  supprima  qu'une  année  après, 
moyennant  15,000  écus  que  lui  payèrent 
les  directeurs  de  l'atelier  de  Montpel- 
lier ;  et  il  agit  de  même  à  Beaucaire,  à 
Villeneuve  et  à  Rasnols.  Le  duc  de 
Joyeuse  suivit,  en  1589,  à  Marbonne  et 
à  Toulouse,  l'exemple  de  Henri  de  Mont* 
morency.  Après  tout,  en  agissant  ainsi, 
les  ducs  de  Montmorency  et  de  Joyeuse 
ne  faisaient  qu'user  de  la  prérogative 
que  donne  momentanément  à  un  chef 
le  droit  de  la  (guerre  ;  car  les  pièces  de 
six  blancs  sorties  de  leurs  ateliers  n'é- 
taient ,  jusqu'à  un  certain  point ,  que 
des  monnaies  obsidionales.  Mais  d'au- 
tres seigneurs  allèrent  plus  loin; 
Mayenne  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
TU  dans  l'article  précédent ,  avait  reçu 
des  ligueurs  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  ratifia,  en  cette 
qualité,  réreetion  d'un  hdtel  de  mon- 
naies à  Arles,  hôtel  qui  avait  été  établi 
en  1591  par  les  consuls  de  cette  ville. 
Charles  -  Emmanuel ,  duc  de  Savoie, 
avait ,  de  son  cdté ,  établi  à  Martigues , 
en  Provence ,  un  atelier  où  l'on  aurait 
frappé  des  monnaies  à  son  coui  et  à  son 
nom,  si  le  parlement  de  la  province  ne 
s'y  était  opposé.  Du  reste ,  les  protes- 
tants et  les  politiques  (vovez  ces  mots) 
agirent  à  peu  près  de  mime,  et  l'on  a 
vu  à  l'article  Chables  X ,  titre  sous 
lequel  Mayenne  avait  fait  proclamer  le 
cardinal  de  Bourbon  comme  successeur 
de  Henri  III,  que  même  après  la  mort 
dece  fantôme  de  roi,  on  continua  à  frap- 
per des  quarts  d'écu  en  son  nom. 

Ligue  du  bien  public.  Louis  XI 
s'était,  dès  son  avènement,  attifé  par 
ses  actes  tyranniqups ,  la  haine  univer- 
selle. Il  s'était  aliéné  la  noblesse  par 
ses  projets  avoués  d'absolutisme  et 
par  le  peu  de  confiance  qu'il  lui  mon- 
trait ;  le  clergé ,  par  l'abolition  de  la 

i)ra^matique  sanction  ;  le  peuple ,  par 
es  impôts.  Les  mécontents ,  qui  trou- 
vaient im  appui  dans  le  duc  de  Breta- 
ne  et  la  maison  de  Bourgogne,  ne  tar- 
èrent pas  à  former  une  ligne,  qui  prit 
le  nom  de  ligue  du  bien  public,  «  pour 
ce  qu'elle  s'eotreprenoit,  dit  Comioesi 
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SOUS  couleur  de  dire  que  c'étoit  pour  le 
bieo  du  royaume.  »  Louis  Xi  com- 
mença enfin  i  sMnquiéter.  Il  convoqua 
à  Tours ,  le  18  décembre  1464  ,  une 
\  grande  assemblée  de  seigneurs,  etcher- 
'  cbà,  par  de  belles  paroles  ,  à  calm«rl0 
ressentiment  de  la  noblesse.  Il  exposa 
ses  eriefs  contre  le  duc  de  Bretagne, 
etd&lam  que  c'était  par  les  princes,  et 
uniquement  avec  les  princes  qu'il  vou- 
lait gouverner;  tous  les  seigneurs  pro- 
testèrent de  leur  dévouement;  mais  tous 
étaient  déjà  entrés  dans  la  ligue. 

A  la  fin  du  même  mois,  les  a^^ents  des 
princes  se  donnèrent  rendez-vous  à  Pa- 
ris, probablement  le  jonr  de  Noël,  dans 
l'église  Notre-Dame;  pour  se  reconnaî- 
tre au  milieu  de  la  foule,  ils  portaient 
une  aiguillette  rouge  brodée  à  leur  cein- 
ture. Plus  de  cinauante  princes,  cheva- 
liers ,  écuyers  ,  aames  et  demoiselles, 
étaient  engagés  dans  le  secret;  mais 
parmi  eux  il  ne  se  trouva  pas  un  traître. 
Le  connétable  de  Sain  t-Pol,  qui  périt  plus 
tard  sur  i'écliafaud  ,  était  l'âme  de  tou- 
tes ces  intrigues;  il  avait  négocié  Pal- 
liance  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  deCharolais.  De  la  cour  du  pre- 
mier partaient  sans  cesse  des  émissaires 
dé^îsés  en  oorddiers,  en  francis- 
cams,  etc.,  qui  trouvaient  moyen  de  se 
rendre  auprès  des  seigneurs  que  Louis 
Xlfiisait  le  pins  surveiller.  «  A  peine, 
dit  M.  Lavaliée ,  l'assemblée  de  Tours 
était-elle  dissoute , 'que  la  ligue  se  dé- 
clara. Le  duc  de  Berry,  qui  en  était  le 
ehef  nominal,  s'enfuit  tout  à  coup  au- 
près du  duc  de  Bretagne,  et  de  là  ap- 

Sela  le  comte  de  Gharolais  au  secours 
e  la  noblesse  et  du  royaume  de  ¥1ranee. 
En  même  temps,  Chabannes  s'échappa 
de  la  Bastille,  et  se  réfugia  auprès  du 
duc  de  Bourbon.  Celui-ci  publia,  dans 
un  manifeste  (mars  1465),  les  intentions 
des  princes  pour  la  réforme  de  l'État  et 
le  bien  du  peuple,  et  conunença  les  hos- 
tilités. ^ 

Le  plan  des  confédérés  était  re- 
doutable. Le  duc  de  Bourbon  devait 
marcher  sur  le  Bcrry,  donnant  la  main 
d*un  edté  aux  princes  d'Armagnac ,  qui 
faisaient  révolter  le  Languedoc  et  la 
Guienne,  de  l'autre  aux  troupes  des 
deux  Bourgognes  ;  le  duc  de  Bretagne 
arrivait  par  l'Anjou  avec  10,000  com- 
battants, et  le  comte  de  Gharolais  par 


la  Picardie,  avec  les  forces  de  la  Flan- 
dre et  de  l*Àrtois;  enfin  le  duc  de  Gala- 

bre  amenait  par  la  Champagne  une  ar- 
mée de  Lorrains  et  d'Italiens  ;  de  sorte 
que  Louis  XI  devait  se  trouver  enfermé 
vert  Paris  |Mr  plus  de  60,000  ennemis. 
Il  ne  s'épouvanta  pas.  Autant  il  avait 
montré  d'imprudence  en  laissant  se  for- 
mer cette  ligue ,  autant  il  mit  d'activité 
et  de  sagesse  à  la  détruire.  Il  dévoila 
nettement  le  but  des  seigneurs ,  et  ré- 
suma en  quelques  mots  tout  le  plan  de 
son  règne ,  en  répondant  au  manifeste 
du  duc  de  Bourbon  :  «  Si  j'avais  voulu , 
dit-il,  augmenter  leurs  pensions  et  leur 
permettre  défouler  leurs  vassaux  comme 
par  le  passé,  ils  n'auraient  jamais  penié 
au  bien  public.  * 

4 Cependant,  abandonné  de  tous  les 
princes,  et  haï  même  du  peuple,  il  comp- 
tait moins  sur  ses  forces  pour  se  tirer 
de  ce  pas  dangereux  que  sur  le  manque 
de  concert  des  eonfécférés.  Pemant  qu'il' 

Kouvait  battre  et  soumettre  ceux  du 
lidi  avant  que  ceux  du  Mord  fussent 
arrivés,  il  chargea  le  comte  de  Foix  de 
maintenir  le  Languedoc  et  d'arrêter  le 
prince  d'Armagnac,  opposa  le  comte  du 
Maine, dans  l'Aniou,  au  duc  de  Bretagne, 
etconfia  les  Marches  de  Picardie  au  comte 
de  Nevers  :  c'étaient  les  seuls  seigneurs 
qui  lui  fussent  restés  fidèles;  encore 
elafenMIs  incertains.  La  garde  de  Pa- 
ris fut  donnée  à  Charles  de  Meulan,  au 
cardinal  Balue,  et  surtout  aux  bour- 

feois  :  de  leur  fidélité  dépendait  tout, 
'ois  il  entra  luinnénie  dans  le  Berrjr, 
et  marcha  contre  le  duc  de  Bourbon  ;  il 
fit  observer  à  son  armée  la  discipline  la 
pius  rigoureuse,  traita  bien  toutes  lei 
villes,  pardonna  à  tout  le  monde,  donna 
capitulations,  grâces,  promesses  à  qui 
en  voulait,  et,  à  force  d'habileté  et  d'ac- 
tivité ,  ramena  à  pleine  soumission  le 
Berry  et  le  Bourbonnais  (*).  » 

Cependant  le  comte  de  Gharolais  avait 
passe  la  frontière  avec  une  armée ,  et, 
par  la  faute  ou  la  trahison  du  comte  de 
Nevers,  il  s'était  avancé  sans  trouver 
de  résistance  jusLju'a  Saint-Denis.  Le 
rendez-vous  général  des  confédérés  était 
devant  Paris.  Louis  XI ,  après  avoir 
forcé  les  princes  de  Bourbon  et  d'Ar- 

n  Th.  Lavaliée,  BUtainJes  tinai^p 
t.  Ù,  p.  198. 
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magnae  à  conclure  une  trêve ,  revint  à 
marches  forcées  vers  la  capitale ,  que 
les  princes  cherchaient  vainement  à  en- 
traîner dane  leur  parti.  LetdemarméM 

se  choquèrent  à  Montihéri  (voyez  ce 
mot),  et,  à  la  suite  de  cette  bataille, 
Louis  XI  se  retira  sur  Gorbeil.  Il  ne 
lui  restait  plus  que  Paris  et  la  Norman- 
die, Une  aosence  qu'il  fit  pour  hâter  les 
secours  qu'il  attendait  de  cette  pro- 
vince pensa  loi  être  fatale.  La  hante 
bourgeoisie  parisienne  voulut  se  donner 
aux  princes;  mais  le  peuple  prit  les  ar- 
mes, et  fit  échouer  cette  trahison  ,  qui 
aurait  entraîné,  non-seulement  la  perte 
du  roi,  mnis  celle  de  l'ittat.  Enfin,  le  roi 
revint  ;  des  négociations  s'ouvrirent  ;  et, 
après  deux  mois  de  combats  et  de  pour* 
parlers,  Louis,  résolu  h  ne  pas  tenir  ses 
engagements  ,  conrlnt  le  tniité  de  Con- 
flans,  a  par  lequel,  dit  Connues,  les  prin- 
.OBi  batinèrent  le  monarque  et  le  mirent 
au  pillage.»  Dans  ce  traité,  où,  suivant 
l'expression  de  Jean  de  Troyes ,  chacun 
emporta  la  pièee ,  Il  ne  fut  pat  dit  un 
mot  du  bien  public^  le  préteitO  de  la 
guerre  (Voyez  f:oNFT,4Ns). 

Ligue  du  Khin.  La  mort  de  Ferdi- 
nand III,  empereur  d'Allemagne,  arri- 
vée en  1657,  avait  ouvert  carrière  nux 
prétentions  de  différents  compétiteurs  à 
rempire.  Leurs  Intrinies  durèrent  15 
mois,  puis,  liéopold,  fils  de  Ferdinand , 
ayant  atteint  sa  dix-liiiitième  année, 
âge  fixé  pour  l'éligibilité  par  les  consti- 
tutions de  l'empire ,  fbt  unanimement 
élu,  le  18 juillet  1G58. 

Cependant  les  négociateurs  français 
de  Lionne  et  de  Gramont,  qui  avafent 
été  envoyés  en  Allemagne  aussitôt  après 
la  mort  de  Ferdinand,  pour  y  proposer 
la  candidature  de  Louis  XIY,  avaient 
du  moins  réussi  à  ftiire  Insérer  dans  les 
capitulations  acceptées  par  le  nouvel 
empereur,  l'obligation  d  observer  scru- 
puleusement le  traité  de  Munster,  de 
ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre  de 
l'Espagne  contre  la  Fronce,  et  de  ne 
fournir  aucune  aide  a  la  première  de  ces 
puissances,  même  comme  souverain  de 
ses  États  héréditaires.  «Ces  stipulations 
furent  garanties  par  la  signature ,  à 
Mavenoe,  le  15  aodt  less,  d\ine  allianee 
défensive,  qu'on  nomma  la  liçfue  du 
Rhin,  entre  ta  Frnnce  et  les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques,  l'évéque  de  Muos- 


ler,  la  roi  de  Suède,  comme  due^dn 
Bremen  et  de  Verden  ,  le  duc  de  Neu- 
bourg,  les  princes  de  la  maison  de 
Brantinek  «t  le  landgrave  de  Basse. 

Ce  traité  acheva  d'isoler  l'Espagne  de 
l'Allemagne,  et  dopna  à  la  première 
de  nouveaux  motifs  pour  désirer  la 
paix  (*).  » 

Ligue  saints.  C'est  le  nom  qui  fut 
donné  à  la  coalition  formée  en  1611 
contre  la  Ptrance,  par  le  pape  Jules  If, 
Ferdinand  le  Catholique,  Henri  VIII , 
les  Vénitiens  et  les  Suisses.  Gaston  de 
Foix  gagna  sur  les  alliés  la  bataille  de 
Ravenne  (  1512)  ;  mais  il  y  fut  tué,  at 
Louis  XII ,  vaincu  d'ailleurs  à  Novarre 
et  à  Guinegate,  fut  forcé  de  demander 
la  paix  (1515). 

Tjgures,  dénomination  générale  qui 
servait  j  désigner  la  plupart  des  popu- 
lations de  la  Gaule  méridionale.  (Voy. 
pour  les  Ligureiy  considérés  comme 
étant  une  hranche  de  la  famille  ibé- 
rienne,  l'article  Basqdbs.) 

LiLLB ,  en  flamand  Ayssef ,  ea  basae 
latinité,  Isla,  lUa,  Castrvm  /Mmsty 
LWay  Insula  ou  Insulœ,  doit  son  nom 
à  sa  position  sur  la  Dénie.  Ce  ne  lut 
d'abord  qu'un  Tlllage  entouré  d*eao,  qui 
devait  lui-même  son  origine  à  un  châ- 
teau bâti  par  les  Romains.  Baudouin  IV 
le  Ht  fortifier  en  lOOT.  Sa  population 
s'accrut  rapidement,  et  en  1066,  Lille 
se  divisait  en  deux  pnrlies,  dont  la  plus 
ancienne  formait  la  paroisse  8t-Étienne, 
et  l'autre ,  qui  seule  était  entourée  de 
murailles,  In  paroisse  Saint-Pierre.  En 
1147,  la  ville  entière  avait  une  eneeinte 
que  représentent  encore  actnelleniinthw 
canaux  de  Poissonceaux  ,  des  PontiHié* 
Comines  et  des  Sœurs-Noires. 

Lille  fut  prise  plusieurs  fois  en  1318, 
d'abord  par  Philippe-Auguste,  sprès  un 
siège  de  trois  jours ,  puis  par  le  comte 
de  Flandre,  Ferrand,  en  faveur  duquel 
elle  s'était  révoltée,  et  ensuite  palp  la 
même  Philippe-Auguste,  qui,  irrité  de 
sa  rébellion,  la  réduisit  en  cendres.  Re- 
construite après  ce  désastre,  son  en- 
ceinteftat  alors  augmentéedu  double  (**)• 

(*)  Siiiitiondi ,  WtlWÊ  dêtPhmfnSt  tOW. 

XXIV,  p.  55o. 

(**)  Cest  à  cette  époque  oue  la  comtesse 
Jeanne  donna  à  Lille  la  loi  éoievinale,  doot 

le  diplôme,  daté  de  ii35,  se  conserve  encore 
daus  les  archives  du  département  du  Mord^ 
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Pbllipt»  le  Bel  TaSIsIégea  âu  commen- 

cernent  de  septembre  1297 ,  et  la  prit 
par  capitulation  après  onze  semaines  de 
siège  ;  mais  les  tiaDitante  ouvrirent ,  en 
1302,  leurs  portes  à  Jean  de  Namur, 
comte  de  Flandre,  qui  venait  de  gagner 
sur  les  Français  la  bataille  de  Courtray. 
En  1308 ,  après  la  bataille  de  Bloiia-en- 
Puelle,  Philippe  îe  Bel  vint  de  nouveau 
attaquer  Lille;  et  un  traité  la  lui  aban- 
donna bfentdt  ,  ainsi  que  I>oQai  et  Op- 
chies.  Cette  ville  fut  alors  de  nouveau 
entourée  de  murailles  et  de  fossés.  En 
1314,  Robert  de  Béthune ,  comte  de 
Flandre,  tenta  sans  succès  de  s'en  ren* 
dre  maître.  Un  incendie  la  omsuma 
presque  entièrement  en  1382. 

Rendue  à  la  Flandre  par  Philippe  l« 
Hardi ,  Lille  passa ,  en  1476,  à  l.i  mai- 
son d'Autriche,  et  vingt  ans  après,  les 
Pays-Bas  ayant  été  réunis  à  la  cou- 
ronne d'Espngne ,  elle  fut  soumise  à  la 
dofnination  de  cette  puissance,  qui  la 
conserva  pendant  deux  siècles.  Louis 
XIV  Tassiégea.  en  1667,  avec  une  ar^ 
niée  considérable,  et  la  prit  le  27  août, 
après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte. 
Il  en  agrandit  Tenceinte,  et  y  fit  cons- 
truire par  Vauban  de  nouvelles  fortifl* 
cations  et  une  citadelle  qui  pnsse  pouv 
Tune  des  plus  belles  de  TEurope. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  Lille  fut  reprise  par  les  al- 
liés ,  le  23  octobre  1708,  après  un  siège 
de  qudtre  mois,  et  cédée  déûnitivement 
à  la  France  par  te  traité  d*Utrecht,  en 
1713  (*).  Elle  soutint  encore  ,  en  1792, 
un  siège  mémorable  contre  les  Autri- 
chiens, qui  furent  forcés  de  se  retirer 
après  ravoir  longtemps  bombardée. 

et  explique  pourquoi  litleoe  figure  pas  dans 

l'histoire  des  communes  révoltées  contre  les 
seigneurs;  le  seul  cliiipitre  de  Saint-Pierre 
•▼ait  uoe  seigneurie  particulière  dans  l'en- 
oeinte  de  la  ville,  et  n'exerçait  sa  juridiction 
que  dans  un  ressort  très-borné.  Il  est  aussi 
à  remarquer  que  sous  le  règne  de  Marguerite 
qiii  succéda  à  Jeanne,  la  lan<;ue  française  de- 
vint usuelle  à  Lille ,  et  que  les  actes  s'y  ré- 
digetient  dans  cet  idiome,  longtemps  avant 
que  cet  usage  Ml  adopié  à  Paris. 

(*)  Les  habitants  céleijrcreat  par  de  gran- 
des fêtes  leur  réunion  à  la  Franoe;  le  omrpt 
municipal  ht  frapper,  à  cette  occasion,  IBM 
médaille  avec  ce  chronogramme  : 

LTDoYlCo  fSagtto  Uktratorl, 


On  compte  aujourd'hui  à  Lille  envi- 
ron 70,000  habitants.  On  y  reticontre 
peu  de  monuments  remarquables  ;  nous 
mentionnerons  seulement  t'éf;lise  Safnt« 
Maurice,  dont  la  cnnstriirtion  remonte 
à  l'an  1022;  l'église  Saint- Paul ,  le  pa- 
lais de  Rihoret,  élevé  p;ir  Jean  sans 
Peur,  en  1430,  et  Tare  de  triomphe 
connu  sous  le  nom  de  Porte  de  Paix  ; 
c'était  par  là  qu'entraient  les  rois  qui, 
eA  retour  du  serment  de  fidélité  prêté 
par  les  magistrats,  devaient  jurer  à  leur 
tour  que  les  bourgeois,  manans  et 
habUans ,  conserveraient  leurs  an- 
dmt  privilèges^  et  fié  seraient  traita- 
bles  ni  actlonnables  que  par  la  loi  et 
écheoinage.  La  ville  gardait  dans  ses 
archives  Tes  actes  de  prestation  de  ces 
serments  réciproques. 

Le  titre  de  comte  de  Lille ,  adopté 
par  Louis  XVIII,  pendant  son  émigra- 
tion, lui  appartenait  véritablement 
par  suite  de  la  transmission  de  la  di- 
gnité de  châtelain  de  Lille  dans  la  mai- 
son de  Bourbon ,  lors  du  mariage  de 
Mnric  de  Luxembourg,  comtesse  de 
Saint-Pol,  avec  François  de  Bourbon, 
aïeul  d'Antoine  de  Bourbon,  père  de 
Henri  IV;  la  cbâtellenie  datait  de  Sas- 
wlalo  qui  av.iit,  en  1039,  fonde  l'abbaye 
de  Phalempin,  sur  une  terre  de  ce  nom 
qu'il  possédait  à  lH  kilom.  de  la  ville. 

î.it.LP.  (monnaie  de).  —  La  ville  de 
Lille  jouissait,  dès  le  douzir^me  siècle, 
comme  toutes  les  grandes  villes  de  la 
Flandre,  du  droit  de  battre  monnaie. 
Ce  fait  est  attesté  par  de  petites  pièces 
frappées  au  nom  de  cette  ville,  et  qui 
sont  conçues  tout  à  ftiit  dans  le  système 
usité  alors  dans  celte  province.  Ces 
petites  pièces  sont  anépigraphes  du  côté 
droit;  elles  représentent  soit  le  toit  d'un 
châtel  tournois  cantonné  de  trois  fleurs 
de  lis  à  pieds  nourris,  soit  une  fleur  de 
lis  entourée  de  croissants  et  d'annelets. 
Au  revers,  on  Ht  la  légende  ltla  entre 
deux  grenetis,  et  coupée  en  quatre  par 
les  branches  de  la  croix  qui ,  dépassant 
le  champ,  débordent  dans  la  légende; 
quatre  hesants  cantonnent  cette  croix. 

Lorsque  la  ville  de  Lille  eut  été  con- 
quise par  la  France,  on  y  établit  un 
bétel  des  monnaies,  auquel  on  donna 
un  w  pour  lettre  monétaire.  Cet  hôtel 
fut  en  activité  de  1685  à  1772.  Fermé  à' 
cette  dernière  époque,  il  fut  ouvert  de 
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nouveau  en  1795,  et  fonctionna  encore  Lille  fut  assiégée  par  le  prince  Eugène, 

Jusqu'en  1884.  H  lut  alors  défioitiTe-  qui  déploya  la  plus  grande  habileté  et  ne 

ment  supprimé.  put  s'en  rendre  maître  qu'après  un  blo- 

LiLLB  (sièges  de). — Louis  XIV  vou»  eus  de  trois  mois.  Les  Lillois  s'étaient 

lant ,  en  1M7,  effrayer  les  Ëtats-Géné-  tellemeot  habitués  au  brait  du  eanoo , 

raux  ,  et  hflter  les  négociations  que  les  qu'on  donnait  dans  la  ville  des  specta- 

plénipoteutiaires  cherchaient  à  traîner  des  aussi  fréquentés  qu'en  temps  de 

en  longueur ,  se  mit  à  la  téte  de  l'ar-  paix.  Boufllers,  qui  y  commandait  pour 

mée,  et ,  le  10  août,  se  présenta  de*  M  roi,  fut  obligé  de  capituler  le  8  dé- 

vant  la  ville.  «  Cette  grande  ville  était  cembre;  il  ne  consentit  a  se  rendre  que 

forte  par  elle*mémei  elle  était  défendue  sur  l'ordre  de  Louis  XIV  ;  et ,  lorsqu'il 

par  un  brave  ofBder ,  le  comte  de  Bros-  «nvoya  demander  les  conditions  de  la 

8ai(*),  qui  commandait  une  garnison  de  reddition:  Envoyez-moi  les  articles 

3,000  houimes;  la  milice  bourgeoise  /7our  gu^J^ /^.s  £igrn«,  répondit  Eugène, 

était  nombreuse  et  passait  pour  très-  qui  avait  été  émerveillé  de  sa  belle  dé- 

bonue ,  enfin  le  comte  de  Hardn  avait  noM  (*). 

réussi  à  rassembler  à  Ypres  une  ar-  Cinq  ans  après ,  le  traité  d'TJtrecht 
mée  de  16,000  hommes  qui  pouvait  rendit  Lille  à  la  France,  et  cette  ville, 
venir  troubler  les  assiégeants.  Mais  devenue  décidément  française,  jouit 
quand  le  gouvernement  est  faible  et  d'une  prospérité  non  interrompue  jus- 
lâche,  il  ne  doit  pas  espérer  de  trouver  qu'en  1792.  Elle  eut  alors  à  soutenir 
longtemps  des  hommes  oui  se  dévouent  un  siège  plus  terrible  que  ceux  qu'elle 
pour  le  défendre.  Les  Français  pous-  avait  enowe  éprouvés;  mais  nous  de- 
sèrent  rapidement  leurs  ouvrages  ,  et  ^ons  reprendre  les  choses  de  plus  haut, 
s'emparèrent  successivement  des  prin-  Tandis  que  l'armée  prussienne  occu- 
cipanx  dehors  de  la  place;  au  lieu  de  paît  la  Champagne,  le  duc  de  Saxe-Tes- 
15,000  hommes  de  milice,  le  comte  de  cheii  semblait  se  préparer  à  quelque 
Brossai  put  a  peine  en  assembler  8,000,  grande  tentative  sur  la  Flandre  fran- 
son  artillerie  fut  mal  servie,  ses  sorties  çaise;  tous  les  ingénieurs  autrichiens 
ne  furent  point  soutenues  avec  vigueur,  4ui  se  trouvaient  répandus  dans  les  dif- 
et,  le  27  août,  les  bourgeois  soulevés  lérentes  places  de  la  Flandre,  avaient 
le  forcèrent  à  capituler.  Dès  le  soir,  une  1*^9»  ordre  de  se  réunir  à  l'armée  ac- 
porte  de  Lille  fut  livrée  aui  Fran-  tive.  Des  canons,  des  munitions  de 
çais(**).  "Louis  XIV  s'efforça  de  s'at-  guerre  et  des  mortiers,  les  mirent  à 
tacher  les  habitants  en  les  traitant  avec  même,  sur  divers  points,  d'attaquer 
une  extrême  douceur.  tine  ou  plusieurs  places  françaises ,  et 

Quttrante  et  un  ans  après ,  en  1708 ,  découvrirent  leur  mtention  de  faire  une 

diversion  avantageuse,  au  moment  où 

(*)  Cet  officier  fit  pendant  le  siège,  tout  la  France  portait  toutes  ses  forces  dans 

en  M  défendant  oonragmiMmeoi,  un  échange  la  Champagne ,  sur  Cbfllons  et  Sainte* 

roiiiiiniel  de  politesses  avec  le  roi.  Il  lui  en-  Menehould. 

vuvatt  de  la  glace  tous  les  jours  ;  car  ilsavait  Les  Autrichiens  partagèrent  en  trois 

quonenmanqualidaMlecamp.  «jffXKM^îMi  colonnes  les  divisions  qu'ils  avaient 

ohligê  à  M.  de  Brossai  de  sa  glace ,  «  dit  csntonnées  auz  cuvirous  de  Mons,  et 

UQ  jour  le  roi  au  eentilbomme  qui  U  lui  ap-  les  firent  marcher ,  la  première ,  cùm- 

fmiMtt»mmiadt9rmiàien  men  empox€r  mandée  par  le  général  Beaulieu ,  sur 

un  peu  davantage     »  Su-e ,  répondit  1  Espa-  ^^^^^                ^^m^  ^  QuiévraiO  Ot 

AJ  ZZlZ  i'TJ^  n^'   Td  de  Valenciennes  ;  la  secondT,  aux  or- 

ttX  Z7e  Chrrî:':?fa""  ^^s  .^-éral  Llsien,  sur  Maul^uge} 

à  Bi-ossai  qu'il  n'aille  pas  faire  comme  le  f  »  troisième ,  dirigée  par  le  géO^L 

€ommttndmité0  Douai qhis'ist rendu  comme  Array,  sur  Philippeville.  Le  général  La- 

un  cocjuin.  «  Louis  se  rclourna  et  lui  dit  en  *OUr  paraissait,  de  sa  poSltlOU,  mcnacer 

riant  :  -  C/taroit,  étet-vousfou      Comment,  également  Lille  et  Douai. 

sire,  reprit  càm-d^Brouoiettmem  eouiimt»  (*)  Voyes  Tarlide  N*Tn»AUTà,  où  aoas 

(")  SiaaMmdï,ifiK.ife»  AYMfo»,  t.XXy,  citons  qoelqiieft  cirooniUncei  de  ee  stége  mé- 

p.  i3o.  morable. 
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Dès  le  10  septembre,  le  général 
Buault,  qui  commandait  à  Lille,  se 
prépara  à  repousser  les  efforts  des  Au- 
tricniens;  il  distribua  les  10,000  hom- 
mes qui  formaient  sa  garnison ,  sur  les 
\  diverses  positionf  de  la  haute  Dénie, 
tvWos  que  Je  Haut-Bourdin  et  l'abbaye 
de  Loos ,  et  de  la  basse  Deule ,  telles 
que  Lainbrechies  et  le  Quesnoy.  Mais 
M  discipline  était  alors  fort  relâchée 
parmi  les  troupes ,  et  les  généraux 
avaient  de  la  peine  à  s'en  f&ire  obéir. 
Le  17  septembre,  le  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  transporta  son  quartier  géné- 
ral à  Tournay,  où  se  replièrent  aussi 
les  colonnes  qui  menaçaient  aupara- 
vant Valenciennes ,  Maubeuge  et  Phi* 
lippeville;  et  toute  l'armée  ennemie, 
.  fbrie  de  24  à  2ô,000  hommes ,  vint ,  le 
S4,  établir  son  camp  à  Heleinaies,  près 
de  Lille.  Le  lendemain,  la  ville  fut 
bloquée ,  depuis  la  Madeleine,  sur  la 
basse  Deule,  jusqu'à  la  hauteur  du  Haut- 
BonrdÎD ,  sur  la  haute  Deule.  N*avant 
pas  assez  de  monde  pour  compléter 
le  blocus,  les  Autrichiens  avaient  été 
forcés  de  laisser  libre  le  eôté  de  la  porte 
d'Armentières,  qui  ménageait  à  la  place 
une  communication  avec  Dunkerque. 
Le  duc  fit  répandre  le  même  jour  une 
proclamation  ;  il  s'était  flatté  qu'en  fai- 
sant éclater  sur  la  ville  une  forte  pluie 
de  boulets  rouges  et  de  bombes ,  il  en 
serait  bieotdt  maître.  Mais  les  Frao* 
çais  commencèrent  par  brûler  les  fau- 
bourgs de  Fives  et  de  Saint-Maurice , 
ui  pouvaient  favoriser  aux  ennemis 
approche  de  la  place  ,  et  le  général  la 
Bourdonnaye  eut  ordre  du  ministre  de 
la  guerre  de  ramasser  des  troupes  dans 
les  plaines  de  Lens ,  afin  d^interrompre 
les  communications  des  Autrichiens. 

Les  ennemis  avaient  reçu  d'Ath  une 
nombreuse  artillerie  et  des  provisions 
rousidérables  de  poudre,  de  bombes  et 
de  boulets;  ils  commencèrent  leurs  tra- 
vaux dans  la  nuit  du  25  au  26  ,  du  côté 
des  portes  de  Fives  et  des  Malades;  mais 
ils  furent  délogés  de  ces  positions  par  les 
assiégés,  qui  firent  une  sortie  dès  l'après- 
midi  ,  se  Jetèrent  sur  la  téte  de  wmi 
ouvrages  ,  et  les  obligèrent  de  les  aban- 
donner. Les  deux  jours  suivants,  les 
Autrichiens  s'étendirent  sur  la  gauche 
et  sur  la  droite,  à  Tabrides  masures 
du  faubourg  de  Fives,  «t  y  placèrent 


de  formidables  batteries  avec  des  grill 
pour  rougir  les  boulets. 
Quand^ils  eurent  achevé  leurs  travaux 

et  reculé  à  Aspes  leur  quartier  général, 
ils  envoyèrent  au  commandant  et  à  la 
monieipalité  on  parlemeirtrire  avee  denx 
sommations;  ils  promettaient  aux  habi- 
tants de  les  traiter  avec  la  plus  grande 
modération  s'ils  voulaient  oublier  la 
cause  qu'ils  avaient  jusqu'alors  servie, 
et  se  livrer  à  l'Autriche,  et  les  menaçaient 
de  tous  les  fléaux  de  la  guerre  s'ils  op- 
posaient quelque  résistanee.  Le  parle- 
mentaire fut  renvoyé  sans  avoir  rien 
obtenu;  les  Lillois  avaient  juré  de  s'en- 
sevelir sous  leurs  murailles  plutôt  que 
d'ouvrir  leurs  portes  à  l'ennemi.  Les 
premières  bombes  lancées  ne  flrent  que 
ranimer  ce  noble  dévouenieot.  24  pièces 
de  canon  de  gros  calibre,  chargées  à 
boulets  roufzps ,  tiraient  sur  la  ville 
sans  discontinuer.  Les  habitants  ou- 
bliaient leurs  intérêts  particuliers  pour 
ne  songer  qu'à  se  défendre  et  à  veiller 
à  l'intérêt  général;  ils  agissaient  dans 
le  plus  grand  ordre  :  des  surveillants 
étaient  postés  dans  tous  les  quartiers 
pour  arrêter  les  ravages  des  bombes; 
des  vases  pleins  d'eau  étaient  prêts  a 
toutes  les  portes.  Un  canonnier  bour- 
geois servait  une  pièce  sur  les  rem- 
parts ,  on  vient  l'avertir  qu'un  boulet 
rouge  a  incendié  sa  maison  ;  il  se  re- 
tourne, voit  les  flammes  qui  la  dévo- 
rent, et  continue  décharger  sa  pièce  en 
disant  :  Je  suis  ici  à  mon  poste,  ren- 
doiu4eurfeu  pour  feu. 

La  fureur  des  assiégeants  était  en- 
core excitée  par  l'archiduchesse  Chris- 
tine, gouvernante  des  Pays-Bas,  qui  les 
dirigeait  elle-même  en  raillant  les  mal- 
heureux Lillois.  Ceux-ci  répondaient 
vivement  de  leurs  rem[)arts  au  feu  de 
Fennemi  ;  mais  ce  n*était  qu*un  faible 
secours  pour  la  ville.  L'incendie  avait 
consumé  l'église  Saint- Étienne  et  plu- 
sieurs maisons  voisines  ;  le  quartier  de 
la  paroisse  Saint-Sauveur  était  encore 
plus  endommage.  Le  I*"  octobre,  l'en- 
nemi continua  un  feu  très-vif;  des  in- 
cendies partiels  se  manifestèrent  à  l*hd- 
pital  militaire  et  à  l'hôtel  de  ville.  Le 
même  jour,  le  général  Lamorlière  en- 
tra dans  la  place  avec  huit  bataillons. 
Le  feu,  qui  avait  paru  se  ralentir  dans 
la  Journés  du  9 ,  reprit  le  leodemaia 
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avec  une  telle  violence,  que  les  pompes  aux  Lillois  le  coura^^e  de  Itm  pèMI  et 

de  la  ville  ne  furent  plus  suffisantes,  et  la  défaite  des  Autriobiens. 

qu'on  accueillit  avidement  celles  de  Bé-  Lillb  -  Adam  (  Villiers  de  ) ,  nom 

tliune,  d'Aire ,  de  Saint-Omer  et  de  d'une  ancienne  et  noble  ftmiUe  dont 

Dunkerque.  Le  bombardement  et  la  l'oriRine  remonte  à /^a»,  seigneur  de 

canonnade  duraient  depuis  144  heures  Villiers,  oui  vivait  en  1324.  Les  plus 

MM  interruption;  6,000  tombée  et  oélèbrai  ne  seedeieendants  furent  ! 

S0,000  boulets  étaient  déjà  tombés  dans  Pierre  /«",  seijjrneur  de  rUliers  et  de 

la  ville,  lorsque  la  garnison  fut  encore  Lille-Adam, qui futconseiller  et cham- 

augmentée  de  deux  bataillons  de  volon-  tiwllan  du  roi,  lieutenant  général  en 

taires  et  d'un  bataillon  de  troupes  de  basse  Normandie,  grand  maître  de 

litne.  Le  feu  des  Autrichiens  diminua  tel  du  roi,et  porte-oriflamme  de  France, 

ém  lors  seusibiement  jusau'au  6  octo-  sous  le  règne  des  rois  Jean ,  Charles  V 

bre,  et  II  cesse  alors  tout  à  fiift  et  Charles  YI. 

Des  traits  d'une  rare  fermeté  se  mul-  Jean  de  Villiers,  seigneur  de  LiLUi- 

tiplièrent  durant  ce  mémorable  siéij;e.  Adam,  son  petit-flls ,  né  vers  1884.  U 

Un  boulet,  tombé  dans  le  lieu  des  séan-  se  trouvait  a  Uonfleur  en  1415,  lors 

ces  dn  eonseil  de  guerre,  y  fut  déclaré  du  siège  de  cette  Tille  par  les  Anglais, 

en  permanence  comme  l'assemblée;  et  et  y  fut  fait  prisonnier;  rendu  à  la  li- 

l'on  vit  un  barbier  ramasser  un  éclat  de  berté  après  une  courte  captivité ,  il  fiit 

bombe,  puis,  arec  cette  gaieté  naturelle  chargé  de  la  garde  de  plusieurs  place! 

aux  Frnne.iis,  même  au  milieu  des  plus  fortes;  mais,  mécontent  du  comte  d'Ar- 

Krands  dangers,  s'en  servir  comme  d'un  niagnac,  qui  l'avait  traité  avec  hauteur, 

bassin  pour  raser  ses  pratiques.  il  livra  au  duc  de  Bourgogne  le  passage 

Fatigué  enfin  de  la  résistance  dea  de  TOise ,  et  s'attacha  à  ce  eelgnear. 
Lillois,  averti  d'ailleurs  des  avantaî^es  qu'il  servit  ensuite  fidèlement.  Nommé 
obteuus  par  les  Français  en  Champagne,  gouverneur  de  Pontoise,  il  favorisa 
la  due  de  Saxe-Tesehen  songea  enfn  a  puissamment  la  cause  de  son  nouveau 
aa  retirer.  L*armée  du  camp  de  Lens  maître,  se  ménagea  dans  Paris  des  in- 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  Dumou-  telllgences  qui  lui  ouvrirent  la  porte  de 
riez  était  près  de  s'v  réunir;  de  sorte  que  cette  capitale,  et  se  fit  rendre  la  Bas- 
ic général  antrichien  courait  risque  de  tille  après  en  avoir  chassé  Tannegoy* 
se  trouver  entre  deux  armées,  l'une  en-  Duchâtel  ;  loin  d'exciter  les  massacres 
fermée  dans  la  place,  l'autre  venant  de  du  parti  bourguignon ,  comme  on  l'a 
Champagne  fera  yalendennes,  et  ac  répété  dans  toutes  les  biographies,  il  ne 
portant  entre  Tournay  et  ses  derrières  les  toléra  que  parce  qu'il  ne  put  les  em- 
pour  le  couper;  il  se  retira  donc  pru-  pêcher;  il  fit  même  tous  ses  efforts  pour 
demment  par  Pont-à-Tressin ,  et  aus-  calmerl'effervescencedu  parti  populaire, 
sitôt  les  Lillois  se  mirent  à  détruira  et  sauva  la  vie  à  l'abbé  de  Saint-Denif, 
ses  travaux.  I!  avait  perdu  dans  ce  que  le  peuple  voulait  égoi||arsQr  l*aB« 
siège  un  grand  nombre  d'affûts  et  d'at*  tel  même  de  son  église, 
tiraits  d'artillerie,  et  avait  eu  environ  Lorsque  le  roi  cT Angleterre,  appelé 
2,000  hommes  tués  ou  blessés  ;  la  en  France  par  les  princes,  se  fut  mis  à 
perte  fut  à  peu  près  égale  du  côté  des  la  traiter  en  maître,  en  remplaçant  tous 
Français.  les  otliciers  du  duc  de  Bourgogne  par 

L*héroïque  défienaa  de  Lille  exdta  ses  créatures,  et  en  lançant  de  ce» 

l'enthousiasme  de  la  France  entière  ;  la  paroles  qui,  suivant  l'expression  de 

Convention  vota  y  aux  braves  citoyens  GeorgeChastellain, /rancAaten^comm^ 


et  une  bannière  d'honneur ,  avec  cette  de  Melun  ;  il  était  vétu  d'une  robe  de 

l^ende:  ^  la  nWêdeLUte,  la  naUon  gros  drap  gris;  le  roi  d*An^eterre  le 

reconnaissante.  Un  monument  com-  railla  sur  ce  cosfuine  peu  séant  à  un 
mémoratif ,  dont  la  première  pierre  a  maréchal  de  France;  Lille-Adam  lui  ré- 
été  posée  en  septembre  1842, rappellera  pondit  sur  le  même  ton,  eu  le  r^ar- 
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dant  en  face.  Adonc ,  lui  dit  le  roi, 
comment  ose^vous  regarder  ainsi  un 
prince  au  visage  quand  tHHU  parlez  à 
«rff  Et  le  sirpJpT.ille-Adam  repondit  : 
sûre,  la  coutume  des  Fraticois  est 
ukie  quei  sivn  homtM  parle  o  «n  ou* 
trCf  de  quelque  état  ni  onfnrifp  qu*il 
soit,  la  vue  baissée,  on  dit  oue  c'est  un 
mauvais  homme ,  et  qu'il  n'est  pas 
prtui  homme,  puisqu'il  7i'ose  regarder 
celui  à  qui  U  parle  ei^  la  ehére  (an  vi- 
sage). 

Henri  V,  IrHté ,  dfasimula  pour  le 

moment;  mais  qtielqups  jours  après  il 
donna  Tordre  d'arrêter  Lille -Âdatn, 
sous  prétexte  de  trahison ,  «  et  le  Gst 
prendre  le  duc  d'Encester  de  par  le  rvf 
d'Eniiletcrrp,  dont  le  confïinun  de  Paris 
fut  tort  esmeu  ,  et  s'assemblèrent  bien 
mille  on  deaceeenepoor  rescoarre  le 
seigneur  de  Lilladau).  Mais  le  duc  d'En- 
cester avait  environ  six  vingt  comba- 
tans,  et  vint  iVaper  sur  eux  ,  en  eux 
commandant ,  de  par  le  roy ,  qu'ilz  se 
traizissent  et  que  on  ferolt  justice  au 
seigneur  de  Lilladam.  Et  en  y  eut  assez 
debleohiés  ;  mais  enfin  le  seigneur  de 
Lilladam  fut  mené  prisonnier  en  la  Bas- 
tille Saint-Antoine,  et  là  fut  tant  que  le 
roy  Henry  vesquit.  Moult  se  gouverna 
le  duc  d'Encester  'en  ceste  besoingne 
hautement  dedans  Paris  contre  le  eomr 
mun  (*).  » 

Rendu  à  la  liberté  à  la  mon  du  roi 
(1422),  Lille-Adam,  loin  de  se  montrer 
partisan  du  dauphin,  comme  on  l'en 
avait  accusé,  rejoignit  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  prit  part  aux  sièges  de  la  Fer- 
té-Milon  et  de  Pont-sur-Seine.  Tl  revint 
àParis  en  1429,  après  une  expédition 
dans  le  Hainaut,  reçut  la  lieutenance 
de  cette  ville,  et  fut  décoré  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or.  Au  traité  d'Arras,  il 
fbt  confirmé  dans  sa  charité  de  maré- 
chal de  France  (1435).  Embrassant  avec 
ardeur  la  cause  nationale,  lorsqu'il  put 
le  faire ,  sans  trahir  son  seigneur  ,  il 
reprit  Pontoise  aux  Anglais;  puii  ae 
dirigea  sur  Paris,  qui  ouvrit  joyeuse- 
ment aes  portes  pour  laisser  entrer 
pélt-méle  Armagnacs  et  Bourguignons. 
La  garnison  ennemie  s'enfuit  au  milieu 
des  tiuées  de  la  populace. 

(*)  Bfénoiret  de  Pierre  de  Ve^ltt  éd.  de 
"  I  Dapooti  p.  i56. 


Un  an  après,  Lille-Adam  se  laissa 
surprendre  dans  son  gouvernement  de 
Pontoise  par  Talbot,  qui  «  profitant  d*on 
temps  de  neige,  était  parvenu  à  faire 
entrer  ses  soldats  dans  la  ville  en  les 
eouvrant  de  sacs  Maiiis:  Il  n*eut  que  le 
temps  de  fiiir,  en  abandonnant  à  l'en- 
nemi les  immenses  magasins  de  blé 
qu'il  avait  formés  pour  secourir  les  Pa- 
risiens en  cas  de  disette.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Flandre  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  fut  massacré  à  Bruges,  dans 
«ne  émeute,  le  19  mal  1487. 

Philippe  de  /7///er«rfeLiLLB-ADAM, 
arrière-petit-fils  du  précédent,  quarante- 
troisième  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem ,  était,  depuis 
plusieurs  années,  ambnssadeur  de  son 
ordre  en  France,  lorsque,  en  1621 ,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  suprÂfne.  Il  partit 
aussit(^t  pour  Rhodes,  dont  il  savait 
que  Soliman  méditait  de  faire  le  siège, 
et  travailla  avec  une  ardeur  infatigable 
à  mettre  cette  fie  en  état  de  défense.  Il 
vit  bientôt  (1522)  paraître  une  flotte  tiir- 

aue,  composée  de  400  bâtiments  de 
ifférentes  grandeurs,  et  portant,  outre 
140,000  hommes  de  guerre,  GO, 000 

gaysans  destinés  aux  travaux  du  siège, 
itiodes  n'avait  pour  tous  défenseurs 
que  eoo  chevaliers,  4,.'>00  soldats,  et 
quelques  habitants  qui  demandèrent  à 
prendre  les  armes.  Ces  faibles  secours 
ne  purent  suffire  h  repousser  les  'hires; 
et,  après  avoir  combnttu  jii'^qu'à  la  der- 
nière extrémité,  Lille- A  dam  fut  enfin 
forcé  d'accepter  une  capitulation  hono- 
riMe  :  les  chevaliers  pureot  emporter, 
en  quittant  l'île,  outre  leurs  armes ,  les 
reliques,  les  vases  sacrés,  et  tous  les  ob- 
jets relatifs  au  culte. 

La  flotte  chrétienne  sortit  de  Rho- 
des le  r' janvier  1523  ,  sans  savoir 
oA  elle  trouverait  un  asile.  Elle  8*arréta 
à  Candie,  puis  à  Messine,  d'où  elle  fut 
chassée  par  la  peste,  et  alla  enfin  se 
réfugier  dans  le  golfe  de  Bayes  :  là, 
Villiers  de  Lille-Adam  fit  eonstmire, 
non  loin  des  ruines  de  Cuines,  une  es- 
pèce de  camp  retranché  oij  se  logèrent 
les  chevaliers,  tous  atteints  de  la  eon- 
tagion,  et  les  Rhodiens  qui  s'étaient 
attachés  à  leur  sort.  Il  obtint  ensuite, 
non  sans  peine,  la  permission  de  se 
rendre  à  Rouie  auprès  d'Adrien  VI, 
qui  mourut  avant  d'avoir  pu  rien  frire 
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eur  rOrdre;  mais  il  trouva  un  proteo 
ir  et  an  ami  dans  Clément  yil*  qui 

assigna  Viterbe  pour  résidence  aux  che- 
valiers, et  le  grand  maître  put  entamer 
avec  Charles-Quint  les  longues  et  diffi- 
ciles iM^ociations  qui  amenèrent  enfin 
la  cession  définitive  de  Malte  et  des  îles 
adjacentes  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jèrasalem  (1580). 

Villers  de  Lille-Adam  prit  possession 
de  sa  nouvelle  souveraineté  le  26 octobre 
de  la  même  année  ;  et,  aussitôt  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  s'y  affermir,  ré- 
visa, modifia  les  anciens  statuts,  et 
s'efforça  d'apaiser  les  divisions  san- 

Î fiantes  qui  afaient  éclaté  entre  les  dif- 
érentes  langues;  mais  ces  divisions  ne 
diminuèrent  pas,  et  le  chagrin  qu'il 
en  conçut  hâta  sa  fin.  Il  mourut  en 
1684. 

LiLLEBOWNE ,  petite  ville  de  l'an- 
cienne Normandie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  do  département  de  k 
Seine-Inftrieare.  Population  8,000  ha- 
bitants. 

C'était,  du  temps  de  César,  la  capi- 
tale des  CÛejt,  dont  le  nom  s*est  trans- 
mis au  pays  de  Caux.  L'empereur  Au- 
guste l'agrandit  et  VQopehJuliobona  (*), 
en  l'honneur  de  sa  fille  Julie. 

Guillaume  le  Conquérant  y  fit  bâtir 
un  château  où  il  résida  fréquemment. 

On  a  découvert  en  1812,  à  Lillebonne, 
Fenceinte circulaire  d'un  théâtre  romain 

3uiest  maintenant  presque  entièrement 
éblayé.  On  a  trouvé,  en  face  du  théâ- 
tre, des  bains  antiques  enclavés  dans 
des  ruines  de  remparts.  Cet  édifice, 
décoré  avec  un  certain  luxe,  contenait 
deux  belles  statues  en  marbre,  divers 
ustensiles,  des  médailles  de  Tétricus, 
de  Claude, de  Lirinins,  de  Constantin, 
de  Guillaume  le  Roux.  Contre  le  théi. 
tre  s'appuyait  un  mur  en  fortes  pierres 
assemblées  à  sec  ,  enlevées  à  des  monu- 
ments antiques,  principalement  à  des 
tombeaux.  Ce  mur  aura  servi  à  relier 
le  théâtre  changé  en  forteresse,  à  la 
citadelle  romaine  qui  y  touche  presque 

(*)  Voyez  daiit  les  Mémoires  de  PAcadé- 

mip  Jf's  inscriptions  et  hclles-Iettrps,  t.  XIX, 
p.  633  (édii.  in-4°),  une  dissertation  sur 
JuUobona ,  par  Relley.  H  a  élé  en  OU  tre  pu- 
blié à  Évreiix,  en  iSar  (in-S*»),  UUT'^~  '~' 
sur  ks  ruines  de  Lillebonae. 


et  dont  on  peut  encore  suivre  le  tracé  {% 
Le  château  de  Lillebonne,  appelé 

aussi  château  d'Harcourt ,  est  un  des 
monuments  les  plus  curieux  et  les 
mieux  conservés  de  la  Normandie. 

LiMBouRG  (  batailles  et  prises  de). 
La  ville  de  Limbourg,  située  sur  une 
montagne  presque  isolée  et  dans  un 
pays  tnste  et  ande,  a  été  le  théâtre  de 
plusieurs  combats  glorieux  pour  les 
armées  françaises.  Le  duc  d'Enghien 
s'en  rendit  maître  en  1675 ,  après  onze 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  général 
Houchard  la  prit  aux  Prussiens ,  en 
1792,  après  un  combat  assez  vif.  En 
1795 ,  Tarmée  du  général  JFourdan  sou- 
tint devant  cette  place  un  combat  san- 
glant et  opiniâtre,  et  dut  cependant 
céder  le  terrain  au  général  autrichien 
Clalr&it,  dont  l'armée  était  de  beau- 
coup supérieure  en  nombre.  Les  Fran- 
çais revinrent  devant  Limbourg  le  9 
luillet  1796.  Les  grenadiers  culbutèrent 
l'infanterie  allemande  et  s'emparèrent 
des  débouchés  du  pont  sur  la  Lahn. 
Ce  pont  et  la  ville  furent  emportés  à  la 
baïonnette,  malgré  le  feu  meurtrier  de 
l'artillerie  de  la  place,  et  le  passage  de 
la  Lahn  se  trouva  ainsi  forcé.  Ce  fait 
d'armes ,  en  ftcilitant  la  jonction  des 
corf)s  combinés  sur  le  Rhin,  prépara  lo 
succès  du  reste  de  la  campagne. 

Ll MITES  DE  Là  FB41fCB.  —  NOOS 

avons  fait  voir,  dans  l'article  Bassin» 
géographiques ,  quelles  sont  les  limitei 
naturelles  de  la  France  :  ce  sont  les  li- 
mites de  randenne  Gaule  :  le  Rhin,  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  et  la  mer.  Au- 
jourd'hui cependant  la  France  n'a  pas 
ces  limites  ;  elle  les  possède  au  sud  in- 
complètement,  car  tout  le  versant  fran- 
çais des  Pyrénées  n'est  pas  à  nous;  1^ 
Alpes  ne  nous  bornent  pas  entièrement; 
enfin ,  nous  ne  touchons  au  Rbin  que 
par  un  seul  point,  l'Alsace;  nos  limi- 
tes sont  donc  artificielles  sur  tous  les 
points.  Nous  allons  les  étudier  en  détail. 

%  1".  Frontière  du  nord-est  ou  du 
Rhin, 

(Bassin";  du  Rliin  ,  de  l,i  M»^ine  et  de  l'Escaut; 
départements  du  llaut-Kiuu ,  du  Bas-Rhin, 
de  la  Moselle,  de  laHeose,  des  ArdeoMi, 
de  l'Aisne  et  da  Nord.) 

(*)  Voyez  le  Tournai  de  l'Iuttlnt  Idstt»- 
rique,  t.  lY,  p.  6â  et  Y,  3». 
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Celte  frontière  est  marquée  par  le 
Rhin ,  depuis  Haningue  jusqu'au  con- 
fluent de  la  Lauter;  par  la  Lauter  jus- 
qu'à Scblettenbacli.  A  partir  de  ce  point 
die  suit  une  ligne  arbitraire  qui  coupe 
perpendicalaîrement  tous  les  cours 
d*eau  sortant  de  notre  territoire,  sa- 
voir :  la  Schwolb,  la  Blide,  la  Sarre, 
la  Moselle,  la  Senioy,  la  Meuse,  la 
Sambre,  le  Haine,  1  Escaut,  la  Lys, 
l'Yser,  et  la  Colme;  cette  ligne  se  ter- 
mine à  la  mer  un  peu  au  nora  de  Dnn- 
kerque.  Toutes  ces  rivières  sont  autant 
de  routes  ouvertes  à  l'ennemi  pour  pé- 
nétrer chez  nous;  et  comme  la  capitale 
n'est  distante  (^ue  de  19  myriamètres 
de  cette  frontière  ,  la  nécessité  de  la 
couvrir  nous  oblige  à  entretenir  une 
armée  considérable  sur  ce  point,  qui 
n'est  pas  cependant  le  plus  ▼oliiénlile 
de  notre  territoire. 

Examinons  maintenant  quels  sont 
les  autres  défauts  de  cette  frontière  et 

Sfuels  obstacles  on  a  élevés  pour  la  dé- 
eudre  contre  l'ennemi  : 

1"  DeHuningue  à  taLmtter,  la  limite 
étant  tracée  par  le  Rbin  ,  défendue  par 
Strasbourg  ,  et  ayant  en  arrière  l'Ill , 
les  Vosges,  la  Moselle,  la  Meuse,  les 
Ardennes,  qui  forment  autant  de  li- 
gnes rie  défense  contre  un  ennemi  qui 
attaquerait  la  France  par  l'Alsace,  cette 
limite  serait  bonne  si  elle  n'était  pas 
annulée  r  par  la  destruction  d'Hu- 
ningue,qui  permet  de  tourner  Stras- 
bourg par  le  sud ,  eu  franchissant  le 
Rhin  à  Bftie  (*)  ;  2°  par  la  perte  de  Lan- 
dau ,  qui  permet  de  tourner  Strasbourg 
par  le  nord  (**).  En  effet,  la  route  de 
Mayence  à  Strasbourg,  autrefois  dé- 
fendue par  Landau ,  ne  Test  plus  au- 
jourd'hui que  par  Weissembourg,  place 
trop  faible  pour  résister  longtemps. 
De  plus ,  toutes  nos  opérations  contre 
Mayence  ,  sur  le  Rhin  et  sur  le  Mein , 
sont  rendues  impossibles  par  la  perte 
de  Landau,  qu'il  faudrait  prendre 
avant  de  rien  tenter  (***). 

Les  places  fortes  qui  défendent  cette 
partie  de  la  frontière,  sont  Brisach, 

(*)  On  va  fortifier  Tbann  pour  couvrir 
Strasbourg  de  ce  côté. 

(**)  On  va  fortifier  HiywBwn  pour  soute- 
nir Weissembourg. 

(***)  VojFcz  la  campagne  de  Uocbe  en 


Schelestadt,  Strasbourg,  Lichtemberg, 
et  Weissembourg. 

2.  De  la  Lauter  à  fa  Meuse.— Celte 
partie  de  la  frontière ,  comprise  entre 
les  Vos^  et  les  Ardennes ,  est  ouverte 
au  milieu  par  la  Moselle  et  présente 
deux  points  particulièrement  faibles; 
l'un  entre  Thionville  et  les  Vosges , 
l'autre  entre  Tbion ville  et  Montmidy. 
Les  Vosges,  sinon  par  leur  hauteur, 
du  moins  par  la  largeur  de  leur  massif 
et  par  le  oéveloppement  de  leurs  con- 
tre-forls,  présentent  un  obstacle  réel  à 
l'ennemi.  A  l'ouest  des  Vosges,  les  con- 
tre-forts de  ces  montagnes  et  la  place 
de  Bitche,  et  en  deuzimne  ligne  la  Pe- 
tite-Pierre,  Phalsbourg  et  Marsal,  dé- 
fendent suffisamment  la  frontière  jus- 
qu*à  la  Sanre.  Là  la  frontière  est  ou- 
verte ;  et  les  traitrs  de  1815  ont  détruit 
tout  ce  que  Louis  XIV  avait  fait  pour 
boucher  cette  trouée.  Notre  limite,  de- 
puis Snrreguemines  jusqu'à  Sierck  sur 
la  Moselle,  étnit  couverte,  dans  tous 
les  points  vulnérables ,  par  le  cours  de 
la  Sarre,  et  par  l'importante  place  de 
Sarrelouis;  la  frontière  passait  même  à 
2  myriamètres  au  nord  de  cette  ville; 
aujourd'hui  elle  passe  à  8  kilomètres 
au  sud  de  la  Sarre,  et  Sarrelouis  ap- 
partient à  la  Prusse. 

La  vallée  de  la  Moselle  est  défendue 
par  Thionville  et  Metz  en  deuxième  li- 
gne. Il  est  difficile  d'y  pénétrer,  etd'ail- 
Jeurs  l'ennemi  irait"  se  jeter  dans  un 
cul-de-sac.  Mais,  à  l'otie^st  de  la  Mo- 
selle, entre  cette  rivière  et  Montmédy, 
il  existe  une  trouée  défendue  seulement 
par  Longwy,  Verdun  en  deuxième  ligne, 
et  l'Argonneen  troisième  (*).  Louis  XIV 
avait  conquis  Luxembourg  pour  assurer 
cette  partie  de  la  frontière.  Luxembourg 
appartient  depuis  1815  à  la  confédéra- 
tion germanique. 

A  Touest  de  Montmédy,  la  frontière 
est  défendue  par  les  Ardennes  et  leurs 
nmifieations ,  et  par  les  places  de  Se- 
dan, Mézières,  Givet  et  Rocroi. 

3°  De  ia  Meuse  à  la  mer.  —  A 
Touest  de  la  Meuse,  entre  cette  rivière 
1793,  dans  ce  pays;  Hedie  était,  après  h 
prise  de  Landau  [lar  les  alliés,  dans  une  j»o- 
sitioD  semblable  à  celle  où  se  trouverait  ua 
général  de  notre  temps. 

(*)  (Test  par  !à  que  !«■  Pnniians  envahi- 
rent la  France  en  ijf^u 
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et  hi  flambre,  la  limite  n'a  plus  da  46- 
fenaa  naturelle;  on  peut  pénétrer  sans 
obataele  des  Pays-Bas  en  CUainpajiQe, 
flonme  les  Esingnoli  le  firent  en  1648. 

Louis  XIV  avait  occupé  Pliilippeville  et 
Marienboursquicouvraientcette  trouée. 
Ces  deux  places  nous  ont  été  enlevées 
en  1815;  les  sources  même  de  rOise, 
c'est-à-dire,  la  tête  de  la  vallée  de  cette 
rivière  qui  conduit  droit  à  Paris,  ne 
nous  appartiennent  plus;  et  Roeroi  eet 
anjourd  hui,  eomme  au  temps  du  grand 
Condé,  notre  seule  défense  de  ce  côté. 
Depuis  les  sources  de  l'Oise  jusqu'à  la 
mer,  la  frontière  est  entiAreaMOt  arti- 
ficielle; cependant  les  canaux  et  les  ma- 
rais, et  surtout  un  grand  nombre  de 
plaeés  fortes,  défendent  de  ea  oAté  Ie9 
approches  de  Paris.  Ainsi  Guise,  Laon, 
Soissons,  la  Fère,  ferment  la  vallée  de 
l'Oise  ;  Maubeuge  et  Landrecies  défen- 
dent le  cours  de  la  Sambre,  et  sont  ap» 
piiyées  à  droite  sur  A  vesnes;  le  Quesnoy 
coiivre  le  pays  entre  Sambre  et  Lscaut; 
Condé .  Taleneiennes .  Bondiahi ,  Cam* 
bnl,  ferment  la  vallée  de  l'Escaut; 
Douay  et  Arras,  la  vallée  de  la  Scarpe; 
enfin  Lille,  Bergaes  et  Dunkerque, 
l'eapaoe  eompris  entre  IHSscaut  el  la 
mer,  e<;pace  entrecoupé  d'ailleurs  paf 
une  inlinité  de  canaux  dont  la  défense 
peut  tirer  un  eieellent  parti. 

£n  arrière  de  ces  trois  places  vien- 
nent Béthune,  Aire,  Saint-Omer,  Gra- 
velines,  Ardres  et  Calais;  puis  deui 
eamn  veaux  parallèles  à  la  frontière,  la 
Candie  et  l'Authie,  avec  Bapaume, 
Doullens,  Hesdin,  Montreuil  et  Boulo- 
gne, pour  places  fortes;  enfin  la  Somme, 
avec  Péronne,  Amiens  et  Abbeville. 

Si  la  capitale  était  au  centre  du  pavf, 
par  exemple  à  Bourges ,  ou  les  Anglais 
ne  purent  pénétrer  au  quinaième  siècle, 
ou  bien  à  Orléans,  à  Blois,  enfin  dans 
l'une  de  ces  villes  de  la  Loire  où  nos 
grands  hommes  d'État  do  seizième  siè* 
cle  l'avaient  rationnellement  piaeée, 
notre  frontière  telle  qu'elle  est  cesse- 
rait d'être  mauvaise,  en  ce  sens  que 
la  Mne,  dent  le  direeClon  est  paral- 
lèle à  la  frontière,  pourrait  servir  de 
ligne  de  défense  à  la  capitale;  mais,  dans 
r^t  actuel  des  choses,  la  capitale  est 
•ans  défense  natoralle.  Qne  I  on  jette , 
en  effet,  les  yeux  sur  une  carte,  et  l'on 
verra  que  la  Seine  coule  du  sud-est  au 


nord-ouest;  qu^elle  reçoit  sur  sa  rive 
droite  l'Aube,  la  Marne,  l'Oise,  l'Aisne, 
et  sur  sa  rive  gauche  l' Yonne  :  que  toutes 
ees  rivières  coulent  d'abord  parallèle- 
ment à  la  Seine,  et  convergent  sur  un 
point  pour  se  jeter  dans  le  fleuve.  Or, 
ce  point  est  Paris;  et  toutes  ces  vallées, 
bien  loiD  d'être  un  obstacle  pour  l'en- 
nemi ,  sont  au  contraire  des  routes 
toutes  naturelles  qui  lui  sont  offertes. 
LesalHés,eDl814^pénétrèrenten  France 
par  Sàle,  traveneient  la  trouée  de  Bé- 
fort,  franchirent  le  plateau  de  l  angres, 
et  débouchèrent  sur  Paris,  par  toutes 
les  vallées  que  nous  venons  de  citer  ; 
et  les  héroïtjues  efforts  de  Napoléon  ne 
purent  les  en  empêcher.  De  telle  sorte 
qoe  dans  ce  plan  d'invasion  ,  si  habile- 
ment eonçu  notre  frontière  et  nos 
places  du  Nord  avaient  été  tournées  et 
réduites  à  néant  pour  la  défense  du  sol. 

Depuis  1830,  on  s'est  occupé  de  pré- 
venir le  retour  de  pareils  événements. 
Befort  et  Langres  ont  été  rendues  re- 
doutables. Bérort,  déjà  fortifiée  par 
Yaoban,  par  sa  position  à  l'intersection 
des  routes  de  B^le,  de  Strasbourg,  de 
iNancy,  de  Langres  et  de  Besançon ,  est 
une  position  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Elle  est  aujourd'hui  couverte  de 
fortifications  formidables,  et  protégée 
par  un  camp  retranché  qui  peut  con- 
tenir S0,000  hommes.  Cette  place  couvre 
Paris  contre  une  invasion  venant  de  la 
Suisse,  rend  à  Strasbourg  une  partie  de 
Inséeiirîté  que  le  démantèlement  &Bvt» 
nllgMe  lui  avait  enlevée,  et  à  Besançon 
ceHe  que  lui  avait  fait  perdre  le  retrait 
de  Porentruy.  En  arrive  de  Béfort,  et 
sur  la  route  de  Paris,  se  tveavent  Lan- 
pres  et  les  hauteurs  connues  sous  le 
nom  de  plateau  de  Langres,  dans  lea- 
queMsa  sont  les  sevrées  de  la  Seine,  de 
la  Marne  et  de  l'Aube,  c'est-à-dire,  où 
sont  les  têtes  des  vallées  converf^entes 
sur  Paris  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  Langres  a  été  fortifiée,  et  rend 
la  défense  de  son  plateaa  redotttabie  à 
l'assaillant. 

CSertee,  lc§  approdies  dn  bassin  de  la 
Seine  sont  bien  défendues;  mais,  dans 
l'hypothèse  de  la  chute  de  Befort  et  de 

{*)  Celait  avec  les  excellentes  cartes 
topof^apbiqoei  de  Ctnini  m»  hi  afiiéB 
avaient  |rif  une  idée  «natte  du  rafisf  dala 

frauce. 
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Langres,  qu'est-ce  qui  couvre  Paris? 
paris  fortitlé,  dit-on,  se  défendra  lui- 
même.  Il  y  a  dans  cette  proposition  du 
vrai  et  du  faux.  Paris  doit  être  a  l'abri 
d'uo  coup  de  main;  Pans  doit  pouvoir 
résister  a  rennemi,  afin  que  celui-ci, 
averti  quilyaora  résistance,  ne  néglige 
pas  de  s'emparer  de  toutes  les  places 
qui  pourraient,  en  cas  de  revers,  lui 
couper  la  retraite;  de  sorte  que  Paris 
fortiné  donne  une  valeur  réelle  aux 

8 laces  de  la  frontière.  Tout  cela  est  évi- 
ent.  Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il 
n*était  pas  besoin  d'nuu'indre  Paris  et 
d*une  muraille  et  d'uue  ïi^ae  de  lurte- 
resses.  Quelques  forts  à  gauche  et  i 
droite  de  la  Seine  suffisaient.  Car  Paris 
attaqué  pourra-t-il  soutenir  un  siège 
efficace  comme  Lille  en  a  soutenu  un 
en  1793?  et  si  toutes  les  ressources  de 
la  France  sont  épuisées  (on  doit  sup- 
poser oemaibeur  arrivé,  puisqu'on  sup- 
Dose  Paris  investi).  Pans  foroenHt-41 
l'ennemi  à  lever  le  siège  pt  à  quitter  le 
sol  de  la  France?  Gela  est  possiiUe,  mais 
n'est  pas  certain. 

Il  nous  aurait  paru  nieiilenf  d*élever 
à  Paris  quelques  fortiûcations  sur  les 
hauteurs  du  voisiuage,  au  confluent  de 
la  Marne,  k  Saint-Denis;  plus  loin,  à 
Lagny,  à  Corbeil,  points  si  importants 
pour  assurer  les  arrivages  à  Paris;  et 
cela  fait,  de  rendre  inexpugnable  la 
zone  de  terrain  comprise  entre  l'Aisne 
et  l'Yonne.  Cette  thèse  a  été  soutenue 
avec  le  plus  srand  Ulent  par  un  babiie 
ofBdern,  à  ropinion  duquel  nous  nlié- 
sitons  pas  à  nous  ranger,  tant  elle  nous 
parait  vraie  et  basée  sur  une  connais- 
sance parfaite  de  l'histoire  et  de  U 
géographie  de  la  France. 

Ce  sera  toujours,  comme  le  démontre 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  par 
la  voneeoai(»ri8eentre  TAisne  et  l'Yonne 
que  l'ennemi  fera  les  plus  grands  efforts 
pour  s'emparer  de  Paris;  car  c'est  la 
seule  voie  qui  lui  permette  de  garder  ses 
conunnnieations  avec  l'Allemagne,  et 
par  conséquent  d'assurer  m  retraite. 

Or,  cela  admis  (et  il  n'est  pas  possible 
de  ne  pas  l^admetlre),  toute  la  question 
se  réduit  à  la  défense  de  cette  zone  qui 
s'étend  de  Soissons  à  Nogent  et  Monte- 

^*)  M.  Kocquaacom  t ,  daiis  uac  broduura 
inutulé«  :  «  Conùdéntûms  sur  /a  é^m»  4e 
Paris,  »  1840, 


reau.  Fortifier  Soissons,  MoaUiiinHl« 
Negeni-sur-SeiBe,  joindra  à  cteoune  iê 

ces  places  un  camp  retranché  pour 
100,000  hommes,  établir  une  tôte  de 
pont  à  Montereau  et  une  autre  à  Cfai- 
teau-Thierry,  enfin  relier  ces  cinq  poinli 
par  une  route  stratégique,  tel  est  le  plan 
de  M.  Rocquaocourt,  tel  est  le  seul  plan 
4|ui  nous  paraisse  de  nature  à  résoudre 
réellement  cette  question  :  fortifier  la 
frontière,  défendre  Paris,  rattacher  le 
centre  et  les  eitréiiiités  par  me  série 
d'obitades  qui  donnent  à  la  ftnotiirala 
force  qu'elle  n'a  pas. 

f  n.  Frontière  de  PEst  ou  des  Alpes. 

(Bassins  du  Rhône  et  duVar;  départemeat» 
du  Uaut-Kliui,  du  Doul»,  du  Jui«,  de 
TAln,  de  TLière,  dct  Haatie  et  liiiM  Al» 
pes  et  du  Yar.) 

Notre  limite  de  l'Est  est  tracée  par  une 
ligne  conventionnelle  qui  longe  le  Var  et 
l*EsteroB,  son  affluent,  puis  laisse  ces 
deux  rivière,  les  coupe  nerpendiculaî- 
rement,  suit  quelques  tiauteurs  jus- 

Su'aux  sources  de  la  première,  et,  à  partir 
e  ce  point,  la  crête  des  AlofS  jusqu'à 
r  Aiguille- JNoire  :  cette  seconde  partie  est 
la  seule  qui  soit  oaturelle.  Nous  devrions 
posséder  tout  le  bassin  di  Yar,  et  être 
couverts  de  ce  cdté  par  les  Alpes  mari- 
times; nous  n'avons,  au  contraire, 
qu'une  partie  de  ce  bassin,  et  le  fleuve 
est  loin  d'être  pour  noos  une  bonne 
ligne  de  défense. 

A  partir  de  T Aiguille-Noire,  ta  li- 
asilo  essae  d'être  naturelle.  Au  Nea 
de  continuer  à  suivre  la  crête  des  Al- 
pes  au  nord-est  jusqu'au  mont  For- 
ça, et  de  revenir  a  l'ouest,  par  les 
Alpes  vaudoises  et  le  mont  Jorat,  re- 
joindre le  Jura  an  mont  Tendre,  ce 
qui  nous  donnerait  tout  le  bassin  du 
akène  (Ssfoie,  Talais,  Tand  ^  Genè- 
ve), elle  suit  une  ligne  conventionnelle 
qui  va  au  nord-ouest  joindre  le  Rhône 
au  confluent  du  Guiers.  Cette  liçne  est 
tracée  par  des  hauteurs  entre  PAiguill»' 
Noire  et  l'Isère,  et,  depuis  l'Isère  jus- 
qu'au Rhdoe,  par  des  hauteurs  d'abord, 
puis  par  la  Craiers  jusqu'au  Rbdne.  Le 
Rhône  vient  ensuite  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  London.  A  partir  de  ce 
point  jusqu'à  la  Dôle(*),  la  limite  est 
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wtilieMle.  Entre  la  D6le  et  le  saut  du  couvrait  au  nord  Besançon,  le  centre  de 

Doubs,  le  Jura  nous  sépare  de  la  confé-  la  défense  du  Jiirn ,  a  ôté  à  cette  plaoe 

dération  helvétique  :  c  est  la  meilleure  sa  sécurité  de  ce  côté,  comme  renlève- 

iiartie  de  la  frontière  de  Suisse.  Depuis  ment  de  Genève  lui  a  ôté  sa  sécurité  au 
e  saut  du  Doubs  jusau'au  coude  que  sud.  De  sorte  que  Besançon  devenant 
forme  cette  rivière,  la  limite  suit  tantôt  une  place  de  première  ligne,  pouvant 
la  rive  droite,  tantôt  la  rive  gauche;  de  être  tournée  par  le  sud  et  par  le  nord, 
sorte  qu'elle  est  très-mauvaise.  et  bloquée  dès  le  début  de  la  campagne, 
Au  coude  du  Doubs,  elle  suit  une  ne  peut  plus  servir  de  pJaoe  de  dépôt, 
ligne  courbe,  dont  la  concavité  regarde  de  base  d'opérations, 
d^bord  la  Suisse,  puis  la  France,  et  qui  Tel  était  le  but  des  auteurs  des  traités 
se  dirige  jusqu'à  Huningue  ;  cette  ligne  de  1815.  Depuis  1830 ,  on  a  cherché  à 
n'a  aucune  défense  naturelle.  Ainsi  tra-  remédier  au  mal,  en  élevant  Béfort  qui 
cée,  notre  frontière  est  complètement  couvre  Besancon,  en  ce  sens  au  moms 
ouverte;  de  sorte  que  Strasbourg  peut,  qu'un  ennemi  assez  audacieux  pour 
comme  nous  l'avons  vu,  être  tourné  marcher  sur  cette  ville ,  en  laissant  Ré- 
nar  le  sud,  et  Besancon  par  le  nord,  fort  sur  sa  droite,  s'exposerait  a  être 
Béfort  est  seul  charge  de  couvrir  cette  pris  de  flanc  pendant  sa  marche.  Au 
immense  trouée.  Telle  n'était  pas  no-  sud,  sur  la  route  de  Genève  à  Besan- 
tre  limite  en  1814.  Elle  partait  alors  çon,  on  a  fortifié  le  plateau  desRous- 
d'un  point  situe  entre  Bâle  et  iiu-  ses  qui  commande  la  route, 
ningue  sur  le  Rhin,  allait  au  sud  at>  Lyon,  la  seconde  ville  du  royaume, 
teindre  l'Aar  près  de  Bienne,  contour-  était  découvert  par  l'enlèvement  de  Gê- 
nait la  Dfincipauté  de  Neufcbâtel  (qui,  nève  et  de  la  Savoie;  on  l'a  fortifié  de 
possédée  par  un  Français,  donnait  pour  manière  à  le  rendre  inexpugnable  ;  d'ail- 
limites  à  fa  France  les' lacs  de  Bienne  et  leurs,  les  approches  en  sont  défendues 
de  Neufchâtel),  puis  se  rattachait  au  par  le  fort  de  l'Écluse,  par  celui  de 
Jura,  le  suivait  jusqu'aux  sources  du  Pierre-Châtel, qui  commandent  le  Rhô- 
London;  de  là,  atteignait  le  lac  de  ne,  et  parles  lacs  de  la  Bresse.  La  vallée 
Genève  à  Copet,  suivait  ce  lac  et  le  de  l'Isère  est  couverte  par  le  fort  Bar- 
Rhône  jusqu'à  Saint-Maurice,  et  de  là  raux  et  par  Grenoble,  centre  de  la 
lacrétedes  Alpesjusqu'ao  col  de  Tende,  défensedu  Dauphiné  et  place  de  premier 
où  elle  nous  scparait  de  l'Italie.  Voilà  la  ordre  aujourd'hui.  De  plus,  comme  le 
limite  que  les  traités  de  Bâle,  de  Campo-  fait  remarquer  un  géof;ra[thc  f*),  «les 
Formio  et  de  Lunéville  avaient  donnée  grandes  vallées  de  l'Isère,  de  la  Durance 
à  la 'France.  Nous  avions  fait  de  nos  et  de  leurs  aflluents,  quoiqu'elles  aient 
nouvelles  acquisitions  les  départements  leur  origine  dans  les  Alpes  et  donnent 
deSi<#4)e«-ifan^ime« (aujourd'hui comté  entrée  en  France,  ne  sont  pas  tavora- 
de  Nice,  à  la  Sardaigne),  do  Mont-  bles  à  une  invasion  dansée  pays;  car 
Blanc  (aujourd'hui  Savoie,  à  la  Sardai-  elles  descendent  d'un  arc  de  montagnes 
gne),  du  Léman  (aujourd'hui  Savoie,  à  excentrique  à  la  France,  et,  au  lieu  de 
la  Sardaigne  et  canton  de  Genève),  et  converger  sur  un  même  point  (**),  vien- 
l'arrondissement  de  Porcntruy  dans  le  nent,  presque  parallèles  entre  elles, 
Haut-Rhin (aqlourd'buipartieaucanton  tomber  dans  le  grand  fossé  du  Rhône, 
de  Soleure).  perpendiculairement  à  son  cours  ;  le  pays 
De  toutes  les  pertes  que  nous  avons  est  d'aflleurs  couvert  de  montagnes 
faites  sur  cette  frontière ,  la  plus  grave  impraticables,  de  oombMUSes  places  et 

est  celle  de  Porentruy,  parce  que  le  re-  „  tM^Mm   

trait  de  eette  ville  se  liant  avec  la  démo-  „  miktmt, 

litiond'Huningue, ouvre entièrament le  ^^^'jn^          ^  exemple,  to«. 

pays  a    ennemi.  Nous  avons  vu  que  ^      ,.,„^  ^„  .^rslmt  iUlien  *des  Alpes 


Belort  et  Laugres  couvraient  Paris,  9ue  ^  convergent  sur  Turin.  De  ce  côlé,  noire 

Tbann  couvrait  Strasbourg,  et  qu'ainsi  Jflanwve  est  redoutable  et  faciUtée  par  h 

le  mal  était  eu  partie  reparé  ;  mais  l'en-  mture.  Aasû  n'aiteignons-nous  les  Aines  que 

lèvement  de  Porentruy,  qui  appuyait  la  sur  un  espace  très-rcAireini  que  iMm  XIV 

défense  de  l'extrémité  nord  au  Jura  et  nous  avait  donné  dès  1713. 
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d'une  population  belliqueuse.  L*invasion  bassin,  où  d'ailleurs  Ton  n  pour  objet 

sèmble  plus  facile  du  côté  du  rivage,  où  la  deuxième  ville  de  France;  c'est  aussi 

d'ailleurs  elle  a  pour  but  une  grande  par  là  que  les  alliés  pénétrèrent  en  1814 

ville,  Marseille;  mais  suffisamment  cm-  et  en  1815,  certains  qtie  la  possession 

péchée  par  la  nature  montueuse  du  de  Lyon  rendait  inutiles  toutes  les  places 

Çays,  et  par  les  places  d*Antibes  et  de  de  risère  et  de  la  Duranoe.  « 

'oulon,  elle  n'a  jamais  réussi.  Ainsi  les  Ainsi  notre  frontière  a  été  ouverte,  à 

expéditions  du  connétable  de  Bourbon  l'est  comme  au  nord,  par  les  traités  de 

et  de  Charles-Quint  en  Provence  ont  1815,  aux  armées  de  l'étranger;  et  à 

échoué,  et  de  même  celle  du  duc  de  l'est  comme  au  nord,  c'est  en  défendwit 

Savoie  en  1707.  Suchet  couvrit  très-bien  l'intérieur  que  l'on  n  pu  rendre  aux 

la  France  par  le  Var  en  1800;  et,  en  frontières  les  forces  qu'elles  avaient 

1814,  les  alliés  n'ont  pas  essayé  cette  perdues.  Les  places  fortes  qui  défen- 

route  trop  indirecte.  C'est  parle  Rhône  dent  cette  frontière  sont,  en  allant  dU 

supérieur  qu'est  le  coté  vulnérable  du  nord  au  sud,  du  Doubs  au  Var  : 

I*  Sur  la  route  de  Bile  à  Pari»  Ikfort  et  L^ingret. 

tmiitt  nahÊreUe,  —  Le  /«m ,  te  Davh. 

a"  Sur  I*  roal*  da  Bàlc  &  Bcmdçou  ,  par  Allkircb   Monibélianl,  BeMnçoa» 

3"        —  —  —  par  Porentray   Blamont,  Beuoçou. 

4*       ~       «b  NcamUtcl    —  par  VmtaïUer  fort  da  itmx  (*%  BoMBf  ao. 

S*        —  _  i  Dijon   Salin  t. 

6*        —         de  Genève      i  Besaaeon  },  „ 

7*       -       daHyoa       à  Besaojon  |  le.  Hou««. 

Limite  noturelle,  —  Le  Rhône.  *' 

I*       —        da OMèva  à  Lyoti .  par  Bourf   fort  l'Éclate,  LyoM. 

9*        —         dcGenif*  A  Grenoble  ,  par  Bellejr   fort  de  Pian*  CIUmI. 

Limite  naturelle.  —  Les  Alpet. 

ta*       —        de  ChtMbéry  à  (ireooble ,  par  U  valUi  da  Vtikn  ;  bit  lnifMX.  ONaobfo. 

Il*  M  Tarin  à  Lyon.   Bciancaa.  GimoUt,  Lyon. 

is*  Lm  dif  >m  TilMw  das  Alpet,  entre  la  roate  de  Tnrin  à  Lyon,  an  nord,  et  eefle  de  Nice  à 
HUMillai  an  sud,  «ont  couTertes  pjr  Qucyras,  Monidauphia  ,  Embrun  ,  St-viics  [|u;  dtïfeii- 
daat,  avec  Briançon,  la  vallée  de  la  Durante  ;  par  GlaiaoUes  ,  qui  renne  la  vallée  de  Barcc- 
hflMMei  par  Gofaaan,  qaî  iarsa  calla  da  Vatdea. 

Limite  futturdle,  —  lê  Ftw, 

13"  Sur  la  route  de  Nice  i  Marseille   Antibex,  Toulon. 

En  arrière  de  cette  première  ligne  que  le  Rhône,  ayant  derrière  lui  les  Cé- 
nous  trouvons  deux  cours  d'eau,  vennes,  la  Loire,  l'Allier  et  les- moota- 
le  RhÔDe  et  la  Saône,  qui  forment  gnes de  l'Auvergne,  deviendrait povr la 
une  seconde  ligne  de  défense  impor-  Fronce  une  barrière  importante ,  qui 
tante.  La  Saône  peut  permettre  de  couvrirait  complètement  le  liane  droit 
rMister  encore  à  un  ennemi  qui  atiraft  des  derniers  défensedrs  de  Tindépen- 
triomphé  des  obstacles  de  la  première  dance  nationale,  et  leur  donnerait  toute 
ligne.  Les^  Autrichiens  auraient  pu  y  liberté  d'agir  contre  un  ennemi  venant 
être  arrêtés  en  1814  par  un  adversaire  de  Paris  sur  Orléans  ou  Nevers. 
intelligent  ;  Lyon ,  Cbfllon  et  Auxonne  Notre  frontière  de  Suisse,  telle  qu'elle 
en  défendent  le  cours ,  soutiennent  les  est,  serait  excellente,  si,  comme  le  pro- 
places de  première  ligne,  et  couvrent  clament  les  traités  de  1816,  la  Suisse 
Paris  au  sud-est.  était  réellement  neutre.  En  effet,  si  l'en- 

Le  Rhône  est  un  fossé  assez  redouta-  nemi,  respectant  la  neutralité  de  ce  pays, 

ble  pour  se  défendre  lui-même,  et  d'ail-  ne  peut  envahir  la  France  par  Bâle  oti 

leurs  h'nraston  n'est  pas  à  craindre  de  par  Genève,  qui  sont,  comme  on  l'aura 

ce  côté.  Ce  ne  serait  que  dans  l'hypo-  remarqué,  les  deux  clefs  de  cette  fron- 

tbèse  d'une  retraite  au  delà  de  la  Loire,  tière,  il  sera  obligé  de  franchir  ouïe 

Rhin  au  nord ,  ou  les  Alpes  au  sud  de 

(*)  Toute*  Im  routes  qui  tnvenent  I»  la  Suisse,  et  dans  l'un  etTaotrecas,  il 

Jura  peuvent  cire.  facileoNnl  défoueéM  61  a  peu  de  chances  de  succès.  Mais  les  al' 

rendues  impraticables.  liés  ont,  sous  de  ?ains  prétextes,  violé 

T.  X.  17*  lÀoraUon,  (Dict.  irqycIh,  bic.)  17 
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la  neutralité  de  la  Suisse  eo  1814;  ils 
cetrouTeront  toujoun  deacoiblaUes  rai- 
tons  pour  la  violer  de  nouveau  quand  ils 
Je  jugeront  à  propos,  surtout  s'ils  sont 
Yictorieux.  Ln  a¥aotages  immenses  qui 
résulteraient  pour  nous  de  cette  neu- 
tralité ne  nous  seraient  acquis  que  dans 
le  cas  où  la  Suisse  voudrait  défendre 
son  torritoire  menacé,  pour  nous  en 
faire  un  rempart.  Mnis  en  arriverait-il 
ainsi  dans  le  cas  d'une  nouvelle  coali- 
ofi  Tietoriense?  Nul  ne  peat  i^ndi» 
cette  question. 

f  S.  FrtMUêre  duSudcudet  Pffrinéet, 

(Baasiosde  l'Adour,  de  la  Garonne,  de  TAude. 
—  Départements  des  Rasses-Pyréiiées,  des 
Hautes-Pyrénées ,  de  la  Haule-Garoune,  de 
l'Arien^,  d«  fyrénées-Oricnlala.) 

Notre  meillenre  fifontière  est,  sans 

contredît ,  celle  des  Pyrénées  ;  mais 
comme  on  le  sait,  le  danger  qui  nous 
menace  de  ce  côté  est  nul ,  à  moins  que 
TEspagne,  notre  alliée  naturelle,  ne 
soit,  comme  en  1814,  entraînée  par  noe 
fautes  à  se  déclarer  contre  nous. 

Cette  limite  est  en  général  indi^fnte 
par  la  eréte  des  Pyrénées.  Elle  est  tra- 
cée par  une  ligne  qui  part  du  cap  de 
Cèrbère  sur  la  Méditerranée ,  et  suit  la 
crête  de  ces  montagnes  (d'aboni  appe- 
lées monts  A  Ibères)  jusqu'aux  sources 
de  la  Se^^re  (*).  Là,  :)u  lieu  de  suivre  le 
fatte  de  la  chaîne,  elle  va  un  peu  au  sud, 
«oupe  I  I  Sèjire  riii-rlessiis  de  Puycerda,' 
et  rejoint  a  l'ouest  de  cette  ville  la  crête 
des  Pyrénées,  qu'elle  suit  jusqu'aux 
sources  de  la  Garonne.  A  ce  point,  elle 
va  à  l'ouest,  et  laisse  la  vallée  d'Arran 
et  le  cours  de  la  Garonne ,  pendant  30 
kilom.,  à  rEspagne.  Après  avoir  coupé 
la  Garonne,  elle  redescend  vers  le  sud 
pour  rejoindre  le  faîte  des  montagnes , 
et  le  suit,  on  à  peu  près,  jusqu'aux 
sources  de  la  Nive.  La,  les  Pyrénées 
courant  à  l'ouest  pour  suivre  la  côte 
septentrionale  de  l'Espagne  sur  le  golfe 
de  Biscaye,  les  Pyrénées,  disons-nous, 
ne  servent  plus  de  limites  à  la  France. 
Divers  contre-forts  se  détachent  de  la 
ehafne  principale  et  courent  m  noid? 
ouest  Entra  9i»  eontro*fbns ,  se  tront 

(*)  Jusqu'aux  aouroet  da  Ibsh,  mIm  IL 


vent  divers  bassins,  ceux  de  la  Mive 
(aflluent  de  l'Adour),  de  la  Nivelle  et  de 
la  Bidassoa.  La  limite,  à  partir  des 
sources  de  la  l^ive,  suit  un  moment  le 
eontre-fbrt  ^i  sépare  le  bassin  de  la 
Nive  de  celui  de  la  Bidassoa,  pois  tour- 
nant à  l'ouest,  elle  suit  une  ligne  arbi- 
traire et  contournée  q^ui  va  rejoiudre  la 
Bidassoa  à  14  kil.  environ  au-dessus  de 
son  embouchure,  et  longe  cette  rivière 
jusqu'à  la  mer  (*).  Cette  ligne  est  assez 
mauvaise;  car  la  vallée  de  Bastan ,  où 
sont  les  sources  de  la  Bidassoa ,  est  à 
l'Espagne,  auisi  que  toutes  les  vallées 
où  naissent  la  Nive,  la  Nivelle  et  quel- 
ques-uns de  leurs  affluents,  de  sorte  que 
la  chaîne  principale  des  Pyrénées,  l'im- 
portant contre-fort  du  mbnt  Atchiola , 
avec  les  cols  qui  les  traversent,  sont  à 
l'Espagne. 

Cependant,  malgré  tout,  cette  limite, 
par  la  nature  accidentée  du  terrain, 
permet  de  défendre  pas  à  pas  le  sol  na- 
tional. Sous  la  république  ,  elle  a  ré- 
sisté aux  efforts  des  Espagnols  ;  et  si , 
en  1814 ,  elle  a  été  si  faciwment  forcée 
par  Wellington  ,  cela  tient  à  un  ensem- 
Dlede  circonstances  qui,  sans  nul  doute, 
ne  se  représenteront  jamais  (**). 

Aptès  rindicatlon  du  tracé  de  cette 
limite,  nous  devons  étudier  sa  nature  et 
ses  divers  moyens  de  défense.  On  est 
convenu  de  diviser  les  Pyrénées  fran- 
çaises en  trois  parties  :  1"  les  Pyrénées 
orientales,  du  cap  de  Cerbère  au  pio  de 
Corlitte  ;  T  les  Pyrénées  centrales ,  en- 
tre le  picde  Corlitte  et  le. mont  Cylindre  ; 
3°  enfm  les  Pvrérïées  occidentales,  de- 
)uis  ce  point  jusqu'au  col  de  Goritty,  où 
a  grande  cnafne,  avant  de  eonrir  à 
'ouest ,  projette  un  contre-fort  qoi  va 
se  terminer  à  la  pointe  du  Figuier. 

Les  Pyrénées  orientales  sont  traver- 
sées par  quatre  roules  principales: 
r  celle  de  Perpignan  à  Roses  par  Col- 

(*^  Voyez  les  cartes  des  Pyrénées,  paf 
Jçmiui,  Guerr«sde  la  révoliiUoit,«v«c  «4as> 
pour  l'ftude  de  celte  frontière.  * 

(**)  '^'^t'yi'/.  l'ouvrage  du  général  YaudoQ- 
couri  sur  la  camp^ue  de  i4i4«  Quo^^e  lei^ 
Ja^Bmentf  de  cet  éonviiii  nom  paraissent  tro|( 
sévères  à  rerlains  égards,  on  doit  le  consulter, 
car  il  nous  paraît  avoir  bien  entendu  le  m- 

«ême  de  détase  de  ertie  talièra'el  le  rtk 
que  doit  joMr  BejwiM  dans  le  cas  dteein- 
vation. 
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lioore  et  le  ool  de  Belistre  :  elle  est  dé« 
fendue  par  Gollioiire,  Port>Vendres  et 
le  fort  Saint-Elme;  2°  celle  de  Perpi- 

Snan  à  Figuières  :  c'est  la  grande  route 
e  Paois  à  Barcelone ,  Saragone  et  Ma- 
drid ;  de  ce  côté  des  Pyrénées ,  elle  est 
défendue  par  Bellegarde,  qui  commande 
le  col  de  Pertus,  et  en  arrière  par  Bou- 
lou  ;  S*  celle  de  Perpignan  à  Gampre- 
don  :  elle  est  défendue  par  Pratz  de 
Mollo,  Fort-ks-Bains,  Aflag,  Géretet 
leBoakm;  4*«n(lii,  oaMedePerpfi^iNn 
à  Urgel  :  elle  est  défendue  par  Mont- 
Louis  ,  Villeârancbeet  plosieon  autrts 
forts. 

Mont-Louis  et  BaUegaidaen  ^emière 

ligne,  et  Perpignan  en  arrière,  sont  les 
principales  places  fortes  de  cette  partie 
Ile  la  Rontiape.  Eb  cas  cIMovaaion,  e'eit 
Perpignan  qui  est  menacé,  et,  en  effet, 
on  voit  par  ce  qui  précède,  que  les  qua- 
tre routes  convergent  sur  cette  ville. 
Qefiendant  le  pays  est  bies  4iqNMé 
pour  la  défense  ;  les  belles  campagnes 
(les  généraux  de  la  république  contre 
les  Espagnols  sont  là  pour  le  prou* 
ver.  Il  faut  seulement  faire  atten- 
tion à  une  chose  :  ob  voit  sur  la  carte 
les  Pyrénées  forment  notre  pre- 
mière barrière;  en  arrière  se  trouve  le 
Tech,  puis  les  montagnes  des  Corbièrœ 
orientales;  au  delà,  la  ïet,  et  enlin  Per- 

Cignan.  Ces  deux  rivières  peavent  très- 
ien  servir  à  la  défense  du  territoire 
contre  un  ennemi  qui  viendrait  par  la 
grande  route  dtt  col  lie  Pertus  ;  mais  la 
position  peut  être  tournée  par  les  sour- 
ces de  la  Tet ,  et  l'ennemi  qui  aurait 
pris  ou  tourné  Mont-Louis  s'avancerait 
sur  Perp^pMin  en  suivant  les  rives  de 
cette  rivière.  Ainsi  Mont-Louis  est  la 
seule  sauvegarde  de  cette  partie  faible 
de  la  iWwtière. 

Mais  en  supposant  les  Pyrénées  for^ 
cées,  et  Perpignan  pris,  la  topographie 
du  pays  permet  d  opposer  encore  de 
nombreux  obstacles  à  rennenii  :  la  Gif, 
l'Aude  ,  le  canal  du  Midi ,  sont  autant 
de  lignes  de  défense  dont  on  pourrait  ti- 
Mr  parti  pour  Mfrhr  Lyon,  qui  d«^ 
lient  alors  lft|Hitet  o^aaW  dTlMM  knt- 
sion. 

Les  Pyrénées  centrales  se  défendent 
elles-mêmes  :  leur  nature  âpre ,  leur 
lai^e  base  de  130  kil.,  ne  permettent 
point  à  ttoe  armée  de  s'aventurer  dans 


ces  régions ,  et  Toulouse  est  à  l'abri  de 
tout  danger  de  ce  côté.  Ifolle  route  pra* 
ticable  à  l'artillerie  ne  traverse  le  mash 
sif  des  Pyrénées  centrales  ;  c'est  à  peine 
si  les  contrebandiers  osent  en  pareoQ* 
rir  les  sentiers.  Napoléon  avait  formé 
le  projet  d'y  tracer  ime  ^ratide  chaus- 
sée qui  aurait  uni  Paris  à  Madrid  par 
Saragosse  et  Toulouse.  Ce  pmjM  n*a 
jamais  été  exécuté,  et  Dd  le  sera  sans 
doute  jamais. 

Lef  Pyfénées  occidentales  ne  cou* 
yrent  pas  entièrement  notre  frontière. 
On  a  déjà  vu  quels  étaient  les  vices  de 
la  limite  au  sud-ouest.  Ouverte  a  Tinva- 
alon ,  elle  n'est  défendue  que  par  les  ae> 
cidents  du  pays  et  quelques  mativaises 
places  mal  situées.  Bayonoe  et  l' Adour, 
les  Landes  et  la  Garonne  en  arrière , 
sont  les  vrais  jjardiens  de  cette  partie 
de  notre  territoire.  11  est  d'autant  plus 
à  regretter  que  cette  limite  soit  aussi 
mauvaise,  qu'en  eas  d*une  retraite  der« 
rière  la  Loire,  on  pourrait  être  inquiété 
de  ce  côté  ;  il  est  vrai  que  dans  ce  cas, 
la  Garonne  serait  ane  ligne  de  délinnsa 
très-importante. 

On  conçoit  que ,  frappé  des  vices  de 
cette  partie  de  fa  frontière,  Louis  XIV 
ait  cherché  à  y  remédier.  En  effet,  dans 
le  traité  conclu  avec  Guillaume  111  peur 
le  partage  de  la  monarchie  espagnole , 
il  s^était  réservé  la  province  de  Guipus- 
coa ,  qui  lui  donnait  la  crête  des  Pyré- 
nées depuis  les  sources  de  la  Nive  (où 
nous  la  perdons)  jusqu'à  l'endroit  où 
elle  est  traversée  par  la  grande  route  de 
Paris  à  Madrid  ;  de  là,  la  limite,  allant 
au  nord,  rejoignait  le  golfe  de  Biscaye, 
et  donnait  à  la  France  les  places  impor- 
tantes de  St-Sébastien  et  du  Pnssage. 
La  république,  à  la  paix  de  Bâle,  es- 
saya ,  mais  Intitllenent ,  de  réaliser  ce 
projet. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la 
défense  des  Pyrénées  occidentales.  Elles 
sont  traversoes  par  cina  routes  :  1*  la 
grande  route  de  Paris  a  Madrid  ,  par 
3ayon«e,  Saint-Jean-de^Luz ,  Andaye, 
Iran,  Vitlorla;  2*  la  ronte  de  Bayonae 
à  PampeluoA  par  Ia  ool  de  Maya,  la  val» 
lée  de  Bastan,  Elisondo  et  le  col  de  Be- 
latte;  3°  la  route  de  Sauit-Jeau-Pied-de- 
Port  à  Pampeluoe ,  par  la  vallée  de 
Baigorry,  la  vallée  des  Aldudes  et  Cj\. 
biri  ;  4**  la  route  de  âaint-Jean-Pied-dâ> 

17. 
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Port  à  Pampelune ,  par  Orisson ,  ie  col 
d*Ibagnetta,  Roncevaux  et  Çubiri  ;  5"  la 
route  d'Oloron  à  Jaca  par  le  col  de  Can- 
fraoc,  qui  doit  être  agrandie  et  amélio- 
rée.  Toutes  ces  routes  partent  ou  abou^ 
tissent  à  Bayoune,  qui  est  ainsi  le  centre 
de  la  défense  de  cette  partie  de  notre 
territoire.  L*Adour  et  ses  afiluents ,  la 
Nive,  la  Bayunza,  le  gave  de  Pau,  le 
gave  d'Oloron,  etc.,  qui  coulent  tous  pa- 
rallèlement ,  sont  des  lignes  de  défense 
assez  bonnes  i  à  eaoie  oet  aocideots  de 
leurs  vallées  et  de  leurs  crues  trèa-eou* 
sidérables  en  hiver. 

Bayonne  a  pour  postes  avancés  :  An- 
daye  sur  la  Bidassoa ,  le  fort  du  Socoa 
et  le  fort  Sainte-Barbe,  qui  défendent 
Saint-Jean-de-Luz  et  l'embouchure  de 
la  Nivelle;  Saint  -  Jean -Pied-de-Port, 
qui  couvre  la  Nive;  enfin  Oloron  et  Na- 
varreins ,  mauvaises  places  peu  en  état 
de  défendre  les  gaves. 

Mais  ce  qui  vaudrait  mieux  pour  cou- 
vrir notre  limite  des  Pyrénées  que  tou- 
tes les  forteresses ,  ce  serait  une  solide 
illianee  avee  TCspagne.  La  politique  de 
la  France  y  a  toujours  tendu  depuis  Ma- 
zarin  ;  et  on  ne  saurait  trop  le  redire , 
il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  (*),  c'est-à-dire, 
rEspasne  et  la  France  aont  dei  alliées 
natnrulei. 

5  4.  Difème  de»  eôtet, 

La  France  possède  500  lieues  de  co- 
tes, dont  120  sur  la  Méditerranée  et38p 
sur  l'océan  Atlantique  et  la  Manche,  de 
la  Bidassoa  à  Dunkeraue.  Une  telle 
étendue  permettant  à  1  ennemi  d'opé- 
rer un  débarquement,  ou  d'incendier 

(•)  T.c  lerteur  sera  bien  aise  de  trouver  ici 
une  anecdote  relative  à  l'origine  de  ce  mot  si 
céMbre  et  si  mi  :  lorsque  Philippe  Y  fut 
sur  le  point  de  quitter  Versailles  pour  aller 
à  Madrid ,  le  marquis  de  Bedraar,  ambassa- 
deur d'Espagne,  dit  fort  à  propos  que  «m 
voyage  devenait  aisé,  et  ijur.  [>rcsrntcment 
Us  neiges  des  Pjrénées  étaient  fondues.  » 
Qtèmamià  de  Dtngeau,  t.  II ,  p.  aoS ,  i6  no- 
Tenbre  1700.)  Louis  XIV  n'a  jamais  dit  : 
AUu,  mon  fis,  U  n'j  a  plus  de  Frrénées.  Le 
netdeBedinar,  eornnentè,  agrandi  etpoétisé 
par  rintelligenoe  nationale,  est  devemi  "  //  n'y 
a  plus  de  Pyrénées,"  et  si  on  l'a  atlrihué  à 
Louis  XIY,  c'est  qu'en  réalité  U  graude  po- 
litique de  ce  roiétaitadmbkaaitréMinée 
par  ces  pardei. 


nos  ports ,  ou  de  surprendre  nos  bâti- 
ments de  commerce ,  il  a  été  nécessaire 
de  fortifier  les  côtes  de  la  France  ;  car 
ces  limites  naturelles  ne  pouvaient  par- 
tout se  protéger  elles-mêmes. 

1°  Côtes  de  la  MécUterranée.  Sur 
les  côtes  du  golfe  du  Lion ,  le  rivage 
est  bas ,  marécaj^eux ,  rempli  de  la- 
gunes et  de  bas-fonds  qui  rendent  un 
débarquement  impossible  ou  bien  diffi- 
cile. Depuis  les  embouchures  du  Rhône 
iusqu*à  celles  du  Var,  è'est^Hlire,  sur 
les  côtes  de  Provence ,  la  mer  a  prati- 
qué un  grand  nombre  de  découpures , 
golfes  et  naies ,  qui  permettent  an  eon- 
traire  d'y  débarquer  facilement;  ces 
côtes  sont  défendues  par  Port-Vendres, 
port  militaire  considérable  protégé  par 
quatre  forts;  par  le  fort  Saint-Elne,  par 
la  citadelle  Miradoux  et  par  le  port  de 
Collioure ,  qui  forment  à  eux  quatre  un 
vaste  système  de  défense  ;  les  autres  pla- 
ces fortes  de  cette  côte  sont  la  tour  du 
port  de  la  Nouvelle,  à  l'embouchure 
du  canal  de  la  Roubine  ;  les  deux  forts 
et  la  citadelle  qui  protègent  le  port  de 
Cette  ;  Aigues-Mortes,  vieille  place  forte; 
la  tour  de  Martigues;  Marseille,  protégé 
par  les  forts  Saint-Nleolas,  Saint-Jean, 
le  château  d'If,  et  les  batteries  des  îles 
Pomègue  et  Raton neau  ;  Toulon ,  avec 
ses  neuf  forts  ;  la  citadelle  de  St-Tro- 
pez  ;  Antihes ,  ville  très-forte. 

2°  Côtes  de  l'Océan.  De  Dunkerqiie  à 
l'embouchure  de  la  Somme,  les  cotes 
nWrent  que  des  dunes  et  des  ensable- 
ments. Entre  les  embouchures  de  la 
Somme  et  de  la  Seine,  la  côte  est  formée 
par  des  falaises  et  des  rochers.  Entre  la 
Seine  et  la  Vire,  on  ne  trouve  que  des 
rochers  à  fleur  d'eau  et  des  amas  de  ga- 
lets. Depuis  la  Vire  jusqu'à  la  pointe 
Saint-Matthieu,  la  côte  est  sinueuse,  hé- 
rissée de  rochers  et  d'îlots  rocheux.  Sur 
le  golfe  de  Gascogne,  depuis  la  pointe 
Saint-Matthieu  (rade  de  Brest)  jusqu^à 
l'emboucbure  de  la  Loire ,  la  côte  est 
sinueuse ,  hérissée  de  rochers  et  d'un 
accès  difficile.  Entre  l'embouchure  de  la 
Loire  et  celle  de  la  Gironde,  la  côte  est 
basse,  sablonneuse,  et  couverte  d'atter- 
rissetnents.  Depuis  la  Gironde  jusqu'à 
l'Adour ,  on  retrouve  lea  dunes,  et  der- 
rière elles  les  Landes. 

Ces  côtes  présentent,  dans  leur  vaste 
étendue,  un  grand  nombre  de  ports  : 
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celles  de  la  Manche  sont,  par  leur  voi-  fait  connaître  les  efforts  qu'on  a  faiU 

sinage  de  l'Angleterre ,  une  partie  im-  pour  réparer  nos  pertes  et  ooovrir  oet 

Ïiortante  de  nos  limites;  elles  sont  dé-  trouées.  Après  tout,  telles  qu'elles 
éndues  par  les  fortifications  des  ports  et  sont,  ces  frontières  sont  moins  mauvai- 
par  de  nombreuses  batteries.  Ainsi,  nous  ses  que  celles  du  seizième  siècle,  de 
trouvons  saocessiTement  Dunkerqne  1643,de  1709,  etde  1793; etcependant, 
lié  avec  le  fort  Louis  et  le  fort  Fran-  celles-là  ont  suffi  à  nos  pères,  pour  sau- 
çais ;  Bergues;  Gravelines;  Calais,  ver  rindépendance  nationale,  quatre  fois 
plaee  forte  avec  dtadelle,  forts  et  ra«  menacée  en  deux  sièeles;  st  elles  ont 
doutes  pour  garder  son  port;  Boulo-  été  impuissantes  à  défendre  la  patrie  en 

f;ne  et  Dieppe  :  ces  deux  ports  sont  dé-  1814  et  en  1815,  cela  tient  à  des  causes 

endus  oar  des  châteaux  forts  ;  le  Ua-  qui,  sans  doute,  ne  se  représenteront 

vre,  avec  une  citadelle;  Honfleur,  mal  plus. 

fortifié;  la  Hougne  ,  petit  port  fortifié,  Limoges,  Augustoritum,  Limodiaf 
se  reliant  avec  ÏUe  de  Tatihou  et  la  Lemovices,  est  une  des  plus  anciennes 
natterie  du  port  Saint -Vaast;  Cher-  filles  de  la  France.  Capitale  des  lémo- 
bourg,  dont  la  radeestdéfendue  par  trois  vices,  avant  la  conquête  des  Gaules  par 
forts,  le  port  par  une  enceinte  bastion-  les  Romains,  elle  atteignit,  sous  la  do- 
née,  et  la  ville  par  huit  redoutes;  Gran-  mination  de  ceux-ci ,  un  haut  degré  de 
ville,  place  forte;  le  mont  Saint-lfi-  prosnérité.  Elle  eut  un  capitole ,  on 
chel,  château  fort;  Saint-Servan ,  port  amphithéâtre,  et  des  temples  nombreux. 
deguerre;Saint-Malo,  défendu  parsept  Elle  fut  du  nombre  des  soixante  dtél 
fora,  nne  enceinte  bastionnée  et  un  qui  élevèrent  à  Lyon  des  statues  à  Au- 
château  fort  :  c'est  notre  place  de  sû-  guste,  et  qui  obtinrent  la  permission  de 
reté  contre  les  Iles  anglaises  de  Jersey  prendre  le  nom  de  ce  prince  ;  en  effet, 
et  de  Guemes^ ,  postes  avancés  de  elle  s'appela  dès  lors  AugwUnHtwn,  et 
l'Angleterre;  CKflteau-Taureau,  qui  dé-  garda  ce  nom  jusqu'à  la  fin  du  qua- 
fend  la  haïe  de  Morlaix;  le  fort  Céson;  trième  siècle.  Les  mvasions  des  barha« 
le  château  de  Berthaume.au  cap  Saint-  res  la  firent  alors  rapidement  déclioir. 
Matthieu  ;  Brest;  Port-Louis;  Lorient  ;  Tombée  au  pouvoir  des  Wisigoths  avec 
le  fort  Penthièvre,  sur  la  presqu'île  de  le  reste  du  midi  de  la  Gaule ,  elle  fut 
Quiberon  ;  la  ville  du  Palais  et  sa  cita-  enlevée  à  ces  peuples  par  Clovis,  après 
oelle,  dans  Itle  de  Belle-Isie;  les  îles  la  bauille  de  Vouglé,  eu  507.  Saccagée 
d'Aix  ,  d'Oléron ,  de  Ré  ,  avec  leurs  par  Théodebert,  vainqueur  de  Chilpé- 
forts  et  leurs  batteries;  la  Rochelle,  rie ,  elle  fut  ensuite  une  de  ces  places 
Rochefort,  Biaye,  Bnyonne.  Toutes  les  que  Waïfre ,  duc  d'Aquitaine  j  demau- 
embouchures  de  rivières  sont  d'ailleurs  tela  complètement,  pour  ne  laisser  aux 
défendues  par  des  forts  et  des  batteries.  Francs  aucun  poste  important  où  ils 
Cette  longue  énumération  est  loin  pussent  s'établir;  aussi  se  soumit-elle 
d*èlre  complète  ;  nous  aurions  pu  y  a  Pépin,  en  706.  Les  Normands  la  brû- 
ajouter  beaucoup  de  noms ,  mais  nous  lèrent  au  neuvième  siècle, 
croyons  avoir  atteint  notre  but,  en  in-  Quoique  T-imoj;es  ne  fût  pas  la  capi- 
diquant  les  principaux  centres  de  dé-  taie  de  l'Aquitaine ,  c'était  cependant 
fense  ;  d'ailleurs,  le  gouvernement  s*oo-  dans  ses  murs  que  les  ducs  de  cette  pro- 
cupe  en  ce  moment  d'un  nouveau  sys-  vince  étaient  proclamés.  Besly  a  ,  dans 
tème  de  défense  des  côtes,  et  nous  au-  son  Histoire  des  comtes  de  Poitou,  dé- 
rions risqué,  en  exposant  avec  trop  de  crit,  d'après  un  ancien  manuscrit,  le  cé> 
détails  l'ancien  système,  de  ne  donner  rémonial  assez  curieux  qui  s'observait 
qu'une  masse  de  noms  peu  utiles.  dans  ces  grandes  occasions.  Louis  VII 
Conclusion.  Nous  avons  étudié  avec  s'arrêta  àLimoges,  en  1137,  en  allant  à 
détail  nos  frontières;  nous  les  avons  Bordeaux  épouser  Eléonore  de  Guienne. 
trouvées  déplorables,  et  présentant,  Désolée,  au  treizième  siècle,  par  des 
comme  souvenir  de  nos  défaites,  de  luttes  intestines,  Limoges  fut  prise 
lar^  trouées  que  Tennemi  y  a  prati-  plusieurs  fois  durant  les  longues  et  san« 
quees  pour  envahir  plus  h  son  aise  glantes  guerres  des  Français  contre  les 
notre  territoire.  Eom  ,  nous  avons  Anglais.  Le  prince  de  Galles  la  ruina 
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de  fond  en  oonMe  en  1870  ,  de  telle  préeentent,  d*aii  cdté,  une  téte  de  pro- 
sorte qu'elle  ne  fut  plus ,  suivant  un  ui,  entourée  du  mot  lkhovioas,  ou 

chroniqueur, habitée  pendant lonj;temps  limovicas  fit,  et  de  l'autre  une  croix 

Sue  par  des  incuuierii  et  des  pécheurs,  à  branches  égales,  quelquefois  cantoa- 

ile  se  releva  cependant  de  ce  désastre  née  dei  lettres  u ,  ou  lbmo  ,  que  l'on 

sous  Charles  VII,  et  ce  prince  la  visita  retrouve  non-seulement  sur  les  triens 

deux  fois;  maie,  maibeureusemeot ,  les  de  Limcwes  ,  mais  aussi  sur  ceux  des 

goerree  eiviles  do  leisièffle  liàole  ffai-  YiUee  et  bourgades  dépendant  de  Tévé* 

rent  bientôt  encore  apporter  dei  ollt-  dlé  de  cette  ville.  Autour  de  cette  croix, 

tacies  à  son  développement.  on  lit  le  nom  du  monétaire ,  tel  que 

Limoges  était,  avant  la  révolution,  la  ascasicomoni,  ou  DAVLFOiiOifiT,  ou 

capitale  du  Limouiln  t  c^eit  aujourd'hui  tArriHVt,  ou  bien  tinoald  ,  etc.  Di- 

|p  chef-lieu  du  département  de  la  Hnule-  sons  en  passant  que  les  pièces  méro- 

Vienne;  le  siège  d'une  cour  rovale  et  vingieuues  du  Limousin  sont  généra- 

d'un  éfiebé;  00  y  compte  39,700  nab.Le  lement  d*nn  beau  travail  pour  Pépo- 

pape  Clément  VI  (Pierre  Roger) ,  d'A-  que  où  elles  ont  été  fabrifjuées ,  et 

guesseau  ,  Dorât ,  Marmontel ,  Ver-  qu'elles  ont  entre  elles  un  air  de  famille 

gaiaud,  Venteuat,  Dupuytren,  le  maré-  aui  permet  de  les  distinguer  facilement 

obai  Jourdan,  y  sont  nés.  de  celles  des  autres  provinces. 

LiMOGBS  (monnaie  de).  De  tout  Les  deniers  d'argent  fabriqués  à  Li- 
teiups ,  Limoges  fut  une  ville  impor-  moges  sous  la  seconde  race,  portent  les 
tint»,  et  de  tout  tempe  elle  dut  être  en  non»  de  Cbarlemagne ,  de  Pépin  d'A** 
possession  du  droit  de  battre  monnaie;  quitainc,  et  d'Kudcs.  Ceux  de  Charle- 
aussi  possédons-nous  des  pièces  frap-  magne  sont  antérieurs  à  son  avènement 
péei  dans  cette  ville,  des  le  sixième  siè-  à  Tempire,  et  conçus  dans  le  style  bar- 
de. La  plus  curieuse  de  ces  pièces  est  Ittre  usité  à  cette  époque;  on  y  lit  le 
un  sou  (ror,  représentant  d'un  coté  saint  nom  de  Charles  d'un  côté  ,  en  deux  it* 

Alartial,paifopdeLimogeB,tenaatd  uiie  „        dans  le  champ,  et  del'atttte 

main  une  croix,  et  de  l'autre  une  erosse,  '^^»  un  *        w«muj#,    m  »  auM« 

et  au  revers  une  croix  à  branches  éga-  u       ii* t           l-^*! /^.i  l***  i^^t,*, 

les.  Cette  pièce  porte  pour  légende:  Limoges,  ^  ou  ^  .  CeWf 

LiMOvix  BATio  KCLisiAB — +MÀBI-  de  Pépin  représentent  de  chaque  côté 

NiANo  MONBTA  ;  le  uiot  BCU8IAB can-  une  croix,  autour  de  laquelle  on  lit  i 

tonne  la  croix  du  revers.  Ce  sou  est  un  -+-limovicas  et  pipinvs  bex.  Enfin, 

monument  numismatique  de  la  plus  les  deniers  d'Eudes  présentent,  soit  les 

haute  importanee;  il  prouve  que  la  oa»  deux  erotx  de  Pépin ,  avee  les  mott 

Ihédrale  de  Limoges,  ECLrsrA  limo-  limovicas  — odo  rkx,  soit  le  mono- 

vix ,  avait  le  droit  de  battre  monnaie  gramme  d'Eudes,  et  ies^  légendes lu(0- 

(batio),  droit  qu'elle  exprimait  sur  les  vicas  civ  — obatia  di  bex. 

pièces  qu'elle  faisait  frap|)er;  et  qu'elle  Comme  ce  monogramme  dégénèi* 

avait  des  monétaires  qui  signaient  leurs  quelquefois  en  croiselles,  que  les  légen- 

ouvragesdeleurnomabsolumentcomme  des  qui  l'entourent  s'altèrent,  et  quea* 

ceux  oui  monnayaient  pour  le  roi.  On  fin  le  poids  et  la  loi  des  deniers  à  ee  type 

sait,  d'ailleurs,  que  la  ville  de  Limoges  s'altèrent  aussi  sensiblement ,  on  a 

possédait,  à  la  même  époque,  un  ate-  pensé, etprobablement  avec  raison, que, 

lier  monétaire  exploite  par  le  fisc,  et  pendant  on  certain  temps,  postérieur  à 

où  saint  Éloi  apprit,  sous  un  maîtra  £udes,  la  ville  de  Limoges  avait  om- 

habile,  nommé  Aobon,  l'art  de  l'orfèvre-  servé  cette  empreinte  comme  type  nio- 

rie  et  de  la  ciselure;  ce  fait  est  attesté  nétaire ,  ce  qui,  on  le  sait,  est  arrivé 

par  saint  Ouen,  Inograplie  du  saint  pr^  dans  bien  d'autres  I  ieux. 

lat.  Au  douzième  siècle  ,  les  deniers  de 

On  possède  plusieurs  triens  marqués  Limoges  étaient  appelés  barbarmi. 

do  nom  de  mônéUnrea,  qui  ont  géré  parce  qu'ils  représentaient ,  d'un  côte, 

Sttooessivement,  à  Limoges,  soit  l'of-  la  téte  de  saint  Martial  barbue  j  de 

ficine  du  fisc,  soit  celle  de  l'église,  face,  et  autour  de  laquelle  on  lisait  s. 

Les  pièces  ârappées  par  leurs  soins  MABXiAi..  De  l'autre  coté,  une  croix 
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accostée  aux  extrémités  de  huit  anhe- 
lets  était  accompagnée  de  la  légende 
UMOYiCBffCis.  On  ignore  qui  a  ^appé 
cette  monnaie;  les  uns  la  regardent 
comme  épiscopale,  et  en  effet,  les  piè- 
ces frappées  par  les  évéques  poiiehl 
souvent  l'effigie  du  patron  de  l'église 
métfopolitaine;  d'autres  pensent  qu  elle 
appartient  à  l'ancienne  abbaye  de  Sainte 
Martial,  oonteilcporM  te  non.  Poui^ 
nous ,  nous  sommes  convaincu  que  le 
vicomte  de  Limoges ,  après  avoir  par-" 
tagé  quelque  temps  avec  la  oomnitirta 
la  ioui<;sance  de  cette  monnaie,  la  pos- 
séda tout  à  fait  à  partir  de  1276,  en  la 
tenant,  tootefois,  en  fieTdl»  mtê  9è 
Satnt^Martial  ;  et  due  ceux-ci,  corn  nié 
seigdèars,  en  dirigèreat  toujours  Veùif» 
preinte. 

Cepëndant,  dès  te  doosième  iiêeUr, 

les  vicomtes  de  Limoges ,  peu  Satis- 
faits sans  doute  du  produit  qu'ils  reti- 
fafébt  de  la  ftibHeatfon  dm  espiees 

marquées  au  type  local,  se  mirent  à 
imiter  celles  des  évéques  de  Vienne  ; 
une  pièce,  où  l'on  voit  d'un  côté  ,  dans 
le  champ,  les  lettres  s  et  sdrmontées 
d'un  trait  abrévintif  et  entourées  de  la 
légende  lemovicbncis  ;  et  de  l'autre, 
atttonfd*ane  droit,  le  mot  ticB  coiffes, 
en  est  une  preuve  évidente  ;  car  cet  s 
et  cet  M,  qui  ici  signifient 5anr^?f.<î  ^far- 
tialis,  et  pouvaient  être  prises  pour  les 
initiales  de  S.  Mautieim ,  patron  de 
Vienne,  furent  fréquemment  mises  pen- 
dant le  douzième  siècle  sur  les  pièces  de 
œtte  dernière  Tille,  lesquelles  jouissaiént 
d'un  grand  crédit  au  moyen  âge,  et  fu- 
rent, pour  cette  raison  ,  souvent  con- 
trefaites. 

En  1211,  les  bonrgeolfe  et  les  vicom- 
tes de  Limoges  eurent  une  discussion 
à  propos  de  la  monnaie.  Le  vicomte 
avait  4^ngé  Tempreinte  et  fait  frap- 

Eer  ,  au  ch.lteau  d'Aix  ,  de  nouveaux 
arbarins  ,  novos  barbarinos  ,  que  les 
bourgeois  ne  voulaient  pas  accepter; 
le  vicomte  fut  obligé  de  les  retiter; 
c'étaient  sans  doute  les  deniers  que 
nous  venons  de  décrire. 

À  (Mrtlr  de  1376,  la  maison  de  Dredt- 
Brptn::ne  posséda  la  vicomte ,  et  par 
consé(juent  la  monnaie  de  Limoges ,  et 
elle  y  plaça  les  armes  de  Dreux ,  de 
Bretagne  et  de  Bourgocne.  Arttar  (1375- 
1301)  est  le  plus  anciett  des  fieomles 


de  cette  famille  dont  les  espèces  aient 
été  retrouvées.  Il  prenait  pour  titre,  sur 
ses  irièses,  àxmBCn  ttcic.  —  lbho- 
viCRiTCTS,  et  pour  type  un  écu,  soit  mi- 
parti  de  Dreux  ,  mi-parti  de  Bourgo^ 
nie,  toit  éeaHelé  au  l*'  M  au  4^  eantons 
ne  Bretagne  ,  au  2*  et  an  3*  de  Bourgo- 
gne, et  au  parti  de  Dreux,  enfin,  une 
croix  quelquefois  cantonnée  de  deux 
annelets.  Jean  (1801-1313) ,  successeur 
d'Artur,  prenait  les  mêmes  titres,  et 
portait  les  armes  de  Dreux  au  franc 
quartier  de  Bourgogne  ,  ou  au  franc 
quartier  de  Bretagne,  ou  écartelées  de 
Bretagne  et  Bourgogne ,  parties  de 
Drenx.  Gni  Vn  (ltll^ltl7)  ÉbiritM 
même  système. 

Nous  n'avons  plus  ensuite  d'autrei 
monnaies  des  comtes  de  Limoges  que 
celles  de  Charles  de  Blois ,  fivppées  à 
l'imitation  des  gros  blancs  aux  fleurs 
de  lis  du  roi  Jean,  et  gui  n'en  diffèrent 
que  par  la  légende  KO.  nsr.  «SACtÀ-' 
vicÈc.  LEMOvicBif.  Cc  n'était  pas  la 
première  fois  que  les  vicomtes  de  Li- 
moges calquaient  la  monnaie  royale; 
des  ordonnances  datées  de  l'an  (339 
prouvent  que  ces  seigneurs  ?e  livraient 
depuis  longtemps  à  cette  espèce  de  con- 
trefaçon, ce  qui  lenr  valut  de  teMeS  ré- 
primandes de  la  part  du  roi. 

Dès  1354,  le  roi,  qui  occupait  Limo*» 
ges  pour  la  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Anglais,  y  faisait  frapper  detf 
espèces  à  son  coin  ,  tandis  que ,  de 
son  côté,  le  duc  de  Bretagne  en  fa- 
briquait dans  le  cbAteau,  en  Tertu  A% 
son  droit,  lequel  lui  fut  d'ailleurs  con- 
testé par  le  roi.  Le  duc  cessa  vraisem- 
blablement bientôt  sa  fabrication,  car, 
en  1S59  et  1360,  on  trouve  des  ordon< 
nances  pour  frapper  des  monnaies  roya- 
les à  Limoges.  Enfin  ,  en  1370 ,  cette 
ville  fut  définitivement  réunie  è  la  cou- 
ronne ,  et  on  y  établit  un  hôtel  des 
monnaies,  qui  a  été  en  activité  jusqu'à 
nos  Jours.  La  lettre  i  en  était  le  signe 
distinctif ,  et  le  point  secret,  un  besant, 
placé  sous  la  10'  lettre  de  la  légende. 
Cet  hôtel  des  monnaies  n'a  été  défini- 
tivement supprimé  qu'en  1834. 

LiMooES  (vicomtes  de),  nés  la  se- 
conde race,  il  est  fait  mention  de  comtes 
de  Limoges.  Ainsi,  Adhémarde  Ghaban* 
nais  parle  d'un  Jloiftfer,  qui  fiit  nommé 
comte  de  Limoges  en  887,  par  Lonte  te 
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Débonnaire,  et  tué  en  84t ,  I  la  betaille      1404.  Olivier  de  Bhls,  dit  de  Breta- 

de  Fontenaî.  Gesdgneur  eut  pour  suc-  gne.  Gis  atnc  du  précédent. 

xesseurs  deux  comtes ,  Raymond,  puis      UZd.Jean  de  lilois,  seigneur  deTAt- 

Gérard.  Après  ce  dernier,  il  n'est  plus  gle,  fils  de  Jean  de  Blois. 

question  que  de  vicomtes  de  Limosin,      1454.  GuUlaume     JBlois ,  fière  de 

sous  la  mouvance  du  comte  de  Poitiers.  Jean  delîlois. 

On  en  comptait  plusieurs  à  la  fois  ,  et       1435.  Irançoise  de  Blois,  fille  aînée 

chacun  d'eux  avait  son  district  parti-  du  précédent,  et  >^/ia/n  «T^/lorv^;  celui- 

culier;  celui  de  Limoges  était  l'un  des  ci,  qui  survécut  près  de  40  ans  à  sa 

principaux.  On  ne  peut  assigner  aucune  femme,  étant  mort  en  1632,  la  vicomté 

date  bien  précise  à  TaTénement  de  FoU'  de  Limoges  passa  arec  ses  antres  do- 

c/t^TÇFujcnerius  ou  Fulcardus), seigneur  maincf  à  son  su<K:esseur  et  petit-fîla 

de  Ségur  (vers  888);  iVÊdelbert,  que  Henri,  roi  de  Navarre,  mort  le  25  mai 

l'on  croit  être  lils  du  précédent  (vers  1555.  Ce  prince  eut  pour  unique  héri- 

901);  d'/lUdegairey  fils  du  précédent  tière  Jeanne,  mariée  en  1548  à  Antoine 

(vers  914);  de  Renaud,  probablement  de  Bo)irbo n. //e/i ri  7/-^,  né  de  ce  ma- 

fils  du  précédent  (vers  959).  Mais  à  par-  riage,  étant  monté  sur  le  trône ,  réunit 

tir  de  ce  dernier ,  la  chronologie  des  à  la  couronne  la  vicomté  de  Limoges, 
vicomtes  de  Limoges  offre  assez  de  cer-       Ltmoubs,  ancienne  seigneurie  ,  réu- 

titude  pour  que  nous  puissions  donner  nie  à  la  couronne  en  1538  ,  et  donnée 

la  liste  chronologique  de  ces  seigneurs,  par  François  V%  en  1545,  à  la  duchesse 

963,  au  plus  tard.  Girard  ou  Gé»  d'Étampes.  Celle-ci  fit  construire  à  Li- 

raud,  fils  a'ilildegaire,  siiivnnt  Rnluze.  niours  un  magnifique  château,  qui,  sous 

1000,  au  plus  tard.  Gui  r%  lils  de  lienri  II,  passa  à  Diane  de  Poitiers.  Le 

Girard.  cardinal  de  Richelieu  Tacheta  en  1698, 

1025.  Jdémaro\îJi}narI'%  fîlsnîné  reiiibellit  encore  ,  et  le  revendit,  quel- 

de  Gui ,  mort  dans  un  pèlerinage  en  qucs  années  après ,  à  (jaston  frère  de 

terre  sainte.  Louis  XIII.  Ce  château  a  été  démoli 

1036 ,  au  plus  tard.  Gui  li,  fils  ainé  pendant  la  révolution. 
d'Adémar.  Limeurs,  qui  avait  été  érigé  encom- 

1052,  au  plus  tard.  >^(/emar/^. frère  té,  en  1606  ,  est  aujourd'hui  l'un  des 

de  Gui.  chefs-lieux  de  canton  do  département 

1090.  Àdémar  III,  dit  le  Barbu,  fils  de  Scine*et-Oise.  On  y  compte  950  ha- 

du  précédent.  11  s'associa  son  fils  aîné,  bitants. 

Gui  III,  surnommé  GVau/ (corbeau).         Un  traité  fut  conclu  à  Limourg,  à 

1139.  .  idi'mar  W  et  Gfrf        fils  la  dissolution  de  la  fronde,  entre  le  duc 

d'Archafnband  le  liarbu ,  vicomte  de  d'Amville  et  le  Tellier  d'une  part , 

Comborn,  et  de  Brunissende,  tille  d'A-  comme  commissaires  députés  du  roi. 

démarlU.  Ils  moururent  la  même  année,  et  Gaston  d*Orléans  de  Pautre.  Signe 

1 148.  Jdémar  V, d'aboid  appelé^o-  le  28  octobre  i  ().î2  ,  ce  traité  fut  ratiflé 

son.  par  le  roi,  le  31  du  même  mois.  On  en 

1199.  Gui  f%  fllsdu  précédent.  trouve  le  texte  dans  le  Bulletin  de  la 

1 230.  GvÀ  Vl,  dit  le  Freica?,  fils  do  société  de  l'histoire  de  France,  pag.  153 

précédent.  etsuiv.  de  la  2*"  partie  du  1**^  volume. 

12G3.  Marie,  ûlie  de  Gui  VI,  et  ^r-      Limousin.  —  Cette  ancienne  pro- 

iur  de  Bretagne.  vince  avait  pour  limites  le  Berry  au 

1301,  au  plus  tard.  Jean  de  Breta-  nord  ,  l'Auvergne  à  l'est,  le  Quercy  au 

gne,  fils  des  précédents.  sud ,  le  Périgord ,  l'Angoumois  et  le 

1814.  Gni  f7/,  second  fils  d*Artur.  Poitou  à  Pouest.  Avant  Tinvasion  ro- 

1317.  Isabelle  de  Oastille  et  son  maine  elle  était  habitée  par  les /.^mo- 

mari,  Jean  III,  duc  de  Bretagne.  vices,  surnommés  ./rwor/d ,  dont  les 

\Zi\.Jean7ie  de  Penthiéorey  Charles  Pictones  paraissent  avoir  été  une  colo- 

de  Blois,  et  Jean  de  Montfort.  nie,  et  qui,  par  conséquent,  devaient 

1381.  Jean  de  Blois,  dit  de  Bretn-  s'étendre  jusqu'à  l'Océan.  Ils  opposè- 

gne,  fils  de  Charles  de  Blois  et  de  rent  une  vive  résistance  aux  armées  ro- 

Jeanne  de  Penthièvre.  maines»  et  envoyèrent  10,000  comiiat- 
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tants  sous  les  murs  d'Alesia.  Enclavés, 
après  la  eonçuéte,  dans  la  province 

d  Aquitaine,  ils  restèrent  soumis  nux 
Romains  jusqu'aux  invasions  des  bar- 
bares dans  la  Gaule. 

Sous  les  rois  wtaigotbs,  le  Limousin 
commença  à  être  gouverné  pnr  des  com- 
tes particuliers  qui,  après  la  victoire  de 
Vouillé,  relevèrent  oet  ducs  d'Aqui- 
taine; et,  dès  cette  époque,  son  histoire 
se  confond  avec  celle  de  cette  province. 
Quelques  faits  isolés  se  présentent  ce- 
pendant ,  et  Ton  doit  mentionner  entre 
autres  le  soulèvement  fiénéral  des  peu- 
ples de  Limoges,  en  679.  Cbilpéric  avait, 
oette  année,  établi  un  nouvel  impôt  sur 
les  produits  des  terres  et  sur  la  pro- 
priété des  esclaves  ;  la  multitude,  exci- 
tée par  le  clergé ,  se  porta  à  l'habitation 
d'un  nommé  Marc,  référendaire  royal, 
saisit  les  registres  de  l'imposition  et  les 
brûla  sur  la  place  publigue.  Des  pour- 
suites sévères  furent  dirigées  contre  les 
auteurs  et  les  complices  du  soulève- 
ment ;  plusieurs  prêtres  fuient  torturés 
et  condamnes  a  mort,  et  beaucoup  de 
lajque8décapités;ce8exéeutions  ne  firent 
u'accroître  l'horreur  que  les  habitants 
e  la  province  éprouvaient  pour  la  do- 
fflinatioii  des  Francs. 
Ëléonore,  répudiée  parLouis  le  Jeune, 

{)orta,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
e  Limousin  avec  TAquitaine  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  n.  Il  passa,  en 
1275  ,  aux  ducs  de  Bretagne ,  auxquels 
il  resta  plus  de  deux  cents  ans  ;  appar- 
tint ensuite  aux  d'Albret ,  et  fut  enfin 
réuni  nu  domaine  royal ,  par  Henri  IV, 
vers  le  commencement  du  dixrseptième 
iiècle. 

LiMOVX,  petite  ville  du  département 

de  FAude  ,  dont  l'origine  remonte  au 
neuvième  siècle.  Simon  de  Montfort  la 
Ht  raser  en  1309,  après  la  prise  deCa^ 
cassonne;  rebâtie  peu  après,  elle  fut 
érigée  en  évéché  par  Jean  XXII  qui  en 
transféra  ensuite  le  siège  épiscopal  à 
Aleth.  Ala  suite  des  guerrea  de  religion, 
Limoux  fut  détruite  par  ordre  du  roi 
de  France  ;  reconstruite  plus  tard,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  protestants,  aux- 
quels elle  fut  reprise,  en  1574  ,  par  le 
maréclial  de  Mirepois,  (|ui  la  saccagea 
encore.  On  y  compte  aujourd'hui  6,500 
habitants. 
LuicoLH  (défaite  de).  —  Louis,  fils 


de  Philippe-Auguste,  avait,  pendant 
son  eocpontion  d'Angleterre  (en  1316), 
fait  un  voyage  sur  le  continent;  à  son 
retour  il  s  aperçut  que  son  absence  lui 
avait  fait  un  tort  immense  dans  l'esprit 
des  populations;  pour  recouvrer  une  par- 
tie de  son  autorité,  il  envoya  600  cheva- 
liers et  20,000  hommes  de  milice  ur- 
baine (*)  assiéger  Montfort.  «  Le  comte 
du  PerOM,  maréchal  de  l'armée  fran- 
çaise ;  Saher ,  comte  de  Winchester,  et 
Robert  Fitz  Walter,  qui  étaient  de- 
meurés attachés  au  parti  français , 
apprirent  que  l'armée  de  Henri  III  était 
de|a  écartée;  ils  marchèrent  alors  sur 
Imicoln,  qui  leur  appartenait,  quoique 
le  chiiteau  de  cette  ville  fût  tou  jours  aux 
mains  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils 
assiégeaient  ce  ch<1teau  ,  les  barons  an- 
glaia  s'approchèrent  pour  lui  porter 
secours.  Leur  armée  ,  grossie  en  appa- 
rence par  les  chariots  de  bagage  qui  ia 
suivaient,  parut  au  comte  ou  Perche 
trop  considérable  pour  qu'il  osût  l'atta- 

3uer  en  rase  campagne.  Il  s'enferma 
ans  Lincoln;  mais  il  pourvut  si 
mal  à  sa  sûreté,  que  les  Anglais, 
assiégés  dans  le  chAteau ,  ouvrirent 
à  leurs  libérateurs  la  porte  dite  du  Se- 
cours, et  les  introduisirent  ainsi  dans  la 
ville,  où  ceux-ci  trouvèrent  les  Français 
épars  et  mal  en  ordre.  Le  comte  du 
Perche,  leur  chef,  fut  tué  presque  dès 
la  première  rencontre;  les  comtes  de 
Winchester,  d'Hereford  ,  de  Gand,  et 
un  grand  nombre  de  barons  français , 
on  anglais  attachés  au  parti  de  France, 
furent  faits  prisonniers,  avec  400  che- 
valiers; 3  hommes  seulement  furent 
tues  dans  le  combat ,  tellement  il  était 
difficile  de  blesser  ces  guerriers  tout  cou* 
verts  de  fer  ;  mais,  dans  leur  fuite  (**) 
jusqu'à  Londres ,  les  soldats  d'un  rang 
inférieur  forent  presque  tous  massacrés 

(*)  II  y  a  évidemment  exagération  dam  le 
texte  de  Math.  Pâris ,  et  ces  troupes  eurent 
d'ailleurs  peu  de  part  au  combat  de  linoola 

qui  décida  du  sort  de  Louis. 

(*')Ils  ne  purent  s'échapper  sans  difficulté, 
car  la  porle  du  nord  par  laquelle  ils  s'enfui- 
rent élail  garnie  d'un  fléau  placé  en  travers; 
toutes  les  fois  qu'un  nouvel  arrivant  pressé 
de  sortir  se  présentait,  il  ctail  forcé  de  des- 
cendre de  cheval  pour  ouvrir  la  porte  ^ui 
se  refermait  aussitôt  derrière  loi,  pw  mile 
de  la  diultt  du  fléau* 
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par  les  paysans.  La  ville  fut  pillée  par 
les  vainqueurs  oui  donnèrent ,  par  dé* 
rision ,  à  ce  fait  d'armes,  le  nom  ùe  foire 
de  Liticoin,  à  cause  de  la  richesse  du 
butin  (*).  • 

LiNOBT.  Voyez  Robert. 

LinoBNDBs  (Jean  de),  poète  français, 
né  à  Moulins  vers  1660 ,  mort  en  1616, 
a  laîBsé  des  stances,  des  sonnets,  des 
odes  et  des  élégies,  insérés  dans  la 
plupart  des  recueils  de  son  temps. 
«  Lingendeg,  dit  mademoiselle  de  Soii<* 
dérv  ,  a ,  dans  ses  vers ,  un  air  amou- 
reux et  passionné ,  qui  plaira  à  tous 
eeux  qui  auront  le  cœur  tendre.  »  Eo 
effet,  les  vers  de  œ  poète  ne  manquent 
parfois  ni  d'élé>;ance,  ni  d'harmoiliet 
On  a  retenu  les  suivants  : 

Si        oa  criM  ét  VnmÊt, 
Oa  >'w  doit  jMlMBMl  UAnv 
QmI«  bMirtfa  adf  MMt  «■  illt» 

la  faat*  en  Mt  ans  diaU 

Qui  la  firmt  ai  bail*, 

Et  noa  pat  k  maa  jeoz. 

LT^rrO>es,  peuple  gaulois,  dont  la 
capitale  appelée,  par  Ptolémée ,  Ando- 
matunum,  prit  plus  tard  le  nom  de 
Linjgones.  Au  moyen  âge  on  la  nom- 
mait Langone  ou  Langoinnef  c'est  au- 
Jourd'lioi  Langrei.  Le  diocèse  de  cette 
fille ,  avant  qu'on  en  eût  distrait  celui 
de  Dijon  (ce  qui  n'eut  lieu  que  sous 
Louis  XV,  en  17^1),  représentait  assez 
exactement  Tétendue  de  ramaen  terri* 
toire  des  Lingones. 

LlNâUBT  (Simoo-Nicolas  Uenri) ,  né 
à  Reims  en  1786 ,  étudia  à  Paris,  et , 
par  ses  succès  universitaires,  attira  l'at- 
tention du  duc  de  Deux-Ponts,  qui  se 
l'attacha.  Il  suivit  ce  prince  en  Polo- 
gne; puis  le  quitta  pour  revenir  à 
Paris.  Il  y  vivait  depuis  quelques  années, 
livré  aux  lettres ,  lorsque  le  prince  de 
Beanvau  Pemmena  en  Portunl  en  qua- 
lité  de  secrétaire.  Il  profita  d'un  séjour 
qu'il  fit  ensuite  a  Madrid  pour  étudier 
Galdéron  et  Lopez  de  Véga  dont  il  tra- 
duisit quelques  pièces,  qu'il  pilbiià. 
L'Histoire  du  siècle  d Alexandre  partit 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Nonobstant  ce  début,  Linguet,  âgé 
de  28  ans,  crut  devoir  se  faire  un  ét;it, 
et  il  efnl)rassa  celui  du  barreau.  Il  ne 
tarda  pas  a  s'y  faire  une  grande  répu- 
tation ,  et  devim  bientôt  un  dei  avo- 

(*)  SioMmdiyjnifcd!»  JhMfcig  bYI, 
p.  468. 


câts  les  plus  célèbres  dè  Paris  ;  OU  cite 
comme  un  modèle  d*art  OAÛHre  sèi 
plaidoyers  pour  le  comte  de  Morangiéë 
et  pour  le  duc  d'Aiguilloni  Cependant , 
les  luttes  du  barreau  ne  abf/isant  pas  è 
épuiser  Tactivité  de  son  esprit,  il  se  fit 
journaliste,  et  publia  \e  Journal  poli- 
tique et  littéraire.  Mais  ii  y  attaqua  sans 
ménagements  à  peu  près  tout  le  monde, 
et  se  fit  ainsi  de  nombredit  ennemis 
qui  «  lors  de  l'avènement  de  Louis  XVI, 
profitèfentdtt  rappel  des  parleilietitipoaf 
le  faire  rayer  du  tableau  des  avocats  et 
lui  enlever  son  privilège  de  journaliste; 
il  fut  même  enfermé  pendant  deux  ans 
à  la  Bastille. 

Sorti  de  cette  prison,  il  alla  habiter 
Bruxelles ,  et  de  la  passa  à  la  cour  de 
Joaeph  II,  qui ,  après  l'avoir  fort  bien 
iOeueilli  ,  le  cliassa  de  ses  États,  parce 
^tt'il  avait  soutenu,  dans  ses  écrits,  lei 
inanrgéa  du  Brabant*  De  retour  à  Paris , 
Linguet  défendit,  en  1791,  les  droits 
de  l'assemblée  coloniale  de  Saint-Do« 
mingue.  Traduit  au  tribunal  révolution" 
naire,  en  1794,  il  fiit  oradimiié  à  mort 
cl  exécuté. 

Avant  qu'il  eût  attaqué  les  philoso' 
phes.  Voltaire  avait  dîtae  lui  :  «M.  Lin» 
guet  est  un  avocat  de  beaucoup  d'es» 
prit,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dans 
lesquels  on  trouve  des  vues  phîlosophi* 
qoes  et  des  paradoxes.  *  Il  était ,  eu 
effet,  doué  d'une  rare  intelligence,  d'un 
esprit  fin  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire 
un  nom  illustre  dans  les  lettrée,  tl  sa 
fougue  et  son  défaut  de  principes  ne  lui 
eussent  fait  gaspiller  en  pure  perte  les 
belles  facultés  qu  il  avait  reçues  de  la 
nature.  Il  écrivit  beaucoup,  et  oomposa 
plus  de  soixante  ouvrages.  Nous  cite- 
rons seulement  les  principaux  :  tiUtoire 
(FÂleœandrê,  1769,  in-lt;  Soerat», 
tragédie  en  5  actes ,  I7G4  ,  in-S"  ;  Dimé 
royale  avec  tous  ses  avantages ,  1764  f 
Histoire  des  révolutions  de  Cemvire 
romain,  1766,  2  vol.  in-13;  Théorig 
des  lois  ciriffs ,  1707.  3  vol.  in-f2; 
Histoire  impartiale  des  jésuites,  1768, 
in4l*  ;  Théâtre  espagnol^  1768  ,  4  vol, 
in- 1 2  ;  Du  plus  heureux  gouvernement, 
1774,  2  vol.  in-I2;  Plaidoyers  divers 
et  discours  ,  7  vol.  in-1 2  ;  Journal  po^ 
litique  et  littéraire ,  1774-17T0. 

LiMÈRE  (François  Pavot  de), 
né  à  Paris  en  1628,  suivit  d'abord 
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ia  canliN  nlitaife,  puis  ft  tt  a» 
nom  par  ses  épigrammes  et  ses  poé* 
sies  satiriques.  Libertin,  dans  tout» 
l'extension  que  donnait  à  ce  mot  le  lan- 
gage du  temps,  il  fut  accusé  d'athéisnw, 
reproche  dont  madame  Deshoulières  » 
son  amie,  eisaye  de  le  iustilier  dans 
U  portrait  tmn  sévère  d*oilleurs  qu'elle 
nous  a  laissé  de  lui.  Boileau ,  dans  sa 
neuvième  satire,  cite  Linière  comme 
un  critique  Judicieux  ;  mais  bientôt  la 
guerre  ee  imt  entre  lei  deiii  eetiriqucs. 
Cependant,  ruiné  par  son  incondiiite,  le 
chevalier  de  Linière  ne  laissa  pas  de  re* 
eoarir  de  temps  à  autre  à  la  bourse  de 
Boileau,  tout  en  redoublant  d'épiijram» 
mes  contre  lui  ;  il  mourut  en  1704.  Ses 
chansons  et  épigrammes  sont  éparses 
dam  les  recueils  du  temps.  Suivant 
Charpentier,  la  parodie  du  Cid^  qu'on 
lit  dans  les  œuvres  de  Boileau ,  parodie 
dirigée ,  comme  on  sait,  contre  Chape» 
lain  ,  serait  de  Linière.  On  cite  encore 
de  lui  :  les  Dialogues  eh  forme  de  sa- 
tire,  du  docteur  Métaphrcute  et  du 
mUgm»  Albert,  mr  u  fêU  du  ma» 
riage. 

LiNiÈass  (monnaie  de).  —  Linières 
ait  une  petite  ville  du  Berry,  dont  lei 

seigneurs  eurent,  à  ce  qu'il  paraît, 
pendant  le  moyen  âge,  le  droit  de  frap- 
per uionuaie.  Ce  fait  n'est  cependant  at- 
testé que  par  Catherinot ,  savant  élève 
de  Cnjas,  et  l'on  n'a  jusqu'ici  trouvé 
aucune  monnaie  frappée  dans  cette 
loealilé. 

LiNTH  (passage  de  la). — Ce  passage, 
qui  fut  effectué  le  25  septembre  1799 

Kr  la  division  du  général  Soult,  donna 
u  à  l'un  des  brillants  combats  qui 
précédèrent  la  victoire  de  Zurich.  Huit 
bateaux,  tirés  du  lac  de  Zug,  furent 
tratnéa  sur  dei  madriers  depuis  Bilten 
jusqu'au  bord  de  la  rivière  ;  et  pendant 
qu'on  s'occupait  de  les  mettre  à  flot , 
une  compagnie  d'infanterie,  dite  des 
nageurs,  traversa  la  rivière;  ces  braves 
s'étaient  depuis  longtemps  exercés  à 
nager  dans  le  lac  de  Zurich ,  avec  des 
piques,  des  sabres  et  des  pistolets* 
Après  avoir  abordé  la  rive  droite  de  ia 
Lmtb,  ils  repoussèrent  les  premiers 
postes  ennemis  et  facilitèrent  ainsi  le 
débarquement  de  six  compagnies  de 
grenadiers.  Ceux-ci  attaquèrent  aussitôt 
le  village  de  Scbannis ,  position  qui  l'ut 


fOIL  UMVB 

firiae  et  lepriaa  tfola  fofi  daoa  la  mêau 

journée,  et  resta  enfîn  aux  Français. 
Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  le 
quartier  aénéral  de  Kaltbrun ,  qui  fut 
enlevé  k  la  batonnette.  Ce  succès  con* 
tribua  en  grande  partie  à  la  célèbre 
victoire  du  lendemain. 

LiOR  se  trouvait  à  Wachan,  le  18 
octobre  1813,  en  qualité  de  sergent 
dans  un  régiment  de  la  vieille  garde. 
S'étant  avancé  à  vingt  pas  d'une  co- 
lonne ennemie  pour  la  reconnaître*  il 
cria  à  son  corps  :  Feu!  et  lâcha  en 
même  temps  son  coup  de  fusil  ;  ce  fut 
le  signal  d*une  vive  fusillade  de  part  et 
d*autre,  et  il  se  trouva  entre  deux 
feux;  cependant  il  fut  assez  heureux 
pour  revenir  à  son  rang  sans  avoir  été 
blessé. 

Lion  (gros  au).  —  Louis  de  Maie  et 
Louis  de  Crecy,  comtes  de  Flandre, 
firent  fabriquer  des  grot  au  Bon,  ainsi 

nommés  parce  qu'ils  représentaient  d'un 
côté  le  lion  de  Flandre.  Ce  lion  était 
accompagné  de  la  légende  mon£ta 
FLA>Di>«:,  et  entouré  d*un  rang  de 
trèfles  placés  absolument  comme  le  rang 
de  fleurs  de  lis  sur  1^  gros  de  France. 
On  y  voyait  de  Tautre  eoté,  outre  la  lé- 
gende BNBDICTVM  8IT  NOMEN  DNINRi 

iNs  xpi,  les  mots  lvd  om  cvs  co- 
HBs,  coupés  en  quatre  par  une  croix  qui 
débordait  du  champ  dans  la  légende. 
Cette  monnaie ,  destinée  à  la  Flandre, 
eut  cependant  un  cours  tres-étendu  pen- 
dant le  quatorzième  sièele,  et  fut  imitée 
non-seulement  par  les  comtes  de  Loos 
et  les  ducs  de  Brahant,  mais  encore  à 
Guérande  en  Bretagne  par  Jean  de 
Montfort. 

Lionne  (fannile  de),  noble  et  an- 
cienne maison  du  Daupbiné  dont  les 
premiers  seigneurs  figurent  avec  éclat 
dans  les  guerres  nationales  contie  les 
Anglais. 

Pierre  de  Lionne,  fils  d'Humbert, 
gardien  de  la  chambre  du  dauphin,  se 
signala  sous  les  rois  Jean  ,  Charles  V 
et  Charles  VI;  il  combattit  en  Picardie, 
en  Bourgogne ,  en  Auvergne ,  en  Péri- 
gord ,  et  montra  la  plus  grande  valeur 
à  la  journée  de  Kosobecque,  en  1382. 

Claude  de  Lion.ne,  son  fils  aîné,  re- 
fusa de  reconnaître  le  dauphin  Louis, 
au  préjudice  du  roi  Charles  VII,  son  * 
père,  et  suivit  ce  dernier  à  Lyon;  ar- 


Dlgitized  by  Google 


I 


vétépar  ordre  du  dauphin,  il  fut  empri* 
sonné  ao  fort  de  Goroillon ,  et  y  moa- 

rut  en  1455. 

Sébastien  de  Lionne,  arrière-petit- 
fils  da  précédent ,  contribua  beaucoup 
à  réduire  le  Royanais  sons  l'autorité  de 

Henri  IV. 

yàrtus  de  Lioknb  ,  deuxième  flls  de 
Sébastien,  fht  conseiller  an  parlement 

de  Grenoble ,  puis  prit  les  ordres  et  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Gap,  en 
1037.  Il  donna  sa  démission  en  1661 , 
et  mourut  à  l'abbaye  de  Solignac,  en 
1663.  Il  possédait' des  connaissances 
assez  étendues  en  géométrie ,  et  on  a  de 
hii  un  ouvrage  intitulé  :  Amœnior  eut» 
vilineorum  contemplatio ,  publié  par 
le,  P.  Léotaud ,  Lvon ,  1654,  in-4". 

Son  flls  Hugues  de  Lionhb  naquit 
il  Grenoble  en  1611.  Attaché  d*abord  à 
Abel  de  Servien  ,  son  oncle ,  qui  l'initia 
dans  tous  les  secrets  de  la  politique  ,  il 
se  rendit  ensuite  en  Italie  ou  i  I  lit  la  con- 
naissnnce  de  Mnznrin  ^1  nrîn\  Celui-ci  ap- 
précia immédiatement  le  génie  diploma- 
tique du  jeune  liionne,  et,  lors  de  son 
élévation  au  ministère,  il  le  plaça  comme 
secrétaire  auprès  de  la  reine  mère,  es- 
pérant sans  doute  avoir  en  lui  un  ins- 
trument docile  et  intelligent,  dont  il 

Sourrait  utiliser  lest  ilonts  à  soti  profit, 
[ais  une  fois  en  faveur ,  Lionne  com- 
mença è  travailler  pour  lui-même;  il 
s'empara  adroitement  rie  tous  les  secrets 
de  la  cour;  se  servit  de  la  reine  pour  de- 
viner Mazarin,  de  Mazarin  pour  deviner 
la  reine,  et  alla  même  jusqu'à  supposer 
une  lettre  du  cardinal,  alin  de  savoir  quel 
était  le  crédit  dont  Jouissait  le  Tellier  (*). 
Il  sut  ainsi  se  rendre  trop  puissant  pour 
qu'on  osât  l'arrêter,  et  se  montrer  trop 
capable  pour  qu'on  pût  se  priver  de 
ses  services. 

Éloigné  un  moment  de  la  cour  par 
une  influencé  étrnni^ère,  il  y  fut  bien- 
tôt rappelé  et  on  l'envoya,  en  1655,  à 
Rome ,  en  qaaiité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire; il  assista,  en  cette  qualité, 
au  conclave  dont  le  résultat  fut  l'clec- 

(*)  Lettres  de  Mazarin,  p.  64.  Cette  col- 
letton  publiée  par  la  Société  de  rhiatoire 
de  France  donne  une  idée  peu  avant.igeu'ip 
de  la  moralité  de  Lionne,  et  jette  un  jour 
extrèmeoieiit  défavorable  sur  la  conduite 
j^endant  la  première  année  de  son  téjoiir  à 


LHMrilB 

tion  d'Alexandre  VII ,  et  parvint  à  faire 
embrasser  au  nouveau  pape  les  intérêts 
de  la  France ,  malgré  les  intrigues  du 
cardinal  de  Retz.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Madrid  pour  négocier  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  une  infante,  et  assu- 
rer la  cessation  des  liostilités  entre  la 
France  et  l'Espagne.  N'ayant  pu  réus- 
sir dans  cette  double  mission ,  il  déter* 
mina  les  princes  allemands  à  s'allier 
avec  la  France,eteffraya ainsi  l'Ëspa^ne, 
qui  consentit  enfin  à  conclure  la  pan. 

Appelé,  en  1661,  au  ministère  des 
affaires  étrangères ,  à  la  place  de  Aiaza- 
rin ,  Lionne  se  montra  digne  de  cette 
hante  position ,  et  déploya,  pendant  les 
dfx  années  qui  suivirent  sa  nomina- 
tion ,  une  capacité  diplomatique  qui  lui 
assure  une  oes  premières  places  parmi 
nos  plus  grands  hommes  d'État.  «  Il 
a  créa,  dit  un  historien,  ce  que  Louis 
a  XIV  ne  fit  qu'exécuter.  » 

•  lA  période  pendant  laquelle  il  gou- 
verna fut  une  négociation  continuelle  : 
négociation  avec  l'Espagne ,  pour  obte- 
nir d*abord  qu'elle  révoquât  l'acte  de 
renonciation  ,  ensuite  qu'elle  consentît 
au  droit  de  dévolution;  avec  la  Hol- 
lande ,  pour  lui  ftire  admettre  les  pré- 
tentions générales  de  Louis  XIV  sur 
la  monarchie  espagnole  et  ses  projets 

Sarticuliers  sur  les  Pays-Bas,  quoiqu'elle 
It  la  puissance  la  plijs  exposée  par  Ta- 
praiiflissement de  la  France;  avec  l'em- 
)ire  d'Allemagne,  pour  faire  proroger  Ja 
igue  du  Rhin;  avec  la  diète  de  Ratis- 
jonne ,  pour  l'empêcher  de  prendre 
sous  sa  garantie  le  cercle  de  Bourgogne; 
avec  les  électeurs  de  Mayence,  de 
Cologne  et  de  Brandebourg,  le  duc  de 
INeiibouri:  et  l'évéque  de  Munster,  pou» 

au'ils  fermassent  a  l'empereur  la  route 
es  Pays-Ras,  s*il  voulait  y  aller  au 
secours  de  l'Espagne;  avec  le  Portugal, 
pour  qu'il  attaquât  l'Espagne  dans  la 
Péninsule,  lorsque  Louis  XIV  lui  pren- 
drait la  Flandîre;  avec  la  Suède  et 
l'Angleterre,  pour  les  maintenir  dans 
l'alliance  du  roi  ou  dans  l'inaction; 
enfin ,  négociation  et  traité  seeret  et 
éventuel  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole  avec  lempereur  Léopold; 
tels  furent  les  grands  actes  diplomati- 
ques qui  remplirent  cette  époque. 

«Presquetoutes  ces  négociations  réus- 
sirent. On  n'en  est  pas  surpris  lorsqu'on 
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Goanatt  la  manière  dont  dleg  Airent 
oondoiteB  par  M.  de  Lionne.  La  vue  de 

ce  ministre  embrasse  avec  aisance  le 
vaste  champ  des  affaires  politiques  de 
l'Europe  ;  et  elles  loi  sont  s!  familières 
qu*n  les  traite  avec  une  facilité  merveil- 
leuse qui  plaît,  bien  que  parfois  elle 
devienne  un  peu  prolixe.  Dans  les  or- 
dres et  les  directions  qu'il  donne,  il 
montre  In  connaissance  la  plus  pro- 
fonde des  hommes  et  des  matières  d'É- 
tat -,  il  prévoit  toutes  les  diiBeultés  pro- 
bables, et  il  indique  avec  abondance  les 
moyens  de  les  vaincre.  On  le  surprend 
fréquemment  à  penser ,  agir,  diriger  de 
■lui-même,  sauf  Tapprobation  du  roi 
qui  ne  lui  manque  jamnis  ;  il  paraît  ne 
pas  douter  que  ses  avis  seront  écoutés , 
préférés ,  suivis.  On  reconnaît  qu*il  cède 
volontiers  au  sentiment  qu'il  a  de  sa 
force ,  de  sa  rare  prudence,  et  de  son 
ascendantsur  l'espritde  son  maître 

Lionne  mourut  à  Paris,  le  1*'  sep- 
tembre 1671 ,  et  avec  lui  périt  la  gran- 
deur de  la  France.  «  De  roi  habile, 
«  Louis  TUV  devint  roi  passionné.  » 

J7^tus  de  Lionne,  fils  du  précédent, 
né  à  Rome  en  16.S6,  fut  d'abord  clieva- 
lier  de  Malte;  puis  une  passion  mal- 
heureuse lui  fit  prendre  tes  ordres.  Il 
alla  en  Orient  en  qualité  de  mission- 
naire; s'instruisit  dans  les  langues  des 
Indienç;  suivit,  en  1686,  les  ambassa- 
deurs envoyé-s  par  le  roi  de  Siam  à 
Louis  XIV  ;  fut  nommé  évéque  de  Ao- 
lalie  {in  penrtWus);  retourna  dans  les 
Indes;  visita  de  nouveau  le  royaume  de 
Siam,  et  de  là  se  rendit  en  Cliine,  d'où 
il  revint  à  Rome  en  1703,  et  enfin  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1713.  Il  a  eu 
part  à  divers  écrits  des  missionnaires 
tur  les  superstitions  des  Chinois. 

Lions  i>*OB.  —  On  donne  le  nom  de 
Uons  d'or  à  des  pièces  que  Philippe  de 
Valois  fit  frapper,  et  qui  n'eurent  cours 
nue  pendant  le  règne  de  ce  prince.  Les 
Ùtms  succédèrent  aux  écus  d'or  le  14 
novembre  1338.  On  cessa  d'en  fabriquer 
le  lô  juin  1339.  Cette  monnaie  fut  ainsi 
nommée  à  cause  du  lion  qui  s'y  trouvait 
placé  sous  les  pieds  du  roi.  En  voici  la 
description  :  PU.DEi.GAÂ.FBi.NC.BBX; 
le  roi,  assis  sous  un  monument  go- 

(•)  M.  Mignet ,  Introduction  aux  docU' 
metits  relati/t  à  la  succession  tP£tpagn€. 


tbique,  tenant  d'une  main  un  sceptre 
fleurdelisé  et  de  l'autre  une  main  de 

justice;  à  ses  pieds  un  lion;  ^b— .  xps. 
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dans  le  champ ,  quatre  tours  de  compas , 
cantonnés  de  quatre  couronnes;  dans 
l'intérieur  une  croix  fleuronnée. 

On  a  prétendu  que  le  lion  ç(ui  figu- 
rait sur  cette  monnaie  laîsait  allu- 
sion au  roi  d'Angleterre,  que  le  roi 
de  France  était  sensé  fouler  aux  pieds; 
mais  une  telle  opinion  ne  s'appuie  sur 
rien. 

Les  lions  étaient  d'or  fin ,  et  on  en 
taillait  50  au  marc;  ils  valaient  35  sous 
d'argent. 

Lippe  (département  de  In).  —  Réuni 
en  1810,  avec  les  trois  autres  départe- 
ments formés  dans  le  Hanovre  et  la 
Westphalie  ,  il  avait  pour  chef- lieu 
Munster.  Ses  bornes  étaient  :  au  nord , 
les  départements  de  TTssel-Supérieur 
et  des  Bouches-de-l'Yssel;  à  l'ouest, 
ceux  des  Bouches-du-llhin  et  de  la  Roer; 
au  sud,  la  confédération  du  Rhin;  à 
l'est,  le  département  de  i'Ems-Supé- 
rieur.  Son  nom  lui  venait  de  la  rivière 
de  la  Lippe,  qui  le  traversait  du  sud 
au  Dord.  Il  avait  été  formé  de  révéebé 
de  Munster  et  de  diverses  parties  des 
anciennes  principautés  de  Gueldres  et 
de  Cleves. 

Lire  Y,  petit  village  du  département 
de  l'Aube  ,  arrondissement  oe  Troyes , 
dont  nous  ne  parlons  ici  que  parce  qu'il 
fut,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle ,  un  célèbre  lieu  de  pèlerinage.  Il 
possédait  à  cette  époque  une  relique  fa- 
meuse, le  saint  suaire,  donnée,  dans  le 
milieu  du  quatorzième  siècle ,  à  l'église 
colléi^iale  du  lieu  ,  par  Geoffroi  de 
Charny ,  seigneur  de  Lirey.  Cette  reli- 
que fut  transportée,  vers  145S,  à  Cham- 
béry  et  plus  tard  à  Turin,  où  on  éleva, 
pour  la  recevoir,  une  magnifique  église; 
et  sa  perte  causa  la  ruine  de  Lirey. 

LiBON  (dom  Jean),  bénédictin'de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Char- 
tres eu  1665 ,  aida  Lenourry  à  termi- 
ner son  Jpparatus  ad  BibUoth,  SS.  Pet» 
tntni,  mit  en  ordre  les  archives  de  la 
célèbre  abbaye  de  Marmoutiers,  puis 
passa  au  Mans ,  où  il  mourut  en  1748. 
On  a  de  lui  :  .ïpologie  pour  les  Ar» 
moricains  et  les  églises  des  Gaules, 
Paris,  1708,  in  - 12;  Dissertation  sur 
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le  temps  de  VétablissemerU  des  juifs  en 
France,  ibid. ,  In-S»;  Dimerêation  sur 
Flctor  de  FUe  avec  une  nowKlle  vie 
de  cet  évéque,  Paris,  1708,  in-S"; 
jimênUêê  ae  la  crîHgue ,  Paris ,  1717, 
2  vol.  in-13;  Singularités  historiques 
et  littéraires  ,  Paris  ,  1734-1740,  4  vol. 
in-12  ;  Bibliothèque  charfraiiie,  Paris, 
1719,  in-4''  ;  QueiUfM  curieuse  si  PhU» 
foire  des  deux  conquêtes  d'Espagne 
est  î(H  roman.  L'auteur  8*v  prononce 
pour  l*afllmiatiTe.  I>om  Liron  est  un 
des  aiit(  nrs  des  premiers  volumes  de 
VH'istoire  littéraire  de  la  France. 

Lisbonne  (occupation  de).  —  Le  29 
novembre  1807,  Tavant-ganle  de  Tar- 
mée  que  Napoléon  envoyait  conquérir 
le  Portugal ,  atteignit ,  sous  la  conduite 
de  lunot ,  le  bourg  de  Saceavem ,  qui 
n'est  qu'à  4  kilomètres  de  Lisbonne. 
Depuis  leur  entrée  sur  le  territoire 
portugais ,  nos  trotipes  avaient  horri- 
element  souffert  par  suite  du  manque 
de  vivres  ,  de  l'abondance  des  pluies  et 
du  mauvais  état  des  routes,  mais  elles 
n'avaient  pae  eu  besoin  de  brdier  une 
seule  amorce;  rependant,  h  In  veille  de 
se  porter  sur  la  rapitale,  Junot  passa  la 
nuit  dans  d'assez  vives  inquiétudes  :  il 
lavait (]ue  le  prinee régent,  sa  famille, 
ses  ministres ,  et  presque  toutes  les 
personnes  de  la  cour,  s'étaient  embar- 
«fués  le  18  pour  le  Brésil  ;  il  avait  en- 
voyé au  vice-consul  de  Fr .mne  à  Us- 
bonne ,  avec  ordre  delà  publier,  une 
proclamation  où  il  annonçait  que,  pour 
la  deuxième  fols ,  le  peuple  portugais 
allait  devoir  aux  Français  son  indépen- 
dance ;  mais,  d'une  part,  et  pour  ne 
pas  parler  de  la  présence  d'une  flotte 
anul.iisf  h  l'embouchure  du  Ta^e  ,  Lis- 
bonne renfermait  14,000  hommes  de 
troupes  réglées  et  350,000  habitants, 
dont  les  dispositions  étaient  inconnues; 
d'autre  part ,  tandis  que  rnvant-fiarde 
française  ne  se  composait  que  du  70*  ré- 
giment dMnftinterie  de  ligne  et  de  qua- 
tre bataillons  formés  des  compagnips 
d'élite  des  autres  régiments  de  Tarmée, 
on  ae  trouvait ,  depuis  le  27,  à  cause 
des  inondations  qui  couvraient  le  pays, 
sans  nouvelles  de  Parmée  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  80,  au  point  du 
jour,  le  général  en  cbef  partit  de  Saeca- 
vem,  avec  les  quatre  bataillons  dont  il 
Mt  parlé  plus  haut  et  qui  présentaioit 


un  effectif  de  1,500  hommes.  Un  plein 
succès  couronna  tant  d^audaee.  Bien 
qu'il  eut  fait  prévenir  de  son  arrivée  ^es 
membres  du  gouvernement  provisoire 
institué  par  le  régent ,  if  ne  rencontra 
aucun  ohstacle  devant  lui,  et,  vers 
huit  heures  du  matin,  il  entra  dans 
Lisbonne  sans  cavalerie,  sans  une  seule 
pièee  de  canon  ,  presque  sans  une  car- 
touche en  état  de  faire  feu.  Une  cinquan- 
taine d'officiers  de  police  l'attendaient 
à  la  porte  de  la  vflte.  Ils  lui  proposèrent 
de  le  conduire  au  logement  qu'on  lui 
destinait;  mais,  avant  de  s'y  rendre, 
il  voulut,  pour  dissimuler  le  petit  nom- 
bre de  troupes  qu*il  avait  avec  lui ,  les 
montrer  dans  tous  les  quartiers.  Or, 
grenadiers  et  voltigeurs  étaient  telle- 
ment fatigués  des  marches  précédentes, 
que  pendant  cette  |)romenade  à  travers 
les  rues  de  rinunense  cité  dont  ils  pre- 
naient possession ,  promenade  qu'ac- 
compagnaient des  torrents  de  phiie ,  le 
son  des  tambours  ne  pouvait  pas  même 
régler  leur  pas.  Le  70"  régiment  les 
rejoignit  è  trois  heures  du  soir.  La  pre- 
mière division  de  l'armée  arriva  le  sur- 
lendemain, et  le  général  Delaborde,  qui 
la  connnandait,  fut  nommé  gouverneur 
de  Lisbonne.  Les  autres  divisions  se 
succédèrent  5  un  ou  deux  jours  d'in- 
tervalle ,  mais  dans  un  déplorable  état. 
Les  compagnies  étaient  presque  désor- 
ganisées :  à  peine  restait-il  300  hommes 
sous  chaque  aigle.  Le  nombre  des  morts 
avait  été  immense,  et  tel  était  toujours 
celui  des  traînards,  que  l'araée  Iran* 
Çaise  qui,  au  dep  irt  de  Rayonne,  s'éle- 
vait à  25,000  combattants,  n'en  comp- 
tait encore  que  10,000  le  15  déeerabra. 

Le  môme  jour  ,  néanmoins  ,  Junot 
fit  arborer  le  drapeau  français  sur  les 
forts ,  les  châteaux,  les  principales  bat- 
teries et  la  flotte ,  au  lieu  du  drapeau 
portugais.  Cet  événement ,  auquel  le 
peuple  de  Lisbonne  ne  s'attendait  pas, 
proauisit  une  sensation  extraordinaire. 
Des  attroupements  nombreux  se  for- 
mèrent; les  places,  les  quais,  les  rues, 
furent  bientôt  encombrés  de  monde  ^ 
et  de  menaçantes  claflMOIt  retentirent. 
Mais  Junot  avait  pris  ses  mesures  pour 
arrêter  tout  mouvement  insurrection- 
nel. La  populace  fîit  dispersée,  et  il 
voulut  que  les  théâtres  donnassent  leurs 
représentations  connue  de  coutume. 
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'Bàe^  bIu^i  U  avfiit  réuni  à  dîner  toutes 
les  autorités  portugaises ,  et  ne  permit 

à  personne  ae  quitter  la  table  qu'au 
moment  où  il  se  rendit  avec  tous  ses 
convives  à  l'Opéra.  La  nuit  fut  tran- 
quille ,  mais  le  lendemain  recommença 
le  désordre,  et  deux  Français  furent 
assassiné^  sur  la  place  du  Hocio.  On  ar* 
réta  les  eoopables;  on  les  fusilla  sur* 
le-champ  ;  le  calme  se  rétablit  et  il  cessa 
dès  lors  d'être  troublé.  Dix  mois  envi- 
ron plu^  tard  (30  septembre  1808), 
nos  troupes,  par  suite  de  la  conTCotioD 
de  Cintra,  évacuèrent  Lisbonne. 

Le  11  juillet  L831 ,  vers  une  heur^ 
4près  miai,  une  escadre  française  com- 
posée des  cinq  vaisseaux  de  li^iie  le 
Suffrtn,  le  Trident  f  l'Alger,  le  ^çr 
rengo  et  ta  fîUê-de'MetrstUle ,  et  des 
deux  frégates  la  Dîdon  et  la  Pallas, 
entra  dans  le  Taii;e.  Cette  escadre ,  sous 
les  ordres  du  coutre-amiral  Uoiissin , 
allait  demander  compte  à  don  iMi^uel 
d'actes  tyranniques  qu'il  avait  ose  se 
permettre  envers  plusieurs  négociants 
français  établis  à  Xisbonne.  A  quatre 
heures  et  demie  ,  toutes  les  batteries 
qui  protégeât  l'accès  de  cette  capitale 
étaient  dépassées,  et  nos  marins  fai- 
saient amener  le  pavillon  de  tous  les 
bâtiments  de  guerre  portugais  qui  for- 
maient une  dernière  ligne  d'eui|}QSsage 
en  travers  du  fleuve.  Notre  escadre , 
émbossée  le  même  jour  sous  les  quais 
de  Lisbonne ,  en  face  dit  palais  ,  dicta 
à  don  Migud  toutes  les  satisfactions 
^ue  la  France  voulait  obtenir. 

LiSBOUBO ,  ancienne  seigneurie  de 
l'Artois,  érigée  en  marquisat  en  1QS(4|; 
cfest  aujourd'hui  une  commune  dn  dé? 
parlement  du  Pas-de-Calais. 

Lis.iEUX ,  ancienne  vi'le  du  départe-, 
ment  dit  Calvados,  chef-lieu  d*anoii- 
dissement.  Population  :  10,500  hab. 

Capitale  des  Lexovii  (voyez,  ce  tnot) , 
Lisieux  fut  détruite,  vers  la  (in  riu  qua- 
trième aiècle ,  par  les  Saxons ,  puis  re- 
bAtie  avec  une  grande  partie  des  débris 
de  la  cité  aoti^qe.  L'histoire  civile  est 
miiette  sur  Lisieux  jusqu*au  neuvième 
siècle  oij  les  Normands  la  pillèrent  et 
8|y  établirent  ;  mais  l'histoire  ecclésias- 
tique la  mentionne  dès  l'année  528, 
époque  du  troisième  concile  d'Orléans, 
auquel  assista  Théobald  ,  évêque  de  I4-! 
sieux.  La  ville,  devenue  tout  épisco-. 


pa\e  dçpuis  la  seconde  dvnastie,  et  gou- 
liriiée  civilement  et  nfiitairement  par 

des  évequps  revêtus  du  titre  de  comtes, 
Ggura  fort  peu  dans  les  événements 
politiques  de  la  Normandie.  Cepen- 
dant elle  subit  neuf  foie  le  pillage  ou 
l'incendie  de.  sps  maisons.  En  1130, 
dans  une  incursion  des  Bretons,  elle 
fut  presque  détruite  par  les  flammée  ; 
Philippe- Auguste  la  prit  en  1203,  les 
Anglais  en  1417;  Charles  VII  les  en 
chassa  en  1448;  les  ligueurs  a*en  em- 
parèrent en  ikJi.  Jean  le  Hennuyer 
était  alors  évéque  de  Lisieux.  La 
Saint -Barthélémy  n'ensanglanta  point 
cette  ville  ;  mais  ce  ne  fut  pas  à  rhu» 
manité  du  prélat  que  les  protestants 
furent  redevables  de  la  vie  (voyez  lb 
HBifinnru).  Les  registres  de  l'hAtel 
de  ville  de  Lisieux  démontrent  que  les 
huiïuenots  y  furent  emprisonnés  en  pe- 
tit nombre,  mais  qu'ils  furent  peu  de 
jours  après  remis  en  liberté  sur  un  or- 
dre de  la  cour,  expédié  le  jour  m^me 
OÙ  leur  arrestation  avait  été  opérée. 
Aucun  indice  ne  feité'aillesrs  soupçon- 
ner que  le  Hennuyer  fût  alors  à  Lisieux. 
Henri  IV  réduisit  cette  place  en  1590. 

Le  plus  bel  édifice  de  Lisieux  est 
sa  cathédrale ,  édifice  du  douzième  iiè« 
cle.  La  chapelle  de  la  Vierge  est  un  mo- 
nument expiatoire  élevé  par  Pierre 
CauchonY  evéque  de  Beeuvaie,  puii- 
de  Liaieuf  %  Vvoï  dei  jmiM  de  Jeaont 
d'Arc. 

Lisi  E  u  X  (monnaie  de).  ^  Les  LixovH 
ont  frappé  deux  monnaies  assez  impor^ 
tantes,  et  qui  prouveraient,  s'il  en  était 
encore  be&oin,  que  la  numismatique 
n*est  pas  ooe  nbienee  iaviile  poqr  J*his«» 
toire.  En  voici  la  description  :  ci8i4ic 

SoaCATTOs  VEBGOBRTTOs;  aigle  les  ai- 
■  semi-éployées  \  —  it  sihissos  pu- 
BLicos  Lixovios  ;  dans  le  champ,  une 
espèce  de  rosace  formée  de  quatre  feuil- 
les ,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'une 
croix  ;  —  cisiAiiBOS,  tétîebarbiiMlKMiv* 
née  à  droite;  —  ^  simissos  LUOinmi 
aigle  les  ailes  semi-éployées. 

Gésar,  dans  ses  Commentaires,  ne 
parle  du  vergobret  qu'à  propos  des  £cft<< 
(Autunois),  et  il  semblerait  ressortir  du 
passage  où  il  est  question  de  ce  magis* 
tnit,  que  les  Edui  aeuls  en  avaient  un  de 
ce  nom.  La  médaille  de  Lisieux  prouve 

<iue  1«  çhef  wi»râm«  do  tQus  les  peiita 
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États  gaulois  portaient  ce  titre;  car  ii 
n'est  pas  probable  que  ce  Gsiambos 
Cattos  filt  venu  d'Autuir  frapper  des 
i^mis  à  Lisieux. 

Ces  semis  sont  à  peu  près  do  même 
poids  que  les  moyens  bronzes  romains. 
Il  en  résulte  que  les  Gaulois  ne  se  con- 
tentèrent pas  seulement  de  copier  les 
t^pa  des  vainqueurs,  mais  (|u*iis  «lop- 
terent  entièrement  leur  système  moné- 
taire. Aucun  texte  ancien  ne  démon- 
tre  que  les  moyens  bronzes  romains 
étaient  des  semisy  et  les  grands  bromts 
des  as  ;  si  cela  était  nécessaire,  les  mon- 
naies gauloises  de  Lisieux  en  fourni- 
raient la  preuve. 

On  attribue  encore  aux  TAromi  de 
petites  pièces  en  bronze  qui  sont  copiées 
des  deniers  romains,  et  qui  portent  d*un 
côté  l'efïigie  de  la  déesse  Rome,  et  de 
l'autre  un  aigle  les  ailes  semi-éployées. 
Comme  le  type  de  Taigie  se  rencontre 
sar  les  semis  dtés  plus  haut,  cette  at- 
tribution est  an  moins  très-plausible. 
Le  monnayage  dut  cesser  à  Lisieux, 
comme  dans  toiilce  les  cités  cauloises, 
environ  quatre-vingts  ans  âpres  la  eon^ 
quête. 

Il  faut  descendre  [ensuite  jusqu'au 
règnede  Charles  le  Chauve  pour  trouver 
des  monnaies  de  Lisieux;  du  reste, 
celles-ci  n'ont  rien  de  particulier;  on  y 
voit* d^an  côté  la  formule  ordinaire  gb4- 
TIADI BSX  autour  du  monogramme,  et 
de  l'autre,  le  nom  de  la  ville  hlixovivs 
civ.  autour  d'une  croix.  Depuis  cette 
époque,  on  ne  connatt  plus  de  monnaie 
de  Lisieux  ;  cette  ville  appartint  pendant 
le  moyen  âge  aux  ducs  de  I^ormandie, 

Sut  n'7  eurent  probablement  Jamais 
'atelier  monétaire. 
Liste  civile.  —  On  appelle  ainsi 
la  somme  que  l'État  paye  chaque  année 
au  roi,  et  les  domaines  et  objets  mobi* 
liers  dont  il  lui  abandonne  la  jouissance, 
pour  la  dépense  et  l'usage  de  sa  mai- 
8on.Cette  mstitotion  apris  naissance  su 
moment  où  les  contributions  publiques 
cessèrent  d'être  considérées  comme  les 
revenus  du  souverain ,  et  furent  sou- 
mises  au  vote  et  au  oontrdie  des  repré- 
sentnnts  de  la  nation. 

La  liste  civile  de  Louis  XVI ,  r^lée 
•  d*abord  d'une  manière  assez  oonnise 
par  un  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  du  9  juin  1790,  fut  régularisée 


par  un  autre  décret  du  26  mai  1791, 
dont  voici  Tanalyse  : 

Il  devait  être  payé  par  douzième,  de 
mois  en  mois,  sans  nnticipation  ni  re- 
tard, par  le  trésor  pij|)lic,  une  somme  an- 
nuelle de  25,000,000  de  francs,  pour  les 
dépenses  du  roi  et  de  sa  maison.  Le 
douaire  de  la  reiue  était  fixé  à  4,000,000, 
pour,  le  cas  arrivant ,  loi  être  payés  en 
douze  payements  égaux  de  mois  en  mois. 

Le  Louvre  et  les  Tuileries  étaient  des- 
tinés à  rbabitation  du  roi ,  à  qui  on  ré- 
servait en  outre  les  maisons,  bâtiments, 
emplacements,  terres,  prés,  corps  de 
ferme  ,  bois  et  forêts ,  comprenant  les 
rands  et  petits  parcs  de  Versailles, 
larly  ,  Meudon  ,  Saint -Germain  en 
Laye,  Saint -Cloud,  Rambouillet  et 
Fontamébleau;  les  bâtiments  et  fonds 
de  terre  dépendant  de  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sèvres  ;  les  bâtiments 
et  dépendances  de  la  manufacture  de  . 
la  Savonnerie  et  des  Gobelint;  enfin , 
le  clKltenu  de  Pnu,  avec  son  pare,  était 
pareillement  réservé  au  roi. 

La  dépense  du  Garde- Menbte  était 
mise  tout  entière  à  la  charge  de  la  liste 
civile;  en  conséquence,  le  roi  pouvait 
disposer,  pour  son  usage  ,  du  mobilier 
conservé  dans  cet  établissement.  Il  avait 
de  plus  la  jouissance  des  diamants  dits 
de  la  couronne ,  ainsi  aue  des  perles , 
pierreries,  statues,  tableaux,  pierres 
gravées ,  et  autr>'s  objets  d'arts  et  de 
sciences,  appartenant  a  l'fltat,  et  dont 
il  devait  être  dressé  un  inventaire. 

La  liste  civile  fut  supprimée  par 
TAssemblée  législative,  le  10  août  1792; 
mais  elle  fut  rétablie  avec  le  gou- 
vernement monarchique,  par -l'article 
15  du  sénatus -consulte  du  28  flo- 
réal an  XII,  ainsi  conçu  :  »  L,i  Jjgte 
civile  reste  réglée  ainsi  'qu'elle  l'a  été 
par  les  :h  ti<  les  1  et  4  du  décret  du  26 
mai  1791.  »  L'art.  15  de  la  loi  du  15 
mars  1791 ,  et  le  sénatus-consulte  du 
80  janvier  1810,  déterminèrent  la  forme 
suivant  laquelle  durent  être  intentées 
et  soutenues  les  actions  relatives  aux 
domaines  dépendant  de  la  liste  civile, 
ijuant  aux  actions  mobilières,  un  dé- 
cret impérial,  du  1 1  juin  1806,  les  sou- 
mit au  conseil  d'État ,  et  un  autre  dé- 
cret, du  12  juillet  1807,  r^la  le  mode 
d'instruction  qtii  devait Àre suiri en  cas 
de  contestation. 
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La  liste  civile  de  Louis  XVI  et  de 
Napoléon  fut  attribuée  à  Louis  XVIII , 
lors  de  la  restauration,  avec  addition 
de  8,  puis  de  9,000,000,  pour  l'entretien 
des  membres  de  la  famille  royale.  Pen- 
dant tout  ie  temps  que  dura  i'occupa- 
tîon  étrangère,  le  roi  fit  un  abandon 
annuel  de  10.000,000  sur  son  revenu 
pour  le  soulagement  des  contribua[)les, 
et  les  princes  firent  également  un  sa- 
crifice proportionné  à  leurs  moyens. 
Sous  Charles  X,  les  choses  se  mamtin- 
rent  sur  le  même  pied  «  sauf  une  ré- 
duction sur  la  somnw  votée  pour  les  be- 
soins des  princes,  par  suite  de  l'avéne- 
ment  du  comte  d'Artois  à  la  couronne. 
M.  Laflitte  étant  ministre,  il  fut  propo- 
sé, pour  Louis-Philippe,  une  liste  civile 
de  18,000,000  en  argent,  plus  les  do- 
maines qui ,  jusque-là,  avaient  fait  par* 
tie  de  oette  opulente  dotation.  La  loi 
des  finances  de  1831  fixa  à  12,000,000 
la  somme  annuelle  à  payer  au  roi  en 
espèces ,  et  lui  attribua  les  palais , 
châteaux,  domaines,  fermes,  etc.,  men- 
tionnés dans  la  loi  du  26  mai  1791.  sauf 
la  terre,  la  foret  et  le  château  de  Ram- 
bouillet ,  qui  furent  laissés  en  drhora 
de  la  nouvelle  liste  civile.  Il  fut  alloué 
au  duc  d'Orléans,  héritier  présomptif 
de  la  couronne,  1,000,000  annuel,  pour 
Tentretien  de  sa  maison  ,  et  cette 
somme  fut  doublée ,  conformément  à 
la  loi ,  lorsque  ce  prince  épousa  la 
prinoesse  Hélène  de  Meeklembourg* 
Schwerin. 

Lit  db  justice.  Le  roi  et  les  pairs 
ne  Tenaient  assister  aux  séances  des 
parlements  que  dans  certaines  occa- 
sions solennelles;  ces  séances  reçurent 
le  nomde/i7s  de  Justice,  nom  qui',  dans 
l'origine,  n'impliquait  aucun  sens  dé- 
favorable. Du  Bellay,  dans  son  Discours 
au  roy  Charles  IX  sur  les  estais  de 
FrancB,  dit,  eu  traçant  le  portrait 
d'un  bon  prince  :  «  Il  s'asserra  souvent 
«  en  son  lict  de  justice.  » 

Mais  quand  le  parlement  se  fut  attri- 
bué une  haute  puissance  politique,  les 
lits  de  justice  changèrent  d  objet  et  leur 
nom  devint  synony lUQÛ'enregisfrrment 
finreé.  Alors  le  souTcrain  ne  parut  plus 
au  (parlement  que  pour  faire  fléchir  Tau- 
tonté  des  magistrats  devant  l'appareil 
imposant  de  la  majesté  royale,  suivant 
la  maxime  Advemenie  piintipe,  cet' 

T.  X.  18*  lÀoraison.  (Dict.  brct 


sat  magîsfrafus.  Il  se  jouait  alors,  au 
sein  de  la  grave  assemblée,  une  comé- 
die parlementaire  qui  consistait  à  sup- 
poser que  les  édits,  dont  on  se  bornait  à 
lire  les  articles  et  quelquefois  le  titre 
aux  magistrats,  avaient  été  vériiiés  et 
consentis  par  eux  ,  après  qu'on  avait 
fait  le  simulacre  de  recueillir  les  voix. 

Les  princes  du  sang ,  les  pairs  et 
toutes  les  chambres  y  assistaient.  Le 
monarque  y  étalait  tout  l'appareil  de  sa 
puissance.  Les  gouverneurs  de  provin- 
ces, les  maréchaux  de  France,  les  quatre 
capitaines  des  sardes  du  corps,  le  dian- 
celier,  le  grand  chambellan,  le  grand 
écuyer,  le  prévôt  de  Paris,  entouraient 
le  trône  royal ,  couronné  d'un  dais  et 
formé  de  cinq  coussins,  dont  on  servait 
de  dossier,  deux  de  bras,  un  autre  de 
siège,  et  le  cinquième  de  marchepied. 
Les  officiers  du  parlement  étaient  en 
robes  rouges;  les  huissiers,  à  genoux 
dans  le  parq^uet ,  tenant  leurs  mas- 
ses à  la  mam.  Le  roi ,  assis  et  cou- 
vert, disait  quelques  mots.  Ensuite  le 
chancelier,  ou  à  son  défaut  le  garde  des 
sceaux ,  faisait  un  discours  sur  l'objet 
de  la  séance.  Il  disait  à  la  cour ,  de  la 
part  du  roi,  que  si  elle  avait  des  obser- 
vations à  présenter  à  Sa  Majesté,  elle 
pouvait  le  iàire.  Le  premier  avocat  du 
roi  prononçait  son  [)lai(loyer  à  genoux. 
Le  premier  président ,  tous  les  prési- 
dents et  les  conseillers ,  un  genou  en 
terre,  demandaient  par  cette  posture  la 
permission  de  parler,  et ,  après  l'avoir 
obtenue ,  ils  faisaient  connaître  leur 
pensée  par  l'organe  dn  premier  pré' 
sidenty  tous  debout  et  découvert^;.  Puis 
le  chancelier  recueillait  les  opinions 
que  chacun,  suivant  le  rang  qu'il  occu- 
pait,  lui  communiquait  à  voix  basse;  et, 
de  retour  à  sa  place,  assis  et  découvert, 
il  prononçait  :  Ijeroi  en  son  lit  de  JuS' 
tice,  a  ordonné  et  ordonne  gt^U  sera 
procédé  à  fenreghtrement  des  lettres 
sur  lesquelles  on  a  délibéré. 

Plusieurs  lits  de  justice  sont  restés 
célèbres.  Nous  les  avons  déjà  signalés, 
chacun  à  sa  date  ,  dans  notre  Hésumé 
chronologique  des  événements  de  l'his- 
toire de  FBAïf CB.  Nous  en  rappellerons 
cependant  quelques-uns  : 

En  1527  (24  juillet),  François  P'tint 
un  lit  de  justice  pour  venger  le  ciiance- 
Her  Duprat  de  ranbnosiM  que  le  par- 
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lement  avait  témoignée  contre  ce  mi- 
nistre; le  16  décembre»  il  en  convoqua 

un  second  pour  exposer  sa  politique  à 
l'occasion  du  traité  de  Madrid.  Il  avait 
lui-même  désigné  les  notables  qui  de- 
vaient assister  à  rassemblée.  Leur  ré- 

Sonse  lui  fut  rendue  dans  un  troiaiàmo 
t  de  justice  du  30  décembre. 
Le  1S  janvier  16S7,  le  même  roi  vint 
au  parlement  pour  citer  Charles-Quint 
à  comparaître  devant  ses  tribunaux 
comme  détenteur  des  comtés  de  Flan- 
dre et  d* Artois.  Peut-être  croyait-il  ob- 
tenir ,  par  cette  séance  d'apparat ,  un 
triompne  sur  son  rival.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'elle  ait  eu  d  autre  effel 
que  de  discréditer  la  justice,  et  de  mon- 
trer des  juges  prononçant  à  genoux, 
sous  les  yeux  du  roi ,  ce  quHI  kar  tii§- 
§érait«  sans  ordonner  (Tinstmction  » 
lans  permettre  de  défense. 

Si  la  voie  de  contrainte  des  lits  de 
jnatiee  flit  employée  le  plus  lonvent 
pour  faire  passer  des  éditsoursaux  (voy. 
ce  mot),  des  actes  iniques,  elle  vint 
aussi  quelquefois  «I  aide  à  detréfomiea 
utiles  auxquelles  s'opposait  Tobstina- 
tion  du  parlement;  ainsi,  le  rhanceiierde 
rUopital  y  eut  recours,  le  17  niai  lâ63, 
pour  foire  prononcer  Taliénation  des 
DÎens  ecclésiastiques  ,  jusqu'à  concur- 
rence de  100,000  écus  de  rente,  mesure 
devenue  indispensable  pour  payer  la 
solde  des  reîtres  et  des  lansquenets. 
Lorsque,  dans  la  rnème  année,  Condé 
insisû  pour  être  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  ,  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX,  le  chancelier,  craignant 
que  cette  nomination  ne  compromit  la 

Kix  publique ,  et  ne  comptant  pas  sur 
issentiment  du  parlement  de  Paris, 
conseilla  à  Catlierine  de  ISIédicis  de  dé- 
clarer la  majorité  du  roi  devant  le  par- 
lement de  Rouen  (le  roi  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  quatorzième  année)  ;  elle 
le  ût,  dans  un  lit  de  justice  qui  s.e  tint 
le  17  aodt  1568. 

Pour  donner  à  la  ré2;ence  de  Marie  de 
Médicis  un  tommencement  solennel,  on 
fit  tenir  à  Louis  XIII  un  lit  de  justice , 
le  15  mai  IGIO.  Ce  fut  encore  au  mi- 
lieu de  cet  appareil  que  la  régente  dé- 
clara la  majorité  de  son  fils,  le  30  octo- 
bre 1614.  Se  tenant  à  la  droite  du  roi» 
une  place  vide  entre-deux,  elle  dit 
qu'elle  Ktii  remettait  le  goaTenement. 


Le  chancelier,  le  premier  président  et 
l'avocat  du  roi  firent  chacun  an  dis^^ 

cours.  Puis  le  chancelier  ayant  recueilli 
les  voix,  la  déclaration  de  la  reine  fut 
vérifiée.  Après  quoi,  chacun  lit  sem- 
blant de  croire  que  l'enfant  de  treize 
ans  et  quelques  jours  était  devena  l'ar^ 
bitre  du  rovaume. 

La  plue  haute  eour  du  royanme  était 
souvent  traitée,  dans  ces  occasii^n^  sr>- 
leonelles,avec  une  arrogance  extrême,  et 
le  pouvoir  royal  exalté  avec  une  impu- 
dence révoltante.  Ainsi,  le  1 3  août  1631, 
Richelieu  fit  tenir  par  Louis  XIII  un  lit 
de  justice,  où  le  premier  président,  pour 
complaire  au  cardinal,  prononça  cea 
paroles  :  «  Sire,  les  rois  sont  les  dieux 
«  visibles  des  hommes,  comme  Dieu  est 
«  le  roi  invisible  des  hommes.  Dieu  est 
«  assis  en  lieu  haut  pour  |wotéser  ceux 
«qui  sont  en  bas,  aussi  bien  que  pour 
«  leur  commander;  ainsi  en  est-il  des  rois 
«  de  la  terre.»  Après  avoir  dit  que  Louis 
XIII  était  le  premier  mf)nar(]ue  fran- 
çais qui  se  fût  occupé  aussi  soigneuse- 
ment  du  gouvernement  de  l'État,  il  con- 
tinua :  «  Les  rois  ont  un  grand  avantage 
n  sur  les  autres  hommes  pour  s'acquit- 
a  ter  dignement  de  la  fonction  de  leur 
«charge;  Dieu  les  inspire  ,  etc.  »  Ob 
sait  que  le  parlement,  mandé  au  Louvre 
le  33  mai  précédent,  avait  vu  le  roi  dé- 
chirer de  ses  mains  un  de  ses  arrêts,  et  - 
lui  interdire  de  s'ingérer  à  l'avenir  des 
affaires  d'État;  il  fallait,  pour  souffrir 
patiemment  de  telles  choses,  que  cette 
cour  fût  bien  persuadée  qu'en  refusant 
d'enregistrer  un  édit,  elle  attentait  à  la 
volonté  du  Dieu  qui  iiupire  les  roisl 

Dix  ans  après  (  le  91  février  1641  \ 
Richelieu  crut  nécessaire  de  conduire 
Louis  XIII  au  parlement,  pour  désabu- 
ser ceux  qui  auraient  pu  croire  à  quel- 
que ressemhlance  entre  le  parlement  de 
Paris  et  celui  d'Angleterre.  Les  gens  du 
roi  ne  purent  même  obtenir,  cette  fois, 
que  l'ordonnance  dont  le  ministre  exi- 
geait l'enreiîistrement  leur  fût  commu- 
niquée d'avance.  Cette  ordonnance, 
(ju'on  yeul  regarder  comme  le  signal  de 
1  établiiMBient  systématique  du  despo- 
tisme, annonçait  dans  son  préambule 
«  qu'il  n'y  avait  rien  qui  conservât  et 
«  maintint  davantage  les  empires  que  la 
«  puissance  du  souverain  également  re- 
«  connue  par  les  sujets.  »  En  preuve  do 
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éette  proposition,  le  roi  fappdait  lel 

suites  funestes  des  prétentions  du  par- 
lementde  Paris,  lorsgue,  sous  ia  ligue,  et 
pendant  sa  minorité,  œtte  cour  «  avait 
«  entrepris  ,  par  une  action  nui  n'avait 
«point  d'exemple,  et  qui  blessait  les 
«lois  fondamentales  ne  la  monar- 
«dife,  d'ordonner  da  gouvernement 
«du  royaume  et  de  la  personne  du 
«roi.  »  Enfin,  de  sa  pleine  autorité, 
le  foi  déclara  qne  les  parlements  n'a- 
taient  été  établis  que  pour  rendre  ta 

^81100,  et  leur  fit  très-expresses  dé- 
nses  de  prendre  ft  l'avenir  eonnaiji- 
sance  d*aucane  affaire  concernant  l'É- 
tat ;  il  ordonna  que  tous  édita  vérifiés 
en  sa  présence ,  lui  séant  en  son  lit  de 
justice,  fussent  immédiatement  exécu- 
tés ;  que  ceux  qu'il  envoyait  à  ses  cours 
sur  le  gouvernement  de  l'État  fussent 
faMh  et  enregistrés  sans  qoé  la  cour 
en  prît  connaissance,  etc.;  enfin,  at- 
tenmi  que  le  parlement  avait  désobéi  à 
un  edit  qui  créait  quelques  charges  de 
conseillers,  le  roi  supprimait  tes  Cbarges 
d'un  président  et  de  quatre  conseillers 

?iui  s'étaient  signalés  par  leur  opposi- 
ton.  Omer  Talon,  second  avocat  gêné* 
ral  ,  eut  beau  dire  au  roi  :  «  Sire,  les 
«  termes  de  l'édit  dont  la  lecture  a  été 
«présentement  faite  nous  annoncent 
«  les  nouvelles  de  l'indignation  de  To- 
n  tre  -Majesté,  qui  surprennent  nos  sens 
«  et  troublent  notre  imagination  de  dif- 
«fétentes  pensées,  dans  lesquelles  il  ne 
«nous  reste  autre  espérance  que  l'ob- 
«servation  de  ces  savants  interprètes 
«de  la  théologie  des  Hébreux,  qui  nous 
«  enseij^nent  que  Dieu  ne  s'est  jamais 
•  manitesté  aux  hommes  auxquels  il  a 
R  fait  entendre  ses  volontés,  que  d'abord 
«  il  ft«  les  ait  remplis  d*étonnement  et 

«  de  crainte  Si  Votre  Majesté  nous 

«donne  de  la  terreur,  d'autant  que  la 
«  place  en  laquelle  vous  êtes  assis  est 
«  le  sié^e  d'une  lumière ,  laquelle  nous 
«  éblouit ,  descendez,  Sire ,  pour  consi- 
«  dérer  la  douleur  de  la  première  cdm- 
«pagnie  de  votre  royaume;  abaissez, 
«s'il  vous  plaît,  le  ciel  lequel  vous  ha- 
«  bitez,  et  à  l'exemple  du  Dieu  vivant, 
«  duquel  vous  êtes  l'image  sur  la  terre, 
«  visitez-nous  pour  dimmuer  quelque 
«  chose  de  la  rigueur  de  vos  volontés;  » 
Louis  XIII  se  laissa  en  silence  compa- 
«er  à  la  Divinité ,  et  sortit  û»  la  lalle , 


•ans  rien  modifier  à  son  ordonnance. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  ce  fut 
dans  un  lit  de  justice  que  la  régente  se 
fit  reconnaître  par  le  parlement  comme 
maîtresse  absnluedu  rojMtiiiie.  Ocoiip 
d'£tat  se  consomma  le  18  mai  1643.  La 
roU  enfant,  revéto  d'une  robe  yiolette, 
et  porté  par  son  grand  chambellan  et 
l'un  des  capitaines  des  gardes,  fut  placé 
sur  son  trône.  Puis  «  il  dit,  avec  une 
•  grâce  peu  commune  à  ceux  de  son 
«  aage  :  Messieurs  ,  je  suis  venu  vous 
«  voir  pour  vous  témoigner  mes  aUèc* 
«tions;  mon  ohaneelier  tons  dira  le 
«  reste  (*).  »  Les  mêmes  conseillers  qui, 
le  21  avril,  avaient  voté  pour  la  limita- 
tion de  la  régence,  votèrent,  le  18  mai, 
en  sens  contraire,  tans  mémo  expliquer 
leur  conduite. 

Le  27  août  1644 ,  le  gouvernement 
songeant  è  pourvoir  aux  besoins  du 
trésor  nar  un  emprunt  forcé,  un  secré- 
taire d  État  annonça,  le  27  août,  à  l'a- 
voçat  général  Talon  ,  que  la  reine  con- 
duirait, le  5  septembre ,  le  roi  au  par- 
lement pour  y  faire  enregistrer  devant 
lut  et  par  sou  autorité  absolue  un  édit 
de  finance.  Uavocat  général  répondit 
«que  c'étoit  chose  extraordinaire  et 
«  sans  exemple  qu'un  roi  mineur  pût  te- 
n  nir  un  lit  de  justice  et  faire  vérifier 
A  des  édits  par  puissance  absolue.  »  Le 
chancelier,  craignant  que  les  cham- 
bres ne  s'assemblassent  pour  protes- 
ter ,  fit  prévenir  Tavoeat  général  et 
ses  collègues  qu'on  renoncerait  au  lit  de 
justice  SI  le  parlement  voulait  voter  l'é- 
dit en  le  modifiant.  En  effet ,  rassem- 
blée enregistra  l'édit,  après  avoir  mil  à 
couvert  les  intérêts  personnels  de  ses 
membres.  L'année  suivante,  néanmoins, 
la  querélle  entre  la  reine  et  le  parlement 
s'envenima  ;  mais  l'intimidation  finit  par 
suspendre  la  résistance,  et  la  reîne  pro- 
fita de  la  stupeur  générale  pour  faire  te- 
nir. Je  7  septembre,  un  lit  de  justice  où 
figura  son  fils  ,  âgé  de  7  ans ,  et  oii  fu- 
rent enregistrés  dix-neuf  édits  fiscaux. 
Il  y  avait  là  violation  patente  des  liber* 
tés  nationales. 

Le  15  janvier  1548,  nouveau  lit  de 
justice,  à  l  effet  défaire  enregistrer  cinq 
édits  bursaux  (voyez  ce  mot,  tom.  VIT  , 
pog.  96).  L'avocat  général  Talon,  chargé 

(*)  Mercure  français,  année  t90m 

la. 
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de  requérir  l'enregistrement,  profita  de 
l'occasion  pour  protester  contre  l'abus 
des  lits  de  justice,  auxquels  le  ministère 
recourait  trop  souvent ,  surtout  depuis 
35  ans ,  quand  il  se  trouvait  dans  rem- 
barras. Il  terminait  cependant  ainsi  son 
discours  :  «  Après  ces  très-liumbles  re- 
«  montrances,  nous  sommes  obligés  par 
«  le  devoir  de  nos  charges  de  requé- 
«  rir,  etc.  •  Ensuite  l'arrêt  fut  prononcé. 
Mais  le  surlendemain  ,  les  conseillers 
revinrent  sur  les  édits  enregistrés  du 
irés-exprèseommandemetUauroi,  et 
l'opposition  parlementaire  se  prolongea 
longtemps  encore,  bien  que  la  reine  ré- 
pétât à  ses  familiers  «  qu  elle  neconsen- 
«  tirait  jamais  que  cette  canaille  (les 
«  gens  de  robe  )  attaquât  l'autorité  du 
«  roi  son  fils  (*}.  » 

Parmi  les  lits  de  justice  célébras ,  il 
faut  citer  enrore  celui  du  8  septembre 
1651,  où  Louis  XIV  annonça  sa  majo- 
rité ,  Talne  cérémonie  qui  servit  à  la 
reine  à  éluder  sa  promesse  de  convo- 
quer les  états  généraux  ;  celui  du  22 
octobre  1652,  tenu  dans  la  grande  salle 
du  Louvre,  et  où  Louis XIV  entra  pré- 
cédé des  cent-suisses,  tambour  battant, 
et  accompagné  d'une  garde  formidable. 
Cette  séance  termina  la  fh>nde.  Trois 
ans  après,  eut  lieu  cette  fameuse  incar- 
tade du  roi ,  partant  de  Vincennes  à 
cheval  pour  gourmauder  le  parlement, 
et  entrant  en  bottes  et  le  fouet  à  la 
main  dans  rassemblée.  Louis  XIVav;iit 
alors  17  ans.  Cette  démarche  fut  suivie 
de  60  ans  d'obéissance,  et  la  faculté  des 
remontrances  fut  plus  tard  entièrement 
annihilée  par  rordonnance  de  1607,  en- 
registrée en  lit  de  justice.  Les  chambres 
des  enquêtes  tentèrent  quelques  protes- 
tations ;  mais  le  premier  président  La- 
moignon  empêcha  toute  délibération,  et 
ne  souffrit  pas  mÀne  qu'on  lût  dans 
rassemblée  les  articles  de  ce  manifeste 
du  despotisme. 

Le  premier  lit  de  justice  qu'on  fit  te- 
nir à  Louis  XV  enfant,  le  12  septem- 
bre 1715,  servit  au  duc  d'Orléans  a  faire 
confirmer  l'arrêt  rendu  par  la  cour  en 
sa  faveur. 

Lorsque  le  roi  arriva,  le  parlement 
était  assemblé  dans  la  salle  de  la  grand' 
chambre.  Louis  XV,  accompagné  du 

(*)  Mémoires  de  madame  de  Motteville. 


régent  et  des  princes  du  sang,  fut  reçu 
au  bas  des  degrés  de  la  Sainte-Chapelle 
par  la  députatton,  ayant  à  sa  téte  le  pre- 
mier président  ,  et  conduit  jusqu'au 
trône  qui  se  trouvait  dans  un  angle  de 
la  salle.  Le  premier  chambellan,  comme 
grand  énuyer ,  le  porta  depuis  le  car- 
rosse jusQu'à  la  porte  de  la  grand'cham- 
bre ,  où  le  duc  de  Tresme  le  prit  et  le 
mit  sur  son  trône.  Il  servit  de  grand 
chambellan,  et  en  eut  la  place  comme 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
année ,  parce  qnue  le  duc  d'Albret ,  qui 
ne  l'était  que  de  la  veille,  n'avait  pas 
prêté  serment.  Le  roi  étant  assis ,  cha- 
cun prit  place  ; 

Le  régent  et  les  princes  du  sang  à  sa 
droite  ;  * 

Le  grand  chambellan  sur  les  marches 
du  tronc  ; 

T.e  prévdt  de  Paris  couché  sur  les  de* 
grés  ; 

ILes  huissiers  de  la  diambre  du  roi , 

à  genoux  plus  bas,  leurs  masses  de  ver- 
meil sur  le  cou ,  et  les  hérauts  d'armes 
en  costume  avec  leur  cotte,  etc. 

La  cour  portait  le  deuil;  après  les 
princes  venaient,  sur  les  G;radins  élevés 
de  la  salle ,  et  au-dessous  du  trône ,  les 
pairs  Itfques  h  la  droite,  et  les  pairs  ec- 
clésiastiques à  la  gauche  du  roi. 

Le  Conseil  d'Etat  sous  le  gradin  des 
pairs  laïques  et  plus  bas. 

Devant  les  pairs  ecclésiastiques,  les 
présidents  des  chambres,  en  robes  rou- 
ges avec  leurs  fourrures.  Les  conseil- 
lers de  toutes  les  chambres ,  en  robes 
rouges,  en  face  des  pairs  laïques  et  plus 
bas  ;  et  enfin,  en  retour  de  la  salle  et  en 
face  des  pairs  ecclésiastiques ,  encore 
les  conseillers-  Derrière  eux  •  les  gens 
du  roi:  puis,  des  spectateurs  de  marque 
et  de  considération. 

Les  dames  de  la  cour  occupaient  les 
lanternes  ou  loges. 

Les  lits  de  justice  étaient,  comme  on 
voit ,  un  expédient  qu'on  employait 
fort  souvent.  Sous  Louis  XV,  les 
ministres  ne  se  faisaient  aucun  scru- 

t)ule  pour  recourir  à  cet  appareil  tou- 
ours  odieux,  à  cet  outrai  ftit  aux 
ois  et  à  la  nation.  Le  dernier  et  le  plus 
mémorable ,  c'est-à-dire,  le  plus  désas- 
treux lit  de  justice  de  ce  règne  fut 
celui  du  15  avril  1771 ,  où  Maupeou 
renversa  le  parlement  de  Paris.  Lomé- 
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nie  de  Brienne  recourut  plusieurs  fois 
aux  mêmes  coups  d'État  pendant  sa 
lutte  avec  les  magistrats.  Le  dernier 
lit  de  justice  fat  celui  da  8  mai  1788, 
où  le  ministère  proposa  ces  conces- 
sions iasutlisantes  qui  témoignèrent 
d'ane  manière  si  éotatante  de  son  in- 
capacité  à  faire  la  révolution.  (Voyez 
Parlement.) 

Lithographie.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  des  principes  defcet 
art,  principes  du  reste  bien  connus  au- 
jourd'hui, quoique  chaque  jour  apporte 
de  nouveaux  perfectionnements  à  sa 
pratique.  Nous  ne  devons  considérer 
c|ue  l'histoire  de  la  lithographie ,  son 
introduction  en  France,  et  les  progrès 
qu'elle  y  a  faits. 

Ce  fut  Sennefelder ,  pauvre  choriste 
du  théâtre  de  Munich ,  qui  fit ,  il  n'y 
a  pas  encore  50  ans,  en  1796,  la  46' 
couverte  de  la  lithographie,  ou  plutôt 
de  quelques  principes  qui,  plus  tard, 
amenèrent  la  lithographie.  En  1814, 
cette  découverte  s'était  déjà  répandue 
dans  toute  l'Allemai^ne,  lorsque  M.  Man- 
lich  demanda  au  gouvernement  français 
Tautorisation  delonder  ft  Paris  on  éta- 
blissement lithographique.  Cette  auto- 
risation et  les  encouragements  qu'il 
demandait  lui  furent  renisés.  Il  avait 
offert  à  la  classe  des  beanz«arts  de  l'Ins- 
titut un  choix   d'estampes  litliogra- 

Shiées  d'après  les  dessins  originaux  de 
Lapbaël  et  d*Albert  Durer.  La  même 
année,  M.  Thierch  offrit  aussi  à  l'Insti- 
tut une  collection  de  portraits  lithogra- 
phiés  des  plus  célèbres  artistes  alle- 
mands. 

Jusque  -  là  ,  on  ne  connaissait  en 
France  de  la  lithographie  que  les  résul- 
tats, malgré  quelques  essais  de  M.  le 
comte  de  Lasleyrie  qui.  dès  1810,  était 
allé  en  Allemagne  étudier  les  procédés 
de  cet  art  nonmu.  A  cette  époque , 
M.  Engelmann  vint  établir  ses  ateliers 
à  Paris ,  et  les  belles  lithographies  qu'il 
publia  attirèrent  bientôt  l'attention  des 
amateurs  et  des  artistes;  et  le  gouver- 
nement, poussé  en  quelque  sorte  par  la 
voix  du  public,  ne  put  se  refuser  à  en- 
vo]jrer  en  A  llemagne  M.  Marcel  de  Serre, 
qui  eut  mission  de  s'initier  dans  tous 
les  secrets  de  cet  art  nouveau.  Bientôt 
les  divers  mémoires  que  fit  imprimer  ce 
savant  dans  tes  Atmalet  det  arti  e# 


manufactures ,  firent  connaître  en 
France  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
lithographie,  et  on  vit  de  tous  côtés 
s'établir  des  presses  lithographiques. 

Aussitôt  il  y  eut  des  enthousiastes 
qui  virent  dans  ce  nouveau  mode  de 
TCprodnction  la  chute  certaine  de  la 
gravure  :  plus  de  rapidité  dans  Texé» 
cution,  moins  de  frais,  et  des  effets 
parfois  plus  séduisants,  les  éblouirent, 
et  leur  nrent  croire  que  la  lithographie 
allait  opérer  une  révolution  dans  les 
arts.  Ces  prévisions  exagérées  ont  été 
trompées,  et,  du  moins,  jusqu'à  présent, 
rien  n'est  venu  les  justifier.  11  y  a  dans 
la  lithographie  quelque  chose  de  mou  et 
de  lâche  qui  ne  lui  permet  pas  d'entrer 
en  comparaison  avec  la  belle  gravure, 
si  nerveuse  et  si  arrêtée.  Les  effets 
même  brillants  qu'on  obtient  par  ce  pro- 
cédé, ne  sont  que  des  effets  factices  et 
heurtés  ;  il  y  a  loin  de  là  au  ressort 
et  à  la  vigueur.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que  la  lithographie ,  tout  en  ras- 
tant,  comme  moyen  de  nproduction, 
au-dessous  de  ce  qu'on  avait  obtenu 
jusque-là,  n'ait  rendu  de  grands  ser- 
vices aux  arts.  Pour  l'enseignement  ; 
par  exemple,  c'était  un  grand  avantage, 
pour  le  pavsage  surtout ,  que  de  pou- 
voir multiplier  des  modèles  où  se  con- 
servait parfaitement  le  méUer  du  maî- 
tre ,  et  où  l'œil  de  l'élève  pouvait  lire 
facilement  et  copier  sans  crainte  de  s'é- 

Sarer ,  comme  il  arrivait  souvent  avec 
es  modèles  gravés.  Les  études  litho- 
graphiées  de  paysages  de  Bertin,  de 
Coignet,  d'Hubert ,  ont  été  d*un  grand 
secours  aox  tièves,  et  prouvent  encore 
tous  les  jours  l'excellent  parti  qu'on 
peut  tirer  de  la  lithographie. 

Mais  d*on  aotra  côté,  nous  ne  pensons 
pas  que  ce  soit  pour  les  arts  un  grand 
avantage  que  la  facilité  de  reproduire 
les  dessins  originaux ,  ou  plutôt  de  faire 
des  dessins  originaux  sur  les  plenres 
lithographiques.  A  part  quelques  hom- 
mes qui  ont  apporté  dans  l'exécution  de 
ces  planches  autant  de  soin  qu'ils  en  au- 
raient donné  sans  doute  à  un  dessin  , 
nous  trouvons  que ,  sous  ce  point  de 
vue,  la  lithographie  a  plus  profité  à 
l'industrie  qu'aux  beaux-arts;  et  mal- 
gré le  talent  que  recèlent  souvent  ces 
compositions  futiles  dont  sont  inondés 
nos  marahands  d'estampes,  nous  ne 
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Souvons  regarder  que  comme  une  in- 
ustrie  i'immenâe  développemeAt  uu'a 
pris  de  nos  ioiirt  la  lithographie,  sap* 
pliquant  à  fa  reproduction  des  costu- 
mes ,  des  caricatures  «  et  même  des  pe- 
tits sujets  eomposés,  mais  ou  manque , 
la  plupart  du  temps,  le  savoir  du  dessi- 
nateur. C'est  pourquoi  nous  croyons 
que  la  lithographie  a  été  plutôt  une 
Gonqoâte  de  -l'industrie  qu'un  service 
rendu  aux  arts.  Elle  a,  dans  beau- 
coup de  cas,  remplacé  l'impression, 
trop  longue  et  trop  dispendieuse.  Mais 
si  déjà  nous  trouvons  qu'on  a  rendu 
trop  facile  la  production  quasi-artis- 
tique ,  que  sera  -  ce  donc  lorsqu'un 
aura  assis  sur  des  principes  certains  oe 

Serfectionnement  nouveau  qui  permet- 
ra  de  faire  des  litliographies  avec  uo 
pinceau  et  une  encre  limpide,  comme 
on  fait  un  lavis,  de  telle  sorte  que  Pexé- 
cution  sera  encore  considérablement 
abrégée?  M.  Lemercier  a  fait  quelques 
essais  de  cette  nouvelle  manière,  et  déjà 
il  a  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 
Certes,  nous  approuvons  les  progrès j 
mais  nous  eraignons  qu*à  oAté  des  avan« 
tages  qu*on  peut  retirer  de  ces  méthodes 
faciles,  il  n'y  ait  l'écueil  dans  lequel  est 
tombée  l'Angleterre  par  exemple  :  nous 
voulons  dire  l'invasion  de  l'industrie 
dans  les  arts,  ou  plutôt  la  fusion  des 
arts  dans  l'industrie.  Que  deviendront 
les  études  oonscieneieoses ,  alors  qu'on 
pourra  et  qu'il  sera  même  nécessaire 
aux  artistes  de  faire  paraître,  pour  exis- 
ter, un  nombre  considérable  de  produc- 
tions; et  quel  tort  n*ont  pas  fait  à  nof 
jeunes  artistes  tous  ces  beaux  ouvrages 
illustrés,  tout  ce  luxe  de  vignettes  ap- 
porté dans  le  eommeroe?  Hors  certains 
cas  très-restreints ,  nous  ne  voudrions 
pas  voir  la  lithographie  appliquée  aux 
arts  ;  nous  croyons  qu'il  y  a  pour  eux 
plus  à  perdre  qu'à  gagnera  l'acquisition 
et  à  l'adoption  de  ees  métiiodes  expédi'» 
tives. 

liiTf  n  PAssBBiis.  Cest  le  nom 

que  l'on  donnait  à  un  ancien  privilège 
particulier  au  pays  de  Comminges ,  le- 
ouel  consistait  dans  le  droit  qu  avaient 
Ml  habitants  de  cette  contrée  de  com- 
mercer librement  aven  l'Kspai^ne  sur 
une  partie  de  la  iroutière,  même  co 
temps  de  guerre,  pour  toutes  les  mar- 
chandises non  prohibées. 


VERS.  UTTÉRATDRE 

LiTTÉHATUBE.  —  L'hîstoire  de  la 
littérature  française  se  partage  en  qua- 
tre époques  principales  :  la  première 
comprend  presque  tout  le  moyen  âge; 
elle  s'étend  de  la  (in  du  onzième  siè- 
cle,  où  la  langue  nationale  commence 
à  se  dégager  de  Tldiome  teutoni- 
que  et  de  l'idiome  provençal ,  jusqu'au 
règne  de  François  I":  c'est  l'âge  de 
la  barbarie  et  des  informes  essais; 
la  seconde  comprend  la  plus  grande 
partie  du  seizième  siècle  et  le  premier 
quart  du  dix-seotîème  :  ifest  Tâge  de  la 
renaissance  et  des  premiers  perfection- 
nements; la  troisième  se  compose  de 
tout  le  reste  du  dix-septième  siècle  et 
des  deux  premiers  tiers  du  dix-hui- 
tième: c'est  l'àgc  delà  perfection;  enfin 
la  Quatrième  achevé  le  dix-huitième 
siècle,  et  s'étend  jusqu'à  nous  :  e'esl 
l'âge  d'affaiblissement  et  de  décadence. 

On  ne  se  propose  pas  ici  de  donner, 
en  présentant  une  suite  de  faits,  uu 
résumé  de  l'histoire  de  la  littérature 
française;  on  veut  faire  connaître  le 
caractère  général  de  chaque  époque» 
montrer  comment  chacune  d'elles  ren* 
gendre,  et  en  quoi  chacune  d'elles  se 
sépare  de  celle  qui  l'a  précédée,  suivre 
ainsi  le  mouvement  général  du  génie 
français,  et  s'expliquer  les  causes  prin* 
cipales  de  sa  formation,  de  sa  splendeur 
et  de  son  décliu. 

De- notre  temps,  la  littérature  du 
moyen  âge,  si  négligée  par  les  histo- 
riens et  les  critiques  des  deux  derniers 
siècles,  a  été  étudiée  sous  tous  les 
points  de  vue  et  fouillée  dans  tous  les 
sens.  Cet  esprit  d'anal)r8e,  ce  goût  de 
recherches  et  ce  besoin  du  nouveau  qui 
nous  distinguent ,  nous  ont  fiiit  ex- 
humer, inventorier  et  classer  tous  les 
monuments  de  cette  époque.  Malgré 
quelques  illusions  où  se  sont  laissé  en- 
traîner les  plus  ardents  investigateurs, 
malgré  les  admirations  enthousiastes  de 
quelques  antiquaires  amoureux  de  leurs 
découvertes,  malgré  les  efforts  d'une 
école  littéraire  qui  avait  intérêt  à  trou- 
ver une  vraie  littérature  nationale  établie 
bien  avant  Pascal  et  Corneille,  aujour- 
d'hui les  monuments  du  moyen  â|[e 
sont  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  il 
n'y  a  plus  que  quelques  esprits  dominés 
par  un  goût  buiarre  ou  par  la  manie  da 
paradoxe,  qui  ss  nfiisent  A  rmuattre 
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que  oette  époque  n'a  pas  étéaatfediose 

qu'une  longue  barbarie.  Les  romans  de 
chevalerie,  le  cycle  de  Charlemagne,  le 
cycle  Breton,  le  roman  de  Brut,  peu- 
Teot  avoir  leur  intérêt  historique,  leur 
prix  et  leur  attrait  comme  antiquités 
curieuses,  mais  ne  sont  pas  des  monu- 
ments littéraires.  Les  romans  allégori* 
ques,  tels  qtie  le  roman  de  fa  Rose,  les 
mystères  joués  sous  Charles  VI,  peu- 
vent amuser  quelquefois  le  lecteur 
moderne,  oem-d  par  leurs  subtilitéi 
bizarres,  ceux-là  par  leurs  naïvetés  gro- 
tesques, mais  ne  tardent  pas  cependant 
à  rebuter  quiconque  n*a  pas  oe  parti 

f)ris,  par  l'incohérence  monstrueuse  ou 
'insipidité  des  idées ,  et  par  la  rudesse 
et  la  pauvret  du  langage.  La  langue 
eut  dans  le  moyen  âge  quatre  siècles 
pour  se  former  :  on  peut  voir  combien 
elle  était  peu  avancée  encore  à  la  lin  du 
Quinzième  siècle,  combien  sa  marche 
était  encore  embarrassée,  son  caractère 
incertain,  ses  formes  confuses  et  varia- 
bles. Enfin  ,  pour  apprécier  au  vrai  ce 
que  fut  la  littérature  du  moyen  â^e,  il 
suffit  de  rechercher  les  productions  les 
plus  remarquables  de  cette  littérature, 
et  d'en  feire  le  compte  exact.  Ce  qu'on 
trouve,  ce  qu'on  obtient  ainsi,  forme  un 
ensemble  assez  pauvre  :  on  en  conviea* 
dra,  si  Ton  est  de  bonne  fo!.  Ainsi, 
avant  François  ï",  ou  du  moins  avant 
cet  instant  du  règne  de  François  V"^  où 
Ronsard  et  son  école  viennent  jeter  la 
littérature  dans  une  voie  nouvelle,  quels 
étaient  les  titres  littéraires  un  peu  sé- 
rieux de  notre  nation?  auels  hommes 
s'étaient  un  peu  dégagés  oe  la  barbarie? 
On  ne  peut  citer  que  Joinville,  Frois- 
sart  et  Comines,  Villon  et  Clément 
Bfarot.  Ainsi ,  pour  la  prose,  deux  chro- 
niques dont  la  naïveté  fait  tout  le  |>rix, 
une  histoire  plus  sérieuse  et  plus  réflé- 
chie, mais  écrite  dans  un  langage  sou- 
vent  illisible  par  sa  platitude;  pour  la 
poésie,  quelques  ballades  spirituelles  et 
cyniques,  quelques  rondeaux  gracieux, 
quelques  épigrammes  ingénieuses,  voilà 
tout  ce  qui  compose  le  seul  bagage  lit- 
téraire du  moyen  âge,  que  la  critique 
puisse  juger  digne  d'être  pesé  dans  ses 
oalanees.  Qu'on  y  ajoute,  si  Ton  veut, 

Quelques  fabliaux  bouffons,  ouvrages 
'auteurs  inconnus;  voiià  tout  ce  que  le 
géuie  français,  abandonné  à  lui-même 


IGE.         UTTtMAlVKn  m 

pendant  'quatre  siècles ,  avait  produit. 

Cela  étant  posé,  rejzardera-t-on  comme 
un  malheur  que  les  prosateurs  et  les 
poètes  du  seizième  siècle  se  soient  jetés 
dans  l'étude  et  dans  l'imitation  des  lit- 
tératures {irecqne  et  latine,  et  aient 
abandonné  les  traces  du  moyen  âge  pour 
ie  mettre  à  suivre  celles  des  grands 
génies  de  l'antiquité?  Faut-il  regretter 
qu'arrivés  à  cet  instant,  nos  aïeux 
n'aient  pas  conservé  la  liberté  dont  ils 
avaient  joui  jusqu'alors,  et  n'aient  pas 
continué  à  travailler  sans  modèles?  Ce 
regret  a  été  expruné  plus  d'une  fois  de 
nos  jours;  et,  en  vérité,  il  suppose 
chez  ceux  qui  réprouvaient  ou  fei- 
gnaient de  l'éprouver,  bien  peu  de  ré- 
flexion on  bien  peu  de  lumières.  Si, 
avant  le  seizième  siècle,  le  génie  ft'an- 
çais  avait  déjà  pris  un  certain  essor,  s'il 
avait  donné  quelque  si^ne  d'une  activité 
féconde  et  d'une  originalité  heureuse, 
on  pourrait ,  jusqu'à  un  certain  point, 
regretter  qu'eotratné,  à  cette  éfrâque, 
nur  Tadmiration  des  eheft-d'oravre  an- 
tiques, il  se  soit  mis  à  se  modeler  sur 
eux.  Mais  que  l'on  sonîie  qu'avant  cette 
époque  aucun  symptôme  de  puissance 
et  de  force  ne  se  révélait  eneore  en  loi; 
qu'il  ne  s'était  produit  que  par  quelques 
essais  imparfaits  dans  des  genres  peu 
variés;  qu'il  ne  faisait  encore  que  ae 
traîner  péniblement  et  avec  une  cons- 
cience vaiîue  de  lui-mémo  dans  une  route 
à  peine  tracée,  et  l'on  verra  alors  que, 
lom  de  déplorer  la  révolution  qui  s'o- 
péra au  seizième  siècle  dans  la  littéra- 
ture, et  par  suite  de  laquelle  les  écri- 
vains français  altèrent  se  cherdier  dei 
maîtres  à  Rome  et  à  Athènes,  il  faut,  au 
contraire,  nous  féliciter  qu'elle  n'ait  pas 
tardé  davantage,  et  regarder  cette  révo- 
lution comme  la  source  des  progrès  qui 
s'accomplirent  dans  la  suite. Si  nos  aïeux 
étaient  restés  plus  longtemps  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  sans  exemples  et  sans 
uide,  qui  assure  que  cette  triste  enfance 
e  quatre  siècles  ne  se  serait  pas  encore 
longtemps  prolongée?  L'irruption  im- 
prévue des  lumières  de  deux  grandes 
civilisations  antérieures  vint  à  temps 
pour  leur  découvrir,  après  tant  de  tâ- 
tonnements, un  but  et  une  route  :  l'in- 
tellisence  et  l'admiration  des  antiques 
modèles  éveilla  en  eux  le  sentiment  de 
leurs  propres  forces.  L'enthousiasme  de 
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rantiguité  les  fit  imitateurs  ;  mais  l'es- 
prit o^imitation  soutint  et  régla  leurs 
premiers  pns,  sans  effacer  en  eux  une 
originalité  qui  se  révéla  de  plus  en  plus, 
à  mesure  que  leurs  forces  grandirent  et 
qu*iis  s'avancèrent  davantage  dans  la 
carrière. 

Dans  les  premiers  temos,  cette  al- 
liance intéressée  du  génie  rrançais  avec 

le  génie  des  anciens  fut  pour  le'premier 
un  asservissement.  L'école  de  Ronsard, 
égarée  par  l'enthousiasme  et  par  Tem- 
preswment  d'écha^ier  à  une  barbarie 
qu'elle  avait  en  horreur,  crut  que,  pour 
^aler  les  siècles  de  Périclès  et  d'Au- 
ffuste,  il  n'y  avait  qu'à  transporter  en 
franrnis  tous  les  procédés  de  composi- 
tion et  de  style  dont  les  écrivains  de 
ees  époques  immortelles  s'étaient  servis. 
C'est  alors  qu'on  vit  l'imitation  portée 
jusqu'au  fanatisme  le  plus  aven  pie  et  le 
plus  servi  le;  toutes  les  beautés  des  an- 
ciens pillées  sans  dioii  et  dérobées  sans 
art;  et  la  lanfiue,  surchargée  de  mots 
iatios  et  grecs,  devenir  presque  mé- 
oonaaissaoïe  sous  ce  travestissement 
bizarre.  Boileau  a  rappelé  en  quelques 
traits  saillants  la  folie  des  projets  de 
ces  rel'urnia leurs  et  leur  chute  grotes' 
^«tf  ,*  mais  Boileau  n'a  pas  rendu  justice 
a  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  et  même 
de  raisonnable  au  fond  de  leur  erreur, 
et  ia  part  de  bien  qui  se  mêle  à  la  ridi- 
cule tAche  acconiplie  par  eux.  Les  Ron- 
sard, les  du  Bellay,  les  Dubartas,  les 
Dorât,  les  F.tienne  Pasquier,  avaient  la 
conscience  de  cette  néottsité  où  était  le 
génie  français  de  renouer  avec  les  litté- 
ratures anciennes  pour  vivre  et  se  dé- 
velopper loi-méme;  et  au  milieu  de  leurs 
excès,  que  leur  rôle  de  réformateurs 
doit  faire  excuser,  ils  ont  rendu  des  ser- 
vices tre^-réels.  La  langue,  sur  laquelle 
glissa  l'appareil  d'idiotismes  et  de  tours 
recs  et  latins  dont  ils  avaient  voulu 
affubler,  prit  entre  leurs  mains  et  sarda 
un  degré  nouveau  dé  noblesse,  de  sé- 
rieux, de  dignité.  Ils  montrèrent  ce  que 
c'était  qu'écrire  sur  un  ton  soutenu,  et 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont 
exempts  de  ce  mélange  continuel  de  re- 
cherche et  de  trivialité,  d'expressions 
nobles  et  de  termes  bas  qui  désbonoreiît 
les  productions  du  moyen  âge.  Ils  firent 
connaître  à  la  France  des  genres  nou- 
veaux de  poésie,  tels  que  Tode  et  l'épo- 


pée, où  malheureusement  ils  imitèrent 
trop  servilement  Pindare  et  Virgile; 
mais  du  moins,  ils  eurent  le  mérite  de 
sentir  que  des  ballades  et  des  rondeaux, 
si  agréables  qu'ils  fussent,  ne  consti- 
tuaient pas  pour  une  nation  des  titres 
suffisants  à  la  gloire  du  génie  poétique. 

L'érudition  et  l'imitation  mal  en- 
tendue envahirent,  au  seizième  siècle, 
la  prose  comme  la  poésie.  Mais  il  est 
à  remarquer  que  dans  la  prose ,  cette 
révolution  produisit  des  effets  moins 
flicheux.  La  prose  fut  préservée  en 
partie  des  étranges  perfectionnements 
que  Ronsard  croyait  apporter  a  la  lan- 
gue, par  le  génie' de  deux  hommes  su- 
périeurs qui  se  nourrirent  des  anciens, 
sans  renoncer  à  être  eux-mêmes,  et  sans 
dédaigner  de  se  rattacher  à  ee  commen- 
cement de  langue  nationale  ^  avait 
paru  dans  Philippe  de  Comines  et  quel- 
ques autres  prosateurs  de  la  fin  du 

guiuzièmesièâe:  ces  deux  hommes  sont 
labelais  et  Montaigne,  Grâce  à  eux, 
la  prose  fit  dès  le  seizième  siècle  un 
sérieux  et  TAItable  progrès;  et,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
Balzac  eut  à  accomplir  une  tâche  moins 
diflicile  que  Malherbe. 

Au  dix-septième  siècle,  la  théorie  de 
l'imitation,  mal  entendue  par  Ronsard 
et  ses  disciples,  fut  réduite  à  sa  juste 
valeur.  On  sentit  que,  pour  achever  de 
secouer  les  restes  d  une  lon^e  barbarie, 
il  fallait  continuer  d'avoir  recours  à 
l'étude  assidue  des  anciens;  mais,  eu 
même  temps,  on  comprit  que  cette 
étude  ne  devait  point  aboutir  au  plagiat 
d'idée  ou  d'expression;  qu'elle  devait 
servir  surtout  a  éelairer,  a  inspirer,  à 
féconder;  qu'elle  devait  non  absorber 
dans  le  génie  des  anciens  le  génie  des 
modernes,  mais  produire  entre  eux  une 
fusion  heureuse  qui  laisserait  au  second 
son  existence  propre  et  son  action  ori- 
ginale. L'applicatipn  contiouelle  de  ce 

{irincipe  vivifiant  seconda  puissamment 
'essor  que  le  génie  français,  parvenu 
à  son  heure,  prit  de  lui-même  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle;  et 
alors ,  de  cette  inOuenee  heureusement 
restreinte,  et  de  cet  essor  libre  et  fort, 
commfnça  à  sortir  cette  littérature  sa- 
vante et  animée ,  ingénieuse  et  vivante, 
réfléchie  et  inspirée,  qui  étonna  l'Eu- 
rope, et  fit  du  siècle  de  Louis  XIV  le 
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troisième  grand  siècle  de  Tesprit  hu- 
main. Les  progrès  s'accomplirent  sans 
relâche  et  coup  sor  coup.  Malherbe  fixa 

le  ton  de  la  poésie ,  la  débarrassa  des 
restes  du  déguisement  dont  l'avait  ac- 
coutrée Ronsard ,  régularisa  ses  formes 
extérieures,  et  acheva  de  promulguer 
ses  lois  rhythmiques.  Balzac  retran- 
cha de  la  prose  tous  les  accidents  ca- 

firiciea]r,  tous  les  ornements  super- 
as  dont  l'avaient  surchargée  les  meil- 
leurs écrivains  du  seizième  siècle;  il 
arrêta  les  formes  de  la  phrase  française, 
rendit  sa  marche  plus  dégagée  et' plus 
légère,  et  lui  donna  le  nombre  et  la  ca- 
dence. Corneille  vint  jeter  dans  la  langue 
vn  peu  rofde  et  compassée  de  Malherbe 
les  formes  vives  et  imprévues  de  son 
génie  impétueux  et  sublime.  Enfin  Pas- 
cal parut  :  à  partir  des  ProvincicUesy  la 
langue  française  est  créée,  et  se  montre 
au  monde  avec  toutes  ses  ressources  et 
toute  sa  force.  Racine  ne  tarda  pas  : 
wectAnébromaque,  la  poésie  atteint  son 
plus  haut  degré  de  vérité,  d'éclat  et  de 
charme. 

Le  principal  caractère  de  cette  origi- 
nalité, que,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  on  ne  peut  méconnaître  dans  la 
littérature  du  dix-septième  siècle,  c'est 
la  profondeur  du  bon  sens ,  et  l'éléva- 
tion et  la  force  de  la  raison.  Ce  qui 
distingue  en  propre  nos  grands  écri- 
vains, c'est  qu'ils  ont  un  besoin  (le  clarté 
et  de  justesse  pour  la  satisfaction  du- 
quel rien  ne  leur  coûte;  c'est  qu'ils  ai- 
ment d'un  amour  profond,  dans  tous 
les  différents  ordres  d*idées,  la  vérité, 
non  pas  cette  vérité  relative,  fugitive, 
accidentelle,  que  crée  et  c|u'abandonne 
le  caprine  de  l'esprit  humam ,  mais  cette 
vérité  générale,  universelle,  toujours  la 
même,  qui  plaît  dans  tous  les  temps,  et 
dont  l'ascendant  est  le  même  dans  toutes 
les  transformations  de  l'humanité,  parce 
qu'elle  seule  ne  se  transforme  point,  et 
qu'elle  fait  partie  des  lois  mêmes  de  la 
nature  humaine;  c'est  qu'ils  ont  tous 
étudié  à  fond  l'esprit  humain,  et  que 
rien  n'est  pins  instructif,  rien  ne  nous 
avance  plus  dans  la  connaissance  de  la 
vie  que  les  peintures  qu'ils  nous  en 
présentent. 

Dans  cette  littérature  éminemment 
raisonnable,  l'imagination  a  aussi  sa 
part;  l'imaginatioii  vient  prêter  ses  plos 


riches  couleurs,  ses  séductions  les  plus 
variées  à  la  poésie  d'un  Racine  et  d'un 
la  Fontaine,  au  style  d'un  la  Bruyère, 
à  l'éloquence  d'un  Bossuet.  Mais  jamais, 
dans  le  travail  de  l'écrivain,  l'imagina- 
tion ne  marche  la  première  :  elle  se 
laisse  toujours  précéaer  et  conduire  par 
la  raison.  Klle  n'égare  jamais  l'écrivain 
qui  emprunte  son  secours,  parce  qu'elle 
est  toujours  réglée  et  contenue  par 
l'ascendant  supérieur  qu'elle  subit.  Son 
vrai  rôle ,  c'est  d'embellir,  de  parer,  d'a- 
nimer la  raison. 

De  nos  joors,  on  a  VU  des  hommes 
entraînés  par  une  fougue  singulière 
d'esprit  et  par  un  excessif  besoin  d'in- 
novation ,  feire  un  crime  à  la  litté- 
rature du  dix  -  septième  sièrle  de  cette 
prééminence  assurée  à  la  raison,  et  de 
ce  ^oUC  constant  de  régularité  et  de 
vérité  qui  n'exclut  point  la  passion, 
mais  que  la  passion  ne  trouble  et  n'al- 
tère Jamais.  On  a  traité  de  beautés 
froides  et  mortes  les  plus  admirables 
inventions  de  tant  de  rares  et  puissants 
esprits;  on  n'a  consenti  à  faire  d'excep- 
tions qu'eu  faveur  de  quelques-uns 
d'entre  «ix;  on  a  presque  pris  en  pitié 
les  autres,  pour  tout  ce  qui  leur  man- 

âuait;  on  a  déclaré  qu'il  était  temps 
'en  finir  avec  l'empire  exclusif  et  ^- 
ranniq^ue  de  la  raison ,  et  de  IScher  les 
rênes  a  l'imagination  trop  comprimée. 

La  réfutation  de  ces  attaques  et  du 
nouveau  système  qui  en  est  sorti  trou- 
verait ici  sa  place,  s'il  n'était  pas  inu- 
tile de  la  faire,  après  que  chacun  a  pu 
voir  et  juger  le  résultat  auquel  les 
réformateurs  sont  arrivés  en  travaillant 
d'après  leurs  propres  principes.  La  nul- 
lité incontestable  de  ce  résultat  pro- 
teste suffisamment  contre  l'entreprise 
qu'ils  ont  tentée.  Ils  ont  pu  se  convain- 
cre eux-mêmes  que  l'imagination  a  be- 
roîn  d'être  sévèrement  contenue,  que 
plus  on  lui  accorde  de  liberté,  plus  elle 
en  exige,  et  que  quand  on  a  commencé 
à  lui  céder,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
se  laisser  emporter  par  elle. 

On  n'a  donc  point  réussi  à  démontrer 
que  Boileau  et  Racine  se  sont  asservis 
a  un  faux  et  danf;ereux  système,  et  que, 
par  la  sévère  discipline  a  laquelle  leur 
génie  s'est  soumis,  et  que  leurs  exem- 
ples ont  consacrée,  ils  ont  contrarié  et 
refimidi  l'aetivité  originale  du  génie 
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liraoçaw.  Au  contraire,  on  commence  & 
s'apercevoir,  mieux  qu'où  ne  l'avait  fait 

jusqu'ici,  que  cette  prééminence  de  la 
raison,  que  ce  goût  sévère  du  vrai,  sont 
les  instincts  essentiels  de  l'esprit  fran- 

Îais;  que  ces  instincts  existaient ,  pro- 
bndemeot  marqués,  mais  imparfaits 
encore ,  dès  le  temps  de  Philippe  de 
Comines  et  de  Villon  ;  quMls  ont  grandi 
et  se  sont  perfectionnés  successivement 
peudaut  trois  siècles  ;  qu'ils  ont  fait  la 
pins  grande  force  da  talent  de  tous  nos 
écrivains  illustres  ,  depuis  Alonlnigne 

Du'à  Voltaire,  et  au'il  n'est  pas  pro- 
eqae  lenrrdle  soit  achevé,  et  qu'ils 
soient  destinés  dans  notre  siècle  à  céder 
la  place  à  des  besoins  nouveaux. 

Les  principes  et  l'art  du  dix-septième 
siècle  lurent  recueillis  comme  un  héri- 
tai^e  snrré  par  les  écrivains  de  toute  la 
première  partie  du  dix-huilièmc.  Cepen- 
dant, dans  cette  période  même,  les  pre- 
miers symptômes  de  cette  décadence 
vers  laquelle  les  littératures  semblent 
fatalement  entraînées,  commencèrent  à 
éclater  au  milieu  des  témoignages  de 
force  et  de  richesse  que  notre  littéra- 
ture donnait  encore.  Cet  alfaiblisse- 
ment  se  déclara  surtoiitdans  ta  poésie. 
Au  milieu  des  progrès  d'une  civilisa- 
tion de  plus  en  plus  brillante  et  raffi- 
née, au  milieu  d  une  société  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  ironique  ,  la 
poésie  manquait  d'aliments  :  l'imagina- 
tion et  la  sensibilité  étaient  desséchées 
par  Tesprit.  Le  seul  poëte  de  Pépoque 
c'est  Voltaire;  et  encore,  ce  qu'il  a 
laissé  de  plus  remarquable  en  fait  de 
poésie ,  ce  sont  ces  pièces  légères ,  ces 
▼ers  badins  et  faciles  uu'il  consacrait  à 
la  peinture  des  habitudes  et  des  besoins 
de  la  société  du  temps,  et  dont,  par 
conséquent,  ïesprU  est  encore  la  yeri- 
table  inspiration. 

La  prose  elle-même  ,  malgré  l'écla- 
tante perfection  qu'elle  conserve  encore 
dans  cette  époque ,  paraît  ne  plus  se 
tenir  à  la  hnufeur  où  l'avait  portée  le 
siècle  précédent.  Dans  Voltaire,  la  lan- 
gue, en  restant  anasi  précise,  prend  une 
allure  plus  leste,  se  dégage,  et  s'accour- 
cit  en  quelque  sorte,  pour  être  plus  pro- 
pre à  la  lutte;  mais  en  wmm  temps 
Voltaire  ne  falt-il  pas  regretter  cette 
ampleur,  cette  majesté,  ces  couleurs 
profondément  empreintes,  que  Pascal, 


Bossuet,  la  Bruyère,  avaient  données  à 
leur  style?  La  facilité,  la  Tlvacité  et  la 
courte  allure  de  Voltaire  ne  dégénè- 
rent-elles pas  parfois  en  mobilité  trop 
sautillante  et  en  sécheresse?  Montes- 
quieu et  Buffon,  plus  abondants  et  plus 
graves  dans  leur  marche  que  Voltaire, 
ndaissent-ils  pas  voir  dans  leur  style, 
si  admirable  d'ailleurs,  un  peu  d'effort 
et  de  préoccupation  de  l'effet?  Ont-ils 
cette  facilité,  cette  aisance ,  ce  naturel 
profond  et  Inaltérable  gue  conservent 
toujours  Bossuet  et  Fenelon  ,  et  qui 
donnent  souvent  aux  Oraisms  funè' 
bres  et  au  Télémaaue  l'apparence  d'une 
improvisation  sublime  ?  Cet  effort,  ces 
calculs  ingénieux  de  l'écrivain  ne  pa- 
raissent-iis  pas  encore  davantage  dans 
Rousseau,  qui  même,  il  faut  le  dire,  n'a 
pas  toujours  évité  la  recherche  et  la  dé- 
clamation ? 

A  mesure  qne  le  diz-hnttième  siècle 
s'approche  de  sa  fin,  la  littérature  perd 
de  plus  en  plus  ce  caractère  de  calme 
et  de  désintéressement  qu'elle  avait 
au  dix-septième.  Molière ,  Racine ,  la 
Bruyère,  n'avaient  eu  d'autre  but  que 
de  procurer  à  leurs  contemporains  des 
plaisirs  déitcsts,  purs,  élevés  ;  lecuitt 
du  beau ,  inséparable  de  celui  du  bien, 
tel  avait  été  leur  but  unique.  Au  dix- 
huitième  siècle ,  les  hommes  de  lettres 
employèrent  souvent  l'éloquence  et  la 
poésie  comme  un  instrument  d'action 
sur  la  société  dont  ils  voulaient  réfor- 
mer les  abus  et  changer  les  croyances. 
Souvent,  en  se  passionnant  pour  le  but, 
ils  se  préoccupèrent  moins  conscien- 
cieusement des  moyens,  c'est-à-dire 
qu'ils  apportèrent  une  attention  moins 
scrupuleuse  dans  le  travail  du  style. 
Souvent,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  dans 
l'impatience  de  repousser  ou  de  devan- 
cer l'attaque ,  les  écrivains  oubliaient 
ue  la  première  condition  pour  faire 
es  ouvrages  durables,  c'est  de  mêler  à 
l'inspiration  une  certaine  possession  de 
soi-même,  et  un  certain  degré  de  sang- 
froid  et  de  recueillement.  La  vivacité 
souvent  exagérée  des  passions,  et  le  be- 
soin de  singularité  dans  l'expression, 
qui  se  révèle  au  sein  des  littératures 
vieillissantes,  substituèrent  déplus  en 
plus  la  déclamation  à  la  véritable  élo- 
quence, à  la  lin  du  dix-huitième  siè- 
cle, et  commencèrent  à  djéposer  dans  la 
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tion. 

Dans  notre  siècle,  ces  germes  se  sont 
développés ,  et  la  décadence  a  continué. 
Elle  8*e8t  accrue  par  les  efforts  même 
qu'on  a  faits  pour  la  combattre,  par  les 
tentations  de  réforme  qu'on  a  essayées 
pour  rarrêterou  la  suspendre. 

Cependant ,  s'il  est  vrai  que  plus  la 

f)ensée  est  libre  dans  une  nation ,  plus 
e  génie  y  rencontre  d'inspirations  heu- 
reuses ;  8*il  est  vrai  que  les  révolutions 
politiques  qui  émancipent  les  sociétés 
doivent  proUter  aux  lettres,  notre  litté- 
rature aurait  dA  trouver  dans  les  évé- 
nements du  dmi-siècle  qui  virnt  de 
s'écouler ,  Toccasion  d'un  heureux  ra- 
jeunissement, et  se  relever  de  sa  déca- 
dence  au  lieu  de  s'y  enfoncer  de  plus 
en  plus.  Comment  se  fait-il  qu'après 
avoir  traversé  un  révolution  qui  a 
brîsé  lei  entraves  de  la  pensée  et  mol*' 
tiplié  les  horizons  de  l'esprit  humain , 
elle  se  retrouve  aussi  bas  et  même 
plus  bas  encore  qu'elle  étaità  la  fin  du 
dernier  siècle  ?  Faut-il  dmio  croire  que 
le  principe  par  lequel  on  a  proclamé 
Tinduence  heureuse  de  certaines  révo- 
lutions politiques  sur  les  lettres ,  eit 
faux  et  convaincu  d'erreur  par  le  d^ 
menti  que  lui  donnent  les  faits  ? 

Ce  principe  est  aussi  vrai  qu'il  est  gé- 
néreux :  seulement,  conmie  tout  pnn» 
cipe,  il  est  soumis ,  dans  son  applica- 
tion ,  à  l'influence  inhale  et  variable 
des  areonstances.  Oui ,  en  ^néral ,  il 
est  vrai  de  dire  que  la  liberté  anime  et 
féconde  les  esprits,  et  seconde  en  eux 
Hnspiration  littéraire  autant  que  la 
servitude  les  opprime,  les  flétrit ,  et  les 
frappe  d'impuissance.  Mais  il  faut  faire 
attention  à  la  différence  des  époques  où 
la  liberté  vient  à  éclater,  et  aux  diffiS» 
rente  caractères  des  peuples  qui  la  re- 
çoivent. La  liberté  politique  nous  a  été 
donnée  dans  un  temps  où  notre  littéra- 
ture,  après  un  siècle  et  demi  de  matu- 
rité florissante,  était  soumise  à  une  loi 
de  déclin  dont  aucune  autre  influence 
ne  pouvait  peut-être  la  préserver.  En 
outre ,  il  faut  remarquer  que  notre 
révolution  a  eu  pour  résultat  de  faire 
monter  au  sommet  delà  société  la  bour» 
geoisie  et  de  rapprocher  d'elle  le  peu- 
ple. Or,  en  France,  la  bourgeoisie  et  le 
peuple  avaient  toujours  étét  jusqu'à  ce 


imrni  m 

•ièci»H9i«  entièrenent  étrani^  ans 

plaisirs  délicats  que  les  lettres  procu- 
rent. La  nouvelle  société,  il  est  fâcheux 
de  le  dire,  n'a  point  ce  qu'on  appelle  le 
goût  littéraire  :  elle  ne  peut  pas  ravoir, 
puisque  avant  son  avènement ,  encore 
si  récent,  elle  laissait  cette  sorte  de  dis- 
traction et  de  plaisir  à  la  noblesse  qui 
a  disparu,  et  que  son  éducation  n'a  pas 
eu  le  temps  de  se  faire  encore.  Cette 
éducation  se  fait  d'autant  plus  difQcile* 
ment,  que,  le  lendemain  de  son  triom- 
phe ,  cette  société  s'est  jetée  à  corps 

{)erdu  dans  les  travaux  et  les  soucis  de 
a  politique  et  de  rindustrie.  Le  goût 
littéraire  étant  donc,  pour  ces  raisons, 
une  chose  très-rare  auiourd'hui,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  écrivains,  quelque 
degré  de  culture  qu'ils  possèdent  eux« 
mêmes,  n'aient  pu  lutter  contre  le  tor- 
rent de  la  décadence.  £n  effet,  tel  pu- 
blic, tels  auteurs;  et  quand  les  lecteurs 
se  contentent  aisément,  ou  bien  lisent 
fort  peu,  vous  ne  trouverez  chez  les 
écrivains ,  ni  beaucoup  de  conscience, 
ni  beaucoup  d'ardeur.  Quand  des  ré- 
volutions politiques  éclataient  à  Athè- 
nes ou  à  Florence ,  les  lettres ,  l'élo- 
quence, la  poésie,  en  retiraient  un 
profit  immccliat  :  c'est  qu'il  y  avait  là 
des  peuples  qu'une  organisation  plus 
heureuse  disposait  à  mieux  comprendre 
les  inspirations  du  génie,  à  former  et  à 
exciter  eux-mêmes  le  génie  par  la  déli- 
catesse et  la  sévérité  naturelle  de  leur 
goût.  Cb«  nous,  rien  de  semblable; e| 
ce  n'est  qu'avec  le  temps,  à  mesure  que 
l'instruction  et  les  lumières  se  répan- 
dront davantage  au  sein  de  la  bourgeoi* 
sie  et  du  peuple ,  et  à  la  condition  que 
l'industrie,  et  la  politique  cessent  d'ab- 
sorber les  esprits ,  que  nous  pourrons 
voir  ebez  nous  les  lettres  te  relever  par 
l'influence  des  lois  et  de  la  constitu- 
tion, et  refleurir  au  souffle  vivifiant 
de  la  liberté. 

LiTTRÉ  (Maximilien-Paul-Émile) ,  né 
h  Paris  le  1''  février  1801,  s'est  fait 
connaître  tout  à  la  fois  comme  critique, 
comme  écrivain ,  comme  helléniste  et 
comme  médecin.  C'est  cependant  vers 
la  médecine  qu'il  a  principalement  di- 
rigé ses  études.  Kn  1828,  il  commença, 
avec  MM.  Andral,  Bouillaud,  H.  Royer- 
Collard  et  plusieurs  autres  qui  depuis 
se  sont  aussi  rendue  célèbres  dans  la 
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science,  le  Journal  hebdomadaîre  de 
médecine.  En  1833,  il  publia  un  ou- 
vrasse sur  le  choléra  oriental.  En  1838, 
il  fonda  un  nouveau  journal  de  méde- 
cine, FExpéHenee,  dans  lequel  il  in- 
sera,  pendant  une  année  environ,  des 
travaux  que  tous  les  savants  ont  remar- 
qués. Il  a  fourni  également  d'impor- 
tants articles  au  Dictionnaire  de  mé' 
decine.  Mais,  de  toutes  ses  productions, 
la  plus  considérable  et  la  plus  célèbre 
est ,  jusqu'à  présent,  sa  trodiœtkm  des 
crNvres  d' llippocrate.  Eoflo,  même 
dans  les  journaux  quotidiens  et  les  re- 
cueils périodiques  destinés  spéciale- 
ment  à  recevoir  des  oeuvres  littéraires, 
dans  le  National ,  par  exemple ,  et  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  {*) ,  c'est 
•urtout  aux  sciences  naturelles  que  se 
rapportent  les  articles  de  M.  Littré. 

Il  a  ouelquefois  critiqué,  dans  le 
National  et  ailleurs,  des  ouvrages  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  poésie; 
et,  dans  ses  jugements,  il  s'est  toujours 
montré  compétent,  équitable  et  homme 
de  ^oûX,  Par  le  fond  et  la  forme  de  ces 
articles  divers,  M.  Littré  avait  déjà  at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  public,  lors- 
que, en  1838,  la  première  partie  de  sou 
vaste  travail  sur  Hippocrate  lui  donna 
place  parmi  nos  meilleurs  critiques  et 
nos  meilleurs  écrivains.  iNous  voulons 
parier  de  la  belle  introduetion  à  la  col- 
leclion  hippocratique,  introduction  qui 
forme  à  elle  seule  un  ouvrage  complet. 
Ce  travail,  où  Tauteur  se  distingue  tout 
à  la  fois  par  son  érudition ,  sa  sa,<;acité 
et  son  style ,  frappa  vivement  tous  les 
hommes  mstruits.  M.  Littré  se  révélait 
d'ailleurs  encore  au  public  comme  un 
habile  philologue  et  un  savant  hellé- 
niste; il  reconstituait,  à  l'aide  des  ma- 
nuscrits et  de  laborieuses  comparai- 
sons faites  sur  les  andennes  éditions , 
le  texte  d'Hippocrate,  qui,  avant  lui, 
avait  subi  d'innombrables  altérations. 
Il  faisait  enfin  connnaltre  aux  savants 
le  véritable  Hippocrate;  et,  non  con- 
tent de  rendre  a  l'original  sa  primitive 
pureté,  il  Tinterprétait ,  le  traduisait 
en  français  avec  clarté t  avec  élégance, 

(*)  Nous  devons  encore  citer  ici  la  RevM 
rifnAUetÙHê  oft  M.  Littré  a  inséré  deux  ar- 
ticles très-imporUuts  sur  les  travaux  tcieil* 
tifiquct  de  Cuvier  et  de  Fourier. 


et  aussi  avec  une  merveilleuse  fidélité. 
Dès  la  publication  de  ce  premier  vo* 
hime,  1  Institut  voulut  donner  à  l'au- 
teur une  marque  éclatante  d'estime  et 
d'approbation.  Il  l'appela  dans  son  sein; 
et  M.  Littré  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  le 
22  février  1838.  Depuis  lors  il  n'a  pas, 
comme  tant  d'autres,  fait  évanouir  la 
bonne  opinion  qu'avait  donnée  de  lui 
un  premier  travail  :  il  a  poursuivi  son 
œuvre  et  publié  deux  nouveaux  volu- 
mes. Le  quatrième  est  complètement 
achevé  et  livré  à  l'impression  au  mo- 
ment oiî  nous  écrivons  ces  lignes. 

M.  Littré  ne  s*Mt  pas  livré  exclusi- 
vement à  des  travaux  scientifiques  et 
littéraires.  Il  s'est  encore  mêlé  en  quel- 
une  sorte,  par  ses  écrits,  aux  affaires 
de  notre  temps;  attaché,  depuis  1831,  à 
la  rédaction  du  National,  il  a  été  réel- 
lement, pendant  six  mois  environ,  après 
la  mort  d'Armand  Carrel ,  le  rédacteur 
en  chef  decejournal;et  il  sut  toujours  le 
maintenir,  dans  la  presse,  au  rang  élevé 
où  l'avait  placé  son  illustre  predéces* 
seur. 

Enfin ,  au  milieu  de  tant  d'occupa- 
tions diverses,  M.  Littré  a  encore  trouvé 
le  temps  de  traduire  de  l'allemand  la 
Fie  de  Jésua,  du  docteur  David  Frédé- 
ric Strauss  (2  gros  vol.  en  4  parties, 
1899-1840).  «J'ai  pensé,  diMI  dans 
VavertUtemenlt,  qu  un  pareil  travail 
méritait  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
public  français ,  et  que  les  personnes 
qui  s'occupent  des  matières  religieuses 
avaient  intérêt  à  connaître  le  résultat 
des  dernières  recherches  de  la  théolo- 
gie allemande.  «  Il  se  mit  donc  à  l'oeu- 
vre, et  donna  tle  cet  ouvrage  très-im- 
portant une  traduction  fidèle,  et  qui  est 
supérieure  à  l'original  pour  la  clarté. 

Tels  sont  les  travaux  que  M.  Littré  a 
accomplis  en  moins  de  quinze  ans;  tra- 
vaux sérieux,  toujours  remarqués,  et 
dont  le  plu?  considérable,  la  traduction 
et  l'explication  des  œuvres  d'Hippo- 
crate, fait  honneur,  suivant  le  témoi- 
gnage de  tous  les  hommes  instruits, 
non  •  seulement  à  celui  qui  l'a  en- 
trepris et  qui  le  mènera  à  bonne  fin , 
mais  encore  à  la  France ,  où  il  a  été 
publié. 

Liturgie.  —  La  liturgie  qui  a  été 
en  usage  dans  les  Gaules  jusqu'au  mi- 
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lieu  dahoitièmesiède,  offrait  de  nom-  tincte  de  la  livre-poids.  Elle  fut  ton- 

breuses  ressemblances  avec  la  liturgie  jours  composée  de  20  sous;  un  sou  valut 

usitée  en  Orient.  Cette  conformité  pro-  toujours  13  deniers,  et  un  denier  2  obo- 

lenait  de  ce  qoe  saint  Pothin,  saint  les,  et  Tobole  S  mailles;  mats  la  Kvre, 

Trophime,  saint  Irénée,  en  un  mot,  les  les  sous,  les  deniers,  les  oboles,  les 

premiers  évêoues  qui  prêchèrent  le  mailles  de  chaque  province  différèrent 

ciiristianisme  dans  nos  contrées,  appar-  entre  eux.  Cette  confusion  subsista  pen- 

tenaient  à  Péglise  orientale.  Ce  nirent  dant  toute  la  durée  des  onzième  etdou- 

Pepin  et  Charlemagne,  et  surtout  ce  zième  siècles;  enfin,  vers  la  dernière 

dernier,  qui,  par  déférence  pour  les  moitié  du  règne  de  Philiope- Auguste» 

papes,  introdnisirent  dans  les  églises  ons'aecordaaragarderlanmretotrmots 

des  Gaules  le  rite  et  le  chant  grégorien  et  la  livre  parisis  comme  deux  proto- 

et  le  missel  de  Rome.  On  rencontre  types  auxquels  (lurent  être  rapportées 

encore  néanmoins  dans  les  prières  et  toutes  les  livres  locales, 

les  ofGces  qui  composent  les  rituels  Sous  les  premiers  Capétiens,  lora- 

suivis  eu  France ,  quelques  dififéreooes  qu'on  voulait  parler  d'argent  pur,  on 

a?ec  le  rituel  romain.  comptait,  alin  de  ne  pas  confondre  entre 

LtYBB.  —  Nous  ne  parlerons  ici  que  elles  la  livre-poids  et  la  livre*monnate, 

de  la  LIVRE-MONNAIE,  uous  réservant  par  marcs  ou  demi-Uncs  ;  et,  pour  ex- 

de  placer  tout  ce  qu'il  v  a  à  dire  sur  la  primer  combien  ou  pouvait  tailler  de 

livre-poids,  dans  l'article  Poids  et  me-  pièces  dans  une  livre  d'argent,  on  disait 

SURES.  qu'on  en  taillait  tant  au  marc.  Ainsi, 

Constantin,  lors  de  la  réforme  qu'il  en  1140,  le  marc  d'argent  valait  40  sous; 

opéra  dans  les  monnaies,  fixa  la  valeur  donc  on  taillait  4  livres-monnaie  ou  80 

de  la  line  romaine  à  73  sous  de  >4  ri-  sous  dans  la  livre  d*argent  poids.  Il  va- 

liqiies,  ce  qui  faisait  en  tout  6,048  lait,  en  11. ')8,  ."SS  sous  4  deniers;  donc, 

grains;  or,  les  sous  qui  nous  sont  par-  on  taillait  106 sous  8  deniers,  ou  5  livres 

venus  de  cette  époque  pèsent,  lorsqu'ils  6  sous  s  deniers  dans  la  livre  pesant,  etc. 

sont  bien  conservés,  84 grains;  la  m7re-  La  livre  parisis  fut  plus  employée 

poids  et  la  livre-monnaie  étaient  donc  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi,  et  ce 

alors  une  seule  et.  même  chose.  On  fut  le  contraire  pour  la  livre  tournois. 

Sgnore  si  cette  monnaie  conserva  sous  La  livre  parisis  valait  un  cinquième  de 

la  première  race  le  même  poids;  ce  qui  plus  que  la  livre  tournois.  Du  resie, 

est  certain,  c'est  qu'à  partir  de  la  ces  deux  livres  furent  usitées  jusqu'à  la 

deuxième  moitié  du  sixième  siècle,  \es  révolution  française,  et  elles  n'ont  été 

aurei  ou  sous  d'or  ne  pesaient  plus  que  remplacées  que  par  les  momiaies  déct* 

21  siliques  ou  73  gr.  \.  Charlemagne  maies. 

renforça  la  livre  -  monnaie  ,  suivant  Voyez,  sur  les  variations  de  la  livre- 

M.  Guérard,  et  la  raidit  de  nouveau  monnaie,  la  table  placée  à  la  fin  du 

égale  à  la  livre-poids.  Elle  valait  alors  Traité  des  monnaies  de  France,  de 

7,680  grains;  elle  se  divisait  en  20  Leblanc,  et  le  mémoire  de  M.  Leber 

sous,  chaque  sou  en  12  deniers,  et  cha-  sur  la  fortune  privée  au  moyen  âge, 

que  denier  en  2  oboles,  et  on  ne  faisait  inséré  dans  le  Recueil  de  l'Académie 

I)as  de  distinction  entre  la  monnaie  et  de"?  inscriptions  et  belles-lettres,  Mé- 

es  poids,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  moires  des  savants  étrangers.  1"  vol. 

dans  les  Capitulaires  des  onces,  des  LnrBBioireB.— En  novembre 1793, 

sous  et  des  deniers  confondus  dans  les  le  ministre  de  l'intérieur  faisant  exé- 

wéiiies  calculs,  quoi(]ue  l'once  n'ait  ja-  cuter  quelques  réparations  dans  le  châ- 

mais  été  une  monnaie.  teau  des  Tuileries,  fut  averti  qu'un 

Las  derniers  successeurs  de  Gbarit-  ouvrier  avait  découvert  une  espèce  d*ar« 

magne  et  les  barons  altérèrent,  comme  moire  pratiquée  dans  un  mur  de  ce 

on  sait,  sensiblement  les  monnaies;  ce  château,  armoire  fermée  par  une  porte 

ne  fîit  pas  seulement  le  titre,  mais  en-  de  fer,  et  lecouverte  par  une  boiserie, 

core  le  poids  qui  souffrit  de  leurs  at-  Il  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux,  fit 

teintes;  aussi,  vers  le  onzième  siècle,  ouvrir  la  porte  de  fer,  et  trouva  une 

la  livre-monnaie  devint-elle  bien  dis-  quantité  considérable  de  pièces  manus- 
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crîtes,  lettres,  mémoires,  etc.,  toutes 
relatives  au  règne  de  Louis  XVI  peodant 
la  révolution.  On  trouva,  en  ontrè, 
trois  volumes  in-4'»,  reliés  en  maroquin 
rouge,  où  étaient  consignés  les  pea- 
sions  secrètes,  les  gratifications  mysté- 
rieuses et  les  suMidis  piyés  à  diffé- 
rents souverains,  priiiaes,  seigneurs  de 
robe  ou  d'épée,  ne.,  depuis  17^0  jus- 
qu'en 178S.  On  appela  oai  troll  Tolumet 
le  livre  ronge.  A  I  ouverture  du  second, 
et  à  Tannée  1766,  ou  lisait  cet  article  : 
«  A  M.  Tévéque  d'Orléans,  à  compte  de 
«  ce  qui  lui  a  été  promis  par  l«  roi  pour 
«le  mariage  de  ses  nièces,  cent  mille 
•  livres.  »  On  vit  qu'il  avait  été  donné 
à  madame  de  Lameth  60,000  francs 
pour  Paider  dans  Téducation  de  ses  fils, 
somme  que  ceux-ci  remboursèrent  au 
trésor  public,  quand  ils  eurent  oonnais- 
unco  de  la  lioéralité  dont  ils  avaiMt 
été  les  objets.  Le  livre  rouge  fut  im- 
primé par  ordre  de  la  Convention,  pour 

Î|ue  le  peuple  apprît  de  quelle  manière 
es  finances  de  l'État  avaient  été  admi- 
nistrées sous  le  régime  monarcbique,  et 
cette  publication  mit  au  jour  d'innom- 
brables pnuvflt  de  dilapidatioii  «t  de 
gaspillage. 

LivASEs.  —  Il  était  d'usage  immé- 
iDoriai  à  la  cour  de  France,  qu'au 
grandes  fêtes  de  Tannée ,  le  roi  dis- 
tribuât de  sa  main ,  aux  bannerets  et 
flbevaliers,  des  capes  ou  robes  foor^ 
rées  qu'on  appelait  Uvrée* ,  parce  que 
le  monarque  les  lierait  lui-même.  On 
sait  qu'en  1246 ,  la  veille  de  I^oël , 
Louis  IX  fit  attacher  des  croii  aux 
livrées  des  chevaliers  signalés  comme 
contraires  à  la  croisade,  ce  dont  les 
croisés  malgré  eux  ne  s'aperçurent 
qu'à  la  lueur  des  lampes  de  la  messe  de 
minuit.  Ce  stratagème  valut  à  Louis  la 
renommée  «  de  s'estre  montré  bellement 
«  adroiot  pesofaeur  dlioronses.  » 

Des  traces  de  cet  usage  se  sont  con- 
servées jusqu'en  1789:  seulement,  au 
lieu  d'habiu,  les  grands  o£Bciers  de  la 
couronne  recevaient  de  Targent  LaTiUt 
de  Paris  et  la  chambre  des  comptes  re- 
cevaient aussi  du  roi  certaines  sommes 
à  titre  de  robes.  Les  variété,  ehaesbel- 
lans,  etc.,  étaient  également  défrayés 
de  livrées  par  leur  seigneur;  de  là  la  si- 
gnification actuelle  de  ce  mot. 
«  Les  livrées  du  duc  de  Bouigogne 
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estoient,  dit  Olivier  de  la  Marche,  le 
rouge  et  le  noir,  si  bien  qu'a  1  entrée 
de  la  duchesse  Isabelle  de  Portuipl  ea 
sa  ville  de  Brusies ,  outre  les  serviteurs 
et  varlets,  qui  furent  vestus  de  drap  noir 
et  violet,  les  gentilsbommes  de  rfadtel 
du  duc,  ses  chambellans,  escuyers,  cbeft 
d'ofBces,  chevaliers  et  gens  du  conseil, 
estoient  tous  vestus  de  robes  de  drap 
de  damas  noir,  de  tsltin  et  de  velooit 
■oirSi  et  les  pourpoint!;  de  satin  et  ve- 
lours cramoisi,  qui  estoient  les  livrées 
dudit  seigneur  duo  :  ainsi  dites,  parce 
qu'elles  esUnent  données  et  livrées  en 
certain  temps  à  tous  œus  qui  estoient 
couchés  sur  Testât.  » 

En§n,  le  mot  Ifordee  désignit  en- 
core les  présents  d'amour  ou  de  cour» 
toisie  faits  par  les  dames,  et  dont  ict 
champions  se  paraient  dans  les  tonf- 
nois. 

LivRON.  —  Il  est  souvent  question, 
dans  l'histoire  de  nos  discordes  civi- 
les ^  du  bourg  de  Livron,  situé  è  19 
kilomètres  de  Valence  (département 
de  la  Drôme).  Brûlé  en  1847,  dans  la 
guerre  entre  Tévéaae  et  le  comte  de 
Valeiice,  ce  lieu  fut  ensuite  fortifié 

Ear  ses  habitants;  et,  lors  des  trou* 
les  religieux  du  seizième  siècle, 
c'était  une  des  places  les  plus  impoi^ 
tantes  du  Daiipniné.  Il  est  surtout 
célèbre  par  un  siège  de  sept  mois  que 
les  huguenots,  commandés  par  Dupuy- 
Montbrun  et  Lesdiguières,  y  soutin- 
rent, en  1571,  contre  Tarmée  rovnle, 
forte  de  18,000  liommes.  Les  iemuies 
mimes  s'y  défendirent  vaillsmment;  du 
haut  des  murs,  elles  (  riaienl  aux  assié- 
geants, a  la  tête  desquels  se  trouvait 
Benri  111  :  «  Ho  massacreurs,  vous  ne 
«  BOUS  poignarderez  pas  dans  nos  lits 
«  comme  vous  avez  fait  de  l'amiral  et 
«  des  autres!  Amenez-nous  ces  mignons 
«  goudromiéi,  lllemiés,  parftamés,  et  ils 
«  apprendront  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de 
«  nous  ravir  Thonneur.  »  Puis  les  assié- 
gés placèrent  sur  les  murs  de  vieilles 
femmes  filant  traïqittlement  leurs  fu- 
seaux. Les  troupes  royales  levèrent  le 
siège  après  trois  assauts  consécutifs. 

Livron  est  aujouirilnti  peuplé  de 
3,500  hab. 

LivBY  EN  Laiinoy,  aocicnne  sei- 
gneurie de  Tlle-de-France,  érigée  eA 
marquisat  en  1689. 
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Llobbrs  (bataille  de).  —  La  campa- 
gne de  Catalogne,  en  1645,  s'était  oa* 

Terte  par  le  siégede  Roses,  dont  le  eointe" 
du  Plessis-Prasiin  s'étnit  emparé  le  '22 
mai.  «La  prise  de  cette  importante  place, 
dit  Qnincy  dans  son  Histoire  militaire 
de  Louis  Xlf^y  fut  suivie  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Espagnols  en  Catalo- 
gne, par  leeonite  d'Haroourt,  près  le  dé- 
troit deUorens.Ce  général  voulait  pous- 
.  ser  plus  loin  ses  progrès;  il  avait  passé 
pour  cet  effet  la  Sègre  sur  un  pont  qu'il 
avait  fait  faire,  afinde  chercher  les  ennO' 
mis  et  de  les  combattre.il  les  rencontra  le 
32  juin  dans  la  plaine  de  Llorens;  et,  les 
ayant  amoreés  peu  à  peu  par  des  eseai^ 
mouc  hes,  il  les  engagea  insensiblemenl 
dans  une  action  générale.  Les  Espa- 
gnols soutinrent  les  premières  attaques 
avec  beaucoup  de  fermeté;  mais,  après 
quelques  heures  de  résistance,  ils  furent 
obligés  de  céder  à  la  valeur  des  Fran- 
çais, et  de  leur  abandonner  le  diamp 
oe  bataille  avec  quelques  drapeaux  et 
étendards.  Ils  laissèrent  3,000  hommes 
sur  la  place  et  un  grand  noinbre  de  pri- 
sonniers. » 

LoANO  (bataille  de).  —  Au  mois  d'oc- 
tobre 1795,  une  partie  de  l'armée  des 
Pyrénées  fut  dirigée  sur  Parméedltalie. 
A  la  même  époque,  Kellermann  céda  le 
commandement  de  cette  dernière  armée 
à  Schérer,  qui,  placé  sur  un  terrain 
diffioile  qu'il  ne  connaissait  ^as,  eut  la 
bon  esprit  de  se  laisser  diriger  par 
Masseaa,  le  plus  habile  des  ofticiers  gé- 
néraux pour  la  guerre  de  montagnes. 
L'armée  austro-russe,  forte  de  10,000 
hommes,  tenait  une  ligne  de  positions 
fortifiéeÉ  et  liées  les  unes  aux  autres  par 
des  retranchements;  sa  gauche,  ap- 
puyée  à  la  mer,  à  Loano,  occupait  Fi- 
nale et  Brescia;  son  centre  était  placé 
k  Roocabaiinna,  Melo^no  et  Settepani. 
Ces  positions  étaient  liées  à  la  droite, 
que  formaient  les  troupes  piéraontaises, 
par  les  places  de  Ceva,  Mondovi  et 
Coni.  En  arrière,  les  Austeo-Sardea 
avaient  des  positions  fortes  et  assurées. 
I^a  saison  était  avancée,  et  reunemi 
croyait  nos  troupes  à  la  veille  d*entrer 
dans  leurs  cantonnements.  Cependant, 
malsré  leur  infériorité  numérique ,  les 
foUurts  français,  sans  pain,  sans  sou- 
jiars ,  manquant  de  tout,  demandaient 
àgnadioris  Amarcher  anoombat.  La 


ligne  de  défense  de  notre  armée  s'éten- 
dait depuis  le  rocher  -àt  Borghetto, 

baigné  par  la  Méditerranée,  jusque  sur 
la  cime  des  montagnes  parallèles  aux 
monts  de  la  Planette  et  Saint-Bernard. 
Schérer,  songeant  à  accabler  les  Autri- 
chiens dans  la  rivière  de  Gênes,  donna 
l'ordre  de  l'attaque ,  le  23  nove4ubre. 
Avec  86,000  hommes,  on  allait  en  atta* 
quer  45,000. 

1,3  division  Augereau,  à  la  droite, 
fut  chargée  de  se  uorler  entre  Loano 
et  le  Monte-Carmelo,  et  de  ûire  effort 

fiarticulièrement  de  ce  côté  pour  pousser 
'ennemi  dans  le  bassin  de  Loano.  La 
tâche  de  Masséna ,  au  centre ,  consistait 
à  enlever  les  hauteurs  de  Roccaharbena 
et  de  Monte-Lingo  avec  les  divisions 
Laharpe  et  Charlet;  tandis  qu'à  la  {gau- 
che, Serrurier  avee7,000  hommes  tien- 
drait en  éclicr  le  corps  de  Colli  dans  le 
camp  de  Sau  Bernardo  et  de  la  Pia- 
netta,  jusqu'au  moment  oà  Masséna, 
maître  des  sommités  de  l'Apennin, 

f)ourrait,  en  lui  envoyant  du  renfort, 
e  mettre  en  état  de  prendre  l'offensive 
à  son  tour,  et  de  forcer  le  passage  des 
gorges  de  Garessio.  Un  brick  et  neuf 
chaloupes  canonnières  durent  inquiéter 
le  flanc  gauche  de  renbemi. 

Le  2  frimaire  au  matin,  le  canon 
français  réveilla  les  Autrichiens,  qui 
s'attendaient  peu  à  une  bataille.  Auge- 
reau attaqua  avee  vigoenf,  mais  sans 
précipitation,  pour  ne  pas  pousser  trop 
vite  l'ennemi  sur  sa  ligne  de  retraite, 
n  enleva  les  trois  mamelons  retranchés 
formant  les  avant-postes  autrichiens, 
malgré  la  belle  résistance  du  général 
Roccavina.  Pendant  ce  temps,  Masséna, 
chargé  de  la  partie  brillante  du  plan, 
avait  franchi  avec  audace  et  vigueur 
les  crêtes  de  l'Apennin ,  et  fait  atta- 
qtier  les  flancs  d* Argenteau  par  les  gé- 
néraux  T.nharpe  et  Charlet.  Le  premier 
repoussa  de  Malsabocco  les  régiments 
italiens  de  Belgiojoso  et  de  Caprara,  et 
fit  un  grand  carnage  de  deux  bataillons 
pîémoutais  qui  voulurent  lui  résister; 
l'autre  enleva  aux  Impériaux  Banco  et 
toute  Partillerie  qui  garnissait  ce  poste. 
Ces  deux  opérations  terminées,  Masséna 
réunit  ses  troupes,  et  marcha  en  toute 
diligence  sur  Bardinetto,  où  Argenteau 
avait  rallié  ses  forces,  et  l'attaqua  de 
front  et  sur  les  flancs.  Le  oombat  fiif 
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opiniâtre;  mais  rennemi  fut  chassé 
de  toutes  ses  positions  ,  et  le  soir  Mas- 
séna  vint  camper  sur  les  hauteurs  de 
Melogno ,  qui  formaient  le  pourtour  du 
bassin  de  Loano  et  en  fermaient  les 
derrières.  Le  2  au  soir,  on  campa  par 
un  temps  affreux  sur  les  hauteurs  qu  on 
avait  occupées. 

Le  3  frimaire  (24  novembre)  au  ma- 
tin ,  Schérer  continua  son  opération. 
Serrurier  renforcé  se  mit  à  battre  vigou- 
reusement Colli,  afin  de  risoU-r  de  ses 
alliés;  et  Augereau,  libre  enUii  de  seli- 
rrer  a  tout  son  élan,  poussa  et  mit  en 
désordre  les  Impériaux,  dont  on  avait 
intercepté  les  derrières;  Masséna  con- 
tinua à  occuper  toutes  les  crêtes  et  les 
Issues.  Dès  lors,  Fennemi  battit  en  re- 
traite par  un  temps  épouvnntable  et  à 
travers  des  routes  affreuses.  Sa  droite 
et  son  centre  fuyaient  en  désordre  sur 
le  revers  de  l*Apennin;  sa  gain  he,  en- 
fermée entre  les  montagnes  et  la  mer, 
s'échappait  péniblement  le  long  du  lit- 
toral, un  orage  de  vent  et  ne  neige 
fori^a  les  Français  de  s'arrêter.  5,000 

(prisonniers,  3  à  4,000  morts,  40  canons, 
a  libre  communication  avec  Gènes  et 
des  magasins  immenses ,  fùrent  le  prix 
de  cette  belle  victoire,  qui  préluda  si 
heureusement  à  la  campagne  de  1796, 
releva  les  esprits  en  France  et  affermit 
le  ponvrrneinent. 

LoBAU  (retraite  dans  File  dln-der-). 
—  Le  22  mai  1809,  deuxième  jour  de  la 
bataille  d'ËssIing,  la  rive  gauche  du 
I)aiiul)e,  en  face  de  l'île  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  présentait  à  la  tombée 
de  la  nuit  un  luguore  spectacle.  Le  pont 
qui  unissait  la  rive  gauche  du  fleuve  à 
celte  lie,  et  dont  la  rupture,  arrivée  le 
matin,  n'avait  pas  perâiis  à  Napoléon, 
ainsi  privé  et  de  munitions  et  de  là 
coopération  des  corps  qui  ocetipaient  la 
rive  droite,  de  remporter  une  victoire 
décisive  mr  Tannée  autrichienne;  ce 
pont,  (lison5;-nous,  n'était  pas  encore 
réparé  à  neuf  heures  du  soir.  Or,  en 
attmdant  que  le  travail  8*achevât ,  tous 
nos  blessés,  dont  le  nombre  ne  s'élevait 
pas  à  moins  de  10  on  12,000,  s'étaient 
traînés  vers  le  point  du  passade,  et 
cherchaient  à  hâter  par  leurs  plaintes 
déchirantes  l'instant  où  ils  pourraient 
regagner  l'île.  Beaucoup  d'entre  eux  s'a- 
▼aoçaient  dans  l'eau;  mais,  comme  le 


fleuve  grossissait  toujours,  ils  se  voyaient 
bientôt  contraints  de  reculer,  et  comme 
la  foule  qui  s'amoncelait  derrière  eux 
les  empêchait  de  le  faire,  ils  étaient 

entraînés  D'autres  les  remplaçaient 

sur-le-chanip,  pour  subir  le  même' sort. 
Fantassins,  cavaliers  et  chevaux,  péris- 
saient empêtrés  dans  les  cordages  qui  ' 
retenaient  les  barques.  Dès  que  le  pont 
fut  en  état  de  porter  un  homme  ,  Na- 
poléon s'y  élança.  En  mettant  le  pied  , 
sur  l'île ,  et  voyant  quels  obstacles 
la  nature  opposait  au  courage,  de  ses 
troupes  et  au  zèle  des  travailleors,  il 
reconnut  l'impossibilité  du  rétablis- 
sement immédiat  des  communications 
de  la  rive  droite  avec  la  rive  gau- 
che. Abandonnant  alors  l'espoir  qu'il 
avait  conservé  jusque-là  de  continuer  la 
bataille  pendant  un  troisième  jour,  il  ne 
s'occupa  plus  que  des  mesures  à  prendre 
pour  faciliter  le  tran^^port  des  blessés; 

Euis,  tant  que  dura  cotte  marche  ftinè- 
re,  il  se  tint  au  débouche  du  pont, 
presque  seul,  immobile,  abimé  dans  les 
tristes  réflexions  que  les  circonstances 
lui  suggéraient.  Un  moment  sa  douleur 
atteignit  le  comble  :  ce  fut  quand,  parmi 
la  foule  des  malheureux  qui  déûlaient 
devant  lui,  il  aperçut  Tonnes,  l^annes 
qui  avait  eu  les  deux  jambes  emportées 
par  un  boulet  de  canon,  que  douze 
vieux  grenadiers  portaient  sur  leurs  fu- 
sils. On  sait  quels  adieux  touciiants 
échangèrent  rempeMtur  et  le  maré- 
chal. 

Vers  onze  heures,  la  plupart  des 
blessés  se  trouvaient  réums  dans  Tile 
d'In-der-Lobau.  Alors  seulement  Na- 
poléon fit  préparer  une  barque  pour 
traverser  le  grand  bras  du  Danube,  et 
regagner  son  quartier  général  sur  la 
rive  droite.  Avant  d'y  descendre,  il 
avait  envoyé  par  écrit  an  maréchal 
Masséna,  qui  était  demeuré  maître  du 
champ  de  bataille,  l'ordre  d'alimenter, 
d'augmenter  même  ses  feux  do  bivouacs 

Sour  donner  le  change  à  l'ennemi,  et 
'opérer  sa  retraite  dans  Ttle.  L'armée 
française  exécuta  ton  mouvement  ré- 
trograde et  le  passage  du  pont  avec  un 
ordre  merveilleux,  sans  aue  l'ennemi 
osât  y  apporter  le  moindre  obstacle. 
A  quatre  heures  du  matin,  l'opération 
était  terminée  et  le  pont  se  repUait; 
mais,  après  leur  retour  sur  le  sol  inculte 
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de  rile,  les  braves  soldats  qui  venaient  Pompowfm,  chevalier  romain.  Cet  ou* 

de  soutenir  pendant  près  de  quarante-  vrage  est  de  D.  Labadie. 

huit  heures  le  combat  le  plus  opiniâtre,  LocHBS,  LmeOf  Tille  de  Fancifla 

se  trouvèrent  livrés  à  toutes  les  hor-  Rerry,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 

reurs  de  la  faim.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  prélecture  du  département  d'Iudre-et- 

de  plusieurs  jours,  et  quand  ils  eurent  Loire;  popul.  environ  4,800  hab. . 

mangé  une  partie  de  leurs  chevaux  de  II  est  question  du  château  de  Loches 

selle  et  de  trait,  qu'ils  virent  arriver  de  la  dès  les  premiers  siècles  de  notre  bis- 

.rive  droite  des  bateaux  chargés  de  vivres,  toîre.  Lorsqu'en  742,  Pépin  et  Carlo- 

. Hélas!  faute  de  secours,  la  moitié  au  man  marchèrent  contre  Honald,  due 

moins  des  blessés  du  21  et  du  22  avaient  d'Aquitaine,  l'armée  franque  entra  en 

déjà  succombé!...  Heureusement,  l'ar-  -Berry,  emporta  Loches  d'asï»aut;  et  on 

chldue  commit  la  fente  de  ne  pas  pro*  Ut  dans  les  Annales  de  M^,  cfuë  les 

fiter  des  avantages  que  lui  donnaient  vainqueurs  en  épargnèrent  rnisericor- 

la  retraite  et  l'isolement  d'une  partie  dieusement  les  liabitauts,  et  qu'au  lieu 

de  l'armée  francise-  Pour  INapoléon ,  de  les  massacrer,  ils  se  contentèrent  de 

il  put,  grâce  à  Tmaction  du  prince,  qui  les  réduire  en  servitude, 

durn  plus  d'un  mois,  transformer  I  île  De  la  domination  des  ducs  d'Aqui- 

en  un  vaste  camp,  la  réunir  par  trois  taine,  la  ville  de  Loches  passa  sous  celle 

ponts  à  la  ri?e  gauche,  et  se  préparer  des  comtes  d* Anjou;  et  le  château, 

ainsi  à  renouveler  bientôt  la  lutte.  Fn  agrandi  etembelh,  finit  par  devenir  un 

effet,  le  G  juillet,  il  remportait  la  mé-  palais  qu'habitèrent  souvent  les  rois  de 

morable  bataille  de  Wagram,  que  suivi-  France ,  depuis  Charles  VII  jusqu'à 

rent  promptement  rannistioe  de  Znaîm  "Beari  III.  Cet  édifice  servit,  en  outre, 

et  la  paix  de  Vienne.  de  prison  d'État  ;  et  le  cardinal  de  la  Ba- 

LOBINEAU  (Gui-Alexis),  savant  bé-  lue,  le  duc  d'Alen^n,  Charles  de  Ale- 

nédictin  de  la  congrégation  de  Saint-  lun,  Philippe  de  Gomines,  enfin  le  due 

Maur,  né  à  Rennes  en  1666,  mort  à  de  Milan,  Ludovic  Sforza,  y  furent  suc- 

l'abbaye  de  Saint-Jagut,  prà  Saint-  cessivement  enfermés.  On  y  voyait, 

Malo,  en  1727,  a  laissé  :  HiMre  de  avant  la  révolution,  deux  cages  en  bois 

Bretagne,  Paris  (Rennes),  1707, 3  Tol.  garnies  de  fer,  et  dont  Tune  avait  pen- 

in-fol  :  cette  histoire  a  été  surpassée  par  dant  quatorze  ans  servi  de  prison  au 

celle  deD.  Morice;  histoire  des  scUtUs  cardinal  de  la  Balue.  Le  tombeau  d'A- 

de  la  Brelagney  etc.,  ibid.,  17S4,  in*  gnès  Sorel,  qui  se  trouvait  autrefois 

fol.  ;  les  trois  derniers  volumes  de  r///,ç-  dans  une  église  située  dans  l'enceinte 

loire  de  Paris  (commencée  par  D.  Fé-  du  château,  a  été  restauré  en  1806,  et 

libien),  Paris,  1725,  h  vol.  in-fol.  Le  P.  placé  dans  Tune  des  tours  de  cet  édi* 

Lobineau  a,  en  outre,  traduit  de  Tes-  uce,  qui  sert  maintenant  de  sous-pré- 

pagnol,  de  Michel  de  Luna,  VHistoire  fecture. 

des  deux  conquêtes  de  l'Espagne  par  Ix>cmâria  ,  ancienne  seigneurie  de 

les  Maures,  Paris,  1706,  in-13;  et  révêchédeTréguier,  en  Bretagne,  érigée 

laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  au-  en  marquisat  en  1630.  C'est  aujourd'hui 

très,  une  Histoire  de  la  ville  de  Nan-  une  commune  du  département  du  Fi- 

tes;  une  autre  de  la  chambre  des  nistère. 

com;7^é5  de  ^re/a^ne,  et  une  traduction  Locmabiakeb,  village  du  départe- 

du  Théâtre  d' .Iristapha7ie ,  traduction  ment  du  Morbihan  (arrondissement  de 

dont  la  préface  très-curieuse  a  été  pu-  Lorient),  avec  un  port  sur  le  Morbihan, 

bliée  presqu*en  entier  par  Cliardon  de  Une  ville  a  existé  sur  l'emplacement  ac- 

la  Rochette,  dans  le  Magasin  encyclo-  tue!  de  ce  bourg  ;  et,  soit  qu'elle  ait  été 

pédique,  deuxième  année,  1. 1*'.  D.  Lo-  bâtie  par  les  Vénètes.  soit  qu'il  y  ait  eu 

bineau ,  qui  avait  d'ailleurs  travaillé  à  là  une  forteresse  élevée  par  les  Ro- 

la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  du  mains  pour  contenir  les  vaincus,  l'an- 

Cange  (10  vol.  in-fol.)  ,  n'est  point,  tiquaire  y  retrouve  avec  intérêt  de 

comme  on  l'a  dit,  l'auteur  du  roman  petites  portions  de  murs  dépassant  à 

lioeoiBieiiz  intitulé  les  Aveniieres  de  peine  le  sol,  des  blœs  de  maçonnerie 
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épars  et  recouverte  pai^  le  gasoiii  une 
quantité  prodigieuse  de  fragments  de 
briques,  de  pierres  brisées,  les  ruines 
d*UD  cirque,  les  vestiges  d'une  voie  ro- 
maine. Les  légions  conquérantes  ont 
fait,  sans  doute,  sur  ee  point  un  long 
séjour;  elles  s'y  fortifièrent;  mais  l'exis- 
tence des  nombreux  monuments  drui- 
diques qui  environnent  ces  lieux  prouve 
aussi,  l'importanea  de  la  ville  celtique, 
dont  ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  gar- 
diens sacrés  ;  ce  sont  partout  des  tu- 
ffMf/M,  ûm  MêHhfbTf  des  rfoAiMii  de 

grnnde  dimension,  des  peulvan  ren- 
versés et  brisés ,  dont  l'un  avait  Jusqu'à 
64  pieds  d'élévation. 

La  ville  détruite  est-elle  l'ancien  Da- 
riorujnm,  métropole  des  Vénèles  ?  ('ette 

Question,  longtemps  agitée, est  diUOcile 
résoudre.  Cependant  les  trois  voies 
rom.-iines  (|iii  aboutissent  à  Vannes  at- 
testent que  eette  dçrnière  ville  a  des 
droits  sérieux  à  faire  valoir  contre  Loc- 
mariaker. 

LoDKNH,  Lutera ,  est,  suivant  quel- 

Îues  auteurs,  le  Foroncronenses  de 
line.  Bile  ne  prit  son  nom  moderne 
que  sous  Louis  VIIL  De  la  domination 
romaine,  elle  passa  sous  celle  des 
Gollis,  qui  la  ravagèrent,  et  lut  con- 
quise par  Pépin  en  759. 

L'évéché  ae  Lodève  prit  une  certaine 
importance  sous  les  rois  de  la  troisième 
race,  qui  y  attachèrent  pltliieurs  [)réroga- 
tives;  Louis  VIII  nccorda  au  titulaire  le 
droit  de  régale  et  le  privilège  des  mines 
d'argent  de  son  diocèse;  et  Philippe- 
Aaguste  y  Joignit  le  droit  de  connaître 
des  causes  civiles  et  criminelles.  Du 
reste,  révéque  de  Lodève  était  sei- 
gneur temporel,  «t  il  avait  le  titre  de 
^  oomte. 

Lodève  est  aujourd'hui  l'im  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  l*Hérault,  et  possède  11,300  habit. 
C'est  la  patrie  du  cardinal  Flenry. 

LooàvB  (monnaie  de).  —  Les  évé- 
^oes  de  Lodève  avaient  le  droit  de 
Battre  monnaie,  et  ils  en  usèrent,  sui- 
vant Duhy,  jus(|u'au  règne  de  Fran- 
çois 1  ^  Un  ne  connaît  pourtant  d'autre 
monnaie  de  ces  prélats  qu'un  denier 
de  billon,  dont  voici  la  description  : 
Au  droit,  lodovens  eps  entre  grene- 
tii«  et  dans  le  champ  le  buste  d'un 
éfégti»  fa  de  fsoe;  au  leveri,  ijf  wwir 


CBANnvs  entre  grenetis  autour  d'uOe 
croix  à  branches  egaleSt 

Cette  monnaie,  à  cauSe  de  âoh  sty- 
le ,  doit  être  rapportée  au  douzième 
siècle  ;  cependant  ou  a  cru  longtemps 
qu'elle  avait  été  frappée  par  saint  Fm- 
cran,  évéque  de  Lodève,  à  la  fin  du 
dixième  siècle  ou  au  commencement  du 
onzième;  mais  c*est  à  tort;  car  l'ef- 
figie de  Fulcron  n'y  figure  que  comme 
celle  de  saint  Mayeul  sur  les  monnaies 
de  Souvigny,  et  celle  de  saint  Martial 
sur  les  monnaies  de  Limoges;  c'est- 
à-dire,  comnir  l'effigie  du  patron  de  la 
ville;  car  Fulcran  devint  le  patron  de 
l'évéché  qu'il  avait  fondé.  L*aosence  du 
mot  sanctus  devant  son  nom  ne  prouve 
nullement  que  la  pièce  de  Lodeve  ait 
été  frappée  de  son  temps;  car  cette  épi- 
thète  était  souvent  omise ,  au  moyen 
âge,  devant  les  noms  de  saints. 

LoDi  (bataille  de).  —  Maître  du  Pié- 
mont après  une  campagne  de  dix-huit 
Jours,  Bonaparte  s'avançait  en  vain- 
queur au  sein  de  l'Italie  ;  il  avait  franchi 
le  Pô,  tourné  le  Tésin ,  et  refoulait  les 
Autrichiens  sur  le  Tyrol,  pressant  à 
charpie  ninrclic  sur  Milan  le  général 
Beaulieu ,  auquel  il  songeait  à  faire 
mettre  bas  les  armes.  Arrivé  après  lui 
à  Lodi,  le  10  mai  1796,  pouf  y  fnn* 
chir  l'Adda,  il  attaqua  son  arrière- 
garde,  la  mit  en  desordre,  et  le  détache- 
ment chargé  de  garder  la  irftfe,  étonné 
de  l'audace  des  grenadiers  républicains, 
qui  se  précipitaient  jusqu'au  pied  des 
nmrailies  et  menaçaient  de  les  escala- 
der, prit  le  parti  de  repasser  l'Adda 
sous  fa  protection  d'une  artillerie  nom- 
breuse placée  sur  la  rive  sauche.  Ou 
entra  dans  Lodi  péle-méle  afet  ICÉ  Au- 
trichiens. Mais  l'arrière-garde  de  Hcau- 
lieu  rallia  de  l'autre  coté  du  pont  le 
corps  de  bataille.  Là,  16,000  hommes 
et  io  canons  étaient  prêts  à  recevoir  le 
choc.  Une  batterie  enfilait  un  pont  de 
200  mètres  de  longueur,  soutenue  à, 
droite  et  à  gauche  par  de  t*inftnterie,' 

Îui  avait  crénelé  les  malsons  voisines. 
1  était  jusque-là  sans  exemple  qu'on  eût 
enlevé  d'emblée  un  passage  aussi  puis- 
samment défendu;  mais  l'élan  était 
donné  :  Bonaparte  n'hésita  pas  à  en 
profiter  pour  frapper  de  stupeur  ren- 
nemi  déjà  déconcerté. 
La  cavalerie  oovntià  li» dtnMtiiie 
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au-dessas  de  la  ville  chercher  un  gué 

Sraticable.  Le  général  en  chef  ordonna 
MaMéiia  de  foimer  Ion  lee  iiatiiUoi» 

de  grenadiers  en  colonne  terrée,  et  de 
les  faire  suivre  par  sa  division;  49dle 
d'Augereau  reçut  l'ordre  d*accélérer  sa 
marche  pour  venir  prendre  part  au 
combat  et  soutenir  les  efforts  de  la  pre* 
mière.  Cette  redoutable  masse  de  gre- 
nadiers, ayant  le  2*  bataillon  de  carabi* 
ftiers  en  téte,  s'élança  au  débouché  du 
pont:  une  grôle  de  mitraille  raccueillitt 
et  y  causa  un  moment  dMneertItude;  le 
rétrécissement  du  défilé  pouvant  chan- 
ger cette  incertitude  en  désordre,  les 
généraux  se  mirent  à  la  téte  des  troupes 
ifc  la  eiile?èrent  avec  enthousiasme. 
Parvenus  au  milieu  du  fleuve,  les  Fran- 
cis s'aperçoivent  que  le  coté  opposé  est 
laoiiiB  pronoé  et  peut  presque  se  passer 
à  pied  sec;  aussitôt  une  nuée  de  tirail- 
leurs se  glisse  au  bas  du  pont,  et,  avec 
autant  d'intelligence  que  de  courage,  se 
jette  sur  l'ennemi  pour  faciliter  la  mar- 
che de  la  colonne.  Ainsi  favorisée, 
celle-ci  redouble  d'ardeur  et  de  con- 
fiance ,  fhinchit  le  pont  à  Ift  ooorse, 
aborde  et  culbute  en  un  instant  la 
ligne  des  Impériaux ,  enlève  ses  pièces 
et  disperse  ses  bataillons,  que  la  cava- 
lerie a  pris  en  flâne.  L*ennemi  perdit, 
outre  son  matériel,  3,500  prisonniers. 

Ce  fut  après  ce  combat  que  les  anciens 
de  la  gloriease  phalange  de  Bonaparte , 
adoptant  l'usage  de  donner  à  leur  jeune 
général  un  grade  à  chaque  victoire,  le 
saluèrent  du  titre  de  caporal, 

LODft  M  TinTS,  droit  péenoiaire  que 
l'on  payait  au  seigneur  pour  la  mutation 
de  la  censive,  c*est-£Hlire,  quand  l'hé- 
titage  changeait  de  mains  par  ane  vente 
ou  par  un  acte  équivalent  à  une  vente. 
Dans  ce  cas ,  le  vendeur  payait  d'abord 
pour  vendre  et  l'acquéreur  pour  acqué- 
rir* Mâle,  dans  la  suite,  l'acquénar  finit 
paf  être  seul  chargé  de  payer  ce  droit. 

Quant  à  la  quotité  de  la  prestation, 
elle  était  cq  méral  do  douzième  pour 
les  fotures.  Pour  les  fiefs ,  elle  variait 
beaucoup  :  c'était  le  quint  (la  cinquième 
partie  du  prix)  à  Paris ,  le  quint  et  le 
requtttt  tcniquième  partie  du  quint)  en 
Champajine  et  en  Picardie,  le  quart  en 
Nivernais,  le  sixte  en  Poitou,  le  dou- 
zième  dans  le  filaine,  le  trebEième  en 
Notmaidiei  Hc* 


Le  nom  de  celte  redevance  était,  en 
basse  latinité  :  laudatio,  iaus,  laudes» 
lotMkmia,  laudemèm»^  fatulhwlMm,  d»> 
riv.'int  de  laudare,  approuver;  car  le 
droit  de  lods  était  le  prix  de  VapproiM' 
Utm  que  le  seigneur  aonnait  à  la  vente. 

Logement  des  gens  db  guerrb. 
—  Ce  fut  sous  Louis  XIII,  en  1617, 
que  fut  fait  le  premier  essai  de  caser* 
nement  des  troopes)  mais  4sette  mesor* 
ne  re^ut  une  grande  application  que 
sous  Louis  XJV.  Une  ordonnance  du  8 
déeembre  1691  fireserivlt  l'acbèvemeot 
des  constmetions  commencées ,  et  Té* 
rection  de  nouveaux  bâtiments  dans 
toutes  les  places  frontières.  Plus  tard , 
cette  mesure  s*étendit  à  toutes  les  places 
fortes  .et  aux  villes  de  garnison  situées 
dans  l'intérieur  du  ruvaume.  £lle  n'est 
devenue  générale  que  depuis  laeonsalat» 
{Voyez  Gabnison.) 

En  route,  et  dans  les  lieux  d'étape  où 
il  n'y  a  pas  de  casernes,  les  oliîciers  et 
soldats  sont  loi^dies  les  habitants  par 
billets  de  logement  qu'on  leur  délivre  à 
la  mairie  du  lieu.  U  en  est  de  même  en 
campagne,  à  moins  que  l'armée  ne  soit 
bivouâquée  ou  campée.  Alors,  elle  00« 
cupe  des  baraques  ou  des  tentes. 

Loib-et-Cheb  (département  de).  — 
Ce  département,  qui  tire  son  nom  de 
deux  rivières,  le  Loir  et  le  Cher,  qui  l'ar- 
rosent, comorend  une  partie  de  1  ancien 
Orléanais.  Il  est  borné  an  nord  par  le 
département  d'Eure-et-Loir;  à  l'ouest, 
par  ceux  de  la  Sarthe  et  d'Indre-et- 
Loire;  au  sud,  par  celui  de  l'Indre;  à 
Test  et  au  sud-est,  par  ceux  du  Loiret 
et  du  Cher.  Le  sol  y  est  généralement 
uni,  et  n'offre  que  dés  colUues  basses  et 
des  vallées  peu  profondes.  Sa  superficie 
est  de  625,971  hectares,  dont  369,237 
en  terres  labourables,  80,096  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  70,210  en  bois  et  fo- 
rêls,Sl,6S6  en  prairies,  16,691  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  11,721,000  francs.  Il  a  payé  à 
TÉtat,  en  1839, 1,678,208  francs  (f  im- 
positions directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Loire,  dans  le  bassin  de 
laquelle  il  ie  troove  oompris,  et  le  Cher. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
vingt,  dont  six  routes  royales  et  qua- 
torze départementales. 

n  est  divisé  en  tiois  anrQttdiMHMtfi, 
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dont  les  chefs-lieux  sont  :  Blois ,  chef- 
liea  du  département,  Romorantin  et 
Vendôme.  Il  renferme  21  cantons  et 
297  communes.  Sa  population  est  de 
344,043  hnbitaiits,  parmi  lesquels  on 
compte  i,.)70  électeurt.  Il  envoie  à  la 
chambre  3  députés. 

Il  forme  un  diocèse  épiscopal  suf- 
fragant  de  rOTchevêché  de  Paris,  et 
dont  le  .si('£îe  est  à  RIors.  Il  est,  pour 
l'administration  Judiciaire,  du  ressort 
de  la  cour  royale  d'Orléans;  et  pour 
l'administration  universitîiire.  du  res- 
sort de  l'aradémie  de  la  mêiiip  ville. 
Il  fait  partie  de  la  4*"  division  militaire, 
doDt  le  quartier  général  est  à  Tours,  at 
du  21*'  arrondissement  forestier,  qui  a 
aussi  Tours  pour  chef-lieu. 

Parmi  les  nommes  remarquables  aux- 
qatH»  ce  département  a  donné  naissance, 
nous  citerons  Ronsard,  et  Papio,rioveil- 
teur  de  la  machine  à  vapeur. 

LoiBi  (département  de  la).  —  Ce  dé- 
partement, formé  du  Forez,  d  une  partie 
du  Beaujolais  et  d'une  partie  du  Lyon- 
nais ,  est  borné  à  Test  par  le  départe- 
ment  du  Rhône;  an  nord,  par  celui  de 
Saône-et-Loire  ;  nu  norcl-ouest  et  à 
l'ouest,  par  ceux  de  l'Allier  et  du  Puy- 
de-Ddme;  au  sad,  par  eeux  de  la  Haute- 
T-oire  et  de  TArdèicne;  et  au  sud-est,  par 
le  Rhône,  qui  le  sépare  du  département 
de  l'Isère.  Ses  limites  sont  presque  celles 
de  la  vallée  de  la  Loire,  qui  le  traveiae 
par  le  milieu  et  lui  dotine  son  nom. 
Plusieurs  chaînes  de  montagnes  ratta- 
chées aux  Cévennes,  et  dont  la  plus 
haute,  le  mont  Pilate,  est  élevée  de 
1,215  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'étendent  sur  le  département.  Sa 
superlicie  est  de  474,620  Hectares,  (iont 
248,104  en  terres  labourables,  85,632 
en  prairies,  63,462  en  bois  et  forêts, 
37,864 en  landes,  pâtis,  bruvères,  1 8,897 
en  vignes,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  14,368,000  francs.  Il  a  payé 
à  l'État,  en  1839, 2,042,579  francs  d'im- 
positions directes. 

Ses  seules  rivières  navigables  sont 
la  Ix)ire  et  le  Rhône.  Il  possède  un 
canal  assez  important,  celui  de  Gi- 
vors,  et  trois  cliemins  de  fer,  les  pre- 
miers que  la  France  ait  eus,  celui  d'An- 
drezieux  a  Saint-Étienne,  celui  de  Saint- 
Étieone  à  Lyon,  celui  d'Andrezieu  à 
Roanne.  Sas  grandes  routes  sont  au 


nombre  de  dix-sept,  dont  six  routes 
royales  et  onze  routes  départementales. 

\\  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Montbrison, 
fchef-lieu  du  département,  Roanne  et 
Saint-Étienne.  Il  reoferme  28  cantons 
et  318  communes.  Sa  population  est  de 
412,497  habitants,  parmi  lesquels  on 
oonopte  1,963  électeurs.  Il  envoie  à  la 
chambre  .'>  députas. 

Ce  département  fait  partie  de  la  7" 
division  militaire,  dont  le  quartier  gé- 
néral est  à  Lyon.  D  est  compris  dans  le 
ressort  de  lâ  cour  royale  et  de  l'aca- 
démie de  Lyon.  Il  forme,  avec  le  dépar- 
tement do  Rbdne,  le  diocèse  de  Par- 
chevéché  de  Lyon.  Il  appartient  à  la 
23'  conservation  forestière,  dont  le  siège 
est  à  Moulins. 

Loire  (armée  de  la). — Après  le  dé- 
sastre de  Waterloo  ,  l'armée  française, 
sous  les  ordres  de  Davoust,  se  replia 
sur  Paris;  et  comme  son  attitude  don- 
nait des  inquiétudes  à  la  haute  bour- 

Seoisie ,  oui  craignait  qu'elle  n'essayAt 
e  défendre  la  capitale ,  M.  LafBtte  fit 
l'avance  de  sa  solde ,  et  elle  fut  dirigée 
vers  la  Loire.  Quoique  dépourvue  de 
matériel  et  démoralisée  par  la  terrible 
défaite  qu'elle  venait  dVprouver,  elle 
présentait  encore  une  misse  redoutable 
pour  les  alliés  et  pour  le  gouvernement 
qu'ils  venaient  de  rétablir.  Une  ordon- 
nance du  16  juillet  1815  en  ordonna  le 
licenciement;  et  ces  vieux  débris  des 
glorieuses  légions  de  l'empire  se  disper- 
sèrent et  se  retirèrent  dans  leurs  foyers. 
Dès  que  les  partisans  du  gouvernement 
nouveau  n'eurent  plus  à  les  redouter, 
ils  leur  prodiguèrent  l'insulte;  et,  pen- 
dant fort  longtemps,  lesjoufnauitoyn- 
listes  n'eurent  pas  d'autre  expression 
que  celle  de  brigands  de  la  Loire,  pour 
qualifier  ces  braves  qui  n'avaient  pas 
compris  comme  eux  le  patriotisme, 
.  LoiBE  (département  de  la  Haute-). 
—  Ce  département  comprend ,  comme 
l'indique  son  ncmi,  le  cours  supérieur 
de  la  Loire,  qu'il  re<^oit  à  peu  de  dis- 
tance de  sa  source.  11  correspond  au 
•  Velay,  à  une  petite  portion  du  Gévaudan 
et  à  ce  qu'on  nommait  le  Dauphiné 
d'Auvergne.  Il  est  borné  au  nord  par 
les  départements  de  la  Loire  et  du  Puv- 
de-Dome;  à  Test,  par  celui  de  l'Aidd- 
che;  au  sud  et  au  sud-ouest,  par  celui 
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de  la  Lozère;  à  Touest,  par  celui  du 
Cantal.  Les  montagnes  du  Vivarais  et 
de  la  Margeride,  qui  circonscrivent  le 
bassin  de  la  Loire,  font  dece  département 
Une  grande  vallée,  qu'ensuite  la  chaîne 
du  Forez  partage  en  deux  vallées  secon- 
daires, celle  delà  Loire  et  celle  de  FAI* 
lier.  Sa  superficie  est  de  498,560  hec- 
tares, dont  environ  226,072  sont  en 
terres  labourables,  90,23i)  en  landes, 
pAlis,  bruyères,  79,432  en  prairies, 
74,030  en  bois  et  forêts,  5,855  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
eyalué  à  10,409,000 francs.  Il  a  payé  à  l'É- 
tat en  1839,  d'impôts  directs,  1 ,311,044 
francs,  dont  1,021,234  pour  la  contri- 
bution foncière. 

La  Loire  est  la  seule  rivière  navigable 
de  ce  département.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  dix-huit,  dont  six 
routes  royales  et  douze  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  le  Puy,  chef- 
lieu  du  département,  Brioude  «t  Tssen*' 
geaux.  Il  renferme  28  cantons  et  267 
communes.  Sa  population  est  de  295,384 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,219  électeurs,  reprâentés  à  la  cfaanh 
bre  par  4  députés. 

Il  forme  le  diocèse  de  Tévéché  du 
Puy,  snffiragant  de  rarchevéché  'de 
Rourges.  Il  est  compris  dans  le  res- 
sort de  la  cour  royale  de  Kiom,  et 
dans  celui  de  Tacademie  de  Clermont 
Il  fait  partie  delà  19*  division  militaire, 
dont  Clermont  est  aussi  le  chef-lieu,  et 
de  la  31"  conservation  forestière 

LoiBE-lNFÉBiEUBB  (département  de 
la).  —  C'est  Fiin  de  nos  tiépnrtenients 
maritimes.  Formé  en  grande  partie  aux 
dépens  de  Tancienne  Bretagne,  c'est  de 
sa  situation  à  l'embouchure  de  la  Loire 
qu'il  tire  son  nom.  Il  est  borné  à  l'ouest 
par  l'Océan;  au  nord,  par  les  départe- 
ments du  Morbihan  et  d'IIIe«t-Vilaine; 
au  nord-est,  par  celui  de  la  Mayenne; 
à  l'est,  par  celui  de  Maine-et-Loire;  au 
sud,  par  celui  de  la  Vendée.  Son  sol, 
légèremoit  accidenté,  n'offre  aucune 
élévation  considérable.  Sa  superficie  est 
de  681,704  hectares,  dont  321,602  en 
terres  labourables,  129,859  en  lamdes, 
pâtis,  bruyères,  105,062  en  prairies, 
33,076  en  bois  et  forêts,  20.346  en 
vignes,  10,985  en  vergers,  pépioières 


et  jardins,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à  19,000,500  francs.  En  1839, 
il  a  payé  à  l'État,  en  impositions  direc- 
tes, 2,360,538  francs. 

Ce  département  n'a  de  rivières  navi- 
gables, outre  la  Loire,  que  la  Vilaine, 
qui  forme  sa  limite  du  e6té  de  Maine- 
et-Loire  et  du  Morbihan.  Il  possède  un 
canal,  celui  de  Brest  à  TVantes.  Ses 
grandes  routes  sont  au  nombre  de  dix- 
neuf,  dont  six  routes  royales  et  treize 
départementales.  Ses  ports  principaux 
sont  liantes  et  Paimboeuf. 

n  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Nantes,  chef- 
lieu  du  département,  Savenay,  Château- 
briant,  Ancenis  et  Paimbœuf.  11  ren- 
ferme 45  cantons  et  206  communes.  Sa 
population  est  de  470,768  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,208  élec- 
teurs. Il  envoie  à  la  chambre  7  députés. 

Le  département  de  la  Loire -Infé- 
rieure forme  le  diocèse  de  l'évéclié  de 
Mantes,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Tours.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  de  Rennes,  et  dans 
la  circonscription  académique  dotit  le 
cbef-lîeu  est  aussi  à  Rennes.  Il  appar- 
tient à  la  12*  division  militaire,  dont  le 
quartier  général  est  à  Nantes,  et  au 
tià"  arrondissement  forestier.  Il  a  donné 
naissanee  à  beaucoup  d'hommes  remar- 
quables, entre  autres,  Abailard,  le  con- 
nétable Clisson,  le  général  Gambron- 
ne,  etc. 

LoiBBT  (département  du).  —  Ce  dé» 

parlement  ,  amsi  appelé  de  la  remar- 
quable petite  rivière  de  ce  nom.  com- 
prend la  majeure  iiartîe  de  rorléanais 
et  une  petite  portion  du  Berr)'.  Il  est 
borné  au  nord  par  les  départements  de 
Seine-et-Marne  et  de  Seme-et-Oise;  au 
nord-ouest,  par  celui  d'Eure-et-Loir;  à 
l'ouest  et  au  sud-ouest,  par  celui  de 
Loir-et-Cher;  ausud,  jpar  celui  du  Cher; 
au  sud-est,  par  celui  de  la  Nièvre;  à 
l'est,  par  celui  de  l'Yonne.  Son  sol  est 
uni,  sauf  une  chaîne  d'élévations  peu 
sensibles,  qui  sépare  le  bassin  de  la 
Loire  de  celui  de  la  Seine.  Sa  su- 
perficie est  de  669,945  hectares ,  dont 
394,591  en  terres  labourables,  99,475 
en  bois ,  50,830  en  landes,  pâtis,  bruyè- 
res (la  Sologne),  39,880  en  vignrs. 
24,464  en  prairies,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  17,516,000  fr« 
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M       LOU  JkAMAiMS     L'UJSIVERS.  M>is  barbares 

n  a  ttwi  à  rttot,  en  1839, 2,496,560  fr.  cepte  sa  peine ,  s'il  reconnaît  son  tort. 

d'impoWons  dirpctes,  dont  1,M5,564  Dans  la  loi  barbare,  le  coupable  peut 

pour  la  contribution  foncière.  refuser  le  ▼hergeld  et  ne  point  vou. 

*^Ce  déparUment  n'a  de  rivière  navi-  loir  de  paix  entre  Im  et  l  offense  ;  mais 

gable  que  la  Loire,  qui  le  traverse  dans  s'il  consent  a  payer  la  compositioa ,  b U 

toute  sa  longueur.  U  possède  trois  ca-  offre  réparation  du  crime,  il  U99  plcw 

naux,  le  canal  de  jonélion  de  la  loîre  nement  de  sa  liberté,  il  fait  abandoD 

à  la  Seine,  le  canal  de  Briare,  le  canal  de  ses  sentiments  hostiles ,  il  reconnais 

latéral  à  la  Seine,  a  partir  de  Châtillon.  qu'il  a  fait  mal ,  et  se  punit  lui-même. 

Ses  grandes  rowtes  sont  au  nombre  de  Nous  allons  eiaminer  successivement 

ihigtS  dOQt  neuf  WUtea  lOyslea  e|  les  législations  des  différents  peuples 

n  fltî««^d*Mnpmcntales.  barbares  qui  s'établirent  dans  les  Gau- 

^Te"  div^sfrla^^^^^  arrondiMe.  les,  lors  du  démembremenî de  Vampire 

ménts,  dont  lee  chdk-lieux  sont  :  Or-  romain. 

léans,  chef-lieu  du  département,  Gien ,  ,    u^*/        i.;  .et  .nrl«w 

Montargis  et  Pithiviers.  Il  renferme  31  Le  préambule  de  cette  loi  est  curiero 

cantooB  et  348  communes.  Sa  popula-  par  sa  forme;  il  semble,  comme  I  a  re- 

tion  est  de  S43,189  habitants,  parmi  ii^irque  M.  Augustin  Thierry,  être  la 

lesquels  on  compte  2,693  électeurs,  i\  traductio»  littérale  d'une  «ncienned^fti^-. 

envoie  à  la  chambre  â  députes,  son.        ^      .  îi?..ct»« 

Ce  département  forme*^le  dioeèse  4^  ^  La  nation  des  Francs .      fre , 

l'évôché  d'Orléans,  suffragant  de  l'ar-  ayant  Dieu  pour  germanique  fondateur, 

chevéehé  de  Paris.  Il  possède  à  Orléans  forte  SOUS  les  armes,  ferme  dans  es 

une  cour  royale  et  une  académie.  Il  ap-  twités  de  paix,  profonde  en  conse i  , 

nartientà  la  1"  division  militaire,  dont  noble  et  saine  de  corps,  d  une  blancheur 

Kris  est  le  chef-lieu ,  et  au  1"  arron-  et  d'une  beauté  smguhere  ,  hardie,  agilQ 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés  lorsqu'elle  était  encore  sous  une  croyance 

sur  le  territoire  de  ce  département,  on  barbare,  avec  '"^JVi^i.'jï'^^^^^PX»  ^^^^ 

doit  surtout  citer  l'amiral  de  Coligny,  cherchant  la  elef  de  la  «c'ence;  selon  la 

teP,  Pétau,  GIrodeirTrioson,  et  le  sa-  nature  de  ses  qualités  désirant  la  jus- 

^  géomètre  Poisson.  ï'^^ASardant  la  piete  ;  h  loi  sa^ue  fut 

Lois.  Voyez  Législation.      ,  dictée  par  les  chefs     cette  ni^on,  qui 

Lois  BABBARKS.-Leslofsbarbsfea  «  ce  temps  commandaient  chez  elle 

se  distinguent  par  trois  caractères  par-  ^  «  On  choisit ,  entre  plusieurs  quatre 

ticuliersT  d'abord  elles  forment  une  lé-  hommes  ,  savoir  :  le  ^ast  de  \\  jse ,  le 

gislation  purement  pénale  ;  en  second  Ç.ist  de  Bode,  le  gast  de  Sale  «t  le^ 

fira  dles accordent,  par  la  composition  de  Winde ,  dans  es  lieux  apP/j^  /^«n- 

mv^hergrld,  le  droit  de  racheter  toute  ton  de  Wise,  canton  de  Sa  e,  canton  d« 

peine  à  prix  d'argent;  enUn  elles  don-  Bode  et  canton  ^^^^^'^^ 

hent  pouvoir  à  l'offensé  et  à  l'offenseur  mes  se  réunirent  dans  trois  m«ls  (•*)  » 

de  prouver  ou  de  repousser  l'accusation  .  ,  j  . 

par  les  témoignages  d'uu  certain  nom-  ,  C)        d"»^  1«  dialectes  actueU  de  1^ 

bre  de  leurs  parents  ou  amis  qui  ve-  germanique,  signifie  Arfte.  I  parait 

..T..*  .mII*!»  .t».^ir,»«»t    cinc  /lie  q''»"  dai's  1  aiH  icnn»'  lanf^iie  il  servait  a  ex- 

naient  attester  simplement,  sans  dis-  i         ^       naniarcaie  des  M,  de 

cussion  ,  ni  examen  ,  la  vente  ou  la  {^.^  ^     b^^^J      ^^^^^.^  encore  da«. 

fausseté  de  I  assertion.  Ou  reconnaît  ,^  pr„vinre  d'f)v..r-Yssel  ,  antique  demeure 

dans  ces  habitudes  l  importance  que  les  s^Meas,  un  canton  nommé  SaliauJ.  et 

barbares  attachaient  à  la  dignité  de  qb  aulra  appelé  TWa^  ,  peut-éue  plus  cor- 

ITilomme,  l'autorité  qu'ils  accordaient  à  lec  ioment  T\vente,  ce  qui  répond  au  frinde 

sa  parole.  On  peut  même  trouver,  dans  loi  talique.  Le  canton  de  Wise  tirait 

celte  législation  qui  entraîne  l'aveu  du  probaMement  ton  non  de  m  *itwatiuii  occi> 

crime  par  l'offenseur,  plus  de  moralité  dentale,  et  celui  de  Bode  ftppeUe  l'«i|fiim 

que  dans  nos  lois  modernes ,  qui  frap-  qom  de  l'ile  des  Bataves. 

j^nt  sans  s'ipquiét^r  si  Iq  gpup^ble  90"  (**)         *^         eowemnuu,  •  •  • 
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^ifenlèrait  arte  spin  toutn  lei  etnies 

du  procès,  traitèrent  de  diacone  en  par- 
ticulier, et  décrétèrent  leur  jugement 
en  la  manière  qui  suit.  Puis,  lorsque, 
avec  l'aide  de  Dieu,  Hlodowig  le  Che- 
velu, le  beau ,  l'illustre  roi  des  Francs, 
eut  reçu,  le  premier,  le  baptême  catbo« 
lique ,  tout  ce  qui,  dans  ce  pacte ,  était 
jugé  peu  convenable,  fut  amendé  avec 
clarté  par  les  illustres  rois  Hlodowig , 
Uildebert  et  Cblotber,  et  ain^i  fui 
dressé  le  décret  suivant  : 

«Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs; 
«  Qu'il  garde  leur  royaume  et  remplisse 
«  leurs  èbeft  de  la  lamlère  de  sa  grâce; 
•«qu'il  protège  l'armée;  qu'il  leur  ac- 
te corde  des  signes  qui  attestent  leur 
«  foi  »  les  joies  de  la  paix  et  la  félicité  i 
«  que  le  Seigneur  Cnrist  Jésus  dirige 
«  aans  les  voies  de  la  piété  les  règnes 
«  de  ceux  oui  gouvernent,  car  cette  naf 
«  tion  est  celle  oui ,  petite  en  nombre , 
«  mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tête 
«  le  dur  joug  des  Romains,  et  oui,  après 
«  avoir  reconnu  la  sainteté  du  uaptême, 
«  orna  somptueusement  d'or  et  de 
«  pierres  précieuses  les  corps  des  saints 
«martyrs,  que  les  Romains  avaient 
«brûlâ  par  le  fieii,  massacrés,  mutit 
«  lés  par  le  fer,  ou  âit  déchirer  par.lei 
«  bétes  (*\  » 

Le  texte  que  nous  avons  de  la  loi  sa- 
lique  ne  semble  pas  être  le  texte  prt« 
mitif.  Les  résultats  des  savants  travaux 
de  M,  Wiarda  prouvent  :  1°  que  la  loi 
salique  a  été  rédigée  pour  la  première 
fois  sur  la  rive  unticlie  du  Rhin,  en 
Beljgiaue,  dans  le  territoire  situé  entre 
la  roret  des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys 
et  TEscaut;  pays  où  s'établit  et  qu*oo- 
cupa  longtemps  la  tribu  des  Francs- 
Saliens,  ^ue  cette  loi  régissait  spéciale* 
ment  et  de  qui  elle  a  reçu  son  nom  ; 
2*  que,  dans  aucun  des  textes  actuel- 
lement existants,  elle  ne  paraît  re- 
monter au  delà  du  septième  siècle; 
3*  enfin ,  qu'elle  n'a  Jamais  été  rédigée 
qu'en  latin.  Ceci  est  reconnu  de  toutes 
les  autres  lois  barbares ,  deç  loi§  ri- 

Mdl,  datu  l'ancienne  langue  teiitoni^ue,  vou- 
lait dire  signe,  pwoU,  et,  par  exlep^ui,  co^ 
seilf  uuemMéf,  ) 

(*)  Legu  êoBem  /trolofut,  t^fmâ  mi<^, 

rrrum  franclc. ,  t,  lY,  X Jia.  Tlîulaeliea  de 
M.  A.  '^luerry. 


puair^ ,  bavarofte ,  allemande ,  et  rien 

n'indique  que  la  loi  salique  ait  fait  ex- 
ception. Les  dialectes  germains  d'ail- 
leurs ne  furent  point  écrits  avant  le 
règne  de  Gharlemagne  ;  et  Otfried  de 
Weissembourg  ,  traducteur  de  l'Évan- 

Êile,  appelle  encore,  au  dixième  siècle, 
I  langue  banque  Ibiguam  inditc^R» 
nahilem. 

L'un  se  tromperait  étrangement  si 
l'on  croyait  trouver  dans  la  loi  salique 
un  code  complet  et  régulier  :  c'est  une 
simple  énumération  de  coutumes  ;  tout 
y  est  confondu ,  droit  politique ,  droi( 
dvil,  police  rurale,  etc.  Mais  c'est  sur- 
tout, comme  nous  l'avons  dit,  une  loi 
pénale  :  sur  408  articles,  il  y  en  a  343 
de  pénalité  et  6â  seulement  sur  tou^  les 
autres  sujets.  La  société  que  cette  lé- 
gislation révèle  est  une  société  gros- 
sière et  brutale  \  on  sent  que  la  vie  et 
la  propriété  de  chacun  devaient  être 
constamment  menacées.  «Les  délits, 
dit  M.  Guizot,  prévus  dans  la  loi  sali- 
que, se  classent  presque  tous  sous  deux 
chefotlevol  et  la  violence  contre  les 
personnes.  Sur  343  articles  de  droit  pé- 
nal ,  150  se  rapportent  à  des  cas  de  vol  ; 
et  j  dans  ce  pombre ,  74  articles  pré- 
vnicnt  et  punissent  les .vols  d'animaux, 
savoir:  20,  les  vols  décochons;  les 
vols  de  chevaux;  13,  les  vols  de  tau- 
reaux, bœufs  ou  vacbes  ;  7,  les  vols  de 
brebis  et  de  chèvres;  4,  les  vols  d'a- 
beilles. La  loi  entre,  à  ce  sujet,  dans 
les  plus  minutieux  détails  ;  le  aélit  et  la 
jieine  varient  selon  l'âge,  le  sexe,  le 
nombre  d'animaux  volés,  Iç  ljei4  et  l'é- 
poque du  vol,  etc. 

«  Les  cas  de  violence  contre  les  per- 
sonnes fournissent  113  articles,  aont 
30  pour  le  seul  fait  de  mutilation,  éga- 
lement préfv  dans  toutes  ses  varié- 
tés ;  24  pour  violences  (K^vers  les  feni- 
mes,  etc. 

«  Cette  législatiou  qui ,  en  matière 
de  délits ,  révèle  des  moeurs  si  violent 
tes,  si  l)rutnlcs,  ne  contient  point  de 
peines  cruelles  ;  et  non-seulement  ellç 
n'est  pas  cruelle,  mais  elle  semble  por- 
ter, à  la  personne  et  à  la  liberté  des 
hommes,  un  singulier  respect.  Des 
hommes  libres  s'entend ,  car  dès  qu'il 
8*agit  d'esclaves,  et  même  de  colons,  la 
crnnnté  brutale  reparaît,  la  loi  abondç' 
en  tortures  et  en  supplices  \  mais,  pour 
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les  hommes  libres,  Francs  et  même 
Homains,  elle  eet  d*ane  extrême  modé- 
ration. Quelques  cas  seulement  de  peine 
de  mort;  encore  peut-on  toujours  s'en 
racheter:  point  ae  peines  corporelles, 
(joint  d'emprisoonement.  L'unique  peine 
écrite,  à  vrai  dire,  dans  la  loi  salique, 
est  la  composition,  wehrgeldy  wiari- 
geld,  c'est-à-dire,  une  certaine  somme 
que  le  coupable  est  tenu  de  payer  à  l'of- 
fensé ou  à  sa  tamille.  Au  wehrgeld  se 
joint ,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas ,  ce  que  les  Germains  appellent  le 
fredj  somme  payée  au  roi  ou  au  matçis- 
trat,  en  réparation  de  la  violation  de  la 
|Miix  publique.  A  cela  se  réduit  le  sys* 
tème  pénal  de  la  loi. 

«Quant  à  la  procédure  criminelle, 
au  mode  de  poursuites  et  de  jugement 
des  délits,  la  loi  salique  est  très-mcom- 

f>lète  et  presque  silencieuse  ;  elle  prend 
es  institutions  judiciaires  comme  un 
tait ,  et  ne  parle  ni  des  tribunaux ,  ni 
des  juges,  ni  des  formes  de  l'instruc- 
tion. On  rencontre  çà  et  là ,  sur  les  as- 
signations ,  la  comparution  en  justice , 
les  obligations  des  témoins  et  des  juives, 
l'épreuve  par  l'eau  bouillante,  etc.,  quel- 
ques dispositions  spéciales.  Mais  pour 
les  compléter,  pour  reconstruire  le  sys- 
tème d'institutions  et  de  mœurs  auquel 
elles  se  rattachent,  il  faudrait  porter 
ses  regards  fort  au  delà  du  texte  et 
même  àe  Tobjet  de  la  loi.  Parmi  les 
renseignements  qu'elle  contient  sur  la 
procédure  criminelle ,  j'arrêterai  votre 
attention  sur  deux  pomts  seulement, 
la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et  les 
conjurants  ou  conjuratores. 

«  Quand  l'offenseur,  sur  Tassigation 
de  Toffensé,  paraissait  dans  le  mâl  ou 
assemblée  des  hommes  libres,  devant 
les  juges,  n'importe  lesquels,  comtes, 
racoimbourgs,  narimans ,  etc. ,  appelés 
à  prononcer,  la  question  qui  leur  était 
soumise  était  celle  de  savoir  ce  qu'or- 
donnait la  loi  sur  le  fait  allégué  :  on  ne 
venait  point  débattre  dcwint  eux  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  du  fait;  on  aceoni- 

filissait  devant  eux  les  conditions  par 
esijuelles  ce  premier  point  devait  être  • 
décidé  ;  puis,  selon  la  loi  sous  laquelle 
vivaient  les  parties ,  ils  étaient  requis 
de  déterminer  le  taux  de  la  composition 
et  toutes  les  circonstances  de  la  peine. 
«  Quant  à  la  réalité  du  fait  même ,  elle 


s'établi.ssûit  devant  les  juges  de  diver- 
ses manières ,  par  le  recours  au  juge- 
ment de  Dieu,  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante, le  combat,  etc. ,  quelquefois  par 
des  dépositions  de  témoins,  le  plus  sou- 
vent par  le  serment  des  conjuratores. 
L'accusé  arrivait,  suivi  d'un  certain 
nombre  d'hommes,  ses  parents,  ses  voi- 
sins, ses  amis,  six,  huit,  neuf,  douze, 
cinquante,  soixante-douze,  cent  même 
dans  certains  cas,  et  qui  venaient  jurer 
qoMI  n*avatt  pas  fait  ee  qu'on  lui  impu- 
tait.  Dans  certains  cas,  l'offensé  avait 
aussi  les  siens.  Il  n'y  avait  là  ni  inter- 
rogatoire ,  ni  discussion  de  témoignages, 
ni  examen  proprement  dit  du  fait;  tes* 
conjuratores  attestaient  simplement , 
sous  serment,  la  vérité  de  l'assertion 
de  roffensé  ou  de  la  dénégation  de  l'of* 
fenseur.  C'est  là,  quant  à  la  découverte 
des  laits,  le  grand  moyen ,  le  système 
général  des  lois  barbares  :  les  conjura- 
tores sont  cependant  mentionnés  bien 
moins  souvent  dans  la  loi  des  Francs- 
Saliens  que  dans  les  autres  lois  barba- 
res, dans  celle  des  Francs-Ripuaires , 
par  exemple;  mais  nul  doute  qu'ils  n'y' 
fussent  également  en  usage ,  et  ne  for- 
massent le  fond  de  la  procédure  crimi- 
nelle. » 

Loi  des  Bipuaires, 

La  loi  des  Ripuaires,  c'est-à-dire  des 
Francs  du  Rhin,  paraît  avoir  été  rédi- 
gée dans  sa  forme  actuelle,  sous  Dago- 
bert,  entre  628  et  638.  Elle  contient  89 
ou  91  titres  et  (  selon  des  distributions 
diverses  )  224  ou  277  articles ,  savoir  : 
164  de  droit  pénal  et  113  de  droit  po- 
litique ou  civil,  de  procédure  civile  ou 
criminelle.  Sur  les  164  articles  de  droit 
pénal ,  on  en  compte  94  pour  violences 
contre  les  personnes,  16  pour  cas  de 
vol,  et  64  pour  délits  divers. 

Dans  cette  loi  ,  les  conjuratores 
tiennent,  on  l'a  vu,  une  plus  grande 
place  que  dans  la  loi  salique. 

«  Un  autre  usage,  dit  le  savant  his- 
torien que  nous  avons  déjà  rité,  Al.  Gui- 
zot,  un  autre  usage  est  aussi  plus  sou- 
vent mentionné  dans  la  loi  ripuaire 
que  dans  la  loi  salique  ;  je  veux  parler 
du  combat  judiciaire.  Il  y  en  a  bien 
quelque  trace  dans  la  loi  salique;  mais 
la  loi  ripuaire  l'institue  formellement 
dans  six  articles  distincts.  Cette  insti-' 
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tution ,  si  un  tel  fait  mérite  le  nom 
d'institution,  a  joué  dans  le  moyen  âge 
un  trop  grand  rôle  pour  que  nous  M 
cberchiocs  pas  à  la  bien  comprendre, 
au  moment  où  elle  parait  pour  la  pre* 
mière  fois  dans  les  lois. 

m  J'ai  essayé  de  montrer  comment  la 
composition,  la  seule  peine,  à  vrai  dire, 
de  la  loi  salique,  fut  un  premier  essai 
pour  substituer  un  régime  légal  au 
droit  de  guerre,  à  la  vengeance,  à  la 
lutte  des  forces.  I.c  eombat  judiciaire 
est  une  tentative  du  même  genre  ;  il  a 
eu  pour  bot  de  soumettre  la  guerre  mé* 
me  ,  la  vengeance  individuelle ,  à  cer- 
taines formes,  à  certaines  règles.  La 
oomposition  et  le  combat  judiciaire  sont 
dans  une  relation  intime,  et  se  sont  dé- 
veloppés simultanément.  T^n  crime  av.iit 
été  commis  ;  un  homme  était  offensé  : 
é'étaîl  la  croyance  générale  ^'il  avait 
droit  de  se  venger,  de  poursuivre  par  la 
force  la  réparation  du  tort  qu'il  avait 
subi.  Cependant  un  commencement  de 
loi,  une  ombre  de  puissance  publique 
intervenait,  et  autori«!nit  l'offenseur  à 
offrir  une  certaine  somme  pour  réparer 
son  délit.  Mais,  dans  Torigine,  l'of- 
fensé avait  droit  de  refuser  la  composi- 
tion, et  de  dire  :  «  Je  veux  exercer 
«mon  droit  de  vengeance,  je  veux  la 
«  guerre.  »  Le  législateur  alors,  on  plu- 
tôt les  coutumes,  car  nous  personni- 
fions, sous  le  nom  de  législateur,  de 
pures  coutumes  qui  n*eurent  longtemps 
aucune  autorité  légale  ;  les  coutumes 
donc  intervenaient,  disant  :  «  Si  vous 
«  voulez  vous  venger,  et  faire  la  guerre 
«  à  votre  ennemi,  vous  la  lui  ferez  se- 
«  Ion  certaines  formes,  eo  présence  de 
«  certains  temoms.  » 

«  Ainii  s'est  introduit  dans  la  législa- 
tion le  combat  judiciaire ,  comme  une 
régularisation  du  droit  de  guerre ,  une 
areAe  limitée  ouverte  à  la  vengeance. 
Telle  est  sa  première,  sa  véritable  sour- 
ce ;  le  recours  au  jugement  de  Dieu  ,  la 
vérité  proclamée  par  Dieu  même  dans 
rissne  du  combat,  ee  sont  là  des  idées 
qui  s'y  sont  associées  plus  tard,  quand 
les  croyances  religieuses  et  le  clerj^é 
chrétien  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
pensée  et  la  vie  des  barbares  :  originai- 
rement le  combat  judiciaire  n'a  été  que 
la  forme  légale  du  droit  du  plus  fort , 
forme  bien  plus  explielteroent  reconnue 


dans  la  loi  des  Ripuaires  que  dans  la 

loi  salique.  » 

Loi  des  Burgondes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article 
GoNDEBAUD ,  ce  fut  à  cc  priuce  que 
les  Burgondes  durent  leur  code  connu 
sous  le  nnni  de  loi  Combatte.  ÎNI.  Faii- 
riel  a  donné  de  cette  législation ,  dans 
son  excellente  HUMrê  de  la  Gaule  md- 
.  ridionale,  un  résumé  exact  et  concis, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici: 
«  Le  code  burgondien,  tel  qu'il  nous 
est  parvenu ,  est  composé  de  deux  dif- 
férentes séries  de  lois  :  la  première  est 
celle  des  lois  publiées  par  Gondebaud, 
vers  Tan  502;  la  seconde  est  celle  des 
lois  données,  en  519,  par  Sigismond,  le 
fils  et  le  successeur  de  (iondehaud.  .le 
fais  abstraction  de  quelques  lois  addi- 
tionnelles, qui  sont  d'une  date  plus  ré- 
cente. Le  recueil  entier  est  précédé 
d'une  préface  que  l'on  a  souvent  regar- 
dée comme  ne  faisant  qu'une  pièce  d'un 
seiil  jet,  et  du  même  auteur.  Cest  une 
mépriîîe;  cette  préface  en  contient 
deux  tout  à  fait  distinctes,  de  deux  au-  • 
teurs  différents,  et  de  deux  diverses 
époques.  L'une  appartient  au  roi  Gon- 
debaud ,  et  dut  accompai^ner  la  publi- 
cation de  la  partie  du  code  burgondien 
donnée  par  lui.  Lorsque,  quinze  ans 
plus  tard ,  Sigismond  fit  des  additions 
a  ce  code ,  il  conserva  en  téte  du  tout 
la  préface  de  son  père ,  à  lacpielle  il  en 
ajouta  une  seconde  plus  développée  , 
plus  intéressante,  et  qui  s'en  distingue 
très-aisément. 

«  Déjà,  plusieurs  années  avant  la  fin 
du  cinquième  siècle,  et  presque  dès  le 
début  du  second  r^ue  de  Gondebaud , 
ce  projet  d'un  code  burgondien  était 
divulgué;  on  en  parlait  beaucoup,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  présumer  que  des  ju- 
risconsultes gallo-romains  étaient  in- 
tervenus dans  son  exécution.  Sidoine 
Apollinaire  se  moque,  dans  une  de  ses 
lettres ,  d'un  certain  Syagrius  qui  avait 
appris  la  langue  des  Burgondes ,  et  se 
piquait  de  la  parler  avec  élégance.  Ce 
personnage,  au  dire  de  Sidoine,  préten- 
dait au  titre  de  Solon  des  Burgondes, 
tant  il  mettait  d'intérêt  et  de  soin  à 
discuter  des  lois  pour  eux.  Aussi  le  code 
burgondien  sepréseote-tril,  au  premier 
coup  d'œil ,  comme  un  étrange  amal* 


Digitizeo  by  LiOOglc 


nme  4e  lois  porement  romaines,  et  de 

lois  pprninniqnps ,  adoucies  et  tempé- 
rées dans  l'intention  évidente  d'assi- 
miler autant  que  possible  eelles-ci  aux 
premières.  Ces  lois  admettent  les  com- 
pensations pécuniaires   pour  toutes 
lortes  de  délits,  çans  en  excepter  Iç 
meurtre  ;  mail  ce  système  de  oompeq* 
sation  diffère  en  un  point  capital  de  ce- 
lui des  Francs.  Il  y  a  égalité,  devant  la 
loi  pénale,  entre  le  Burgonde  et  le  Ro- 
main du  même  rang;  Ils  ont  droit  l'an 
et  l'autre  à  la  même  compensation  pour 
les  mêmes  violences  commises  envers 
eux  (voy.  GoivosirioiO'  On  Toit,  par 
les  rornpensations  établies  pour  le 
meurtre  des  personnes  libres,  que  la 
société  se  composait  de  trois  ordres  ou 
dlMses,  dont  coacune  n'est  caractérisée 
que  par  des  termes  vagues  et  généraux. 
U  y  a  des  optimales,  c'est-ànlire,  des 
grands  et  des  nobles;  il  y  a  des  per? 
sonnes  de  condition  moyenne,  et  d  au- 
tres de  condition  inférieure.  Dans  cha* 
cun  (le  ces  rangs,  entrent  parallèlement 
des  Burgondes  et  des  Gallo  -  Romains. 
,    «  Quelques-unes  des  lois  burgondien- 
nes,  relatives  au  mariage  et  à  la  condi^ 
tfon  ées  ftmmes,  sont  partieulfèrement 
à  noter.  Une  de  ces  lois  porte  qu'une 
femme  qui  nnrn  abandonné  son  mari 
sera  étoulïce  datis  la  boue.  C'est  un  des 
sopplioes  par  lesquels  Tacite  noas  ap- 
prend que  les  Germains  de  son  temps 
punissaient  les  délits  infamants.  Quant 
au  mari  qui  a  quitté  sa  femme,  il  n'est 
tenu ,  s'il  veut  revenir  à  elle ,  qu'à  lui 
payer  une  seconde  fois  le  morgen  -gabe 
(voyez  ce  mot).  Ces  deux  lois,  reste 
marqué desanctens usages  germaniques, 
se  trouvent  dans  le  code  des  IJnrizon- 
des,  à  câté  d'une  troisième  qui  appar- 
tient à  des  intentions  plus  morales  et 
plus  civiles.  D'après  cette  dernière  loi , 
il^  a,  pour  un  mari,  trois  raisons  lé- 

§itimes  de  répudier  sa  femme;  il  a  le 
roit  de  la  renvoyer  pour  cause  d'adul- 
tàrOt  de  maléfice  et  de  violation  des 
tombeaux.  11  peut  aussi,  bors  de  ces 
trois  cas,  rompre  son  mariage;  mais 
alors  la  loi  l'oblige  à  s*en  aller  de  chez 
lui ,  et  à  y  laisser  sa  femme  en  posses- 
sion de  tous  ses  biens. 

«  Les  lois  relatives  à  la  propriété  fon- 
cière sont  d'une  grande  importance 
cb»  les  peuple^  germaniques;  elles 


renferment  presque  toujours  des  don^ 

nées  pour  juger  de  la  manière  dont  s'é- 
tait fait  le  partage  primitif  des  terres 
dans  la  crise  de  la  conquête,  et  du  plus 
ou  moins  d'aptitude  du  peuple  conqué- 
rant à  devenir  cultivateur.  Par  câles 
(1^  lois  burgopdiennes  relatives  à  cet 
objet ,  on  voit  :  1*  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  terres  possédées  en  commun 
par  l'ancien  propriétaire  et  par  l'hote 
burgonde  à  qui  en  était  échue  une  part  ; 
3*  1  un  des  deux  eopropriétiires  pou- 
vait toujours  requérir  le  partaiie  ab- 
solu ,  la  division  définitive  de  la  terre 
commune;  S*  les  Burgondes  avalent 

f)eu  de  goût  pour  l'agriculture  et  pour 
a  propriété  foncière  ;  ils  vendaient  fa- 
cilement les  sorts  ou  parts  de  terre  quj 
leur  étaient  échues.  C'était,  en  quelque 
façon  ,  se  détacher  de  l'État ,  et  se  te- 
nir prêt  à  aller  ç)iercber  fortune  ail- 
leurs. Une  loi  fut  rendue  pour  prévenir 
cet  inconvénient  ;  à  tout  Burgonde 
n'ayant  qu'une  propriété  ou  qu'un  sort, 
il  fut  interdit  de  le  vendre  ;  celui-là  seul 
qui  en  avait  deux  pouvait  en  vendre  un  ; 
4°  la  loi  burgondienne  donnait  la  préfé- 
rence au  Romain  pour  l'achat  de  la 
partie  vendable  des  propriétés  ou  sorts 
du  Burgonde.  C'était  une  occasion 
qu'elle  offrait  aux  propriétaires  dépos- 
sédés par  la  conquête,  de  rentrer  peu  à 
peu  dans  l'intégrité  de  leurs  anciennes 

{)ossessions;  .5°  enfin,  une  autre  de  ces 
ois,  et  des  dernières  rendues,  fait  voir 
que  le  partage  des  terres  entre  les  Bur- 
gondes et  les  Romains  n'avait  pas  été 
une  opération  d'un  seul  jet,  entreprise, 
poursuivie  et  close  dans  un  délai  déter- 
miné, et  pour  n*y  plus  revenir  ensuite. 
Le  partage  était ,  pour  ainsi  dire,  resté 
ouvert  entre  tout  Burgonde  nouveau 
venu,  et  tout  Romain  n'ayant  point 
encore  reçu  d'hÔte  de  la  nation  con». 
quérante.  La  loi  dont  je  veux  parler 
met  un  terme  à  cet  état  précaire  de  la 
propriété  romaine;  ^le  ordonne  la  clé- 
ture  des  partages  pour  l'avenir,  et  d^ 
clare  immeubles  les  partages  faits. 

«  Dans  cette  même  portion  du  code 
burgondien,  relative  à  la  propriété  fon- 
cière, il  se  trouve  des  articles  où  il  me 
semble  voir  quelque  réminiscence  de 
cette  époque  reculée  de  la  barbarie  ger- 
manique, où  la  terre  était  cultivée  en 
cpqimun,  et  où  ses  fruits  appart^aieot 
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à  tous.  Tel  est ,  pnr  exemple ,  l'article 
qui  permet  à  tout  Rurgonde ,  n'ayant 

{las  de  (orét  à  lui ,  de  couper  dans  la 
iarétdw  antrea  la  Ma  dont  il  a  besoin 
pour  son  usage,  sans  que  le  propriétaire 
.ait  le  droit  de  l'en  empêcher.  Il  y  avait 
cependant  dea  arbres  exceptés  de  cette 
espèce  de  communauté ,  c  étaient  tous 
Jes  arbres  à  fruit,  pinçi  que  lea  pins  et 
les  sapins. 

*  La  loi  des  Bur^ondai  est  la  aeuk 
des  lois  barbares  qui  fasse  un  devoir  de 
l'hospitalité,  et  qui  en  punisse  le  refus 
comme  un  délit.  Quiconque  avait  re* 
fusé  son  toit  ou  son  foyer  a  quelqu'un 
qui  Tavait  demandé,  était  tenu  a  un^ 
(iraende  de  trois  solidi.  C'est  là  la  parv 
tie  la  plus  originale  de  la  loi  burgon* 
dienne ,  celle  où  s'est  le  mieux  conser- 
yée  l'empreinte  des  mœurs  et  des  idées 
primitives  des  Germains.  Mais,  dans 
cette  partie  même,  on  ne  laisse  pas  de 
reconuaitre  j'influence  d'un  esprit  plus 
civil  et  j)lus  humain  que  l'ancien  esprit 
germanique,  l'influence  au  moins  vague 
et  générale  des  idées  et  des  lois  ro- 
maines. Dans  d'autres  parties  du  code 
bqr^ondien  i  Tiniitatinn  de  la  loi  ro- 
maine  est  aussi  évidente  que  possible, 
législateur  barbare  s'est  borné  à  co- 

tder  diverses  dispositions  plus  ou  moins 
mportantea  du  code  tbéoaosien ,  celles, 
par  exemple,  qui  prescrivent  la  forme 
des  donations  et  des  testaments  i  celles 
qui  règlent  le  douaire  dea  femmes  en 
cas  de  second  mariage,  et  plusieurs  au- 
tres qu'U  importe  peu  de  marqqçr  {*),^ 

Loi  des  Fisigoths. 

Le  code  des  Visigoths  est  le  plus  vo- 
iBmfneax  des  codes  narbares.  Quelques- 
iroes  des  lois  dont  il  se  compose  sont 
distinguées  par  la  qualification  d'anti- 
ques. Ces  Iqis  ont  été  rendues  par  Eu- 
rie  et  par  ses  saceesseura  immédiats,  et 
peut-élre  môme  par  qnckfties-uns  de 
ses  devanciers.  Elles  sont  nombreuses, 
variées,  et  peuventétre  considées  comme 
les  bases  d'un  code  civil,  d'un  code  pé- 
nal, d'un  code  de  procédure;  enfin, d  un 
code  de  police  rurale. 

«  La  plupart  sont  une  Imitation  ex- 
presse, quelquefois  une  simple  trans- 
cription des  lois  romaines.  Kn  divers 

J*)  Fauriel,  Histoire  de  lu  Gquk  màitUo' 
1 1,  p.  5a<  cl  suiv. 


cas,  néanmoins,  ces  dernières  sont  mo- 
diliées  par  des  réniinis>cence3  plus  ou 
moins  vives  des  mœurs  et  des  idées  de 

i*ancienne  barbarie.  On  en  trouve  même 
çà  et  là  quelques-unes  qui  sont  pure* 
ment  germaniques  dans  leur  motif. 
D'autres,  enfin,  résultent  du  fait  capi- 
tal de  la  conquête ,  qu'elles  tendent  à 
limiter  et  à  régler.  £n  tout  ce  qui  con- 
cerne les  affranchissements ,  lea  dona? 
tiOQS,  le^  testaments,  la  tutelle  des  mi- 
neurs ,  les  successions ,  la  loi  gothique 
suit  la  loi  romaine.  En  ce  qui  tient  auj( 
délits  et  aux  peines,  il  n'y  a  pas  de  ves^ 
tige  du  système  des  compensations  pé- 
cuniaires ,  qui  est  celui  ae  tous  les  aur 
très  peuples  germains.  Le  meurtre  est 
puni  par  la  mort;  les  violences  moins 
graves  par  des  peines  afllictives  gra- 
duées. Les  idées  barbares,  au  contrairCt 
percent  énergiquement  dans  la  plupart 
des  lois  sur  le  rapt. 

a  Ces  lois  sont  sévères,  nombreuses , 
et  autorisent  toutes  à  supposer  que  le 
délit  auquel  elles  s'appliquent  exiseail 
une  forte  répression.  Le  ravisseur  (Ttine 
femme  ou  d'une  fille  est  puni  plus  ou  • 
moins  grièvement,  tdon  les  cas.  S*i| 
n'a  point  abusé  de  sa  prisonnière,  il 
n'est  puni  que  par  la  perte  de  la  moitié 
de  ses  biens  au  profit  de  celle-ci  ;  mais 
s'il  a  abuaé  d'elle,  il  est  puni  d'abord 
de  deux  cents  coups  de  fouet  ;  après 
quoi,  il  est  livré  comme  esclave,  avec 
font  oe  qu'il  possMe ,  à  la  femme  ou- 
tragée. Une  femme  ne  peut  jamais  épou- 
ser sou  ravisseur;  si  elle  le  fait,  elle 
est  punie  de  mort ,  ainsi  que  le  ravis- 
seur. Le  meurtrier  d'un  nomme  cou- 
pable de  rapt  n'encourait  aucun  chAti- 
ment  ;  enfin ,  le  frère  qui  consentit  à 
Fenlèvement  de  sa  sœur  était  aussi  sé* 
vèremcnt  traité  que  le  ravisseur  lui- 
même.  Le  viol  était  puni  à  peu  près 
comme  le  rapt,  et  1  adultère  encore 
plus  rigoureusement.  Tous  ceux  qui 
étaient  offensés  par  un  adultère  pou- 
yaieut  intervenir  dans  sa  punition.  Le 
fiancé  ou  Tépoux  avait  le  droit  de  tuer 
les  deux  coupables;  lo  père,  le  frère, 
l'oncle  de  la  femme  pouvaient  retenir 
l'adultère  comme  esclave,  s'ils  l'avaient 
surpris  chez  eux. 

"  I-es  lois  visigothiques,  relatives  à  la 
propriété  foncièrç  et  a  la  police  rurale, 

nmmx  quelques  vwtjges  cuiieox  do 
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partage  primitif  des  terres  entre  les 
conquérants  et  les  Gailo-Romains.  On 
y  voit  les  propriétés  rurales  particulières 
désignées  par  le  mot  de  wrtt  {sors,  sor- 
tes) ,  qui ,  dans  le  partage,  fut  employé 
pour  marquer  la  part  du  conquérant 
nouveau  venu  dans  les  terres  de  Tan- 
den  propriétaire.  Le  terme  de  consorts 
(consortes)  y  marque  collectivement  les 
propriétaires  fonciers  visigoths,  ceux 
qui  avaient  reçu  des  sorts  ;  on  y  nomme 
hôtes  (kospUès)  ceux  de  In  propriété 
desquels  les  sorts  avaient  été  détachés. 
Une  loi  carfease ,  qui  est  de  même  re- 
lativeàce  partage  primitif,  fait  voir  que 
ce  partage  avait  donné  lieu  à  de  longs  dé- 
bats entre  ceux  qui  y  avaient  gagné  et 
eeox  qui  y  avaient  perdu.  £lle  montre 
que  les  conqnernnts ,  souvent  mécon- 
tents d'un  premier  sort,  en  deman- 
daient  un  autre ,  ou  tout  au  moins  on 
nouveau  partage  de  la  même  terre. 
C'était  le  prolongement  indj-flni  des  vio- 
lences du  premier  jour  de  la  cunciuéte; 
la  loi  citée  y  met  un  terme ,  en  déci- 
dant que  tout  partige ,  une  fois  effec- 
'tué,  ne  sera  dIus  refait.  Encore  un  trait 
des  lois  mraies  des  Visîgotbs,  qui  pa- 
raît une  restriction  hospitalière  assez 
remarquable  du  droit  de  propriété  fon- 
cière, et  qui,  pour  cette  raison,  n'a  pu 
être  empruntée  des  lois  romaines  :  les 
voyageurs,  les  nrissnuts  avaient  la  fa- 
culté d'entrer  dans  les  pâturages  non 
clos,  d'y  faire  pattre  leurs  bêtes  de 
somme ,  d'y  couper  de  la  ramée  pour 
leurs  bœufs,  d'y  allumer  du  feu  pour 
se  chauffer  ou*  faire  cuire  leurs  ali- 
ments; ils  pouvaient,  au  besoin,  pro- 
longer (■<  ttc  lialte  deux  jours  entiers. 

«  On  déduit  encore  plu^  clairement 
de  ces  mêmes  lois  rurales  (fu^en  acqué- 
rant des  terres  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
les  Visigoths  y  avaient  conservé  le  genre 
et  le  mode  de  culture  qu'ils  y  avaient 
trouvés  établis ,  et  qu'ils  avaient,  par 
conséquent ,  a(;quis  jusqu'à  un  certain 
point  le  genre  et  le  degré  d'industrie 
qu'exigeait  cette  culture.  Il  v  est  (]ue8- 
tion  de  celle  de  la  vigne,  (le  l'olivier, 
du  figuier,  des  arbres  à  fruit,  des  ar- 
bres résineux.  £ntin,  par  une  multitude 
de  règlements  qui  font  également  par- 
tie de  ce  code  visigoth  primitif,  bien 
plus  intéressant  que  le  dernier,  on  voit 
que  l'tducatiou  des  troupeaux  formait 


une  branche  considérable  de  leur  agri- 
culture. Et  ce  n'était  pas  seulement  à 
l'industrie  agricole  quMIs  s'étaient  ap- 
pliqués :  une  de  leurs  lois  fixe  la  peine 
a  laquelle  doit  être  soumis  quiconque, 
ayant  reçu  de  l'or  pour  en  faire  des  bi- 
joux, en  aurait  soustrait  une  partie. 
Entre  les  dispositions  générales  des  an- 
ciennes  lois  gothiques,  qui  font  honneur 
à  l'équité  de  leurs  auteurs ,  il  y  en  a 
deux  qui  méritent  d'être  particulière- 
ment remarquées.  Par  l'une,  il  est  éta- 
bli ,  comme  principe  fondamental  de 
tout  Pordre  judiciaire,  tant  civil  que 
pénal ,  que  le  juge  ne  peut  jamais  sta- 
tuer que  sur  les  cas  déterminés  par  la 
loi.  Tout  cas  nouveau  doit  être  soumis 
au  roi,  pour  être  résolu  d'une  manière 
générale ,  et  devenir  loi  pour  tous  les 
cas  semblables.  L'autre  disposition  que 
je  voulais  citer,  .e*est  que  celui  qui, 
ayant  une  cause  par-devant  le  juge  ré- 
gulier, l'aurait  recommandée  à  un  per- 
sonnage puissant ,  à  un  homme  en  état 
de  le  patroniser,  avait  par  là  même 
perdu  sa  cause ,  si  juste  qu'elle  pût  être 
d'ailleurs  » 

Lots  sokptuatbss  ,  lvxv. — Tout 
le  luxe  des  Francs  consistait ,  sous  la 
première  race,  dans  la  possession  de 
métaux  précieux,  de  chevaux,  d'esclaves, 
d'armes,  etc.  Ce  fut  seulement  après 
les  expéditions  de  Charlemagne  en  Ita- 
lie, que  le  luxe  proprement  dit  com- 
mença à  s'introduire  en  France.  Ce 
prince,  sur  la  simplicité  duquel  le  moine 
de  Saint-Gall  nous  a  laissé  plus  d'une 
anecdote ,  (Ixa  ,  dans  un  capitulaire  de 
808,  un  maximum  pour  la  valeur  des 
habits  et  des  fourrures;  celte  limite  nt* 
devait  point  être  dépassée  sous  peine 
de  soixante  sous  d'amende;  mais  cetto 
loi  ne  put  empêcher  les  progrès i  du 
luxe,  qui  excitait,  à  la  fin  du  neu- 
vième siècle ,  les  plaintes  d'Abbon , 
l'auteur  du  poème  sur  le  siège  de  Pari* 
par  les  Normands  :  «  Une  agrafe  d'or, 
«  s'écrie  ce  chroniqueur,  fixe  la  partie 
«  supérieure  de  votre  habillement.  Pour 
«  vous  préserver  du  froid,  vous  couvrei 
«votre  corps  de  la  pourpre  de  Tyr, 
«  vous  ne  voulez  d'autre  manteau  qu'une 
«  chlamyde  chargée  d'or;  la  ceinturée  qui 

(*)  Fauriel,  H'utoire  de  la  GauUméridùh 
naU,  t.  II,  p.  Soi  cl  suiv. 
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«  serre  'vos  reins  doit  être  ornée  ae 
«  pierres  précieuses  ;  enfin ,  il  faut  que 
«  Vor  brille  sur  votre  chaussure  et  sur 
«  le  bâton  que  vous  portez.  Telles  sont 
«  vos  mœurs  ;  les  autres  nations  n'en 
«  ont  point  d'aussi  dépravées  (*).  » 

Trois  siècles  pitis  tnrd  ,  Jnrques  de 
Vrtrv  s'élevait  éL'alenient ,  dans  le  cha- 
pitre m  de  son  Histoire  occidentale, 
contre  le  luxe  des  nobles;  «  c'est,  dit-îl, 
«  pour  fournir  à  jeurs  prodigalités ,  à  len  r 
«  luxe ,  à  leurs  superûuités ,  à  de  folles 
«  dépenses ,  aux  vanités  du  siècle  ;  c'est 
«  pour  paraître  pompeusement  dans  un 
«  tournoi ,  pour  payer  leurs  usuriers , 
«  pour  entretenir  dès  mimes ,  des  jon- 
«  gleurs,  des  parasites,  des  histrions  et 
«  des  flatteurs,  vrais  chiens  des  cours, 
«qu'ils  dépouillent  et  torturent  les 
«  malheureux.  » 

Au  douzième  siècle  et  au  treizième, 
le  luxe  devint  excessif,  malgré  la  pau- 
vreté qui  régnait  dans  Tintérieur  des 
palais.  L'argent,  Tor,  les  pierreries  cou> 
vrnient  les  habits  des  seigneurs  et  les 
harnais  de  leurs  chevaux.  Le  parquet  des 
maisons  et  des  palais  n'était  cependant 
couvert  que  de  simple  paille  ;  c'est  ce  que 

f>rouve  une  charte  de  Philippe-Augiiste, 
aquelle  portait  concession  à  rilôtel- 
Sieu  de  toute  la  paille  qui  se  trouvait 
dans  sa  chambre  et  dans  sa  maison  de 
Paris,  lorsqu'il  quittait  cette  ville  pour 
aller  coucher  ailleurs. 

Malgré  les  progrès  incessants  du  luxe, 
Philippe  le  Bel  fut  le  premier  roi  de 
la  troisième  race  qui  songea  à  le  répri- 
mer. Mais  peut-être  les  ordonnances  de 
ce  prince  n  eurent-elles  d'autre  but  que 
d'augmenter  les  revenus  du  fisc.  Il  com- 
mença par  rendre,  le  dimanclie  ^es 
Rameaux  1294,  une  ordonnance  pres- 
crivant à  tous  ceux  qui  possédaient 
moins  de  six  mille  livres  de  rente, 
d'apporter  leur  vaisselle  d'or  ou  d'ar- 
gent à  la  monnaie,  déclarant  qu'il  pu- 
nirait de  corps  et  d'avoir,  tant  ceux 
qui  cacheraient  leur  vaisselle,  que  ceux 
qui  l'exporteraient  hors  du  royaume. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  rendit  une 
autre  ordonnance  fixant  la  dépense 
qu'il  serait  permis  aux  nobles  de  faire 
pour  leur  table  et  leur  garde-robe*  et 

(*)  Abbunis  de  Lutetia  a  Normannis  ob- 
êmm,  lib,  n,  v,  596  «qq. 
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l'état  que  chacun  devait  tenir,  selon  son 
rang.  Voici  un  court  résumé  de  cet 
édit,  qui  peut  donner  une  idée  -des 
mœurs  de  cette  époque  : 

11  était  défendu  de  servir  au  princi- 
pal repas,  qui  était  le  souper,  plus  d'un 
potage  au  lard  et  deux  mets ,  ou  trois 
si  c'était  jour  de  jeilne ,  parce  qu'alors 
on  ne  dînait  pas.  Au  dîner,  on  pouvait 
avoir  une  entrée  et  un  entremets.  Au- 
cun plat  ne  pouvait  contenir  plus  d'une 
espèce  de  chair  ou  de  poisson.  Les  ducs, 
comtes  ou  barons,  et  leurs  femmes,  ne 
pouvaient  acheter  plus  de  quatre  robes 
par  an.  I,es  prélats  devaient  se  conten- 
ter de  deux  habits;  les  chevaliers  de 
deu|[  ou  de  trois,  suivant  leur  fortune  ; 
les  damoiselles,  d'une  seule  robe,  à 
moins  qu'elles  ne  fussent  châtelaines , 
on  dames  de  deux  mille  livres  en  terre: 
L'étoffe  employée  par  les  barons  ou  les 
prélats  ne  devait  pas  coûter  plus  de 
vingt-cinq  sous  tournois  l'aune  de  Pa- 
ris. Le  prix  des  robes  des  bourgeois 
était  fixé  à  douze  sous  six  deniers  l'aune; 
cependant  leurs  femmes  pouvaient paver 
les  leurs  jusqu'à  seixe  sous,  si  efles 
avaient  deux  mille  livres  tournois  en 
bien.  Nulle  bourgeoise  ne  pouvait  avoir 
de  char.  Aucune  ne  pouvait  se  faire  ac- 
compagner la  nuit  avec  une  torche  de 
cire;  elles  ne  pouvaient,  non  plus  que 
leurs  maris,  porter  vair,  gris,  hermine, 
or,  ni  pierres  précieuses. 

En  1356,  lors  de  la  captivité  du  roi 
Jean ,  les  états  généraux  de  Ja  Langue 
d'oc  ordonnèrent  que  «homme ni  femme 
pendant  l'année,  si  le  roi  n'étoit  aupa- 
ravant délivré,  ne  porteroient  sur  leurs 
habits  or,  argent ,  ni  j^rles ,  ni  four- 
rures de  vair  ou  de  gris ,  ni  robes ,  ni 
chaperons  découpés,  ou  autres  coin- 
tises  (ornements)  quelconques,  et  qu'au- 
cun menestrier  ni  jongleur  ne  Joue- 
rolent  de  leur  mestîer  ou  instanimeat.  » 

Sous  Charles  V,  et  surtout  sous  Char- 
les VI,  au  milieu  de  la  misère  générale 
qui  accabla  la  France  durant  la  mino- 
rité de  ce  dernier  prince,  le  luxe  des 
seigneurs  fut  excessif.  Philippe  de  Mé- 
zières  dit,  dans  son  kieux  pèlerin, 
«  Quand  le  vieil  pèlerin  fut  né  (  vers 
1320),  la  robe  d'un  vaillant  chevalier 
ne  coûtoit  que  trente  sous;  aujour- 
d'hui un  varlet  despendra  en  cbiiii- 
sei  quarante  ou  anquante  taom*  • 
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L*auteur  de  l'histoire  de  Jean  IV,  duc 
de  Bfetagne,  porto  ainif  des  Fraoçall 
qui,  en  lt78,  eavabireot  cette  pÎNH 

vince  : 

Grand  coup  fbeancoup)  .iToient  de  parierifl* 
£t  de  bouvcIIm  broderie»  ; 

B|laitdi  p«rlM  tNt  tofé  (mri)» 

Un  det  premien  âetee  da  f^gOB  êê 

Charles  VllI  fut  une  ordonnance  soMAp' 
tuaire,  donnée,  le  17  décembre  1485, 
à  Melun.  11  y  était  fait  défense  à  tousl 
lei  eiiietB  du  roi  de  porter  aucun? 
draps  d'or ,  d'argent  ou  de  soie ,  soit 
en  robes  ou  eu  doublures,  à  peine 
de  mfieeation  dei  habfti,  et  d*a« 
mende  arbitraire.  Étnipnt  exceptés 
néanmoins,  quant  à  la  soie,  les  noules 
de  bonne  et  ancienne  famille,  et  vivant 
mMwient.  Ainsi  les  chevaliers  ayant 
deux  mille  livres  de  rente  pouvaient  se 
vêtir  de  toutes  sortes  d'étoffes  de  soie 
indietlmlmieiit;  lee  Anyere  ajfmt  kf 
m^'me  revenu  pouvaient  employer  une 
étoffe  de  damas  ou  de  satin  liizuré.  Le 
velours  et  les  autres  tissus  de  même 
gualité  leur  étaieot  ■éfiranMflt  dé^ 
tendus. 

François  qui  dissipait  si  folle- 
nMnt  Ici  trdion  de  la^FniMe  (  voye2 
Camp  du  drap  d'or,  FiTRs),  crut 
aussi  devoir  mettre  un  frein  aux  dépen- 
ses exœssives  faites  par  les  seigneurs 
de  sa  cour  pour  leur  habillement;  car  à 
cette  époque  où  l'industrie  nationale 
était  complètement  nulle,  l'argent  dé- 
boursé pour  les  objets  de  hne  passait 
toujours  à  rétranger.  Une  ordonnailfl8« 
datée  du  8  décembre  1543 ,  porte  «  de 
très-expresses  défenses  à  tous  princes  » 
seigneurs,  genUlshonimes  et  à  tous  an* 
très  sujets  du  roy,  de  quelque  état  et 
qualités  qu'ils  soient,  à  l'exception  seu- 
lement des  deux  princes  enfsns  de 
Franee,  le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans, 
de  se  vestir  d'aucun  drap  ou  toile  d'or 
ou  d'argent;  défend  aussi  toutes  parfl- 
lorsst  broderies,  passemens  d'or  ou 
d'argent ,  velours  ou  autres  étoffes  de 
soye  barrez  d'or  ou  d'argent ,  soit  en 
robes,  sayes.  pourpoints,  chausses,  bo^> 
dons  dliabilleinens  ou  aatrement ,  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit , 
surtout  sur  les  barnois;  à  peine  de  mille 
dMi  d*or  sol  d'amende ,  de  eouflaea- 
tiaft  11  d'ealni  punis  cofBiM  faifraeieiirs 


des  ordonnances.  »  AQn  que  ceux  qui 
itraieht  plusieurs  de  ces  babillemeuts 

eussent  le  temps  de  les  user,  le  roi  leuf 
donna  un  délai  de  trois  mois  pour  les 
porter  ou  en  disposer  comme  bon  leur 
semblerait. 

Henri  II  renouvela  ces  défenses  par 
une  déclaration  du  19  mai  lâ47.  JU  les 
étendit  mèm  mix  femmes ,  dont  Fran* 
çoisl"ne  s'était  pas  occupé;  et  il  n'éta- 
blit d'exception  ^ue  pour  les  princesses, 
dames  et  demoiselles  faisant  partie  de 
la  suite  de  la  reine  et  de  Madame.  En 
1549,  le  même  grince  fut  obligé  de  ren- 
dre un  nouvel  édit,  plus  ample  que  le 
premier.  L'or  et  Pargent  sur  les  habits, 
a  l'exception  des  boutons  d'orfèvrerie, 
furent  de  nouveau  défendus.  Les  princes 
et  les  princesses  purent  seuls  porter 
des  habillements  de  soie  cramoisie.  Ld 
velours  fut  interdit  aux  femmes  des 
gens  de  justice,  aux  gens  d'église  et  aux 
Rsbitantsdes  yilles.  Les  pages  ne  purent 
être  habillés  que  de  drap  orné  d'une 
simple  bande  de  broderie  en  soie  ou  en 
velours;  enfin  il  fut  défeudu  aux  arti- 
sans et  gens  de  pareil  état ,  ou  d'une 
condition  inférieure ,  de  porter  des  ha- 
billements de  soie.  Les  termes  asses 
vagues  de  cette  ordonnance  finrent  plus 

tard  expliqués  et  commentés  pSf  dÎTCr* 
ses  déclarations  royales.  ' 

Le  luxe  passa  ensuite  des  habits  à  l'a- 
meublement. Louis  XII  rendit  en  15(MI 
une  ordonnance  concernant  l'orfèvre- 
rie. «  Tous  les  orfèvres,  y  est-il  dit,  ne 
poutmt  dorénsvant  filre  auenne  vais^ 
selle  de  ciselure  d'argent ,  ny  aucuns 
bassins,  pots  à  vin,  flacons  et  autre 
grosse  vaisselle ,  sans  congé  et  permis- 
sion du  rot,  donnés  par  lettres  patentes  ; 
il  leur  est  permis  seulement  de  faire  des 
tasses  et  pots  d'argent  du  poids  de  trois 
mares  et  aonlessous,  des  sallières ,  dei 
cuillères  ,  d'autres  menus  ouvrages  dé 
moindre  poids,  et  tous  ouvrages  pour 
ceintures  et  reliquaires  d'église.  »  Mais 
cette  mesure  fut  révoquée  quatre  ant 
plus  tard,  sur  la  plainte  des  orfèvres; 
parce  que,  pour  l'éluder,  on  faisait  ve- 
nir des  pays  étrangers  la  faisselle  qui 
excédait  le  poids  fixé  par  Pordonnance. 

Sur  les  remontrances  des  états  géné- 
raux tenus  à  Orléans  en  1500,  Char- 
les IX  fit  ddfonssi  à  tous  les  babitaati 
des  villes  do  royaume  «  d'atoir  des 
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Hirei  lur  du  plomb,  du  fer  ou  du  boii, 

et  de  se  servir  de  parfums  apportes  des 
pays  étrangers ,  à  peine  d'amende  ar- 
DÎtraire  et  confiscation  de  It  marchaii- 
dise.  »  Des  lettres  patentes  de  1501 
réitérèrent  les  anciennes  défenses  rela- 
tives aux  habits  et  aux  repas.  D'autres 
ordonnances,  publiées  en  1568 ,  1565» 
1573,  1576,  1577  et  1583,  et  où  Ton 
trouve  sans  cesse  renouvelées  les  uiô> 
mes  prescriptions,  montrent  seidemMil 
le  peu  de  cas  que  Tob  fritait  de  œt  loia 
8omptuaii*e9. 

Pendant  quelque  temps,  sous  lien* 
ri  m,  les  seigneurs  ne  portant  plus 
d'étoffes  d'or  et  d'argent,  s'en  dédom- 
mageaient en  faisant  porter  aux  laquais 
des  livrées  de  soie.  Lc^  dames  portaient 
des  nIms  fEiites  à  Milan ,  sans  or  ni 
pierreries ,  mais  dont  la  ianjou  coûtait 
cinq  cents  écus. 

Une  petite  broehure,  publiée  en  lfi74« 
peut  donner  une  idée  du  luxe  qui  ré- 
gnait à  cette  époque  :  «  Du  temps  de 
nos  pères,  y  est-il  dit,  on  ne  sçavoit 
que  c*estoit  de  mettra  du  marbre  ny  du 
porphyre  aux  cheminées ,  ny  sur  les 
Dortes  des  maisons ,  ny  de  dorer  les 
lestes,  leÉ  poutres  et  les  solives;  on 
n'achetoit  point  tant  de  riches  et  pré- 
cieux meubles  pour  accompagner  la 
maison;  on  ne  voyoit  point  tant  de  licts 
de  drap  d*or,  de  velours,  de  satin  et  de 
damas ,  ny  tant  de  bordures  exquises  , 
tant  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.... 
Geste  abondance  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent ,  et  des  chaînes ,  bagues  et 
.  oyaux ,  draps  de  soye  et  brodures  avec 
es  passemens  d'or  et  d'argent ,  a  fait 
e  haussement  du  pris  de  l'or  et  de  l'ar* 
gent.  La  dissipation  des  draps  d'or, 
d'argeut ,  de  soye  et  de  laine ,  et  des 
passera^  d*or  et  d'argent  et  de  soie^ 
est  très-grande;  il  n'y  a  chappenu,  cap- 
pe,  manteau,  collet,  robbe,  chausses, 
pourpoint,  juppe ,  caza(]ue,  collelin  ny 
autre  habit,  qui  ne  soient  couverts  de 
l'un  ou  de  l'autre  passement  ou  doublé 
de  toile  d'or  ou  d'argent.  Les  gentils- 
hommes ont  tous  or ,  argent ,  velouz, 
satin  et  taffetas  ;  leurs  moulins,  leurs 
terres ,  leurs  prez ,  leurs  bois  et  leurs 
revenus  se  coulent  et  consomment  en 
habillemens,  desquels  la  façon  excède 
souvent  le  pris  des  estoffes  en  brode- 
lieS|  poi^eures ,  passemens,  frauges, 


Cfi.    UMs  aùmamjAWÊM  m 

Sortis  ,  canetilleSf  mameiWilt  ciienet- 

tes  ,  bords,  pirqueures,  arrière -points 
et  autres  pratiques  qu'on  invente  de 
jour  à  autre.  Et  bien  qu'on  aye  fait  de 
beaux  édita  sur  la  réftvmation  des  ha- 
bits, si  est-ce  qu'ils  ne  servent  de  rien  ; 
carpuisqu'à  la  cour  on  porte  ce  qui  est 
dettendu,  ou  en  portera  partout,  car  la 
cour  est  le  modefle  et  le  patrOB^tOrt 
le  reste  de  la  France  (*).  » 

La  ferveur  des  ligueurs  fut  plus  puis» 
santé  que  toutes  ces  lois  somptuaires  ; 
et ,  durant  cette  époque  de  troubles ,  le 
luxe  disparut  presque  complètement. 
«  A  Paris,  dit  une  mèoe  du  temps ,  on 
voit  une  si  grave  réformation  au  retran- 
chement du  luxe,  qu'il  est  impossible 
de  le  croire  à  ceux  qui  ne  le  voveut,  et 
semblent  plustost  que  la  bombance  en 
soit  maintenant  du  tout  bannie  que  dé- 
chassée pour  un  tero|W}  jusquea-là  même 
que,  quand  une  damoisalle  porto  non* 
seulement  une  freze  à  la  confusion, 
mais  un  simple  rabat  un  peu  trop  long , 
ou  des  manches  trop  decouppèes,  ou 
quelque  autre  superQuité,  les  autres  d»> 
moiselles  se  jettent  sur  elle,  et  lui  ar- 
rachent sou  collet,  ou  lui  deschirent 
sa  robbe.  Enfin  vous  ne  votez  plue  de» 
dans  Paris  que  du  drap  au  lieu  de  soye, 
et  de  la  soye  au  lieu  de  l'or,  lesquelles 
choses,  à  la  vérité,  y  estoient  trop  pro- 
pbaoées  de  ceux  mesmes  i  qui  il  conve- 
noit  le  moins;  ce  que  le  roy  n'a  jamais 
peu  faire  observer ,  ny  par  Tioterposi- 
tton  de  son  authorité  de8l<mtle)  ny  paf 
la  force  de  ses  édicts  pénaux  (**).» 

Henri  IV,  à  peine  monté  sur  le  trône, 
renouvela,  en  1601  et  en  1606,  les  dé" 
fenses  de  ses  prédéoeneurst  Tun  de  ces 
édits  se  fait  remarquer  par  le  style 
caustique  et  goguenard  qui  y  règne  ] 
«  fidsons  défenee,  y  est4l  dit ,  de  por* 
ter  ni  or  m'  argent  sur  les  habits,  ex- 
cepté auxjilies  de  joie  et  auxfilouXf 
à  qui  nous  ne  prenons  pas  assez  intérêt 
pour  nous  inquiéter  de  leur  conduUB*  » 

Louis  XUl  fendit  aussi  plusieurs  or- 

(*)  Discours  sur  les  causes  de  l'extrême 
dur  le  (jui  est  aujourd'hur  M  France,  dans  les 
Archives  curieuses  de  1  histoire  de  FTanM» 
première  série,  t.  VI,  p.  41  er  suiv. 

(**)  Répotué  aux  mémoires  d'un  politiquê 
(janvier  tSSg^  dans  \m  Anhivet  ourieuMS 
de  l'histoire  de  France,  fNBÏèMaéMlSy  1^ 
XII ,  p.  375  et  276. 
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donnmoet  somptaaires  en  1618, 1688, 

1634,  1636  et  1640.  On  voit  par 
celle  de  1634  que  l'or  et  l'argent  ne 
formaient  plus ,  comme  autrefois ,  les 
principaux  objets  du  lUxe,  qui  consifr* 
tait  alors  principalement  en  broderies, 
presque  uniquement  tirées  de  la  Flan- 
dre. Une  chose  femarquable,  c'est  que, 
dans  cette  ordonnance,  il  n'est  plus, 
comme  dans  les  précédentes,  fait  men- 
tion de  la  distinction  des  classes  de  la 
société.  Mais  non-seulement  cet  édit  ne 
fut  pas  observé  ,  on  le  tourna  même  en 
ridicule  daus  un  grand  nonabre  de  ca- 
vicatores. 

Le  grand  nombre  des  ordonnances 
somptnaires  rendues  par  Louis  XIV^ 
(1644,  1606,  1600,  1661,  1663,  1664, 
1667,  1673,  1687,  1689,  1700,  1704) 
montre  à  quel  point  elles  étaient  mé- 
prisées. 11  ue  pouvait  en  être  autre- 
*  vent  ;  les  sujets  saiTsient  Texem  p  I  c  ( j  u  i 
leur  était  donné  par  le  monarque.  Les 
folles  dépenses  faites  par  ce  prince  dans 
Jes  années  raéme  les  plus  désastreuses 
de  la  fin  de  son  rè^ne  onvrirent ,  sui- 
vant l'expression  de  Colbert,  un  gouffre 
que  ses  descendants  ue  purent  pas  re- 
lermer.  Le  loue  était  passé  des  habits 
et  de  la  table  aux  ameublements  qui 
coûtaient  des  sommes  immenses,  car  la 
plupart  des  meubles  étaient  en  argent. 
(Voyez  Balltn,  Cisblubb  et  Dons 

PATRIOTIQUES.) 

Ce  fut  sous  ce  règne,  pendant  la 
campagne  de  1667,  que  Ton  vit,  pour 
la  première  fois ,  les  offieittFS  se  servir 
de  vaisselle  d'argent  à  l'armée.  Turenne 
n  avait  eu ,  pendant  longtemps,  que  des 
assiettes  de  fer.  A  partir  de  cette  épo- 
que, il  n'est  plus  question  de  mesures 
répressives  du  luxe,  qui  pourtant  fut 
loin  de  diminuer  sous  Louis  XY  et 
Loais  XVL  Sont  le  Directoire  et  l*Em- 
pire,  on  vit  se  renouveler  les  plus  folles 
prodigalités  de  l'ancien  régime.  Aujour- 
d'hui ,  les  fortunes  sont  tellement  divi- 
sées, que  l'aisance  et  le  luxe  ont  pu  sans 
préjudice  s'introduire  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  (Voyez  Bals, 
Costumes,  Coua,  FSstihb,  FA- 
TES,  etc.) 

LoiS£L  (Antoine),  savant  juriscon- 
sulte, né  à  Beauvals  en  1686,  fit  ses 
premières  études  à  Paris ,  sous  le  célè- 
hn  Bamus,  qui  le  nomma  son  exécu- 


teortestamentaire;  llallaensiiitesiHne 

le  barreau  à  Toulouse,  oii  il  se  lia  avec 
Cnjas  et  Pithou  ;  puis,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  devint 
ensuite  substitut  du  procureur  général, 
s'acquitta  avec  éclat  de  pltjsicurs  mis- 
sions importantes ,  et  mourut  à  Paris 
en  1617.  On  a  de  lut  un  grand  nominre 
d*ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont  :  Slémoires  des  pays  de  lieaiœais 
et  Jieauvaisis  y  1617,  in-4°;  ImtUutes 
eoutumières ,  etc.,  soovoit  léimpri- 
mées.  L'édition  de  1783,  2  volumes 
io-12,  est  accompagnée  du  commen- 
taire dlEusèbe  deXaorlère.  Les  Insti- 
tûtes  de  Loisel  sont  celui  de  ses  ou- 
vrapes  sur  lequel  se  fonde  surtout  sa 
réputation.  , 

LoizY  ou  Loixi  (  bataille  de  ).  — >' 
Les  proscrits  burgondcs  ou  neustricns, 
persécutes  par  Ébrouin  et  réfugiés  auprès 
des  jeunes  ducs  Fepin  et  Martin ,  com- 
posèrent en  680  une  armée  considâra- 
nle,  qui,  avec  des  renforts  austrasiens, 
tenta  une  invasion  eu  Keustrie.  Ils 
rencontrèrent  Ébrouin  et  ses  légions 

I)rès  de  L:ion ,  suivant  les  uns  au  vil- 
age  de  Loixi  ou  Loizy,  suivant  les 
autres  à  Latofao,  Luco-fago^  où  s'était 
dé^à  donnée  une  grande  bataille  en  596 
(  voyez  Latofao  ).  L'encagement  fut 
long  et  sanglant.  Enfin  Ebrouin  resta 
▼ietorieux,  «  et  poursuivit  lesAstrasiens 
avec  un  cruel  carna£;e.  >  Il  dépêcha  en- 
suite vers  Martin,  qui  s'était  réfugié  à 
Laon ,  deux  prélats ,  saint  Reolus  et 
saint  AgUlbert,  oui,  après  im  serment 
prêté  sur  une  cliSsse  préalablement 
vidée  de  ses  reliques,  l'invitèrent,  eu 
lui  promettant  la  vie  ssutc,  à  venir  trou- 
ver le  maire  du  palais.  ^lartln  lescrut 
et  fut  tué  avec  tous  les  siens. 

LoMAGNE  (vicomtes  de).  Les  vicom- 
tes de  Lomagne  et  d'AuTillars ,  ou  vi- 
comtes de  Lectoure,  remontent  à  la  fin 
du  dixième  siècle.  Ils  portaient  dans 
rorigine  le  titre  de  vicomtes  de  Gasco- 
gne ;  ce  fut  seulement  en  107.3  qu'^r- 
naud  céda  aux  comtes  et  ducs  de  Gas- 
cogne  ses  droits  à  cette  vicomte.  Les 
successeurs  d'Arnaud  à  la  vicomté  de 
Lomagne  furent  Odon  /'%  rézia?i  Z"", 
Odon  IJ,  f  ézian  II,  ArnaudrOdon  II» 
A  la  mort  de  ce  dernier,  cette  vicomté 
passa  à  Hélie  Talleyrand  VII,  comte  de 
Périgord,  son  gendre;  et  dès  iors,  elle 
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M  oonfoodit  avee  le  comté  de  Périgord. 

LoMAGNE  (monnaie  de).  —  Les  vi- 
comtes de  Lomagae  possédaient  le 
droit  de  battre  monnaie  ;  lean  deniers 
s'appelaient  Amoudins^  et  c'était  à 
Lectoure,  chef-lieu  de  leur  vicomte, 
qu'était  situé  leur  atelier  monétaire; 
voilà  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  peut 
dire  de  certain  sur  cette  monnaie.  Duby 
a  fait  graver,  dans  sa  planche  cv,  quel- 
oues  pièces  qui  doivent  certainement 
être  attribuées  aux  vicomtes  de  Loma- 
gne;  mais  le  dessin  en  est  si  mauvais, 
que,  sans  les  originaux  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  aujourd'hui,  il  est  im- 
possible  a'en  donner  une  explication 
satisfaisante.  IS'ous  les  décrirons  pour- 
tant le  mieux  possible. 

1*  +  T-h  V  +c  +  D  autour  d'un  mo- 
nogramme dans  lequel  on  reconnaît  un 
H,  un  L  et  un  G  au  -  dessous  ;  — ^.  + 
LA€TOB  ciT  sutour  d'une  croix.  Duby 
attribue  cette  pièce  à  Hélie  Tallerand 
VllI,  comte  de  Périgord  et  de  Loma- 
gne  ;  il  voit  dans  la  légende  une  abré- 
viation des  mots  TaUtaNmàvu  vice  co- 
mes  ;  et  le  monogramme  lui  paraît  être 
celui  de  Helias.  Cette  explication  nous 
semble  inadmissible. 

2"  —  lactor;  dans  le  champ  un 
monogramme  composé  d'un  f  et  d'un 
T  ;  —  9-.  civiTAs  autour  d'une  croix. 
Duby  attribue  enooreœtte  pièce  à  Hélie 
Tallerand.  Mais  ce  seigneur  céda  ses 
comtés  à  Philippe  le  Bel  en  1301 ,  et 
les  pièces  qu*on  vient  de  décrire  ont, 
■elon  nous,  une  apparence  beaucoup  plus 
ancienne;  elles  doivent  être  rapportées 
au  douzième  siècle,  au  moins. 

3°  C'est  à  Jean  d'Armagnac  (ISll- 
1373  )  que  Duby  attribue  le  denier  sui- 
vant :  —  ioUA,MNi  coMi  iJohanais  co- 
miHê)  autour  d'une  eroix,  cantonnée 
de  quatre  basants  ;  —  ij).  lato  civi  (La- 
tora  civitas)  autour  d'un  monogramme 
crueiforme,  formé  d'un  a  ou  d'un  v, 
d*un  B  ou  d'un  v,  d'un  i  et  d'un  d. 
Mais  cette  pièce  semble  être  bien  plutôt 
un  denier  du  onzième  siècle  qu'une 
monnaie  du  quatorzième;  et,  quant  au 
monogramme  qu'on  y  remarque  ,  nous 
ne  chercherons  pas  plus  que  Duby  à 
l'expliquer  ;  seulement,  nous  ferons  ob- 
server qu'il  est  presque  identique  avec 
un  autre  monofi^ramme  frappé  à  Namur 
et  au  Viret  en  Belgique ,  par  un  Louis 

T.  X.  20*  LioraUm,  (Dict.  sngycl.,  sic.) 


cflfflovfDgien,  monogranmie  qui,  nous 

le  croyons,  sicnifie  frapîcorvm  hex. 

LouBABD  (Pierre),  dit  le  Maître  des 
sentences,  ne  au  dooiième  siède  dans 
un  bourg  de  Lombardie  peb  Novare, 
de  parents  obscurs ,  étudia  à  Bologne , 

Suis  à  ileims  et  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
octeur.  Il  fut ,  dit-on ,  le  premier  qui 
obtint  ce  prade  à  l'université  de  cette 
ville.  11  succéda  (1159)  à  Thibaut, 
évéquede  Paris,  et  moamteo  1160,  ou 
peut-être  en  1164,  s'il  faut  s'en  raptK)r- 
ter  à  son  épitaphe.  L'ancienne  faculté 
de  théologie  de  Paris  faisait  célébrer 
tous  les  ans  une  messe  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort.  Son  ouvraçe  principal 
est  le  cours  de  théologie  intitulé  :  .S'e»- 
'tmOka-um  Wtrl  ir,  Nuremberg,  1474 , 
Venise,  1477, 1480, 1486,  in  foi.,  réim- 
prime un  grand  nombre  de  fois ,  et  sur 
lequel  il  a  été  fait  près  de  ôOû  commen- 
taires, dont  les  phis célèbres  eurent  pour 
auteurs  saint  Tnomas  d'Aqnin  et  Est  in  s; 
on  en  trouve  une  analyse  très-éteudua 
dans  YHistnire  UUénUre  de  France, 
tome  12 ,  et  dans  YMHstoire  des  auteurs 
ecclésiastiques ,  par  D.  Ceillier,  tome 
23.  Les  autres  écrits  de  Pierre  Lom- 
bard sont  une  Glose  sur  les  Psaumes, 
IVuremberg,  1478,  in-fol.;  de»  Sermons 
et  une  Apologie^  inédits. 

Lombards.  —  C'était  le  nom  que 
l*on  donnait,  au  moyen  âge,  aux  com- 
merçants italiens  qui  vinrent  vers  la  fin 
du  douzième  siècle  s'établir  en  France. 
Ils  ne  se  bornaient  pas  du  reste  à  ûire 
le  négoce,  ils  prêtaient  sur  eaues  à 

grosse  usur«  :  aussi  leur  nom  devint-il 
ientdt  synonyme  de  celui  d'Usurier.  Le 
Livre  de  la  taille  de  Paris  j  sous  Phi' 
lippe  le  Bel  (*) ,  y  mentionne  deux  cent 
cinq  lombards,  dont  quarante-neuf  seu- 
lement sont  marqués  comme  exerçant 
Te  métier  de  changeurs  ou  de  banquiers. 
Il  est  à  remarquer  que  l'imposition  la 
plus  forte  mentionnée  dans  ce  docu- 
ment est  pavée  par  un  lombard ,  nom- 
mé Gandouffle,  qui  y  est  imposé  à  114 
livres  10  sous;  ce  qui,  en  supposant  que 
l'imposition  était  pour  les  lombaras , 
de  même  que  pour  les  autres,  le  cin- 
quantième du  revenu  déclaré,  donnerait 
environ  130,000  francs  de  notre  mon- 

(*)  Publié  par  M.  Géraud,  dans  la  coUeo 
tioa  des  DocumenU  de  l'hisloire  de  Frauoe. 
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naie  actuelle  pour  le  revenu  de  cet 
bomiiie. 

Du  reste,  les  rois  traitaient  les  lom- 
bards avec  autant  de  rigueur  que  les 
juifs;  Charlei  IV  les  chassa  de  France, 
après  s*ôtre  emparé  de  leurs  biens.  Une 
nie  de  Paris  était  presque  uniquement 
occupée  par  eux  :  elle  conserve  encore 
tour  nom  (  voyes  Cahobsius,  Chah- 
esuBs  ). 

On  donnait  aussi  le  nom  deLoMBA.BDS 
atuc  maisons  de  prêt  sur  gages,  que  l*on 
•  depuis  appelées  Monts  dc-I'iéfr.  V.nfin 
il  y  avait  autrefois,  à  Paris,  rue  des 
(larmes,  un  collège  dit  des  Lombards , 
lequel  avait  été  fondé  en  1S84  par  des 
Italiens. 

LoAiBABDS  (relations  avec  les).  — 
Ge  fbt,  comme  on  sait,  en  que 

les  T.ombards,  sons  la  conduite  d' \l- 
boin  ,  envahirent  l'Italie,  et  y  fondèrent 
un  royaume.  Deux  ou  trois  ans  plus 
tard,  vers  S70  on  571 ,  une  bande  de 
ces  barbares  passa  les  Alpes  et  péné- 
tra en  Burgondie,  où  régnait  alors 
Gontbram.  Le  patriee  Amatas  les  at- 
taqua; il  fut  vaincu ,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  détruite.  L  année 
suivante,  encouragés  par  ce  premier 
foeeès,  les  Lombards  clescendirent  par 
le  mont  Genèvre  dans  la  vallée  de  la 
Durance;  mais,  assaillis  aux  environs. 
d'Embrun  par  le  plus  grand  homme 
de  guerre  de  rc  siècle ,  par  le  patrire 
Mummolus,  ils  furent,  cette  fois,  pres- 
que entièrement  exterminés. 

Au  printemps  de  l'année  670 ,  tfois 
grands  corps  d'armée  lombards,  con- 
duits par  trois  chefs  appelés  Amo,  Za- 
ban  et  Rhodan ,  entrèrent  dans  la  Gaule 
par  les  Alpes  eottiennes.  Amo  descen- 
dit In  vallée  de  la  Durance  jusqu'à  Avi- 
non ,  tandis  que  les  autres  seJ>ortaient 
on  sur  Valence ,  l'autre  sur  orenoMe. 
Le  patriee  Mummolus  aneourut  de  nou- 
veau a  la  deteuse  des  provinces  en- 
vahies. Rhodan ,  qui  assiégeait  Greno» 
bles  fut  complètement  défait.  Zaban, 
atteint  aux  environs  d'Embrun,  r<u  mo- 
ment où  il  battait  en  retraite ,  éprouva 
le  même  aoit.  L'armée  d'Amo,  à  ces 
nouvelles ,  se  retira  précipitamment 
TVtê  les  Alpes,  et  ne  se  sauva  qu'en 
abandonnant  son  butin  et  ses  bagages. 

Ce  fut  la  dernière  tentative  faite  par 
les  LombaréB  contre  la  Gaule.  Les 


Francs  ne  tardèrent  pas  à  aller  les  at- 
taquer à  leur  tour.  En  effet,  en  584,  par 
suite  d'un  traité  conclu  avec  la  cour  de 
Constantinople,  qui  avait  payé  aux  Aus- 
trasiens  nn  subside  de  60,000  nom  d'or, 
Childebert  descendit  par  les  Alpes  rhé- 
tiques ,  puis  marcha  contre  les  Lom- 
bards, alors  maîtres  de  toute  la  haute 
Italie,  et  qui  disputaient  aux  Impériaux 
le  reste  de  la  Péninsule.  Les  Lombards 
effrayés  se  soumirent  à  un  tribut  an- 
noel;  et  Childebert,  sans  s'ingoiéter 
de.s  promesses  qu'il  avait  faites  h  l'em- 
pereur d'Orient,  se  bâta  de  repasser  en 
Gaule. 

L'année  suivante,  cédant  encore 

aux  instances  des  ambassadeurs  grecs , 
il  rompit  le  traité  qu'il  avait  conclu 
avec  les  Lombards,  et  envoya  une  nou- 
velle  armée  au  delà  des  Alpes.  Cette 
fois,  la  discorde  se  mit  entre  ses  géné- 
raux; l'esprit  d'insubordination  enva- 
hit son  amiée;  les  Australiens  re- 
vinrent sans  avoir  fait  aucun  bu- 
tin. Ils  retournèrent,  trois  ans  plus 
tard,  en  Italie;  mais  les  Lombovdi 
les  attendaient  de  pied  ferme,  et  ils 
firent  de  leur  armée  un  tel  carnage, 
«  que  de  mémoire  d'homme,  dit  Gré- 
•  goirede  Tours,  on  n'avoit  rien  ouï 
«  de  pareil.  «  A  cette  nouvelle,  Gari- 
bald,  duc  des  Bavarois,  q|ui  voulait 
s'affiranehir  de  ladomination  des  Francs, 
s'allia  avec  Anthnris,  roi  des  I>om- 
bards,  et  lui  tiauija  sa  illle.  Ce  der- 
nier, cependant,  malgré  ses  succès, 
chercha  à  obtenir  la  paiXi  eii  offrant 
aux  vaincus  de  leur  payer  un  tribut 
d'argent  et  de  soldats.  Childebert  re- 
ftisa;  et,  an  printemps  de  MO,  il  èn- 
voya  en  Italie  vingt  ducs ,  avec  une 
formidable  armée,  nui ,  après  avoir  ra- 
vagé le  Milanais  et  la  Vénétie,  fut  for- 
cée, par  la  disette  et  la  maladie,  de 
rentrer  en  Gaule  par  petites  bandes. 
Autharis  acheta  la  paix  moyennant  un 
tribut  annuel  de  19,000  sous  d'or. 

Ce  fut  la  dernière  expédition  entre- 
prise par  les  [Mérovingiens  contre  les 
Lombards.  Seulement,  en  664,  Pertha- 
rit,  détrOné  par  GrimoaU,  duc  de  Ré- 
névent ,  se  retira  à  la  cour  de  Clo- 
taire  Ili,  qui,  l'année  suivante,  lui 
fournit  des  troupes  [mur  repasRr  en 
Italie.  Mais ,  malgré  ce  secours ,  il  fut 
vaincu  près  d'Asti ,  et  ootttraint  4e  se  • 


Digitized  by  Googl 


MBBBS  FRAIICB.  UMBfalW 


léAigier  une  seconde  fois  en  France. 

Ce  fîmat,  on  le  sait,  les  démêlés  sanf 
cesse  renaissants  de  la  papauté  avec  les 
rois  lombards  qui  fournirent  à  Charles 
Martel ,  à  Pépin  et  à  Cbariemagne,  Foo- 
casîon  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  l'Italie  ;  cette  intervention  amena  la 
dertnietioD  delà  monarchie  lombarde; 
mais  nous  ne  reviendrons  pas  id  waat 
ces  événements  ;  ils  ont  été  ou  se- 
ront racontes  ailleurs.  (  Voy.  les  Aii' 
1IALB8,  tome  I*',  Chablvs  Mabtbl, 

ChaRLEM AGNB  ,  PaPAUTÉ  ,  PePIN.) 

LoMiiAJiT  (  Pierre  ) ,  graveur ,  né  à 
Paris  en  1612,  fut  élevé  de  Vouet. 
Après  avoir  quelque  temps  gravé  à  Pa> 
ris,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  trou- 
va, en  travaillant  pour  les  libraires,  un 
emploi  pins  luersttf  de  sod  talent  II 
ne  se  borna  cependant  pas  à  ces  travaux 
arides  ;  il  s'appliqua  à  la  gravure  du  por- 
trait. Son  pcnrtrait  équestre  de  Char* 
les  r,  d'après  Van-Dyck ,  est  très^ 
îiiné,  et  se  vend  fort  cher  :  il  est  vriî 
tiu'ii  est  très-rare ,  parce  que  lors  de  la 
no  tragique  du  monarque,  Tartiste  crut 
prudent  de  remplacer  sur  sa  planche  la 
téte  de  ce  prince  parcelle  du  Protecteur. 
On  a,  en  outre,  de  Lombart  une  suite  de 
douze  portraits,  d'après  Van-Dyck  ;  le 
portrait  de  Cromwell,  d'après  Walker; 
ceux  de  la  duchesse  d'York  et  éeSamuel 
Mordand,  d'après  Lely;  et  aussi  plu- 
sieurs sujets  d'histoire,  parmi  lesquels 
nous  citerons  la  Céne  et  la  Nativité,  d'a- 
près le  Poussin  ;  Saint  Michel,  d'après 
Eapbaêl  ;  la  f^ierge  assitcatruntr^Êiê, 
d*après  Annibal  Garradie.  La  gravure 
de  cet  artiste  est  généralement  vigou- 
reuse et  correcte.  Après  un  Ions  s^our 
en  Angleterre ,  il  nevint  k  Pans,  et  y 
mourut  en  1682. 

LOMBBBS,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Tarn,  où  fut  tenu,  en  1166, 
un  concile  pour  juger  les  hérétiques, 
qui,  sous  le  nom  de  Bons  Âanunet, 
prêchaient  une  réforme  religfeuse  et 
morale.  Ces  sectaires  étaient  peu  d'ac- 
cord entre  eux  sur  leurs  doctrines; 
mais  ils  avaient  un  but  commun ,  celui 
de  délivrer  l'Église  des  abus  scandfr> 
leux  qui  la  souillaient.  Ils  furent  con- 
damnés ;  et  ils  devaient  s'v  attendre^ 
puisqu'ils  étalent  jugés  par  leurs  adver- 
saires. On  compte  at^iudliuii  àLoiD- 
bers,  1,710  babitaots. 


LoMBEz ,  petite  ville  de  l'aneien  Ar- 
magnac, aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  Gers.  C'était  un  évéché 
avant  la  révolution:  on  y  compte  au- 
jounThm  1,660  habitants. 

LoMÉNiE ,  nom  d'une  famille  dont 
plusieurs  membres  ont  occupé  des  pla- 
ces importantes  dans  l'ancienne  monar- 
ehie. 

Martial  de  Loménie,  seigneur  de 
Versailles ,  greffier  du  conseil ,  fut  in- 
carcéré  oonne  prsleitaBt  i  ta  Saint- 

Barthéletnv,  et  »  contraint  par  le  comte 
de  Retz,  dans  sa  prison,  de  lui  vendre 
sa  terre  de  Versailles,  à  tel  compte  que 
oe  comte  voulut,  sous  es|>érance  qu'il 
sortiroit  de  prison,  où  aussi  on  le  força 
de  résigner  son  estât  de  secrétaire.  Le 
oontraet  étant  passé ,  il  fîit  massacré 
avec  quinze  autres,  par  Tanchon(*).  » 

Antoine  f  son  flls ,  né  en  lâ60,  fut 
nommé  en  lS9ô,  par  Henri  IV,  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Antçleterre,  et 
devint  en  1606  conseiller  d'État.  Il  mou- 
rut en  1638.  Ce  fut  lui  qui  l^ua  à  la 
bibliothèque  do  roi  le  reobeil  de  piàosi 
historiques  connu  souS  le  titre  Q»  MO- 
nuscrits  Brienne. 

Henri-Auguste  de  Lohén ie  ,  comte 
de  Bbienne  ,  fils  du  précédent,  obtint, 
en  1615,  la  survivance  de  la  charge  de 
son  père;  fut  nommé  gouverneur  du 
chflteau  des  Thiileries  en  1629  ;  ambas- 
sadeur en  Angleterre,  pour  y  régler  les 
articles  du  mariage  de  Henriette  de 
France  avec  le  prince  de  Galles,  en 
1624  ;  et  enfin  mmistre  secrétaire  d'É- 
tat des  afCsdres  étran<;ères  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Il  mourut  en 
1666  •  après  avoir  résigné  sa  charge  à 
son  fils  aîné. 

On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  : 
Mémoires  contenant  les  événements  des 
règnes  de  Louis  Xlll  et  Louis  AY/', 
1661 ,  in-fol.;  Amsterdam,  1719-1723, 
3  vol.  io-12  ;  réimprimés  avec  une  iVo^ 
par  Petitot,  dans  la  deuiîème  série  des 
Mémoires  relatifs  à  rhistoire  de 
France,  tomes  XXXV  et  XXXVI. 

Henri-Louis  de  Loménie  ,  comte  de 
Bbiemnb,  né  en  1686 1  fiit  pourvu  en 
1661  de  la  survivanoe  de  la  charge  de 

les  Archivés  curieuses  de  t lùstoirtdstlnuiCt^ 

imsivm  cérie,  u  VU«  p.  Mt^ 

20. 


Digitized  by  Google 


M  vmimm         LinoVElis.  LoniirtB 


seerétaire  d'État  au'occupait  son  père, 
et  nommé,  la  même  année,  conseil' 

1er  d'État.  Il  ne  commença  cependant  à 
exercer  ces  hautes  fonctions  qu  en  1G63, 
après  avoir  parcouru  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Il  se  démit  de  sa 
charge  en  1665,  et  se  retira  à  l'Oratoire, 
pour  s'y  livrer  tout  entier  au  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  mort  de  sa  femme. 
Peréfixe  donne  un  autre  motif  à  celte 
détermination  :  «  Il  y  fut,  dit-il ,  forcé 

{►ar  le  roi,  pour  avoir^t/e  la  carie,  car 
l  était  un  peu  filou.  » 

Il  se  fît,  au  bout  de  sept  ans,  chasser 
de  r  Oratoire ,  pour  sa  mauvaise  con- 
duite :  une  violente  passion  qu*il  avait 
commue  pour  une  dame ,  que  ,  dans  les 
vers  qu'il  lui  adressait,  il  nommait  la 
dii  ioiiemuac,  lui  avait  tait  commettre 
des  extravagances  qui  avaient  scanda- 
lisé les  Pères.  II  n'en  continua  pas 
moins  ses  folies  amoureuses,  et  bientôt 
on  le  vit  sedédarer  Pâmant  de  la  prin- 
cesse de  Rlecklembourg.  I/)uis  XiV  le 
fit  alors  enfermer  à  Saint-Lazare.  Il  fut 
interditcommcfou,  et  ses  parents  s'em- 
parèrent de  ses  biens.  Il  les  recouvra  ce- 
pendant quelque  tem[is  après,  se  retira, 
en  1696 ,  à  l'abbaye  de  Uiàteau-Lau- 
don,  et  y  mourut  en  1698. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  et  re- 
cueils ,  dont  les  principaux  sont  :  Lu- 

dovwusHenricusLomenUiirieunx  

lUnerarium,  Paris,  1660,  in-13;  une 
description  en  vers  et  en  prose  (Intiu) 
de  sa  galerie  de  tableaux,  sous  ce  titre  : 
de  raaco(Aecd,etc.,  Paris,1662,  in-S"; 
jkeeuHt  de  poésies  chrétiennes  et  di- 
irr.vp.v,  Pans,  1671,3  vol.  in-12;/'oc- 
sies  diverses  latines  et  françaises  (pu- 
bliées par  Gomberville,  sans  date) .  On  a 
conservé  aussi  quelques-uns  de  ses  ma- 
nuscrits. Les  plus  curieux  sont  sesMé' 
moires,  et  un  poëme  sur  les  foui  ren^ 
fermés  à  SainUl/aare, 

Des  deux  frères  du  comte  de  Brienne, 
l'aîné ,  Charles-François  ,  mourut  en 
1730,  évéque  de  Constance,  et  doven  de 
l'épiscopat  français  ;  le  second,  Ah  raU' 
dre  Bernard,  entra  dans  l'ordre  de 
Malte ,  et  devint  commandeur  de  la 
Rochelle. 

Louis-Henri  de  Loménie,  comte  de 
Bai&NN£,  iiis  de  Louis-Henri  ^  eut 
deaxflls: 
L*atné  fiit  le  cardinal  Èiknin6'0kœr* 


les  de  LoMÉMiB  de  Bbienne.  Ké  à 
Paris,  en  17S7 ,  et  destiné  de  bonne 

heure  à  l'état  ecclésiastique ,  il  renonça 
à  son  droit  d'aînesse  en  faveur  de  son 
frcre,  fut  reçu  docteur  en  Sorboime  eu 
1752,  et  nommé,  en  1760,  évéque  de 
Condoni,  puis,  trois  ans  après,  arche- 
vêque de  Toulouse.  Les  encyclopédistes, 
dont  il  partageait  les  principes,  et  avec 
lesquels  il  s'était  de  bonne  heure  lié,  le 
firent  admettre,  en  1770,  à  l'Académie 
française C*).  Une  intriguedecour,dont 
rînstrument  fut  l'abbé  de  Yermand, 
confesseur  de  la  reine ,  le  porta  ,  en 
17S7,  au  ministère  .  en  remplacement 
de  Calonne,  et  le  roi  lui  donna,  bientdt 
après,  l'archevêché  de  Sens.  D'utiles 
réformes,  introduites  par  lui  dans  l'ad- 
ministration de  l'archevêché  de  Tou- 
louse, mais  surtout  ses  liaisons  avec  les 
économistes  et  les  encyclopédistes,  lui 
avaient  valu  la  réputation  d'uo  habile 
administrateur.  H  la  perdit  bientdt,  lon- 
au'il  fut  devenu  cootrdieur  général  des 
finances  et  premier  ministre.  Il  ne 
montra  dans  cette  place  qu'une  témé- 
rité, une  faiblesse,  une  inconstance  et 
une  étourderie  déplorables.  Réduit  aux 
expédients  pour  se  procurer  l'argent 
nécessaire  pour  faire  f^ce  aux  besoins 
de  l'État  et  au  gaspillaf,'e  de  la  cour, 
auquel  il  ne  songea  même  pas  à  mettre 
un  frein,  il  n'en  trouva  pas  d'autre  que 
les  édits  sur  le  timbre  et  sur  la  subvenu 
tion  territoriale.  Les  parlements  en  re- 
fusèrent l'enregistrement;  ce  fut  alors 
que  fut  tenu  ce  ftmeux  lit  de  justice, 
qui  fut  le  dernier  de  l'ancienne  monar- 
chie.   Les    parlements  protestèrent  ; 
Brienne  les  fit  exiler.  Mais  la  crainte 
de  to  guerre  civile  le  força  bientôt  à  m- 
gner  leur  rappel  ;  puis  ,  une  intrigue, 
ourdie  par  la  princesse  de  Polignac ,  le 
força  de  quitter  le  ministère.  Il  crut 
devoir  se  poser  en  victime ,  et ,  en  re- 
mettant au  roi  son  portefeuille ,  le  2.5 
août  1788,  il  lui  dit  que  «  le  talent  de 
«Neeker  étant  devenu  indispensable 
«  pour  sauver  I!lttat,  il  devait  se  sacri- 
«  fier  au  bien  général.  »  Il  conservait 
cependant,  en  quittant  le  miofatèie^ 

(*)  «  On  dit  que  vous  nous  donnez  pour 

«  confi  tTc  ,  dit  Yoliaire ,  dans  une  lellre  à 
«Daleiubsrt,  Parcbevèaue  de  Toulouse  ^ui 
m  pane  pour  mw  béte  «le  votre  fiiçoQ,  lre»« 
m  bien  oudpUnée  pir  vous.  » 
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678,000  livres  de  rentes,  et  le  roi  lui  fit 
avoir,  pour  lui,  le  chapeau  de  cardinal  ; 
pour  sa  nièce ,  une  pince  niiprès  de  Ma- 
rie-Antoinette  ;  pour  un  de  ses  neveux, 
un  régiment,  et,  pour  un  autre,  iaeoad- 
jutoreriede  l'archevêché  de  Sens. 

Lorsque  la  révolution  éclata  ,  il  s'en 
montra  d'abord  partisan  ;  il  prêta  le  ser> 
ment  constitutionnel ,  puis  refusa  le 
siège  de  Toulouse,  et  déclara  qu'il  ne  fai- 
sait aucun  cas  de  la  constitution.  Peu 
de  temps  après ,  il  jura  de  nouTeau  de 
l'observer ,  et  renvoya  au  pape  le  cha- 
peau de  cardinal.  Arrêté  en  1793,  il  ob- 
tint la  permission  de  rester  diez  lui, 
ions  la  surveillance  de  l'autorité.  Il  y 
mourut  en  février  1794. 

Athanase-Lûuis-Marie  cJeLoiiBNis, 
eomfe  de  BanmiB,  frère  putné  du  pré- 
cédent, qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
lui  avait  cédé  son  droit  d'aînesse ,  de- 
vint lieutenant  général,  puis  (1787)  mi- 
nistre de  la  guerre,  et,  dans  cette  place, 
donna,  ainsi  que  son  frère,  les  plus 
grandes  preuves  d'incapacité.  Remplacé 
en  1788,  il  périt  sur  t'écluifaudettl794. 
Il  était  fmé  de  04  ans. 

Pierre- François  Marcel,  son  fils, 
fut  nommé,  en  1788,  coadjuteur  de  son 
onele  à  l'archevêché  de  Sens,  et  périt 
aussi  sur  l'échafaud  en  1794. 

LOMATO  (bataille  de).  Pendant  que 
Wurmser  se  dirigeait  sur  Mantoue, 
dans  le  dessein  d'en  fjire  le  siège,  Bo- 
naparte se  jetait  à  rimproviste  sur  l'ar- 
mée du  Tyrol. 

Le  8  aoât  1796,  eut  lieu  la  bataille  de 
Lonato;  elle  fut  donnée  par  les  deux 
divisions  de  Wurmser,  qui  passèrent  le 
M indo  sur  le  pont  de  Borgfaetto,  et  par  la 
divisionde  Riiyalnwitsch  qu'il  avait  lais- 
sée devant  Peschiera,  ce  qui,  avec  la  ca- 
valerie, formait  un  corps  cfe  30,000  liom- 
mes.Les  Français  en  avaient  20  à  23,000. 
Le  succès  ne  fut  pas  douteux  :  Wurm- 
ser, avec  2  divisions  d'infanterie  et  la 
cavalerie  qu*il  avait  conduite  à  Mantoue, 
non  plus  que  Quasdanowitch,  qui  était 
déjà  en  retraite,^ ne  purent  se  trouver  à 
cette  action. 

D'abord  l'avant-garde  de  la  division 
Masséna  qui  occupait  Lonato  fut  re- 
poussée; mais  le  général  en  chef,  qui 
était  à  Ponte-di-s^n-Maroo,  aeooorat 
se  placer  à  la  tête  des  troupes  :  l'ennemi 
fut  attaqué  par  le  centre,  Lonato  repria 


au  pas  de  charge  ,  et  la  ligne  autri- 
chienne coupée.  Une  partie  se  replia 
sur  le  Mincio,  l'autre  se  jeta  sur  Salo; 
mais  prise  en  front  par  le  général  So- 
ret  ^u^elle  rencontra,  et  en  queue  par  le 
général  Saint-IIilaire  ,  tournée  de  tous 
côtés,  elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les 
armes.  Le  surlendemain,  Bonaparte  li« 
TU  la  belle  bataille  de  Gastiglione.(Voy. 
ce  mot.) 

Lqndbbs  (traités  de). —  2  janvier 
1671.  —  Louis  XIV,  an  moment  d'at- 
taquer la  Hollande,  mit  tout  en  œuvre 
pour  entraîner  l'Angleterre  dans  son 
alliance  ;  Charles  II ,  que  son  goût  ef- 
fréné pour  les  plaisirs  rendait  toujours 
avide  d'argent ,  se  laissa  séduire  par 
l'offre  de  sommes  considérables.  Au 
mois  de  mai  1670,  Louis  XIV  le  rendit 
à  Calais,  et  Henriette  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans,  passa  à  Douvres,  y 
eut  une  entrevue  avec  son  frère ,  et 
acheva  de  le  gagner,  en  lui  donnant 
pour  maîtresse  mademoiselle  de  Ker- 
houent,  qui  devint  duchesse  de  Ports- 
mouth.  On  arr^,  dans  cette  entrevue, 
les  bases  d'un  traité,  qui  fut  définitive- 
ment sif^néa  I.ondres,  le  2 janvier  1671, 
par  rainbjssndeur  français  ,  Colbert  de 
CroiSSy,  qui  avait  acheté  tous  les  mi-  ' 
nistres  de  Charles  II.  Le  roi  d'Angle- 
terre V  prenait  l'engagement  de  se  faire 
catholique  et  de  réconcilier  son  royanme 
aveo l'Église.  Louis  XIV  lui  promettait 
200,000  livres  steri.  pour  l'aider  à  apla- 
nir les  obstacles  que  pourrait  lui  susci- 
ter le  parlement;  il  lui  assurait  en  ou. 
tre  son  appui  pour  comprimer  les  révol- 
tes qui  éclateraient  dans  son  royaume  : 
cesartidesdevaientrestersecrets;  enfin, 
les  deux  monarques  s'engageaient  5  atta- 
quer en  communia  Hollande.  Charles  H 
devait  fournir  un  corps  de  0,000  hom- 
mes, qui  serviraient  sous  les  ordres  du 
généralissime  de  l'armée  française  ;  de 

i)lus,  50  bâtiments  de  guerre  et  6  brd- 
ots,  auxquels  Louis  XIV  joindrait  30 
vaisseaux  et  10  brûlots.  Cette  flotte 
combinée  devait  être  sous  les  ordres  du 
ducd'ïork.Le  roi  de  France,de son  coté, 
devait  payer  à  Charles  II ,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  une  somme 
annuelle  de  350,000  livres  sterl.  De 
toutes  les  conquêtes  futures  sur  les 
Provinces-Unies,  l'Angleterre  ne  devait 
avoir, que  quelques  Iles  de  la  Zélande  et 
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dfl  la  BoHande',  eonmw  WàMieren, 

Goeree,  Voorn,  etc.  Lord  Àrlington,  le 
dnc  de  Buckingham,  lord  Lanoerdale, 
et  Ashlev  Cooper,  qui  avaient  signé  ce 
traité,  n  oontraire  aux  intérêts  de  l'An- 
gleterre, reçurent  de  la  France  de  for- 
tes Déniions  ea  récompense  de  leur 
trahison» 

1 3  septembre  1688.>-JacqiMt]Iavait| 

Cendant  toute  la  durée  de  son  règne, 
ésité  à  se  compromettre  vis-à-vis  de 
l'Ëuropa  et  de  ses  sujets  par  une  al- 
liance ouverte  avec  Ix)uis  XIV,  tantôt 
parce  que  les  sommes  offertes  par  le 
monarque  français  lui  paniflsaiebt  in« 
suffisantes,  tantôt  parce  que  les  condi- 
tions de  l'alliance  qui  lui  était  proposée 
lui  paraissaient  trop  humiliantes.  Ce- 
penoant,  sur  les  avertissements  sans 
cesse  répétés  de  Louis,  (|^ui  instruisait 
Jacques  II  des  préparatiis  dirigés  con- 
tre lui  en  Hollande,  lo  roi  d'Angleterre 
finit  par  signer  à  Londres,  le  13  septem- 
bre 1688  ,  une  convention  par  laquelle 
il  acceptait ,  en  cas  de  besoin  ,  Foffre 
d*une  flotte  française.  Mais ,  six  semai- 
nes plus  tard,  Guillaume  débarquait  en 
Angleterre,  et  détrônait  son  beau-père. 

8  octobre  1711 . — La  sanglante  guerre 
allumée  pour  la  suooeasion  d'Espagne 
durait  depuis  10  ans,  lorsque  la  France 
et  l'Angleterre,  épuisées  toutes  deux, 
lignèrent  à  Londrâs,  le  8  octobre  1711, 
un  double  traité  pour  les  préliminaires 
dé  la  paix.  L'un  renfermait  les  condi- 
tions particulières  stipulées  en  faveur 
de  TAngletam,  l'autre  les  articles  qui 
devaient  servir  de  bases  à  la  paciGca- 
tion  générale.  Ces  conditions  furent 
peu  modifiées  lors  de  la  paix  générale 
de  l'Europe  avec  la  Fronce  et  l'Espa- 
gne, paix  qui  ne  fut  conclue  que  le  11 
a?ril  1718.  (Voy.  Utbbght.) 

18  juillet  1718.  —  L'Angleterre,  ef- 
frayée des  vastes  projets  d'Albéroni,  se 
rapprocha  de  la  France,  menacée  elle- 
même  par  l'Espagne.  Ces  deux  puis- 
sances, avec  l'assentiment  de  la  Hol- 
lande, firent  un  projet  de  traité  entre 
l'Espagne  et  PAotHche,  qui  devaient 
être  forcées  d'en  accepter  les  bases  : 
•  quatre  articles ,  formant  les  prélimi- 
naires d'une  alliance  dans  laquelle  l'Ero- 
perenr  devait  entrer ,  furent  arrêtés 
dansune  convention  particulière.  L'Em- 
pereur devait  renoncer  à  ses  prétentions 


■or  fEspagne  etlea  Indee,  et  abandoa- 

ner  la  Sardaigne  au  duc  de  Savoie,  en 
échange  de  la  Sicile  ,  qui  lui  était  ren- 
due pour  être  réunie  au  royaume  de 
Naples.  Le  duché  de  Parme  et  le  grand- 
duché  de  Toscane  étaient  déclarés  fiefs 
iiupériaux,  et  seulement  sous  cette  con- 
droon  dépendante ,  devaient  passer, 
après  la  mort  de  leurs  possesseurs,  aux 
enfants  de  la  reine  d'Espagne  ;  des  gar- 
nisons suisses  devaient  les  occuper  jus- 
qu'alors. On  laissait  à  la  Hollande  et  à 
la  Savoie  la  liberté  d'accéder  à  ce  traité; 
et  si  l'Espagne  refusait  de  l'accepter, 
les  alliéa  s^engageaient ,  dans  un  détâi 
déterminé,  à  l'y  contraindre 'par  les  ar- 
mes. Dans  cet  arrangement  ,  tous  les 
sacrifices  étaient  pour  le  roi  d'Espagne, 
tous  les  profits  pour  l'Empereur.  Le 
premier  devait  évacuer  la  Sardaigne, 
qu'il  avait  conquise ,  et  renoncer  a  la 
révenionde  la  Sicile;  l'indépendance 
de  l'Italie  était  absolument  sacrifiée  ;  la 
suzeraineté  du  duché  de  Parme  était 
déchue  de  l'état  de  souveraineté  à  celui 
de  fief;  le  duc  de  Savoie  ehangeait  un 
royaume  riche  et  populeux  contre  une 
lie  pauvre,  malsame ,  et  à  moitié  dé- 
serte ;  tandis  que  P Aatriehe  tenaitdant 
ses  chaînes  toute  la  Péninsule ,  par  la 
possession  du  Milanais ,  du  Mantouan, 
des  Deux  •  Siciles  ,  et  l'allégeance  de 
Parme  et  de  Florence...  L'intérêt  de  la 
France  l'appelait  à  s'opposer  à  ces  as- 
servissements de  l'Italie ,  à  ne  pas  per- 
mettre qutro  roi  bourbon,  qu'elle  avait 
mis  sur  le  trône  d'Espagne  au  prix  de 
si  grands  sacrifices  ,  fût  affaibli  et  hu- 
milié ;  que  le  duc  de  Savoie ,  qu'il  lui 
importait  de  rendre  puissant  pour  ba- 
lancer l'Autriche,  fût  privé  du  royaume 
qu'elle  lui  avait  reconnu ,  et  ne  reçût 
qu'une  compensation  dérisofra.  Ces 
motifs  furent  appréciés  par  plusieurs 
membres  du  conseil  de  régence;  le  dnc 
du  Maine  soutint  que  le  traité  serait 
aussi  funeste  à  l'État  qu'au  régent;  le 
duc.  de  Bourbon  refusa  de  s'expliquer; 
d'Effîat  s'absenta  sous  un  vain  prétexte  ; 
le  Pdletier  et  Villeroy  demandèrent  un 
ajournement  ;  le  marmial  dUxelles  dé- 
clara d'abord  qu'il  ne  signerait  point; 
mais  quelques  caresses  du  régent  désar- 
mèrent les  plus  difHeiles;  d^xeUes,  le 
garde  des  sceaux  d'Argenson ,  et  sur- 
tout le  marquis  de  Torqr,  parlèrent  en 
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faveur  des  quatre  articles,  et,  lelSjuiU 
let  1718,  d'uxelles,  Stanhope,  Cbereruy 
etStairs,  signèrent  à  Pans  la  oonvMd- 
tion  préparatoire.  Puis  Dubois  signa,  le 
2  août  suivant ,  à  Londres ,  le  traité 
définitif  aui  renversa  l'anden  sjrstèiM 
fédératif  ae  la  France  (*).  »  Ce  traité  est 
connu  sous  le  nom  de  traité  de  la  igtuh 
druple  alliance. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  Dubois  «  qqi 
fut  dans  cette  négociation  le  représen- 
tant de  la  France  a  Londres,  avait,  pour 
prix  de  sa  complaisanee,  obteDo  dn 
gouvernement  anfilais  une  pansioa  4e 
40,000  livres  sterling. 

Londres  (siège  de).  —  Louis,  (Ils  de 
Philippe- AuRiiste,  appelé  à  la  couronne 
d'Angleterre  par  les  barons  révoltés 
contre  le  roi  Jean,  avait  lixé  sa  rési- 
dence à  Londres.  Lovaque  la  mort  de 
Je^an  eut  changé  les  dispositions  des  par- 
tis, et  que  le  désastre  de  Lincoln  et  la 
défaite  de  Douvres  (voy  ez  Douvres  et 
Lincoln)  eurent  ruiné  les  espérancei 
du  prince  français,  le  maréchal,  gou- 
verneur du  ieuoe  roi  Henri  lll  et  lieu- 
tenant  général  du  royaume,  se  porta 
avec  des  forces  considérables  sur  Lon- 
dres, qu'il  assiégea  par  terre  et  par 
mer.  Louis,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, demanda  à  capituler  arec  le  reste 
de  son  armée.  Un  traité,  si^né  le  11 
septembre  1217,  lui  accorda  des  condi" 
tiens  liivorables.  Le  prince  renonça  à 
la  couronne  d'Angleterre,  délia  les*An- 
glais  de  leurs  serments,  et  revint  eq 
France. 

LoNocHAMps.  —  Il  existait  jadii 
aa  nord  du  village  de  Tîoulogne  près  Pa- 
ris, et  dans  l'enceinte  du  bois  du  même 
nom,  une  abbaye  de  religieuses,  fondée, 
au  treizième  siècle,  par  Isabelle  de 
France,  sœur  de  saint  Louis,  laquelle  y 
était  morte  en  1269.  Après  la  mort  de 
cette  princesse,  qui  passait  pour  &ire 
des  miracles,  de  puissants  personnages 
voulurent  être  enterrés  à  Longchamps  ; 
des  rois  y  allèrent  en  pèlerinage;  des 
princesses  de  France  y  prirent  le  voile. 
Cependant ,  à  partir  du  milieu  du  sei- 
zième siècle,  les  religieuses  se  relâchè- 
rent del'aaatérîtéde  leurrègle  :  Henri  IV 

(*)  De  Sismondi,  Histoire  de)  Français, 

t.  xryn.p.aao. 


prit  parmi  elles  une  maîtresse  C^).  Vin- 
cent de  Paule  leur  adressa  dea  reproeliei 
mérités:  «La plapart,dit-iif iWftait des 

«  vêtements  mondains  ;  elles  se  mon- 
«  trent  aux  parloirs,  brillant  de  couleurs 
«  empruntées,  et  portant  des  noBtrw 

n  d'or.  Elles  reçoivent  des  jeunes  gens.  » 
Dans  la  suite,  le  monastère  acauit  un 
autre  genre  de  célébrité.  Penaant  la 
semaine  sainte,  des  voix  mélodieuses  y 
chantaient  en  chœur  les  ténèbres,  et 
tout  Paris  courait  entendre  ce  concert 
apirituél.  L'afQueaoa  det  anditeors  en* 
traîna  des  désordres  dans  l'église,  et  la 
musique  fut  supprimée;  mais  la  pro- 
menade resta,  et,  chaque  année,  le 
diemin  da  couvent  devint  la  Nooeiv 
vous  de  ce  que  la  ville  et  la  cour  avaient 
de  plus  brillant,  le  théâtre  où  l'on  allait 
admirer  les  modes  les  plus  nouvelles* 
La  révolution  interrompit  ce  pèlerinage; 
mais  il  recommen(^  sous  le  consulat. 
U  a,  depuis,  entièrement  perdu  son 
caraclira  primitif. 

LoNfrEPiEBRE  (Hilaire-Rernard  de 
Requeleyne,  baron  de),  né  à  D\jon  en 
1869,  fut  précepteur  du  comte  de  Tou- 
louse et  du  duc  de  Chartres,  depuis  ré- 
gent; puis  secrétaire  des  commande- 
ments, et  gentilhomme  ordinaire  de  ce 
dernier  prince.  Admirateur  entiioiisiasto 
de  la  poésie  grecque,  tout  jeune  encore, 
il  débuta  en  publiant  des  traductions  de 
Sapho,  d'Anaeréon,  de  Théocrite,  d« 
Bion  et  de  Moschus.  Après  ces  essais 
assez  malheureux,  et  qui  lui  attirèrent 
une  épigramme  de  .1.  6.  Rousseau,  il 
publia  de  son  propre  fonds  un  fyeàeU 
d'idylles  ^ui  n'eut  pas  de  succès. 

Longepierre  donna  ensuite  au  théâtre 
trois  traisédies,  Médée.  Sé»otM»  el 
Electre  :  Sésnstrls  tomba  dès  la  pre-< 
mière  représentation,  comme  nous  l'ap- 
prend une  épigramme  de  Racine;  A/^rfeé 
seule  se  soutint,  malgré  ses  défauts, 
par  l'éclat  du  rôle  principal.  «  Lon^e- 
pierre,  dit  Voltaire,  imita  les  poètes 
grecs  dans  ses  tragédies  ,  en  ne  mêlant 
point  l'amour  à  ses  sujets  sévères  et 
terribles;  mais  aussi  il  les  imita  dons 
le  vide  d'action  et  d'intrigue,  et  ne  les 
^la  point  dans  la  beauté  de  l'élocu- 
tion.  »  Il  mourut  à  Paris  en  17^1.  3fli 

(*)  Elle  devint  eoMiile  abbaHe  de  Sain». 
Inu»  de  VemiNi* 
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pièces  de  théâtre  ODt  été  publiées  de 
nouveau  en  1826. 

LoNGJUMBAu,  ancienne  trignonrie 
de  rilf!-de-France,  éripée  en  marquisat, 
en  1626«  en  faveur  d'Antoine  Coeflier, 
marquis  d*Efllat.  Cest  aujounfiiiii  Pott 
des  rlipfs-lieux  de  canton  do  départe- 
ment de  Seine-et-Oise. 

LoNGJUiiSAU  (paix  de).  —  La  se- 
conde guerre  civile  entre  les  protestants 
et  les  catholiques  avait  éclaté  en  1567, 
par  une  tentative  faite  par  les  premiers 
pour  aorprendre  la  cour  à  Meaux.  Les 
hostilités  s'étaient  successivement  éten- 
dues dans  toute  la  France,  et  eunn,  le 
23  février  1568,  les  réformés  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Chartres.  Cathe- 
rine de  Médicis,  résolue  à  ne  pas  com- 
battre, malgré  la  supériorité  de  ses 
forées,  fit  aussitôt  des  ouvertures  de 

Ïlix,  Elle  offrit  aux  protestants  le  réta- 
lissement  plein  et  entier  de  Tédit 
d'Amboise,  en  annulant  toutes  les  res- 
trictions et  exceptions  qu'elle  y  avait 
apportées  depuis.  Elle  ne  demandait 

t)as  autre  chose  que  le  renvoi  des  uuxi- 
iaires  allemands,  la  reddition  des  places 
déjà  prises,  et  U;  licenciement  d(  s  trou- 
pes protestantes.  La  divulgation  de  ces 
conditions  avantageuses,  qui  inspiraient 
quelque  défiance  à  Condé  et  surtout  à 
Coligny,  mit  la  désorganisation  dans 
l'armée  protestante.  On  vit  des  cor- 
nettes entières  de  cavalerie  repartir  sans 
eonjsé  pour  la  Snintonizc  et  le  Poitou. 
Coligny  voyant  le  moment  où  il  demeu- 
rerait sans  armée,  se  soumit  à  la  né- 
cessité, malgré  ses  répugnances,  et  la 
paix  fut  signée  à  Lnngjinneau ,  le  23 
mars  1668.  Ln  nouvel  éditdu  roi  remit 
en  vii;ueor  Tédit  d^Amboise,  et  fut  en- 
registre  an  parlement  de  Paris,  le  27 
du  même  mois.  Les  huguenots  levèrent 
le  siège  de  Chartres,  livrèrent  au  roi 
Soissons,  Auxerre,  Orléans,  Blois  et  la 
Charité,  où  ils  avaient  des  garnisons, 
et  renvoyèrent  Jean  Casimir  et  ses 
troupes  allemandes,  dont  les  soldes  ar- 
ricrces  furent  payées  par  la  reine.  Cette 
paix  fut  surnommée  la  paix  bniteuxe  ou 
malassûse,  par  allusion  au  boiteux 
Gontaut  de  Biron  et  au  maître  des  re- 
quêtes Malassise,  qui  {"rivaient  négociée. 

LONGUBiL  (Christophe  de),  Longo' 
/tes.  né  &  Mafines  en  1490,  fat  à  dix- 
neuf  ans  professeur  de  droit  à  Bourges, 


et  devint  chancelier  d'Anne  de  Breta- 
gne. Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  s'y  lia 
avec  le  cardinal  Bembo,  et  se  fixa  h 
Padonc,  où  il  mourtit  en  1522.  On  n  de 
lui  des  discours  et  des  lettres,  dont  le 
recueil  parut  k  Ftorenee  en  1534. 

LoNGUEiL  (Richard-Olivier  de) ,  na- 
quit vers  le  commencement  du  quin- 
zième siècle ,  d'une  ancienne  famille  de 
Normandie.  Nommé  archidiacre  de  l'é- 
glise de  Rouen ,  il  fyt  élu  évêque  de 
Coutances  en  1453,  et  fut  nommé,  deux 
ans  plus  tard,  Tm  des  commissaires 
chargés  de  revoir  le  procès  de  Jeanne 
d'Arc.  Charles  VII,  après  l'avoir  en- 
voyé en  ambassade  auprès  du  duc  de 
Bourgogne ,  le  nomma  chef  de  son  con- 
seil ,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes,  et  eulln  obtint  çpur  lui  le 
chapeau  de  eardinaU  Longueil  fut  en- 
suite charsé  par  Louis  XI  de  demander 
au  pape  l'investiture  de  la  Sicile  pour 
le  duc  d'Anjou.  N'ayant  pas  réussi  dans 
cette  négociation,  il  n'osa  revenir  en 
France,  accepta  l'évéché  de  Porto  et  la 
légation  de  l'Ombrie,  et  mourut  a  Pé- 
Touse  en  1470. 

Long  ci;  RU  F.  (Louis  Dufour,  abbé 
de),  savant  littérateur,  né  en  1052,  à 
Charleville,  mort  à  Paris  en  1733,  se 
livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales.  Après  être  resté  quinze 
ans  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  il 
rentra  dans  le  monde.  Quoique  fort  sa- 
vant, particulièrement  dans  l'histoire, 
il  ne  voulut  jamais  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  ni  faire  imprimer  ses 
ouvrages,  dont  la  publication  est  due  à 
ses  amis.  Les  principaux  sont  :  DUser- 
taHon  touchant  kt  anttquitéê  des  CKal' 
déens  et  des  Égyptu  ns,  ouvrage  trè.s- 
rare,  copié  par  R.  Simon  dans  le  t.  II 
de  ses  Lettres  choisies;  Notes  sur  r/iis- 
toire  de  Justin  (dans  une  édition  de  cet 
auteur,  Paris,  1709,  in-16,  et  dans  le 
Diarium  italicum  du  P.  Montfaucon); 
DeseHpHonkistoriqve  et  géograpk  ique 
de  la  France  ancienne  et  moderne 
(texte  d'un  atlas  de  Banville,  avec  les 
cartes  de  ce  géographe  célèbre),  publiée 
par  l'abbé  Bârraud,  Paris,  1719;  ibid.« 
1722,  in-fol.;  .  fnnales  des  ,4rsacides 
en  latin,  Strasbourg,  1732,  in-4°;  Ae- 
marqves  sur  FixtseripHon  Sun  marbre 
trouvé  à  Torigny  (insérées  dans  le  Mer^ 
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ctire  de  France ,  avril  et  mai  1733); 
Recueil  de  pièces  intéreamUe»  pour 
tervir  à  l' histoire  de  France  ^  publié 
par  Rousselot  de  Surgy,  Genève  (Paris), 
1769,  iD-12.  Oq  trouve  une  iSotice  deg 
manascrits  de  Longneme,  ainsi  que 
de  ses  autres  onvrn£:;es,  dans  le  recueil 
intitulé  iMngueruana ,  Berlin  (Paris), 
1754,  2  part,  in-12. 

LoNGUSTAL  (Jean) ,  jésuite,  né  près 
de  Péronne,  en  1680.  Ayant  été  exilé 
par  suite  de  sa  participation  aux  que- 
rdles  religieuses  qui,  an  dix- huitiè- 
me siècle  ,  préoccupèrent  si  vivement 
les  esprits,  il  commença  à  écrire  l'his- 
toire de  TEglise  gallicane,  dont  il  ne 
put  terminer  que  «lit  volumes.  Il  mou- 
rut en  1735.  Son  ouvrage  fut  achevé 
par  les  Pères  Fontenay,  firumoy  et 
Berthier,  et  publié  sous  le  titre  de  ; 
Histoire  de  V Église  gallicane,  Paris, 
1730-1749,  18  vol.  in-4";  Nimes,  1782, 
18  vol.  in-8*  et  in-!2.  Cet  ouvrage  fort 
érudit  contient,  dans  la  partie  due  au 
P.  Longueval,  des  détails  minutieux, 
inexacts,  et  parfois  peu  dignes  de  la 
gravité  de  l*histoire. 

LoNGUKviLT.K  ,  Hom  d'unc  illustre 
maison,  dont  la  tige  fut  François  l" 
d'Orléans,  fils  du  grand  Dunois,  et  qui 
s'éteignit  en  1707,  dans  la  personne  de 
Marie  d'Orléans ,  duchesse  de  Ne- 
mours. !Nous  avons  fait  connaître,  à 
rartideDmiois,  la  descendance  de  cette 
famille;  nous  ne  donnerons  ici  que  la 
bio;^raphie  de  la  célèbre  duchesse,  sœur 
du  grand  Condé,  et  femme  de  Henri  II, 
duc  de  Longueville. 
■  Ânne-Geneciève  de  Bourbon-Condé, 
duchesse  de  Longueville,  ûlle  de 
Henri  II  de  Bourbon-Condé ,  naquit 
en  1G19,  au  chAteau  de  Vincennes  ,  où 
son  père  était  prisonnier  d'État.  Sa 
mère  fut  cette  Charlotte-Marguerite  de 
Montmorency  ,  si  fort  convoitée  par 
Henri  rv,  et  dont  la  merveilleuse  beauté 
avait  failli  susciter  bien  des  suerres. 
La  haute  naissance  de  mademoiselle  de 
Bourbon  eût  suffi  à  la  faire  briller  à  la 
cour,  lorsgu'elle  y  apporta  ,  comme  dit 
madame  (le  Motteville ,  «  les  premiers 
charmes  de  cet  an^élique  visage  ,  qui 
depuis  a  eu  tant  d'éclat,  et  dont  l'éclat 
a  été  suivi  de  tant  d'événements  fâ- 
cheux et  de  souffrances  salutaires.  » 
Mais  sa  beauté  >  la  grâce  el  la  distinc- 


tion de  toute  sa  personne  firent  bien- 
tôt oublier  sa  natannee,  qui  devint, 
aux  yeux  de  tous,  le  moindie  de  ses 

avantages. 

Les  premiers  penchants  de  madame 
de  Longueville  se  tournèrent  vers  une 

dévotion  mystique,  comme  il  arrive 
souvent  aux  âmes  ardentes,  et,  vers 
l'âge  de  13  ans ,  ayant  vu  sa  tante ,  la 
veuve  de  ce  Montmorency  que  Riche- 
lieu fit  périr  sur  un  échafaud  ,  abriter 
son  infortune  au  fond  d'un  cloître ,  la 
jeune  fille  songea  à  s*y  retirer  avec  elle, 
et  à  offrir  à  Dieu,  dans  sa  fleur,  une  vie 
qui  devait  être  si  orageuse.  Sans  être 
entrée  au  couvent ,  sa  vie  dévote  allait 
son  train,  et  un  jour,  madame  la  prin- 
cesse ayant  résolu  de  c/)nduire  sa  fille 
au  bal  de  la  cour ,  malgré  les  réclama- 
tions de  oelle'd,  mademoiselle  de 
Bourbon  tint  conseil  à  ce  sujet  avec  des 
religieuses  carmélites  qu'elle  affection- 
nait particulièrement,  et  il  fut  arrêté 
que,  pour  affronter  lespériladu  monde, 
elle  revêtirait  en  secret  un  cillce  sous 
sa  parure  de  bal.  Mais  le  cilice  fut  une 
faible  défense  ;  ia  jeune  fille  s*enivra 
des  éloges  que  lui  attira  sa  beauté,  et 
pour  longtemps  la  dévotion  fut  vaincue 
par  la  vanité. 

Fiancée  à  19  ans  au  prinoe  de  Join- 
ville,  fils  du  duc  de  Guise  ,  mademoi- 
selle de  Bourbon  fut,  après  la  mort  de 
ce  jeune  prince,  qui  périt  en  Italie,  re- 
cherchée par  le  duc  de  Beaufort  (le  roi 
des  Halles),  et  finit  par  épouser,  a  \'î\<;e 
de  23  ans,  le  maréclial  de  Longueville, 
qui  n'en  avait  pas  moins  de  47,  et  dont 
le  cardinal  de  Retz  nous  a  laissé  ce 

Sortrait  :  «  11  avoit ,  avec  le  beau  nom 
'Orléans,  de  la  vivacité,  deVagrément, 
de  la  libéralité,  de  la  justice  ,  de  la  va- 
leur et  de  la  grandeur;  et  il  ne  fut  ja- 
mais qu'un  homme  médiocre  ,  parce 
qu'il  eut  toujours  des  idées  infini- 
ment au-dessous  de  sa  capacité.  »  Quel 
que  soit  ce  portrait,  il  ne  parait  pas  que 
roriginal  plut  beaucoup  a  la  jeune  un- 
chesse  ,  car ,  peu  de  temps  après  son 
marinoie,  elle  entama  une  mtrigueavec 
le  beau  prince  de  Marsillac,  qiu  fut  de- 
puis le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  le  cé- 
lèbre auteur  des  Maximes.  IMais  ,  au 
beau  milieu  de  cette  passion  qui  s'an- 
nonçait avec  tout  le  romanesque  dési- 
rable pour  une  préeieuÊey  car  madame 


4e  lÀigawille  fr^eotait  atora  baan» 

coup  oet  hôtel  RamDouiUet,  tant  décrié 

par  Molière  et  Boileau,  et  où.  il  ne  faut 
pas  l'oublier  pourtant ,  nous  retrou- 
▼oof)  avae  madame  de  Longueville,  les 
fémines  les  plus  distinguées  du  temps , 
tnesdaines  de  Sévigaé,  aes  HoulièreSt  de 
la  Fayette,  ete.)  an  beau  mflieu  de  cette 
passion  ,  disons-nous ,  le  duc  de  Lon- 
gueville ayant  été  nommé  plénipoten- 
tiaire de  France  au  traité  de  Westpha- 
•lie«  sa  ftiimnedut  partir  avee  loi,  et  eUe 
ne  rentra  en  France  que  lorsque  com- 
meo^ient  à  y  gronder  les  orages  de  la 
Ironae.  Noocbalante  par  caractère» 
madame  de  Longueville  se  trouva ,  par 
esprit  de  famille  ,  appelée  à  jouer  dans 
la  fronde  le  rôle  qu'avait  joué  dans  la 
ligue  riotrigante  et  active  madame  de 
Montpensicr  fvoy.  ce  mot);  et,  sans 
passion  politique  aucune  ,  elle  se  vit  à 
la  tite  d  un  parti  politique,  ou  par  a& 
fection  pour  ses  frères,  les  princes  de 
Condé  et  de  Conti  ,  elle  entraîna  avec 
elle ,  et  son  amant  te  beay  Marsillac, 
dont  tout  le  monde  conoatt  les  deas 
vers  qu'il  periodia  plus  tard  : 

«  Pttor  nWritar  Mm  «arar.  jour  ptatn  à  tm  humm 
«  faifdtlftfmman  roi,  jel'aiirnis  rpitmiix  dipux,* 

et  son  mari,  le  duc  de  Lont:iieville,  des- 
cendant tres-peu  chevaleresque  de  Da- 
nois, et  tant  d'autres  que  charmait  sa 

beauté. 

Une  fois  entrée  dans  la  fronde ,  la 
duchesse  de  Longueville  ,  qui ,  seloii 
l'expreesioude  sa  belle-fille,  la  duchesse 

de  Nemours  ,  «  savoit  très-mal  ce  que 
c'etoit  que  politique,  et  en  avoit  peu,» 
la  duobesse  de  LoDgueyille,  qui  jusque* 
là  s'était  contentée  d*étre  tout  simple- 
ment la  plus  jolie  femme  de  la  cour, 
annonça  hautement  la  volonté  de  re* 
médier  au  désordre  des  affaires  ;  maie 
tout  cela  était  bien  vague,  bien  indéter- 
miné ,  et  Jamais  ambition  ne  fut  plus 
difficile  à  caraet^ser  que  la  sienne. 
Cependant,  elle  prit  séjour  à  l'bôtel  de 
yilie  avec  une  cour  de  seigneurs  frivo- 
les et  licencienx ,  et  Ton  ne  parla  bien- 
tôt |dos  dans  toute  TEurope  que  des 
charmes  de  sa  b(;auté,  de  la  délientesse 
de  son  e&prit ,  et  du  crédit  qu'elle  s'é- 
tait acquis  dans  Paris  et  dans  toute  la 
France. 

L'influence  de  la  duchesie  de  iton- 


flmvnie  d«ia  lee  affiaiiei  d§  la  lire«le 

fut  immense.  Ce  fut  elle  qui  y  attira 
momentanément  Turenne,  comme  c'é- 
tait elle  qui ,  par  les  ambitieuses  es- 
pérances dont  elle  les  flattait,  y  ridait 
son  frère,  le  grand  Condé,  et  son  autre 
frère,  le  prince  de  Conti,  avec  lesquels, 
dit  madame  de  Motteville,  ses  relations 
eurent  tout  le  train  et  l'apparence  ora- 
geuse des  passions.  Le  prmce  de  Conti 
en  particulier  ,  dès  son  entrée  dans  le 
monde ,  s'était  mis  en  train  de  lui 
plaire,  plutôt  en  qualité  d^kométt 
nomme  gue  comme  frère. 

Les  frères  de  madame  de  Longnerille 
et  son  mari  lui-même  ayant  été  arrêtés 
par  ordre  de  la  reine  et  mis  à  Vincen- 
nes,  en  1650 ,  la  duciiesse  prit  la  fuite, 
se  sauva  en  Normandie,  y  courut  les 
aventures  les  plus  romanesques,  se  ré- 
fugia eo  Hollande ,  et  de  là  à  Stenay, 
où  elle  séduisit  encore  Tnremic ,  et  le 
décida  à  se  déclarer  lieutenant  général 
pour  le  roi,  à  l'effet  d'obtenir  la  liberté 
des  princes. 

Lorsque  les  troubles  forent  en0a 
npnisés  ,  la  durbesse  de  Longuevil- 
*le ,  comme  beaucoup  d'autres  fron- 
deurs, eut  grand' peine  à  faire  sa  paix 
avec  la  cour,  elle  vécut  quelque  temps 
retirée  à  Bordeaux,  ville  qui  avait  vive- 
ment embrassé  le  parti  de  la  fronde. 
Elle  quitta  Bordeaux  en  1658,  par  ordre 
de  la  cour,  et,  en  s'arrétant  à  Moulins,  au 
couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie,  elle 
s'y  sentit  prise  d'un  vif  repentir  de  eee 
mtes,  sentiment  qui  dura  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Écoutons  -  la  elle- 
même  nous  raconter  sa  conversion  : 
«  Un  jour ,  au  milieu  d'une  lecture  de 
«  piété ,  il  se  tira  comme  un  rideau 
«  de  devant  les  yeux  de  mon  esprit  ; 
«tous  les  charmes  de  la  vérité,  rassem* 
«  blés  sous  un  seul  objet,  se  présentè- 
«rent  devant  moi  ;  la  foi,  qui  avoit  de- 
«  meuré  comme  morte  et  ensevelie  sous 
«  mes  passions ,  se  renouvela  ;  je  me 
«trouvai  comme  une  personne  qui, 
«après  un  long  sommeil,  où  elle  a  songé 
«  qu'elle  étoit  grande,  heureuse ,  hono- 
«  rée  et  estimée  de  tout  le  monde  « 
«  réveille  tout  d'un  coup  et  se  trouve 
«  chargée  de  cbaiues,  percée  de  plaies, 
«abattue  de  langueur,  et  renterméo 
«dans  une  prison  obscure.  » 

Cette  conversion  de  madame  de  Lon- 
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goefille  8*opéra  lorsque  cette  femme 
diarmaiite ,  ayant  à  peine  84  ans,  était 
encore  dans  tout  Téclat  de  sa  beau- 
té; plusieurs  circonstances  avaient 
eontniNié  I  la  Jetor  dans  «tta  voie 
vraiment  nouvelle,  qu'elle  ne  quitta 
plus. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  la  vie  de 
madame  de  Lon^ueville  avait  été  une 
suite  de  galanteries  ;  à  la  Rochefoucauld 
avait  succédé  le  duc  de  ?iemours ,  qui 
Ait  tué  par  M.  de  Beaufort  en  Iflftt,  et 
dés  lors  madame  de  Longueville  écri- 
vait à  ses  chères  carmélites,  gu'elle  n'a- 
vait jamais  complètement  aélaissées , 
«  Je  ne  désire  rien  avec  tant  d'ardeur 
«  présentement,  que  de  voir  cette  guerre- 
«ci  finie,  pour  m'aller  Jeter  avec  vous 

«pour  le  reste  de  mes  jours  Si  j'nl 

«  eu  des  attachements  au  monde  ,  de 
«quelque  nature  que  vous  les  puissiez 
«imaginer,  ils  sont  rouipus  et  mêiue 
«brisés.  » 

Après  dix  mois  de  séjour  à  !\Toulins, 
madame  de  Longueville  fut  rejointe  uar 
son  mari,  qui  remmena  en  Normandie; 
mais  dès  fors  elle  était  entrée  avant 
dans  la  route  de  pénitence,  où  elle  de- 
vait marcher  le  reste  de  sa  vie,  et  ne  se 
mêla  plus  d'intrigues  d'aucun  genre, 
soit  politiques ,  soit  autres.  Lorsque  le 
duc  de  Longueville  mourut,  en  1663,  il 
y  avait  dix  ans  qu'elle  menait,  au  milieu 
du  monde ,  la  vie  d'une  religieuse ,  et 
que,  sur  le  conseil  d'un  bon  Père  jan- 
séniste ,  elle  s'occupait  de  réparer  par 
des  aumônes  et  des  restitutions  dans 
les  provinces,  les  ravages  qu'elle  y  avait 
causés  en  suscitant  la  guerre  civile. 

A  la  mort  de  M.  de  LongueTiile  sno- 
oéda ,  à  quelques  .innées  de  distance , 
celle  du  lils  chéri  de  la  duchesse,  ce 
jeune  comte  de  Saint-Paul ,  dont  ma- 
dame de  la  Fayette  dit  :  «  Je  lui  trouve 
terrihlementd*^esprit,  »  et  qu'on  croyait 
généralement  fils  de  la  Rochefoucauld. 
Madame  de  Sévigné  nous  apprend,  dans 
une  de  ses  plus  admirables  lettres,  com- 
ment la  malheureuse  mère  reçut  cette 
horrible  nouvelle.  C'était  iipres  le  pas- 
fa^  du  Rhin  qu'avait  été  tué  le  jeune 
prmce,  et  mademoiselle  de  Vertus  et  le 
célèbre  Arnauld  furent  chargés  de  por- 
ter à  madame  de  Longueville  l'affreuse 
nouvelle.  «  Mademoiselle  de  Vertus  n'a- 
voit  qu^i  M  mootrar;  ce  retour  si  pré» 


cipité  marquoit  bien  quelque  chose  de 
funeste.  En  effet ,  dès  ^elle  parut  : 
«  Ah  !  mademoiselle,  comment  se  porte 
«  monsieur  0K>n  frère  ?»  Sa  pensée 
n*osa  aller  plus  loin.  —  «  Madame ,  H 
«  se  porte  bien  de  sa  blessure  ;  il  y  a  eu 
n  un  combat.  »  —  «  Et  mon  fils  ?»  On 
ne  lui  répondit  rien. —  «  Ah!  mademoi- 
■  selle,  mon  fils,  mon  cher  fils  ,  mon 
«  cher  enfant  ,  répondez-moi  ,  est-il 
«  mort?  »  —  «  Madame,  je  n'ai  point  de 
«  paroles  pour  vous  répondre.  » — «  Ah  f 
«  mon  cher  fils  ,  est- il  mort  sur- le- 
«  champ  ?  IS'a-t-il  pas  eu  un  seul  mo- 
«  ment?  Ah  1  mon  Dieu  ,  quel  sacri- 
«  liée  !»  Et  là-dessus  elle  tombe  sur  son 
lit.  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur 
peut  faire ,  et  par  des  convulsions ,  et 
)ar  des  évanouissements ,  et  par  un  si* 
ence  mortel ,  et  par  des  cris  étouffés, 
et  par  des  larmes  ameres,  et  par  des 
élans  vers  le  ciel ,  et  par  des  plaintes 
te  nd  res  et  pitoyables,  el  le  a  toutéprou  vé.» 
Ce  fut  après  cette  mort  que  madame  de 
Longueville  entra  à  PortrRoyal,  d'où 
elle  ne  sortait  que  rarement ,  et  pres- 
que toujours  pour  faire  des  séjours  aux 
carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  chez 
lesquelles  elle  mourut  le  là  avril  1G79. 
Son  corps  fut  enterré  en  ce  couvent 
même,  ses  entrailles  à  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  son  cœur  à  Port-Hoyal ,  que 
sa  présence  semblait  avoir  protégé.  Un 
mois  après  sn  mort ,  ce  rouvont  fut 
sommé  de  renvoyer  ses  pensionnaires 
et  ses  postulantes ,  commencement  du 
blocus  final  où  devait  suooomber  Port- 
Royal. 

Tous  les  Mémoires  du  temps,  ceux 
de  madame  de  Motteville,  du  cardinal 

de  Retz  ,  de  la  durhesse  de  !V>mqurs , 
de  la  Rochefoucauld  ,  sont  pleins  de 
madame  de  Longueville.  Ce  dernier  qui, 
oonune  nous  l'avons  dit,  fut  son  amant, 
nous  a  laissé  d'elle  le  portrait  suivant, 
écrit  avec  la  sécheresse  qui  caractérise 
l'auteur  des  Maœtmet  : 

i  Cette  princesse  avoit  tous  les  avan- 
tages de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  si 
haut  Doint  et  avec  tant  d'agrément ,  qu'il 
semblolt  que  la  nature  avoit  pris  plaiaip 
de  former  en  sa  personne  un  ouvrage 
parfait  et  achevé  ;  mais  ces  belles  quali- 
tés étoient  moins  brillantes  à  cause 
d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en 
une  personne  de  ce  mérite,  qui  est,  que 
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bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui 
avoîeot  une  particulière  adoration  pour 
elle ,  elle  se  transformoit  si  fort  dans 
leurs  sentiments ,  qu'elle  ne  reconnois- 
soit  plus  les  siens  propres.  » 

Retz  qui,  à  son  grand  regret,  ne  fut 
jamais  l'amant  de  madame  de  I^ngue- 
viilet  nous  a  laisse  d'elle  cet  autre  por- 
trait :  «  Madame  de  Longueville  a  natu- 
rellement bien  du  fonds  dVsprit  ;  mais 
elle  en  a  encore  plus  le  Un  et  le  tout. 
Elle  avoit  une  langueur  dans  ses  ma- 
nières qui  touchoit  plus  que  le  brillant 
mésie  <ie  celles  qui  étoient  pins  belles; 
elle  en  avoit  une  même  dans  Tesprit  qui 
avoit  ses  ebarmes ,  parce  qu'elle  avoit , 
si  l'on  petit  le  dire,  des  réveils  lumi- 
neux et  surprenants.  £lle  eut  eu  peu 
de  défonts,  si  la  galanterie  ne  loi  en  edt 
donné  beaucoup.  Comme  sa  passion 
l'obligea  de  ne  mettre  la  politique  qu'en 
second  dans  sa  conduite,  d'héroïne  d'un 
grand  parti  elle  en  devint  Taventu* 
ri^e.» 

Tiioole,  questionné  sur  le  caractère 
d'esprit  de  madame  de  Longueville , 
dont  il  avait  été  directeur ,  repondait 

«  qu'elle  avoit  l'esprit  très-fm  et  très- 
déiicat  sur  la  connoissance  des  caractè- 
res des  personnes,  naais  qu'il  étoit  très- 

Eetit,  très-faible,  et  qu'elle  étoit  très- 
ornée  sur  les  matières  de  science  et  de 
raisonnement ,  et  sur  toutes  les  diosoi 
spéculatives  dans  lesniielles  il  nes'agis- 
soit  point  de  sujets  ue  sentiment.  » 

Quant  a  la  duchesse  de  Nemours , 
belle-fille  de  madame  de  Longueville , 
ses  Mémoires  ne  sont  qu'un  lon^  fac- 
tum  dans  lequel  elle  n'oublie  aucun 
des  écarts  de  sa  belle-mère. 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  cette 
femnrie  illustre  est  la  fie  de  la  duc/irsse 
de  Longueville,  par  Villefare,  Amster- 
dam, 1789. 

LoNGWY  ,  /.oîigus  virus,  villn  forte 
de  l'ancienne  Lorraine  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Moselle  (  arrondissement  de 
Sanreguemines  )  ;  population  :  2,500 
habitants.  Cette  ville  doit  son  ori- 
gine première  à  un  êattrum  romain. 
Klle  appartint  successivement  à  des 
comtes  souverains,  aux  ducs  de  Luxem- 
bourg, aux  comtes  de  Bar,  et  aux  évé- 
fues  de  Lorraine.  Son  chftteau  était 
vaste,  entouré  de  bautes  moralllea. 


llan(^ué  de  tours ,  et  contenait  dans  son 
enoeinte  un  palais  et  beaucoup  de  mai- 
sons. Le  maréchal  de  la  Ferlé  le  prit 
de  vive  force  en  1647,  et  le  marquis  de 
Genlis,  en  1670.  Sur  ses  ruines,  Louis 
XIV  fit  bâtir,  en  1682,  la  ville  baute 
d'après  le  plan  de  Vnuban. 

Les  Prussiens  prirent  Longwy  le  22 
aoât  1792,  après  un  bombsrdement  de 
cjuelques  heures,  et  s'enorgueillirent 
lort  d'une  victoire  qu'ils  devaient  au 
désordre  de  la  gandson  et  à  fat  foiblesse^ 
pour  ne  pas  dire  à  la  trabison  du  eom- 
mandant. 

La  nouvelle  de  ce  revers  causa  à 
Paris  une  agitation  générale.  L'As- 
semblée législative  décréta  la  peine  de 
mort  contre  tout  citoyen  oui ,  dans  une 
plaee  assiégée,  parlerait  de  se  rendre, 
et,  sur  la  demande  de  la  Commune,  il 
fut  ordonné  que  Paris  et  les  départe- 
ments voisins  fourniraient,  sous  quel- 
ques jours ,  30,000  hommes  armés 
et  c(piipés.  T.es  ennemis  évacuèrent 
Longwy  après  la  bataille  de  Valmy. 

En  1815, 15,000  Prasslensieooneen» 
trèrent  autour  de  Longwy.  Le  général 
Hugo,  gouverneur  de  Thionville,  en- 
voya contre  eux  une  colonne  de  1,200 
hommes,  qui  les  attaqua  à  Timproviste, 
les  battit ,  leur  prit  des  pièces  ,  détrui- 
sit leurs  ouvrages ,  puis  revint  à  Thion- 
ville. Mais  les  Prussiens  reprirent  leur 
position;  le  bombardement  recommença, 
lut  poussé  avec  acharnement,  et  après 
des  efforts  inouïs,  le  gouverneur,  le 
général  Docos ,  fut  contraint  de  capi* 
tuler.  Tl  quitta  les  décombres  de  la  place 
et  delila  sur  les  glacis  avec  une  centaine 
de  blessés  qui  composaient  toute  sa 
garnison. 

LoNS ,  première  des  six  petites  ba- 
ronnies  du  Béarn ,  créée  par  Jeanne 
d'Albret ,  et  érigée  ensuite  en  marqui- 
sat ;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dau 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 

LonS'LB-Saulnibb,  Ledo-SalinO' 
ri  lis,  du  nom  celtique  Ledy  qui  signite 
flux  de  la  mer,  et  fait  allusion  à  l'écou- 
lement intermittent  de  la  source  salée 
qui  fait  aujourd^bu!  la  richesse  de  cette 
ville.  Lons  le-Saulnier  est  assez  ancien  ; 
il  fut  pris  par  les  Français  en  1395, 
repris  par  l'empereur  Maximilien  en 
1500,  assiégé  de  ncfiiveau  par  les  Fran- 
çais en  1573,  et  pris  d'assaut  par  eux 
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ea  -1687.  Quoique  les  propriétés  de  Ml 
puits  d'eau  salée  fussent  connues  des 

anciens  ,  c'est  au  comte  Guillaume  de 
Bourgogne  tju'on  doit  les  premières 
tentatives  faites  pour  les  exploiter  en 
grand.  Ce  seigneur,  auquel  ce  terri- 
toire écliut  en  partage,  à  la  fin  du 
dixième  siècle,  Toalat  pouvoir  se  pas- 
ser du  produit  des  mines  de  Salins ,  qui 
pouvaient  lui  être  enlevées  par  le  ma- 
riage de  sa  nièce  Béatrix  avec  un  prince 
étranger.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  cons- 
truire les  salines  de  Lons-Ie-Saulnier, 
de  Montmérol  et  de  Grosou  ;  l'exploita- 
tlon  de  ces  salines  fut  suspcnaue  au 
quatorzième  siècle;  mais  un  arrêt  du 
conseil  la  rétablit  en  1743  ,  et,  depuis, 
elle  a  pris  une  extension  considérable. 

Lons-le-SauInier ,  qui  était  autrefois 
compris  dans  la  Franche-Comté ,  est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
du  Jura.  On  y  compte  8,000  habitants; 
c'est  la  patrie  du  général  Lecourbe. 

Lons-le-Saulnier  (  monnaie  de  ). 
Cette  ville  jouit  pendant  le  moyen  âge 
du  droit  de  battre  monnaie;  ce  fait  est 
»  attesté  par  plusieurs  chartes  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  ;  elle  ap- 
partenait alors  aux  comtes  de  Vienne , 
issus  des  anciens  comtes  de  Bourgogne. 
On  n'a  pu  retrouver  les  espèces  fabri- 

Suéesà  cette  époque;  mais  on  vient  de 
écoovrir  une  monnaie  frappée  à  Lons- 
le  SauInier  à  une  époque  beaucoup  plus 
reculée  :  c'est  un  denier  portant  d'un 
côté  une  croix  autour  de  laquelle  on  Ut 
LEDOiiig  yth  {Lakmis  viUx  )  ;  de 
l'autre ,  rainàl  dvs  c,  et ,  dans  le 
champ,  un  monogramme  composé  d'un 
grand  c  carré  traversé  d'une  barre, 
et  d'un  o.  Le  comte  Renaud,  dont 
le  nom  figure  sur  cette  pièce,  est  cer- 
tainement Renaud  I*%  qui  vivait  au 
Gommencemènt  du  onzième  siècle.  Cette 
pièce  est  d'autant  plus  précieuse,  que 
c'est  l'unique  monument  monétaire  qui 
nous  reste  des  comtes  de  Bourgogne. 
On  pourrait,  à  la  rijineur,  expliquer  le 
monogramme  du  champ  par  le  nnot  co- 
MBS.  Pourtant,  comme  cette  pièce  est 
unique ,  et  que  jusqu'ici  on  n'en  a  pas 
trouvé  d'analogues,  il  est  prudent  de  ne 
rien  attirmer  à  cet  égard.  Cette  mon- 
naie ,  qui  est  inédite  ,  appartient  à 
M.Duhamel  (de  BouIogne),qui  doit  bien- 
tôt iji  faire,  conoaltre  dans  la  Revue  nu- 


mlsmaUque.  Elle  prouvo  que  let  sirai 

de  Vienne  jouirent  du  droit  de  mim- 
nayageà  Lons-le-Saulnier,  comme  suc- 
cesseurs des  comtes  de  Bourgogne ,  et 
qu'ils  ne  l'usurpèrent  pas,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire  d'après  les  démêlés 
(jui  s'élevèrent  au  commencement  do 
quatorzième  siècle,  entre  eux  et  les  ar- 
chevéques  de  Besançon.  Ces  prélats  les 
exL'omniunièrent,et  nelevèrent l'interdit 
qu'ils  avaient  lancé  contre  leurs  adver- 
saires que  lorsque  ceux-ci  promirent  de 
cesser  d'user  de  leur  droit.  Toutefois  , 
pendant  le  douzième  siècle,  des  passa- 
ges assez  fréquente  de  chartes  prou* 
vent  que  non-seulement  les  éraques 
permettaient  le  cours  des  monnaies  de 
Lons-le-Saulnier,  mais  encore  qu'ils 
laissaient  les  comtes  prendre  leurs  vas- 
seaux  à  gage  comme  inonnayeurs;  et 
enfin ,  qu'eux-mêmes  acceptaient  pour 
leurs  cathédrales  des  legs  en  espèces  lé- 
doniennes. 

LoRENZ  (Jean  -  Marie) ,  historiogra- 
phe, né  en  1723,  à  Strasbourg,  où  il 
occupa  successivement  les  chaires  d'his- 
toire et  d'éloquctiCL- ,  et  où  il  mourut  en 
1801.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1*  DUsertatU)  jurU  publici  de  and- 
guo  conmêB  Gmem  et  CûrùUnqorum 
Francix  regum  in  regnum  Lotharin" 
giœ  jure;  Strasbourg,  1748,  in -4»;  " 
2*  DiêtertaHo  in  iUutMora  feuda 
trium  regnorum  Francise.,  Germanîœ, 
JUUiœ,  ihid.,  1748,  in-4*;  3°  Summa 
hittoriœ  Gallo-Francix  civills  et  sa- 
crx,  ibid.,  1790-93  ,  4  vol.  in-S".  Cest 
une  chronologie  de  l'histoire  de  France, 
qui  va  jusqu'au  30  mars  1793.  Chaque 
fait  y  est  accompagné  de  Tindicaqon 
des  documents  qui  s'y  rapportent. 

LOBET  (Jean),  versificateur  connu 
surtout  par  sa  Gazette  burlesque  en 
Mrs  »  naquit  à  Carentan  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  et 
mourut  en  160â.  Sious  avons  déjà  parié 
longuement  de  son  oeuvre  capitale,  à 
l'article  Gazette. 

LoBGES  ou  QuiNTiN,  Qulnfinlum , 
ancienne  ville  de  Bretagne,  l^ui  portait 
autrefois  le  titre  de  baronnie ,  et  fut 
érigée  en  duché ,  en  1691 ,  en  faveur  de 
Guy  de  Durfort,  maréchal  de  Lorges, 
qui  obtint ,  en  1706,  des  lettres  paten- 
tes pour  faire  changer  le  nom  de  Quin- 
tio  en  celui  de  larges.  Cette  ville  pos- 
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aède  on  château  bâti  sur  le  modèle  du 
palais  tlu  Luxembourg ,  et  une  église 
colléfi^iale  fondée,  en  1414,  par  Geof- 
froy II,  seigneur  de  Quintin. 

C'est  aujourd'hoi  Vuh  des  ehefe-lieiiK 
de  canton  du  département  des  Côtes- 
du-Nord  ;  on  y  compte  4,000  habitants. 

LoAi£]sx ,  ville  maritime  de  Tan- 
denne  Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  sous -préfecture  du  département  du 
Morbihan, place  de  guerre  de  troisième 
elasse,  préfertow  maritime;  popula- 
tion :  18,322  habitants. 

Cette  ville  qui  n'était,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  qu'un  vil- 
lage peu  considérable,  fut  donnée,  en 
1666  ,  à  la  Compagnie  des  Indes ,  dont 
les  armements  se  raisaient  alors  au  Ha- 
vre; ee  fat  de  là  que  lui  Tint  son  nom. 
Cette  Compagnie  en  fit,  en  1728,  sa 
place  d'armes  et  son  ma2;asin  général,  et 
a  partir  de  cette  époque ,  Lorient  s'ac- 
crut rapidement;  on  y  comptait,  en 
1738  , 14,000  habitants.  On  commença, 
en  1741  ,  à  l'entourer  de  fortifications, 
qui  la  mirent  bientôt  en  état  de  repous- 
ser une  descente  opérée  par  les  Anglais 
(vov.  plus  loin).  En  1784,  Lorient  fut 
déclaré  port  franc,  et,  en  1796,  on  y 
établit  un  bagne  consacré  ai^oimllMii 
exclusivement  aux  militaini  coupables 
d'insubordination. 

LoBinrr  (attaque  de). —  En  1746, 
las  Anglais ,  dans  le  but  de  ruiner  le 
port  de  Ijorient  et  avec  lui  la  Compa- 
gnie française  des  Indes  orientales,  diri- 
gèrent «M  descente  contre  oetle  partie 
de  la  Bretagne.  Elle  s'effectua  sans  ré- 
sistance leSoctobre  1746;  8,000 Anglais, 
eommaBdés  par  le  général  Saint-Clair , 
lîuent  débarqués  par  une  escadre  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Richard  T.estock. 
Le  commandant  français  ,  qui  cLiit  un 
membre  de  la  famille  l'Hôpital ,  bien 
qu'il  eût  guelqnc  nrtillene  et  12,000 
lîommes  de  milices,  se  laissa  lâche- 
ment eflhtyer  par  les  menaces  du  géné- 
r'âl  anglais  ,  et  capitula  dès  le  premier 
jour  de  l'attaque,  cinq  jours  seulement 
après  le  débarquement  ;  car  l'ennemi 
avait  perdu  en  fausses  manœuvres  ce 
temps  précieux ,  dont  les  Français  n'a- 
vaient pas  su  profiter.  «  U  semiiiait,  dit 
Pautsur  étiavie  orMeéB  tmâiXF, 
uue  ce  fût  un  défi  a  qui  ferait  le  plus  de 
ttnlBkAttlictt  de  battre  ia  chamadt» 


les  tambours  des  miliciens,  peu  ins- 
mrits,  battirent  la  générale.  Samt-Clair 

ne  sait  ce  que  cela  veut  dire  et  craint 
une  perfidie.  Cependant  le  vent  chan- 
geait ;  l'amiral  Leslock  en  avertit  par 
un  signal.  Une  peur  panique  saisit  l'en- 
nemi ,  qui  croit  se  voir  attaqué  sans 
pouvoir  se  rembarquer.  Il  fuit  devant 
les  Français  qui  lui  apportent  lei 
clefs ,  et  sont  étonnés  de  ne  trouver 
personne  dans  le  camp.  11  ne  remporte 
que  du  ridleote  et  des  nuées,  et  va  des- 
cendre à  Quiberon ,  petite  île  déserte  et 
aride.  »  La  flotte  ne  rentra  dans  les 
ports  d'Angleterre  qu'après  avoir  in- 
quiété peadant  mi  mois  les  odtea  de 
France. 

LoBiOL ,  ancienne  seigneurie  de 
Bresse  (aujourdlnii  comprise  dans  le 
département  de  PAin) ,  éngée  en  comté 

en  1743. 

LoBiQUET  (l'abbé),  né  à  Éperna^  vers 
1770,  entra  chez  les  Pères  ae  la  foi  dès 
la  fondation  de  cette  société.  Après 
avoir  été  professeur  au  petit  séminaire 
de  r  Argentière ,  tant  que  les  Pères  qui 
l'avaient  obtenu  du  cardinal  Fesch  pu- 
rent le  conserver,  il  devint  ,  à  la  res- 
tauration, supérieur  de  la  maison  d'Aix. 
Les  rigueurs  qu*il  exerça  contre  quel- 
ques élèves  ayant  soulevé  le  public 
contre  lui ,  il  alla  organiser  à  Saint- 
Aeheal,  près  d'Amiens,  un  établisse- 
ment qui,  sous  sa  direction,  devitit 
bientôt  un  des  plus  considérables  de 
l'ordre.  C'est  le  P.  Loriuuet  qui  fut 
chargé  par  ses  confrères  de  reftûre  les 
livres  classiques  dans  un  esprit  qui  se- 
condât les  vues  de  la  société.  Outre  un 
nombre  considérable  de  petits  wlumes, 
où  l'histoire  tant  sacrée  que  profane 
est  reconstruite  par  lui  sur  d'étranges 
bases ,  il  a  encore  publié  un  Traité  de 
féUgance  et  de  la  versification  latine  ; 
un  Dictionnaire  cloêtifm  <te  im  lON- 
française,  etc. 

LouAiivBn— On  désignait,  en  IfW, 
•DUS  le  nom  de  Lorraine,  la  province 
bornée  au  nord  par  le  Luxembourg  et 
l'électorat  de  Trêves  ;  au  nord-est ,  par 
le  bas  Palatinat  et  le  duché  de  Deux* 
Ponts;  à  l'est,  par  l'Alsace;  au  sud, 
par  la  Franche-Comté;  et,  à  l'ouest, 
par  la  Champagne.  La  Lorraine  con- 
prenait  neuf  pays  principaux  ;  les  troU 
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des  villes  du  même  nom,  réunis  à  la 
Franee  par  le  grand  Guiie,  sons  le 

rè^ne  de  Henri  II,  et  cédés  définitive- 
ment par  le  traité  de  Westphalie;  le 
Luxembourg frcmçais,  comprenant  la 
partie  sud  de  ce  duché ,  où  se  trouvent 
les  villes  de  Thionville,  Montmédy, 
Longwy ,  conquises  par  Condé ,  et  cé- 
dées par  PRspagne  à  la  paix  des  Pvré- 
Béas;  le  fiucné  de  Carignan,  cnpitnle 
Ivoy -Carit^nan ,  acquis  par  le  màne 
traité  ;  la  Lorrame  aUemande,  ou  le 
pays  de  im  Sarre  (Sargaw),  compre- 
nant les  rives  de  ce  cours  d'eau  et  les 
places  fortes  qui  y  sont  situées;  cédée 
a  la  France  par  le  traité  d'Utrecht  en 
1713,  à  rexot.'ption  de  Sarreloiiis,  ac- 
Quis,  en  1697,  par  la  paix  de  Kyswick  ; 
le  dtuthé  de  Souilîon ,  enleTé  par 
Louis  XIV  à  l'évêq^ue  de  Liéue  ;  enlin» 
les  duchés  de  Har  et  Lorraine ,  réunis 
à  la  France  après  la  mort  de  Stanislas 
(1766) ,  suivant  les  conditions  du  traité 
devienne  (1738).  C'est  de  ces  neuf  pays 
qu'ont  été  formés  les  départements  des 
Yosges ,  de  la  Meortiiet  da  la  Moaeile 
et  de  la  Meuse. 

Telle  que  nous  venons  de  la  décrire 
géograpliiquement,  la  Lorraine  n'est 
qu'un  débris  dHm  vaste  royaume  carlo- 
viugien,dont  doob  attoos  lésaoMr  l'iiia- 
toire. 

Au  traité  de  Verdun  (843) ,  les  fils 

de  Louis  le  Débonnaire  partagèrent  en 
trois  lots  l'empire  de  Charlemagne.  Char- 
les le  Gros  eut  la  France,  c'est-a-dire , 
le  pays  situé  à  l'ouest  de  la  Meuse ,  de 
la  Saône  et  du  Rhône;  Louis  eut  la 
Germanie,  et  Lotbaire  l'Italie,  avec 
cette  zone  de  territoire  français,  coi»* 
prise  entre  les  rivières  de  rKscnijt,  de 
la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône,  à 
l'ouest;  le  Kbin  et  les  Alpes,  à  l'est. 

En  865,  Lotbaire  partagea  son  royau- 
me entre  ses  (ils  :  T>ouis  II  eut  l'Italie, 
et  les  possessions  situées  en  France 
furent  assu;née8  à  Charles  et  à  Lo* 
tiiaire.  Ce  tut  alors  que  se  formèrent 
les  royaumes  de  Lorraine  et  de  Bour- 

Éogne,  dont  la  limite  était  marquée  par 
sa  monta  Faucilles ,  le  plateau  de  Lan- 
gres  et  la  souche  des  Vosges. 

Le  royaume  de  Lorraine  (/^o^ara 
regnum)^  comme  on  le  diaaft  alors, 
tire  son  nom  de  Lotbaire  (Lotharius), 
fiiiile  i'eoDpwMir  Lotbaire,  et  Mon  pai 


de  celui-ci ,  comme  on  Ta  écrit  quel- 

?[uefbi8.  De  LniharU  reçnum  on  a 
ormé  l.otharîngîa ,  d'où  Loherrègne 
(vieux  français),  par  contraction  Lor- 
rêne,  et  enfin  Ijorraùte.  Ce  royaume 
comprenait  Ica  villes  dUtreeht,  Colo- 
gne, Tongres,  Trêves,  Metz  (capi- 
tale), Toul,  Verdun,  Cambrai,  Stras- 
bourg, etc. 

Lothaire  étant  mort  sans  enfants 
(869) ,  ses  deux  oncles,  Louis  le  Germa- 
nique, roi  de  Germanie,  et  Cbarles  le 
Chauve ,  roi  de  France ,  se  fHKlasèrant 
ses  Ktats;  mais  il  est  à  croire  que  ce 
dernier  ne  posséda  que  nominalement 
sa  portion,  ou  qu*on  la  lui  enleva  bien- 
tôt,  car  les  historiens  disent  qu'après 
la  mort  de  Louis  le  Germanique,  le 
royaume  de  Lorraine  passa  à  ses  deux 
fils,  Louis  III  de  Saxe  et  Cbarles  le 
Gros.  Après  eux  ,  l'empereur  A^rnould 
le  posséda  jusqu'à  sa  mort,  et  le  trans- 
mit à  son  bâtard  Zoentibold,  qui  fut 
mis  à  mort  par  ses  sujets  en  900. 

La  même  année,  les  Lorrains  se  don- 
nèrent à  Ten^pereur  Louis  IV ,  qui  fut 
roi  de  Lorraine  jusqu'en  911.  Charles 
le  Simple,  roi  de  France,  fut  reconnu 
roi  par  les  Lorrains ,  et  réunit  ainsi  à 
la  France  une  portion  considérable  de' 
son  territoiiD  naturel.  Mais  l'empereur 
Henri  I"',  dit  l'Oiseleur,  profitant  de  la 
faiblesse  de  Charles  le  Simple,  dépouillé 
de  toute  puissance  par  ses  vassaux, 
s'empara  de  la  Lorraine  vers  923. 

Après  la  mort  de  Henri  1",  les  Lor- 
raine, ennuyés  de  la  domination  alle- 
mande, se  soulevèrent ,  et  appelèrent  à 
leuTi  secours  Louis  d'Outremer,  roi  de 
France  (939).  Otton  le  Grand,  qui 
avait  succédé  en  Allemagne  à  Henri 
l'Oiseleur,  marcha  contre Louisd'Outre- 
mer,  et  remit  ia  Lorraine  sous  sa  do- 
mination (940). 

En  9.'>îî ,  l'empereur  Otton  ayant 
donne  le  gouvernement  de  la  Lorraine, 
devenue  province  do  Tempire,  à  son 
frère  Brunon,  archevêque  de  Cologne , 
ce  prélat ,  pour  empêcher  que  les  rois 
de  France  ne  s'emparassent  de  ce  pays, 
le  divisa  an  deux  parties,  la  haute  Lor* 
raine ,  ou  itatêUanÊ,  at  la  bassa  Lor- 
raine. 

La  Lorraine  inosellane  {ducaim  M(h 
êelianontm,  ou  ducaius  Lotharingo- 
nm)  oonpnnait  U  Locraina  9CQ9V^> 
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ment  dite,  le  LincenilKmrg,  lee  dio^èseï 

de  Trêves,  Strasbourg,  Metz,  Toul,  Ver- 
dun, une  partie  du  Palatinat. 

La  Lorraine  inférieure  {ducatus  Lo- 
thaHngiaBt  Ripitariorum  j  duché  de 
Lothier  ou  de  Brabant)  renfermait  le 
Brabant,  le  diocèse  de  Cambrai,  les 
évéchés  de  liège  et  de  Cologne ,  et  la 
Gueldre  (Bruxelles,  Anvers,  Nimè- 
gue). 

Mous  ne  suivrons  pas  Thistoire  de 
tous  ces  fiefs;  outre  la  monotonie, 
cette  histoire  présenterait  peu  d'utilité. 
Nous  nous  contenterons  ae  faire  l'es- 
quisse de  l*h{stoire  de  la  Lorraine  pro- 
prement dite ,  et  de  présenter  la  série 
des  efforts  faits  par  les  rois  de  France 
pour  réunir  cette  province  au  territoire 
national.  Mais,  avant  de  commencer 
cette  histoire,  nous  devons  parler  d'une 
tentative  de  Lotbaire,  bis  de  Louis  d'Ou- 
tremer, pour  ressaisir  la  Lotharingie. 
«A  près  la  mortd'Otton  le  Grand  (T'^le 
roi  Lothaire,  dit  M.  ku^.  Thierry,  s'a- 
bandonnant  à  l'impulsion  de  l'esprit 
français,  rompit  avec  les  puissances  ger^ 
maniques ,  et  tenta  de  reculer  jusqu'au 
Rhin  la  frontière  de  son  royaume.-  Il 
entra  à  Timprovisltt  sur  les  terres  de 
TEmpire,  et  séjourna  en  vainqueur  dans 
le  pa  lai  s  d' A  ix-la-Chapelle.  Ma  is  cette  ex- 
péditiuii  aventureuse,  qui  flattait  la 
vanité  franiçaise,  né  servit  qu'à  amener 
les  Germains,  au  nombre  de  60,000, 
Allemands,  Lorrains,  Flamands  et 
Saxons,  jusque  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  où  cette  grande  armée 
chanta  en  ch(rur  un  des  versets  du  Te 
Deum.  »  Ottuu  II  fut  battu  sur  l'Aisne 
pendant  sa  retraite;  Lothaire,  toute* 
fois ,  lui  abandonna  ses  droits  sur  la 
Lorraine;  il  lit,  il  est  vrai,  en  983,  une 
nouvelle  tentative  sur  ce  pays  ;  mais  il 
ne  put  s'en  rendre  uialtrc. 

l>es  contrées  situées  entre  la  Flandre 
d'Escaut),  la  (  liampagne  (la  Meuse), 
la  Bourgogne  à  l'ouest  et  au  sud ,  et  le 
Rhin  et  la  Hollande  à  l'est  et  au  nord  , 
furent  ainsi  annexées  à  l'Allemagne ,  et 
elles  se  divisèrent  en  fiefo,  selon  la  loi 
dissolvante  de  Tépoque;  la  Gaule  per- 
dit pour  un  temps  ses  limites  natu- 
relles ;  et  des  urovinces  françaises ,  en- 
traînées dans  la  sphère  de  rAllemagne, 
prirent  cette  apparence  germanique 
qu'elles  ont  encore  superficiellement, 


et  qui  les  forait  passer  pour  avoir  une 
autre  origine. 

HitMre  de  la  LorraiM. 

Brunon ,  archevêque  de  Cologne  et 

nrrhiduc  de  Lorraine,  se  donna  deux 
heuteuants,  l'un  pour  la  basse  Lorraine. 
Fautre  pour  la  haute  Lorraine  ;  celui^ 
fut  Fernj  ou  Frédéric  d'Alsace,  qui 

()rit  le  titre  de  duc  de  Lorraine.  Après 
ui ,  nous  trouvons  : 
984.  TAIerry,  sonftls. 
Ferry,  son  Gis,  mort  sans  postérité 
masculine  en  1027. 
1Q97.  Goihelon  P'. 
1044.  Çofhelon  II,  son  fils,  déposé* 
10-lG.  Albert^  comte  d'Alsace. 
1048.  Gérard,  son  neveu,  qui  fut  la 
tigè  des  ducs  de  Lorraine.  Nonmié  due 
par  l'empereur  Henri  le  Noir,  il  sut  se 
faire  nommer  avoué  des  principales  égli- 
ses de  la  Lorraine;  et  ce  ne  nit  pas  la 
moindre  cause  de  l'élévation  de  sa  fa- 
mille. En  effet,  à  part  ses  domaines 
du  Sargau  et  quelques  petites  posses- 
sions dans  la  Lorrame  propre,  Gérard 
ne  possédait  qu'un  petit  nombre  de  sei- 
gneuries. Evéques  et  abbes  étaient 
maîtres  du  sol. 

«  Les  fréquentes  guerres  que  se  fai- 
saient les  Allemands  et  les  Français,  et 
dont  le  pays  était  souvent  le  théâtre; 
les  guerres  qui  s'allumaient  entre  les 
différents  princes  de  cette  contrée, 
aussi  bien  que  celles  qui  s'élevaient 
quelquefois  entre  les  prélats  eux-mêmes, 
obligèrent  ces  derniers  de  chercher  des 
protecteurs ,  que  l'on  appelait  alors 
avoues  (advocati);  ils  leur  donnaient 
des  terres  en  fief;  la  continuation  de 
ces  guerres  obligea  aussi  les  prélats  à 
faire  des  aliénations  considérables  en 
faveur  de  plusieurs  seigneurs  qui  leur 
fournissaient  de  Targent  pour  en  sou- 
tenir les  frais. 

«  Entre  les  seigneurs  qui  profitèrent 
de  ces  diftérents  événements,  les  descen- 
dants de  Gérard  d'Alsace  en  eurent  la 
meilleure  part,  pour  ne  pas  dire  qu'ils 
profitèrent  de  todt.  Mais  ce  qui  a  peut- 
être  le  plus  contribué  à  l'augmentation 
des  domaines  de  cette  maison,  c'est 
qu'elle  a  fourni  nombre  d'évéques  aux 
trois  églises  de  Metz ,  Toul  et  Verdun , 
et  que  ces  prélats  se  sont  moins  em- 
barrassés de  la  conservation  des  bieu^ 
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de  leur  église  que  de  rnusmentation 
des  domaines  de  leur  iiunUM  C). 

DynasUe  altacienne, 

1048.  Gérard  à* AiSÊOe. 
1090.  Thierry  1". 
lits,  Simon  I". 
1129.  Matthieu  r*. 
1176.  Simon  11. 
1205.  flerry  i*'  (son  neveu). 
1S14.  TmanOt  P\  blessé  à  Bouvi- 


1220.  Matthieu  // (sos  frère)* 
12.S0.  Ferry  II. 
1303.  Thibault  II 
1312.  Ferry  III  ^  tué  à  la  bataUle  de 

1329.  Jlooif/,  tnéàCrëesr. 
1346.  /«mi**,  ftit  prisonnier  à  Foi- 
tiers. 

1382.  Charles  /"  (**),  assista  à  la  ba- 
taille de  Rosebeek  et  fut  lait  conné- 
table en  1418. 

1430.  Isabelle,  sa  fille. 

On  a  pu  Toir,  par  quelques  circons- 
tances que  nous  avons  notées,  quels  ef- 
forts firent  les  rois  capétifns  pour  main- 
tenir la  Lorraine  dans  ralliance  de  la 
France.  Rien  n'était  plus  utile,  en  effet, 

f)Our  le  royaume;  et  la  Lorraine  d'ail- 
eurs  était  êlle-méme  tellement  française, 
que,  sur  quatorze  de  ses  ducs,  deux  di- 
rent tués,  un  blessé,  et  un  autre  pris 
en  combattant  pour  nous. 

Dynastie  angevine. 

14r>2.  Jean  //.—Isabelle  avait  épousé 
René  d'Anjou,  duc  de  Bar.  Parce  ma- 
riage, furent  unis  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar;  cette  princesse,  à  sa  mort, 
eut  pour  successeur  Jean  II,  duc  de 
Calabre,  fils  atné  do  roi  René.  Celui-ci 
poursuivit  longtemps,  et  toujours  sans 
succès,  en  Italie,  les  droits  de  sa  maison 
sur  le  royaume  de  iNaples.  Il  fut  l'un  des 
chefs  de  la  ligue  du  bien  public;  ses 
successeurs  furent  : 

1471.  Jean  m  j  son  fils. 

UlUNkoUu,  son  frère,  qui  fut 
l*allié  'du  due  de  Bourgogne  contre  la 
France. 

(•)  Diet.  ^géogr.  de  la  Martàiûère ,  «rt. 

LORRAIHK. 

(**)  Désigné  sous  le  nom  de  Cliarles  II,  à 
came  de  Charles  due  dé  h  baïae  LomdiM. 


1478.  hiandê,  sa  grande-tante,  fille 
on  roi  René  et  dlsabelle. 
•  1473.  ilcne  //,  fils  d'Iolande;  ce  fut  lui 
qui  fit  la  guerre  à  Charles  le  Téméraire; 
on  sait  que  ce  prince  fiit  tué  en  venant 
l'assiéger  dans  Nancy . 

1508.  Antoine  ;  ce  fut  sous  le  règne 
de  celui-ci  que  Claude  de  Lorrain^ 
vint  en  France,  prendre  du  service  dans 
les  armées  de  François  I  %  et  devint 
'doedcGuise.  Antoine  servit  aussi  Louis 
Xn  et  François  I",  et  se  battit  à  Agna- 
del  et  à  Mangnan.  Il  défît,  en  1539,  les 
paysans  d'Allemagne  révoltés. 

1&44.  François  /"%  son  fils. 
'i  1545.  Charles  II,  son  fils. 
1608.  Henri,  son  fils. 
16S4.  CkarkB  III,  son  neveu,  ordinai- 
rement nommé  Charles  IV.  Ce  prince  fut 
un  prince  guerrier  et  turbulent,  dont  les 
guerres  avec  la  France  eurent unegrande 
importance.II  avait,  en  1827,  donné  asile 
à  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  il  était 
épris,  et  qui  était  l'ennemie  du  cardinal 
Richelieu.  Pour  plaire  à  cette  charmante 
exilée ,  il  contracta  avec  les  Anglais  un 
engagement  qui  n'eut  pas  de  suite,  mais 
qui  le  brouilla  avec  le  roi  de  France. 
En  1 629,  il  reçut  à  sa  cour  Gaston,  mé- 
content du  cardinal,  et,  en  1631,  il 
prit  les  armes  en  sa  faveur.  Louis  XIII 
se  rendit  maître  de  Vie  et  de  Moyenvie, 
força  Charles  IV  à  la  paix  {trailêde  Fie, 
1632),  et  lui  enleva  pour  trois  ans  Mar- 
sal.  —  2''  guerre,  1632.  Traité  de  Liver- 
dun  :  cession  de  Stenay  et  Jametz  pour 
quatre  ans,  et  de  Clennont  pour  tou- 
jours. —  guen  e,  1633.  2'rai/é  de 
Hfanctf  :  Chartes  IV  cède  cette  ville  pour 
quatre  ans,  et  promet  d'abandonner  le 
parti  de  Gaston,  devenu  son  gendre. 
—  1Ç34.  Charles  IV  cède  par  collusion 
ses  Etats  à  son  frère  Nicolas-François , 
et  passe  au  service  de  l'empereur, 'avec, 
lequel  la  France  est  en  guerre.  Il  prend 
une  part  très-acti  ve  à  la  guerre  de  Trente 
ans.— 1641 .  Traité  de  Saint-Germain  : 
on  lui  rend  ses  Ëtats  confisqués  et  con- 
quis en  grande  partie,  moyennant  Thom- 
mage  pour  le  duché  de  Bar;  la  cession 
de  Clermont,  Stenay,  Jametz,  Dun;  en- 
fin, la  démolition  des  fortifications  de 
IMarsal.  Charles  recommence  la  guerre 
la  même  année  ;  ses  États  lui  sont  de 
nouveau  enlevés.  Il  fait  alors  alliance 


avec  l'Espagne  et  TEmpire,  et  ne  fiiit  pat 
T.  X.  21*  Uvraltoii.  CDigt.  bvgyci..,  btg.}  SI 
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la  paix  à  Munster ,  mais  seulement  après 
le  traitédes  Pyrénées.  Pendant  ce  temps, 
il  soutient  les  frondeurs.  —  IflGI.  Paix 
de  f^incennes  ;onrend  a  Charles  la  Lor- 
raine et  ?iancy  ,  dont  les  l'ortifications 
sont  démolies.  Clermont,  IVIoyenvie  et 
Sierk  restent  à  la  France  ;  Sarrebourj;  et 
Phalsbourg  sont  également  cédées  à  la 
France,  ainsi  fjirttn  diemin  depuis 
Metz  jusqu'en  Alsace.  Charles  IV  con- 
servera le  duché  de  Bar,  sous  la  condi- 
tion de  l*tiommage.  Il  congédiera  toutes 
MB  troupes.  Ce  traité  de  Yincennes , 
qui  ouvrait  la  Lorraine  à  la  France,  fut 
la  dernière  œuvre  de  Mazarin,  qui  put 
croire  avoir  ainsi  abattu  la  puissance  du 
dernier  seigneur  féodal.  —1662.  Traité 
de  Montnartre  :  Charles  IV  promet  à 
Louis  XIV  de  lu!  laisser  la  Lorraine  à  sa 
mort,  et  de  lui  donner  en  gage  Mar- 
Sal,  moyennant  une  rente  de  deux  cent 
mille  écus  pour  eu  disposer  à  son  gré. 
— 1663.  Refus  de  livrer  Marsal  ;  Louis 
XIV  envahit  la  Lorraine  et  s'empare 
de  Marsal,  qu'il  garde.  JYaUé  de  Ao- 
mény,  confirmatif  de  celui  de  Yincennes. 
—  1GG8.  Charles  IV  accède  à  la  triple 
alliance.  —  1670.  Il  veut  envoyer  des 
troupes  aux  Hollandais.  Louis  XIV  fait 
occuper  la  Lorraine.  Charles  IV  passe 
en  Allemagne,  et  commnnde  les  armées 
impériales  dans  la  célèbre  campagne 
d'Alsaee  contre  Turenne. — 1675.  Mort 
de  Charles  IV. 

1675.  Charles  /  .  — Ce  prince  était 
dans  Tarmée  impériale  a  la  mort  de 
son  père;  il  y  resta  et  continua  de 
combattre  contre  Louis  XIV,  qin'  oc- 
cupait ses  Etats.  —  1078.  Traité  de 
Ni>/ir'jKe  avec  T^mplre  :  Louis  XIV 
acquiert  .Nancy  et  sa  banlieue,  et  cède 
Toul  en  échange  ;  il  obtient  Longwy  et 
sa  prévôté;  on  lui  cède  quatre  chemins 
d^une  deroi-Iieue  de  largeur,  coupant  la 
Lorraine  en  qiiatre  parties,  et  tous  les 
lieux  situes  sur  ces  routes.  Charles  .V 
ne  veut  pas  aceepter  ces  conditions ,  et 
reste  en  AMe»na::iie.  Il  se  distinmie  dans 
les  guerres  de  i  Kinpire  contre  les  Turcs 
(1688-1688),  et  pendant  la  guerre  de 
1688  contre  Louis  XIV. 

1690.  Léopold  r.  —  Ce  prince  fut 
rétabli,  par  le  traité  de  liuswick,  dans 
les  Etats  de  Charles  IV,  tels  que  celui-ci 
les  possédait  en  1670,  sauf  Sarreîouis 
et  Lougwy,qui  ne  lui  furent  pas  rendus, 


et  le  démantâement  de  Nancv ,  auquel 
il  consentit  (  16^7.  )  Louis  XÎV,  qui  ne 

perdait  pas  de  vue  la  réunion  de  la  Lor- 
raine à  la  France,  proposa,  en  1698, 
dans  le  projet  de  démembrement  délia 
monarchie  espagnôle, de  donner  le  Mila- 
nais à  Léopold,  qui  céderait  en  échan- 

Se  son  duché  au  dauphin.  Le  testameot 
e  Qiarles  II  en  fiivâir  de  Philippe  Y 
fit  échouer  cette  tentative  de  réunion. 

1729.  François-Étienne,  fils  de  Léo- 
pold.—Ce  prince  épousa  la  fille  de  l'em- 
pereur Charles  Vi ,  Marie -Thérèse.  En 
173.5,  au  traité  de  Vienne,  qui  mettait 
fin  à  la  guerre  de  la  succession  de  Po- 
logne, ifcéaa  la  Lorraine  et  le  duché 
de  Bar  à  Stanislas  Leczinsh  i,  roi  de  Po- 
logne, et  obtint  la  Toscane  en  échange. 
Stanislas  devait ,  &  Sd  niort ,  laisser  ses 
États  à  Louis  XV. 

1766.  —  Mort  de  Stanislas  i  réunion 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  liar  à  la 
couronne  de  France. 

Lorraine  (  monnafés  de  ).  § 
Royaume  de  Lorraitie.  —  Ainsi  que 
nous  Pavons  dit  dans  Tartide  précé- 
dent ,  une  partie  du  nord-est  de  la  Gaule 
avait  été,  en  855,  érigée  en  royaume 
indépendant ,  en  faveur  d'un  fils  de 
remperenr  Lothaire,  nommé  Lothaire 
comme  son  père,  et  à  cause  de  cette 
circonstance  avait  pris  le  nom  de  Lo- 
ikartngiaj  d'où  est  venu  celui  dé  lor- 
raine.  Placée  comme  un  brandon  de 
discorde  entre  les  rois  de  ¥>ance,  les 
rois  et  les  empereurs  d*Allemagne .  la 
Lorraine  fut  successivement  possédée 
par  LotliaiîT^  Charles  te  Chauve,  Louis 
le  Oeruianique ,  Louis  le  Jiegue ,  un 
autre  Lmds,  Charles  le  Gros,  Jmoul, 
Zuentibold,  Louis  de  Germanie^  Char- 
les le  Simple,  Henri  l'Oiseleur,  Olton 
le  Grand,  et  Louis  d'Outremer.  Tous 
ces  princes  firent  frapper  monnaie  dans 
les  villes  soumises  à  leur  empire;  mais 
les  pièces  sorties  de  leurs  ateliers  ne 
portent  aucun  caractère  particulier  ;  ce 
sont  purement  et  simplement  des  espè- 
ces locales,  sur  lesquelles  rien  n'expri- 
me la  natiobalité  lorraine. 

Lothaire  (855-869) ,  à  Strasbourg  et 
à  Verdun,  inscrivait  d'un  côté  son  nom 
HLOXABivs  BEx  autour  d'une  croix,  et, 
de  Taotre,  stbasb-giyitas  en  deux 
lignes  dins  le  champ,  ou  TiBDTJrVK 

civis  autour  d'un  temple. 
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Charles  le  Chauve  (  869-870  ) ,  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  posséda  la 
Lorraine ,  fit  frapper  des  deniers  mar- 

iués  de  son  moD^ramme,  entouré  de 
I  fomrale  ordinaire  «hatiâ  bi  bbx  , 
à  Bar,  BABRiscA  {Barris  Castro),  à 
Verdun  ,  hvibdvnvmciv  ,  à  Mouson  , 
HOSOMOMTA  {moneto) ,  à  Metz  ,  met- 

118  CIVTAS. 

Lniiis  le  Germanique  (  877-877  )  , 
Ijouis  le  Bègue  (877-879),  un  autre  Louis 
(  879-882  ),  frappèrent  également  des 
deniers  en  Lorraine;  mais  il  est  fort 
difficile  de  déterminer  celui  des  trois 
auquel  il  faut  attribuer  les  pièces  sui- 
vantes :  t  LTDOTicvs  BEX  autour  d'une 
croix,— k'  —tvllo  (Toiil)  en  une  lipne, 
dans  le  ciiamp;=OBAxiA  di  bbx  lv- 
D0T1CT8  eîreolairenient  dans  le  champ, 
autour  d'un  débris  de  monogramme 
earolin  ;  —  ït.  —  mettis  civitas  au- 
toar  d'une  croii  cantonnée  de  quatre 
besants;  =  habsallovico  (Marsal  ) , 
même  type  que  pour  1rs  précédents. 

Louis  de  Germanie  (900-91 1  )  pour- 
rait bien,  à  la  rigueur,  revendiquer 
quelques-unes  de  ces  pièces.  Mais  à  lui 
seul  il  faut  accorder  le  denier  de  Ver- 
dun, qui  porte  d'un  côté,  lvdovigvs 
en  l^peDde,iLBx  dans  te  champ,  et  aa 
revers,  YiBbyRi  ctyiTÂS  autour  d'une 
croix. 

Quant  à  Ckttrks  k  Gros  (88i-887  ), 

à  .-/rnoî^/ (887-895),  h  ZuenUbold  (895- 
900),  on  n'a  encore  trouvé  aucun  denier 
frappé  à  leur  nom  dans  les  villes  de 
Lorraine. 

Charles  le  Simple  (  911-922  )  peut 
revendiquer  les  suivants  :  tvllo  en  une 
ligne  horizontale  dans  le  champ  ;  — 
i^'.  KARLVS  BEX  niitouf  d'une  croix 
(Toul  )  ;  =  MABSAL  en  deux  lignes  ;  — 
^.  CABLVS  BEX  autour  d'une  croix  ;  r=: 
ViBDVN  GIVITA8  autour  d'une  croix'; 
—t}.  fcABOLYS  en  légende,  bbx  dans 
le  champ. 

Henri  FOiteleur  (922-986)  employa 

la  même  empreinte  dans  la  même  ville  : 
HBNBIGVS  en  légende,  bex  dans  le 
(diamp  ;  —  9-.  vibdvn  civitas. 

On  n'a  pas  trouvé  de  pièces  &Oiton 
le  Grand  (936-953).  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne, en  938,  que  Louis  d'Outremer  en- 
vahit la  Lorraine,  et  c'est  à  celui-ci  que 
quelques  personnes  nttribtient  les  de- 
mers  de  Metz  et  de  Marsal  que  nous 


avons  décrits  en  parlant  de  Louis  le 
Germanique.  La  question  de  savoir  au- 
quel de  tous  ces  princes  ces  deniers 
appartiennent  n'est  pas  encore  parfai- 
tement décidée. 

Enfin  ,  c'est  au  dernier  prince  de  la 
race  carlovinfîieniie,  Charles  de  France, 
qui  fut  duc  ou  roi  de  Lorraine,  qu'où 
attribue  généralement  le  denier  sui- 
vant :  t  TtRatià  di  bex  autour  d'un 
monogramme  de  Charles  ; — ^.  f  OTio 
BEX  autour  d'une  croix  cantonnée  d'un 
besant  an  l""  et  nu  4''  canton.  Mais 
cette  attribution,  quoique  généralement 
admise,  est  au  moins  douteuse,  car  le 
monogramme  de  Qiarles  pourrait  bien 
être  ici  uh  type  ancien,  et  la  pièce  elle- 
niéme  n'être  tout  simplement  qu'un 
denier  d'Otton  I*'* 

§  II.  Duché  de  Lorraine.  —  A  par- 
tir de  l'an  967,  le  royaume  de  Lorraine 
fut  démembré  en  deux  duchés,  celui  de 
Lotltier  et  celui  de  Lorraine  propre. 
C'est  de  ce  dernier  seulement  que  11008 
allons  nous  occuper. 

Le  duché  de  Lorraine  fut  pendant 
près  de  cent  ans  gouverné  par  des 
ducs  électifs;  il  ne  devint  héréditaire 
que  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Ou 
ne  connaît  jusqu'ici  aucune  monnaie 
qui  puisse  être  regardée  comme  appar- 
tenant aux  ducs  électifs  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  ducs  héféditafres. 
Gérard  y  le  premier  de  ceux-ci,  frappa,  en 
sa  qualité  d'avoué  de  Saiot-Die  et  de 
Remiremont,  des  deniers  il  mit  son 
nom.  Yoici  la  descriptioU  de  ceux  qu'on 
peut  lui  attribuer  :  dvx  gebàbdvs, 
entre  greuetis  ;  dans  le  champ ,  une 
croix  cantonnée  de  quatre  ou  de  deux  be- 
sants.  - 1}\  ses  pf.tbvs  ;  dans  le  champ , 
un  édiflce  crénelé,  symbole  de  Remire- 
monty  dont  l'abbaye  était  dédiée  à  saint 
Pierre.  =ts  deodatvs}  tête  de  saint 
Dié  tournée  à  droite. — i^. — gebabdvs; 
dans  le  cliaaip,  un  temple  où  se  trouve 
une  croix.  Le  temple  qui ,  sur  les  de- 
niers carioviniiiens  ,  est  entouré  de  la 
légende  xpistiama  beligio,  est  cer- 
tainement placé  ici  comme  emblème  dU 
monastère. 

Thierry  (  1070-1115  ).  Les  seules 
monnaies  de  Thierry  qui  soient  parve- 
nues jusqu'à  nous  ont  été  frappées  à 
Saint-Die;  quelques-unes  sont  au  même 
type  que  celles  de  son  père,  il  n'y  a  de 
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changé le  nom  tbbodbbic...  D*aa- 

trts  présentent  une  s  dans  le  champ. 
Cette  lettre,  que  Ton  retrouve  sur  un 
grand  nombre  de  pièces  du  moyen  âge, 
n'a  pu  encore  être  interprétée. 

Simon  7*'  (  1115-1139  ).  Le  règne  de 
ce  prince  forme  une  lacune  dans  This- 
toire  monétaiie  de  la  Lorraine  ;  on  ne 
connaît  aucune  pièce  frappée  à  son  nom; 
cependant  on  sait  qu'il  a  rendu  quel- 
ques ordonnances  contre  les  ûiux-mon- 
naveurs. 

'Mathieu  J"  (  1139-1176)  a  fait  frap- 
per h  Nancy  de  magnifiques  deniers ,  sur 
lesr^uels  on  voit,  d'un  côté,  le  duc 
coilié  d'un  heaume  conique,  couvert 
d'un  liaubert  eo  mailles,  et  armé  d'une 
épée  et  d*un  écu  ;  autour  on  lit  mahvs 
en  langue  vulgaire  ;  au  revers,  la  croix, 
cantonnée  d'un  soleil  et  d'un  croissant, 
est  entourée  du  nom  du  lieu  MANCBr. 
Jusqu'en  1139,  les  deniers  lorrains  fu- 
rent frappés  sur  un  flan  large ,  ce  qui 
leur  donnait  un  aspect  tout  carlovin- 

Sîeo;  on  Yoit  sous  Mathieu  s'opérer 
ans  ces  monnaies  un  chanîîement  con- 
sidérable :  le  nom  ducal  y  est  écrit  en 
patois ,  le  flan  se  rétrécit ,  et  la  gra- 
vure  sMn8|Nre  évidemment  de  Tart  al- 
lemand. 

Simon  7/  (1176-1205).  M.  de  Saulcy, 
dans  son  bel  ouvrage  sur  les  monnaies 
de  iMrraine,  attriuue  à  ce  prince  de 

S élites  pièces ,  sur  lesquelles  on  voit , 
*on  côté,  le  nom  de  saiitdibi  (Saint- 
Dié)  autour  d'une  épée  de  marquis,  ac- 
costée de  deux  s,  et  de  l'autre  un  cavalier 
au  galop,  au-dessous  duquel  est  encore 
une  autre  s.  Ces  pièces  nous  paraissent 
trop  modernes  pour  appnrtenir  à  Simon 
II  ;  surtout  si  on  les  compare  à  celles  de 
Berthe,  mère  de  ce  prince ,  qui ,  étant 
l-(''i;cntc  d(^T.orraine  pend.int  un  voyage 
de  son  lils  en  Palestine,  lit  frapper  lé  de- 
nier dont  voieî  la  description tBEBTA  ; 
ft  inrne  à  mi-corps,  tournée  à  gauche, 
tenant  d'une  main  un  sceptre  surmonté 
d'une  fleur  de  lis;  —  ^.  nancei  autour 
d'une  croix.  Kous  pensons  que  ces 
pièces,  attribuées  à  Simon,  appartien- 
nent à  ses  successeurs ,  qui  ont  frappé 
la  petite  monnaie  anonyme  de  Lorraine. 

Fer  ri  n  (  120'»  ),  Ferri  H  '  1205- 
1243  ) ,  Thibault  J"  (  I213-I21i0  ) , 
MaUiieu  //(  1220 -1251  ) ,  Ferri  lit 

(19«*190S).  Malgré  la  fa?ante  discus- 


sion de  M.  de  Saulcy,  nous  pensons quil 

est  bien  difficile  de  distinguer  nettement 
les  unes  des  autres  les  pièces  de  ces 
princes;  Une  révolution  réteit  opérée 
dans  la  monnaie  de  Lorraine;  le  nom 
du  duc  était  presque  toujours  absent, 
ou  indiqué  seulement  par  ouelques  iet- 
trai;  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus 
certain ,  c'est  que  parmi  ces  deniers, 
ceux  qui  portent  des  noms  sont,  ou  les 
plus  andens  ou  les  plus  modernes  de 
tous.  Nous  croyons,  cfu  reste,  devoir  dé-, 
crire  rapidement  ces  pièces  :  t  K'£Hai  ; 
écu  de  Lorraine;— b).  nav  en  canton- 
nant une  croix  de  Lorraine,  accostée  de 
deux  fleurs  de  lis.  de  Saulcy  donne 
cette  pièce  à.}:  trn  lil,  parce  qu'elle  a  été 
trouvée  avec  d'autres  monnaies  qui  cir- 
culaient  en  1*2.30  ;  son  aspect  ancien 
nous  fait  croire  qu'elle  est  d'une  époque 
antérieure.  Si  die  n'est  pas  de  Ferri  I**, 
nous  pensons  que  nous  n'avons  pas  de 
pièces  lorraines  frappées  entre  les  an- 
nées 1205  et  1230  OU  1340.  On  a  en- 
core de  Nancy  les  pièces  suivantes  : 
fNA^CEi,  écu;  —  B-.  cavalier  anépi- 

âraphe  ;  =  i^. ,  f  F£B1C  au-dessous 
n  cavalier  ;  =  f  <rf. ,  fr.  p  au-dessous 
du  cavalier;  =  nanxei;  épée  accostée 
d'une  fleur  de  lis  et  d'une  croisette , 
ou  du  soleil  et  de  la  lune ,  ou  de 
deux  roses,  ou  pèrlée  par  une  nudn 
avec  les  mêmes  cantonnements;  — 
|t.  cavalier  aucpigraplie  seul,  ou  ac- 
compagné d'une  fleur  de  lis ,  ou  d'une 
croisette,  ou  des  mots  feri,  fer,  ou 
d'un  croissant ,  ou  d'une  étoile.  M.  de 
Saulcy  donne  encore  ces  pièces  à  Ferri 
III,  et  ici  nous  sommes  tout  à  fait  de 
son  avis.  =t  ^'A^■CEI  ; alérion ;— ijj.  ca- 
valier ,  et,  au  -  dessous ,  un  m  ou  un 
fleuron.  Le  même  auteur  attribue  cette 
pièce,  à  cause  de  I'm  qu'on  y  voit  ,  nu 
duc  Mathieu  II  ;  mais  le  stj^le  nous  en 
paraît  trop  moderne,  si  la  pièce  décrite 
en  premier  lieu  est  réellement  de  Ferri 
III.  Cet  M  peut  aussi  bien  ne  pas  signi- 
lier  Mathieu  II  ,  que  s  Simon  II. 

A  Sierck,  cibbbs,  l'alerion  et  le  cava- 
lier anonyme  se  retrouvent  encore,  ainsi 
qu'à  Luiiéville,  LiNEViLLEi  à  Neuchâ- 
teau,  nvsfch'a,  c'est  l'épée  de  marquis 

aui  apparaît  avec  le  cheval,  au-dessous 
uquel  on  voit  une  fleur  de  lis  et  les 
lettres  a,  ai,  ia,  qui  légitiment  nus 
doutes  sur  la  TéritaMe  signification  de 
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M  et  de  S  dans  les  pièces  que  nous  avons 

précédemment  menlionnées.  On  voit 
encore  sur  les  pièces  de  la  même  ville 
le  cavalier  avec  une  étoile ,  et  le  nom 
HOvocASTRi  autour  d'une  croix  ,  type 
qui  se  trouve  aussi  à  tionvile  (Thion- 
ville);  enfin  à  hibicovr  (Mirecourt) 
on  voit  repanittre  Tépée  de  marquis. 

II  y  a  encore  de  petites  pièces  sur 
lesquelles  on  lit  :  v  svx  loxh  au- 
tour d*one  croix,  avee  un  cavalier  an 
revers.  M.  de  Saulcy  les  attribue  à 
Ferri  II;  nous  pensons  qu'elles  ap- 
partiennent plutôt  à  Ferri  III ,  parce 
que  les  lésendes  sont  conçues  dans  le 
même  style  que  les  suivantes,  qu'on  ne 
peut  refuser  à  Mathieu  II  :  f  m  atei,  ca- 
valier; ij!.  iTAHCSi,  alérion  ;=t  m.dyx, 
alérion;— na.ncei  ,  ép(''c  de  marquis. 
Telles  sont  les  principales  monnaies 
frappées  en  Lorraine  pendant  le  trei- 
zième siède.  L*épée  de  marquis  qu'elles 
portent  presque  toutes  pour  type,  leur 
a  fait  donner,  pendant  le  moyen  âge,  le 
nom  de  igNHKns.  Cette  monnaie ,  très> 
usitée  en  Lorraine ,  y  a  longtemps  cir- 
culé. 

Thibault  Jl  (  1308-1813  ).  C'est  à 
partir  de  la  fin  du  règne  de  ce  prince 
que  cessent  les  difficultés  de  classifica- 
tion signalées  plus  haut  :  alors  le  ûan 
des  pièces  devient  plus  étendu ,  et  les 
légendes  reçoivent  plus  de  développe- 
ment. Il  est  possible  que  quelques-unes 
des  monnaies  anonymes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  appartiennent àTliibaolt 
II,  car,  lorsqu'il  n'était  encore  que  sire 
de  Meuchâteau,  Philippe  le  Bel  lui  avait 
accordé  le  droit  de  battre  monnaie  dans 
ses  terres,  et  M.  de  Saulcy  regarde 
comme  devant  lui  être  données  les  piè- 
ces portant  pour  légende  notocastbi. 
Devenu  duc  de  Lorraine,  Thibault  fit 
frapper  des  «pcuiMM,  dont  voici  la  des- 
cription : 

Double  spadin  :  f  t.  dvx  iothobb- 

GiE ,  cavalier  armé  de  la  lance  et  de 
récu;—  b}.  monbta  dbnamcei,  épée 
accostée  de  deux  alérions.  Simple  spa- 
din :  t  T.  DVX,  homme  armé  à  pied; 
—  rJ.  nancei,  épee  sans  cantonnement. 

Thibault  rendit  plusieurs  ordonnances 
relatives  aux  privilèges  des  monnayeurs 
de  Lorraine. 

Ferri  IF  (  1312-1328  )  n'apporta  , 
dans  les  premièves  années  de  «m  rè- 


[CE.        uMouns  tas 

gne,  aucun  changement  à  Tempreinte 

monétaire  adoptée  par  son  père  ;  mais, 
plus  tard,  il  innova  :  il  fit  des  spadins 
au  type  des  doubles -spadfns,  et  des 

doubles-spadins  au  type  des  simples  spa- 
dins de  son  père.  Ces  pièces  avaient  dans 
le  champ  la  bande  aux  trois  alérions , 
placés  en  pal  à  côté  du  duc  debout,  à 
pied  ,  et  tenant  son  épée  baissée.  La 
l^ende  se  lit  :  f.  dvx  lotob— mons- 
TÂ  DB  NAHCBT.  Il  y  avait  de  simples 
spadins  au  même  type.  Toutes  les  mon> 
naies  de  Ferri  IV  proviennent  de  l'ate- 
lier de  ISancv  ;  sur  toutes,  le  nom  du 
doc  est  en  abrégé  :  F.  fbb  ;  il  n*y  en  a 
que  quelques-unes  sur  lesquelles  on  lise 
en  toutes  lettres,  au  revers  de  la  croix, 
le  mot  FBBicvs. 

Ce  duc  céda  d'ailleurs,  comme  les 
autres  seigneurs  de  son  temps ,  à  la 
tentation  de  copier  les  pièces  étrangè- 
res ;  il  s'appliqua  surtout  à  contrefaire 
les  gros  tournois  de  saint  Louis  et  de 
Philippe  le  Bel,  les parisis,  les  bourgeois 
jbris  ;  enfin ,  les  etteriins  d'Angleterre. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  l'étude  de 
ces  pièces  dont  les  légendes  sont  légè- 
rement altérées  :  ainsi ,  pour  imiter  la 
légende  du  gros  tournois  :  f  musvrn 

BEX ,  ou  LVDOVICVS  REX  ;  —  TVRONVS 

civis,  il  écrivait  :  phibicvs  devx,  ou 
LYTOBBGIB  DBYX  ;  —  TVBOITVS  DTCIS, 
ou  Hc  MONETA.  NRA  {hsec  moïieta  nos- 
tra  ).  Il  ne  faisait  même,  sur  les  bour- 
geoiSj  que  changer  le  mot  philipvs  bbx 
en  poiBiGvs  DBvz,  et  laissait  subsister 

les  mots       PABISIV8  citis,  etBVS- 

GENsis  FORTis.  Scs  csterlins ,  sem* 

blables  d'ailleurs  à  ceux  d'Angleterre, 
portaient  pour  légende  fericvs  dbi 

GBAS— I.ONTONBENGIB  OU  DB  LONTO- 
BINGIE  —  SIGNVM  CBTCIS. 

/Ïoom/ (1320-1340).  Sous  le  règne  de 
Raoul ,  l'imitation  étrangère  cessa ,  et 
on  ne  /rappa  que  des  pièces  locales; 
c'étaient  des  gros  de  Lorraine,  des  dou- 
bles et  simples  spadins  monnayés  à 
Nancy,  portant  en  légende  le  nom  do 
duc  presque  toujours  en  entier;  et,  pour 
type ,  toujours  l'épée  accostée  soit  de 
l'écu,  soit  des  alérions;  ou  bien  l'écu  lui- 
même,  comme  empféinte  principale; 
le  cavalier  et  rbomme  armé  avaient  dis- 
paru. 

MarU  de  BloU,  régente  (  1S46* 


Dlgitized  by  Google 


196  liORRAIVB         L'UNIVERS.       *  LORRAINE 


1948).  Lorsque  Raoul  mourut,  Jean, 
aon  lus,  était  trop  jeune  pour  gouver- 
ner le  duché;  sa  mère,  Marie  de  Bl6is, 
fut  sa  tutrice,  et  frappa  des  pièces  à 
son  coin,  comme  c'étail  alors  l'usage 
ep  pareil  cas.  Voici  la  description  d'un 
gros  d'argent  qui  porte  le  nom  de  cette 
princesse  :  iohàjnmes  dvx  uabchiû 
DB  I.0THOSTTIOTA,  écu  ëcartelé  de  Lor- 
raine et  de  ChiUillon.  — 1^'.  MAniE  dv- 

CHESE   MANBOVBS  DE  LA  DVCIIE.  — 

MOi\KTA  DE  NANCEi;  cToix  cantounée 
de  quatre  couronoei.  On  sait  que  man- 
liours  signifie  tuteur. 

Jean  I"  (  J340-a389).  Jusqu'au  re- 
nie de  Jean,  toutw  les  pièces  lorriioes 
étaient  d'argent  ;  ce  fut  de  son  temps  que 
le  billon  y  parut  pour  la  première  fois. 
Il  fit  frapper  des  pièces  de  ce  iiietal  et  d'ar- 
gent, de  toute  dimension,  à  Sierck  et  à 
Nancy  ;  ses  empreintes  les  pins  remar- 
quables sont  celles  de  sa  mère,  qu'il 
oonserva,  en  remplaçant  la  légende  fran- 
çaise du  revers  par  la  formule  bene- 
DICTVM  SIT,  etc.;  il  fitdesprosd'argent, 
OÙ  il  était  représenté  a  mi-corps,  la 
couronne  en  tete,  l'ecu  au  poing;  d'au- 
tres, où  il  figurait  debout,  couronné  de 
roses  et  l'épee  à  la  main;  enfin,  c'est  de 
•00  temps  qu'on  Tit  paraître  eette  lé- 
gende: MON  ETA  FA(.T\Ii\  TVA  >  CE  10. 

Ses  pièces  sont  trop  nombreuses  pour 
que  nous  entreprenions  de  les  citer  tou- 
tBf  ;  leurs  empreintes  sont  formées  par 
la  combinaison  des  éléments  ci-dessus 
énonces;  mais  en  voici  une  seule,  qui  est 
trop  prédeose  pour  que  nous  la  passions 
sous  silence  :  ion a> nés  et  rohkrtvs 
Dvxs ,  ecu  mi-parti  de  Lorraine  et  de 
Bar;  |e.  beheoictvm  sit,  etc.  —  mo- 
RBTA  M  MARCEio,  croix  dans  le  champ. 
Ce  gros  d'argent  a  été  monnayé  en  1 371 , 
par  suite  d'une  alliance  monétaire  con- 
clue avec  Robert  de  Bar. 

Charles  II  (1390-1 431). Les  monnaies 
de  Charles  II  sont  de  même  nature  que 
orties  de  son  père,  et  sortent  ausii  près- 
ue  toutes  des  ateliers  de  Nancy  et  de 
ierck.  A  Nancy,  il  sefaisait  représenter 
à  pied  et  à  cheval  sur  ses  gros  et  demi- 
gros  d'argent;  il  frappait  aussi  dans 
cette  ville  des  spadins,  portant,  d'un 
cdté,  un  écu  surmonté  d'un  alérion  ;  de 
l'autre,  l'épée  accostée  soit  d*étoile$, 
soit  de  rosettes,  soitd'alérions,  soit  d'un 
alérion  ^  d'w  ^*  A  Sierci^»  c'est  Técu 


surmonté  du  heaume,  et  l'épée  can- 
tonnée defeuillesde  houx,  qui  paraissent 
le  plus  souvent;  on  y  voit  aussi  un  lion 
arnié  d'une  épée  et  de  l'écu  de  Lorraine. 
Sur  quelques  pièces  qui  ne  portent  ooint 
de  noms  de  villes ,  Charles  a ,  suivant 
une  coutume  allemande ,  écartelé  son 
é-cu  de  celui  de  Bar,  eu  qualité  de 
beau-père  et  de  tuteur  du  roi  René.  Il 
avait  fait,  en  1403  ,  une  alliance  moné-. 
taire  avec  Raoul  de  Coucy ,  évoque  de 
lyietz  ;  mais  on  n'a  pas  encore  pu  dé- 
couvrir de  pièces  rappelant  ce  fait. 

Antoine  de  Vaudemont  (1431-1441). 
Les  monnaies  de  ce  prince,  compétiteur 
de  René,  sont  en  tout  semblables  è 
quelques  -  unes  de  celles  de  Charles  II; 
elles  n'en  ditïerent  que  par  le  nom  de 
Vezelise  ,  qu'elles  portent.  C'était  en 
effet  dans  cette  ville  qu'Antoine  avait 
établi  ses  ateliers  monétaires. 

JtenéJ''  (1431-1453).  Les  pièces  frap- 
pées an  nom  de  René  sortent  des  ate- 
liers de  Saint-Mihiel  et  de  ÎVancy.  Ce 
prince  avait  conclu  une  alliance  moné- 
taire avec  Louis  d'Iiarcout,  évêque  de 
Verdun;  mais  on  n'a  pas  encore  retrouvé 
de  pièces  frappées  en  vertu  de  cette  con- 
vention. C'est  sous  son  règne  qu'il 
est  pour  la  première  fois  parlé  du 
franc  barrois,  monnaie  de  compte  éva- 
luée à  douze  gros  (  le  franc  français  en 
valait  vingt).  Les  espèces  de  René,  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  sont  des 
gros  de  Saint-Mihicl,  où  il  s'est  fait  re- 
présenter debout  comme  Charles  II  et 
Antoine,  ou  qui  sont  marqués  d'une  épée 
sur  laquelle  broche  un  écu,  au  revers  de 
la  double  croix  ;  ou  encore  d'une  épee 
accostée  d'un  alérion  et  d'un  barbeau, 
au  revers  écartelé  de  Firance  et  de  Bar, 
avec  Pécn  de  Lorraine,  brochant  sur  le 
tout.  Les  spadins  de  René  sont  marqués 
du  même  type ,  à  peu  près. 

JeanIl{\  \r^?>-Mio)c\  Mrohs  (1470- 
1473).  il  n'existe  aucune  monnaie  de 
Nicolas.  Celles  de  Jean  sont  rares.  Gela 
tient  à  ce  que,  les  historiens  nous  l'at- 
testent, il  se  servit  longtemps  des  coins 
de  son  pere.  Du  reste,  ses  types  moné- 
taires sont  en  tout  semUaoles  à  ceux 
de  René  1". 

Jieué  //  C1473-1Ô08).  René  II  est  le 
premier  prince  lorrain  dont  on  con- 
naisse des  monnaies  d'or,  et  le  premier 
probablement  ^ui  en  ait  frappé.  Par  ua 
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9Cte  daté  du  19  juillel  1486 ,  il  ordonna  Ce  prince  a  aussi  fait  frapper  de  fort 

que  les  florins  de  Lorraine  seraient  à  belles  médailles,  où  il  est  représenté  en 

l'avenir  fabriqués  aux  mêmes  oonditioos  buste  de  profil  ou  àe  face ,  et  à  cheval. 

Seeeux  des  quatre  éteeteon  dn  Rbfn.  Au  revers  se  trouvent ,  dans  de  petits 

s  monnaies  d*or,  frai>pées  à  Nancy,  écussons,  les  armes  des  principautés  et 

représentent ,  d'un  côté ,  saint  Nico-  des  rovaumes  sur  lesquels  sa  famille 

las,  avec  la  légende  moneta.  avb.  prétenclaît  avoir  des  droits.  Ces  écussons 

NANCEY  ;  et,  au  revers,  les  armes  coiii-  entourent  les  armes  de  Lorraine, 

pliquées  de  In  maison  de  Lorraine-An-  François  /"  (1544-1545).  On  a,  de 

Jou  ,  avec  le  nom  ducal  :  benatvs  ce  prince,  des  testons  et  des  ^adins  à 

j>sr  6.  BBx  siciLi  HTBBi..  lOTH.  Il  peu  près  Semblables  à  ceux  d^Antoine. 

y  avait  de  ces  pièces  d'or  doubles  et  Ces  pièces  sont  rares, 

simples.  A  Saint-Dié ,  René  II  fit  mon-  Ntcofas,  rciient  (154.5-1555).  Pendant 

nayer  un  florin,  portant,  d'un  côté,  la  minorité  de  Charles  III,  Nicolas  de 

un  saint  Georges,  tenant ,  d'une  main,  Yaudemont,  son  tuteur,  fit  frapper  des 

un  écu  mi  -  parti  de  Lorraine  et  de  testojis  h  sou  ef{]'z\p,  et  des,  spadins  où 

Bar  j  et,  de  l'autre,  une  bannière  or-  il  inscrivait  son  titre  :  nico  {ituts)  c 
née  de  la  croix;  autour,  on  lit  :  s.  gbob-  .  (ornes)  tatdb  (moiUt)  abv  {Mshraior) 

Givs.  1 192  ;  et,  au  revers,  une  croix,  au  loth  (aringie). 

centre  de  laquelle  se  trouve  un  écu  fleur-  Charles  ///  (1515-1 008^.  Charles  TÏI, 

delisé;  cette  croix  est  cantonnée  de  qua-  mis  en  possession  de  ses  États  en  1571, 

tre  autres  écus ,  aux  différentes  arines  rendit  une  ordonnance  pour  fixer  le 

du  prince;  on  lit,  autour î  K.  VOTA  prix  des  monnaies  lorraines,  en  1567; 

FACTA  SCTO  DEOJDATO.  sccorda ,  en  1571,  des  privilèges  aux 

Les  monnaies  d'argent  de  René  sont  ouvriers  monnayeurs  ;  et ,  en  général, 

aussi  fort  belles  ;  il  copia  d'abord  les  fit  une  foule  de  rèiilements  utiles  pour 

anciens  types  de  René     ;  fit  des  spa-  l'administration  des  monnaies  de  son 

dinsauxarmesmi-parties  de  Lorraine  et  duché.  Les  pièces  qu'un  trouve  mar- 

de  Bar;  enàn,  ses  graveurs  ,  s'afiran-  quées  à  son  nom  sont  fort  belles;  on 

clîissant  du  goût  gothique  qui  avait  ré-  en  connaît  d'or,  d'argent  et  de  hillon. 

gnéjusque-là,  produisirent  d'admirables  Au  commencement  de  son  règne^  il  se 

monnaies,  oà  il  est  représenté  debout,  senrit  à  peu  près  des  mêmes  emprantes 

ou  bien  sur  lesquelles  on  voit  son  que  ses  prédécesseurs;  ses  testons  etses 

buste  de  profil ,  ou  une  main  sortant  grandes  pièces  d'argent  sont  à  son  effi- 

des  nuages  et  armée  d'une  épée;  les  gie  et  à  ses  armes,  et  ils  le  représentent  a 

légendes  sont  plus  étendues;  et,  sur  les  tous  les  âges;  on  peut  en  dire  autant  de 

pièces  de  billon,  la  double  croix  paraît  ses  pièces  d'or  frappées  à  Nancy;  cepen- 

plus  fréquemment:  la  bande  aux  alé-  dant,  sur  quelques-unes  de  ces  dernières, 

rions  se  trouve  en  nce ,  sur  Tépée  ;  et,  on  voit  encore  le  type  de  saint  Iftcolas, 

quelquefois,  le  Cb^mp  est  occupé  par  employé  par  les  Ferri. 

un  B.  Neilri  (1608-1624).  On  a  de  Henri 

Antoine  (tS08-f544).  On  ne  connatt  des  testons  et  des  pièces  de  billon  qui 
aucune  monnaie  d'or  frappée  au  nom  n'offrent  rien  de  bioiremarquabie.  C'est 
du  duc  Antoine;  quant  à  ses  monnaies  à  partir  de  ce  prince  que  l'épée  de  mar- 
d'argent,  elles  ont  à  peu  près  le  même  quis ,  si  souvent  employée  à  cette  épp- 
type  que.oelles  de  son  père.  Ce  sont  des  que ,  commence  à  disparaître. 
tesfnns  marqués»  au  droit,  de  son  efR-  Chartes  ir  et  riicole  (1624-1625). 
gie;  et,  au  revers,  de  la  date  et  de  ses  François  II  (1625).  Charles  IV  (1626 
armes  ;  des  grot-spadins  représentant  à  1634).  Nicolas- François  (1634).  Oc- 
une  main  sortant  des  nues  ,  et  armée  cupation  française  (1634-1661).  (CAar- 
d'une  épée,  avec  la  légende  usitée  de-  les  (1661-1675).  Henri,  en  mourant, 
puis  René  II  :  fecii  potemtiam  in  avait  destiné  le  duché  de  Lorraine  à  sa 
miAcmo  svo,  ou  le  nom  de  Nani^;  fille  Nicole;  François  de  Yaudemont, 
oes  spadins  sont  du  reste  en  tout  sem-  qui  y  avait  des  droits ,  et  qui  était  ap- 
blables  à  ceux  du  règne  précédent.  Les  pu^e  par  les  états,  contraignit  Nicole 
monnaies  d'Antoine  ne  sont  pas  rares.  d'épouser  Charles  son  fils ,  qui  ré^na 
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aveeellei  et  fit  frapper  des  testons  mar- 
qués de  leurs  efflc^ies  conjuguées ,  ainsi 
que  dès  pièces  de  billoa ,  où  l*épée  parait 
pour  la  dernière  fols  sor  les  monnaies 

de  Lorraine.  En  1625,  François  de  Vau- 
demont  s'étant  fait  reconnaître  sous  le 
nom  de  François  II,  lit  faire  des  tes- 
tons où  il  mit  son  ^gie  et  son  nom  ; 
mais  il  n'avait  eu  en  vue  qu'une  ques- 
tion de  principe  ;  il  abdiqua  bientôt  en 
faveur  de  son  fils ,  qui,  à  partir  de  cette 
époque  ,  ne  marqua  plus  ses  monnaies 
que  de  son  etligie  et  de  son  nom  seul , 
sans  y  mettre  celui  de  sa  femme. 

Lorsque  Louis  XIII  envdiit  la  Lor- 
raine, Charles  IV  simula  une  cession  en 
faveur  de  son  père,  qui ,  réfugié  à  Fio* 
renée,  y  fit  frapper,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas-François, le  curieux  teston  dont 
voici  la  description  :  N.FBANc.D.Cr  dvx 
LOT  M.  M  ABC  (Aîo).  D  {ux).  c  {alubrix). 
x(arr<)  c.  —ri.  —  mon  et  a  nova  flo- 
BENT  cvsA  ;  les  armes  de  la  maison  de 
Lorraine ,  surmontées  d'une  couronne 
ducale.  Louis  xm ,  pendant  ce  temps- 
là,  faisait  frapper  des  dovblks  lok- 
BAiNS  en  tout  semblables  aux  doubles 
tournois  de  France;  on  en  a  de  1635  et 
de  1688. 

Lorsqu'en  1634,  Nicolas- François  eut 
abdiqué  ,  Charles  IV  reprit  son  titre,  et 
frappa  quelques  monnaies  dans  les  vil- 
les lorraines  qu'il  parvint  ;i  occuper  mo- 
mentanément; on  a  ainsi  des  llorius  de 
Tannée  1639,  marqués ,  d*on  cAté,  des 
armes  de  la  maison  de  Lorraine  ;  et , 
de  l'autre ,  de  la  croix  recroisettée  de 
Jérusalem  ;  dans  la  légende  ,  le  prince 
fait  allusion  à  sa  position  fleheuse  ; 
on  y  lit,  au  droit  :  carolys  d.g.  loth 
M.  DC.  B.  c;  et,  au  revers  :  da  mihi 

▼IRTVTSM  COIVTBA  H08TBS  TV08. 

Rentré  dans  ses  lUats  à  partir  de 
1661 ,  Charles  IV  continua  à  faire  fa- 
briquer des  testons  ,  où  il  imitait  la  li- 
gure de  Louis  XIII.  Il  lit  également  des 
pièces  d'or,  calquées  de  celles  de  ce 
prince;  on  y  voit,  au  droit,  une  eltigie 
lanrée  qui  ressemble  à  eelle  de  Louis 
Xni;  et,  en  léi^ende  :  car.  un  dg 
DVX  LOTUA  ET  BAB.  ;  et,  SOUS  le  buste, 
1661  OU  1663;  au  revers:  sit  nom. 

OOM.  Bm.,  ou   CHBIS.  REG.  VINC. 

IMP. ,  et  une  croix  formée  de  huit 
G  couronnés  et  entrelacés,  au  centre 
de  laquelle  on  voit  une  croix  de  Lor- 


raine,  ou  un  a.  Cet  A  est  évideDunent 
placé  là  pour  imiter  Ta  de  la  momiaie 

de  Paris. 

On  a ,  de  Charles  IV,  des  testons 

frappés  à  Remiremont ,  pendant*  la 

guerre  malheureuse  qu'il  soutint  con- 
tre la  France.  Ces  testons  sont  en  tout 
semblables  à  ceux  de  r\aiicy,  siée  n*est 
qu'ils  portent  pour /légende  moneta 
NOVA  BOM  AB  "^^  {Rottiarico  monti)  c  vsa. 

Charles  1675-1690).  On  n*a  au- 
cune monnaie  de  Charles  V,  fils  et 
successeur  de  Charles  IV.  Ce  prince 
paraît  même  n'en  avoir  jamais  fait 
firapper. 

/.eo;?oM  (1690-1719).  Léopold  s'oc- 
cupa ,  comme  on  sait ,  beaucoup  de 
radipinistratlon  de  son  duché;  aussi 
avons-nous  de  lui  de  nombreux  actes 
relatifs  aux  monnaies.  Les  pièces  nom- 
mées dans  ces  ordonnances  sont  des 
testons  y  des  pièces  de  deux  sous,  des 
doitblesléopoldsd or,  des  simples  et  des 
demi  -  léopolds,  des  léopolds  d'argent, 
des  demi  et  des  quarts  de  léopold  d'ar- 
gent,  de  mt^mes  nloi ,  poids  et  valeur 
que  les  monnaies  de  France;  une  de 
ces  ordonnances,  datée  de  1700,  porte, 
en  outre ,  que  les  espèces  lorraines  sui« 
vront  le  co!irs  des  espèces  françaises. 
En  effet,  ainsi  que  Charles  IV,  Léopold 
s*effbrça  toujours  de  copier,  le  plus  exac- 
tement* possible,  les  monnaies  de  Louis 
XIV  ;  il  faut  dire  pourtant  que  le  revers 
de  quelques  pièces  d*or  et  d'argent  est 
tout  à  lait  différent;  mais  on  a  de  lui 
des  doubles-leopolds  d'or  de  1700  et  de 
1710,  qui  imitent  parlailemeut  lesdou- 
Mes-louis  du  roi  de  France,  par  la  croix 
formée  d'L  couronnées  et  entrelacées; 
on  peut  en  dire  autant  des  liards  de 
Lorraine,  de  1706;  des  léopolds  d'ar- 
gent de  1725,  etc. 

François  111  (1729-1737)  fit  frapper 
des  testons  et  des  pièces  d'or  qui  n'of- 
frent rien  de  particulier,  si  ce  n*est 
qu'ils  ferment  la  série  si  nombreuse 
et  si  variée  des  pièces  frappées  par  les 
princes  lorrains.  En  1737,  la  Lorraine , 
échangée  contre  le  grand-duché  de  Tos- 
cane, fut  définitivement  réunie  à  la 
France. 

LoBBis,  petite  ville  de  Tancien  Ga- 

tinais,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  du  Loiret  po^ul.,  1,700 
habitants. 
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Cette  ville  possédait  jadis  un  châ- 
teau ,  qui  fat  habité  par  plusieurs 

rois  de  France,  et  dont  il  reste  en- 
core des  vestiges  dnns  une  enceinte 
appelée  les  Salles,  hlle  est  célèbre 
par  ses  coutumes,  qui  panaient  pour 
les  plus  anciennes  du  royaume,  et  don- 
nèrent lieu  au  proverbe  que  nous  avons 
rapporté  à  l'article  Amsnds  (t.  I,  p. 
518).  Lorris  est  la  patrie  de  Guillaume 
de  Lorris,  auteur  du  roman  de  la  Rose. 
Raymond  de  Toulouse  y  vint,  en  1243, 
renouveler  son  hommage  à  saint  Louis, 
et  lui  promettre  ^extermination  des  hé* 
rétiques  de  ses  États. 

LoBBis  (Gaillanme  de).  Voyez  Guil- 
laume. 

Lot  (département  du).  —  Ce  dépar- 
tement, traversé  par  le  Lot,  qui  lui 
donne  son  nom,  comprend  Tancien 
Quercy  presqu'en  totalité.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  de  la  Gor- 
réze;  à  1  ouest,  par  ceux  de  la  Dordo- 
gne  et  de  Lot-et-Garonne;  au  sud,  par 
celui  de  Tarn-et-Garonne ;  à  Test,  par 
ceux  de  TAveyron  et  du  Cantal.  Sa 
partie  orientale  est  couverte  de  mon- 
tagnes ,  dont  les  plus  hautes  cimes 
ne  dépassent  pas  800  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  rOoéan.  Sa  super- 
ficie est  de  525,300  hectares ,  dont 
283,543  en  terres  labourables,  87,255 
en  bois,  71,284  en  landes,  pâtis,  bruyè- 
res, 58,627  en  vignes,  30,890  en  cultures 
diverses,  25,825  en  prairies,  etc.Son  re- 
venu territorial  est  évalué  à  U,500,000 
fr.  L'impôt  foncier  était,  en  1839,  de 
1,256,493  fr.,  et  l'ensemble  des  contri- 
butions directes  payées  à  l'État,  de 
1,635,531  ît, 

I  es  seules  rivières  navigables  de  ce 
département  sont  le  Lot  et  la  Dordo- 
gne.  Il  possède  24  grandes  routes,  dont 
4  routes  royales  et  20  départementales. 

II  est  divisé  en  3  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sout  :  Cahors,  chef- 
lien  du  département,  Figeac  et  Gour- 
dan.  II  renferme  29  cantons  (  t  300  com- 
munes. Sa  population  est  de  2S7,003 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,584  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
bre par  5  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
révécfaé  de  Cahors,  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Toulouse.  Il  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 


Toulouse.  Une  académie  universitaire 
%\é^  à  Cahors.  Il  fsit  partie  de  la  10* 

division  militaire,  dont  le  quartier  gé- 
néral est  à  Toulouse,  et  de  la  23"  con- 
servation forestière. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  dp  ce  départe- 
ment, on  doit  surtout  citer  Clément 
Marot,  Fénelon,  et  de  nos  jours  Joa- 
chim  Murât. 

Lot-et-Garonne  (département  de). 
—  Ce  département,  ainsi  appelé  des 
deux  principales  rivières  qui  l'arrosent, 
comprend  l'ancien  A^énois,  et  quelques 
parties  du  Condoraois  et  du  Bazadois. 
Il  est  borné  au  nord  par  le  d^artement 
de  la  Dordo^ne;  à  rou('<=t,  par  relui  de 
la  Gironde;  au  sud-ouest,  par  celui  des 
Landes;  au  sud,  par  celui  du  Gers;  à 
l'est,  par  ceux  de  Taf&-e^Garonne  et 
du  Lot.  Sa  superficie  est  de  530,711 
hectares,  dont  286,101  environ  sont  en 
terres  labourables,  69,849  en  Tignes, 
68,613  en  bois  et  forêts,  42,322  en  prai- 
ries, 39,653  en  landes,  pâtis,  bruyères, 
3,996  en  cultures  diverses,  etc.  Son  re- 
venu territorial  est  évalué  à  20,943,000 
fr.  Il  a  pavé  a  l'État,  en  1839,  2,596,032 
fr.  d'impôts  directs,  dont  2,096,201  fr. 
pour  la  contribution  foncière. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Garonne,  le  Lot  et  la 
Baîse.  Il  n*a  point  de  canaux.  Ses  gran- 
des routes  sont  au  nombre  de  22 ,  dont 
6  routes  royales  et  16  départementales. 

Il  est  divisé  en  4  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Aeen,  Mar- 
niande,  IVérac,  Villeneuve-d'Agen.  Il 
renferme  35  cantons  et  354  communes. 
Sa  population  est  de  346,396  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,771  élec- 
teurs, représentés  à  la  chambre  par  S 
députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l'évèché  d'Agen,  suffragant  de  l'arche- 
vêché de  Bordeaux.  Il  possède  à  Agen 
une  cour  royale ,  et  dépend  de  TAcadé- 
mie  de  Cahors.  Il  fait  partie  de  la  11* 
division  militaire  et  du  3r  arrondisse- 
ment forestier,  qui  ont  leur  cliet-lieu  à 
Bordeaux. 

Le  territoire  de  ce  département  a 
donné  naissance  à  plusieurs  hommes 
éminents;  entre  autres,  Scaliger,  Lacé* 
pède,  etc. 

LoTSAix.  —  Cette  espèce  de  jeu  de 
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hasard,  dont  le  nom  dérive  du  vieux 
mot  lot  (qui  se  retrouve  dans  les  mots 
aileq,  aUodtum,  hds  et  pente»,  eie.)* 

était  rnnnn  des  Ronmins;  mais  l'usafze 
n'en  fut  introduit  en  France  que  vers 
1530,  à  la  suite  des  guerres  d'Italie.  Ce  jeu 
s'appela  d'abord  blanque,  dunom6ûzitca 
(s.-e.  carta)  que  les  Italiens  lui  don- 
naient, parce  aue  les  billets  non  ga- 
gnants étaient  mancs,  et,  lors  du  tirage, 
désignés  à  hnute  voix  par  le  mot  bianra. 

La  loterie  ne  fut  primitivement  en 
France  qu'une  manière  de  fiiire  le  com- 
merce pour  des  marchands  ou  des  par- 
ticuliers nui  voulaient  se  défaire  de 
leurs  marcliandises  ou  de  quelque  objet 
de  pris.  Plus  tard,  les  guerres  désas- 
treuses de  François  1'  '  ayant  ("ptiise  ses 
ressources,  ou  lui  proposa  de  créer  une 
loterie,  sur  les  fonds  de  laquelle  il  pré- 
lèverait un  droit.  Ce  projet  fut  np- 

Srouvé;  et  le  roi .  par  des  lettres  patentes 
atees  du  mois  de  mai  1529,  créa  une 
loterie  royale.  11  nous  a  semblé  curieux 
d'extraire  de  ces  lettres  le  passage  sui- 
vant : 

«  Comme  de  la  part  de  certains  bons 

et  notables  personnages  rie  notre  royau- 
me, nous  ait  été  dit,  remontre  et  donné 
à  entendre  que  plusieurs  nos  sujets  tant 
nobles, bourgeois,  marchands  qu'autres, 
enclins  et  desirans  jeux  et  ébatrmens, 
se  sont  souventefois,  à  faute  de  jeux 
honorables,  permis  ou  mis  en  usage, 
appliquez  par  cy  devant  et  s'appliquent 
encore  à  plusieurs  autres  jeux  dis.solus, 
en  telle  sorte  et  obstination  que  les 
aucuns  y  ont  consommé  et  consomment 
tout  leur  temps,  délaissnns  par  tels 
moyens  toute  œuvre  et  labeur  vertueux 
et  nécessaire;  les  autres  tous  leurs  biens 
et  substances,  etc..  et  que  pour  faire 
cesser  lesdits  inconvéuiens,  et  abolir  et 
éloigner  l'usage  pernicieux  dont  ils  ont 
procédé  et  procèdent,  ne  se  trouveroit 
meilleur  moyen  que  de  permettre  et 
mettre  en  avant  quelques  autres  jeux  et 
ébatemens,  esquels  Noos,  nosdits  su- 
jets et  chose  publique,  ne  pussent  avoir 
ne  recevoir  aucun  interest;  nous  pro- 
posons entre  autres  cdu^  de  la  blanque, 
longtemps  permis  ès  villes  de  Venise, 
Florence,  Gennes,  et  autres  villes  et 
citez  bien  policées,  fameuses  et  de  gran- 
des renommées,  avec  conditions  non- 
nestcs  et  louables,  statuts  et  ordon- 


nances ,  et  articles  utiles  et  nécessaires 
pour  Tentretenement  d'icelle,  pour  ob- 
vier À  tous  abus  et  calomnies;  nous  ra* 
quérant  et  suppliant  très-humblement... 
qu'il  fust  par  Nous  permis  à  l'un  des 
liabitans  de  ladite  ville  de  Paris  de  faire 
ladite  blanqme  en  ta  manière  qui  s'en- 
smt.  C'est  a  sçavoir  que  dorénavant  il 
luy  loise,  et  à  tous  autres  soit  inhibé  et 
défendu ,  de  faire  crier  et  publier  toutes 
les  fois  que  bon  luy  semblera .  et  qu*ii 
aura  des  bagues  et  joyaux  d'or  et  d'ar- 
gent non  monnoyé,  or  et  argent  mon- 
noyé  et  autres  marchandises,  dont  il 
fera  montre  publique,  qui  seront  déli- 
vre/, a  toutes  personnes  ausquelles  par 
sort  et  bonnes  fortunes  ils  éaherront 
dedans  deux  mois  inclus,  à  compter  du 
jour  de  ladite  publication,  iceux  faire 
priser  et  estimer  par  gens  à  ce  oonnoifl> 
sans,  jurez  et  à  ce  députez;  que  toutes 
personnes,  fors  mendians  et  misérables, 
seront  reçues  a  bailler  leurs  devises,  en 
fournissant  au  facteur  et  maître  d*i- 
celles,  pour  chacune  devise,  un  teston 
valant  dix  sols  six  deniers  pièce,  les- 

Judles  devises  seront  enregistrées  par 
eux  personnai^es  aussi  à  ce  connus,  et 
d'icelles  seront  délivrées  ausdits  per- 
sonnages billets  de  chacune  devise  cottez 
par  le  nombre  dé  leur  enrôlement,  si- 
gnez desdits  commis  et  dudit  maistre 
facteur  de  blanaue;  lequel,  incontinent 
qu'il  aura  reçu  la  valeur  desdits  Jovaux 
et  marchandises,  fera  extraire  dudit 
registre  autant  de  billets  qu'il  aura  de 
devises  enrôlées,  lesquelles  il  fera  si- 
gner par  lesdite  coomiis,  et  seront  mis 
en  un  vaisseau  pour  ce  ordonné,  et  au- 
tant de  billets  ou  partie  desquels  seront 
écrits  les  lots  des  joyaux  et  marchan- 
dises nommez  bénéfices,  signez  desdits 
commis  et  dudit  maistre  facteur,  et  le 
surplus  et  le  reste  seront  blancs  et  sans 
écritures;  tous  lesquels  blancs^  lïéoé* 
fices  ensemble  seront  mis  en  un  autre 
vaisseau  a  ce  aussi  ordonné;  et  au  jour 
qui  aura  esté  publié,  la  traite  desdits 
IxMielices  en  un  certain  lieu  public,  et 
déclaré  sur  un  échataut  élevé  de  terre 
de  hauteur  oom(»étente ,  seront  apportes 
lesdits  deux  vaisseaux,  et  en  chacun 
d'eux  particulièrement  mêlez  lesdits  bre- 
vets et  bdiets  au  vu  du  peuple,  puis 
tirei  pur  innocence  un  Inrevet  a'un  vais- 
Beau  et  un  biUet  de  l'autre  ememble- 
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Eicnt;  et  à  ceux  qui  auront  rencontré 
énéfice  sur  leurs  devises,  leur  seront 
lœus bénéfices  délivrez  au  jour  qui  aura 
esté  publié  pour  ce  faire  en  l'hostel  et 
boutique  dudit  maistre ,  en  rapportant 
par  eux  à.iceiuy  maistre  et  facteur  les 
brevets  extraits  de  son  enrôlement  ;  et 
que  ceux  qui  n'y  viendront  ledit  jour, 
jeurs  bénénces  leur  seront  perdus  jus- 

3u'à  un  mots  après,  à  compter  du  jour 
e  ladite  traite,  etc.  » 
Cette  loterie  resta  ouverte  pendant 
(feux  ans;  et,  comme  les  billets  ne  se 
ptlaçaient  pas,  le  roi,  par  une  déclara- 
tion du  24  février  1541,  abaiss.i  le  droit 
royal,  qui  était  de  dix  sous  six  deniers 

fiour  chaque  billet.  On  ne  sait  pas  si  elle 
ut  alors  tirée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
donna  aucune  suite  à  cette  institu- 
tion. 

Pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
un  particulier,  qui  avait  obtenu  à  cet  ef- 
fet, des  lettres  patentes,  ouvrit  une  lote- 
rietfiont  l'objet  était  la  vente  d'une  rnoo- 
tre  en  or.  Mais,  par  un  arrêt  du  23  mars 
1563  >  le  parlement  condamna  l'entre- 
prise, et,  en  ]fi98,  un  nouvel  arrêt  an- 
nula tous  les  privilèges  de  ce  cenre.  Kti 
1573,  le  procureur  jzenéral  fut  chargé  de 
faire  saisir  «  une  loterie  permise  et  ou- 
verte en  la  ville  deSoissonsàlaruinedes 
habitans  d'icelle.  »  Diverses  autres  en- 
treprises du  inénie  genre  n*eurent  p^s 
tm  meilleur  sort ,  jusqu'au  moment  où , 
en  1656,  IMazariii  accorda  des  lettres 

Êatentes  pour  l'établissement  d'une  lo- 
srie  proposée  par  l'italien  Tonti  (l'in- 
venteur aes  toktines) ,  dans  le  but  de 
reconstruire  en  pierre  le  pont  de  bois 
qui  existait  entre  les  galeries  du  Louvre 
et  le  faubourg  Saint-Germain,  et  qui 
venait  d'être  brillé.  Cette  loterie  n'eut 
aucun  succès.  Deux  ans  plus  tard,  une 
>  société  se  forma  pour  la  vente  de  mar- 
chandises par  loteries;  mais  les  six  corps 
des  marchands  s'étant  opposés  à  l'enre- 
gistrement des  lettres  patentes  obtenues 
par  elle,  le  parlement ,  par  un  arrêt  du 
16  janvier  1658 ,  fit  droit  à  leur  oppo- 
sition. 

Louis  XIV  mit  les  loteries  à  la  mode 

dans  les  fêtes  brillantes  qu'il  donnait  à 
Versailles.  Jl  se  servit  de  ce  moyen 
pour  gratifier  ses  maîtresses  et  ses  cour- 
tisans de  lots  précieux  qui  ne  lui  coû- 
taient rien.  Une  loterie  publique,  qui 


avait  été  établie  momentanément  à  l'é- 
poque du  mariage  de  ce  prince,  avait 
tellement  développé  le  goût  des  jeux  de 
hasard,  chez  la  nation,  que,  lorsque  cet 
établissement  fut  supprimé,  on  recou- 
rut aux  loteries  étrangères  et  clandes- 
tines. Enfin,  en  1700,  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  ordonna  l'établissement,  à 
l'hdtel  de  ville  de  Paris ,  d'une  loterie 
royale,  «  de  dix  millions  de  livras  de 
capital,  qui  devaient  produire  cinq  cent 
mille  livres  de  rentes  viagères  »M  denier 
vineit,  lesquelles  seraient  distriNées  en 
plusieurs  lots,  dont  les  plus  forts  étaient 
de  viimt  iniile  livres  de  rente,  et  les 
moindres  aussi  de  trois  cents  livres  de 
rente.  » 

Depuis  celte  époque,  Louis  XIV  et 
Louis  XV  accordèrent  souvent  l'auto- 
risation d*ouvrîr  des  lotwtes  à  des  éta- 
blissements civils  et  même  religieux-, 
comme  pour  la  construction  de  Saint- 
Sulpice  en  1721.  Ce  fut  de  ce  moyen 
que  se  servit  le  débauché  lieutenant 
général  de  police  d'Argen.son  ,  pour 
obtenir  des  supérieures  de  couvents  la 
ficolté  de  choisir  des  maîtresses  parmi 
leurs  religieuses. 

Kn  1776,  par  arrêt  du  conseil  d'État 
du  30  juin,  toutes  les  loteries  furent 
suppriniées;  mais  on  en  créa  eu  même 
temps  ime  nouvelle  sous  la  dénomina- 
tion de  loterie  royale  de  France.  Elle  se 
tirait  deux  Ibis  par  mois,  et  produisait 
à  l'État  un  revenu  annuel  de  «x  à  douse 
millions. 

Le  16  novembre  1794,  la  Convention 
supprima  les  loteries  comme  immorales. 
Sous  le  Directoire,  le  80  septembre 
1797,  la  loterie  lut  rétablie,  et  elle  reçut 
sous  l'empire  une  grande  extension. 
Cinq  roues  furent  successivement  éta- 
blies à  Bruxelles,  Bordeaux,  Strasbourg, 
Ly<m  et  Paris.  A  l'époque  de  la  restau- 
ration, la  roue  de  Bruxellea  iïit  trans- 
férée à  Lille.  Enfin ,  après  diverses  mo- 
difications, la  loterie  fut  totalement 
abolie  le  1*^  janvier  1839. 

T.oTiiAiBE  r%  fils  aîné  de  Louis  le 
Débonnaire  et  d'Ermengarde,  sa  pre- 
mière femme,  naquit  vers  79S;  fut 
associé  à  l'empire  et  couronné  roi 
d'Anstrasie  en  817,  lorsque  Louis  le 
Débonnaire  partagea  entre  ses  fils  le 
vaste  empire  de  Giiarlemagne.  Trois  ans 
après,  il  fiit  oooionné  roi  d'Italie,  et  le 
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pape  Pascal  I*'  lé  saera  empereur 
en  820. 

Lorsqii'en  829,  Louis  le  Débonnaire 
voulut  revenir  sur  le  partage  de  817, 
Lothaire  excita  ses  frères  à  la  révolte, 
et  il  se  montra  toujours  le  plus  ardent 
<les  trois  à  poursuivre  la  dépositiou  de 
son  père,  qui,  deux  fois,  remonta  sur 
le  trône,  par  suite  de  l'impossibilité  où 
ses  fils  furent  de  s'entendre.  (Voyez 
Capétiens  et  Champ  du  mensonge.) 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire, 
Lothaire  crut  que  son  titre  d'empereur 
lui  donnait  sur  ses  deux  frères  (Pépin 
^aitmorten  8S8)  une  suprématie  qu*fl 
voulut  les  forcer  à  reconnaître.  Louis  le 
Germanique  et  Charles  le  Chauve  se  réu- 
nirent contre  lui,  et  lui  livrèrent  la  ba- 
taille de  l  onianetoa  Fontenaij  (voy.  ce 
mot),  la  plus  sanglante  que  lès  Francs 
«usseut  encore  gagnée  ou  perdue,  et  dont 
le  résultat  fijt  le  traité  de  Verdun  (843), 
qui  assura  à  Lothaire  le  titre  d'empereur, 
avec  l'Italie,  la  Bourgogne  et  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Gaule.  Il  fixa  sa 
cour  à  Aix-lfrChapelle ,  saisit  encore 
toutes  les  occasions  qui  lui  parurent  fa- 
vorables à  ses  ambitieux  proiets;  mais 
il  ne  put  y  réussir.  Atteint  d'une  ma* 
ladie  mortelle,  il  partagea  ses  États 
entre  ses  trois  fils,  Louis,  Charles  et 
Lothaire  (celui-ci  eut  le  pays  qui ,  de  son 
nom,  fut  appelé  Lotharingie  ou  Lor- 
raine; voyez  ce  mot),  et  il  se  retira 
au  couvent  de  Prum  dans  les  Ardennes, 
oà  il  mourut  en  866,  dans  la  loixantième 
année  de  son  .Ige. 

LoxuAi&E  (monnaies  de).  —  Mous 
avons  vu  que  ce  prince  avait,  en  817, 
reçu  de  son  père  le  titre  d'empereur;  il 
l'ut  dès  lors,  dit  un  chroniqueur,  associé 
à  Louis,  in  omni potestate  et  honore, 
etin  onKniecmcriptione  et  numismate. 
On  possède ,  en  effet ,  des  deniers  sur 
lesquels  on  lit  d'uu  côté  hlvdovvigts 
IMV.  autour  d'une  croix,  et  de  Taotre, 
HLOTARivs  iMP.  aussi  autouf  d'une 
jutre  croix.  C'est  certainement  ;i  ces 
pièces  que  fait  allusion  le  chroniqueur 
que  nous  venons  de  citer.  Une  piècede 
Lothaire,  frappée  à  Bordeaux  avec  le 
type  du  temple,  pourrait  également 
flater  de  cette  époque;  car  cette  ville 
n'appartint  jamais  a  cet  empereur  après 
le  partage  de  l'empire  entre  lui  et  sçs 
frères,  partage  qui  eut  lieu  en  840. 


Lothaire  régna  encore  quinze  ans 
après  son  père;  il  mourut  en  855.  Le 

cabinet  du  roi  possède  une  pièce  d'or 
sous  sou  nom  frappée  à  Milan.  Ce  serait 
UD  monument  bien  précieux  s'il  était  in> 
contestable;  malheureusement  le  Blanc 
ue  s'est  pas  tromne  quand  il  a  dit  qu  elle 
devait  être  moulée.  En  effet,  elle  est 
fausse  ;  c'est  une  copie  des  deniers  d'ar- 
gent de  cette  ville.  Le  nom  de  Milan  y 
est  écrit  horizontalement  en  une  seule 
ligne.  Cette  manière  d'écrire  le  nom  des 
villes  fut  inventée  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire,  et  pratiquée  sous 
celui  de  Lothaire,  à  Venise,  à  Wuck-te- 
Duerstède  (l)orestat),  dans  le  Palais, 
à  Pavie  et  à  Verdun.  On  employa  le 
type  du  temple  sur  les  deniers  de  Bor- 
deaux que  nous  avons  déjà  cités;  sur  ceux 
de  Cambrai  ,  de  Milan  ,  de  Dorestat,  du 
Palais,  de  Venise,  de  Verdun,  et  sur  des 
triens  où  le  nom  de  la  ville  est  remplacé 
par  la  légende  xpistiana  beligio,  lé- 
gende inventée  par  Charlemagne,  et  fort 
usitée  chez  tous  ses  successeurs ,  tant 
en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Italie. 

Lothaire  a  aussi  frappé  à  Rome  des 
deniers  dont  la  légende  est  fort  cu- 
rieuse ;  on  y  trouve  son  nom,  hlotabits 
IMP.,  autour  d'im  monogramme  com- 
posé des  lettres  nvs  ainsi  disposées, 

P^i,  et  le  nom  de  saint  Pierre,  ses 

PETVS,  autour  des  monogrammes  de 
Grégoire  iV,  deSergius  U  et  de  Léon  IV. 
Sur  le  denier  de  Léon  IV,  le  mono- 
gramme de  PTvs  est  remplacé  par  celui 
d'iPM.  {imfjerator). 

Du  reste ,  les  légendes  des  monnaies 
de  Lothaire  varient  peu  dans  leur  es- 
sence :  d'un  côté,  le  nom  impérial  avec 
son  litre,  ul  otahi  vs  i  m  p.  ou  im'Kbat.  ; 
de  l'autre,  le  nom  de  la  ville  tantôt 
seul,  tantôt  accompagné  d'une  qualiii- 
cation,  vadvnvn,  viJiDVMVM  civis, 

D0BBSXATT8,  D0BS8TATVS  MON.,  PA- 
LATIIfA  MOHXTA,  XPISTIAHA  BBU- 

Gio,  etc. 

Lothaire,  roi  de  France,  fîis  de 
Louis  d'Outremer,  né  en  941 ,  fut  as- 
socié au  trône  en  902,  et  sacré  après  la 
mort  de  son  pere,  en  Uô4.  Il  fut,  pen- 
dant tout  son  règne,  aux  prises  avec 
les  seigneurs.  Après  avoir  fléchi  devant 
la  puissance  de  Hugues  Capet,  il  tenta 
de  lutter  contre  Kichard,  duç  de  IVor- 


Digitized  by  Google 


LOTliATRE  FRANCE.  MVmm  88S 


mandie^  et  fut  obligé  de  lui  demander 
la  paix.  Plus  heureux  contre  Arooul, 
oomte  de  Flandre,  il  s'empara  de  ^o* 

sieurs  villes  qui  appartenaient  à  ce  sei- 
gneur, et  conserva,  par  un  traité,  une 
partie  de  ses  conquêtes.  Il  essaya  en- 
suite de  reprendre  la  Lorraine  à  l'em- 
pereur Otbon  II;  il  entra  sur  les  terres 
de  l'Empire,  et  pénétra  jusqu'à  Aix-la- 
Chapelle.  Mais  oe  premier  succès  fut 
bientôt  suivi  de  revers;  et  l'empereur, 
faisant  à  son  tour  une  invasion  sur  les 
terres  du  roi  de  France,  s'avança  avec 
une  armée  de  60,000  hommes  jusque 
sous  les  murs  de  Paris  (voyez  £mpib£ 
b'Allbhagnb,  t.  vn,  p.  280,  et  Lob- 
raine).  Une  seconde  tentative  de  Lo- 
thaire sur  la  Lorraine  ne  |fut  pas  plus 
heureuse.  Sur  la  lin  de  ses  jours,  il  crut 
devoir  associer  à  la  royauté  son  fils 
Louis  (depuis  Lowf*  &\tle  Fairiéanf). 
Il  mourut  à  Reims  en  986,  empoisonné, 
dit-on  ,  par  sa  femme  Emma.  (Voyes 
Cablovikgikns.) 

Lothaire  (monnaies  de). — Lothaire 
ne  rendit,  que  l'on  sache,  aucune  or- 
donnance sur  le  dit  des  monnaies  ;  mais 
on  a  sous  son  nom  des  pièces  fort  cn- 
'  rieuses  :  ce  sont  des  deniers  et  des  oboles 
d'argent  frappés  dans  les  villes  de  Boaiv 
ges,  Châlon-sur-Saone.  Tournus,  Reims 
et  Paris.  Les  pièces  de  Bourges  portent 
trois  empreintes  différentes  ;  sur  toutes 
est  écrit,  au  droit,  le  nom  durai,  lo- 
THARivs  BEX ,  autour  d'une  croix,  et, 
au  revers,  bitvbice  civitas  ou  bi- 
TVfiicEs;  mais  la  première  de  ces 
légendes  est  disposée  circulairement  au- 
tour soit  d'un  temple,  soit  d'un  mono- 
gramme carolin;  tandis  que  la  seconde 

BITV 

est  en  deux  lignes  («te)  +   dans  le 

BIGES 

champ  de  la  pièce.  Les  deniers  et  les 
oboles  de  Bourges  oij  l'on  voit  le  mo- 
nogramme sont  fort  mal  fabriqués,  ce 
qui  a  fiiit  dire  à  certains  auteurs  que 
ces  pièces  avaient  été  frappées  après  la 
mort  de  Lothaire.  Comme  on  n'a  au- 
cune preuve  positive  de  ce  fait,  et  que 
tous  les  deniers  qui  nous  ont  passé  sous 
les  yeux  peuvent  appartei'.ir  à  la  période 
carlovingienne ,  on  nous  permettra  de 
regarder  cette  opinion  comme  étant  au 
moins  fort  hasardée.  L'usage  d'écrire 
en  deux  lignes  le  nom  de  la  vilie^dans  le 


champ  des  pièces  fut,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  en  parlant  des  monnaies  de 
l'empereur  Lothaire ,  fort  usité  sous 
les  derniers  rois  de  la  seconde  race. 
Lothaire  le  pratiqua  aussi  à  Paris.  A 
Reims,  il  suivit  un  autre  usage,  éga- 
lement fort  usité  de  son  temps  :  ce- 
lui de  mettre  le  nom  de  la  ville  au- 
tour de  la  cratx,  Bim  cm;  et  le 
sien,  LOTARii,  autour  du  mot  bex, 
écrit  horizontalement  dans  le  champ. 

Les  deniers  de  Chàloii-sur-Saùne  et 
de  Tournus  sont  les  plus  curieux  du 
règne  de  Lothaire.  Kn  voici  la  descrip- 
tion complète  :  lotabi vs  bex  ,  b  dans 
le  diamp.  —  i^.  GAYiLONO  civ,  croîx 
dans  le  champ.  —  -f-  lotahii  régis 
PissNE,  croix  dans  le  champ.  —  ^. 
-h  SCI  rHiLiJiEirri  modela,  un  mono- 
gramme inexpliqué  dans  le  champ.  Le 
B  de  Châlon  est  certainement  l'initiale 
du  mot  Burgondiai  on  le  trouve  pen- 
dant tout  le  moyen  1^  conmie  type 
monétaire  sur  les  deniers  de  cette  viile; 
et  celui  que  nous  venons  de  décrire  est 
la  pièce  la  plus  ancienne  qui  en  soit  mar- 
uée.  Le  denier  de  saint  Philibert  est, 
c  tous  les  deniers  frappés  en  France 
pendant  le  moyen  âge,  le  seul  sur  le- 
quel on  lise  la  singulière  légende  pushb 
(permîssione). 

Lothaibb,  roi  de  Lorraine.  Voyez 
Lorraine. 

LouBi  (combat  de).  Voyes  Naza- 
reth. 

LouDÉAC,  ville  de  l'ancienne  Bre- 
tagne, aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfccture  du  département  des  Côtes- 
du-r^ord.  Population  :  6,736  habitants. 
Ce  n'était,  dans  le  dhdème  siècle,  qu'un 
rendez-vous  de  chasse  désigné  sous  Je 
nom  de  Loupîat.  Les  documents  au- 
thentiques qui  en  font  mention  sous  le 
nom  de  Loudéac  ne  datent  que  du  dou- 
zième siècle.  On  voit  encore  dans  les 
environs,  sur  une  éminence,  des  traces 
de  fortifications  qui  remontent  au  temps 
de  la  ligue. 

LoriH'N,  ancienne  capitale  du  Lou- 
liunois,  aujourd'hui  cbei-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Vienne*. 
•  Sous  le  règne  de  Hutçues  Capet,  Lou- 
dun  n'était  qu'un  simple  château  nommé 
CÎ3r«lft(mIo(ftmitmou£iiiN/tifMfm.Quel-  » 
qiies  habitations  s'élevèrent  autour  de 
ce  château;  leur  nombre  s'accrut  suc^ 
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cessivement,  et  elles  finirent  pâf  former 
Une  petite  Ville  qiie  Philift^Anguste 

réunit  à  la  couronne.  T.e  Loudunois  fut 
détaché  du  domaine  royal  sous  Char- 
les V;  mais  Louis  XI  l'y  réunit  de  nou- 
veau eh  1476.  Un  traité  fut  signé  à 
I.ouddh  en  IfitG,  entre  les  calvinistes 
et  le  roi  ;  et  quelques  années  plus  tard , 
eette  Ylllé  fut-le  ttiéâtre  dti  câèbre  pro- 
cès d'Urbain  Grandipr.  On  y  oom^te 
aujourd'hui  5,078  habitants. 

LouDUN  (monnaie  de).  —  Nous 
crovons  quMl  faut  aitrilmer  à  Loudun 
le  denier  suivant,  que  l'on  a  pris  long- 
temps pour  une  monnaie  de  Laon  : 
LBVByifOi  Autour  d*une  téte  de  profil 
tOMniéc  à  droite;  —  15).  sigimv>jdo, 
personnage  assis  sur  une  chaise.  Sigi' 
mundOf  n  D*est  pafe  besoin  de  le  dire, 
ést  le  nom  d'un  monétaire.  Nous  attri- 
buons rette  pièce  à  Loudun  plutôt  qu'à 
Laon,  parce  que,  sous  le  rapport  du 
type  et  de  la  faDricatiôn ,  elle  ressemble 
bien  plus  aux  monnaies  de  l'ouest  qu'à 
celles  du  nord  de  la  France.  On  a  re- 
fçardé  comme  étant  sorti  de  Patelier 
de  Loudun  un  tricns  qui  porte  éga- 
lement pour  légendes  lav  dv.no,  et  si- 
G1L4ICO,  avec  une  croix  a  branches 
ég'iles,  et  pour  type  une  tête.  Cette  at- 
tribution peut  être  vraie,  mais  elle  n'est 
point  démontrée.  On  ne  connaît  aucun 
acte  du  moyen  âge,  où  il  soit  fiiit  men- 
tiofi  des  nf(>iiii;ii('s  de  Loudun  ,  et  les 
deux  pièces  que  nous  venons  de  décrire 
sont  les  seuls  monuments  monétaires 
que  1*00  possède  de  cette  ville. 

Loudun  (paix  de).  —  Les  états  géné- 
raux de  1614  s'étaient  séparés  sans  avoir 
pu  apaiser  le  mécontentement  général. 
Le  parlement,  après  avoir  fait  des  re- 
montrances se  vit  forcé  de  faire  des  ex- 
cuses à  la  reine.  Enfm,  le  9  août,  comme 
le  mariage  du  roi  avec  l'infante  d'Espa- 
gne allait  être  conclu,  et  (|ue  la  cour  pro- 
jetait de  se  rendre  a  Bayunne,  les  prin- 
œa  publièrent  un  manifeste  contre  la 
reine,  et  b'vèrent  des  troupes  dans  les 

i)rovinces  du  JNord,  tandis  que,  dans 
e  Midi,  les  calvinistes  prenaient  aussi  les 
armes.  La  reine  ne  perdit  pas  de  temps; 
une  armée,  commandée  par  le  maréchal 
de  Bois-Dauphin,  mena  la  cour  a  Bor- 
deaux, et  les  rèbel  les  n' osèrent  l'attaquer. 
Lorsque  le  mariage  du  roi  avec  Anne 
d'Autricîie  eut  été  conclu,  des  n^ocia- 


tionsB'ouvrirentàLoudun,entre  les  deux 
panis ,  le  18  fiRvrIer  1616.  Le  maréchal 

de  Brissac,  Villeroy,  de  Thou  ,  de  Vie, 
et  de  Pontchartrain,y  représentaient  le 
roi;  le  prince  de  Condé  s'y  rendit,  de 
son  côte ,  avec  les  principaux  cheft  éa 
parti  des  princes ,  les  ducs  de  ]Vlayenne, 
de  liOngueville ,  de  Bouillon,  de  Sully, 
de  Rohan,  et  de  Soubise;  et  bientôt 
plusieurs  seigneurs,  qui  n'avalent  pas 
pris  les  armes  dès  le  commencement, 
se  joignirent  à  eux  pour  partager  les 
bénéfices  du  traité. 

T.a  paix  fut  signée  le  6  mai  1G16  :  la 
reine  mère  cédait  à  Condé  cinq  villes  de 
sdreté  ,  et  ses  partisans  de  nouvelles 
dignités;  elle  promettait,  en  outre,  de 
faire  droit  aux  remontrances  des  états 
et  du  parlement;  6  millions  étaient  ae* 
cordés  aux  rebelles,  qui  devaient  8e  les 
partager;  enfin,  Villeroy,  Jeannin  et 
Sillerjr  étaient  disgraciés'  ;  ce  fut  alori 
que  Richelieu  entra  au  conseil.  I/inexé* 
cution  de  ce  traité  excita  de  nouveau* 
mécontentements,  qui  furent  suivis 
d'one  nouvelte  prise  d*armes  et  de  li 
mort  de  Concini. 

Louis  I"',  dit  îe  Débonnaire  ou  le 
Pieux,  naquit  a  Casseneuil  '^Agenois), 
en  778,  de  Charlemagne  et  de  Hilde- 
Çarde,  sa  deuxième  femme.  Nommé, 
a  trois  ans,  roi  d'Aquitame,  il  s'en 
alla  en  berceau  prendre  possession  de 
son  royaume,  et  voyagea  de  cette  ma- 
nière (les  bords  de  la  Meuse  jusqu'à 
Orléans  ;  là ,  ceux  qui  étaient  chargés 
de  le  conduin  voulurent  qu'il  fit,  sous 
une  apparence  guerrière,  son  entrée 
dans  ses  États;  ils  le  revêtirent  d'armes 
proportionnées  h  sa  taille  et  à  son  8j^, 
le  placèrent  sur  un  rheval  de  bnt.iillr, 
et  l'introduisirent  ainsi  en  Aquitaine. 
Louis  resta  dans  cette  contrée  juscju'en 
785 ,  époque  où  Charlemagne  désirant 
le  voir  le  fit  venir  a  Paderborn.  L'em- 
pereur craignait,  dit  un  biographe ,  que 
son  fils  n'edt  contracté ,  au  milieu  des 
Aquitains,  des  habitudes  étrangères; 
ses  inquiétudes  ne  se  trouvèrent  que 
trop  réalisées,  quand  il  le  vit  arriver 
sous  le  costume  des  Vascons,  avec  le 
manteau  court  et  rond ,  la  casaque  à 
manches  bouffantes ,  les  braies  amples, 
Téperon  aux  bottines  et  un  javelot  à  la 
main.  Il  le  renvoya  pourtant  bientôt 
après  dans  son  royaume,  après  avoir 
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sévèrement  puni  une  révolte  qui  venait 

d'y  éclater. 

Louis  quitta  de  nouveau  l'Aquitaine , 
en  792,  pour  aller,  d'après  l'ordre  de 
son  père,  combattre  les  fiénéventins. 
U  alla  ensuite  en  Bavfère ,  et  y  eut  une 
entrevue  avec  Charlemagne  (*). 

Pendant  l'absence  du  jeune  souve- 
j-ain ,  les  Arabes  avaient  dévasté  TA- 
qnitaine.  Il  tint  à  Toulouse,  au  com- 
mencement de  798  .  le  p|-iid  général  de 
son  royaume  )  conclut  une  alliance  avec 
Alphonse  I^,  et  8*entendit  sous  main 
avec  le  cliff  iiiusuIiiKiti  Balilerel .  qui, 
cette  atmee  nicaie ,  passa  du  parti  arabe 
au  parti  aquitain,  dans  lequel  il  joua 
un  rôle  important.  Comprenant  ensuite 
combien  il  lui  importait  de  se  fortifier 
contre  les  infidèles,  il  flt  relever  les  murs 
des  principales  villes  de  la  Taraconaise 
orientale,  qui  avaient  été  ruinées  lors 
de  leurs  premières  invasions  ;  il  y  plaça 
des  garnisons,  et  y  appela  des  popula- 
tions chrétiennes  qui  furent  organisées 
en  corporations  municipales,  et  inves- 
ties de  divers  privilèges,  à  la  condition 
de  feire  cause  commune  contre  les  mu- 
sulmans. Ces  places,  dont  les  princi- 
pales étaient  Vie  {Jusura)^  Caserres 
lCastroserra),  Cardone  et  (iirone,  for- 
mèrent, avec  le  district  qui  leur  fut 
attribué ,  une  seigneurie  dépendante  de 
la  Marche  de  Gotbie;  et  cette  seigneu- 
rie, instituée  sous  le  titre  de  comÔ,filt 
confiée  à  un  Franc  nommé  Borel. 

Le  roi  Louis  alla  ensuite  trouver  le 

(*)  L'astronome,  antcnr  de  la  vie  de  I.onis 
le  Pieux,  rapporte  des  circonstances  inlére:»- 
sanfM  aur  fe  retonr  de  son  héros  en  Aqui- 
taine: «Au  moment  de  se  sépaier,  le  loi 
jiere  demanda  au  roi  son  fils,  pourquoi  il  était 
d'âne  telle  pardoMHiieqti*!!  n  octroyait  mêtee 
passa  bénédiction, à  moins  d'en  être  sollicité. 
Louis  lui  apprit  alors  que  tous  les  grands, 
sacrifiant rittlcrèt  public  i  lenrittMMt  privé, 
t'T  ■<':i|)|)roi)riant  à  lenvi  les  biens  du  do- 
maine, lui,  seigneur  nominal  de  toutes  cho- 
ses ,  était  presque  réduit  à  Pudigence.  »  Char- 
les uv  \oulant  )>as  mettre  son  fils  personnel- 
leiiivnt  aux  prises  avec  les  seigneurs,  dépècba 
dors  en  Aquitaine  son  ooosin  Rikhard  et 
lin  nuire  mt^slli,  qui  firent  restituer  au  fisc 
les  terres  dit  domaine.  Quatre  grandes  métai- 
ries ,  Doné  (Theotadnm)^  C^nenil,  AndÎM 
et  Ëbreiiil,  furent  assigaCei'caïunt  résiden- 
ces d'hiver  à  Louis, 


chef  arabe  Zaidenis ,  qui  avait  protnis 
de  lui  rendre  Barcelone;  celui-ci  l'ac- 
cueillit  atee  de  grandes  marques  de 
soimiissîon,  mais  garda  sa  forteresse, 
que  Louis  se  décida  à  assiéger,  d'après 
une  résolution  générale  prise  à  Tou* 
Innse  ,  au  champ  de  mai  de  801,  Les 
chefs  amenèrent  l'armée  aquitaine  sous 
les  murs  de  Barcelone,  pendant  que 
Louis  restait  en  RoliBSillon;  ils  regar- 
daient ce  siège  comme  une  entreprise 
hasardeuse,  et  ne  voulaient  y  laisser 
figurer  leur  roi  qu'au  moment  OÙ  toute 
eliance  de  revers  serait  écartée. 

Louis  vint  en  tiïti  rejoindre  son  ar- 
mée au  commencement  de  Phiter ,  et, 
suivant  un  auteur  de  Tépoque,  il  con- 
tribua à  la  prise  de  la  ville  en  lançant 
une  flèche  qui  s'enfonça  profondénient 
dans  un  bloc  de  marbre;  ce  miracle  ef- 
fraya les  Arabes  qui  se  rendirent.  Di- 
verses expéditions  eurent  lieu  ensuite, 
et,  dans  l'une  d'elles,  Louis  fondit  sur 
T.irrapone,  dévasta  le  territoire  de 
cette  ville  ,  et  alla  ensuite  investir  Tor- 
tose;  une  autre  campagne,  résolue  au 
plaid  de  812,  fut  faite  contre  les  Vas* 
rons,  qui  entretenaient  des  intellii^ences 
avec  les  Arabes ,  et  s'étaient  de  nouveau 
révoltés;  Tannée  arriva  à  Dax,  somma 
les  chefs  des  révoltés  de  se  rendre,  et, 
sur  leur  refus,  dévasta  tout  le  territoire 
avoisinant  ;  les  rebelles  firent  alors  leur 
soumission,  et  le  roi  leur  pardonna. 

Louis  reprit  enfin  le  chemin  de  ses 
États, après  avoir  failli  subir  le  sort  de 
Roland  :  les  montignards  s*étaient  em- 
busqués pour  le  surprendre,  mais  ils 
nepurent  y  réussir  et  furent  défaits 
après  un  combat  désespéré.  Mous  nous 
sommes  étendus  un  peu  sur  cette  épo- 
que anté-impériale  de  Louis,  pour  mon- 
trer qu'il  est  loin  de  devoir  occuper 
dans  notre  histoire  le  rang  qu'on  lui  a 
assigné  ;  sa  valeur  et  son  habileté  appa- 
rurent dans  ses  guerres  contre  les  Sar- 
rasins, dont  le  peu  de  succès  ne  peut  lui 
être  attribué;  comme  administrateur, 
il  déploya  une  grande  humanité  qui  lui 
valut  râmour  de  ses  sujets  ;  il  déchar- 
gea les  habitants  du  comté  d'AIbi  de 
ritnpôt  en  vin  et  en  blé  qu'ils  avaient 
payé  jusque-là;  un  autre  iiupôt,  dési- 
gné par  le  terme  deyixferttm,  et  des- 
tiné a  la  subsistance  des  gens  de  guerre, 
iut  eafioro  su^rimé  par  lui.  S'acquit* 
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tant  d*ÉllleiinTCligiea«em6iit  de  sa  tâ- 
che royale ,  Tadministration  de  la  jus- 
tice, il  y  consacrait  trois  jours  par  se- 
inaiue ,  et  son  biographe  affirme  qu  on 
eût  vainement  cnerché  dans  toot  le 
royaume  un  homme  avant  à  se  plain- 
dre de  sa  part  d'un  déni  de  justice  ni 
d'une  iniquité.  L* Aquitaine,  d*ailleurs, 
malgré  ses  dévastations  successives,  pa- 
raît avoirjoui  d'une  certaine  prospérité 
commerciale  sous  Louis,  et  ce  fait  est 
attesté  par  l'abondante  circulation,  qui 
s'y  établit  alors  .  des  monnaies  italien- 
nes et  arabes,  et  des  marchandises 
étrangères  (*). 

Associé  à  l'empire,  en  813,  Louis 
quitta ,  l'année  suivante  ,  son  petit 
royaume  d'Aquitaine  «  pour  se  charger 
du  poids  de  1  immense  em|rire  de  son 
père.  C'était  un  cloître  et  non  un  trône 
qu'il  aurait  fallu  u  cette  ame  tendre; 
aussi  plia-t-il  bientôt  sous  le  fardeau. 

Le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  a 
été  raconté  dans  le  premier  volume  des 
Alnnales  et  à  l'article  Cabloyin- 
OiENs;  nous  n*en  présenterons  ici  à 
nos  lecteurs  qu'un  simple  résumé.  Le 
premier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  acte 
impopulaire  ;  la  rigueur  qu'il  déploya 
contre  les  amants  de  ses  sœurs  lui 
aliéna  l'opinioa;  mais  la  permission  qu'il 
accorda  aux  Saxons  de  retourner  dans 
leur  territoire  fut  une  mesure  sage;  elle 
lui  attacha  ces  c\il('>s,  qui  depuis  lui 
restèrent  toujours  lideles. 

Après  avoir,  en  816 ,  menacé  le  pape 
Pascal  (jui  avait  néi^li^é  de  faire 
conUrmer  par  lui  sou  élection,  de  le 
fairo  déposer,  il  alla  lui  demander  par- 
don  de  ses  menaces  et  se  prosterner 
devant  lui.  Il  partagea,  en  «17,  son 
vaste  empire  entre  ses  trois  Uls  :  Lo- 
thaire  devint  roi  d'Italie ,  et  fut  associé 
à  l'empire,  Pépin  eut  le  royaume  d'A- 
quitaine ,  et  Louis  celui  de  J^avière.  £n 
818 ,  Bernard,  fils  de  Pépin,  s'étant  ré- 
volte en  Italie  ,  fut  défait  et  conduit  à 
Aix-la-Chapelle ,  où ,  par  les  ordres  de 
Tempereur,  il  eut  les  yeux  crevés,  et 
mourut  trois  jours  après.  Cette  sévé- 
rité, fut  reprochée  à  Louis  comme  un 
grand  crime  par  le  clergé ,  auquel  il 

(*)  ^oy*  V^ùtoirt  dala  Gaulemèrit/ionab 
sons  tes  cMqHdnuU*  gtmÊÙU,  pUT  AL  FêÊêp 
riel,  l.  IV. 


avait  voulu  imposer  la  réforme,  et  il  fut 
obligé  de  faire  à  Attigny  une  pénitence 
publique  pour  expier  la  mort  de  Ber- 
nard (822). 

II  avait ,  Tannée  précédente ,  épousé 
en  secondes  noces  Judith  de  Ravière. 
En  ayant  eu  un  fils,  en  823,  il  revînt 
sur  le  partage  qu'il  avait  fait  de  ses 
États ,  afin  de  créer  un  royaume  à  cet 
enfant  ,  qui  fut  depuis  Charles  le 
Chauve.  Les  trois  fils  du  premier  lit  se 
révoltent  aussitôt  et  le  relèguent  dana 
un  monastère;  mais  une  diète  tenue  à 
JNimègue  le  rétablit  la  même  année.  Lea 
trois  princes  reprennent  les  armes  en 
833  et  le  font  déposer  solennellement 
dans  la  dicte  de  Compiègne,  puis  con- 
damner à  une  détention  perpétuelle  par 
Ebbon ,  archevêque  de  Reims.  Mais 
bientôt  la  discorde  se  met  entre  Lo- 
thaire,  qui,  en  qualité  d'empereur, 
prétend  a  la  supromatie ,  et  ses  detnc 
frères.  Ceux-ci  alors  délivrent  leur  père  . 
et  tiennent  à  Saint-Denis  une  assemblée 
où  ils  le  font  rétablir.  Lothaire  voulut 
en  vain  s'opposer  à  ce  rétablissement  ; 
il  fut  vaincu  et  son  père  lui  pardonna* 
(834). 

Louis  le  Débonnaire  mourut  six  ans 

après,  dans  une  île  du  Rhin  près  de 
Mayence ,  du  chagrin  que  lui  causa  une 
nouvelle  révolte  de  son  fils  Louis. 

u  Tandis  que  son  frère,  Drogo  et  les  au- 
tres évoques  accomplissaient  autour  de 
lui  les  rites  qui  accompagnent  le  dépari 
des  morts ,  il  tourna  le  visage  du  côté 
i^auehe  ,  et  rassemblant  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force,  il  s'écria  d'une  voix 
courroucée  :  Hia!  hta!  ce  qui  signiflei 
dehors!  dehors!  comme  pour  chasser 
le  malin  esprit ,  qui  lui  était  apparu  ; 
puis  il  leva  les  yeux  au  ciel  en  souriant 
et  expira  (20  juin  840).  »  Il  était  Agé  de 
62  ans.  L'évéque  Drogo  ramena  son 
corps  à  Metz ,  et  l'inhuma  près  de  sa 
mère ,  la  reine  Hildegarde,  dans  la  ba- 
silique  de  Saint-Arnulfe  (*). 

Loi  is  r*^  (monnaies  de).  —  Un  seul 
monument  numismatique  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  Louis  comme  roi 
d'.Aquitaine;  c'est  un  denier  d'argent 
fort  barbare ,  et  exécuté  dans  le  style 
de  ceux  que  Cbarlemague  faisait  fabri- 

(*)  Henri  Martin,  UMn  timmm^ 

t.  Il,  p.  55a. 
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quer  avant  la  eonqvCle  de  Fltalie.  On  y 
lit  d'nn  cèté  le  nom  de  Lonie  en 


deux  lignes  ^^^^^^  et  de  l'autre,  en  abré- 
gé et  circulairemeot  autour  d'une  petite 
croix,  celui  deja  ville  de  Clermont  en 
Auvergne,  ah  \Rms^  Âivernis. 
i  Mais ,  pendant  son  règne  coiiinie  em- 
pereur, ce  prince  lit  frapper  un  grand 
nombre  de  monnaies;  quelques-unes 
sont  d'or;  mais  plusieurs  numismatistes 
les  regardent  plutôt  comme  des  frièees 
de  circonstance  que  comme  de  vérita- 
bles monnaies.  Cliarlemagne  et  Louis 
sont  eu  eftet  les  seuls  princes  de  la 
deuxième  race  dont  on  ait  des  espèces 
de  ce  métal.  Du  reste,  le  poids  de  ces  piè- 
ces est  trop  variable ,  et  leur  nombre 
trop  restreint,  pour  que  Ton  puisse  rien 
êBuBÈOe  à  cet  égard.  Le  cabinet  du  roi 
possède  deux  de  ces  pièces  d'or  de  Louis 
le  Débonnaire  ;  la  plus  belle  a  appar- 
tenu au  président  de  F^resc,  qui 
rnyant  perdue  en  conçut  un  chagrin  si 
violent  qu'il  en  tomba',  dit-on ,  malade. 
Il  disait  qu*it  aurait  donné ,  pour  la 
conserver,  la  moitié  de  sa  fortune.  Cette 

Iiièce  présente  ,  d'un  côté ,  le  buste  de 
'empereur,  lauré,  tourné  à  gauche,  et 
orné  d'un  paludamentum ,  et  de  Tautre, 
une  croix  contenue  dans  une  couronne 
de  laurier.  Pour  l^ende ,  on  lit  :  nom- 
nus  voster  elthotticys  imperotor 
A.yQitstus — MVN\s  DIVIN  VM.  Du  tcmps 
de  Peyresc,  cette  pièce  était  unique; 
depuis  on  en  a  trouvé  un  certain  nom- 
bre de  semblables ,  et  il  paraît  constant, 
par  le  type  et  la  fabrique  de  plusieurs 
de  ces  nouveaux  exemplaires ,  que  cette 
monnaie  aTait  été  contrefaite  par  les 
Angio  -  Saxons  et  par  les  Normands 
(Scandinaves  et  Danois).  M.  Le  Bigant 
de  Douai  possède  un  loiUs  /  en  electrum, 
presque  aussi  beau  que  celui  de  Peyresc, 
et  qui  a  été  frappé  à  Saint-Martin  de 
Tours. 

Les  monnaies  d'argent  de  Louis  le 

Débonnaire  sont  des  deniers  et  des 
oboles.  Les  plus  communes  de  toutes 
présentent,  d'un  coté,  un  temple,  et 
de  Tautre,  une  croix  cantonnée  de  qua* 
tre  besants  avec  les  légendes  +hlvdov- 
VICVS  IMP  et  XPIANA  fi£LIGIO  (CAm- 

Uana  reUgio).  Les  plus  communes 

ensuite  présentent  au  droit  la  même 
inscription ,  -+-hlvdoovvicvs  imp  au- 

Tt  X.  2ar  lÀvraison,  (Digt.  bhcygl.,  ne.) 


tour  d'une  croix,  et,  au  revers,  un 
nom  de  ville  dans  le  champ  en  une, 
deux,  on  même  trois  lignes,  comme: 

Celles  qui  proviennent  de  l'atelier 
monétaire  de  Rome,  atelier  probable- 
ment exploité  par  les  papes  et  à  leur 
profit,  sont  tout  à  fait  oifférentes  des 
autres  :  on  y  voit ,  d'une  part,  le  nom 
impérial  ltdovtcts  nip  autour  d'un 
monogramme  signifiant  Plus  ou  Ro7na , 
de  l'autre,  le  nom  de  saint  Pierre,  ses 
PETHVS,  et  le  monogramme  du  pape 
vivant ,  Étienne  ou  Adrien. 

ÎVous  avons  réservé,  pour  en  parler 
en  dernier  lieu ,  les  deniers  les  plus  in- 
téressants qui  aient  été  frappés  en 
France  sous  ce  prince;  ce  sont  ceux 
où  l'on  voit,  d'un  cote,  sa  tête  laurée, 
et  de  l'autre ,  soit  une  porte  de  ville 
flanquée  de  deux  tours ,  soit  un  vais- 
seau, soit  enfin  deux  coins  monétaires 
accostés  de  deux  marteaux.  Les  pre- 
miers de  ces  deniers  se  trouvent  à  Arles, 
à  Orléans,  h  Strasbourg,  à  Toulouse, 
à  Tours ,  et  dans  quelques  autres  villes, 
mais  en  petit  nombre.  La  porte  de  ville 

aui  V  est  figurée  est  la  représentation 
e  fa  ville  elle-même.  Elle  peut  aussi 
signifier  la  puissance  temporelle,  de 
même  que  le  temple  des  deniers  à  la 
légende  chmtiana  religio  fait  allusion 
à  la  puissance  religieuse;  disons,  en 
passant ,  que  souvent ,  et  même  à  l'é- 
poque de  Louis  le  Débonnaire,  le  tem- 
ple se  rencontre  seul  sur  des  monnaies 
(à  Milan ,  par  exemple) ,  sans  la  for- 
mule ordinaire.  vaisseau  ne  se 
trouve  qu'à  Quentovic  et  à  Dorestat  ; 
c'étaient  les  deux  principaux  ports 
océaniens  de  la  période  carlovingienne. 
(^uant  aux  marteaux  et  aux  coins 
à  battre  monnaie,  on  ne  les  ren- 
contre qu'à  Melle  en  Poitou ,  métal- 
vw.  ;  et,  sans  nul  doute,  il  feut  y  voir 
une  allusion  au  nom  de  cette  localité. 

Les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire 
étaient  d'un  titre  assez  élevé  et  pesaient 
de  30  à  32  grains;  aussi  le  nom  de  ce 
prince  joue-t-il  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire monétaire  du  moyen  âge.  Ses  de- 
niers ont  servi  de  type  aux  pîèees  du 
Chablais ,  à  celles  de  Lausanne ,  et  l'on 
retrouve  des  deniers  au  Q^pe  du  temple 
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et  à  la  légende  chrisHana  religio  ser- 
f^lement  copiés  des  siens ,  jusqu'aux 
dixième ,  onzième  et  douzième  siècles. 
Si  Ton  en  croyait  Adhémii^r  de  Cbaban- 
oais,  ce  serait  lui  qui  aurait  imposé 
aux  deniers  d'Angouléme  et  de  Saintes 
le  nom  de  Louis ,  lodoicvs  ,  que  por- 
taient ces  ^èees  jusqu'au  milieu  du 
treizième  siècle.  Ce  même  nom  de  T.ouis 
se  retrouve  aussi  probablement  pour  la 
même  cause  à  Langres ,  à  INevers ,  à 
Bourbon,  à  Charentoa,  et  dans  d*aatref 
endroits. 

Les  Capitulaires  contiennent  trois 
ordonnances  rendues  i»ar  Louis  I*'  re- 
lativement anx  monnnies;  elles  avnîent 
pour  but  de  décrier  d'anciennes  espè- 
ces (  probablement  celles  de  Cbarle- 
magne  )  qui  circulaient  de  son  temps  ; 
de  forcer  le  cours  de  celles  qu'il  faisait 
fabriquer ,  et  enûn ,  de  poursuivre  les 
fym  monnayeors.  Celui  qui  avait  falsi- 
fié les  deniers  devait,  en  vertu  de  ces 
ordonnances,  avoir  le  poing  coupé;  ses 
complices,  s'ils  étaient  libres,  devaient 
composer  de  60  sous  ;  s'ils  étaient  es- 
claves ,  ils  étaient  condamnés  à  recevoir 
soixante  coups  de  fouet.  Ces  deux  der- 
nières peines  devaient  être  également 
inflitiées  à  ceux  qui  lefiisaieiit la  moo- 
naie  légale. 

Louis  II ,  dit  le  JBèguef^  fils  de  Char- 
les le  GhaiiTe,  né  le  1*  novembre  846, 
prit  dans  sa  jeunesse  les  armes  contre 
son  père,  à  l'instii;ation  des  seigneurs 
d^Aquitaine,  jnlmix  peut-être  de  la  piuis- 
sance  de  Robert  le  Fort,  qui  dominait 
le  monarque.  Une  armée  que  le  jeune 
prince  obtint,  on  ne  sait  à  quelles  con- 
«tions,  de  Salomon,  roi  de  Bretagne, 
entra  sous  son  commandement  en 
Meustrie,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang  ; 
elle  lut  ensuite  dispersée  par  le  comte 
d*Anjou,  et  Louis  se  réconcilia  avec  son 
père,  qui  lui  donna  pour  prix  de  sa 
soumission  le  comté  de  Meaux  et  l'ab- 
kavede  Saint-Crispin. 

Nommé  roi  d'Aquitaine  en  867,  Louis 
succéda  au  trôue  de  France  en  877. 
8oa  père  Ini  léguait  an  royaume  dislo- 
oué;  soit  incapacité,  soit  insuffisance 
de  movens ,  il  ne  put  le  reconstruire. 
Les  seigneurs  étaientën  révolte  ouverte 
contre  le  pouvoir  royal;  Us  exigèrent 
du  nouveau  roi,  en  échange  de  leur 
appui,  des  concessions  énormes.  Louis 


dottMi  tout  ce  qu*il  avait  aux  plus  inr* 

pudeiits  et  aux  plus  avides  ;  et  les  ab- 
bayes, les  comtés  et  les  villages,  dit  un 
ancien  chroniqueur ,  devinrent  la  part 
de  ceux  qui  fuient,  les  premiera  à  les 
demander. 

Il  n'y  en  eut  cependant  pas  pour  tout 
le  monde,  et  ceux  qui  n  avaient  rien 
obtenu  se  soulevèrent,  prirent  les  ar- 
mes, et  sous  le  commanaement  de  Bo- 
son  se  mirent  eu  campagne  contre  le 
nouveau  roi;  ils  foieteent  Louis  à  con- 
firmer les  anciens  capitulaires  et  lui 
arraclièreat  de  nouveaux  tiefs  ;  ils  lui 
permirent  ensuite  d'être  roi ,  et  il  s'in- 
titula :  roi  dps  Français  par  la  misé' 
ricorde  de  Dieu  et  C élection  du  peuplent 
après  s'être  fait  sacrer  à  Compiègne,  au 
commencetnent  de  décembre  877,  par 
Ilinrmar,  évêquc  de  Reims. 

Mais  cette  cérémonie,  qui  n'était 
qu'une  sorte  de  formalité  nécessaire 
.iu\  seigneurs  pour  sanctionner  leurs 
usurpations  et  affermir  leur  puissance, 
ne  communiqua  à  Louis  aucun  pouvoir 
réel.  Le  pape  Jean  VIII  vint  alors  eu 
France,  pour  prier  le  roi  de  chasser  les 
Sarrasins  dUtalie  ;  il  le  trouva  faible, 
dénué  de  ressources ,  et ,  renonçant  a 
sa  demande,  il  se  contenta  de  lui  extor- 
quer de  nombreuses  concessions  favo- 
rables aux  empiétements  de  la  cour  de 
Rome.  Louis  à  son  tour  le  pria  de 
confirmer  l'ordonnance  par  laquelle  son 
père  lui  avait  transmis  lu  couronne;  le 
p:ipe  le  sacra  une  seconde  fois ,  mais  il 
refusa  de  couronner  1 1  reine  Adélaïde, 
que  Louis  n'avait  épousée  qu'après 
avoir  répudié  Ansgarde,  sœur  d'Aaon  \ 
toutefois ,  pour  adoucir  l'amertume  de 
ce  refus  ,  il  excommunia  les  seigneurs 
qui  venaient  de  se  révolter  de  nouveau. 

Après  avoir  eonclu  avee  eeux-el  un 
traité  honteux,  Louis  se  disposait  à  al- 
ler réprimer  la  révolte  de  Bernard,  duc 
de  Septimanie ,  lorsqu'il  mourut  à 
Compiègne  en  879.  Sa  première  femme 
Ansgarde  lui  avait  donné  deux  fils , 
Louis  et  Carloman  :  la  seconde,  Adé- 
laïde ,  lut  mère  de  Charles  le  Simple. 

Louis  II  (monnaies  de).  —  Les  mon- 
naies de  Louis  le  Bègue  sont  fort  difli- 
ciles  à  distinguer  de  celles  de  son  fils 
Louis  m.  On  lui  a  cependant  attribué 
jusqu'ici  quatre  deniers  ;  mais  deux 
d'entre  eux  sout  évidemment  de  la  fin 
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du  dixième  siècle  ou  du  commencement 
(lu  onzième  :  ils  ont  été  frappés  dans 
kl  Yilkt  de  Qniioii  «tdê  Langres.  Les 
deux  autres  proviennent  des  ateliers  de 
Tours  et  de  Blois;  on  y  remarque  le  mo- 
BOgrame  de  Lottii  etia  forumie  wuiÊr 

filCOBDIA  DI  REX.  On  Sait  que  Loiiis  II 
s'est  servi  de  cette  formule  dans  quel- 
ques-unes de  ses  chartes  ;  il  est  donc 
possible  que  «et  deniers  lui  appvlien- 
■eat;  mais  comme  Kudes,  le  compéti- 
tnir  de  Charles  le  Simple,  marquait  ses 
espèces  d'une  légende  sembluMe,  il  se 
peut  que  Louis  III  ait  autant  de  droits 
que  son  père  à  revendiquer  ces  deniers. 

Louis  III ,  fils  de  Louis  le  Bègue , 
Un  moeéda,  en  979,  conjointement 
avec  son  frère  Carloman.  Ces  deux  prin- 
ces se  partagèrent  lu  France  en  881  ; 
Carloman  eut ,  avec  la  Bur^ondie ,  les 
Marebes  de  Gothie  et  d'Espagne,  la 
marquisat  de  Toulouse  et  l'Aquitaine; 
le  reste  échut  à  Louis  111.  La  bonne  in- 
teliif^ence  ^i  régna  eenstamneot  entre 
les  deux  frères  n  empêcha  pas  leur  règne 
d'être  extrêmement  désastreux  :  atta- 

2ués  à  la  fois  au  midi  et  au  nord ,  ils 
rent  dés  efforts  Inuliles  pour  résister 
à  leurs  ennemis  ;  et  ,  pendant  que 
Carloman  luttait  en  vain  contre  la 
puissanœ  envabitsante  de  Boson,  roi 
d'Arles ,  Louis  obtenait  un  faible 
avantap;e  sur  les  iSormaiids,  mais  ne 
pouvait  trouver  de  gardiens  pour  des 
sortcresses  qu'il  élevait  afin  de  déft»* 
dre  ses  frontières  contre  leurs  incur- 
sions, tant  la  lâcheté  et  la  dépopulation 
étaient  grandes.  Louis  Ili  ouvrit ,  en 
882,  une  négociation  avec  Ilasting,  chef 
de  ces  redoutables  pirates,  et  il  était 
parvenu  à  ramener  à  signer  un  traité  , 
lorsqu'un  jour ,  étant  à  cheval ,  il  ren- 
contra la  fille  d'un  seigneur  franc  nom- 
mi  Gerraond.  Frappé  de  sa  beauté,  il 
rappela ,  mais  la  jeune  fflle,  effrayée 
de  ses  propos  et  de  ses  familiarités, 
s'enfuit,  au  lieu  de  lui  répondre , dans 
la  maison  de  son  père.  Louis  voulut  la 
suivre ,  et  piquant  son  cheval ,  il  s'é- 
lança par  une  porte ,  dont  il  n'avait  pas 
oalcuié  la  hauteur,  et  se  fracassa  lo 
crflne  contre  le  kates».  IVaasporté 
à  Tabbave  de  Salal-Denis,  U  y  mourut 
le  5  aodt  882. 

Louis  lU  (monnaies  de).— L.ouis  lU, 
OMome  on  vient  do  le  voir»  ne  régna 


3ue  fort  peu  de  temps ,  et  il  est  fort 
ifficile  de  déterminer  au  juste  quelles 
sent,  parmi  les  monnaies  carlovingien- 
nés,  ma  rquées  du  nom  de  Louis,  celles  qui 
lui  appartiennent  réellement.  U  a,  selon 
nons,  avtant  dedroits  que  son  père  à  la 
possession  des  deniers  de  Blois  et  de 
Tours,  où  l'on  remarque  la  légende  m isR- 
BicoBDiA  DKi  BEX.  Quaut  à  ccux  où  on 

lit  en  deux  lignes  dans  le  champ 

d'un  côté ,  et  de  l'autre,  xaiana  jeibli- 
010  aotour  d'une  croi8ette,avee  le  nom 

de  l'une  des  villes  de  Reims,TouT8,Quen- 
tovic,  Melle,  etc.,  il  faut,  nous  l'avons 
vu ,  les  attribuer  à  Louis  le  Débonnaire. 
Mais  9  en  est  d'autres  qui  appartiennent 
incontestahleinent  à  L^uis  III  ;  ils  ont 
été  frappes  dans  les  Pays-Bas,  à  Weset, 
iNYicoviosA  iu ,  à  Maestricbt,  nmco 
nnoTO,  à  Tooffres,  tynisbs  ciyitas. 

Ces  deniers  présentent  une  particu-» 
larité  intéressante  :  le  nom  de  ville  y  est 
insertt  do  cAté  de  la  ereîx,  tandis  que 
celui  du  roi  entoure  un  monoa:ramme 
carolin.  Ce  dernier  fait  a  beaucoup 
préoccupé  les  antiquaires,  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  pu  l'expliquêf.  Rien  o^est  ospca* 
dant  plus  facile  :  on  sait  que  le  mono- 

Sramme  carolin  se  trouve  sur  une  foule 
e  pièees  étrangères,  telles  que  esHes 
des  Anglo  Saxons  ,  et  qu'il  a  survécu  à 
la  période  Caroline  coumie  type  local 
des  monnaies  de  la  ville  de  Beauvais. 
Ce  type  ne  fait  donc  allosien ,  sur  les 
pièces  où  il  se  trouve,  à  atieun  événe- 
ment historique  ;  il  y  joue  le  rôle  que» 
KNièreiii,  penosot  lequatersièaoosièele, 
le  cluUel  tournois  ,  sur  toutes  les  mosH' 
naies  de  l'Europe  ;  la  fissure  de  rester- 
lin  ,  en  Flandre ,  en  Allemagne  et  en 
Lorraine;  le  monogramme  de  FouU' 
ques ,  con»te  d'Anjou ,  sur  les  pièces  do 
Gien  et  de  Montiu^  ;  celui  d'Herbert, 
coaMe  du  Mans,  sur  oelles  de  Châteldon 
en  Auvergne,  etc..  Le  méoM  moB^ 
gramme  de  Charles  se  trouve  encore 
sur  une  monnaie  de  Louis ,  frappée  à 
Arles,  monnaie  que,  pour  oette  raisenk 
Leblanc  a  attribuée  à  Louis  IV,  ainn 
qu'une  autre  pièce  de  la  uiéine  ville  por- 
tant ,  (f  un  cdté ,  une  effigie  royale ,  et* 
de  l'autre  le  nionograinoM  de  Louis. 
MM.  Fougères  et  Combrouse  ont ,  dans 
ces  derniers  temps  ,  restitué  ces  mon- 
naies à  Louis  TAveugle ,  fila  de  Beson* 
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Comme  il  ne  parait  pas  gue  Louis  III  mée ,  et  poursuivît  jusqu'en  Bourgogne 
ait  jamais  été  en  possession  de  la  villa   le  jeune  roi ,  que  défendait  une  armée 

d'Arles,  peut-^tre  ont-ils  raison;  ce-  composée  de  seigneurs  aquitains.  Hors 
pendant,  ce  qui  semblerait  leur  donner  d'état  de  résister,  Louis  céda,  et,  après 
fort,  c*est  qu*on  a  trouvé  des  carlo-  avoir  laissé  à  Laon  une  garnison ,  il  se 
mans  frappés  dam  la  mftne  Tille.  retira  dans  le  Midi,  où ,  par  esprit  d'op- 

En résumé,  nous  pensons  que  Louis  position  à  la  race  du  Nord  ,  on  lui  nt 
m  peut  aTOir  fait  frapper  des  pièces  à  un  accueil  einpressé.  £niin,  le  pape  in- 
la  légende  misbbicobdta  dki  bsx  ,  terrint  en  sa  niTear ,  et  on  arrangement 
parce  que  la  ni^nie  légende  se  trouve  conclu,  en  912,  entre  lui  et  les  sei- 
sur  les  deniers  d'Eudes  ;  que  les  pièces    gneurs ,  apaisa  pour  quelque  temps  la 

qui  sont  marquées  du  nom  de  "^^"^doi-  ^"«"^£11'^  \r  ^  .  .  , 
ijuiouuti  njuccaMu  •"'^vicvs  Herbert  de  Vermandois  mourut  quel- 
vent  être  rendues  à  Louis  le  Débon-  que  temps  après.  N'ayant  pu  tirer  parti 
naire,  parce  qu'on  trouve  de  ces  pièces  de  cet  événement,  Louis  se  tourna,  en 
frappées  dans  la  Tille  de  Melle,  laquelle  948,  contre  la  Normandie.  Il  s'empara 
ne  fut  jamais  au  pouvoir  de  Louis  HT  ;  du  Jeune  duc  Richard ,  sous  prétexte  de 
enfin,  que  celles  où  l'on  remarque  le  le  taire  élever  dans  son  palais,  comme 
monogrammeide.Cliarles,  lui  appartien-  il  convenait  à  un  prince,  et  proposa  à 
nent,  parce  que  ce  même  monogramme  Hugues  de  partager  ses  riches  domai* 
se  retrouve  sur  les  deniers  de  SOU  frère  nés.  Mais  Richard  parvint  à  s'évader. 
Carloman.  Un  de  ses  partisans ,  pour  priver  le  roi 

Louis  IV ,  fils  de  Charles  le  Simple  de  l'alliance  du  duc  de  France,  lui  per- 
et  d'Ogine ,  fille  d'Édouard  I" ,  roi  des  .  suada  qu'il  lui  serait  facile  de  conquérir 
Anglo-Saxons,  avait  <té  emmené  par  à  lui  seul  la  >ormandie  tout  entière, 
sa  mère  au  delà  de  la  Manche ,  pendant  Louis  ordonna  alors  à  Uugues  de  se  re- 
la  captiTité  de  son  père.  A  la  mort  de  tirer;  eelui-d  obéit;  mais  à  peine  de 
Raoul,  Hugues  le  Grand  et  Herbert,  retour  dans  son  duché,  il  leva  Téten- 
comte  de  Vermandois ,  s'accordèrent  dard  contre  le  roi ,  avec  les  seigneurs 
pour  renoncer  au  titre  de  roi ,  et  pour  de  Vermandois  et  de  Senlis.  D'un  autre 
M  donner  au  fils  du  dernier  prince  de  oété ,  les  Danois ,  appelés  par  les  Nor- 
ia race  carlovingienne.  Louis  fut  donc  mands,  fondirent  sur  Louis  qui  se  trou- 
rappelé  d'outre-mer,  et  de  là  le  nom  vait  à  Rouen.  Celui-ci  essaya  de  les  ar- 
qui  lui  est  resté  dans  rhistoire.  Il  réter  par  nit traité;  mais  une  querelle 
abonda  à  fioplogne,  où  Hugues  le  Grand  particulière  engagea  une  mêlée  géné- 
vint  le  recevoir;  de  là  il  fut  conduit  à  raie,  et  I,ouis  vaincu  fut  obligé  de  cher- 
Laon,  et  rarchevéque  de  Reims  l'y  cher  un  asile  dans  une  Sle  de  la  Seine, 
sacra  le  19  juin  986;  il  aTait  ators  seize  II  y  fut  pris  par  les  gens  de  Bernard  le 
ans.  Danois,  conduit  à  Kotieii  ,  et  enfermé 

Les  vieux  politiques ,  qui  venaient  de  dans  une  tour,  d'où  il  ne  sortit  que  pour 

donner  le  pouvoir  au  fils  du  faible  Char-  être  livré  au  duc  de  France ,  lequel  le 

Im  le  Simple,  n'avaient  point  deviné  fît  emprisonner  à  Laim. 
en  lui  un  prince  capable  de  lutter  avec      Otton  vint  alors  au  secours  de  Louis, 

eux  de  ruse  et  d'audace  ;  il  montra  bien-  et  s  avança  jusqu'à  Reims ,  à  la  téte 

tdt  qu'il  efit  iié  capable  de  relever  Tem-  d'une  armife  considérable.  Hugues  et  les 

pire  de  Charlemaiine ,  s'il  en  eût  été  seigneurs  de  son  parti  n'avaient  point 

temps  encore.  Des  les  premiers  mois  eu  le  temps  de  s'entendre  et  de  ras- 

de  l'année  U37 ,  il  s'affranchit  de  la  tu-  sembler  des  forces  suffisantes  ;  ils  cédé* 

telle  de  Hugues ,  et  se  réfugia  dans  la  rent,  et  rendirent  à  Louis  sa  liberté  et 

forteresse  de  Laon ,  où  il  essaya  de  ga-  ses  domaines  ;  mais  ils  ne  lui  pardon- 

gner  des  partisans,  tandis  que  Hugues  nèrent  pas  d'avoir  appelé  les  étrangers 

et  les  grands  de  son  parti  appelaient  en  à  son  secours ,  et  bientôt  il  se  vit  me- 

Firanoe  l'empereur  Otton,  pour  les  ai-  nacé  d'une  nouvelle  coalition, 
der  à  replacer  dans  leur  dépendance  le       II  se  rendit,  en  948,  à  Ingelheim,  o\x 

roi  qu'ils  avaient  eux-mêmes  appelé. Ot-  les  évéques  de  Germanie  venaient ,  par 

ton  arrîTa  à  la  téte  d'une  poissante  ar*  ordra  «rotton ,  de  se  réunir  en  conode, 
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pour  traiter ,  entre  autres  affaires ,  des 

Sriefs  du  roi  de  France  contre  le  parti 
e  Hugues  le  Grand.  Louis  vint  JÎBoer 
le  rôle  de  solliciteur  devant  cette  assem- 
blée étrangère.  Assis  à  côté  du  roi  de 
Germanie ,  après  que  le  légat  du  pape 
eut  annoncé  l'objet  du  synode,  il  se 
leva  et  parla  en  ces  termes  :  «  Personne 
«  de  vous  n'ignore  que  des  messagers 
•  da  comte  Hugues  et  des  autres  aei* 
«  giieurs  de  France  sont  venus  me  trou- 
a  ver  au  pays  d'outre-mer ,  m'invitent 
«  à  rentrer  dans  le  royaume  ou!  était 
«  mon  héritage  paternel.  J*ai  été  sacré 
«  et  couronne  par  le  vœu  et  aux  accla- 
«  mations  de  tous  les  cbefs  et  de  Tar- 
«  mée  de  France.  Mais ,  peu  de  temps 
«  après  ,  le  comte  Hugues  s'est  emparé 
«  de  moi  par  trahison ,  m'a  déposé  et 
«  emprisonné  durant  une  année  entière; 
«  je  n'ai  obtenu  ma  délivrance  qu'en  re- 
«  mettant  en  son  pouvoir  la  ville  de 
«  Laon ,  la  seule  ville  de  la  couronne 
«  que  mes  fidèles  occupassent  encore. 
«  Tous  ces  malheurs  ,  qui  ont  fondu 
«  sur  moi  depuis  mon  avènement ,  s'il 
«  y  a  quelqu'un  qui  soutienne  qu'ils  me 
«  sont  arrivés  par  ma  faute,  je  sois  prêt 
«  à  me  défendre  de  cette  accusation  , 
«  soit  pat  le  jugement  du  synode  et  du 
«  roi  id  prâent,  soit  ftar  un  combat 
«  singulier.  »  Il  ne  se  présenta,  comme 
on  pouvait  le  croire ,  ni  avocat ,  ni 
champion  de  la  partie  adverse,  pour 
soumettre  un  dinérend  national  au  ja- 
îiement  de  l'empereur  d'outre-Rhin  ,  et 
le  concile  transféré  n  Trêves ,  sur  les 
instances  de  Leudulf ,  chapelain  et  dé- 
légué du  César,  prononça  la  sentence 
Suivante  :  «  Kn  vertu  de  l  autorité  apos- 
c  tolique,  nous  excommunions  le  comte 
«  Hugues ,  ennemi  du  roi  Louis ,  à 
a  cause  des  maux  de  tout  genre  qu*il 
a  lui  a  faits  Jusqu'à  ce  que  ledit  comte 
«  vienne  à  résipiscence ,  et  donne  pleine 
«  satidaction  devant  le  légat  du  souvo- 
«  rain  pontife.  Que  s'il  refuse  de  se 
«  soumettre ,  il  devra  faire  le  voyage 
«  de  Rome  pour  recevoir  son  absolu- 
«  tion  (*).  » 

Ces  menaces  n'eurent  d'autre  résul- 
tat que  de  déconsidérer  tout  à  fait  Louis 
anx  yeux  du  parti  national.  Réduit  à  la 

(*)  Aug.  Thierry,  Lettres  siir  l'histoire  de 
France,  p.  ui3  el  suiv.  4°  édition. 


possession  du  comté  de  Laon ,  il  passa 
le  reste  de  sa  vf e  à  guerroyer  eontre 

les  petits  seigneurs  de  son  étroit  do- 
maine et  des  contrées  environnantes. 
Ënûn,  il  mourut  à  Reims ,  ie  10  sep- 
tembre 954,  d'une  chute  de  cheval ,  et 
termina  ainsi ,  dit  Orderic  Vital ,  à  l'âge 
de  34  ans ,  une  tde  pleine  d'angoisses 
et  de  trUmkttlùiu,  Gerberge ,  soeur  de 
l'empereur  Otton ,  lui  avait  donné  deux 
fils ,  Lothaire,  qui  lui  succéda ,  et  Char- 
les ,  qui  reçut  en  fief  de  son  oncle  le 
duché  de  basse  Lorraine. 

Louis  IV  A\Xd^ Outre-Mer  (monnaies 
de). — On  a  attribué  à  ce  prince  un 
grand  nombre  de  monnaies  ;  celles  ^ui 
lui  appartiennent  réellement  ont  été 
frappées  à  Provins,  à  Marsal,  à  Metz, 
à  Paris ,  à  Reims ,  à  Châlon-sur-Saône, 
et  à  Verdun.  Les  deniers  de  Provint 
sont  servilement  Imités  de  ceux  de 
Charles  le  Chauve  ;  en  voici  la  descrip- 
tion :  c ASTIS  PBVvi?iis  ;  dans  le  champ, 
une  mix  à  branches  ^les— ij^-^*^" 
Ti  A  ui  HEx;  dans  le  champ  un  mono- 
gramme cruciforme  imitant  le  mono- 
gramme carolin  et  formé  des  lettres 
LCDOVS  (Ludovicus).  Les  deniers  de 
Metz,  de  IVIarsal ,  et  de  Reims ,  offrent 
des  types  analogues;  leurs  légendes 
sont  semblables ,  et  Ton  remarque  au 
milieu  un  reste  du  monogramme  cruci- 
forme, autour  duquel  on  lit,  en  seconde 
légende ,  le  nom  de  ludovicvs.  On 
rencontre  une  empreinte  semblable  sur 
les  deniers  de  Paris;  seulement  lesjmots 
PARisivs  civiTAS  s'y  trouvent  écrits 
en  deux  lignes  dans  le  champ.  Les  mon- 
naies de  Châlon  et  de  Verdun  présen- 
tent d'autres  variétés  ;  celles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  portent  les  mots 
LYDOYicus  II  eirculairement  autour 
d'une  croix  ,  et  cavilomsciv  eircu- 
lairement aussi ,  autour  des  lettres  tas 
qui  occupent  le  milieu  du  champ.  Sur 
les  monnaies  de  Verdun ,  c'est  le  mot 
BSX  qui  occupe  le  milieu  du  champ; 
autour  ou  lit  le  nom  lydovicvs.  Le 
nom  de  la  ville ,  TiBOTincmTAS ,  se 
trouve  du  côté  de  la  croix. 

On  attribue  aussi  à  Tx>uis  IV  des 
monnaies  de  Toul,  de  Namur  ,  et  d'un 
lieu  nommé  hadtvbvovm  ;  et ,  en  ef- 
fet, ces  monnaies  peuvent  fort  bien  lui 
appartenir.  On  peut  en  dire  autant  d'une 
pièce  de  Sens ,  dont  le  type  est  un  tem- 
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pie  ;  celui  des  monnaies  de  Namur  est 
Wfk  monogramme  cruciforma  où  Ton 
peut  voir  l'abréviation  de  bex  pra; 
quant  aux  pièces  de  Toul  et  à  celles  de 
■àvnrBieYM ,  ellos  offrant ,  chin  edté, 
une  légende  horizontale  ,  et  de  l'autre 
une  croix  cantonnée  de  besants.  Du 
reste,  c'est  à  lort  que  Leblanc  a  fait  des* 
tiner  comme  une  monnaie  de  Louis  IV 
un  denier  de  Cologne,  et  que  MM.  Fon- 
gèrefi  et  Combrouse  ont  attribué  à  ce 

ftrinee  une  pièce  frappée  à  PaFit  wm 
e  règne  de  Louis  VL 

Louis  V,  dit  le  Fainéant,  fils  de 
Lothaire  et  d'Emma ,  fut  associé  au 
trâne  par  son  père  en  986,  et  lui  tu»' 
céda  la  même  année.  Sa  mère  songeait 
à  le  faire  passer  eu  Allemagne  près  de 
l*empereuF  Otton,  pour  le  mettra  à 
l'abri  des  entreprises  du  pirCi  auquel 
la  domination  des  Carlovinciens  était 
odieuse,  quand ,  en  987  ,  au  bout  d'un 
an  et  deux  mois  de  règne,  il  moanit , 
coniine  son  père ,  empoisonné  par  sa 
femme.  Charles ,  son  oncle ,  duc  de 
la  basse  Lorraine,  était  appelé,  par  le 
4voit  de  sa  naissance  <,  à  lui  succéder  ; 
mais  le  parti  national  appela  nu  trône 
Hugues  Capet ,  et  en  lui  commença  uue 
troisième  fiynastie. 

Louis  V  (monnaies  de).  —  COflfince 
ne  régna  qu'un  an ,  et  l'un  n*eut  proba- 
blement pas  le  temps  de  frapper  mon- 
naie à  son  nom  ;  si  on  Tavait  fait ,  il 
faudrait  chercher  les  monnaies  qui  lui 
appartiennent  parmi  celles  que  nous 
avons  déerites  plus  haut  ;  nous  aimons 
cependant  mieux  les  laisser  à  I^ouis  IV. 
Du  reste,  on  a  faussement  attribué  à 
Louis  V  une  pièce  baroniale  de  ISevers 
au  nom  de  ltdovicvs  bbx,  et  une 
pièce  de  Sens  i  qqo  Ton  doit  rertitoar  à 
Louis  VI. 

Louis  YI,  qœ  lot  historiens  ont  gé< 
néralcmcnt  surnommé  le  Gros,  naquit 
vers  Tan  1078.  Il  se  livra  pendant  sa 
jeunesse  a  de  rudes  exercices,  et  re- 
naussa ,  en  quelque  sorte ,  par  son  actl* 
vite,  la  petite  royauté  du  pays  de  France, 
que  Philippe  P',  sou  père,  amoindris* 
sait  et  souillait  par  son  indolence  et  ses 
débauches.  SI.  do  Sismondi  (*)  a  donné 
dans  les  lignes  suivantes  quelques  rensei- 
glMmeuts  sur  le  caractèrct  les  mœurs  et 


l'éducation  du  jeune  prince:  «  Louis, 
fils  de  Philippe,  était  âgé  de  1 8  ou  30 
ans  lorsque  son  père  l'associa  à  la  cou- 
ronne C)  :  le  premier,  entre  tous  les  Ca- 
pétiens ,  il  avait  reço  cette  édocatioii 
chevaleresque  qui  donnait  à  la  jeunesse 
française  un  noble  caractère  ,  mais  que 
son  père  et  ses  aïeux  avaient  regardée 
comme  trop  rude  pour  leur  haute  di^ 
gnité.  Il  savait,  à  l'égal  d'aucun  des 
jeunes  damoiseaux  élevés  à  sa  cour, 
dompter  an  cheval  et  manier  la  laneo 
ou  I  épée  ;  il  avait  de  Tactivité,  de  la 
loyauté  et  de  la  bravoure;  et,  sans 
briller  par  aucun  talent  distingué,  ii 
gagnait  les  cœurs  par  sa  firanchise,  son 
amour  de  la  justice ,  et  sa  ferme  dé- 
termination de  protéger  les  opprimés. 
Il  développa  de  bonne  beon  ses  vertus 
dans  la  lutte  où  il  s'engagea  eontre 
les  seigneurs  châtelains  du  duché  de 
France  ;  son  but  était  de  les  forcer  à 
renoncer  an  brigandage  et  à  laisser  ou* 
vertes  les  communications  entre  Paris 
et  Orléans  ;  car ,  durant  tout  le  règne 
de  son  père,  les  principaux  barons  n'a- 
vaient pas  cessé  de  détrousser  les  mar- 
chands et  les  voyageurs  sur  les  grands 
chemins  et  jusqu'aux  portes  de  lai  capi- 
tale. » 

Obligé  de  lutter  sans  cesse  contre 
des  vassaux  turbulents  ,  et  pour  ména- 
ger peut-être  à  son  père  uue  vieiilcs.sc 
heureuse  et  paisible,  il  eut  besoin  ce* 
pendant  de  résister  aux  intrigues  que 
l'on  employait  pour  lui  aliéner  Phi- 
lippe I*'  loî-méme,  et  ravir  un  jour, 
au  profit  des  enfants  d'une  femme  adul- 
tère, la  couronne  qu'il  savait  si  bien 
défendre.  Les  ruses  et  la  jalousie  de  Ber- 
trade  ne  lui  laissaient  aucun  repos ,  et,  * 
plus  d'une  fois,  ainsi  que  l'attestent  dt  s 
écrivains  contemporains ,  il  courut  de 
grands  dani|en.  Ordérte  Tital  raconte 
qu'étant  aile  en  Angleterre  pour  assis- 
ter aux  fêtes  qui  avaient  suivi  le  cou- 
ronnenu  nt  de  Henri  r""^,  et  recevoir  du 
troisième  fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant l'ordre  de  chevalerie,  il  courut  ris- 
que d'être  enfermé  dans  une  prison 

(*)  Si  M.  de  Siiaioodi  place  entre  i«99 
et  sioi  rattoeiatioe  de  Leûb  à  la  eoar«ui«a 

il  se  trompe  peul-éU'e;  D.  Brial,  dans  un 
savant  mémoire,  préteod  que  lien n'autorise 
i  reporter  wt  êiiMlineiil  ans  «iinéet  anté- 
rieurei  k  iioS. 
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perpétuelle.  Bertrade  avait,  par  des 
lettres  seetètes,  engagé  le  monanine 

anglais  à  le  retenir  prisonnier;  Henri  l" 
ne  voulut  point  se  rendre  coupable  de 
cet  acte  de  trahison.  Une  autre  fuis, 
Bertrade  fit  offrir  du  poison  au  jeune 
prince  qui  guérit ,  il  est  vrai,  mais  qui 
depuis  lors  conserva  toujours  sur  son 
▼isage  une  grande  pâleur.  ToQtafofs, 
Louis  parvint  à  punir  les  révoltes  de 
ses  vassaux  et  à  déjouer  les  ruses  de  la 
maîtresse  de  son  père. 

En  llOB,  Philippe  P*^  mourut,  et 
Louis,  malgré  le  mauvais  vouloir  de 
quelques  seigneurs,  fut  reconnu  comme 
roi  et  sacré  a  Orléans.  Nous  avons  rap* 
porté  ailleurs,  dans  les  Ànnales,  ou, 
sous  divers  titres,  dans  le  Dictionnaire  y 
le  détail  des  luttes  que  le  roi  eut  à  sou- 
tenir contre  ses  grands  vassaux;  notre 
intention  n'est  point  de  revenir  ici  sur 
ce  que  nous  avons  déjà  dit;  seulement 
nous  donneront  en  Quelques  mots  une 
«numération  de  tous  les  événements  oii 
figura  Louis  VI,  et  il  suffira  de  cette 
nomenclature  sèche  ec  aride  pour  faire 
apprécier  à  sa  juste  valeur  le  r61e  et  le 
caractère  de  ce  prince. 

Dans  les  premières  années  de  son 
règne,  de  1106  à  1116,  Loois  le  Gros 
ne  fut  guère  occupé  qu'à  réprimer  les 
révoltes  des  seigneurs  de  ses  domaines. 
D'abord  il  eut  à  lutter  contre  le  lils  de 
Bertrade,  Philippe,  qui  se  mit  à  la  téte 
d'une  lii^ue  où  figuraient  Amaury  de 
Monlfort  et  foulques  V  d'Anjou  ;  Âmau- 
ry  et  Philippe  fîirent  vaincus,  et  la  ligue 
dissoute.  Les  seigneurs  de  Montmoren- 
cy, de  Rocht'fort  et  du  Puiset,  échouè- 
rent à  leur  tour  contre  Louis.  Le  roi 
prit  Corbeil ,  et  détruisit  le  château 
du  Puiset.  Ce  fut  alors  que  se  formè- 
rent dans  le  nord  de  la  France  ce  que 
les  historiens  contemporains  ont  ap- 
pelé les  communes  populaires^  et  qu'é- 
clata dans  les  villes  cette  révolution  que 
M.  Augustin  Thierry  nous  a  si  bien  ra- 
contée. Louis  prêta  aide  et  appui  aux 
communrs,  et  ce  fut  l\  rctte  époque 
qu'il  frappa  la  maison  de  Coucy,  et  prin- 
cipalement Thomas  de  Marie ,  qui  s'é- 
tait rendu  célèbre  par  sa  férocité  et  ses 
brigandages  dans  les  diocèses  deReiffiS, 
de  Laon  et  d'Amiens. 

Pendant  ces  luttes  sans  cesse  renou- 
velées, Louis  était  contraint  de  soutenir 


une  guerre  bien  plus  difficile  encore 
contre  le  plus  puissant  de  ses  vassaux, 

Henri  r'',ducdeNormandieet  roi  d'An- 
gleterre. Déjà,  du  vivant  de  Philippe  I*"", 
il  avait  combattu  Guillaume  le  Houx, 
■inon  avec  un  plein  suoeèss  au  moins 
avec  une  grande  bravoure.  La  guerre 
«'étant  renouvelée  au  temps  de  Henri 
elle  lut  fiiite  avec  une  grande  activité 
par  le  roi  de  France,  qui  en  plusieurs 
circonstances  montra  avec  éclat  son  es- 
prit chevaleresque  et  son  courage  per- 
sonnel. La  première  période  de  cette 
guerre  fut  close  en  1 1 14 ,  par  la  paix  de 
Gisors.  Ën  1116,  il  y  eut  entre  les  deux 
rois  une  nouvelle  rupture,  et  la  bataille 
ou  plutôt  le  tournoi  de  Brenneville, 
où  Louis  fut  vaincu  (1119),  n'aurait 
point  terminé  la  guerre,  si  Calixte  II 
n'eût  employé  son  intervention  pour 
réconcilier  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Ang^leterre.  Cependant  Henri  1*"  com- 
prenait si  bien  les  dangers  que  courait 
son  duché  de  Normandie  devant  cette 
royauté  de  France  qui  prenait  sans 
cesse  de  nouveaux  accroissements,  qu'il 
n'accepta  la  paix  proposée  qu'avec  re- 
gret. Il  suscita  à  Louis  VI  un  ennemi 
terrible  dans  la  personne  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Henri  V.  Celui-ci  s'avan^ 
contre  la  France  avec  des  forces  consi- 
dérables.  Mais  un  vague  instinct  de  na- 
tionalité fournit  à  Louis  des  ressources 
inespérées  ;  tous  les  seigneurs  de  la  terre 
de  France,  ceux-là  même  qui  refusaient 
de  se  soumettre  à  son  autorité,  vinrent 
se  ranger  sous  roriflamme  de  Saint- 
Denis;  et  l'empereur  recula,  sans  même 
avoir  tenté  la  fortune  des  combats, 
devant  cette  manifestation  nationale 
(1125).  Il  faut  ajouter  à  ces  guerres 
deux  expéditions  que  Louis  fit  en  Au- 
vergne, et  une  autre  expédition  en 
Flandre,  qui  avait  pour  but  de  venger 
le  meurtre  de  Charles  le  Bon. 

Si,  après  avoir  parcouru  la  période 
qui  s'étend  de  l'année  1108  à  l'année 
1 137,  on  se  reporte ,  d'un  côté,  au  point 
de  départ  de  Louis  lorsqu'il  recueillit 
l'héritage  de  Philippe  1",  et  de  l'autre, 
au  terme  de  sa  carrière,  on  admire  to« 
lontiers  ce  prince,  qui  fit  tant  et  de  si 
grandes  choses  avec  de  si  petits  moyens. 
Ce  roi  de  Paris,  qui  trouvait  les  limites 
de  son  autorité  à  Corbeil  ou  au  château 
des  MontnuHencgTt  parvint  en -moins  dé 
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trente  ans  a  se  créer  assez  de  puissance 
pour  moreher  librement  et  en  maître, 

de  Flandre  en  Auvergne  et  d*Anjou  en 
Lorraine.  Le  simple  énoncé  de  ce  fait 
en  dit  plus  que  toutes  les  phrases  con- 
sacrées jusqu'ici  à  louer  l'activité  du  roi 
Louis.  Son  autorité,  il  est  vrai,  dans 
les  terres  où  il  régnCf  est  parfois  con- 
testée, mais  déjà  «le  est  assise  sur  des 
bases  solides;  et,  en  aidant  les  villes  dans 
le  mouvement  révolutionnaire  qui  éclate 
an  commencement  du  siècle,  il  donne 
à  la  royauté,  dans  la  bourgeoisie  qui 
s'élève  et  prend  des  forces,  un  utile 
auxiliaire  contre  la  féodalité.  Il  faut 
dire  cependant  que  Louis  VI  agit  quel- 
quefois moins  en  vertu  d'une  idée  sys- 
tématique que  d'un  vague  instinct; 
mais  enfin  on  est  forcé  ae  reconnaître 
qu'il  a  fallu  de  grandes  qualités  person- 
nelles à  celui  qui  fit  de  Timp^rceptible 
royaume  de  France ,  tel  qu  il  était  au 
comniencement  du  douzième  siècle,  un 
des  États  les  plus  considérables  de  la 
chrétienté,  un  I^-tat  qne  les  empereurs 
redoutaient,  et  que  la  papauté  elle-même, 
dans  ses  luttes ,  priait  et  invoquait.  Et 
quand  il  serait  vrai  qu'à  Snger,  son  ha- 
bile et  fidèle  ministre,  il  fallût  donner 
beaucoup  dans  la  gloire  de  ce  règne,  la 
part  de  Louis,  aux  yeux  de  la  postérité, 
serait  encore  assez  belle. 

Louis  avait,  dans  sa  jeunesse,  épousé 
la  fille  d*ttn  de  ses  vassaux;  ce  mariage 
fut  rompu  par  l'autorité  ecclésiastique. 
De  sa  seconde  femm(%  Alix  de  Savoie, 
il  eut  plusieurs  enfants.  L'ainé,  Phi- 
lippe, mourut  en  1131 ,  d'une  cbute  de 
cheval.  Le  roi  choisit  alors  pour  son 
successeur  son  second  fils,  qui ,  comme 
lui,  s'appelait  Louis,  et  le  fit  sacrer  à 
Reims  par  le  pa|ie  Innocent  IL  II  mou- 
rut en  1137,  après  avoir  ménagé  le  ma- 
riage du  jeune  prince  avec  riieritiere 
du  duché  d'Aquitaine,  Rléonore.  Ses 
derniers  momenls  furent  tout  empreints 
de  cette  vive  piété  qu'il  avait  puisée 
dans  Tabbaye  de  Saint-Denis,  où,  comme 
nous  rapprend  Suger,  il  avait  passé  ses 
premières  années. 

Louis  VI  (monnaies  de). —Louis  le 
Gros  fit  frapper  monnaie  à  Paris,  Pon- 
toise,  Mantes,  Étninpes,  Senlis,  Bour- 
ges, Chàteau-Landon,  Orléans,  C.om- 
piègne,  Sens,  Montrcuil  et  Dreux.  JVous 

allons  parier  Miceenivemeat  des  mon- 


naies sorties  de  ces  différents  ateliers  : 
toutes,  excepté  oelles  de  Gompiègne, 

sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Paris.  Lorsque  Louis  VI  monta  sur 
le  trône,  deux  empreintes  étaient  usi- 
tées pour  les  deniers  de  Paris  :  !•  et 
l'b)  suspendus  par  des  rubans  aux  bran- 
ches de  l'x  de  la  légende  (cet  x  servant 
à  la  fois  de  lettre  finale  au  mot  bbx  et 
de  croix  pour  la  légende);  2"  le  mot 
Ri:\  inscrit  horizontalement  dans  le 
clianip,  une  -{-précédant  le  nom  du  roi 
dans  la  légende.  Louis  continua  d'a- 
Iwrd  d'employer  ces  deux  empreintes,  et 
nous  avons  de  lui  deux  deniers  gravés 
d'après  ce  système;  en  voici  la  descrip- 
tion :  iVDOvicvs  RKx;  0)  et  A  suspen- 
dus aux  branrhos  de  l'x  ;  —  i^)  -+-  pabi- 
sii  civi  autour  d'une  croix.  =  +  hlv- 
Dovicvs  ou  LYDOTicYs;  daus  le 
champ,  le  mot  REX,  accompagné  ou  non 
de  deux  annelets. — ^  -1-  civixAS  pa&isi 
autour  d'une  croix ,  tantôt  seule,  tantôt 
cantonnée  d'une  s  au  deuxième  canton. 
Mais  bientôt  l'habitude  d'inscrire  lon- 
gitudinaiement  quelques  mots  dans  le 
ehamp  remporta,  et  Von  composa  de  la 
réunion  des  deux  types  que  nous  venons 
de  décrire,  le  type  suivant,  qui  est  ie 
It^pe  projyre  des  parisis,  lequel  per- 
sista jusqu'à  Charles  V,  et  fut  copie  par 
une  foule  de  seigneurs  :  lydoticvb 

BBX  ;      en  deux  lignes  dans  le  cbamp  ; 

— PABisii  civis  entre  grenetis  ;  une 
croix  dans  le  champ.  Quant  à  l'empreinte 
de  l'A  et  de  r<o,  elle  ne  parait  que  sur 
un  seul  denier  publié  par  Leblanc,  et 
qui  ne  se  retrouve  plus  :  ce  devait  être 
le  type  particulier  du  diocèse  de  Paris. 
Au s.s  i ,  (]  n  ()  i  q  lie  ce  type  ait  eessé  de  bonne 
heure  d'être  gravé  sur  les  monnaies 
frappées  dans  la  e<ipiîale,  on  le  retrouve 
encore  sur  les  deniers  de  Pbatoise,  pen- 
dant une  bonne  partie  du  règne  de 
Louis  VI,  et  peut-être  même  pendant 
celui  de  Louis  VII. 

Pantoise,  Voici  la  description  des 
deniers  que  nous  connaissons  de  cette 
ville  :  LVDOvicus  rex  ;  m  et  A,  ou  A  et 
o»,  attachés  à  un  v  placé  au-dessous  de 
l'x  de  la  légende;  —  i)?  —  poutisab 
cASTRi  autour  d'ime  croix  cantonnée 
d'un  aunclct  au  troisième  canton. 

Mantes.  Les  pièces  de  Mantes  ont 

été  longtemps  meconoaes;  oo  les  attri- 
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baait  à  Mâcon  et  à  un  certain  Castel- 
Iw»  EdanUy  dont  on  ne  pouvait  déter- 
miner la  position.  En  voici  la  description  : 
+  Bsx  LVDOVicvs  autour  d'une  croix 
cantonnée  de  deux  c  opposés  ;  i)l  —  m- 
DANTE  CASTBLLVM  Butour  de  deux  croi- 
settes  disposées  horizontalement  et  de 
deux  annelets  placés  verticalement.  = 
CA8TBTH  MAT.;  même  empreinte  au 
revers ,  même  légende  et  *méme  em- 
preinte au  droit.  Ce  qui  avait  fait  mé- 
connaître dans  la  légende  mbdantb 
CASTELLYM  le  Dom  de  Mantei,  JTew 
dantUy  c'est  qu'on  ne  s'était  pas  aperçu 
du  double  emploi  de  la  lettre  h«  qui 
sert  à  la  fois  pour  mbdantb  ^  qu'on  li- 
sait   EDANTE,   et   pour  CXSTELLVM. 

Comme  le  type  des  pièces  où  on  lit 
CASTBVM  MAT  est  le  même  que  celui 
dea  autres,  il  n*y  a  pas  de  doute  que 

MAT  OU  MATA  DP  soit  unc  formc  bar- 
bare du  nom  de  Mautes.  Quant  au  type 
de  088  pièces,  ce  ne  peut  être  ou*une 
dtération  du  monogramme  d'Kuaes. 

Chàteau-Landon.  C'est  eni-ore  une 
altération  de  ce  monogramme  qu'il  faut 
voir  dans  les  types  de  Château-Landon 
eld'Étampes.  T.es  deniers  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  portent  :  +  lvdovi- 
CTS  BBx;  danslediamp,  un  pal  accosté 
àdextred'une  crosse,  a  senestre  d'une 
croix  qui ,  elle-même,  est  accompagnée 
en  tête  et  en  pointe  de  deux  besants.  ^ 
•4-  iiAirDOine  gasta;  croix  cantonnée 
de  deux  croisettes  nu  deuxième  et  au 
troisième  canton.  Un  denier  de  Phi- 
lipoe  V\  où,  à  la  place  de  la  carosse  et 
de  la  croix ,  on  voit  deux  o  cructfiHmes, 
prouve  évidemment  que  cette  empreinte 
est  une  imitation  du  monogramme  d'Eu- 
des. En  effet,  la  croix  dérive  tout  natu- 
rellement de  l'o  cruciforme,  et  la  crosse 
a  été  substituée  à  l'autre  o,  |):ir  allusion 
à  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Sevrin. 
Quant  au  pal,  c'est  évidemment  cette 
grande  bnrre  où  s'attachent  le  D  et  l'A, 
sur  les  pièces  d'£ude8. 

Êtampes,  Le  denier  frappé  à  Étam- 
pes  sous  Philippe  I**",  et  sur  lequel  on 
lit  incontestablement  en  monogramme 
les  mots  CDD  bex  ,  prouve  évidemment 
que  le  type  local  de  cette  ville ,  usité 
sous  Louis  VI,  tire  son  origine  de  ce 
monogramme.  Voici  la  description  de 
eette  pièce  :  ^  lodoyicts  bex;  dans 
le  ebainp,  un  annelet;  au-desionB,  un 


lambel  ;  et  au-dessous  encore,  une  croi- 
sette.  —  STAMPis  CASTBIX'VM  autour 
d'une  croix  cantonnée  de  deux  l  opposés» 
au  premier  et  au  quatrième  canton.  Cette 
empreinte,  avant  d*étre  seule  employée, 
avait  lutté  pendantquelque  temps  contre 
la  suivante,  qui,  fort  usitée  sous  le  .' 
règne  de  Philippe  n'était  qu'une 
copie  de  celle  des  pièces  d*Or]éans.  + 
i.onoicvs  REXi;  portail  accompagné 
des  lettres  ai  si  ta;  |t-  —  stampis  cas- 
tell  vm  ;  croix  cantonnée  de  deux  s  au 
premier  et  au  quatrième  canton. 

Orléans  :  -f-  lvdovicvs  rext;  por- 
tail au  milieu  duquel  on  voit  quatre 
points;  ao-dessus,  un  annelet;  à  dextre, 
quelques  signes;  à  senestre,  trois  traits; 

 1-  AVRELIAISIS  CIYITAS;  Cfoix 

cantonnée  d'un  a  au  deuxième  canton 
et  d'un  o  au  troisième.  L'i  final  de  la  lé- 
gende et  les  traits  épars  dans  le  champ 
sont  les  restes  de  la  légende  di  dextba 
BB1TBDICTA,  qoc  ToB  trouvc  sur  les 
pièces  frappées  avant  le  rèi^ne  de  Phi- 
lippe I"",  et  au  milieu  desquels  on  in- 
tercala successivement  le  nom  de  Phi- 
lippe et  celui  de  son  fils.  Le  portail 
est  un  type  d'origine  enriovingienne , 
et  qui  fut  toujours  très-usité  à  Orléans 
(voyez  Oblbans).  Nous  venons  de  voir 
qu'il  le  fut  aussi  pendant  qudque  temps 
à  Étampes. 

Bourges.  Acheté  par  Philippe  I'% 
râtelier  monétaire  de  Bourges  fut  cer- 
tainement en  activité  sous  le  rè;:ne  de 
Louis  VI;  on  en  a  la  preuve  dans  les 
deniers  suivants  :  +  lvdovicvs  rex; 
téte  couronnée,  de  foce,  et  bn rhue .  — 
VRBSBiTVRTCA  ;  croix  à  branches 
égales,  puis  à  longue  queue  et  Ueuron- 
nee.  La  téte  qui  figure  sur  ce  denier  est 
peut-être  l'efagie  d'un  roi;  mais  ce  qu'il 
V  a  de  certain,  c'est  que  c'était  un  type 
local  ;  car  on  la  retrouve  sur  des 
monnaies  frappées  dans  le  même  dio- 
cèse, avec  la  légende  capvt  ivlvs 
CfiSAB.  Quant  à  la  croix  fleuronnée, 
plus  moderne  que  la  croix  grecque, 
elle  servit  de  type  aux  bourgeois  dê 
Philippe  le  Bel. 

Senus  :  lvdovicvs  bex  ;  croix  ac- 
costée de  deux  fleurs  de  lis  au  deuxième 
et  au  troisième  canton,  vf  —  sinelec- 
Tis  civ;  dans  le  champ,  un  t  renversé 
{sic)  X,  accosté  de  deux  rocs;  au-des- 
sous, on  »•  sma&BGTis  n'est  pas, 
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OMUOM  09  fa  dit,  une  abréviation  àa 

mot  siLYANECTis  ;  c'est  une  forme  bar- 
bare  du  nom  de  cette  ville.  Quant  au 
type,  quelques  deniers  de  Philippe  I*' 
prouvent  que  c'est  Paltération  d'un  mo- 
nogramme du  nom  de  la  ville. 

Seni  :  LVDOvicvs  bbx  ;  croix  can- 
tonnée de  quatre  besants;  i)l-h8B- 
NONis  TBB8;  temple  informe.  Os  de- 
niers ont  été  longtemps  attribués  à 
Louis  VI;  puis  leur  barbarie  et  le  peu 
de  relief  des  lettres  ont  fait  douter  de 
l'exactitude  de  cotte  attribution.  Enfin, 
la  découverte  que  l'on  a  faite  depuis,  de 
pièces  semblables  marquées  an  nom  de 
Pbilippe  1",  a  prouvé  que  l'on  ne  s'é- 
tait pas  trompé.  Le  temple  qu'on  y  voit 
est  un  type  carlovingien  dégénéré;  c'est 
un  erobmne  de  la  religion  chrétienne; 
de  même  que  le  portail  d'Orléans  est  le 
symbole  de  la  ville,  civitcu, 

MonireuU:  m  i^odoyicts;  tem- 
ple dégénéré,  -+■  m  os  teholvm  ; 
croix  ù  branches  égales,  cantonnée  d'un 
la  et  d'un  A  au  premier  et  au  quatrième 
canton,  et  de  quatre  pointa  au  deuxième 
et  au  troisième. 

Dreux  :  lvdovicvs  bex;  temple  dé- 
généré. dbyg  as  G  asta;  croix  can* 
tonnée  de  I'a  et  de  l'Q.  Quoique  le 
temple  figuré  sur  ces  deux  deniers  repré- 
sente la  même  idée  que  c<  lui  qui  se  voit 
sur  les  pièces  de  Sens,  il  n'est  pas  comme 
celui-ci  une  copie  s«TviIi'  du  temple  car- 
lovingien; c'est  un  temple  informe,  et 
qui  est  conçu  dans  le  ^ût  du  siècle  où 
la  monnaie  a  été  frappée. 

Compiègne.  Le  P.  Mahillon  a  publié 
une  charte  par  laquelle  Louis  le  Gros 
s*engage  à  ne  point  faire  frapper  do- 
rénavant des  deniers  à  Compiègne  y  et 
à  y  laisser  courir  les  monnaies  qui  y 
avaient  court  lors  de  la  pubUeation  de 
cet  acte.  Les  termes  de  celte  charte 
prouvent  évidemment  que  ce  prince  a 
pu  faire  frapper  des  monnaies  dans 
cette  ville.  S'il  Ta  fait,  on  n'en  a  encore 
trouvé  aucune. 

Comme  on  le  voit,  Louis  VI  n'a  fait 
fabriquer  que  des  pièces  de  billon.  Le 
florin  et  r«u  d'or  que  lui  donne  Leblanc 
ne  sont  pas  de  lui  :  le  florin  est  une 
monnaie  de  la  fin  du  treizième  siècle  ou 
du  commencement  du  quatorzième,  et 
n'est  pas  même  française:  il  appnr- 
tient  à  Louis  de  liongrie;  quant  à  l'écu 


d'oTt  c'est  à  Louis  IX  qu'il  ftit  ie  les- 
tituer. 

Louis  VII,  qui  fut  surnommé  le 
Jetme  et  le  Pieux,  était  le  deuxième 
fils  de  Louis  VI  ;  il  fut  couronné  du  vi- 
vant de  son  père,  après  la  mort  de 
Philippe,  son  frère  aîné.  Il  était  oé  vers 
1190.  Son  règne  commença  en  1187. 
Il  çélébrait,  dans  le  midi  de  la  France, 
par  des  fêtes  brillantes  son  mariage  avec 
Eléonore  d'Aquitaine,  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  Louis  VL 

La  longue  période  pendant  bqnelle 
Louis  VII  porta  lacouroane  (1137-1 180) 
est  remplie  d'événements  considérables* 
Le  roi  prit  à  tous  ces  éféneDieiits  une 
part  plus  ou  moins  considérable,  c'est 
pourquoi  nous  sommes  forces  de  les 
énumérer  rapidement. 

Le  règne  ae  Louis  VII  peut  se  diviser 
en  trois  périodes  :  T  la  croisade;  2"  la 
lutte  contre  ses  vassaux  du  continent; 
3"Ia guerre  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Ce  fut  saint  Bernard  (|ui  prêcha  la 
deuxième  croisade.  Louis  prit  la  croi.v 
en  1146,  dans  l'assemblée  de  Vezelai, 
et  il  partit  contre  le  gré  de  Suger,  qui 
pendant  son  absence  fut  chargé,  aveo 
Raoul  de  Vermandois,  de  l'administra- 
tion du  royaume.  On  sait  quelle  fut  l'is- 
sue de  cette  seconde  croisade.  Trompé 
parles  Grecs,  Louis  éprouva  des  pertes 
considérables  en  Asie  iMineure,  s'arrêta 
longtemps  à  Autiodie,  et  assiégea  Da- 
mas, où  il  lit  en  vain,  comme  dans  tout 
le  cours  de  l'expédition,  des  prodiges  de 
valeur (1147-1 149).  Il  revint  en  France, 
où  il  trouva,  grâce  à  Su;ier,  qu'il  devait 
perdre  bientôt  (Uâl),  un  royaume  qui 
ne  s'était  guère  ressenti  de  son  impru- 
dente absence;  en  effet,  l'abbédc Saint- 
Denis,  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
Louis  (e  Gros,  n'était  pas  homme  à  ren- 
dre  nu\  seigneurs  le  pouvoir  de  tout 
faire  et  de  tout  oser,  (jue  par  s«s  con- 
seils il  avait  tant  contribue  à  leur  enle- 
ver. 

Cependant,  malgré  les  forces  et  l'au- 
torité réelle  que  son  père  lui  avait  lais- 
sées ,  Louis  Vll  eut  besoin  plus  d'une 

fois  de  guerroyer  contre  ses  vassaux. 
Dès  1 137,  il  réprima  une  sédition  à  Or- 
léans. Kn  1138,  il  punit  Gaucher  de 
Montjai  de  ses  brigandages.  Kn  1140, 
il  intervint  dans  les  luttes  des  sei- 
gneurs du  Midi,  et  prot^ea  contre 
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m  puîisant  baron ,  nommé  Taillefer» 
réglise  d'Angouléme.  Puis  il  porta  m 

armes  au  nord  pour  clKiticr  Tnibaut  de 
Champagne  ,  qui  n'avait  point  voulu , 
comme  il  le  devait,  suivre  son  suzerain 
dans  la  guctn  du  Lanffttfldoc.  Il  lui 
brilla  Vitry,  après  quoi  il  se  réconcilia 
avec  lui  en  1144.  Il  Ut  aussi,  en  1165, 
une  expédition  en  Auvergne. 

Mais  ce  qui  fut  pour  Louis  une  cause 
d'affaiblissement  et  une  source  de  guer- 
res interminables,  ce  fut  son  divorce: 
Éléonorede  Guienne,  en  se  séparantde 
lui ,  reprit  ce  qu'elle  lui  avait  appor- 
té en  dot,  le  midi  de  la  France  (llôS)  ; 

Siis,  elle  le  donna  h  son  nouvel  époux , 
enri ,  fils  de  Geoffroi  Planta^enet  et 
de  l'impératrice  Mathilde.  Henri,  duc  de 
Normandie,  devenu  ainsi  seigneur  im- 
médiat de  FAquitaine  ,  fut  élevé  ,  en 
1154,  sur  le  trône  d'Angleterre.  Louis 
fut  obligé  de  combattre  presque  iusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  contre  ce  redonlaole  en- 
nemi, qui  l'occupait  à  Toulouse  (1169) 
aussi  bien  qu'en  Normandie.  Heureuse- 
ment il  trouva  aide  et  appui  dans  la  fa- 
mille du  roi  d'Angleterre,  chez  des  fils 
rebelles  qu'il  protéfîpa  et  encouragea, 
et  aussi  chez  le  célèbre  archevêque  de 
Ganterbury,  Thomas  Becltet,  auquel  il 
donna  un  asile.  Par  là  seulement  0 
parvint  à  soutenir  sans  trop  de  désnvan- 
tage  une  guerre  sans  cesse  renouvelée, 
Cft  qui  nefut  interrompue  qu'en  deux  cir« 
constances  ,  à  Montmirail  en  1169  ,  et 
une  autre  fois  en  1174.  Au  1"  novem- 
bre de  l'année  1179,  Louis  VII  fit  cou- 
ronner roi  ton  fils  Philippe,  et  il  mourut 
peu  de  temps  après  (le  18  septembre 
1180). 

Louif  Tn  laissa  de  ses  trois  maria» 

ges  une  nombreuse  postérité  :  !\Tarie  et 
Alix,  lillesd'Éléonore,  épousèrent,  l'une, 
Henri  I*',  comte  de  Champagne ,  l'au- 
tre, Thibaut  le  Bon,  comte  de  Blois.  Il 
eut  de  Constance,  sa  seconde  épouse, 
Marguerite ,  femme  de  Henri ,  ait  au 
Gonrt-Mantel ,  et  Alix  ,  fiancée  à  Ri- 
chard, nuis  mariée  en  ir9.'>  nu  comte 
de  Pontnieu.  Sa  troisième  femme,  Alix, 
fille  de  Thibaut  le  Grand  ,  comte  de 
Champagne,  lui  donna  Philippe,  qui  lui 
succéda,  et  Agnès,  qui  alla  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Cdnstantinople  en  devenant 
réçouse,  d'abord  d'Alexis  le  lemiet 
FUS  d'Andraolc  Comiiàiie, 


M.  de  Sismondi  a  dit  de  Louis  VU  : 
■  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  montré  de 

la  bravoure  personnelle ,  de  l'activité, 
du  zèle  pour  ce  qu'il  croyait  droit  et  ho- 
norable^ et  de  la  déférence  pour  les  con- 
seils de  quelques  hommes  sages*  qlii  Itfi 
avaient  fait  acquérir ,  au  commence- 
ment de  son  règne,  plus  d'autorité  sur 
le  reste  de  la  France  une  n'en  avait 
exercé  aucun  de  ses  prédécesseurs  de 
la  race  de  Capet.  Mais  Louis  n'avait 
rien  de  brillant  dans  l'esprit  ou  de  vi- 
goureux dans  le  caraet^  ;  il  ne  s'était 
distingué  que  par  ces  qualités  aimnbles 
qui  plaisent  dans  la  première  ieunesse 
et  qui  passent  avec  elle.  Dès  l'flge  de 
40  ans,  son  déclin  fut  visible;  car  la 
maturité  des  hommes  médiocres  est 
bien  inférieure  à  leur  adolescence  :  il 
n'aimait  plus  la  fatigue  ni  de  corps,  lil 
d'esprit;  il  n'étaitpliis  propre  à  la  guerre, 
qu'il  avait  faite  couime  soldat,  non 
comme  général ,  et  dont  il  n'entendait 
point  les  combinaisons.  Il  ne  connais- 
sait ni  l'administration,  ni  les  finances  ; 
mais,  heureusement  pour  lui,  que  fort 
peu  de  savoir  dans  ce  genre  était  alors 
exigé  des  rois;  aussi  sa  plus  grande  ha- 
bileté consista-t-elle  toujours  à  laisser 
faire.  Sa  politi^  n'admettait  aucune 
longue  combinaison,  aucun  projet,aucun 
calcul  de  l'avenir,  et  elle  ne  reposait  sur 
aucune  connaissance  historique;  mais  sa 
Jalousie  était  momentanément  réveillée 
par  la  grandeur  de  son  plus  redoutable 
voisin;  puis  elle  s'endormait  de  nou- 
veau à  la  première  cajolerie ,  à  la  pre- 
mière offre  qœ  lui  fiiisait  Henri  II,  non 
point  de  retourner  en  arrière ,  mais  dë 
n'aller  pas  plus  avant.  Enfin  la  dévotion 
était  son  caractère  principal ,  dévotion 
toute  monastiqtie.  tout  nttachre  ;i  de 

f)etites  pratiques  superstitieuses,  et  (]ui 
ui  faisait  rechercher  son  salut  dans 
Pobéissance  la  plus  scrupuleuse  au  pape 
et  aux  prêtres.  Cette  dévotion  se  trou- 
vant heureusement  unie  à  un  caractère 
doux  et  humain ,  ne  l'entrafna  presque 
jamais  à  des  actes  dénaturés  ;  il  ne  ré- 
pandit que  rarement ,  par  déférence 
pour  les  prêtres,  le  sang  des  hérétiques, 
des  infidèles  et  des  juin;  et,  lorsqu'il  le 
fit,  ce  fut  sans  paraître  y  prendre  plai- 
sir. D'autre  part,  cette  dévotion  servit 
mutuellement  i  diriger  sa  conduite 
politique  ;  elle  décida  presque  totqpmt 
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de  ses  guerres  ou  de  ses  alliances,  et  en 
lui  faisant  fermer  les  yeux  sur  ses  goûts 
et  sur  ses  intérêts  les  plus  immédiats , 
elle  le  servit  mieux  que  n'aurait  fait  la 
prudence  la  plus  consommée.  » 

M.  de  Sismondi  ajoute  que  Loafs  VIT 
n*était  point  Tami  de  la  liberté  des  villes  ; 
et  d'autre  part,  il  prétend  que  ce  fut  sa 
trop  grande  soumission  à  la  pauauté  qui 
lui  fit  accueillir  avec  Quelque  eaat  Tar- 
chevéque  Thomas  BecKet.  On  peut  com- 
battre ces  deux  assertions.  Louis  VU , 
et  les  documents  l'attestent,  se  montra 
toujours  favorable  aux  communes ,  et 
contribua  singulièrement  à  leurs  déve- 
loppements, hn  cela  il  suivit  Texemple 
de  son  père ,  qui  avait  aidé  les  bour^ 
geois  ,  parrc  (jii'il  sentait ,  vaguement 
peut-être,  que  cette  classe  nouvelle  ren- 
drait de  signalés  services  à  la  royauté. 
D'un  autre  cdté,  on  peut  croire  que  ce 
fut  moins  parsoumission  envers  l'Église 
que  par  uu  sentin)ettt  d'inimitié  contre 
Henri  n ,  qu'il  donna  asile  à  Thomas 
Becket.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  ter- 
minerons {)oint  la  biographie  de  ce 
prince,  sans  rapporter  un  Jugement 
porté  sur  lui  par  un  vieux  chroni- 
queur ;  ce  jfriienient  n'est  pris  ioniï  ? 
mais  il  nous  semble  assez  complet ,  et , 
de  plus,  il  est  juste  et  grave.  «  C'était, 
dit  Guillaume  de  IVeubrige,  un  homme 
d'une  dévotion  fervente  envers  Dieu,  et 
d'une  extrême  douceur  pour  ses  sujets, 
plein  de  vénération  pour  les  ordres  sa- 
crés, mais  pins  simple  qu'il  n'aurait  con- 
venu a  un  prince;  car  se  liant  plus  qu'il 
n'aurait  ôù  aux  conseils  des  grands  sei- 
gneurs, qui  ne  se  souciaient  point  de  ce 
qui  est  honnête  ou  équitable,  il  imprima 

tiliis  d'une  tache  grave  à  son  caractère 
ouable.  » 

Louis  VIT  (monnaies  de).  Les  types 
employés  pour  les  deniers  de  Louis  VI 
continuèrent  probablement  à  être  usi- 
té»  sous  le  règne  de  Louis  VII  ;  ainsi , 
sous  ce  règne,  on  ne  frappa  plus  à  Paris 
de  deniers  marqués  au  type  de  Va.  et  de 
r&t  suspendus  par  des  rubans  ;  il  est 
probable  cependant,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  (jue  ce  type  ne  cessa  pas 
d'être  employé  à  Pontoise.  Les  deniers 
de  Paris  avaient  pour  légendes  :  ltoo- 

TiCYB  BBX       i^PAiisii  cnrtTAs; 

sur  ceux  d'Odéans ,  de  ChAteau-Lan* 


don ,  de  Mantes ,  d'Étampes ,  de  Bour- 
ges, de  Senlis,  les  types  monétaires  fu- 
rent toujours  ceux  des  monnaies  de 
Louis  VI  ;  seulement  Louis  VII  ne  fit 
frapper  à  Bourges  aucune  monnaie  a  la 
croix  simple ,  et,  sur  celles  dTtampes, 
le  portail  fut  ren)placé  par  le  mono- 
gramme d'Eudes  dégénéré. 

On  possède  de  Louis  VII  quelques 
actes  ou  il  estqoestiondu  monetagium, 
ou  droit  de  monnayage,  que  le  roi  per- 
cevait tous  les  trois  ans  sur  tous  les  ha- 
bitants de  ses  domaines ,  et  en  raison 
duquel  il  s'engageait  à  ne  point  toucher 
à  la  monnaie  qui  avait  cours  ,  soit  pour 
en  augmenter,  soit  pour  en  diminuer  le 
titre  légal. 

Comme  duc  d'Aquitaine,  Louis  VII 
fit  frapper  plusieurs  pièces  fort  intéres- 
santes ,  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots  en  parlant  des  nionriaies  de  Bor^ 
deaux  et  des  ducs  de  Guienne.  Le  nom 
de  Louis  parait  fort  souvent  sur  les  mon- 
naies de  cette  province.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  cependaht  que  toutes  les 
monnaies  qui  portent  cette  légende  ap- 
partiennent réellement  à  Louis  VII; 
mais  il  en  est  quelques  -  unes  qu'on 
ne  peut  lui  refuser;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  deniers  oii  le  nom  d'Eléonorese 
trouve  joint  au  sien.  Voici  en  outre  la 
description  d'une  pièce  inédite  fort  cu- 
rieuse, et  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
lui  :  LODOiCvs  entre  grenetis,  autour 
d*one  croix  à  branches  égales,  ijl  — 

t  dans  le  champ;  et  dvx  en  lé- 
gende. 

Une  preuve  que  le  mot  ltimvicvs 

ne  doit  pas  toujours  ^tre  rapporté  à 
Louis  VII  sur  les  monnaies  de  Bor- 

deaux  ,  c'est  que  le  mot  ^    ,  qii'on 

voit  sur  celle-ci ,  se  retrouve  dans  le 
champ  d'une  monnaie  d'un  comte  de 
cette  ville  nommé  Geoffroy,  et  lui  sert 
de  type  Cette  deuxième  pièce  est  éga- 
lement inédite. 

Louis  YIII  ,  qui ,  pendant  un  règne 
de  trois  années  seulement,  lit  assez  de 
choses  et  montra  assez  de  valeur  per- 
souuelle  pour  mériter,  aux  yeux  de  ses 
contemporains,  le  double  surnom  de 
C œnr  de  lion  et  de  Lion  pacifique ,  na- 
quit le  5  septembre  1187.  Fiis  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  il  descendait  de  Cbarle- 
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magne  par  sa  mère,  ÉUsabeth  de  Uai- 

naut. 

Sa  première  expédition  dans  le  Midi , 
sa  descente  en  Angleterre,  tout  infruc- 
tueuse qu'elle  fut ,  avaient  attiré  as- 
ses  vitement  sur  lui  les  regards  de  la 
nation,  pour  que  Philippe-Aii^ste  ju- 
geât inutile  de  l'associer  de  son  vi- 
vant à  la  couronne  ;  il  s'était  borné  à 
lui  confier  Tordre  de  chevalerie.  Son 
mariage  avec  Blanche  de  Castille  lui 
donnait  pour  oncle  Jean  sans  Terre.  Ce 
titre  parut  sufGsant  aux  seigneun  an- 
glais qui  le  ehoisirent  pour  leur  roi. 
Cette  couronne  à  conquérir  le  séduisit, 
et  Tempêdha  de  s'inquiéter  de  l'inaction 
de  Philippe.  Au  reste,  ne  rencontrant 
d'opposition  que  dans  l'église  et  l'as- 
tuce des  légats  du  pa{>e,  il  s'empara  de 
Londres  en  1216.  Déjà  il  récompensait 
les  Français  qui  l'avaient  suivi,  en  dons 
de  terres  enlevées  aux  seigneurs  du 
pays,  lorsque  Jean  mourut.  Alors  les 
barons  anglais  pensant  quMI  leor  serait 
plus  facile  d'acquérir  de  l'influence  et 
de  la  puissance  sous  un  roi  mineur  et 
enfant  que  sous  le  iils  de  Philippe- Au- 
guste ,  se  tournèrent  contre  ce  dernier , 
et  se  hâtèrent,  par  des  hruits  menson- 
gers ,  de  détacher  de  sou  parti  et  de  sa 
personne  cenx  d'entre  eux  <|uî  vou- 
laient lui  rester  fldèles.  Assiégé  dans 
Londres,  Louis  capitula,  promettant  de 
remettre  aux  Anglais ,  après  la  mort  du 
roi  de  France ,  tout  ce  ^e  celui-d  leur 
avait  conquis  sur  le  continent. 

Devenu  roi  en  juillet  1223,  il  fut  sacré 
à  Reims  au  mois  d'aoât  de  la  même  an- 
née. Alors  il  fit  savoir  à  Henri  m,  pour 
n'être  point  tenu  à  remplir  une  pro- 
messe arrachée  dans  le  danger ,  que  la 
oonstitation  du  royaume  dé  Firance 
s'opposait  aux  restitutions  des  conquê- 
tes ae  son  père,  et  par  conséquent  à  un 
déiiienibrement  de  ses  provinces.  Il  sou- 
tint les  guerres  que  fit  naître  son  refiis 
d'acquiescer  aux  anciens  enc^agements  ; 
et  ses  conquêtes  dans  le  Poitou  lui  valu- 
rent la  soumission  et  l'hommage  de 
tous  les  seigneurs  jusqu'à  la  Garonne 

(1224). 

Un  concile  tenu  à  Bourges  en  1225 
lui  GOi^a  le  commandement  d'une 
nouvelle  croisade  contre  les  Albigeois. 
Avignon  l'arrêta  pendant  trois  mois; 
il  s'en  empara  toutefois  et  fit  la  con- 


quête de  tout  le  Languedoc  jusqu'à  qua- 
tre lieues  de  Toulouse.  Mais  les  princi- 
paux seigneurs  l'avaient  abandonné,  et 
parmi  eux  il  faut  citer  Thibaut  de  Cham- 
nagne  et  Pierre  Mauclerc  de  Bretagne  ; 
la  disette  et  les  maladies  avaient  Ai' 
bli  son  armée,  l'hiver  approchait,  Louis 
reprit  le  chemin  de  son  royaume.  Ce 
fut  pendant  cette  retraite  qu'il  tomba 
malade.  Les  uns  ont  éra  que  sa  ma- 
ladie était  venue  de  sa  trop  grande 
continence,  les  autres  d'un  empoisonne- 
ment, n  mourut  à  Montpensier  en  Au- 
verizne,  le  8  novembre  1SS6.II  était  âgé 
de  39  ans.  Les  contemporains  ,  en  te- 
nant compte  du  lieu  où  le  roi  était 
mort,  crurent  y  voir  raooompitssement 
d'une  prophétie  de  Merlin  devenue  cé- 
lèbre ,  et  qui  disait  :  lion  pacifi- 
que mourra  dans  le  ventre  de  la  mon- 
tagne (Montpensier). 

Louis  VII!  {morinaies  de).  Le  règne 
de  Philippe-Auguste  avait  vu  s'accom- 

{ilir  une  révolution  fort  importante  dans 
e  système  monétaire  de  la  Franee.  Oe 
prince  avait  établi ,  vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle,  que  le  système 
pariais  serait  adopté  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France,  et  que  le  système 
tournois,  au  contraire,  prévaudrait  dans 
celles  du  Midi  ;  mais  que,  tout  en  adop- 
tant les  empreintes  des  tournois  et  des 
parisis ,  chaque  hôtel  des  monnaies 
continuerait  a  marquer  de  son  nom  les 
deniers  qu'il  livrerait  à  la  drcolation. 
On  peut  voir  une  preuve  de  la  réalité  de 
ce  que  nous  avançons  dans  deux  de- 
niers frappés  à  Montreuil-sur-Mer  et  à 
Arras,  et  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  Louis  VIII.  On  y  lit  d'un  côté  : 

MONTA VEL  et  ABBASCIVIS  ,  CUtTC  gre- 

netis,  autour  d'une  croix  à  branâiea 

écales ,  sans  accessoires  à  Montreuii , 
mais  accompagnée  de  deux  Heurs  de  lis 
à  Arras  ;  et  au  revers,  sur  les  deux  piè- 
ces :  iVDOTiCYS  BBZ  sutouT  des  lettres 

ODU'  Conséquemment,  on  doit  attribuer 

aussi  à  Louis  VIII  quelques-uns  des  pa- 
risis donnés  ordinairement  à  Louis  VI 
et  à  Louis  VII  ;  mais  il  est  très-difficile 
de  décider  au  juste  quels  sont  ceux  aux- 
quels il  peut  avoir  droit.  La  pièce 
Montreuii  est  inédite,  celle  d'Arras  es* 
très-peu  connue.  Aucun  acte  relatif  à 
rhistohre  monétaire  de  France,  et  émané 
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de  l'autorité  de  Louis  VIII ,  n^est  par* 
venu  jusqu'à  noua. 

Louis  IX,  né  à  Poissy ,  le  25  avril 
1315,  a'avait  que  1 1  aus  lorsqu'il  suc- 
eéda  à  ton  ^re,  Louis  YIII ,  en  no- 
vembre 1226.  Les  vassaux  ne  s'étaient 
soumis  qu'avec  peine  à  l'action  toute- 
puissante  de  ia  royauté  sous  Philippe- 
Aognste;  aussi  essayèrent-ils ,  après  la 
mort  de  l  ouis  VIII ,  d'enlever  la  ré- 
gence à  Blanche  de  CastiUe ,  et  de  re- 
ooaquérir ,  en  goovanMnt  eux-mànet, 
uns  partie  de  leur  ancienne  indépendan- 
ce ;  leurs  tentatives  échouèrent  ;  la  tu- 
telle du  jeune  roi  et  le  gouvernement 
du  royauoM  Matèrent  à  sa  mère,  et 
Louis  IX ,  comme  Louis  XIV,  fut  éle- 
vé par  une  Espagnole  dont  l'âme  of- 
frait un  singulier  mélange  de  religion, 
da  galanterie  et  de  fermeté.  La  guerre 
intérieure  fut ,  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre, une  sorte  d'éducation  prolongée,  et 
l'on  peut  faire  ksi  un  nouveau  rapinro- 
chement  en  disant  que  le  trône  du  saint, 
comme  celui  du  grand  roi ,  ne  dut  son 
maintien,  aux  temps  orageux  de  la  mi- 
norité, qu'à  la  roM  et  à  iliabileté  d*un 
eardinnl  romain. 

Trois  semaines  après  la  mort  de  Louis 
YIII ,  le  99  novembre  ine ,  Louis  IX 
fut  sacré  à  Reims.  En  passant  par  Sois- 
sons,  HIanche  l'avait  fait  armer  cheva- 
lier. Les  embarras  où  elle  se  trouvait 
iiel*flnipMièrent  point  de  faire  donner 
à  son  fils  une  éducation  aussi  complète 
que  le  comportait  le  siècle  où  il  vivait; 
il  fut  environné  de  pédagogues  qui 
avaient  tout  pouvoir  sur  lui  .  Il  parvint  à 
lire  en  latin  les  Pères  de  l'Église  et  les 
auteurs  anciens ,  et  il  se  livra  aussi  u 
rétude  és  Thirtoire.  Sa  mère  se  réaerva 
l'éducation  relliricuse.  Parmi  les  maxi- 
mes qu'elle  lui  répétait  souvent,  on  cite 
celle-ci  :  «  Mon  tils ,  j'aime|rais  mieux 
«  vous  voir  BMMrt  que  aouillé  d'un  péelié 
«  mortp|.  »  Le  mariage  du  roi  avec 
Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence, 
fbt  encore  Pceuvra  de  Blanche.  Elle  né- 
gocia cette  union  (27  mai  1231)  avant 
la  majorité  de  Louis.  Elle  augmenta 
ainsi  la  puissance  des  rois  de  France 
dana  le  Midi.  Mais  ce  mariage  eut  en* 
core  un  autre  résultat  ;  il  consolida  l'au- 
torité et  r influence  sans  bornes  que 
Blanche  exerçait  sur  son  fila. 

Lft  pa<Mge  nivaal,  que  doi  eni- 


prontons  à  on  contemporain,  peut  mon- 
trer jusqu'à  quel  point,  même  dans 
les  cas  où  il  aurait  pu  résister  légiti- 
mement ,  il  était  soumis  à  sa  mète  : 
«  Lea  duretés  que  la  reine  Blanche  ilt 
h  la  reine  Marguerite,  dit  Joinvilte,  fo- 
rent telles,  que  la  reine  Blanche  ne  vou- 
loit  soufïrir  que  son  lils  fiU  en  la  com- 
pagnie de  sa  femme,  Élnon  te  ao^, 
quand  il  alloit  coucher  avec  elle.  Les 
lidtels  où  il  plaisoit  mieux  au  roi  et  à 
la  rehw  à  demeurer,  <f étoft  h  Pontoise, 
pour  ce  que  la  ehambre  du  roi  étoit 
dessus,  et  la  chambre  de  la  reine  des- 
sous ;  et  avoient  ainsi  accordé  leur  be- 
sogne, qu'ils  tenoient  leur  pariement  en 
lin  escalier  à  vis  qui  descendoit  de 
l'une  chambre  en  l'autre.  Et  avoient 
ordonné  que  quand  les  huissiers  voyoient 
venir  la  reine  Blanche  en  la  chamoredu 
roi  son  fils,  ils  battoient  les  portes  de 
leurs  verges,  et  le  roi  s'en  venoit  cou- 
rent en  sa  chamhre,  pour  qtreisa  mère 
l'v  trouvait  ;  et  ainsi  refaisoient  les  huis- 
siers de  la  cliambre  de  la  reine  Mar- 
guerite quand  la  reine  lilanchey  venoit, 
pour  qu'elle  y  trouvât  la  reine  Margue- 
rite. Une  fois  étoit  le  roi  auprès  de  ia 
reine  sa  femme,  et  étoit  en  trop  grand 
péril  de  mort,  pour  ce  qu'elle  étoit  bles- 
sée d'un  enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là 
vint  la  reine  Blanche  ,  et  prit  son  fils 
par  la  main,  et  lui  dit  :  yenez-vous-en, 
vous  ne  faites  rien  ici.  Quand  la  reine 
Marguerite  vit  que  la  reine  emmenoit 
le  roi,  elle  s'ecria  :  Hélas  !  vous  ne  me 
laisserez  voir  mon  seigneur  ni  morte, 
ni  vive,  et  lors  elle  se  pâma,  etoncuida 
qu'elle  fut  morte,  et  le  roi,  qui  cuida 
qu'elle  se  mouroit,  retourna  ;  et  à  grand*- 
peine  te  remit-on  en  point.  » 

En  1227,  Louis  s  étant  rendu  à  Or- 
léans ,  les  seigneurs  résolurent  de  l'y 
enlever.  Blanche  ,  qui  apprit  leur  des- 
sein, s'empressa  de  le  ramener  à  Paris; 
mais,  arrivée  à  Montlhéri,  elle  demanda 
du  secours  aux  bourgeois  de  la  ville. 
«  Et  me  omita  te  sahit  roi,  dit  Johiville, 
que  il  ni  sa  mère  ne  osèrent  revenir  à 
Paris  jusques  à  tant  ff^te  ceux  de  Paris 
les  vinrent  quérir  avec  armes;  et  me 
eonta  que  dès  Mon  le  Héri  étoit  le  ehe- 
min  plein  de  gens  à  armes  et  sans  ar- 
mes jusque  à  Paris,  et  aue  tous  crioient 
à  Notre-Seigneur  que  il  loi  donnât  bonne 
vie  et  longue ,  et  ledéfèadt!  et  gaidâl 
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de  ses  ennemis.  »  Ainsi  se  manifesta, 
pour  la  première  fois,  TunioD  oui  exista 
plus  tara  entre  Louis  IX  et  la  bour- 
geoisie. 

Il  parvint  à  sa  majorité,  le  25  avril 
1386.  Ge  fut  à  cette  époque  qu'il  s*en- 
tonra  d'une  gnrde.  Quelques  chroni- 
queurs mal  inlorines  prétendent  qu'il 
prit  cette  mesure  pour  se  dérober  aux 
assassins  envoyés  par  le  Viedx  de  la 
montafîne.  Cette  assotion  n'a  pas  be- 
soin d'être  réfutée.  La  première  lois 

?|ue  le  roi  se  montra  à  sa  noblesse ,  ce 
ut  aux  fêtes  brillantes  données  à  Com- 
pièsne,  à  l'occasion  du  mariage  de  son 
irère  Kobert  avec  la  iille  de  Henri  II, 
duc  de  Brabaot.  Peu  de  temps  après, 
il  donna  un  grand  exemple  de  sa  pro- 
fonde piété,  par  lu  manière  dont  il  re- 
çut la  couronne  d*épines  qu*il  avait 
achetée  aux  Vénitiens.  Ce  fut  le  18 
août  1229  que  cette  précieuse  relique 
arriva  au  bois  de  Vincennes,  à  8  kiioui. 
des  murs  de  Paris  ;  couvert  d'une  sim- 
ple tunique  et  pieds  nus  ,  le  roi  porta 
sur  les  épaules,  avec  son  frère  Robert, 
le  tabemade  qai  la  contenait ,  jusqu'à 
Notre-Dame,  et  de  là  jusque  dans  l'en- 
ceinte du  Pnlnis,  oTi  il  fit  construire  la 
Sainte-Chapelie  pour  la  recevoir.  Le 
peuple  et  le  clergé  le  suivaient  en  chan- 
tant. Mais  ce  même  roi,  qui,  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  religieux, 
se  livra  parfois  à  des  pratiques  trop 
minutieuses ,  sut  pourtant  se  garantir 
du  pouvoir  toujours  envahissant  du  chef 
de  l'Église.  Il  refusa  obstinément  au 
pape  de  le  servir  dans  ses  desseins  con- 
tre Frédéric  II ,  et  il  étaltlit  dans  son 
royaume  la  première  de  ces  barriè- 
res contre  leagudles  vinrent  toujours 
échouer  dans  ta  suite  les  tentatives  du 
saint-siége. 

Louis  était  aussi  un  prince  plein  de 
résolution  et  de  courage  ;  et  il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  donner  des  preuves 
de  sa  bravoure,  dans  la  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  la  ligue  qui,  a  Tins- 
ti^ation  de  la  comtesse  de  la  Marche, 
mere  de  Henri  III,  s'était  forméecontre 
luidansleMidi(124i),  tandis  qu'il  tenait 
à  Saumur  une  cour  plénière,  que  sa  ma- 
gnificence fît  appeler  la  «on  pareille. 
Pendant  la  guerre  qu'il  soutint  ensuite 
contre  le  roi  d'Ani^letene  ,  il  paya  de 
8ajp9PQQDec&  Jeûneurs  rencontres,  et 


l'on  sait  avec  quel  héroïsme  il  combat- 
tit sur  le  pont  de  Taiilebourg. 

Ge  fut  a  l'époque  de  cette  mémorable 
campagne  (1243)  qu'il  fut  atteint  d'une 
dyssenterie.  Elle  se  ralentit  d'abord; 
mais  plus  tard(1344),  en  se  renouvelant 
avec  force,  elle  faillit  l'emporter.  On  doit 
consigner  soigneusement  le  récit  de  cette 
maladie  dans  la  vie  de  Louis  IX ,  car 
elle  entraîna  un  des  événements  les  plus 
graves  de  son  règne.  «  Il  fut  si,  comme 
il  le  disoit,  raconte  Joiuville,  à  tel  mé- 
chef  que  Fnne  des  dames  qui  le  ga^doit 
lui  vouloit  traire  le  drap  sur  le  visage, 
et  disoit  qu'il  étoit  mort,  et  une  autre 
dame  qui  étoit  a  l'autre  part  du  lit  ne 
le  souffrit  mie,  ainçois  disoit  qu'il  avoit 
encore  l'âme  ou  corps.  Comme  il  ouït 
le  diseord  de  ces  deux  dames.  Notre- 
St'igneur  opéra  en  loi,  et  lui  envoya 
santé  tantôt,  car  il  ne  pouvoit  parler. 
Sitôt  qu'il  fut  en  état,  il  requit  qu'on 
lui  donnât  la  croix,  et  ainsi  fit-on.  Lors 
la  reine  sa  mère  ouït  que  la  parole  lui 
étoit  revenue,  et  elle  en  fit  si  grande 
joie  comme  plus  elle  put.  Mais  quand 
elle  sut  qu'il  s*étoit  croisé,  ainsi  comme 
lui-même  le  oontoit ,  elle  mena  aussi 
grand  deuil,  comme  si  elle  le  vit  mort.» 
Louis  fit  appeler  l'évêque  de  Paris ,  et 
voulut  recevoir  la  croix  de  sa  main. 
Lorsque  le  prélat  fut  arrivé,  Blanche  et 
Marguerite  supplièrent  le  roi  de  re- 
mettre la  cérémonie  è  saeonvalesoenee. 
Mais  il  déclara  qu'il  ne  prendrait  plus 
aucun  aliment  avant  d'avoir  la  croix,  et 
il  fallut  obéir.  Cette  exaltation  reli- 
gieuse du  roi  ne  provenait  ni  des  dis- 
cours ni  des  prédications  des  prêtres , 
c'était  cbex  lui  le  fruit  d'une  pensée  qui 
l'obsédait  depuis  longues  années. 

Il  eut  recours  à  un  moyen  assez  in- 
génieux pour  enrôler  les  seigneurs  dans 
a  croisade.  A  cette  époque  ,  on  apne- 
ait  la  féte  de  Noël  le  jmir  de*  robe$. 
netwes,  parce  que  les  seigneurs  en  don^» 
naient  alors  à  leurs  vassaux.  Il  avait  fait 
préparer  un  grand  nombre  de  robes,  et 
par  son  ordre,  sur  chacune  d'elles  on 
avait  cousu  une  croix.  On  les  présenta 
aux  seigneurs,  qui  s'en  revêtirent  pen- 
dant la  nuit;  quand  ils  s'aperçurent  du 
stratagème,  ils  en  furent  d'abord  éton- 
nés i  puis  ils  en  rirent,  et  enfin,  ils  gar- 
dèrent la  crou.  (Vo:^.  Lmiis».) 
'  Cependant  on  cnognaU  que  19  roi, . 
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dont  la  santé  était  ftible,  ne  pût  entre-. 
pMiMire  son  long  pèlerinage.  Peut-être 
aussi  se  dé6ait-on  de  ses  talents  mili- 
taires. Blanche  ,  à  la  pensée  du  départ, 
était  plongée  dans  one  vive  tristesse; 
elle  insinuait  que  la  promesse  de  pren- 
dre la  croix  ayant  été  faite  dans  un  mo- 
ment de  délire,  elle  était  nulle.  L*évé- 
que  de  Paris,  de  son  cdté,  indli|iiait  au 
roi  divers  moyens  de  se  soustraire  à  son 
vœu  ;  mais  les  vives  instances  de  sa  mère 
et  du  prélat  ne  purent  triompiierde  sa 
résolution ,  et  il  leur  dit  :  «  Puisque 
«vous  croyez  que  je  u'étois  pas  parlai- 
«  tement  en  moi-même  quand  j'ai  pro- 
«ooncé  mon  vœu,  voilà  ma  croix  que 
«  j'arrache  de  mes  épaules ,  je  vous  la 
«rends.  Mais  à  présent,  vous  ne  pou- 
«vea  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine 
«jouissance  de  toutes  mes  facultés, 
B  rendez-moi  donc  ma  croix;  car  celui 
«  qui  sait  toutes  choses,  sait  aussi  qu'au- 
«  cun  aliment  n'entrera  dans  ma  bouche 
f  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  marqué  de  nou- 
«  veau  de  ce  signe.  »  Les  assistants 
▼irent  une  inspiration  divine  dans  ses 
paroles,  et  ils  n'osèrent  plus  résister. 

Le  12  juin  1248,  Louis  partit  de  Saint- 
Denis  avec  l'oriflamme  et  le  bourdon 
de  pèlerin.  «  De  eelui  jour  en  avant, 
dit  Guillaume  de  Nantis  ,  il  ne  vou- 
lut plus  vêtir  robe  d'écarlatte,  ni  de 
brunette ,  ni  de  vair ,  plutôt  vétoit 
robe  de  o^meiin  ,  de  noire  couleur  ott 
de  pers  (bleu  foncé)  ,  et  il  n'eut  plus 
éperons  d'or,  niétriers,  ni  selle  dorée, 
mais  simples  choses  blanches  voolat 
avoir  et  user  dès  lors  pour  sa  chevau- 
chtire.»  Au  reste,  c'était  plutôt  comme 
simple  chevalier  que  comme  roi  et  chef 
d'armée  que  Louis  allait  à  la  croisade. 
Il  n'avait  point  d'hommes  à  sa  solde, 
seulement  il  avait  fait  transporter  des 
approyisionoements  dans  l'Ile  de  Chy- 
pre ,  où  les  croisés  devaient  relâcher. 
Nulle  nutre  pensée  ne  l'opcupait  que  celle 
de  visiter  l'Oneutetle tombeau duChrist. 
Ses  seigneurs  lui  conseillèrent ,  à  son 
passage  dans  le  midi  de  la  France,  de  se 
venger  sur  Avignon  de  la  résistance  que 
cette  ville  avait  faite  au  roi  son  père. 
Il  leur  répondit  :  «  J'ai  pris  la  croix 
«  pour  venger  les  injures  de  Jésus- 
«  Christ,  non  celles  de  mon  père  ou  les 
«miennes.»  Sa  navigation  fat  assez 
hfloreiiae;  mais  la  lenteur  que  loi  croi* 
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aés  mirent  dans  lenn  marches  en 
%ypte  t  amena  un  grand  nombre  de 

malheurs.  Cependant  le  courage  n'avait 
manqué  ni  aux  croisés  ni  à  Louis  ;  à  la 
journée  deMansourab,  on  avait  vu  le 
roi  combattre  seul  au  r)iilieu  des  Sarra- 
sins. £t  lorsqu'une  affreuse  épidémie 
fut  venue  se  Joindre  à  tous  ces  maux  que 
souffraient  déjà  les  chrétiens,  on  le  vit 
encore  Se  porter  là  où  il  y  avait  des 
malades,  et  essayer  de  les  soulager  au 
moins  par  de  douces  paroles. 

Enfin  arriva  le  moment  de  la  retraite  ; 
jusque-là  Louis  n'avait  montré  que  l'hu- 
milité d'un  pèlerin  et  le  courage  d'un 
soldat  ;  la  réponse  qu'il  fit  alors  à  ceux 
qui  le  pressaient  de  partir  et  de  se  pla- 
cer a  l'avant-garde,  montra  au  grand 
Jour  cette  âme  loyale,  généreuse  et  dé- 
vouée. «  Je  suis  venu  avec  eux  ,  dit-il 
«  en  rei^ardant  ses  soldats,  je  veux  mR 
«  sauver  ou  mourir  avec  eux.  »  iMais 
l'armée  entière  devait  tomber  aux  maiin 
des  infidèles  :  le  roi,  arrivé  à  un  petit 
village  nommé  Kiarcé,  se  trouva  dans 
un  épuisement  tel ,  que  ceux  qui  Tae- 
com p.) puaient  furoit  forcés  de  le  faire 
entrer  dans  une  maison  ;  on  crut  qu'il 
mourrait  avant  le  soir;  il  ne  pouvait 
plus  se  défiendre,  et  ce  fiit  dans  ce  lieu 
et  dans  cet  état  que  les  Sarrasîns  ^em- 
parèrent de  sa  personne. 

Le  Soudan  du  Caire  craignait  qtre 
ses  prisonniers  ne  mourussent;  il 
se  liflta  de  proposer  au  roi  la  li- 
berté ,  moyennant  une  rançon  de  huit 
mille  besants  (7  millions  de  francs)  et 
la  ville  de  Damiette  qui  était  encore  au 
pouvoir  des  croisés.  Louis  courut  alors 
de  grands  dangers  par  la  révolte  des 
mameluks,  qui,  après  avoir  tué  le  Sou- 
dan, le  menacèrent  du  même  sort.  En- 
fin il  traita  avec  les  émirs.  Ceux-ci  vou- 
laient le  faire  jurer  «  que  s'il  ne  tenait 
pas  les  conventions,  il  serait  aussi  honni 
que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  loi, 
et  (}ui,  en  dépit  de  Dieu ,  crache  sur  la 
erôix  et  marche  dessus.  »  Louis  refusa 
de  prononcer  ce  serment,  qu'il  consi- 
dérait comme  blasphématoire,  et  sa  fer- 
meté fit  dire  aux  musulmans  «  ^u'il  était 
le  plus  fier  chrétien  qu'on  eût  jamais  vu 
en  Orient.  » 

Après  sa  délivrance,  le  8  mai 
1242,  il  se  prépara  à  lever  Pancre; 
mais,  avant  de  partir,  U  lll  niti- 
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tuer  aui  Sarrasins  10,060  livres ,  que 

les  barons  avaient  trouvé  moyen  de  ne 
pas  leur  compter.  Il  alla  rejoindre  à 
Saiut-Jeau  d'Acre  sa  femme  Marguje- 
rite,  et  un  fils  qui  lui  était  né  pendant 
sa  captivité,  et  qu'en  raison  de  cette 
triste  eircx>nstaDce ,  on  appela  Jean 
Tristan.  Pendant  les  quatre  années  que 
le  roi  passa  en  Syrie,  il  se  consacra  tout 
entier  à  administrer  la  portion  du  pays 
gui  appartenait  encore  aux  chrétiens. 
La  mort  de  sa  mère,  qu'il  apprit  à  Si- 
don,  le  détermina  à  revenir  en  Europe 
(12â4j.  11  faillit  mourir  dans  la  traver- 
sée ;  a  la  baotenr  de  111e  de  Chypre, 
son  vaisseau  toucha  un  banc  de  sable. 
Prosterné  devant  l'autel,  il  croyait  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  quelques  instants 
à  vivre;  mais  une  vague  vint  remettre 
le  navire  à  flot.  Comme  le  bâtiment  pa- 
raissait endommagé ,  on  le  pressait  de 
passer  sur  un  antre;  il  refusa  obstiné- 
ment«  parce  quMI  eUt  étécontraint  délais- 
ser avec  ce  bâtiment  plusieurs  centaines 
de  croisés  dans  Tile  de  Chypre.  Le  reste 
du  voyage  fut  hrarenx.  Il  arriva  à  Vin- 
cennes,  le  5  septembre  1254,  et  le  7  du 
même  mois,  il  lit  son  entrée  solennelle 
à  Paris.  Les  contemporains  remarquè- 
rent quMl  portait  sur  son  visage  les  tra- 
ces d  une  profonde  tristesse.  Aucune 
marque  d'affection  de  la  part  de  ses  su- 
jets ne  pouvait  lui  faire  lever  les  yeux. 
Cependant,  depuis  la  mort  de  Frédé- 
ric II.  il  était  le  plus  puissant  monar- 
que de  TEurope ,  celui  sur  qui  se  por- 
tait tous  les  regards. 

Si  dans  la  vie  publique  il  avait  toute 
l'austérité  de  la  dévotion  ,  à  en  croire 
Joînville,  dans  sa  vie  privée,  il  redeve- 
nait simple  et  affable.  «  Quand  les  mé- 
nétriers aux  riches  hommes  venoient 
léans ,  et  apportoient  leurs  vielles 
après  manger,  il  attendoit  à  ouïr  ses 
grâces  tant  que  le  ménétrier  eust  fait  sa 
cesse;  lors  se  levoit  et  les  prêtres 
étoient  devant  qui  disoient  ses  grâces. 
Quand  nous  étions  purement  léans  ,  il 
s'asseyoitau  pied  de  son  lit;  et  quand 
les  prêcheurs  et  les  cordeliers  qui  étoient 
là  ,  lui  ramentevoient  aucun  livre  ouMl 
OOlt  volontiers ,  il  leur  disoit  :  «  Vous 
«ne  me  lirez  point ,  car  il  n'est  si  bon 
«  livre  après  manger  comme  quolibets;» 
c'est-à-dire,  que  chaeuD  dise  ce  qu'il 
veut.  Quand  aucuns  riches  hommes 
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mangeoiént  avec  lui  /  H  étoit  de  bonne 

compaîînie.  » 

Cependant,  dans  une  vie  dont  la  plus 
grande  partie  s'écoulait  en  pratiques  de 
religion,  il  était  difficile  ne  maîtriser 
toujours  réian  de  Tàme  vers  les  choses 
qui  n^etâient  pas  de  ce  monde,  et  il 
pouvait  suffire  dn  moindre  encourage- 
ment donné  à  cette  tendance  pour  dé- 
tourner complètement  le  roi  de  l'admi- 
nistration de  l'État.  Ce  fut  ce  qui  faillit 
arriver  par  les  exhortations  d'un  domi- 
nicain. «LaVierpe  Marie,  lui  disait  ce 
religieux,  est  repr&ientée  bienheureuse, 
parce  que  pendant  neuf  mois  seulement 
elle  a  porté  le  Seigneur  Dieu  dans  son 
sein;  mais  sire  roi,  si  tu  reçois  le  ca- 
ractère sacre  delà  prêtrise,  tu  pourras 
tùo»  les  jours  de  ta  vie  le  tenir  oans  tes 
mains."  Pnnr  résister  à  l'effet  que  pro- 
duisirent sur  Louis  ces  paroles  mysti- 
ques, il  ne  faillut  rien  moins  que  les 
instances  les  plus  vives  de  sa  femme 
et  les  menaces  de  ses'  frères  contre 
Tordre  des  dominicains.  Mais  ces  trans- 
ports une  fois  passés,  sa  foi  reprenait 
un  caractère  grave  et  élevé.  Amsi  on 
vint  lui  dire  un  jour  que  l'image  de 
Jésus-Christ  apparaissait  sur  les  mains 
du  prêtre  qui  élevait  Thostie,  et  on  le 
pressait  de  se  rendre  au  lieu  où  s'ac- 
complissait le  miracle  :  «  Que  ceux,  ré- 
«  pondtt>il ,  nui  doutent  de  la  présence 
«  réelle  dansl  Eucharistie  aillent  le  voir; 
«  moi  je  n'ai  pas  besoiode  le  voir  pour 
«  le  croire.  » 

Sa  trop  grande  délicatesse,  si  l'on  peut 
se  servir  dece  mot,  de  loyautéet  de  cons- 
cience, lui  fitcommettre  en  politique  des 
fiiutes  graves.  Il  réalisa,  en  IS&9,un  pro- 
jet qu'il  avaitconçu depuis  longtemps:  le 
20  mai  de  cette  année,  il  siizna  nn  traité 
par  lequel  il  restituait  a  iienri  iil  les 
conquêtes  que  son  aïeul  avait  faites  sur 
les  rois  d'Ancieterre,  Uneannée  aupara- 
vant, ai^issant  par  le  même  principe,  il 
avait  dégagé  de  Thommage  les  rois  d'A- 
ragon. Ajoutons  encore  qu'en  1243  il  re- 
fusa pour  un  de  ses  fils  la  couronne  de 
Sicile.  Cependant  ce  n'était  point  par 
indifférence  pour  les  droits  de  la  nation 
qu'il  cédait  ainsi  tantôt  des  droits  féo- 
daux, tantôt  une  portion  de  territoire. 
Ses  paroles  et  ses  actions  témoignent 
du  contraire.  Il  tenait  avant  tout  à  la 
dignité  et  au  bonheur  du  peuple  qu'il 
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gouvernait.  Un  Jour,  se  sentant  malade 

a  Fontninebleau ,  il  dit  à  son  fils  nîné  : 
«  Beau  fils,  je  te  prie  que  tu  te  fasses 
aimer  au  peuple  de  ton  royaume;  car, 
vraiment,  j'aimerois  mieux  qu'un  Écos- 
sois  vînt  d'Écosse  et  gouvernât  le  peuple 
du  royaume  bien  et  loyalement,  plutôt 
que  tu  le  gouvernasses  mal  aperto- 
ment.  » 

La  croisade  était  le  réve  constant  de 
saint  Louis;  il  mûrissait  cette  pensée 
dans  le  silenceeomme  toute  chose  qu'on 
aime  avpo  passion,  et  elle  semblait 
croître  en  lui  à  mesure  que  les  forces 
de  son  corps  diminuaient.  D'après  la^ 
eonnaissance  que  toutes  les  actions  de 
aa  vie  nous  donnent  de  son  caractère, 
on  comprend  que  cette  âme  ardente 
avait  peu  besom  qu'on  Texcitât  à  la 
réalisation  de  son  projet,  quoique  Join- 
ville  paraisse  dire  le  contraire.  »  Grand 

rehe  firent  eeax  qui  lui  louèrent  rallée, 
la  grande  foibit'ssc  la  où  son  corps 
étoit,  car  il  ne  pouvoit  soulïrir  ni  le 
charrier,  ni  le  chevaucher;  laquelle  foi- 
blcsse  étoit  si  grande  qu'il  souffrit  que 
jf  \p  portasse,  dès  l'hôtel  au  comte 
d'Anxerre,  la  où  je  pris  congé  de  lui, 
jusques  aux  Gordeliera,  entre  mes  bras. 
Kt  si  foible  comme  il  ètoit,  si  il  fut  de- 
meuré en  France,  peut-jl  encore  avoir 
vécu  assez  et  fait  moult  de  bien.  * 

Il  ooBvoqua  à  Faris  les  premiers  sei< 
gneurs  du  royaume  pour  le  mois  de 
mai  1267,  tenant  caché  le  motif  de  la 
réunion  ;et,  le  95  de  ce  niois,  il  les  appela 
au  Louvre.  I^,  il  se  présenta  dev.mt 
eux  avec  la  couronne  d'épines;  et  profi- 
tant de  rimpression  que  devait  faire  sur 
tous  les  assistants  la  sainte  relique,  «  il 
les  admonesta  moult  de  venger  la  honte 
et  le  dommage  que  les  Sarrasins  fai- 
soient  en  dépit  de  Notre-Seif^neur  en  la 
terre  il'outre-roer(*);  »  et  la  croisade 
fut  résolue.  Il  quitta  Vincemiea  le  1& 
mars  1270. 

On  sait  quelle  fut  Tissue  de  cette  im- 
prudente expédition.  A  (larthage,  Louis 
et  ses  lils,  le  prince  Pitilippe  et  le  comte 
de  Nevers,  tombèrent  malades.  Celui-ci 
mrurut  le  Z  noiU.  Quant  au  roi.  il  tira 
peut  être  des  consolations  de  l'etiit  de- 
sespéré oÏJ  il  se  trouvait  lui-n)êuie  ;  sa 
maladie  dura  vingt^eux  jours,  et  calîit 

(*)  Guillaume  de  Kaiigif. 


pendant  oe  temps  qu*il  dieta  oetie  ft* 

meuse  instruction  destinée  à  celui  de 
ses  entants  qui  devait  lui  succéder. 
Entre  autres  choses,  il  disait  :  «  A  jus- 
«tice  tenir  sois  roide  et  loyal,  sans 
«  tourner  à  dextre  ,  ni  à  senestre ,  et 
«  soutiens  la  querelle  au  pauvre  jus- 
«  ques  è  tant  que  la  querelle  soit  éeiair- 
«  cie.  Si  nucdn  a  affaire  contre  toi, 
«sois  toujours  pour  lui  et  contre  toi, 

«  jusques  a  tant  qu'on  sache  la  vérité  

«  Gaxàe  de  mouvoir  guerre  sans  grand 
«  conseil  mesmement  contre  chrétiens; 
«  et  s'il  te  convient  le  faire,  garde 
«  sainte  église  et  ceux  qui  n'y  ont  rien 
«  méfiiit  de  tous  dommnties.  Guerres  et 
«  contentions  quelles  qu'elles  soient  ap- 

ft  paise  le  plus  tôt  que  tu  pourras  

«  Sois  soigneux  et  diligent  d'avoir  bons 
o  baillis  et  bons  prévôts,  et  requiers 
tt  d'eux  et  de  ceux  de  ton  hôtel  corn- 
«  ment  ils  se  maintiennent.  » 

Dans  ses  derniers  moments,  il  exi;îea 
qu'on  le  tirât  de  son  I  it  et  qu'on  l'étendit 
sur  la  cendre.  Ce  tut  ainsi  qu'il  mourut, 
le  25  août  1270. 

Sa  piété,  de  son  vivant,  n'avait  pas 
trouvé  partout  des  admirateurs.  Une 
femme,  qui  avait  nom  SarrHte,  et  qui 
plaidait  en  la  cour  du  roi  .lui  dit  un  jour  : 
«Fi,  fi,  dusses-tu  être  roi  de  France, 
«  moult  mieux  seroit  qu'un  autre  fust 
«  roi  que  toi  ;  car  tu  es  roi  tant  seule- 
«  ment  des  frères  prêcheurs ,  des  prê- 
«  très  et  des  clercs  :  graud  dommage 
«est  que  tu  as  roi  de  France,  et  que 
«<  tu  n'es  bouté  hors  du  ro\  auine.  »  T.ouis 
écouta  béni^nenient  cette  rude  apos- 
trophe; il  alla  même  jusqu'à  l'approu- 
ver ,  et  donna  quarante  soni  à  cette 
femme. 

Ou  lui  reproche  d'avoir  applaudi 
trop  souvent,  malgré  sa  grande  doii* 

ceur,  a;)X  moyens  sanguinaires  em- 
ployés contre  les  infidèles  et  les  béréti- 

Î|ues.  Mais  on  peut  dire  que  ce  fut  la 
aute  du  temps,  et  non  la  sienne.  Ainsi , 
il  se  plaisait  à  raconter  comment  un 
chevalier  avait  assonuue  un  savant  juif, 
qui ,  dans  une  assemblée  où  se  trou* 
valent  des  chrétiens,  avait  trouvé  des 
arguments  de  nature  a  faire  une  vive  im- 
pression sur  ses  auditeurs.  Il  ajoutait  : 
«  Aussi  vous  dis-je  que  nul,  s'il  n'est 
<  tres-bon  clerc,  ne  doit  disputer  ;i  eux  ; 
«  mais  l'homme  lay,  quaud  il  ouiit  mé-.  i 
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«dire  de  la  loi  chrétienne,  ne  doit  pas 

a  défendre  la  loi  chrétienne  de  mais  que 
«par  son  épee,  de  quoi  il  doit  donner 
«  parmi  le  ventre  dedans ,  tant  avant 
«  comme  elle  y  peut  entrer.  » 

Au  reste,  ces  paroles  et  cette  haine 
contre  l'iiérésie  s  expliquent  par  cette 
grande  dévotion  tpu  caractérise  avant 
tout  la  vie  de  saint  Louis.  Les  écri- 
vains du  treizième  siècle  nous  ont 
transmis  à  cet  égard  de  précieux  ren- 
seignements que  nous  ne  devons  point 
néiiliger.  L'un  d'eux  nous  dit  «  que  le 
Lenoit  roi  disoit  ses  heures  canoni- 
oales  à  grande  dévotion  avec  un  de  ses 
diapelairis  et  à  droites  heures,  sans  qu'il 
les  dît  devant  heure ,  lors  le  moins 
qu'il  le  pouvoit;  et  avec  tout  ce,  non 
pourtant  il  faisoit  chanter  solennelle- 
ment toutes  les  heures  canonicales ,  à 
droites  heures,  sans  avancer  heure,  iors 
le  moins  qu'il  le  pouvoit,  par  les  cha- 
pelains et  par  les  clcrrs,  et  il  les  oyoit 
à  grande  dévotion;  et  même  quand  il 
chevauchoit,  il  faisoit  dire  les  heures 
eanonicales  à  haute  voix  et  à  note  par 
ses  chapelains  à  cheval ,  aussi  comme 
s'ils  fussent  en  l'église,  pour  que  droite 
beinv  ne  passât.  »  Il  ne  manquait  ja- 
mais' de  se  relever  trois  fois  par  nuit 

fiour  réciter  ses  offices;  «  et  ce  faisoit 
e  benoit  roi,  même  aux  jours  et 
aux  nuits  qu'il  étoit  avec  la  reine  sa 
femme.  »  I\Iais  c'était  surtout  dans  la 
fête  de  Tadoration  de  la  croix  qu'il 
montrait  sa  vive  piété.  «  Le  benoit  roi 
Louis  alloit  par  les  églises  prochaines 
du  lieu  oii  il  étoit  alors,  nuds  pieds 
en  quelque  lieu  qu'il  fût;  et  avoit  une 
chaussure  qui  avoit  avant-pied  sans  se- 
melles, pour  que  l'on  ne  vît  sa  chair; 
mais  il  mettoit  les  plantes  de  ses  pieds 
toutes  nues  à  tore.  »  Hous  terminerons 
ici  ces  citations,  nous  bornant  à  rap- 
peler, pour  mémoire,  les  rudes  priva- 
tions et  les  supplices  volontaires  qu'il 
infligeait  à  son  corps. 

L  intérêt  de  la  royauté ,  a  dît  M.  Mi- 
chelet  en  parlant  dè  Louis  IX  (*) ,  n'é- 
tait alors  que  celui  de  Tordre.  Ce  fut  le 
maiiitien  de  Tordre  qui,  avant  tont, 
préoccupa  le  saint  roi.  Nouis  n'avons  pas 
nesoin  de  rappeler  ici  tout  ce  que  les 
contemporains  ont  dit  de  son  amour 
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pour  la  paix  intérieure,  pour  la  jostioe. 

Nous  ne  dirons  point  comment  il  fai- 
sait droit  dans  sa  cour  ou  sous  le  chêne 
de  Vincennes  aux  plaintes  des  faibles  et 
des  pauvres.  Quand  il  rendait  un  juge- 
ment, il  ne  faisait  nulle  différence  des 
faibles  et  des  pauvres,  du  vilam  et  du 
baron.  Au  reste,  les  documents  législa- 
tifs qui  se  multiplient  de  son  temps,  SCS 
ordonnances,  les  ÉtablUsemetiU ,  Por- 
ganisation  de  sa  cour  de  justice,  sont 
la  pour  appuyer  nos  assertions.  Il  nous 
sullit  donc  de  renvoyef  icî  aux  savants 
ouvrages  de  MM.  Sîsniondi,  Michelet, 
Villeoeuve-Trans,  Mignet,  Beugnot,etc., 

3ui  ont  essayé  de  nous  montrer  sous 
es  aspects  divers  le  re^ne  de  Louis  IX. 
Parmi  tous  les  jugements  que  Ton  a 
portés  sur  le  saint  roi ,  il  en  est  un  que 
Tes  historiens  ont  toujours  choisi  et  que 
nous  choisissons  à  notre  tour  :  c'est 
celui  de  Voltaire,  qui  renferme  en  quel- 
ques mots  tous  les  éloges.  «  Louis  IX 
paraissait  un  prince  destiné  à  réformer 
1  Lurope,  si  elle  avait  pu  Tétre,  a  rendre 
la  France  triomphante  et  policée,  et 
être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
pieté,  qui  était  celle  d'un  anachorète, 
ne  lui  ota  aucune  des  vertus  de  roi. 
Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa 
libéralité.  Il  sut  accorder  une  politique 
profonde  avec  une  justice  exacte;  et 
peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui 
mérite  cette  louange  :  prudent  et  ferme 
dans  le  conseil ,  intrépide  dans  les  com- 
bats sans  être  emporté,  compatissant 
comme  s'il  n'avait  jamais  été  que  mal- 
heureux. Il  n'est  pas  donné  à  l'homme 
de  porter  plus  loin  la  vertu.  » 

Louis  IX  (  monnaies  de  ).  —  Saint 
Louis,  qui  introduisit  dans  l'adminis- 
tration du  royaume  tant  de  réformes 
utiles ,  prêta  une  attention  particulière 
à  tout  oe^i  concernait  les  monnaies; 
aussi  son  règne  fait-il  époque  dans  l'his- 
toire mouetaire  de  la  France.  Pour 
montrer  combien  il  avait  à  cœur  de  voir 
le  bon  ordre  s'établir  dans  cette  bran- 
che importante  de  la  fortune  publique,  il 
suffit  de  rappeler  que  plus  tard,  pendant 
lesaffreusescalamitésde  la  guerredecent 
ans,  le  peuple  ne  cessait  de  réclamer  la 
moTUioie  de  monseigneur  saint  Louis} 
que  Louis  X  eut  toujours  soin  de  rap- 
peler, dans  ses  oriioniumces,  (ju'il  n'in- 
novait en  rien  et  se  contentait  de  se 
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conformer  aux  usages  adoptés  par  son 
bisaïeul ,  et  qu*enfin ,  longtemps  après , 
les  gens  du  peuple  portaient  ini  cou  , 
comme  des  talismans ,  les  gros  deniers 
tournois  où  se  lisait  le  nom  du  saint 
roi. 

Pour  que  l'on  puisse  se  faire  une  idée 
de  la  rétorine  monétaire  opérée  par 
saint  Louis ,  il  est  nécessaire  de  signa- 
ler un  fait  dont  jusqu'ici  on  ne  paraît 
pas  s'être  bien  aperçu ,  à  savoir  :  que , 
jiis(]trau  règne  de  Philippe-Auguste,  et 
int'ine  jusqu'à  l'an  1200,  il  n'y  avait  pas, 
à  proprement  parler,  de  monnaies  roya- 
les. Le  roi  frappait  monnaie  à  Orléans, 
'  à  Bourges,  à  Paris,  a  ChâteauJ^ndon, 
comme  seiiîneur  d'Orléans,  de  Bour- 
ges, de  Cliâteau-Landon,  et  non  comme 
roi  de  France.  Sous  Philippe  II,  au  con- 
traire, on  voit  tout  changer  defiioe;  on 
voit,  vers  l'an  1200.  s'étnhlir  une  vérita- 
ble monnaie  de  l'État.  Alors,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit ,  Philippe  ordonna 
que.  dans  le  Nord,  on  ne  se  servirait 
plus  que  de  parisis,  et  dans  le  Midi ,  que 
de  tournois  ;  et  que  chaque  ville  pren- 
drait pour  i^pe,  dans  le  Nord ,  rins- 

cription  bilinéaire  ,  autour  de  la- 
quelle serait  inscrit  le  nom  du  roi 

LVDovicvs  REX  ;  tandis  que  le  châlel 
tournois  distinguerait  les  monnaies  des 
villes  qui  lui  appartenaient  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Cest  un  fait  dont  on  a 
une  preuve  évidente  dans  les  monnaies 
de  Montreuil,  d'Arras,  de  Perouue, 
de  SaintOmer,  et  de  Rennes.  Cepen- 
dant le  roi  n'avait  le  droit  de  faire  cir- 
culer ses  espèces  que  dans  les  terres  de 
son  domaine  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Philippe  lui-même  dut  s'entendre  avec 
l'abbé  de  Corhie  pour  que  ses  innnnnies 
eussent  cours  dans  les  terres  de  lab- 
baye,  et  il  loi  accorda  la  réciproeîté.Mais 
on  devait  prévoir  que  la  monnaie  royale 
ne  tarderait  pas  à  étouffer  la  monnaie 
locale.  Toutes  les  fois  (|ue  le  roi  deve- 
nait mattre  d'un  domanie  ayant  droit 
de  battre  monnaye,  il  avait  "bien  soin 
d'abolir  ce  droit,  et  de  proclamer  que, 
dorénavant,  il  n'y  frapperait  pas  des  es- 
pèces en  qualité  de  seigneur,  maii  bien 
des  tournois  ou  des  pnrisis  ,  comme  roi 
de]:''rance.  Ce  fut  ainsi  qu'agitLouis  IX, 
lorsqu'il  confisqua  la  seigneurie  d'An- 
duae  et  de  Sanve.  Il  y  &isait  frapper  des 


tournois ,  lorsque  le  baron  de  Crousse 
vint  lui  réclamer  un  droit  qu'il  pré- 
tendait avoir  sur  l'atelier  de  1  an- 
cien seigneur;  mais  saint  Louis  le  dé- 
bouta de  sa  demande  par  la  raison  ci- 
dessus  indiquée. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
les  passages  les  plus  importants  d'une 
ordonnance  rendue  par  ce  prince , 
en  l2fir>:  «  Premièrement,  que  nulle 
o  ne  preigne  en  la  terre  le  roi,  que 
R  ptar»  tcumolt  et  parUls  et  mu- 
«  vesiennes  deux  pour  un  parisis ,  et 
«  commande,  pour  que  le  peuple  croie 
«  ou'il  ne  soit  mie  assez,  de  monnoies 
«  de  tournois,  de  parisis,  que  l'on  prd- 
«  gne  nantoisà  l'écu  et  angevins  quinze 
«  pour  douze  tournois ,  maurois ,  un 
«  pour  un  angevin  et  esteriins  un  pour 
«  quatre  tournois  ;  et  veut  que  ces  mon- 
«  noies  queurent  ainsi  par  sa  terre  pour 
«  tel  prix  devant  dû ,  tant  comme  il 
«  lui  plaira,...  et  veut  et  commande  que 
«  les  monnoies  qui  seront  contrefaites 
«  à  la  sienne ,  c'est  assavoir  :  poitevins, 
«  provenciaux  ,  tholosins ,  ne  queurent 
«  a  nul  pris,  et  commande  qu'ils  soient 
«  percies....  Et  à  ceux  qui  ont  propre 
«  monnoie,  veut  aussi  li  roi  que  ils 
«  soient  aussi  tenus  en  leur  terre.  »  En 
1502,  il  ordomuiit:  «  Que  les  esteriins 
«  ne  queurussent  à  nul  pris  en  son  royau- 
«  me  delà  mi-août  en  avant  fors  à  poids 
«  et  à  valeur  de  l'argent»...  Que  nulle 
«  monnoie  ne  fut  prise  au  royaume,  de 
«  la  Saint-Jean  en  avant,  là  où  il  n'y 
«  avoit  point  de  propre  monnoie,  fors  la 
«  monnoie  le  roi....  et  pouvoit  et  devoit 
n  qupiire  irelle  monnoie  le  roi  partout 
«  sou  royaume,  fort  contredit  ae  nulli 
«  qui  eut  propre  monnoie  au  point,  etc.» 

Ces  ordonnances  sont  fort  claires  ; 
elles  expliquent  pourquoi ,  à  ))artir  du 
règne  de  saint  Louis ,  les  espèees  ba- 
roniales  deviennent  beaucoup  plus  rares 
qu'au  douzième  siècle;  pourquoi  l'or- 
donnance de  Lagny,  rendue  en  1315, 
par  Louis  X,  frappa  mortellement  les 
monnaies  des  priits  seigneurs,  et  n'é- 
pargna que  celles  des  grands  feudatai- 
res ,  tels  que  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne;  enfin,  |>ourquoi  on  ne 
trouve  plus  ensuite  le  nom  du  roi  sur 
d'autres  monnaies  que  sur  des  tournois 
et  des  parisis  :  d'est  que  saint  Louis 
avait  supprime  le  nom  local ,  et  qu'à 
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Tours ,  h  Bourges ,  à  Orléans  ,  à  Paris 
et  ailleurs ,  il  ne  frappait  plus  que  de 
purs  parttU  et  de  purs  tournois. 

Voici  la  description  des  seuls  deniers 
de  billon  que  nous  ayons  de  saint 
Louis  :  +LVDOVICVS  bbx  ,  entre  gre- 
netis  ;  dans  le .  dismp  une  croix  à 
branches  égales.  —  9-. — tvbonvs  r.i- 
vis;  dans  le  champ,  le  châtel  tour- 
nois. =;4>PABffiii  ciTit,.  entre  jçrc- 
netis  ;  dans  le  champ,  une  croix  à  bran- 
ches égales;  — le  — lvdovicvs  hex; 

dans  le  champ,        Leblanc  donne. 

comme  modèle  des  parisis  de  saint 
Louis ,  qne  pièce  qui  est  en  tout  sem- 
blable au  tournois  que  nous  Tenons  de 
décrire,  et  qui  n'en  diffère  que  par  sa 
légende  parisivs  civis.  jNous  avons 
vu  cette  pièce  en  original;  elle  est  évi- 
demment fausse. 

Saint  Louis  paraît  être  le  premier 
prince  qui  ait  fait  frapper  une  monnaie 
dVgent  pur.  Cette  monnaie,  e*est  le 
gros  tournois,  appelé  dans  les  titres 
ornssus  denatius.  grossus  denarius  al- 
bus  ou  grossus  albus;  son  titre  était  à 
onze  deniers  douze  grains  de  fin  ;  il 
contenait  pour  environ  dix-huit  sous 
d'argent,  et  valait  douze  deniers  ou  un 
sou.  On  ne  le  désigna  cependant  jamais 
par  le  nom  de  sou ,  mais  toujours  par 
celui  de  ijros  denier  blanc,  parce  que  • 
le  mot  denier  pour  l'argent^  comme 
le  mot  ^ori»  pour  Tor,  signifiait  une 
espèce  réelle ,  tandis  que  le  mot  sou  n'é- 
tait que  celui  d'une  véritable  monnaiede 
compte.  Le  gros  tournois  portait  à  peu 
près  l'empreinte  du  sou  tournois  noir  ou 
de  billon.  On  y  voyait ,  d'un  coté ,  le 
châtel  entouré  d'une  bordure  de  fleurs 
de  lis,  et  des  motsTYBOivTS  ciyts  ;  de 
l'autre,  autour  d'une  croix  à  branches 
é^ali'S,  on  lisait  t'ii  première  léi^ende, 

BE?<BDICTVS    SIT    NOMEN    DM.  NUI. 

1HT.  xpi^  et,  en  seconde  légende,  lvdo- 

VI  CVS  REX. 

Louis  IX  parait  aussi  être  le  premier 
roi  de  la  troisième  race  qui  ait  finit  frap- 
per des  monnaies  d'or.  Parmi  ces  mon- 
naies ,  on  remarque  les  agnels  ou  mou- 
tons à  La  grande  et  à  la  petite  laine. 
Ces  pièces  pesaient  trois  deniers  cinq 
tçrains;  on  en  taillait  cinquante-neuf  un 
sixième  au  marc ,  et  elles  avaient  cours 
pour  douze  sous  six  deniers.  £lles 


présentent ,  d'un  côté ,  l'agneau  pascal 
tenant  une  bannière;  au-dessous, 
ces  mots  :  ltd.  bbx,  et,  autour,  la 
légende  :  4-AGN.  Dl.  QVT.  toll.  peca. 
MVNDi  MisEBBBB  NOB.  {agnus  Dei  qui 
tolUs  peccata  mtmdl,  miserere  nobis)  ; 
au  men,  ouToit,  entre  quatre  tours 
de  compas ,  une  croix  fleuronnée  en- 
tourée de  cette  devise  ordinaire  aux 
pièces  d*or  de  France  :  xpc.  yincit 

XPC.  REGNAT.  XPC.  IMPBEAT. 

Il  faut  probablement  aussi  donner  à 
saint  Louis  la  oièce  suivante ,  que  Le- 
blanc attribue  a  tort  à  Louis  vl  on  à 

Louis  VII  :   LVDOVICTS  DE!  GRACIA 

FBANCOB.  BEx;  écu  Chargé  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre,  entre  huit  tours 

de  compas.  —9:.  xpc.  vincit.  xpc; 

REGNAT.    XPC.    IMPKRAT;   Croix  flo- 

rencée  et  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  lis.  Le  même  auteur  attribue  d'ail- 
leurs à  saint  I,otiis  plusieurs  espèces 
qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui ,  et 
qui ,  ainsi  que  celles  de  h  mère  de  ce 
prince ,  la  reine  Blanche ,  n*ont  proba- 
blement jamais  existé. 

Pious  ferons  du  reste  observer ,  en 
terminant  cette  notice,  que  les  pièces 
de  saint  Louis  sont  en  2;pnérnl  très-dif- 
ficiles à  distinguer  de  celles  de  Louis 
VII  et  de  Louis  VIII. 

Louis  X ,  né  le  4  octobre  1389 ,  suc- 
céda, en  1 305,  à  Jeanne  sa  mère,  comme 
héritier  du  royaume  de  JNavarre,  et  il  n'a- 
vait pas  encore  dix-neuf  ans  lorsque,  le 
1"^  octobre  de  l'année  1308,  il  fut  cou- 
ronné à  Pampelune.  Au  lieu  de  se  prépa- 
rer à  bien  régner  et  a  bien  gouverner,  il 
se  livra  tout  entier  à  une  vie  de  plaisirs 
qui  contribua  sans  doute  à  lui  enlever 
toutes  les  qualités  que  devait  avoir  un 
successeur  de  Philippe  le  Bel.  Après  la 
mort  de  son  père,  en  1314,  il  monta 
sur  le  trône  de  France.  Pendant  six 
mois  il  recula  le  moment  du  sacre.  Il 
épousa  d*abord  Marguerite  de  Boui^o- 
gne ,  que  pins  tard  il  fit  mourir  au  rhù- 
teau  Gaillard,  pour  cause  d'adultère; 
puis  Clémence  de  Hongrie.  Une  expé» 
dition  contre  la  Flandre ,  et  qui  n'eut 
d'autre  résultat  que  la  perte  de  tous 
les  hallages  ;  des  ordonnances  sur  les 
monnaies;  quelques  privilégies  accor- 
dés aux  villes ,  dans  le  but  unique 
de  se  procurer  de  l'argent,  tels  sont 
les  faits  principaux  du  règne  de 
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Louis  X.  Il  mourut  à  VInnennes ,  le  8 
juin  13}6,  des  suites  de  son  intempé- 
rance. Il  laissait  sa  femme  enceinte 
d'un  ûls  qui  ne  défait  vivre  que  dnq 

jours. 

Le  surnom  de  Hutin ,  que  les  con- 
temporains ont  donné  à  Louis  X,  fiiit 
assez  connaître  sa  nature  et  son  carac- 
tère. C'était  un  homme  brusque ,  vio- 
lent parfois,  et  adonné  aux  plaisirs;  il 
avait  aussi  l'esprit  chevaleresque.  Tin 
siècle  plus  tôt,  un  pareil  roi  n'eiltpas  été 
déiilacé  sur  le  trône  ;  après  Philippe  le 
Bel ,  il  ne  pouvait  remuer  impunenifnt 
de  longues  années  sur  la  France.  Il  lui 
suflit  de  deux  ans  pour  faire  beaucoup 
de  mal  ;  son  règne  ne  fut ,  en  quelque 
sorte ,  qu'une  réaction  de  la  chevalerie 
contre  l'esprit  positif  qui  ,  sous  son 
père,  avait  dominé  ,  à  Taide  des  légis- 
tes. Cette  réaction ,  comme  on  sait , 
fut  quelquefois  terrible  :  ce  fut  elle  qui 
emporta  En^uerrand  de  Marigny.  Per- 
sonne n'a  mieux  jugé  Louis  X  que  ce- 
lui de  ses  contemporains  qui  a  dit  de 
lui  :  «  7/  étoit  viofrntif  ,  mais  pas  bien 
entent^  en  ce  quau  royaume  il  /al- 

hU.  » 

Louis  X  (monnaies  de).  Le  règne  de 
Louis  le  Uutio  est  une  des  époç[ues  les 
plus  importantes  de  notre  histoire  mo- 
nétaire. Philippe  le  Bel  ou  Philippe  le 

FauX'Monnayeur ,  comme  le  peuple 
Tavait  surnommé ,  laissait  les  coffres 
de  TÊtat  vides  et  la  monnaie  oonaidéra- 
blenient  affaiblie.  I.a  fin  de  son  règne 
avait  été  signalée  par  des  révoltes  et  des 
réclamations  énergiques  ;  aussi  recom- 
raanda-t-il  en  mourant  à  son  fils  d'a- 
méliorer la  monnaie.  Louis  X  suivit  ce 
conseil ,  et  se  rendit  aux  vœux  de  ses 
peu  [)  les ,  qui  ne  cessaient  dans  leurs  ré- 
clani.itions  de  demander  la  monnaie  de 
monseigneur  saint  Louis.  Le  17  mai 
1315,  par  une  ordonnance  datée  de  La- 
eny,  il  régla  la  forme  que  devaient  avoir 
les  monnaies  royales,  et  celles  des  grands 
vassaux  de  la  couronne  qui  jouissaient 
du  droit  ée  noonnayage.  C'était  uné  me- 
sure que  Philippe  IV  avait  déjà  résolue, 
mais  qui  ne  reçut  d'exécution  (ju'à  cette 
époque.  Voici  les  noms  des  espèces  ci- 
tées dans  une  autre  ordonnance  du  15 
janvier  de  la  mêiDe  année  :  dfti/ers 
tournois  et  parisis,  mailles  toumoises 
et  ptrUHê,  hmargeoU  forts,  courant 


pour  trois  mailles  parisis  ;  bourgeois 
simples,  courant  pour  un  petit  tour- 
nois ;  mailles  bourgeoises ,  ayant  la 
môme  valeur  que  les  mailles  tonrnoises; 
gros  tournois  d'argent,  valant  douze 
petits  tournois  noirs ,  et  enfin  mailles 
d'argent  ou  otofas  UereeSf  valant  qua- 
tre petits  tournois. 

Les  deniers  et  les  mailles  bourgeoises 
de  Louis  X  n*ont  pas  encore  élié  retrou- 
vés ;  ils  doivent  ressembler  à  ceux  de 
Charles  IV  et  de  Philippe  le  Bel.  Quant 
aux  tournois  d'argent  et  de  billon,  aiusi 
qu'aux  oarisis,  il  est  presque  impossi- 
ble de  les  distinguer  de  ceux  de  saint 
Louis  ;  d'autant  plus  que,  pour  conten- 
ter le  peuple,  on  dut,  autant  que  possi- 
ble, imiter  ceux  du  saint  roi.  Il  en  filt 
de  même  des  agnels  d'or. 

Les  princes  et  seigneurs  jouissant  du 
droit  de  monnayage  ne  souscrivirent 
pas  tous  à  l'ordonnance  de  Louis  X  ; 
voici  les  noms  de  ceux  qui  consenti- 
rent à  s'y  soumettre  ;  le  etmUe  de  Ne^ 
vers,  le  duc  de  Bretagne,  le  prieur  de 
Sourigni,  qui  devaient  faire  leurs  mon- 
naies au  titre  de  3  deniers  16  grains  de 
loi,  et  à  la  taille  de  334  deniers  au 
marc,  les  13  valant  12  deniers  tour- 
nois; —  les  comtes  de  la  Marche,  de 
Saneerre,  de  Charenton,  le  vieointede 
Brosse,  le  sire  d'Vrce,  les  seigneurs 
de  /  ierzon,  de  Châteauroux,  de  Châ- 
teau-f  iUaiu,  de  Mekon,  titre  :  a  3  de- 
niers 6  grains  de  loi ,  taille  :  340  au 
marc,  les  15  deniers  valant  13  tour- 
nois; —  y  archevêque  de  Reims,  titre: 
4  deniers  12  grains ,  taille  :  S13  deniers 
au  maro,  ayant  cours  pour  la  même 
valeur  que  celle  du  roi; —  les  comtes 
de  Soissons  et  de  Saint-Pol,  titre  :  3 
deniers  13  grains,  taille  :  976  deniers 
au  marc ,  les  20  deniers  ne  valant  que 
13  parisis;  — Yévéqm  de  Maguelonne, 
le  comte  de  Bhetel^  le  vicomte  de  Li- 
moges, titre  :  8  demers  16  grains,  taille  : 
246  au  marc,  les  13  pour  12  tournois; 
—  le  comte  du  Mans,  titre  :  6  deniers, 
taille  ;  199  au  marc,  les  18  pour  9  sous 
tournois  ;  —  Véoéque  de  Laon  ,  titre  : 
3  deniers  18  grains;  —  les  comtes  d'An- 
jou, de  Vendôme,  àe  Poitiers,  de  /Mois, 
le  seigneur  de  Chùteaudunf  titre  :  8 
deniers  10  grains  ,  taille  :  234  deniers 
au  marc ,  les  14  pour  13  deniers  tour- 
Doii  ;  —  le  «omiis  4»  Ûkwiiiiit  it  l'éU- 
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que  de  Meaux ,  titre  :  3  deniers  10 
grains,  taille  :  285  deniers  au  marc;  — 
Véoêque  de  Cahors,  titre  :  8  deniers 
16  grains,  taille  :  260  deniers  1  tiers  au 
marc ,  les  20  deniers  pour  1 2  tournois  ; 
— le  seigneur  de  FoMumbergue,  titre: 
4  deniers  12  grains,  taille  :  204  deniers 
au  marc  ;  —  le  duc  de  Bourgogne ,  ti- 
tre :  2  deniers  18  grains,  taille  :  240  de- 
niers au  mare. 

D'après  ces  ordonnances,  le  roi  avait 
le  droit  de  faire  circuler  ses  espèces 
partout  le  royaume ,  et  leur  cours  était 
seul  autorise  dans  ses  terres  et  dans 
celles  des  barons  qui  n'avaient  pas  le 
droit  de  fabriquer  des  monnaies.  Les 
barons  devaient  adopter  une  empreinte 
prescrite  par  l'ordonnance ,  empreinte 
qu'ils  ne  pouvaient ,  sous  aucun  pré- 
texte ,  remplacer  par  une  autre ,  et  il 
leur  était  défendu  ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  copier  les  types  rovniix. 

Cette  réforme,  que  quelques  auteurs 
prétendent  avoir  été  avanta|g;euse  aux 
seigneurs,  et  consentie  volontairement 
par  eux,  fut  pourtant  la  ruine  de  leurs 
privilèges  monétaires  ;  car  c'était  dans 
la  contrefaçon  des  pièces  les  plus  accré- 
ditées qu'ils  trouvaient  les  plus  tzrands 
bénéfices.  Lorsquecette  pratique  leur  j ut 
interdite,  ils  se  virent  eontramts  de  cé- 
der au  roi  un  droit  qui  n'était  plus  pour 
eux  qu'une  coûteuse  prérogative.  Cefut 
ce  qui  arriva  aux  comtes  de  Blois ,  de 
Chartres  et  de  Poitiers,  scnis  Philippe  V. 
Quant  aux  autres,  ou  ils  teruierent  leurs 
ateliers  sans  avoir  pu  les  vendre,  ou  ils 
recommencèrent  à  oontre&ire  les  pièoee 
royales.  Les  malheurs  auxquels  la  France 
fut  en  proie  sous  les  premiers  Valois 
leur  assurèrent  l'impunité. 

Louis  XI ,  fils  de  Charles  VII  et  de 
Marie  d'Anjou ,  naquit  à  Bourges  le  3 

i'uillet  1423.  A  l'à^e  de  cinq  ans ,  il  fut 
lancé  à  Marguente  d'Écosse.  Le  ma- 
ria^^e  ne  fut  pas  consommé.  Marguerite 
mourut  sept  ans  après  ses  iiani^illcs. 
La  vie\le  liOuls,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, fut  occupée  tout  entière  par  des 
intrigues.  Une  chose  surtout  devait  l'é- 
loigner de  son  pere,  c'était  sa  haine 
pour  Agnès  Sorel.  Les  seigneurs ,  qui 
n'ignoraient  pas  les  dissentiments  qui, 
plus  d'une  fois ,  avaient  éclaté  entre  le 
père  et  le  fils ,  eurent  recours  à  Loais 
quiiMl  iUMMulevèrait,  et  ils  le  jetè- 


rent dans  la  Praguerie.  Puis,  après  que 
cette  rel)ellion  se  tut  apaisée ,  le  dau- 
phin servit  la  France  contre  les  An- 
glais. Il  se  distin^'ua  au  siège  de  Pon- 
toise  ;  plus  tard  ,  dans  le  Midi,  à  celui 
de  la  Reole;  enfin,  en  Normandie,  sous 
les  murs  de  Dieppe.  Il  débarrassa  aussi 
le  pays  de  ces  compagnies  de  gens  de 
guerre  qui,  depuis  si  longtemps,  même 
pendant  la  paix  ,  portaient  en  tout  lieu 
le  pillage  et  la  dévastation  :  il  les  con- 
duisit contre  les  Suisses.  Les  succès  des 
compagnies  ne  firent  que  hâter  leur  ex- 
termination (1444).  Peu  de  temps  après, 
Louis  se  retira  dans  le  Dauphiné;  et,  la, 
il  épousa,  contre  la  volonté  de  son  père, 
Charlotte,  tille  du  duc  de  Savoie.  Irrité 
de  Cette  désobéissance  ,  Charles  VII  le 
lit  assigner  a  sa  cour  \  mais  Louis  ne 
voulut  pas  répondre  à  Tassignation.  Il 
craignait  (jue  son  père  ne  le  traitât 
comme  le  dued'Alençon  ,  qui  était  re- 
tenu prisonnier  au  Louvre.  Quand  il  sut 
que  Chabannes  s'avançait  contre  lui, 
il  se  sauva  en  toute  hâte  du  Dauphiné, 
et  se  réfugia  à  la  cour  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne.  Là  encore,  ilial- 
gré  des  apparences  de  soumission,  il  se 
livrait  à  l'intrigue,  et  du  lieu  de  son 
exil  il  sut  inspirer  au  vieux  roi  tant  de 
crainte ,  que  edni-ci ,  à  la  fin ,  crai- 
gnant d'être  empoisonné ,  ne  voulut 
prendre  aucune  nourriture  et  se  laissa 
mourir  de  faim. 

Louis  XI  succéda  cà  son  père  en  1461. 
Nous  ne  raconterons  point  ici  tous  les 
événements  de  son  règne ,  nous  leur 
avons  déjà  oonneié  dans  ce  livre  di« 
vers  articles  ;  nous  ne  rappellerons  d'une 
manière  abrégée  que  les  tuils  qui  peu- 
vent faire  connaître  Tesprit  et  le  vérita- 
ble caractère  de  ce  prince. 

Des  son  avènement,  Louis  se  montra 
tel  qu'il  devait  être  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie ,  ennemi  de  tous  les  pouvoirs  et  de 
toutes  les  influences  qui  pouvaient  con- 
tre-baiancer  son  autorité.  Ses  premières 
mesures  furent  des  attaques  contre  la 
noblesse.  Il  offense  les  seigneurs  en  di- 
minuant leurs  droits  de  justice  et  en 
portant  atteinte  à  leurs  droits  de  chasse. 
Il  veut  enlever  au  duc  de  Bretagne  ses 
droits  régaliens.  Il  irrite  aussi  le  comte 
de  Charoiais.  Il  abolit  la  pragmatique 
sanction.  Il  écarte  de  sa  personne  les 
ministres  et  les  conieillerg  de  «m  pèie. 
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Bientôt  le  nouveau  roi,  qui  n'avait  rien 
du  caractère  chevaleresque  de  srs  aïeux, 
qui  aimait  les  petites  gens  et  s'hahillait 
pauvrement,  excita  parmi  les  nobles  un 
mécontentement  général ,  et  eut  à  oom- 
battrr  une  forniidciblc  ronlition.  Il  avnit 
fli^i  cette  fois  sans  prudence  et  avec  trop 
de  précipitation.  Le  comte  de  Charo- 
lais,  Jean  de  Calabre,  le  duc  de  Bour- 
bon ,  le  duc  de  Nemours  ,  le  sire  d'AI- 
bret ,  les  comtes  d'Armagnac  et  de 
Danois,  formèrent  entre  eux  la  lîgue 
célèbre  qui  reçut  le  nom  de  ligue  du 
bien  puhlic.  Ils  se  roneertèrent  par 
leurs  envoyés  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Pan's,  et  prirent  pour  signe  de 
rnincinent  une  aiguillette  de  soie  rouge. 

Aux  nobles,  le  roi  oppose  les  villes , 
la  bourgeoisie*  Il  se  concilie  Taffection 
des  Parisiens»  Il  s'environne  d'un  con- 
seil de  bourgeois  ,  en  reroit  quelques- 
uns  à  sa  table,  et  leur  coiilie  la  reine 
pour  qu'elle  fasse  ses  couches  dans  la 
ville  au  monde  qu'il  aime  le  mieux; 
puis  il  travaille  à  mettre  Paris  en  état 
de  défense.  Mais  les  confédérés,  heu- 
reusement pour  le  roi,  atta(|uèrent  avec 
peu  d'ensemble.  A  Montihery,  les  detix 
armées  prirent  la  fuite  après  le  com- 
Int  (1405).  Le  roi  alors  se  replie  sur 
Paris,  et  dp  I:i  va  lever  des  troupes 
en  Norniandie.  Par  d'adroites  condes- 
cendances ,  eomine  nous  l'avorjs  dit ,  il 
s'était  coneili»!  l'affection  des  Parisiens. 
"  Toutefois,  dit  Coniiiies,  il  mit  partie 
de  ses  gens  d'armes  es  environs  de  Pa- 
ris ,  là  où  il  voyolt  qu'il  étoit  néces- 
saire. »  On  ne  devait  |)as  se  lier  entiè- 
ment  aux  marques  d'affection  des  Pari- 
siens ;  «  car ,  ajoute  le  même  auteur , 
il  y  avoit  dans  Paris  plusieurs  adbérans 
aux  I^ourguignons  ,  espérant  que  par 
leur  moyen  ils  pourroient  parvenir  à 

auelques  offices  ou  estats  »  Gepen- 
ant  Paris,  assiégé  pendant  l'absence  du 
roi,  refusa  d'ouvrir  ses  portes  malgré 
la  menace  d'un  assaut  général,  et  la  fer- 
meté des  bourgeois  conserva  le  royaume 
à  Louis  XI  ;  celui-ci  disait  plus  tard  que 
si  les  princes  s'étaient  emparés  de  sa  ca- 
pitale, il  eût  été  obligé  de  se  sauver  à 
Xlilan  ou  en  Suisse. 

Enfin  Louis  revint  sur  Paris  avec 
12,000  hommes.  Ce  fut  alors  (ju'il  essaya 
la  voie  des  négociations  auprès  des  cheft 
de  la  ligue,  qui  était  préteà  se  dissoudre. 


Il  traita  d'abord  avec  le  comte  de  Giaro- 
lais  à  Gonflans  (6  octobre  1465),  et  avec 

les  autres  princes  (20  octobre)  à  Saint- 
Maur.  Il  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes; il  donna  à  son  frère  la  Nor- 
mandie, province  qui  ,  à  elle  seule , 
lui  fournissait  le  tiers  de  ses  revenus  ; 
au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la 
Somme,  et  à  tous  les  autres,  des  villes, 
des  seigneuries ,  des  ofllees  ou  des  pen- 
sions. «Bref,  dit  la  chronique  de  Jean 
de  Troyes,  ehascun  en  emporta  sa 
pièce.  "  On  parla  ensuite  du  bien  public. 
Sous  prétexte  d'y  aviser ,  il  fut  décidé 
que  30  notables  seraient  appelés  à  déli- 
bérer sur  les  afiaires  du  royaume.  En 
promettant  beaucoup,  Louis  XI  était 
résolu  a  ne  rien  tenir.  11  fit  annuler 
les  clauses  du  traité  par  les  états  du 
royaume ,  assemblés  à  Tours  (1466)  ; 
il  profita  de  la  révolte  de  Liège  et 
de  Dinant  qu'il  avait  suscitée,  pour 
s'emparer  de  la  Normandie;  enfin  H 
poussa  le  duc  de  Bretagne  à  renoncer 
a  Talliance  du  comte  de  Charolais ,  de- 
venu duc  de  Bourgogne  par  la  mort  de 
Philippe  le  Bon,  arrivée  le  16  juin  de 
l'année  Mfi7. 

Louis  XI  espérait  néanmoins  apaiser 
le  duc  de  Bourgogne  à  force  de  préve- 
nances et  de  finesse;  il  alla  le  trouver 
àPéronne  (1468).  Mais  à  peine  fut-il 
entré  dans  cette  ville,  que  le  duc  ap- 
prit que  la  révolte  des  Liégeois  avait 
été  excitée  par  ses  agents.  Louis  de 
Bourbon,  évéque  de  Liège,  avait  été 
fait  prisonnier,  rarehîdiaere  massacré, 
et,  par  un  jeu  horrible,  les  révoltés  s'é- 
taient jeté  les  uns  aux  autres  les  mem- 
bres de  la  victime.  Le  duc  entra  dans 
une  telle  fureur,  que  le  roi  oraignit  un 
instant  pour  sa  vie.  Il  apercevait  dans 
l'enceinte  du  château  de  Peronne  la  tour 
où  le  duc  de  Vemiandois,  Herbert,  avait 
enfermé  et  fait  périr  Charles  le  Simple. 
Il  se  rappelait  aussi  le  sang  de  Jean  sans 
Peur,  versé  au  pont  de  Montereau.  11 
résolut  de  ne  rien  négliger;  par  son  or, 
habilement  répandu,  il  disposa  en  sa  fa- 
veur ceux  qui  avaient  crédit  sur  l'esprit 
de  Charles  le  Téméraire.  Toutefois,  il  ne 
put  se  sauver  que  par  un  traité  ignomi- 
nieux. Voici  quelles  furent  les  clauses  de 
ce  traité  :  le  frère  du  roi ,  qui  avait  été 
dépouillé  de  la  Normandie,  devait  avoir 
en  échange,  conune  apaiHiige,'Ia  Cham- 
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papnc  et  la  Rrie  ;  tous  les  articles  des 
traités  d'Arras  et  de  Conllans  devaient 
être  exécutés  ;  Louis  XI  devait  per- 
dre SOS  droits  <le  souveraineté  sur  la 
Bourgogne  ;  enfin  il  était  obligé  de  mar- 
cher en  personne  contre  les  Liégeois  ré- 
voltés. Il  était  libre  à  ces  conditions. 
Mais  avant  de  rentrer  on  France,  il  fut 
témoin  de  la  destruction  de  la  malheu- 
reuse eité  qu'il  avait  poussée  à  la  ré- 
volte. «  Quatre  ou  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Coniines,  couunença  le  roi  à 
embesogner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses 
ami&envers  ledit  duc ,  pour  s  en  pou- 
voir aller        Le  traité  fut  relu  devant 

le  roi,  qui  ue  voulut  rien  v  changer, 
mais  eonftmier  tout  ce  qu'il  avoit  juré 
à  Péronne.  Ledit  duc  le  reconduisit  en- 
viron une  demie  lieue,  et  au  départe- 
ment d'ensemble ,  lui  fit  le  roi  cette 
demande  :  »  Si  d'adventore  mon  frère 
«  qui  est  en  Krctoîïne  ne  se  ronlentoit 
«  du  partage  que  je  lui  l>aille  pour  l'a- 
«  mourdevous,  que  voudriez-vous  que 
«je fisse?  »  Ledit  duc  répondit  soudai- 
nement sans  y  penser  :  «i  S'il  ne  le  veut 
«  prendre ,  mais  que  vous  faciez  qu'il 
«  soit  content,  je  m'en  rapporte  à  vous 
«  deux.  »  De  cette  demande  et  réponse 
sortit  grande  chose,  comme  vous  verrez 
ci-apr«.  Et  le  rot  fit  tant ,  que  son 
frère  Charles  se  contenta  du  duché  de 
Guyenne  au  lieu  de  la  Brie  et  de  la 
Cliampagne....  »  Le  duc  de  Bourgogne, 
avant  de  quitter  la  malheureuse  ville  de 
Liège ,  la  fit  brûler  tout  entière,  et  ne 
conserva  que  les  églises. 

Le  roi  alla  cadner  sa  honte  dans  le 
chAteau  d'Amboise,  et  évita  de  traver- 
ser Paris  afin  d'échnpper  aux  railleries 
des  habitants.  Les  chronicjues contempo- 
raines ont  parlé  de  l'indiscrétion  et  du 
châtiment  de  ces  oiseaux  causeurs  que 
les  Parisiens  habituaient  à  répéter  ce 
nom  de  Péronne ,  et  que  les  archers  de 
la  garde  écossaise  eurent  ordre  de  met- 
tre à  mort  par  les  rues ,  «  conune  ja- 
cassant mots  inutiles  et  incouvenans  à 
la  noajesté  royale.  • 

Avant  de  partir  pour  Liège,  Louis  XI 
avait  donné  ordre  a  Dammartin  de  con- 
gédier ses  troupes  ;  ce  général,  pensant 
avec  raison  que  cet  ordre  avait  été  dicté 
par  le  duc  de  Bourgogne,  garda  ses  sol- 
dats, et  peut-être  sauva-t-il  ainsi  le  roi, 
qui  lerécompensadesadé80béis8ance.Le 


cardinal  la  lialuc,  qui  avait  conseillé  h 
Louis  XI  d'aller  à  Péronne,  était  sur- 
veillé de  près  ;  il  voulut ,  pour  conser- 
ver sa  fortune  ,  empêcher  la  réconcilia* 
tion  du  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trahison 
fat  découverte;  on  eut  égard  à  son  ca- 
ractère de  prêtre  et  de  cardinal  :  il  n'eut 
pas  la  téte  tranchée  ;  mais  il  fut  enfer- 
mé dans  le  château  du  Plessis  -  lez- 
Tours  (14G9) ,  OÙ  U  passa  12  ans  dans 
une  cage  de  fer. 

Louis  XI  alla  ensuite  en  Guienne  pour 
presser  le  mariage  de  son  frère  avec  Isa- 
belle, sœur  duroideCastille  ;  il  voulait 
d'ailleurs  punir  le  comte  d'Armagnac 
de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  ligue  du 
bien  public.  A  rapproche  d'une  armée 
royale,  le  comte  s'enfuit  en  F.spagne. 
Nemours,  complice  de  ses  violences  et 
de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  de 
lèse-majesté;  mais  Dammartin  inter- 
céda pour  lui,  et  le  roi  lui  lit  grâce.  Ce 
fut  à  cette  époque  oue  Louis  institua 
l'ordre  de  Samt-Mienel  pour  remplacer 
celui  de  rfltoile,  qui ,  créé  par  le  roi 
Jean,  et  prodigué  dès  l'origine»  était 
tombé  dans  le  mépris. 

Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  re- 
doutable que  celle  du  bien  public  se 
forma  contre  Louis.  Son  frère  avait  at- 
tiré dans  cette  coalition  les  ducs  de  Bre-  * 
tagne  et  de  Bourgogne.  Il  comptait 
aussi  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon, 
Jean  II,  et  du  roi  d'Angleterre  Edouard 
IV.  Les  confédérés  ne  cachaient  pas 
leurs  intentions.  «  J'aime  tant  le  bien 
«du  royaume  de  France,  disait  Charles 
«  le  Téméraire,  qu'au  lieu  d'an  roi  qu'il 
«  y  a ,  j'en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accablé  les  villes 
d'impôts ,  n'avait  plus  à  espérer  leur 
appui.  La  mort  seule  de  son  frère  pou- 
vait rompre  la  ligue  :  son  frère  mourut. 
Le  roi,  qui  se  faisait  exactement  ins- 
trnîradu  progrès  de  sa  maladie,  priait 
pour  la  santé  du  duc  de  Guienne;  mais 
en  même  temps  il  ordonnait  à  ses  trou- 
pes de  s'avancer  pour  s'emparer  de  sou 
apanage.  Il  arrêta  ensuite  la  procédure 
commencée  contre  un  moine  accusé  d'a- 
voir empoisonne  le  prince;  ce  moine 
disparut,  et  Louis  fit  répandre  le  bruit 
que  la  diable  l'avait  étranglé  dans  sa 
prison. 

Le  duc  de  Guienne  étant  mort,  Louis 
XI  chassa  Jean  II  du  RuussinoD,  Char- 
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les  le  Xéoiéraîre  de  la  Picardie,  et  8*a8- 
fora  de  tous  ses  ennemis  :  da  due  d'A- 

lençon  en  l'emprisofinaiit,  du  roi  René 
en  'lui  enlevant  l'Anjou  ,  du  duc  de 
Bourbon  en  donnant  sa  fille  Anne  de 
France  à  son  frère  «  le  duc  de  Beaujea, 
et  en  le  nommant  lui-même  son  lieute- 
nant dans  plusieurs  provinces  du  Midi  ; 
enfin  du  comte  d*Armagnae,  de  Charles 
d*Aibret,  du  duc  de. Nemours  et  du  con- 
nétable de  Saint-Pol,  en  les  faisant  mou- 
rir tous  quatre.  Puis  il  annula  le  traité 
dePéronne,  et  déclara  la  guerre  à  Char- 
les le  Téméraire,  qui,  furieux  de  se  voir 
le  iouet  duroi,  lança  contre  lui  un  ma- 
nifeste, où  il  raecusait  d'avoir  feit  périr 
son  frère  par  poison,  maléfices,  sortilè- 
ges et  invocations  diaboliques,  et  l'ap- 
pelait homicide,  criminel  de  lese-mu- 
jesté  envers  la  couronne,  et  invitait 
tous  les  princes  chrétiens  à  se  réunir 
pouranéautirrennemi  du  genre  humain. 
Le  duc  entra  en  Picardie,  prit  Iïesle,fit 
pendre  le  capitaine,  égorger  la  plupart 
des  archers,  et  couper  le  poing  à  ceux 
à  qui  il  laissa  la  vie  ;  puis  il  livra  la  ville 
aux  flammes.  Les  banitants  se  réfugiè- 
rent dans  la  grande  église;  il  les  y  fit  tous 
massacrer,  et,  entrant  à  cheval  dans  le 
sanctuaire  rempli  de  cadavres  et  inondé 
de  sang,  il  (lit,  en  se  signant,  quMI  voyait 
«  moult  belles  choses,  et  qu'il  3voit  avec 
«lui  moult  bons  bouchers.  »  Beauvais 
arrêta  sa  fureur;  un  premier  assaut 
avait  jeté  la  consternition  d.nisla  ville; 
déjà  les  assièges  fuyaient  de  toutes  parts, 
et  l*étendard  du  duc  de  Bourgogne  se 
déployait  sur  la  brèche,  quand  une 
femme  intrépide,  Jeanne  Hachette,  osa 
l'arracher.  Les  femmes  suivirent  son 
exemple,  et  les  Bourguignons  furent  re- 
poussés. Charles  se  vengea  sur  le  |)ays 
de  Caux,  où  il  prit  £u  et  Saint-Valery  ; 
mais  il  échoua  devant  Dieppe  et  devant 
Rouen.  11  rentra  ensuite  en  Picardie  , 
et,  s'étaut  retiré  a  Abheville,  il  accepta 
une  trêve  que  lui  offrit  le  roi  de  France 
(1478). 

Charles  se  tourna  alors  contre  l'Alle- 
magne ;  mais,  avant  de  s'engager  dans 
une  nouvelle  entreprise ,  il  voulut  se 
mettre  en  sûreté  contre  les  ruses  et  les 
attaques  de  Louis  XL  II  fit,  à  cette  fin, 
avec  Édouard  IV,  roi  d'Angleterre,  une 
ligue  défensive  et  offensive.  Édonard 
ayant  ranemblé  des  tatou  considéra- 


bles, envoya  à  Lx>uis  XI  un  héraut,  *qui 
le  somma  de  lui  rendre  son  royaume  de 

France.  Le  roi  reçut  sans  s'émouvoir 
cette  étrange  proposition.  Il  fit  au  hé- 
raut un  gracieux  accueil ,  le  mit  ainsi 
dans  ses  mtéréts,  et  l'Anglais  lui  apprit 
quela  guerreétait  désap()rouvée  par  tous 
lescoQseillersd'Kdouard,  et  que  les  lords 
Howard  etStantley,  qui  accompagnaient 
ce  prince  dans  cette  expédition,  étaient 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant  àr 
Calais,  Édouard  croyait  y  trouver  le  duc 
de  Bourgogne; mais  Charles  guerroyait 
en  Allemagne.  Édouard  éclata  en  re- 
proches. Les  envoyés  du  duc,  po«r  l'a- 
paiser, lui  promirent  de  lui  livrer  Saint- 
Quentin,  où  se  trouvait,  disaient-ils, 
un  homme  dévoué  à  leur  fortune,  le  con- 
nétable de  Saint-Pol  ;  celui-ci  fit  tirer 
sur  les  Anglais.  Enfin,  Édouard  vint  à 
Picquigny,  à  4  kilom.  d'Amiens;  et  là 
commencèrent  des  négociations  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  de  paix.Loois 
XI  permit  à  Édouard  de  prendre  le  ti- 
tre de  roi  de  France,  et  ne  garda  pour 
lui-même  çue  la  qualification  de  séré- 
nissime  prmce  Louis  de  France.  Voici 
comment  un  témoin  oculaire  parle  de 
l'arrivée  des  Anglais  à  Amiens,  de  l'as- 

Eect  de  leur  armée,  et  de  la  conduite  de 
.ouis  XI  dans  ces  circonstances  : 
«  V.i  étoit,  dit  Comines,  le  roi  à  la  porte 
qui ,  de  loin,  les  pouvoit  veoir  arriver  : 
pour  ne  mentir  point  f  II  iembloit  bien 
qu'ils  fussent  neufs  à  ce  mestier  de  te- 
nir les  champs, etchevauchoient  en  aa- 
wz  mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  an  roi 
d'Angleterre  trois  cents  chariots  de  vins, 
des  meilleurs  qu'il  fut  possible  de  trou- 
ver :  et  sembloit  ce  cliarroy  quasi  un 
ost  aussi  grand  que  celui  du  roi  d'An- 
gietèrre;  et,  pour  ce  qu'il  éttiit  tr<?vp, 
les  Anglois  venoient  largement  en  la 
ville,  et  se  montraient  peu  sages  et  iyana 
peu  derëvérance  à  leur  roi.  Ils  venoient 
tous  armés  et  en  grande  compagnie  ;  et 
quand  nostre  roy  y  eut  voulu  aller  à 
mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compa- 
gnie ne  fut  si  aysée  à  desconfire;  mais 
sa  pensée  n'étoit  autre  que  bien  fes- 
toyer, et  se  mettre  en  bonne  paix  avec 
eux,  pour  son  temps  Des  ta- 
bles cnargées  de  viandes  detoutes  sortes, 
et  les  vins  les  meilleurs  que  Ton  put 
adviser  et  des  gens  pour  en  senrfr;  d'ean 
D*étoit  point  de  nouvelle.  A  chaeane  de 
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ces  tibiflt  atoit  fait  aooir  cinq  oa  six 

hommes  de  bonne  maison ,  fort  gros  et 
fort  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui 
avoient  envie  de  boire,  et  y  estoient  le 
seigneur  de  Cran,  le  seigneur  de  Bri- 
quebfc,  le  seigneur  de  Rressure»  le  seh 

gneur  de  Villers  et  autres  

 Or,  TOUS  oyes  oomment  te  tnU 

toient  les  choses  dans  Amiens.  Un  soir, 
monseigneur  de  Torcv  vint  dire  au  roi 
qu*il  y  en  avoit  largement,  et  que  c  étoit 
très-grand  danger.  Le  roi  s^en  oour- 
roura  à  lui  ;  ainsi  chacun  s'en  tut.  Le 
matin,  étoit  le  jour  semblable  celle  an- 
née que  atoient  été  les  innooents  ;  et  à 
tel  jour  le  roi  ne  parioit,  ni  ne  Tottloit 
ouïr  parler  de  nulle  de  ces  matières  ;  et 
tenoit  à  grand  malheur  quand  on  lui  par- 
ioit.  Toute  fois,  oe  matin  «font 

je  parle,  comme  le  roi  se  levoit  et  di- 
aoit  ses  heures,  quelqu'un  me  vint  dire 
qu'il  y  avoit  bien  neuf  mille  Anglais 
oans  la  ville.  Je  me  délibérai  preodre 
l'aventure  de  lui  dire ,  et  entray  en  son 
retrait ,  et  lui  dit  :  Sire ,  non  obstant 
qu'il  soit  le  jour  des  Innocents ,  si  est* 
il  nécessité  que  je  vous  die  ce  que  l'on 
m'a  dit  :  alors  Je  lui  contay  ati  lot):^'  et 
le  nombre  qui  y  étoit ,  et  toujours  en 
veoott,  et  tous  armés ,  et  que  nul  ne  le 
leur  osait  refuser  la  porte,  de  paour  de 
les  mécontenter.  Ledit  seigneur  ne  fut 
point  obstiné,  nais  tôt  laissa  ses  heu- 
res ;  et  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas  tenir 
la  cérémonie  des  Innocents  ce  jour,  et 

3ue  je  montasse  à  cheval  et  essayasse 
e  parler  au  chef  des  Anglais ,  'pour 
veoir  si  les  pourrions  faire  retirer.  Le 
roi  envoya  après  moi  monseigneur  de 
Gié,  à  cette  heure  maréchal  de  France, 
pour  cette  matière,  et  entrâmes  en 
une  taverne  où  jà  avoient  été  faits 
cent  et  onze  écots  ,  et  n'étoit  pas  en- 
core neuf  heuresdu  matin  Enfin ,  le 

roi  d'Aniileterre  eut  honte  de  ce  desor- 
dre et  la  ville  fut  évacuée  (*).  »  Par  le 
traité  de  Picquigny ,  Louis  s'engageait 
à  paver  tous  les  ans  50,000  écus  aux 
Anglais.  Pour  une  somme  pareille,  Mar- 
guerite d'Anjou  devait  être  délivrée  ; 
puis  le  roi  de  France  distribua  16,000 
écus  de  pension  aux  ofliciers  aiifilais,  et 
U  se  trouva  bien  heureux  de  ne  débar- 

(*}  Comine»,  liv.  IT,  ch.  g,  tom.  I,  pi|^ 
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rmer  à  ot  prhcd'Édouard  IV  et  de  son 
armée. 

Peu  de  temps  après,  le  connétable  de 
Saint-Pol  fut  convaincu  de  trahison.  En- 
ferme dans  S.iint-Quentin,  il  avait  es- 
sayé de  rallumer  la  guerre ,  dont  il  es- 
pérait tirer  profit,  et  cependant  il  avait 
écrit  une  lettre  à  LooisiU  pour  le  fé- 
liciter de  la  paix.  Il  allait  plus  loin  en- 
core :  il  engageait  le  roi  à  mettre  sa  fidé- 
lité à  ré4)reuve,  en  lui  permettant  d'at- 
taquer Edouard,  de  concert  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répondit  que, 
aincèrement  réconcilié  avec  Êdouard, 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paix  fAt  trou- 
blée, mais  qu'il  attendait  d'autres  ser^ 
vices  du  connétable;  «qu'il  etoit  em- 
«  péché  en  beaucoup  de  grandes  aflai- 
•  res,  et  au'il  avoit  bien  à  besogner 
"  (rtinr  telle  t^te  comme  la  sienne.  » 
Saint-Pol  connut  bientôt  le  sens  de  ces 
paroles.  U  se  réfugia  sur  les  terres  du 
due  de  Bourgogne;  mais  Louis  XI 
somma  le  duc  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne,  il  le  jeta 
en  prison.  Il  le  fit  ensuite  décapiter  à 
Paris. 

Cependant ,  Charles  le  Téméraire 
était  allé  guerroyer  centre  les  Suisses  ; 
ceux-ci  le  battirent  à  Gransoo  :  Louis 
suivait  de  loin  tous  ses  mouvements  ; 
B  il  tut  bientôt  adverti  (après  la  bataille) 
de  ce  qui  étoit  advenu,  car  il  avoit  main- 
tes espies  et  mes§.igers  [)ar  tout  pays  et 
en  eut  très-grande  joye  ,  et  ne  lui  dé- 
plaisoit  que  du  petit  nombre  qui  avoient 
été  perdus.  •  A  Morat,  le  duc  éprouva 
une  nouvelle  défaite,  et  bientôt  René  de 
Vaudemont  vint  recouquerir  la  Lor> 
raine ,  que  Charles  lui  avait  enlevée. 
Charles  vint  assiéger  Nancy.  Mais  Louis 
XI ,  en  achetant  l'Italien  Campo-Bello, 
lui  avait  préparé  un  nouveau  desastre. 
Charles  périt  sous  les  murs  de  Nancy,  et 
avec  lui  tomba  la  puissance  de  la  maison 
de  Bourgogne  (1477).  En  qualité  de  tu- 
teur de  Marie,  fille  de  Charles,  le  roi  de 
France,  qui  voulait  marier  le  dauphin  à 
l'héritière  de  la  maison  de  Bourgogne, 
s'empara  des  provinces  réversibles  a  la 
couronne.  Les  habitants  d'Arras  s'obs- 
tinèrent à  rester  tidèles  à  la  duches-^e, 
et  ils  ne  se  soumirent  qu'après  uu  long 

La  chute  de  la  maison  de  Bourgogne 
affermit  pouf  toiûourf  k  poiivoif  dii 
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rois  de  France.  II  y  eut,  à  la  fin  du  quin- 
ziètne  siècle,  cela  de  remarquable,  (|ue 
les  possesseurs  des  troi>>  grands  fiefs, 
Bourgogne;  Anjou-Provence  et  Breta- 
gne, moururent  sans  enf.mts  mâles.  I.a 
royauté  recueillit  la  première  succes- 
sion en  1477 ,  la  seconde  en  verta  d'an 
testament  en  1481,  et  la  troisième  par 
un  mariage  en  1491. 

Louis  avait  espéré  se  rendre  maître 
de  tout  Phéritage  de  Charles  le  Témé- 
raire en  mariant  le  dauphin  :i  ÎNÎ.'irie  de 
JUourgogne.  Mais  Maxiroilien,  en  épou- 
sant cette  princesse,  fit  échouer  les 
projets  du  roi  de  Fronce  ,  et  cpltii-ci 
fut  obligé  de  se  contenter  de  ia  Bour- 
gogne et  de  TArtois. 

Vers  la  fin  de  sa  vfe,  Louis  XI  é[)rou- 
va  de  frccpicntes  attnques  d'apoplexie; 
mais  plus  il  s'aiïaiblissait,  plus  il  vou- 
lait paraître  fort,  actif  et  vigilant.  En 
1481»  ii  visita  plusieurs  provinces;  ce- 
pendant cette  vie  agitée  le  fatiguait 
trop,  et  bientôt  il  fut  contraint  de  se 
renfermer  dans  le  château  du  Plessis- 
lez-Totirs.  Là,  il  devint  morose,  soup- 
çonneux ,  irascible  et  cruel ,  et  il  passa 
ses  derniers  jours  dans  un  complet 
isolement.  Comines  a  raconté  son 
agonie  et  sa  mort  dans  d'admirables 
pages  qui  jettent  sur  le  caractère  de 
ce  prince  plus  de  lumière  que  toutes  les 
appréciations  et  les  anecdotes  des  autres 
contemporains. 

nlnccssnment,  dit  cet  historien,  disoit 
quelque  chose  de  sens  :  et  dura  sa  ma* 
ladie  depuis  le  lundi  jusques  au  samedi 
au  soiri  pour  ce,  je  veux  faire  com- 
paraison des  maux  et  douleurs  qu'il  a 
fait  souffrir  à  plusieurs,  et  de  ceux  qu'il  a 
soufferts  avant  mourir,  pour  ce  que  j'ai 
espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  pa- 
radis, et  que  ce  aura  été  cause  en  par- 
tie de  son  purgatoire  Mais  tant  avoit 

été  obéi,  qu'il  sembloit  quasi  que  toute 
l'Europe  ne  fût  feite  que  pour  lui  por> 
ter  obéissance  :  par  quoi  ce  petit  qu'il 
souffroit ,  contre  sa  nature  et  accous- 
tumance,  lui  sembloit  plus  grief  à  por- 
ter. Toujours  avoit  espérance  en  ce  non 
hermite  qu'il  avoit  fait  venir  deCnlabre, 
et  incessament  envoyoit  devers  lui,  di- 
sant qu'il  lui  alongeroitsa  vie,  s'il  vou- 
loit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordon- 
nances, si  lui  revint  le  cœur  et  avoit  bien 
espérance  d'échapper.  £tpour  cette  es- 


pérance qu'il  avoit  audit  hermite ,  fut 
avisé  par  certain  théologien  et  autres 
qu'on  lui  dé<  lareroit  qu'il  s'abusoit,  et 
qu'en  son  fait  il  n'y  avoit  plus  d'espé* 
rance  qu'à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et 
qu'à  ces  paroles  se  trouveroit  présent 
son  médecin,  maître  Jacques,  en  qui  il 
avoit  toute  espérance,  et  à  qui  tous  les 
mois  il  donnoit  dix  mille  écus,  espérant 
qu'il  lui  alongeroit  la  vie.  Et  fut  prise 
cette  résolution  par  maître  Olivier,  afin 
qu'il  songe.lt  à  sa  conscience  et  qu'il 
laissât  toutes  autres  ^nsées ,  et  par  le 
saint  homme  en  qui  il  se  floit,  et  par 

ledit  maître  Jacques,  lemédecin  Et 

ne  gardèrent  la  révérence  ne  rhuniilité 
qu'il  appartenoit  au  cas,  et  que  eussent 
pris  ceux  qu'il  avoit  longtemps  nourris, 
et  lesquels  auparavant  il  avoit  éloigné 
de  lui  pour  ses  imaginations.  Mais,  tout 
ainsi  que  deux  grands  personnnages 
mi'il  avoit  fait  mourir  de  son  temps, 
dont  de  l'un  fit  conscience  à  son  tré- 
pas, et  de  l'autre  non  :  ce  fut  le  duc  de 
Nemours  et  le  connétable  de  Saint-Pol 
auxquels  fut  signifiée  la  mort  par  com- 
missaires députés  à  ce  faire ,  lesquels 
en  briefs  mots  leur  déclarèrent  leur 
sentence  et  baillèrent  confesseurs,  pour 
disposer  de  leurs  consciences  en  peu 
d'heures  qu'ils  leur  baillèrent  a  ce  faire, 
tout  ainsi  signifièrent  à  notre  roi  les 
trois  dessus  dits  ,  sa  mort  en  brièves 
paroles  et  rudes,  disant  :  «  Sire,  il  faut 
«  que  nous  nous  acquittions.  N'ayez  plus 
«  d'espérance  en  cet  saint  homme,  ne  en 
«autre  chose,  car  seurement  il  en  est 
«  fait  de  vous,  et  pour  ce  pensez  à  votre 
«conscience,  car  il  n'y  a  nul  remède.  • 
Et  chacun  dit  quelque  mot  assez  hrief , 
auxquels  il  répondit  :  <>  J'ai  espérance 
«  ^ue  Dieu  m'aidera,  car,  par  adventure, 
«  je  ne  suis  pas  si  nulade  que  tous  pen- 
«  sez.  »  . 

aQuelledouleurfutd'ouîrcesteparole, 
car  oncqnes  homme  ne  craignit  tant  la 
mort,  ni  ne  fit  tant  de  choses  pour  cui- 
der  y  mettre  remède  :  et  avoit  tout  le 
temps  de  sa  vie  dit  à  ses  serviteurs  et 
prié,  que  si  on  le  voyoit  en  ceste  néces* 
sité  de  mort,  que  on  ne  lui  dît  fors  tant 
seulement  :  «  Parlez  peu;  »  et  que  on 
Vétt\ût  seulement  à  se  confesser  sans 
prononcer  ce  mot  cruel  de  la  mon  : 
car  il  lui  sembloit  n'avoir  jamais  cœur 
pour  ouïr  une  si  cruelle  sentance.  Xou- 
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^  tefoit  il  Teodura  vertoeuMment,  et  ton- 
tes autres  clioscs  jiisques  à  sa  mort,  et 
plus  que  nui  lioiouie que faye  jamais  vu 
mourir.  » 

Il  donna  quelques  conseils  à  aon  fils, 
et  le  pria  de  laisser  le  royaume  dans  la 
paix  peodajit  cinq  ou  six  ans,  aliu  qu'il 
pût  ae  remettre  des  malhears  de  son 
règne. 

«  Quelque  cinq  ou  six  mois  avant  sa 
mort,  dit  ensuite  Coraines  ,  ledit  t»ei- 

gnenr  avoit  suspicion  de  toutbomme  

Il  avoit  crainte  de  son  fils,  et  le  faisoit 

étroitement  garder  il  avoit  doute,  à 

la  fin,  de  sa  fitle  et  de  son  gendre ,  à 
présent  duc  de  Bourbon,  et  vouloit  sa- 
voir quelles  gens  il  entroit  au  Piessis 

âuand  et  eux.  A  Theure  que  sondit  gen- 
re et' le  comte  de  Dunolsrefinrentde 
mener  l'ambassade  qui  ctoit  venue  aux 
noces  du  roi  son  fils  et  de  ia  reine  à 
Amboise,  et  qu'ils  retournèrent  au 
Plesdif  et  entrèrent  beaucoup  de  gens 
avec  eux,  il  fit  appeler  un  de  ses  capi- 
taines des  gardes,  et  lui  commanda 
d'aller  tâter  aux  gens  des  seigneurs 
dessusdits,  veoir  s'ils  n'avoient  pas  de 

brigandines  sous  leurs  robes   Et 

quelle  douleur  étoit  à  ce  roi  d'avoir 
œste  peur  et  ces  passions  ! 

«  Il  avoit  son  médecin,  Jacques  Cot- 
tier,  à  qui,  en  cinq  mois,  il  donna 
54,000  couronnes  (ce  qui  est  à  la  raison 
de  10,000  écus),  et  4,000  par  dessus,  et 
revescbé  d'Amiens  pour  son  neveu,  et 
autres  ollices  et  terres  pour  lui  et  ses 
amis.  Ledit  médecin  lui  étoit  si  très- 
rude,  que  Ton  ne  diroit  pas  à  un  valet 
les  outrageuses  et  rudes  paroles  qu'il 
lui  disoit.....  et  lui  parloit  très-auda- 
cieusement:  «Je  sais  bien  qu*un  matin 
«  vous  m'enverrez  comme  vous  faites 
A  les  autres  ;  mais  (  par  un  grand  ser- 
«  ment  quMI  juroit)  vous  ne  vivrez  pas 
«  huit  jours  après.  «  Ce  mot  l'épouvan- 
toit  fort,  et  tant  qu'après  ne  le  faisoit 
que  flatter  et  lui  donner,  qui  lui  étoit 
un  grand  pui^atoire  en  ce  monde**»*»  Il 
est  vrai  qu'il  avoit  fait  de  rigoureuses 
prisons,  comme  cages  de  fer,  et  autres 
de  bois,  couvertes  ae  plaques  de  fer  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terri- 
bles ferrures,  de  huit  pieds  de  large,  et 
de  la  hauteur  d'un  homme  et  un  pied  de 
plus,  he  premier  qui  les  devisa  fut  l'é- 
vesque  de  Verdun,  qui,  en  ia  première 


aes 

qui  fût  feite,  fut  mis  incontinent,  et  y  a 

couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis 
l'ont  maudite;  et  moi  aussi  qui  en  ai 
tâté  sous  le  roi  de  présent  huit  mois. 
Autrefois  avoit  fait  faire  à  des  Alle- 
mands, des  fers  très-pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds  :  et  y  étoit  un  an- 
neau pour  mettre  au  pied  seul,  fort  mal 
aisé  à  ouvrir,  comme  à  un  carquan ,  la 
cliaiiie  urossf  cl  pesante,  et  une  grosse 
buule  lie  ter  au  bout ,  beaucoup  plus 
pesante  qu'il  n'étoit  de  raison,  et  aussi 

les  appeloit-on  les  fillettes  du  roi  

«Leidict  seigneur,  vers  la  ûn  de  ses 
jours,  fit  dore  j  tout  à  Tentoar  de  sa 
maison  du  Plessis*lez*Tours .  de  gros 
barreaulx  de  fer,  en  forme  de  grosses 
grilles;  et  aux  quatre  coins  de  la  mai- 
son, quatre  moynaux  de  fer,  bons, 
grands  et  espais.  Lesdites  grilles  étoient 
contre  le  mur,  du  costé  de  la  place,  de 
l'autre  part  du  fossé  (car  il  étoit  à  fond 
de  cuve),  etyfit  mettre  plusunrs  bro- 
ches de  ter  mnronnées  dedans  le  mur, 
qui  avoieut  chacune  trois  ou  quatre 
pointes,  et  les  fit  mettre  fort  près  Tune 
de  l'autre.  Et  d'avantaige  ordonna  dix 
arbalestriers  dedans  lesdits  fossés,  pour 
tirer  a  ceux  qui  en  approcheroient 
avant  que  la  porte  fdt  ouverte  ;  et  en- 
tendoit  qu'ils  couchassent  dedans  les- 
dits fosses ,  et  se  retirassent  auxdits 
moineaux  de  fer...  La  porte  ne  se  oo- 
vroit  qu'il  ne  fiU  huit  heures  du  matin, 
et  nul  n'y  entroit  que  par  le  guichet,  et 
que  ce  ne  fdt  du  seu  du  roi,  excepté 
quelques  maîtres  d'hôtel ,  et  gens  de 
ceste  sorte  qui  n'alloient  point  devers 
lui.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un 
roi  pour  le  garder  plus  honnestement 
et  en  plus  étroite  prison  que  luy  mesme 
se  tenoit.'  Les  cages  où  il  avoit  tenu  les 
autres  a  voient  quelque  huit  pieds  en 
carré;  et  lui,  qui  étoit  si  grand  roi,  avoit 
une  petite  cour  de  château  à  se  pour- 
mener,  encore  n'y  venoit-it  guère, 
mais  se  teooit  en  la  galerie  sans  partir 
de  là  sinon  que  par  les  chambres,  alloit 
à  la  messe  sans  passer  par  ladite 
cour..... 

«  Après  tant  de  peur,  de  suspicion , 
de  douleur,  Nôtre-Seigneur  fit  miracles 
sur  lui ,  et  le  guérit  tant  de  l'âme  que  du 
corps,  comme  toujours  a  accoutumé  en 
faisant  ses  miracles;  car  il  i'osta  de  ce 
misérable  monde  en  grande  santé  d« 
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sens  et  d'entendement,  et  en  bonne  mé- 
moire,  ayant  reçu  tous  ses  sacrements 
sans  soufirir  douleur  que  l'un  connût, 
mais  toujoara  parlant  jusqu'à  une  Pa- 
tre  nosfre  avant  sa  -mort.  Ordonna  de 
sa  sépulture,  et  qui  vouloitqui  l'accom- 
pagnât par  eheiBiD  t  et  disdt  qae  il  ii*e§- 
péroit  a  mourir  qu'au  samedy ,  et  que 
INotre-Dame  lui  procureroit  ceste  grâce, 
en  qui  toujours  avoit  eu  ûance  etçrande 
dévotion  et  prière  et  tout  ainsi  il  ad- 
vint ;  car  il  décéda  le  samedy  pénul- 
tième jour  d'août  14âS,  à  huitneures 
an  mrir,  en  répétant  oes  paroles  :  «  I7o- 
«tre-Dame  d'Embrun, ma  bonne  mat- 
«  tresse  ,  aidez  -  moi  !  »  audit  lieu  du 
Pkssis,  où  il  avoit  pris  la  maladie  le 
lundi  de  dennt.  notre-Seigneur  ait 
son  âme,  et  la  veuille  avoir  reçue  en 
aon  royaume  de  paradis  {*).  • 

Louis  XI  (monnaies  de).  —  Comme 
monnaies  d'or ,  Louis  XI  ne  fit  fra|>- 
per  que  des  écus  et  des  demi-écus;  mais 
ces  monnaies  étaient  de  deux  sortes  : 
les  étuu  au  êotêU,  ou  écus  gob,  et  les 
éeui  à  la  couronne  ;  les  uns  et  les  au- 
tret  étaient  au  titre  de  23  carats  j.  On 
taillait  au  marc  soixante  et  onze  écus  à 
la  eoutOÊUtêf  et  soixante-dix  écus  au 
soleil  seulement.  Les  écus  d'or  à  la 
couronne  avaient  cours  pour  38  sous  et 
4  deniers  ;  enfin  ,  on  cessa  d'en  fabri* 
quer  le  2  novembre  1475,  et  ils  furent 
remplacés  par  des  écus  au  soleil,  dont 
la  valeur  fut  fixée  à  3S  sous ,  et  oui  se 
maintinrent  à  oe  taux  Jusqu'à  la  un  du 
fègne.  Du  reste,  les  empreintes  de  ces 
dwB  espèces  étaient  presque  identiques. 
Yoici  la  deseription  des  écus  à  la  cou- 
ronne: LVDOVICVS  OBADEIFBANCOBV 
HEX entre  grenetis;  dans  le  champ,  un 
écu  de  France  couronné  et  accoste  de  2 
fleurs  de  lis  également  oouronnéis.  — 
ît.  couronne;  xpc.  vincit  :  xpc.  bb- 
GHAT  :  XPC.  IMPSIAT  ootre  grene- 
tis; dans  le  champ,  uneerois  fleoronoée 
cantonnée  de  quatre  couronnes  et  en- 
fermée entre  quatre  demi  -  tours  de 
compas.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les 
ieu$  sols  différaient  peu  des  écus  à  la 
couronne;  seulement,  au  droit,  l'écu  de 
france  n'y  était  point  accosté  de  fleurs 
de  lis ,  et  la  couronne  y  était  surmon- 
tée d'un  soleil. 

(•)  Philippe  de  Coniinet,  liv.  YI,  dk  tt. 


On  a  pris  pour  une  monnaie  une  mê- 
daille  d'or,  connue  sous  le  nom  d'angC' 
lot,  et  qui  représente,  au  droit,  l'ar- 
change saint  Michel  armé ,  les  ailes 
déployées,  tenant  l'écu  de  France,  et 
foulant  aux  pieds  le  dragon  terrassé  ; 
on  y  lit  pour  légende:  ltdovigts  dbi 
ORA.  PBAircoB.  BEx.  La  l^ndeetle 
type  du  revers  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  monnaies  d'or.  Cette  pièce  a  été 
frappée  lors  de  Pinstitution  de  l'ordre 
de  SaintpMicbcl  ;  Il  y  en  a  en  or  et  en 
argent. 

Les  monnaies  d'argent  de  Louis  lU 
étaient  des  gros  valant  2  sous  et  6  de- 
niers, et  des  demi-gros  d'un  prix  moi- 
tié moindre  :  ces  pièces  étaient  à  11 
deniers  12  grains  de  fin  aident  le  roi. 
Le  type  des  gros  était  le  même  que  sous 
Charles  VII  :  lvdovicvs  dei  gra 
FBAKGOB.  BEX  ;  daus  le  champ ,  trois 
fleurs  de  lis  surmontées  d'une  couronne. 

— •  if.  SIT  NOMEN  DOWNI  mOflDIG- 

tum;  croix  tleuronnée. 
Parmi  les  monnaies  de  bilkm  de  ce 

règne  on  remarque  :L  des  blancs  et  des 
demi-blancs  à  la  couronne  et  au  soleil. 
Les  premiers  étaient  à  4  deniers  12  gr. 
de  fin  :  on  en  taillait  78  -f  au  marc ,  et 
ils  valaient  10  deniers;  les  seconds,  à  la 
méfne  taille  et  au  même  titre,  étaient 
pris  pour  19  deniers.  Les  légendes  des 
uns  et  des  autres  étaient  les  mêmes 
que  pour  les  pièces  d'argent;  seulement 
sur  les  blancs  au  soleil  une  couronne  , 
et  sur  les  autres  une  croix  commen- 
çaient ces  légendes.  Dans  le  champ  des 
premiers  on  voyait  au  droit,  entre 
trois  demi4oar8  de  compas ,  un  éca  de 
France ,  accosté  et  surmonté  de  trois 
couronnes;  au  revers ,  entre  guatre  de- 
mi-tours de  compas ,  une  croix  canton- 
née au  1*  et  au  4*  canton  de  deux  oou« 
ronnes  ;  au  2*^  et  au  3* ,  de  deux  fleurs 
de  lis.  Sur  les  blancs  au  soleil,  la  croix 
du  revers  n'était  pas  cantonnée,  et  trois 
fleurs  de  lis  seulement  juraient  dans 
l'encadrement  du  champ  qui  était  nir* 
monté  du  soleil. 

n.  Des  deniers  parisis,  dont  on  a 
deux  empreintes  :  t*  couronne  ;  pari- 
sivs  civis  FBA.NM  (  Francofum)  ;  croix 
llorencée  dans  le  champ. —  ^.  lvdovi- 
CYS  FBA  BIX  ;  dans  lechamp,  les  lettrée 
FR  w  siirnuMit(''(*s  d'iinp  couronne  ;  — 
2"  couronne  ;  PABii>ivs  civiSi  croix 
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florenc^e.  —  i)J.  -+-  lvdovicvs  d.  g. 
FBANC.  REX  ;  couronne  dans  le  champ. 

III.  Des  oboles  :  +  lvdoyicts  bix, 
couronne  dans  le  champ  ;  v}.  obo  lvs 
€1T  is ,  légende  coupée  en  quatre  par 
nne  croix.  ues  oboles  valaient  an  demi- 
denier  parisis  :  elles  portaient  aussi  le 
nom  de  mailles.  Il  n'est  pas  besoin  d'in- 
diquer  ici  le  sens  de  cwU.  Ce  mot  qui, 
dans  r<Nrjgine,  avait  été  mis  sar  les 
espèces  comme  abrrcé  de  t^irifas,  n'é- 
tait plus  depuis  longtemps  qu'une  for- 
mule comme  parisius  et  turonus. 

IV.  Des  deniers  et  des  doubles-tour- 
nois, portant,  d'un  côté,  trois  fleurs 
de  lis  enfermées  dans  trois  demi-tours 
de  compas,  avec  la  léeende  :  tyborts 
civis  FB.4.NC. ,  et  de  l'autre  le  nom  du 

roi,  LVDOYICTS  D.  G.  FHÀIf .  BEX  ,  aU* 

tour  d'une  croix  à  branches  égales,  en- 
fermée dans  quatre  demî-loon  de 

compas. 

Maître  de  la  Guyenne  par  la  mort  de 
800  frère  Charles  de  France,  Louis  XI 

y  continua  la  monnaie  qui  y  était  usitée; 
il  y  lit  frapper  des  hardis  et  des  de- 
niers bouraelais.  Ces  hardis  valaient 
trois  deniers,  et  devaient  certainement 
leur  origine  aux  esterlins  d'An^'Ieterre; 
car,  dans  le  principe,  ces  dernières  pièces 
étaient  prises  aussi  pour  4  deniers.  Voici 
le  type  des  li.irdis;  c'est  une  imitation 
servile  de  celui  des  monnaies  nniilo- 
aquitoriques  :  —  lvdovicvs  bex;  le 
roi  à  mi-corps,  couronné,  tenant  d*une 
main  une  épëe,  couvert  d'un  manteau, 
sous  un  dais  gotliique.  —  it.  couronne; 
SIT  irOMB  DRI  BEIfBDICTV  ;  CToix  cin- 
tonnée  de  deux  couronnes  et  de  deux 
fleurs  de  lis.  Quant  au  deriier  bourde- 
lais,  ainsi  nommé  parce  qu'il  n'avait 
cours  qu'en  Guyenne,  il  présente  au 
droit  une  fleur  de  lis  autour  de  laquelle 
on  lit+  LVDOVICVS  BEX,  et,  au  revers, 
Ja  légende  sit  nokbn  dni  bbkbdic  au* 
tour  d'une  croix. 

Louis  XI  faisait,  suivant  Leblanc, 
fra|)per  en  Dauphiné  les  mêmes  espèces, 
mais  en  y  écartelant  Técn  de  France  tC 
de  Dauplùné.  Nous  ne  croyons  pas 
qu*on  ait  jamais  rencontré  de  pièces 
semblablea,  et  nous  ne  connaissons  de 
pièces  frappées  dans  cette  province, 
par  ordre  de  Louis  XI,  que  les  suivan- 
tes :  -h  LVDOVICVS  DELPHIMVS  VIBN- 

nmia  }  4ea  ésnetéé  de  France  et  de 


Dauphiné;  f).  xpc.  yincit;  xpc, 
etc.  ;  croix  fleuronnée,  écartelée  de  dau- 
phins et  de  fleurs  de  lis;  éc»  d^or. 

Dauphin  ;  lvdoyicvs  ,  etc.  ;  écu  écar- 
tele  de  France  et  de  Dauphiné;  — •  q|. 
-I-  8IT  NOM ,  etc.  ;  croix  simple,  canton- 
née de  dauphins  et  de  fleurs  de  lis,  ou 
simplement  feuillue  et  floienoée;  yros 
d'argent. 

Louis  XI  prêta  une  attention  parti- 
culière à  ranministration  de  la  mon- 
naie; il  rendit  de  nombreuses  ordon- 
nances pour  régler  le  cours  des  espèces 
frappées  du  temps  de  ses  prédécesseurs, 
et  ae  celles  qui  étaient  importées  des 
pays  étrangers.  Il  fit  publier,  en  1475, 
un  arrêt  par  lequel  il  oéclarait  révoquer 
les  ïrAces  que,  par  importiinité  ou  au- 
trement, il  avait  pu  accorder  aux  faux- 
monnayeurs  ;  enfin,  il  lit  tous  ses ^orts 
pour  enipécher  l'exportation  des  ma- 
tières d'or  et  d'arîient. 

En  cédant  la  Guyenne  à  son  frère, 
Louis  XI  lui  avait  âoeordé  le  droit  d*y 
battre  des  monnaies  d'or,  d'arfient  et 
de  billun.  Il  octroya,  en  1475,  un  pri- 
vilège semblable  aij  prince  d'Orange.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  les 
princes  d'Orange  et  les  ducs  de  Guyenne 
n'aieut  point  frappé  de  pièces  d'or 
avant  cette  époque;  on  a ,  au  contraire, 
de  fort  belles  monnaies  de  ce  métal 
frappées  antérieurement  dans  ces  deux 
provinces.  Le  privilège  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n'était  que  la  confirma- 
tion d'un  droit  existatit.  Ce  fut  de 
même  à  tort  et  pour  ménager  son  amour- 
propre  que  Louis  XI  oedara,  après 
la  iïuerre  du  bien  public,  que  le  duc  de 
Bretagne  avait  le  droit  de  battre  des 
monnaies  d'or.  Il  lui  avait  auparavant 
contesté  ce  droit,  qui  déjà,  du  temps 
de  Cliarles  VI,  avait  été  regaidé  comme 
usurpé. 

Loins  Xn  naquît  è  Blois  le  27  juin 
1462.  Il  était  fils  de  Charles,  duc  d'Or. 

léans,  qui  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Azincourt,  et  de  Marie  de  Clè- 
ves,  et  petit-fils  de  Valentine  Visoonti 
et  de  Louis  I*%  duc  d'Orléans,  assas- 
siné dans  la  rue  Barbette.  (  Voyez 
QBtiARsO  Comme  Louis  XI,  il  avait 
troublé  PEtat  par  ses  révoltes  avant  de 
monter  sur  le  troue.  Ou  sait  comment 
ii  essaya  d'enlever  la  régence  à  madame 
de  Beaujeu,  et  comment  il  prit  Im 


DIgItized  by  Google 


M8 


lAuu  xn 


armes  contre  le  jeune  roi  Charles  VIII 
et  contre  ceux  qui  le<iirigeaient.  Comme 
Louis  XI ,  il  avait  donc  des  haines  à  sa- 
tisfaire. Mais  Louis  XI  se  hflta  de  pu- 
nir; lui,  il  ne  pensa  qu'à  pardonner.  La 
TrémouiUe  Tavait  vaincu,  pris  a  Saint* 
Aubin  du.Cormier(1 488),  et  livré  à  la  ré- 
gente, laquelle  luiavnitfaitsubir  une  Ion-  • 
pue  et  dure  captivité  ;  Louis  s'empressa 
de  calmer  les  craintes  de  son  ancien 
vainqueur  :  «  Le  roi  de  France,  lui  dit- 
«  il,  ne  venge  pas  les  offenses  du  duc 
«  d'Orléans.*  Il  pardonna  aussi  au  par- 
lement qui  avait,  eu  148â,  rejeté  ses 
plaintes  ;  il  n'excepta  pas  ménie  de  ses 
pardons  généreux  Anne  deHeaujeu,  et  il 
assura  à  Susanne  de  Bourijon  les  apa- 
nages de  sa  famille.  Geoi^e  d*Amboise, 
le  compagnon  de  ses  malheurs,  |):!rtaL:ea 
sa  prospérité  :  il  fut  nommé  cardinal, 
et  obtint  le  rang  de  premier  ministre 
(I4U8). 

Louis  sembla  avoir  réservé  toute  sa 
rigueur  pour  Jeanne  de  France,  son 
épouse,  seconde  fille  de  Louis  XI. 
Il  avait,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  con- 
tracté par  crainte  cette  union  ;  sous 
Charles  Mil,  il  la  suppurUi  par  conve- 
nance; mais  il  la  rompit  dès  qu'il  fut  le 
maître.  Au  reste,  ce  divorce  était  utile 
à  la  France,  et  il  ne  faut  pas  s'étooner 
qu'Alexandre  VI,  qui  se  montra  plus 
entendu  en  |>olitique  qu'en  morale  et  en 
religion ,  l'ait  approuvé  et  sanctionné. 
Louis  XII  paya  a  César  Borgia,  par  le 
duché  de  Valêntinois,  les  services  que 
lui  avait  rendus  en  cette  occasion  le 
souverain  pontife. 

Depuis  la  mort  de  Charles  VIII ,  Anne 
de  Bretagne  était  rentrée  en  possession 
de  son  duché.  Le  roi  contracta  donc 
avec  elle  un  second  mariage,  qui  fut 
aussi  conforme  à  la  saine  politique  qu'à 
son  inclination;  la  îîretagne  fut  ainsi 
réunie  définitivement  a  la  France.  Ce- 
pendant Anne  se  réserva  la  souveraineté 
et  les  revenus  du  duché.  Le  roi  ne  put 
prendre  dans  les  actes  que  le  titre  de 
duc  de  bretaj;ne,  et  il  lut  stipule  qu  a  la 
mort  de  la  reine  cette  proyince  passerait 
à  son  .second  fils,  ou  à  ses  filles  si  elle 
n'avait  pas  de  lils;  enfin ,  a  défaut  d'hé- 
ritiers directs,  à  son  plus  proche  parent. 
Louis  XII  souscrivit  à  ces  conditions, 
et  il  consentit  encore  à  ce  que  l'adini- 
Distration  du  duché  restét  confiée  aux 


états.  mariage  du  roi  fut  célébré  à 
IVantPs,  le  S  janvier  1499.  Anne  fut  cou- 
ronnée une  seconde  fois  à  Saint-Denis. 
Des  fêtes  brillantes  accompagnèrent 
cette  cérémonie .  et  le  peuple  fut  invité 
à  la  joie  par  la  diminution  d'un  dixième 
sur  les  impôts,  et  par  l'exemption  to- 
tale des  droits  de  joyeux  avènement. 

Louis  XII  employa  les  deux  premières 
années  de  son  règne  à  des  réformes 
miles  (1498-1499).  Nous  en  signalerons 
quelques-unes,  parce  qu'elles  nous  don- 
neront la  mesure  de  la  capacité  que  dé- 
ploya ce  prince,  et  aussi  parce  qu  elltis 
nous  montreront  son  véritable  carac- 
tère. 

La  licence  des  gens  d'armes  était  à 
cette  époque,  comme  dans  les  temps  qui 

avaient  précédé,  un  liurrible  fléau;  ils 
pillaient  comme  pays  ennemi  toutes  les 
provinces  qu'ils  traversaient.  »  J  'ai  vu 
moi*méme,  dit  Saint-Gelais,  que  quand 
les  gens  d'armes  arrivoient  dans  un 
village,  bourgade  ou  ville  champêtre, 
les  habitans,  nommes  ét  femmes,  8*en- 
fuyoient  en  retirant  de  leurs  biens  ce 

au'ils  pouvoient  dans  les  lieux  forts  ou 
ans  les  églises,  tout  ainsi  que  si  c'eus- 
sent  été  les  Anglois,  leurs  anciens  en* 
nemis  :  qui  étoit  cliose  piteuse  à  voir. 
Un  logement  de  gens  d'armes  qui  eus- 
sent séjourné  ung  jour  et  une  nuit  dang 
une  paroisse  y  eust  plus  porté  de  dom- 
mage que  ne  leur  coustoit  la  taille  d'une 
année.  »  Les  rois ,  depuis  Charles  V, 
avaient  fait  de  vains  efforts  pour  ré- 
primer ce  monstrueux  état  de  choses. 
Louis  XII  assigna  aux  troupes  des  gar- 
nisons fixes,  assura  leur  subsistance, 
menaça  d'un  châtiment  exemplaire  les 
pillards,  et  fit  rigoureusement  exécuter 
ses  ordonnances.  «  Et  par  la  punition 
des  plus  coupahles,  dit  Claude  de  Seys- 
sel ,  la  pillerie  fut  tellement  abattue, 
ue  les  gens  d'armes  n'eussent  osé  preii- 
re  un  œuf  d'un  paysan  sans  le  payer.  » 
Il  réforma  aussi  1  administration  de  la 
justice,  confiée  souvent  jusqu'alors  à  des 
hommes  incapables  ou  suspects.  Les  ju- 
ges, plus  d*une  fois,  ajournaient  indéfi- 
niment les  procès,  et  ruinaient  les  plai- 
deurs au  profit  des  gens  de  loi.  En  outre, 
les  rois,  quand  il  s'agissait  de  leur  do- 
maine ,  gagnaient  les  juges,  ou  mémo 
s'ils  voulaient  punir,  dans  une  cause 
criminelle,  ils  confiaient  le  jugement  à 
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une  commission  spêniale,  composée  de  de  Louis  XTT  sur  lequel  il  importe  d'in- 
créatures  vendues  à  ravance.  Louis  ré-  sister;  il  nous  montre  tout  à  la  fuis 
gia  le  cours  de  la  procédure,  le  nombre  que  dès  les  premières  années  du  séi- 
des instances,  et,  ce  qui  était  d'une  zième  siècle  l'instinct  de  nationalité  se  . 
haute  importance,  il  voulut  que  les  manifesta  en  France  avec  une  grande 
juges,  avant d*exercer,  fussent  sounifs  vivadté;  que  Louis  XII  ne  tint  pas 
a  de  sévères  examens;  il  garantit  aussi  toujours  religieusement  ses  promesses; 
leur  indépendance  et  proscrivit  les  com-  enfin  que,  malgré  les  fautes  que  le  roi 
missions  spéciales.  «Il  ne  fit  oncques  put  commettre,  il  sut  acquérir  l'estime 
mourir  quelqu'un  de  justice  soudame,  et  Tamour  de  tous  oeux  qu*il  gouver* 
quelque  délit  qu'il  ertt  perpétré,  fiU-ce  nait. 

contre  lui-même  ;  mais  il  vouloit  que  IjC  traité  deBlois,  qui,  en  1504,  mit 

tous  les  crimes  fussent  punis  par  les  fin  il  Fune  des  périoaes  de  la  guerre 

juges  ordinaires,  en  suivant  l'ordre  de  d'Italie,  stipulait  le  mariage  de  Claude 

droit  et  (le  raison.  »  (Snint-Gelais.)  de  France  avec  Charles  d'Autriche.  Par 

Louis  opéra  encore uncautre réforme  cette  union,  la  maison  d'Autriche  eût 

importante.  Des  juges  pris  parmi  la  no-  pu  dans  la  suite  prétendre  au  tr^ne  de 

blesse  avaient  été  établis  pour  recevoir  France,  et  se  mettre  en  possession, 

les  appels  des  justices  seigneuriales;  on  sans  lutte,  de  cette  monarchie  univer- 

appelait  ces  rages  hcMt  dépée.  Ils  selle  qu'elle  a  si  souvent  rêvée.  I>*ail- 

avaient  tous  des  lieutenants  gradués  à  leurs,  pour  le  présent,  cette  union 

qui  ils  laissaient  le  droit  de  siéger  au  démembrait  la  France  pour  former  une 

tribunal,  sans  toutefois  renoncer  à  celui  dot  à  la  princesse.  On  ne  peut  ^uère- 

de  présider  les  assises  auand  il  leur  plai-  expliquer  ce  traité  si  extraordinaire 

sait.  Louis  XII  les  élimina  sans  vio-  qu  en  disant  que  le  roi  n'avait  aucune 

lence.  Il  avait  ordonné  que  quand  les  intention  de  l'exécuter,  et  qu'enfin 

baillis  ne  résideraient  pas,  le  quart  de  ses  ennemis  Tavaient  accoutumé  à 

leurs  gages  serait  payé  à  leurs  lieute-  l'artifice.  Quoi  qu'il   en    soit,  les 

nants.  Les  baillis  résidants  recevaient  états  généraux  de  Tours,  en  1506,  s'é- 

leurs  gages  entiers.  Le  roi  décida,  en  levèrent  contre  ce  mariage  nuisible,  et 

outre,  qu'à  l'avenir  ceux-là  seulement  firent  remarquer  au  roi  les  dangers  qui 

seraient  exemptés  de  payer  leurs  asses-  pourr.iient  résulter  pour  la  France  de 

seurs  sur  leurs  gages,  qïii  joindraient  à  l'union  de  sa  fille  avec  un  prince  étran- 

la  condition  de  résidence  la  qualité  de  ger.  Louis  accéda  à  leurs  remontrances, 

lettrés  et  de  gradués.  Les  nobles  aimé-  et  il  fut  décidé  que  Claude  de  France 

rent  mieux  payer  que  de  devenir  lettrés,  épouserait  François,  comte  d'Angou- 

Ainsi  les  tribunaux  furent  délivrés  de  Icme,  neveu  du' monarque  et  héritier 

la  barbarie  et  de  la  violence  des  hom-  pr^omptif  de  la  couronne.  Claude  et 

mes  de  guerre,  et  la  science  y  prévalut  François  furent  fiancés  en  présence  des 

sur  la  noblesse.  Ajoutons  à  ce  que  nous  états;  mais  leur  Jeunesse  fit  différer  ce 

venons  de  dire  de  ces  réformes  judi-  mariage,  qui  ne  fut  célébré  qu'en  1S14, 

ciaires,  que  Louis  XII  créa  à  Aix  et  à  après  Ta  mort  d'Anne  de  Bretagne.  Ce 

Rouen  deux  nouveaux  parlements  qui  furent  les  mêmes  états  qui  exprimèrent 

furent  en  tout  organisés  sur  le  modèle  au  roi  les  sentiments  de  reconnaissance 

de  ceux  qui  existaient  déjà;  puis  il  sou-  que  sa  bonne  et  sage  administration 

mit  l'Université  toujours  prête  à  se  ré-  avait  inspirés  au  peuple.  «  Lors,  par  un 

volter,  et  il  s'appliqua  aussi  à  faire  grand  docteur  en  théologie  de  TUniver* 

disparaître  bien  des  anus  qui  régnaient  sité  de  Paris,  nommé  Bricot,  lui  fut 

dans  r£glise.  remontré  les  grands  biens  et  bonneurs 

Ce  fut  au  milieu  de  toutes  ses  ré-  qui,  par  son  bon  sens  et  bonne  admi- 

formes  qu'il  entreprit ,  comme  héritier  nistration,  étoient  advenus  à  son  royau- 

des  Visoonti,  la  conquête  du  Milanais,  me;  le  grand  ordre  qu'il  avdt  mis  en 

et  ces  guerres  d'Italie  que  nous  avons  la  justice,  la  police  sur  les  gens  d'nrmes, 

déjà  racontées  ailleurs  et  sur  lesquelles  le  soulagement  de  son  peuple,  le  regard 

nous  ne  devons  pas  revenir.  qu'il  avoit  en  particulier  et  en  général 

Biais  il  est  un  acte  politique  de  la  vie  au  bien  de  tous  ses  sqjets;  la  tempé* 

T.  X.  34*  lÂvraUon,  (Dict«  xngtcl.,  bic4  94 
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rnnce  qu'il  trnoit  en  toutes  choses;  et 
finalement  ledit  orateur,  de  l'opinion  de 
toute  l'assemblée  qui  étoit  là,  appela  le 
roi  père  du  peuple,  qui  est  le  plus/loux 
saint  et  dévot  nom  qu'on  puisse  bailler 
I  à  seigneur  ni  prince.  »  (Saint  Gelais.) 
Louis  XII ,  comme  on  sait,  ne  fut 
pas  heureux  dans  toutes  ses  guerres,  et 
si  son  règne  fut  illustré  par  la  bataille 
de  Aavenne,  il  fut  marqué  aussi  pnr  la 
Journée  des  ferons,  et  par  les  revers 
qui  expulsèrent  les  Frarirais  de  Tltalie. 
11  y  eut  même  uu  moment  où  la  France 
fat  menacée  de  If  nvasion  étrangère* 
Les  Suisses  se  jetèrent  sur  elle,  et  vin- 
rent, au  nombre  de  20,000,  assiéger 
Dijon.  La  Trémouille  s'en  délit  en  con- 
cluant avec  eux  un  faux  traité,  qui  fîrt 
révoqué  par  le  roi.  «  Sans  cette  hon- 
nête défaite,  le  royaume  de  France  es- 
toit  lors  affolé  ;  car,  assatily  en  toutes 
les  extri'inil(s  par  les  voysins  adver- 
saires, n'eût  sans  grand  hasard  de  finale 
ruine  pu  soutenir  le  faix  et  se  défendre 
par  tant  de  batailles.  »  (Mémoires  de  la 
Trémouille.) 

La  reioe  Aune  mourut  le  9  janvier 
i$i4.  Cette  femme  distinguée  à  plus 
d*un  titre  fit  régner  les  bonnes  mœurs 
à  la  cour,  et  employa  tons  ses  revenus 
de  Bretagne  à  soulager  les  orphelins,  et 
i  récompenser  les  tmrites  et  les  services 
des  savants  ou  des  gens  de  guerre. 

Malgré  cette  perte  récente,  Louis  vou- 
lut cimenter  son  alliance  avec  Benri  vm 
on  épousant  Marie  scoor  de  ce  prince. 
«Trop  complaisant  pour  sa  nouvelle 
épouse ,  le  bon  roi ,  dit  Thistorien  de 
Bayard ,  changes  en  tout  sa  manière  de 
vivre;  rar  où  il  souloit  dîner  à  huit  heu- 
res, il  convenoit  qu'il  dînât  a  midi;  où  il 
souloit  se  coucher  à  six  heures  du  soir , 
souvent  se  coucboit  à  minuit.  »  Cette 
exeessive  condescendance  acheva  de 
ruiner  sa  santé,  minée  sourdement  par 
des  infirmités  précoces.  Une  fièvre  vio* 
lente  le  saisit ,  et  il  expira  entre  les  hras 
du  duc  de  Valois  (François  P'},  le  1" 
janvier  161  S. 

Louis  XII  fut  béni  de  ses  peuples  ; 
jamais  prince  ne  fut  plus  aimé.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  la  France  sor- 
tait d*une  époque  orageuse ,  et  que  le 
souvenir  des  guerres  contre  les  An- 

8 lais,  de  la  dévastation  et  de  la  misère 
Il  royaume,  était  encore  bien  récent. 


Aussi ,  quand  Louis  XII  parcourait  le 
royaume  ,  ses  voyages  ressemblaient  à 
des  triomphes  :  on  volait  en  foule  au- 
devant  de  lui  ;  on  jonchait  son  diemin  ' 
de  feuillages  et  de  fleurs.  «  Il  y  a  300 
ans,  disait-on,  qu'il  ne  courut  en  France 
si  bon  temps  qu*îl  fait  à  présent.»  «No- 
tre roy  est  si  saige ,  s*écrîaient  les  la- 
boureurs; il  maintient  la  justice  et  nous 
faict  vivre  en  paix,  et  a  ôté  la  pillcrie 
des  gens  d'armes ,  et  gouverne  mieux 
que  jamais  roi  ne  fit.  Prions  Dieu  qu'il 
lui  doint  bonne  vie  et  longue.  »  Il  ne  se 
départit  jamais  de  ses  principes  d*écono* 
mie.  Raillé  un  jour  sur  la  scène  par  ses 
courtisans ,  qui  le  représentaient  sous 
les  traits  d'un  avare,  il  se  contenta  de 
dire  :  «  Taime  mieux  voir  les  courti- 
«  sans  rire  de  mon  avarice,  que  de  voir 
«  mon  peuple  pleurer  de  mes  dépenses.» 
Il  avait,  au  commencement  de  son  rè- 
gne ,  supprimé  beaucoup  d'impôts  ;  il 
ne  les  rétablit  jamais.  Il  aima  mieux 
aliéner  le  domaine  de  sa  couronne,  et 
deux  fois  seulement  il  vendit  des  offices 
de  judicature. 

M.  de  Sismondi ,  qui  porte  quelque- 
fbts  la  sévérité  et  raustérfté  dans  ses 
,  ugements  jusqu'à  l'exagération ,  s'est 
aissé  entraîner  à  la  louange  en  par- 
ant de  Louis  XII.  Voici  le  portrait 
qu*il  a  tracé  de  ce  prince,  portrait 
qui ,  par  sa  gravité  ,  donne  un  grand 

Soids  à  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
emment  :  «  lis  rôl  Louis  XII  avait  de 
beaucoup  dépassé  ce  que  les  Français 
avaient  attendu  de  lui.  Ils  ne  le  con- 
naissaient, lorsqu'il  était  duc  d'Orléans, 
que  comme  un  homme  de  plaisir ,  oo* 
cupé  tour  h  tour  de  tournois  et  de  ga- 
lanterie ,  qui  avait  troublé  l'État  par 
son  amoitibn ,  sans  annoncer  de  grands 
talents  pour  exercer  le  pouvoir  qu'il  re- 
cherchait ,  et  qui ,  peu  capable  de  se 
conduire  par  lui-même ,  abandonnait 
toutes  ses  affaires  sérieuses  à  la  direc- 
tion d'un  favori.  Ce  fut  seulement 
après  qu'il  fut  monté  sur  le  trône, 
qu*on  reconnut  que  ce  fevori ,  s*il  n'é- 
tait pas  lui-même  un  homme  de  génie, 
avait  du  moins  un  désir  sincère  du  bien 
du  royaume;  que  le  chancelier,  auquel 
le  roi  accordait  également  sa  confiance, 
était  un  grand  magistrat,  fait  pour  ré- 
former l'administration  de  la  justice  et 
pour  l'honorer  dans  ses  organes  ;  mail 
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surtout,  que  Louis  XII  lui-même  était 
mîmé  d*an  ardent  désir  de  faire  le 
bien  de  son  peuple  ;  qu'il  s'appliquait 
avec  conscience  a  étudier  radmiiiistra- 
tion  pour  la  réformer,  et  qu'il  apportait 
à  cette  réforme  lesideux  qualités  qu'on 
est  le  plus  heureux  de  trouver  dans  un 
roi  :  riiabitude  de  l'ordre  et  Famour  de 
l'économie.  Aussi  réussit-il  en  peu  de 
temps  à  réorganiser  les  finances,  tout 
eu  diminuant  les  impôts.  Ses  prédéces- 
seurs  ne  jouissaient  d'aucun  crédit ,  et 
n'avaient,  en  conséquence,  pu  faire  au* 
cune  dette  ,  en  sorte  qu'une  meilleure 
administration  des  revenus  et  une  mo- 
dération dans  les  dépenses  produisaient 
une  aisance  immédiate.  La  régularité 
des  payements  du  trésor  fut  un  des  pre- 
miefa  efifeta  de  Tordre  nouveau,  et  ce- 
lui ^ui  étonna  le  plus ,  car  on  n'avait 

jamais  rien  vu  de  semblable   Louis 

Xll  n'avait  réussi  à  rétablir  la  disci- 
pline parmi  les  troupes,  et  à  les  foroer 
a  s'abstenir  du  pilla2:e  ,  que  p:irce  qu'il 
avait  apporté  la  plus  grande  régularité  à 
leur  payer  leur  solde  dès  qu'elle  était 
due.  Il  ne  lui  arriva  qu'une  aeule  fois 
de  laisser  s'accumuler  six  mois  d'arré- 
rages ,  et  encore  trouva-t-ii  moyen  de 
les  solder  à  la  fin  de  Tannée.  Les  hieto* 
riens  de  Louis  XII,  il  est  vrai ,  et  sur- 
tout Claude  de  Seyssel  et  Saint-G étais, 

ruvent  être  accusés  de  n'avoir  songé 
écrire  qu'on  panégyrique;  souvent 
on  peut  les  surprendre  à  s'écarter  de  la 
vérité  ;  mais,  alors  même,  la  nature  de 
leurs  él^es  atteste  le  bon  cœur  du  roi, 
auquel  ils  voulaient  plaire  :  c'était  un 
grand  progrès  dans  la  civilisation ,  d'a- 
voir produit  un  monarque  qui  ambition- 
nait par-dessus  tous  les  autres  le  titre 
de  père  du  peuple ,  déféré  à  Louis 
XIL» 

Louis  XII  (monnaies  de).  Les  pièces 

d'or  de  Louis  XII  sont  des  éctis  et  des 
demi-écus  au  sokil  et  au  porc-épic, 
Gbs  pièces  ont  été  frappées  en  France, 
en  Daupbiné ,  en  Provence  et  en  Breta> 
gne.  Les  écns  sols  frappés  en  France 
porleol  les  mêmes  légendes  que  ceux  de 
Louis  XI  ;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce 
que  le  soleil  y  est  surmonté  d'une  fleur 
de  lis ,  et  que  deux  Heurs  de  lis  cou- 
ronnées accostent  Técusson.  Sur  les 
écus  sols  de  Provence ,  une  croix  de 
Jérusalem  potencée ,  et  recroisetée  de 


auatre  croisettes ,  remplace  la  croix 
orencée  du  revers,  et  aeux  l  couron- 
nées accostent  Técusson  du  droit,  au- 
tour duquel  on  lit  :  lvdovi  :  d  :  o  : 
VB4n  :  BBX  :  comes  :  p.tbcib  :  Le  titre 
de  due  de  Bretagne  paraît  également  sur 
ceux  qui  ont  été  fabriqués  dans  cette 
province  ;  on  y  lit  :  lvdovicvs  :  o  :  o  ; 

VIARCOITH  :  BBX  t  BUTONyM  t  DVX; 

une  hermine  y  commence  les  légendeSt 
deux  hermines  couronnées  y  accostent 
l'écu ,  et  au  revers  ,  qu'entourent  ces 

mots  :  DEYS  IN  AOIYTOBIVIC  lOmi  IR- 

TEM)E  ,  quatre  autres  hermines  can- 
tonnent la  croix  florencée.  C'est  encore 
en  Bretagne  qu'a  été  frappé  un  autre 
écu  sol  qui  ne  diffère  de  ceux  de  France 

Sue  parce  que  Técusson  y  est  cantonné 
*un  ▲  couronné ,  initiale  du  nom  de 
la  reine  Anne.  Les  écus  sols  du  Dau- 
pbiné sont  écartelés  de  France  et  de 
Daupbiné. 

Les  icu»  au  porc-épie  ressemblent 
par  les  légendes  aux  écus  sols  ,  mais  ils 
en  diffèrent  par  le  type  ;  deux  porcs-ëpics 
y  soutiennent  Técusson  du  droit,  et  deux 
autres  animaux  semblables  y  cantonnent 
avec  deux  l  la  croix  du  revers.  On  sait 
que  le  porc  euic  était  un  emblème  de  la 
maison  d'Onéans,  à  iaquelle  apparte- 
nait Louis  XTI  ;  c'est  ce  qui  explique  la 
présence  de  cet  animal  sur  ces  nK>n- 
naies^ 

Du  reste ,  tous  ces  écus  étaient  de 
même  titre  et  de  même  [)oid.s  ;  on  en 
taillait  70  au  marc;  ils  étaient  à  23  ca- 
rats l|8 ,  et  valaient  86  sous. 

On  lit,  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XII ,  des  gros  d'ar- 
genty  et  on  ne  cessa  d'en  fabriquer  qu'en 
1513.  Ces  pièces  avaient  pour  type ,  au 
droit ,  un  écu  couronné  et  accosté  de 
deux  L  également  couronnées,  et  au  re- 
vers une  croix  fleuronnée,  accostée  de 
deux  L  et  de  deux  couronnes.  Ces  em- 
preintes étaient  entourées  des  légendes 
ordinaires  de  Targent  :  lydovicys,  etc. 
—  BIT  nOMBN ,  etc.  Aucune  ordon- 
nance ne  donne  le  poids  et  le  titre  des 
gros  frappés  sous  le  régne  de  Louis 
XII;  mais  n  est  probable  qu  ils  va- 
laient, comme  sous  celui  de  Louis  XI^ 
2  sous  ou  2  sous  et  demi.« 

L'apparition  des  testons  et  des  dem^ 
testant  fit  abandonner  le  monnayage 
des  grat.  Les  testons  avaient  été  im« 

S4. 
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portés  d'Italie  ;  ils  étaient  ainsi  nommés 
parce  que  Ton  y  voyait  la  téte  du  roi 
{testone,  grosse  téte).  Jamais  on  n'avait 
frappé  en  France  d'aussi  grosses  pièces 
d'argent.  Ils  étaient  à  1 1  deniers  6  grains 
et  demi  d'argent  fin  ;  à  la  taille  de  25 
pièces  et  demie  au  marCi  et  valaient  10 
sous  tournois;  ils  avaient  pour  type, 
d'un  cdté,  la  téte  du  roi  entourée  de  la 
légende  lvdovicvs  dei  gra.  franco- 
BVM  RKx,  et  de  l'autre,  lecu  de  France 
courouiiu ,  enfermé  dans  seize  petits 
tours  de  compas ,  et  entouré  de  la  lé- 
gende XPS  VINGIT  :  XP8  UON&T:  XP8 
IMPERAT. 

Les  monnaies  debilkm  frappées  sons 

le  règne  de  Louis  XII  sont  des  grands 
et  des  petits  blancSy  des  liards,  des  har- 
di$,  des  deniers  et  des  doubles  deniers 
tommoU  et  pariiU,  des  eoronats  et  des 
peUars. 

■Les  blancs  portent  les  l^eiides  usi- 
tées du  temps  de  f*ouis  aI  pour  les 
pièces  d'argent  et  de  hillon.  Les  types 
sont  a  peu  près  les  mniies  en  Doiiphiné 
et  en  France;  seulement,  quelquefois 
en  France  la  croix  du  revers  est  can- 
tonnée d'hermines  couronnées  et  de 
fleurs  de  lis,  ou  de  fleurs  de  lis  et  d'L, 
tandis  qu'en  Provence  on  rencontre  la 
croix  potencée  de  Jérusalem.  Il  faut 
encore  signaler  comme  s'eloii^nnnt  du 
type  commun,  les  deux  blancs  suivants  : 
1*  l^cndes  ordinaires;  écu  de  France 
couronné  et  porté  par  un  porc-épic,  nu 
droit  ;  au  revers,  une  croix  très-simple, 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  Ks  ;  3^  lé- 
endes  ordinaires  ;  grande  L  passée 
ans  une  couronne  et  accostée  des  chif- 
fres X II  au  droit  ;  croix  fleuronnée  can- 
tonnée de  deux  l  et  de  deux  fleurs  de 
lis  au  revers. 

Tous  ces  blancs  étaient  à  4  deniers 
19  grains  de  fin,  et  à  la  taille  de  86  au 
marc;  ils  valaient  12  deniers. 

L'empreinte  des  liards  et  des  hardis, 
pièces  qui,  comme  un  sait,  valaient  trois 
deniers,  est  à  peu  près  semblable  à  celle 
des  mêmes  espèces  frappées  sous  Louis 
XI;  seulement  le  dais  gothique  qui 
figure  sur  ces  dernières  en  a  disparu  ; 
une  croix  potencée  et  recroisetée  s'y  voit 
au  revers  en  Provence,  tandis  que  des 
hermines  couronnées  et  des  fleurs  de 
lis  cantonnent  les  hardis  de  Bretagne. 
Trois  fleurs  de  lis  on  deux  fleurs  de 


lis  et  un  dauphin,  entre  trois  tours  de 
compas ,  au  revers,  lequel  est  en  outre 

marqué  d'une  croix ,  caractérisent  les 
doubles  parisis  ou  tournois,  tandis 
que  deux  fleurs  de  lis  seulement,  ou 
une  fleur  de  lis  et  un  dauphin  marquent 
les  simples  deniers.  Quant  aux  patars  et 
aux  eoronats  f  en  voici  la  description  : 
+LVDOVtcvs  FBAifCOBy.  BIX  ;  daus 
le  ch;imp,  deux  fleurs  de  Ils  sur  la 
même  ligne;  au-dessous,  un  p  et  une 
— ij.  siT  NOMEN,  etc.;  croix  à  branches 
égales,  placée  sur  un  p.  On  a  vu ,  dans 
ces  deux  p,  l'initiale  du  mot  patars; 
nous  croyons  que  c'est  plutôt  celle  de 

+LVDOVICVS  FRANC.  REX  ;  daus  le 
champ,  une  L  couronnée  et  accostée  des 
chiffres  x  ii.  —  ^.  sit  komen  ,  etc.  ; 
dans  le  champ,  une  croix  cantonnée  de 
quatre  besants.  Le  coronat  n'était, 
comme  on  voit,  que  le  denier  du  blanc 
décrit  un  peu  plus  haut,  et  qui  portait 
une  I.  passée  dans  une  couronne ,  et 
accostée  des' chiffres  xii.  INous  ferons 
observer,  en  passant,  que  ces  deux  piè- 
ces offrent  le  premier  exemple  connu  de 
l'usage  adopte  depuis  ,  pnr  les  rois  de 
France,  de  joindre  ù  leur  nom,  sur  les 
monnaies,  un  chiiTre  numéral» 

La  reine  Anne ,  qui  apporta  à  son 
mari  le  duché  de  Bretagne,  fit  frapper 
dans  cette  province  des  pièces  à  son 
nom  ;  nous  ne  citerons  que  ses  mon- 
naies d'or.  Elles  la  représentent  as- 
sise sur  son  trône,  tenant,  d'une 
main,  une  épée,  et,  de  Taotre,  un 
sceptre.  Cette  princesse  y  est  revêtue 
d'une robearmoriée  mi-partie  de  France, 
mi-partie  de  Bretagne  ;  autour,  on  lit 
la  légende:  ANNÀti^tG  :  PBAir  :  bbgina: 
BRiTONVM  :  DVCSSA  :  OU  DVcissA.  Une 
croix  ileuronnée,  accostée  de  quatre 
hermines  couronnées,  et  entourée  de  la 
légende  :  six  nohbn  domini  beneoig- 
TVM ,  forme  le  type  du  revers.  On 
croit  que  ces  pièces  ont  été  frappées 
pendant  le  veuvage  de  la  reine  Anne. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette 
princesse'  en  fit  fabriquer  à  cette  épo- 
que, puisque  Louis  Xll,  après  son 
mariage,  rendit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  ordonna  que  les  monnaies 
frappées  en  Bretagne  pendant  la  viduité 
de  sa  nouvelle  épouse  auraient  cours 
par  toute  la  France. 
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Outre  le  royatnne  denranoe,  Louis 

XII  possédait  plusieurs  autres  rovaumes 

et  principautés  ;  il  était  de  son  clief  sei- 
gneur d  Asti  et  duc  de  Milan;  et, 
comme  héritier  de  Cliarles  VIII ,  pro- 
tecteur de  G^nes,  et  roi  de  ^'a()les  et 
de  Jérusalem.  C'était  de  Valentine  de 
Milan,  son  aïeule,  qu*il  tenait  ses  droits 
sur  Asti;  son  père  Charles  y  avait  fait 
frapper  des  espèces  à  son  nom  ;  et  nous 
avons  de  lui  des  écus  d'or,  des  yrus  et 
des  blancs,  trop  curieux  pour  que  nous 
ne  les  citions  pas  ici.  1  **  Les  écus  étaient 
à  deux  empreintes  ;  Tune  représentait 
d*un  côté  un  écu  de  Franee,  diarf^ 
du  lambel  à  trois  pans,  qui  est  la  bri- 
sure d'Orléans;  et,  de  l'autre,  une  croix 
Ceuronnée  comme  celle  des  écus  d'or. 
Autour,  on  lisait  :  +KABOtT&....  hrx 

AVBELIANENSIS. — ^.XPCYINCIT,  etC.  ; 

Tautre  portait,  au  droit,  un  écu  écartelé 
d'OrléansetdéMilan,  aceosté  à  dextre 

d'une  fleur  de  lis  surmontée  d'un  lambel, 
et  à  senestre  de  la  f^uivre;  au  revers  se 
trouvait  la  croix  fleuronnée,  accostée 
de  gu ivres  et  de  fleurs  de  lis;  autour, 

on  lisait:  -4- ka.  dvx  avreliax.  z. 

MED.  z.  G.  Z.  DNS.  ASI.  {CurolllS  dux 

Jttrelianensis  H  Medfydànenili  et  Ce- 

nuinensis  et  domirm  Attends  )  —  ^. 
xpc  viNCiT,  etc. 

2°  Les  gros  portaient,  au  droit,  les 
armes  d'Orléans,  seules  ou  accostées 
des  lettres  k  a.,  initiales  de  Karolus, 
avec  la  légende  kabolys  dvx  avbb- 
LiAifSNSis  ;  et ,  au  revers ,  une  croix 
simple,  entourée  du  mot  +  ASTBNSIS, 
ou  florencée.  avec  ces  mots  :  asteni- 
TEi  MODO.  S.  cvsTODE  SDO,  qui  for> 
ment  le  vers  léooin  suivant  : 

Asie  nltet  nmido  sanclo  cnatode  Seenndo: 

Saint  Second  était  le  patron  d'Asti;  et 

Ton  sait  que  les  Italiens  avaient,  au 
moyen  c^ge ,  l'habitude  d'inscrire ,  soit 
sur  leurs  monnaies,  soitsur  leurs  sceaux, 
des  légendes  semblables.  Telle  est,  entre 
autres,  la  defise  si  eonoue  de  Rome  : 

Roma  capat  mundi  tenet  orilw  frena  rotandi. 

3'  Les  blancs  étaient  marqués ,  au 
droit ,  de  l'ëcu  écartelé  d'Orléans  et  de 
Milan  ,  cantonné  des  lettres  a  s  t,  et, 
au  revers,  d'une  croix  feuillue,  avec 
deux  légendes  semblables  à  celles  des 
gros. 


On  a  encore  du  même  prince  une 

pièce  représentant,  au  droit,  le  porc- 
épic  surmonté  d'une  Heur  de  lis;  et, 
au  revers,  une  croix  florencée;  le  tout 
entouré  de  son  nom  et  de  ses  titres  de 
duc  d'Orléans  et  de  Milan. 

Avant  de  monter  sur  le  trône,  et  n'é- 
tant eneore  que  ducd'Orléans,  Ix)uisXII 
avait  exercé,  à  Asti,  le  droitqu'il avaitde 
battre  monnaie;  il  y  avait  fait  frapper 
des  ducats,  des  écus  rf'or,  des  testons, 
des  blancs,  des  demi-blancs,  et  des  ;;ar- 
pat/olfs.  l  es  ducats  portaient  son  effi- 
gie, récu  écartelé  d'Orléans  et  de  Milan, 
et  les  légendes  — iydoyigvs  dtx  at- 

RELIAnSIISlS  —  Vj.  MEDI0L4N.  AG  AS- 

TENSis.  DNS.  Les  écus  d'or  étalent 
identiquement  semblables  à  ceux  de 
Charles  d'Orléans  ;  les  testons  avaient 
le  même  type  et  les  mêmes  légendes 
aue  les  ducats;  seulement  la  tête  y 
était  retournée.  Sur  les  bbmet  paraît , 
au  droit,  l'effigie  de  saint  Paul  en  pied, 
tenant,  d'une  main  ,  une  épée,  et,  de 
l'autre,  un  modèle  de  ville;  et,  au  re- 
vers ,  l'écu  écartelé ,  entouré  d'un  car- 
touche, dont  les  ornements  débordent 
dans  la  légende.  Les  demi-blancs  et  les 
parpayoles  portaient  le  même  éca^  et 
une  croix  diversement  ornée.  Toutes 
ces  pièces  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
légendes  :  lvd  :  avaelian.  mila  — )b. 

DVX   AC   ASTBNSIS  D0MINV8  =  LV- 

DOVICVS  DVX   —  |e.  AVRELIAN.  ME- 

DioL.  etc.  Louis  XII  fit  encore 
frapper  à  Asti ,  après  son  avènement 
au  trône  de  France,  des  testons  et 
des  cavalofs;  ces  monnaies  présen- 
taient, d'un  cùtë,  les  armes  de  France, 
avec  le  nom  du  roi  :  lvdoyicvs  dg 

FRANCORVM  BEX  ,  OU  LVD.  DG.  FRAN. 
BEX.  MEDI.  D.  AG  ASI.  DNS  ;  de  l'au» 

tre,  sur  les  testons,  la  téte  nimbée  de 

saint  Second.  Sur  les  cavalotsy  le  mémo 
saint  à  cheval ,  portant  un  modèle  de 
ville  ;  et  autour  de  ces  images,  les  mots  : 

s.  SECONDVS  ASTBNSIS. 

Sur  les  doubles  ducats  frappés  à  Mi- 
lan, on  voit,  d'un  côté,  les  armes  de 
France;  de  Tautre,  saint  Ambroise 
assis  sur  une  chaise  épîscopale,  et  te- 
nant le  fouet  dont  il  fustigea  Théodose; 
ou  bien,  le  portrait  du  roi  ;  au  revers, 
le  même  saint  à  cheval ,  toujours  armé 
de  son  fouet ,  et  à  ses  pieds ,  l'écu  de 
France ,  couronné.  Les  lé«;endes  sont  : 
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DIOLANI  DVX. 

Les  ducatons  portent  les  mêmes  lé- 
gendes; on  y  voit  reflii^ie  royale  et  l'ër.u 
teartelé  de  France  et  de  Milan.  Lea 
parpayoles  ont  le  même  type  que  relies 
d'Asti.  Quant  aux  pièces  de  billon, 
nominéet  betÊonei,  saldesf  et  connuee 
encore  sous  d'autres  dénominations,  il 
en  est  qui  présentent  assez  d'intérêt 
suus  le  rapport  du  type  :  sur  les  unes, 
.on  voit  d'un  côté  une  couronne  de  lau- 
rier, et  des  palmes  liées  par  des  rubans 
et  surmontées  d'une  couronne  royale; 
et  de  Tautre,  soit  lea  annea  de  France 
accostées  de  deux  guivres,  soit  la  guivre 
milanaise  accostée  de  deux  fleurs  de  lis. 
Sur  d'autres,  on  remarque  une  croix 
Oeuronnée,  au  revers  d'un  écu  où  la 
guivre  se  mêle  à  deux  fleurs  de  lis;  un 
écu  écartelé  de  France  et  de  Melun ,  au 
revers  d*un  autre  éeu  porté  de  même; 
un  porc-epic  couronné ,  au  revers  des 
armes  de  France,  ou  de  la  tête  de  saint 
Ambroise  accostée  des  lettres  initiales 
de  son  nom ,  a.  a. 

Louis  XII  régnait  sur  Gênes  à  deux 
titres,  comme  roi  de  France  d'abord , 
parce  (]ue  les  Génoît  s'étaient  donnés  a 
Charles  VI;  puis  comme  duc  de  Milan, 
parce  que  les  ducs  de  cette  ville  s'é- 
taient arrogé  le  gouvernement  de  cette 
république.  Ily  fit  fabriquer  des  dncûts, 
des  demi-ducatons y  des  écus  (tnr  et 
des  gros.  Les  ducats  et  les  demi-duca- 
tons  portent  d*un  côté  une  croix ,  et  de 
l'autre  un  portail;  autour,  on  lit  :  conb  A- 

DVS  RKX  ROMANOB...B,  OU  S.  B.  —  n\  L. 
BBX  FBANCOB.  D.  IANV£,0U  LVDOVIC. 

BBX.  FBAC.  BT  c*  (Cilîa,  deSicilé)  z  (et) 

lAi  (januœ)  d.  (dux  C^c  Conrad,  dont  le 
nom  parait  ici,  est  Conrad  II,  qui,  en 
1189,  accorda  aux  Génois  le  droit  de 
battre  monnaie.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  en  Halie  le  nom  du  concessionnaire 
de  ce  privilège  persister  pendant  de  ion- 
guesannées  sur  les  espèces,et  nous  avons 
eu  maintes  fois  occasion  de  signaler  le 
même  fait  en  France.  Quant  à  la 
figure  du  diamp,  Leblanc  croit  y  voir 
un  instrument  de  supplice;  Lelewei  y 
reconnaît,  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
son, un  portail;  pour  nous,  tout  en 
nous  rangeant  de  ce  dernier  avis,  nous 
dirons  que  ce  pourrait  bien  être  niissi 
le  monogramme  U'Ottou  dégénéré;  ce 


monogramme  paraît  avec  des  formes  à 
peu  près  analogues  sur  une  foule  de 

monnaies  italiennes ,  entre  autres  SUT 
les  anciennes  monnaies  de  Milan. 
Gênés  se  révolta,  en  1507,  contre 

Tautorité  de  Louis  XII,  qtii,  après  l'a- 
voir soumise,  la  priva  de  ses  privilèges 
et  ordonna  que  ses  monnaies  seraient 
changées ,  et  désormais  marquées  seu* 
lement  à  sorj  nom  et  à  ses  armes.  Ce 
fut  alors ,  sans  doute ,  que  fut  fabriqué 
un  écu  d'or,  qui  par  le  type  est  tout  à 
fait  semblable  aux  écus  d  or  français, 
et  n'en  diffère  que  par  la  légende  l\d. 

DBI.  GBAaA.  FBAnCOB.  BBX.  lAKVB. 

D.  Louis  pardoiina  aux  Génois  la  même 
année;  et  ce  fut  peut-être  après  leur 
rentrée  en  grâce  qu'on  frappa  des  gros, 
portant  d'un  côté  la  légende  lyd.  xit. 
REX  FRAN.  lANVE.  D.,  et  de  l'autrc 
un  portail  avec  une  croix  sur  la  même 
ligne ,  ou  bien  un  portail  surmonté d*ane 
croix  et  flanqué  de  deux  étoiles ,  avec 
ces  mots  :  comvinitas  ianvb.  Les  Gé- 
nois avaient  sans  doute  obtenu ,  avec 
leur  pardon,  la  permission  de  repren- 
dre leurs  types  locaux. 

Louis  Xll  lit  frapper,  comme  roi  de 
IVaples,  des  douMet  dneaU,  portant, 
d'un  côté,  sa  tête  et  les  armes  de  Fran- 
ce,  avec  les  légendes  :  lvdovicvs  d. 

O.  UEX  FBAMCO.  8ICIL.  IHl  (  HieroSO- 

ifmm).  —  fe.  mila.  dtx  astensis 

QVE.  DOMIN.  ;  des  testons  à  la  même 
empreinte;  des parpayoies  semblables 
à  celles  que  nous  avons  déjà  décrites  ; 
enfin  des  blancs  d'argent  ^  qu^avec  plus 
de  raison  on  pourrait  appeler  des  car- 
lins,  car  ils  n'étaient  (]ue  la  continua- 
tion du  type  inventé  par  Charles  d*An*' 
jou.  En  voici  la  description  :  fleur  de 

lis  ,  LVDO  :  FfiAN  :  BEGNI  :  Q  :  NEAP  : 

B.  (  Ludovicus  Franeorum  regnique 
Neapolis  rex)\  fleur  de  lis^:  le  roi  as- 
sis sur  un  trône  à  têtes  de  lions ,  et 
tenant  un  sceptre  et  une  main  de  jus- 
tice.—|t>.  Fleur  de  lis:xxTLTBiiT  et 

LETENTVB  I.  MB  !  0N8  (i»  mB  Omil«#), 

croix  florencée. 

La  plus  curieuse  des  pièces  italo-fran- 
çaises  frappées  sous  Louis  XII  est  celle- 
ci  :  LVDO  :  FRAN  :  BBONIQUE  :  1NEAP  '. 

BBX  ;  buste  du  roi  couronné  et  tourné 
h  droite.  —     +  pbbdam  BABttofris 

NOMEN  ;  dans  le  champ ,  un  écu  de 
Frauce  couronné.  Cette  pièce  a  été 
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firippée  à  l*éMue  où  Louis  Xn  avait 

convoqué  un  concile  ;t  Pise,  pour  s'on- 
|>oser  a  l'ambition  et  à  la  mauvaise  foi 
de  Jules  II  *  qui ,  de  son  oôté ,  s'ét^t 
rendu  maître  de  Bologne,  y  fit  faire 
des  ducats  où  il  inscrivit  ces  mots  : 

BONONIAM.  PAPA.  IVLIVS.  A.  TIRAMSO. 

LIBERAT  ,  f;iisant  allusion  soit  à  Louis 
XII,  sûit  cl  Bentivoglio,  l'un  des  alliés 
du  roi,  uu'ii  avait  cliassé  de  cette 
viUe. 

Louis  XIII  naquit  à  Fontainebleau 
le  27  septembre  1601.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  Henri  IV,  son  père,  il 
fut  sacré  à  Reims.  Mais  sa  nràre,  Ma- 
rie de  Médicis,  ne  cessa  pas  de  gouver- 
ner. £n  1614 ,  il  lut  déclaré  majeur,  et 
ranoée  suivante  il  épousa  Anne*d*Aa- 
triche,  infante  d'Espagne.  Il  alla  rece- 
voir la  jeune  princesse  à  la  frontière. 
Une  armée  Taecompagnait  ;  l'artillerie 
le  précédait  quand  il  entrait  dans  les 
villes ,  et  à  le  voir  on  eût  pensé  que  c'é- 
tait im  eénérai  qui  s'avançait  a  la  con- 
quête d  un  pays  eonemi ,  plutôt  qu'un 
roi-enfant  traversant  ses  f.tats  et  les 
provinces  soumises  à  son  autorité.  Les 
netiODS  qui  déchiraient  le  royaume 
avaient  occasionné  cet  a  pparei  I  de  guerre, 
auquel  la  circonstance  donnait  un  carac- 
tère bizarre.  Ce  singulier  cortège  nuptial 
s'arrêta  à  Bordeaux.  Dans  la  matinée  du 
jour  où  Anne  devait  entrer  dans  cette 
ville,  et  au  moment  où  elle  passait  par 
le  bourg  de  Castres  ,  «  le  roi,  mêlé  dans 
un  groupe  de  cavaliers,  vint  la  regarder 
sans  être  connu  d'elle...  La  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  aux  deux  époux  , 
quatre  jours  après,  par  l'évéque  de 
Saintes  ,  en  remplacement  du  cardinal 
de  Sourdis ,  et  le  soir  on  les  fit  coudier 
en  même  lit ,  mais  pour  la  formé  m* 
lement,  leurs  deux  nourrices  restant 
dans  la  chambre  des  mariés (*).  » 

L'enfance  du  roi  fut  longue,  et  il  n'en 
sonit  que  pour  entrer  dans  une  pi^* 
coce  vieillesse.  Bassompierre  nous  a 
conservé  l'histoire  de  ses  occupations  à 
râge  de  1  r  ans.  «  En  ce  tenips-là,  dit-il, 
le  roi ,  qui  étoit  fort  jeune ,  s'amu- 
soit  à  force  petits  exercices  de  son  âj^e , 
comme  de  peindre,  de  chanter,  d'imiter 
les  artifices  des  eaux  de  St-Germain..., 
de  faire  des  petites  inventions  de  chasse, 

{*)  Bazin,  1. 385. 


de  jouer  du  tambour,  &  quoi  il  réussis- 

soit  fort  bien.  »  A  seize  ans  ses  poilts 
n'avaient  point  changé.  Bassompierre 
nous  dit  encore  :  «  IJn  jour  je  le  louoit 
de  ce  qu'il  étoit  fort  propre  à  tout  o« 
qu'il  vouloit  entreprendre  ,  et  que  , 
n'ayaAt  jamais  été  montré  à  jouer  du 
tambour,  il  y  réussissoit  mieux  que  let 
autres.  Il  me  dit  :  «  Il  faut  que  je  me 
«  remette  à  jouer  du  cor  de  chasse ,  ce 
«  que  je  faisois  fort  bien ,  et  veux  être 
«  tout  un  jour  à  sonner.  »  Tous  les  traits 
qui  se  rapportent  à  l'enfance  de  Louis 
XIII  prouvent  qu'il  était  d'une  humeur 
douce,  et  que  son  imagination  était  na* 
turel lement  portée  vers  la  mélancolie. 
Au  moment  ue  l'assassinat  de  son  père, 
dans  la  nuit  qui  suivit  ce  jour  foneste , 
des  songes  effrayants  l'agitèrent.  «Il  re- 
voit, dit  l'Étoile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
donner  la  mort ,  de  sorte  que ,  pour  le 
calmer ,  on  fut  obligé  de  le  transporter 
dans  le  lit  de  la  reine.  «  Cependant 
Louis  XIU  ne  connut  jamais  la  peur, 
et  déjà ,  au  temps  de  son  enfance ,  «  ii 
déi  eloit  ce  coura{;e  caché  en  lui  dont  if 
donna  dans  la  suite ,  à  plusieurs  r^ri- 
ses  ,  des  preuves  éclatantes.  »  C^est 
ainsi  que,  prêt  à  recevoir  le  connétable 
de  Castille,  ambassadeur  d'Espagne,  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  il 
demanda  son  épée  d*un  ton  impératif 
très-original,  et  comme  dans  l'intention 
de  la  tirer  incontinent  contre  les  enne- 
mis les  plus  redoutés  du  royaume. 

Parvenu  à  l'âge  d'homme ,  sans  am- 
bition ni  maîtresse,  il  eut  des  favoris 
qui  le  dominèrent.  Le  premier  fut  un 
petit  gentilhomme  du  comtat  d'Avi- 
gnon ,  nommé  Luynes.  Il  excellait  à 
dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l'es- 
pècede  chasse  qu'on  appelait  la  volerie, 
et  bientôt  on  créa  en  sa  faveur  une 
charge  de  maitre  des  oiseaux  du  cabi' 
net,  qui  lui  donna  une  grande  familia- 
rité avec  le  roi.  Cest  dans  cette  posi- 
tion qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  ren- 
verser le  maréchal  d'Ancre.  Ce  dernier, 
Italien  de  naissance ,  vivait  avec  la 
reine  mère  dans  une  crande  intimité, 
et  tenait  Louis  XIII  dans  une  dure  et 
humiliante  tutelle.  «Le  roi,  dit  Pont- 
chartrain,  se  voyoit  réduit  depuis  plus 
de  six  mois  à  se  promener  dans  les  Tui- 
leries ,  où  il  nvoit  pour  coinnai^nie  un 
valet  de  chieuâ,  (^ueli^ues  jaraiôiers,  et 
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quelque  fauconnier,  ou  autre  «  ayant 
âiarge  d*une  volière  qu'il  y  avoit  fait 
feiire.  Il  passoit  son  temps  a  faire  quel- 
gues  élévations  de  terre,  s'amusoit  à  en 
faire  porter  les  gazons  et  y  faire  tra* 
▼ailler  en  sa  présence ,  voire  lui*inéme 
condoisoit  et  menoit  les  charrois  et 
tombereaux  sur  lesquels  on  portoit  de 
la  terre ,  et  faisoit  ces  vils  exercices  et 
passe-tem^s  pendant  qu'il  méditoit  d'au- 
tres desseins.  Il  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils ,  de 
toute  affeîre ,  et  même  faisoit-on  cou- 
rir malicieusement  des  bruits  qu'il  en 
étoit  incapable  ;  qu'il  avoit  l'esprit  trop 
foible  et  trop  ueu  de  jugement,  et  que 
sa  santé  n'etoit  pas  assez  forte  pour 

prendre  ces  soins  Il  étoit  tellement 

abandonné,  que  même  aucuns  de  ses  do- 
niestioues  qui  n'avoient  bien,  honneur 
ni  soutien  que  de  lui ,  voire  même  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rap- 

portoient  ce  qu'il  disoit  Il  méditoit 

depuis  longtemps  de  8*dter  de  eette  ty- 
rannie. * 

Enfin  Louis  entra  dans  les  plans  de 
son  favori ,  et  le  maréchal  d'Ancre  fut 

assassiné  (1017).  M.  Bazin,  qui  a  ra- 
conte d'une  manière  très-dramatique  les 
circoustances  de  cet  événement ,  rap- 
porte certains  feits  qui  peignent  assez 
vivement  le  caractère  du  roi.  «  Ce  ma- 
tin-là, le  roi  était  de  bonne  heure  levé. 
II  avait  annoncé  une  partie  de  chasse, 
pour  laauelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  cnevaux  prêts  au  bout  de  la  gale- 
rie qui  mène  du  Louvre  au.\  Tuileries. 
Son  projet  était,  dit-on,  de  8*en  servir 
pour  la  fuite,  si  le  coup  venait  à  man- 
quer.... Le  roi  était  enfermé  dans  son 
cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  l'é- 
vénement ,  lorsque  le  colonel  dés  Cor- 
ses, Jean-Baptiste  d'Omano,  qu'il  avait 
mis  du  complot  et  étttaché  spécialement 
à  la  garde  de  sa  personne,  vint  lui  ap- 
prendre le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer  ;  il  de- 
manda sa  grosse  carabine ,  prit  son 
épée ,  et  entendant  des  cris  de  vive  lé 
roi  !  qui  retentissaient  dans  la  cour,  il 
fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s'y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse, 
et  criant  :  «Grand  merci  à  vous,  mes 
«  amis,  maintenant  je  suis  roi.  »  Aussi- 
tôt il  donna  Tordre  qu'on  allât  lui  cher* 
cher  les  Tîeax  eonseillen  de  son  pèie. 


Des  gentilshommes  partirent  à  cheval 
pour  les  avertir,  et  pour  répandre  dans 
ta  ville  la  nouvelle  que  «  le  roi  était 
roi ,  car  le  mot  avait  réussi,  « 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  le$ 
intrigues  auxquelles  se  livra  Marie  de 
Médicis  pour  regagner  le  pouvoir  qu'elle 
avait  perdu.  Eu  1620,  ses  partisans 
ayant  repris  les  armes ,  le  roi  déploya 
une  telle  activité,  qu'il  força  sa  mérê^à 
se  soumettre.  La  guerre  contre  les  hu- 
guenots commença  l'année  suivante. 
Ce  fut  aussi  en  lèsi  qu'il  marcha  sur 
Saint-Jean  d'AngcIy ,  et  qu'il  en  fit  le 
siège.  Devant  cette  place,  Louis  mon- 
tra tout  à  la  fois  un  héroïque  courage 
et  une  clémence  magnanime.  On  le  vit, 
l'épée  à  la  main  ,  marcher  avec  sang- 
froid  sous  le  feu  meurtrier  des  batteries 
de  la  place.  Cette  témérité  effraya  sans 
doute  les  assiégés  ;  In  ville  se  rendit. 
Après  la  capitulation,  le  duc  deSoubise, 
chef  des  huguenots ,  vint  se  jeter  aux 
pieds  du  monarque,  qui,  lui  posant  la 
main  sur  l'épaule ,  prononça  ces  quel- 
ques mots  :  «  Je  serai  bien  aise  que  do- 
«  rénavant  vous  me  donniez  lieu  d'être 
«  plus  satisfait  de  vous  que  je  n'en  ai  en 
«  de  sujet  par  le  passé.  Levez-vous,  et 
«  me  servez  mieux  désormais.  »  Cepen- 
dant, un  an  après  (1622),  Louis  XIII  se 
rendit  coupable  d'un  acte  de  barbarie 
Qu'il  faut  attribuer  à  sa  piété,  queique- 
lois  triste  et  exagérée.  Les  habitants  de 
Négrepelisse  (Quercy)  s'étaient  révol- 
tés; le  roi,  dit-on,  voulait  leur  faire 
grâce  ;  mais  le  prince  de  Conde  se  .ser- 
vit alors  d'un  expédient  plus  d'une  fois 
employé  au  moyen  Age  :  il  ouvrit  un  bré- 
viaire à  l'office  du  jour,  et  y  trouva  les 
reproches  adressés  par  Samuel  à  Saiil 
sur  sa  douceur  envers  les  Amalécites. 
Le  roi  obéit  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  inspiration  divine. 

Dans  la  même  guerre  et  à  la  même 
époque  (1622),  il  se  montra,  au  siège 
de  ilovan  ,  aussi  brave  qu'à  Saint- 
Jean  d^Angély.  Son  courage  inconsidéré 
répandit  souvent  dans  l'armée  la  crainte 
et  l'inquiétude.  Les  .seigneurs  firent  con- 
naître au  roi  ce  qu'ils  éprouvaient  par 
Bachau,  son  aumônier.  «Tous vos offi- 
■ciers  ,  Sire,  dit  le  prêtre,  srront  enfin 
obligés  de  vous  adresser  la  même  prière 
que  ies  capitaines  de  David  lui  Tirent 
autrefois  :  «  ^ovs  ne  vIemÊre»  pki9  à 
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la  guerre  avec  nous ,  de  peur  que  la 
lumière  d'Israël  ne  s'éteigne  avec 
votu,»  Mais  rien  ne  pouvait  modérer 
le  courage  de  I.ouis  XIII.  Les  efforts 
même  de  Richelieu  furent  vains  et  inu- 
tiles, comme  on  le  Tit  dans  la  (perre 
que  la  France  fit  nu  duc  de  Snvoie.  St- 
Simon  nous  a  laissé  de  curieux  détails 
sur  la  part  glorieuse  que  prit  le  roi  à  Taf- 
ftire  âujMtdestae (7  mars  1 620) .  «  Les 
diverses  ruses ,  suivies  de  toutes  les  dif- 
ficultés militaires  que  le  fameux  Char- 
les-Emmanuel avait  employées  au  délai 
d'un  traité  et  à  l'occupation  de  son  du- 
ché de  Savoie,  l'avoient  mis  en  état  de 
se  bien  fortifier  à  Suse ,  d'en  empêcher 
lea  approches  par  de  prodigieux  retran- 
chements bien  gardés,  si  connus  sous 
le  nom  de  barricades  de  Suse,  et  d'y  at- 
tendre les  troupes  impériales  et  espa- 
gnoles dont  l'armée  venoit  à  son  serours. 
Ces  dispositions  ,  favorisées  par  les 
précipices  du  terrain  à  forcer,  arrêtè- 
rent le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'y  risquer  les  trou- 
pes, et  qui  emporta  l'avis  de  tous  les 
généraux  à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put 
goilter.  Il  s'opiniâlra  à  chercher  des 
moyens  de  vaincre  tant  et  de  si  grands 
obstacles  naturels  et  artificiels ,  pour 
lesquels  le  duc  de  Savoie  n'avoit  rien 
épargné.  Le  cardinal,  résoin  do  n'y  pas 
commettre  l'armée,  empéchoit  les  gé- 
néraux û*y  donner  aucun  secours  au 
roi ,  qui ,  s'irriiant  des  difficultés  ,  ne 
chercha  plus  les  ressources  qu'en  soi- 
même.  Pour  le  dégoilter ,  le  cardinal  y 
ajouta  l'industrie  :  il  lit  en  sorte  que , 
aous  divers  prétextes,  le  roi  filt  laisse 
seul  tous  les  soirs,  après  s'être  fati- 
gué toute  la  journée  à  tourner  le  pays 
pour  chercher  quelques  passages,  ce  qui 
dura  ainsi  plusieurs  jours,  ^lon  père, 
qui  s'aperçut  que  les  soirées  paraissoient 
en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  retour 
de  ses  promenades  jusqu'au  coucher, 
s'avisa  de  profiter  du  goût  de  ce  prince 
pour  la  musique ,  et  lui  fit  entendre 
Pfyest.  Il  s'en  amusa  quelques  soirs, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  trouvé  un  pas- 
sage à  l'aide  d'un  paysan  et  plus  encore 
de  lui-même,  il  fit  seul  toute  la  dispo- 
sition de  l'attaque,  et  l'exécuta  ^glorieu- 
sement le  9  mars  1629.  J'ai  ouï  conter 
à  mon  père,  qui  fut  toujours  auprès  de 
M  personne,  qu*il  mena  lui-même  — 


troupes  aux  retranchements .  et  qu'il 
les  escalada  à  leur  téte,  Tépée  à  la  main, 
et  poussé  par  les  épaules  pour  escala- 
der sur  les  roches  et  sur  les  tonneaux  et 
parapets.  Sa  victoire  fut  complète, 
et  Suzefut  emportée,  ne  pouvant  se 
soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais  ce 
que  je  ne  puis  assez  m  étonner  de  ne 
trouver  pomt  dans  les  histoires  de  ce 
temps*là,  et  que  mon  père  m'a  raconté 
comme  l'ayant  vu  de  ses  deux  yeux,  c'est 
que  le  duc  de  Savoie,  éperdu  ,  vint  à  la 
rencontre  du  roi ,  mit  pied  à  terre ,  lui 
embrassa  la  botte,  et  lui  demanda  grâce 
et  pardon ,  que  le  roi,  sans  faire  aucune 
mine  de  mettre  pied  à  terre ,  lui  ac- 
corda en  considération  de  son  fils ,  et 

{>lus  encore  de  sa  sœur,  qu'il  avoit  eu 
'honneur  d'épouser.  Ce  furent  les  ter- 
mes du  roi  à  m.  Delange  (*).  » 

Pendant  la  même  campagne,  la  force 
d'Ame  du  roi  se  révéla  dans  une  occa- 
sion toute  différente.  On  vint  un  jour 
lui  annoncer  que,  dans  la  maison  où  il 
logeait ,  l'hôtesse  était  malade  de  la 
peste.  «  B étirez- vous,  dit-il,  et  priez 
«  Dieu  que  vos  hôtesses  ne  soient  pas 
«  attaquées  de  la  peste  comme  la  mienne, 
n  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon  lit ,  je 
«  tâcherai  de  reposer ,  et  nous  parti- 
«  rons  demain ,  de  bon  matin.  »  Louis 
XIII  n'eut  pas  seulement,  au  milieu 
des  camps,  des  moments  de  valeur  et 
d'intrépidité  ;  il  ent  aussi  ce  courage 
qui  naît  de  la  patience  et  du  dévoue- 
ment. Cette  abnéi^ation  devant  la  vo- 
lonté forte  et  nécessaire  de  Richelieu , 
qu'on  a  regardée  longtemps  comme  la 
marque  d'une  honteuse  fainlesse,  a  été, 
depuis  quelque  temps,  mieux  appréciée. 
La  postérité  a  su  gré  au  monarque  d*a- 
voir  renonnu  la  supériorité  de  son  mi- 
nistre. Les  historiens  ont  cité  hjouj'- 
tiée  des  dupes  (  1G30)  à  l'appui  de  leur 
assertion.  Les  mouvements  d'aigreur 
contre  le  cardinal ,  la  lettre  même  de 
Louis  XIII  au  chancelier  Séguier, 
prouvent  seulement  que  le  roi  se  lais- 
sait aller  parfois  aux  suggestions  des 
favoris  et  à  un  désir  mal  éteint  du 
commandement. 

Sous  Louis  XIII ,  le  titre  de  favori , 
fut,  selon  l'expression  du  président  llé- 
nault,  comme  une  charge  dans  l'État. 


ses      O.^t^'SiBim,  tl,  pb  6Set  snb. 
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Louis  aj^laHlui-mftrne  Luynes,  le  pre- 
mier qui  pnrvint  à  la  faveur^  le  roi  Luy- 
nes. Plus  tard  ,  Cinq-Mars  ,  comme  on 
le  sait ,  jouit  d'un  crédit  sans  égal.  Ce- 
pendant le  roi  subordonna  toujoiirsset 
affections  aux  intérêts  de  TËtat ,  et , 
sous  ce  rapport,  il  montra  quelquefois 
une  îndiflTerenee  qui  ressemblait  à  la 
cruauté.  «C'était,  dit  Voltaire,  une 
anecdote  transmise  par  les  courtisans 
de  ce  temps-là,  que  ie  roi,  qui  avait 
souvent  appelé  le  grand  écuyer  cher 
amî ,  tir.i  sa  montre  de  sa  pnclie  ,  à 
riieure  destinée  pour  reiécuttun ,  et 
dit  :  «  Je  crois  quedbet  vmi  faiià  pré' 
•  sent  une  vilahie  mine  (*).  » 

I.a  charge  de  prand  écuyer  passa  à 
Saint-Simon.  Voici  de  quelle  manière 
le  père  do  célèbre  écrivain  parvint  à  la 
confiance  de  Louis.  «  Le  roi  étoit  pas- 
sionné pour  la  cliasse ,  qui  étolt  sans 
suite  et  sans  cette  abondance  de  chiens, 
de  piqueurs,  de  relais,  de  commodités, 
que  le  roi  son  fils  y  a  apportés,  surtout 
sans  routes  dans  les  ibrèts.  Mon  père, 
qui  remarqua  IMmnatience  du  rui  a  re- 
layer ,  imagina  de  lui  tourner  le  cheval 

au'il  lui  préseotoit ,  la  téte  a  la  croupe 
e  celui  qu'il  ^oitloit.  Par  ce  moyen  , 
•  le  roi ,  qui  éloit  dispos,  Siiutoit  de  l'un 
sur  l'autre  sans  mettre  pied  à  terre ,  et 
cela  étoit  fait  en  un  inon;ent.  Cela  lui 
plut,  il  demanda  toujours  œ même  page 
a  son  relais,  il  s'en  informa,  et  peu  à  peu 
il  le  prit  en  affection  Mon  père  de- 
vint tout  à  fait  favori,  sans  autre  pro- 
tection que  la  bonté  seule  du  roi,  et  ne 
compta  jamais  avecancnn  ministre,  pas 
même  avec  le  cardinal  de  iViclielieu,  et 
c'etoit  un  de  ses  mérites  auprès  de 
Ldtiis  XIH.  Il  m'a  conté  qu'avant  de 
l'élever ,  et  en  ayant  euvie .  le  roi  s'é- 
toit  fait  sourdement  et  extrêmement  in- 
former de  son  persormel  et  de  sa  nais- 
sance (car  il  n'avoit  pas  été  instruit  à 
les  connoitre)  pour  voir  si  cette  base 
étoit  digne  de  porter  une  fortune,  et  de 
ne  retomber  pas  une  autre  fois.  Ce  furent 
ses  propres  termes  à  mon  pere,  à  qui  il 
le  raconta  depuis,  attrapé  comme  fl  l*a- 
voit  été  à  M.  de  Luynes.  Il  nitnoit  les 
gens  de  qualité,  cherchoit  à  les  eonnoî- 
tre  et  a  les  distinguer;  au^si  en  a-t-on 
Êdt  le  proverbe  des  trois  places  et  des 

(*)  Ësiai  «u-  le«  inawirt. 


trois  statues  de  Paris  :  Henri  IV  avec 

son  peuple,  sur  le  Pont-Neuf  ;  Louis 
XI  ri  avec  les  ;;ens  de  qualité,  à  la  place 
Koyale,  qui  de  son  temps  a  été  le  beau 
quartier  ;  et  Louis  XIV  avec  les  maltd* 
tiers,  dans  la  place  des  Victoires.  Celle 
de  Vendôme,  longtemps  depuis,  ne  lui 
a  guère  donné  meilleure  compagnie  (*).» 

La  Biographie  universelle  a  parlé 
avec  assez  de  vérité  de  l'affection  du  roi 
pour  ses  favoris  ,  et  de  ses  amours. 
«  Tous  les  auteurs  contemporains  ont 
beaucoup  parlé  de  la  chasteté  de  Louis 
XIII.  11  parait  certain  que  la  vue  d'une 
belle  femme  le  ravissait;  11  aimait  ft  se 
trouver  avec  elle,  à  la  regarder,  à  l'en- 
tendre. On  craignit  (fue  celle  qu'on  lui 
avait  donnée  pour  épouse  n'aspirât  tôt 
ou  tard  à  le  gouverner,  ne  fttt-ce  qu'en 
gagnant  sn  confiance  :  en  conséquence, 
Richelieu,  en  cela  d'accord  avec  la  reine 
mère,  commença  par  lui  inspirer  de 
réloiçnement  pour  Anne  d'Autriche,  et 
ce  prince  offrit  bientôt  le  singulier  mé- 
lange d'un  mari  ne  se  souciant  ulus  de 
sa  temme,  sans  même  songer  à  lui  être 
infidèle.  Trop  reiiizieiix  pour  avoir  ce 
qu'on  appelle  une  maîtresse,  il  voulut 
au  moins  se  faire  une  agnie.  Mademoi- 
selle d'Ilautefort  n'apprécia  pas  assez 
cette  distinction  ,  et  ses  indiscrétions 
multipliées  lui  en  firent  perdre  les  avan- 
tages. Il  appartenait  à  l'aimable  et  ve^ 
tueuse  la  Fayette  de  captiver  le  monar- 
que et  de  (ixér  son  attachement,  a  Mais 
les  amours  de  Louis  XIII,  dit  un  écri- 
vain de  cette  époque,  éloient  purement 
spirituelles,  dAujeàâme,  etles jouis- 
sances en  étoient  vierges.  » 

«La  reine  ayant  un  jour  reçu  un  billet 
dont  elle  avait  proliablement  à  faire 
mystère  pour  de  bonnes  raisons,  Louis 
entra  dans  l'instant  où  elle  achevait  d« 
le  lire,  et  où  elle  le  confiait  à  la  garde 
de  nindeinniselle  d'Hautet'ort.  Le  roi  té- 
moi;;ija  un  vif  désir  d'avoir  ce  billet  en- 
tre ses  mains;  mais  lelrefus  étant  for* 
mel ,  ils  se  débattirent  assez  longtemps 
sur  le  ton  du  badinage  :  à  la  lin ,  ma- 
demoiselle dHBlautefort,  qui  ne  pouvait 
plus  se  défendre,  mit  le  papier  dans  son 
sein,  et  le  jeu  en  resta  là,  Louis  n'ayant 
pas  osé  pousser  la  curiosité  plus  loin. 
En  général,  il  traitait  ses  mattiessM 

(*)  Saiat^imoa,  1 1,  p.  56  «t  ô6. 
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comme  seg  favoris,  il  en  était  jaloux,  et 

c^était  là  que  se  bornait  la  démonstra- 
tion ,  peut-être  aussi  la  réalité  de  ses 

sentiments       Malheureux  par  carac- 

Uaêêt  malbeureux  au  miliea  dès  succès 
de  ses  armes,  il  redouta  sa  mère,  qu'il 
laissa  mourir  dans  Texil  et  dans  la  pau- 
vreté, n*08ant  pas,  à  cette  occasion,  es» 
sayer  de  résister  au  cardinal.  Il  redouta 
sa  femme ,  son  frère ,  enOn  ceux  qui 
jouissaient  le  plus  spécialement  de  sa 
confiance  et  même  de  sa  faveur.  La 
-  longue  stérilité  de  la  reine,  et  plusieurs 
circonstances  de  la  naissance  de  Louis 
XIV,  ont  donné  lieu  à  bien  des  com- 
mentaires fàcliciix  ,  surtout  de  la  part 
des  écrivains  protestants.  Voici  com- 
ment s'expliquent ,  à  cette  occasion , 
mielques  historiens.  Richelieu,  alarmé 
aes  entretiens  fréquents  que  le  roi  avait 
avec  mademoiselle  de  la  Fayette ,  dont 
fl  connaissait  Tesprit  vif  et'  pénétrant, 
employa  tous  les  moyens  imaginables 
pour  que  ce  prince  se  dégoûtât  d'elle. 
A  la  fin,  il  en  vint  à  bout.  Mademoiselle 
de  la  Fayette  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  au  couvent  de  la 
Visiiaiion,  à  Paris.  Louis,  qui  se  déliait 
de  quelque  intrigue  de  la  part  de  son 
ministre,  voulut  s'expliquer  avec  son 
amie,  et  convint  d'un  rendez-vous.  11 
annonça  quMI  irait  à  la  chasse  du  côté 
de  Grosbois  ;  mais  s*étnnt  dérobé  à  sa 
suite,  il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Visi- 
tation. L'entretien  qu'il  y  eut  sans  té- 
moins dura  quatre  heures  :  on  était 
alors  au  mois  de  décembre  ,  et  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  retourner  a  Gros- 
bois.  Le  roi  fut  donc  obligé  de  passer  la 
nnit  à  Fans;  et  il  ne  se  trouva,  dit-on, 
pour  lui  ail  Louvre  ni  t.iblc,  ni  lit ,  ce 
qui  parait  assez  extraordinaire.  La 
reine  lui  proposa  à  souper  et  à  coucher. 
En  ce  moment,  Louis  XIII,  grâce  aux 
avis  de  son  confesseur,  le  P.  Sirmond, 
peut-être  même  à  ceux  de  mademoiselle 
de  la  Fayette,  et  aux  sentiments  de  re- 
ligion qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'avoir 
dans  le  cœur,  était  disposé  à  se  rappro- 
cher de  sa  femme ,  pour  laquelle  on 
avait  travaillé  de  longue  main  à  entre- 
tenir son  indifférence  naturelle.  Cette 
indifférence  s'était  même  changée  en 
aversicNi,  depuis  qu'on  avait  persuadé  à 
ce  prince  crédule  et  défiant  qu'Anne 
d'Autriche  était  eutrée  dans  la  conjura- 


tion de  Ghalais.  L^embarras  où  H  se 

trouvait  fut  cause  qu'il  accepta  de  bonne 
eràre  la  proposition  qui  lui  était  faite; 
et  c'est  par  cette  chaîne  d'événements 

Sue  la  reine ,  après  22  ans  de  mariage, 
evint  enceinte  de  î  onis  XIV',  qui  na- 
quit dans  les  neuf  mois  précis,  à  comp- 
ter de  cette  nuit.  En  1688,  Louis  XIiI 
choisit  le  15  août  pour  mettre  sa  per- 
sonne, sa  couronne  et  la  France  sous 
la  protection  spéciale  de  la  Vierge...  On 
a  souvent  dit  que  c'était  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  grossesse  d^Aone  d'Au- 
triche (*).  » 

Louis  XIlI  qui,  après  la  mort  de  Ki- 
cbelieu  ,  avait  chanté  les  vaudevilles 
faits  contre  son  ministre  (**),  le  suivit 
de  près  dans  la  tombe.  Il  mourut  à  l'âge 
de 42  ans,  le  14  mai  1643.  On  a  laissé 
sur  ses  derniers  moments  des  récits 
bien  contradictoires,  ^ous  nous  borne- 
rons à  citer  encore  quelques  lignes  de 
Saint-Simon.  ««  Tout  ce  que  le  roi  put 
défendre  pour  ses  obsèques  le  fut  étroi- 
tement, et  comme  il  s'occupoit  souvent 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenê- 
tres lui  décoiivroient  deson  lit,  il  régla 
ju.«iqu  au  clieinin  de  son  coQvoi ,  pour 
éviter  le  plus  qu  il  put  à  un  nombre  de 
curés  (le  venir  à  sa  rencontre,  et  il  or- 
donna jusqu'à  l'attelage  qui  devoit  me- 
ner son  chariot,  avec  une  paix  et  un  dé- 
tachement incomparables  ,  un  désir 
d'aller  a  Dieu  ,  et  un  soin  de  s'occuper 
toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  descen- 
dre dans  tous  ces  détails  (***).  »  On  re- 
marqua aussi  que  ,  la  veille  de  sa 
mort ,  il  reparda  fixement  le  prince  de 
Coudé,  et  lui  dit  ces  paroles  :  «  filius 
€  tmts  inslgnem  victoriam  reportavU  : 
n  Ton  fils  a  remporté  une  (jrandp  vic- 
«  toire,  »  se  servant,  comme  les  pro- 
phètes ,  dit  un  contemporain  ,  d'un 
temps  passé  pour  annoncer  ce  qui  devait 
arriver.  En  effet ,  peu  de  jours  aprèS| 
la  bataille  de  Kocroi  fut  gagnée. 

Biographie  univeraelle,  art.  Lom*  Xill. 

(**)  «  Il  domina  par  la  terreur  l'espiit  de 
son  niaitie,  qui  l'esUmoit,  qui  le  craiguoil  el 
qui  ne  l'aiDioit,  jusque-là  qu'il  fut  le  pre- 
mier à  rli;inter  avec  ses  valets  de  chambre 
les  vaiiJcvilU'^i  (pie  le  peuple  fit  sur  la  mort 
de  ce  grand  ministre.  »  (Uémoîras  de  l'abbé 
de  Chuisy.) 

(*")  iiaiQt-fiiiiMUl,  U  I,  p.  74* 
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Les  contemporains  remarqnèreot 
aassi  avee  étonnement  >  que  <^  prince 

termina  sa  carrière  le  même  jour  (14 
mai)  où  il  était  monté  sur  le  trône  ,  et 

Iiresaue  à  la  même  heure  où  avait  eu 
ieo  rassassinat  de  son  père  (*).  »  On 
accordait  beaucoup  d'importance  alors 
à  ces  coïncidences.  C'est  à  cause  d'un 
rapprochement  de  ce  genre  qu'on  donna 
à  Louis  XIII,  (lès  sa  naissance,  le  sur- 
nom de  Juste  j  un  astrologue  avait  re- 
marqué qu'il  était  né  sous  le  signe  de 
la  Balance.  Gomme  il  tirait  au  vol  avec 
beaucoup  d'adresse,  un  plaisant  chan- 
gea le  sens  astrologique  et  dit  :  «Juste 
a  tirer  de  l'arquebuse.  » 

Louis  XIII  aimait  la  musique  et  les 
lettres.  Mademoiselle  de  Montpensier 
nous  apprend  quMi  composait  la  plupart 
des  airs  de  la  musique  qu'on  exécutait 
chez  lui  trois  fois  par  semaine ,  et  qu'il 
en  faisait  même  les  paroles.  Gomme  le 
roi  Robert,  il  8*occupa  aussi  de  musi- 
que religieuse;  il  fît  celle  de  quatre 
psaumes  traduits  par  Godeau.  Il  dessi- 
nait aussi ,  et  un  jour  ou'il  était  à 
Namqr,  il  eut  la  fantaisie  de  crayonner 
le  portrait  du  peintre  Claude  Deruet, 
anu  de  Gallot.  Enfin ,  nous  trouvons 
dans  les  Mémoires  de  madame  de  MoU 
teville,  que  «  il  savoit  mille  choses  aux- 
quelles les  esprits  mélancoliques  ont 
coutume  de  s'adonner ,  comme  la  mu- 
sique et  tous  les  arts  mécaniques,  pour 
lesquels  il  avoit  une  grande  adresse  et 
un  talent  particulier,  Ge  passage ,  si 
insignifiant  en  apparence,  est  la  pein- 
ture la  plua  vraie  et  la  plus  caraetéris- 
tique  de  ce  roi  qui,  couché  sur  son  lit 
de  mort,  «  publioit  enfin  à  tiaute  voix 
qu'il  ne  vouloit  plus  de  maîtres.  » 

Louis  XIII  (fnonnaies  de),  —  Les 
seules  ^)iéces  d'or  frappées  sous  le  règne 
de  I^is  XIII,  sont  cfe  écus  et  des  louis. 
Les  écus  furent  monnayés  depuis  son 
avènement  à  la  couronne  jusqu'au  3 
avril  1640;  ils  étaient  à  23  carats  de 
fin,  on  en  taillait  73  4  au  marc ,  et  leur 
valeur  qui  était,  en  1010,  de  3  livres 
15  sous,  s'accrut  progressivement  jus- 
qu'en 1686,  époque  où  elle  s'élevait  à 
6  livres  4  sous.  On  y  voyait,  d'un  côté, 
un  écu  couronné  ,  surmonté  d'un  soleil 
et  entouré  de  la  légende  :  lydoyicvs 

'  (*)  Biflgrapliie  UOTcndle. 


XIII.  D.  G.  FBAN.  ET.  RAYAB.  BSX. ,  et 

de  l'autre,  une  croix  formée  d'entrelacs 

et  au  centre  de  Inquelle  se  trouvait  la 
lettre  iodicative  de  l'atelier,  avec  la  lé- 
gende CHHISTLS.  VINCIT.  BBGNAI  BT 

IHP. ,  suivie  du  millésime. 

Le  24  févTier  1640,  on  commença  5 
frapper ,  à  l'aide  du  moulin  et  du  mar- 
teau, des  huis  à  39  carats  de  fin;  on 

en  taillait  30  t  dans  un  marc ,  et  ils  va- 
laient 10  livres.  Il  'y  avait  des  demi- 
louis  ,  des  doubles  louis ,  des  nièces  de 
quatre,  de  ato,  de  huit,  et  de  mx  Imiis, 
mais  ces  quatre  dernières  monnaies 
n'eurent  jamais  cours  dans  le  com- 
meroe. 

Comme  pièces  d'arcent ,  on  fit  sous 
Louis  XIII:  1°  des  francs,  depuis  IGIO 
jus(|[u'en  1G41  ;  ils  valaient  21  sous  4 
deniers ,  et  représentaient ,  d'un  côté, 
le  roi  couronné  de  hiurier,  de  l'autre, 
une  croix  lleuronnée  au  centre  de  la- 
quelle se  trouvait  une  l  ;  3*  des  quarig 
et  des  demi-quarts  d'cctis ,  qui  ne  dif- 
féraient en  rien  de  ceux  de  Henri  IV  ; 
3'  des  louis  d'argent  nommés  aussi 
écus  blanc*,  à  11  deniers  de  fin.  On  en 
taillait  8  f.  au  marc,  et  ils  valaient  60 
sous  ;  on  y  voyait,  au  droit,  le  buste  Ju 
roi ,  et  au  revers ,  Téeu  du  France  en- 
touré de  la  légende  ordinaire  de  l'ar- 
gent :  SIX  NOMEN,  etc.  On  fit  aussi  des 
louis  de  30,  de  15,  et  de  5  sous,  à  la 
même  empreinte. 

Comme  espèces  de  billon  on  ne  fa- 
briqua ,  sous  Louis  XIII,  que  des  dou' 
zaifUy  en  tout  semblabin  à  eeai  de 
Henri  IV ,  et  où  il  n'y  avait  de  changé 

3 ne  l'efligie  et  les  titres.  On  peut  en 
ire  autant  des  doubles  et  des  simples 
towmoii  de  cuivre. 

La  Catalogne  s'étant  soulevée  contre 
l'Espagne  ,  se  donna  à  Louis  XIII ,  et 
l'on  frappa ,  dans  cette  province ,  des 
monnaies  au  nom  de  ce  prince;  en 
voici  quelques-unes  des  plus  remarqua- 
bles :  V  — LYD.  XIII.   D.  G.  FK.  liT 

NAv.  BBX  ;  tête  laurée  du  roi.—  i)).  ca- 

TALONis  COMES,  1642;  croix  formée  de 
quatre  l  entrelacées,  couronnées  et  can- 
tonnées de  quatre  heurs  de  lis ,  louis 
(For;  y— LVDOVICUS  xiii.  d.  g.  fb. 
ET.  NAV.  EEX ,  buste  du  roi.  —  e}.  cata- 
LONi^  PBiNCËPS,  1642;  écu  coupe  en 
pointe,  parti  de  France  et  de  Navarre  « 
en  pointe  d'Aragon,  huit  ePargenif 
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BÀBCINO;  buste  du  roi  accosté  des 
lettres  v  h.  —  9.  b\rci>o  civitas, 
1642;  croix  portant  sur  uu  losange  en 
oœur  les  armes  de  Barcelone,  et  can- 
tonnée indifféremment  au  et  au  4" 
canton,  ou  au  2"  et  au  3%  de  deux  anne- 
lets  et  de  six  besants ,  1  à  1  et  8  à  8. 
Les  lettres  v  b  prouvent  que  ces  pièces 
valaient  cinq  réaux;  4° — lvd.  d. 
G.  B.  F.  E.c.  BA.  {Ludovicus  AJIJ,  Dci 
gratta  rex  JFYancorum  et  cornet  BarcU 
nonœ) ,  téte  laurée  du  roi-  —  fe.+ci- 
viTAS  OEBVMDiA,  1642.  Daus  le  champ 
an  losanf^e  avec  les  armes  de  Gt* 
ronnc,  ville  dans  laquelle  eetto  der- 
nière monnaie  a  été  frnppée. 

Le  règne  de  Louis  XIII  lut  une  épo- 
que de  régénération  pour  Tart  moné* 
taire  en  France;  non-seulement  le  gou- 
vernement s'appliqua  toujours  à  r^ier 
la  valeur  des  espèMS  qui  avaient  eours 
en  France;  non-seulement  il  veillait  à 
ce  que  les  espèces  étrangères  n'y  fus- 
sent pas  acceptées  pour  un  prix  supé- 
rieur à  leur  valeur  réelle;  à  ce  que  les 
faux  monnayeurs  et  les  rogneurs  fus- 
sent punis;  mais  encore  la  gravure 
des  coins  monétaires  fut  alors  oonllée 
à  Tun  des  plus  habiles  graveurs  en 
médailles  que  la  France  ait  jamais 
possédés,  a  far  in.  C'est  au  burin 
de  cet  artiste  que  sont  dus  les  plus 
beaux  monuments  de  notre  histoire  nu* 
jiiismatique.  Un  autre,  François-Nico- 
las Brfot,  tailleur  général  des  mon- 
naies ,  perfectionna  aussi  à  cette  épo- 
que le  balancier.  Longtemps  persécuté 
par  la  brigue  et  par  l'envie,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  fiiire  adopter  son  in- 
vention; mais  son  mérite  fut  enfin 
reconnu ,  et,  au  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XIV ,  la  frappe  au  mar- 
teau fut  déOnitivement  abandonnée; 
c'est  donc  avec  justice  que  l'on  a  frnppé 
plusieurs  pièces,  sur  lesquelles  on  lit 
cette  inscription  ;  iudovigo  xin  bbs- 

TITVTORI  MONETB. 

Louis  XIV  naquit  le  16  septembre 
1638.  Les  contemporains,  les  courti- 
sans surtout,  se  plurent  à  voir  un  pré- 
sent de  la  Divinité  dans  cet  enfant 
qu'Anue  d'Autriche  mit  au  monde  après 
vingt-trois  ans  de  stérilité,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  Dieudonné.  Son  ins- 
tructioa  fut  négligée,  et  quoiqu'il  eût 


pour  précepteur  le  biographe  de  Hen- 
ri IV,  Péréfixe  de  Benumont,  évêque 
de  Rodez ,  homme  d'esprit  et  de  sa- 
voir, comme  dit  Voltaire,  il  ne  parvint 
jamais  à  acquérir  des  connaissances 
étendues  en  histoire;  il  négligea  fort 
l'étude  du  latin.  Colbert,  on  le  sait, 
partageait ,  sous  ce  rapport  ,  l'igno- 
rance de  celui  qu'il  appelait  son  maître; 
ce  qui  n'empéclia  ni  l'un  ni  l'autre  de 
faire  de  très-grandes  choses.  Il  y  eut 
cependant  des  courtisans  assez  erfron- 
tés  pour  publier ,  sous  le  nom  du  jeune 
roi  y  une  traduction  des  Commentaires 
de  César ,  que  son  précepteur  lui  fiiiMiit 
lire  et  étudier.  Mazarin  avait  été  nommé 
surintendant  de  son  éducation ,  et  on 
a  blâmé  la  négligence  peut-être  volon- 
taire avec  laquelle  il  remplit  les  devoirs 
qui  lui  étaient  imposés.  Louis,  livré 
presQue  eutièremeut  à  lui-même ,  pas- 
sait les  années  de  sa  jeunesse  à  lire  les 
romans  de  l'époque  ;  il  étudiait  aussi  les 
grandes  scènes  de  Corneille;  et  ces  lec- 
tures, ainsi  que  l'impression  que  laissè- 
rent dans  sa  mémoire  les  événements 
qui  s'accomplirent  sous  ses  yeux  dans 
son  extrême  jeunesse,  contribuèrent 
singulièrement  à  former  son  caractère. 
La  conversation  de  sa  mère  et  des  da- 
mes  de  la  cour  lui  enleva  une  certaine 
rudesse  qui  lui  était  naturelle,  et  ce 
fut  à  cette  école  qu'il  acquit  cette  grflce 
inimitable  qui  accompagnait  ses  pa- 
roles et  ses  actions. 

Son  amour  pour  Marie  de  Mancini , 
nièce  de  Mazarin  ,  fut  certainement  un 
des  événements  les  plus  considérables 
de  sa  vie  privée  ;  nous  en  parlerons  en 
peu  de  mots.  Marie  n*avait  aucun  at- 
trait, mais  ce  qui  lui  manquait  du  côté 
de  la  beauté,  elle  le  rachetait  par  un 
esprit  vif  et  rempli  de  finesse.  Pour 
elle  Louis  apprit  l'italien,  et  ses  pro- 
grès alors  furent  beaucoup  plus  rapides 
que  ceux  qu'il  lit  plus  tard  dans  la  lan- 
gue espagnole  lorsqu'il  voulut  épouser 
l'infante  Marie-Thérèse.  Il  semblait  ai- 
mer Marie  iVlancini  avec  la  violence  d'ua 
premier  amour;  on  alla  jusqu'à  craindre 
un  mariage,  et  Anne  d* Autriche  se  plai- 
gnit vivement  à  Mazarin,  qui  avait  en- 
couragé peut-être  cette  liaison,  mais 
qui,  en  définitive,  fut  obligé  d'exiler 
sa  nièoe.  Avant  de  partir,  elle  eut 
la  permissloo  de  voir  Louis  une  fois 
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encore.  En  le  quittant ,  elle  lui  dit  : 
41  Vous  êtes  roi,  vous  pleam,  et  ce- 

«  pendant  je  pars.«  Mais  ces  paroles  pa- 
rurent faire  peu  d'impression  sur  le 
rof  ;  le  aentiment  des  convenances  et 
de  la  nécessité  triompha  de  sa  passion, 
et  il  oublia  bientôt  Marie  au  milieu  de 
ses  intrigues  avec  les  demoiselles  d'hon- 
neur de  sa  mère  Anne  d'Autridie.  Rien, 
en  effet,  ne  gênait  alors  ses  faciles 
amours;  un  jour,  pourtant,  il  éprouva 
une  sorte  de  mystification  ;  madame 
dp  IVavailles,  dame  d'honneur,  fit  mu- 
ror  la  porte  par  laquelle  il  entrait  dans 
l'appartement  des  tilles  de  la  reine ,  et 
il  trouva  vUa^  de  pterre,  comme  le 
dit  un  contemporain  ;  mais  madame  de 
jNavaiUes  fut  exilée  de  la  cour. 

Cependant  les  joies  ou  les  doa* 
leurs  de  ramour  ne  devaient  rien 
enlever  à  Louis  ,  pendant  sa  jeunes- 
se ,  de  sa'  force  nioraie  ou  de  sou 
énergie;  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  son  Ame  avait  été  trempée  plus 
fortement  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Phisienrs  scènes  de  cette  époque 
turbulente  avaient  fait  impression  sur 
son  esprit,  et  entre  autres  celle  du  16 
janvier  1649.  Plus  tard  il  n'oublia  ja- 
mais ce  moment  où  Anna  d'Autriche  , 
l'enlevant  à  la  hôte  et  en  secret  de  Pa- 
ris ,  s'enfuit  avec  lui  à  Saint-Germain. 
Les  résidences  royales  n'étaient  pas 
meublées  alors  comme  elles  l'ont  été 
depuis;  le  prince ,  qui  devint  plus  tard 
le  plus  riche  et  le  plus  magniiiquc 
des  rois ,  ne  trouva  pour  tout  lit  et 
pour  tout  mobilier ,  dans  cet  asile  en- 
<N>re  mal  assuré ,  que  quelques  bottes 
de  paille.  Aussi  est- il  permis  de  croire 
ue  l'impression  très-vive  qu*il  reçut 
ans  un  temps  où  il  ne  pouvait  se  ven- 
ger des  auteurs  de  sa  misère,  lui  laissa 
l'habitude  des  longs  ressentiments.  Le 
fait  suivant  le  prouvera  :  un  gentil- 
faomme  nommé  Fargues,  qui  s'était 
ftit  remarquer  pendant  la  fronde  par 
son  acharnement  contre  Mazarin ,  vi- 
vait, depuis  plusieurs  années,  à  l'abri 
de  l'amnistie  ,  et  complètement  oublié^ 
il  quelques  lieues  de  Saint-Germain.  Il 
arriva  que  Lauzun  et  quelques  jeunes 
courtisans ,  égares  la  nuit ,  vinrent  de- 
mander l'hospitalité  au  château  du 
vieux  frondeur;  et,  le  lendemain,  ces 
ieignews,  feoeoBaissaDts  de  la  manière 


polie  dont  ils  avaient  été  accueillis, 
s'empressèrent  d'en  parler àl/»uis  XIV. 
Le  roi,  blessé  de  se  trouver  dans  le 
voisinage  de  Fargues ,  le  fit  emprison- 
ner ,  juger  sans  appel ,  et  condamner  à 
la  peine  capitale  pour  le  crime  imagi- 
naire de  prévarications  dans  les  fourni- 
tures. On  l'exécuta  ,  et  ses  biens  con- 
fisqués furent  donnés  aux  juges  qui 
avaient  si  bien  servi  le  ressentiment  du 
roi.  Voyez  Fabgues  et  Lamoignon. 

Mimé  dans  son  enftince,  et  au  temps 
où  il  n'était  pas  encore  investi  de  la 
toute-puissance,  son  antipathie  pour 
ceux  qui  cherchaient  à  amoindrir  l'au- 
torité royale  se  décela  plus  d'une  fois  : 
à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lens, 

tue  venait  de  gagner  le  grand  Condé, 
lOois,  âgé  de  dix  ans ,  s'écria  :  «  Le 
n  parlement  sera  bien  fâché!»  En  1655, 
les  cnerres  civiles  s'éteignaient  ,  et 
tout  rentrait  dans  l'ordre;  le  sacre 
de  Louis  était  consommé;  cependant 
le  parlement,  qui  se  ressentait  encore 
des  récentes  agitations ,  voulut  se  ras- 
sembler, au  sujet  de  quelques  édits, 
pour  faire  des  remontrances.  Le  roi 
avait  alors  dix-sept  ans.  Il  part  de  Vin- 
cennes  en  habit  de  chasse  et  en  grandes 
bottes  ;  sa  cour  l'accompagne;  sa  garde 
l'escorte;  il  entre  au  parlement  et  le 
fouet  à  la  maiu,  il  dit:  «On  sait  les 
«  malheurs  qu*ont  produits  ces  asieni» 
«  blées  ;  j'ordonne  qu'on  cesse  celles 
«  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
«  M.  le  premier  président ,  je  vous  dé- 
«  fends  de  soufmr  ces  assemblées ,  et 
«  à  pas  un  de  vous  de  les  deman- 
«  der.  » 

De  telles  actions  pouvaient  annoncer 

le  caractère  futur  du  monarque  :  mais 
la  France  ,  habituée  depuis  près  d'un 
demi-siecle  à  être  régie  par  des  minis- 
tres ,  ne  prévoyait  pas  qu'elle  dût  subir 
un  jour  les  propres  volontés  du  roi. 
On  crut  alors  que  ces  paroles  et  cette 
action  ^ient  reffet  d^me  fougue  qui 
devait  passer  avec  la  jeunesse.  Mazarin 
mourut  en  1661.  Dès  lors  ,  le  roi,  âgé 
de  vingt-trois  ans ,  pouvait  gouverner. 
Cim[  années  passées  dans  la  dissipation 
avaient  calmé  en  lui  la  soif  des  plaisirs; 
il  recherchait  déjà  les  occupations  sé* 
rieuses.  Après  1661 ,  rexistencedeMa- 
nunil  l'edt  gêné  assurément.  «  Je  ne 
«sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  t'ii  eAl 
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«  vécu  plus  longtemps ,  »  a-t-ii  dit  lui* 
même.  «  Quand  on  coniMère ,  obaem 

LemoBtey  (*)  ,  ce  qu'il  était  la  veille 
de  la  mort  de  Mazarin  ,  et  ce  qu'il  (ut 
le  lendemain  ,  on  lui  pardonne  d'avoir 
cru  ^ue  les  monarques  participaienl  dt 
la  puiasance  divine.  » 

Le  jour  où  mourut  Mazarin,  les  mi- 
nistres  demandèrent  au  roi  :  «  A  qui 
nous  adresserons-nous?  • — «A  moi,  » 
fut  sa  réponse.  Il  n'est  peut  être  pas 
inutile  d'ajouter  ici  qu'il  refusait  au 
même  moment  les  40  millions  que  le 
cardinnl  lui  leaiiait  par  testament. 

Le  mariage  du  roi  avec  l'infante  Ma* 
rfe-Thérèae  d'Espagne,  fille  de  Philippe 
IV  (i  Kspaçne,  avait  eu  lieu  dès  Pannée 
16G0.  Louis  avait  été  cherpher  l<-\  reine 
à  la  frontière ,  et  «  le  lit  nuptial ,  sui- 
vant Texpression  de  Massillon,  fut,  pour 
ainsi  dire,  dressé  sur  \v  clinfnp  fameux 
de  tant  de  batailles.  »  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  route,  il  accompagna 
«a  nouvelle  épouse  à  cheval  et  cha()eau 
bas.  Il  fit  ainsi  son  entrée  dans  Paris. 
Un  cbar  magnifique  et  d'une  invention 
nouvelle  portait  la  reine.  Claude  Per- 
rault avait  donné  le  dessin  d'un  arc  de 
triompbequi  fut  placé  à  Vincennes;  et, 
pour  ajouter  encore  à  la  magniflcence 
de  cette  entrée,  on  avait  rebâti  la  porte 
Saint-Antoine  ,  sous  laquelle  défila  le 
cortège.  Mazarin  fit  représenter  l'opéra 
italien  Ercole  amante,  dans  lequel 
dansèrent  le  roi  ft  la  reine,  etQuinault 
composa ,  par  ordv^  de  M.  de  Lion- 
1^,  Lyris  et  Hesptne,  allégorie  qui 
indiquait  la  nouvelle  union  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  Des  fêtes  brillantes  se 
succédèrent  avec  rapidité  jusqu'à  la 
mort  de  Maaarin. 

Depuis  sou  mariage  ,  Louis  s'aban- 
donna à  de  coupables  liaisons  que  les 
oourtisaas ,  d«is  lenr  ramvie  rafichée, 
ne  blâmèrent  point ,  parce  qu'elles  n'é- 
taient pas  aussi  dangereuses  pour  l'É- 
tat ^ue  la  liaison  du  monarque  avee 
Marie  de  Mancini.  11  y  eut  d'abord  OM 
intrigue  plutôt  d'esprit  que  de  cœur. 
Madame ,  ducbesse  d'Orléans,  avait  les 
uualités  brillantes  et  légères  de  son 
trère  Charles  II.  U  s'établit  entre  eH« 
et  le  roi  un  commerce  de  vers  assez 
passionné  pour  jeter  l'alarme  dans  la 


famille  rovale.  Cette  passion  se  termina 
comme  elle  avait  commencé ,  par  de  la 

poésie  :  les  deux  Bérénices  de  Corneille 
et  de  Rncine,  composées  à  cette  épooue, 
portereut  le  roi  a  réfléchir  sur  les  dan- 
gsrs  de  «s  lelatioiis. 

•  Ces  amusements  ,  dit  Voltaire  , 
firent  place  à  une  passion  plus  sérieuse 
et  phis  suivie  qu*il  eut  pour  mademoi- 
selle de  la  Vallière,  fille  d'honneur  da 
Madame.  »  Mademoiselle  de  la  Vallière, 
âgée  alors  de  lë  ans  ,  était  petite ,  ua 
peu  boiteuse,  et  n'avait  qu'une  beauté 
médiocre,  au  dire  des  contemporains. 
Elle  avait  dit  à  plusieurs  de  ses  amies 
qu'elle  aurait  souhaité  que  le  roi  ne  fdx 

fias  un  grand  monarque.  Un  jour ,  que 
e  roi  était  allé  chez  Madame,  le  duc  de 
Roç^uelaure  s'écria  en  plaisantant  : 
«  Sire,  la  Vallière  vous  aime  passionné- 
«  ment,  et ,  ma  foi ,  ce  n'est  pas  un  vi- 
«  lain  choix  qu'elle  a  fait.  »  —  «  Quelle 
«  est  done  cette  fille?  »  demanda  le  roi. 
«La  voilà,  sire,  »  dît  Roquelaure,  en  la 
lui  montrant.  —  Dès  ce  moment, 
Louis  partagea  l'amour  de  la  Vallière. 
Pendant  deux  ans  leur  liaison  demeura 
cachée ,  et ,  devant  la  cour ,  le  roi  ne 
manifesta  sa  passion  que  par  des 
hommages  indirects  ;  ce  lut  ainsi  qu'il 
donna  en  l'honneur  de  sa  maîtresse, 
sans  que  personne  pût  en  connaître  les 
motifs,  des  fêtes  brillantes,  telles  que 
les  fimiewc  carvonselB  de  14Wt  et  da 

1664. 

Mais  les  actions  des  rois  ne  sauraient 
demeurer  longtemps  secrètes.  Le  mar- 
quis de  Vardes ,  confident  des  amours 
royales,  les  divulgua.  Mademoiselle  de 
la  Vallière ,  traitée  a  la  cour  avec  une 
sorte  de  hauteur  méprisante,  s'enfuit  au 
monastère  deChaillot.  A  cette  nouvelle, 
le  roi  monte  a  cheval,  part  seul,  l'enlève, 
et  la  ramène  chez  Madame.  On  a  pré- 
tendu, qu'après  cet  éclat ,  il  ne  fut  pas 
encore  satisfait ,  et  qu'il  dit  à  la  reme 
mère ,  devant  un  cercle  nombreux , 
«  qu'où  avait  bonne  griee  de  prêcher  la 
«  vertu  quand  on  était  sur  le  retour  ;  » 
et  à  Marie- Thérèse  ,  «  qu'il  ne  faisait 
«  qu'un  lit  avec  elle,  et  qu'elle  n'en  pou- 
«vait  engtr  davantage;  »  à  quoi  la 
jeune  reine  se  serait  contentée  de  ré- 
poudre :  «  Sire,  vous  n'êtes  guère  mai- 
«  tra  de  vos  passions!  > 

Qanid  la  YaUièM  aocoadw  de  «N- 
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demoiselle  de  Blois ,  on  dit  que  le  roi, 
la  croyant  en  danger ,  s'écria  avec  dou- 
leur :  •  Rendez- la-moi ,  et  prenez  tout 
*Ge  que  j'ai.  »  La  beauté  de  cette  jeune 
femme  consistait  en  une  fleur  de  jeunes- 
se, que  deux  couches  effacèrent  rapide- 
ment. Yen  ce  temps ,  s*il  faut  en  croire 
des  mémoires  contemporains,  le  roi  eut 
un  caprice  pour  la  princesse  de  l\I()naco, 
fille  du  comte  de  G^ammont ,  et  cette 
intrigue,  qui  ne  dura  qu'un  instant, 
suffit  néanmoins  pour  le  détacher  de  sa 
maîtresse.  On  sait  que  celle-ci  se  retira 
à  Paris,  dans  un  couvent  de  carmélites, 
etèhercha  dans  la  religion  un  remède  à 
son  amour  et  une  expiation  pour  ses 
fautes. 

Après  son  départ  s'éteignirent  les 
amours  de  cœur  de  Louis  XIV.  La 
marquise  de  Montespan  satisGt  sa  va- 
nité; mais  elle  ne  loi  inspira  jamais, 

comme  celle  qui  l'avoit  précédée,  une 
vive  et  sérieuse  affection.  Elle  était 
l'une  des  plus  belles  femmes  de  France. 
Elle  avait  Tesprit  si  vanté  de  sa  famille, 
Vesprit  des  Mortemart.  Elle  brillait 
par  sa  vivacité,  sa  finesse,  sa  fierté  sur- 
tout; c'était  VaUiére  Vasthi,  dont 
parle  Rncine.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir de  l'impression  qu'elle  pro- 
duisait sur  l'esprit  du  rui.  Elle  en  aver- 
tit, dit-on,  son  mari,qui  resta  néanmoins 
à  la  cour.  Il  fallut,  pour  le  faire  partir, 
une  lettre  de  cacliet  qui  l'exilait  dans  les 
Pyrénées.  11  aimait  sa  femme ,  et  l'on 
raconte  que,  au  moment  de  son  exil,  il 
prit  le  deuil ,  comme  si  elle  lui  eût  été 
ravie  par  la  mort.  INon  content  de  ce 
scandaleux  éclat,  Louis  voulut  montrer 
la  favorite  aux  provinces.  Le  voyage  de 
Flandre  de  1670  fut  le  triomphe  de  ma- 
dame de  Montespan.  «  Le  roi,  dit  Vol- 
taire, qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre 
à  cheval,  fit  celui-ci  pour  la  première 
fois  dans  un  carrosse  a  glaces.  Les  chai- 
ses de  poste  n'étaient  pas  encore  inven* 
tées.  La  reine,  INhulame,  sa  belle-sœur, 
la  mar(juise  de  Montespan,  étaient  dans 
cet  équipage  superbe,  suivi  de  beaucoup 
d'autres,  et  quand  madame  de  Montes- 
pan allait  seule,  elle  avait  quatre  gardes 
du  corps  aux  portières  de  son  carrosse. 
On  faisait  porter,  daiM  les  villes  où  l'on 
couchait,  les  plus  beaux  meubles  de  la 
couronne.  Tous  les  honneurs ,  tous  les 
hommages  étalent  innit  muame  da 


Montespan  ,  excepté  œ  que  le  devoir 

donnait  à  la  reine.  » 

Cependant,  malgré  tout  son  pouvoir, 
madùne  de  Montespan  n'eut  jamais 
connaissance  des  affaires  de  l'État  ;  la 
tournure  de  son  esprit  ne  la  portait  pas 
aux  choses  sérieuses.  Son  Influence  ne 
se  fit  sentir  que  sur  la  cour,  qu'elle  do- 
mina pendant  dix  ans.  Au  moment 
même  où  le  roi  devenait  épris  de  ma- 
demoiselle de  Footanges,  et  où  madame 
de  Maintenon  ne  se  bornait  déjà  plus  à 
son  rôle  de  gouvernante  des  enfants  bâ- 
tards ou  légitimés,  il  montra  toujours 
pour  madame  de  Montespan  des  égards 
et  un  semblant  d'amour  que  cette 
femme  altière  détruisait  elle-même  cha- 
que jpur  par  ses  emportements  et  les 
éclats  de  sa  douleur. 

Mademoiselle  de  Fontanges  avait  eu 
un  fils  en  1680.  L'enfant  et  ]a  m^ 
moururent  l'année  suivante.  Deux  ri- 
vales seulement  restaient  en  présence. 
Madame  de  Maintenon  prenait  patien- 
ce; elle  avait  beaucoup  de  téte ,  peu  de 
cœur,  et  point  de  sens  ;  elle  vonlait  ac- 
quérir une  puissance  durable  \  pour 
cela,  elle  eut  recours  aux  moyens  lents. 
Elle  fonda  son  crédit  sur  la  confiance 
qu'elle  inspira  au  roi,  et  sur  les  habitu- 
des (ju'elle  lui  lit  contracter.  Voltaire 
qualifie  ainsi  l'espèee  d'amour  qui  unit 
Louis  à  cette  femme  :  «  Quand  les  hom- 
mes ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse  ; 
ils  ont  presque  tous  besoin  de  la  société 
d'une  femme  complaisante;  le  poids  des 
affaires  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  »  Le  roi  avait  alors  43  ans. 

Pour  réussir  sûrement,  la  veuve  de 
Scarron  mit  en  œuvre  une  coquetterie 
dont  le  secret  est  tout  entier  dans  ces 
mots  qu'elle  écrivit  à  sa  cousine,  ma- 
demoiselle de  Frontenac:  «Je  le  renvoie 
«  toujours  affligé  et  jamais  désespéré.  » 
Cétait  aussi  au  nom  de  la  morale  reli- 
ffieuse  qu'elle  augmentait  sa  puissance  : 
Rossuet  l'aidait  faiblement ,  indirecte- 
ment} le  P.  Lachaise,  jésuite  et  con- 
fesseur du  fnonarque,  agissait  pour  elle 
d'une  manière  plus  ouverte  et  plus 
hardie.  Mais  la  nature  avait  mis  en  elle 
un  moyen  plus  sûr  encore  de  gagner  le 
cœur  du  roi,  c'était  l'affection  qu'elle 
porta  toujours  aux  enfants  de  ses  an- 
ciennes rivales.  Au  reste,  comme  ledit 
Voltaire,  «  ce  commerce  étrange  de  tfla- 
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dresse  et  de  scrupuief  de  ia  nart  du  roi,  raient  pu  lui  conveoir ,  et  il  n'eut  pas 

d'ambition  et  de  oévotion  de  la  part  de  la  de  peine  à  lui  fiiire  aooepter  ses  désirs 

nouvelle  maîtresse  ,  parut  durer  depuis  et  sa  volonté.  Leduc  et  la  duchesse' 

1681  jusqu'à  1686,  qui  fut  l'époque  de  d'Orléans  n'osèrent  refuser;  cependant 

leur  muriage.  »  Ce  mariage ,  dont  on  a  ils  ne  caciiaient  pas  leur  chagrin, 

douté  quelquefois ,  eut  lieu  cependant;  «  Le  soir  même,  dit  Saint-Simon, 

et  l'on  sait  aujourd'hui  qu'il  fut  célébré  Madame  se  promenait  dans  la  gale- 

secrètejuent  dans  la  chapelle  du  château  rie;  elle  marchait  à  grands  pas,  son 

de  Yersaflles ,  au  mois  de  jaofier ,  en  mouchoir  à  la  main,  pleurant  sans  con- 

présence  du  P.  Lachaise  et  de  l'arche-  trainte  ,  gesticulant  et  représentant 

vêque  de  Paris.  Madame  de  Maintenon  bien  Cérès  après  l'enlèvement  de  sa 

avait  alors  â2  ans;  elle  était  de  quatre  lille  Proserpine,  la  cherchant  en  fureur 

ans  plus  âgée  que  le  roi.  et  la  redemandant  à  Jupiter.  »  Et  il 

"Des  ce  moment  cesse  l'existence  bril-  ajoute  que,  le  lendemain,  la  duchesse 

\ante  de  Louis,  q^ui  se  renferme  davan-  donna  un  soulUet  a  son  ûls  en  présence 

tage  dans  son  cabinet,  et  la  ooor  devient  de  toute  la  cour.  Le  mariaKe  eut  lieu 

triste  :  les  galanteries  font  place  aux  toutefois,  et,  dans  cette  même  année 

austérités;  les  disciples  de  Loyola  rè-  1692,  le  duc  du  IVIaine,  autre  enfant  de 

gnent  dans  tout  le  palais;  il  s'établit  a  madame  de  Montespan,  obtint  la  petite- 

Versailles  une  sorte  de  petite  inquisi-  fille  du  grand  Conaé. 

tion  ,  et ,  dès  1G84  ,  le  roi  descend  jus-  La  maladie  du  roi  ,  en  1686,  rivnit  sin- 

âu'à  ordonner  au  major  de  sa  maison  gulièrement  assombri  la  cour  ;  Louis 

e  lui  signaler  tous  les  gens  qui  cause-  était  attaqué  de  la  fistule.  Il  supporta  , 

raient  à  la  messe  (Dangeau).  Depuis  dit-oo,  avec  un  grand  courage  les  souf- 

cette  époque,  la  cour  ne  sortit  que  deux  frances  de  l'opération  qui  fut  pratiquée 

fois  de  la  triste  et  cérémonieuse  éti-  avec  succès.  Le  jour  même  ou  il  subit 

yuette  où  elle  était  plongée  ;  d*abord  à  cette  douloureuse  épreuve,  il  força  les 
occasion  du  mariage  des  enfants  bâ-  ministres  de  travailler  en  sa  présence 
tards ,  et  ensuite  au  moment  où  parut  dans  sa  chambre.  Il  y  avait  bal  à  la  cour 
sur  la  scène  la  duchesse  de  Boursogne.  dans  la  soirée.  La  duuphine  éplorée  vint 
Cette  jeune  femme  ranima  Versailles,  et  dire  à  Louis  XIY:  «Mais,  Sire,  je 
Pon  put  croire  un  instant  que  les  fêtes  n  ne  ptns  danser.  »  —  «  Je  vous  l'or- 
brillantes  qui  avaient  signalé  les  pre-  «  donne ,  reprit-il  ^  un  roi  ne  peut  être 
mières  années  du  r^eue  Louis  XIV  «  malade.  »  Le  lendemain,  les  ambas- 
allaient  recommencer.  sadeurs  étrangers  furent  reçus  m  au- 
11  n'est  pas  inutile  d'insister  ici  sur  dienre.  Louis  alla,  nussitôtapres  sa  gué- 
le  mariage  des  bâtards  du  roi;  cela  rison  ,  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  tait, 
rentre  dans  le  cadre  que  nous  nous  d'un  pèlerinage  à  l'église  de  Nôtre- 
sommes  tracé.  La  dernière  requête  de  Dame  ;  puis  il  se  rendit  à  rhdtel  de 
madame  de  Montespan  concernait  Té-  ville ,  où  il  dîna. 
'  tablissement  de  ses  en&nts.  Elle  avait  Depuis  ce  moment  Louis  XIV  n*alla 
désiré  l'union  de  sa  fille ,  mademoiselle  plus  au  spectacle,  et  il  se  renferma 
de  Nantes  ,  avec  le  petit-fils  du  grand  déplus  en  pins  dans  l'appartement  de 
Condé.  £lle  réussit  ;  et,  aussitôt  après  madame  de  Maintenon.  C'était  là  que 
la  célébration  du  mariage,  elle  se  retira  le  conseil  des  ministres  s'assemblait  et 
de  ia  cour.  Saint-Simon  parle  longue-  que  l'on  délibérait  sur  les  affaires  de 
ment  de  ia  répugnauce  qu'éprouvait  la  l'État.  Le  roi  ne  quittait  madame  de 
noblesse  à  s^allier  avec  les  bâtards.  Maintenon ,  pour  souper,  qu'à  dix  heu- 
Voici  quelques  détails  que  nous  em-  res  du  soir.  Ses  travaux  cependant 
pruntons  à  ce  brillant  et  curieux  écri-  étaient  toujours  immenses;  le  vendredi 
vain:  Lorsqu'il  s'a{^it  de  marier  ma-  étaitleseuï  jour  delà  semaine  oùils'abs- 
demoiselle  de  Blois,  Louis  XIV  fit  tenaîtdevoirlesministres,  pour  se  livrer 
appeler  le  jeune  duc  de  Chartres  en  tout  entier  aux  pratiques  de  la  religion 
particulier;  il  lui  représenta  que  la  et  aux  affaires  ecclésiastiques.  Il  s'oc- 
guerre  allumée  de  tous  côtés  lui  ôtait  cupait  des  affaires  publiques  pendant 
fespolr  d'obtenir  des  prinœsses  qui  au*  douse  et  quatorze  beuns  par  jour.  Ma- 
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4ame  de  Maintusm  Taidait,  eUe  ei»> 
mît  les  placets,  les  lisait,  écrivait  des 
'  notes  sur  les  marges  ;  quelquefois  aussi, 
pour  distraire  le  roi ,  elle  foroiait  de 
petites  réunions  où  aucun  hooime  n'é- 
tait admis  ,  pas  même  les  premiers 
eo  charge.  Elle  ne  viola  cette  règle 
qu'en  1712 ,  en  faveur  de  Villeroy , 
parce  l|U*elle  savait  que  la  société  du 
vieux  maréchal  plaisait  à  Louis  XIV. 
Voltaire  «  en  racontant  1  histoire  du 
grand  sieole ,  a  rapporté  quelques  traits 
où  l'on  voit  le  monarque  redevenir 
houune.  Il  se  plaisait,  dit-il,  et  se 
cunuui^sait  à  ces  choses  ingénieuses, 
aux  impromptus,  aux  chansons  agréa- 
bles ,  et  quelquefois  même  il  faisait  de 
•  pelities  parodies  sur  les  airs  qui  étaient 
pUu  m  vogue ,  cominreeUe^  : 

Cbesmon  cadMdbMrt 
II*  duncdier  SaiiMll 
ITett  |MU  trop  d^ciihIw  ( 
Kl  te  sage  Boifranc 
Bat  celui  qui  sait  plaire  ; 

et  cette  autre ,  uu'il  lit  en  congédiaut 
un  jour  le  conseil: 

La  ooMÏI  k  am  jeu  a  tieau  se  préamter, 
SitAt  qu'il  Toit  sa  chienne ,  il  qoiU*  tout  paiiT  ^ttt 

Kien  ne  peut  l'arrêter 
Quand  la  cbaue  l'appelle. 

A  la  fin  de  son  rè|;ne,  il  ne  chassait  plus 
à  cheval  ;  on  lui  avait  fait  uue  petite 
calèche  qu'il  avait  grand  plaisir  à  conr 
du  ire  lui-même;  c  était  de  là  qu'il  tiraù 
sur  le  gibier. 

Les  ilemièKS  années  de  la  vie  de 
Louis  XIT  -furent  marquées  par  de 
grandes  infortunes;  la  mort  entra  dans 
xe  palais  et  enleva  presque  toute  la  fa- 
Hiille  royale.  IVhorribles  soupçons  pb- 
ntTent  sur  la  branche  d  Orléans  : 
déjà,  en  l'année  1670 ,  on  avait  accusé 
Monsieur,  Irère  du  roi ,  d*avoir  empoi- 
sonné sa  femme,  Henriette  d'Angle- 
terre. En  1711  mourut  le  fils  unique  de 
Louis  XIV  ;  bientôt  le  duc  de  iiourgo- 
gne ,  sa  femme ,  et  leur  enfant ,  le  due 
de  Rretaiîne ,  suivirent  le  dauphin  au 
^  tombeau  (1712).  Deux  ans  après,  l'autre 
petiMls  de  Louis,  le  duc  de  Berry, 
mourut  presqitt  en  même  temps  que 
sa  Hlle.  Il  ne  restait  de  cette  grande 
famille  que  des  bâtards,  incapables, 
par  leur  naissance,  de  succéder  à  la 
oonronne;  un  neveu  du  roi  ,  (|u'oa 
SMOsait  de  la  mort  de  taoi  de  pruceft 
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et  do  prineesMi,^  ol  im  enfent  encore 
au  |»erceau,  et  si  chétif  que  personne 
ne  comptait  stir  sa  vie.  Cet  être  si  faible 
fut  depuis  Louis  XV.  Le  vieux  raonar- 
one,  soufifirant  dans  son  ambition  et 
aans  son  cceur,  affecta  de  ne  pas  en- 
tendre la  clameur  publique  qui  avait  pé- 
nétré jusque  dans  son  nalais,  et  qui 
appelait  empoisonneur  le  anc d'Orléans. 
On  a  dit  que  la  véritable  cause  de  tous 
ces  malheurs  était  une  rougeole  pour- 
prée épidémique  qui  fit  périr  à  Firis , 
en  moins  d'un  mois  ,  plus  de  500  per- 
sonnes. On  ajoute  qu'il  avait  suffi,  pour 
éveiller  le  soupçon ,  de  ces  paroles  d'un 
Bsédecin  :  «  Nous  n*entendoiis  rien  à  de 
a  telles  maladies.  » 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou- 
loose  n^avaient  jamais  quitté  la  eoor, 
et  avaient  su,  par  plusieurs  actions, 
mériter  l'affection  de  leur  père.  Louis, 
sentant  sa  fin  prochaine,  voulut  que, 
dans  le  cas  ou  son  arrière-petit-Ols 
mourrait,  la  monarrhie  ,  qu'il  croyait 
avoir  établie  sur  des  bases  ioébranla- 
Usa ,  M  letorobât  point  dans  Tanar- 
chie.  Cest  pourquoi  il  accorda  le  droit 
de  succession  aux  princes  légitimés, 
mais  seulement  à  défaut  des  princes 
dn  sang.  Il  y  eut,  à  eet  eCliBi,  on  édit 
spécial  enre<;istré  en  1714. 

«  Le  25  aoilt  1715,  jour  de  Saint- 
Louis,  le  roi ,  au  milieu  des  hommages 
cn'il  recevait,  se  sentit  grièvement  in- 
disposé (*).  Le  lendemain ,  en  visitant 
une  |)laie  (|ue  ce  price  avait  à  la  jambe, 
le  ehirurgien  Maréchal  y  découvrit  la 
gangrène  ;  son  émotion  frappa  le  mo- 
narque :  «  Soyez  franc,  dit-il  à  Maré- 
•  cbal,  combien  de  jours  ai-je  encore  à 
«  vivre?  »  —  «Sire,  répondit  Maréchal, 
«  nous  pouvons  espérer  jus(|u'à  mardi.» 
—  «  Voilà  donc  mon  arrêt  prononcé 

(*)  Yoici  quel  fut,  suivant  un  contempo- 
rain ,  honmie  Icger  d'ailleurs ,  lu  cause  de  la 
nakdie  du  ni.  Les  Anglais  pariaient  su  le 
plus  ou  1«*  moins  de  durée  de  sa  vie. 
Torcy  lui  lisant  en  [wrliculier  quelque»  ga- 
zettes qu'il  n'avait  pas  penxMvues  aiqiaravan^ 
vint  à  s'aiT<^tpr  court,  puis  à  reprendre  comme 
un  homme  qui  saute.  Le  roi  s'en  aperçut  el 
VMlut  toot  voir.  C'étaient  des  parts.  Le  roi 
ne  fit  pas  senihlant ,  nuis  il  en  fut  profon- 
deoient  touché.  11  voulut  montrer  de  Tap- 
pilk,  mais  on  vojfmI  que  Ici  noronox  fail 
rasMientdawkbottdMi  (Hsiniiii) 
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«pour  mardi,  »  reprit  Louis  sans  té- 
moigner la  moindre  émot!oa.Il8'enire-> 
tint  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  allait 
être  appelé  à  présider  le  conseil  de  ré- 

f;ence.  Le  lendemain ,  il  se  fit  amener 
e  duc  d'Anjou,  son  arrière-petttéls , 
âgé  de  cinq  ans  ,  et  lui  adressa  ces  pa- 
roles, qui  caractérisent  bien  le  mo- 
narque, 

AteiMiii  M  M  vit»  «1  fiM  gmd  4nM  M  aartl 

.  «  Mon  enfant,  tous  allez  être  un  grand 
«  Toi.lfemlmftes  pas  dans  le  goût  que 
«  f  ai  eu  pour  la  guerre.  Tâchez  d'avoir  la 
«  paix  avec  vos  voisins  ;  rendez  à  Dieu  ce 
«  que  vons  M  devez  ;  f&ite&At  honorer 

«'par  vos  sujets.  Suivez  tOVffoors  les 
«  bons  conseils  ;  tâchez  de  soulpîjpr  vos 
«  peuples,  ce  que  je  suis  assez  nialheu- 
«(  rant  de  n'avoir  po  faire.  IToubliez  ia- 
«  maïs  la  reconnaissance  que  vous  de- 
«  vez  à  madame  de  Yentadour  ;  •  et,  se 
tournant  vers  elle  :  «  Je  ne  pais  assez 
«vous  témoigner  la  mienne.  —Mon  en- 
«  fant,  je  vous  donne  ma  hénédiction  de 
«tout  mon  cœur.  —  Madame,  que  Je 
«trenbrasse.  »  On  approcha  de  ses  bras 
cet  enfant  qui  fondait  en  larmes  ,  et  il 
lui  donna  ae  nouveau  sa  bénédiction. 

Dans  la  même  journée,  Louis  XIY  8*a> 
dressa  en  ces  termes  à  tous  les  officierf 
rassemblés  autour  dr  lui  :  «  Messieurs, 
«  vous  m'avez  fidèlement  servi.  Je  suis 
«fiScbéds  ne  vous  avoir  pas  mteux  r6> 
"  compensés  que  je  n'ai  fait  ;  les  derniers 
«  temps  ne  me  l'ont  pas  permis.  Je  vous 
«  quitte  avec  regret.  Servez  le  dauphin 
«  avec  la  même  affection  que  vous  mV 
«  vez  servi.  C'est  un  enfant  de  cinq  ans, 
«  qui  peut  essuyer  bien  des  traverses  ; 
«  car  je  me  souviens  d'en  avoir  beaucoup 
«essuyé  dans  mon  jeune  dge.  Je  m'en 
«  vais;  mais  l'État  demeurera  toujours; 
«soyez^y  fidèlement  attachés,  et  que 
«  votre  exemple  en  soit  un  pour  mes  ati- 
«ttres  sujets.  Suivez  les  orares  que  mon 
«  neveu  vous  donnera  ;  il  va  gouverner 
«te  rojraume,  j'espère  qu'if  le  fera  bien. 
«JTespère  aussi  que  vous  ferez  votro 
«devoir,  et  que  vous  vous  souviendrez 
«  quelquefois  de  moi.  »  A  ces  parolies,. 
det  pleurs  coulèrent  de  tous  les  yeux  ; 
peu  d'heures  après,  Louis  ayant  témoi- 
gné qu'il  avait  besoin  de  repos ,  la  cour 
fut  oomme déserte:  madame  de  Main- 
toDoo,  loin  d'abandonner  te  roi,  comme 


le  lui  reproche  Saint-Simon,  passa  ctef 
jovrs  dans  la  rtielle  de  son  lit,  prescfoe 
tOTijnurs  en  prières.  11  eut  avec  elle  un 
entretien  touchant,  où  il  lui  répéta  plu- 
sieurs  fois  :  *  Qu^sllee'Voos  dèvenir? 
«  Vous  n'avez  rien.  File  ne  partit  pour 
Saint-Cyr,  le  vendredi,  30  août,  à5 heu- 
res du  soir,  que  lorsqu'il  eut  tout  à  fait 
penter  connaitsanee.  «Fonrquoi  pleurez- 
«  vous  ?  dit-il  à  ses  domestiques  ;  m'a- 
it vez-vous  cru  immortel  ?»  11  nomma 
le  dauphin  le  Jeune  roi;  il  loi  échappa 
de  dire  :  Quand  J'étais  roi.  Il  mourut 
le  1"*  septembre  1715,  âgé  de  77  ans; 
il  en  avait  régné  72(*}.  » 

Il  donna  trancpiinemeni  tes  éfên0 
pour  ses  propres  funérailles.  Ce  soin 
seul  démentirait  les  motifs  qu'on  a  cru 
trouver  dans  la  préférence  accordée  à  la 
résidence  de  Versailles  sur  celle  de  Safnt- 
Germain.  En  quittant  le  vieux  château 
de  Saint-Germain ,  il  voulut  fiiir  des 
souvenirs  de  jennessenItoCdt  qa^é*het  fë 
pensée  de  la  mort,  qu'il  necraignaît  pas. 
Ses  obsèques  furent  simples,  et  les  re- 
grets des  courtisans  s'éteignirent  bien- 
tôt.  Les  mémoires  de  Dangeau  nou^ 
apprennent  que  «  le  cardinal  de  Rohan 
porta  le  cœur  du  roi  aux  jésuites  de  la 
.rue  Saint- Antoine,  et  leur  fit  ctrtaiil 
beau  discours  en  le  leur  présentant. 
A  quoi  l'annotateur  anonyme  ajoute  i 
<i  Quoique  rien  ne  doive  surprendre  dC 
ringratftude  du  monde,  de  tant  de  gen« 
si  obliïiés  au  feu  roi,  pour  ne  pas  y 
ajouter  tant  d'autres  ,  si  empresses  au- 
tour de  lui,  il  n'y  eut  pas  si.x  personnes 
de  la  cour  qui  se  trouvassent  aux 
grands  jésuites  ,  hors  ceux  qui  ,  par 
fonction  nécessaire  ,  assistaient  à  cette 
cérémonie.  » 

Quoique  les  guerres,  les  traités,  l'ad- 
ministration intérieure,  etc.,  se  lient 
intimement ,  si  nous  pouvun.s  nous  ex- 
primer ainsi ,  à  la  personne  de  ce  roi 
qui  avait  dit  :L*É(afy  cest  moi,  cepen- 
dant les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d'entrer  dans  des  dé- 

f>  Mogi^i^tkh  mt^mtOilliÊ',  ait.  Lopw  XIV, 

Les  auteurs  de  ce  recueil  ont  cu\-niéiiios  prn- 
pruoté  leur  i-écit  au  curieux  livre  iiiiiluié  : 
Journal  hisloHfM  de  tant  ce  qm  s'est  passé 
depuis  les  pvcmit  rs  jours  fie  la  malodir  Hr. 
Louis  XlVt  jus(iu'aujour  de  son  service  à 
Saùit'Deiûs,  Paris,  17x5»  in-x*. 

M. 
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tailf  qui  apftartiennent  plus  à  I^histoira 

cénérale  qu'à  la  biographie.  I/action  et 
rinlluencede  Louis"  XIV  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses,  depuis  1661  jus- 
qu'en 1716,  ont  été  telles,  qu'on  doit  lui 
accorder  une  large  part  dans  tout  ce  qui 
se  lit  de  glorieux  pendant  cette  longue 
période.  Les  événements  seuls  qoi  8%o- 
complirent  au  temps  de  sa  minorité  ne 
peuvent  lui  être  comptés;  il  ne  gouver- 
nait pas  alors.  Il  avait  vingt  ans  dt^à, 
comme  nous  l'apprend  Vâtaire,  que 
Mazarin  le  tenait  encore  en  tutelle. 
«  Le  cardinal,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
'LouU  XIV^  ne  laissa  paraître  Louis 
ni  comme  guerrier,  ni  comme  roi; 
il  n'avait  point  d'argent  à  distribuer  aux 
soldats  ;  a  peine  était-il  servi  ;  il  allait 
manger  chez  Maxarin  ou  chez  le  ma- 
réchal de  Turenne,  quand  il  était  à  l'ar- 
mée. Cet  oubli  de  la  dignité  royale 
n*était  pas  dans  le  roi  reuet  du  mé- 
pris pour  le  faste,  niais  celui  du  dé- 
rangement de  ses  affaires  et  du  soin 
que  le  cardinal  avait  de  réunir pourlui- 
méme  la  splendeur  et  l'autorité.  »  Louis 
demeura  dans  cet  état  d'infériorité  jus- 
qu'à la  mort  du  ministre.  «  Le  roi,  dit 
madame  de  Motteville ,  depuis  quMI 
voyoit  son  ministre  pencher  vers  sa  lin, 
avoit  montré  qu'il  voiloit  à  l'avenir 
gouverner  son  royaume.  Il  disoit  qu'il 
n*approuvoit  point  la  vie  des  rois  fai- 
néants, et  qui  se  laissent  mener  par  le 
nez.  Il  aioutoit  lui-même  à  cela ,  qu'on 
pouvoit  lui  reprocher  qu'il  avoit  fait  ce 

au'il  blâmoit  ;  mais  il  attribuoit  sa  oon* 
dite  passée  à  l'estime  qu'il  avoit  eue 
pour  le  cardinal,  et  à  cette  soumission 
et  dépendance  à  laquelle  ioo  en&nee 
l'avoit  accoutumé.  » 
Il  n'y  eut  pas  seulement,  dans  le  rè- 

5 ne  de  Louis ,  de  grandes  batailles  et 
e  glorieux  traités  de  paix  ;  les  lettres 
et  les  sciences  ietèrent  un  vif  éclat,  qui 
rejaillit  eu  quelque  sorte  sur  le  monar- 

Îue,qui  s'était  déclaré ,  non  point  en 
'rance  seulement ,  mais  dans  toute 
l'Europe,  le  protecteur  des  pçètes ,  des 
savants  et  des  artistes.  Ainsi  on  sait 
qu'il  fit  des  présents  ou  des  pensions 
aux  savants  étrangers,  à  Viviani,  à  Gra- 
tiani,  à  Uuygbens ,  à  Vossius,  et  à  plu- 
sieurs autres.  La  belle  poésie  n'excitait 
pas  seulement  son  nrimiration  ;  elle 
exerçait  encore  un  grand  empire  sur 


son  Ame  :  ce  fbt  en  entendant  ees  vers 
deMiàJuit^ 

Pour  inërile  premipr,  pnar  vcriu  singulière, 
n  encelle  .i  traîner  un  rli.ir  duiiï  la  carrièrr, 
A  disputer  des  pris  indignes  de  ses  mn  wis  , 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains, 

Su'il  renonça  à  figurer  comme  acteur 
ans  les  fifites  qu*il  donnait,  et  à  danser 

dans  les  ballets. 

Nul  n'a  contesté  à  Louis ,  dans  sa 
vie  publique  ou  privée ,  la  majesté  et 
aussi  la  grâce  des  manières.  Ses  relîis 
même  avaient  le  pouvoir  de  contenter 
ceux  qu'ils  frappaient.  «  Uu  simple 
din  d*œil,»  disait  la  Fontaine  dans 
une  occasion  semblable,  ■<  m'a  renvoyé, 
«je  ne  dirai  pas  satisfait,  mais  plus 
«  que  comblé  n.»  Il  aimait  assurément 
les  louanges,  mais  il  ne  souffrait  pas  tou« 
jours  les  flatteries  ;  l'Académie  ayant 
proposé  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion :  Quelh  estf  de  wuie»  les  vertus 
du  roi,  celle  qui  mérite  la  préférence  ? 
il  rougit,  et  ne  voulut  pas  qu'un  tel 
sujet  int  traité.  Sachant  si  bien  rehaus- 
ser la  majesté  royale ,  il  n'était  pas 
moins  attentif  à  environner  de  respect 
et  de  considération  tous  ceux  qui  i'ap- 
prodiaient.  Un  jour ,  la  duenesse  de 
Bourgogne  plaisantait  sur  la  laideur 
d'un  ofticier.  «  Je  le  trouve ,  madame, 
«  dit  le  roi  d'un  ton  élevé,  un  des  plus 
«  beaux  hommes  de  mon  royaume,  car 
«c'est  un  (les  plus  braves.  »  Une  autre 
fois  ,  un  ofUcter  gênerai ,  qui  avait 
perdu  le  bras  dans  une  action ,  disait  à 
Louis  XIV  :  «  Je  voudrais  aussi  avoir 
n  perdu  l'autre»  et  ne  plus  servir  Votre 
«Majesté.  »  —  «  J  eu  serais  bien  fâché 
«  pour  vous  et  pour  moi ,  i*  lui  dit  le 
roi. On  a  bldmé  quelquefois  avec  raison 
le  goût  de  Louis  pour  la  magnificence, 
les  fVtes  et  les  plaisirs  ;  mais  souvent 
aussi,  à  ce  propos,  on  est  tombé  dans 
l'exagération.  Voltaire  a  écrit  sur  ce 
sujet  quelques  lignes  que  nous  devons 
rapporter.  «La  principale  gloire  de  ces 
îimusements ,  qui  perfectionnaient  en 
France  le  goût ,  la  politesse  et  les  ta- 
lents, venait  de  ce  qu'ils  ne  dérobaient 
rien  aux  travaux  continuels  du  monar- 
que. Sons  ces  travaux,  il  n'aurait  su  que 
tenir  une  cour,  il  n'aurait  oas  su  régner; 
et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette 

(*)  Disc  de  réception  à  l'Académie. 
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tom  avaient  insulté  à  la  misère  du 
penple ,  ils  n'eussent  été  qu'odieux  ; 
mais  le  même  homme  qui  avait  donné 

ces  fêtes  avait  donné  du  pain  au  peuple 
dans  la  disette  de  1662.  Il  avait  tait 
venir  des  grains  que  les  riches  acheté» 
lent  à  Til  prix  ,  et  dont  il  fit  des  dont 
aux  pauvres  familles,  à  la  porte  du  Lou- 
vre ;  it  avait  remis  au  peuole  trois  miU 
lions  de  tailles;  nulle  partie  de  Tadmi- 
nistration  intérieure  n'était  négligée. 
Son  gouvernement  était  respecté  au  de- 
hors, le  roi  d'Espagne  obligé  de  lui  cé- 
der la  préséance,  le  pape  forcé  de  lui 
faire  satisfaction ,  Dunkerque  ajouté  à 
la  France  par  un  marche  glorieux  à 
Tacquéreur,  et  honteux  pour  le  vendear  ; 
entin,  toutes  ses  démarenes,  depuis  qu'il 
tenait  les  rênes  ,  avaient  été  ou  nobles 
ou  utiles  :  il  était  beau  après  cela  de 
donner  des  fêtes.  » 

Du  vivant,  et  après  la  mort  de  Louis, 
on  a  jugé  souvent  et  diversement  son 
règne  et  son  caractère.  Noos  ne  rappel- 
lerons point  ici  toutes  les  pages  élo- 
quentes qu'on  a  écrites  sur  le  grand  siè- 
cle. INous  ne  donnerons  qu'un  seul  ju- 
gement. Il  a  existé  un  hommeen  France 
qui  s'est  trouve  investi  d'une  puissance 

5 lus  grande  encore  que  celle  de  Louis 
lIV,  qui ,  comme  lui ,  a  margué  son 
règne  [)ar  de  mémorables  victoires,  et 
par  une  admirable  administration.  Cet 
nomme,  que  sa  propre  expérience  a  dû 
rendre  si  non  juge,  a  résumé  ainsi^  dans 
une  rapide  appréciation ,  les  actions 
glorieuses  et  les  fautes  de  son  devancier: 
«t  Louis  XIV  fat  un  grand  roi  :  c'est  lui 
«  qui  a  élevé  la  France  au  premier  rang 
«  des  nations  de  l'Europe  ;  c'est  lui  qui, 
«le premier,  a  mis  quatre  cent  mille 
«hommes  sur  |ned,  et  cent  vaisseaux 
«en  mer;  il  a  accru  la  France  de  la 
«  Francbe-Comté,  du  Aoussillon,  de  la 
«Flandre;  il  a  mis  on  de  ses  enfiints 
«sur  le  trône  d'Espagne.  Mais  la  révo- 
«  cation  de  l'édit  de  Nantes,  mais  les 
^  «  draçonnades,  mais  la  bulle  Unigenitus, 
'  «  mais  lesdeux cents  millions  de  dettes, 
«mais  Versailles,  mais  Marly ,  ce  favori 
«  sans  mérite ,  mais  madame  de  Main- 
«tenon,  Villeroy,  Tallard ,  Marsan  , 
«  etc.,  etc....  Eb!  le  soleil  D*a-t'il  pas 
«lui-même  des  taches!!!  Depuis  Char- 
«  lemagne ,  quel  est  le  roi  de  France 
«qa*on  puisse  comparer  à  Looia  XIV 


«  sous  toutes  ses  faces  ?  »  (Napoléon.) 

Louis  XIV  (monnaies  dej.  Les  écus 
et  les  louis  d'or  fabriqués  soos  Louis 

XIV  ne  diffèrent  de  ceux  de  Louis 
XIII  que  par  refligie  et  le  millésime. 
Le  grand  roi  fît  frapper  en  outre  ,  au 
commencement  de  l'année  1656,  des  lis 
(for,  qui  étaient  à  23  carats  ^  ,  à  la 
taille  de  60  i  au  marc,  et  avaient  cours 
poorT livres. Leur  type  était,  d'un  côté, 
un  écu  de  France,  couronné  et  supporté 
par  deux  anges  ;  autour  on  lisait  :  do- 
mine ELEGISTI   LILIVM   TIBI  ,    et  à 

l'exergue,  le  millésime  1656;  au  revers 
se  trouvaient  le  nom  et  les  titres  du  roi, 
autour  d'une  croix  fleurdelisée.  On  avait 
l'intention  de  substituer  cette  monnaie 
aux  louis  d'or;  mais  on  cessa,  anbool 
de  trois  mois,  d'en  fabriquer. 

Parmi  les  monnaies  d'argent  de  Louis 
XIV,  on  remarque  : 

i°  Des  quarts  et  des  demi -quarts 
d'écu  et  des  huis  d'argent,  qui  n'é- 
taient que  la  continuation  des  espèces 
de  ce  nom  nsittes  tous  le  règne  précé- 
dent. 

2°  Des  lis  d'argent ,  que  l'on  com- 
mença à  frapper  en  18fi6  ,  en  même 
temps  que  les  lis  d'or,  et  auxquels  on 
renonça  aussi  au  bout  de  trois  mois. 
Ces  lis  d'argent  étaient  à  11  deniers  19 
grains  de  fin;  on  en  taillait  30^  au  marc, 
et  ils  avaient  cours  pour  20  sous.  Il  y 
avait  aussi  des  demi-lis  et  des  quarts 
de  lis.  Sur  ces  pièces,  on  voyait,  d'un 
côté,  le  buste  du  roi  lauré,  avec  son 
nom  et  ses  titres  \  et  de  l'autre  ,  une 
croix  formée  de  huit  l  entrelacées ,  et 
cantonnée  de  fleurs  de  lis,  avec  la  lé- 
gende des  pièces  d'or. 

3°  Des  pièces  de  6,4,  3  et  2  sous,  que 
l'on  commença  à  frapper  en  1674  ,  et 
sur  lesquels  se  trouvent,  au  droit,  l'ef- 
figie du  roi,  et  au  revers,  soit  une  croix 
fleurdelisée,  soit  deux  fleurs  de  lis  cou- 
ronnées. Les  lé^^endes  se  composaient 
du  nom  et  des  titres  du  roi  et  du  millé- 
sime. La  lettre  monétaire  se  trouvait 
au  bas  des  fleurs  de  lis  ou  au  centre  do 
la  croix. 

Les  pièces  de  billon  et  de  cuivre  de 
Louis  XIY  sont  trop  connues  pour  que 

nous  en  parlions  longuement  ;  c'étaient 
des  doiizains  et  des^oi/rnois,  sembla- 
bles à  ceux  de  Louis  XiU,  ainsi  que  des 
Hardt  de  /yonce,  que  tout  le  monda 
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eonnatt ,  et  que  l'on  tronve  cnooic  fré- 

^Ucniment  dans  la  circulation. 

Louis  XIV  fit  frapper  pour  le  Canada, 
ide  l(B/>8  à  1670,  des  quarts  et  des  dou- 
^iénuê  cCécu  blanc,  jusqu'à  concur- 
mencc  de  100,000  livres;  if  y  inscrivit 
i«  \fjLtxé»  suivante ,  autour  des  armes 
de  Franoe  :  giaiiak  bb^hi  tvi  pi- 
gent. En  Dauphiné ,  il  faisait  gniv«r 
sur  le  12*  (fécu  blanc  les  armes  nii- 
panics  de  France  et  de  Daupbiné.  ^ 
JP'Umérê,  il  écartelait  au  1*'  €t  au  4*  de 
France,  au  2*"  de  Bourgogne  moderne, 
et  au  S*"  de  Bourgogne  ancienne.  Nous 
avons  ainsi  une  fort  belle  ^iéçe  de  6 
tivrc)!.  A  Lyon,  U  inscrivait  sur  ]« 
liar//.s  les  mots  liabd  de  lyon,  autour 
«i'uiie  çroix.  édiancrée  avec  quatre  lis. 
En  Navarre ,  l'écu  était  d«  Fninee, 
parti  de  Nnvarre.  A  Strasbourg,  les 
pièces  furent  d'abord  marquées  de  Tan- 
eien  tj'pe,  et  au  nom  du  roi  ;  sur  la  fin 
du  r^e,  on  f  grava  Tefligia  «t  rAnit- 

Louis  XIII  s'était  emmiré,  vers  la  fin 
de  son  règne ,  de  la  Catalogne  01  du 
Koussillon  ;  ces  deux  provinces  espa- 
gnoles reconnurent  l'autorité  de  la 
^■>aiice,peiida/it  quelque  temps  encore, 
pouala  minorité  de  Louis  XIV.  Auiti, 
avons-nous  des  espèces  fabriquées;,  au 
)ioni  d«  caiui-ci,  à  Barcelone  et  a  Per- 
pignan. Void  la  description  de  quel- 
ques-unes de  ces  monnaies:  lvd.  xiiii. 

p.  G.  BBX.  FEAN.  ET.  CO.  BAR.;  eflîiïie 

royale,  couronnée  de  laurier,  et  tournée 
à  oroitc—  p.  KABcmociTiTAS ,  croii 
cantonnée,  au  1"'  et  au  4',  de  deux  an- 
nelets,  au  2"  et  au  3*  de  trois  besants  ; 
dans  le  cœur  de  cette  croix,  un  écu  ca» 
taian.  Sur  la  droit  de  cetia  pièce ,  on 
voit  en  contre-marque ,  un  petit  écu 
d'Araj^un,  et  ia  marque  1652.  Ces  deux 
aignes  y  avaient  sans  doute  été  placée 
pour  autoriser  la  circulation  de  ces  piè- 
ces pendant  le  siège  que  Barcelone  eut 
à  soutenir  précisément  cette  année-là. 
Il  aiida  aéme  une  petite  pièce  de  dii 
réaux,  au  même  type  que  celle  oui 
vient  d'être  décrite ,  mais  sur  la* 
^eHe  on  lit,  au  droit  :  ltd.  sim.  d. 
G.  B.  P.  c.  B.  1652;  dans  le  champ,  x 
derrière,  h  devant  la  tête;  et  au  revers, 
BABCiMO  GiviTAS  OBSESSA.  louUle  de 
dîM  que  lac  lettres  c  m  aignifient  aMncf 
Mmrûbumm,  cl  fiid  x*  i.  «priment  la 


falenr  da  la  pièce.  Le  ittftnc  titN  4c 

comtcde  Barcelone,  co.  b,  parait,  avec 
le  nom  de  Louis  XIV,  sur  une  autre 

fiièce  catalane ,  au  revers  de  laquelle  mi 
it  :  SABcmo  cm*  J64B ,  autour  d*an 
type  représentant  un  saint,  tenant  d'une 
main  une  épée,  et  de  l'autre  un  sce|>tre, 
et  servant  de  support  à  t'écn  dont  sont 
marquées,  ordinairement ,  les  espèces 
franco-catalanes.  Enfin ,  il  existe  des 
pièces  de  billou  de  Perpignan  ,  sans 
nom  roy^,  mais  qui  ont  été  frappées 
sous  la  domination  française,  puisqu'el- 
les portent  la  date  1646 ,  et  quelques 
fleurs  de  lis  ;  on  peut  lec  décrire  ainsi  : 
+INTEB  NATOS  MVLiEBYM  ;  Saint  Jean- 
Baptiste  debout;  derrière  lui,  l'agneau 
pascal  ;  au  bas  une  fleur  de  lis.— le.  pejs- 
piauNiTiLi;  dans  le  champ,  on  écu  en 
losanfzed'Aragon.timbréd'unecouronne 
à  fleurons  trefflés  et  croisetés,ctaccoeté 

des  chifires  164S,  sic: 

Louis  XV,  arrière-petit-fils  de  Louis 
XIV,  naquit  à  Fontainebleau,  le  là  jan- 
vier 1710.  Il  porta  ia  titre  de  duc  da 

Bretagne  jusqu'au  V  septembre  1715, 
époque  ou  il  lut  déclaré  roi.  Une  sorte 
d'intérêt  s'attachait  en  France  à  ce 
icune  enfant ,  parce  qu'ainsi  aue  noua 
l'avons  dit,  dans  l'article  précéaent,  une 
triste  fatalité  l'avait  rendu  l'unique  re- 
jeton de  la  ooflobrense  ftmille  de  Louis 
XIV.  La  conservation  de  sa  vie  semblait 
un  miracle  aux  yeuxde  la  multitude.  Peu 
de  temps  avant  sa  majorité,  une  maladie 
Aillit  encore  l'emporter  ;  on  craignait 
pour  ses  jours,  lorsque  le  médecin  Uel- 
vétius  parvint  à  le  gu£rir  par  une  sai- 
gnée faite  contre  Tafii  dea  avtna  pra- 
ticiens. Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  fit, 
dit-on,  éclater  une  grande  joie  au  mo- 
ment de  la  goérison. 

l  ouis  XV  eut  pour  précepteur  Fleury, 
évéque  de  Fréjus ,  qui  obtmt  plus  tard 
le  chapeau  de  cardinal.  Son  goureroaur 
lut  la  maréchal  de  VilIcBoi,  qui  omit 
reçu,  suivant  Massillon,  comme  vertu 
héréditaire,  la  science  d^élever  les 
roli.  Mais  l'ancien  favori  da  Louis  XIV, 
bien  vieux  alors,  avait  un  ton  iniposnnt, 
un  esprit  formaliste,  un  caractère  mys" 
terieux  et  chagrin  qui  ne  pouvait  plaire 
au  jeune  roi;  aussi  ne  tarda-t-il  paa  à 
étra  écarté  da  la  cour«  ViUaioi  ^  naqij 


Diyiiized  by  Googl 


FRAMX. 


/iMleM  engagés  réciproquoMntè  fm*- 

ter  la  cour  gi  l'un  d'eux  venait  à  perdre 
sa  charge.  Pour  obéir  a  cette  conven- 
tion, rèvêque  de  Fréjus  ge  retira  aug- 
sitdt  afvèt  la  djq;râe»  du  marét!hal. 
Louis ,  ne  voyant  plus  son  précepteur, 
ge  désolait;  ii  ne  cessait  de  pleurer,  et 
sa  Nfimit  à  prandre  de  It  noorritme. 
On  Âit  obligé  de  chercher  Fleury,  et  on 
le  força  sans  peine  à  revenir  auprès  de 
•on  éiève.  Oiphelin  dès  son  berceau, 
Loait  a?Bit  moentré  toutes  ses  atftae- 
tions  sur  madame  de  Ventadour,  sa 
gouvernante,  qu'il  appelait  sa  luere. 
Lorsque  les  usages  éb  u  mr  Pavaicat 
foTOé  de  s*en  geparer,  il  avait  reporté 
sur  son  pré(;epteur  tout  rattacheiueot 
qu'il  avait  eu  pour  elle. 

Il  n'avait  rien  de  cetto.beauté  najes* 
tueuse  qui  distinguait  son  aïeul.  Au 
lieu  de  la  grandeur  empreinte  dans  ieg 
traits  do  Louis  XIV,  on  voyait  sur  le 
visage  de  son  succasisnr  une  sorte  de 
beauté  molle  et  féminine  :  c'était  l'image 
d'un  caractère  doux  par  faiblesse  et  ia> 
dotmtpar  natora.  On  ne  sait  pas  à  quai 
point  il  aima  le  réj^ent,  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  le  pleura.  Le  duc  d'Orléans, 
trop  débauché  pour  être  ambitieux,  ne 
s*était  pas  vivement  préooeupé  de  Tédu- 
cation  de  son  royal  pupille,  et  jamais  il 
n'avait  songé  à  le  gêner,  en  vertu  de 
l'autorité  que  le  panement  de  Paris  lui 
avait  conférée.  I^uis  lui  tint  compte 
peut-être ,  parce  qu'il  s'en  accomuHXlai 
de  son  oubli  et  de  sa  négligence. 

Il  était  déjà  majeur  m  moment  où 
mourut  le  duc  d'Orléans;  mais  il  était 
bien  jeune  encore ,  et  il  lui  fallait  un 
preimer  ministre.  La  due  de  Bourbon 
vint  alors  s'offrir  à  lui.  «  Le  roi,  dit 
Voltaire,  était  avec  Fleury,  son  précep- 
teur. U  consulta,  par  un  regard,  ce 
vieillard  ambitieux  et  draonspect ,  qui 
n'osa  pas  s'opposer  par  un  signe  de  tête 
à  la  demande  de  ce  prince.  La  patente 
de  premier  ministre  était  déjà  dressée* 

f>ar  le  secrétaire  d'État  la  Vrillière,  et 
e  duc  de  Bourbon  fut  maitre  duroyau* 
me  eu  deux  minutes.  » 

Le  duc  de  Bourbon  succéda  dooe  an 
duc  d'Orléans.  Voulant  placer  sur  le 
trône  sa  propre  sœur,  mademoiselle  de 
yermandois(1725),  il  signala  son  entréa 
au  pouvoir  par  le  renvoi  de  la  jeune 
infiuktef^aviitétéfiaiioaeàLouisXV. 


Cet  aela,  injliriaax  paur  l'Espagne,  était 

d'ailleurs  agréable  au  roi,  qui  ne  pou- 
vait avoir  aucune  inclination  pour  une 
jttjne  fille  venue  à  la  cour  à  l'âge  de  six 
ans  (ITIS),  0t  que,  suivait  Voltaire,  U 
vit  partir  comme  un  oiseatt  qu*on, 
change  de  cage.  Le  duc  de  Bourbon 
avait  alors  pour  maîtresse  la  marquise 
de  Prie.  Ce  fut  elle  qui  se  chargea  d'aller 
voir  mademoiselle  de  Vermandois  à 
l'abbaye  de  Fontevrault,  où  elle  était 
pensionnaire,  et  de  lui  faire  part  des 

[)roJets  du  prince.  I-a  jeune  fille  eut 
'imprudence  de  recevoir  madame  de 
Pria  avae  dédain.  De  ee  moment,  «lia 
dut  renoncer  à  Tespoir  d*étre  reine,  ét 
la  favorite  songea,  pour  se  venger,  à 
donner  à  Louis  Marie  Lecziuska. 

La  fille  du  roi  détrdné  Stanislas 
était  un  modèle  de  douceur  et  de  bonté; 
sa  naodestie  et  l'extrême  pureté  de  ses 
moeurs  offrait  un  eoiitraste  frappant 
avec  les  désordres  des  femmes  qui  vi* 
valent  à  la  cour.  Elle  fut  mariée  à 
Louis  XV  le  6  septembre  1726.  Le  roi 
vassantit  aussitôt  pour  elle  un  vâritablÉ 
amour;  et  la  jeune  reine,  par  l'ascen- 
dant que  lui  donnaient  sa  beauté  et  ses 
mœurs  irréprochables,  sut  préservnr 
assez  longtemps  le  cœur  de  Louis  de  la 
débauche  qui  réçnait  dans  le  palais.  Il 
jouit  pendant  six  années  d'un  véritable 
bonheur  domestique. 

Cppt  ndant les pernicieuxconseils  dont 
les  courtisans  ne  lui  faisaient  pas  faute 
portèrent  enfin  leurs  fruits,  et  Louis  XV 
se  jeta  dans  la  débauche.  Il  remarqua 
d'abord  madame  de  Mailly,  de  la  maison 
de  ISesle,  qui  fut  pour  lui  une  sorte  da 
la  Vallièn;  puis  il  aima  une  aorar  de  sa 
première  maîtresse,  madame  de  Vinti- 
mille,  qui  mourut  en  couche;  puis  enfin 
une  troisième  sœur  remplaça  les  deux 
aînées  dans  l'affection  du  roî  :  c'était  la 
marquise  de  la  Tournelle,  qui,  plus  belle 
et  plus  ambitieuse  que  celles  qui  l'a- 
vaient précédée  «  dut  à  ses  complaisan* 
ces,  habilenMUt  ménag('es,  sa  fortune 
et  le  titre  de  duchesse  de  Cliâteauroux. 

Mais  nous  devons  revenir  sur  quel- 
ques événements  (joli tiques  des  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XV. 
U  avait  été  soleonement  sacré  à  Reims, 
le  10  octobre  Le  15  février  sol- 
vant, il  entra  dans  sa  majorité,  et  la 
régaut  sa  liât  plus  qua  m  pcamier  mi- 
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niiftre.  A  ce  prince,  nous  Tavons  vu, 
succéda  le  duc  de  Bourbon.  Celui-ci 
était  gouverné  par  madame  de  Prie  ; 
mait  fef  eapriees  de  cette  femme  et  le 
pouvoir  mal  affermi  de  son  amant  ne 
devaient  pas  tarder  à  céder  à  Thabileté 
persévérante  de  l'évéque  de  Fréjus. 
«  Pour  Fleury,  âgé  alors  de  soixante  et 
treize  ans,  dit  Voltaire,  il  n'était  gou- 
verné par  personne,  et  il  avait  sur  le  roi 
son  élevé  un  ascendant  suprême,  fruit 
de  l'autorité  d'un  précepteur  sur  son 
disciple  et  de  l'habitude.  » 

Voici  comment,  suivant  un  contem- 
porain, Fleury  parvint,  après  une  lutte 
longue  et  sans  bruit,  à  faire  exiler  le 
duc  de  Bourbon ,  et  à  le  remplacer  dans 
ses  fonctions  de  premier  ministre.  «  La 
défiance  entre  M.  le  duc  et  le  précepteur 
étant  augmentée,  la  cour  ayant  formé 
deux  partis,  les  esprits  commen^nt  à 
s'aigrir,  Te véque déclara  enfin  au  prince 
ministre  que  le  seul  moyen  d'en  pré- 
venir les  suites  était  de  renvoyer  de  la 
cour  madame  de  Prie,  qui  était  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de 
son  côté,  résolut,  selon  les  règles  de  la 
guerre  de  cour,  de  faire  partir  le  pré- 
cepteur. 

«  Une  des  mortifications  du  premier 
ministre  était  que,  lorsqu'il  travaillait 
avec  le  roi  aux  atïaires  de  l'État,  Fleury 
y  assistait  toujours,  et  que,  lorsque 
Fleury  faisait  signer  au  roi  des  ordres 
pour  l'Église,  le  prince  n'y  était  point 
admis.  On  engagea  un  jour  le  roi  à  venir 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  affaires 
de  peu  d'importance  dans  la  chambre 
de  la  reine,  et  quand  l'évé^uc  de  Fréjus 
voulut  entrer,  la  porte  lui  fut  fernoiee. 
Fleurv,  incertain  si  le  roi  n'était  pas  du 
compfot,  prit  incontinent  le  parti  de  se 
retirer  au  village  d'Issy,  entre  Paris  et 
Versailles,  dans  une  petite  maison  de 
campagne  appartenant  à  un  séminaire. 
C'était  la  sou  refuge  quand  il  était  mé- 
content, ou  qu'il  feignait  de  Tétre. 

«  Le  parti  du  premier  ministre  parut 
triompher  pendant  quelques  heures  ; 
mais  ce  fut  une  seconde  journée  des 
dvpet,  semblable  à  cette  journée  si 
connue,  Vlans  laquelle  le  cardinal  de 
Richelieu,  chassé  par  Marie  de  Médicis 
et  par  ses  autres  ennemis,  les  chassa 
tous  à  son  tour. 

«  Le  jeune  Louis  XV,  accoutumé  à 


son  précepteur,  aimait  en  loi  on  TiAil» 

lard  qui ,  n'ayant  rien  demandé  jusque* 
là  pour  sa  famille  inconnue  à  la  cour, 
n'avait  d*autre  intérêt  que  celui  de  son 
pupille.  Fleury  lui  plaisait  par  la  douceur 
de  son  caractère,  et  par  les  agréments 
de  son  esprit  naturel  et  facile.  U  n'y 
avait  pas  jusqu'à  sa  physionomie  douce 
et  imposante,  et  jusqu'au  son  de  sa  voix 
qui  n'eût  subjugué  le  roi.  M.  le  duc, 
ayant  reçu  de  la  nature  des  qualités 
contiairas,  inspirait  au  roi  une  secarète 
répugnance. 

«  Le  monarque ,  qui  n'avait  jamais 
maraué  de  volonté ,  qui  avait  vu  avec 
indiiférence  son  gmiverneur,  le  maré- 
chal de  Villeroi,  exilé  par  le  duc  d'Or- 
léans régent;  ce  prince,  à  qui  tout  pa- 
raissait égal ,  fut  réellement  affligé  de 
la  retraite  de  l'évcque  de  Fréjus.  11  le 
redemanda  vivement,  non  pas  comme 
un  enfant  qui  se  dépite  quand  on  change 
sa  nourrice,  mais  comme  un  souverain 
qui  commence  a  sentir  qu'il  est  le 
maître.  Il  lit  des  reproches  à  la  reine, 
qui  ne  répondit  qu'avec  des  larmes. 
M.  le  duc  fut  obligé  d'écrire  lui-même 
à  l'évégue,  et  de  le  prier  au  nom  du  roi 
de  revenir. 

«  Le  lendemain,  Fleury  revint.  Il  af- 
fecta de  ne  se  point  plaindre;  et,  sans 
paraître  demander  ni  satisfaction  ni 
vengeance,  il  se  contenta  d'abord  d*étre 
en  secret  le  maître  des  affaires.  Enfin, 
le  11  juin  1726,  le  roi  ayant  invité  M.  le 
duc  à  venir  coucher  à  la  maison  de  plai- 
sance de  Rambouillet,  et  étant  parti, 
disait-il,  pour  l'attendre,  le  duc  de 
Cbarost,  capitaine  des  gardes,  vint  ar- 
rêter ce  prince  dans  son  appartement, 
et  le  mit  entre  les  mains  d'un  exempt 
qui  le  conduisit  à  Chantilly,  séjour  de 
ses  pères  et  son  exil.  » 

Fleury  étant  devenu  premier  ministre, 
les  prodigalités  du  duc  de  Bourbon  firent 
place  à  la  plus  sévère  économie.  «  Ri- 
chelieu et  Ifazarin,  dit  Frédéric  II, 
avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  et  le 
faste  peuvent  donner  de  considération; 
Fleury  tJt,  par  contraste,  consister  sa 
grandeur  dans  la  simplicité.  » 

Dès  lors,  la  courchangea  d'aspect  :  on 
en  vit  disparaître  les  folles  dépenses  et 
la  débaucne.  Quant  au  roi ,  il  semblait 
sommeiller,  et  demeurait  complètement 
étranger»  sinon  aux  aâiaires  de  l'État, 
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an  moins  an  moufement  scientifique  et 
littéraire.  Il  n'arait  ri»  de  cette  grâce 
de  Louis  XIV,  qai  non-seulement  plai- 
sait et  attirait ,  mais  encore  créait 
par  son  influence  les  œuvres  du  génie. 
Quand  il  sortait  forcément  de  son  repos, 
il  devenait  brusque,  et  ses  paroles,  pour 
être  pleines  de  hauteur,  n'étaient  pas 
toujours  empreintes  de  la  m^esté 
royale.  Il  répondit  un  jour  par  les  mots 
de  Taisei-vous  au  premierjprésidentdu 
parlement  qui  lui  présentait  les  remon- 
trances de  la  cour  suprême. 

Cependant  Fleury  trouva  des  contra- 
dicteurs. Les  jeunes  gens  de  la  cour 
devaient  naturellement  faire  opposition 
à  l'autorité  du  ministre;  Louis  XV  lui- 
même  s'ennuyait.  Il  se  piaiguit  une  fois 
aux  ducs  de  Gesvres  et  d'Epemon. 
Ceux-ci,  nutorisés  par  les  aveux  du  mo- 
narque,  et  croyant  lui  plaire,  firent  un 
mémoire  contre  le  ministre,  et  le  pré- 
sentèrent à  Louis  XV.  Le  roi  eut  la 
faiblesse  de  le  montrer  à  Fleurv,  et  l'on 
se  contenta  de  rire  de  cette  intrigue, 
qu'on  appela  la  eont/riratkm  des  fiiar- 
mousets.  Mais  le  roi  fit  preuve  de  plus 
de  fermeté  lorsque ,  malgré  Fleury, 
il  suivit  les  conseils  de  MM.  de  Belle- 
lale,  et  8*engagea  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  La  lutte  était 
déjà  commencée  lorsque  mourut  le  pre- 
nuer  ministre,  en  1748.  L*annêe  sui- 
vante, Louis  XV  résolut  d'aller  Uii- 
méme  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Arrivé  à  Metz,  il  y  tomba  malade.  Ou 
crut  cette  lois  encore  qu'il  allait  mourir, 
et  on  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. 

Ce  fut  alors  qu*en  proie  à  une  terreur 

religieuse,  Louis  quitta  la  duchesse  de 
Châteauroux.  La  reine  et  ses  enfants 
entouraient  son  lit.  Mais,  au  lieu  de 
puiser  en  cet  instant  suprême  et  à  la 
vue  de  sa  famille  des  sentiments  de 

frandeur,  déliant  et  susceptible  par  fai- 
lesse  de  caractère ,  il  n'éprouva  qu'un 
sentiment  de  jnlousie  en  voyant  son 
fils,  qui  peut-être  allait  être  appelé  à  lui 
succéder. 

Il  entra  cependant  en  convalescence, 
et  sa  guérison  fut  accueillie  à  Paris 
par  de  vives  manifestations  de  joie;  il 
s*en  montra  touché  ;  Qu'ai-je  donc  fait, 
dit-il,  pour  être  ainsi  aimé?  et  les 
courtisans  saisirent  avidement  Tooca- 


sion  de  lui  donner  le  sumam  ée  JIIm« 

j4imé. 

Mais  le  Bien-Aimé  une  fois  guéri 
oublia  les  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s'il  parut 
s'en  souvenir,  ce  fut  pour  persécuter 
ceux  qui  les  lui  avaient  inspirées.  Le 
duc  de  Châtillon,  gouverneur  du  dau- 
phin, et  son  aOBMfaiier  Fi^z- James, 
évéque  de  Soissons,  furent  exilés.  La 
duchesse  de  Châteauroux  fut  rappelée  à 
la  ooor;  elle  était  malade,  et  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Le  roi 
fut  vivement  atflige;  mais  il  trouva 
bientôt  des  consolations  auprès  d'une 
autre  maîtresse. 

Madame  Lenormand  d'Étiolés ,  qui 
se  fit  une  si  grande,  mais  si  hon- 
teuse réputation  sous  le  nom  de  mar- 
quise de  Pompadour,  était  de  basse 
extraction.  Les  richesses  de  son  mari 
firent  oublier  qu'elle  était  fille  du  bou- 
cher Poisson,  et  lui  assurèrent  un  rang 
et  une  place  à  la  cour.  Depuis  long- 
temps, elle  cherchait  à  attirer  l'atten- 
tion et  Tamour  du  roi.  Dans  ee  but, 
elle  suivit  pendant  deux  années  les 
chasses  royales  dans  la  forêt  de  Sénar. 
Elle  ne  manquait  à  aucune  fête,  dé- 
ployant toujours  une  grande  coquet- 
terie, et  sans  cesse  attaquant  le  mo- 
narque avec  des  chances  de  succès 
d*autant  plus  grandes,  qu'elle  employait 
d'ailleurs  d'autres  intrigues.  Elle  acquit 
enfin  ce  pouvoir,  objet  de  tous  ses  dé- 
sirs ;  et  pour  le  conserver,  même  lors- 
que l'amour  du  roi  se  fut  éteint, 
elle  conçut  l'infâme  idée  du  parc  aux 
cerfs.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'était 
ce  sérail  qui  blessa  si  fortement  même 
la  société  si  corrompue  de  cette  épo- 
que. Cet  établissement  coûta  plus  de 
cent  millions  à  la  France  ;  mais  il  as- 
sura le  crédit  de  la  Pompadour,  en  lui 
étant  la  crainte  de  se  voir  supplantée 
par  une  rivale;  et,  bientôt,  une  émeute, 
qui  éclata  à  Paris,  fournit  à  Louis  Xv 
le  prétexte  de  se  confiner  entièrement 
dans  ce  harem  (1760). 

Cependant  madame  de  Pompadour 
afifectait  de  protéger  les  arts  et  les  let- 
tres, et  de  donner  des  encourasjeinentS 
aux  auteurs  et  aux  artistes  distingués. 
Mais  malbeoreosement  son  influence  ne 
se  borna  pas  là  :  séduite  par  une  parole 
flatteuse  de  Timpératrice  Marie-Tbé- 


Digitized  by  Google 


m 


L*UDU¥iaS. 


lAtê^  elle  ciiMift  M  FiwM  tes  la  4é- 

sastretise  guerre  de  sept  ans.  Dans  la 
qoflKlie  entre  le  |»arleineot  et  les  jé- 
Mites,  elle  prêta  aide  «t  appui  a«  due 

de  Choiseul.  L'administration  de  ce 
ministre  fut,  comme  on  sait,  signalée 
par  la  suppressiu!!  de  l'ordre  des  jé- 
suites. QuêH  à  Louis  XV,  il  Ixmia  aoa 
rôle,  dans  cette  affaire,  à  ce  mot  sur 
son  confesseur  :  «  Il  sera  plaisant  de 
«  voir  «a  abbé  la  P.  Pmrusaeao.»  (1764.) 

L'année  suivante,  mourut  la  mar- 
«oise  de  Pompadour.  Louis  XV  parut 
indifférent  à  sa  perte;  et  cependant  le 
pouvoir  da  eette  fiiforita  n'avait  chan- 
celé qu'un  moment,  lorsque ,  blessé  par 
Damiens,  le  roi  avait  encore  eu  à  re- 
douter les  approdies  de  la  mort.  Ce 
François  Damiens  était  un  fanatiane, 
qui,  le  5  avril  1757,  frappa  Louis  d'un 
coup  de  canif,  au  moment  où  le  roi 
montait  en  voiture.  Louis,  consenrant 
assez  de  santî-froid  pour  le  rpconnattre, 
dit  :  C'est  cet  homme  qui  m'a  frappé  ; 
qu'un  l'arrête,  qu'on  ne  lui  fasse  point 
de  mal.  La  bletsure  n'était  pas  pro- 
fonde; mais  on  crut  que  l'arme  était 
empoisonnée,  et  ce  fut  là  la  cause  de 
toQtei  les  ttman.  Le  id  confia  le 
gouveroenMBt  an  dattphio  Jusqu'à  aa 
gttérisoR. 

Une  basse  intrigue  donna  à  Jeanne 
yaubernier  la  place  de  la  Pompadour. 
C'était  une  courtisane  que,  pour  l'in- 
troduire dans  le  lit  du  monarque,  on 
avait  fait  épouser  à  un  certain  comte  du 
Burf.  On  voulait  détruire  par  elle  le 
pouvoir  du  duc  de  Choiseul,  qui,  au 
comble  de  la  puissance,  venait  de  con- 
clure le  marfa^  du  dau phi n  avec  l'archi- 
duchesse Marie-Antoinette.  La  chute  du 
ministre,  arrivée  le  25  décembre  1770, 
signala  l'entrée  à  lu  cour  de  la  nouvelle 
favorite,  et  marqua  un  nouveau  degré 
dans  l'avilissement  de  la  royauté.  Choi- 
seul n'avait  pas  toujours  été  un  cour- 
tisan; il  avait  dit  un  Jour  à  Louis  XV  t 
Sire,  je  puis  être  condamné  au  mal' 
heur  d'être  votre  sujet,  maix  je  ne 
^ai  jamais  votre  serviteur.  Dans  sou 
exil  a  Glianteloup,  il  reçut  la  visite  da 
la  partie  la  moins  corrompue  de  la  cour, 
qui  allait,  suivant  l'expression  des  con- 
temporains, se  purifier  auprès  de  hd 
de  f  <rtr  de  yersailles. 

Le  scandale  devenait  de  plus  en  plus 


grand  à  la  cour.  Pour  recevoir  la  nou- 
velle dauphine  ,  Louis  XV  avait  donné 
une  féte  brillante  au  cbâteau  de  la 
Muette.  Au  milieu  de  la  magnificence 
royale ,  on  le  vit  tout  à  coup  paraître 
avec  la  du  Barri.  Cette  dégradation  du 
roi  produisit  une  vive  sensation.  Le 
partage  de  la  Pologne,  auquel  la  cabinet 
de  Versailles  ne  s'opposa  point ,  fut  la 
dernière  tache  de  ce  long  et  honteux 
r^pM.  Le  monarque  se  oonteota  de  dire 
en  apprenant  cet  acte  d'iniquité  :  «  Si 
«  Choiseul  eût  été  ici ,  le  partage  n'au- 
«  rait  pas  eu  lieu.  «  Louis  XV  mourut 
des  suites  da  ses  hideuses  débaucbea,  la 

10  mai  1774.  Le  peuple,  qui  avait  mon- 
tré tant  d'attachement  à  sa  personne 
durant  sa  jeunesse,  accompagna  son 
aaroueil  da  ses  malédictions. 

Comme  son  prédécesseur,  ce  prince 
avait  vu  mourir  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille.  Le  90  décembre  176S,  il 
avait  perdu  le  dauphin.  On  assure  que 
cette  perte  l'affligea  réellement.  On 
raconte  d'une  manière  touchante  com- 
ment il  rapprit.  Le  duc  de  la  Vau- 
guyon  vint  avec  l'ainé  de  ses  petits- 
fils,  plus  tard  Louis  XVI,  et  l'on  cria  : 
Place  pour  M.  k  daupMn.  Alors  Louis 
XY ,  vivement  ému ,  articula  ces  paro- 
les î  «  Pauvre  France  !  un  roi  de  55 
«  ans  et  un  dauphin  c/e  1 1 .  »  La  dau- 
phine ne  survécut  pas  longtemps  à  son 
époux,  et  lareine,  qui  s'était  faituneamie 
de  sa  belle-fille,  la  suivit  de  près  au  tom- 
beau. Toutes  deux  s'étaient  unies  pour 
essayer  de  tirer  le  roi  de  ses  débauches  ; 

11  est  inutile  d'ajouter  que  leurs  prières 
et  leurs  efforts  avaient  été  impuissante. 

Il  est  peu  d'actes  et  peu  de  mots  dans 
la  vie  de  Louis  XV  qui  puissent  tem- 
pérer la  sévérité  des  historiens  qui  ont 
a  juger  tout  à  la  fois  l'homme  privé  et 
le  monarque.  Toutefois ,  notre  Impat^ 
tialilé  nous  fait  un  devoir  de  rnpj>eler 
les  suivants.  Après  la  journée  de  Fon- 
tenoi ,  il  parcourut  de  nuit  le  champ  de 
bataille  avec  son  fils  ;  et  voyant  la  terre 
jonchée  de  cadavres,  il  dit  au  dauphin  : 
«  Méditez  sur  cet  affreux  spectacle  ; 
«  apprenez  à  ne  pas  vous  jouer  de  la 
«  vie  de  vos  sujets,  et  ne  prodiguez  pas 
«  leur  sang  dans  des  guerres  iniue- 
«  tes»  •  Dans  un  autre  moment  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
lorsqu'il  était  encore  à  Mets,  en  danger 
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4e  ttiort,  il  avait  dicté  au  ininistre  d'Ar- 
gflMOB  ees  paroles  :  «  Éertiof%  dê  mm 
m  part  au  maréchal  de  Noailles ,  que 
m  pendant  qu'on  portait  Louis  Xlll  cm 
«  tombeau,  le  prince  de  Condégagnaii 
«  une  bataiUe.  »  Plus  tard ,  quand  on 
entama  le»  néi^oointlons  qui  devaient 
Amener  le  traite  d'Aix-la-Obapelie ,  il 
déclara,  en  fttauiC  aUaaioii  à  quelques- 
unes  des  parties  belligérantes,  qu'il  rou- 
lait faire  la  paix  «  non  en  marchand , 
mais  en  roi.  »  On  raconte  aussi  que , 
fMur  on  sentiment  d'humanité.  Il  aebeCâ, 
pour  l'anéantir,  à  rina;énieur  Dupré,un 
secret  qui  avait  pour  but  de  multiplier 
à  la  guerre,  dana  les  eonbali  de  flMr 
aurtiNit,  les  <dianeM  de  destruction.  On 
cite  encore  de  Louis  XV  quelques  sail- 
lies que  nous  ne  rapporterons  point  ici; 
MB  aailliea  montrent  miemt  son  esprit 
que  sa  moraifté.  Ajoutons  enfin  que , 
ioiis  son  règne,  furent  fondés  plusieurs 
établtssementa  d'utilité  publique,  entre 
antres ,  i*éoole  mUitalre.  Mais  les  mots 
qu'on  lui  a  prêtés  ,  et  qui  méritent 
louange,  ne  sont-ils  pas  effacés  par  cette 
■seule parole t « >4<pr«a  moiUéUugêtm 
qu'il  prononça  en  ioupeant  au  mal- 
neureux  état  où  son  règne  déplorable 
avait  réduit  la  France  ?  Mais  le  peu  de 
Men  qi^l  a  fUt  peut-il  être  mis  en  ba- 
lance avec  la  perte  de  nos  colonies,  l'a- 
néantissement de  notre  marine,  le  boo- 
teux  traité  de  Paris,  rabandoa  de  la  Po- 
logne, la  sordide  association  du  monar- 
que avec  les  marchands  de  céréales  qui 
spéculaient  sur  la  misère  et  sur  lafatm 
du  peuple,  enfin  avec  le  funeste  exemple 
de  ses  crapuleuses  débauches  ? 

Louis  XV  (monnaies  de).  On  frappa, 
soiis  Looli  XV,  des  dtmet  but»,  des 
louis^  dtsti^l'loufs,  des  ouarts  de  louis 
et  des  quinzainsd'or.  Le  dernier  type  de 
Louis  XIV  fut  d'abord  employé  pour 
les  louis  ;  le  roi  y  était  représenté  jeune, 
et  au  revers  se  trouvaitun  écusson  royal  ; 
autour  on  lisait,  au  droit  :  lvd.  xv'  d. 
G.  FR.  ET  If  AY.  BEX,  et  au  revers,  chrs. 
Bieir.  TUfCiMP.  En  1717,  on  fitdes  piè- 
ces d*or  où  l'on  voyait,  au  droit,  l'effigie 
royale  couronnée,  et  au  revers,  quatre 
écus  royaux,  deux  de  France  et  deux  de 
Navarre  ;  c^s  pièces  sont  dites  de  la  fa- 
brique de  Noailles.  On  en  fabriqua  d'au- 
tres en  1718,  et  celles-ci  furent  dites  de 
Matie,  parce  qu'on  y  voyait  au  revers 


une  cnnx  de  Malte  avec  trpis  fleurs  de 
lis  en  ooBor  ;  le  buste  du  droit  était 
lauré. 

U  serait  trop  long  de  décrire  ici  tous 
les  types  des  pièces  d'or  frappées  pen- 
dant le  long  rèigoe  de  Louis  XV  ;  les 
variations  de  ces  types  furent  d'ailleurs 
très -peu  importantes,  et  ces  pièces 
■e  dilSiMit  entre  elles  que  par  Tar- 
rangement  des  objets  ç^u'ou  y  voit  figu- 
rés. Le  peuple  les  aftublait  de  sobri- 
quets tires ,  soit  de  leur  aspect ,  soit  du 
nom  des  fabricants.  Ainsi  il  nommait 
louis  à  la  lunette ,  œux  où  l'écu  de 
France  et  l'écu  de  Navarre  étaient  as- 
colés.  Ces  louis  jouirent  dSin  grand 
crédit,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  q^ue 
les  paysans  de  quelques  provinces  les 
recherchaient  encore  de  préférence  aux 
avtns  nonnaies.  On  appelsit  mirtf- 
tons  du  card  des  lonis  où  se  trou- 
vaient deux  L  entrelacées  de  deux  pal- 
mes. Du  reste,  la  valeur  des  louis  varia 
iismeoup  :  ils  avaient  d'abord  cours 
pour  20  livres  ;  ils  en  valurent  ensuite 
30,  puis  94,  puis  27,  puis  encore  ao,  et 
snnn  M. 

En  fait  de  monnaies  d'argent,  on  fit, 
sous  Louis  XV,  des  écus  de  quatre  li- 
vres, des  demv^cus,  des  quarts  et  des 
tUxiémes  d'^'cu.  des  piècesdnl^et  de  M 
sous,  des /ott/5</'arg«i<.Nous  lie  crovons 
pas  devoir  décrire  toutes  ees  pièces,  dont 
le  typeest  peu  intéreissnt,  et  se  compose 
toujours  de  l'efiDgie  royale ,  oonjugée  , 
soit  avec  des  l  en  croix ,  soit  avec  des 
fleurs  de  lis  couronnées  ;  des  écus  de 
France  et  de  Navarre  accolés  ;  des  éeos 
de  France  seuls ,  etc  On  ne  frappa  en 
billoo  que  des  doubles  sous ,  qui  cou- 
rent encore  parmi  nos  pièces  de  six 
liards,  et  sur  lesquels  on  voit  d'un  côté 
un  L  avec  trois  fleurs  de  lis,  et  de  Tan- 
tre  deux  l  entrelacées. 

Celtat  sons  Louis  XV  ^ns  fonil  les 
les  premiers  sous  en  cuivre.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  ces  monnaies ,  dont  tout 
le  monde  connaît  Temfireinte  et  la  va- 
leur. Pour  le  même  motif,  nous  ne  pai^ 
lerons  pas  des  demi-sort^  et  des  six 
quarts  de  sou:  ces  monnaies  sont  nos 
pièces  d'un  et  de  deux  Uanls,  et  quel» 
qucs-unes  se  rencontrent  encore  parmi 
les  sous  en  circulation. 

Les  colonies  françaises  réclamaient 
des  espèses  qui  leur  AisNnt  psflîMUè- 
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res  ;  on  en  fit  faire  qui  devaient  y  circu- 
ler. Ainsi,  on  a  de  ces  monnaies,  frap- 
pées sous  Louis  XV,  et  destinées  à 
Cayenne,  aux  colonies  françaises  en 
gméral  ,  aux  lies  de  France  et  de 
Bourbon,  aux  Antilles,  aux  Indes,  à  la 
Martinique  et  à  Pondichéry.  Les  piè- 
ces de  Cayenne  sont  en  billon  ;  elles 
portent  d'un  côté  un  c  couronné,  et  de 
l'autre,  deux  i.  entrelncées.  Nous  avons 
deux  types  gravés  pour  kscoionies/rM^ 
çaitet,  l*ten  de  1799 ,  frappé  à  la  Ro- 
chelle, ainsi  que  l'indique  la  lettre  mo- 
nétaire H  ,  l'autre  à  Paris  ,  comme  le 
prouve  la  lettre  A.  Sur  la  première  de 
«1  pièces,  on  Kt  au  droit,  en  trois  li* 

COLONIES 

gnes:FJiANçoiSKS;  sur  le  revers,  on 
1799. 

trouve  deux  l  couronnées  et  enlacées  , 
avec  la  léaende  :  sit  nomen  ,  etc.  La 
seconde  a  les  niémes  lé^^endes ,  mais 
avec  les  initiala  l.  xt,  qui  accostent 
un  sceptre  et  une  main  de  justice  liés 
ensemble  ;  de  sorte  que  les  mots  :  co- 
u>iim  piANçoissB  sont  en  dem  li- 
gnes recourbées.  Au  revers ,  la  même 
légende  :  sit  nomen  domini  beneoic- 
xvM  et  le  millésime  1767,  entourent 
trois  fleurs  de  lis  contenoes  dans  une 
couronne  de  laurier. 

Les  nièces  destinées  aux  lies  Bout' 
b<m  et  de  France  sont  en  bilkm ,  por^ 
tent  trois  lis  couronnés,  et  leur  valeur 
monétaire  est  indiqué  par  un  chiffre 
placé  dans  le  champ.  Les  Antilles  étaient 
alors  quelquefois  désignées  sous  le  nom 
d'iles  du  rent;  de  jolies  petites  pièces 
d*argeDt,  frappées  pour  leur  usage,  por- 
tent d*im  odié  le  buste  royal,  etde  i  an- 

ISLES 

tro,  dans  le  champ,  la  l^nde  : 

1761. 

Les  pièces  de  la  Martinique ,  des  In- 
des et  de  Pondichéry  sont  des  gourdes, 
des  roupies  et  des/&uiflies»  monnaies 
en  usage  dans  le  pays,  mais  marquées 
des  armes  de  France ,  et  conservant 
pourtant  quelques  traces  de  l'ancien 
type  local.  Les  roupies  étaient  d*or,  et 
portaient  d'un  eôté  des  caractères  in- 
dous,  et  de  l'autre  des  ileursde  lis.  Sur  les 
fanâmes  d'argent,  on  voyait  d'un  côté 
une  couronne  trefflée,  et  de  l'autre  cinq 
fleoii  dftiis.  Les  lanames  d«  coivn  por- 


taient des  empreintes  à  peu  près  sem- 
blables. Toutes  ces  pièces  de  l'Inde  sont 

barbares,  et  conçues  tout  à  fait  dans  le 
goût  des  espèces  ayant  cours  dans  cette 
contrée* 

Le  règne  de  Louis  XV  vit  aussi  nattre 
le  papier  monnaie ,  à  l'histoire  duquel 
nous  avons  consacré  un  article  spécial. 
Vores  Pàpieb  monnaie. 

Loms  XVI,  né  le  23  aoilt  1754 ,  et 
baptisé  sous  le  nom  de  duc  de  Bern/, 
était  le  second  fils  dn  dsuphin .  fils  de 
Louis  XV.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
une  constitution  physique  vigoureuse, 
mais  une  âme  faible  ,  et  il  fut  frappé, 
dès  le  berceau ,  d^ne  stérilité  de  pas- 
sions qui  le  fit  manquer ,  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie ,  d'une  vo- 
lonté dominante,  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui 
naissaient  de  son  instinct  moral ,  cel- 
les que  l'éducation  lui  avait  données, 
et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
conseillers  lui  sufîgérèrent.  L'incapa- 
ble duc  de  la  Vauguyon ,  son  précep* 
teur,  loin  de  modifier  les  défauts  oe 
cette  organisation  équivoque,  les  déve- 
loppa et  les  exagéra  en  ajoutant  à  tou- 
tes les  causes  d'hésitation  qui  en  résul- 
taient, tous  les  scrupules  qui  ac(K)mpa- 
gnent  une  probité  timide  et  une  piété 
aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'ailleurs  ea 
psrtage  aucun  de  ces  dons  extérieurs 
qui  sont  d'un  si  grand  secours  aux 
princes  pour  charmer  la  multitude.  La 
po  I  i  tesse exguise  et  majestueuse  de  Louis 
XIV,  la  grflce  spirituelle  de  Louis  XV, 
étaient  remplat  ces  chez  lui  par  quelque 
chose  de  trivial  et  de  bourgeois,  par 
une  sorte  de  bonhomie  pleine  de  brus- 
querie ,  par  des  boutades  sans  dignité, 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  la 
tranche  et  chevaleresque  popularité  de 
Henri  IV,  et  le  faisaient  appeler,  par 
madame  du  Rnrry,  le  gros  garçon  mal 
élevéC).  La  nature  de  ses  disliractious 
fiivorites  étsit  en  harmonie  avec  ce  ca- 
ractère :  il  avait  cultivé  avec  succès 
quelques  sciences  spéciales,  comme  l'his- 
toire, telle  qu'on  la  fai.sait  alors  pour 
les  princes,  et  la  géographie.  Mais  un 
goilt  plus  prononcé  l'entraînait  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à  peu 

(*)  Voy.  Drox,  BûloitetUirigmdtlùms 
XVlf  ioUroduelkM,  p.  1x7. 
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près  exempts  de  combinaisons  intellec- 
tuelles :  il  maniait  avec  plaisir  la  lime 
du  serrurier ,  le  marteau  du  forgeroo, 
et  aimait  par-dessus  tout  la  chasse. 

La  mort  de  son  frère  aîné,  en  1760, 
et ,  en  1765 ,  celle  da  daupbfn  wn  père, 
l'appelèrent  immédiatement  sur  les  mar- 
ches du  trône.  Il  n'avait  pas  16  ans 
lorsqu'il  fut  uni  (1770)  ù  Rlarie-Antoî- 
nette  d'Autriche.  Cette  princesse  fat 
d'abord  accueillie  ,  même  par  la  cour, 
avec  de  grandes  préventions.  Le  duc  de 
Oioiseol  avait  beaucoup  d'enoemis;  le 
changement  de  direction  qu'il  avait  im- 
primé à  la  politique  de  la  France  trou- 
vait de  nombreux  détracteurs  ;  le  ma- 
riage du  dauphin,  qui  avait  été  le  sceati 
de  l'alliance  avec  l'Autriche ,  était  sur- 
tout critiqué.  Madame  Adélaïde,  tille  de 
Louis  Xv,  ne  dissimulait  point  com- 
bien elle  était  blessée  de  voir  son  neveu 
s'unir  à  une  princesse  autrichienne; 
enfin,  le  duc  de  la  Vau^uyon  était  par- 
venu à  inspirer  à  son  éleva  lui-même  de 
l'éloigneinent  pour  cette  union  ,  alors 
même  qu'elle  était  déjà  conclue.  Aussi 
Marie-Antoinette  fiit^lle  assez  mal  re- 
çue par  son  époux  ,  qui  montra  long- 
temps pour  elle  une  grande  froideur  (*). 
Mais  jeune ,  belle ,  vive  et  légère  ,  elle 
finit  par  s'en  faire  aimer,  et  par  acqué- 
rir sur  lui  un  émpire  absolu.  Elle  avait 
moins  tardé  à  devenir  le  centre  de  tou- 
tes les  affections  de  la  cour;  et  plus 
tard,  véritable  représentant  de  la  royau- 
té ,  plus  roi  que  son  époux  lui-même, 
elle  lut  le  but,  l'objet,  et  trop  souvent 
Tinstigatrice  des  complots  impuissants 
qui  irritèrent  le  plus  le  génie  de  la  révo- 
lution. 

Louis  XVI  n'avait  pas  90  ans  lors- 

que  mourut  Louis  XV  (1774)  ;  complè- 
tement étranger  aux  affaires  ;  d'un  ca- 
ractère timide  et  irrésolu ,  il  eut  rc- 
eours  aux  conseils  de  sa  tante,  ma> 

(*)  Ces  préventions  n'étaient  pas  cependant 

«  la  seule  cause  de  l'espèce  d'éloignenienl  que 
le  daupbia  éprouva  d'abord  pour  sa  jeune 
compagne.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  avait 
une  triste  inOrmité,  dont  l'art  des  médecins 
ne  triompha  que  plusieurs  amiees  après  son 
mariage.  Ce  malheur  ajotitait  i  sa  tmiidité , 
à  son  mécontcnlement  de  lui  niêine  et  des 
auUres  :  il  laissait  voir  à  sa  femme  de  l'ia- 
différaioe,  quel^uefau»  même  de  llnmeor.» 
Dn»!  ouvnge  até,  introdoction.  n.  xaa. 


dame  Adélaïde  ;  et  ce  furent  les  avis  de 
cette  princesse  qui  firent  appeler  Mau- 
repas  an  ministère.  Elle  espérait  gou- 
verner par  lui  :  elle  se  trompait;  Mau- 
repas  ne  prit  conseil  que  de  lui-même, 
et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1781 ,  il 
fut  le  maître  absolu  du  royaume.  La 
reine  seule  (*)  balançait  l'empire  qu'il 
avait  pris  sur  le  roi.  Turgot  fut  appelé 
an  contrôle  général  des  finances  en  rem- 
placement de  l'abbé  Terray,  Malesher- 
Les  eut  les  sceaux,  le  comte  de  Muy  le 
ministère  de  la  guerre ,  et  le  eomte  de 
Vergennes  celui  des  affaires  étrangères. 
Les  premiers  actes  du  nouveau  règne 
furent  la  remise  à  perpétuité  du  droit 
de  joyeux  avènement,  et  l'engagement 
formel  d'acquitter  la  dette  de  l'État,  et 
de  maintenir  dans  leur  intégrité  les 
droits  de  ses  créanciers,  qu'agitait  une 
juste  inquiétude.  Le  rappel  des  parle- 
ments, le  remboursement  de  vingt-qua- 
tre millions  de  la  dette  exigible,  de  cin- 
quante de  la  rente  constituée,  de  vingt- 
huit  des  anticipations,  suivirent  de  près 
ces  promesses  de  la  nouvelle  adminis- 
tration ,  et  leur  eflfot  immédiat  fut  ta 
renaissance  du  crédit  et  de  tous  les  si- 
gnes d'une  nouvelle  et  soudaine  pros- 
périté. 

Turgot,  qui  était  leprindpél  instiga- 
teur de  ces  premières  mesures,  osa  bien- 
tôt porter  une  main  hardie  sur  l'abus 
des  pensions  gratuites  et  des  sinécures, 

la  plaie  principale  de  l'État  ;  le  roi  lui- 
même,  allant  au-devant  des  plaintes  et 
des  réclamations  par  l'exemple  de  ses 
sacrifices  personnels ,  réduisit  la  dé- 

f)ense  du  palais  au  point  d'effrayer  tous 
es  partisans  du  luxe  ;  en  même  temps 
naissaient  d'utiles  institutions,  telles 
que  le  niont-de-piété ,  une  caisse  d'es- 
compte, et  tombaient  toutes  le^  parties 
de  ce  régime  barbare  ,  qui ,  jusque-là, 
avait  opprimé  le  cultivateur.  Il  n^  eut 
plus  de  corvée,  la  glèbe  fut  affranchie 
des  restes  de  la  servitude  féodale  \  en- 
fin ,  pour  eompléier  ce  vaste  eerde 
d'heureuses  léfornws,  la  révision  d*un 

(*)  «L'art  des  médecins  triompha,  en 
1777,  de  la  trbte  tnfinailé  de  Louis  XYI; 
drs  lors  sa  tendresse  pour  la  reine  devint 
exu-éme;  on  le  vil  aimer  à  lui  complaire. 
Marie-Antoinette  acooiidia  d'une  fille  m 
S778>  »  Dn»,  ouvrage cilé,  t  It  p.  a3x. 
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code  péiial  dont  raUocité  désboBortit      MiiséeMeassemblée,  oompeeéeentièit 

encore  la  France,  et  rabdUtio»  de  1»  rement deprbiiégiés,  ne mmifiaàirieHv 

torture,  furent  accomplies  comme  un  refusa  tout;  et  f  alonne,  gui  était  le 
écatant  hommage  rendu  aux  lonjis  ef-  prétexte desa  résistance,  fut  renvoyé,  et 
forts  de  la  philosophie  et  au  progrès  de  remplacé  par  l'archevêque  de  Toulouse, 
la  soeiélé.  La  nation  se  hâta  de  bénir  Lonénie  de  ttiiewie.  Phia  bemem  que 
le  nouveau  règne,  et  Louis  XVI  recueil-  ses  prédécesseurs,  celui-ci  emporta  d'as- 
lit  des  marques  nombreuses  de  la  re>  aauttoutesles  concessions  qu'ils  avaient 
connaissance  publique  ,  pendant  «i  ri  faiaewem  feulé  dPobMRîr.  iM  no^ 
voyage  qtt*U  fit  à  GbeilMMifg,  i  fat  fia  dft  tables,  qui  avaient  tout  promis  sous  la 
1786.  condition  du  renvoi  de  Galonné,  accep- 

Mms  les  privilégiés  ,  les  courtisans,  tcrent  l'impôt  territorial ,  l'impôt  du 

gui  dTabavé  avaievt  applaudi  à  la  ré-  timbre,  ta  suppremkm  des  eorvéea,  les 

Tonne  des  abus  par  esprit  de  mode,  et  assemblées  i  r(>\  ii  <  in^      Mais  malheu- 

qui ,  depuis  près  d'un  demi  -  siècle,  reusement  le  ministre  victorieux  ne  se 

avaient  donné  la  conséeration  du  bon  hâta  pas  de  faire  confirmer,  par  Pemre^ 

ton  aux  théories  philosofihiquea,  se  ra-  gistrcnent,  des  édîts  aeeeptés ,  la  prise 

visèrent  aussitôt  qu'ils  eurent  compris  de  possession  de  ces  grands  avantages 

Isa  sacriifisa  qu'allait  exiger  Tapplica-  si  facilement  conquis.  Les  notables,  qui 

tiandoeestWories,  etTnrgotfiitforeé  araïent  des  regrets,  eurent  le  tenipa 

de  se  retirer  devant  leurs  clameurs.  d'exciter  la  résistance  des  parlements, 

Necker,  son  successeur,  génie  plus  et  ils  y  réussirent  d'autant  mieux,  que 

flexible,  et  qui  disposait  de  la  contiaoce  ta  haute  magistrature  avait  à  partaj^er 

dés  capitaliaiai,  essaya  dt  nomHso lé»  le  sacrifice  des  privilèges  abandonnes, 

formes,  et  conquit  la'faveur  publique  en  et  était  surtout  effrayée  de  la  subven- 

trouvanl  les  ressources  financières  dont  tion  territoriale.  Mais  comme  l'édit  mii 

k  tjpwytiiWBMBt  maUt  basofs  pavr  lu  censaeraff  cet  fmpdt  terrfforial  ae  nrt 

§««•  dT Amérique.  Alors,  en  effet,  présenté  à  son  acceptation  que  simulta- 

oaniwcncait  la  guerre  de  l'indépendance  nément  avec  l'édit  sur  le  timbre,  celui- 

des  ^Uats-Unis  ;  leurs  députés,  venus  à  ci  affectant  la  masse  des  contribuables, 

Perôpourdanunidirdes secours,  avaient  et  spéctafement  la  dasse  des  commer- 
été  accueillis  par  l'enthousiasme  de  la    çants,  les  parlementaires  espérèrent  dé- 

nadion,  et  Louis  XVI  s'était  trouvé  en-  guiser  leurs  opinions  sous  le  voile  de 
tfainé  malgré  lui  à  prendre  part  à  cette   rintérét  public;  ils  refusèrent  arec  opt- 

asÉi'Sprise.  De  brillants  sasees,  amqueb  orrâtreté  renregistremeot,  et  fis  récri- 
la  marine  française  contribua  puissam-  minèrent  contre  !a  cour,  dont  les  dé- 
ment, assurèrent  bientôt  le  triomphe   penses  et  les  prodigalités  scandaleuses 

d»  la  eaaos  américalM.  Mais  Ilecter  nirent  dénoncées  en  pleine  séance.  Uii 
aMit,  en  se  retirant,  laissé  le  trésor  Ht  de  justice  força  Penregistrement  des 
dtins  la  même  détresse;  et  Galonné,  qui  édits.  Les  parlements  protestèrent^  et 
lui  succéda ,  était  beaucoup  moins  pro-  furent  exiles  à  Troyes. 
pre  que  lui  à  eonibler  l'abîme  qui  s'a-  Cependant,  au  milieu  de  ces  infrigueé 
grandissait  tous  les  jours.  Après  avoir  et  de  ces  débats  qu'edt  sa  prévenir  un 
tourné  an  moment  au  milieu  du  cercle  roi  qui  eût  voulu  sincèrement  les  ré* 
desdiffiealtéftqiif  reiiviroBiiaieiiC,  eon^  fonnas,  et  etft  eu  le  courage  de  hirt 
vaincu  <jue  rétablissement  dte  nouveaux  exécuter  ses  voloutés,  Louis  XVI  figure 
impôts  était  impossible,  la  suppression  peu,  et  toute  la  soUicitude  de  l'histoire 
des  grâces  et  des  pensions  insuffisante ,  nesauraii déguiser  TinférioriCéou  plutôt 
il  en  wvtat  aux  idées  de  Neeker  et  de  k  nullité  de  son  vMe  dani  ces  événe- 
Turgot,  qui  consistaient  à  forcer  les  ments.  On  ne  le  retrouve  que  dans  la 
classes  privilégiées,  c'est-à-dire  la  no-  séance  royale  du  20  septembre,  dans 
blesse  ^  le  clergé ,  de  consentir  au  par-  laquelle  if  annon^  h  oonTocatîon  dlBi 
tBffdesebarges  publiquet.  Pour  obtenir  états  eénénmx  dans  cinq  ans  et  la  créa- 
ce  consentement,  il  imagina  de  réunir  tion  d'un  emprunt  de  440  millions, 
uneassembiécdesnotables,etLouisXYI  emprunt  dit  successif,  parce  qu  il  était 
nihrlt  tm  omdL  réparti  en  quatre  années.  Cependant  les 
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parlemeDtSiv  continuant  à  résister»  étaient 
menacés  <rétre  remplacés  par  la  création 
d'une  cour  pléniére;  et  celui  de  Paris, 
rappelé  de  son  exil,  ayant  consacré, 
dans  une  nouvelle  protestation ,  dont  lé 
fougueux  (i'Ëpréinenil  Ait  te  principal 
instigateur,  le  principe  que  la  nation 
avait  le  droit  d'accorder  Librement  des 
subsides  par  Torgane  des  états  géné* 
raux,  régulièrement  convoqués  et  com- 
posés, la  cour  Cnit  par  appeler  également 
a  son  aide  ce  tiers  état  dont  l'interven- 
tion était  invoquée  contre  elle,  et  l'ou- 
verture des  états  généraux  ÙA  fixée  au 
l'^  mai  1789. 

L'arcfaevéqoe  de  Toulouse  se  retira 
alors,  et  fut  remplacé  par  Pîecker,  dont 
la  popularité  paraissait  un  secours  indis- 
pensable cuntreles  résistances  et  les  difii* 
Cttltés  avec  lesquelles  on  allait  désornniais 
avoir  à  transiger.  Les  querelles  dont 
nous  venons  d'esquissef  te  récit  avaient 
ranj^i  tes  années  1787  et  17W;  wêêm. 
la  tenue  des  états  généraux  allait  coBi* 
mencer.  Tannée  suivante,  une  série 
d'événements  d'une  tout  autre  impor- 
tance. Le  défiât  des  flnanees,  première 
cause  de  leur  convocation,  se  perdait 
désormais  dans  le  vaste  cercle  des  ré- 
formes, dont  l'égoïsme  seul  des  privi- 
légiés s*ohilinait  1  nier  la  nécessité» 

P<ous  avons  raconté  ailleurs  les  pre- 
mières séances  de  cette  grande  assem- 
blée; nous  ne  teviendions  point  ici  sun 
les  discussions  qui  s'élevèrent,  dès  le 
lendemain  de  la  séance  d'ouverture, 
entre  les  difiCérents  ordres ,  et  qui  fini- 
rent par  amener  tes  cooununes  à  se 
constituer  en  assevibfée  nationale. 
Liouis  XYl ,  domine  par  un  conseil  où 
se  réunirent  les  influences  aristoerstt- 
ques,  parlementaires  et  princières,  car 
ses  frères  en  étaient,  fit  fermer  la  salle 
où  se  réunissaient  les  députes  du  tiers, 
et  suspendit  teurs  séances.  Ceux-ci, 
dès  le  lendemain ,  se  rassemblèrent  dans 
la  aalte  éu  Jeu  de  paume,  et  ce  fut  dans: 
cette  séanse  nmMvable  qu'ils  prêtè- 
rent le  serment  solennel  de  ne  pas  se 
séparer  avant  l'établissement  d'une 
constitution.  Cet  acte  hardi ,  par  lequel 
le  tiew  état  s^empœrait  d'une  puis- 
sanee  législative  indéfinie,  effraya  la 
Cfiur  ;  une  séance  royale  fut  annon- 
cés :  la  oour  voulait  avoir  sa  journée, 
et  rompre  fm  tai  eo«|^  d^édat  ce 


inent  du  Jeu  depcmme,  qui  retentissait 
trop  autour  d'elle. 

En  effet,  le  23  juin,  le  roi  parut  une 
seconde  fois  au  milieu  des  trois  ordres 
réunis,  et  cette  lais  la  magnifiosacn 
affectée  de  son  entourase,  comme  te 
mécontentement  sévère  de  ses  paroles , 
enfin  un  certain  appareil  militaire,  pa- 
raiesaienit  destinés  a  rchansssr  kn  pré- 
rogatives attaquées  de  la  couronne.  Tout 
cela  pouvait  à  la  rigueur  se  sopporter; 
mais  ce  qui  exdta  une  irritaftion  pro> 
fonde,  ce  fut  le  manque  d'égards  ans 
l'on  affecta  à  l'égard  des  députés  aes 
commuues.  Introduits  les  derniers  dans 
In  salte,  après  tToir  longtemps  atlsndn 
au  dehors,  où  ils  étaient  exposés  à  une 
pluie  battante,  ils  trouvèrent  les  deux 
autres  ordres  en  possession  de  leurs 
sièges.  Après  tout  cela,  il  ftNail  élr* 
bien  résolu  à  se  servir  des  moyens  les 
plus  vigourenx  pour  ne  pas  fournir  à 
ceux  que  l'on  vealait  dompter  l'oecosion 
d'une  plus  éclatante  victoire.  Le  roi  en- 
joignit aux  états  généraux  de  délibérer 
par  ordres,  cassa  leà  arrêtés  pris  par  les 
députés  dv  tiemétat,  déetera  que  toov 
les  droits  féodaox  devaient  être  main- 
tenus, comme  propriétés  mviolables,  ei 
promit  cependant  l'aboHtion  des  privî* 
lêgÊÊ  en  matièiie  dfimpôts,  la  suppres* 
sion  des  corvées,  celle  des  gabelles, 
l'admissibilité  de  tous  les  Français  àt 
tomss  lenehorfiss,  êts  états  paftieulteis 
pour  toutes  les  provinces,  et  enfin  la 
convocation  périodique  des  états  géné- 
raux. Après  le  détail  de  ces  magnifit^ues 
proasseset,  il  ajouta  dans  un  treisiem» 
discours,  en  s'adressant  aux  députés: 
«Si  vous  m'abandonnez,  Messieurs, 
•dans  nnetetteentreprise,  je  ferai  seul 
n  le  bien  de  mon  peuple  :  »  paroles  plei- 
nes de  fierté,  qui  n'eussent  point  été 
déplacées  dans  la  bouche  de  Louis  XIV, 
mais  qui  allaient  mal  dans  eelte  d6 
Louis  XVL  II  termina  son  discours  en 
ordonnant  aux  députés  de  se  séparersur- 
iMhaaip,  et  de  se  ré«inir  is  lendemain- 
dtata  leurs  salles  respecthres.  II  sortit 
ensuite  avec  son  cortège. La  noblesse  et 
le  clergé  obéirent;  mais  les  députés  du 
tiers  demepfèrenty  et  ee  fut  alors  que 
le  marquis  de  Brézé,  venant  leur  répéter 
l'injonction  de  sortir,  reçut  de  Mira- 
beau cette  foodr^raote  r^îonse  :  «  Allez 
«  divs  à  fetie  nnltin-^pin  nons^  foonnsf 
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«ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que 
«  nous  ne  sortirons  que  par  la  puis- 
«  sance  des  baïonnettes.  »  On  sait  que 
l'assemblée  décida  ensuite  qu'elle  main- 
tMiait  tous  les  arrêtés  qu'eAe  avait  pris 
jusque-là,  et  que,  déclarant  inviolable 
chacun  de  ses  membres,  elle  proclama 
traître,  infâme,  et  coupable  de  crime 
OÊfitti  quiconque  attenterait  à  leur  per- 
sonne. 

Cependant  la  cour  se  félicitait  du  suc* 
ces  qu'elle  eroyait  avoir  obtenu*  Ins- 
truite tout  à  coup  par  les  acclamations 
populaires ,  qu'elle  était  au  contraire 
vamcue,  elle  céda  avec  précipitation  le 
terrain  que  peut-être  elle  aurait  pu  en- 
core disputer  ;  Necker  avait  protesté 
tacitement  contre  la  séance  royale  »  et 
son  absence,  remarquée  généralement* 
n'avait  pas  peu  contribué  a  infirmer  l'au- 
torité au  aiscours  du  roi  ;  il  reçut  ce- 
pendant de  Louis  XVI  et  de  toute  la  fa- 
mille royale  rinvitation  pressante  de 
conserver  son  portefeuille  :  on  voulait , 
par  cette  concession  ,  rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'on  tut  en 
mesure  de  le  forcer  à  l'obéissance.  En  ef- 
fet, Tordre  de  faire  avancer  des  troupes 
avait  été  donné  parle  roi,  et.  à  mesure 
que  des  adresses  apportaient  a  rassem- 
blée l'adhésion  des  diveises  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  si- 
gnaler, le  bruit  se  répandait  que  laeour 
avait  arrêté  sa  dissolution,  et  que  36,000 
hommes,  commandes  par  le  maréchal 
de  Broglie ,  allaient  marcher  sur  la  ca- 
pitale et  sur  Versailles.  Le  renvoi  de 
Ke<-ker,  qui  condamnait  cette  mesure, 
vint  augmenter  l'effet  de  ces  sinistres 
rumeurs  et  fiire  éclater  enfin  la  révo- 
Uition  du  14  juillet,  dont  les  résultats 
furent  la  prise  de  la  Bastille,  l'organisa- 
tion de  la  garde  nationale  et  la  formation 
de  la  première  municipalité  parisienne. 
(Voy.  Bastillb,  GoimiTllB,  Gaju» 

HATIONAI.B.) 

Ces  événements  arrachèrent  un  mo* 

ment  Louis  XVI  aux  suggestions  de  son 
entourage  et  à  son  malheureux  système 
de  tergiversation.  On  voulait  qu'il  prit 
dès  lors  la  fuite  ;  le  maréchal  de  Bro- 
glie proposait  <le  le  conduire  à  Metz,  et 
ce  projet  paraissait  même  arrête ,  lors- 
que la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bas- 
tille,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  grand 
maître  de  sa  garde-robe,  vint  le  ûire 


changer  de  résolution  en  l'éclairant  sur 
les  complots  et  les  secrètes  espérances 
de  la  faction  qui  convoitait  le  trône,  ou 
tout  au  moins  la  régence  pour  un  prince 
de  sa  famille.  Dès  le  lendemain,  ciestrà- 
dire  dans  la  matinée  du  15,  le  roi  se 
rendit  à  pied  au  sein  de  l'assemblée, 
où  les  paroles  retentissatitcs  de  Mira- 
beau propageaient  alors  les  alarmes  et 
l'irritation ,  en  parlant  des  dangers  de 
la  capitale  et  des  manœuvres  insidieuses 
de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation ,  dit 
«  Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationale  , 
«  qu'il  salua  pour  la  première  fois  de 
«  ce  titre ,  vient  avec  confiance  au  mt- 
«  lieu  de  ses  représentants,  leur  témoi- 
•  gner  sa  peine  des  désordres  affreux 
«  qui  régnent  dans  la  capitale,  et  les  in- 
«  viter  a  trouver  les  moyens  de  ram»> 
«  ner  l'ordre  et  la  paix.  Je  sais  qu'on  a 
«donné  d'injustes  préventions; je  sais 
«  qu'on  a  ose  publier  que  vos  ptersonnes 
«  n'étaient  pas  en  sûreté.  Serait-il  donc 
«  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  des 
«  bruits  aussi  coupables ,  démentis  d'à- 
«  vance  par  mon  caractère  connu  ?  Eh 
«  bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec 
«  ma  nation  !  c'est  moi  qui  me  fie  à  vous  : 
«  aidez-moi  dans  cette  circonstance  à 
«  assurer  le  salut  de  l'État.  »  Ces  pa- 
roles émurent  l'Assemblée  ;  elles  étaient 
loin  ,  cependant  ,  d'être  l'expression 
sincère  de  la  pensée  du  roi,  puisqu'il 
avait  siçné  lui-même  l'ordre  de  faire 
avancer  les  troupes  sur  Paris.  Quoi  qu'il 
en  soit,  reconduit  au  chAteau  par  tous 
les  députés,  qui  voulurent  lui  servir 
d'escorte,  il  fut  accueilli  sur  son  pas- 
sage par  de  vives  acclamations  ,  et 
la  reine  elle-même,  depuis  lon^emps 
objet  des  imputations  les  plus  odieuses, 
recueillit  des  témoignages  de  l'affection 
publique  en  pai[aissant  sur  le  balcon  de 
•on  appartement  avec  son  fils. 

Nous  franchissons  l'intervalle  de  trois 
mois  qui  sépare  cette' séance  de  recon- 
ciliation des  journées  des  5^6  octobre» 
La  réconciliation,  de  la  part  de  la  cour, 
n'était  qu'apparente;  elle  n'avait  point 
renoncé  à  ses  projets ,  à  l'accomplisse- 
ment desquels  elle  travaillait  an  con- 
traire de  toutes  ses  forces,  mais  en  se- 
cret. Un  événement  inattendu  vint  bien- 
tôt révéler  ses  véritables  intentioni,  et 
motiver  chez  le  peuple  de  Paris  UBO 
nouvelle  et  terrible  etplosioo. 
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Sur  la  demande  de  la  ville  de  Ver-  Avec  un  élan  de  la  plus  commune  fer- 
sailles ,  un  régiment  de  lîgne ,  celui  de   meté,  il  eût  pu,  sans  aucun  doute,  ren- 

Flandre,  avait  rtô  adjoint  ntiv  irnrdes  du    verser  l'obstacle  qui  s'opposait  à  lui ,  et 


corps  pour  la  défense  du  château.  Une 
féte  fut  donnée  par  ces  derniers  aux 
nouveaux  venus  et  aux  officiers  de  la 
parde  urbaine  de  Versailles.  A  la  fin  du 
repas ,  on  but  à  la  santé  de  la  famille 
royale  et  point  à  eelle  de  la  nation ,  et 
cette  infraction  aux  convenances  de  l'é- 
poque fut  suivie  de  tumultueux  élans  de 
dévouement  pour  la  famille  royale.  La 
reine  se  prêta  facilement  à  l'idée  déte- 
nir recueillir  ellc-inênie  les  hommages 
de  cet  attachement  chevaleresque,  et 
elle  entraîna  le  roi  avec  elle.  La  pré- 
sence de  la  famille  royale  exalta  lus- 
qu'aux  larmes  l'émotion  et  l'attendris- 
sement des  convives.  Des  cris  d'amour 


joindre  le  marquis  de  Bouille.  Il  n'en 
eut  |)as  le  courage,  et  se  laissa  ramener  à 
Pans  avec  une  résignation  que  ses  par- 
tisans eux-mêmes  flétrirent  d'un  autre 
nom  (*).  Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  la 
capitale,  l'Assemblée  agita  la  question  de 
savoir  si ,  par  son  projet  de  fuite  ,  il  ne 
s'était  pas  rendu  indigne  de  l'autorité 
royale.  Elle  se  prononça  pour  la  néga- 
tive ,  malgré  les  nombreuses  pétitiona 
qui  demandaient  la  déchéance,  et  dé- 
cida qu'il  serait  investi  de  l'autorité  que 
lui  accordait  la  constitution.  Bientôt 
après,  elle  déclara  sa  session  terminée, 
et  fut  reniplarée  par  TABBCOlUée  légis- 
lative (octobre  1791). 

L'une  des  premières  opératloos  de 
cette  seconde  assemble^  fut  de  retirer 


et  de  joie  retentirent  :  dans  son  ivresse, 
cette  poignée  d'hommes  se  crut  puis- 
sante ;  les  épées  furent  tirées ,  et  l'on  au  roi  les  noms  de  Sire  et  de  Majesté , 
jura  de  défendre  le  roi  jusqu'à  la  mort,  et  d'établir  un  cérémonial  d'après  lequel 
en  se  promettant,  avec  toute  lacon-  il  ne  devait  occuper ,  lorsqu'il  assistait 
fiance  aveugle  du  courage  personnel ,  à  ses  séances,  qu'un  siège  ordinaire  à  la 
de  rétablir  les  prérogatives  de  son  trône  gauche  du  président.  Elle  lit  ensuite  plu- 
sur  les  débris  de  la  révolution.  Les  dé-  sieurs  décreU,  dont  deux,  entre  autres, 
tails  de  ce  repas ,  racontés  avec  exactî-  prononçaient  le  bannissement  contre  les 
tude,  sufflsaient  cà  justifier  tous  les  prêtres  qui  n'avaient  point  accepté  la 
soupçons  que  le  peuple  nourrissait  con-  constitution  civile  du  clergé,  et  la  peine 
tre  la  cour.  «  On  avait,  disait-on,  foulé  de  mort,  avec  la  confiscation  des  biens, 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore  ;  on  avait  contre  les  émigrés.  Louis  XVI  refusasa 


piratiouqui  allait  éclater  par  la  fuite  du  sique.Il  futdix  joiirsdesuitesansarticu 
roi  ;  son  départ  pour  la  frontière  d'Al-  Içr  un  mot,  même  dans  sa  f  amille,  si  ce 
sace  était  résolu  depuis  plusieurs  jours.»  n'est  qu'à  une  partie  de  trictrac  qu'il 
Bientôt  après  avaient  lieu  les  jour-  faisait  avec  madame  Élisabeth  après 
nées  des  5  et  6  octobre  (voyez  ce  mot),  son  diner ,  il  était  obligé  de  prononcer 
et  le  peuple  de  Paris,  se  portant  en  masse  les  mots  indispensables  à  ce  jeu.  La 
à  Versailles ,  en  ramenait  à  Paris  le  roi  reine  le  tira  de  cette  position  si  funeste 
et  sa  famille.  Louis  XVI  céda  alors  aux  dans  un  état  de  crise,  où  chaque  minute 
conseils  de  ceux  qui  le  pressaient  de  pren-  amenait  la  nécessité  d'agir,  en  se  jetant 
dre  la  fuite,  et  un  projet  d'évasion  fut    à  ses  pieds,  en  eniployant  tantAt  des 

images  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les 
expressions  de  sa  tendresse  pour  lui. 


combiné  avec  le  marquis  de  Bouillé, 
qui  attendait  le  roi  à  Montmédy;  et 
oelut-ci  partît  avec  la  reine  et  madame 

Élisabeth ,  laissant ,  pour  être  commu- 
niquée à  l'Assemblée  ,  une  protestation 
contre  tous  les  décrets  votés  jusque-là 
par  elle ,  et  qu'il  avait  cependant  sanc- 
tionnés par  son  acceptation. 


(*)  Lorsque  aa  déehéraoe  ftit 'prononcée, 

un  personnage  illustre  écrivait  :  «  Ln  roi  de 
«  France  a  reiçu  le  coup  de  sa  déchéance, 
•  avec  m  ladmie  ordinaire.  *  Toy.  la  Bm^ 

graphie  portative  des  contemporaines ,  par 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  Rabbe,  Boi.sjolin,  etc.,  ariicle  Loujs  XVL 
tentative,  qu'il  fit  échouer  en  s'arrétant  Nom  avons  fait  plus  d'un  emprunt  à  cet 
pour  dîner  à  Varennes  (voyez  ce  mot),   artide»  pour  la  rédactien  du  nélre. 

T»  x«  't^iÀoraktm,  (Picr.  brgygl.,  bic.)  99 
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Elle  réclamait  aussi  celle  (ju'il  devait  à 
sa  famille ,  et  alla  jusau'à  lui  dire  que 
^1  fallait  périr,  ce  aevait  être  avec 
honneur,  et  sans  attendre  qu'on  vînt 
les  étouffer  l'un  et  l'autre  sur  le  par- 
•quel  de  leur  appartement.  » 

Stimulé  par  ces  discours,  il  sortit 
enfin  de  sa  léthargie,  mais  ce  fut  pour 
invoquer  les  secours  de  TétraDger. 
Après  avoir  essayé  de  s^entendre  tour 
à  tour  avec  les  divers  partis  de  l'As- 
semblée  législative,  et  n'avoir  pu  y  par- 
venir, parce  qu'il  ne  voulait  faire  au- 
cune des  nouvelles  concessions  qu'on 
exigeait  de  lui  pour  anénntir  l'aristocra- 
tie religieuse  et  politique ,  il  prit  le 
parti  d'envoyer  Mallet-du-Pan  en  Aile- 
magne,  en  l*aeeréditant  auptrès  des  sou- 
verains étrangers  par  des  instructions 
écrites  de  sa  main.  Il  exprimait,  dit-on, 
dans  ees  instructions ,  le  désir  que  les 
princes  confédérés  s'avançassent  avec 
précaution  et  observassent  les  plus 
grands  ménagements  envers  les  habi- 
tants des  provinces  qu'ils  traverse* 
raient  ;  qu'ils  se  fissent  enfin  précéder 
par  un  manifeste,  dans  lequel  ils  attes- 
teraient leors  Intentions  pacifiques  et 
conciliatrices.  Mais  ce  projet  d'une  m- 
vasion  pacilique  a  main  armée  suffirait 
à  lui  seul  pour  imprimer  le  cachet  de  rim- 
piévoyance  et  de  l'impéritie  aux  résolu- 
tions de  celui  qui  l'avait  conçu  et  qui  le 
mettait  à  exécution;  c'était  une  trahison 
viériCableetflagrante,  qui  compromettait 
rindépend:t nrc,  le  salut,  l'existence  tout 
entière  de  l'Ktat;  car  Louis  XVI ,  en  ap- 
pelant sur  le  territoire  national  les 
armées  étrangères,  pouvaiMI  répondre 
de  la  modération  des  princes  (jui  les 
commandaient?  pouvait-il  repondre  de 
l*abnégation  des  aristocrates  proscrits 
(  t  (It  poiiillés  qai  allaient  revenir  dans 

leurs  rangs  ? 

Les  journées  du  20  juin  et  du  10 
août  eurent  lieu  peu  de  temps  après. 
«  Dans  la  première,  20,000  houiincs  ar- 
més de  piques  avaient  pénétré  dans 
rintérieur  du  château  des  Toileries,  et 
porté  à  force  de  bras  une  pièce  de  ca- 
non jusqu'au  premier  étaiîp.  î-es  portes, 
deruiére  et  faible  barrière  qui  défendait 
la  famille  royale,  allaient  tomber  sous 
les  coups  de  hache  des  a^'irullml'^ .  lors- 
que Louis  XVI ,  auprès  de  qui  restaient 
seulement  quelques  serviteurs  fidèles» 


ordonna  de  les  ouvrir.  Elles  s'ouvrent 
en  effet ,  et  laissent  apercevoir  une 
forêt  de  piques  et  de  baïonnettes.  «  Me 
«  voici,.)  dit  Louis XVI en  se  montrant  à 
la  foule  déchaînée;  «je  crois  n'avoir 
«  rien  à  craindre  au  milieu  des  Fran- 
«  çais.  »  Ces  roots  parurent  eaimer  on 
du  moins  suspendre  l'ardeur  de  la  mul- 
titude. Le  roi  montra  dans  ce  moment 
un  grand  courage;  mais  il  est  difiicile 
de  ne  pas  le  voir  un  peu  déchu  de  la 
hauteur  oii  ce  mouvement  intrég)ide  ve- 
nait de  le  placer,  lorsque,  en  butte  aux 
apostrophes  grossières  dè  cette  foule 
menaçante ,  il  laisse  couvrir  sa  téte 
d'un  bonnet  rouge,  et  boit  un  verre 
de  vin  qu'un  homme  lui  présente  en 
le  tutoyant.  «Un  refus,  dit  M.  Thiers, 
était  dangereux ,  et  certes,  la  dignité, 
pour  le  roi,  ne  consistait  pas  a  se  faire 
égorger  en  repoussant  un  vain  signe , 
mais,  comme  il  le  fit,  à  soutenir  avec 
fermeté  l'assaut  de  la  multitude.  »  ^'ous 
croyons  que  les  cas  ou  la  dignité  d'un 
prince  consiste  à  mourir  sont  très- 
nombreux,  et  que  probablement  celui-ci 
en  était  un.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  dé- 
montré qu*un  homme  autrement  oi^ 
nisc  (|uc  Louis  XVÏ  n'eût  pu  sortir  glo- 
rieusement de  cette  crise  par  un  élan 
d'éloquence  et  d'indignation.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  monarque  disparut  sous  le 
bonnet  rouge  ,  et  celte  journée  ajouta 
à  la  dégradation  politique  du  la  royauté 
ravilissement  personnel  do  roi. 

«  Quarante  jours  après,  le  canon  po- 
pulaire ,  tonnant  contre  l'antique  de- 
meure des  rois,  achevait  la  victoire  de  la 
révolution  contre  l'ancien  régime.  Dans 
cettefarneuse  journée  du  10  aoi^t,  Louis, 
fuyant  sou  palais  assiégé,  se  rendit ,  par 
le  conséil  oe  Roederer,  procureur  syn- 
dic de  la  Commune,  au  sein  de  l'AsseuA- 
l)lée  législative.  Chemin  faisant ,  il  en- 
tendit retentir  autour  de  lui  d'horribles 
imprécations  contre  lui  et  sa  famille. 
F.n  entrant  dans  l'Assemblée ,  il  prit 
place  sur  un  fauteuil  à  la  gauche  du 
président,  et  dit  avec  une  émotion  pleine 
de  tristesse  :  «  Messieurs ,  je  suis  venu 
a  ici  pour  prévenir  un  grand  criine.  Je 
«  me  croirai  toujours  eu  sûreté  avec 
«  ma  famille  au  milieu  des  représen- 
f  tants  de  la  nation  ;  j'y  passerai  la 
n  journée.  »  Vergniaud  ,  qui  présidait 
TAssenibléei  lui  répondit  par  ces  mots  ; 
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reux  à  la  vpn!î;ennce  des  vninqueiirs 
Obligé  de  quitter  le  fauteuil  qu'il  occu- 
))ait ,  et  de  se  placer  dans  la  lo^e  du  lo^ 
tiojïraplip ,  pour  laisser  à  l'Assemblée  la 
liberté  de  délibérer,  on  le  vit,  non  sans 
surprise,  quelques  moments  après,  ou 


«  Sire,  l'Assemblée  nationale  connaît  sortit  plus  que  pour  paraître  è  ki  btn« 
«  ses  devoirs;  elle  regarde  comme  ua  de  la  Convention,  et  pour  monter  à r6» 
«  des  plus  cbers  le  maintien  de  toutes 

«les  autorités  constituées  elle  de-  .  Le  «ittin,  le  cbef  d'office  ftiît  servir  pour 
«  meurera  ferme  a  son  poste  :  doU9  le  déjnuur  >..pt  tasse,  de  café,  six  de  cho- 
«  saurons  tous  y  mourir.  »  colat,  une  cafetière  de  crème  double  chaude, 

«  Cependant,  sur  rinvitatîon  de  l'As-  «m  rarafe  de  sirop  froid,  une  cafetière  de 
spinlilec,  lp  roi  transmit  au  dehors  des  liit  rlinud,  um-  carafe  de  lait  froid,  une 
ordres  pour  que  toute  résistance  cessât  d  eau  d'orge  et  une  de  limonade,  trois  paius 
de  la  part  des  Suisses  qui  défendaieot  d«  beurre ,  une  assiette  de  fhdu,  six  paiiu  à 
le  château,  et  il  lim  ainsi  ees  malheil-    "*^*  >  <rois  pains  de  lable ,  un  sucrier  de  sue» 

en  poudre,  un  de  sucre  cassé  et  une  salière. 

■  Tontn*est  pas  eonsommé  par  les  détenus 
qtii  sont  très  sobres;  mais  le  reslajit  sert  à 
alinieuter  trois  personnes  qui  les  servent  à  la 
tour,  et  les  treiie  officiers  dont  nous  venons 
de  parler. 

Wlw  en 'quelque  sorte ,  en  faVsânt  un  Jl^J!^'  l^*"^*^  cuisine  fait  servir 
dîner  copieux  qui  lui  fut  servi  dans    ^  cçm,,ymt,  les 

cet  endroit ,  le  sort  de  ses  malheu- 
reux défenseurs,  son  danger  person- 
nel, celui  (le  sa  finiille;  et  cette  sorte 
d'insensibilité  autorisa  ropinion  de 
ceux  qui  prétendaient  que  son  cou- 
rage de  résignation  n'était  qu'une  pas- 
sivité molle,  peu  (iiizne  d'estime.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  peuple,  qui  était  ins- 
truit d(;  toutes  les  menées  de  la  cour,  et 
des  intelligences  personnelles  de  Louis 
avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  réclamait 
à  grands  cris  sa  déchéance.  L'Assem- 
blée législative  se  borna  à  le  suspendre 
de  ses  fonctions,  léguant  à  la  Conven- 
tion ,  Qu'elle  appelait  a  lui  succéder,  le 
aofn  aie  prononcer  sur  cette  accusa- 


tion (*). 

Enfermé  dès  ce  moment ,  avec  sa  fa- 
mille, à  la  tour  du  Temple  (**) ,  il  n'en 

(*)  BiographieportaH¥»deseontempw«ùn4, 
art.  Lovis  XVL 


jours  gras,  en  quatre  entrées,  deux  plats  dft 
rôts,  chacun  de  trois  pièces,  et  rjuntif'  cn- 
treincls  ;  hs  jours  maigres  ,  en  quaU  e  entrées 
niiiigres,  trou  OU  quatre  grasses,  deux  rétb 
et  quatre  ou  cinq  entremets. 

«  I*  chef  d  ofGce  ajoute  principalement 
pour  dessert  une  assiette  de  four,  trois  com- 
potes, trois  assifttes  de  fruits ,  trois  pains  de 
beurre,  deux  sucriers,  un  huilier,  une 
bouttilU  de  vin  de  Champagne,  un  petit  câ^ 
rafon  de  vin  de  Malvoisie  ou  de  Madère ,  sept 

Sains  de  table ,  quatre  tasses  de  café,  un  pot 
e  crème  double ,  et  pour  ceux  qiu  ^tnffi| 
ensuite  de  la  desserte  ,  un  pain  de  dcuxlivi^ 
et  deux  bouteilles  de  viu  de  lable. 

«  Le  souper  oonsisie  en  trois  potages  et 
deux  services;  les  jours  j^ras  ils  sont  compo- 
sés de  deux  entrées,  de  deux  rôts  et  quatre  o«l 
cinq  entremeU;  les  jours  maigres  9e  quatre 
entrées  niai^^res  ,  deux  ou  trois  gruseSi^  deillt 
rôts  et  quaue  entremets, 

•  Le  même  dessert  qu*i  dtner,  excepté  le 
café. 


,     ,     .      .  «  Le  fils  de  Louis  a  ordinairement  un  petit 

(  )  On  a  dit  que,  dans  la  prison  duTemple,  souper  à  part. 

Louis  X  Vr  avait  été  traite  avec  la  dernière  «  L'auf,Mnentation  des  mels  à  dîner  et  à 

inhumaniic,  et  qu'on  l'avait  laissé  manquer  souper ,  les  jour*  maigres,  vient  de  ce  que 

même  du  néeessaire;  la  citation  suivante,  Louis  observe  régulièraneut  l'abstinence  et 

empruntée  atix  procès- vrrhnux  de  la  Com-  le  jeûne  les  jours  prescrits  par  l'Église,  et  de 

mune ,  fera  voir  rexagération  de  ces  rapports,  ce  que  ses  couvives  ne  les  observent  pas.  Lui 

«  Le  atoycn  Terdier  a  feit  an  conseil  général  seul  boit  du  vin  et  sobrement  ;  ses  couvives 

un  rapport  sur  les  dépcuspj  de  la  table  de  ne  boivent  que  de  l'eau, 

la  ci-devant  famille  royale  depuis  le  i3  août  «  La  desserte  de  la  table  est  d'aboi  d  aban- 

jusqu'au  3i  octobre  179»  ;  en  void  Pextrait:  donnée  aux  \xq\s  servants  dans  la  tour,  qui 

Treize  officN  i  s  de  bouche  :  i'^  un  chef  de  font  passer  le  restant  à  la  cuisin.-  et  à  l'of- 

cuisiue,  un  rousseur,  un  pâtissier,  uu  garçon  lice;  on  y  aioule  quelques  plats,  du  pain  et 

de  cmstne,  unjaveur,  un  toume-brocne;  du  vin. 

un  chef,  un  aille  .1  un  garçon  d'office;  3"  «  Pendant  les  vingt  premiers  jours,  le  boo- 

«n  garde  de  l'argeutcrie  et  trois  garçons  ser-  langer  a  fourni  pour  dix  li\ies  de  pain  par 

W***»  OUr,  à  4  et  5  sous  Idbsrc.  rendant  le  mèoi« 

26. 
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diafaud.  La  Convention  commença  sa 
carrière  législative  en  proclamant  dans 

temps,  ieboiirhcra  fourni  environ  cent  livres 
devnnde  par  jour,  à  raison  de  i3  sous  la 
livre.  Le  charcutier  a  foin*ni  dans  les  der- 
niers jours  d'août,  environ  vingt-cin(i  livres 
de  lard  par  jour,  i  raison  de  16  tous  la  livre. 
Depuis  le  16  août  jusqu'au  ç»  septembre,  il 
a  été  fourni  pour  treize  cent  (juarante-ijjuatre 
livret  quinie  sous  de  volaille,  ce  qui  iSut  en- 
viron cinquante-six  livres  par  jour. 

«  La  cousommaliou  de  poisson  de  mer  et 
de  rivière  a  été  dVmvinm  neuf  à  dis  livra 
par  jour. 

«  Un  fruitier  a  livré  à  la  même  époauc  un 
mémoire  de  légumes  qui  n*en  porte  la  dé- 
pense qu'à  quatre  livns;  mais  alors  et  jiis- 

3u'à  la  fin  d'octobre,  un  commissionnaire 
e  yersailles  en  apportait  des  potagers  du 
château  à  raison  ch?  i|uiu/.e  livres  la  voilure. 
Le  même  fruitier  a  fourni,  du  i3  au3f  août, 
pour  mille  livres  de  froits,  dont  «quatre-vingt- 
trois  paniers  de  pèches  poUT  leiMMde  quatre 
cent  vingt'Cinq  livres. 

«  La  consommation  journalière  dn  beurre, 
des  o  ufs  et  du  laitage,  a  été  pendant  les  vingt- 
sept  nremtcrs  jours  d'environ  quarante  livres. 
L«  loornilures  i  eelte  époque  portent  qua- 
tre cent  vingt-huit  livres  oe  gros  beurre  frais, 
cent  soixante  petits  pains  de  beurre,  deux 
mille  cent  cinquante-deux  œufs  frais  du  jour 
et  de  la  seni.iiiu' ,  cent  onze  pintM  de  crème 
double  el  simple,  et  quarante  et  une  mutes  de 
lait. 

«  Mémoires  pour  sucra,  eafé,  chocolat , 

■vinait,Te  ,  épiceries  ,  mille  quatre-vingt-six 
livres,  irois  mémoires  portant  deux  cent 
vingt-huit  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
et  de  table,  le  premier  à  quatre  livres  la 
bouteille,  le  second  à  vin^t  sous.  Il  en  a  été 
fourni  dans  le  même  temps  plusieiurs  bou- 
teilIcN  l!e^  cnves  du  ci-devant  roi.  Un  porleiUT 
d'eau  a  fourni  pour  quatre  livres  d'eau  pur 
jour. 

«  U  a  été  fourni  h  cette  même  époque 
pour  quinze  cent  seize  livres  de  bois,  deux 
œni  quarante-cinq  livres  de  charbon  et  qua- 
tre cents  livres  de  bougies. 

*•  La  dépense  pendant  le  reste  du  mois  de 
septembre  a  été  moins  Mosidérable;  le  bou- 
langer a  contiinié  à  fournir  pour  environ  dix 
livres  de  |)ain  par  jour;  mais  le  boucher  n'a 
plus  fourni  que  soixante-six  Uvres  de  viande 
par  jour;  le  charcutier  que  dix-huit  livres 
de  lard  ;  la  volaille  et  le  gibier  ont  peu  di- 
minué ;  la  dépense  en  poisson  a  été  moindre 
de  près  de  moitié;  celle  du  fruit  a  diminué 

des  deux  cinquièmes ,  et  il  n'a  été  consommé 


sa  première  séance  (99  septembre  179S) 

raholitioii  de  in  royauté  et  rétablisse- 
ment de  la  république.  Elle  s'occupa 
ensuite  déjuger  le  roi.  Kous  avons,  dans 
les  Annales  (tome  II,  pag.  267  et  sui* 
vantes) ,  raconté  tous  les  détails  de  ce 
mémorable  procès,  pendant  lequel  la 
décoiiverte  des  papiers  de  Varmt^e  de 
fer  vint  fournir  des  preuves  écrites  et 
matérielles  de  la  plupart  des  faits  men- 
tionnés dans  l'accusation.  Déclaré ,  le  , 
15  janvier  179S,  à  la  majorité  de  69S 
voix  sur  729 ,  coupable  d  attentat  con- 
tre la  liberté ,  et  de  conspiration  con- 
tre la  iûrefé  générale  de  FÉtai ,  Looii 
fut,  quatre  jours  après ,  rcnilnmné  à  la 
peine  de  mort  par  433  voix  contre  288. 
Ses  défenseurs  demandèrent  un  sursis, 
et  en  appelèrent  au  peuple  de  la  déci- 
sion de  TAssemblée;  mais  leur  demande 
fut  rejetée  par  380  voix  contre  310,  et 
il  fut  décidé  que  Texécutton  aurait  lîeu 
dans  les  vini;t-quatre  heures.  Louis  re- 
çut aVcc  résignation  l'iinnonce  de  sa 
condamnation ,  et  supporta  avec  un 
grand  courage  les  apprêts  de  son  sup- 
plice. >ous  empruntons  à  une  relation 
contemporaine,  remarquable  par  son 
impartialité  (*},  le  détail  de  ses  derniers 
moments  :  «  Après  que  le  ministre  de 
la  justice  eut  notifié  à  Louis  son  arrêt 
de  mort,  celui-ci  rentra  dans  sa  cham- 
bre, et  a  Tinstant,  appelant  par  son 
nom  un  oflSder  municipal ,  il  Invita  à 

dans  tout  le  mois  (pie  quau-e-vingi-six  pa- 
niers de  péehes  montant  a  quatre  cent  Irenle 

livres. 

«Les  foumiiureseu crème,  beurre» elC| ont 
diminué  d'un  (juart,  et  la  dépense  totale  en- 
viron de  moitié. 

«  Les  deux  chefs  ont  présente  quatre  bor- 
dereaux montant  à  vingt-huit  mille  sept  cent 
quarante-cinq  livres  six  sous  neuf  deniers. 

«  Le  conseil  général,  après  avoir  ealendu 
le  rapport  des  commissau«s  du  Temple  sur 
la  dépense  de  houflie  des  détenus,  arrête  que 
les  citoyens  de  Launai,  Caron,  Murinot  et 
Duvat-Destain^  sont  nommés  commissaires  à 
l'effet  d'ordonnancer  et  vérifier  les  mémoires 
de  la  nourriture  de  la  ci-devant  famille  rojn- 
le  :  arrête  en  outre  (pie  copie  dodit  arrêté 
sera  envoyée  à  la  Convention  nationale.  >» 
Uisioire  jjarlementau'e  de  la  révolul  'toit ,  par 
MM.  Bûches  et  Roux ,  t.  JXU ,  p.  33S  et 
iuiv.  , 

(*)  Révoiutiotu  dê  Paris,  vfi  cuaxf. 
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8*approcher  de  M ,  lui  prit  la  main ,  et 
la  serra  en  lui  disant  :  «  f^aui  m*a»e% 

prouré  de  la  sensibiUfé.  »  —  Le  muni- 
cipal répondit  :  »  Je  suis  homryie  ,  et 
n'ai  pu  voir  indif/éremment  votre  sir 
twMon.  »  —  Louis.  «  Je  suis  inno- 
cent.  »  —  I.e  municipal.  «  Je  le  crois  ; 
vous  qvei  été  toute  votre  vie  si  niai 
mUowré,  igt^U  iU  ftoaiblê  gi^on  vaut 
ait  jfàit  faire  beaucoup  de  choses  qui 
rCétnient  pas  dans  votre  cœur  ;  mais 
il  faut  un  sacrifice.  Je  vous  connais 
assez  de  courage  pour  ne  pas  douter 

Îue  vous  le  remplissiez  dignement. ^ — 
lOuis.  «  yous  me  rendez  justice.  Je 
vais  vous  donner  une  maraue  de  eon» 
fiance.  *  Le  iiiiiiiiet|»l ,  enrayé  de  ce 
mot,  sp  retira  en  arrière.  —  Louis.  «  Ne 
craignez  rien ,  je  ne  veux  rien  vous 
proposer  qui  puisse  blesser  voire  dé- 
ucatesse.y»  En  disant  ces  paroles ,  il  ti- 
rait de  sa  poche  un  morceau  de  papier 
qu*il  déroulait ,  ce  qui  augmentait  Tin- 
quiétude  du  municipal.  Lom's  sortit  de 
ce  papier  la  clef  tlu  secrétaire.  Voyant 
rembarras  du  municipal  augmenter ,  il 
loi  dit  :  «  Ce  sont  fet  f  SS  louis  de  Ma- 
lesherbes,  et  Cnn  de  vos  col/ègurs  que 
voilà  les  a  vus.  »  Il  ouvrit  le  secré- 
taire ,  en  tira  les  trois  rouleaux ,  et  les 
remit  dans  les  nuûns  da  noaicipal. 

«  Les  officiers  municipaux  et  le  mi- 
nistre rentrés  dans  la  première  pièce, 
le  premier  municipal  rappela  tous  ses 
collègues  et  le  ministre  autour  de  lui, 
et  expliqua  devant  eux  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  entre  lui  et  Louis,  en  deman* 
dant  à  cehii-d,en  leur  présence,  8*il  dé- 
clarait de  nouveau  que  cette  somme  fût 
h  Alalesherbes.  Louis  répondit  que  oui; 
le  municipal  engagea  le  ministre  à  cons- 
tater la  remise  de  cette  somme ,  et  il  y 
consentit. 
«  Le  ministre  avait  amené  dans  sa 
'  voiture  le  confesseur  qui  attendait  les 
volontés  de  Louis  pour  se  rendre  au- 
près de  lui  ;  le  ministre  étant  sorti ,  le 
eonfesseor  monta  :  peu  après ,  l/m 
lit  demander  sa  famille;  un  municipal 
monta  chez  les  femmes,  et  dit  à  Antoi- 
nette :  «  Madame,  un  décret  vous  au- 
•  torise  à  voir  M.  votre  mari,  qui  dé- 
fi ^revmts  voir,  ainsi  que  vos  enfants.v 
«  A  neuf  heures  du  soir ,  toute  la 
ftmille  entra  ;  il  y  eut  des  pleurs ,  des 
sanglott)  pais  on  •'«ntietint  ivecascex 


de  calme  :  la  famille  sortit  à  dix  heures 
et  demie.  Au  moment  de  la  séparation, 

Louis,  rt'venu  auprès  des  municipaux, 
demanda  à  celui  qui  était  près  de  lui, 
s'il  pourrait  les  faire  descendre  le  len- 
demain matin  ;  il  lui  fut  répondu  que 

oui. 

«  On  soupa  séparément. 

«  Pendant  la  réunion  de  la  fiimille, 

le  confesseur  avait  été  caché  dans  une 
tourelle.  Après  la  séparation  ,  il  rejoi- 
gnit Louis.  Peu  de  temps  après ,  le 
confesseur  descendit  au  conseil ,  où 
il  dit  que  Louis  désirant  entendre  la 
messe  et  communier,  on  lui  procurât 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette 
cérémonie.  Le  curé  de  Saint-François- 
d'Assisfi  envoya  le  tout,  d'après  les  de- 
mandes du  conseil  du  Temple.  Louis 
soupa  comme  à  rordinaire,  seul;  il 
passa  une  partie  de  la  nuit  avec  son  con- 
fesseur ;  ils  se  couchèrent  chacun  dans 
une  chambre ,  à  deux  heures ,  en  don- 
nant ordre  à  Cléry  d'entrer  chez  Louis  à 
cinq  heures  ;  il  reposa  fort  bien.  A  cinq 
heures  Cléry  entra;  Louis  se  Ut  habiller  et 
coiffer.  Pendant  ou*on  le  eoifDBit ,  il  es- 
saya un  anneau  d'alliance  qu'il  détacha 
de  sa  montre,  et  sur  lequel  sont  gravées 
l'époque  de  son  mariage  et  les  initiales 
-du  nom  de  sa  femme.  Il  entendit  la 
messe  à  six  heures  et  demie,  et  com- 
munia; il  passa  le  reste  du  temps  avec 
son  confesseur.  Sur  les  huit  heures  il 
demanda  des  ciseaux  ;  les  muiu'cip  iux 
lui  dirent  qu'ils  allaient  en  délibérer, 
sur  quoi  il  fut  décidé  qu'on  ne  lui  en 
donnerait  pas. 

«  Au  moment  du  départ,  il  demanda 
à  se  recueillir  trois  minutes;  ensuite  il 
donna  h  Clérv  la  petite  bague  ci-dessus, 
en  lui  disant  :  «  fous  remettrez  ceci  à 
ma  femme,  et  lui  direz  que  Je  ne  me  sé- 
pare d'elle  qu'avec  peine.»  il  lui  donna 
ensuite,  pour  sou  fils,  un  cachet  d'ar- 
gent ,  sur  lequel  est  gravé  l'écu  de 
France,  plus  un  paquet  de  cheveux  de 
toute  sa  famille  pour  sa  femme,  en  ajou« 
tant  :  «  A  'ous  lui  direzqueje  lui  demande 
pardon  de  ne  V avoir  pas  Jait  des- 
cendre comme  je  le  lui  avais  promis 
hier;  ce  n'est  que  pour  éviter  le  mo- 
ment cruelde  la  séparaHon.  Il  voulut 
ensuite  donuer  un  papier  à  un  des  mu- 
nicipaux ,  qui  crut  ne  devoir  pas  s^ea 
charger.  Un  autre  le  prit  (c*était  son 
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testament).  Il  pria  qu'on  !ai?s,1t  Clérv 
auprès  de  sa  famille,  et  il  partit  avec 
assee  de  sang-froid ,  sans  être  attaché , 
accompagné  du  citoyen  T.chmssc,  lieu- 
tenant, et  d'un  maréchal  des  loçis  de 
la  gendarmerie.  On  observa  qu'il  de- 
manda à  plusieurs  reprises  son  diapeaa, 
qui  lui  fut  donné. 

«  Louis,  près  de  l'escalier,  voulut  par- 
ler à  roieiUe  d'an  particulier  ;  le  Iteo- 
tenant  de  gendarmerie  l'en  emp^dia  : 
nN'ayezpaspeur,^'  lui  dit-il  ;  puis  il  des- 
cendit et  traversa  a  pied  la  première 
cour  au  milieu  de  gendarmes  formés  en 
h.iic.  Arrivé  à  la  voiture,  qui  était  relie 
du  maire ,  il  v  monta  ;  son  confesseur 
•e  mit  près  de  lal ,  le  lieutenant  et  le 
taiarécbal  des  logis  en  face  ;  pendant  le 
^aiet,  il  lut  les  prières  des  ajîonisants 
tt  les  psaumes  de  David.  Le  silence  le 
pïUË  profond  régnait  de  tous  cAtés.  Ar> 
rivé  a  la  place  de  la  Révolution .  il  re- 
commanda à  plusieurs  reprises  au  lieu 
tenant,  son  confesseur,  et  descendit  de 
ta  voiture.  Aussitôt  il  fut  remis  entre 
les  mains  de  Pexéculeur  ;  il  ota  son  ha- 
bit et  son  col  lui  -  même,  et  resta  cou- 
vertd*un  simple  gilet  de  molleton  blanc; 
il  ne  voulait  pas  qu'on  lui  coirp/lt  les 
cheveux  ,  et  surtout  qu'on  rattachât  : 
quelques  mots  dits  par  son  confesseur 
le  décidèrent  à  l'instant.  Il  monta  sur 
l'échafaud,  s'avança  du  coté  gauche,  le 
visage  très-rouge*,  considéra  pendant 
quelques  minutes  les  ohj<>ts  qui  l*envi- 
ronnaient,  et  deniiinda  si  les  tambours 
tie  cesseraient  pas  de  battre;  il  voulut 
s'avancer  pour  parler,  plusieurs  voix 
crièrent  aux  exécuteurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  quatre,  de  fnire  leur  devoir, 
néanmoins ,  pendant  qu'on  lui  mettait 
les  sangles,  il  prononça  distinctement 
ces  mots  :  "  Je  meurs  innocent  ;  je  par- 
donne à  mes  ennemis;  je  désire  que 
mon  sang  soit  utile  aux  Fraiiçais ,  et 
gu*U  apaise  la  colère  de  Dieu.»  A  dix 
heures  dix  minutes  ,  sa  téie  était  sépa- 
rée de  son  corps,  et  ensuite  montrée  au 
peuple.  A  rinslant  les  cria  de  vive  la 
république  se  firent  entaidn  de  toutes 
parts. 

«  Les  restes  de  Louis  furent  enfer- 
més dans  iinemannette  d*osier,  conduits 
dans  une  charrette  au  cimetière  de  la 
lladeleine,  et  placés  dans  une  fosse,  en- 
tN  dans  lits  de  chaux  vive.  On  y  éta- 


blit une  garde  pendant  deux  jours.  » 

Louis  XVI  avait,  lorsqu'il  monta  sur 
récbafaod,  trenteohott  ans  sept  mois 
et  deux  jours. 

Outre  les  instructions  données  à  la 
Peyrouse,  et  qui  ont  été  insérées  dans 
la  relation  du  voyage  de  ce  navigateur^ 
on  a  de  lui  :  Description  de  la  forêt 
de  Compiéane,  Paris,  1766,  in-é"  de 
64  pages,  tiré  à  S6  exemplaire»;  9*  Lee 
maximes  morales  et  politiques  tirées 
du  Télémnqne,  sur  la  science  des  rois 
et  le  bonheur  des  peuples  ,  imprimée» 
en  1766,  par  Louis  -  Auguste  Dauphin, 
in-8*,  réimpriméesenl814,  Paris, Uidot, 
în  - 18  de  a  feuilles  \  3"  Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  ehtÊie  de  Vempire 
romainj  par  Gibbon,  Paris,  1777-1795, 
18  vol.  in-8°.  Après  avoir  traduit  cinq 
volumes  de  cet  ouvrage,  Louis  XVI,  alors 
dauphin ,  ne  voulant  pas  être  connu, 
chargea  Leolerc  de  Sept-Chênes,  son 
lecteur  de  cabinet ,  de  les  iaire  impri- 
mer sous  son  nom.  {f^oyez  à  fle  sujet 
Barbier,  Didlmmaire  des  awmffmeM, 
deuxième  édition  ,  n"  7489.  )  L'ouvrage 
fut  continué  par  Démeunier  et  Boula rd, 
et  fini  par  Cantwel  et  Marinié.  On  attri* 
bue  aussi  à  Loute  XVI  les  Doutes  hisfO' 
riques  sur  la  vie  et  le  régne  de  Hichard 
Ilf  traduits  de  Tan^lais  d'Horace  Wal* 
pôle,  I\iris  ,  1800,  in-8°,  et  un  Supplé- 
ment à  l'art  du  serrurier,  Pnri*^,  1781, 
in-fol.  Il  est  certain  que  la  plupart  des 
lettres  et  oorrespondanees  qu'on  a  Ait 
paraître  sous  son  nom  sont  apoervphes. 

Louis  XVI  (monnaies  de).  —  On  ne 
frappa  ,  pendant  le  règne  de  Louis XVI, 
d'autre  monnaie  d'or  que  des  louis  de 
24  livres  ;  mais  ces  pièces  furent  à  di- 
verses empreintes.  Le  type  le  plus  corn* 
mun  représentait  le  buste  du  roi  babil* 
lé,  et  1  1  revers  les  écus  de  France  et 
de  Navarre  ronds  et  accolés  :  c'était  ce 
que  le  peuple  mjpelait  des  louis  à  la 
lunette.  On  en  frappa  en  1774 ,  année 
de  son  avènement  an  trône,  sur  lesquels 
l'écu  était  carre  et  accompagne  du  scep- 
tre et  de  la  main  de  Justice.  En  1789, 
l'écu  était  parti  de  France  et  de  Na« 
varre,  et  le  buste  était  nu,  avec  de 
longs  cheveux.  Ici  nous  devons  dire  en 
pa^nt,  qu'il  existe  au  cabinet  du  roi 
un  louis ,  dont  le  buste  porte  sur  le 
front  de  véritables  cornes  ;  cette  mon* 
naie  a  été  frappée  à  Strasbourg.  EsIhm 


Digitized  by  Google 


LOUIS  xn        FRANCE.  uotoi» 


« 

407 


un  simple  accident  monétaire ,  est-ce 
une  facétie,  comme  plusieurs  numis- 
matistes  l'ont  pensé?  En  1791,  sous 
IVinpire  de  la  constitution  volée  par 
rAsseniblée  nationale,  le  type  des  louis 
changea  ;  d'un  o6té  on  y  grava  la  téte 
du  roi, nue,  tournée  à  gauche,  et,  nu- 
tour,  les  lettres  louis  xvi,  boi  des 
français;  de  l'autre  un  génie  debout 
à  droite,  tenant  les  tables  de  la  loi ,  et, 
autour,  les  mots  :  24  liitbbs — BàGnS 

DS  LA.  LOI. 

Les  pièces  d*arfent  de  ce  rè^ne  sont  : 

des  écus  de  6  livres,  des  drmi-écua,  des 
quarts  d*écu ,  des  di.rin)i('s  cru,  des 
vingtièmes  d'écu.  Les  écus  de  G  et  de 
S  livres  n*ont  été  démonétisés  que  de 
nos  jours  :  leur  type  e<;t  trop  connu 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à  ie  dé- 
crire ;  il  suffit  de  dire  qu'en  1791  ils 
prirent  l'empreinte  usitée  pour  les  mon- 
naies d'or.  Les  qunrfa  d  écu  circulent 
encore  sous  le  nom  de  pièces  de  30 
sous ,  et  les  demi-quarts  sous  le  nom 
de  pièces  de  15.  Les  mitres  espèces  d'nr- 
gent  ont  été  retirées  de  la  circulation  ; 
«h»  avaient  à  peu  près  la  même  cm- 

f freinte  :  d'un  côté  la  téte  du  roi ,  de 
'autre  récii  de  France  :  elles  prirent 
en  1791  le  type  constitutionnel.  Quel- 
ques personnes  rangent  les  pièces  de 
ir>  et  de  30  sous  parmi  les  pièces  de 
billon,  et  peut-être  ont-elles  raison,  car 
ces  monnaies  contiennent  beaucoup 
d*alliage. 

Les  espèces  de  cuivre  de  Louis  XVI 
sont  des  &ouSj  des  pièces  de  deux  sous, 
des  demirsous  et  des  liisrdis,  encore  ae« 
ceptés  dans  le  commerce,  rious  ne  les 
décrirons  donc  pas. 

On  frappa  aussi  du  temps  de  ce 
prince  des  pièces  pour  les  colonies  de 
Clayenne,  des  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon, et  de  Pond  ichéry.  Les  pièces  de 
Gayenne  portent  d'un  dhé  Pénoneia- 
tlon  de  leur  valeur  monétaire,  elle  nom 
delà  colonie;  de  l'autre  celui  du  roi, 
avec  trois  lis  couronnés.  Sur  les  pièces 
destinéesà  courir  dans  les  Mes  de  France 

3 

et  de  Bourbon  on  voit  d'un  côté,  sooSt 

1781 

et  de  l'autre  le  nom  du  roi  autour  de 
trois  fleurs  de  lis  couronnées.  Quant 
aux  pièces  de  Pondichéry,  ce  sont  en- 
*  cote  des  monnaies  gltrinueusei  et  d'oA 


aspect  tout  indien  ;  il  en  existe  en  cui- 
vre ,  portant  cinq  fleurs  de  lis  et  les 

niillésmies  1787  et  1790. 

Pour  les  assignats  et  les  billets  de 
la  caisse  d'escompte,  voyez  PAPist- 

MOniVAIS. 

Louis ,  auquel  une  faction  a  donné 
le  nom  de  Louis  Xf^II,  quoique,  en  fait 
comme  en  droit,  il  n*ait  jamais  été  in- 
vesti de  la  puissance  royale,  était  fils  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  d'Au- 
triche. Il  naquit  à  Versailles  le  27  mars 
1785.  On  l'appela  dite  dê  Normand^ 
au  moment  de  sa  naissance  .  et ,  plus 
tard  ,  après  la  mort  de  son  frère  aîné, 
on  lui  donna  la  qualification  de  dau- 
phin,  qui,  comme  00  sait,  était  ré- 
servée, dans  l'ancienne  monarchie,  à 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Ce  maltaeoreux  enfant  doit  toute  sa 
célébrité  à  ceux  dont  il  tint  le  jour, 
et  aux  circonstances  extraordinaires 
au  nulieu  desquelles  il  vécut.  11  vit, 
sans  les  comprendre,  quelques-unes  des 
grandes  scènes  de  notre  révolution.  Il 
était  encore  entre  les  mains  des  femmes 
et  des  gouvernantes  an  5  octobre  1789t 
il  assista  au  voyage  de  Varenties ,  aux 
journées  du  20  juin  et  du  10  août,  et 
son  .Ige ,  heureusement ,  Fempêcha  de 
prévoir  et  de  peser  les  terribreS  résul- 
tats que  devaient  avoir  sur  sa  destinée 
les  faits  qui  s'accomplissaient  sous  ses 
yeux.  Il  fut  enferme  a?ee  sa  famille 
dans  la  prison  du  Temple.  La  liberté  nè 
lui  fut  pas  rendue  après  le  21  janvier 
1793  ;  et  les  tentatives  que  firent  pour  le 
délivrer  deux  Ihommes  appelés  Lepitre  " 
et  Toulan  ,  forcèrent  la  Commune  d 
prendre  des  mesures  rigoureuses.  Ce 
fut  le  3  Juillet  1798  que  la  garde  du  fils 
de  Louis  XVI  fut  confiée  an  cofdolH 
nier  Simon. 

La  révolution  a  fait  des  choses  assez 
grandes  et  asses  durables  pour  qu^on 
puisse,  sans  nuire  à  sa  plnirc,  lui  repro* 
cher  ses  fautes  et  ses  erreurs.  Le  sup- 
plice physique  et  moral  que  l'on  fit  su- 
bir au  malneureux  enfant  est  une  de 
ces  actions  politiques  que  la  raison  d'É- 
tat n'autorise  et  n'excuse  jamais.  Il  est 
vrai  que  Pesprit  de  parti  a  mis  liean* 
coup  d'exagération  dans  ses  récits;  ce- 
pendant il  existe  un  assez  grand  nom- 
Dre  de  faits  qui  rendent  iustement 

odiinx  Vcéeib  que  remplit  &mm»  Lè 
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tort  de  la  Commune  fut  de  ne  pas  exer- 
oer  une  assez  grande  surveillance  sur 

les  actes  de  son  indigne  déU^ué.  TVous 
M  rappellerons  point  ici  tous  les  etïorts 
que  tentèrent  Simon  et  M  femme  pour 
réduire  le  jeune  Louis  n  un  coniplft 
idiotisme,  soit  en  lui  infligeant  les  plus 
dures  souffrances  de  la  misère,  soit,  ce 

Îii  est  plus  hideux  encore,  en  profitant 
e  son  inexpérience  pour  l'amener  à 
une  précoce  débauche.  Le  Cls  de  Louis 
XVI  mourut  dans  sa  prison  à  Tâge  de 
10  ans.  On  peut  affirmer  que  les  nom- 
mes qui  surconibercnt  nu  9  thermidor 
furent  étrangers  à  la  conduite  de  Simon 
et  de  ses  successeurs,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  révolution  qui  s'accomplit 
alors  n'apporta  aucun  soulagement  au 
malheureux  enfuit. 

Louis  XVIII  (Louis -Stanislas -Xa- 
vier) naquit  à  Versailles  en  1755;  il 
était  le  second  des  iils  du  daufihin,  lils 
de  Louis  XV,  et  reçut,  en  venant  au 
monde  ,  le  Wtro  de  comte  de  Provence. 
Comme  ses  deux  frères,  le  duc  de 
Berry  et  le  eomte  d* Artois ,  il  eut  pour 
précepteur  le  duc  de  la  Vauguyon, 
nomme  honnête,  et  dont  la  rigmilé  de 
principes  contrastait  singulièrement 
•vee  la  frivolité  et  la  licence  de  la 
oour.  Les  jeunes  princes  eurent  pour 
maîtres  des  hommes  qui  s  étaient  fait 
un  nom  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
«t  le  eomte  de  Provenc«  se  fit  blentdt 
Wmarquer  par  sa  prodigieuse  mémoire, 
la  finesse  de  son  esprit,  et  ses  godts 
tout  à  fiiit  littéraires.  Il  était  encore 
enfant  qu'on  le  prodamnit  tm  homme 
d'un  rare  talent  et  d'un  ^rand  savoir.  En 
Élisant  la  part  de  l'exagération  des  cour- 
tisans ,  on  peut  admettre  que  le  comte 
de  Provence  se  distingua  de  bonne  heure 
de  ses  frères  ,  et  qu'il  leur  devint  tres- 
supérieur  comme  humaniste  et  comme 
littérateur.  A  peine  nu  sortir  de  l'en- 
£Bnce,  il  s'était  formé  une  petite  cour 
dliommes  de  lettres  et  de  savants, 
et  s^était  attaché  Duels  comme  secré- 
taire. 

£n  1771,  le  comte  de  Provence 
épousa  Louise  de  Savoie,  fille  d*Amé- 

dée  III  ;  mais  ce  mariace  ne  changea 
en  rien  ses  habitudes  littéraires,  aux- 
quelles il  ajouta  alors  des  études  politi- 
fues.  A  l'avènement  du  dauphin  au  trô- 
ne, il  prit  le  titre  de  Montiew,  et  s*o|i- 


é 


posa  de  toutes  ses  forces  au  rappel  des 
parlements ,  au*il  r^ardait  comme  les 

ennemis  de  In  royauté;  il  présenta 
même  à  ce  sujet  au  roi  un  mémoire  , 
très- énergique,  dans  lequel  il  corn-' 
battait  la  proposition  de  Maurepas; 
il  y  disait  :  «  Le  parlement  actuel 
«  a  remis  sur  la  téte  du  roi  la  cou- 
ronne  que  le  parlement  en  exil  lui 
avait  ôtée,  et  M.  de  IMntipeou ,  que 
«  vous  avez  exilé ,  a  fait  gagner  au  teu 
«  roi  le  procès  que  les  rois  vos  aïeux 
«  soutenaient  contre  les  parlements  de- 
«  puis  deux  siècles.  Le  procès  était 
«jugé,  et  vous,  mon  frère,  vous  cas- 
«  sez  le  jugement  pour  (recommencer 
■  la  procédure.  » 

Des  cette  époque,  tous  les  écrits  poli- 
tiques qui  furent  attribués  à  Monsieur, 
se  firent  remarquer  par  une  tendance 
générale  à  soutenir  les  privilèges  de  la 
couronne  contre  la  bourgeoisie.  Ce- 
pendant, par  une  bizarrerie  assez  sin- 
gulière de  l'esprit  superficiel  de  la  so- 
ciété d'alors  ,  cet  homme  qui  se  mon- 
trait si  jaloux  des  droits  de  sa  maison, 
passait  ,  dans  l'esprit  de  la  nation  , 
pour  un  homme  éclairé,  pour  un  prince 

Shilosophe.  Sou  voyage  dans  le  midi 
e  la  France,  oà  il  visita  spéciale- 
ment les  étnhlissemcnts  littéraires ,  la 
société  dUiommes  célèbres  qu'il  avait 
SU  réunir  autour  de  lui ,  la  fondation 
du  Lycée  qui ,  plus  tard ,  devint  TA- 
thénee  royal,  toutes  ces  choses  avaient 
contribué  à  lui  créer  de  noukbreux  par- 
tisans parmi  les  philosophes.  Lors  de 
l'assenil  lro  des  notables,  il  présida  le 

f>remier  bureau,  (]ui  dut  à  cet  honneur 
e  titre  de  comité  des  sages. 

En  1787,  lorsque  Calonne  était  au 
ministère,  Monsieur  lui  fit  une  rude 
guerre,  parce  que  de  Calonne  propo- 
sait quelques  diangements  qu'il  regar- 
dait alors  comme  trop  révolutionnaires. 
Ces  mêmes  idées  iirent  qu'il  s'opposa 
vivement  à  la  nomination  de  Neaer. 
Cependant,  en  1788,  voyant  que  la  po- 
pularité se  portait  vers  le  banquier 
genevois,  il  changea  d'opinion  à  son 
^ard  et  se  montra  son  partisan.  «  Le 
a  vœu  de  la  nation  ,  lui  dit  -  il ,  vous 
«  rappelle  ici ,  et  je  vous  y  vois  avec  le 
«  plus  grand  plaisir.  En  1781 ,  j'avais 
«  quelques  préventions  contre  vous , 
«  sans  jamais  cesser  de  vous  estimer.  . 
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«  Vos  ouvrages  m'ont  réconcilié  avec 
«  le  ministre  des  floaneei.  A  trente  ans 
«  passés ,  on  [lense ,  on  juge  diffôretn- 

«  ment  qu'à  vingt -cinq.  »  Cepend,nnt 
ces  paroles  ne  partaient  pas  du  fond  du 
cœur,  car,  plus  tard,  il  ne  fit  rien  ponr 
que  îîccker  restât  au  ministère ,  et  son 
éloignement  lui  fit  concevoir  l'espoir 
de  saisir  les  rênes  de  TÉtat.  Monnear 
se  croyait  supérieur  à  Louis  XVI  pour 
les  affaires  -,  le  caractère  indécis  de  son 
frère  l'avait  porté  à  se  persuader  que 
lui  seul  pouvait  et  devait  gouverner.  Il 
espérait  olitenir  de  Louis  XVI  une  al)- 
n^ation  complète  et  une  retraite  tacite 
qui  le  laisserait  libre  de  conduire  à  son 
gié  les  affaires  du  royaume.  Louis  XVI, 
pour  qui  la  royauté  était  un  fardeau, 
mais  que  le  sentiment  du  devoir  em- 
pêchait d'abdiquer  sa  volonté,  comme 
l'aurait  désiré  Monsieur,  ne  rrut  pas 
devoir  se  rendre  à  ses  désirs  ambitieux 
et  [quelque  peu  remplis  de  présomp- 
tion; il  l'écarta,  au  contraire,  autant 
que  cela  lui  fut  possible,  de  sorte  que, 
lorsque  celui-ci  se  tenait  pour  assure  de  la 
victoire,  il  se  trouva  complètement  déçu. 

La  conduite  de  Monsieur,  ntix  pre- 
miers temps  de  la  révolution,  eut  quel- 
que chose  de  tortueux  et  de  louche  ;  il 
louvoyait  entre  ses  sentiments  secrets, 
ses  sympathies  et  ses  intérêts  ;  il  au- 
rait voulu  être  le  chef  de  ropposition , 
c'était  le  rôle  qu'avaient  rempli  Jusque» 
là  ceux  qui  approchaient  le  plus  du 
trône;  mais  l'opposition  consistait  avant 
1789  à  combattre  un  ministère  et  atti- 
rait è  son  chtf  une  grande  popularité, 
sans  que  pour  cela  rien  fdt  changé  dans 
l'État  et  que  la  dignité  royale  en  souf- 
frit le4noins  du  monde.  Ob  jeu  n'était 
plus  possible  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvait.  Monsieur  avait  trop 
de  clairvoyance  pour  ne  pas  apercevoir 
que  l'on  ne  pouvait  plus  amuser  la  na- 
tion avec  des  comédies  ,  et  qu'un  chef 
de  l'opposition  devait  être  un  homme 
essentiellement  révolutionnaire  ;  or  , 
être  révolutionnaire  en  1789,  c'était 
marcher  sans  savoir  où  on  s'arrêterait, 
et  il  ne  convenait  pas  au  frère  du  roi 
de  s'aventurer  ainsi.  Aussi ,  dès  qu'il 
vit  la  tournure  que  prenaient  les  évé- 
nements ,  se  tint-il  dans  une  prudente 
réserve  ;  il  fiJIut  l'affinire  Favras  pour 
r«a  tirer  momentanéiiMnt. 


Le  marouis  ^e  Favras ,  qui  eut  une 
si  triste  on  ,  fut  accusé ,  non  sans 

fondement,  d'avoir  formé  un  complot 
qui  aurait  eu  pour  but  d'assassiner  les 
principaux  chefs  du  mouvement  révo- 
Mtionnaire ,  et  Monsieur  fut  dénoncé 
comme  étant  à  la  tête  de  ce  complot. 
A  cette  nouvelle  l'indignation  futgraode 
dans  Paris.  Monsiettr  comprit  que  le 
moment  était  critique,  et  désavoua  sni^ 
le-champ  toute  participation  au  projet 
de  Favras.  Il  se  rendit  a  l'iiôtel  de  ville, 
et  là ,  en  présence  des  membres  de  la 
Commune  ,  il  déclara  qu'il  n'avait  pas 
parlé  a  M.  de  Favras  depuis  1776  ;  qu'il 
ne  l'avait  pas  vu  ;  qu'il  ne  lui  avait  pas 
écrit;  qu'il  n'avait  eu  aucune  commu- 
nication avec  lui  ;  que  ce  que  cet  homme 
avait  fait  lui  elatt  d'ailleurs  parfaite- 
ment inconnu.  Il  protesta  de  son  dé- 
vouement aux  principes  de  !a  révolution 
et  aux  idées  nouvelles,  et  se  disculpa 
avec  tant  d'habileté  que  Railly  crut  de- 
voir lui  adresser  des  félicitations  sur  sa 
conduite  :  ■  'Monsieur,  dit  le  maire  de 
"  Taris,  s'est  montré  le  premier  citoyen 
«  du  royaumél,  en  votant  pour  le  tiers 
n  éf  it  d;u;s  la  seconde  assemblée  des  no- 
«  tables...  Il  est  le  premier  auteur  de  l'é- 
«  galité  civile  :  il  en  donne  un  nouvel 
«  exemple  aujourd'hui,  en  venant  se 
«  mêler  parmi  les  représentants  de  la 
«  Commune ,  où  il  semble  ne  vouloir 
«  être  apprécié  que  par  ses  sentiments 
«  patriotiques.  »  Le  prince  répondit  : 
«  Le  devoir  que  je  viens  de  remplir  a 
■  été  pénible  pour  un  cœur  vertueux } 
«  mais  j'en  suis  bien  dédommagé  par 
«  les  sentiments  que  l'Assemblée  vient 
«  de  me  témoigner  ;  et  ma  boudie  ne 
«  doit  plus  s'ouvrir  que  pour  demain  * 
«  der  la  grAce  de  ceux  qui  m'ont  of- 
n  fensé.  » 

Cette  démarche  de  Monsieur  lui  ac- 
quit une  grande  popularité ,  et  il  fut 
ramené  chez  lui  au  milieu  d'un  peu- 
ple immense.  Cependant  il  crut  n'a- 
voir point  fait  assez  pour  prouver  son 
innocence ,  et  il  écrivit  au  président 
de  l'Assemblée  constituante  :  «  M.  le 
a  président ,  la  détention  de  iM.  de  Fa- 
«  vras  ayant  été  l'occasion  de  oiiom- 
«  nies  où  l'on  aurait  voulu  m'impliquer, 
R  et  le  comité  des  recherches  de  la  ville 
«  se  trouvant  en  ce  moment  saisi  de 
«  oetto  afibiie,  J'ai  cru  qa'il  me  oonve- 
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«  nait  de  porter  à  la  Çommune  de  Pa- 
«  ris  une  déclaration  qui  ne  laissât  aux 
«  Iwnnétes  gens  aucun  des  doutes  qu'on 
n  avait  cherché  à  leur  Inspirer.  Je  crois 
«  maintenant  devoir  informer  l'Assem- 
«  blée  nationale  de  cette  démarche, 
«  p.nrcc  que  le  frère  du  roi  doit  se  pré- 
«  server  tnéuie  d'un  soupçon ,  et  que 
a  l'affaire  de  M.  de  Favras  ,  telle  qu'on 
«  Taononce ,  est  trop  grave  pour  qoe 
«  l'Assemblée  ne  s'en  occupe  pas  tôt  ou 
«  tard,  et  pour  que  je  ne  me  permette 
«  pas  (le  lut  manifester  le  désir  que  toos 
«  les  détails  en  soient  connus  et  pu- 
«  bliés.  Je  vous  serai  très-ohliné  de  lire 
«  de  ma  part  cette  lettre  à  l'Assemblée, 
*  ainsi  que  le  discours  que  je  pronon- 
«t  cal  avant  -  hier ,  comme  l'expression 
«  fidèle  de  mes  sentiments  les  plus  vrais 
«  et  les  plus  profonds.  »  Malgré  toutes 
ces  protestations,  il  n'est  pas  Irès-clair 
que  Monsieur  n'ait  pas  trempé  dans 
cette  conspiration.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  (fest  qn*il  ne  fut  rassuré  que  lors- 
que Favras  fut  mort,  et  qu'il  s'intéressa 
toujours  au  sort  de  sa  veuve ,  à  qui  il 
fit  une  pension  à  son  retour  (voy.  Fa- 
tras). 

1  ;  a  ffn  ire  Favras  avait  jeté  beaucoup 
de  louche  sur  le  patriotisme  de  Mon- 
sieur ;  la  publication  du  lÂwre  rouge 
le  dépopularisa  tout  à  fait.  On  y  voyait 
couiuieut ,  sous  le  ministère  de  Co- 
loMue,  à  qui  il  avait  fuit  une  si  vive  ou- 
portion,  il  avait  touché  13,824,000  fr. 
l.'i  iitretien  seul  de  ses  écuries  coiltait 
80,000  fr.  par  an.  Ces  dépenses  exces- 
sives ,  h  Une  époque  oâ  le  trésor  était 
si  obéré,  refroidirent  beaucoup  les  es- 
prits à  son  égard.  Monsieur  sentit  qu'il 
serait  dangereux  de  feindre  plus  long- 
temps ,  et ,  comme  il  ne  p<Kivait  résw* 
ter  ,  il  résolut  de  fuir  ;  on  était  vers 
la  fin  de  février  1791  :  la  nouvelle 
de  son  départ  s*étant  répandue,  une 
fotile  immense  et  menaçante  entoura 
le  T.uxembourg.  Monsieur  dut  se  pré- 
senter, et  protester  que  son  inten- 
tion n*avaît  jamais  été  de  se  sépa- 
rer de  son  frère,  ni  d'abandonner  la 
France.  Cependant ,  au  mois  de  juin 
1791 ,  il  mit  son  projet  à  exécution, 
et  parvint  à  franchir  la  frontière  saos 
obstacle  (*).  ArHvé  en  pays  étranger ,  il 

n  Oafill  à  reooarfoa  de  ee  vojage  q«e 


s'^  occupa  activement  des  intérêts  de  l'é- 
migration ,  provoqua  la  déclaration  de 
Pilnitz,  et  adressa  au  roi  un  long  mani- 
feste, où  il  l'engaf^eait  à  résister  au  tor- 
rent révolutionnaire,  lui  déclarant  que, 
B*il  était  assez  faible  pour  céder,  I  es  prin- 
ces de  sa  famille  soutiendraient  sans  lui 
les  prérogatives  de  l'ancienne  monarchie 
française.  «  L'Assemblée  ,  lui  diiiait-il, 

Momieijr  écrivit  la  Relation  d'un  'voyage  de 
Paris  à  Bruxelles  et  à  Coblentz,  ouviage  i\ni 
ne  vit  le  jour  qu'en  z8a3.  Nous  transcii- 
rotis  ici  le  ju{;pment  qu'en  a  porté  M,  Amé- 
dée  Kcuée  daiis  un  remarquable  article  de 
la  Reme  de  Paru,  iotiluli  :  Louit  XTHl 
littérateur. 

»  Je  m'étonne ,  en  vérité ,  que  le  roi-poéte 
n'ait  point  procédé  en  ceci  à  la  mniière  de 
(llinpeljp  et  Parhnnmont  dans  leur  voyage, 
menant  prose  et  vers  du  même  Irain  ;  le  ton 
général  de  l'œuvre  s'y  fût  menreilleusement 
prêté.  Titollius ,  faisant  retraite  devant  quel- 
que rival  d'empire  et  poussé  du  port  d'Odie 
à  celui  de  Bfindes,  tout  haletant  dans  n 
fuite  après  ses  succulentes  étapes,  interro- 
geant du  nez  les  crus  et  les  plages ,  ]>àlissant 
«  ridée  de  manquer  l'heure  de  quelque  arri- 
vage piocliaiii,  pourrait  fournir  aii\  énidits 
la  uialicre  d'un  pelil  livre  d'un  intérêt  pareil 
à  la  relation  du  voyage  de  Monsieur.  Ce 
"Vitellius  de  nutre  motiarchie  est  en  proie  à 
un  tel  souci  de  comestibles,  souci  qui  monte 
en  chaiie  et  qui  roule  avec  loi ,  dirait  le 
poêle,  qu'il  en  perd  le  souvenir  de  son  frère 
et  des  siens  et  le  sentiment  des  terribles  an- 
goisses qui,  dans  ces  instants ,  (iilsaient  blan- 
chir les  cheveux  de  la  reine.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  dur  pour  Monsieur  au  fort  de  celte  crise, 
e*est  la  maigre  chère  des  auberges  flamandes, 
c'est  réclanche  qu'il  lui  faut  attaquer  au  pied 
levé  à  tous  ses  relais.  Aussi  ne  manque-t-il 
jamais  de  nous  initier  au  menu  détail  de  aes 
infortunes.  C'est  surtout  quand  il  lui  faut 
traverser  le  pays  de  Hardie  en  famine ,  vrai 
désert  d*Afrique  ponrim  explorateur  comme 
lui,  que  le  récit  se  fait  attendri>sanl.  Tout 
était  perdu,  certain  soir,  dans  un  de  Ces 
cou{)e-f;or^es,  quand  la  Providence  vint  en 
aide,  et  députa  madame  de  Balbi  avec  ren- 
fort de  bouteilles  et  de  poulets;  madame  de 
Balbi,  la  suivante  d'honneur  de  Madame  et 
ll^énîe  du  cabinet  de  Monsieur  ;  madame 
de  Balbi ,  qui  poussa  le  dévouement  en  cdtle 
oeeasiM  jusqu^à  céder  à  Monsieur  son  ]pro- 
pre  lit.  Mais  quoi  !  n'y  a-t-il  pas  dans  le  fait 
du  prince  un  peu  trop  de  cet  égo'isroe  qui 
lui  est  asseï  familier  ?  r<e  sont-ce  pas  là  des 
privaatéi  de  mkma.'i 
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«  vous  a  présenté,  1r  :\  de  re  mois,  le  ré- 
«  suméde  son  acte  constitutionnel.  Quel 
«  serait  done  le  danger  auquel  Votre 
u  Majesté  s'exposerait  si  (  llo  refusait  Hp 
«  i\n"''cpter?  An  dire  même  de  vos  plus 
«cruels  oppresseurs,  vous  n*en  auriez 
d'autres  à  craindre  que  d'Hre  desti- 
*tué  de  fa  royauté.  INIais  qn'importe, 

•  Sire,  que  vous  cessiez  d'être  roi  aux 
n  yeux  des  factieux,  lorsque  vous  le  se- 
«  riez  plus  solidement ,  plus  glorietisf- 
a  ment,  aux  yptix  dp  toute  rFuropo.  ci 
«dans  le  cœur  de  tous  vos  sujets  lidè- 
«  les  ?  Qu'importe  que ,  par  une  entre- 
"  prise  insensre,  on  o'^.'lt  vons  déclarer 
«  dédiu  du  trône  de  vos  ancêtres,  lors- 
'  que  les  forces  combinées  de  toutes  les 
«  puissances  sont  préparées  pour  vous 
«y  maintenir,  et  punir  les  vds  usurpa- 
«  teurs  qui  en  auraient  souillé  l'éclat? 
*Ije  danger  serait  bien  plus  grands!, 
«vous  résiliant  à  n'avoir  pl-is  que  le 
«vain titre  d'un  roi  sans  pouvoir,  vous 
«  paraissiez,  au  jugement  de  funWers, 
«  abdiquer  la  couronne  dont  clmcun  sait 
«que  la  conservation  existe  celle  des 
«droits  inaliénables  qui  y  sont  essen- 
«  tiellement  inhérents.  Le  plus  sacré  des 
«devoirs,  Sire,  ainsi  que  !>  plus  vif  nt- 
«  lâchement,  nous  portent  <à  mettre  sous 
«  tos  yeux  toutes  ces  conséquences  dan- 
«  gereuses ,  en  même  temps  que  nous 
«  vous  présentons  la  masse  des  forces 
«  imposantes  qui  doit  être  la  sauve* 
«  garde  de  votre  fiermeté.  Mais  si  des 
«motifs  que  non';  ne  pouvons  aperrc- 
«  voir,  et  qui  ne  pourraient  avoir  pour 
«nrincipe  que  Texeès  de  la  Tiolehce, 
a  forçaient  votre  main  de  souscrire  une 
o  acceptation  que  votre  cœur  rejette, 
«  que  rintérét  de  vos  peuples  repousse, 
«  et  que  votre  deroir  de  roi  vous  inter- 
«  dit  expressément  ,  nous  devons  vous 
«  annoncer,  et  même  nous  jurons  à  vos 
«  pieds  que  nous  protesterions  à  la  face 
«  de  toute  la  terre,  et  de  la  manière  la 
«  plus  solennelle  ,  contre  cet  acte  illu- 

*  soire  et  tout  ce  qui  pourrait  en  dé- 

«pendre       Nous  protesterions  poor 

«les  maximes  fondamentales  de  la  nio- 
«narchie,  dont  il  ne  vous  est  pas  per- 
«lllbt,Sire,  de  vous  départir...  Déposi- 
«  taire  usufruitier  du  trôné  que  vous 
*aveE  hérité  de  vos  aîenx,voTis  ne  pou- 
«vex  ni  en  aliéner  les  droits  primor- 
«diaiix,  ni  ûéMrt  là  iMse  «mh- 


«  titiitive  sur  laquelle  il  est  assis.  » 

Ce  manifeste  fut  bientôt  public.  1/ As- 
semblée nationale  obligea  Fe  roi  à  signi- 
fier au  comte  Me  T-ilIn  (c'était  le  nom 
que  Monsieur  «ivait  pris  en  terre  étran- 
gère) le  décret  du  31  octobre,  qui  lui 
enjoignait  de  rentrer  en  Ftamf$,  dan» 
t espace  ffr  ffruT  moit^  SOUS  peine  d'ê- 
tre censé  avoir  abdiqué  âon  droit  éven- 
tvei  à  ta  régence.  Le  comte  de  Lille 
répondit  en  ces  termes  à  cette  somma- 
tion :  «  Sire,  mon  frère  et  seiirnetir,  on 
«  m'a  remis  de  la  i>art  de  Votre  Majesté 
«une  lettre  dont  l'adresse,  malgré  met 
«  noms  (le  hnptéme  qui  s'y  trouvent,  est 
«  si  peu  la  mienne  ,  que  j'ai  pensé  la 
«rendre  sans  Pouvrir.  Cependant,  le 
«  nom  de  frère  que  j'y  ai  trouvé  ne 
«m'ayant  pas  laissé  de  doute,  je  l'ai  lue 
«  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  l'é- 
«  criture  et  au  semg  de  Votre  Majesté. 
"  I/ordre  qu'elle  contient  de  me  rendre 
«  près  de  Votre  Majesté  n'est  pas  l'ex- 
«  pression  libre  de  sa  volonté,  et  mon 
«  honneur,  mon  devoir ,  ma  tendresse 
«  même ,  me  défendent  également  d'y 
«obéir.  » 

Dès  oue  cette  réponse  ftot  connue, 
TAssemnlée  législative  rendit  mm  dt  cret 
18  janvier  1792)  par  lequel  Monsieur 
tait  déclaré  déchu  de  ses  droits  éven- 
tuels à  la  régence,  et,  de  leur  côté,  les 
prinres  se  réunirent  à  ('oblentz,  et  signè- 
rent la  déclaration  suivante,dont  le  comte 
de  Lille  fiit,  dlt^«  le  rédacteur  :  •  Lors- 
«  que  nous  prîmes  la  résolution  de  sor- 
«  tir  du  royaume ,  ce  fut  moins  {»our 
«  mettre  nos  jours  en  sûreté  que  pour 
«  préserver  ceux  du  roi ,  en  rendant  in- 
«  fructueuse  la  scélératesse  qm'  les  me- 
•  naçait,et  pour  solliciter  en  sa  laveur, 
«des  secours  que  sa  position  ne  lui 
«  permettait  pas  de  réclaMier  Ini-méme. 
«Lorsque  aujourd'hui  nous  nous  dispo- 
«sons  a  y  rentrer,  c'est  avec  la  satis- 
«  faction  d*avoir  rempli  ces  deux  gran- 
«  des  vues,  et  d'être  à  la  veille  de  jouir 
«  de  leur  succès.  JNotre  expatriation  est 
«devenue  la  sauvegarde  de  Sa  Majesté; 
n  notre  retour  annonce  sa  prochaine  II- 
n  bération  et  celle  de  ses  peuples....  O 
«Français  trop  crédules!  ne  voyez  en 
«  nous  qu^  des  compatriotes  qui  veu- 
«lent  être  vos  liliérafeurs  !  T. es  deux 
«  souverains,  avec  l'appui  desquels  nous 
«  nom  tvançoiif  vert  vous,  ont  déclaré. 
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«par  l'organe  du  héros  généralissime 

•  de  leurs  armées,  qu'ils  ne  se  proposent 

•  d'autre  but  que  le  bonheur  de  la 

«France.  Ces  généreuses ,  ces  magna- 
«  niines  déclarations,  que  partagent  ega- 
«  lement  les  rois  Bourbons,  nos  au^us- 
«  tes  cousins;  le  Nestor  des  souverains, 
«  notre  très-honorébeau-père  ;  riiéroïnc 
«du  JNord,  notre  sublime  protectrice, 

•  et  le  jeune  héritier  de  l'iofortnnéGus- 
■  tave  ,  dont  nos  larmes  bedgnent  la 
«  tombe  ensanglantée  ,  assurent  à  ces 
«  illustres  confédérés  la  palme  immor- 
«  telle  due  aux  défenseurs  d'une  cause 
«  qui  est  à  la  fois  celle  des  rois,  celle  du 

«bon  ordre,  celle  de  l'humanité  Es- 

«pérons ,  espérons  que  l'empire  des 
«chimères  va  finir,  que  le  bandeau  tom- 
«  bera  de  tous  les  yeux  ,  que  la  raison 
«  reprendra  tous  ses  droits.  C'est  le  pre- 
«mier  de  nos  désirs;  nous  demandons 
«  au  Dieu  de  iiistice  et  de  paix  qtie  la 
«  soumission  des  factieux  nous  épargne 

•  la  nécessité  de  les  combattre;  mais  si 
«cette  nécessité  est  inévitable ,  s'il  faut 
«  combattre  les  ennemis  de  l'autel  et  du 
«  trône,  nous  invoquerons avecconfiance 
«  le  soutien  du  Dieu  des  armées.  » 

I,e  Dieu  des  armées,  comme  on  le  sait, 
ne  fut  guère  favorable  à  celle  des  émi- 
ffrés  et  de  leurs  alliés  ;  le  comte  de  Lille 
ftit  obligé  de  fiiir  devant  \es  factieux,  et 
de  regagner  au  plus  vite  la  terre  étrangère, 
où,  cette  fois,  il  se  réfugiait  bien  pour 
son  propre  compte.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  >'eiivi!le  ,  il  se 
retira  au  château  de  Uam,  en  Westpha* 
lie,  où  il  apprit  la  mort  de  Louis  aVI. 
Il  publia  alors  un  manifeste ,  dans  le- 
quel il  se  déclarait  régent,  pendant  la 
minorité  du  roi  Louis  XVII,  et  confé- 
rait au  comte  d'Artois  le  titre  de  lieu- 
tenant général  du  royaume. 
^  Dès  le  commencement  de  1  émigra- 
tion, Monsieur  avait  envoyé  dans  toutes 
leteoursdes  agents  diplomatiques,  qui, 
bien  que  n'étant  pas  officiellement  re- 
connus, n'en  servaient  pas  moins  d'une 
manière  très-utile  les  mtéréts  de  leur 
maître.  Ils  parvinrent  ,  dans  un  grand 
nombre  de  cours,  à  le  faire  reconnaître 
sous  le  titre  qu'il  venait  de  se  donner. 
La  cour  de  Vienne  fut  la  seule  qui  re- 
fusa de  le  reconnaître  en  cette  qualité, 
parce  qu'elle  regardait  la  régence  comme 

imunt  de  dm  à  Maria-Antoioette.  Il 


insista  beaucoup,  mais  ne  put  rien  ob- 
tenir, et  l'on  dit  que,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  la  reine ,  il  s'écria  :  «  Mainte- 
«  nant,  la  cour  de  "Vienne  me  reoonnat- 
«  tra  bien  pour  régent.  »  On  est  vrai- 
ment saisi  de  pitié,  quand  on  considère 
ce  à  Quoi  s'arrêtaient  des  hommes  que 
l'on  devait  croire  sérieux,  dans  des  cir- 
constances aussi  graves  ;  et  il  serait  dif- 
ficile de  décider  qui  était  plus  ridicule 
dans  ce  conflit,  ou  du  comte  de  Lille  se 
déclarant  régent  d'un  royaume  qu'il 
était  obligé  de  fuir,  ou  de  la  cour  de 
Vienne  refusant  ce  titre  illusoire  à  un 

ijroserit,  pour  le  conférer  à  une  mal- 
leureuse  captive  ,  que  quelques  jours 
•seutement  séparaient  de  réchafaud. 

A  la  mort  du  Qls  de  Louis  XYI ,  le 
comte  de  T.ille,  qui  s'était  proclamé  ré- 
gent en  1793  ,  se  proclama  roi,  sous  le 
nom  de  Louis  XVIII.  Ce  qu'il  y  avait 
d'avantageux  dans  ces  prn(  lainations, 
c'est  (qu'elles  se  faisaient  ù  peu  de  frais, 
et  uu'il  n*en  coûtait  rien  au  peu|)le  pour 
le  aroit  de  joyeux  avènement.  Voici 
quelques  passages  de  la  proclamation 
publiée  alors  par  le  comte  de  Lille  : 
«  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi 
«  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  nos 
«  sujets,  salut  :  En  vous  privant  d'un 
«roi  qui  n'a  régné  que  mm  les  fers, 
.«mais  dont  l'enfance  promettait  le 
«  diçne  successeur  du  meilleur  des 
«rois,  les  impénétrables  décrets  de 
«  la  Providence  nous  ont  transmis,  avec 
«  la  couronne,  la  nécessité  de  l'arracher 
«des  mains  de  la  révolte,  et  le  devoir 
«  de  sauver  la  patrie,  qu'une  révolution 
«  désastreuse  a  placée  sur  le  penchant  de 
«  sa  ruine. Cette  funeste  conformité  en- 
«  tre  les  commencements  de  notre  régne 
«  et  du  règne  de  Henri  IV,  nous  est  un 
«  nouvel  engagement  de  le  prendre  pour 
«  modèle;  et  en  imitant  d'abord  sa  no- 
«  ble  franchise ,  notre  âme  tout  entière 
«va  se  dévoiler  à  vos  yeux.  Assez  et 
«trop  longtemps  nous  avons  gémi  des 
0  fatales  conjonctures  qui  tenaient  no- 
«tre  voix  captive:  écoutez-la  lorsqu'en- 
«  fin  elle  peut  se  faire  entendre.... Une 
a  terrible  expérience  ne  nous  a  que  trop 
«éclairé  sur  vos  malheurs  et  sur  leurs 
«causes.  Des  hommes  im[)ies  et  fac- 
«tieux,  après  vous  avoir  séduits  par  de 
«  mensongères  déclamations  et  par  des 
«promesses  trompeuses,  voua  entnd- 
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«  nèrent  dans  l'irrélision  et  la  révolta  m  iMnaM» 

.  perte ,  nous  voulons  lui  rendre  toute  .  iZZ^^  ÂJ  eoodoire?  L'AngIrterra. 

«pue  ,  toute  sa  vi^iipur   rniP  1«  tomn.  il  i-    j  """'f^'es  en  mon  nom  que 

.nous  l'arche  sainte;  i   no?,s  cst'ïé'  V^T^^  jeineurerent  sans  succès; 

•fendu  .d'y  porur  i„e  Z^tl  ^Ir  C  tf^olifStZjt 


•  fendu  dy  porter  une  main  témé- 
«  raire.  Votre  bonheur  et  notre  cloire 
«le  vœu  des  Français,  et  les  lumicrps 

•  que  nous  avons  puisées  à  l'école  de 
«linmrtane,  tout,  nous  fait  mieux 

•  sentirla  néeêuUédekt  rétablir  in- 
«  tacte.  » 


veau  roi.  Ce  prince  fut  donc  obli- 
ge (Terrer  pendant  quelque  temps  par 
1  Europe,  un  peu  découragé,  niais 
cùercliant  toujours  à  entretenir  chez 
M8  partisans  le  culte  de  sa  royauté 
dont  II  semble,  pour  sa  part,  n'avoir 


Ce  n'était  pas  tout  que  de  se  orocla  hn  îîi  /      -  '  P^"^  '  "'^^oir 

«  roi,  il  fellait  tïriLr  wStrîf^^  J  "-^'^  désespère.  Pendant  ses  pérécri- 

w  «vi,  Il  iHiiaïc  lacner  d avoir  un  nations   <»t  inrenn'ii  o»».^»^  v^^** 

royaume;  aussi  le  comte  de  Lille  fit-il  c^rZZxJJiJ^'^llL^'^^^^^^^ 
les  plus  grands  efforts  pour  arriver  à 


e%  ÏMit.  On  connaît  les  manœuvres 
«u  employèrent  les  émigrés  pour  réta- 

Wir  e  pouvoir  royal;  on  verra  plus 
loin  (art.  Vendée)  quelle  fut  l'issue  de 
ces  mnllieureusea  tentatives.  Le  comte 
de  Lille  insista  surtout  auprès  de  r  An- 
gleterre, et  il  écrivit  au  comte  d'Har- 
«wrt  la  lettre  suivante  que  nous  trans- 
crivons, parce  qu'elle  exprime  assez 
Dien  la  fausse  situation  dans  laquelle 
«e  trouvait  ce  prince  ,  et  renferme 
une  grandeur  de  sentiments  qu'on 
se  plaît  quelquefois  à  reconnaître  en 
wi  :«  Ma  situation  ,  dit-il,  est  sembla 


correspondance  secrète  avec  les  rova- 
listes  de  la  Vendée,  il  aUa  se  fix«r  àVé* 
roue.  Le  gouvernement  vénitien  eut 
peur  de  se  brouiller  avec  la  républîmie 
française  en  donnant  rho^pitalité  à  un 
de  ses  ennemis,  et,  comme  tous  len 
gouvernements  faibles,  il  se  montra 
lâche  sans  nécessité  :  il  nt  signiUer  au 
comte  de  Lille  qu'il  eût  à  quitter  leto^ 
ntoire  de  Li  république.  A  cet  acte 
dinhosmtaJ.te  sauvage  ,  le  frère  de 
Louis  XVI  répondit  avec  dignité  et 
grandeur  :  «  Je  me  dispose  à  partir,  dit- 
«  Il  ai  envoyé  du  gouvernement  véni- 
«tien;  mais  avant  je  veux  rayer  de  ma 
«  main  le  nom  de  ma  famille  inscrit  au 


«  royaume?  Suis-je  à  la  tète  d'une  ar- 

«  mée  docile  à  ma  toîx?  Ai-je  gagné  la 

«bataille  de  Coutras ^^on  ;  je  me 

«  trouve  dans  un  coin  de  ritalic  :  une 

•  R^ande  partie  de  ceux  qui  combattent 

«  pour  moi  ne  m'ont  point  tu...  Pour- 

«  rais-je  acquérir  par  là  la  considéra- 

r  n.c  'îi^\ûnnellc,  qui  n'est  peut-être 

«  pas  absolument  nécessaire  à  un  roi 

fnw    '  siècle,  mais  qui  est 

l^iï^"'''^''  ^      'oi  du  seizième, 

l^TJ^  T pour 
.  n^f/'e;  mais  de  quel  poids  peut  être 


.-1ère,  Si Jen%mploiëp.^;oa.eu"  BlILci^^eî  T^AR-i 


2  emse.  »  En  quittant  Vérone,  le  comte 
fnsVf'î  ^^1"^'^  ^  ''^^'«^e  de  Condé, 
qu  il  fut  bientôt  après  obligé  de  quitter 
poursuiv,  qu'il  était  par  fa  bZè  dî 
Autriche  qui  ne  lui  pardonnait  point 
d  a>oir  reluse  de  consentir  au  malriage 
de  sa  nièee  avec  l'arcbiduc  ChariM. 
Comme  11  passait  à  Dillingen  en  Souabe. 
pour  se  rendre  à  Dlanckembour? ,  une 
balle  vint  effleurer  son  front.  Se  tour- 
nant  alors  vers  ttm  qui  raccompa- 
gnaient :  «  Une  demi-ligne  plus  dos. 

Il  ne  séjourna  pas  longtemps  à 
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cepter  Tasile  que  lui  offrit  Paul  dap$ 
la  petite  ville  de  Mittao  en  Courlande, 

Lorsqu'il  se  relira  dans  ce  lieu  éloigné, 
en  1798,  il  avait  à  peu  près  perdu  toutes- 
poir  de  rentrer  en  France  au  moyen  des 
intrigues  quMI  entretenait  avec  les  roya- 
listes et  avec  quelques  honinn-s  du  pou- 
voir, parmi  lesquels  il  faut  compter 
Barras  en  première  li^ne.  Ce  fut  à  Mit- 
tau  qu'eut  lieu  le  mariage  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  son  cousin,  le  duc 
d'Angouléme.  Ce  fut  aussi  à  Mittau  que 
se  rassemblèrent  autour  du  prince  quils 
appelaient  leur  roi ,  tous  les  émigrés 
(1  illustres  familles;  ce  qui  lui  forma  une 
petite  cour  ordonnée  tout  comme  si  ce 
roi  eût  eu  un  royaume. 

Cependant  Paul  F*"  entra  en  néfîo- 
ciations  avec  le  gouvernement  consu- 
laire ;  ses  sentiments  changèrent  alors 
à  l'égard  des  Bourbons,  et  le  comte 
de  T-ille  reçut  Tordre  de  quitter  le 
territoire  îrùsse.  Il  se  rendit  à  Var- 
sovie, et  ce  fut  là  qu'il  reçut  un  en- 
voyé de  Napoléon  ,  qui  l'enpaseait  à 
renoncer  à  ses  prétentions  a  la  cou- 
ronne. Il  répondit  &  cette  proposition 
par  la  lettre  suivante ,  qui  est  devenue 
célèbre  :  «  Je  ne  confonds  pns  Bona- 
«  parle  avec  ceux  qui  l'ont  précédé; 
«  j'estime  sa  valeur ,  ses  talents  mîli- 
«  taires  :  je  lui  sais  gré  de  plusieurs 
.«actes  d'administration,  car  le  bien 
«  gu'on  fera  à  mon  peuple  me  sera  tou- 
«  jours  cher.  Mais  il  se  trompe ,  s'il 
«  croit  m'engnger  à  transiger  sur  mes 
<•  droits  :  loin  de  là ,  il  les  élabliruil  lui- 
«  même,  8*ils  pouvaient  être  litigieux, 
«  par  la  démarebe  qu'il  fait  en  ce  nio- 
«  ment.  J'ignore  quels  sont  les  desiitins 
m  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur  moi ,  mais 
«  Je  connais  les  obligations  qu*U  m'a 
«  imposées  par  le  rang  où  il  fui  a  plu 
«  de  me  faire  n.iître.  Cbrétien  ,  |e  rem- 
«  plirai  ces  obligations  jusqu^a  mon 
«  dernier  soupir;  fds  de  saint  Louis, 
a  je  saurai ,  à  son  exemple ,  me  respec- 
«  ter  jusque  dans  les  fers  ;  successeur 
«  de  François  1" ,  je  veux  du  moins 
«  pouvoir  ^ire  comme  lui  :  Nous  avons 
«  tout  perdu  fors  l'honneur.  »  A  cette 
lettre  adhérèrent  tous  les  princes  de  la 
famille  des  Rourhoiis ,  et,  lorsque  Na- 
poléoti  se  fit  empereur,  le  comte  de 
Lille  publia  de  Varsovie  cette  protesta- 
tion :  «  En  prenant  le  titre  d*enipereiir« 


«  en  voulant  le  rendre  héréditaire  dans 
a  sa  famille,  Bonaparte  vient  de  mettra 
a  le  sceau  à  son  usurpation.  Ce  nouvel 
n  acte  d'une  révolution,  où  tout,  dès 
«  l'origine,  a  été  nul,  ne  peut  sans  douta 
«  infirmer  mes  droits;  mais  oomptaUa 
«  de  ma  conduite  à  tous  les  souverains, 
«  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins  lé« 
«  sés  que  les  miens ,  et  dont  les  trônes 
«  sont  ébranlés  par  les  principes  dan* 
«  gereux  que  le  sénat  de  Paris  a  osé 
«  mettre  en  avant  j  comptable  à  la 
«  France,  à  ma  famille,  à  mon  propre 
n  honneur,  je  croirais  trahir  l;i  rause 
«  connnune  en  gardant  le  silence  en 
«(  cette  occasion.  Je  déclare  donc , 
«en  présence  de  tous  les  souverains, 
<i  que ,  loin  de  reconnaître  le  titre  im- 
«  perial  que  Bonaparte  vient  de  se  faire 
«  déférer  par  un  corps  qui  n'a  pas  même 
«  d'existence  légale  ,  je  proteste  et  con» 
«  tre  ce  titre  et  contre  tous  les  actes 
«  subséquents  auxquels  il  pourrait  don- 
«  ner  lieu.  » 

Cependant,  comme  malgré  cette  pro- 
testation ,  tous  les  gouvernements  ,  à 
l'exception  de  odui  de  PAngleterre, 
reconnurent  Napoléon  comme  empereur 
des  Français;  connne,  d'un  autre  coté, 
aucune  ues  tentatives  que  lirent  les 
agents  royalistes  ne  réussit,  le  comte 
de  Lille  comprit  enfin  qu'il  fallait  sa- 
voir attendre  j  il  engagea  ses  partisans 
à  se  conserver  pour  des  temps  meil« 
leurs,  et  après  la  mort  de  Paul  I",  il 
retourna  à  .Mittau  ,  qu'il  ne  quitta  que 
lors  du  traité  de  Tilsitt,  en  1807.  A 
cette  époque  il  alla  chercher  un  asile 
en  Angleterre,  et  fixa  sa  résidence  au 
chùteau  d'Uartwell.  Ce  fut  là  que  vin- 
rent le  surprendre  les  événements  qui 
devaient  lui  frayer  le  chemin  au  trône. 

En  effet ,  les  désastres  des  armées 
françaises  réveillèrent  chez  le  comte  de 
Lille  Tespoir  de  rentrer  en  France. 
Lorsque,  en  1814,  le  sénat  l'eut  appelé 
au  trône ,  il  quitta  l'Angleterre  et  adressa 
au  prince  régent  ces  paroles  qui  doi- 
vent être  conservées  par  l'histoire  : 
«  C'est  aux  conseils  de  votre  Altesse 
a  Royale ,  à  ce  glorieux  pays  et  à  la 
«  confiance  de  ses  habitants  ^  que  j'at- 
«  tribuerai  toujours,  après  la  divine 
«  Providence,  le  rétablissement  de  no- 
«  tre  maison  sur  te  trdni  de  ses  anoé- 
«  très.  »  Le  mime  jour  9  il  débarqua  k 
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Calaih',  et,  le  2  mai,  il  publia  la  fa- 
meuse di^claration  de  Saiut  Ouen  ,  que 
nous  transerivons  en  entier,  parce  que 
nous  croyons  qu'elle  contribua  beau- 
cou»  à  grouper  autour  de  Louis  XVIU 
les  liouuiies  qui ,  ayant  foi  en  ses  pro- 
niessfs,  le  regardèrent  comme  devant 
être  le  restaurateur  des  libertés  dont 
les  avait  privés  le  régne  glorieux  mais 
abtolo  de  ^Napoléon. 

«  Rappelé  par  rninnur  de  notre  peu- 
pie  au  trône  de  France ,  éi-lairépar  les 
«  inallieurs  de  la  nation  que  nous  som- 
«  mes  destiné  à  gouverner ,  notre  pre* 
•  mière  pensée  est  d'invoquer  cette 
«  cooGance  mutuelle ,  si  nécessaire  à 
«  notre  repos ,  à  son  bonheur, 

«  Après  avoir  lu  attentivement  le  plan 
«  de  constitution  du  sénat,  dans  sa 
«  séance  du  G  avril  dernier,  nous  avons 
«  reconnu  que  les  bas^  en  étaient  bon- 
«  nés ,  mais  (ju'un  grand  nombre  d'ar- 
«  ticles  portaut  l'empreinte  de  la  pré- 
«  dpitation  avec  laquelle  îls  ont  été 
«  rédigés,  ne  peuvent,  dans  leur  forme 
«  actuelle,  dcvcrur  lois  fondamentales 
«  de  l'Ktal.  Résolu  d'adopter  une  cons* 
«  titution  libérale ,  voulant  qu'elle  soit 
«  sagement  combinée,  et  ne  pouvant 
«  en  accepter  une  qu'il  est  indispeusa- 
«  blo  de  rectifier,  nous  convoquerons 
«  le  sénat  et  le  Corps  législatif,  nous 
«  engageant  à  mettre  sous  leurs  yeux  le 
«  travail  que  nous  aurons  fait  avec  une 
«  commission  choisie  dans  le  sein  de 
«  ces  deux  corps  ,  et  à  donner  pour  ba- 
«  ses  a  cette  constitution  les  garanties 
«  suivantes  :  le  goui^ernement  repré- 
«  sentatif  divisé  en  deux  corps  ;  Timuât 
«  librement  consenti  ;  In  liberle  puuli- 
c(  que  et  individuelle  ;  lu  liberté  de  la 
«  presse;  la  liberté  des  cultes  ;  les  pro- 
«  priétés  inviolables  et  sacrées;  la  vente 
a  des  biens  nationaux  irrévocable;  les 
«  ministres  responsables  ;  les  juges  ina* 
«  movibles  et  le  pouvoir  judiciaire^  in« 
«  dépendant  ;  la  dette  publique  garan- 
«  Vie;  la  Légion  dMionneur  maiutenue  ; 
«  tout  Français  admissible  à  tous  les 
«  emplois  ;  enfin,  nul  individu  ne  pourra 
«  être  inquiété  pour  ses  opiuions  et  ses 
R  VQtes.  » 

Le 4  mai,  cependant,  Louis  XVIII 
fit  son  entrée  dans  Paris,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  de  quelques  vieux  ser- 
Tlteofs  et  do  nodifoeoco  générale  d« 
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la  population.  Le  retour  des  Hourbons 
avait  été  Tobjet  de  basses  intrigues  de 
la  oart  de  ces  hommes  qu'une  certaine 
habileté  d'esprit  et  une  grande  lâcheté 
de  cœur  rendent  indispensables  aux  gou« 
vernements  qui  n*ont  pour  eux  que  deg 
partis  dans  la  nation.  Au  congrès  des 
souverains,  on  n'avait  songé  aux  Bour- 
bons qu'après  avoir  épuisé  toutes  les 
autres  combinaisons,  et  lorsque  Ton 
eut  insiuué  à  Alexandre  que  les  vœux 
de  la  France  les  rappelaient.  On  verra 
h  Particle  Restauration  et  dans  les 
Annales  comment  hs  ciioses  se  pas- 
sèrent. Qu'il  nous  sulliae  de  dire  ici 
que  les  Bourbons  ne  rentrèrent  en 
Franee  qu*à  la  condition  qt^  leur  fut 
imposée  par  les  alliés  de  faire  à  la  ré- 
volution des  concessions  importantes , 
et  d'accepter  certains  hommes  dans  le 
gouvernement.  Ils  promirent  tout  et 

au'ou  eKiL'pn  d'eux  ;  mais  ni  les  leçons 
e  l'adversité,  ni  les  conseils  des  hom- 
mes  prudents,  ne  purent  avoir  aveitt 
enïpire  sur  ces  ^)riiiees  qu'entraînèrent 
dans  une  foule  d  erreurs  des  courUsans 
a\eugles  et  passionnes. 

En  effet ,  la  première  restauration 
s'nnrionen  sous  de  fâcheux  auspices;  les 
vieux  usages  et  les  vieilles  formules  fu- 
rent rem»  en  vicueur  par  le  gouverne- 
ment ;  la  charte  lut  appelée  par  le  chan- 
celier Dambray  une  ordonnancp  de 
rtjunnation  ;  Louis  XVIU  la  data  de 
la  vingtième  année  de  son  règne,  etdé« 
cinra  (ju'il  Vactroyait  à  ses  peuples. 
Ce  prince  était  entouré  d'bommes  qui, 
avant  quitté  la  France  en  1790,  et  ne 
iTiyant  pas  revue  depuis  ,  y  rentraient 
avec  les  marnes  idées  et  les  ménies  sen- 
timents qui  la  leur  avaient  fait  aban- 
donner. Des  courtisans  qu'avait  ramo- 
nés la  restauration,  le  plus  grand  nom- 
bre rêvait  le  rétablissement  du  régime 
du  bon  plaisir  et  des  droits  seigneu- 
riaui;  et  Louis  XVIII  commit  la  faute 
immense  de  se  laisser  entraîner  par 
cette  tourbe.  Il  s'aperçut  de  sou  erreur 
lorsque  Napoléon  voulut  de  nouveau 
tenter  le  sort  des  armes  ;  au  nom  inar 
gique  de  l'empereur,  le  roi  bourbon  se 
vit  abandonne  de  toute  part,  et  force  lui 
futdequitter  de  nouveau  la  France,  et 
de  reprendre  la  route  de  la  Belgique  (20 
mars  1815). 

Dans  une  produna^oa  datée  de 
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Gand ,  où  ii  avait  établi  son  séjour ,  il 
TCeonnat  publiquement  que  son  gouver- 
nement avait  dil  commettre  des  fautes, 
et  promit  de  mieux  taire  à  l'avenir.  Ce- 

Cndant ,  après  le  désastre  de  Water- 
i ,  lorsqu'il  fat  revenu  s'asseoir  pour 
la  seconde  fois  sur  ce  trône  si  glissant 
du  royaume  de  France,  il  ne  tint  guère 
ses  promesses,  et  les  réactions  sanglan- 
tes du  Midi,  que  son  gouvernement  ne 
sut  pas  réprimer,  les  exécutions  poli- 
ti()ues  auxquelles  il  consentit  pour  satis- 
faire l'esprit  de  v«ngeanfie  du  parti  qui, 
grâce  aux  étrangers,  se  trouvait  le  plus 
fort,  les  sommes  éuormes  qu'il  donna  à 
oeux-ei  pour  avofr  vaincu  la  France,  la 
liberté  in(ii»'iduelle  violée ,  la  représen- 
tation nationale  réduite  à  la  représen- 
tation des  intérêts  et  des  passions  de 
l'aristocratie,  toutes  ces  choses  contri- 
buèrent à  jeter  sur  les  premières  an- 
nées de  son  règne  une  teinte  de 
deuil,  et  à  exciter  la  méfiance  de  la  na- 
tion contre  cette  famille  des  Bourbons, 
qui  n'avait,  ni  ne  voulait  avoir  aucune 
sympatluB  dans  le  peuple.  Du  reste,  le 
règne  de  Louis  XVIII  a  été  déjà  raconté 
dans  cet  ouvrapc  (voir  les  Annales, 
les  articles  Restauration,  Decazes, 
Richelieu  ,  ViLLisLE)  ;  les  fautes  qu'il 
commit  étaient  inhérentes  à  son  ori- 

§ine;  amené  par  les  étrangers,  et  leur 
evant  son  trône,  il  n'était  pas  assez 
fort  pour  r^ser  d'obéir  à  leurs  oom- 
man(îeiiioiits.  Kntouré  d'hommes  qui 
avaient  souffert  comme  lui  et  partagé 
un  long  exil  pour  sa  cause ,  il  leur  de- 
vait de  la  reconnaissance ,  et  il  crut 
devoir  les  satisfaire  en  leur  donnant  de 
l'or  pour  les  indemniser  de  leurs  per- 
tes,  et  en  envoyant  au  supplice  des  en- 
fants de  la  révolution  pour  asaouvûr 
leur  vengeance. 

D'ailleurs ,  lorsque  Louis  XVIII 
monta  sur  le  trône  de  France ,  il  était 
vieux  ;  ses  facultés  s'étaient  usées  dans 
des  conspirations  qui  appauvrissent  l'es- 
prit; et  les  infirmités  physiques  venaient 
encore  au^îmenter  cette"  prostration  des 
forces  morales.  Ce  vieillard  d'ailleurs, 
qui  ne  demandait  que  du  repos,  qui  au- 
rait dû  compter ,  pour  le  peu  de  jours 
qu'il  avait  encore  à  vivre ,  sur  l'assis- 
tance de  sa  famille ,  trouvait  au  con- 
traire des  antagonistes  et  des  ennemis 
dans  son  frère  et  dans  ceux  qui  hii  étaient 


le  plus  attachés  par  les  liens  du  sang. 

Sans  avoir  été  un  homme  d*Etat  très- 
remarquable  ,  Louis  XVIII  fut  cepen- 
dant habile  et  presque  toujours  prudent; 
car  il  faut  faire  la  part  des  circonstan- 
ces ,  et  lui  tenir  compte  des  difficultés 
qu*il  rencontra  sur  son  passajîe.  Entre 
lui  et  Charles  X,  il  y  a  une  différence 
immense  et  pour  les  temps  et  pour  les 
obstacles  ;  et  cependant  il  réussit  i 
mourir  tranquilk-mcnt  dans  son  royau- 
me, et  le  second  n'a  pu  maintenir  sur 
sa  tête  la  couronne  que  lui  transmettait 
un  frère  dont  il  avait  toujours  blâmé 
et  calomnié  la  politique.  A  ses  derniers 
instants,  Louis  XTIII  dit  au  comte 
d'Artois  :  «  J'ai  louvoyé  entre  les  par- 
«  tis,  et  j'ai  fait  comme  j'ai  pu;  tâchez 
«  de  ménager  la  couronne  à  cet  en- 
■  fant.»  Il  mourut  le  16  septembre  1824. 
Avant  de  le  descendre  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  le  clergé  devait  ajouter 
un  nouveau  scandale  a  tous  ceux  qu'il 
avait  déjà  donnés  depuis  son  rétablisse- 
ment en  France.  Napoléon  avait  pu  ap- 
précier le  zèle  de  ces  homnies  qui  lui 
(levaient  leur  existence  ;  Louis  XVIII , 
qui  unissait  dans  la  même  pensée  le 
trône  et  l'autel,  fut,  comme  l'auteur 
du  concordat ,  abandonné  par  les  prê- 
tres f|u'il  avait  aussi ,  lui ,  comblés  de 
bienfaits,  et  qui  refusèrent  de  veiller 
son  corps  dans  la  chapelle  ardente. 
C'est  que ,  sous  son  règne ,  le  clergé 
n'avait  pu  aj*ir  que  sourdement  et  en 
cachette  ;  il  avait  trop  de  lumières  pour 
laisser  diriger  les  anaires  de  l'État  par 
des  hommes  chez  qui  l'ambition  tenait 
seule  lieu  de  capacité.  Ils  ne  lui  par- 
donnèrent jamais  cette  exclusion ,  et 
s'en  vengèrent  sur  un  cadavre;  ven- 
geance bien  digne  de  la  concré^ation  ! 
Et  que  faut-il  penser  aussi  de  Cliarles  X, 
le  roi  très-chrétien ,  qui  toléra  un  sem- 
blable outrage  fait  au  roi  son  frère»  au 
fils  aîné  de  rÉglise  ? 

INous  avons  dit  quelques  mots,  en 
commençant  cette  biographie,  des  occu- 
pations littéraires  du  comte  de  Pro- 
vence ;  le  récit  des  événements  nous  a 
empêché  d'en  parler  davantage.  Louis 
XVIII  eut  toute  sa  vie  un  goût  pro- 
noncé pour  les  lettres  ;  il  étudia  avec 
succès  la  poésie  latine,  et  eut  une  pré- 
dilection marquée  pour  Horace.  Pen- 
dant sa  jeunesse,  CD  lui  attribua  beau- 
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coup  d'épigrammes  et  de  pièces  faites, 
et  on  alla  jusqu^à  dira  qu'il  aidait  Mo- 

rel  dans  ses  pièces ,  et  que  le  innrquis 
de  Fulvy  n'était  pour  lui  qu'un  prête- 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  bruits, 
il  est  certain  que  Louis  XVin  a  fitt 
beaucoup  de  vers  et  écrit  beaucoup  de 
prose  ;  et  il  peut  être  classé,  sous  ce  rap- 
port, pami  les  autears  médiocras  de  la 
fin  du  (liv-huitième  siècle.  On  peut  re- 
garder comme  étant  de  lui  :  Relation 
d'un  voyage  de  Paris  a  Britxelles  et  a 
Coblentz,  Paris,  1823  ;  Lettres  écrites 
rf'ffarfwcUj  ,  in-8'  ;  Dernières 
années  du  règne  et  de  la  vie  de  Louis 
Xyiy  1814,  ïn-8^. 

Louis  XVlll  (monnnies  de).  Ne  pou- 
vant consacrer  dans  ce  livre  qu'on  es- 
pace très-restreint  à  la  numismatique , 
nous  avons  cru  devoir  ne  pas  parler 
des  monnaies  frappées  au  nom  de  Louis 
XVIII.  Ces  monnaies  sont  encore  en 
eircubtion  et  tout  le  monde  les  connaît  ; 
nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  nous 
sauraient  gré  de  réserver  l'espace  que 
nous  aurions  pu  leur  consacrer ,  pour 
nous  étendre  plus  longuement  sur  des 
sujets  plus  ofaseun  et  moins  faciles  à 
étudier. 

Louis  ,  dauphin ,  dit  communément 

Monseigneur  ou  le  Grand  dauphin , 
fils  de  Louis  XIV  et  de  ^larie- Thérèse 
d'Autriche,  né  en  1661  à  Fontainebleau, 
eut  pour  gouverneur  le  doc  de  Montau- 
sier ,  et  pour  précepteur  Bossuct ,  ce 
qui  n'enipôclia  point  quMl  n'eût ,  entre 
autres  défauts ,  un  goût  trop  vif  pour 
les  plaisirs,  et  quMi  ne  fût  un  des  prin* 
ces  les  plus  médiocres  de  son  temps. 
Mais  peut-être  le  peu  de  développe- 
ment de  son  esprit  provint-il  de  l'Igno- 
rance forcée  et  de  l'état  de  soumission 
dans  lequel  le  tint  Louis  XIV. 

Il  suivit  son  père  dans  plusieurs  cam- 
pagnes, et  se  signala  comme  général,  en 
1688 ,  à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin,  et 
en  1694  dans  la  Flandre,  où  ses  manœu- 
vres habiles  firent  échooer  les  projets  de 
Tennemi  sur  Dunkerque. 

Du  reste,  il  n'eut  aucune  influence 
politique ,  et  vécut  dans  une  espèce  de 
retraite  à  Meudon.  Il  mourut  le  14 
avril  1711.  Marié  en  1681  à  Marie  Chris- 
tine de  Bavière,  il  en  eut  trois  lils 


joo,  depuis  roi  d'Espagne  sous  le  nom 
de  Philippe  V,  et  le  duc  de  Berri.  Parmi 

ses  maîtresses,  on  cite  mademoiselle  de 
Caumont  de  la  Force,  depuis  comtesse  de 
Roure,  et  mademoiselle  Gboin,  qui,  selon 
certains  auteurs,  lui  fat  unie  secrètonent 
par  les  liens  du  mariage, comme  madame 
de  Maintenon  l'était  à  Louis  XIV. 

Louis  ,  dauphin,  fils  de  Louis  XV  et 
de  Marie  Lec/1ns]^n,  naquit  à  Versailles 
en  1729,  et  mourut  en  176â  à  Fontaine- 
bleau. Louis  XV  le  conduisit  en  174&  à 
l'armée  de  Flandre ,  et  assista  avec  lui 
à  la  bîitaille  de  F'ontenoi  ;  mais  du  reste 
il  le  tint  constamment  éloigné  des  af- 
ftires.  Ce  prince  après  avoir,  été  marié  à 
Marie-Therèse  d'Espagne  (1745),  épousa 
en  secondes  noces  Marie-Josèphe  de 
Saxe,  dont  il  eut  quatre  fils  :  le  duc  de 
Bourgogne ,  mort  en  1771  à  l'âge  de  9 
ans  ;  Louis  XVI,  Louis  XYUi  et  Char- 
les X. 

«Les  meears  dn  dauphin,  dit  un 

historien  remarquable  par  son  impar- 
tialité ,  formaient  un  contraste  touchant 
avec  la  corruption  dont  il  était  envi- 
ronné. Solitaire  au  milieu  de  la  cour, 
il  s'était  fait  dans  le  château  de  Ver- 
sailles une  retraite  où  il  vivait  avec  sa 
digne  compaene  et  queli^es  hommes 
éprouvés.  H  sWopait  assidûment  d'a^ 
quérir  des  connaissances  politiques  ; 
l'Esprit  des  lois  est  un  des  livres  qu'il 
avait  médités.  Il  aimait  les  études  His- 
toriques. L'histoire j  disait-il,  donne  aux 
enfants  des  leçons  qu'on  n  osait  pas 
faire  à  leurs  pères.  Ses  défauts  étaient 
ceux  qui  résultent  d'une  dévotion  exal- 
tée. Son  précepteur,  l'évêqne  de  Mire- 
poix,  lui  avait  donné  des  préjugés;  il 
attachait  une  extrême  importance  à  de 
minutieuses  pratiques,  plus  faites  pour 
un  cénobite  que  pour  un  roi,  et  l'afflic- 
tion profonde  qu  il  ressentit  de  la  chute 
des  jésuites  annonce  la  confiance  qu*il 
leur  accordait  (*).  La  plus  grande  partie 
du  clergé  le  vantait  comme  un  homme 
extraordinaire  ;  le  parlement  et  les  phi- 
losophes craignaient  qu'il  n*eût  un  jour 
les  faiblesses  d'une  dévotion  supersti- 


SI  el 


le  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  succéda 
dans  le  titre  de  dauphin ,  le  duc  d'An- 

T*  z.  S7*  LkfraUim.  (Dict.  brcygl.,  ne.) 


(*)  On  a  répandu  plusieurs  anecdotes  qui, 
Iles  étaient  vnios,  prouveraient  dans  le 
dauphin  un  asservissement  honteux  à  toulivs 
les  volontés  ultraniontaines.  Mais  aucune  de 
ces  aneodolM  a*6Sl  bien  atteslée. 
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tieuse;  les  hommes  impartiaux  atten- 
daient avec  incertitude  si  le  mouvement 
qui  s'opérerait  en  lui  eu  montant  sur  le 
trône  ferait  prédominer  ses  qualités  sur 
ses  défauts.  Parmi  les  cortjectures  qu'on 
peut  faire  sur  la  manière  dont  il  aurait 
gouverné,  celles  qui  lui  sont  CeiYorables 
ont  le  plus  de  pronabilité.  Mon  opinion 
se  fonde  particulièrement  sur  l'estime 
qu'il  vouait  a  Macliault:  un  prince  pieux 
qui  savait  apprécier  ce  ministre,  devait 
offrir,  s'il  eût  régné,  des  traits  de  res- 
semblance avec  liouis  IX.  Il  mourut  à 
trente^ix  ans,  et  quitta  sans  effort  les 
grandeurs  du  moiide  pour  aller  leoef OIT 
la  couronne  céleste  (*).  » 

LoLis  Bonaparte  naquit  à  Ajaccio 
en  1778.  Il  était  le  cinquième  des  en> 
fants  de  Charles  Bonaparte  et  de  Laeti* 
tia  Kamolino.  Élevé  sur  le  continent 
français ,  il  entra  fort  jeune  au  service , 
suivit  son  frère  dans  les  campagnes 
d'Italie  et  d'Égypte,  et  lorsque  Napo- 
léon devint  premier  consul ,  il  fut  en- 
voyé par  lui  en  ambassade  auprès  de 
Paul  Mais  la  mort  de  ce  prinre,  et 
l'état  d'incertitude  dans  lequel  se  trou- 
vèrent nos  relations  extérieures  par  suite 
de  cet  événement,  le  forcèrent  de  s'ar- 
rêter à  Berlin.  A.  son  retour,  Napoléon 
le  nomma  colonel,  puis  tienéral  de  bri- 
gade; puis,  en  1802,  lui  fit  épouser  lior- 
teiise  Beauharnais,  fille  de  Joséphine. 

(Voyez  UORTENSK.) 

Il  le  nomma  ,  en  1804 ,  gouve^ 
•Ôeur  générai  du  Piémont ,  ét ,  peu  de 

temps  après,  généralde  l'arméedu  Nord, 
nlin,  le  â  juin  1806,  il  le  lit  roi  de  llul- 
nde.  Les  motifs  qui  portèrent  l'empe- 
reur à  élever  son  irère  sur  le  traîne  de 
Hollande  sont  exprimés  dans  le  décret 
du  5  juin  1806.  «Sous  le  point  de  vue  mi- 
«  litaire,  y  estril  dit,  la  Hollande  possé- 
«  dant  toutes  les  places  qui  garantis- 
«  sent  notre  frontière  du  Nord ,  il  im- 
«  portait  à  la  sûreté  de  nos  Etats  que 
«  la  garde  en  fdt  confiée  à  des  personnes 
«  sur  l'attachement  desquelles  nous  ne 
*  pussions  concevoir  aucun  doute.  Sous 
«  le  point  de  vue  commercial .  la  Hol- 
«  lande  étant  située  à  rembouchure  des 
«  grandes  rivières  qui  arrosent  une  par- 
«  ne  èonlifdérable  de  notre  territoire, 
«  il  fallait  que  nous  eussions  la  garantie 
(*)  Droz ,  Histoire  de  LouU  JCfl,  intro- 
duction, p.  liS  et  suiv. 


MNns 

«  que  le  traité  de  commerce  que  nous 
«  conclurions  avec  elle  fdt  fidèlement 
«  exécuté ,  aiîn  de  concilier  les  intérêts 
«  de  DOS  manofiiGtures  et  de  notre  com- 
«  merce  avec  ceux  du  commerce  de  ces 
«  peuples.  Eniin  la  Hollande  est  le  pre- 
«  mier  intérêt  politique  de  la  Fiance, 
a  Une  ou^istrature  élective  aurait  en 
«  l'inconvénient  de  livrer  fréquemment 
a  ce  pavs  aux  intrigues  de  nos  enne- 
«  mis,  et  chaque  élection  serait  devoiue 
«  le  signal  d'une  guerre  nouvelle.  » 
,  Cependant  le  nouveau  roi,  voyant  que 
le  système  imposé  par  la  France  à  la 
Hollande  préjudiciait  aux  intérêts  de  ce 
pays,  qui  ne  peut  vivre  que  par  le  com- 
merce, y  toléra  l'introduction  des  mnr- 
chandisès  anglaises.  On  le  sut  bientôt  à 
Paris,  et  le  Moniteur  publia  une  note  où 
la  conduite  du  roi  Louis  était  amère- 
ment critiquée.  Napoléon  fit  à  son  frère 
les  plus  vifs  reproches,  et  le  menaça, 
s'il  contiiiunit  à  ne  point  veiller  à  l'exé- 
cution des  traités ,  de  faire  envahir  la 
Hollande  par  les  troupes  françaises 
Louis  répondit  que  le  jour  où  des  sol- 
dats français  mettraient  le  pied  en  Hol- 
lande, il  en  sortirait;  et  en  effet,  à  l'ap- 
parition des  premiers  bataillons  fran- 
çais, il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aîné, 
et  se  retira  a  Gratz  en  Styrie ,  où  il  vé- 
cut sous  le  nom  de  eanUe  de  Saint'Leu, 
Il  y  resta  jusqu'en  181 1  ,  et  ne  quitta 
cette  retraite  que  pour  se  rendre. en  Ita- 
lie, où  il  dut  plaider  contre  la  retné 
Hortehse  pour  en  obtenir  son  fils  aîné. 
De()iiis  lors,  il  n'a  plus  quitté  Florence, 
où  il  mené  une  vie  très-retirée.  Le  comte  - 
de  Saint-Leu  s*est,  comme  liresque  tous 
ses  frères ,  occupé  de  littérature;  il  a 
publié  :  Marie ,  ou  les  Hollandaises  ; 
Documenté  hittor^ue$iurla  Midtan  de, 
mémoire  ;  Nouveau  recueil  de  poésiesy 
Florence,  1 828  ;  Réponse  à  sir  If^alter 
Scott  sur  son  histoire  de  Napoléon  ,* 
Essai  sur  la  vêrs{fieaiion,\oy.  Blocus 
corsTiNENTAL,HoLLAM)E, Napoléon. 

Louis-JSapoléon'Charles  Bonaparte^ 
troisième  fils  du  précédent ,  naquit  a 
•Paris  le  20  avril  1808.  Le  sénatus-con- 
sulte  de  l'an  xii,  qui  fixait  le  droit  d'hé- 
rédité dans  la  famille  Bonaparte,  l'avait 
restreint  à  Napoléon,  à  ses  deux  frères^ 
Joseph  et  Louis,  et  à  leur  descendance. 
A  l'époque  où  naquit  Louis-Napoléon, 
Tempereur  n'ayant  pas  de  postérité  di* 
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recte,  et  Joseph  de  postérité  masculine, 
les  «nfsnts  de  Louis  étaient  considérés 
eomme  les  héritiers  futurs  de  la  cou- 
ronne impériale.  La  oaissaooe  de  Louis- 
Napoléon  ,  arrivée  un  an  après  la  mort 
de  Vaîné  de  ses  frères,  fut  doos  anéfé- 
nement  public.  Cependant ,  dès  Tannée 
suivante,  l'empereur  divorçait,  et  dix- 
buit  mois  plus  tard,  Is  ntiissnea  do  roi 
de  Rome  mettait  un  terme  aux  espéran- 
ces de  succession  des  branches  coUaté- 
lales  de  la  famille  impériale. 

Lotris  Bonaparte  ayant  abdiqué  la 
couronne  de  Hollande,  le  jeune  Louis- 
Napoléon  passa  sa  Dremière  enfance  à 
Paris.  La  proscription  qui ,  en  1616 , 
frappa  sa  famille,  le  fit  sortir  de  France 
au  moment  où  un  jugement  en  sépara- 
tion de  corps  et  de  biens,  prononce  en- 
tre ses  parents ,  le  laissait  eoofié  amt 

•  soins  de  sa  mère,  tandis  que  soofiérs 
devait  aller  rejoindre  son  pere. 

A  IscbatedeFemptre,  le  jeune  Louis- 
Napoléon  et  la  r§ine  Horlense  se  réfu- 
gièrent successivement  en  Savoie,  en 
Suisse  et  dans  le  çcand-duché  de  Bade  ; 
mais  la  proscription  les  en  chassa  tour 
à  tour.  Le  roi  de  Bavière,  Waximilien  , 
l^us  généreux  ou  moins  craintif,  leur 
offrit  un  asilA  La  mère  et  le  fils  se  fixè- 
rent donc  à  AuKsbourg.  Ce  fut  là  que  Té- 
ducation  vint  développer  les  heureuses 
qualités  que  le  jeune  Louis  fiona|)arte 
avait  fait  pressentir  dès  son  enrance. 
La  sensibilité  de  son  cœur,  et  sa  {géné- 
rosité surtout,  étaient  dès  lors  remar- 
quables. Non-seulement  elles  le  portè- 
rent ,  tout  enfant,  à  distribuer  tout  ce 

2u'ii  possédait ,  mais  a  se  dépouiller 
ans  plusieurs  occasions  de  ses  véte- 
nnents  pour  les  donner  à  de  pauvres 

Srisonniers  français  qui,  revenant  de 
Lussie,  passaient  par  Augsbourg. 
Gonfle  a  l*Age  de  13  ans  aux  soins  du 
fils  du  conventionnel  Le  Bas ,  Louis- 

•  Napoléon  reçut  une  éducation  libérale  , 
et  les  principes  de  son  gouverneur  le 
préservèrent  du  malheor'd*étre  élevé  en 

grince.  Il  fit  ses  études  classiques  au 
^cée  d'Augsbourg.  A  19  ans,  livré  à 
lui-même  en  Italie,  où  la  reine  Horteose, 
après  svoir  quitté  la  Bavière ,  avait  fisé 
son  séjour  d'hiver,  il  sut  résister  aux 
séductions  du  monde,  à  Tenervement 
ordioaire  qu'amène  une  position  bril- 
IM»,  à.rin(àri|yuu  matÉroeila,  «i  ter- 
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mina  tout  seul  ses  études  universitai- 
res à  Rome.  Il  entreprit  simultanément 
son  éducation  militaire,  et,  profitant  du 

rjour  que  sa  mere  faisait  Teté  en  Suisse 
dater  de  1899 ,  il  suivit  les  cours  de 
l'école  d'artillerie  de  Thoun,  sous  la  di- 
rection du  savant  colonel  Dufour.  et 
bientôt  se  révéla  en  lui  une  aptitucie 
marquée  pour  la  science  militaire. 

La  révolution  de  juillet  vint  rappeler 
vivement  à  Louis-Napoléon  aajtatrie 
francise ,  et  lut  faire  eooeetoir  respé> 
rance  de  pouvoir  y  rentrer  après  16  ans 
d'exil.  Lui  et  son  frère  aîne  demandè- 
rent a  plusieurs  reprises  à  prendre 
du  service  en  Franee.  L'autorisation 
leur  en  fut  non-seulement  refusée,  mais 
la  proscription  qui  pesait  sur  eux  et  sut 
leur  famille  fut  même  confirmée.  Louis* 
Napoléon  résolut  alors  de  se  consacrer 
■O  service  de  rilalie,  sa  patrie  adoptive, 
•sehantque  servir  la  liberté  dans  quel- 
que coin  que  ce  filt  de  TEurope,  c'était 
la  servir  pour  toute  l'Europe  à  venir. 
Vers  la  On  de  1830,  lui  et  son  frère  eu- 
rent à  Florence  des  entrevues  avec  Ciro 
Menotti.  Us  n'hésitèrent  pas  à  entrer 
dans  la  conspiration  qui  avait  potir  but 
d  atlrandiir  l'Italie,  et  de  lui  douner  une 
existence  politique.  Lorsque,  en  février 
1831  ,  Modène,  Parme  et  la  Romaine 
commencèrent  le  mouvement  insurrec- 
tionnel ,  les  deux  frères  quittèrent  Flo- 
rence, et  rejoignirent  les  insurgés ,  qin 
marchaient  sur  Rome.  Louis-Napoléon, 
après  quelques  engagements  dans  les- 
quels ifse  signsla,  lut  nmnmé  capitaine, 
et  chargé  de  prendre  Civita-Castellana, 
forteresse  papale  à  15  lieues  de  Ron)e. 
Malgré  les  faibles  ressources  en  maté- 
riel qui  avaient  été  mises  à  sa  disposition, 
il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de 
cette  forteresse,  lorsque  ie  gouverne- 
ment provisoire,  qui  s'était  laissé  pren- 
dre à  r insidieuse  théorie  de  la  non -in- 
tervention ,  et  craignait  de  déplaire  au 
gouvernement  français  en  tolérant  la 
présence  de  deux  Bonaparte  dans  les 
rangs  de  l'armée  libérale,  rappela  les 
princes  à  Bologne.  Ils  obéirent  pour 
ne  pas  compromettre  l'autorité  réh 
volutionnaire ,  et  se  retirèrent  à  Forli. 
Là,  l'aîné.  Napoléon  Bonaparte  tomba 
subitement  malade,  et  mourut  au  bout 
de  deux  jours  de  ooftTttMaaf  i  dans  las 
bras  de  aoB  fkèra. 

17. 
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Les  Atitridiiens  venaient  d'entrer 
dans  les  États  révoltés.  Bologne,  clief- 
Heu  de  rinsarrection,  était  en  leur  pou- 
voir. Le  .gouvernement  provisoire,  qui, 
plein  de  contiancedans  le  gouveroement 
français  «  s'était  abstenu  d*agir  avec  vî- 
gueur,  pris  au  dépourvu  ,  se  retira  à 
Ancône.  La  révolution  italienne  était 
perdue  ,  et  ceux  qui  y  avaient  pris  part 
n'avaient  plus  de  salut  que  dans  la 
fuite.  Louis-Napoléon  qui,  après  la  mort 
de  son  frère ,  s  était  rendu  à  Pesaro ,  y 
lut  rejoint  par  sa  mère ,  la  reine  Hor- 
tense.  Tous  deux  se  réfugièrent  à  An- 
cône.  Le  prince  y  tomba  dangereuse- 
ment malade  a  son  tour,  et ,  quelques 
Jours  après,  le  gouvernement  provisoire 
rendit  la  ville  aux  Autrichiens.  Les  per- 
quisitions ,  les  visites  domiciliaires ,  les 
anrestationB  qui  eurent  lieu  alors ,  mi- 
rent Louis  Bonaparte  en  un  danger 

t)resque  aussi  ^rave  que  celui  de  sa  ma- 
ad  ie;  par  un  hasard  singulier,  le  géné- 
ral en  chef  autrichien  était  venu  s*éta- 
bl  i  r  dans  la  maison  même  où  il  était  ca- 
ché. 

Dès  que  le  prinee  fût  en  état  de  par- 
tir déguisé ,  il  quitta  Ancône  avee  sa 

mère ,  qui  s'était  procuré  un  passe-port 
étranger  ;  et,  dans  Tintention  de  se  ren- 
dre en  Angleterre,  il  arriva  à  Paris.  Là, 
il  fut  de  nouveau  arrêté  par  la  maladie  : 
le  gouvernement  français,  instruit  par 
la  reine  liortense  elle-même  de  la  pré» 
H.  sence  cachée  du  prince  fugitif,  le  força 
à  partir  sans  délai  pour  l'Angleterre, 
malgré  la  gravité  de  sa  position. 

Aceoeillide  nouveau  en  Suisse  après 
avoir  passé  quelque  tfnips  à  Londres , 
Louis-Napoléon  y  reprit  sa  vie  d'études, 
et  publia,  en  1833,  un  ouvrage  intitulé: 
Considérations  polUiques  et  mUUaires 
sur  la  Suisse ,  dans  lequel  il  proposait  à 
ce  pays  une  nouvelle  organisation  mili- 
taire. L*année  suivante ,  il  fit  paraître 
un  Mnîuiel  d'artillerie ,  ouvrage  es- 
timé des  gens  du  métier.  Nommé  à  cette 
ép(^ue  capitaine  d'artillerie  du  canton 
de  Berne,  il  se  fit  remarquer  par  le  zèle 
et  la  conscience  avec  lesquels  il  remplit 
les  fonctions  de  ce  grade.  Déj[à  le  can- 
ton de  Thurgovie,  où  il  résidait,  loi 
avait  décerné  le  droit  de  bourgeoisie  , 
et  il  avait  répondu  à  cette  distinction 
par  ses  efforts  à  encourager  et  à  soute- 
nir les  éeolM  primaires  du  eanton. 


^  Mais  les  idées  de  Louis-Napoléon 
étaient  tournées  vers  la  France.  Le  gou- 
vernement de  juillet  n'ayant  pas,  selon 
lui,  réalise  les  espérances  et  les  consé- 
quences de  la  révolution,  rinsurrection 
.  lui  sembla  juste  et  opportune.  Des  rap- 
ports qui  lui  représentaient  l'armée 
comme  fatiguée  du  rôle  qu'on  lui  faisait 
jouer,  et  peu  affectionnée  au  jiouverne- 
ment,  le  fortifièrent  dans  l'idée  qu'il 
était  possible  de  tenter  une  révolution 
militaire.  D'après  ses  proclamatiojis, 
une  assemblée  nationale  devait  ensuite 
fixer  la  forme  du  nouveau  gouverne- 
ment. I^s  débats  du  procès  de  Stras- 
bourg n'ayant  pas  fait  connaître  les  ra- 
mifications du  complot  de  Louis-Napo- 
léon,  il  serait  difficile  d'en  mesurer  l'im- 
portance; mais,  s'il  faut  en  croire  une 
brochure  publiée  par  le  lieutenant  d'ar- 
tillerie Laity,  les  conspirateurs  étaient 
nombreux  et  haut  places.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  30  octobre  183G  ,  Louis-Napo- 
léon ,  qui  s'était  rendu  secrètement  de 
Suisse  à  Strasbourg,  se  mit  à  la  tête  du 
4*"  régiment  d'artillerie,  en  garnison 
dans  cette  ville,  et  commandé  par  le  co- 
lonel Yaudrey ,  l'un  des  chefs  du  com» 
plot;  et  il  se  disposa  à  se  faire  recon- 
naître par  la  garnison  tout  entière.  Dans 
ce  dessein ,  il  marcha ,  avec  une  partie 
fie  4*^  d'artillerie ,  sur  la  caserne  de  la 
J^inckmatte,  où  se  trouvait  un  régiment 
de  ligne.  La  précipitation  ou  la  con- 
fianoe  lui  firent  prendre  une  rue  étroite 
et  sans  issues  latérales.  Les  soldats  de 
la  ligne ,  surpris  par  son  arrivée ,  hési- 
tèrent quelques  instants  à  Paocueillir 
favorablement;  puis,  sur  l'assurance  de 
leurs  officiers,  qui  leur  affirmaient  qu'on 
cherchait  à  les  entraîner  à  leur  perte, 
et  que  le  jeune  homme  qui  ae  présen* 
tait  à  eux  n'était  pas  le  neveu  de  l'em- 
pereur ,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  sur 
ceux  qui  l'entouraient.  La  retraite 
était  impassible.  Le  reste  du  régiment 
d'artillerie  ne  put  arriver  au  secours  du 
détachement  qui  s'était  engouffré  dans 
l'étroite  rue  qui  menait  à  la  caserne  ; 
Louis  -  Napoléon  ,  attaqué  de  toutes 
parts,  fut  pris  ,  et  avec  lui  les  officiers 
qui  l'accompagnaient.  Renfermé  dans 
la  prison  civile^  de  Strasbourg,  il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  jours ,  et 
fut  conduit  à  Paris.  Là,  malgré  la  pro* 
Cestation  qu'il  fit  contre  son  anièTa- 
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raent ,  malgré  sa  demande  de  partager  ville',  il  se  présenta  à  ia  caserne  du 
le  sort  de  ses  complices,  il  fut  dirigé  sur  42*  de  ligne,  où  Tattendait  un  officier, 
Loricnt,  et  embarqué  à  bord  de  la  fré-  le  lieutenant  Aladenize.  Mais  l'arrivée 
gâte  l'Andromède,  qui  fit  voile  d'abord  du  capitaine  Gol-Puygelier  prévint  la 
pour  le  Brésil,  et  ensuite  pour  les  États-  défection  du  régiment.  Repoussés  de  It 
Unis,  où  elle  le  déposa,  après  six  mois  caserne  ,  Louis-Napoléon  et  sa  petite 
de  traversée.  Durant  ce  temps,  le  jury  troupe  se  retirèrent  vers  la  colonne  de 
de  Strasbourg  acquittait  le$  prévenus  la  grande  armée.  Poursuivi  par  la  ligne 
du  complot.  et  par  la  garde  nationale,  le  prinoe« 
A  peine  arrivé  à  New- York,  Louis-  s'appuyant  contre  la  grille  du  monu- 
Napoléon  dut  en  repartir  pour  revenir  ment,  déclara  vouloir  s*y  faire  tuer.  Ses 
en  Europe  recevoir  le  dernier  soupir  amis  l'enlevèrent  de  force  et  Tentratoè- 
de  sa  mère.  La  reine  Hortense  mourut  rent  au  rivage,  et  tous  ensemble  tisst 
en  effet  au  mois  d'octobre  1837.  Le  jetèrent  dans  une  barque  :  elle  chavira, 
prince  resta  quelque  temps  encore  en  £o  cet  instant ,  la  garde  nationale , 
Thurgovie  sans  être  inquiété;  mais  sans  pitié  pour  des  fugitift  ' désormais 
bientôt  le  gouvernemoiit  français,  par  inoffensifs,  et  se  débattant  dans  les 
l'organe  du  duc  de  IVIontebello,  fils  du  Ilots,  lit  un  feu  roulant  sur  eux.  Deux 
maréchal  Lannes,  demanda  à  la  Suisse  amis  de  Louis-Napoléon  furent  tués  à 
Texpulsion  du  neveu  de  l'empereur.  La  ses  cdtés  ;  un  Polonais,  le  comte  Dunin, 
diète  renvoya  la  dérision  de  cette  af-  et  le  sous-intendant  Faure  ;  plusieurs 
faire  au  grand  conseil  de  Tburgovie,  autres  furent  grièvement  blessés.  La 
qui  repoussa  la  demande  do  gourer-  troupe  de  ligne  fit  cesser  ee  massacre, 
nement  français.  Mais  celui-ci  s'étant  et  le  prince,  échappé  aux  balles  comme 
fait  appuyer  verbalement  par  les  ambas-  par  miracle,  fut  pris  et  ramené  à  Houlo- 
sadeurs  des  grandes  puissances  ,  insista  gne.  Transfère  bientôt  a  Paris ,  il  y  fut 
plus  fortement,  et  menaça  la  Suisse  enfermé  à  la  Conciergerie,  dans  UiCnam* 
d'un  blocus  hermétique  ;  Louis-Napo-  bre  de  l'assassin  Fiescbi  ;  sa  cause  fut 
léon  s'éloigna  alors  de  son  plein  gré,  et  délérée  à  lu  cour  des  pairs,  et  il 
se  rendit  en  Angleterre.  comparut,  le  36  septembre  1840 ,  de- 
Ce  fut  là  qu'en  1839  il  publia  son  li-  vaut  cette  cour,  avec  seize  coaœuséÉ 
vre  (les  Idées  napoléoniennes ,  dans  le-  pris  avec  lui  à  Boulogne, 
quel  il  explique  les  vues  que  pouvait       Malgré  le  caractère  de  folle  témérité 
avoir  Tempereur  dans  revenir,  et  les  qde  pouvait  avoir  aux  yeux  du  publie  la 
développements  que  devaient  recevoir  tentative  de  Bonloiîne  ,  que  rien  ne 
ses  institutions.  Cet  ouvrage  excita  une  paraissait  appuyer;  maigre  les  détails 
curiosité  générale ,  et  fut  traduit  dans  ridicules  qu'on  s'était  plu  è  inventer 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  à.  répandre  sur  le  prince  ;  malgré  les 
Cependant  la  conviction  que  le  tîou-  supplications  réitérées  des  avocats  qui 
vernement  français  méconnaissait  les  défendaient  sa  cause ,  Louis-Napoleua 
Intérêts  de  la  France  croissait  de  plus  refusa  constamment  de  se  laisser  justi- 
en  pins  riiez  Lonis-TNnpoléon,  et  les  évé-  fier,  et  de  faire  connaître  les  intelli- 
nements  diplomatiques  du  inoisdejuil-  gences  qui  l'avaient  appelé  en  France, 
let  1840  le  déterminèrent  a  tenter  une  A  l'ouverture  des  débats ,  il  prit  lui- 
seconde  fois  une  insurrection.  (^Kdque  même  la  parole ,  et,  dans  un  discours 
jugement  qu'on  puisse  porter  sur  cette  plein  de  noblesse  ,  assuma  sur  lui  la 
entreprise,  toujotirs  est-il  que  Louis-  pleine  et  entière  responsabilité  de  sa  ten- 
Napoléon  ne  recola  pas  devant  un  im-  tative ,  représenta  ses  ooaocosés  comme 
mense  danger  ,  et  que  ,  peu  prince  dans  ignorant  complètement  ses  desseins  ; 
cette  occasion,  il  se  porta  courageuse-  enOn,  assura  qu'il  ne  s'était  pas  pré- 
roent  en  avant.  Sans  se  laisser  avertir  sentéeommeprétendant,  et  que  ii'il  avait 
parla  singulière  et  ténébreuse  affaire  de  tenté  de  renverser  le  gouvernemeot^ 
l'arrestation  et  de  l'évasion  du  comte  de  c'était  pour  fournir  au  peuple  l'occa- 
Crouy-Chanel,  il  débarqua  près  de  Bou-  sion  de  manifester  sa  volonté  souve- 
logne,  le  6  aoOt  1840,  accompagné  d'une  raine.  Il  termina  par  dédaver  ne  pas 
cinquantaine  d'hommes.  Entié  dans  la  reconnaître  la  jurlwetioD  delà  chamore 
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des  pairs  corps  jMlitique ,  et  repoussa  Chirurgie  pratique  sur  les  plq\fs  (fmy 

ta  générosité.  M*  Berryer,  son  avOf  mesà/eUy  ib.,  1746;  Sixlettretmh 

èat,  qui  parla  après  lui,  sut  habilement  certitude  des  signes  de  la  mort,  ibid., 

rappeler  aux  pairs  ,  juges  du  neveu  de  1763.  Louis  est  aussi  l'auteur  des  articles 

Tempereur,  leur  passe  impérial.  Le  de  chirurgie  de  i'Encvclopédie,  qui  oo^ 

prince  renonça  au  droit  cfe  réplique  été  réimprimés  séparément, 

après  l'avocat  général.  Le  6  octobre,  la  Louis  (Joseph-Dominique,  baron), 

cour  le  condamna  a  remprisonnemeot  né  à  Toul  en  t7ôô,  embra^Si|  l'était  ec- 

perpétuel  dans  aoê  forteraise  située  sur  désiastiqne.  Nonobstant  oela ,  il  acquit 

le  territoire  continental  du  royaume  ,  une  charge  de  conseiller  clerc  au  parle- 

et,  le  7  octobre,  Louis-Napoléon  entra  ment  de  Paris,  et  s'y  fit  bientôt  remat- 

au  fort  de  Ham,  où  il  est  détenu  jusqu'à  qu^r  comme  rapporteur  à  l'une  de^ 

te  jour.  ebambres  des  enquêtes.  Membre  de  l'as- 

Depuis  son  emprisonnement,  il  se  li-  semblée  provinciale  d'Orléans  en  1788, 

vre  à  une  étude  approfondie  des  be-  il  s'y  proponça  pour  les  reformes  politi- 

soins  de  la  France,  et  il  consacre  lei  q[ues.  En  1790,  à  la  fête  delaFmra- 

r^ssources  de  son  e^^prit  supérieur  à  la  tion,  il  assista  rév(!(]ue  d^Autun  en  qua> 

défense  et  à  la  propagation  des  idées  lilé  de  diacre.  Chargé  par  Louis  XV| 

nationales  et  démocratiques.  En  184^,  de  missions  confidentielles  ,  il  Juge^ 

il  a  publié  un  travail  remarquable,  Ana»  prudent,  après  Tarrestation  de  ce  prince, 

hjse  de  la  question  des  sucres  ^  qui  a  de  se  retirer  en  Angleterre,  dont  il  étudi^ 

obtenu  les  louanges  des  différents  or-  les  institutions  et  surtout  le  sj'St^nedf 

g mes  de  la  presse  indépendante.  Une  finances, 

conde  édition  en  a  paru  en  1843.  Le  De  retour  en  France  après  le  18  bru- 

Progrès  d>t  l'asde-Calais  contient  sou-  maire,  il  trouva  facilement  à  employer 

vent  des  articles  de  Louis-iNapoléon  sur  les  connaissances  (}u'il  avait  acquises , 

des  questions  militaires  et  iréconooiie  âit  chargé  de  différentes  liquidafions . 

{mlitique.  Au  mois  d'avril  1813,  il  a  et  devint  un  dep  adniinistratcf||r^  d(| 

ait  paraître  dans  ce  journal  une  décla-  trésor  public. 

ration  par  laquelle  il  repousse  toute  A  la  restauration ,  nommé  provisoi- 

àmnistie  qui  changerait  sa  prison  en  rement  ministre  des  finances ,  il  fut 

exil,  préférant  la  eaptivite  en  France  à  confirmé  dans  cette  place  par  Louis 

la  liberté  à  l'étranger;  enfin,  au  mois  XVill,  et,  malgré  la  difficulté  des 

âe  mai  1848,  il  a  envoyé  à  l'Académie  temps ,  sut  trouver  les  moyens  de  sa- 

des  sciences  de  Paris  uiie  théorie  cxpli-  tisfaire  à  tout.  On  peut  dire  qu'il  posa 

cative  de  la  pile  voltaïque,  qui  a  obteuq  les  bases  du  crédit  publip. 

les  éloges  de  ce  corps  savant.  JLe  20  mars,  le  baron  Louis  suivjt  Iq 

Quelque  sort  qui  soit  réservé  au  captif  fOi  à  Gand.  Le  9  juillet»  il  reprit  le 

de  Hait),  l'adversité  qui  abat  les  hom-  portefeuille  des  finances  au  milieu  d'em- 

mes  ordinaires  aura  fait  connaître  la  narras  bien  plus  graves  encore  que  ceux 

grandeur  de  son  caractère  et  la  supé-  de  Tannée  précédente.  Mats  n*ayant  pu 

Horité  de  son  esprit;  elle  lui  aura  per-  faire  prévaloir  ses  vues,  il  se  retira  en 

mis  de  prouver,  en  défendant  les  idées  I81â,  et  fut  remplacé  parCorvetto.  È\i\ 

démocratiques,  ce  uu'ii  dit  lui-même  membre  de  la  chambre  des  députés  dite 

dans  son  Analyse  de  la  question  des  su-  Mraumble ,  il  y  vota  constamment 

cres  ,  qu'il  eit  Hioymi  aoant  d'ék'e  avec  la  minorité.  Il  fit  encore  partie  dq 

Bonaparte*  la  chambre  dont  l'ordonnance  du  o  sep- 

'  Louis  (Antoine),  né  à  Metv  en  1723,  tembre  avait  inodilié  la  composition, 

fut  nommé  en  1757  substitut  du  chirur-  en  écartant  les  royalistes  trop  pronon- 

gien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité,  cés,  et  repriten  18181e  portefeuille  (|e^  ' 

puis  chirurgien -major  consultant  de  finances  dans  le  ministère  Detsolei.  Gf) 

Parmée  du  Haut-Rhin  (1761).  Il  mou-  lut  alors  qu'il  établit  dans  lef  dénar- 

rut  en  1792,  laissant  un  grand  nombre  tements  les  petits  grands-livres ,  heu- 

de  Mémoires  très-estimés.  I^ious  nous  reuse  innovation  dont  l'effet  immédiat 

bornerons  à  citer  les  snivanU  :  ReaieU  fiit  d'élever  le  cours  4e  la  rente  au  pair, 

mt  Péltekietti  métUeakj  Paris,  1768 ;  et  de  faire  partieipflr  les  prov|neee  au 
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anuitages  des  placements  sur  TÉtat.  Des 

modifications  faites  à  la  loi  électorale 
ayant  amené  en  1819  une  scission  dans 
la  cabinet,  il  donna  la  démission  avec 
la  portion  libérale  du  cabinet.  Réélu 
député  par  le  département  de  la  Meur- 
the  en  1831 ,  il  cessa  de  faire  partie  de 
la  chambre  en  1 823 .  Il  y  rentra  en  1 837, 
et  fut  un  des  221  qui  votèrent  la  fa- 
meuse adresse  contrç  le  ministère 
Polignae.  A  la  révolution.de  IBM,  il  fut 
nommé,  le  31  juillet,  comillissaire  pro- 
visoire au  département  dat  finances. 
Malgré  son  grand  âge ,  il  consentit ,  en 
1831 ,  à  faire  partie  du  ministère  dont 
Casimir  Périer  ét;ut  le  président,  et  sa 
présence  aux  finances  calma  bien  des  in- 
quiétudes. En  1883 Jl  quitta  le  ministèra 
our  la  dernière  fois,  et  entra  à  la  cham- 
re  des  pairs,  aux  travaux  de  laquelle  il 
prit  une  part  assidue.  La  mort  de  l'a- 
miral de  Rigny,  son  neveu,  4|u*il  aimait 
tendrement,  lui  causa  une  profonde 
douleur.  Il  mourut  en  1837,  à  Tay-sur- 
Mame,  laissant  la  r^utation  d*nn  des 
plus  habiles  ministres  que  la  Fjraoceait 
eus  depuis  1789. 

LouisBOUAG  (combat  de).  En  juillet 
1781,  les  frégates  r//v//T>  et  r/Iennione 
étaient  en  croisière  sur  les  cotes  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, lorsqu'elles  eurent  con- 
naissance qu*un  convoi  escorté  par  des 
bâtiments  de  fiuerre  eiait  dans  ces  para- 
ges. Aussitôt  le  capitaifie  la  Peyrouse, 
commandant  la  croisière ,  donna  ordre 
de  se  porter  de  ce  côté.  Les  deux  fréga- 
tes eurent  bientôt  à  se  défendre  contre 
cinq  vaisseaux  ennemis.  Après  un  coiiv 
bat  des  plus  vife,  le  Charfeêtown ,  al- 
ternativenipntcoinbattti  parla  Pcyrouse 
et  de  la  Touche,  fut  oblige  d'amener  son 
pavillon  ;  le  Jack  en  fit  ensuite  autant, 
et  si  la  nuit  ne  fût  survenue,  les  autrei 
vaisseaux  auraient  été  également  cap- 
tures. Cependant,  de  ces  deux  vaisseaux, 
le  /ocA  seul  put  être  amariné  et  con- 
duit à  Boston. 

Louise  dk  Savoie,  duchesse  d'An- 
gouléme  et  mere  de  François  I"" ,  na- 
quit à  Pont-d'Ain,  en  1476,  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie ,  et  de  Marguerite  de  Bourbon. 
Mariée  à  l'âge  de  13  ans ,  â  Charles 
d'Orléans,  comte  d'Angoulême,  elle 
ne  lui  apporta  en  dot  qu'une  faible 
çomme  de  i^^OOO  livres  ;  mais  beaut^ 
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était  merviilleme,  bob  esprit,  souple 

et  pénétrant,  et  son  caractère,  d'une 
fermeté  et  d'une  hauteur  qui  déjà  fai- 
saient prévoir  les  orages  que  devait  sus- 
citer son  ambitieuse  soif  du  pouvoir. 

Veuve  à  18  ans,  «  elle  étoit,  dit 
Brantôme,  très-belle  de  visage  et  de 
taille,  si  qu'a  grand'peine  en  voyoit- 
on  à  la  cour  une  plus  riche  que  œllo- 
là.  »  Mère  d'une  fille  et  d'un  fils,  Louise 
de  ^voie ,  qu*éloignait  de  la  cour  II 
sombre  politique  de  Louis  XI,  vécut 
retirée  dans  le  château  de  Cognac,  tant 

3ue  régna  l'habile  monarque,  et  même 
urant  tout  le  règne  de  son  suci  esseur, 
ce  faible  et  doux  Charles  VIII,  dont 
l'afJabUiU  et  l'esprit  chevaleresque  fi- 
rent plus  de  mal  I  la  France  que  les 
noirs  soup<;ons  et  la  cruauté  de  Louis 
XI.  Louise  ,  recluse  dans  son  château , 
s'occupait  beaucoup ,  dit-on  ,  de  l'édu- 
cation de  ses  deux  enfanta  «  et  on  na 
peut  s'empêcher  de  remarquer  que  le 
libertin  François  1'' porte  à  la  fois  t^ 
moignage  en  faveur  de  l*c«prit  et  contre 
la  moralité  de  celle  qui  l'éleva. 

Louis  XII  n'avait  pas  de  fils  ;  Anne 
de  Bretagne  ne  lui  avait  donné  qu'une 
fille ,  Claude  de  France  :  désespé* 
rant  de  donner  le  jour  à  d'autres  né- 
ritiers,  il  la  maria  au  Jeune  comte 
d*Angouléme ,  qui ,  à  dénut  d*enfantt 
mâles  du  roi,  devait  hériter  du  trône  de 
France.  Louise  de  Savoie  fut  ramenée 
à  la  cour  par  la  faveur  de  son  fils ,  et 
cacha  soigneusement  ses  penchants  ^xa^ 
bilieux  ,  tant  que  vécut  Anne  de  Bre- 
tagne ,  qui  la  détestait.  Mais  enfin ,  1^ 
reine  mourut,  et  on  sait  comment 
Louis  XII,  ayant  alors  épousé  une 
jeune  princesse  d'Angleterre,  ne  tarda 
guère  à  mourir  lui-même,  laissant  1^ 
trône  au  mari  de  sa  fille. 

Louise  de  Savoie  avait  su  se  faire 
aimer  chèrement  de  ses  enfants ,  et 
François  I*'  fut  à  peine  monté  sur  le 
trône ,  qu'il  donna  les  plus  hautes  preu- 
ves de  son  amour  à  sa  mère ,  qui  du 
reste  domina,  tant  qu'elle  vécut,  l'ad- 
ministration du  royaume.  Sur  le  point 
de  partir  pour  ces  malheureuses  guerres 
du  Milanais,  qui,  sous  ses  prédéces- 
seurs ,  avalent  déjà  épuisé  la  France 
de  sanî?  et  d'argent ,  il  la  nomma  ré- 
gente du  royaume  au  tnt-pris  des  droits 
de  sa  femme,  princesse  hoirie  e( 
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vertueuse  ,  qui  n*eut  jamais  aucune 
influence  sur  son  volage  époux.  Ce 
fut  alors  seulement  qu'éclatèrent  à  la 
fois  Tambition  et  les  vices  de  Louise 
de  Savoie.  Elle  avait  39  ans ,  âge  où 
d'ordinaire  les  femmes  abandonnent  la 
Toate  de  la  galanterie;  elle  8*y  jeta  tivec 
fureur  ,  et  rien  ne  lui  coilta  pour  as- 
souvir de  brutales  passions,  parmi  les- 
quelles on  doit  compter  la  cupidité  ,  le 
plus  bas  de  tous  les  vices  peut-être.  La 
soif  d'argent  de  Louise  était  insatiable; 
et  comme  François  lui  laissait  tout 
le  gouferaement',  et  qu*elle  en  avaît 
chargé  Duprat ,  le  plus  pernicieux  des 
hommes,  elle  puisait  à  pleines  mains 
dans  le  trésor,  de  telle  sorte  qu'un 
jour  le  surintendant  Semblançay,  le 
seul  honnête  homme  peut-être  qui  fût 
resté  dans  l'administration,  se  vit 
obligé  de  lui  donner  400,000  écus  des- 
tinés à  être  envoyés  aux  troupes  qui 
occupaient  le  Milanais ,  sous  la  con- 
duite de  Lautrec ,  et  ces  troupes  sans 
solde  perdirent ,  par  ce  seul  fait ,  la 
province  qu'elles  avaient  charge  de 
garder.  Mais  la  cupidité  n'avait  pas  été 
le  seul  mobile  de  la  duchesse  de  Savoie 
dans  cette  circonstance  ;  sa  haine  con- 
tre la  maison  de  Foix  lui  avait  fait  dé- 
sirer la  perte  de  Lautrec,  frère  de 
madame  de  Ghâteaobriant,  et  les  plus 
honteux  revers  ne  lui  avaient  pas  sem- 
Mé  de  trop  pour  assurer  sa  vengeance. 
Toute  cette  affaire  fut  très-sale  pour  la 
reine  mère,  qui,  confondue  en  présence 
de  sou  (ils  ,  jura  au  fond  de  son  âme  la 
perte  du  surintendant.  L'occasion  se 
présenta  bientôt.  Le  noble  Semblançay 
ayant  eu  le  courage  de  refuser  à  son 
maître  de  l'argent  pour  une  seconde 
campagne  du  Milanais,  encourut  sa  dis- 
grâce et  perdit  sa  place.  H  ent  alors 
l'imprudence  de  réclamer  vivement  une 
somme  considérable  qui  lui  était  due; 
on  S'étonna  de  sa  fortune ,  on  séduisit 
des  témoins ,  et  on  lai  intenta ,  pour 
cause  de  péculat ,  une  action  judiciaire 
où  il  fut  condamné.  Et  Semblançay  fut 
conduit  à  i'échafinid ,  en  1527,  quoique 
personne  m  France,  pns  même  le  roi , 
ne  doutât  de  son  innocence.  Mais  la 

Serte  du  Milanais  et  l'épuisement  des 
nances  n'étaient  qu'une  faible  partie 
des  malheurs  que  Louise  de  Savoie  de- 
vait attirer  sur  la  France. 


Le  connétable  de  Bourbon ,  Ton  des 
seigneurs  les  plus  riches  et  les  plus  re- 
nommés de  France ,  auquel  elfe  avait 
précédemment  refusé  la  main  de  sa  fille 
Marguerite  ,  et  qui  depuis  avait  épousé 
Suzanne,  fille  de  Pierre  II,. duc  de 
BofirfooD,  étant  devemi  veuf,  elle  lui 
fit  offrir  sa  propre  main,  qu'il  re- 
poussa avec  dédain.  Résolue  à  se  ven- 
ger d'une  insulte  qu'elle  n'avait  que 
trop  méritée,  elle  songea  à  le  dépouil- 
ler d'une  partie  de  ses  biens ,  et  aidée 
du  vil  Duprat.  qui  sut  lui  former  des 
tribunaux  serviles ,  elle  ne  réussit  que 
trop  bien  dans  son  inique  projet ,  qui 
aboutit  à  jeter  dans  les  bras  de  Char- 
les V ,  le  plus  grand  ennemi  de  Fran- 
çois r%  le  plus  habile  général  qu'eût 
alors  la  ï"rance. 

Cependant  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie  fut  alors  confié  à  Bonivet, 
libertin  sans  talents  ,  qui  n'avait  d'au- 
tre mérite  que  d'être  l'amant  de  TiOuise 
de  Savoie  ;  et  ce  misérable  général  lit 
tant  de  fautes  qu'en  1524  François  1*' 
fut  obligé  de  se  porter  lui-même  en  Ita-  ' 
lie  avec  une  nouvelle  armée.  Louise  de 
Savoie  se  vit  alors  nommée  régente  une 
seconde  fois ,  et  cette  nouvelle  régence 
devait  être  témom  d'un  événement  des 
plus  graves  :  la  bataille  de  Pavie ,  où  le 
monarque  français  fut  fait  prisonnier. 
En  cette  circonstance  difficile ,  la  ré- 
gente se  conduisit  mieux  qu'on  n'edt 
osé  l'espérer.  Assemblant  un  conseil 
dans  lequel  elle  se  montra  éloquente  ; 
proposant  et  adoptant  de  bonnes  me- 
sures ppur  la  tranquillité  intérieure  du 
royaume  ;  s'ooeupant  d'alliances  étran- 
gères, et  aussi  de  traiter  avec  l'Espagne 
de  la  rançon  de  son  fils,  qui,  comme 
on  le  sait  ,  recouvra  enUn  sa  liberté  à 
des  conditions  qui  ne  furent  jamais 
exécutées.  On  ne  doit  pas  oublier  de 
dire  ici  que  ce  fut  à  la  sage  décision  de 
Louise  de  Savoie  que  fut  due  cette  pru- 
dente mesure,  de  donner  en  otage  à 
Charles  V  les  deux  fils  de  François  T»-, 
à  la  place  de  plusieurs  capitaines  qu'a- 
vait désignés  le  monarque  espagnol. 
Le  retour  de  François  V  était ,  pour 
sa  mère,  le  signal  de  sa  retraite  des 
affaires.  Cependant ,  en  1639 ,  elle  con- 
clut encore  le  rigoureux  traité  de  Cam- 
brai ,  qui  fut  nommé  la  paix  des  da- 
mes »  parce  que  les  plénipotentiaires 
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forent,  pour  la  France ,  la  nine  nière,  marques  d'une  tendresse  aussi  vive  que 
et  pour  rSspa^ne ,  Marguerite  d'An-  peu  éelatrée  pour  ses  eofiints.  Cesl  Ui 
gleterre,  régente  des  Pays-Bas,  et  parce  aussi  qu'on  a  prétendu  découvrir  quel- 
qu'enfin  une  troisième  femme,  Éléo-  ques  velhitcs  de  protestantisme;  mais 
nore,  reine  douairière  de  Portugal,  y  les  passages  cités  sont,  ce  nous  sèm- 
ent aussi  beaucoup  de  part.  bie ,  platui  empreints  d'indifférence  re- 
Louise de  Snvoie,  duchesse  d'An-  li^ieuse  que  de  sympathie  pooT  la  ré* 

f ouléma ,  mourut ,  en  1^32 ,  a  l'âge  de  forme. 
4  ans ,  d'une  maladie  pestilentielle  qai  Louisum.  «  La  LooMane ,  gue  lea 
désolait  alors  le  royaume.  Espagnols  comprenaient  autrefois  dans 
Cette  femme,  dont  les  vices  firent  la  Floride,  ne  fut  découverte  par  les 
pleuvoir  tant  de  calamités  sur  la  France.  Français  qu'en  1073.  instruits  par  les 
aiinait  et  protégeait  les  lettres  ;  auan  sauvages  qu'il  y  avait ,  à  l'occident  du 
a-t-on  recueilli  un  volume  de  vers  com-  Canada,  un  grand  fleuve  (le  Mississipi) 
posés  à  sa  louange  par  les  poètes  du  qui  ne  coulait  ni  au  nord,  ni  à  l'est,  ils 
temps.  Totalement  dépourvue  de  vé-  en  conclurentqu'il  devait  se  rendre  dans 
ritable  piété,  elle  était  extrêmement  le  golfe  du  Mexique,  s'il  avait  son  cours 
superstitieuse  ;  les  comètes  surtout  ex-  au  sud,  ou  dans  l.i  mer  du  Sud,  s'il  allait 
citaient  sa  terreur.  Se  promenant  une  se  décharger  a  l'ouest  » 
nuit  dans  le  bois  deRomorantin  (1514),  Un  habitant  de  Québec,  Joliet,  et  le 
elle  en  aperçut  une  vers  roccident,  et  s'é-  P.  Marquette,  missionnaire  vénérable, 
cria  :  «  Les  Suisses  I  les  Suisses  I  »  per-  allèrent  à  la  découverte,  atteignirent  en 
suadéc  que  c'était  un  avertissement  que  effet  le  Mississipi ,  et  le  descendirent 
le  roi  aurait  une  grande  affaire  contre  jusqu'à  rArkansas.  Manquant  alors  de 
eux.  Ce  fait ,  ce  pressentiment ,  peut ,  vivres,  et  convaincus  que  le  fleuve  se  je- 
s'il  est  vrai ,  expliquer  la  terreur  que  tait  dans  le  golfe  du  Mexique,  ils  se  re- 
lui causa,  trois  jours  avant  sa  mort ,  mirent  en  route  pour  le  Canada.  Le 
la  vue  d'une  autre  comète.  «  Ayant,  dit  gouverneur  de  la  colonie  ne  paraissait 
Brantôme  ,  aperçu  pendant  la  nuit  une  pas  se  soucier  de  donner  suite  à  cette 
grande  clarté  dans  sa  cliambre ,  elle  fit  découverte ,  loraque  la  Salle ,  habitant 
tirer  son  rideau ,  et ,  frappée  de  la  vue  de  Québec,  qui  eo  comprenait  i'impor* 
d'une  comète,  elle  s'écria  :«  Ah  !  voilà  tance,  s'embarqua  pour  rEurope,et 
«  un  signe  qui  n'est  pas  fait  pour  une  obtint  du  cabinet  de  Versailles  Tordre 
«  personne  de  basse  qualité.  Dieu  le  Mt  de  fonder  vue  nouvelle  colonie  ^ur  le 
«  paraître  pour  nous,  grands  et  grandes.  Mississipi.  En  étudiant  la  carte,  on  voit 
«  Kefermez  la  fenêtre.  C'est  une  comète  que  le  bassin  de  ce  fleuve  est  adjacent  à 
«  qui  m'annonce  la  mort  :  il  s'y  faut  donc  celui  du  Saint-Laurent ,  de  sorte  qu'en 
«  préparer.  »  Elle  demanda  son  confes-  rattachant  le  Canada  à  ce  bassin ,  par 
seur  le  lendemain  matin  ,  et  remplit  des  postes,  il  était  possible.aux  Français 
ses  devoirs  de  bonne  chrétienne  ;  ce  de  s'établir  en  équerre  dans  le  centre  de 
qui  réfote  suffisamment  tout  ce  qu'on  l'Amérique  du  ;Nord ,  et  d'y  fonder  un 
a  dit  de  son  penchant  pour  la  réforme,  vaste  empire. 

Les   médecins  l'assuraient  pourtant  La  Salle  construisit  en  effet  plusieurs 

qu'elle  n'en  était  pas  là.  «  Si  je  n'avais  postes  entre  le  Canada  et  le  Mississipi , 

«  vu ,  dit-elle ,  le  signe  de  ma  mort ,  je  et  descendit  le  fleuve  (1683)  jusqu'à  son 

«  le  croirai8;ear  jenemesens  point  si  embouchure  ;  mais  il  échoua  forsqu'il 

«  bas.  »  voulut  y  fonder  une  ville. 

Après  sa  mort,  on  trouva  dans  sas  £n  1697,  un  hardi  navigateur,  nommé 

cofifires  la  somme  énormede  quinze  cent  d'Yberville,  reprit  le  projet  de  la  Salle; 

mille  écus  d'or,  qui  aurait  presque SUfB  mais  il  eut  la  malheureuse  idée  de  fon- 

â  payer  la  ran^n  de  François  1''.  dersa  colonie  à  l'ile  Daupbine,  lieu  sans 

Xouise  de  Savoie ,  duchesse  d*Angou-  importance  et  malsain  ;  aussi,  en  1703, 

lênie  ,  a  laisse  un  journal  en  forme  dé-  (•)  Raynai,  Bist,  philos,  et  polit,  d^s  éta- 

phvmérides ,  qui  va  de  l.'iOl  à  ir)22,  hUssements  des  Européens  dans  les  deux 

dans  lequel  on  trouve,  au  milieu  de  de-  liules^  x.  TI,  «dit.  de  fiiaestricht  iu-S**, 

tails  domestiques  assez  curieux,  des  x^nB. 
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i  la  mort  de  son  Ibndateur,  cette  colo- 
nie était  déjà  minée. 

En  1712,  Crozat,  homme  de  pçrandes 
vues,  comprenant  Je$  fautes  qui  avaient 
été  commises,  et  aussi  le  parti  que  l'on 
pouvait  tirer  de  ce  pays ,  demanda  et 
obtint  le  cormnerre  exclusif  de  la  Loui- 
siane. Mais  toutes  ses  tentatives  pour 
faira  de  ce  pays  le  oeirtre  d'un  com- 
merce consiaérable  avec  le  Mexique, 
échouèrent.  ËnOn,  en  17 17,  une  com- 
pagnie s'organisa  sous  le  patronage 
Law,  pour  exploiter  le  commerce  de  la 
Louisiane,  et  surtout  les  mines  de  Ste- 
Barbe ,  mines  d'or  où  ce  métal  était 
aussi  rare  que  la  houille  ie  fut  depuis 
dans  celles  de  Saint-Bt^rain.  L'esprit  de 
spéculation  invente,  on  le  voit,  peu 
de  tours  nouveaux. 

Law  envoya  des  ouvrien,  des  iol- 
dats,  des  colons  a  la  Louisiane,  mais  011 
les  laissa  mourir  de  faim  sur  les  sables 
du  Biloxi  ;  et  cinq  ans  après  ,  lorsque 
Law  fut  tombé,  lorsqu'on  fut  dé^nhusé, 
on  apprit  les  infamies  qui  s'étaient  pas- 
sées sur  le  Mississipi ,  et  cette  colonie, 
devenue  un  séjour  d'horreur,  ne  fut 
plus  (|ps  Inrs  qu'un  lieti  de  déportation 
pour  les  critiimels  et  les  UUes  de  joie 
malades  ou  insoumises. 

Cependant,  à  partir  de  1731 ,  on  ad- 
ministra un  peu  mieux  la  colonie.  On 
avait  fondé  en  1718  la  Nouvelle -Or- 
léans ,  qui  devint  importante  ;  on  cul- 
tiva le  pays,  on  y  fit  venir  des  Canadiens, 
on  s'alliâ  avec  les  indigènes ,  les  r«iat- 
chez  entr«  antres;  enfin,  5,000  Français 
se  trouvaient  établis  dans  la  Louisiane 
au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité. 
Mais  jamais  la  compagnie  ne  sut  tirer 
parti  des  ressources  de  ce  magnifique 
pays.  Point  d'ensemble  entre  la  com- 
pagnie qui  résidait  a  Paris  et  ses  agents 
d'Amérique;  point  d'ensemble  entre  lef 
colons;  point  de  plan  général  et  fixe  ; 
lésineries  ,  absence  de  vues  générales 
et  politiques  dans  les  projets  égoïstes 
d'une  compagnie  privée,  telles  furent  les 
causes  du  peu  de  succès  de  cette  colo- 
nie. Au  lieu  de  prendre  en  main  les  in- 
térêts et  la  destinée  de  la  Louisiane , 
Louis  XV  se  hâta  de  s'en  débarrasser 
en  la  cédant  en  17G3  à  l'Espagne  et  à 
l'Angleterre.  Aux  articles  Indes  et  Cq- 
LOMiBs,  nous  avons  déjà  raconté  des 
nitt  semblables.  Ce  furent  régtiÏBoie 


des  compagnies  et  l'incurie  du  goûter- 
nement  de  Louis  XV  qui  nous  firent 
perdre  nos  colonies  et  la  Louisiane  avec 
elles.  Ije  peuple  français  est  cepen- 
dant aussi  colonisateur  que  tout  autre  à 
un  certain  point  de  vue,  celui  de  l'agri- 
culture et  ae  la  politique.  De  ce  queies 
fautes  des  compagnies  et  de  l'ancienne 
monarchie  ont  perdu  les  colonies  que 
le  génie  national  s'obstinait  à  fonder 
(car  toutes  furent  fondées  par  des  par- 
ticuliers, et  sllet  Sfont  nombreuses), 
doit- on  conclure  que  nous  ne  sommes 
pas  aptes  à  en  établir  ?  Raisonner 
ainsi  serait  absurde  ;  mais  que  l'exeo)- 
ple  des  fautes  passées  serre  de  Ic^à 
l'avenir. 

En  1800,  l'Espagne  rendit  à  la  France 
la  Louisiane ,  qui ,  ne  pouvant  être  dé- 
fendue contre  l'Angleterre ,  fut  vendue 
par  Napoléon  aux  États  Unis  pour  le 
prif  de  80  millions.  £lle  forme  aujour- 
d'hui l'un  des  États  de  l'Union  amé- 
ricaine ou  États-Unis;  c'est  un  pays 
riche,  fertile,  peuplé  de  400,000  habi- 
tants. Elle  n>rme  en  outre  les  vastes 
territoires  des  Osaces,  des  Sioux,  des 
Mandanes,  de  l'Arkansas  et  l'État  du 
Missouri.  Elle  a  400  lieues  de  long 
sur  900  de  large. 

I,oup  ,  en  hitin  Sprvafus  I.upua,  abbé 
de  Ferrières,  ne  vers  l'an  80â,  regardé 
comme  l'un  des  meilleurs  écrivains  du 
neuvième  siècle,  enseigna  les  belles-leU 
très  à  Fulde,  assista  au  concile  de  Ver- 
neuil  en  844,  et  au  deuxième  concile  de 
Soissons,  en  853.  On  ne  trouve  plus  de 
traces  de  lui  dans  l'histoire  après  862 , 
mais  on  sait  qu'il  fonda  une  bibliothè- 

âuetres-belle,  qu'il  lit  copier  beaucoup 
e manuscrits ,  et  qu'il  fut  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  souverams , 
des  prélats  et  des  savants  de  son  temps. 
On  a  de  lui  des  Utires  {Liber  epifÉokh 
rwmipubliéespar  Papire-Masson,  Paris, 
1588,  in-8°,  insérées  dans  les  Scriptores 
Francorum  de  Duchesne,  et  publiées 
de  nouveau  par  Baluze  avec  notes  (cette 
édition  est  la  meilleure);  une  Disser- 
tation sur  trois  questions  théoiogiquet 
(la  prédestination,  le  libre  arbitre,  le 
prix  de  la  mort  de  .lésus-Christ) ,  pu- 
bliée en  1648,  in-16(s:ins  nom  de  ville), 
et  Pans,  1650,  in-8",  par  Simond  ;  enfin 
des  Uffmnei,  etc.  Pour  plus  de  détails, 
OD  peut  consulter  r^tsMrsIiflérairvii» 
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France^  tome  V.  Ses  lettres  contiennent 
les  renseignements  les  plus  curieux , 
car  elles  lui  ont  été  inspirées  par  Té- 
tude  et  l'amour  de  l'antiquité;  elles 
sont  pleines  des  préoccupations  philo- 
logiques et  littéraires ,  qui  étaient  la 
grande  affaire  de  T.oup  de  Ferrières 
plutôt  que  les  événements  politiquet  OU 
religieux  de  son  époque. 

Loup  (saint),  Lupusy  né  à  Toul  vers 
le  commencement  du  cinquième  siei  le, 
fut  le  successeur  de  saint  Ours  au  siège 
épiseopal  de  Troyes;  il  alla  ensu^ 
dans  la  Grande-Bretagne  avec  saint 
Germain  d'Auxerre,  pour  y  roml)a1tre 
les  erreurs  des  Pelagiens ,  et,  a  son  re- 
tour dans  les  Gaules,  sut  fléchir  Attila, 
qui  mennriit  de  traiter  Troyes  avec  la 
même  rigueur  que  les  autres  cites  tom- 
bées en 'son  poUTofr.  Après  la  victoire 
d'Aëtius,  saint  Loup,  qui  avait  accom- 
pagné le  barbare  dans  sa  retraite ,  fut 
accuse  de  trahison ,  et  se  vit  forcé  de 

auitter  son  évéché.  Il  y  revint  toutefois 
eux  ans  après,  et  mourut  à  Troyes  en 
478.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  29 
juillet.  On  trouve  dans  le  Spicilége  de 
d*Acheri  (tome  V) ,  et  dans  le  premier 
volume  de  la  Collection  des  conciles , 
une  Lettre  de  saint  Loup  à  Sidoiae 
Apollinaire. 

Loijps-{}arous.  On  retrouve  dans 
l'antiquité  la  croyance  aux  loups-ga- 
rous ,  croyance  qui  fut  jadis  si  popu- 
laire dans  toutes  les  partiesdela  Fninee, 
et  qui  aujourd'hui  même  est  encore  ré- 

Imndue  dans  quelques  provinces  reçu- 
ées ,  comme  la  Saintonge  et  la  Breta- 
gne. Hérodote  la  mentionne  comme 
(existant  chez  les  Scythes  ;  elle  se  re- 
trouve aussi  dans  Virgile  (églogueS). 
Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  dans 
la  mythologie  scî^ndinave,  qui  au  moyen 
â^e  a  eu  tant  d'influence  sur  nos  tradi- 
tions ,  le  loup ,  qui  représente  le  mao» 
vais  principe ,  tient  une  grande  plaoe. 
Deux  personnages  de  la  race  héroïque 
de^  Voisungs  se  changent  en  loups  ;  ils 
deviennent  9ar4((^«,  dénomination  qui 
chez  nous  est  devenue  tjar-mi,  gîter- 
loup,  voir- loup  {*).  Dans  les  législations 
germaniques,  être  mis  hors  la  loi,  c'est 
être  fiiitloup. 

(*)  Voy.  Ampère ,  Histoire  littéraire  d«  la 
Vrme;  tll,  p.  iSj.  ' 


Durant  tout  le  moyen  A^,  où  la  loi 
aux  sorciers  était  si  vive ,  il  est  à  cha- 
que instant  question  d^'hommes  faisant 
un  pacte  avec  le  diable,  et  obtenant  de 
ce  dernier  le  pouvoir  de  se  changer  en 
loups;  nous  ne  pouvons  miciix  mon- 
trer à  quel  point  cette  superstition  était 
partagée  par  les  esprits  les  plus  graves 
et  les  plus  sérieux,  qu'en  citant  l'extrait 
suivant  d'un  arrêt  rendu  en  1674  con- 
tre un  homme  quicoDlisBsa  S'être  changé 
en  loup-garou  : 

«  L'an  mil  cinq  cens  soiitntt  et  qua- 
torze, en  la  cause  de  messire  Henry  Ca- 
mus ,  docteur  es  droicts ,  conî^eiller  du 
roy  nostre  sire,  eu  la  cour  souveraine 
de  parlement  à  Dêle,  et  son  proeurcor 
général  en  icelle,  Impélreiir  et  deman- 
deur en  matière  d'homicide  coipmisaux 
personnes  de  plusieurs  enfans ,  dévort- 
ment  de  la  chair  d'iceux,  sous  forme  de 
loup-garou,  et  autres  crimes  et  délictz 
d'une  part;  et  Gilles  Garnier,  qatif  (je 
Lyon,  détenu  prisonnier  en  la  concier- 
gerie de  ce  lieti,  défendeur,  d'autre  part. 
Pour,  par  ledit  défendeur,  tost  après  le 
Jour  de  faicte^Saint^Micbel  dernier,  lu^ 
estant  en  forme  de  loup-garou,  avoir 
pris  une  jeune  fille  de  l'âge  d'environ  dix 
ou  douze  ans  en  une  vigne  près  le  bois 
de  la  Serre ,  au  lira  didt  ès  Gorges ,  vi- 
gnoble de  Chastenoy ,  près  Dole  ,  un 
quart  de  lieue  ,  et  illec  l'avoir  tuée  et 
occise  ,  tant  avec  ses  mains  senibiaus 
pattes,  qu'avec  ses  dents,  et  après  ra- 
voir traînée  avec  lesdictes  mains  et 
dents  jusques  auprès  dudict  bois  de  la 
Serre,  Tavoir  dépouillée  et  mangé  pour* 
tant  de  la  chair  des  cuisses  et  bras  d'i- 
celle,  et ,  non  content  de  ce,  en  avoir 
porté  à  Apolline  sa  femme,  en  rhermi- 
tage  de  Samt-Bonnot  près  Amanges,  en  f 
laquelle  liiy  et  sadicte  femme  faisoyent 
leur  résidence.  »  Suit  l'énumération  de 
trois  autres  meurtres  commis  sur  des 
mies  on  garçons,  dont,  étant  comme  il 
le  confessait  lui-même,  en  forme  de 
loup ,  il  dévorait  ensuite  la  chair.  Le 
mameoreux  Gilles  fut  condamné  à  être 
brûlé.  L'arrêt  publié  à  Sens  en  1574,  et 
réimprimé  en  partie  dans  le  tome  VIII 
des  Archiver  curieuses  de  l^kistùlre  iie 
France,  l  "  série,  est  accompagné  d'une 
lettrede  l'éditeurDaniel-d' A  nge  au  doyen 
de  réglise  de  i>ens ,  lettre  dans  laquelle 
on  remarque  le  passage  suivant  :  «QUI^ 

I 


Dlgitlzed'by  Google 


428 


LOURDES  L*U1!VIVERS.'   -  LOVBSAIirr 


Garnier,  iycophile,  ainsi  rappellerai-je, 
estant  hermite,  prist  depuis  fenrime,  et 
n'ayant  de  quqi  sustenter  la  fitimUe, 
tomba,  comme  est  la  coustume  des  mal- 
appris, en  défiance  et  tel  désespoir, 
qu  errant  par  les  bois  et  désertz  en  cet 
estât,  il  fat  rencontré  d'un  fantosme  en 
figure  d'homme  qui  lui  promit  monts 
et  miracles,  et,  entre  autres  choses,  de 
lui  enseigner  à  bon  compte  la  façon  de 
devenir,  quand  il  le  voudroit,  loup, 
lion  ou  léopard  à  son  choix ,  et  pour  ce 
que  le  loup  est  une  beste  plus  mondant- 
sée  par  deca  que  ces  autres  espèces  d'a- 
nimaux, if  aima  mieux  estre  déguisé  en 
icelle ,  comme  de  feict  il  fut ,  moyen- 
nant un  unguent  dont  il  se  frottoit  à 
ccste  fin ,  comme  depuis  il  a  confessé 
avant  que  mourir  avec  reoognoissance 
de  ses  péchés.  » 

Il  est  encore  de  temps  en  temps  ques- 
tion de  loups  -  pnroiis  dans  nos  campa- 
gnes ;  mais  le  denoduient  de  ces  histoi- 
res a  maintenant  lieu  en  police  correo- 
tionnelle. 

LoLJiDEs,  ancienne  capitale  du  La- 
vedan,  en  Bigorre,  auj.  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  des  Hautes-Pyré- 
nées (arrondissement d'Argelès).  Popu- 
lation :  4,000  habitants. 

Cette  ville  est  très-aneienne,  et  doit 
son  origine  à  un  chriteau  bâti  sur  la 
pointe  du  rocher  qui  la  domine.  Sous 
Charlemagne,  ce  château  était  appelé 
Mirambel.  Il  fut  possède  successivement 
par  les  Goths,  les  Vandales,  les  Anglais, 
les  comtes  de  Bigorre,  les  vicomtes  de 
Béarn ,  et  la  maison  de  Fois ,  et  on  le 
rq^arda  longtemps  comme  une  des  plus 
importantes  forteresses  du  pays.  Si- 
mon de  Monlfort ,  comte  de  Leicester , 
g*en  empara,  et  sa  veuve  Éléonore  le 
céda  au  roi  de  Navarre.  Après  le  traité 
de  Brétigny,  il  fut  occupé  par  les  An- 
glais. En  1374,  le  duc  d'Anjou  et  du 
Giiesclin  l'attaquèrent  ;  mais  tous  leurs 
efforts  pour  le  prendre  furent  inutiles. 
Ils  s'adressèrent  alors  au  comte  de  Foix, 
Gaston  Phœbus,  pour  le  prier  d'en- 
gager son  parent ,  Pierre  -  Arnnut  de 
Béarn,  qui  commandait  la  place  pour  le 
roi  d'Angleterre,  à  la  leur  rendre  sous 
de  bonnes  conditions.  Un  traite  fut 
signé,  en  vertu  duquel  le  comte  s'en- 
gageait à  faire  remettre  le  château  au 
roi,  mais  à  condition  que  le  duc  se  pov^ 


terait  fort  de  lui  faire  restituer  le  comté 
de  Bigorre.  Invité  par  Gaston  à  se  ren» 
dre  au  château  d'Ortbez,  Pierre-Arnaut 

refusa  de  céder  aux  sollicitations  de 
son  cousin.  Alors  Gaston ,  furieux ,  tira 
sa  dague,  en  frappa  le  malheureux ,  puis 
le  fit  mettre  en  la  où  il  mou- 

rut, car  il  fut  pourement  soigné  de  ses 
plaies  (*).  Pierre,  avant  de  partir,  avait 
remis  la  garde  du  château  à  son  frère 
Jean,  baron  des  Angles,  gui  obligea  le 
duc  d'Anjou  à  lever  le  siège.  Celui-ci , 
pour  se  venger,  réduisit  le  bourg  en 
cendres. 

Tous  les  anciens  titres  que  l'on  conser- 
vait à  Lourdes  devinrent  alors  la  proie 
des  flammes.  La  nouvelle  charte  dans 
laquelle  on  inséra  les  libertés  et  fran- 
chises du  bourg  fut  soumise  à  Tappro- 
bation  do  duc  oe  Lancastre,  oonormée 
en  1406  par  le  comte  Jean,  puis  par 
Lou is  XIII  et  Louis  XIV  (**). 

Lourdes  fut  de  nouveau  incendiée  m 
157S  par  les  Béarnais. 

LoiiRSAiNT  (monnaie  de).  On  attri- 
bue à  Loursaiat,  village  du  département 
de  Seine-et-Marne  des  trions  mérovin- 
giens sur  lesquels  on  lit  :  loco  sanctO 
ou  LOGO  SANTCO  autour  d'une  téte  de 
profil  tournée  à  gauche ,  et  dacoaldo- 
MON  autour  d'une  croix  tantôt  ansée, 
tantôt  cantonnée  des  lettres  c  l.  L'ancien 
nom  de  Loursaint  est  en  effet  Locus 
tanehiS!  mais  comme  il  j  a  en  Norman- 
die et  dans  d'autres  parties  de  la  France* 
plusieurs  lieux  ainsi  dénommés  ,  nous 
avouons  que  cette  attribution  nous 
paraît  très-incertaine.  Le  savant  Ha- 
drien de  Valois  a  dit ,  il  est  vrai ,  que 
Loursaint  possédait  sous  les  rois  mé- 
rovingiens un  palais  royal ,  une  vitla 
fegia  ;  mais  comme  il  ne  s'est  fondé , 
pour  affirmer  ce  fait,  que  sur  l'exis- 
tence des  triens  dont  nous  venons  de 
parler,  son  opinion  n'est  pas  non  plus 
d'un  grand  poids.  ÎSous  avons  cru  de- 
voir consigner  ici  ces  observations, 
parce  que,  ordinairement,  Valois  s*èst 
appuyé,  pour  fonder  ses  conjectures,  et 
créer  en  quelque  sorte  des  palais  méro- 
vingiens dans  un  grand  nombre  de 
lieux,  sur  des  triens  mal  attribués. 
Ainsi  tout  le  monde  a  répété  d'après 

C)  proUmt 

(«•)  Davenx-lbflaya,  t.  II,  p.  loS. 
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tuA  que  Caribert  l"  possédait  à  Ba- 
gneax,  près  Paris ,  un  palais  royal  ;  et 
cependant  il  est  démontre  maintenant 
que  les  pièces  sur  lesquelles  il  s'est  ap- 
puyé pour  prouver  l'existence  de  ce  pa- 
lais, et  qm  portent  pour  légende  ;  eA.- 

VALETANOBAN  et   BANNACIACO  ,  Ont 

été  frappées  à  Banassac  eu  Gévaudan , 
do  temps  de  Caribert  II ,  frère  de  Da^ 

iîobert.  (Voypz  C  wouiCUB  etBAHAS- 
.   SAC  [monnaies  dej.) 

LousTALOx  (Armand  de),  né  en 
176S  à  Saint>Jean  d'Angély ,  fut  reço 
avocat  au  parlement  de  Bordeanx  en 
1788,  vint  à  Paris  en  1789,  fonda 
avec  Pradhomme  le  journal  intitulé  : 
Révolutions  de  Paris ,  dont  il  rédi- 
gea l'introduction  et  les  premiers  nu- 
méros. Il  mourut  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  1790.  Les  cordeliers  et 
les  jacobins  portèrent  wom  deuil  pen- 
•  dant  trois  jours. 

Loum  DB  C6UTBAT  (XBBO-Ilap- 

tiste) ,  né  à  Paris,  en  1700,  d'un  mar- 
chand papetier,  entra  dans  la  librairie,  et 
resta  jusqu'en  1789  commis  chez  le  li- 
braire Praolt.  Il  publia,  en  1787,  lea 
Amours  du  chevalier  de  FaublaSy  ro- 
man licencieux ,  écrit  cependant  avec 
éiéganoe,  et  d'autant  plus  dangereux, 
que  le  vice  s'y  montre  à  moitié  voilé. 
Ce  roman,  de  la  famille  deceux  de  Crébil- 
lon  fils,  de  Laclos,  etc.,  etc.,  eut  un  pro- 
digieux succès  dans  la  société  oorrom- 
pue  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Louvet  était  connu  et  presque  célèbre 

guand  la  révolution  éclata  ;  il  en  em- 
rassa  la  cause  avec  chaleur,  fut  mem- 
bre du  comité  de  la  rue  des  Lombards, 
et  rédigea  une  feuille  appelée  la  Sert- 
UneUe ,  qu'on  affichait  au  coin  dea 
rues.  Membre  de  la  société  des  jaco- 
bins, il  alla  en  1791  demander  a  la  barre 
de  l'Assemblée  législative  que  les  émi- 
grés fussent  décrétés  d'accusation.  Le 
décret  fut  rendu  le  2  janvier  1792. 

Le  département  du  Loiret  choisit 
Louvet  pour  l'un  de  ses  représen- 
tants à  fa  Convention.  Dans  cette  as- 
semblée, il  se  lia  particulièrement  avec 
les  députés  de  la  Gironde,  dont  il  em- 
brassa les  opinions  et  suivit  la  destinée. 
II  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  à  condi- 
tion cependant  qu'il  y  serait  sursis  jus- 
qu'à ce  que  le  peuple  eût  aooeplé  le  pacte 
oonstitutioDiiel.  Compris  dans  la  pros- 


cription du  31  mai,  il  chercha  son  salut 
dans  la  fuite,  se  retira  dans  le  Calva- 
dos, puis  en  Bretagne,  puis  enfin  h  Pa- 
ris, où  il  resta  caciie  jusqu'au  9  thermi- 
dor. Réintégré  ensuite ,  après  bien  des 
instances,  à  la  Convention ,  il  en  fut 
nommé  secrétaire  en  1795.  Plus  tard, 
il  devint  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  ne  eeesa  de  siéger  qu'en 
1797. 

Louvet  s'était  marié.  Pour  réparer  le 
désordre  pro<luit  dans  sa  fortune  par 
les  orages  qu'il  venait  de  traverser,  il* 
monta  an  Palais-Royal  un  commerce  de 
librairie  ;  mais  affaibli  par  les  maux 
quf  I  avait  soufferts,  il  ne  put  supporter 
le  malheur  avec  courage  ;  il  ne  sut  pns 
résister  avec  dignité  aux  attaques  des 
ennemis  qu'il  s'était  faits;  le  dépit,  la 
colère  s'en  mêlant,  il  fut  enfin  attaqué 
d'une  maladie  plutôt  morale  que  physi- 
uue,  et  mourut  le  24  août  1797.  Il  avait 
êlé  eompris  comme  membre  et  classé 
dMS  la  section  de  grammaire  de  l'Ins- 
titut. Outre  les  Amours  du  chevalier 
de  lauOias ,  on  a  de  lui  d'autres  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  relatifs  aux 
événements  dont  il  avait  été  le  témoin 
et  souvent  l'un  des  principaux  acteurs. 

Lomm  (Pierre),  avocat  et'historien, 
né  près  de  Beauvais  en  1559  ou  1574, 
fut  maître  des  requêtes  de  la  reine  Mar- 
guerite en  1614,  et  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1646.  On  a  de  lui  :  Coutumes 
de  divers  bailliages  observées  en  Reau- 
vcUsis,  Beauvais,  1616-1618,  in-4'';  His- 
MreaelavUle  et  tUé  de  Beammis,  etc., 
Rouen ,  1613 ,  in-S"  ;  Histoire  et  «mil- 
quités  du  pays  de  Beauvaisis,  Beau- 
vais, 1631,  in-8°;  Histoire  et  antiqui- 
tés éu  dtœétede  BeamaU,  ibid.,  16SS  ; 
Anciennes  remarques  de  la  nobUste 
du  Beauvaisis  y  etc.,  ibid.,  1631  ou  1640, 
in-8** ,  et  quelques  autres  écrits  moins 
remarquables. 

Un  autre  Pierre  Louvet,  historien, 
né  paiement  à  Beauvais  en  1617,  mais 
d'une  autre  fiimille  que  le  précédent , 
mourut  en  1680,  avec  le  titre  d'histo- 
riographe du  prince  de  Dombes.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges dont  on  trouvera  la  liste  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France. 
^ous  citerons  seulement  les  abrégés  des 
HieMres  d'Aquiiaine,  d»  Languedoc, 
de Prwenee,  «te.;  «k    ilferoiins hoh 
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landait  f  ou  Conquêtes  du  roi  (Louis 
XIV)  en  Hollande,  en  Frajuho-QmUé, 
C»  Allemagne,  etc.  .  Lyon,  1673-80, 
10  voL  Les  deux  premiers  volu- 
mei  Mercure  de  Loo?et  ont  para 
en  plusipiirs  parties  ,  sous  les  litres 
à' Abrégé  de  l'Histoire  de  HoUande , 
—de  t Histoire  de  Franche-Comté^  etc. 

LoimtTiBB  (grand).  Les  lois  des 
Bourguignons  et  les  Capitulnires  contc- 
naieat  beaucoup  de  dispositions  relati- 
ves à  la  destruction  des  lou  ps ,  et  propo> 
salent  des  prix  à  ceux  qui  en  prendraient. 
Charlt-magne  voulut  que  chaque  comte 
établît  dans  sou  gouvernement  deux 
kNJvetlers,  et  lai  envoyât  tous  les  ans 
les  peaux  des  animaux  qu'ils  nurnient 
tués  ou  fait  tuer  ;  les  baillis  et  séné- 
chaux prirent  plus  tard  les  mêmes 
mesures  ;  mais  les  grands  louvetiers  de 
France  ne  datent  que  du  quinzième  siè- 
eJe  :  Pierre  Uaiioequeau ,  grand  louve- 
tler  en  I467«  passe  pour  le  quatrième 
de  ces  officiers.  A  la  lin  du  dix-huitième 
siècle  ,  je  comte  de  Fla^iareus  était 
pourvu  de  cette  dignité. 

Le  grand  louvetier  prétait  serment 
de  Gdelité  entre  les  mains  du  roi;  il 
était  surintendant  des  ot'Uciers  de  lou- 
▼eterie,  et  avait  des  lieutenants  dans 
quelques  provinces. 

LouviEBS,  ville  de  Tancien  pays 
d'Ouche,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  l'fiure; 
population  :  9,885  lutb. 

Cette  ville,  que  Ton  appelait  aussi  au- 
trefois Looiere,  fut  longtemps  une  for- 
teresse importante.  Elle  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  la  guerre  de  cent  ans, 
et  en  1432  ,  soutint  contre  les  Anglais 
un  siège  de  23  semaines.  Le  célèbre  la 
Hire,  qui  s'était  enfermé  dans  ses  murs, 
d'où  il  s'elançait  pour  aller  au  loin  ra- 
vager la  Normandie,  fut  fiiit  prisonnier 
dans  une  sortie.  Louviers  se  rendit  au 
mois  d'octobre  ,  en  obtenant  la  liberté 
de  ce  vaillant  capitaine  et  une  capitula- 
tion honorable.  Ses  fortifications  fu- 
^  rent  complètement  rasées  ;  mais  en 
mars  1442.  divers  privilèges  com- 
mereiatix  lin  forent  accordés  ponr  ré* 
compenser  ses  habitants  de  leur  fldé- 
lité,  et  les  indemniser  des  maux  qu'ils 
avaient  endurés  pour  la  cause  royale. 
Leur  ville  reçut  alors  le  titre  deLou- 
iiii»te-RaM ,  et  ils  fiiMQl  antofifte  à 


porter  en  broderie  sur  leurs  habits  une 
L  couronnée. 

LouviEHS  (Charles-Joseph  de)  est 
Tun  des  écrivains  à  qui  Ton  a  attribué 
avec  le  plus  de  vraisemblance  le  célèbre 
ouvrage  intitulé  le  Songe  du  f^ergier. 
Maigre  les  recherches  dont  il  a  été  l'ob- 
iet ,  on  sait  seulement  qu'il  était  flxé  à 
la  ooar  de  Ôiarles  V,  et  qu*en  1876,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  ce 
prince.  Le  Songe  du  Vergier,  qui  est  un 
traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
de  la  puissance  temporelle,  et  a  pour 
but  de  démontrer  que  le  pape  n'a  au- 
cun pouvoir  sur  le  temporel  des  prin- 
ces ,  est  écrit  en  forme  de  dialogues 
entre  un  clerc  et  un  chevalier.  On  ne 
sait  pas  encore  aujourd'hui  s'il^  a  été 
composé  en  français  ou  en  latin.  La 

5 première  édition  française  est  intitulée 
e  Songe  du  P  ergier,  qui  parle  de  la 
disputation  du  clerc  et  du  chevalier , 
'et  de  la  puissance  ecelésktstioue  et  po- 
litique,  in-folio,  sans  nom  de  lieu  ni 
date  ;  puis  Lyon,  1492,  in-fol.,  édition 
rare,  et  Paris,  1601,  in-fol.  Voici  le  ti- 
tre de  l'édition  latine  :  Aureus  de  utra- 
quepotestatty  temporali  scilicet  et  spi- 
rituali,  libellus,  in  hune  usgue  diem 
non  visus  :  somiUum  viridani  mmen* 
pat  us,  Paris,  L516,  in-4°. 

Lou  VILLE  (Charles-Auguste  d'Allon- 
ville,  marquis  de),  né  en  1668  au  châ- 
teau de  Louville  (pays  Chartrain),  fat 
chariîé  par  Louis  XIV  d'accompaççner 
en  Espagne  le  roi  Philippe  V  ;  mais  sa 
conduite  altière  et  inhsn>ile  a  Tégard 
des  Espagnols  le  fît  rappeler  en  France 
en  1703.  Chargé  par  le  régent  d'une 
nouvelle  mission  à  la  cour  de  Madrid , 
il  fut  encore  rappelé  avant  d'avoir  pu 
obtenir  une  audience  du  roi.  U  mourut 
en  1732. 

On  trouve  une  partie  de  la  corres- 

dance  du  marquis  de  Louville  (lors  de 
sa  première  mission  en  Espagne)  dans 
les  Mémoires  politiques  et  militaires 
pour  servir  à  rkkMre  de  Louis  A7  r 
et  de  Lcmis  Xî'\  publiés  par  l'abbe 
MilloL  Le  comte  Scipion  du  Koure  a 
donné  les  Mémotres  secrets  sur  Vita^ 
blissemeni  ée  la  maison  de  Bourbon 
en  Espagne,  extraits  de  la  correspond 
dance  du  marquis  de  Louville,  Paris, 
1818. 

Son  frèn,  Jmcfmt'Ewgém  dlAlkm^ 
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nie,  chevalier  de  Louvillb,  né  ea 
671 ,  entra  d*abord  dans  la  marine,  se 

trouva  au  célèbre  combat  de  la  Hou- 
gue«  passa  ensuite  dans  le  service  de 
terre,  et,  après  la  paix  d'Utrecht,  se 
consacra  exclusivement  à  Tétude  de  l'as- 
tronomie. Il  mourut  en  1732.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  scteuces  et 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  des  Observations  sur  F  obliquité 
de  VécLiptique ,  dans  les  Mémoires  de 
TAcadémie  des  sciences,  années  1714- 
i6-21  ;  de  Nouvelles  Tables  du  Soleil  ^ 
ibid..  année  17*iO;  une  Nouvelle  méthmû 
de  calculer  les  éclipses,  ibid.,  1724,  et 
des  Remarques  tur  la  q«e$W>n  de$  far» 
cet  vives,  ibid. ,  1721-28.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  il  combat  les  opinions  de 
Leibnitz. 

LooYOïs  ,  ancienne  aeigneurie  de 

Champagne  ,  érigée  en  marquisat  en 
1624,  en  faveur  de  Conflans  d'Arinan- 
tières  «  puis ,  plus  tard ,  acquise  par  le 
chancelier  le  Telh'er ,  à  la  famille  du-^ 
uel  elle  donna  son  nom.  C'est  aujour- 
hui  une  commune  du  département  de 
la  Marne. 
T.ouTOis  (maison  de).  Voy.  u  Tbit 

LouYBB.  Voyez  Pabis. 
LowKNDAL  (Ulric-Frédéric  Wolde- 

marde),  maréchal  de  France,  né  à 
Hambourg  en  1700,  était  petiulils  d'un 
fils  naturel  de  Frédéric  IIl,  roi  de  Da- 
nemark.  Après  s'être  successivement 
distingué  au  service  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne ,  des  rois  de  Danemark ,  de 
llaples  et  de  Pologne ,  et  enfin  de  la 
czarine  Anne,  il  fut  sollicité  par  le  ma- 
réchal de  Saxe,  depuis  longtemps  son 
ami ,  de  venir  s'établir  en  France ,  et 
accepta  ,  en  1743 ,  le  grade  de  lieute- 
nant général.  11  servit  en  cette  qualité  , 
et  touiours  avec  succès,  dans  les  campa- 
gnes ne  1744  et  de  1745,  commanda  la 
réserve  à  Fonlenoi ,  prit  Gand,  Oude- 
narde,  Ostende,  Kiewport,  et  mit  le 
comble  à  sa  réputation  en  prenant  d*as- 
saut  Berg-op-Zoom  (IGseptembre  1747). 
JLe  lendemain  de  cette  glorieuse  action, 
Lowendal  reçut  le  bâton  de  marédial , 
ét  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  assiégea 
Maëstricht  avec  le  comte  de  Saxe.  Après 
la  paix  conclue  à  Aix-la-Chapelle  (1748), 
il  jouit  pendant  sis  ans  d'un  repoa 
^ll  n'iftf t  pu  connB  depuis  son  «b* 


fance.  et  mourut  en  llâô.  Aux  talents 
militaires  il  joignait  dee  connaissanesB 
profondes  et  variées  ,  et  possédait  toti* 
tes  les  langues  de  l'Europe.  L'Académie 
des  seiencea  Pavait  admis  au  nombre  de 
ses  membres  honoraires. 

Loyaux  ,  ancienne  sei^eurie  de 
Bretagne ,  érigée  en  vicomte  en  1493 , 
en  faveur  do  chevalier  OOIm  de  Goik 
dest. 

LOYSBAU  (Charles),  savant  juriscon- 
sulte, né  à  Nogent-le-Roi  en  1666,  devint 
lieutenant  particulier  du  présidial  de 
Sens,  puis  bailli  de  Châteaudun,  et  mou- 
rut a  Faris  en  1627. 11  a  laissé  un  asses 
grand  nombre  de  traités  sur  diversee 

f)artie8  du  droit  coutninier,  traités  dont 
e  plus  célèbre  est  celui  qui  est  relatif 
au  déguerpistement  et  délaissement 
par  kypotkéqau.  L'édition  la  plus 
com[)!eie  des  œuvres  de  ce  juriscoaamte 
est  celle  de  Lyon,  1701,  iu-fol. 

LozàBB  (département  de  la).  Ce  dé- 
partement ,  formé  de  l'ancien  Gévau- 
dan ,  renferme  le  noyau  des  Cévennes, 
dont  l'un  des  pics  prmcipaux  ,  le  mout 
Lozère,  lui  a  donné  son  nom.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  au  nord-ouest  par  celui 
du  Cantal,  à  Touest  par  eetoi  ne  rAvey* 
ron  ,  au  sud-est  par  celui  du  Gard,  à 
l'est  par  celui  de  l'Ardeche.  Le  sol,  sur- 
tout du  nord-est  à  l'est,  est  couvert  de 
montagnes,  les  plus  hautes  du  groupât 
La  sii[ter(irit'  du  departi'ment  est  de 
614,790  hectares,  dont  environ  208,660 
enterres  labourables;  179,03S  en  lan- 
des, pâtis,  bruverea;  44,589  en  bois 
et  forêts;  35,lti6  en  prairies;  29,026 
en  cultures  diverses ,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  6,51 9,6M  fr. 
Il  a  payé  à  l'État,  en  1839,  729,931  fr. 
d'impôts  directs,  dont  .590,701  francs 
pour  la  contribution  foncière. 

La  situation  géographique  deeedépai^ 
tement  indique  assez  qu'il  n'a  point  de 
rivière  navigable,  il  ne  possèxle  non 
plus  aucun  canal  de  navigation.  Set 
randes  routes  sont  a-i  nombre  de  26, 
ont  ô  routes  royales  et  ai  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  8  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Mende,  chef- 
lieu  du  département,  Florac,  et  Marve- 
joli.  Il  renferme  >7  obbioiii  et  188 
dOflUHUMt*  Si  ptipiililiftB  ett  48 
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141,733  habitants ,  parmi  lesquels  on 
compte  713  électeurg.  Il  envoie  à  la 
chambre  3  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
réyéchéoeMende,  suffragant  de  Tarche- 
Téché  d*Albv.  Il  est  du  ressort  de  la  cour 
royale  de  Nîmes  et  de  l'académie  de  la 
même  ville.  Il  fait  partie  de  la  9*  divi- 
sion militaire ,  qui  a  son  dief-lieu  à 
Montpellier,  et  de  la  29*  conservation 
forestière  qui  siège  à  Nîmes. 

Le  département  de  la  Lozère  compte, 
parmi  les  hommes  auxquels  il  s*honore 
d'avoir  donné  naissance,  Bivaiol  et 
Cbaptal. 

LuBBCK  (prise  de).  Après  les  vie* 

toires  d'Iéna  etd'Auerstaedt,  les  débris 
des  armées  prussiennes  n'avaient  pu  se 
rallier  nulle  part;  la  plupart  avaient 
di^à  eapitolé  ,  lorsque  Bliicher,  vive- 
ment poursuivi  par  Bernadette  et  Soult, 
réossit  à  gagner  Lubeck ,  et  chercha  à 
s*y  fortifier.  On  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps.  Après  que  le  fîénéral  Rivaud  se 
fut  emparé  de  quelques  troupes  sué- 
doises sur  la  Trawe,  au-dessus  de  Lu- 
beck, le  maréchal  Bernadette  fit  donner 
Fassaut  à  la  ville.  Le  2T  lé^er,  conduit 
par  le  général  Werié  et  le  brave  colo- 
ns! Cbamattet ,  attaquèrent  le  bastion 
de  Trawemund  ,  dont  ils  s'emparèrent 
après  un  combat  sanglant.  Alors  le  94° 
de  ligne  s'avança  au  pas  de  charge  par 
la  grande  me  de  Lubeck ,  enleva  une 
batterie  prussienne ,  et  culbuta  toutes 
les  réserves  qui  lui  furent  opposées.  Les 
Prussiens  se  battirent  vaillamment,  et, 
en  défendant  pied  à  pied  les  rues  de 
la  ville,  parvinrent  jusqu'à  la  grande 
place.  Cependant,  malgré  leur  supé- 
riorité numérique,  les  régiments  de  la 
division  Drouet,  qui  avaient  successi- 
vement pénétré  dans  Lubeck ,  les  for- 
cèrent d  abandonner  ee  nouveau  champ 
de  bataille,  et  les  repoussèrent  jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  la  ville ,  vers  la 
porte  de  Ratzburg.  Là,  les  Prus- 
siens se  trouvèrent  en  présence  des 
éclaireurs  du  maréchal  Soult ,  dont  l'a- 
vant^arde^  commandée  par  le  général 
Legrand,  arrivait  en  ee  moment  au  pas 
de  course;  et  il  ne  leur  resta  d'autre 
ressource,  pour  échapper  à  une  des- 
traction  certaine ,  que  de  se  rendre  à 
discrétion.  Le  comlxit  ainsi  terminé,  la 
viM^  devint  le  tbéâtte  d'un  efoyable 


pillage.  L*avant-garde  de  Murât ,  qui 
arriva  presque  en-méme  temps  que  eetle 

du  maréchal  Soult,  ne  fit  qu  augmenter 
le  désordre,  accru  encore  par  10,000 
prisonniers  prussiens,  ^ui,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  se  joignirent  aux  vain- 
uejirs  pour  piller  les  maisons.  Le  len- 
emain,  7  novembre ,  les  Français  sor- 
tirent de  ^  la  ville  pour  «e  mettre  à  la 
poursuite  des  Prussiens  qui  n'avaient 

Êas  pris  de  part  au  combat  de  la  veille. 
Is  les  atteignirent  près  de  Scbwartau; 
mais  après  une  fiisillade  de  quelques 
instants  ,  Bliicher  conclut  avec  Murât 
une  capitulation  par  laquelle  il  se  ren- 
dait pnsonnier  avec  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  troupes  et  de  matériel.  La  prise 
de  Lubeck  et  cette  capitulation  tirent 
tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs 
15,000  prisonniers  et 40  pièces  attelées, 
avec  leurs  caissons  et  tout  l'attirail  de 
campagne. 

Luc  (Geoffroi  de) ,  troubadour  ,  né 
en  Provence ,  au  quatorzième  siècle  , 
mort  en  1340.  U  ionda  une  sorte  de 
société  littéraire,  qui  s'assemblait  tons 
les  jours  à  l'abbaye  de  Thoronet  ,  et 
dont  Nostradamus  fait  connaître  les 
principaux  niembres.Cet  historien  nousa 
aussi  conservé  quelques  fragmentsd'une 
pièce  de  vers,  dans  laquelle  Geoffroi  da 
Luc  se  plaint  de  rinjgratitude  d'une 
jeune  femme ,  Ftandrme  de  Flapans, 
qu'il  avait  chantée  sous  le  nouideif/a}»- 
caflour  (blanche  fleur). 

Lucas  (François),  sculpteur,  naquit 
à  Toulouse,  en  1736.  Passionné  pour 
l'antique  ,  il  combattit  les  funestes  ten- 
dances de  Lemoine  et  de  i'igalle,  et  ce- 
pendant ne  put  s'affranchir  entière- 
ment de  l'influence  du  goût  de  son  épo- 
que. Son  père  «'tait  l'un  des  fondateurs 
de  Taciideune  de  Toulouse;  il  reçut  de 
lui  les  premières  leçons  de  son  art ,  et 
lorsque  plus  tard,  après  avoir  eu  quel- 
ques succès  à  Paris  ,  il  se  présenta  au 
concours  (en  1761),  il  remporta  le 
grand  prix.  Nommé  ,  en  1764  ,  profes- 
seur de  sculpture  à  l'académie  de  Tou- 
louse, il  sentit  tout  d'abord  TinsufU- 
sance  des  modèles  qu'on  donnait  aux 
élèves,  et  les  remplaça  par  des  figures 
moulées  sur  l'antique.  Ses  travaux  lui 
ayant  acquis  quelque  fortune,  il  se  ren- 
dit en  Italie,  et  en  rapporta  une  nom- 
breuse coUectioa  d'objet»  d'art,  tant 
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en  sculptures  qu'en  médailles.  Il  exé-  mois,  en  17S7.  On  a  de  lui  :  h'oyageau 

cata  alofs  un  grand  nombre  de  modèles  Levant^  Parie,  1704,  9  vol.  in-19,  avee 

et  de  statues  pour  la  décoration  des  c.irlt'>  et  fif;.;  fanage  dans  la  (^rrre, 

églises  et  jardins  de  Toulouse.  Ses  pnri-  l\-/s(e  Mineurp,  fa  Macédoine  et  i.i- 

cipaux  ouvrages  sont  :  les  adorateurs,  /rique,  ib.,  1710,  2  vol.  in-12,  cart.  et 

groupe  de  statues  qui  dwore  le  maître-  fig.  ;  /  ayage  dans  la  Turquie ,  t'/lsie, 

autel  de  cette  ville;  la  f  il  le  de  Tau-  la  Syrie,  la  Palestine,  la  haute  H 

Urne  et  tOccUanie  .  deux  statues  co-  basse  Egypte,  ib.,  1719,  3  vol.  in- 13, 

lossafM;  te  MmuoUe  de  Pwfveri ,  et  cart.  et  flg. 

enfin  le  grand  bas  relief  que  l'on  voit  Lucas  ,  capitaine,  commandant  le 
au  confluent  du  canal  du  l.nn^uedoc  et  vaisse;iu  le  Hkuoutarlb,  qui  se  cou- 
de la  Garonne.  Lucas  avait  beaucoup  de  vrit  de  gloire  par  sa  belle  conduite  à  la 
filcilité,  et  tous  ses  ouvrages  dénotent  bataille  de  Trafalgar.  (Voy.  ce  mot.) 
une  main  habile  et  exereée.  Il  fonda  à  Lues  (Louis-René),  né  à  Paris  vers 
Toulouse  trois  prix  annuels  pour  les  la  tin  du  dix-sepUenie  siècle ,  s'adonna 
élèves  <|iii  aoraient  le  mieux  sculpté  à  la  gravure  sur  métaux  où  il  se  dis- 
une  main ,  un  pied  et  une  tête  d'après  tintiu.i  par  le  Ivon  nnùl  de  ses  dessins 
Tantique.  Cet  habile  artiste  mourut  en  autant  que  par  ritabilete  de  l'exécution. 
1813.  Nommé  graveur  du  roi  pour  l'imprime- 
Lucas  (Paul) ,  cél^re  voyazeur,  né  rie  royale .  il  conçut  le  projet  de  subs- 
à  Rouen ,  en  1664  ,  se  livra  de  bonne  tituer  aux  viiiuet'tes  en  bois  des  vi- 
beure  au  commerce  de  la  joaillerie,  guettes  fondues  en  métal  qui  pourraient 
alla  pour  cet  objet  à  Constantinople,  se  combiner,  8*agrandirou  se  rétrécir 
en  Syrie  et  en  Étiypte,  prit  du  ser-  à  volonté,  et  enfin  se  romposer  .ivec  les 
vice  dans  les  troupes  vénitiennes ,  as-  lettres.  Après  trente  années  d'un  tra- 
sista  au  siège  de  N^^repont,  et  revint  en  vaii  opiniâtre,  il  dota  en  effet  Timpri- 
France  vers  1696,  avec  des  pierres  an-  merie  royale  d*une  belle  collection  de 
tiques  gravées  ,  des  médailles  et  des  noin<^f>ns  qui  est  encore  comptée  parmi 
manuscrits,  qui  furent  déposés  au  ca-  les  richesses  de  cet  établisseiiient.  11  a 
Unet  du  roi.  Uannée  suivante,  il  en-  été  publié,  en  1771,  ches  Barbou ,  une 
Ireprit  un  second  voyage,  puis  un  Iroi-  épreuve  in  ^"  de  toutes  les  vignettes  de 
sième  en  1699.  Dans  ce  dernier,  la  mai-  Luce,  sous  le  titre  d'Essai  d'une  mu- 
son  des  capucins  de  Bagdad ,  où  il  de-  vetle  typographie.  Sous  le  nom  de 
meurait,  fut  pillée,  et  il  perdit  toutes  les  demi-sedanaise,  Luce  avait  aussi  gravé 
curiosités  qu'il  avait  ramassées  r>  ^rand'-  une  fonte  de  caractères  qui  n'étaient 

Eeine.  Il  revint  à  Paris  en  1 703  -,  mais  guère  lisibles  qu'à  la  loupe.  Il  mourut 

I  roi  le  renvoya  bientôt  dans  le  Levant,  en  1 774. 

avec  la  mission  de  rechercher  les  mo-  Luck  de  La?iciva.l  (  Jean-Charles- 

numentsde  ranti(|uité.  Lucas,  parti  de  Julien),  né  à  Saint -Gobin  (Aisne)  en 

Marseille  en  1705,  parcourut  de  nou-  1764,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 

veau  la  Grèce,  r Asie  Mineure,  la  Syrie,  et  publia,  fort  jeune  encore,  quel* 

l'Éçypte,  les  régences  barbaresques,  et  ques  poëmes  latins,  dont  l'un,  composé 

revint  à  Paris  a  la  fin  de  1708.  Louis  sur  la  mort  de  Marie-Thérèse,  lui  va- 

XIV  le  renvoya  une  cinquième  fois  dans  lut  les  éloges  et  les  présents  du  grand 

le  Levant  en  1714.  Cette  fois  encore,  il  Frédéric  et  de  l'empereur  Josepli  II. 

parcourut  les  mêmes  pays ,  et  fut  de  Professeur  de  rhétorique  à  32  ans  au 

retour  i  Paris  en  1717.  Six  ans  après,  collège  de  Navarre,  il  quitta  bientôt  sa 

il  entreprit  un  sixième  voyage;  à  son  chaire  pour  s'attacher  à  M.  de  Noé, 

retour,  il  se  reposa  pendant  [)lusieurs  évéqiie  de  Lescar.  A  la  révolution  Luce 

années,  puis,  en  1736,  malgré  son  grand  de  Lancival ,  renonçant  à  l'état  ecclé- 

âge,  il  se  rendit  en  Espagne,  oà  Phi-  siastique,  travailla  pour  la  scène  tra- 

lippe  V,  qui  l'avait  connu  en  France,  le  gique ,  où  il  ne  fut  guère  heureux, 

chai^gea  de  ranger  son  cabinet  de  nié-  Hector  (1809)  est  la  seule  de  ses  tra- 

dallles.  Mato  lltat  atteint,  quelques  gédies  qui  ait  eu  un  véritable  succès. 

Jours  après  lOD  arrivée  à  Madrid,  d'une  Napoléon  aimait  beaucoup  cette  pièce, 

maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  huit  «  Elle  est ,  dit  M.  ViUemaw  |  vérit«bl»« 
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ment  homérique  et  puisée  tout  entière 
dans  V Iliade.  •  Luoedt  Landnd  flMiif 

rut  en  1810. 

LuciSN  BONAPABTE,  troisième  Uls 
de  GhariM  Bonaparte  et  de  Laetizia  Ra- 
niolino.  n.'iqiiit  à  Aj'iccio  1775.  Il  ne 
fut  point  eie^é  comme  ses  deux  aînés 
sur  eonttnent,  et  se  forma  par  la 
lecture  des  auteurs  italiens  et  français. 
Vers  la  fin  de  1793  il  fut  obligé  de  fuir 
da  Corse  avec  toute  sa  famille  pour 
disbapper  au  parti  opposé  k  la  républi- 
que. fat)iiile  Bojiaparte  se  réfugia 
ulors  a  Toulon,  puiA  ^'ciablit  à  Mar- 
•aHlé.  Lucien  y  fut  employé  dans  ra(im^ 
Q{$tration  des  vivres,  et  v  épousa  ma- 
demoiselle Clirislme  4^yer ,  tille  d'un 
aubergiste.  Les  relatjpps  d'amitié  qu'il 
entretenait  avec  Robaapiorre  le  jeune 
le  filent  considérer  eor>)nie  terroriste 
après  ie  U  tbermtdor ,  et  il  lut  emprisonné 

JÏAix;  il  M  flat  son  élargissement  qu'à 
'intervention  du  représentant  Chinppe. 
^  1796,  après  le  départ  des  ^i^j^lais, 
il  fitl  envoyé,  en  qualité  de  «Bommis- 
paira  orikmpateor  jn  Corse,  il  déploya 

dans  eette  circonstance  de  l  enerpie  et 
de  la  capacité;  et,  9U'>'  "'^^^  P^'» 
)*4g(^  Qxé  par  la  loi,  il  fut  nommé 
représentant  dn  département  du  Lia- 
piQue  nu  Copseil  d^s  Cinq-Cents.  |1 
était  président  de  cette  assemblée  au 
18  brumaire,  et  on  peut  lire,  dans  Par- 
licle  rjue  nous  avons  consacré  à  cette 
journée  célèbre,  la  conduite  qu'il  tint 
en  cette  o<xasion.  Napoléon  le  nomma 
quel(|iie  teiii[)S  afirès  ministre  de  l'in- 
lerieur  en  remplacement  de  Luplace, 
qui  ne  montrait  aucune  capacité  pour 
cet  emploi ,  et ,  plus  tard,  il  le  eharcea 
a  une  ambassade  en  Lspat;ne.  En  1802 
l^ucien  fut  nommé  tribun,  puis  séna- 
leur. 

Cependant  Lucien  ne  parcourut  pas 
la  carrière  lH-||laute  qui  était  destinée 
aui  frètes  de  rèpnpfâreur  ;  et  cela  tjpt 
en  partie  à  son  caractère  indépen- 
dant, çi^n  peu  aussi  a  son  ambition  ; 
il  rapt  a  cpp^tamni^'ut  des  offres  qui, 
s*il  las  fj^t  acceptées,  l'auraient  mis 
dans  une  position  secondaire.  Son 
premier  n^aria^e  n'avait  uas  plu  à 
Napoléon;  |ë  second,  qu'il  contracta 
avec  madame  Jouberihon,  veuve  d*un 
agent  de  cbange,  l'irrita  encore  da.an- 
ll^e.  {Napoléon  ne  voyait  que  la  raison 


d'État;  Lucien  considérait  ses  aftec- 
tioos,  et  pensait  que  tout  frère  de  rein*, 
pereur  qu'il  était  il  pouvait  avoir  la  li- 
berté de  se  marier  comme  un  simple 
bourgaoil.  Il  fut  disgracié,  et  se  re- 
lira a  Rome,  où  le  pape  lui  fit  le 
meilleur  accueil.  11  resida  dans  cette 
ville  jusqu'au  voyage  de  l'empereur  en 
Italie  après  la  paix  de  Tilsitt.  Les  deux 
frères  se  virent  alors  à  Mantoue ,  et  ne 

Surent  se  met(rq  d'açcpr(|.  Napoléon 
lt  vivement        oé  Kopposition  qu'il 
rencontra  chez  son  frère;  et  celui-ci, 
pour  éviter  de  nouvelles  instances,  par< 
nt  avec  sâ  famille  pour  les  Etats-Uuis 
(1810).  La  nier  était  en  ce  monv  iil  cou- 
verte de  y^isseaux  an;;lais;  il  fut  cap* 
turé  et  mené  prisonnier  de  guerre  en  An- 
gleterre, où  m  gouverut-ment  britânni* 
que,  le  soupçonnant  d'être  chargé  d'une 
itiission  secrète,  le  retnil  prisonnier,  et 
lui  assigna  L'udiow  pour  résidence.  11 
acheta  dans  les  etTvirons  de  celte  ville 
la  terre  de  Tomgrave,  qu'd  habita  pen- 
dant trois  ans.  Ce  fut  là  qu'il  acheva 
son  poëine  de  Charleniagne  et  mit  la 
main  à  d'autres  ouvrages  littéraires. 
\Lïk  1814  Lucien  fut  rendu  à  la  liberté 
^  alla  se  lixer  à  Rome;  et  le  pape, 
qui  avait  de  l'alTcetioii  pour  lui ,  le  créa 
prjnce  romain ,  eu  érigeant  sa  terre  de 
CaAino  eh  principauté.  '  • 

Kn  1815,  Lucien,  qui  s'était  récon- 
cilié avec  l'empereur,  revint  à  {*aris  ^9 
mai) ,  et  siégea  à  la  chambre  dés  paire. 
Il  détendit  vivement,  dans  cetlé'às- 
senihlée ,  les  droits  de  S(hi  frère,  et, 
dans  |e  conseil  des  ineiiibres  de  la  fâ- 
mille  Bonaparte ,  il  opina  pour  que  la 
ré;:ence  fiU  donnée  à  M  arie- Louise. 
Après  ie  desastre  de  yVaterloo,  il  reprit 
lë  chemin  de  Romè;  mafr  i|  fut  arrêté 
en  Piémont  et  renfermé  dans  la  cita- 
delle de  Turin  ,  d'où  il  ne  sortit  que 
par  l'iiiterceisiou  du  pape.  Ln  isi?  il 
voulut  aller  en  Amérique  avec  un  de 
ses  (ils;  les  ambassadeurs  de  toutes  les 
puissances  lui  r^fusèrçnt  des  passè- 
>orts,  et  il  fpt  enciDfé  ol^ltg^  de  rester  à 
lome  qu  if  He  qultp  qu'éi)  1B80,  pour 
aire  un  voyage  eh  Anglete^ri^.  11  est 
mort  a  Viterjie,  çn  1840. 

Lucien  Bdilii^àrte  est  un  des  beaux 
caractères  qu'a  produits  la  révolution 
française.  Keuu|>liçain  de  cœur ,  il  con- 
serva toqjours  ^  anciennes  couvio 
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tions,  ce  qui  contribua  à  le  brouiller 
avec  Napoléon.  Esprit  élevé  et  plein 
d'énergie,  il  refusa  un  trdne  de  la  mafb 
de  relui  qu'il  avait  contribué  à  élever 
au  rang  suprême.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pn  woimfM'cB  reftis  promut  unf- 
(jnement  de  ses  o|)inioiis  réjuiblionines  : 
sans  être  un  liomme  de  ueiiie,  il  se  sen- 
tait néanmoins  capable  de  gouverner  par 
lui-même  un  royaume;  il  aurait  voulu 
élre  roi,  mais  roi  indépendant  ;  devoir  la 
couronue  à  i»on  frère  lui  eût  été  chose 
agréablft,  imia  n'être  que  son  préfet, 
voilà  ce  à  quoi  il  ne  pouvait  ni  ne  vou- 
lait se  résigner.  Sie  pouvant  lUre  roi 
pour  son  compte  il  se  fit  littérateur  ;  il 
était  membre  de  Tlnstitut,  et  encou- 
rageait les  arts  et  les  lettres.  On  sait 
-  que ,  retiré  à  Rome ,  it  rassembla 
une  trèft-bell«  collection  d*objets'<r«ii' 
tiquité,  parmi  lesquels  on  remarquait 
surtout  de  magniti^ues  vases  étrus- 
ques. Orf  t  de  lui  différents  discours  ; 
un  poèuie  de  Charlemagne  ^  2  volu- 
mes in-8°,  1815;  la  Tribu  indienne, 
3  vol.  in-12;  la  Cirnéide,  poëme  épi- 
que, 1910,  in-8*'.  Voyez ,  sur  tous  ces 
ouvrages,  un  spirituel  article  publié  par 
M.  Amed.  Keué,  dans  la  Revue  de  Pch 
riâf  11  octobrel840. 

Luc  I BNSTE I  o  (  co  mbats  de  ).  Ycqres 
Grisons  (guerre  des). 

Llckneh  (Nicolas,  baron  de)  naquit 
à  Campen  (Bavière)  eu  1722,  d^une  fti- 
mille  noble.  Il  entra  fort  jeune  ;iu  ser- 
vice de  Prusse,  et  ue  tarda  pas  à  se 
signaler  par  son  courage  et  ses  talents. 
La  réputation  qu'il  s'ncquit  pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  la  valeur  qu'il 
montra  à  Rosbacb,  tixèreot  sur  lui 
Tattention  du  cabinet  de  Versailles,  qui 
lui  flt  des  propositions.  Il  passa  au  ser- 
vice de  France  avec  le  titre  de  lieute- 
nant général,  quelque  temps  avant  in 
paix  de  1763  ;  mais  il  resta  dans  l'inac- 
tion jusqu'à  la  révolution.  Il  s'en  montra 
{>artisan,et,en  1791,  il  fut  fait  maréchal 
de  France,  et  reçut,  lorsque  la  guerre 
fut  déclarée,  le  côirtmandénieut  de  l'ar- 
mée du  I!<iord.  il  prit  alors  Menin  et 
Goutra^f  mais  fat  obligé  ensuite  de  M 
replierflur  Val  cnriennes,  n'nvant  pâYétë 
soutenu.  Le  19  août,  il  fut  attaqué  par 
22,000  Autrichiens,  et  les  écrasa  du  feu 
de  ses  batteries.  Cependant  il  fut  rap- 


pelé, soit  qu'on  se  méfiât  de  son  pa- 
triotisme, soit  qu'on  il'eût  plus  une 
grande  confiance  en  ses  talents  mill- 
taires.  Relé^u<•  alors  dans  un  com- 
mandement secondaire  à  Qiâlons-sur- 
Mahie,  et  remplacé  dans  son  rom- 
mandement  de  Tannée  du  Nord  par 
(".ustînes,  Il  fut  ensuite  appelé  à  la  barre 
de  la  Convention  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  protesta  de.son  dévoue- 
ment a  la  Franf^e.  et  reçut  néanmoins 
l'ordre  de  ne  point  s'éloigner  de  Paris.  Il 
y  vécut  assez  tranquille,  jusqu'au  corn- 
nienfcment  de  1794,  épO{jue  où  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  (]ui 
le  condamna  à  mort.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante  et  douze  ans.  Il  avait  déployé 
dans  sa  jeunesse  beaucoup  de  bravoure 
et  toute  l'activité  d'un  Don  partisan: 
mais  il  eat  douteux  que,  dans  un  grand 
commandement ,  il  eût  ajouté  à  son  an- 
cienne réputation. 

Lvçoif ,  petit»  ville  de  TmicleB  Poi- 
tou, aujourd'hui  Pun  des  chefo-liéuK  de 
canton  (lu  département  de  la  Vendée; 
population  :  3,786  habitants. 

Cette  ville  doit  son  Origine  ÎT  une 
abbaye  (pii  y  fut  fondée,  vers  671  ,  par 
un  disciple  de  saint  Philibert,  sous 
Tinvocation  de  Notre  Dame  et  de  Saint- 
Benoit.  Ce  monastère,  ruiné  par  les 
Normands,  ftit  reb.iti  par  Èbles,  évô- 
que  de  Limoges  ,  puis  érigé  en  évéché 
par  le  pape  Jean  XXII,  qui,  par  une 
luillc  (lu  13  août  1317.  en  séculari.sa  les 
moines.  Kicbelieu  fui  nommé,  en  1606, 
évéque  de  Lucon  ;  il  n*avait  alors  que 
22  ans  (*)  ;  fl  se  démit  de  cette  dignité 
en  1624. 

Luçun  fut  dévasté  à  diverses  reprises 
dulrant  les  guerres  de  religion  du  sei- 
zième siècle.  L'un  des  clinnoincs  de  l'ab- 
baye se  furtitia ,  eu  15Â8 ,  avec  une 
troupe  déterminée ,  dans  la  cathédrale, 
et,  après  y  avoir  soutenu  un  long  siége 
contre  les  protestants ,  y  fut  massa- 
cré avec  ses  cuuipaf:;nons.  Luçon  joua 
aussi  un  grand  rôle  dansles  guerres  de 
la  Vendée  (voy.  pips  bas). 

(*)  Tallemanil  des  Rt'adx  rapporte  à  celte 
ocrasjon,  que  Kiclulifu  avant  avo(jé  au  pape 
qu'il  n'avail  pas  l'âge  nwi-ssaire  pour  l'epis- 
copril,  (|ii()i(][i'il  lui  eût  juré  le  coiilraire  avant 
l'ouctiou,  Paul  V  s'écria  :  Questo  giovane  tara 
UM  grm  fkrbo  I 
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Luçoif  (combat  et  bataille  de).~  Au 

oinent  où  les  Vendéens  ,  maîtres  de 
Saumur  et  d'Angers,  se  disposaient  à 
attaquer  Nantes,  Rojrrnnd ,  qui  com- 
mandait un  corps  royaliste,  se  pré- 
senta, le  28  juin  1793,  devant  Luçon 
à  la  tète  de  8,000  liommes.  L'adjudant 
général  Sandoz,  qui  défendait  cette  ville, 
o*avait  sous  ses  ordres  que  1,200  sol- 
dats ;  néanmoins,  après  un  combat  oui- 
niâtre ,  les  Vendéens  furent  mis  en  aé- 
route,  poursuivis  pendant  plus  d'une 
dcmi-lieue ,  et  laissèrent  sur  le  champ  de 
liataille  400  morts  et  120  prisonniers. 

Luçon  fut  deux  fois  la  même  année 
fatale  aux  insurgés,  qui  après  y  avoir,  le 
30  juillet,  essuyé  une  déroute  complète, 
se  réunirent,  au  nombre  de  12,000, 
aoua  les  ordres  de  Leacure  et  de  d*EU 
bée,  et  vinrent  de  nouveau  rntlaquer. 
Le  général  Tuncq  avait  à  peine  U,000 
hommes;  mais  rhabileté  de  ses  dispo- 
aitions  fit  disparaître  l'inégalité  des 
forces;  les  insurges  se  précipitèrent 
sur  lui  avec  leur  désordre  et  leur  impé- 
tuosité habituels;  il  leur  opposa  un  rem- 

£art  de  baïonnettes  ,  et  ils  vinrent  s'y 
riser.  Les  ravages  de  l'artillerie  et 
plusieura  charges  vigoareuaea  achevè- 
rent leur  df'Iaitp. 

LucoTT£  (Kdme-Aimé,  comte), 
né  à  Pont  sur-Saône  en  1770,  entra  au 
service  comme  volontaire  dans  un  ba- 
taillon de  la  Côte  d'Or  en  1789;  il  se 
signala  pendant  les  guerres  de  la  révo- 
lution, et  passa  rapidement  par  tous 
les  grades.  Il  se  fît  particulièrement 
reiTiarquer  par  sa  modération  et  par 
ses  sentiments  d'humanité  pendant  les 
troubles  du  Midi,  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille, où  il  remplaça  par  des  voies  de 
conciliation  les  mesures  rigoureuses  qui 
lui  étaient  prescrites  pour  comprimer 
les  soulèvements  antirévolutionnaires 
de  ces  deux  villes.  Exilé  pour  ce  fait,  il 
fut  bientôt  rappelé  ;  fut  nommé  colo- 
nel  du  00*  régiment  de  ligne  en  1795, 
se  distingua  en  Italie  sous  les  ordres  du 

général  Bonaparte,  et  reçut  en  1799  le 
revêt  de  général  de  brigade.  Chargé  à 
cette  époque  de  la  défense  d'Ancone, 
Lucottc  y  acquit  beaucoup  de  gloire. 
Après  la  prise  de  tapies ,  il  a*attacha  à 
la  fortune  du  prince  Joseph  Napoléon , 
qu'il  suivit  en  Espagne,  et  par  lequel  il  fut 
^iQU)^|ieutenautgeucral  :  i\i<c  lit  encore 


remarquer  dans  les  différents  comman- 
dements qui  lui  furent  conGés.  Rentré 
en  France  à  la  fm  de  1813,  il  montra 
beaucoup  de  valeur  pendant  la  campa- 
gne suivante.  Au  retour  des  Bourbons, 
il  offrit,  l'un  des  premiers,  ses  services 
à  Louis  XVill.  Ce  prince  l'avait  chargé 
en  1816  de  la  défense  de  Paris,  et  il  ne 
dépendit  pas  de  lui  que  sa  division  ne 
mît  obstacle  aux  événements  du  19 
mars.  La  seconde  restauration  recon- 
nut mal  son  dévouement.  Lucotte  fut 
mis  en  disponibilité  et  monrut  à  Paris 
en  1826. 

LucQUBS  vr  PiOHBiNO.  —  Lors  de 

l'invasion  des  armées  françaises  en  Ita- 
lie, en  1797,  la  ville  de  Lucques  tomba 
en  notre  pouvoir.  La  constitution  qu'elle 
s*ètait  donnée lîit  abolie,  et  remplacée 
par  une  autre.  Kn  180.5,  Napoléon 
reunit  Lucques  et  Pionibino ,  et  en  fit 
une  principauté  dont  il  donna  le  gou> 
verneinent  à  Barx^ioehi,  son  beau-frère. 
£n  181.5,  les  Autrichiens  s'en  emparè- 
rent ,  et  le  congrès  de  Vienne  l' érigea 
en  duché,  qui  fut  cédé  en  toute  souve- 
raineté à  l'infante  Marie-Louise  ,  fille 
du  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  et  veuve 
de  l'ancien  roi  d'Rtrurie. 

LuDE,  ancienne  seigneurie  de  l'An- 
jou ,  érigée  en  comté  en  faveur  de 
Jean  II  de  Daillon  en  1545  :  et  en  du« 
ché-pairie  en  1675,  en  faveur  de  Henri 
de  Daillon.  C'est  aujourd'hui  l'un  de.s 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
dé  la  Sarthe;  on  y  compte  8,000  habi- 
tants. 

LuGO  (affaire  de).  —  En  1796,  quol- 

3ue  temps  après  la  reddition  du  chAteau 
e  Milan  ^  mai)  ,  les  habitants  de  la 
Romagne,  malgré  l'armistice  demandé 
et  obtenu  par  le  pape,  s'insurgèrent 
contre  les  Français ,  et  clioisirent  pour 
place  d'armes  la  petite  ville  de  Lugo. 
A  cette  nouvelle ,  le  général  Augereau 
lit  avertir  les  Lugois  qu*il  leur  donnait 
trois  heures  pour  poser  les  armes  ;  le^ 
menaçant,  en  cas  de  refus,  d'un  châti- 
ment exemplaire.  Pour  toute  réponse, 
ceux-ci  dressèrent  une  embuscade  à  un 
détachement  dirigé  sur  leur  ville,  et 
tuèrent  quelques  hommes  dont  les  têtes 
furent  portées  en  triomphe  dans  la  ville. 
Augereau  «  ayant  encore  eu  inutilement 
recours  à  des  voies  de  conciliation,  se 
décida  à  eniployer  la  force.  Le  chef  dO 


Digitized  by  Googlc 


FRANCE. 


LOLLT 


4S7 


brigade  Pouniltet  marcha  sur  Lugo,  à  « 
la  téte  d'un  corps  d'infanterie  et  rie  ca- 
valerie. Le  combat  s'engagea  sous  les 
mars  de  la  ville ,  et  dura  près  de  trofe 
heures.  Les  Liigols,  vaincus,  laissèrent 
deux  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  s'enfuirent  dans  la  ville  où  les 
Français  entrèrent  péle-méle  avec  cm. 
Tous  les  habitants  trouvés  dans  les  rues 
ou  dans  les  maisons  furent  inipitoya- 
Memetit  massacrés;  le  pillage  dura  plu- 
sieurs heures.  Cette  vigoureuse  exjiédi- 
tioo  produisit  l'effet  au  on  en  attendait  ; 
et  le  calme  se  rétablit  complètement 
dans  les  légations  de  Fernn  et  de  Bo- 
logne ,  et  dans  la  Roniagne. 

LuLLY  (Jean- Baptiste  de)  n'est  pas 
Fran<^ais  de  naissance,  mats  il  fîit  nato* 
ralisé;  et  d'ailleurs,  venu  en  France  à 
l'âge  de  treize  ans ,  il  fut  le  créateur 
de  la  musique  française,  et  toute  sa 
vie  se  passa  à  Paris;  la  France  peut 
donc ,  à  juste  titre ,  le  rédamer  comme 
une  de  ses  gloires. 

Luily  naquit  à  Floranee ,  en  16SS , 
d'un  {gentilhomme,  selon  les  uns;  d'un 
meunier,  selon  les  autres.  Mais  meu- 
nier ou  gentilhomme ,  son  père  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  dans  une  position 
très-fortunée,  car  M.  de  Guise,  qui 
voyageait  alors  en  Italie,  et  aucjuel  ma- 
demoiselle de  Montpensier  avait  recom- 
mandé de  lui  ramener  un  joli  petit  Ita- 
lien, le  détermina  à  le  suivre.  Lully, 
que  mademoiselle  de  Montpensier  ne 
trouva  sans  doute  pas  assez  joli,  fut 
envoyé  à  la  cuisine,  et  prit  place  parmi 
les  marmitons.  Cependant,  dans  ses 
moments  perdus,  le  jeune  Lully  s'amn* 
sait  à  jouer  du  violon  ,  dont  il  avait  reçu 
quelques  leçons  d'un  vieux  cordelier; 
enfin  mademoiselle  de  Montpensier,  a 
qtii  on  fit  remarquer  les  dispositions  du 
jeuue  huiniue,  le  plaça  parmi  ses  mu- 
sicieus. 

Quelque  temps  après,  il  fut  congédié 

pour  a\oir  mis  en  musique  des  vers 
satiriques  contre  cette  princesse.  Mais 
déjà  ses  talents  lui  avaient  acquis  une 
certaine  réputation ,  et  il  put  se  faire 
recevoir  dans  la  bande  des  violons  de 
Louis  XIV.  Quelques  airs  de  violon  qu'il 
composa  plurent  tellement  à  ce  monar- 
que, qu'il  lui  donna,  en  1652,  l'inspec- 
tion générale  de  ses  violons,  et  qu'il  créa 
pour  lui  une  nouvelle  baode  qu'on  ap- 


pela les  petits  violons  ;  bientôt  les  pe- 
tits violons  surpassèrent  les  grands,  et 
Lully  composa  les  airs  des  ballets  où 
le  roi  dansait.  En  1664,  il  se  lia  avec 
Molière ,  et  composa  pour  lui  la  musi- 

aue  de  la  Princesse  d  Élkie,  puis  celle 
es  divertissements  de  VAmow  mide' 
eia.  Rnfin  Lully,  adroit  courtisan,  et 
qui  gagnnit  tous  les  jours  dans  la  fa- 
veur du  grand  roi,  qui  ne  s'amusait 

fias  toujours,  et  qu'il  faisait  rire  par  ses 
arces,  obtint  la  permission  d'établir,  à 
Paris,  une  académie  royale  de  musique* 
Ce  fut  là  rorigine  de  l'Opéra.  Alors  il 
doona  tous  ses  soins  à  l'administration 
de  son  théâtre;  il  forma  des  acteurs, 
des  danseurs  et  des  musiciens  d'or- 
chestre. Tout  à  la  fols  directeur,  régis- 
seur, maître  de  ballets,  maître  de  mu- 
sique, et  machiniste  de  son  s^tacle, 
acteur,  chanteur  et  danseur  lui-même , 
il  trouvait  encore  le  temps  de  composer 
tous  les  ouvrages  qu'on  y  représentait. 
Son  activité  suffisait  a  tout.  Quinault, 
dont  il  avait  su  deviner  le  talent,  et 
dont  il  abusait,  l'aidait  dans  cette  en- 
treprise, en  lui  faisant  des  paroles 
d'opéra  qu'il  taillait,  coupait,  arran- 
geait à  sa  guise,  sauf  au  pauvre  poète 
à  rattraper  la  rime  au  milieu  du  mas- 
sacre, et  à  toucher,  au  bout  de  l'année, 
4,000  livres  seulement  pour  les  opéras 
qui  taisaient  la  fortune  de  Lully.  Car, 
au  dire  des  contenijporains,  Lully,  dont 
on  s'accorde  généralement  à  recon- 
naître le  talent, était  d'un  assez  vilain 
caractère  ;  courtisan  jusqu'à  la  b.is- 
sesse,  brutal  avec  ses  inférieurs,  avide, 
débauché,  sacriflont  tout  à  son  intérêt, 
il  intrigua  presque  autant  qu'il  tra- 
vailla, et  il  travailla  énormément. 
Comme  artiste,  c'était  un  homme  re- 
marquable. Aujourd'hui,  sa  musique 
n'est  plus  et  ne  pourrait  plus  être  god- 
tée;  mais  il  fallait  cepend.int  qu'il  y 
eût  dans  ses  œuvres  un  talent  bien  vrai", 
bien  réel ,  puis(jii'on  vit  le  succès  de 
Ses  opéras  se  perpétuer  pendant  plus 
d'un  siècle ,  et  ne  céder  que  devant 
la  musique  de  Gluck ,  alors  que  l'ins- 
trumentation avait  fait  de  grands  pro- 
grès. Il  suffit  de  rappeler  ses  prmci- 
paux  opéras  :  les  Fêtes  de  fJmour  et 
de  Bacchus,  ÂlcesUj  le  Carnaval^ 
Mys,  Isis,  le  Triomphe  de  l' Amour , 
et  enun  Armidef  pour  rappeler  4*^» 
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tants  succès  dont  nos  pèret  ont  enoor» 

TU  les  dernières  lueurs.  S.i  musique 
était  pleine  d'âme  et  très-dramatique^ 
Si«  d'aUl«urt,  on  m  transporte  au 
temps  de  Lully,  on  voit  que  rien  n'exis- 
tait en  France  avant  li|i  ;  qu'il  créa 
tout,,  anima  tout,  et  au*il  donuà  à 
l'art  une  vie  qu'il  n*8Tait  pas.  Lully 
mourut  à  Paris  le  22  mars  1687,  et  fut 
inhumé  dans  1^.  diapelie  des  Petit«- 
Pèraa,  oà  sa  f»iillle«^i  racuelllait  oe 
lui  un  très-riche  héritage,  lui  fit  élever 
un  superbe  mausolée,  ii  avait  épousé 
la  ffUa  de  Lambert  le  musicien,  et 
laissa  trois  fils,  <]ui,  tous  trois,  suivirent 
la  même  carrière  que  lui ,  avec  moins 
d'eeiiit,  il  est  vrai  :  Louis,  né  à  Paris 
en  1064,  ifoi  éerivit,  avec  son  frère 
Jeanptoifis ,  l.-i  musique  de  l'opfTa  de 
Zépkbre  et  flore ^  représentt^  en  if;s8; 
et,  avec  son  frère  Jean-Ha^Uate ,  Or- 
phée, joué  avec  peu  de  sucwa  en  1690. 
Trois  ans  a[)rès,  il  lit  représenter  /il' 
cide^  ou  le  triomphe  d'Hercule.  Jean- 
Baptiste,  né  en  1665,  mort  à  Saint-Cloud 
en  1701,  et  Jean-Louis,  né  en  1667, 
mort  en  1688.  Ce  dernier  avait  eu  la 
aurvivanee  des  plae«i  de  son  père,  dont 
il  nejouit  pas  longtemps,  puisqu'il  avait 
à  peine  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  suc- 
comba  a  une  maladie  aiguë. 

LUMA0US( Marie  de),  fondatrice  de 
la  commiin.nité  des  Filles  de  la  Provi- 
dence, née  a  Paris  le  29  novembre 
1590.  Après  avoir  été  obligée ,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé,  de  sortir  de 
l'ordre  des  (Capucines,  où  elle  n'avait 
pas  encore  prononcé  ses  vœux ,  elle 
.  épousa,  en  1617,  François  de  Palialion, 
résident  de  France  à  Raguse.  Son  mari 
étant  mort  peu  de  temps  après ,  elle  fut 
nommée  gouvernante  des  en^nts  de 
la  duchesse  d'Orléans;  puis,  en  1630, 
elle  fonda  l'institut  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, qu'elle  chargea  d'instruire  les 
pauvres  enfants  de  la  campagne,  et 
qu'elle  distribua  dans  les  villages  des 
environs  de  Paris;  plus  tard  ,  elle  coo- 
p^ ,  avee  saint  Vincent  de  Paule ,  à 
PétablissiMncnt  de  In  maison  des  Nou- 
velles-Catlioliques,  qui  fut  dotée  par  Tu- 
renne;  et  mourut  en  1657. 

LuMiMAiBB,  prestation  usitée  au 
moyen  âge,  et  qui  s'exprimait  souvent 
par  le  mot  candeia.  Les  cierges  qu'on 
allnmait  autour  d'un  cercueil,  ceux 


Sue  portaient  dans  lenrs  mains  les  ^ 
dèles  en  assistant  à  un  enterrement, 
restaient  a  réalise,  et  formaient  une 
pranoie  importante  de  ses  revenus.  Les 

femmes  qui  relevaient  de  couches^  laisr 
saient  également  à  l'église  le  cierge 
qu'elles  y  apportaient  pour  leurs  rele- 
vailles.  .     , ,  . 

Dans  quelques  coutumes,  comme 
dans  celle  d'Auvergne,  on  appelait  lu- 
mè^srs  les  marguilliers ,  parce  que 
c*étaient  eux  qui  prenaient  soin  de  l'en- 
tretien du  luminaire  de  l'église. 

LuNEL.  —  Cette  ville  de  l'ancienLan- 
guedoc,  auj.  chef-lieu  de  canton  du  dé-, 
partement  de  l'Hérault,  était,  au  dixième 
siècle,  presuue  entièrement  liabitée  par 
les  juifs.  Réunie  au  domaine  avant  Phi- 
lippe le  Bel ,  elle  passa ,  sous  le  règne 
de  ce  prince  ,  a  Alphonse  de  la  Cerda, 
puis  à  la  maison  d  Ftampes;  et,  enlin  , 
elle  fut  vendue  a  Louis  de  France,  qui 
la  céda ,  en  1385,  à  son  frère  Jean  ,  (lue 
de  Berry  ;  le  traité  de  1400  la  réunit  en- 
suite à  »  couronne.  Ftançois  I*'  voulut, 
en  1517,  l'en  séparer  de  nouveau  pour  la 
donner  à  sa  maîtresse  Marguerite  de 
Foix;  mais  le  procureur  général  du  par- 
lement de  Toulouse  s  opposa  à  la  vé- 
rification des  lettres  de  donation,  après 
avoir  fait  pn  uver  jjar  une  enquête  que 
cet  acte  était  préjudicrable  à  la  couronne. 

Lunel  fut  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  pendant  les  guerres  de  religion; 
Âicbelieu  en  fit  raser  les  fortifications 
en  1632. 

Lu^ÉVILLE,  Lunaris  ou  Lunœ  villa ^ 
ville  de  l'ancienne  Lorraine  ,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Afieurtbe.  Population  : 
12,341  habitants. 

Avant  le  dixième  sièele,  il  n*e8t  guèré 
question  de  cette  ville  que  comme  d'un 
hameau  ou  d'une  maison  de  chassq, 
A  cette  époque ,  elle  dèvînt  le  ehef-lieti 
d'un  comté  considérable  ;  prise ,  en 
1176.  par  Charles  le  Téméraire,  elle  fut 
reprise,  la  n)ème  année,  par  le  pfince 
deVaudemont.  Le  duc  de  Lorraine, 
Charles  III,  en  augmenta  les  fortifica- 
tions en  1587.  Elle  fut  encore  prise  et 
re[)risc  plusieurs  fois  par  les  Français 
et  les  Lorrains,  sous  le  règne  de  Louis 
XIII.  Les  premiers  l'ayant  emportée 
d'assaut  en  1638,  après  quinze  Jours  de 
siège,  en  firent  démolir  les  fortifications. 
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C'est  à  Lunéville  que  fut  si};né,  en 
1801,  le  {)remier  traité  de  p.iix  conclu 
entre  la  république  française  et  l'Au- 
triche. (Voy.  t>lus  bas.} 

Celte  vtRe  est  la  pëtiie  du  ehevelier 
de  Botiniers,  du  comédien  Monvel,  de 
J.  R.  Glmrdpt,  et  du  général  Haxo. 

Li:nevillk  (nioiinaie  de).  —  Lt'S  pre- 
nu'ers  ducs  de  Lorraine  ont  possédé,  à 
Lunéville,  un  atelier  monétnire ,  qui  a 
produit,  pendant  la  seconde  moitié  du 
treizième  ^èetevqn^^ueemriee  de  oee 
petites  pièces  d'arpent,  du  poids  de  11 
ou  12  grains,  si  usitées,  à  cette  époque, 
dans  faneienne  Austrasie,  et  qui  furent 
le|»fO(et^pe  des  spadins.  Apres  le  trei- 
zietne  siècle ,  la  monnaie  de  Lunéville 
disparait.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Ma- 
thieu II,  le  15  juillet  f24S,  que  cette 
ville  fut  inrorporée  au  diiclic  de  I.or- 
raine<  On  nosseiie  cependant  des  pièces 
de  Lafiérille ,  post^rieorea  h  eette  épo« 
que;  ce  qui  le  prouve,  c'est  d'abord 
leur  style  et  leur  fabrique  ;  puis ,  un 
emblème  particulier  aux  ducs  de  Lor- 
raine ,  l  aigle  que  l'empereur  leur  avait 
permis  de  porter  dans  leurs  armes;  en 
voici  la  description  :  cavalier  arme 
d*une  épée  et  d'un  écu;  grenetis  au 
pourtour.  —  ij)  —  linivile  ;  aigle ,  les 
ailes  semi-éployées  ;  grenetis  au  pour- 
tour. 

Il  existe  deux  variétés  de  cette  pièce, 

l'une  portant  un  croissant,  l'autre  une 
M  sous  le  cheval  du  droit.  M.  de  Saulcy 
attribue  ces  pièees  au  duc  Mathieu  II, 
et  il  prétend  que  ce  prince  les  fit  fabri- 
quer pour  faire  acte  de  souveraineté. 
NoQB  croyons  qu'en  général  il  ne  f^nt 
émettre  qu'avec  défiance  de  semblables 
hypothèses;  au  moyen  /^ge,  la  fabrica- 
tion des  médailles  était  une  chose  toute 
d'utilité  publique ,  et  dont  personne  oe 
cherchait  à  tirer  vanité  ;  nous  sommes 
donc  persuadés  que  les  médailles  dont 
il  est  question  io  ont  été  frappées  pour 
être  mises  en  circulation,  et  non  pour 
constater  un  acte  de  possession.  Nous 
croyons  également  qu  elles  doivent  ap- 
partenir a  la  fin  plutôt  qu'au  commen- 
cement du  treizième  siècle.  L'm  qu'on 
prétend  avoir  distinguée  sur  une  de  ces 
pièees ,  et  sur  la  présence  de  laquelle 
on  se  fonde  pour  donner  ces  pièces  à 
Mathieu  II,  ne  serait  pas  une  preuve 
suffisante  \  car  on  trouve,  sur  les  mon- 


naies de  ce  genre,  plusieurs  caractères 
qui,  placés  au  même  endroit  «  n'ont 
certainement  aaean  rapport  avee  le 
nom  ducal. 
LmiimLV  (traité  de).  —  Ainrè»  ki 

bataille  de  Marengo ,  une  suspanaion 
d'armes  avait  été  signée  entre  la  France 
et  l'Autriche;  mais  cette  dernière  puis- 
sanee  traîna  les  n^ociatioos  en  lon- 
gueur, et  laissa  expirer  l'armistice  ;  il  fal- 
lut, pour  lui  faire  déposer  lesarniet,  que 
Moreaa  remportât  la  victoii«  de  Hohen« 
linden  (3  décenibre  1800),  et  que  les 
Français  s'avançassent  sur  Vienne.  Un 
nouvel  armistice  (Vit  ooneln'i«6teyert 
le  S5  décembre ,  sous  l  i  conditÎM  ex- 
presse que  r  Autriche  traiterait  Réparé- 
ment  de  l'Angleterre  -,  car ,  jusque  -  la  , 
le  prétexte  dilatoire  avait  été  rattente 
du  plénipotentiaire  anglais,  désigne 
pour  prendre  part  au  congrès  qui  de- 
vait sV>uvHr  à  Lunéville,  oà  a*ètaient 
rendus,  dès  le  7  novembre,  le  comte  de 
(iobenzel  ,  négociateur  de  l'Autriche, 
et  Joseph  Bonaparte ,  représentant  le 
premier  consul.  L'empereur  François 
autorisa  alors  son  ministre  à  passer 
outre,  et  le  traite  lut  signe  le  Ù  lévrier 
1801,  à  six  jours  de  date  des  prélimi- 
naires. 

Le  traité  de  Lunéville  avait  les  mêmes 
bases  que  celui  de  Gimpo-Formio  ; 
seulement  l'empereur  y  stipula  non-^ 
seul»  ment  pour  ses  États  héréditaires, 
mais  pour  tout  l'empire  germanique , 
bien  qu'il  n'edt  aucune  autorisation 
spéciale  de  la  diète.  \à\  rive  gauche  du 
Rhin  et  les  provinces  belges  furent 
de  ncNiveau  assurées  à  la  France;  l'in- 
dépendance des  républiques  cisalpine, 
ligurienne,  helvétique  et  natave,  fut  re- 
connue. Le  pape  fut  rétabli  dans  ses 
Ëtats ,  tels  qu'ils  étaient  limités  dans  le 
traité  de  Campo-Formio ;  enfin  la  Tos- 
cane fut  enlevée  au  grand-duc,  et  cédée 
è  la  France,  qui  dut  en  6ire  un 
royaume  pour  le  fils  du  duc  de  Parme. 
Knlin,  il  tut  convenu  que  le  grand-duc 
et  les  princes  dépossèdes  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  prendraient  leurs  in- 
demnités en  Allemagne ,  sur  les  souve- 
rainetés ecclésiastiques.  On  ne  lit  au- 
cune mention  du  roi  de  Piémont,  dont 
la  dé  possession  se  trouva  ainsi  légi- 
timée. 

Le  21  février  1801,  l'empereur  fit 
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oonnattre  le  traité  de  Lunéviile  à  la 
diète,  où  la  Prusse,  le  9  mars  suivant, 
s'éleva  seule  contre  le  conclusunif  ten- 
dant à  ce  qu'il  fût  donné  sanction  aux 
stipulations  oontractées  par  Temperear 
au  nom  du  corps  germanique.  La  dé- 
cision des  questions  relatives  aux  in- 
demnités à  accorder  aux  princes  dépos- 
sédés fut  remise  à  une  commission 
spéciale  qui  se  réunit  à  Rntisbonne. 

Ce  fut  la  uaix  de  Lunéviile  qui  ou- 
vrit  la  série  des  traités  que  la  France 
conclut  successivement  avec  toutes  los 
puissances  de  la  coalition.  (Voyez  Con- 
sulat et  ANN ALBS.) 

LuFCOUBT ,  andeaiie  sôgneurie  de 
Lorraine,  érigée  en  comté  en  1719. 
Elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  de  la  Mearthe. 

LuBE  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Franche-Comté ,  auiourd'hui  chef-lieu 
de  sous-préfecture  du  département  de 
la  Haute-Sadœ.  Population  :  9,860  ha- 
bitants. 

Il  existait  déjà  une  église  dans  ce 
lieu,  lorsqu'en  610,  saint  Délie,  disci- 
ple de  saint  Columban  ,  vint  y  fonder 
un  monastère.  Il  est  question  de  Lure 
dans  le  traité  conclu  en  870  entre  Char- 
les le  Chauve  et  Louis  le  Germanique. 
C'était  une  place  forte  au  quatorzième 
siècle;  Louis  XIV  la  prit  en  1674,  lors 
de  la  conquête  de  la  FraneheOmté. 

Lu  RE  ET  MuRBACH  (monnaïc  de). 
—  Lure  possédait  au  uioven  â^e  une 
célèbre  aboaye  d'hommes  oe  Tordre  de 
Saint-Benoit,  fondée  en  Pan  610,  et 
qui  fut  souvent  réunie  à  celle  de  Mur- 
lîach,  qui  dépendait  du  même  ordre,  et 
avait  été  fondée  en  734.  La  première  de 
ces  deux  abbayes  était  située  en  Fran- 
che-Comté à  10  lieues  nord -est  de  Be- 
sançon ,  et  la  seconde  en  Alsace,  à  sii 
lieues  sud-ouest  de  Cohnar.  Toutes  deux 
avaient  le  droit  de  battre  monnaie,  et 
Duby  cite  deux  pièces  appartenant  à 
ces  localités;  en  voiei  la  description  : 

CABOLYS-f-V-hBOM  +IMPERATOH-f- 

AVO.  1647 ,  entre  grenetis  ;  dans  le 
champ,  un  aigle  à  double  téte;  au-des- 
sus ,  une  couronne  impériale.  —  ^. 

lOES.  BVD.  D.  G.  MVEBA.C.   KT.  LVTB- 

BAN.  ABfi.  [Joannes  Hudolphus  Dei 
gratitt  Mwrhacemi*  et  Luteranetufê 
(ibbas.)  Dans  le  champ,  les  armes  de 
|>bbé|  celles  du  monastère,  broâiaol 


ERS.  LUSIONAir 

> 

sur  le  tout.  Cette  pièce  est  un  double 
florin  de  Jean  Rodolphe  de  Stohren- 
bourg,  élu  en  1542  et  mort  en  1570. 
Le  nom  de  Charles  V,  qui  s'y  trouve , 
ne  doit  point  étonner;  on  sait  qu*en 
Alsace  on  avait  coutume  d'inscrire  sur 
les  monnaies  le  nom  de  l'empereur  ré- 
gnant. 

LBOÏOI.D.'  D.  G.  ABCH.  AV8.  Al». 

B.  PASS.  K.  {Leopoldus  Dei  gratia  ar- 
chidux  Austriâs  Argent  or  atensis  epis- 
eoput  PauavIentU  episcopus)  entre 
prenetis  ;  dans  le  champr,  le  buste  de 
Léopold  tourné  à  d  roi  te.— ijj.  adminis- 
TBA  :  MVR  :  ET  :  LVD  :  MON  :  iadmi" 
niitratoris  Murbacensis  et  iMdensis 
mnneta  ).  Dans  le  champ,  les  armes  dfe 
l'abbé  jointes  à  celles  du  monastère. 
Cette  pfèce  est  an  florin  d'arii^nt. 

LusiGNAiv  .  ancienne  seigneurie  de 
l'Agénois,  érigée  en  marquisat  en  16t8, 
et  comprise  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne. 

LusiGN  AN  (maison  de).  Cette  famille, 
qui  acquit  pendant  les  croisades  une  si 
grande  célébrité,  tirait  son  nom  du  difl- 
teau  de  Lusi£;nan  ou  Lesignem,  dont  les 
traditions  attribuent  la  tondatioii  à  la 
fée  Mélusine(').  (Voyes  Hélusine.) 

Voici  la  filiation  des  seigneurs  de 
cette  maison  : 

Hugues  /*%  dit  k  Feneur^  qui  vivait 
au  dixième  siècle. 

Hugues  //,  dit  le  Bien- Aimé  ;  une 
tradition  lui  attribue  la  fondation  du- 
château  de  Lusignan. 

hugues  m ,  dit  le  Blanc. 

Hugues  If,  dit  le  Brun;  il  soutint 
une  guerre  contre  Guillaume  IV,  duc 
de  Guienne. 

Hugues  r,  tué  en  1000  par  ordre  du 
duc  de  Guienne. 

Httguet  Fly  à\Xk  Brun  et  le  Dia* 
bky  (it  le  voyafïe  de  la  terré  sainte,  où 
il  fut  tué  en  1  flO. 

Hugues  f  II  mourut  à  la  croisade  de 
Louis  le  Jeune,  en  1 148.  Il  laissait  plu- 
sieurs enfants,  dont  l'un  lui  succéda; 
l'autre ,  Simon  >  fit  la  branche  des  Le- 
zay. 

Hugues  FUI ,  dit  le  Brun,  fils  de 
Hugues  VII,  mourut  en  iies.  Il  eut, 

(*)  Ces  traditions  s'appuyaient  iiir  le  nom 
même  du  chliem*  Liuignem  eil  l*enagr«nne 
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«ilrtniM enfants,  Hugues  IX,  qui 

lui  succéda;  Geoffroi,  comte  de  la 
Marche  et  de  j  Jû  ;  Guy,  qui  devint 
roi  de  Jérusalem  (voyez  JÉfiUSALBM); 
et  jimaunf  ou  Aimenff  qui  fut  roi  4« 
Chypre.  Le  mariage  de  Hugues  IX  avec 
MàthUde  ou  MaA^uU  fit  passer  la  sei- 
niearte  de  Ltisignan  amt  seigneurs  de 
la  Marche  (Voyez  ce  nom). 

De  la  maison  de  Lusrpnan  sont  sor- 
tis :  1**  les  seigneurs  de  Lezay,  issus  de 
Simon,  fils  de  Hugues  VII;  à  eette  bran- 
che appartenaient  les  seigneurs  des  Ma- 
rais ;  2°  les  comtes  d'Ëu,  issus  de  Raoul 
d*Is8oadonf  mort  en  1917  ;  S*  les  com- 
les  de  Pembrocke  ,  qui  coiniiipncèrent 
à  Guillaume  de  Lusignan,  par  son  ma- 
rfawe  avec  la  comtesse  de  Pembrocke. 

Ldssan.  aneienneseij^neuriede  Lan- 
guedoc ,  érigée  en  comte  eu  1734.  C'est 
aujourd'hui  l'un  des  chel^-tieux  de  can- 
ton dû  département  du  Gard. 

LnssAN  (IMargiirrite  de),  née  à  Paris 
•  vers  1663,  dut  le  jour,  selon  quelques- 
uns,  à  un  cocher  et  à  une  diseuse  de 
bonne  aventure  nommée  la  Fleury,  et, 
selon  d'autres,  à  im  commerre  de  ga- 
lanterie entre  Thomas  de  Savoie,  comte 
de  Soissons,  frère  du  prince  Eugène,  et 
une  courtisane  dont  on  ne  dit  pns  le 
nom.  Cette  dernière  origine  semble 

f trouvée  par  Tintérét  que,  de  bonne 
leure,  le  prince  témoigna  à  cette  jeune 
fille,  par  les  soins  qu'il  prit  de  son  édu- 
cation, et  enfin  par  la  permission  qu'il 
lui  accorda  de  porter  les-armes  de  Sa- 
voie. 

Louche  et  brune  à  l'excès,  mademoi- 
selle de  Lussan  était  eitérieurement 

fort  mal  partagée  de  la  nature.  Sa  taille 
dépourvue  de  grâce  et  son  organe  tout 
masculin  faisaient  se  demander  a  pre- 
mière vue  à  quel  sexe  elle  pouvait  ap- 
partenir ;  mais  elle  était  richement 
dédommagée  de  ces  désavantages  physi- 
ques :  sensible,  compatissante,  (|en^ 
reuse,  aimante  et  bonne,  les  qualités  de 
son  caractère  étaient  encore  rehaussées 
par  les  charmes  d'un  esprit  vif,  enjoué, 
avide  d*apprendre  ,  et  ouvert  à  toutes 
les  choses  intellectuelles.  Ainsi  douée , 
et  liée  avec  les  princes  de  Condé,  de 
Conti ,  et  toute  la  société  polie  du  dix- 
septième  siècle,  mademoiselle  de  Lus- 
san n'avait  pas  encore,  ce  semble,  songé 
À  efPl>ra$^er  U  carrière  4es  lettres, 


qu'elle  cultivait  pour  sa  propre  aatitilM- 
tion,  lorsque,  à  l'âge  de  25  ans,  elle  con- 
nut le  célèbre  fluet,  évéque  d'Avran- 
ches,  qui  lui  conseilla  de  compo.ser  des 
romans.  Leeomeil  du  savant  prélat  fut 
suivi  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  173t,  à  l'âge 
de  4S  ans ,  que  mademoiselle  de  Lus- 
san donna  au  publie  VttUMre  de  Im 
comtesse  de  Gonclés ,  qui  eut  un  véri- 
table succès.  Conmie  il  arrive  presque 
toujours  en  pareil  cas,  lorsque  l'auteur 
est  une  femme,  en  reconnaissant  le  mé* 
rite  de  l'œuvre,  on  nia  à  madeuioiselle 
de  Lussan  celui  de  l'avoir  laite ,  et  on 
attribua  Touvrage  à  son  amant  Laaerre, 
homme  de  gotlt  et  d'esprit,  mais  par- 
faitement incapable  de  composer  une 
œuvre  pour  laquelle  il  avait  au  plus 
fourni  Quelques  oooaeils.  Il  en  fut  de 
même  de  presque  tous  les  autres  ro- 
mans de  mademoiselle  de  Lussan,  qu'a- 
près la  mort  de  Laserre,  qui  mounrt 
près  de  son  amie  âgé  de  10U  ans  envi- 
ron ,  on  attribua  tour  à  tour  à  divers 
gens  de  lettres,  depuis  Tabbé  Boismo* 
rand  jusqu'à  l'abbé  Baudot  de  Juilly. 

Mademoiselle  de  Lussan  mourut  en 
1758,  âgée  de  76  ans.  Ses  ouvrages  sont 
au  nombre  de  1 1 ,  et  ne  forment  pas 
moins  de  40  volumes.  Ils  se  divisent  en 
trois  genres  :  ouvrages  de  pure  imagi- 
nation (romans  et  contes),  romans  his- 
toriques, et  ouvrages  d'histoire,  où  ,  il 
faut  bien  le  dire,  le  roman  domine  en- 
core. Les  titres  de  ces  ouvrages,  qu'on 
lit  encore  avec  plaisir ,  sont ,  outre  la 
comtesse  de  (  otidès,  et  selon  leur  ordre 
de  publication  :  Anecdotes  de  la  cour 
de  Philippe' Auguete  (le  meilleur  ou- 
vrage de  mademniselle  de  Liis>-;in  ) 1733; 
/  eiliées  de  Thessalie  f  1741;  Mémoi- 
res  secrets  et  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Charles  / 7//,  1741  ;  HU» 
toire  de  la  rérolation  de  IS'apfes,  1 747  ; 
Anecdotes  de  la  cour  de  Irançois 
1748  ;  Maried*  Jngtelerrey  1 749  ;  AneC' 
dolcs  galantes  de  la  cour  de  Henri  II ; 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Char- 
les f  J,  roi  de  France,  1753  ;  Histoire 
du  régne  de  Louis  XI ,  1756;  la  Fie 
du  brave  Crillon,  1757. 

LUTÈCE.  Voyez  Paris. 

LuTZBLBBBG  (bataille  de).  Les  Fran- 
çais, maîtres  de  la  Hesse ,  avaient,  en 
Î758 ,  établi  leurs  magasins  à  Cassel  ; 
Içs  ennemis  se  dirié^rent  suc  ce^t^ 
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âemfère  ville  pour  s'en  emparer  ;  mais 
Us  forent  préveoas  par  lei  prince  de 

Soubise,  qui  les  joignit,  le  10  octo- 
bre, près  du  village  de  Lutzelbcrg, 
et  la  oatailie  s'engagea  aussitôt.  «  Le 
furince  de  Soubise,  dit  l'auteur  des 
Campaanes  de  Louis  Xf  ^  devait  at- 
taquer le  front  des  enoemis,  le  duc 
de  FItsJames  leur  gtoch»;  le  doc  d« 
Broglie  devait  détoiirm  r  leur  nttendoh 
pnr  (les  manœuvres  et  de  fausses  atta- 
ques ,  tandis  que,  fiar  un  long  détour, 
M.  de  Chevert ,  à  la  téte  des  Saxons  et 
des  Palatins,  viendrait  les  prendre  en 
flanc.  Quoique  celui-ci  eût  un  long  es- 
pace à  pAroourir ,  il  fot  le  premier  aàk 
mains  avec  les  ennemis.  Toutes  les  au- 
tres divisions  montrèrent  beaucoup 
d'ardeur,  leurs  chefs  un  concert  par- 
fait ;  mais  toute  l'armée  convint  que 
c'était  principalement  à  M.  de  Chevert 
que  la  gloire  de  cette  journée  était  due. 
Les  alliés  y  perdirent  3  à  4,000  hommes 
tués  ou  hîessés  et  800  prisonniers.  I.e 
baron  de  Zastrow,  neveu  du  général  de 
ce  nom ,  fut  du  nombre  des  derniers. 
La  |N«rte  desFraii(;ais  fut  très-médiocre 
en  comparaison  de  relie  des  ennemis; 
ils  n'eurent  pas  plus  de  600  hommes 
tués  ou  blessés.  Huit  joors  après  cette 
bataille,  le  prinee  de  Soubise  fut  élevé 
au  grade  de  maréchal  de  France,  et  de 
son  côté ,  le  roi  de  Pologne  envoya  k 
M.  de  Chevert  le  cordon  de  l*Aigle* 
Blanc.  » 

LuTZBN  (bataille  de).  L'entpereur , 
après  avoir  confié  la  régence  à  Marie- 
Louise,  avnit  quitté  Paris  le  14  avril 
1813,  et  était  arrivé  le  2^  à  Erfurth 
avec  toutS»  ses  troupes,  moins  la  cava- 
lerie ,  dont  là  formation  n'était  pas 
achevée.  Son  armée  ,  sans  compter  les 
forces  qu'Eugène  avait  sous  ses  ordres, 
se  montait  à  1 10,000 hon^mes.  Elle  était 
divi.sée  en  quatre  corps  ,  commandés 
par  JNey,  Marmont,  Bertrand  etOudi- 
not 

«L*empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  ,  qui ,  dit  le  Moniteur,  étaient 
arrivés  à  Dresde  avec  toutes  leurs  for- 
ces dans  les  derniers  jours  d'avril ,  ap- 

Erenant  que  l'armée  française  avait  dé- 
ouclie  de  la  ïhuringe ,  adoptèrent  le 
plan  de  loi  livrer  bataille  dans  les  plai- 
nes de  Lutzen ,  et  se  uiirent  en  marche 
plHir  en  occuper  la  position  ;  mais  ils 


furent  prévenus  par  la  rapidité  des 
mouvements  de  l'armée  française  ;  ils 
persistèrent  cependant  dans  leinrs  pro- 
jets ,  et  résolurent  d'attaquér  l'armée 
pour  la  déposter  des  positions  qu'elle 
avait  prises. 

«La  position  de  l'armée  française, 
au  2  mai  et  à  neuf  heures  dii  matin , 
était  la  sofvante  i  '  -*  ^ 

"  La  gauche  de  l'armée  s'appuyait  à 
l'Elster  ;  elle  était  formée  par  le  vice- 
roi  ,  ayant  sous  ses  ordres  les  5*  et  11* 
corps.  Le  centre  était  commandé  par 
le  prince  de  la  Moskowa  ,  au  village  de 
Kaîa.  L'empereur,  avec  la  Jeune  et  la 
vieille  garde,  était  à  Làlzen. 

«  Le  duc  de  Raiiiise  était  au  défilé  de 
Poserna ,  et  formait  la  droite  avec  ses 
trois  divisions.  Enlin  le  général  Ber- 
trand ,  commandant  le  4*  corps ,  mar> 
chait  potir  se  rendre  à  ce  dénié.  L'en- 
nemi débouchait  et  passait  l'Elster  aux 
ponts  de  Zwenkau  ,  Pegau  èt  •  2éit8*. 
Sa  Majesté  ayant  l'espérance  de  le  pré- 
venir dans  son  mouvement ,  et  pensant 

âu'il  ne  pourrait  attaquer  qué  le  8 ,  or- 
onna  au  général  comte  de  Lauriston  , 
dont  le  corps  formait  l'cxtréinité  de  la 

gauche,  de  se  porter  sur  Leipzig  alin  de 
éoonoerter  les  projets  de  l'ennemi, 
n  I-e  2  mai ,  à  neuf  heures  du  matin  , 
l'empereur  ayant  entendu  une  canon- 
hade  ducété  de  Leipzig ,  s'y  était  porté 
au  galop  :  ce  fut  le  signal  de  l'action. 

«  A  dix  heures  du  matin,  l'armée  en- 
nemie déboucha  vers  Kaïa  sur  plusieurs 
colonnes  d'une  noire  profondeur;  l'ho- 
rizon en  était  obscurci  ,  l'ennemi  pré- 
sentait des  forces  qui  paraissaient  im- 
menses. L*empereur  ni  sur-le-champ 
ses  dispositions.  La  bataille  embrassait 
une  ligne  de  deux  lieues,  eoitvtrte  lie 
feu  ,  de  fumée  et  de  tourBlIIOns  de 
poussière. 

«  Tout  l'effort  de  la  bataille  se  ^orta 

sur  Kaia ,  qui  fut  pris  et  repris  pl«««>l™ 
foi8,etenfl1i«»levéparlegenéralKicard. 

«  Cependant  on  commença ft  à  aperce- 
voir dans  le  lointain  la  poussière  et  les 
premiers  feux  du  corps  du  général  Ber- 
trand. Au  même  tnoment,  le  vire-rol 
entrait  en  ligne  sur  la  gauche,  etie  ûuc 
de  ïarente  attaquait  la  réserve  oe  icn» 
nemi,  et  abordait  le  villajje  où  1  ennemi 
appuvait  sa  droite.  Dans  ce  momeni, 
l'cimeuù  redoubla  ses  elïorts  sur  le  cen- 
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tre,  le  village  do  KaTn  fut  emporté  de 
nouveau;  notre  contre  llrt  hit,  qNei()ii<*s 
bataillons  se  débandèrent  ;  mais  cette 
valeureuse  jeunesse ,  à  la  vue  de  Teoi* 
pereur ,  se  rallia  en  crinnt  :  f  ire  rem- 
pereur  !  Sa  Majesté  jugea  que  le  ino- 
ntttit  de  cr^se  qui  décMe  du  gaia  o«  de 
la  perte  dee  batailles  était  arrivé  :  il  n'y 
avait  |)lu8  un  moment  à  perdre.  L'en>> 
pentur  ordonna  au  duc  de  Trévise  de  ce 
porter  a?ee  seize  bataillons  de  la  jeune 
garde  au  viHaj^e  de  Kaïa,  de  donner 
téte  baissée ,  culbuter  l'ennemi ,  et 
de  re|lrefidr#  le  villai^e.  Les  généraui 
Dulauioy,  Drouot  et  Devaux  partirent 
au  galop  avec  80  bouches  à  feu  placées 
en  un  même  glroupe.  Le  feu  devint  épou* 
▼aiitable  ;  rennemi  fléchit  de  tous  les 
côtés.  Le  duc  de  Trévise  emporta  sans 
coup  férir  le  village  de  Kaïa ,  culbuta 
Fennemi*  et  continua  à  se  porter  en 
avnnt  en  baftnnt  la  charge,  (lavalerie, 
infanterie ,  artillerie  de  l'ennemi ,  tout 
se  mit  en  retraite.  • 

Cette  victoire  transporta  de  joie  Na- 
poléon. «Vous  avez,  dit-il  à  ses  sol- 
«  dats  dans  une  proclamation  datée  du 
«lendemain  de-ta  bataille,  vous  avez 
«  ajouté  un  nouveau  lustre  à  la  gloire 
«  de  vos  aigles.  Vous  avez  montre  tout 
«  ce  dont  est  capable  le  sang  français. 
«  La  bataille  de  Lutzen  sera  mise  nu- 
«  dessus  des  batailles  d'Austerlitz , 
«  d'Iéua ,  de  Friediaiid  et  de  la  Mos- 
k  kowa.  » 

Cette  glorieuse  bataille  n'eut  pas 
tous  les  résultats  qu'on  aurait  pu  en 
attendre:  Faute  de  cavalerie,  on  ne  put 
poursuivre  les  vaincus,  et  l'on  fit  à  peine 
2,000  prisonniers.  La  perte  de  Tennemi 
se  monta,  suivant  le  Moniteur,  de 25 à 
30.000  hommes.  La  nôtre  s'éleva  à 

12,000. 

■  Lux  EMBOUBG  (famille  de).  Cette  fa- 
mille ,  une  des  plus  puissantes  de  Tan- 

cienne  féoflalitc,  à  cause  de  ses  allian- 
ces avec  les  familles  royales,  et  aussi  à 
.  cause  de  ses  immenses  possessions,  est 
originaire  des  Pays-Bas,  où  elle  possé- 
dait les  duchés  de  T.inihourir  et  de 
Luxembourg.  Quatre  de  ses  branches 
se  sont  établies  en  Franee  :  1**  les  com- 
tes de  Ligny;  2°  les  comtes  de  Saint' 
Pol,  issus  des  seigneurs  de  Ligny;  3° 
les  comtes  de  Driennej  issus  des  sei- 
gneiin  dtSaInt-Pol;  4*l«iduoi<fe  PInd. 


CE.  LUXIMIOIJAO  44t 

La  premiire  de  ces  branchés  com- 
mença à  Henri  le  Grand,  comte  de 
Luxembourg ,  et  s'éteignit  en  la  per- 
so fine  de  .        .   .  :  , 

H'^aleran  dr  Luxemboubw-Lio'ty, 
comte  de  Saint- PU,  lequel  naquit  en 
1865,  an  château  de  Saint- Fol ,  de  Gui 
de  Luxembourg  et  de  Mahaut ,  (ille  et 
héritière  de  Gui  V,  comte  de  Saint-Pol. 
Il  suivit  son  père  dans  son  eipédition 
dé  Fontliieu,  fut  fait  prisonnier, .se  ra* 
cheta  par  une  forte  rançon,  et  entra  en« 
suite  au  service  de  la  Frunœ.  Ayant  uu 
àeombottre  Isa  Anglais,  Il  tomba  entre 
leurs  mains,  et,  pendant  sa  captivité, 
devint  le  mari  de  MathiUie  de  Courle- 
nai ,  sœur  utérine  dé  Richard  il,  roi 
d* Angleterre.  Lorsqu'on  counut  en 
France  ce  mariage,  on  en  Ht  un  crime 
a  \Valeran,  et  il  fut  obligé  de  retourner 
en  Angleterre,  puis  il  se  retira  «hei  son 
beau-frère,  le  comte  de  Moriamez.  A  la 
mort  de  Cliaries  V ,  étant  rentré  eu 
grâce  «  il  aeeomoagna  Chartes  Vl  dans 
son  expédition  de  Bretagne»  En  131^6, 
il  tut  envoyé  a  Londres  pour  y  négocier 
la  paix,  et,  l'année  suivante,  le  roi  le 
nomma  gouverneur  de  Gènes ,  qui  ve- 
n  tit  de  se  donner  a  la  France  II  occupa 
peu  de  temps  cette  position  ,  et .  en 
1808,  il  était  de  retour.  Pendant  oeui 
ans,  il  soutint  seul,  sans  aucun  secours 
de  la  part  du  roi  de  France,  la  guerre 
contre  le  roi  d'Angleterre  ,  au(|tiel  il 
avait  envoyé  un  cartel  pour  venger  la 
mort  tragique  de  son  beau-frére  Ri- 
chard \  mais  ayant  éprouvé  un  échee 
eonsidérable ,  il  ftit  oMIgé  de  renoncer 
à  poursuivre  ses  projets  de  vengeance. 
Le  duc  de  Bourdonne  .  dont  il  s'était 
montré  partisan  dévoue,  le  lit  nommer 
grand  mettre  des  eaux  et  forêts  de 
France,  et  en  1410,  gouverneur  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après,  \Valeran  fut  nom- 
mé connétable  de  France,  remporta  sur 
les  Armagnacs  une  victoire  coniplète 
en  JNormandie  ,  et  s'empara  de  Dom- 
front.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant  été 
obligé  de  quitter  Paris  en  1413,  Wale* 
ran  suivit  sa  fortune,  et  refusa  de  ren- 
dre Tépée  de  connétable  que  le  roi  lui 
avait  fait  redemander.  Il  mourut  au 
château  d*Ivoy  en  1417. 

Pierre  dbLuxemboubg,  surnommé 
le  Bienheureux  f  frère  du  précédent, 
naquit  àL^ny  en  1869$  U  fut  fiât  éré* 
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ue  de  ^fetl  par  Clément  TII ,  à  peine 

gé  de  15  ans;  mais  ,  comme  l'Eglise 
était  alors  partagée  entre  les  urbanistes 
et  les  eléménttstfs ,  le  jeune  évéoue  ne 
put  entrer  en  possession  de  son  evéché 

Î|ue  lorsque  son  frère  Waleran  eut,  à 
a  léte  d'une  petite  armée,  réduit  toutes 
Ica  villes  de  son  diocèse  sous  l'obéis- 
sance de  Clément  VII.  Cp|)pndnnt ,  le 
jeune  prélat,  qui  se  distinguait  par  une 
inHneme  charité ,  se  rendit  auprès  de 
Clément  VII ,  et  se  démit  de  tous  les 
bénéfices  dont  on  nvait  accablé  sa  jeu- 
.  nesse.  Il  se  proposait ,  dit-on  ,  de  par- 
courir les  différentes  cours  de  TEurope, 
dont  les  souverains  étaient  presque 
tous  ses  parents ,  pour  faire  cesser  le 
schisme,  ioraqu*il  mourut ,  en  1887,  k 
peine  âgé  de  18  ans.  Les  miracles  qui 
eurent  lieu,  dit-on,  très-fréquemment 
sur  sa  tombe,  engagèrent  Charles  M  à 
demander  à  Clément  VII  sa  canonisa- 
tion; mais  les  dissensions  qui  agitaient 
alors  l'Église,  ne  permirent  pas  de  me- 
ner à  fin  cette  opération.  Cependant 
Clément  VII  permit  d'exposer  le  corps 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg, 
et  autorisa  son  invocation.On  a  publié, 
aoqs  son  nom  :  le  lÀore  de  clergU 
nommé  Cimaye  du  monde  ,  fait  par 
S.  Pierre  de  Luxembourg ,  et  trans- 
laté du  ktHn  en/raneaU, 

JValeran  de  Luxembourg  étant 
mort  sans  postérité  masculine ,  le 
comté  de  Saint-Pol  passa  aux  enfonta 
de  Jean  DB  Luxembourg  son  frère, 
dont  l'un  était /.om/.v  de  Luxembourg, 
d'abord  évéque  de  Thérouenne  (1414), 
puis  archevêque  de  Rouen  et  eardinal 
(1436).  Ce  pnnce  de  TÉiiIise  se  montra 
constanimeut  partisan  dévoue  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VI ,  assista  à  son 
couronnement  à  Saint-Denis  en  1431, 
et  fut  chargé  de  ses  intérêts  pour  ce  qui 
regardait  la  France.  En  1436,  il  se  jeta 
dans  la  Bastille  pour  résister  à  Charles 
VII;  mois  ,  forcé  de  capituler,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre,  où  il  mourut  en 
144S. 

/eon  DE  Lux  eubourg-I  i  g  n  Y,comte 
DE  Saint-Pol,  frère  cadet  du  précé- 
dent, et  héritier,  pour  le  comte  de  Saint- 
Pol,  de  Waleran  son  oncle,  se  montra 
très-attaché,  comme  son  frère,  aux  An- 
glais et  aux  ducs  de  Bourgogne.  Henri 
y  |e  npmn^a ,  en  1418  ,  goMveraeur  de 


Paris  ;  il  Ait  remplacé  deux  ans  après 

par  le  duc  de  Clarence,  et  commanda 
alors  différentes  expéditions  dans  le 
nord  de  la  France  ;  s'empara  de  Mou- 
zon,  de  Beaumont,  ravagea  le  Beauvai- 
sis,  et  vint  investir  Compîègne ,  où  se 
trouvait  Jeanne  d'Arc,  qu'il  fit  prison- 
nière dans  une  sortie.  Sur  les  instances 
des  Anglais,  il  consentitàla  leur  livrer, 
moyennant  une  somme  de  10.000  li- 
vres. Jean  de  Luxembourg  commit  des 
cruautés  inouïes ,  et  ne  cessa  de  por- 
ter la  haine  la  plus  grande  nu  roi 
de  France.  Il  chercha  a  conclure  une 
alliance  entre  IM  Bourguignons  et  les 
Anglais;  n'ayant  pu  y  parvenir,  il  re- 
fusa de  sigueir  le  traité  d'Arras,  et,  con- 
servant toujours  son  amitié  pour  les 
Anglais ,  il  se  détacha  du  duc  de  Bour- 
gogne. Charles  VI  se  proposait  de  faire 
marcher  ses  troupes  contre  lui ,  lors- 
qu'il apprit  sa  mort,  en  1440.  Comme 
ii  n'avait  pas  d'enfants  mûles,  ses  biens 

Êassèrent  au  ûls  de  Pierre  de  Luxem> 
oory;,  comte  de  Brienne. 
Louis  DE  Luxembourg,  comte  de 
Saint-Pol,  naquit  en  1418.  Il  fut  élevé 
par  son  oncle  Jean ,  qui  lui  inspira  de 
bonne  heure  des  sentiments  hostiles  à 
la  France  ,  et  le  rendit,  dit-on,  fort 
cruel.  On  a  vu,  dans  l'article  précédent, 

3ue  Jean  de  Luxembourg  avait  refusé 
e  signer  le  trdité  d'Arras  ,  conclu 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Louis  suivit  l'exemple  de 
aon  oncle,  et,  en  1440,  il  enleva  im 
convoi  d'artillerie  que  le  roi  de  France 
faisait  diriger  de  Tournay  à  Paris.  Le 
roi  irrité  fit  marcher  des  troupes  contre 
le  comte  de  Saint-Pol,  et  donna  ordre  de 
ravager  ses  terres;  mais  ensuite  sur  tes 
instances  de  sa  mère ,  il  voulut  bien 
lui  pardonner,  à  la  condition  qu*il 
lui  ferait  hommage  de  fidélité ,  et  lui 
céderait  la  place  de  Marie.  Le  jeune 
comte  s'étant  rendu  à  àa  cour  pour 
l'exécution  de  ce  traité,  y  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bienveillance,  et 
prit  l'engagement  d'abandonner  l'An- 
gleterre, et  de  ne  plus  combattre  qu'a- 
vec la  France.  L'amitié  qu'il  contracta 
alors  avec  le  dauphin  semblait  devoir 
cimenter  davantage  cette  alliance.  Ils  al- 
lèrent enseml)le  au  siège  de  Dieppe,  où 
ils  montrèrent  tous  deux  une  grande  in- 
trépidité, Le  comte  (le  Saint-Pol  t\it  en< 
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guite  chargé  de  combattre  les  Anglais 
en  Flandre  et  en  ^ormalldie  ^  leur  en* 
leva  plusieurs  villes  ,  et  contribua  à  la 
prise  de  Rouen,  Caen  et  Harfleur. 

Cependant  l'assistance  que  le  comte  de 
St-Pol  donnait  au  roi  de  France  ne  Tem- 
péchait  pas  d*avoirde§  relations  arec  le 
duc  de  Bourco^ne ,  et  de  l'nider  au  be- 
soin, ce  qu'il  lit  en  1452 ,  en  marchant 
sous  ses  drapeaux  contre  les  Gantois. 
Plus  tard  dans  la  ligue  du  bien  puhUe, 
il  tenait  pour  la  Bourgosne  ,  et  com- 
mandait ravant -garde  du  comte  de 
Charolais  h  la  bataille  de  Montlhéry. 
Louis  XI  fit  alors  tous  ses  efforts 
pour  l'attirer  dans  son  parti ,  et  le  dé- 
tacher du  duc  de  Bourgogne  ;  par  le 
traité  de  Conflans,  il  lui  conféra  le  titre 
de  connétable  de  France,  plus  tnrd,  il  lui 
accorda  la  main  de  Louise  de  Savoie , 
sœur  de  la  reine  ;  enfin  il  lui  donna  le 
comté  de  Guines  et  la  seigneurie  de  No- 
vion*  Cependant,  en  1466 ,  le  comte  de 
Saîfit>Pol  'servît  eneore  dans  Tarmée 
des  Bourguignons  contre  les  Li^eois. 
A  la  mort  de  Philippe,  il  sembla  s  atta- 
cher délinitivement  à  la  France,  et  fut 
chargé  par  Louis  XI  de  difTérentes  mis- 
sions' auprès  de  Cl)arlps  le  Téméraire, 
au^yel  il  enleva,  en  1470,  la  place  de 
Samt-Quentin ,  qu'il  garda  pour  lui  ; 
il  détermina  ensuite  la  ville  Amiens 
à  se  donner  au  roi.  Cependant,  malgré 
ces  marques  apparentes  d'hostilité  en- 
vers le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Saint-Pol  n'en  servait  pas  moins  ses 
intérêts;  du  moins  chercliait-il  à  le 
maintenir  dans  cette  persuasion  ;  il  en 
faisait  autant  pour  ce  qui  regardait 
Louis  XI.  Toute  sa  politique  consistait 
à  entretenir  la  division  entre  ces  deux 
princes,  et  à  se  créer  un  Ktat  indépen- 
dant entre  eux  deux.  Mais  ,  lorsqu'ils 
se  virent  trahis  et  joués,  ces  deux 
princes  songèrent  à  se  venger  du  comte 
de  Saint-Pol,  et  firent  un  traité  par 
lequel  chacune  des  parties  s'engageait 
à  faire  périr  le  traître  aussitôt  qu'elle 
le  détiendrait  comme  prisonnier.  Ce 
premier  traité,  conclu  a  Bouvines,  fut 
renouvelé  à  Soieure  en  1475.  Saint- 
Pol  ,  averti  de  oe  qui  se  passait,  cher- 
cha à  attirer  les  Anglais  en  France, 
promettant  de  leur  livrer  Saint-Quen- 
tin et  les  places  de  la  Somme  ;  mais 

XI  ayapt  Irwté  avec  lÈdouard , 


remp('cha  d*accepter  ces  propositions. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  livra  même  la 
correspondance  du  connétable.  Alors 
fojrant  qu'il  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours  étranger ,  et  connaissant  le 
caractère  de  Louis  XI ,  le  comte  de 
Saint-Pol  alla  se  jeter  dans  les  bras 
du  duc  de  Bourgogne ,  qui  était  son 
parent.  Il  espérait  que  celui-ci  ne  le 
livrerait  pas  ;  Charles  le  fit  cependant, 
après  avoir  un  instant  hésité.  Son  pro> 
ces  ne  trahia  pas  en  longueur.  Le  parle- 
ment avait  en  main  ses  lettres  au  roi 
d'Angleterre.  Il  le  oondamna  ,  comme 
criminel  de  lèse-majesté ,  à  avoir  ta 
tête  tranchée  sur  un  échafaud  devant 
t hôtel  de  ville.  Celte  sentence  fut  exé- 
cutée le  19  déœmbre  1-175. 

Le  comte  de  Saint-Pol  laissait  trois 
entants  de  Marie  de  Savoie  :  Jean  de 
Luxembourg,  l*atné,  embrassa  le  parti 
des  Bourguignons  ,  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  iMorat  en  1476.  Pierre  dk 
Luxembourg,  le  second ,  fut  réinté- 
gré par  iMarie  de  Bourgogne  dans  les 
biens  et  titres  de  sa  famille  ,  en  1477. 
Il  mourut  en  1482,  laissant  trois  fils, 
(|ui  moururent  sans  postérité,  et  une 
hl!e,  Marie  de  I.iîxemboubo  ,  qui, 
ayant  épousé  François  de  Bourlîon, 
eomte  die  Vendôme, 'lui  apporta  les  ti- 
tres et  les  domainiB  de  la  maison  de 
Luxembourg ,  qu'une  ordonnance  de 
Cluirles  VIII  lui  avait  reudus  en  1487. 
jfnMne  de  Luxbmboubg,  eomte  de 
Brienne,  fut  le  troisième  des  fils  du 
comte  de  Saint-Pol,  et  d  nna  naissance 
à  la  brandie  de  Brienne,  qui  s'éteignit 
en  I6U8,  et  à  celle  de  P/nd^qui  se  fon- 
dit dans  la  «naison  de  Luynes  en  1620. 

JJenri  OE  LUXBMBOUAG  -  Pimei  , 
petit-fils  du  précédent,  étmt  mort  sans 
enfants  nu'ilcs,  succession  cchnl  à  ses 
deux  filles ,  Marguerite  Charlotte  de 
Luxembourg  ,  duniiesse  de  Pinei ,  et 
Marie-LouUe  db  LUXBMBCNmo,  prin- 
cesse de  Tingri.  La  première  épousa, 
en  1G21,  Léon  d'yilbert,  fils  d  Honoré- 
d*  Albert  de  Luynes.  Le  roi,  en  considé- 
ration de  ce  niari.ige,  renouvela,  en  fa- 
veur de  Léon  d  Albert,  plus  connu 
sous  te  nom  de  Branles,  le  titre  de  due 
de  Pinei-Ldxemboui^,  aux  mêmes  con- 
ditions des  noms  et  armes,  et  y  ajouta 
la  pairie,  qui  avait  été  jointe  à  ce  titre 

en  1581.  Léon  d*Albert,  qui  avait  fait 
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sa  fortune  à  la  cour  par  le  moyen  de 
son  frère,  {«connétable  de  Luynes,  et 

3ui  avait  «u  600,000  écus  pour  sa  part 
ans  |a  dépouille  du  maréclial  d'Ancre, 
mourut  en  1G30,  tie  laissant  qu'un  fils, 
Henri  -  Léon  d'Albert  d£  Luxbm- 
BOifBftt  pé  quelques  mois  avant  la 
mort  de  son  père.  Marie-Charlotte  de 
}^uxemi^ourK  ayant  épousé  en  secon- 
deit  noces  Charles-Henri  do  Clermonl- 
Tonnerre ,  en  eut  une  fille,  qui  épousa 
le  comte  de  Montmorenr.y-Bouteville." 
Le  prince  de  Condé  ,  parent  assez  ran- 
proché  des  Luxembourg,  voyant  què  le 
jeune  Henri  ne  donnait  p  is  "de  grandes 
fl^R^4PÇf(S«  l'engagea  ou  le  força  à  se 
d$|iepr«  qé  fpus  aes  biena  et  de  soft 
ducKe  de  Lqjtai»bourg  en  faveur  de  sa 
sœur  utérine ,  qui  fit  ainsi  passer  au 
Ci^nite  de  Bouteville  le  titre  de  duc  de 
Luxembourg. 

Henri  -  Léon  d'Albert  de  Luxem- 
bourg, après  cette  renonciation ,  entra 
dans  les  prdres ,  et  ne  fut  plus  connu 
depuis  que  sous  le  nom  d*abbé  de 
Luxembourg.  |1  mourut  «  Paris  en 

FtancùU'Henri  de  Montmorewsy, 

due  nK  l.rxKMnorKO,  naquit  en  1B28, 
aure^i  la  niurlde:>un  père,  le  comte  de 
Montmoreney-Bouteville,  décapité  pour 
son  duel  avec  le  marquis  de  Beuvron. 
(Voyez  Bouteville  [  François,  comte 
dej.)  La  princesse  de  Conde  sa  tante, 
qui  s'intéressait  vivement  à  lui,  eberoba 
à  réparer  sa  fortune,  et  le  donna  peur 
aide  de  camp  ap  duc  d'Enghien  sunûls. 
Celui-çi  ayant  reconnu  dans  son  jeune 
parent  le  ^erme  de  grands  talents,  s'at- 
tacha à  Im  :i\  ee  atïeclion  ,  et  le  mena 
eii  (Lalalugiie  tu  l(j47.  Lorsqu'il  eut  été 
obligi^  de  lever  le  siège  de  Lerida  et  de 
revenir  en  France,  le  jeune  Bouteville 
raccompagna  dans  sa  retraita ,  et  il  se 
trouva,  en  1648,  à  ja  bataille d» Lsns, 
où  il  se  comporta  avec  tant  de  va- 
leur, que  la  reine  Anne  d'Autriche  lui 
fil  délivrer  le  brevet  de  uiareclial  de 
camp. 

Pendant  les  guerres  de  la  fronde, 
Bouteville  suiv|t  la  tortune  de  son  ami 
le  duc  d*Eiighien ,  et ,  lorsque  eelui-ei 
fut  enferme  à  la  Bastille,  Bouteville  fit 
ses  efforts  pour  le  délivrer;  mais  il  ne 
put  y  réussir,  et  se  jeta  alors  dans 
ta  Bourgogiie,  y  leva  un  régiment,  et 


alla  rejoindre  Turenne  ,  qaf  partageait 

sa  h.iiue  contre  IVIazarin. 

A  la  bataille  de  Rethel ,  malgré  des 
prodiges  de  valeur ,  il  fut  fait  prison- 
nier, et  Mazarin  n'ayant  pu  le  détacher 
du  prince  de  Condé,  le  lit  enfermer  daps 
le  donjon  de  Vincénhes.  il  ne  sortit  de 
cette  prison  que  lorsque  le  prinee  de 
Conde  eut  recouvré  sa  liberté.  Il  alla 
alors  prendre  le  commandement  de  Bei- 
legarae,  en  Bourgogne.  Le  duc  d'Éper- 
non  et  le  marquis  d'Uxelles  ayant  in- 
vesti cette  place  avec  des  forces  consi- 
dérables,'  Boutevillè'se  défendit  lé  plus 
longtemps  qu'il  put,  puis  finit  par  accep- 
ter une  capitulation  honorable.  Il  se 
rendit,  en  quittant  Bellegarde  .  auprès 
du  prince  de  Condé,  et  lorsque  Turenne 
eut  forcé  les  lignes  d'Arras,  il  se  retira 
avec  le  prince  à  Bruxelles.  Lorsque,  en 
16&S,  le  maréchal  de  la  Pérté  vint  atta- 
quer Valenciennes,  Condé,  qui  défendait 
cette  place,  le  repoussa,  et  Bouteville 
le  chargea  si  à  propos  avee'sa  cavalerie, 
qu'il  l'enveloppa  et  le  fit  priaonnier  ainsi 
que  ses  principaux  officiers.  L'année 
suivante,  Bouteville  se  jeta  dans  Cam- 
brai, qu'assiégeait  Turenne,  et  l'obligea 
à  lever  le  siège.  A  la  bataille  des  Dunes, 
il  fut  fait  prisonnier  et  emmeué  à  Sois* 
sons,  puis  échangé  contre  le  maréchal 
d'Aumont. 

Lorsmie  ,  en  Ifi'.O,  Louis  XIV  eut 
épouse  la  fille  de  Philippe  IV,  Condé  et 
«Duteville  purent  rentrer  en  France,  et 
ce  fut  alors  que  ce  dernier  épousa  l'hé- 
ritière de  la  maison  de  Luxembourg , 
dent  il  prit  les  armés  et  le  notn.En  1667, 
la  guerre  ayant  reconnnencé  entre  la 
France  et  l'Kspagne,  Turenne  fut  /en- 
voyé avec  une  armée  en  Flandre ,  et  le 
duo  de  Luxembourg ,  qilf  n'avait  reçu 
aucim  emploi ,  parce  que  Turenne  avait 
ete préféré  a  Conde,  partitcomme  simple 
volontaite.  Cependant  Gondé  ayant  reçu 
le  commandement  de  l'armée  de  Fran- 
che-Comte, Luxembourg  devint  un  de 
ses  premiers  généran* ,  et  prit  Salins 
et  Ddie;  puis  il  entra  ave(  un  eorps 
d'armée  dan^  les  duchés  de  Limbourg 
et  Luxembourg,  et  y  leva  des  contribu- 
tions. Il  filt  chargé,  en  1675,  de  conj- 
meueer  les  ho?tililô>  contre  la  Hol- 
lande, prit  Crool ,  Devenler  ,  Coewor- 
den,  Zwoil,  et  défit  les  Hollandais  a 
Bodegrave  et  Woerden.  Cependant  il 
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fut  Q^Wgé  plus  tard  d'évacuer  la  HoW 
l.'inde,  et  opéra  une  des  phis  hclh-s  re- 
traites dfSf  temps  modernes.  Lu  «tiet , 
sorti  d*Utr(>eht,  le  IS  novembre  f673 , 

avec  16,000  hommes ,  il  traversa  une 
année  de  70,000  hommes,  et  arriva  le 
Ç  déceruhre  devant  Charleroi ,  sans  avoir 
éprqqvé  la  moindre  perte.  En  1674 ,  il 
contribua  .1  la  virtoire  (Je  Senef ,  et  fut 
fait  niaréch<'d  de  France  Tannée  sui- 
vante.  £n  1677,  il  investit  et  prit  d'as- 
saut Valenciennes  ;  Cambrai  fut  ohh'^é 
de  se  rendre.  A  la  bataille  de  Cass«  l ,  il 
con^uiauiJaii  l  ;iile  gauche,  et  contribua 
bmioonp  3  la  victoire.  Ce  lut  vers  cette 
époque  (ju'il  se  brouill.i  :ive  •  I,r»iiv(»is. 
Ce  ministre  lui  voua  des  lurs  une  haine 
implacable,  et  ebereba  à  le  perdre  dam 
Tesprit  du  roi.  Il  coinmençapar  le  faire 
éloi/Kner  de  Tannée,  et  bientôt  après, 
proQtant  du  trouble  qu'avaient  jeté  dans 
Parisles empoisonnements  delà  Vîgou* 
reux.de  la  Voisin  et  du  nrétre  le  Sage, 
il  cherc|)a  a  y  im|}iiquer  le  maréchal  de 
Luîembourg.  Voici  ce  que  raoonte  Vol* 

taire  à  cette  occasion  ;  «Tn  des  agents 
d'affaires  du  duo  de  Luxembourg,  nonw 
roé  Bonaardt  voulant  recouvrer  des  pa> 
piecs  importants  qui  étaient  perdus , 
s'a4ressa  au  prêtre  le  Sage  pour  lei 
lui  faire  Recouvrer.  Le  Sage  commença 
par  «(iger  de  lui  qu'il  se  eonffssât,  e^ 
qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf  Jours  en 
trois  différentes  églises,  où  il  reciterait 
trois  psaumes» 

«  Malgré  la  confession  et  les  psaumes, 
les  papiers  ne  se  trouvèrent  pas.  Ils 
étaient  entre  les  mains  d'une  liile  nom- 
mée Dupio.  Boonard,  sous  les  yeux  de 
le  Sage,  fit",  au  nom  du  maréchal  de 
Lujieuibourg ,  une  espèce  de  conjura* 
tion  par  laquelle  la  Oupin  deirait  def«» 
uir  impuissante  en  cas  qu'elle  ne  rendît 
pas  les  papiers.  On  ne  sait  pas  trop  ce 
que  c  est  qu'uae  femme  impuissante.  La 
Dupia  âe  Miidit  rien ,  et  n'en  eut  pal 
moms  des  ornants. 

«  iionoard*  désespéré ,  se  fit  donner 
un  npUf  eau  pleiit-peiivoir  par  le  asaté* 
chai ,  et  entre  oe  plein-pouvoir  et  la  ait 
^nature,  il  se  trouva  deux  lignes  d'une 
écriture  différente,  par  lesquelles  le  ma- 
léchoi  se  donnait  au  diable. 

«  Le  Sage,  Bonn:ird,  la  Voisin,  la  Vi- 
goureux ,  et  plus  de  40  accusés ,  ayant 
Sé  jtaoteiBéB  à  la  Mille  »  le  Sa^  dé* 


posa  que  le  maréchal  s'était  adressé  au 

ili  ilile  et  à  lui  pour  faire  inoîitir  celte 
Dijpm  qui  n'avait  pas  voulu  rendre  les 
papiers.  Leurs  complices  ajoutaieiil 
(]u  ils  l'avaient  coupée  par  quartlera  el 

jetée  dans  la  rivière. 

«  Ces  accu.saliuus  étaient  aussi  im- 
probables qu'atroosa.  |j  maréebal  de- 

vait  comparaître  devant  la  conr  des 
pairs.  Le  parlement  et  les  pairs  devaient 
revendiquer  le  droit  de  le  juger:  ils  ne  le 
firent  pas.  L'accusé  se  rendit  lui-même 
à  la  Bastille,  démarche  qui  prouvait 
son  innocence  sur  cet  assassinat  pré- 
tendu. 

«  Le  secrétaire  d'État  Lonvois ,  qui 
ne  Taimait  pas ,  le  lit  enfermer  dany 
une  espène  qe  eadiot  de  six  pas  et  demi 
de  long ,  où  il  tomba  Ires-malade.  On 
l'interrogea  le  sec  ond  jour  ,  et  on  le 
laissa  ensuite  cinq  semaines  entières 
sans  continuer  son  procès,  injustice 
cruelle  envers  tout  particnlier,  et  plus 
condamnable  encore  envers  un  pair  du 
royaume.  Il  voulut  écrire  au  marquis 
de  I.ouvois  p^ur  s'en  p'aintîre,  on  ne 
le  lui  permit  pas.  11  fut  enlin  interroge. 
On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  donné 
des  bcwteiiles  de  vin  empoisonné  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  el  une 
Uile  qu  il  entretenait.  11  paraissait  bien 
absurde  qu'un  maréchal  de  France,  qui 
avait  commandé  des  armées,  eût  voulu 
empoisonner  un  malheureux  bourgeois 
et  sa  maîtresse  sans  tirer  avantage  d'un 
si  grand  crime.  Knfin  on  lui  confronta 
le  Sage  et  un  antre  |)rétre  nomme  d'A- 
vaux,  QNec  lesquels  on  l'accusait  d'avoir 
fait  des  sortilèges  pour  fiire  périr  plus 
d'une  personne. 

«  ïout  son  malheur  venait  d'avoir  vu 
une  fiDM  le  Sage ,  et  de  lui  avoir  de- 
mandé dei  boroMopes.  , 

"  Parmi  les  imputations  horribles 

âui  faisaient  la  base  du  procès,  le  Sa^e 
it  que  le  maréebal  due  de  Luxembourg 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable  ,  afin 
de  pouvoir  marier  sou  Ois  à  la  lille  du 
marquis  de  i^uvois.  L'accusé  répon- 
dit: «Quant}  Mathieu  de  Montmorency 
«épousa  la  veuve  de  Louis  le  Cro.s,  il 
a  ne  s'adressa  uoint  au  diable,  mats  aux 
«étala  généraux,  qui  déclarèrent  que 
«  pour  acquérir  au  roi  mineur  l'appui 
«  des  Montmorency ,  il  fallait  faire  ca 
«  mariage.  » 
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«  Cèttorépome  étaft  itéra ,  «t  ii*était 

pas  d'un  coupable.  Ce  procès  dura  qua- 
torze mois  ;  il  n'y  eut  de  jugement  ni 
pour  ni  contre  lui.  La  Voisjn,  la  Vigou- 
reax,  et  son  frère  le  prêtre,  qui  s'appe- 
lait aussi  Vigoureux,  furent  brûlés  avec 
le  Sage  à  la  Grève.  Le  maréchal  de 
Loxemboorg  alla  quelques  jours  à  la 
campagne  ,  et  revint  ensuite  à  la  roiir 
faire  les  fonctions  de  capitaine  des  gar- 
des sans  voir  Louvois,  et  sans  que  le 
roi  lui  parlât  de  tout  ce  -qui  rëcait 
passé  (*).  » 

Le  duc  de  Luxembourg  resta  environ 
dix  ans  dans  cet  état ,  sans  qu'on  son- 
pe.1t  h  le  remettre  à  ia  téte  des  armées. 
Enfin,  en  1690 ,  le  roi  lui  conféra  le 
commandement  de  Farmée  de  Flan- 
dre (**).  Il  partftauaaitôt,et  le  Juil- 
let de  la  même  année ,  il  g.tgna  sur  le 
prince  de  Waldeck  la  célèbre  bataille  de 
Fleurus.  L'année  siiivante,  il  gagna  cel- 
les de  Leuze  et  de  Steinkerque,  la  plus 
meurtrière  au'on  eût  vue  depuis  Rocroi. 
Il  battit  également  le  prince  d*Orange  à 
Neerwinde  en  1693,  et  envoya  une  assez 
grande  quantité  de  drnpe  uix  P.iris , 
pour  que  le  prince  de  Conti  pilt  dire 
avec  raison ,  en  accompagnant  le  maré- 
chal de  Luxembourg  à  Notre-Dame: 
Messieurs ,  laissa  passer  le  tapissier 
dtN«^tr9'Dame.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg termina  sa  glorieuse  carrière  par 
In  longue  marche  (ju'il  fit,  en  présence 
des  ennemis ,  de  Vignamont  Jusqu'à 
l*Escaut ,  près  de  Tournay.  Il  tomba 
malade  le  31  décembre  1694,  et  mourut 
le  4  Janvier  1695.  Sa  murt  fut  fatale  à 
Louis  XIV,  elle  mit  comme  un  terme 
à  ses  victoires.  Luxembourg  possédait 
au  plus  haut  degré  l'affection  des  sol- 
dats, qui  se  croyaient  invincibles  sous 
lui.  A  II  avait,  dit  Voltaire,  dans  le  ca- 
ractère des  traits  du  grand  Condé,  dont . 
il  était  Télève  :  un  génie  ardent ,  une 
cxécxition  prompte,  un  ooopd*œil  juste, 
un  esprit  avide  de  connaissances,  mais 
Vaste  et  peu  réglé  ;  plongé  dans  les  in- 
trigues oes  femmes  ;  toujours  am<Ni- 

(*)  Yollaire,  Sièetede  Lonu  XIF". 
V  (••)  Lorsqu'il  partit,  leroilui  dit  :  «Je  vous 
m  proraeU  que  j'aurai  soiu  <iue  Louvois  aille 
•  droit.  Je  rohf ifenû  i  Mcrifier  au  bien  de 
"  mon  lervîce  la  haine  qu'il  a  pour  vous  : 
myum  n'écrirez  qu'à  moi;  voaleurea  ae  pas- 
PMiiNU  psf  par  lui.  « 


reox  et  méine  souvent  aimé,  qaoiooe 

contrefait  et  d'un  visage  peu  a^réalne  ; 
ayant  plus  de  qualités  d  uo  héros  que 
d'un  sage.  ■ 

Christian't/Hita  de  MoiUmorencu, 
duc  de  Luxembourg,  quatrième  fils 
du  précédent,  né  en  1675,  fut  reçu,  au 
berceau ,  chevalier  de  Tordrè  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeux  de  son  pere ,  et  se 
distingua  aux  batailles  de  Steinkerque 
et  de  Neerwinde.  Nommé  colonel  du 
régiment  de  Provence  en  1693 ,  et  de 
celui  de  Piémont  en  1700  ,  il  suivit  le 
duc  de  Vendôme  an  oomlîat  d*Oude- 
narde,  en  1708,  et  mena  Jusqu'à  quinze 
fois  à  la  charge  les  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  Quelque  temps  après , 
il  introduisit  un  convoi  dans  Lille  a  tra- 
vers l'année  ennemie,  action  d'éclat  qui 
le  lit  nommer  lieutenant  général.  Lors 
de  la  reddition  de  la  ville,  il  se  jeta  avec 
le  maréchal  de  Boufflers  dans  la  cita- 
delle, et  dans  une  sortie  tua  800  hom- 
mes aux  ennemis.  Il  commandait  l'ar- 
rière-garde  à  la  bataille  de  (Vlalpla- 
quet,  en  1709.11  eut  part,  en  1712,  aux 
sièges  de  Douai,  du  Quesnoy  et  de  Bou- 
chain ,  et  reprit  du  service  en  1788  dans 
l'armée  d'Allemagne,  où  il  servit  sous 
le  nom  de  prince  de  Tingri,  qu'il  avait 
porté  dans  sa  jeunesse.  A  Ettlingen,  il 
força  les  lignes  ennemies,  et  il  se  distin- 
gua encore  au  siège  de  Philisbourg.  Le 
roi  le  créa  marécnal  de  France,  le  M 
juin  1734,  et  dès  lors  il  ne  porta  plus  que 
le  nom  de  mnrpchdl  de  Montmorency . 
Il  avait  obtenu  en  1 7U8  la  lieuteoance 
générale  du  gouvernement  de  la  Flan- 
dre française  ;  en  1712,  le  gouverne- 
ment de  Valenciennes  ;  et  en  1727,  celui 
de  Mantes.  Il  mourut  à  Paris,  le  33  no- 
vembre 1746. 

Il  avait  eu  deux  fils  et  deux  filles  de 
son  mariage  avec  Louise-Madeleine  de 
Harlay.  Charkê'FtanûoU'ChriMtian 

de  M  0  N  T  MOB  E  NCY  -  LUX  RMBOUBG  , 

prince  de  Tingri,  l'aîné  de  ses  fils, 
rat ,  comme  son  père  et  son  aient ,  ma- 
réchal de  France.  I.e  second  ,  qui  por- 
tait le  nom  de  comte  de  Beaumont  ^ 
mourut  en  1762 ,  lieutenant  général. 
L'atnée  de  ses  filles  épousa  le  duc  de 
Tresme  ;  la  seconde  le  duc  d'Havre. 
Charles-FrançoiS' Frédéric  ûe  Mont- 

HORiNCY-LinniBovie,  neveu  du  pré« 
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eédent,  naquit  en  1702.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  1741 ,  en  qitniilé  d^aide  de 
camp  de  Louis  XV,  dont  il  était  capi- 
taine des  gardes,  et  se  distingua  en 
Bohême  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  99 
mai  1756,  il  se  rendit  au  parlement 
de  Rouen ,  et  flt  rayer  quelques  ar- 
rêts rendus  par  cette  cour  en  oppo- 
sition aux  volontés  du  rot.  Il  fut  fait 
ensuite  maréchal  de  Frnnre  et  duc  de 
Normandie.  Il  avait  epuusé  en  premiè- 
res noces  mademoiselle  de  Colbert-Sei- 
gnelay,  et  en  secondes  noces,  mademoi- 
telle  de  Villeroy.  Rousseau,  qui  de- 
meura quelque  temps  chez  le  maréchal 
de  Luxembourg,  à  Montmorency,  donne 
une  idée  fnvorable  de  son  caractère. 
«  Rien  de  plus  .Hirprenant,  dit-il  dans 
ses  Confessions^  vu  mon  caractère,  que 
la  promptitude  avec  laquelle  je  pris  le 
marecbal  au  mot  sur  le  pied  d'éj;alité 
oà  il  voulut  se  mettre  avec  moi ,  si  ce 
n'est  peut-être  celle  avec  laquelle  il  me 
prit  an  mot  sur  l'indépendance  absolue 
dans  laquelle  je  voulais  vivre.  »  Il  mou- 
rut en  mai  1764. 

Sa  seconde  femme,  Hfadeleine-  fngé- 
ligue  de  NeuJ'ville  f  iiieroy,elaii  petite- 
flnedu  maréchal  de  Villerojr.Néeen  f  707, 
elle  avait  épousé  en  premières  noces  le 
duc  de  Boutflers,  qui  mourut  à  Géne^  en 
1747.  Elle  mourut  elle  même  en  1787, 
laissant  à  la  duchesse  de  Lauzun ,  sa 
petite-fille ,  une  fortune  immense.  La 
duchesse  de  Luxembourg  n'est  célèbre 
qu'à  cause  des  rapports  qu'elle  eut  avec 
des  peiis  de  lettres.  Elle  réunissait  chez 
elle  les  personnes  les  plus  remarqua- 
bles de  répoque ,  et  faisait  à  merveille 
les  honneurs  de  sa  maison.  Grimm  , 
madame  du  Deffant,  Horace  Walpole, 
le  duc  de  Lévis,  ont  parlé  avec  les  plus 
grands  éloges  de  son  amabilité  et  de 
son  esprit.  «  A  peine  l'eus-je  vue ,  dit 
Rousseau  dans  ses  Coj^essions ,  que 
je  fus  subjugué.  Je  la  trouvai  char- 
mante,  de  ce  charme  à  l'épreuve  du 
temps,  le  plus  fait  pour  a^ir  sur  mon 
coeur.  Je  m'attendais  à  lui  trouver  un 
entretien  mordant,  rempli  d'épigram- 
mes.  Ce  n'était  point  cela ,  c'était  beau- 
coup mieux  Sa  conversation  ne  pé- 
tille pas  d'esprit ,  ce  ne  sont  pas  des 
saillies,  mais  c'est  une  délicatesse  ex- 
quise qui  ne  frappe  jamais  et  qui  plaît 


LuxEHROdRU  (sièges  et  prises  de). 
Après  la  paix  de  Nimegue,  Louis  XIT 
avait  ouvert  des  négociations  de  tous 
les  côtés ,  pour  étendre  par  des  inter- 

firétations  foreées  les  avantages  qu*elle 
ui  avait  assurés.  En  1683,  sous  le  pré- 
texte que  l'Espagne  mettrait  obstacle  à 
l'exécution  de  ce  traité,  il  flt  entrer 
deux  armées  dans  les  Pays-Ras.  L'Es- 
pagne alors  lui  déclara  la  guerre,  et 
aussitôt  les  troupes  Irançaises  entrè- 
rent dans  le  Luxembourg',  quoiqu'on 
fiit  au  milieu  de  décembre.  Ceuendant, 
par  suite  de  la  médiation  des  Hol- 
landais ,  le  siège  de  la  capitale  de 
cette  province  fut  différé,  et  le  ma- 
réchal de  Créqui ,  à  la  téte  de  25,000 
honnnes,  n'ouvrit  la  tranchée  devant  la 
ville  que  le  8  mai  1684.  Le  maréchal  de 
Vauhan  dirigea  les  opérations  avec  sa 
vigueur  et  son  talent  accoutumés.  Le 
prince  de  Chimai ,  qui  eomniandatt 
dans  la  place  une  unniison  de  2,50» 
hommes,  lit  une  glorieuse  résistance; 
mais  enfin  n'ayant  aucun  espoir  d'être 
secouru  ,  il  capitula  le  4  juin  suivant. 
La  ville  fut  livrée  le  7,  et  comme  Louis 
XIV  était  décidé  à  la  conserver,  il  char- 
gea Vauhan  d'en  réparer  et  d  eo  aug- 
menter les  fortifications. 

La  ville  fut  rendue  a  TEspague ,  lors 
de  la  paix  de  Ryswick,  en  1(197. 

—  En  1701,  au  nioment  où  l'Europe 
tout  entière  se  coalisait  contre  la  France 
à  propos  de  la  succession  d'Espagne, 
les  Hollandais  tenant  des  garnisons 
dans  plusieurs  places  des  Pays-Bas 
espagnols,  Louis  XIV  lit,  le  6  fé- 
vrier, surprendre  ces  villes,  au  nombre 
desquelles  était  Luxembourg.  Les  Fran- 
çais y  firent  [)risotniiers  22  bataillons 
hollandais  et  plusieurs  régiments  de  ca- 
valerie. Cette  ville  fut  cédée  a  la  maison 
d'Autriche  par  la  paix  de  Bade,  en  t714. 

—  A  la  fin  de  la  campagne  de  1794 , 
Luxembourg  et  Mayence  étaient  les 
seules  villes  du  Rhin  qui  ne  fussent  pas 
encore  au  pouvoir  de  l'armée  française. 
Aussi  la  première  de  ces  places  fiit-elle 
investie  dans  les  derniers  Jours  du  mois 
de  novembre.  Elle  était  défendue  par  le 
feld-marechal  Bender ,  qui  n'avait  pas 
moins  de  15,<NM>  hommes  sous  ses  or- 
dres, et  elle  possédait  en  outre  d'im- 
menses approvisionnements,  tandis  qiie 
tout  manquait  à  ranuée  française.  Xe 
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général  Moreau  dirigea  d'abord  les  opé- 
rations. Il  fut  rnsuite  remplacé  par 
le  général  Uatry  ,  qui  prit  le  com- 
Mandemeitt  de  rarinée  de  siège.  Le 
sei'Vice  de  rnrtillerie  fut  confié  nu  géné- 
îhàlBolleniont.  Hutry  avaiit  iuutileineat 
^iiStlNM  la  place  de'w  r(M^rte<  fit  èbSé* 
truire  sur  une  li.niteur  boisée,  située 
vis-à-vis  et  à  une  petite  distance  du 
fort  Saint-Charles  ,  une  batterie  blin- 
dée armée  d'un  grand  iMHiibre  de  mor- 
tiers. On  y  travailla  avec  une  telle  ac- 
tivité, qu'au  bout  de  peu  de  jours  elle 
M-  éU'èM  êt  fcadroyei*  la  lia 

farnison  tenta  plusieurs  sorties  pour 
étruire  les  ouvrages  des  assiéeeapts  ; 
chaque  fois  elle  fut  repoussai  àféc 

SBfte,  et  enfin,  le  1*'  juin  1795,  Bender 
emanda  à  entrer  en  aeeommodement. 
La  capitulation  ne  tarda  pas  à  être  si- 
ÉMfS,^  lé  11  dtt  lAtnie  tnols,  la  Tille 
Sait  complètement  évacuée. 

Kn  1814  ,  les  Prussiens ,  puis  les 
Hcssois ,  commandés  par  le  sénéràl 
lÏDernbers  ,  bloquèrent  Luxembourg  ; 
mais  ce  fut  seulement  à  l'époque  de  la 
paix  générale  que  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  à  Penncttil* 

T  iixEi  TL,  J.uxnv'ium,  ville  de  l*an- 
cieunc  Jr  rancbe  -  Comté ,  aujourd'hui 
Chef-lieu  ^  bantoii  An  depamrntfnt  de 
la  Ikiute-Sàône.  PopolmoD  :  tJSftO  htt- 
bit.ints. 

Cette  localité  était  déjà  célèbre  par 
ses  eaux  minérales ,  avant  la  conquête 
des  Onules  pnr  Cés.nr.  ordonna  à 
Labiénus  d'en  reparer  les  thermes  ;  et 
elle  ooitserViA  sWi  importance  jusqu'à 
l'invasion  d'Attila  ,  qni  I;i  détriiisil  de 
fond  en  comble.  Klle  tut  ensuite  aban- 
donnée jusqu'au  seutième  siècle,  époque 
à  laquelle  sàint  Colomban  vint  y  fonder 
un  céjèbre  monastère  où  furent  renfer- 
més Ébroîn  et  saintLégerCvoy.ces  uoms). 
Détrtiite  au  huitième  siècle  par  les  Sar- 
rasins.  cette  abbaye  fut  rétablie  par 
Charlemagne,  et  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir cétèbfe  par  ses  écoles.  Elle  tut  de 
notiveaif  dévastée  en  888  et  en  iSOl.  La 
Ville  lilt. aussi  plusieurs  fois  saccagée, 
et  elle  soutint  de  nombreux  sièges, 
ertirè  autres  eti  1644 ,  contre  THrenne, 
et  en  1074,  contre  Louis  XIV.  Tous  les 
deux  s'en  emparèrent. 

LuxEuiL  (monnaie  de).  Dom  Car- 
pentier,  dans  àoti  àupplétnent  au  Gios- 


^m&i  LinrHBs 

saire  de  Ducange  ,  attribue  une  mort- 
naie  à  Luxeuil  ;  mais  cette  attribution 
est  pour  le  moins  hasardée;  nous  ne 
jpOorons  l'admettre.  Aucun  texte  ne 
prouve  d'.'iillonrs  que  I<Mxeuil  ait ,  à 
aucune  épogue^  j^ossédé  un  atelier  mo- 
nëtsifiNit 

LuYNES,  autrefois  Maillé,  petite  ville 
de  Tancienne  Touraine  ,  érigée  sous 
ce  nom,  en  1619,  en  duché-pairie,  en 
faveur  de  Charles  d'Albert  de  Luynes. 
C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs -  lieux 
de  canton  du  département  d'indre-et- 
Lbii^^  et  1*bti  y  ooihpte  s,  165  habitants. 
C'est  la  patrie  de  Paul-Louis  Courier. 

Luynes  (maison  des  Albehx  de). — 
La  famille  d'Albeirt  est  oiriginaire  de 
Florence,  où  elle  portait  le  nom  d'.//- 
bertt.  Il  paraît  qu'à  la  suite  des  dis- 
cordes civiles  qui  agitèrent  cette  ville, 
les  Àlberti,  qui  appartenaient  au  parti 
L'ibclin  .  furent  obligés  de  s'exfiatrier 
et  se  réfugièrent  dans  le  comtat  Venais- 
sin  (1413).  Thumas  Albbbtt  s*étaht 
attaché  au  dauphin  qui ,  plus  tard  ,  fut 
Charles  VU  ,  fut  nommé  viguier  de 
Bagnols ,  capitaine  d'une  compagnie 
d'hommes  d'armes,  et  gouverneur  du 
Pont-Saint-Esmit  (1421).  Il  fut  aussi 
bailli  d'épée  au  Vivarais  et  du  Valen- 
Hnois,  et  mourut  en  tMssànt  trofe 
enfants  nifiles  r  Ilugnes,  Jean  ,  qui 
forma  la  branche  des  seigneurs  de  Bous- 
sargue ,  et  Jean  le  Jeune ,  baron  de 
Montclus,  et  gouveirlfeUt  dtft  IPottl^jHf 
Ksprit ,  en  1407. 

Léon  d'Albert,  petit-fils  d'Hugues, 
épousa ,  en  15S5 ,  Jeanne  de  Ségur  ;  il 
acquit,  par  ce  marinuc,  la  terre  de 
Luynes ,  et  en  lit  porter  le  nom  à  fou 
fils.  Il  servit  dans  les  guérhéà 
en  qualité  de  capitaine  de  gens  aepffe^t 
et  fut  tué  a  Ki  b.itnille  de  Cérisollés. 

Honoré  d'Alleut,  son  lils,  fut  ièi- 
gneur  de  Luynes,  de  Cadenet,  de  Bran- 
tes,  et,  en  partie,  de  Mornas,  au  comtat 
Venaissin  :  il  occupa  plusieurs  charges 
militaires ,  fut  cblofMlditt  ftartdés  fran- 
çais(  s  et  maître  de  Tartillerie  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre, par  sa  bravoure,  sous  le  nom  dé 
eapitainê  Luynes.  Il  eut  plusieurs  en- 
fants qui  parvinrent  aux  plus  hautes 
dignilei»  sous  Louis  XIII.  Charles 
J)' AI.BBBT,  dùé  dé  LiïtNBS  ;  2»  Charte^ 
Honoré  d'Albebt,  duc  de  LuyhbSi 
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de  Chevreuse ,  ét  de  Chaulnes  (voyez 
Chaulnes);  3"  Léon  d' Albebt ,  sei- 
gneur de  Brantes  (voy.  Luxembourg), 
et  plusieurs  tilles  qui  ûrent  de  brillants 
mariages. 

Charles  d'Albebt  ,  duc  de  Lutnes, 
avait  eu  pour  parrain  tieuri  IV.  «  Ad- 
mis ,  dit  Voltaire ,  avec  ses  deux  frères 
parmi  les  gentilshommes  ordinaires  du 
roi  attaches  à  son  éducation,  il  s'était 
introduit  dans  la  fatnilianle  de  ce  mo- 
narque, en  dressant  des  pies-grièches 
à  prendre  des  moineaux.  On  ne  s'atten- 
dait pas  ouè  ces  amusements  d'enlance 
dussent  finir  par  une  révolution  san- 
glante. Le  maréchal  d'Ancre  lui  avait 
tait  donner  le  gouvernement  d' Amboise 
et  croyait  Tavoir  mis  dans  sa  dépen- 
dance ;  cependant  ce  jeune  homme  con- 
çut le  dessein  de  faire  tuer  son  bienfai- 
teur, d'exiler  la  reine,  et  de  gouverner  ; 
et  il  en  vint  à  bout  sans  obstacle  :  il  per- 
suada bientôt  au  roi  qu'il  était  capable 
de  régner  par  lui-même,  quoiqu'il  u'edt 
que  seize  ans  et  demi  ;  il  lui  dit  que  sa 
mère  et  Concini  le  tenaient  en  tutelle; 
et  le  jeune  roi,  à  qui  on  avait  donné  dans 
son  enfance  le  surnom  de  Juste ,  cou- 
sentit  à  l'assassinat  de  son  premier  mi- 
'nistre  (*).  »  (Voy.  Louis  XIII,  dans  les 
Annaùs  et  le  Dictionnaùe  ^  Co«ciNt, 
Gàliga!,  et  Fatobis.) 

«  A  près  la  mort  du  maréchal  d'Ancre, 
de  Luynes  s'empara  de  ses  biens  et  de 
ses  fonctions.  Louis  Xlll,  qui  avait  dit 
en  apprenant  la  mort  de  Concini  :  «  Je 
«  suis  maintenant  roi,  »  ne  le  fut  cepen- 
dantque  de  uom,  et  laissa  Luynes  régner 
à  sa  place.  Jamaisfavori  ne  poussa  plus 
loin  la  puissance  de  domination  sur  un 
esprit  taible  et  irrésolu;  il  obtint  tout 
ce  qu'il  voulut,  ou,  pour  être  plus  exact, 
il  s  accorda  tout  ce  qu'il  voulut.  Ses 
deux  frères,  qui  l'avaient  aidé  à  s'éle- 
ver, furent  largement  récompensés; 
Ils  8*allièrent  aux  femillee  les  plus  illu»> 
très  et  conservèrent  leurs  positions 
même  aurès  sa  mort.  Cependant  l'élé- 
.▼ation  des  Luynes  et  le  crédit  dont  ils 
jouissaient  excitèrent  contre  eux  de 
grands  niécontentements.Le  peuple,  qui 
avait  crié  contre  le  maréchal  d'Aucre 
parce  que  c'était  un  fiiTOri ,  cria  pour 
Ja  même  raison  contre  Luynes  et  ses 

0  YolUûre,  ÉsMÙMrltêmemn. 


trkres;  des  pamphlets  et  des  cbansoni 

mirent  la  rour  en  émoi.  Les  auteuré 
furent  châtiés,  et  le  duc  de  Luynes, 
qui  était  à  peine  oflicier,  prit  Tépée  de 
connétable  ;  il  l  avait  cependant  promise 
à  Lesdijiuièrps,  et  Lesdi^uières  n'osa 
rien  dire.  U  joignit  bientôt  à  cette  di- 
gnité celle  de  garde  des  sceaux  du 
royaume.  Pour  faire  taire  les  Parisiens, 
et  aussi  pour  occuper  Ptsprit  du  roi , 
de  Luynes  se  résolut  à  la  guerre.  L'oc- 
casion se  présenta  bientôt.  Par  Vôàii 
de  réunion  du  Béarn  à  la  couronne, 
lx)uis  Xlll  restituait  aux  catl)oii(^ue;s 
les  églises  dont  les  réformés  s*élaient 
empares  avant  le  règne  de  Henri  IV, 
et  que  celui-ci  leur  avait  conservées. 
Cette  restitution  fut  le  signal  de  la 

f guerre.  Les  protestants  ayaàdes  chefs 
labiles,  s'orgmiisèrent  pour  résister. 
Le  roi  se  mit  eu  marche  uour  les  sou- 
mettre. Presque  toutes  les  villes  ou* 
vrirent  leurs  portes;  Montauban  seul 
résista.  Le  connétable  de  Lu)  nés  ,  qui 
commandait  l'armée  royale,  ne  put  for- 
cer la  place,  et  dut  se  retirer  avec  le 
roi.  Cet  échec,  joint  à  la  haine  qu'il 
avait  excitée  par  son  faste  et  sa  hauteur, 
le  flrent  baisser  dans  l'esurit  de  Louis 
XIIL  II  était  peut-être  à  (a  suite  d'une 
disgrâce ,  lorsqu'il  mourut  à  Monbeur, 
d*une  fièvre  pourprée.  Toute  espèce 
de  brigandage  était  alors  si  ordinaire, 
qu'il  vit  en  mourant  piller  tous  ses 
meubles ,  son  équipage  ,  son  urgeut, 
par  ses  domestiq^ues  «  ses  soldats,  et 
qu'il  resta  à  peine  un  drop  pour  en- 
sevelir l'homme  le  plus  puissant  du 
royaume,  qui  d*ime  main  avait  tenu 
l'épee  de  connétable  et  de  l'autre  les 
sceaux  de  France.  Il  était  mort  haï  du 
peuple  et  de  son  maître  [  14  décembre 
16:211  (*).  »  U  avait  épousé  la  GUe  du 
duc  de  Montbaaon«  dont  U  avait  eu  un 
fils  unique  : 

tùuk'Ckarks  d*âlbiit,  due  de 
Luynes,  naauit  à  Paris  en  1620,  fut 
nomme  grand  fauconnier  de  France  en 
164a,  et  se  distingua  à  la  défense  du 
camp  devant  Arras  en  1640;  il  était 
alors  mestre  de  camp  d'un  régiment. 
Ses  goûts  le  portant  cepeudant  plutôt 
vers  l'étude  et  la  retraite  que  vers  le 
métier  des  armes,  il  quitta  «oauila  o» 

(*)  Voltaire,  ibid. 
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métier,  se  lia  avec  de  Sacy,  d'Arnnuld  et 
les  solitaires  de  Port -Royal,  et  s'oc- 
cupa beaucoup  de  matières  religieuses. 
Il  avait  épousé  en  premières  noces 
liOuise  AInrie  Seguier ,  et  en  secondes 
Anne  de  Rohau ,  qui  était  à  la  fois  sa 
tante  et  sa  filleule.  Ce  dernier  mariage 
le  brouilla  avec  Port-Royal,  dont  les 
principes  austères  ne  pouvaient  admet- 
tre une  semblable  union.  Il  mourut  en 
1690.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre 
de  livres  ascétiques  et  de  piété  qui  pa- 
rurent sous  le  nom  de  Laval ,  et  une 
traduction  des  Méditations  de  Descar» 
tes.  Il  eut  beaucoup  d'enfants  de  ses 
deux  femmes  ;  la  utupart  moururent  en 
bas  âge  ;  trois  seulement  surrécorent  ; 

Louis-Jospph  d'Albert  de  Luynes, 
qui  passa  en  Allemagne ,  y  fut  fait 

«rince  du  saint-empire,  seigneur  de 
[alinéa,  feld-maréchal ,  et  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  , 
par  l'empereur  Cbarles  VII,  auprès  du 
roi  de  France. 

Charles  Albert,  chevalier  de  Luy- 
nes ,  qui  mourut  chef  d'escadre  en 
1734. , 

Charles-Ilonoré  d'Albebt,  duc  de 
LrvNES  et  de  Chaulnes  ^  comte  de 
Muiiifurt  et  pair  de  France,  fut  gou- 
Temeor  de  la  Guienne,  épousa,  en  1067« 
la  fille  aînée  de  Colbert  et  en  eut 
plusieurs  enfants,  entre  autres  : 

Honoré-Charles  d*Albbbt  ,  due  de 
Lmmss  et  de  Chevreuse,  maréchal  de 
camp,  qui  fut  tué,  en  1704,  en  reve- 
nant d'escorter  un  convoi  qu'il  avait 
fait  entrer  dans  Landau.  Il  s'était  ma- 
rié, en  1694,  avec  la  fdie  dtt  marquis 
Dangeau .  et  en  avait  eu  : 

1*  Paw  d*Albbrt  db  Lutnbs  ,  né 
en  1703,  qui  embrassa  la  cnrrière  ec- 
clésiastique, et  fut  d'abord  évêque  de 
Baveux ,  puis  archevêque  de  Sens.  Be- 
noit XIV  le  nomma  cardinal  en  1756  ; 
il  fut  aumônier  de  la  dauphine,  mère 
de  Louis  XVI ,  et  entra  à  l'Académie 
française,  où  il  eut  Plorian  pour  suc- 
cesseur. En  1755,  il  fut  élu  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  sciences,  qui 
a  inséré  dans  ses  recueils  plusieurs  Mé- 
moires  de  lui  sur  des  observations  d'as- 
tronomie et  de  physique.  Il  mourut  en 
1788. 

9*  Oiarkê-PhiUippB  d'Albbbt  ,  duc 
de  Lvyiibs  H  de  Chwremte^  mestre 


de  camp  de  cavalerie.  Il  devint,  par 

son  mariage  avec  Louise  de  Rourbon- 
Soissons,  prince  de  ÎSeutchàtel  et  Va- 
lengin  en  Suisse. 

Son  (ils,  Marie-Charles-Louls  d'Al- 
BEaT,  dw.  de  Luynes  et  de  théorème  y 
prince  de  Neufchàtel  et  de  yalengin , 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1748, 
et  colonel  général  des  dragons  en  1754. 

Le  fds  de  celui-ci ,  député  de  la  no- 
blesse aux  états  générait x  de  1789, 
mourut  en  1808,  membre  du  sénat  con- 
servateur. 

Le  due  de  Lwyneê  actuel,  fils  du  pré- 
cédent, membre  honoraire  de  l'Aciuié- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  hm  de  nos  antiquaires  les  plus  dis- 
tingués ,  emploie  noblement  d'immen- 
ses revenus  a  encourager  les  arts  et  à 
protéger  les  lettres.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages,  Métaponte^  in-fol., 
1833  ;  rtitdes  nvmîsmatîques  sur  le 
culte  d'Hécate,  in  4%  1836;  et  de  nom- 
breux et  savants  mémoires  dans  le  /our- 
nal  de  rinstitut  de  correspondance 
archéologique f  dont  il  est  l'un  d&s  Ion- 
dateurs. 

LozARcnES  (Robert  de),  appelé 
ainsi  d'un  bourg  de  l'Ile-de-Francf  ,  vh 
il  était  né,  l'un  des  architectes  les  plus 
célèbres  du  moyen  âge ,  florissait  bous 
Philippe-Auguste.  On  présume  qu'il  a 
eu  Quelque  part  aux  travaux  de  la  ca- 
théoraie  de  Paris  ou  an  plan  de  celle 
de  Beauvais,  dont  le  chœur  offre  une 
grande  ressemblance  avec  la  nef  de 
la  cathédrale  d'Amiens;  mais,  ce  qui 
est  constant,  c'est  que  ce  fut  lui  qui 
donna  le  plan  de  cette  dernière  cathé- 
drale, dont  les  fondements  furent  jetés 
en  1320,  par  ordre  de  Pévéque  Évrnrd 
de  Fouilloy.  Bien  que  rédifice  n'ait  été 
achevé  qu'en  1269  {à  l'exception  des 
deux  tours,  qui  furent  élevées  seule- 
ment cent  ans  après),  le  plan  primitif 
ne  fut  point  altéré,  et  la  Éçloire  de  cette 
belle  conception  appartient  tout  en- 
tière à  Robert.  Son  dilgie,  celles  des 
architectes  ses  successeurs,  et  celle  d'É- 
vrard,  sont  placées  au  centre  d'un  la- 
l^nthe  dreulaire  tracé  sur  le  pavé  de 
la  nef;  elles  sont  accompagnées  d'une 
loni^iie  inscription  que  la  Morlière  a 
rapportée  dans  les  Antiquités  d'A- 
mien*, 

LuzzASÂ  (bataille  de\  Le  duc  de 
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Vendôme,  qui  avait  remplacé  Tinhabile 
Villeroy,  venait,  le  26  juillet  1702,  de 
gurprendre  à  Santa-Vittoria  un  corps 
de  4,000  cuirassiers  allemamis ,  lor^ 
qu'il  fut,  le  15  aotit,  surpris  à  son  tour 
par  ie  prince  Eugène,  près  de  Luzzara, 
au  mHiea  des  digaea  et  des  canaux  qui 
coupent  les  campagnes  d'une  partie  de 
la  basse  Loiubardie.  11  avait  eu ,  toute- 
fois, le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
La  bataille  s'engagea  seulement  quel- 
ques heures  avant  la  fin  du  jour,  avec- 
un  grand  acharnement.  Le^  deux  ar- 
mées, après  avoir  perdu  chacune  envi- 
ron 3,000  hommes  ,  se  séparèrent  ,  et 
évitèrent  toutes  deux  de  renouveler  le 
eombat  le  lendemain.  «  Mais,  dit  M.  de 
Sismondi,  le  général  français  profita  de 
ia  bataille  de  Luzzara  comme  s'il  l'avait 
décidément  çagnée....  Les  Français  pas- 
sèrent au  raidi  du  Pô ,  s'emfiarérent  de 
tout  le  Modénois ,  et  contraignirent  le 
duc  Renaud  d'Lste  a  aller  chercher  un 
refuge  à  Bologne.  » 

Lycée.  Ce  mol,  emprunté  à  l'anti- 
quité grecque,  a  reçu  en  France  diffé- 
rentes applications.  En  1787,  Pilastre 
des  Rosiers,  dont  la  fin  fut  si  malheu- 
reuse, établit  h  Paris  ,  sous  le  nom  de 
Lycée  f  une  institution  littéraire  dans 
laquelle  des  hommes  de  savoir  ensei- 
gnaient la  littérature  et  les  sciences.  Le 
eomte  de  Provence  soutint  cet  établis- 
sement après  la  mort  de  Pilastre.  Ce 
fut  au  Lycée  que  la  Harpe  Sit  son 
Cours  de  littérature,  qui  eut  tant 
de  succès.  Suspendus  quelque  temps 
pendant  la  révolution,  les  cours  du  Ly- 
cée se  rouvrirent  en  1795,  et  la  Harpe 
s'y  fît  de  nouveau  entendre.  Les  scien- 
ces y  furent  enseignées  par  Foureroy 
et  Chaptal  ;  Ginguenée  y  fit  plus  tard 
son  cours  de  littérature  italienne. 

"En  1807,  un  décret  impérial,  en 
rétablissant  l'Université  en  France,  ap- 
pliqua aux  collèges  le  nom  de  l/jcte,  nom 
que  ces  établissements  conservèrent  jus- 
qu'à la  chute  de  Tempire.  Quant  à  l'an- 
cien Lycée,  pour  ne  pas  être  confondu 
V  avec  les  college-s,  il  dutcliangerde  nom, 
et  prit  celui  i^Athénéê,  sous  lequel  il 
subsiste  encore.  Le  mot  de  lycée  n'est 
appliqué  aujourd'hui  à  aucuu  établisse- 
ment. 

Lyon,  Lugdunum,  la  seconde  ville 
du  royaume,  fondée ,  suivant  l'opinion 
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la  plus  générale,  par  Munatius  Plancus, 
41  ans  avant  J.  C.  Elle  atteignit,  sous 
les  premiers  empereurs  romains ,  uo 
haut  degré  de  prospérité;  Auguste,  qui 
y  séjourna  trois  ims,  y  établit  un  sénat, 
lin  collège  de  soixante  magistrats  pour 
rendre  la  justice,  et  un  athénée;  Agrippa 
en  fit  le  point  de  départ  des  quntre 
grandes  voies  militaires  qui  traversaient 
les  Gaules;  Tibère  y  Institua  des  jeux 
et  des  fêtes  qui  firent  auiîmenler  la  po- 
pulation ;  C>aude,  qui  y  était  né,  lui  ao* 
corda  le  droit  de  cité  romaine;  la  ha- 
rangue ou'il  prononça  à  ce  sujet  dans  le 
sénat  a  été  conservée  sur  deux  tables  do 
bronze. 

Détruite  en  58  par  un  incendie,  Lyon 

fut  rebâtie  sous  Néron,  et  dut  à  Trajan, 
Adrien  et  Antonin,  de  nombreux  privi- 
l^es  et  de  magnifiques  monuments. 
L^tablissement  de  foires  annuelles,  qui 
se  tinrent  dans  son  enceinte ,  et  qui 
y  firent  affluer  les  marchandises  oes 
diverses  contrées  de  TEurope  etdeTA- 
sie,  lui  rendit  bientôt  sa  première  pros- 
périté; mais  un  nouveau  désastre  vint 
encore  la  frapper  ;  Sévère,  irrité  contre 
les  Lyonnais,  qui  s'étaient  déclarés  pour 
Albinus,  livra  leur  ville  au  pillage,  et  fit 
asser  un  grand  nombre  d'entre  eux  au 
I  de  l'épée.  Survinrent  ensuite  les  per- 
sécutions contre  les  chrétiens  ;  saint  Po- 
thin  et  saint  Irénee  y  succombèrent  en 
défendant  leur  foi,  et  90,000  de  leurs 
disciples  périrent,  dit-on,  dans  un  mas- 
sacre, eu  202;  ces  premiers  catéchumè- 
nes de  la  religion  naissante  nous  ont 
laissé  un  toucmint  témoignage  de  leurs 
souffrances  dans  une  lettre  grecque, 
adressée  à  leurs  frères  d'Asie. 

Sous  les  derniers  empereurs,  Lyon 
fut  encore  prise  d'assaut  et  pillée  "par 
les  peuples  du  Mord,  qui  y  furent  sur- 
pris et  exterminés  par  .fulien.  Ters  le 
milieu  du  cinquième  siècle ,  Attila  la 
saccagea  ;  et  c'est  à  cette  époque  qu'il 
faut  reporter  la  destruction  de  tous 
ses  monuments  romains.  En  458  ,  Si- 
doine Apollinaire  la  livra  à  Théodoric, 
roi  des  AYisigoths.  Eh  476,  Gbilpéric,  roi 
des  Bourguignons,  s'en  empara,  et  en  fit 
la  capitale  de  son  royaume;  elle  fut,  vers 
la  tin  du  sixième  siècle ,  incorporée  au 
royaume  des  Francs.  Une  armœ  deSar^ 
rasins  venus  d'Espogne  s'en  empara 
dans  le  huitième  siècle  et  la  sacsca- 
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g€a;  Charlemagne  lui  redonnn  une  hommes  de  5on  choix,  exempte  d*im- 

nonvrile  vie,  et  établit  iinr  bibliotitè-  (Mlts,  et  ioilÎKsant  d'une  entièra  lUtortt 
que  (la/is  le  monastère  de  rilt'-H;irbc.  municipale,  pIIp  offrait  au  commercé 
Lors  du  partUj^e  de  l'empire  entre  les  cette  latitude  entière  sans  laquelle  il  im 
enfants  de  Lothaire  ,  Lyon  devint  la  peutaktefridfê  àiin  haut  degréde  ptoi« 
ûl)pitale  du  royaume  de  Provenr(>;  on  périt»' ;  aussi  T,\  on  fut-elle  une  des vlllei 
879,  elle  passa  sous  la  domination  de  les  plus  célèbres  de  jirance  aux  qua« 
Bozon  ;  enfin  vers  065,  le  rpi  de  France  torziëme,  quintièmèHriÉtilifee  siècles, 
T.otbaire  II  la  céda  ,  comme  dot  de  sa  à  cause  de  ses  imprimeries,  de  sa  cha* 
s(riir  Alçlhjlde,  a  Conrad  le  Pa(:i(lauç»  pellerie,  de  sa  cordellerie.  de  sa  tan- 
roi  de  la  Bourgogne  trunsjurane.  nerie  ,  et  de  ses  fabriques  de  draps 

A  la  mort  de  Rodolpbe  III,  pèr6  dfi  d'or,  d'argent,  et  de  sole. 

Conrad  ,  l'arclievé(jne  de  Lyon  ,  Bî^lf-  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 

cimrd  ,  frère  de  Uudolpbe.  s'empara  elle  eut  à  soutirir  des  brigandages  des 

de  la  souyerainetë  temporelle  de  son  Mrtf^fifiMi*^  ^fM¥a|!èf(Nifscm  terri to^^ 

siéi^e  arrliiépiscopal  ;  et  la  période  de  re.  François  I'""  la  fit  ensuite  entourer 

deux  siècles  qui  suivit,  fut  une  lutte  con-  de  murs  et  de  bastions  formidables  qui 

tinuelle  et  sanglante  entre  les  souve-  iïub<dstèrent  jusqu'en  1798.  Au  seizième 

raifis  ecclésiastiques  et  les  Lyonnais,  siècle,  les  i^uerresde  reli(»lonet  la  Saiiit- 

auxquels  on  refusait  le  pouvoir  de  se  nartiiclemy  la  désolèrent ,  mais  sans 

constituer  en  universiféf  commune,  ou  altérer  sa  prospérité  commerciale. V  oici 

^aUéife;  ils  ne  pouvàièât  i)1  i'àisembler,  ce  qu'en  écrivait,  en  1698,  Adrea  Na?»» 

ni  avoir  un  sceau  (*].  Le  débat  tournq  g^ro.  ambassadeur  vénitien  en  France, 

ixu  profit  d'un  tiers.  Philippe  le  Bel  con-  à  sa  république  :  •>  La  plupart  des  ha- 

voitait  depuis  longtemps  Lyon  ,  ville  bitants  sont  des  étrangers,  sûrtout  des 

fmhe ,  peuplée ,  commerçante  ;  il  sen-  Italiens,  à  cause  des  foires  qu'on  y  tient, 

tait  quelle  était  l'importance  de  cette  du  commerce  et  des  échanges  qu'on  y 

Iwssession  pour  la  France,  et  il  travail-  fait.  Le  plus  crand  nombre  des  mar- 

ait  depuis  quatre  ans  à  s'en  rendre  mat-  ebânds  en  de  FloireBoe  et  de  Oânee.  H 

r.  Un  prévôt,  qu'il  avait  placé  da;is  y  n  quatre  foires  par  an,  et  la  (junn- 

bourg  de  Saint-Just,  y  fomeijtait  tite  d'argent  qu'on  v  échange  est  im- 

•det  dissensions  entre  le  peuple  et  rar-  iAèhiie.  Lyon  eiit  le  rondement  du  mm* 

chevèqne  ,  et  les  exploitait  à  son  pro-  merce  italien,  et,  en  Grande  partie  ,  du 

lit.  Lxcilés  par  leur  souverain  spiri-  commerce  espagnol  et  flamand.  Je  parle 

tuel,  qui  voyait  le  moment  où  le  puu-  des  échanges  de  l'argent  :  c'est  là  la  par- 

TQlr  allait  lui  échapper,  les  bourgeois  tie  du  commerce  qui  donoi  lel  pIM 

pp^évoltèrentsubitement,  prirent  le châ-  grands  avantages.  » 

leau  de  Saint-Just,  etcba^^serent  le  pré*  Un  autre  ambassadeur  de  Venise^ 

vdt  ;  mais  |>pjllppe  ne  demandait  qu*uné  Jérôme  Lipperoarto,  disSit  quelques  afH 

semblable  provocation  :  il  envoya  con-  nées  pins  tard  (1.575)  :  «  Lyon,  par  son 

tre  Lvon  son  fils  aîné,  Louis  le  Ilutin,  ancienneté,  sa  grandeur,  sa  position  | 

qui  s'en  empara,  et  «  ce  fut  ainsi  que  éon  èdmmerce,  est  non-sedletlKR^tft  uné 

I  antique  reine  de  la  Gaule  romaine  ren*  des  principales  villes  de  France  ,  ninis 

tra  dans   l'unité  gauloise,  et  que  la  des  plus  célèbres  de  l'Europe.  Klleest 

France  prit  possession  de  sa  seconde  pla(  ce  moitié  en  plame,  moitié  sur  line 

eapitale,  le  Paris  du  Midi.  ■  cminence,  presque  sur  les  confins  de 

Sons  le  ijonvernemcnt  des  rois  de  l'Italie  et  de  la  France,  et  en  comnriuni- 

France ,  l'industrie  et  le  commerce  se  cation  avec  l'Allemagne  par  la  Suisse; 

défelop()èrent  rapidement  à  Lyon  ;  les  elle  est  AftfM  Vmtépèt  des  trois  pays 

guerres  civiles  a'Italie  lui  amenèrent  les  plus  peuplés  et  les  plus  riches  ,  je 

Urand  nombre  de  familles  qui  lui  ap-  ne  dirai  pas  de  l'Europe,  ntiais  du  monde, 

portèrent  d'immenses  capitjqx  et  des  Saône  et  le  Rhône  qui  la  traversent 

procédés  de  fabricatmn  qu'elle  Hfts'ap»  et  s'y  joignent ,  lui  apportent  les  mar- 

pffOpiieft^^ll^iniptl^d'afUeursp^  chandises  de  PAnuMéterre  ,  de  la  tlan- 

^re,  (|e  rAllemague,  et  de  la  Suisse, 

O.Qfm,  #.  ^  M.  Beugaot ,  t  XXIT.  quj  fié  là  Kôbt  traiitpdirtit  à  ûm  ée  mqr 
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le^  fin  Savoie  ;  ou  btm  'pnr  le  Rhône 
elles  vont  jusqu'à  la  mer,  et  sont  dis- 
tribuées en  Provence ,  en  Languedoc , 
et  même  dans  toute  la  partie  orientale 

de  l'Espagne.  On  sait  quel  est  le  rrrdit 
commercial  de  Lyon  ;  et  c'est  un  dicton 

Eopulaire  en  France,  que  Lyon  soutient 
i  couronne  par  les  tmpôta,  et  Paris 
par  les  dons  gratuits  (*).  » 

Sous  Louis  XIV ,  elle  s'embellit  de 
nouveaux  quais  et  tfe  beaox  édifices; 
car,  jii<;que-là,  elle  n'était  guère  remar- 
quable sous  le  rapport  architectural. 

Lyon ,  comme  toutes  les  Tilles  ma* 
nufacturières  du  royanme,  accueillit 
avec  enthousiasme  les  premîères  refor- 
mes opérées  par  la  révolution  ;  mais  de 
même  (|ue  les  habitants  de  toutes  les 
villes  où  dominait  la  haute  bourgeoisie, 
les  Lyonnais  ne  voulaient  pas  aller  plus 
loin  aue  la  constitution  de  1791,  et 
qpana  les  événements  du  ]0  aodt  eu- 
rent renversé  celte  constitution,  ils  se 
jetèrent  dans  le  parti  jgirondin  qui, 
comme  oo  sait ,  était  celui  de  la  bour^ 
geoisie. 

Après  la  journée  du  31  mai,  les  gi- 
rondins ,  suKquels  8*anièrent  les  roya- 
listes, qui  nourrissaient,  sans  les  décou- 
vrir pourtant,  des  idées  bien  différentes, 
résolurent  de  résister  à  la  Convention , 
et  de  former  dans  toute  la  France  on 
vaste  fédéralisme.  Beaucoup  de  villes  se 
soulevèrent  contre  le  pouvoir  dictato- 
rial de  Paris.  De  ce  nombre  fut  Lyon. 
Dans  cette  ville,  les  discours  de  Châlier, 
en  qui  on  croyait  reconnaître  un  second 
Marat ,  avaient  excite  un  sourd  mécon- 
tentement; les  habitants  s'étaient  divi- 
sés en  deux  camps ,  les  Jacobins  d'un 
côté,  les  sectionnaires  ae  l'autre.  La 
Convention,  excitée  par  les  plaintes  du 
comité  départemental ,  envoya  à  Lvon 
trois  commissaires  pour  y  rétablir  l^or- 
dre  ;  c'étaient  IBazire,  Legendr»  et  Ro- 
vère.  Ils  tentèrent  la  voie  desaccommo- 
demeuts  ;  mais  ils  furent  dénoncés 
par  Citâiier,  comme  modérés  à  la  so- 
ciété des  jacobins  de  Paris  et  j  revin- 
rent en  toute  Mie  pour  se  justifier. 
£a  partant  de  Lvon ,  ils  y  instituèrent 
U]|  comité  de  saïut  public.  «  Cependant 

(*)  Relations  des  ambassadeurs  vénitieiu, 
dans  la  colleclioa  des  DocumeaU  inédits  re- 
laiifi  i  rhitloire  de  franosi  1 1  et  IL 


la  Convention ,  alarmée  de  la  toamore 

que  prenaient  le^  affaires  à  Lyon,  y  en- 
voya tes  députés  Albitte,  Dubois  Crancé, 
Gauthier  et  Nioehe.  Leur  inréssnee  renf 
dit  du  cnurn^e  aux  jacobins ,  que  les 
sectionnaires  avaient,  par  la  supério- 
rité de  leur  nombre  et  par  leur  atti- 
tude hostile,  presse  dominés.  Ils  ci  t  è- 
rent  une  armée  permanente,  et  frap- 
pèrent la  ville  d'une  contribution  de 
6,000,00edefr.La  Gironde,  do  son  cftté, 
fit  rendre  un  décret  qui  suspendait  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Lyon,  et  au- 
torisait les  citoyens  de  cette  citil  à  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Ce  fut  là 
le  signal  de  la  résistance  ouverte.  Une 
lutte  longue,  terrible  ,  et  diverse  dans 
ses  chances,  s'engagea  entre  les  sec- 
tionnaires, obéissant  à  la  Gironde, 
et  la  municipalité,  unie  aux  jacobins, 
oue  soutenaient  les  oommlssaires  de  la 
Convention.  On  en  vint  aux  mains.  Un 
bataillon  de  spclionnaires  fut  écrasé  sur 
la  place  des  Terreaux  ,  et  les  jacobins 
furent  d*sbord  victorieux  ;  mais  les  saor 
tionnaires  reprirent  le  dessus,  et  for- 
cèrent les  contraissaires  Nioche  et  Gaup 
thier  à  rendre  des  décrets  contre  It 
municipalité,  qui,  dans  la  nuit,  se  vit 
abandonnée  de  ses  principaux  défen- 
seurs et  plongée  dans  les  lers(*).  »  (29 
mai.) 

"  Châlier,  après  s'être  évadé,  fut 
pris ,  et  au  bout  de  queloue  temps,  exé- 
cuté. Cependant  les  sectionnaires,  n*o* 
sant  pas  encore  secouer  le  joug  de  la 
Convention ,  s'excusèrent  auprès  d'elle 
de  la  nécessité  oii  les  jacobins  et  les  mu<> 
nicipaux  les  avaient  mis  de  les  aombal* 
tre.  La  Convention  ,  qui  ne  pouvait  se 
sauver  qu'à  force  d'audace ,  et  ^ui ,  en 
cédant,  était  perdue,  ne  voulut  rien  ei^ 
tendre.  Sur  ces  entrefaites ,  les  événe- 
ments de  juiu  survinrent.  L'insurree- 
tion  du  Calvados  fut  connue ,  et  les 
Lyonnais ,  encouragés ,  ne  craignirent 
plus  de  lever  l'étendard  de  la  révolte. 
Ils  mirent  leur  ville  en  état  de  défense; 
ils  élevèrent  des  fortifications;  ils  for* 
mèrent  une  année  de  20,000  hommes; 
ils  reçurent  les  émigrés  au  milieu  d'euXf 
donnèrent  le  commandement  de  leuri 
forces  au  royaliste  Précy  et  au  marquis 
de  Virieux ,  et  concertèrent  leurs  opé* 

(*)  TisiQt,  JSiltolrv  i£»  iW  rMitfM,  t  IT. 
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rations  avec  le  roi  de  Sardai^ne  (*).  » 

La  Convention  resoi  ut ,  aussitôt  qu'elle 
eut  apuris  ces  mouvements ,  de  foire  le 
sfé<,'e  d'une  ville  dont  la  rébellion  pou- 
vait être  d'un  funeste  exemple  au  Midit 
qu'elle  eommande  par  sa  position.  Dans 
les  premiers  jours  d'août  ,  Dubois- 
C'.rancé,  qui  venait  d'apaiser  la  révolte 
fédéraliste  de  Grenoble,  marcha  sur 
Ljron ,  conformément  au  décret  qui  lui 
enjoignait  de  réduire  rette  ville  rebelle. 
Le  8  août,  à  la  téte  de  ô,Ouo  hommes 
de  troupes  réglées  et  de  7  ou  8,000  ré- 
quisitionnaires  ,  il  vint  se  pincer  entre 
la  Suôue  et  le  Rhdne ,  de  mauiere  a  oc- 
cuper leur  cours  supérieur,  et  à  couper 
les  communications  des  assiégés  avec  la 
Suisse  et  la  Savoie.  Après  une  somma- 
tion inutile,  et  à  la  suite  d'ime  escar- 
mouche où  iei  Lyonnais  eurent  l'avan- 
tage, il  commença  le  feu  du  enté 
de  la  Croix-Rousse ,  et  des  le  premier 
jour,  son  artillerie  exerça  de  ^nds 
ravages  dans  la  ville.  Le  siège  se 

Spursuivit  ensuite  avec  lenteur.  Une 
iversion  faite  par  Tarmée  piémon- 
taise,  ^ui  avait  enfin  détyouché  dans 
\es  vallées  de  la  Savoie  ,  obligea  Kel- 
lermann  ,  général  de  l'armée  de  siè- 
ge, de  se  porter  à  leur  rencontre,  en 
ne  laissant  qu'un  petit  nombre  de  trou- 
pes devant  la  ville.  Le  représentant  Ja- 
voques,  qui  avait  été  «fivoyé  pour  hflter 
la  levée  des  réquisitions  du  Puy-de- 
Dôme,  étant  revenu  avec  7  ou  8,000 
paysans,  Dubois-Crancé,  à  la  fois  re- 
présentant et  ingénieur  habile,  les  plaça 
au  pont  d'Oullins,  de  manière  à  génér 
les  communications  de  la  place  avec  le 
Forez.  Quelques  minfen  deréquisition- 
naires  amenés  de  IMûcon  furent  placés 
sur  le  haut  de  la  Saône,  tout  à  fait  au 
nord.  De  cette  manière,  le  blocus  com- 
mença à  être  un  peu  rigoureux.  «Cepen- 
dant, dit  M.Thiers,  les  opérations  étaient 
lentes,  et  les  attaques  de  vive  force  im- 
possibles. Les  fortifications  de  la  Croix- 
Rousse  ne  pouvaient  être  emportées  [)ar 
un  assaut  ^  du  côté  de  l'est  et  de  la  rive 

Sauehe  du  Rhône,  le  pont  Morand  était 
éfendu  par  une  redoute  en  fer  à  clieval, 
très-liabilement  construite.  A  l'ouest, 
les  hauteurs  de  Sainte-Foy  et  Four- 
vières  ne  pouvaient  être  eiilevées  que 

(*)  Mi^t ,  UUloire  de  la  révolution,  t.  IL 


par  une  armée  vigoureuse  ;  enfin  ,  pour 
le  moment,  il  ne  fallait  souger  qu'a  in- 
tercepter les  vivres ,  à  serrer  la  ville  et 
à  l'incendier.  Depuis  le  commencement 
d'aodt  jusqu'au  milieu  de  septembre, 
Dubois  -  Cranoé  n*avait  pu  faire  autre 
chose,  et  à  Paris  on  se  plaignait  de  ses 
lenteurs,  sans  vouloir  en  apprécier  les 
motifs.  Cependant  il  avait  causé  de 
grands  dommages  à  cette  malheureuse 
cité.  L'incendie  avait  dévoré  la  magni- 
fique place  de  Bellecour ,  l'arsenal ,  le 
quartier  Saint-Clair ,  le  port  du  Ten> 
pie,  etc.;  les  Lyonnais  n'en  résistaient 
pas  moins  avec  la  plus  grande  opiniâ- 
treté ,  et  ces  braves  oonimerçants ,  sin- 
cèrement républicains,  étaient,  par  leur 
fausse  position,  réduits  à  désirer  le  se- 
cours funeste  et  honteux  de  l'émigra- 
tion et  de  l'étranger.  Leurs  sentiments 
éclatèrent  plus  d'une  fois  d'une  manière 
non  équivoque.  Précy  ayant  voulu  ar- 
borer le  drapeau  blanc,  en  avait  bien- 
tôt senti  l'impossibilité.  Un  papier  ob- 
sidional  ayant  été  créé  pour  les  besoins 
du  siège .  et  des  fleurs  de  lis  se  trou- 
vant sur  le  filigrane  de  ce  papier,  il  fal- 
lut le  détruire  et  en  ùbriquer  un  au- 
tre (•).  ■ 

Cependant ,  après  la  défaite  des  Pié- 

niontais  par  Kellermann,  qui  fut  rem- 
placé au  siège  de  Lyon  par  le  général 
boppet,  les  représentants  du  peuple  en- 
traînèrent de  toutes  parts  contre  la  ville 
assiégée,  comme  à  une  croisade,  les  po- 
pulations des  départements  voisins.  Au 
milieu  du  mois  de  septembre,  86,000 
homines  se  trouvèrent  réunis.  La  re- 
doute du  pont  d'Oullins  fut  prise  le  24, 
et  dans  la  nuit  du  38  au  39,  trois  atta- 
ques fiireut  dirigées  contre  les  hauteurs 
deSainte-Fuy,  qui  furent  enlevées.  L'ar- 
rivée de  Couthon  avec  85,000  paysans 
de  l'Auvergne  porta  enfui  le  décourage- 
ment parmi  les  assiégés  ;  et  l'homme 
qu'ils  haïssaient  le  plus,  Dubois-Crancé, 
ayant  été  révoqué,  ils  ouvrirent  des 
négociations  le  7  octobre;  les  pour- 
parlers étaient  à  peine  commencés, 
qu*one  colonne  républicaine  pénétra  jus- 
qu'au faubourg  Saint- Just.  La  ville 
alors  se  soumit  sans  condition,  et  le  9, 
l'armée  républicaine  entra  dans  ses 

(*)  Tliîi  rs,  Histoire  de  la  révdttlùmfnm^ 
çaisc ,  t.  Y,  p.  83  et  suiv. 
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murs,  ayant  à  sa  tête  les  représentants. 
Tous  les  montagnards  persécutés  sorti- 
rent en  foule  au  -  devant  des  troupes 
victorieuses ,  et  leur  composèrent  une 
espèce  de  triomphe  populaire.  Pendailt 
ce  temps  ,  Précy,  avec  2,000  habitants, 
était  sorti  par  le  faubourg  de  Vaîse , 
uour  se  retirer  en  Suisse  ;  niais  depuis 
longtemps ,  Dubois -Crancé  a?ait  fait 
garder  tous  Ips  pnssages.  Les  malheu- 
reux fugitifs  furent  poursuivis,  disper- 
sés y  et  tués  par  les  paysans.  Ùn  petit 
nombre  seulement  parvint,  avec  Précy, 
à  atteindre  le  territoire  étranger, 

La  prise  de  Lyon  produisit  une  joie 
extraordinaire  à  Paris;  la  Convention 
ne  nétilifiien  rien  pour  en  tirer  le  plus 

{;rand  parti  possible.  Elle  ran.non^so- 
ennellement  aux  deux  armées  du  nord 
et  de  la  Vendée ,  qu'une  proclamation 
invita  à  imiter  l'armée  de  Lyon.  En 
mAne  temps,  elle  rendit  un  décret  pré- 
senté pat  Barrère,  et  portant  :  •  Il  sera 
nommé  une  commission  extraordinaire, 

Kour  juger  militairement  et  sans  délai 
»  contre-révolutionDaires  qui  ont  pris 
les  armes  dans  Lyon.  Tous  les  dnltitants 
seront  désarmés.  La  ville  sera  détruite 
on  n*y  conservera  que  la  maison  du 
pauvre,  les  manufactures,  les  hôpitaux, 
les  monuments  publics  et  ceux  de  l'ins- 
truction. Lyon  s'appellera  désormais 
Commune'ailfrmiehie  ;  sur  ses  débris 
sera  élevé  nn  monument  où  seront  lus 
ces  mots  :  Lyon  a  fait  la  guerre  a  la 
Hberté,  Lyon  n'est  phu.  «  (voyes  sur  ce 
décret,  sur  la  manière  dont  la  Conven- 
tion entendait  qu'il  fi\t  exécuté ,  et  sur 
la  conduite  des  représentants  du  peu- 

f>le  chargés  d'en  poursuivre  l'exécution, 
article^oucHÉ,  tome  VIII,  page  343 
et  suivantes.) 

Deux  fois,  dans  ces  dernières  an- 
nées, Lyon  a  été  le  théâtre  d'événements 
analogues  et  non  moins  déplorables. 

Vers  la  fin  de  1831 ,  les  ouvriers  en 
soie  avaient  demandé  le  rétablissement 
des  anciens  prix  de  main-d'œuvre,  que 
les  fabricants  d'étolfes  unies  avaient  été 
obligés,  depuis  plusieurs  années,  de  ré- 
duire de  25  p.  100,  à  cause  de  la  con- 
currence. On  fit  droit  à  cette  demande 
par  un  nouveau  tarif.  Mais  les  fabricants 
-  âudèrent  autant  qu'ils  purent  leurs 

Eromesses  ;  et  les  choses  s  étaient  réta- 
lies  sur  l'ancien  pied,  lorsque  la  stag- 


nation des  affaires  et  la  misère  qui  en 
est  la  suite  poussèrent  les  ouvriers  à  la 

révolte.  Elle  commença  par  ceux  de  la 
Croix-Rousse,  qui  descendirent  sur  la 
ville.  Des  troupes  furent  envoyées  contre 

eux  ;  mais  ils  avaient  formé  des  barri- 
cades et  dépavé  les  rues,  et  les  troupes 
ne  pouvant  avancer,  on  commença  la 
fusillade.  Cependant  le  préfet,  M.  Bou^ 
vier-Dumolard,  et  le  général  Ordouneau 
cherclMreut  à  narlementer,  et  s'avancè- 
rent avec  connanœ  vers  les  ouvriers, 
qui  les  retinrent  prisonniers.  Sur  ces 
entrefaites,  de  nouvelles  troupes,  diri- 
gées par  le  général  Roguet,  marchè- 
rent sur  la  Croix -Rousse;  elles  refou- 
lèrent les  insurgés  dans  les  quartiers 
qu'ils  habitaient.  Ceux-ci  ayant  renou- 
velé leurs  ouvertures,  le  général  refusa 
de  rien  écouter  avant  la  mise  en  liberté 
du  préfet  et  du  général  Ordouneau.  Le 
premier  fut  rendu  le  31  novembre,*  le 
second  ne  le  fut  que  le  lendemain. 

La  force  armée  avait  d'abord  semblé 
devoir  réussir  à  renfermer  l'émeute  et 
le  combat  dans  la  commune  de  la  Croix* 
Rousse.  Mais  le  22,  les  ouvriers  repri- 
rent l'offensive;  ils  pénétrèrent  dans  la 
ville,  occiip^urent  les  ponts  et  coupèrent 
les  communications.  Le  23  au  matin, 
après  une  lutte  opiniâtre,  ils  enlevèrent 
l'hôtel  de  ville.  Alors  les  autorités  et 
la  garnison,  pour  arrêter  l'effusion  du 
sang  et  attendre  les  renforts  qui  ar- 
rivaient de  plusieurs  points ,  évacuè- 
rent la  ville  par  le  faubourg  Saint- 
Clair. 

Les  attentats  contre  les  personnes  et 
contre  la  propriété,  que  l'on  craignait  de 
la  part  des  insuigés,  n'eurent  pas  lieu. 
Les  fabricants  eux-mêmes  furent  éton- 
nés de  cette  modération.  Cependant, 
comme  la  révolte  n'avait  d*autre  but 
que  d 'amener  ceux-ci  à  une  augmen- 
tation de  prix,  les  ouvriers  se  trouvè- 
rent embarrassés  de  leur  victoire.  Ils 
remirent  leurs  pleins- pouvoirs  entre 
les  mains  de  M.  Bouvier-Dumolard,  qui 
était  reste  dans  la  ville,  et  réunirent 
leurs  efforts  aux  siens  pour  rétablir 
l'ordre  et  la  tranquillité. 

Cependant,  à  la  première  nouvelle 
qu'on  avait  reçue  à  Paris  de  Tinsurreo- 
lion,  M.  Prunelle,  maire  de  Lyon,  était 
parti  en  toute  lifite.  I/ordre  avait  été 
donné  à  un  grand  nombre  de  troupes 


Dlgitlzed  by  Google 


4M  LTOW  Vm 

de  se  dirîser  stir  Trévoux.  Le  duc  d'Or- 
léans et  le  ministre  de  la  guerre  s'é- 
taiflot  rendot  dai»  cette  ville.  Ils  firent 
leur  entrée  dans  Lyon  le  3  décem- 
bre, sans  avoir  accédé  a  aucune  tran- 
saction, laos  avoir  consenti  aucun 
engagement.  Le  tarif  et  tous  les  arré* 
tés  qui  s'y  rapportaient  furent  sup- 
primes; le  désarmement  fut  prescrit  et 
opéré;  la  garde  nationale,  dont  une 

I)artie  avait  refusé  de  se  battre  contre 
es  ouvriers,  fut  dissoute,  et  une  forte 
garnison  établie  dans  la  ville;  des  tra- 
faux  militaires  y  fiirent  ordonnés;  enfin, 
quelques  jours  après,  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  avaient  repris 
l'eiercice  de  leurs  fonctions,  et  las  af* 
faires  leur  cours  régulier. 

Ainsi  fut  apaisé  le  premier  soulève- 
ment de  L?on  ;  mais  le  ferment  de  diS' 
corde  qui  l'avait  occasionné  subsistait 
toujours,  et  il  donna  lieu,  quelques 
années  plus  tard,  à  un  second  sou- 
lèvement. La  question  du  salaire,  la 
seule  qui  soit  importante  pour  la 
tranquillité  des  grandes  cités  commer- 
çantes,  n*était  pas  résolue  d^ne  ma- 
nière satisfaisante  dans  l'intérêt  des 
deux  parties,  et  semblait  ne  favoriser 
que  les  fabricants.  Les  ouvriers,  qui 
avaient  agi  sans  direction  en  novembre 
tS3l,  comprirent  qu'il  convenait  que 
leurs  intérêts  eussent  des  représentants 
^ur  les  défendre.  La  soeiété  des  m«- 
tueUistes  fut  créée;  elle  se  composa  de 
tous  les  chefs  d'ateliers,  qtii ,  mieux  que 
tous  autres,  pouvaient  défendre  les  in- 
térêts généraux  de  la  classe  ouvrière. 

En  février  1834.  une  diminution  faite 
par  queloues  fabricants,  dans  le  prix 
de  la  mfl)in-d*€euvre,  exdta  un  vif  mé- 
contentement parmi  les  ouvriers;  ils 
en  référèrent  a  l'associotion  des  mu- 
ttiellistes;  et  cette  association,  dont  les 
ramilications  étaient  nombreuses  et 
l'aiitoritc  presque  souveraine,  décréta 
que,  du  14  février  Jusqu'à  nouvel  ordre, 
tous  les  travaux  de  faorication  seraient 
snspcnrlus.  Dans  la  matinée  dti  14,  les 
vingt  mille  métiers  de  Lyon  cessèrent 
de  battre.  but  des  mutuellistes  était 
d'obtenir  une  augmentation  de  salaire. 
Les  fabricants  persistèrent  à  s'y  refu- 
ser ;  et,  comme  leurs  ressources  moins 
bornées  leur  permettaient  d'attendre 
|»liu  loq|^tem|is,  finroe  fut  enfin  aui 
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ouvriers  de  se  soinr.ettre;  l'interdiction 
fut  donc  levée,  et  les  travaux  rep;:irent 
après  dix  Jours  environ  de  suspension. 
Mais  l'autorité  judiciaire  crut  devoir 
sévir,  et  neuf  membres  de  la  société 
des  mutuellistes  lurent  inculpes  comme 
ebefs  de  la  coalition  de  liftnrier.  L'ou- 
verture  du  procès,  fixée  aa  Saviii,  fiit 
renvoyée  au  9. 

«  Cependant  les  autorités  civiles  et 
militaires  se  concertèrent,  et  prirent 
les  mesures  les  plus  énergiques  pour 
réprimer  l'insurrection  qu'ils  savaient, 
par  leurs  agents,  devoir  éclater. 

«  Au  jour  fixé,  le  tribunal  reprit  son 
audience,  et  quelques  iteures  après  toute 
la  ville  de  Lyon  devint  le  théâtre  d'une 
bataille  acharnée  qui  la  désola  pendant 
cinq  jours.  L'insurrection  s'annonça 
tout  d'abord  avec  les  caractères  d'une 
révolte  poussée  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  et  d'une  opération  régu- 
lièrement combinée  et  dirigée.  Des  pro^ 
eiamations  contenant  la  déchéance  du 
roi  et  la  nomination  de  Lucien  Bona- 
parte aux  fonctions  de  premier  consul 
étaient  répandues  de  toutes  parts;  des 
drapeaux  rouges  ou  noirs,  des  étendards 
portant  ces  mots  :  /  ivre  en  travaiUarU 
ou  mourir  en  combattanti  étaient  art 
borés  comme  point  de  ralliement;  la 
tocsin  appelait  la  population  aux  armes; 
bref,  la  vivacité  et  l'audace  avec  lesqueli 
les  les  insurgés  soutenaient  le  combat 
indiquaient  en  eux  une  résolution  déses- 
pérée. C'était  aussi  avec  une  vigueur 
terrible  que  procédait  l'autorité  mili- 
taire exeraée  par  le  général  Aymard ,  et 
les  moyens  de  guerre  les  plus  destruc-* 
teurs  furent  employés  pour  réduire 
rinsurreetion.  L'artillerie  balayait  in-» 
cessamment  les  rues,  les  places  et  les 
passages  à  coups  de  mitraille,  tandis 
qué  les  boulets,  les  obus  dirigés  contre 
les  maisons  et  lespétardsattat  ht  s  à  leur 
base  les  renversaient  et  les  incendiaient. 
Aucun  habitaut  ne  pouvait  sortir  de 
ebes  lui  ni  se  montrer  a  la  fenêtre  sans 
être  assailli  aussitdt  d'une  fgtéU  da 
balles. 

«Malgré  l'ardeur  et  l'énergie  dé^ 
ployées  par  les  troupes,  l'insurrection 
conserva  son  terrain  le  0;  et,  le  lende- 
main, elle  envahit  les  quartiers  oui, 
lestétf  calmes  la  veille,  entrèrent  alors 
en  état  de  lévolte  ou? erte.  QttoMpw  pliia 
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meurtrière  et  plus  désastreuse  que  la 
première ,  cette  seconde  journée  se  passa 
aussi  sans  amener  de  résultat  remar* 
quable.  SI  le  courage  des  troupes  allait 
«'échauffant  dans  l'action  et  s'exaltant 
parles  pertcii  quelles  éprouvaient,  la 
contenance  des  insurgés  ne  paraissait 
pas  affaiblie  ,  nonobstant  les  brèdn  s 
fiajteii  dans  leurs  ran^s-,  et  la  malheu- 
reuse cité,  dont  quelques  parties  étaient 
déjà  rainées  par  rartillerie  etPincr'ndie, 
Rêvait s*atf en dre  à  de  nouveaux  ra^ages. 

*  Moins  animé  que  les  deux  jours 
précédents,  le  combat,  la  troisième 
journée,  n'avait  encore  donné  à  l'auto- 
rité qge  des  avantages  peu  importants; 
mais  la  prolongation  de  la  lutte  était 
toute  défavorable  aux  insurgés,  qui  ne 
pouvaient  pas  se  recruter,  et  dont  les 
approvisionnements  s'épuisaient;  aussi 
le  quatrième  jour  fut-il  décisif  contre 
eux  et  pour  le  triomphe  de  la  forer  pu- 
blique. L'insurrection,  dont  la  détense 
se  ralentiasait,  fut  attaquée  et  vaincue 
dans  son  foyer  primitif  et  dans  ses  po- 
sitions les  plus  fortes.  Cependant  àeui 
jours  s*écoulèrent  encore  avant  que  la 
révolte  fût  entièrement  comprimée  par 
roccupation  de  tous  les  points  pù  elle 
j}*était  montrée  (*).  « 

En  1834 ,  comme  en  1831 ,  l'insurrec- 
tion lyonnaise  avait  été  amenée  par  la 
question  du  salaire.  Cependant  la  se- 
eonde  fois  il  s*^  était  mêlé  uncaract^ 
politique  que  n'avait  point  eu  l'insurrec- 
tion de  1831. Le  parti  républicain  avait 
fait  cause  commune  avec  les  ouvriers; 
il  les  avait  dirigés  et  s'était  battu 
avec  eux.  Il  fut  vaincu  alors  à  Lyon 
comme  à  Paris,  et  dans  toutes  les 
villes  où  s'opérèrent  des  mouvements 
à  la  même  époque.  Mais  il  a  été 
à  peu  près  établi  par  les  débats  qui 
eurent  liea  l'année  suivante  devant  la 
cour  des  pairs,  que  ni  les  ouvriers  qi 
le^  républic-iins  n  en  voulaient  venir  aux 
mains  avec  la  force  publique;  qu'ils  s'é- 
taient, il  est  vrai,  préparés  à  la  résis* 
tance^maisqu'ils  nedemandaientqu'une 
chose ,  la  régularisation  du  salaire  pour 
la  population  industrielle  de  Lyon. 
L'autorité  civile  aurait  donc  pu  prévenir 
l'insurrection,  et  éviter  les  malheurs 
qui  eu  furent  la  suite.  Mais  M.  Gasp^* 

(0  Iieiur,  Muuuùrc  htsUatqae,  i835. 


rin ,  qui  était  alors  préfet  de  Lyon, 
tint  dans  cette  circonstance  une  con- 
duite peu  franche;  il  suivit  cette  poli- 
tique qui  consiste  à  forcer  son  ennemi 
au  combat,  quand  on  est  sûr  d'être 
le  plus  fort  et  de  pouvoir  l'écraser. 
Tirons  on  voile  sur  cette  époque  dou* 
loureuse,  où  des  Français  pleins  d'éner- 
gie et  de  courage  luttèrent  entre  eui, 
et  se  détruisirent  comme  ne  foraient 
pas  de  furieux  ennemis. 

Lyon  est  Je  chef-lieu  du  département 
du  Rliône,*  d'une  division  militaire  et 
d'une  académie  universitaire;  t^ert  le 
siège  d'un  archevêché  et  d'une  cour 
royale.  Elle  possède  des  facultés  de 
théologie,  des  edences  et  des  lettres, 
une  ccolf  (jp  médecine ,  un  collétze  royal, 
un  grand  et  un  petit  séminaire,  une 
école  des  heaox-arts,  nne  école  des  aiti 
et  métiers  appelée  la  Martiniére^  du 
nom  de  son  fondateur,  le  major  général 
Martin  ;  une  institution  des  sourds*» 
muets,  une  célèbre  école  vétérinalM» 
une  riche  bibliotliôtjue  publique,  UA 
magniGque  musée,  etc. 

fiies  pnnefpattx  monuments  de  Lyon 
sont  l'Môtel-nieu,  l'hôtel  de  ville,  le  pa- 
lais Saint-Pierre,  l'église  Saint-Jean  et 
celle  de  Saint-Nizier ,  dont  le  portail 
est  le  chef-d'œuvre  de  Philibert  De- 
lorme;  la  chapelle  dU  CoUégC;  enfin,  Ic 
palais  de  justice. 

Oo  y  compte  aojourd'hni  185,M9 
habitants.  Un  grand  nombre  d'hom- 
mes remarquables  y  sont  nés  :  nous 
citerons  entre  autres  les  empereurs 
romains  Claude,  Marc-Aurèle  et  Ga- 
racalla  ;  Germanicus;  Sidoine  Apol-  • 
lioaire;  saint  Ambroise;  les  architectes 
Philibert  de  Lorme,  Perrachc  et  Ron- 
delet ;  les  sculpteurs  Coustou,  Coysevox 
et  Lemot  ;  le  peintre  Revoit  ;  les  natu- 
ralistes Rozier,  Bernard  et  Adrien  de 
Jussieu;  Bottrjgjielat ,  le  fondateur  des 
écoles  vétérinaires  en  France;  les  litté- 
rateurs Terrasson,  Lemoutey  ,  de  Ge- 
rando,  Ballanche;  le  célèbre  économiste 
J.  B.  Say  ;  les  mécaniciens  Jambon  , 
Thomé  et'Jacquart;  les  généraux  Sucbet 
et  Duphot  ;  le  savant  Ampère,  etc. 

Lyon  (bataille  de).  —  Ce  fut  auprès 
de  la  ville  de  Lyon  que  le  19  février  197 
se  re»>conlrèrênt  les  armées  d'Albinus 
et  de  Sévère,  tous  deux  compétiteurs 
à  l'empire.  Suivant  Dion  Gassius/ 
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elles  se  montaient  à  150,000  combat-  thentique ,  son  attribution  à  Lyon  est 

tants.  Après  un  combat  acharné,  Aibi-  incontestable, 

nus  vainen  se  retira  avec  le  reste  de  Lorsque  les  cités  gauloises  avaient 

ses  troupes  sous  les  murs  de  Lyon,  où  déjà  perdu  le  droit  de  placer  leur  nom 

les  vainqueurs  arrivèrent  en  inénie  sur  les  espèces,  c'est-à-dire  vers  l'an  80 

temps  que  lui.  La  ville  Ait  livrée  à  Tin-  à  peu  près,  on  voit  encore  paraître  ce- 

cendic  pt  au  piila^p,  et  Albinus  se  perça  lui  de  Lyon  sur  une  pièce  d'Albin  ,  oij 

de  son  épee  uour  ne  pas  tomber  vivant  l'on  trouve  une  (imjre  représentant  le  pé- 

au  pouvoir  oe  son  ennemi.  Cette  vie-  nie  de  la  ville,  avec  la  légende  genio 

toire  assura  la  couronne  impériale  sur  tyo. 

la  téte  de  Sévère.  C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  de 

^  Lyon  (monnaies  de).  Foifdéepar  Lu-  nombreuses  pièces  de  grand,  mo^en  et 

dus  Munacius  Plancus,  qui  v  conduisit  petit  bronze,  d* Auguste  et  de  Tibère ^ 

une  colonie  romaine,  Lyon  devint  bien-  à  la  légende  romae  et  avgvsto,  au- 

tôt  la  capitale  des  Gaules  ;  elle  donna  tour  d'un  autel ,  surmonté  de  deux  gé* 

son  nom  à  la  Celtique ,  qui  dés  lors  nies.  Cet  autel  ést  celui  qui  fut  élevé  à 

8*appela  Lyonnaise,  et  obtint,  ainsi  que  Lyon,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 

l'atteste  St  m  bon,  le  droit  de  frapper  des  Saône,  par  soixante  peuples  gaulois, 

monnaies  d'or  ,  d'drgent  et  de  bronze.  Beaucoup  de  ces  pièces  ont  dû  être 

Voiei  la  description  des  espèces  gallo-  frappées  dans  la  Gaule.  Les  initiales  de 

romaines  qui  portent  son  nom  :  1"  tête  Lyon  se  trouvent  aussi  souvent  au  bas 

de  la  Victoire  tournée  à  droite.— |t.  lv-  dès  aureus  et  des  iriens  du  Bas-Ëm- 

eTDTiii,  lion  marchant  à  droite;  dans  pire. 

le  champ,  à  droite,  la  lettre  a  ;  à  gauche.  Après  la  chute  de  l'empire  romain , 

le  nombre  xl.  Quoique  dans  le  moyen  et  sous  la  domination  des  Francs,  Lyon 

âge  le  lion  ait  été  Temblème  de  Lyon ,  frappa  des,  Uers  de  s<m  ttor  et  des 

il  ne  faut  pas  croire  que  celui  que  Ton  deniers  dar^nU,  Voici  les  principales 

voit  sur  cette  pièce  y  ait  été  mis  par  de  ces  monnaies  : 

allusion  au  nom  de  cette  ville;  le  nom  1"  lvgdvinofit  ;  jdans  le  charnu, 

latin  de  cet  animal  {ko)  n'avait  aucune  une  croix  sur  un  degré ,  accostée  des 

analogie  avec  le  mot  J.urjdunum.  Le  lettres  l  v,  initiales  de  Luadunum.  — 

chiffre  xl  indique  la  quarantième  lé-  ^.  uoccio  uonetarius;  téte  barbare, 

gion,  et  la  lettre  a  est  nniUaledu  mot  Ce  tiers  de  son  d'or  n*offire  rien  de 

Antonius.  On  croit,  en  effet,  que  cette  bien  curieux,  fit  est  un  barbarisme 

pièce  a  été  frappée  par  l'une  des  légions  qui  remplace,  sur  les  monnaies  de  cette 

de  ce  général;  on  sait  que  ces  légions  époque,  un  temps  du  verbe  /acere; 

ont  frappé  un  grand  nombre  de  mon-  so'it  fedt,  9ù\ifwÂéM* 

nares,  et  qu'elles  avaient  soin  d'y  indi-  2°  lvgdvnvm  fit;  croix  sur  un 

quer  leur  rang  numérique;  l'image  du  globe,  accostée  des  lettres  L  v  —  |t.  lv- 

lion  s'y  rencontre  quelquefois;  9*  imp.  gabiys  nonetarbi»;  téte  barbare. 

CAESAK.  Divi.  F.   Divi.   ivLi ,  té-  8*  LVDVNo  FIT  ;  tête  barbare.  — 9-. 

tes  adossées  de  Jules  César  et  d'Au  monet  ;  croix  sur  uu  degré,  ac- 

^uste,  l'une  laurée,  l'autre  nue  \  au  mi-  costée  des  lettres  l.  y. 

heu  une  palme.  —  ^.  copia;  proue  de  4»  lbvdthy  pit;  téte  barbare.  — 

vaisseau ,  ornée  d'un  dauphin  ;  au  des-  9-.  vicirto.  . .  ;  croix  à  branches  égales 

sus,  uu  obélisque  et  un  astre.  Coma  dans  le  champ. 

étant  un  des  noms  de  Lyon ,  il  estîm-  6*  ivdvwv  civitatb  autour  a  une 

possible  de  donner  cette  monnaie  à  une  croix  cantonnée  des  lettres  LV  — 

autre  localité;  3»  on  a  décrit  encore,  mvnita. téte  barbare, 

comme  appartenant  à  Lyon ,  une  pièce  6"  et  7*  Monnaies  barbares,  a  carae- 

d'Auguste  en  petit  brtnue ,  reprâen-  tères  indéchiffrables ,  ayant  au  revers 

tant  d'un  côté  la  téte  nue  de  ce  prince,  une  croix  cantonnée  des  lettres  L 

autour  de  laquelle  on  lit  le  nom  de  Les  six  dernières  de  ces  monnaies 

C4B8AB.  Divi.  P.,  et  au  revers  un  tau-  n'offrent,  non  plus  que  celles  que  nous 

*reau  cornupète  et  le  mot  copia.  Si  avons  décrites  en  premier  lieu,  rien 

l'existence  de  celte  pièce  est  bien  au*  d'intéressant.  Mais  voici  un  8*  trions 
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qui  a  quelque  temps  occapé  les  iinmis- 

matistes  :  lvgdvnopiet,  autour  d'une 
téte  barbare.  —  ql.  pbthvs  gvibivse; 
dans  le  ehampt  une  croix  aoeostée  des 

lettres  l  v,  sur  un  globe  et  un  dearé. 
On  lisait,  au  revers,  petiivs  godyinvs 
B.  que  l'on  expliquait  [tsr  PeimGotM^ 
nus  episcopus.  Godvin  est,  en  effet,  le 
nom  d'un  évéque  de  Lyon  qui  vivait  au 
huitième  siècle;  Pierre  serait  son  pré- 
nom. Mais  de  telles  assertions  tom- 
beraient d'elles  -  mêmes  si  elles  n'é- 
taient point  ruinées  de  fond  en  comble 
par  la  lecture  Téritable  de  la  légende  ; 
PETRVs  gvirivse; nous  n'avons  \)o\nt 
vu  en  original  cette  pièce,  qui  est  conser- 
vée au  musée  de  Metz  ;  et  nous  som- 
mes persuadés  qu'il  faut  y  lire  gvirivs 
BT  PETBVS.  Ce  Guirius  et  ce  Pierre 
sont  deux  monétaires,  qui  ont  signé  le 
même  triens.  Ce  n*est  pas  le  seul  exem- 
ple que  l'on  ait  de  cette  siiii;iil:irité.  qui  se 
^ésente  aussi  sur  des  pièces  frappées  a 
Cbalon-sur-Sadne. 

Pépin  ,  Charlemagne  ,  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  Charles  le  Chauve ,  firent 
frapper  monnaie  à  hyon.  Celles  de  Pé- 
pin sont  fort  grossières;  ce  sont  des 
deniers  d'argent ,  marqués  d'un  côté 
des  lettres  a.  p.  (rex  Pippinus)^  et  de 
l'autre  du  nom  delà  ville,  ltc,  en 
abrégé,  et  surmonté  d'un  trait  abrévia- 
tif.  Les  deniers  de  Charlemagne  sont 
en  tout  semblables  à  ceux  que  ce  prince 
disait  frapper  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  ;  on  y  voit,  d'uncôté, 

le  nom  royal       ,  et  de  rautre  celui 


du  lieu 
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une  pièce  du  genre  de  celles  qu*on  ne 

sait  à  qui  altrihuer,  à  Charlemaizne  ou 
à  Charles  le  Cliauve,  c.ir  elles  convien- 
nent tout  aussi  bien  à  l'un  qu'a  l'autre  ; 
on  y  voit,  d'un  côté ,  i.Toi>VMyM  ,  au- 
tour d'un  monogramme  carolin,  et  de 
l'autre,  cabolvs  rex  fb,  autour  d'une 
croix.  Mais  il  ne  peut  v  avoir  aucun 
doute  sur  l'attribution  des  d' u\  pièces 
suivantes,  qui  sont  bien  certainement 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles 

le  Chauve  deux  lignes,  dans 

\  r«  VM 

le  champ  ;  hlydovvicvs  imp.  autour 
d*une  croii.  Cest  un  des  types  les  plus 
usités  sous  ce  règne,  s  LTeDvirciTis, 


autour  dHme  croii;  oiatia.  m  m, 

autour  d'un  monogramme  carolin; 
on  sait  que  toutes  les  ^  monnaies  qui 
portent  ce  type  sont  regardées  comme 
appartenant  à  Charles  IL 

Lyon  étant  tombé  au  pouvoir  des 
rois  de  Bourgogne ,  devint  un  de  leurs 
ateliers  monétaires;  on  a  des  deniers 
frappés  dans  cette  ville  ,  au  nom  d'un 
Rodolphe  et  de  Conrad  :  lvgdvnvs,  au- 
tour dMin  8—^.  BODTLFTS  autour  d'une 
croix.=LVGDVN\  s  autour  d'un  temple; 
même  revers  que  devant. =lvodvnvs; 
BS  dans  le  ^amp  ;  —  i^^.  corbadts  au- 
tour d'une  croix.  Cette  dernière  pièce 
pourrait  bien  aussi  appartenir  à  Con- 
rad Il  ou  à  Conrad  III,  empereurs 
d'Allemagne ,  auxquels  le  royaume  de 
Bourgogne  avait  été  légué.  =lvcdvnvs 
autour  d'un  s.;  —  henbicvs  autour 
d'une  croix;  ce  denier  est  certainement 
de  Henri  III. 

Le  type  de  ces  monnaies  n'a  point 
encore  été  expliqué;  on  sait  que  1*8 
se  rencontre  assez  souvent  sur  les 
monnaies,  sur  celles  de  Saint-Dié  en 
Lorraine,  par  exemple;  sur  celles  de 
Mâcon,  etc.,  et  qv*on  a  vainement  tinté 
de  deviner  ce  que  cette  lettre  pouvait 
signifier;  on  peut  en  dire  autant  des 
lettres  Bs.  Quant  au  temple,  nous  avons 
déjà  eu  occasion  d'en  faire  oonnattrc  la 
signification. 

Lorsque  les  empereurs  n'eurent  plus 
aoeun  espoir  de  laire  reconnaître  leur 
autorité  sur  le  sud^st  de  la  Gaule, 
ils  distribuèrent  les  honneurs  et  les 
prérogatives  à  tous  ceux  de  leurs  vas- 
saux qui  en  voulurent  ;  ce  fut  ainsi 
que,  vers  1175,  Frédéric  11  permit  aux 
archevêques  de  Lyon  de  faire  battre 
monnaie  dans  cette  ville.Ces  prélats  usè- 
rent de  ce  privilège,  et  émirent  des  de- 
niers sur  lesquels  on  remarque ,  d'un 
côté,  un  L  barré,  tantôt  seul,  tantôt 
accosté  du  soleil  et  de  la  lune;  autour  on 
lit  PBiitASEDES,  et,  au  revers,  gallia- 
BVM,  avec  une  croix  dans  le  milieu,  i.  est 
l'initiale  de  iMgdunum;  les  mots  Prima 
sedes  Galliarum  rappellent  les  querelles 
qui,  pendant  le  moyen  âge,  eurent  lieu 
entre  les  archevêchés  de  Lyon  et  de 
Vienne.  Lvon,  comme  on  vient  de  le  voir, 
s'intitulait  le  premier  siège  des  Gaules; 
Vienne,  pour  ne  pas  rester  en  arrière, 
répondait  en  inscrivant  sur  ses  deniers 
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ipi*éh  était  la  (dut  grsDda  TîUe  de  ce 

pays,  MAXIHA  GALLIABVM. 

L'arclievéque  de  Lyoa  est  un  des 
prélats  désignés  par  TordoDosnce  de 

Louis  X,  datée  de  Lagny,  en  (315.  Au 

Îiuatorzieine  siècle,  l'aucienne  einpreiute 
ut  un  peu  altérée;  les  évéques  intro- 
duisirent leur  nom  dans  les  légendes* 
Voiri  la  description  de  trois  magnifiques 
gros  d'argent  qui  datent  de  cette  épo- 
que :  PKiMA  SEDEs;  dans  le  champ,  un 
K  accosté  de  deux  fleurs  do  lis  et  sur- 
OMMité  d'une  mitre,  accoiupagnée  du  so- 
leil et  de  la  lune;  une  bordure  de  fleuri 
de  lis  règne  au  pourtour  —  i]).  galua- 
BVM  autour  d'une  croix  ;  et,  en  2*  lé- 
gende, ▲BCHIEPISGOPVS    ET  C0ME8 

Lva  BVN  BN8IS.  Ce  gros  d'argent,  imi- 
tât ion  évidente  des  pièces  de  Charles  V, 
appartient  à  Charles  d'Alen^n,  parent 
die  ce  prince.  Par  eette  contrefaçon,  ce 
prélat  s'attira  Tanimadversion  du  roi, 
qui  le  força  de  renoncer  à  sa  fabrica- 
tion illicite.  Le^  trois  pièces  suivantes, 
qui  sont  encore  des  gros,  ne  sont 

f)as  du  même  genre  ;  elles  portent 
'aucienue  empreinte  :  prima  seobs  ; 
L  barré  et  aoeosté  du  soleil  et  de  la  lune 
—  vf.  GALLIABVM  ;  croix  cantonnéc  au 
3'  canton  de  la  lune  et  au  2*  du  soleil. 
=  Variété  à  la  même  légende,  mais  oili, 
du  odté  du  droit ,  Vh  est  contenu  dans 
un  cartonehe,  et,  au  revers,  la  légende 
coupée  en  quatre  parties  par  la  croix,  qui 
est  esntonnée  de  deux  croissants  au  S* 
et  au  s*,  et  de  deux  soleils  au      et  au 

4*=:PBIIIA  SEDES  GALLIABVM,  type 

ordinaire  dans  un  cartouche. — ^.  mo- 
nnA  LvoDvmiiisiB  ;  dans  le  champ 

une  croix  fleuronnée.  Ces  pièces  sont 
les  dernières  espèces  épiscopales  de 
Lyon  qu'on  ait  retrouvées  jusqu'ici. 

L'atelier  monétaire  de  Lyon  ne  fut 
pas  fermé  lorsque  cette  ville  fut  réunie 
a  la  couronne.  On  reconnaît  les  pièces 
qui  en  sont  sorties  à  la  lettre  moné* 
taire  D.  Malgré  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle, nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  citer,  en  terminant,  les  magnifiques 
médailles  frappées  par  la  ville  de  Lvon, 
en  l'bonneur  de  Charles  Vlilet  de  Louis 
XII;  mais  nous  n'en  donnerons  pas 
la  description,  qui  sera  odeox  plneee  à 
l'article  Médaillis. 

Lyon  (  traité  de  ).  —  Les  désastres 
prouvés  par  les  années  françaises  en 
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Italiefaisaient  vivement  désirer  à  Louis 
XII  la  fin  de  la  guerre.  Lorsqu'il  eut  ap- 
pris l  arrivéea  Lyon  de  l'archiduc  d'Au- 
triche ,  Philippe ,  accompagné  de  deux 
ambassadeurs  de  Castille  et  d'Aragon, 
munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de 
la  paix, il  serenditlui-ménieen  toute  hâte 
dans  cette  ville.  La  paix  était  également 
désirée  parles  deux  monnrehies  ;  elle  fut 
assez  proinptement  conclue.  LaCapita- 
nate  afait  «té  Tobjet  du  dilMrend}  on 
convint  nue  l'archiauc  serait  mis  en  pos- 
session de  cette  province,  et  qu'il  s'enga- 
gerait à  la  maintenir  neutre.  En  même 
temps  Louis  XII  cédait  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  INaples  à  madame 
Claude  de  France,  sa  fille,  et  Ferdinand 
cédait  tous  les  siens  à  Charles  d*Aatri« 
che,  duc  de  Luxembourg,  son  petit- 
ûis.  Ces  deux  enfants,  dont  le  mariage 
était  arrangé,  devaient  porter  dès  lors 
les  titres  de  roi  et  reinedeNaples;  mais 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  l'âge 
conveuable,  les  vice-rois  nommes  par 
Louis  XII  etFerdinand  devaient  gouver- 
ner chacun  la  partie  du  royaume  précé- 
demment assignée  aux  deux  monarques 
par  le  traité  de  Grenade.  Cette  conven<- 
lion  fut  signée  à  Lyon  le  5  avril  1502. 

Lyonnais.  —  Petite  province  dont 
Lyon  était  la  capitale  ,  et  qui  se  com- 
posait du  Lyonnais  proprement  dit,  du 
Beaujolais  et  du  Forez  ;  elle  était  bornée 
au  nord  par  le  Mâconnais  et  la  Bour- 
gogne, au  nord-ouest  par  le  Boulrbo»» 
nais,  à  l'est  par  le  Daupbiné,  et  au  midi 
par  le  Vivarais  et  le  Velay  ;  elle  forme 
aujourd'hui  les  départements  du  Rhône 
et  de  la  Loire. 

Lyonnais  et  Fobbs  (  comtes  de  ). 

VOVeZ  FOBBB. 

Lyowhb  (ftmille  de).  Toy.  Lioiikk. 

Lyonnois  (F.  D.  C).  —  C'est  sous 
ce  titre  que  Ton  désigne  le  compilateur 
d'un  livre  extrêmement  rare,  intitulé  ; 
iMOMre  général  de  l'histoire  des 
Larrons,  Paris,  1625,  et  réimprimé 
depuis  plusieurs  fois.  On  sait  seulement 
par  os  livre  qu'il  était  négociant ,  né  à 
Lvon,  et  qu'il  anit  Wfagé  en  Italie. 

"Lys  C  Du  ).  —  Nom  de  famille  de 
Jeanne  d*Arc.  Jacques  d*Arc  du  Lvs, 
père  de  la  Pucelle  ,  fut  nnobli  en  1429 
par  Charles  VU  ;  sa  descendance  mâle 
s'est  éteinte  en  1760. 

Lts  (département  de  la).  —  Réuni  à 
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l'^X^J^f^^P^à^^néviWe,  avec  lieu  était  Bruges:  il  était  divise  en  qua- 
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les  Pays-Bas  autr.ch.ens  ,  ce  départe-  YpresetCourtrai.  Perdu  pour  a  Frân^ 

ment  Çouiprena.t  la  partie  occidentale  en  1814  ,  il  fait  aujourdW  MrtS 

à»  la  Plandr^  :  il  était  hrnié  m  nord  royaume  de  Belelqic.  ^ 
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Mabilloii  (Jem),  né  à  PSerremont , 

,  villnge  dti  diocèse  de  Reims,  le  23  mnrs 
1632,  entra  à  vingt-deux  ans  dans  Por- 
dre  de  Saint-B^nott ,  fit  profession ,  en 
septembre  1654,  à  Tabbafe  de  Saint- 
Remy,  et  fut  chargé  presque  immédia- 
tement de  la  direction  et  de  renseigne- 
ment des  Dovicps.  Mais  le  zèle  avee 
lequel  il  remplit  ces  fonctions  altéra 

Prièvement  sa  santé ,  et  ses  supérieurs 
en  déchargèrent  bientdt  Espérant  que 
le  mouvement  et  la  distraction  amène- 
raient son  rétablissenient ,  ils  le  firent 
passer  successivement  par  dift'érentes 
maisons  de  l'ordre,  pour  le  fixer  enfin 
dans  celle  de  Corbie,  dont  le  prieur  lui 
conlla  l'emploi  de  dépositaire,  puis 
celui  de  cellérier.  De  Corbie ,  il  fttt  en- 
suite envoyé  à  S;iint-I)enis  ,  où  il  fut 
chargé  de  montrer  aux  visiteurs  le  tré- 
sor de  cette  riche  .ihhaye. 

Dom  Luc  d'A(  hcry  rassemblait  alors 
à  Saint-Germain  des  Prés  les  matériaux 
de  sa  célèbre  collection  de  documents 
historiques ,  si  eonnoe  sous  le  nom  de 
Spicilége  ,  et  demandait  des  collabora- 
teurs pour  Taider  dans  cette  vaste  en- 
treprise. Mabillon  lui  fut  adjoint,  et , 
sous  ce  maître  savant  el  labbrieux , 
dépassa  bientôt  tous  ceux  de  son  ordre 
qui  étaient  entrés  avant  lui  dans  la 
carrière  de  l'érudition.  Après  avoir 
donné,  par  ordre  de  ses  su()érieurs,  une 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard^ 
il  donna  ses  soins  à  la  publication  des 
^efef  dn  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Betioit,  puis,  réunissant  en  un  seul 
corps  les  connaissances  que  ses  recher- 
ches et  ses  lectures  lui  avaient  fait  ac- 
quérir en  paléogra[)hie,  il  publia  son 
Traité  de  diplomatique,  qui  établit  sa 
réputation  sur  des  bases  inébranlables, 
et  lui  valut,  de  la  part  de  Colbert,  l'of- 
fre d'une  pension  de  2,000  francs  qu'il 
refusa. 

Il  Alt  présenté  au  roi  par  Bossuet,  et 
cet  honneur  fut  l'occasion  d'un  hom- 
mage rendu  à  sa  modestie,  ainsi  que 
d*une  leçon  faite  indirectement  au  pré* 
lat,  qui  ne  cachait  p:is  assez  le  senti- 
ment qu'il  avait  de  sa  supériorité  : 
«  Sire ,  dit  l'évéque  de  Meaux  à  Louis 
«  XIYJ'airbooiiaiirdepréseateràyo- 


«  tre  Majesté  Thomme  le  plus  savant  de 

«  son  royaume.  »  —  «  Kt  le  plus  bum- 
«  ble,  »  ajouta  le  Tellier. 

Mabillon  fit  deux  voyaf^es,  par  ordre 
et  aux  frais  du  roi  :  le  premier  en  Al- 
lemagne ,  où  il  alla  seul  ;  le  second , 
l'an  1685,  avec  dom  Michel-Germain,  en 
Italie,  pourrechereberdans  les  archives 
et  les  Dibliolhèques  les  pièces  les  plus 
intéressantes  relatives  à  l'histoire  de  la 
France  et  à  celle  de  l'Église.  Il  enrichit, 
par  suite  de  ces  deux  explorations ,  la 
bibliothèque  du  roi  de  plus  de  3,000 
volumes  imprimés  ou  manuscrits. 

Après  avoir  mis  au  jour  le  Muséum 
itnJicnm  ,  Mabillon  donna  une  nouvelle 
édition  des  OLuvres  de  saint  Bernard, 
augmentée  de  plusieurs  pièces  inédites 
et  enrichie  de  notes  ;  il  publia  les  pre- 
miers volumes  des  Annales  de  l'ordre 
de  Saint-Jienoity  et  mourutà  Saint-Ger- 
main des  Prés,  le  27  décembre  1707 ,  à 
ràfïP  de  75  ans,  laissant,  à  juste  titre,  la 
réputation  de  l'un  des  savants  les  plus 
consciencieux  et  les  plus  honorables 
qu';nt  jamais  produits  la  France.  Ses 
restes,  qui  avaient  été,  pendant  la  révo- 
lution, transférés  au  Musée  des  monu- 
ments français ,  rue  des  Petits-Augns- 
tins  ,  furent ,  le  2G  février  1819,  rap- 
portés en  cérémonie  à  l'église  Saint - 
Gormain  dm  Pré^ ,  leur  ancien  asile,  et 
déposés  dans  la  chapelle  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  où  une  inscription  sur 
marbre  noir  constate  l'époque  de  sa 
mort  et  celle  de  cette  translation. 

Mably,  ancienne  seigneurie  du  Fo- 
rez, érigée  en  comté  en  l(>7â;  c'est  au- 
jourd'hui une  commune  du  département 
de  la  Loire. 

Mably  (Gabriel-Bonoot  de)  naquit 
en  1709,  à  Grenoble,  d'une  famille  de 
robe,  et  reçut  une  éducation  libérale. 
Destiné  à  I  état  ecclésiastique,  il  vint 
de  bonne  heure  à  Paris ,  entra  au  sé- 
minaire Saint-Sulpice,  et,  plus  tard, 
fit  son  entrée  dans  le  inonrle  cher, 
madame  de  Tencin,  à  la  lamiUe  de 
laquelle  la  sienne  était  alliée.  Renon- 
çant alors  à  la  carrière  de  l'culise ,  pour 
laquelle  il  ne  se  sentnit  pas  de  vocation, 
il  se  u)it  a  étudier  avec  ardeur  Tanti- 
^ité  greeqae  et  fomaine.  Ces  études 
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mûrirent  son  esprit,  et  il  acquit  une 
réputation  de  pumiciste,  que  Justifia 

bientôt  le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  par  rapport  au  gou- 
vernement ^  2  volumes  in-12,  Paris, 
1740.  Madame  de  Tendn,  qui  appré- 
ciait son  fiiërite,  le  proposa  à  son  frère, 

aui  venait  d'être  uoiunie  ministre,  et 
ont  la  capacité  était  des  plus  médio* 
cres.  Le  cardinal  de  Tencin  ayant  ob- 
tenu de  Louis  XV  la  permission  de 
traiter  des  questions  de  politique  par 
écant,  ehari^e:)  Mably  de  rédiger  des 
mémoires  rt-hiiifs  aux  affaires  étraniiè- 
res*  et  de  négocier  avec  ranibassaileur 
de  Prusse  un  traité  contre  PAutriche 
(1743),  traité  dont  Voltaire  nvnit  dû 
expo>er  les  avantages  au  roi  Frédéric. 
Ce  fut  encore  Mably  qui  engagea  Louis 
XV  à  se  mettre  à  la  téte  de  l'armée  des 
Pays-Bas,  et  l'on  (teut  dire  que,  pendant 
plusieurs  années  ,  il  dirigea  les  atïaires 
extérieures  du  ri>yaume. 

Mais,  en  1746,  il  se  brouilla  avec  le 
cardinal  à  propos  d'uu  mariage  entre 
protestants.  Irrité  de  ee  que  Te  prélat 
ne  voulait  pas  écouter  ses  conseils  dans 
cette  circonstance,  il  se  retira,  et  re- 
nonça ainsi  pour  toujours  à  une  carrière 
OÙ  il  avait  modire  de  l*liabileté,  et  où  il 
aurait  pu  rendre  des  services  à  son  pnys. 
Il  tourna  alors  ses  vues  vers  l'histoire. 
Sans  le  Parallèle  des  Romains  e^  des 
Français,  il  avait  paru  s,  utenir  le 
couveruement  absolu  de  la  monarchie 
française.  Ses  idées  changèrent  bientôt 
à  cet  égard,  et,  prenant  pour  modèle 
l'antiquité  telle  que  nous  l'ont  fart  con- 
naître les  historiens,  il  se  créa  en 
politique  une  espèce  de  beau  idéal  dont 
l'application  n'était  ni  possible  ni  dési- 
rable; il  se  trouvait  d'ailleurs  à  cette 
époq^ue  au  milieu  des  pliilosophes  et  des 
)ublicistes  qui  travaillaient  à  régénérer 
a  société  :  il  (it  comme  eux,  et  souvent 
mieux  qu'eux. 

Lorsqu'il  travaillait  pour  M.  de  Ten- 
cin ,  il  avait  recueilli  des  notes  qui  lui 
,  servirent  plus  tard  à  composer  son  Droit 
puàUe  de  r Europe  fonde  sur  les  traités. 
La  publication  de  ce  livre,  qui  poiivnit 
être  regardé  connue  une  nouveauté  har- 
die, éprouva  une  vive  opposition  de  la 
part  des  bommea  du  pouvoir.  «  Qui 
«êtes -vous,  monsieur  l'nbbé,  pour 
écrire  sur  les  intérêts  des  nations? 

T*  x.t  30*  Livraison,  (Dîct*  snc 


«  Êtes-vous  ministre  ou  ambassadeur?  » 
Ce  fut  la  réponse  que  PoD  fit  à  sa 
demande  d'autcjrisation.  Cependant 
ce  livre,  imprimé  à  Genève,  eut  un 
grand  succès,  et  plusieurs  éditions  suivi- 
rent la  première ,  qui  parut  en  1748t 
2  vol.  in-12.  L'année  suivante  Mably  pu- 
blia ses  Observations  sur  les  Grecs, 
i  vol.  in-12;  et,  en  1751,  ses  Observa^ 
fions  sur  les  Romains j  I  vol.  in-12.  Les 
presses  françaises  lui  étant  désormais 
interdites ,  il  dut  recourir  à  la  Hollande 
pour  publier  ses  Principes  des  négocia- 
tions ,  1  vol.  in-12,  la  Haye  ,  17.j7  ,  et 
les  Entretiens  de  Pliociun  sur  les  rap' 
ports  de  la  morale  avec  la  politique , 
Amsterdnrn,  1  vol.  in-12.  l^es  dnn  pre- 
miers volumes  de  ses  Observations  sur 
rhistofre  de  France  parurent  à  Genève 
en  I7G-I.  Cet  ouvrage ,  dont  la  suite  ne 
parut  que  vin<:t-truis  ans  plus  tard,  a 
été  réimprime  en  1823  (3  vol.  in-8'), 
par  les  soins  de  M.  Guizot.  Voici  le  ju* 
gement  qu'un  horïujieéininemment  com- 
pétent en  cette  matière,  M.  Augustin 
Thierry  (*),  a  porté  du  systènie  dont  il 
contient  l'exposé  :  «  Mably,  logicien 
trotd,  mais  intrépide,  non  content  d  atti- 
rer les  esprits  hors  de  Thistoire  nationale, 
résolut  ae  la  transformer  elle-même,  de 
lui  imposer  son  langage,  et  de  la  faire 
servir  de  preuve  a  ses  maximes  de 
gouvernement.  Telle  fut  la  tentative  qui 
donna  ' naissance  à  l'ouvrage  intitulé  : 
Observations  sur  C histoire  de  France. 
L'auteur  de  cette  nouvelle  théorie  his- 
torique différa  surtout  de  ses  devan* 
ciers  en  se  plaçant  en  dehors  de  toutes 
les  opinions  traditionnelles,  et  en  rap- 
pelant les  faits  sur  le  terrain  de  ses 
propres  idées  et  de  sa  croyance  indivi- 
duelle. i\e  prenant  de  chaque  tradition 
de  classe  ou  de  parti  que  ce  qui  lui  con- 
venait, il  n'en  rejeta  aucune,  et  les 
employa  tontes,  mutilées  et  tronquées  à 
sa  guise.  Son  système,  formé  capricieu- 
sement de  lambeaux  de  tous  les  au- 
tres, n'eut  rien  de  neuf  que  sa  phraséo- 
logie empruntée  à  la  politique  des  an- 
ciens. Aussi  n'entreprendrai -je  pas 
d'en  donner  le  sommaire  complet...  J'ai 

fiu  résumer  les  systèmes  de  Boulainvil- 
iers  et  de  Dubos  ;  ils  sont  tout  d'une 

(*)  Rccits  des  t$mp*  mvrwfimf^MS,  t. 
p.  yi  et  suiv. 
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pièce,  et,  dnns  cette  unité,  il  y  a  quel- 
que chose (i'iiunosant.  Chacun  (i>ux,  eii 
outre',  est  sorti  des  entrailles  de  l'his- 
toire de  Fraiirc  ,  iiiriis  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  celui  de  Mahly,  fruit 
d'une  inspiration  étrangère  a  nuire  bis- 
toire,  composé  d'emprunts  disparates, 
faits  ou  théories  précédentes,  et  de  ca- 

Situlations  peu  tranches  et  rarement 
abilèë  àYeê1aiMiimeëèonteinporaine.« 
Ljl  vie  de  Mahly  n'offre  rien  do  hien 
Intéressant;  à  part  ses  relations  avec  le 
cardinal  dè  Tencin,  et  celles  qtj'il  eut 
avec  les  Polonais,  qui  lui  demandèrent 
d'être  leur  législateur,  et  pour  lesquels 
il  publia  le  livre  du  Gounernemenl  et 
de»  ioV^  de  la  Pologne  (in  13, 1781), 
il  ne  fut  aiicmiemeiit  mé  c  ;mx  .iflaires 

Subliuues.  Sa  vie  fut  celle  d'un  homme 
'étuaes  sérieuses,  d*un  etiprit chagrin; 
et  les  désagréments  qu'il  éprouva  pour 
la  pul)liration  de  ses  oiivraixes  vinrent 
en  partie  de  la  morosité  de  son  caraclère. 
Il  mourut  en  I78.>,  dans  un  âge  fort 
bvanre,  à  la  veille  de  voir  s'opérer  l;i  ré- 
volution a  laquelle  tl  avait  puissamment 
contribué  par  ses  nombreux  écrits;  il 
était  frère  utérin  de  ('ondillar,  qui, 
comme  lui,  conserva  toute  sa  vie  le  ti- 
tre d'abbé,  quoiqu'il  n'edt  jamais  été 
ordonné  )>rétre. 

JVIackrrf.  (danse).  Voy.  D^ïvsi?. 
Macdonald  (Etienne- Jacques -Jo- 
seph-Alexandre)  naquit  h  Saiicerre, 
en  Berry  ,  le  17  novembre  1765  ,  d'une 
famille  irlandaise  qui  avait  suivi  Jac- 
ques II  en  France  et  s'y  était  fixée. 
Après  avoir  fini  ses  études,  il  entra 
comme  lieutenant  dans  le  corps  irlan- 
dais de  Dillon,  et  servit,  en  1784,  sous 
'M.  de  Maillebois,  dans  la  légion  qui 
devait  appuyer  les  patrinte*;  de  Hol- 
lande. Il  adopta,  en  llbUt  les  princi- 
pes de  la  molotfon ,  et  la  bravoure, 
l'intelligence ,  qu'il  montra  à  la  ba- 
taille de  Jemm.ipes  ,  lui  valurent  le 
grade  de  colonel.  Employé  peu  de 
temps  éprès  comme  général  de  brigade 
à  Tarmee  du  Nord ,  il  s'empara  des 

Sostès  de  Conimines  ,  de  VVarneton  et 
e  Warwiek ,  et  se  distingua ,  en  oc- 
tobre 1793,  à  la  prise  de  Menin.  A  la 
tête  de  Tavant-garde,  il  poursuivit  l'ar- 
mée anglaise,  et  battit  le  duc  d'York  en 
plusiaari  rencontres.  Le  13  juin  1794 , 
il  se  trouva  au  combat  de  RoulerSi  puis 


aida  à  investir  Rois-le-Duc.  En  17éi^{ 
il  lit,. sous  l^chegrn  ,  la  fameuse  cam- 
|)agne  de  Hollande ,  et  prépara  la  con- 
quête de  cette  contrée  eu  exécutant  sur 
la  glace,  et  m.ilgre  le  feu  des  batteries 
ennemies,  le  passage  du  VaaI.  Cette 
opération  brillante  le  fit  nommer  géné» 
ral  de  division.  Il  commanda  à  Colo* 
gne  et  à  Dusseldorff,  eo  1796,  et  ser- 
tit ensuite  aux  arméeé  dn  Rb'tn  et  d*I* 
talie. 

Kn  1798,   il  eut   le  commande- 
ment des  États  de  iT.glise,  que  l'ar- 
mée française  venait  d'oeniper ,  et  com- 
prima avec  énergie  plusieurs  insurrec- 
tions. Mais  bientôt  le  roi  de  Naples 
envoya  contre  lui  Mack  et  40,000  hom- 
mes ;  Maedonald  ,  qui  nVfi  avait  que 
6,000,  dut  se  replier;  il  le  lit  sans  perte 
notable,  battit  même  les  Mapotitains 
près  d'Ottricoli ,  puis,  dans  les  premiers 
joiirs  de  janvier,  se  dirigea  stir  Capooe. 
Sur  ces  entrefaites  ,  et  par  suite  de 
mésintelligences  survenues  entre  lui  et 
(Ih.itiipionnet ,  il  donna  sa  démission. 
Mais  bientôt  Championnet  fut  des- 
titué ,  arrêté  même ,  et  il  lai  suc- 
céda d;ms  le  commandement  en  chef 
de  Tannée.  Il  avait  soumis  la  V.,\- 
labre  lorsque  les  défaites  de  Sché- 
rer  en  Italie  r<^llgèrent  d'évacuer 
entièrement  le  roviume  de  Naples. 
Il  s£  trouva  bientôt  en  présence  des 
'AUStro>Russe4,  commandés  par  Sonva- 
row,  et  résolut  de  les  att  iqucr.  Il  s'é- 
tablit donc,  le  17Juin,  sur  la  rive  droite 
de  la  Trebia.  i^e  18  se  Hvra  ta  bataille 
de  ce  nom ,  où ,  avec  t5,000  hommes , 
il  en  comh;ittit  environ  60,000.  î^e 
19,  il  recommença  l'attaque,  et  perdit 
12,000  hommes.  Il  voulait  livrer  un 
troisième  combat;  mais  un  conseil  de 
guerre  opina  pour  la  retraite  :  l'année 
se  mit  en  mouvement  à  minuit,  et 
prit  la  route  de  Parme.  Il  arriva 
le  23  inin  sur  les  bords  de  la  Secchia, 
entra  le  24  dans  Modène,  et,  quelques 
Jours  après,  opéra  enfin  sa  jonction 
avec  Moreau.  Sa  mauvaise  santé  l'o- 
bligea alors  de  retourner  en  France. 

il  commandait  à  Versailles  lors  de  la 
journée  du  18  brumaire,  et  il  seconda 
puissamment  Bonaparte.  En  1800, après 
avoir  commandé  sons  Moreau  l'aile 
droite  de  rarmée du  Rhin,  il  fut  nojnmé, 
par  le  premier  consul,  général  en  chef 
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de  la  seconde  armée  de  réserve ,  dite 
armée  des  Grisons.  Il  eut  à  vaincre 
mille  obstacles  pour  parvenir  au  soui- 
met  du  Spluf;en.  Cependant  «  le  6  dé- 
cembre, toutes  ses  troupes  avaient  passé 
cette  muiitiigne.  Après  .avoir  occupé 
te  Val  -  Canonica,  et  tenté  inutile» 
ment  de  se  porter  sur  Trente  par  le 
glacier  du  nioiitTon.il,  il  résolut  de 
pénétrer  par  le  col  de  San-Zéiio ,  de  re- 
monter la  Cheiza,  et  de  déboucher  dans 
la  vallée  de  Sarca.  Il  arriva  à  Store  le  5 
Janvier  \&0\  «  entra  dans  Trente  le  6, 
et  enlèva  de  vive  force  les  positions  de 
la  l\oca-d'Àiifo,  de  Piève  ,  de  S. m- Al- 
berto. Il  manœuvrait  habilement  pour 
placer  Tenneini  entre  deux  feux  ,  lors- 
que l'armistice  de  Trévise  mit  fin  à 
cette  glorieuse  campnïne. 

Nommé  alors  ministre  plénipoten- 
tiaire près  la  cour  de  Danèmark, 
Macdonald  se  rendit  à  son  poste  et  y 
resta  jusqu'en  1803.  Peu  après  son 
retour  en  France ,  il  fut  disgracié 
pour  avoir  défendu  Moreau ,  et  de- 
meura sans  emploi  jusqu'en  1809. 
Kous  le  retrouvons  alors  en  Italie  ,  où 
il  commande  la  droite  de  l'année  do 
prince  Fji:;piie.  Il  concourt  à  la  victoire 
de  Haab,  puu  va  se  réunir  sous  Vienne 
à  la  grande  armée  conduite  par  Napu- 
léon  ,  et  nrend  une  part  brillante  à  la 
bataille  ae  AVa^ram.  Le  lende  nain, 
l'empereur  le  nomiiKi  maréchal  sur  le 
champ  de  l)ataille,  et  le  créa  duc  de  Ta- 
renle.  En  mai  1810,  il  remplaça  Aiii,'e- 
reau  à  la  tôle  du  V  corps  de  l'armée 
d'Espagne.  En  1811,  il  reçut  le  com- 
mandement  du  IC  corps  de  l'armée  de 
Russie,  qomposc  d'une  division  fran- 
çaise el(  de  deux  divisions  prussiennes, 
passa  le  Niémen  à  Tilsitt  le  24  juin, 
s'empara  de  Rossiénié,  capitale  de  la 
Samogitie,  de  Dunabourg,  de  Mittau. 
et  battit,  le  26  déeembre,  le  i^énéral 
russe  Lackow.  Quand  les  Prussiens  se 
furent  séparés  du  10'  corps  français, 
Maedonalit  opéra  sa  retraite  avec  hon- 
neur, et  arriva  à  Kœnigsber^  le  3  jafr 
vier  1813.  Après  la  retrait-  de  Moscou 
et  la  réorf^auisation  de  farmée,  il  com- 
manda le  11*  corps,  battit  le  général 
York  le  29  avril ,  et  contribua  aux  suc- 
cès des  journées  de  Lutzen  et  Baulzen. 
L'empereur  renvoya  ensuite  avec  son 
corps  eo  Silésie.  Macdonald,  après  avoir 


beauôoup  souffert  des  inondations ,  et 
livré ,  le  36  août ,  la  funeste  bataille  de 
Katzbach ,  dut  évacuer  cette  province. 
En  octobre,  il  se  signala  a  Vadiau  et  à 
Leipzig;  il  essuya  un  feu  terrible  a  cette 
dernière  bataille,  et  commanda  avec 
Poniatowski  l*extréme  arrière-garde  de 
l'année,  dont  il  ii^surn  la  retraite.  I^ 
)ont  de  l'Elster  ayant ete cou pé,il  passa 
a  rivière  à  la  nage,  et  assista,  le  30  octo- 
bre ,  à  la  bataille  de  Hanau*  Aussitdt 
que  l'année  frnnç.iise  eut  rppass('  le 
Rhin,  Macdonald  se  rendit  a  Cologne 
pour  V  organiser  de  iiouvelles  troupes, 
m;n's  les  alliés  le  r^ctèreot  dans  Fioté- 
rieur. 

En  1814,  la  campagne  de  France 
lui  donna  de  nouveau  Toccasion  de  dé- 
ployer sa  bravoure  :  avec  de  faibles 
forces,  il  tint  longtemps  téte  à  Blùcher, 
et  se  signsia  prineipalemeot  sur  la 
Marne.  Q  i.ind  l;i  trahison  du  duc  de 
Kaguse  eut  rendu  iuutile  toute  prolon- 
gation de  la  lutte,  Macdonald,  dit-on, 
contribua  beaucoup  à  Tabdication  de 
l'empereur,  auprès  duquel  il  se  trouvait 
à  Fontainebleau.  Iladiiera  ensuite  aux 
actes  du  nouveau  gouvernement  qui, 
pour  l'en  récom[)fnser ,  l'éleva  à  la 
pairie  et  lui  couUu  le  commandement 
de  la  91*  division  mtlîtsire.  Au  r»> 
tour  de  Bonaparte,  il  commanda  l'ar- 
mée du  Gnrd,  sous  les  ordrex  du  duc 
d'Angoulèine  ,  et  rcjoiiinit  Monsieur  à 
Lyon  le 8  mars.  Apres  la  défection  des 
troupes,  il  revint  a  Paris  prendre  le 
commandenientde  l'armée  royaliste  qui 
se  réunissait  sous  les  murs  de  la  eapi< 
taie.  Lorsque  Louis  XVIII  se  décida  à 
fuir,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars, 
Macdonald  l'accompagna  jusqu'à  Me- 
nin  ,  puis  rentra  en  France;  et,  refiK 
sant  tout  emploi  de  Napoléon,  se  borna 
à  faire  le  service  de  grenadier  dans  la 
garde  nationale  parisienne.  A  la  se- 
conde restauration,  il  fut  chargé  du 
licenciement  de  l'armée  de  la  Loire, 
puis  on  le  combla  des  plus  hautes  faveurs. 
Il  serait  trop  long  de  |es  énumérer  ton* 
tes  ici  ;  disons  seulement  que  la  pre- 
mière en  date  et  eu  importance  fut ,  en 
juillet  1816 ,  sa  nomination  au  posta 
de  grand  chancelier  de  la  Lésion  d'hon- 
neur. Ce  poste,  où  la  révolution  de  1830 
le  trouva  et  le  maintint ,  il  le  quitta  vq» 
loDtaifement  plusieurs  années  avant  sa. 
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mort,  qui  arriva  le  24  septembre  1840. 

Macs  (Pierre),  caporaf  à  la  (iS'*  demi- 
brigade  de  ligne,  né  à  Dampierre  (Cha- 
rente), venait  d'être  atteint,  le  1 1  avril 
1799 ,  d*une  balle  dans  Pceil  gauche. 
«  Je  vais  prouver  à  ces  coquins-là  ,  s'é- 
«  cria-t-il,  que  les  borgnes  tirent  juste.» 
Et ,  en  même  temps ,  couchant  en  juue 
le  commandant  ennemi^  il  le  renversa 
de  cheval;  il  continua  ensuite  de  com- 
battre ,  jusqu'à  ce  que ,  frappé  niortel- 
lemeot,  il  tomba  en  prononçant  ces 
mots  :  «  En  avant»  mes  amis  !  » 

M  ACE  (René),  bénédictin ,  né  à  \>n- 
ddme ,  au  seizième  siècle ,  succéda , 
comme  historiograj>he  de  François  I*', 
à  Guillaume  Crestin ,  dont  il  continua 
la  Chronique  française.  Ce  travail 
avait  été  conduit,  par  son  prédécesseur, 
jusqu'au  rpctie  de  Hugues  Capet,  et 
rentermait  cmq  livres  en  vers  héroï- 
ques.  Macé  y  ajouta  deux  livm. 

M  ACH  AU  (Guillaume  de),  ancien  poète 
français,  né  dans  la  Champagne  en  1 282 
ou  1284,  mort  vers  1370,  après  avoir 
été  attaché  successivementau  service  de 
la  reine  Jeanne  de  Navarre,  puis  à  celui 
de  Philippe  le  Bel,  époux  de  cette  prin- 
cesse ,  et  être  devenu  ensuite  secrétaire 
deJean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême , 

Suis  de  Bonne  de  Luxembourg,  sa  fille, 
pouse  de  Jean ,  duc  de  Normandie , 
depuis  roi  de  France.  Il  était  fort  âgé 
quand  il  inspira  une  vive  passion  à 
Agnès  de  JNavarre ,  femme  de  Phœbus, 
comie  de  Foix  ;  et  ce  fut  pour  obéir  à 
cette  dame  qu'il  composa  le  Livre  dou 
veoir  dit»  ouvrage  qui  contient  le  récit 
détaillé  de  leurs  amours.  La  bibliothè- 
que du  roi  conserve  un  précieux  ma- 
nuscrit des  Poésies  françaises  et  lati- 
nes de  Guillaume  de  Machau  ,  en  2  vol. 
in-fol.  L'abbé  le  Beuf ,  le  comte  de  Cay- 
lus  et  l'abbé  Ilive  ont  publié  des  no- 
tices sur  ce  poète  et  sur  ses  ouvrages. 

Machadlt  D*AmNOUViLiB  (Jean- 
Baptiste),  né  en  1701,  d'un  conseiller 
d'Etat,  fut  nommé,  en  1738,  maître  des 
requêtes,  et,  en  1743,  intendant  du  liai- 
naut.  Deux  ans  après,  il  devint  contrô- 
leur général  des  finances,  en  remplace- 
ment de  Philibert  Orry,  que  madame  de 
Pompadour  avait  fait  disgracier.  «  De 
tous  ceux,  dit  M.  Droz,  qui,  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  furent  char- 
gés d'administrer  la  forttme  publi- 


que, le  seul  homme  supérieur  fut  Ma- 
chaidt.  Si  Ton  eût  suivi  les  voies  dans 
iesqupllp';  entra  ce  ministre  éclairé,  in- 
tègre et  ferme,  son  roi  eût  laissé  un 
héritage  bien  différent,  et,  sans  doute, 
le  règne  de  Louis  XVI  aurait  été  pai- 
sible. Machault,  ami  de  la  retraite  et  de 
l'indépendance,  refusa  d'abord  les  hau- 
tes fonctions  qui  lui  étaient  offertes; 
et,  quand  il  les  eut  acceptées  par  ordre 
du  roi  (décembre  174ô),  il  les  remplit 
avec  le  plus  entier  dévouement.  L*îdée 
première  de  son  plan  de  réformes  nr  lui 
appartenait  pas.  Sous  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon,  le  financier  Pâris  Du- 
vemejr  avait  détermioé  ce  prince  à  éta- 
blir  sur  tous  les  revenus,  pour  douze 
ans,  une  contribution  du  cinquantième, 
qui  devait  être  employée  à  I  amortisse- 
ment lie  la  dette  publique  il725).  Cet 
impôt,  qui  blessait  les  privilèges,  ren- 
contra une  vive  résistance,  et  sa  sup- 
pression fut  un  des  premiers  actes  au 
ministère  de  Fleury.  Machaidt  avait  été 
frappé  de  l'idée  de  Pâris  Duverney;  il 
l'avait  méditée  avec  son  esprit  étendu; 
il  se  rétait  appropriée,  en  découvrant 
toute  l'extension  qu'il  iallait  lui  donner, 
et  tous  les  secours  qu'on  pouvait  en 
obtenir;  une  idée  isolée  était  devenue 
pour  lui  la  base  d'un  système  de  finan- 
ces. Il  remplaça  le  dixième  y  qui  rossait 
à  la  paix,  par  un  vingtième  levé  sur 
tous  les  revenus,  et  destiné  à  fonder 
une  caisse  d'aniortissement.  Ce  vingtiè- 
me devait  être  perpétuel;  et,  dans  la 
suite,  il  eût  été  la  source  d'une  amélio- 
ration que  son  auteur  se  gardait  bien 
d*annonoer  hautement.  La  nouvelle  con- 
tribution aurait  reçu  des  accroissements 
successifs,  au  moyen  desquels  on  eût 
fini  par  remplacer  la  taille  et  d'autres 
perceptions  iné^^ales  et  vexatoires.  Le 
contrôleur  méfierai  entendit,  sans  s'é- 
mouvoir, les  clameurs  inévitables  exci- 
tées par  son  édit.  Le  clergé  se  souleva 
contre  un  impôt  qu'il  jugeait  attenta- 
toire à  ses  droits;  les  pays  d'états  récla- 
mèrent leurs  privilèges;  les  (Kirlements 
refusèrent  d'enregistrer.  Cependant  les 

f»arlements,  les  pars  d'états  cédèrent,  et 
'ordre  tut  donne  de  constater  avec 
exactitude  la  valeur  des  biens  du  clergé 
(1740)  (*)•  Louis  XV,  au  milieu  de  ses 

(*}  Machatdt  était  piei»  ,  et  ne  eonMait 
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désordres,  sentait  l'importance  des  ser- 
vices que  voulait  lui  rendre  MachauU, 
et  il  lesootint  pendant  quelques  années; 
on  vit  même  ce  ministre,  nu  plus  haut 
déféré,  de  faveur,  réunir  les  fonctions  de 
garde  des  sceaux  et  celles  de  contrôleur 
général  (1750).  Le  nouvel  impôt  était 
perçu;  mais  le  clemé  contintiait  de  pous- 
ser des  cris  :  restreindre  ses  privilèges, 
e*était  porter  la  main  à  l^eacensoir. 
Fatigué  de  clameurs  continuelles,  et  cé- 
dant à  des  considérations  dont  je  par^ 
lerai  plus  tard,  Louis  XV  finit  par 
abandonner  un  plan  qui  eût  régénéré 
les  finances  et  assuré  la  paix  du  royaume. 
IWachault  fut  relégué  au  ministère  de  la 
marine  (1754),  où,  sans  se  plaindre,  il 
continua  de  servir  l'État  avec  le  méine 
zèle  (*),  • 

n  avait  ftit  rendre,  en  1753 ,  un  ar- 
rêt sur  la  liberté  du  couunerce  des 
grains,  qu'on  n'osa  rapporter .  mais  qui, 
contrariant  les  opérations  des  associés 
du  fameux  pacte  de  famiMe^  et  par  con- 
séquent du  roi ,  puisque  ce  prince  n'a- 
vait pas  honte  de  spéculer  aussi  sur  la 
misère  et  sur  la  fetm  de  ses  sujets,  con- 
tribua peut-être  plus  qne  les  clameurs 
du  clergé  à  hâter  la  retraite  du  cou» 
rageux  ministre. 

Son  administration ,  dans  son  nou* 
veau  département,  fut  plus  hnbile  en- 
core ,  et  surtout  plus  heureuse  qu'au 
eontrdle  général.  La  défaite  de  l'amiral 
angl.'iis  Rini:  et  la  prise  de  l'île  de  Mi- 
norque  tirent  le  plus  grand  lionneur  à 
un  ministre  qui,  n'ayant  à  disposer 
que  de  quarante  -  cinq  navires,  avait  su 
donner  à  la  marine  française  cet  as- 
cendant presque  inespéré.  Mais  au 
moment  où,  par  suite  de  l'attentat 
de  Damiens  ,  on  pouvait  craindre  pour 
la  vie  de  Louis  XV  ,  la  marquise  de 
Pompadour  fut,  par  les  ordres  de  Ma- 
chault,  expulsée  de  la  demeure  royale; 
la  favorite  ne  lui  pardonna  pas  cet  af- 

poînt  avee  les  inlérto  de  la  religion ,  let 

ininuiriiiés  de  l'Église.  De  coiict-rt  avet: 
d'A^uesseau,  Il  avait  fait  rendre  un  édit  (i  747} 
qui  inierdÎMîr  an  clergé  de  recevoir  oq  d'à» 
quérir  de  nouvelles  propi  ii-tés,  saiM  y  élre 
autorisé  par  de»  leUres  (lauatei  enregistrées 
dant  de«  eoon  sonveniiica. 

(•)  Droz ,  Hist.  du  règnê     ItmU  Xf^I, 
^Diroductioo»    58  et  Miiv, 


front,  et  dès  que  le  roi ,  promptement 
guéri,  eut  repris  ses  habitudes ,  elle  le 
fit  envoyer  en  exil. 

Il  se  retira  dans  sa  terre  d'Arnou- 
.  ville ,  et  y  passa ,  sans  faire  de  tenta- 
tive pour  rentrer  en  faveur ,  plus  d'un 
tiers  de  sa  longue  vie.  En  1774  ,  Louis 
XVI  voulut  lui  confier  la  direction  des 
affaires  ;  mais  une  intrigue  de  cour 
suffît  pour  substituer  à  un  véritable 
homme  d'f'.tnt  le  vieux  Maurepas,  cour- 
tisan adroit  et  homme  nul.  Apres  l'é- 
vénement du  14  juillet,  Macnault  se 
retira  eha  sa  belle -fîlle,  à  Choisy; 
il  vint  ensuite  résidera  Rouen.  Arrêté 
comme  suspect,  en  1794,  il  tomba 
malade  aux  Madelonnettes,  où  il  avait 
été  enfermé,  et  y  moarat,  dans  sa 
93'  année. 

Macrccoul  (combat  et  prise  de). 
Après  la  prise  de  Saumiir  par  les  Ven- 
déens ,  Charette  qui ,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  s'était  borné  à  agir  pour  son 
compte  dans  la  basse  Vendée ,  résolut 
d'opérer  sa  jonction  avec  les  autres 
chefs  royalistes,  et  dans  ce  but,  il  diri- 
gea une  attaque  sur  Machecoul ,  petite 
ville  de  l'arrondissement  de  Nantes. 
L'adjudant  général  Boisguillon  y  com- 
mandait un  corps  de  2,500  républicains. 
L'engagement  commença  le  SO  juin 
1793,  et  dura  assez  longtemps;  mais 
entin,  après  une  vigoureuse  défense,  les 
républicains  furent  mis  en  désordre  par 
une  charge  de  cavalerie  qtje  Cliarclte 
dirigea  sur  leur  artillerie,  ils  s'enfui- 
rent dans  la  ville.  Les  efforts  qu'ils 
firent  pour  y  rétablir  le  combat  furent 
inutiles,  et  leur  déroute  devint  bientôt 
complète.  Ils  perdirent  beaucoup  de 
monide,  et  laissèrent  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi  600  prisonniers  et  14  pièces  de 
canon. 

Machecoul  fut  attaqué  par  les  répu- 
blicains, le  1*' janvier  de  l'année  sui- 
vante. Charette,  surpris  par  le  i^éiiéral 
Carpentier,  eut  à  peine  le  temps  de 
ranger  en  bataille  les  6,000  hommes 
qu'il  commandait.  Les  républicains  res- 
tèrent maîtres  du  terrain  aures  un  com- 
bat acharné;  mais  le  général  Carpen- 
tier eut  la  sape  précaution  de  ne  pas 
faire  occuper  Machecoul  par  ses  trou 
pes,  et  de  bivouaquer  autour  des  murs 
de  cette  place.  En  effet,  Charette  étan| 
parvenu  à  rallier  pendant  l|i  pui^  up9 


Dlgitlzed  by  Google 


470 


MAÇON 


L'UNIVERS. 


HACON 


partie  de  ses  soldats ,  recommença  Je 
rom!).it  le  lendemain.  Mais  ,  comme  la 
veille  ,  il  fut  vaincu,  et  faillit  être  fait 
prisonnier;  le  dévouement  de  son  aide 
de  camp ,  le  jeune  la  Roberie,  qui,  a  la 
t^te  de  quelques  cavaliers  vendéens  , 
retarda  la  poursuite  des  républicains  , 
put  seul  empêcher  l'entière  destruction 
des  rovali>tes. 

Macrau  (  Ange-R  "né-Armand  ,  ba- 
ron de),  amiral,  né  a  Paris,  en  1788.  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  m.iritie  , 
et  ne  tarda  pas  a  s'v  distinnuer.  Il  ren- 
dit son  notn  célèbre  par  uu  brillant 
combat  qu'il  soutint  en  1811  ,  avec  le 
))rirk  /'  ^beillCy  contre  le  brick  anglais 
fJiacri/yy  dont  il  s'empara.  Sous  la 
restauration,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
voyages  de  <lécouvprtes  ,  et  de  diver  es 
mis.sions  diplomatiques  ,  entre  autres  à 
Madagascar  et  à  Saiiit-Domm^ue.  Il  a 
succède,  en  1843,  à  l'amiral  Duperré, 
comme  ministre  de  la  marine. 

Maçon,  Maiisco,  ville  de  l'ancienne 
Bourgogne,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
parlement de  Sa(Wie-et- Loire.  Popula- 
tion :  10,î)98  hab. 

Cette  ville,  qui  existait  avant  l'inva- 
sion des  Romains  dans  la  Gaule,  était 
alors  comprise  dans  le  territoire  des 
Kdijens.  Les  Romains  y  établirent  une 
fal)ri()!ie  de  llcches  et  javelots,  et  l'im- 
portance (pTclle  acquit,  sous  leur  domi- 
nation ,  est  attestée  par  les  nombreux 
débris  d'antiquités  qu'on  y  découvre 
encore  de  nos  jours. 

Sactra^ée  en  VA  par  Attila  ,  elle  fut 
bnllée  en  720  par  les  Sarrasins,  et  sac- 
cagée de  nouveau  un  siècle  après  par 
Lothaire ,  qui  se  vengea  sur  elle  des 
comtes  Bernard  et  Guérin,  Les  juifs  y 
furent  reçus  sous  Charles  le  Chauve; 
on  leur  traça  ime  enceinte  qui  prit  le 
nom  de  Sahbat ,  et  ils  construisirent, 
au  nord  de  la  ville,  un  pont  quia  gardé 
longtemps  leur  nom.  Pont  Jud,  et  n'a 
été  démoli  que  dans  ces  dernières  an- 
nées. Louis  et  Carloinan  assiéi^èrent 
Mîîcon  en  880 ,  et  Bozon  s'efforça  en 
vain  de  la  défendre  ;  les  Hongrois  en 
921,  et  en  1361  les  f,eorcheurs ,  la  pil- 
lèrent et  la  detrui>irent  en  partie. 

Louis  XI,  dans  ses  démêles  avec  les 
ducs  de  Bourgo^^ne  ,  lit  assiéger 
con  par  le  dauphin  d'Auvergne.  Cette 
ville  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fols. 


pendant  les  guerres  de  religion,  par  les 
troupes  des  deux  partis.  Les  protes- 
tants y  commirent  de  grands  dégâts  et 
de  grandes  cruautés;  ils  pillèrent  et 
brûlèrent  les  églises  de  Saint-Pierre, 
des  Jacobins,  de  Saint  -  Ëtienne;  dé- 
truisirent les  archives  de  Saint-Vincent 
et  de  Saint-Pierre;  massacrèrent  les 
prêtres,  et  précifiitèrent ,  du  haut  du 
clocher  des  Jac<d)ins  ,  le  prieur  et  un 
frère  de  cet  ordre  ;  les  catholiques  à  leur 
tour  usèrent  de  représailles  ;  Guillaume 
de  Saint  Point,  gouverneur  de  la  ville 
pour  le  roi ,  força  ceux  d'entre  les  pro- 
testants qui  tombèrent  entre  ses  mains, 
de  sauter  du  haut  du  pont  dans  la  ri- 
vière, et  on  appela  ces  horreurs  les  Jar- 
ces  de  St-Puint  ;  aussi  la  révolution  de 
1789  fut-elle  pour  les  Méconnais  le  si- 
gnal d'une  violente  réaction  contre  le 
catholicisme  ;  de  douze  églises  qu'ils  pos- 
sédaient autrefois,  pas  une  ne  restait 
sur  pied  à  l'époque  du  sacre  de  Napo- 
léon, c-t  le  pape,  à  son  passade  dans  leur 
ville,  fut  obligé  de  célébrer  la  messe 
dans  ses  appartements.  L'empereur, 
pour  se  les  concilier  (ils  l'avaient  brûlé 
en  effigie  lorsqu'il  s'était  fait  nommer 
consul  à  vie),  leur  accorda  ce  qui  restait 
de  biens  nationaux  non  vendus  dans  le 
département,  pour  en  consacrer  le  pro- 
duit à  la  construction  d'un  édifice  reli- 
gieux ;  c'est  a  cette  décision  que  M;)con 
est  redevable  de  la  belle  église  qu'on 
y  admire  aujourd'hui.  Cet  édifice,  com- 
mencé en  1810,  a  été  consacre  en  18l(î. 

Mâcon  est  la  patrie  de  MM.  de  La- 
martine et  Matthieu. 

Maçon  (comtes  de).  Mflcon  eut,  sous 
la  deuxième  race,  «les  comtes  amovibles, 
dont  le  |iremier  fut  If  'arin  on  Guérin, 
à  qui  Louis  le  Débonnaire  6t  en  outre 
don  des  comiés  d'Autun  et  de  Chalon. 
Il  jona  un  rôle  important  dans  les  guer- 
res que  ce  prince  eut  à  soutenir  contre 
ses  enfants,  et  plus  tard  rendit  de  nom- 
breux .services  à  Charles  le  Chauve.  Il 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de 
Fonienay ,  et  mourut  après  l'année 
850. 

ff^'arin  II  fut  le  successeur  du  pré- 
cédent. On  ignore  l'époque  de  son  avé 
nement  et  celle  de  sa  mort. 

>Vilbert  y  fils  de  Lambert  et  de  Ro- 
trude,  supplanta  Warin  ,  et  fut  lui- 
même  déposé  par  Boson  en  87» ,  et 
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remplacé  par  Bernard,  marquis  de  Go- 
tbie. 

Bernard,  dit  Plante-relue ,  comte 
d'Auvergne,  fut  pourvu  «par  Louis  et 
Carloraan,  du  comté  de  Macoo.  Il  mou- 
rut en  8K6. 

886.  Létalde  ou  Leutak/e.  |1  vivait 
encore  en  905. 

Raeuffe,  vicomte  de  Mâcon  sous  Lé- 
talde, rivait  encore  en  920. 

Comin  hérédUairM. 

Vers  920.  AMrîc  T',  second  fils  de 
MayeuL  vicomte  de  ^arbonne  et  de 
Rainoidîs,  épousa  Tolosane  ou  Étolane, 
fille  et  héritière  de  Racuife,  e^  succéda 
à  son  be.ui -père. 

94:J.  Létalde  ,  comtf^  de  Bourgo- 
gne, én9->6. 

971.  Albéric  II,  associé  à  Létalde 
son  père  dès  962. 

975.  UttUde  //,  ais  d'Albérîc  n, 
auquel  il  etnit  assocJé'eln  971. 

979.  Alhéric  UI,  fils  de  T.étnlde  II. 

995  au  plus  tard.  Otte- Guillaume  ou 
Otton ,  comte  de  Bour^ne ,  s'emparlî 
du  Miîeotmais  comme  époux  d'Krineul- 
dad,  veuve  d' Alhéric  II ,  après  la  mort 
d'AlbëricIII.  qui  n'avait  pas  laissé  dVn- 
rants.  Il  y  eut  pendant  quelque  temps 
trois  comtes  de  .M;k'on  ,  savoir  :  Otte- 
Guillaume  ,  Gui  son  Hls  ,  et  Guillaun.e 
Barbe-SalCy  oncle 'd'A.lbéric  III. 

1007  au  plus  tard.  OUon,  fils  de 
Gui. 

1049.  Geo/froi,  fils  d'Otton. 

10(k'>.  Ci/i,  fils  (le  Geoffroi.  Il  se  re- 
tira dans  Tabbaye  deGuny  eu  1078,  et 
mourut  ert  noë. 

1078.  CuUlaume  P'y  dît  le  Grand, 
et  Téte-Hardie,  comte  de  Bourgojîne, 
jeX  parent  du  comte  Gui,  lui  succéda,  e^ 
sè  démit  du  comté  de  !VIâ(  on  en  fOte. 

1085.  Benand ,  fils  du  précédent  .  et 
Étienne  le  Hardi,  comte  de  Varasque. 
Le  préraîer' mourut  eQ"f097;  le  secon4 
fut  tué  à  Ascalon ,  en  Palestine,  Vers 

1102. 

Guillaume  II,  dit  C Allemand,  fils  de 
Renaud  ,  sucet^da  au  comté  de  Mâcdn 
avec  ses  deux  cousjns  Guillaume  ill  et 
Benaud  II. 

'  Vers  1107.  OtAllaume  Uî,  dit  tEn- 
faïUj  fils  de  Guillaume  PAliemand. 

1127.  Guillaume  IV ,  deuxièoïefils 
d'Étieone  le  Hardi.  '     '  ' 


Vers  1156.  Girard  ou  Gérard,  se- 
cond fils  de  Guillaume  IV. 

Vers  1184.  Guillaume  F,  fils  aîné 
du  précédent ,  comte  de  Vienne.  Son 
fils,  Girard  if,  mort  avant  lui,  avait  eu 
aussi  le  titre  de  comte  de  Màcon. 

1221.  ///>,  pelile-lille  de  Guillaume 
V  et  lille  de  Girard  II,  épousa  Jean  de 
Braine ,  troisième  fils  de  Robert  II, 
comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Je ;ui  lit 
deux  voyages  en  terre  sainte,  et  mourut 
dans  le  second,  vers  f3S9  ou  1S40. 
Après  la  mort  de  son  époiix  ,  Alix  se 
retira  dans  l'abbaye  de  Maidiuisson,  et 
saint  Louis  réunit  le  comté  de  Mâcon  à 
la  couronne. 

Le  comté  de  Mdcon  ,  donné  par  le 
dauphin  Charles  a  son  frère  Jçan,  comte 
de  Poitiers,  par  lettres  dU  mois  de  mai 
1.359,  fut  érit;é  la  mèm.^  année  en  pai- 
rie, avec  tous  les  droits  et  prérogatives 
des  anciens  pairs.  Ce  comte  revint  à  la 
couronne  en  1415  ,  après  la  mort  du 
prince  Jean.  Fn  1 13.)  ,  par  le  traité 
d'Arras.  il  fut  cède  avec  plusieurs  au- 
tres seigneuries  à  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bollr^o^ne,  puis  réuni  de  noiiveriii  à 
la  couronne  par  Louis  XI  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  En  1526, 
François  le  céda  par  le  traité  de 
IMadnd  à  Charlr.s-(^u;nt  ;  mais  on  sait 
que  ce  traite  ne  fut  pas  exécuté.  En 
1539.  le  traité  de  Cambrai  assura  le 
comte  de  Màcon  à  la  France ,  ce  qui 
fut  confirme  en  1544  par  le  traité  de 
Crépy. 

>iACON  (monnaies  de).  —  Les  pre- 
mières monnaies  de  Mâcon,  qui  soient 
parvenues  Jusqu'à  nous,  datent  de  la  pé- 
riode mérovingienne.  Ce  sont  des  tiers 
dé  sous  d'or,  qui,  d'abord  mal  lus  et 
mal  expliqués,  ont  été  longtemps  attri- 
bués à  d^utres  loealités.  Ert  voici  la 
descrijtion  :  mataconeCI;  téte  dia- 
démée  tournée  à  droite ,  le  buste  cou- 
vert d*un  paludamentum.  —  ij).  ivsr 
MONBTABivs  ;  dans  le  champ  une  croiX 
siirun  plobe,  accostée  des  lettres  M  A. 
Le  c  de  matacone  étant  carré  [sic  cj 
a  été  pris  pour  un  l;  cVst  pour  cette 
raison  que  Leiewel  lisnit  mxtalone, 
et  voulait  voir  dans  ce  mot  le  nom  ancien 
d*on  village  rfommé  SSantetoii.  Cettétopi- 
Dibn  ne  peut  se  soutenir,  et  nous  espé- 
rons que  la  nôtre  prévaudra,  si  l'on  veut 
bien  remarquer  que  le  travail  de  ces 
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monnaies  est  tout  à  fait  liourguignon , 

et  que,  sur  les  pièces  originales  que 
nous  avons  eu  occasion  de  voir,  le  c 
est  bien  évident.  Il  faut  descendre  en- 
suite jusqu'au  dixième  siècle  pour  trou- 
ver (Ifs  monnaies  de  Mficori.  Voici  celles 
qui  ont  été  retrouvées  jusqu'Ici  : 
1*  CABiTS  BBX,  autour  duneeroix. — 

3\  MATiscoNci .  niito'ir  d'un  chrisniè 
égénére.  Cette  pièce  est  certainement 
de  Charles  le  Simple. 

2"  HBHBiCTSBBx,  autouT  d*oneecoix. 
—9-.  M  ATiscENsrs,  outour  d'une  CTOix 
Josangee;  denier  de  Henri  J"  . 

8*  FHiPTS  BBX,  autour  d'une  croix 
losangée.  —  iy\  matiscon;  n  dans  le 
champ  ;  denier  de  Philippe  ^ 

4"  PHiPYs  BBX ,  même  type  que  de- 
Tant.— a'.  MATiscoN;8dan8lecbamp; 
denier  de  Philippe  P". 

Les  lettres  s  et  I'n  que  l'on  voit  sur 
ces  deniers  n*ont  point  encore  été  expli- 
quées. Lorsque  ces  pièces  furent  frap- 
pées, Mâcon  appartenait  à  des  comtes 

Krticullers;  cette  ville  et  Chalon-sur- 
dne  sont  les  seules  où  le  nom  du  roi 
ait  persisté  sur  la  monnaie  pendant  la 
période  féodale;  plus  tard,  Màcun  re- 
vint à  la  couronne ,  et  on  y  battit  mon- 
naie au  nom  des  rois  de  France;  un 
point  placé  sous  la  douzième  lettre  in- 
dique râtelier  de  cette  ville. 

Maçonnais.  Le  comté  de  Mâcon 
avait  pour  bnrfies,  nu  nord,  le  Chtllon- 
nais;  au  nudi,  le  Beaujolais;  a  l'orient, 
la  Saône,  qui  le  séparait  de  la  Bresse; 
à  roccideut,  le  Cbarolais  et  le  Brien- 
nais. 

Compris,  du  temps  de  César,  dans  le 

territoire  des  ^duens,  et  sous  Hono- 
rius,  dans  la  première  Lyonnaise,  il  fut 
envahi  par  les  Bourguignons  a  la  fin  du 
uatrième  siècle ,  passa  enauite  sous  la 
omination  des  Fr;incs.  eut,  sous  les 
rois  de  la  deuxième  race,  des  comtes 
amovibles ,  et ,  après  Pusurpation  de 
Boson,descointes  héréditaires,  lesquels 
s'éteignirent  avec  la  postérité  dé  Guil- 
laume IL  (  Voyez  Maçon  [comtes  de].) 

Maçons  (  corporation  des  ).  Kous 
avons,  à  l'article  Fr  a  ncs-M  açons,  parlé 
de  l'origine  des  coruoratioris  de  c^s  ar- 
tisans; nous  nous  Ibomerons  Ici  à  don- 
ner, d'après  le  Un^e  des  métiers  j  un 
cintrait  de  leurs  rèjjlemenls  :  •  Il  puet 
fStre  maçon  à.  Paris  ^ui  veut  jpour 


tant  qu'il  sache  le  mestier,  et  qu'il 
œvre  es  us  et  coustumes  du  bmb* 

lier,  qui  tel  sunt  :  nus  ne  puet  avoir 
en  leur  mestier  que  i  apprentis,  et  se  il 
a  aprentis  ,  il  ne  le  puet  prendre  à 
mains  de  vj  ans  de  service  ;  mes  à  plus 
de  service  le  ^uet-il  bien  prendre  et  à 
argent,  se  avoir  le  puet.  Et  se  fl  le  pre- 
noit  à  mains  de  vj  anz,  il  est  à  x\  sols 
parisis  d'amende,  à  paier  à  la  chapèle 
monseigneur  Saint  Blesve  (Biaise),  ce 
n*estoient  ses  filz  tant  seulement  nez 
de  loial  mariage.  Li  maçons  pueent  bien 
prendre  j  autre  aprentiz  si  tost  come  li 
autre  aura  acompli  v  ans ,  à  quelque 
terme  que  il  eust  le  premier  aprentis 
prins  (*).  » 

Saint  Biaise  était  aussi  le  patron  des 
charpentiers;  en  1476,  les  oeux corpo- 
rations établirent  leur  confrérie  sous  ce 
vocable,  dans  une  chapelle  de  la  rue 
Galande,  qui  avait  dépendu  du  prieuré 
de  Saint-Julien  le  Pauvre. 

Maçons  (francs).  Voyez  F&AiMGS- 
Maço?<s.) 

Macquer  (Pierre- Joseph  ),  Célèbre  . 
cliimiste.  inedcrin  et  professeur  de  phar- 
macie, membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces ,  né  a  Paris  en  1718 ,  d'une  famille 
noble  ortgiriaire  d'Kcosse  ,  mort  en 
1784.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Élément*  ae  chimie  Jhéorique,  Paris, 
1741 ,  in  12;  Klémenta  de  chimie  pra- 
tique y  Paris,  17.51 ,  2  vol.  in-12  ;  Dic- 
tionnaire de  chimie ,  2  vol.  in-^",  ou 
4  vol.  in-8".  INlaeqiier  a  inséré  en  outre 
dans  le  Jotirnnl  des  savants  un  grand 
nombre  d'articles  et  environ  quinze 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  VAcadé» 
m  if  des  sciences. 

Macta.  (  affaire  de  la  ).  Les  condi- 
tions de  la  convention  conclue  le  26  fé- 
vrier 1831,  entre  le  général  Desmicbels 
et  Abd-el-Kader.  n'ayant  pas  été  srru- 

i)uleusement  observées  par  ce  dernier, 
es  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  recom- 
mencer de  part  et  d'autre.  l  'émir,  ins- 
truit des  négociations  du  général  Tré-  <. 
zel  avec  quelques  tribus  arabes ,  leur 
prescrivit  l'émigration  du  territoire 
qu'elles  occupaient  aux  environs  d'Oran, 
et  leur  en  deiîigna  un  nouveau  dans 

(*)  Règlements  sur  les  arts  et  métiers  Je 

Paris,  publié*  ^  G.  jp.  Pefptnii  ia-^«f 
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rintériear  de  la  province  :  les  Douaira 

et  les  Zmélas  résistèrent  à  ces  injonc- 
tions, et  réclamèrent  In  protection  de 
la  France.  Le  général  Trézel ,  jugeant 
que  rhonneur  ne  lui  penirettait  pas  d'a- 
bandonner des  nlliés  dont  la  fldélité  ne 
s'était  pas  encore  démentie ,  sii^oifia  à 
'  rémir  qu'il  edt  à  respecter  nos  amis  et 
le  pays  couvert  de  leurs  tentes.  En 
même"  temps,  il  rassembla  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer ,  et  se  porta  , 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1835, 
en  avant  du  territoire  qu'il  fallait  cou- 
vrir. Cette  démonstration  tut  le  signal 
des  liostilités.  Les  Arabes  se  montrè- 
rent plus  nombreux  qu'il  n'avait  été 
possible  de  le  prévoir.  £niin,  après  une 
suite  de  combats  sans  résultats,  mais 
non  pas  sans  gloire ,  le  général  Trézel , 
qui  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne, 
lut  forcé  de  soniier  à  la  retraite.  Il  ne 
retrouva  plus  libre  le  cbemin  d'Oran  ;  et, 
dans  une  retraite  difficile  à  travers  les 
bois  et  les  déûlés  qui  avoisinent  le  cours 
d'eau  formé  par  la  réuotOD  du  Sig  et 
de  la  Macta  (  I  Habrach),  il  prouva  des 
pertes  sensibles. 

Cet  échec  essuyé  contre  un  caueini 
cinq  ou  six  fois  aussi  nombreux  que  les 
Français,  était  peu  grave  en  lui-même  ; 
mats  il  eut  une  immense  portée  en  ce 
qu'il  ébraifila ,  dans  l'esprit  des  iûdig^ 
iies,  la  conviction  qu'Us  avaient  de  no* 
tre  supériorité. 

.  Madagascar  (établissements  fran- 
çais à).  —  L'île  de  Madagascar  ou  Ma- 
decasse,  située  dans  l'océan  Indien,  fut 
découverte  en  1506  par  les  Portugais, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  dtle  de  Saint- 
Laurent.  Les  Français  elianiîèrent  plus 
tard  ce  nom  en  celui  d'île  DaupMne,  et 
s'y  établirent  d'une  manière  stable  en 
1642.  En  1665,  la  compagnie  française 
des  Indes  y  éleva  le  fort  Dauphin.  Cette 
compagnie  fut  obligée  de  combattre 
constamment  pendant  près  d'un  siècle 
les  naturels  du  pays,  qui  finirent  par  la 
forcer  à  évacuer  l'Ile.  Cependant  les 
Ffançais  firent  quelque  temps  après, 
pour  reprendre  leurs  possessions,  de 
nouvelles  tentatives,  dont  la  plus  im- 

f>ortanle  fut  celle  que  dirigea,  en  1774, 
e  comte  Beniowski.  Cet  aventurier, 
après  avoir  soumis  une  partie  des  indi- 
gènes, se  fit  nommer  chef  de  Ip  nation, 
^érit  ÇA  combaUant  uu  détacbemeut 
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de  troupes  françaises  envoyées  contre 

lui  de  I  île  Bourbon.  A  partir  de  cette 
époque,  nous  n'eûmes  longtemps  que 
des  relationsdecommerceavecMadaffas- 
car,  mais  point  d'établissements  dans 
cette  île.  En  1814,  la  France  se  remit  en 
possession  des  établissements  qu'elle  y 
avait  possédés,  et  en  fonda  même  un 
nouveau  dans  un  îlot  voisin,  l'île  Sainte- 
Marie.  Mais  les  indigènes,  soutenus  par 
les  Anglais,  inquiétèrent  tellement  les  co- 
lons, que  oeux-ci  furent  forcés  d'aban- 
donner encore  une  fois  tous  les  points 
de  rîle,  malgré  les  efforts  d'une  expédi- 
tion qui  partit,  en  I8S9,  de  111e  Bour- 
bon pour  les  soutenir.  Nous  dûmes  alors 
nous  restreindre  à  la  seule  occupation 
de  l'tle  Sainte-Marie.  Aujourd'hui,  il 
semble  que  les  sentiments  hostiles  des 
indigènes  à  notre  égard  aient  changé, 
et  qu'ils  tieunent  à  établir  de  bonnes 
relations  avec  la  France.  Cest  ee  qot 
sont  venus  exprimer,  au  nom  de  leur 
reine,  il  y  a  quelques  aunees,  des  am- 
bassadeurs envoyés  par  cette  princesse 
à  Louis-Philippe.  En  attendant  que  la 
France  ait  réglé  d'une  manière  définitive 
ses  rapports  avec  Madagascar,  les  co- 
lons dfe  Itle  Bourbon  continuent  à  se 
livrer  au  commerac  sur  les  côtes  de 
cette  île. 

Madavs.  Ce  titre  n'était  donné  au- 
trefois qu'aux  saintes,  aux  femmes  ti- 
trées, aux  abbesses,  aux  supérieures,  aux 
prieures ,  en  un  mot  à  toutes  les  reli- 
gieuses en  charge  dans  les  couvents  et 
dans  les  chapitres  nobles. 

La  dénomination  de  madamef  quand 
die  n'était  pas  suivie  d'un  nom  propre, 
désirinait  la  fille  aînée  du  roi.  (  Voyei 
Dame.) 

Madec,  aventurier  français,  né  à 
Qùimperen  1736,  s'embarqua  en  1748, 

comme  élève  sur  un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  puis  s'enrôla  dans 
les  troupes  Annçaises  à  Pondichéry. 
Il  passa  ensin'te  successivement  au 
service  des  différents  princes  de  l'Inde, 
alors  en  guerre  contre  les  Anglais ,  et, 
par  ses  brillants  faits  d'armes,  acquit 
une  haute  réputation  de  bravoure  et  de 
talents  militaires.  Après  une  camoagne 
où,  à  latétedequelques  milliers  d  bom* 
mes  ,  il  avait  résisté  à  une  nombreuse 
armée  de  Djats  ,  il  fut  décoré  du  titre 
4e  nabab  de  première  classe  par  reœpo* 
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reur  du  Mogol,  qui  le  ceignit  lui-même  cer,  une  maison  ruedesFontaines,et  leur 
da  sootebre.  •  Ces  deux  jours,  dit  Ma-  I^QalOI,600  liv.  Le  roi  ajouta  quelque 
dcr,  dans  ses  Mémoires  qui  n'ont  ja-  arpent  à  ce  lefïs;  et,  le  20  juillet  1629, 
mais  été  publies,  turent  les  plus  beaux    on  plaça  quatre  religieuses  de  la  Visi- 

^  nu  vie. ..  Je  me  disais  ;  Tout  ceci  tation  de  Saint- Antoine  à  la  téte  de 

est  il  un  songe  ?  Hélas!  ce  n'en  était  cette  maison ,  qui  fut  plus  tard  divisé 

qu'un.  »  En  effet,  de  nouvelles  gtier-  en  trois  classes.  La  première,  qui  était 

»8  éclatèrent  bientdt,  et  Madec  ,  tou-  la  plus  nombreuse,  était  celle  des  filles 

jours  au   service  du  graoïl  Mogol  ,  mises  en  réclusion  pour  v  faire  péni- 

éproiiva  de  nombreuses  alternatives  de  tence  :  elle»  gardaient  l'habit  séculier, 

sucpès  et  de  revers  ;  enfin  «  avantperdu  l^a  seconde  c^sse  se  composait  de  filles 

tMien  fertone,  il  rentra  êo  Pranee  déjà  éprouvées  par  la  pénitence,  et 

en  1779,  et  y  mourut  en  1784.0utrpun  qu'on  nommait  la  ronarégation  :  elles 

brevet  de  colonel,  le  rai  lui  avait  ac-  portaient  un  habit  gris.  La  troisième 

oonié  la  êroii  deSaint-Louis  et  des  let-  classe  comprenait  les  filles  qui  avaient 

très  de  noblesse.  donné  éeê  çreilm  de  la  sincérité  de 

Madeliniers  ou  Mazelinniers.  leur  conversion  :  elles  étaient  admises  à 

—  On  nommait  ainsi,  au  moyen  .'l«e,  faire  des  vœux.  ' 
les  ouvriers  qui  fabriquaient  des  coupes       Madbmoisellk.  — G'étaitalnsiquV 

à  boire  réservées  pour  l'u^a^edes  grands  v.int  In  révolution  ,  les  nobles  appelaient 

et  des  riches.  «  Ces  coupes,  dit  M.  Ge-  les  bourgeoises  et  les  actrices,  qu'elles 

rnud,  étaient  appelées  maweUtu ,  ma-  fussent  mariées  on  non.  Les  Ailes  ntnéet 

(lelins  et   maderins  ,  parce  qu'elles  des  princes,  frères  ou  oncles  des  rois 

étaient  faites  d'une  pierre  précieuse,  de  Fr.mce,  étaient  nualitiées  de  Mode- 

à  laquelle  on  dormait  le  nom  de  ma-  moiselles,  sans  qu  on  y  ajoutât  leur 

d^Tout  porte  à  croire  que  le  nom  nom  propre.  Voyez  Damoisellb. 
de  twwiwaf/er/».?  n'est  qu'une  corrup-      MADRMorsELLB  (la  grande).  Yoyei 

tion  de  celui  de  vases  myrrhins,  fameux  Montfkmsieb. 
chez  les  aneiens;  mais  on  n*a  pu  encore      Maobas  (prise  de).  —  Le  9f  srptem- 

déterminer  avee  précision  la  matière  hre  17 10,  f.nhourdonnais  se  rendit  iiiaî- 

qu'on  appelait  myrriia  dans  l'antiquité,  tre  de  cette  ville  avec  une  flotte  de  neuf 

madré  au  moyen  iïi;e.  (Quelques  auteurs  Tiisseaux  et  trois  mille  tiommes  de  dé- 

ont  eru  que  c'était  Tagate  onyx.  Des  barquement.  Il  permit  aui  habitants  de 

coupes  moins  préfieuses  étaient  faites  se  racheter  du  pillri«e  par  une  contri- 

en  ù<is  \  c'clail  du  platane,  du  imis,  de  hution  de  neuf  milliuns  de  livres.  Mais 

rérable  ou  du  treinMe.  Il  y  avait  des  Dupieix  cassa  cette  capitulation,  fiilla 

ouvriers  crieurs  qui  parcouraient  les  et  hrdia  la  ville;  et,  accusant  son  rival 

rues,  et  qui  reparaient,  à  la  porte  des  de  trahir  la  France  par  son  humanité^ 

maisons,  avec  au  fli  de  cuivre  ou  d*ar-  le  contraignit  de  s'en  retourner  à  l*tle 

gent,  les  coupes  endommagées.  »  de  France.  Par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 

Madelonnettes-  —  Cet  établisse-  pelle.  Madras  fut  rendue  à  l'Ancleterre; 

nient,  situe  à  l^iris,  rue  des  Fontaines,  mais  les  Fran(^-ais  ne  {'évacuèrent  qu'en 

dans  le  quartier  Saint* ftlartin  des  1749. 

Champs,  et  qui  est  devenu, depuis  1795,       Madrid  (traité  de).  —  François 

une  maison  de  détention  pour  les  feiu-  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie, 

mai,  était  auparavant  une  maison  reli-  languissait  depuis  longtemps  malade 

gieuse.  En  1618,  Robert  de  Montry  dans  saprisonde  Matirid,  lorsque  Char- 

avait  retiré  dans  sa  maison  deux  filles  les-guint,  craignant  de  voir  la  mort  lui 

publique)»,  qu'il  avait  déterminées  à  enlever  son  prisonnier,  0t  tout  son  pos* 

quitter  leur  vie  de  désordre.  Plusieurs  stbie  pour  I  amener  à  consentir  à  une 

autres  ffmmes  débauchées  suivirent  paix  déshonorante.  Fram^ois  1"^  avait 

l'exemple  des  deux  premières,  et  Kol)ert  d'abord  conçu  le  projet  d'abdiquer  en 

de  Montr3F  continua  à  pourvoir  à  leur  faveur  de  son  fils;  mais,  abattu  par  In 

entretien  jusqu'au  moment  où  la  mar-  fièvre,  ronsiiiné  par  l  etmui,  il  ne  put 

guise  de  Maignelay,  sœur  du  cardinal  de  soutenir  cette  magnanime  résolution^ 

Goadyi acheta,  eu  1620,  pour  les  y  pla-  et,  ie  14  janvier  lâ36,  il  signa 
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Cltarles-Ooint  le  oélèlire  traité  de  Ma- 
drid. Seulement,  quelques  heures  avant 
qu*on  le  lui  apportât  à  signer  et  à  ju- 
rftr,  11  avait  aopelé  dans  sa  chambre 

ses  trois  plénipotentiaires  ,  François 
(fe  Tournon  ,  archevêque  d'Embrun  , 
Jean  Selve,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris,  et  Philippe  de  Bnon- 
Chabot  (qui,  plus  tard,  devint  amiral 
de  France),  et  les  secrétaires  et  notaires. 
Il  leur  avait  fait  promettre  le  secret; 
puis,  après  leur  avoir  exposé  la  dureté 
de  reo)pereur  envers  lui ,  il  avait  dé- 
claré nul  l'acte  qu'il  allait  signer,  comme 
lui  étant  arraché  par  la  force,  et  pro- 
testé qu'il  ne  l'exécuterait  jamais.  «  Par 
ce  traité,  dit  M.  de  Sismondi,  Fran- 
çois  I*'  cédait  à  Vem^emtt  fo  dnrjié  de 
Koiirirogne,  le  comte  de  Charolais,  les 
seigneuries  de  Noyers  et  de  Ghllteau- 
Cbinon,  la  vicomte  d'Auxonne  et  le  res- 
sort de  Saint-Laurent,  sans  réserve  de 
foi,  d'hommase,  de  service  et  de  ser- 
inent de  fidélité.  A  cette  condition,  le 
lôi  devait  ttre  reconduit,  le  10  mars, 
eh  ses  États,  et  échangé  à  la  frontière 
contre  ses  deux  fils  aînés ,  qu'il  donne- 
rait eh  otage,  ou,  à  son  dioir,  contre 
l'aîné  seulement,  et  douze  des  plus 
vTrniids  sei^i^neurs  de  France.  Ces  otages 
étaient  donnés  en  garantie  de  Texécu- 
tion  le  la  promesse  do  roi ,  que  si,  dans 
six  stniDÎnes,  la  Bourgogne  nVtait  pas 
livrée  u  l'empereur,  et  que,  dans  quatre 
mois ,  les  ràtiflcations  ne  fiissent  pas 
échangées,  il  reviendrait  tenir  prison  là 
011  l'empereur  l'ordonnerait.  Le  roi  re- 
nonçait en  iiiénie  tèmps,  en  faveur  de 
Tempère  jr,  au  royaume  de  Nkpies,  au 
(  tiché  d^  Milan,  aux  seigneuries  de 
Gênes  et  d'Asti ,  au  ressort  et  souverai- 
neté sur  les  comtés  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois, et  aux  Cités  et  (  h;Helîenies  qu'il 

Sossédait  dans  ces  comtés.  L'empereur, 
H  son  (6të,  renonçait  aux  villes  de  la 
Somme  qui  avaient  appartenu  à  Charles 
.V  Téii  éraire.  François  s'engageait  à 
épouser  Kléonore,  reine  douairière  de 
Portugal  \  $ccùt  de  l'empereur;  il  par- 
donnaît  au  duc  de  BourboD  et  à'  tous 
ses  partisans;  il  les  rétablissait  dans 
leurs  biens,  et  s'erigngeait  à  leur  rendre 
les  fruits  perçtis  pendant  leur  exil  ;  enfin, 
il  contracHait  une  ligue  offensive  i-t  dé- 
fensive avec  l'empereur  i  il  promettait 
dé  lai  Iblimir  dne.armée  et ^une  flotte 
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pour  le  suivre  en  Italie  à  son  oouronne- 

ment,  et  de  l'accompagner  en  personne 
lorsque  Charles  marcherait  à  une  croi- 
sade contre  les  Tares  ou  contre  les  hé- 
rétîquejj  (*).  » 

Ainsi  (|ue  nous  l'avons  raconté  ail- 
leurs, François  r*',  lorsqu'il  fut  remis 
en  liberté,  refusa  d'exécuter  «a  traité 
deshononnt^  et  la  guerre  recommença 
entre  les  deux  rivaux. 

MABSTaiCHT  (  prises  de).  En  f  67S , 
Louis  XIV,  après  avoir  placé  Condé 
à  la  téte  de  Tannée  de  Hollande  ,  et 
chargé  Turenne  d'aller  tenir  téte  aux 
Impériaux  en  Allemagne,  réunit  entre 
Courlray  et  Deinseune  armée  de  20.000 
hommes  de  pied  et  de  13,000  chevaux. 
Il  trompa  les  Espagnols  sur  ses  Inten- 
tions en  menaçant  successivement  Gand 
et  Bruxelles,  et  fit,  du  6  au  6  Juin,  filer 
en  secret  des  troupes  oui  investiNMit 
Maestricbt,  devant  lequel,  le  lO  juin,  il 
arriva  lui  in^me  avec  le  reste  de  son 
armée.  Malgré  l'importance  de  cette 
place,  la  garnison  ne  se  composait  que 
de  5,000  fantassins  et  de  2,000  chevaux, 
sous  la  conduite  d'un  brave  otlicier , 
nommé  Farjaox,  et  <f  un  pareil  nombre 
de  troupes  espagnoles.  Sept  mille  pay- 
sans furent  contraints  de  travailler  soiis 
le  feu  de  la  place  aux  lignes  de  circoo- 
vall.ition ,  et  la  tranchée  fut  ouverte 
dans  la  nuit  du  10  au  17  du  même  moi& 
Vauban  dirigea  les  travaux  avec  son  ha- 
bileté ordinaire.  Dès  le  quatrième  jour, 
tous  les  canons  de  la  place  furent  dé- 
montés. Farjaux  continua  cependant  à 
se  défendre  avec  la  mousqueterie  et  par 
de  fréquentes  sorties  ;  mais  la  résistance 
ne  pouvait  durer  longtemfis  ]  et ,  dès  le 
29  juin,  les  habitants  le  forcèrent  de  ca- 
pituler. Louis  XIV  nomma  le  comte 
d'Estrades  gouverneur  de  la  plaoe,  iCla& 
laissa  16,000  hommes. 

1748. —Malgré  les  succès  importanti 
des  armées  françaises,  pendant  k  guerrt 
pour  la  succession  d'Autriche,  les  né- 
gociations pour  la  paix  n'aboutissaient 
a  aucun  résultat.  Le  maréchal  de  Saxe 
résolut  enfin  de  frapper  un  srand  coup  î 
«  La  paix  est  dans  Maestncht,  »  dii-il  ; 
et  il  fit  ses  dispositions  pour  le  siëige  do 
cette  pl^  importante,  qui  était  daoi 

(*)  UUtoiredes  Frangaù,  U  XVI,  p.  276 
•iMiiv,  •  • 
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le  meilleur  état  de  défense  ;  en  effet,  le 
duc  de  Cumberland ,  avant  de  disperser 
son  armée  dans  les  quartiers  d'Hiver, 
y  «Tvait  fait  entrer  des  secours  eonsidé- 
î-ables  ,  et  elle  se  trouvait  parfaitement 
approvisionnée. 

Le  siegp  de  >Tnestrlcht  présentait  les 
plus  grandes  dillicultés  :  il  fallait  faire 
marener  des  troupes  des  deux  côtés  de 
ia  Meuse,  «  et  pendant  tout  ce  temps , 
dit  le  baron  d'Espagnac  (*),  chacun  de 
CCS  deux  corps  devant  être  kvre  u  ses 
propres  forces,  il  oonvenait  d'en  con- 
certer les  mouvements,  de  façon  que 
les  ennemis  fussent  accablés  par  la  ma- 
nonivre  même,  et  ne  pussent,  sans  un 
danger  évident,  se  porter  sur  l'un  d'eux  : 
c'était  en  coi(sé(|uence  qu'il  avait  été 
projeté  que  pendant  que  le  maréchal  de 
Lowendal ,  chargé  du  commandement 
du  corps  destiné  à  marcher  par  la  rive 
!■  roitede.  la  Meuse,  traverserait  le  Luxem- 
I  ourfç  pour  se  porter  par  Limbourg  ou 
Verviers  au-dessous  de  Maestricht ,  le 
maréchal  de  Saxe  doinierait  de  son  côté 
des  inquiétudei»  pour  Bréda,  uUn  de  re- 
tenir les  alliés  sur  la  rive  gauche,  et 
qu'il  se  rendrait  ensuite  le  plus  tôt  pos- 
sible par  Tirlemoiitet  Tongres,  nu-des- 
sous de  Maestricht ,  sur  la  même  rive 
de  la  Meuse.  >•  Les  marches  furent  si 
bien  combinées,  que  les  deux  maréchaux 
arrivèrent  à  point  nommé  devant  ta 
place. 

Elle  devait  être  attaquée  par  les  deux 
côtés  de  la  basse  Meuse  ;  la  tran- 
chée fut  ouverte  la  nuit  du  15  au  16 
avril ,  et  les  travaux  du  siège  furent 

e>usses  avec  la  plus  grande  vigueur, 
nfin,  après  plusieurs  sorties  qui  toutes 
furent  rcpoussèes,  et  au  moment  oij  le 
maréchal  de  Saxe  se  disposait,  le  4  mai, 
à  faire  enlever  le  chemin  couvert,  la 
garnison  ouvrit  des  négociations.  La 
capitulation  fut  sîfjnée  le  7  ;  elle  portait 
que  la  garnison  sortirait  aveu  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  sans  chariots  eou« 
verts  ;  m.iis  que  par  cousidér,>tion  par- 
ticulière pour  le  baron  d'Aylwa,  com- 
mandant de  la  place,  et  pour  le  baron 
de  Marshal ,  commandant  des  Autri- 
chiens, ils  pourraietit  emmener,  l'un  et 
l'autre,  quatre  pièces  de  canons  ët  deux 
mortiers. 

(*)  Hittoin  Ju  mtuitM  4t  Aut,  1 0, 
^443. 


Le  lendemain  ,  les  hostilités  furent 
suspendues,  et  la  paix,  signée  le  18  oc« 
tobre  à  Aix-la-Chapelle,  fut  publiée  à 
Paris  le  12  février  suivant. 

1794.  —  Les  Autrichiens,  après  leur 
défaite  à  la  Chartreuse  de  Liège,  s'étaient 
att«'udus  à  voir  les  P'rançais  former  le 
sié^e  de  Maestruiit,  aussi  avaient-ils 
jeté  une  forte  division  de  leurs  trou- 
pes dans  les  mars  de  cette  place,  où 
étaient  d'ailleurs  accumulés  de  puis- 
sants moyens  de  défense.  Kléber,  que 
Joardan  dfétacha  de  son  armée  avee  un 
cor[ts  (le  35,000  honmies  ,  commença 
l'investissement  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  Bientôt  fl  fût  rappelé 
par  le  général  en  chef,  pour  aller  avec 
fa  nioitic  de  ses  troupes  contribuer  au 
gain  de  la  bataille  d'Aldenhoven  ,  et, 
pend  I ni  son  absence,  les  assiégés  firent 
plusu  iirs  *>oTtîes,  (|ui  toutes  furent  re- 
poussees.  EuUn ,  Kléber  revint  devant 
la  ville,  mais  seulement  avec  une  partie 
des  troupes  qu'il  avait  emmenées.  Le  gé- 
néral de  brigade  Marescot,  aui  comman- 
dait le  génie ,  et  le  général  de  division 
Bollemont,  oui  dirigeait  rartillerie*  re- 
doublèrent d  activité;  et  lorsque,  par 
les  soins  du  représentant  Gillet,  un  bel 
équipage  de  300  pièces  de  canon  fut  ar* 
rivé  par  la  Meuse  le  23  octobre,  les 
travaux  furent  poussés,  tant  du  côté  du 
fort  Saint-Pierre  que  du  oAté  de  Wick, 
avec  la  plus  grande  vit^ueur. 

L'artillerie  francalNe.  servie  avec  ba- 
biifte,  lit  des  merveilles  :  une  grêle  de 
bombes  et  autres  projectiles  fut  lancée 
sur  cette  ville,  et  en  réduisit  une  partie 
en  cendres  ;  enfin,  le  prince  de  Ûesse^ 
apitoyé  sur  le  sort  des  habitants ,  et 
désespérant  d'obtenir  aucun  secours , 
consentit,  le  4  novembre,  à  se  rendre  et 
à  déposer  les  armes,  à  condition  que  la 
garnison ,  forte  de  8,000  hommes ,  se- 
rait renvoyée  sur  parole  jusqu'à  parfait 
écliange.  On  trouva  dans  la  plac»i  3âi 
boudies  à  feu. 

Magdeboubo  (bataille  ,   siège  et 
prise  de).  Après  la  bataille  d'iéna  ,  les 
débris  de  Tarmée  prussienne,  qui  espé- 
raient trouver  un  abri  sous  les  mufS  de 
Maizdt-bourg,  vinrent  s'y  réfugier,  sous 
la  double  protection  cfe  ses  remparti 
et  d'un  camp  retranché  construit  à  la 
hAtt -,  bientôt  attaqués,  ils  v  furent  for- 
ças a^rès  ciu^  assauts  syQcéwif»  e(  tri|« 
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meurtriers,  et  obliiîés  de  fuir  en  dé- 
route dans  deux  direct  ions  différentes. 
Pendant  que  la  cavalerie  de  Murât  ies 
poursuivit,  le  98  octobre  1806,  le  ma- 
réchal Ney  mettait  le  blocus  devant 
Magdebourg;  et,  dès  le  I"^  novembre, 
ies  assiégés  commençaient  à  ressehtir 
tous  les  effets  de  la  disette,  lorsqu'un 
bombardement  général  vint  porter  par- 
mi eux  le  découragement  et  la  mort. 
Plusieurs  quartiers  de  la  ville  ayant  été 
incendiés,  le  gouverneur  (le  prince  de 
Hohenlohe)  demanda  à  capituler;  et,  le 
8,  il  se  rendit.  Le  lendemain,  les  pos- 
.  tes  furent  occupés  par  les  troupes  fran- 
çaises, et,  le  11,  la  garnison  ,  forte  de 
22,000  hommes,  dont  20  généraux  et 
800  officiers,  défila  devantle  vainqueur, 
aux  pieds  duquel  elle  déposa  54  dra- 
peaux et  ô  étendards.  La  place  renfer- 
mait 800  bouffies  à  feu ,  un  approvi- 
sionnement considérable  de  poudre,  un 
équipage  de  pont  et  un  immense  maté- 
riel. La  reddition  de  Magdebourg  acheva 
la  désorganisation  de  Tarmee  prus- 
sienne. 

Magnac,  ancienne  baronnie  de  la 
Marehe ,  érigée  en  marquisat  en  1650 , 

aiijourd'luii  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Creuse. 

Magnano  (bataille  de)  (*).  —  Sché- 
rer avait  rangé  son  armée  de  Villafranca 
à  TAdige;  les  Autrichiens,  de  leur  côté, 
s'étaient  déployés  jusqu'à  Pescaire,  dans 
le  but  apjMirent  de  tourner  la  gauche  de 
*  l'armée  française  et  de  l'enfermer  entre 
le  b;is  Adi;^e  et  le  Pô. 

Schérer  les  voyant  disposés  à  prendre 
Toffensive  ,  résolut  de  les  attaquer,  et 
la  bataille  s'engagea  (5  avril  i799).  Au 
premier  choc,  les  deux  ailes  droites  lu- 
rent victorieuses  ;  celle  de  Kray  enlevait 
Villafranca,  pendant  que  Victor  et  Gre- 
nier obtenaient  de  leur  côlé  un  succès 
plus  décisif;  ils  mirent  l'ennemi  en  dé- 
route, et,  secondés  par  Moreau,  atteigni- 
rent les  glacis  de  Vérone.  Le  général  au- 
trichien, forcé  alors  de  renoncer  à  son 

RIan  d'attaque,  dut  s'attacher  à  contenir 
[oreau,  et  y  réussit  après  de  sanglants 
efforts.  Les  réserves  heurtèrent  Grenier, 
qu'elles  firent  reculer,  et  elles  forcé- 
fent ,  en  s'pdossant  à  rAdige,  les.deuz 

(•)  Voyez  Italie  (guerres  d*),  t  IX,  p.  653, 
col.  It 
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divisions  à  se  replier  sur  le  centre. 

Kray  fit  alors  recommenctr  une  atta- 
que générale  ;  mais  Moreau  et  Serru- 
rier nirent  encore  vainqueurs  au  centre 
et  à  Villafranca.  La  nuit  mit  fin  à  ce 
combat  douteux  ;  et  quoique  les  pertes 
fussent  à  peu  près  égaies,  uuisque  cha- 
que armée  laissait  sur  le  cnamp  de  ba- 
taille 2  à  3,000  hommes,  le  désavantage 
fut  pour  l'armée  française ,  qui  se  vit 
forcée  de  se  retirer  vers  le  Miiicio. 

Magnétismk  \mmal.  —  Ainsi  que 
bien  d'autres  doctrines  médicales  fon- 
dées sur  l'imagination,  le  magnétisme 
animal  a  été  importe  de  l' Allemagne  eu 
France.  Mesmer,  son  auteur,  dont  il 
a  longtemps  porte  le  nom,  était  imbu  des 
principes  d*astrologle  et  de  mysticisme 
qui  se  trouvent  exposés  dans  les  œu- 
vres de  Paracelse,  Vanhelmont,  Max- 
well ,  Hurgravius  et  Kircher.  Son  pre- 
mier écrit  fut  une  dissertation  sur 
l'influence  des  astres  et  des  planètes 
dans  la  guérisou  des  maladies.  Il  pré- 
tendit, dans  sa  théorie  magnétique, 
que  tous  les  corps  renferment  un  fluide, 
cause  première  ries  phénomènes  vitaux. 
Il  affirma  que  les  mouvements  de  ce 
fluide  pouvaient  être  changés,  augmen- 
.tés  ou  diminues  par  certames  circons- 
tances ou  par  (le^  man(£uvres  parlicu- 
hèrea.  Ce  fluide  ,  il  le  nomma  fltdde 
magnétique  animal,  pour  le  distinguer 
de  celui  qu'on  suppose  exister  dans  les 
substances  minérales.  Cette  doctrine 
n'était  pas  nouvelle,  mais  Mesmer  se 
l'appropria  par  l'éclat  qu'il  sut  lui  don 
ner  et  par  la  singularité  de  sa  pratique 
médicale.  Ce  fut  en  1778  qu*il  quitta 
Vienne  pour  venir  à  Paris. 

Quiconque  a  pu  voir  de  près  les  char- 
latans à  systèmes,  sait  qu'en  général 
ils  sont  presque  aussi  dupes  de  leurs 
propres  idées  que  ceux  qui  les  écoutent. 
La  foi  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  fait  leur 
puissance  sur  les  autres;  et  c'est  par 
l'emphase  de  leurs  paroles,  et  par  l'exa- 
gération de  leurs  promesses  ,  plutôt 
que  par  leur  manque  de  sincérité,  qu'ils 
méritent  le  nom  de  charlatans.  Il  en 
était  ainsi  de  Mesmer  i  il  employa,  pour 
se  mettre  en  vogue ,  des  moyens  pro- 
pres à  frapper  les  esprits  et  que  la 
Donne  foi  réprouve  ;  mais  il  croyait , 
très  -  probablement ,  à  l'eflicacite  des 
moyens  prestigieux  dont  U  WiU  Yoifi 
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la  dèébription  qui  a  été  faite  de  son  fa- 
metii  baquet,  autour  duquel  vint  $e 
funj^r  tbute  la  haute  société  d'alors  ; 

Ce  baquet  était  en  bois  de  chêne  et 
avait  4  à  •>  pieds  de  diamètre,  1  pied 
de  profoiidetir.  Des  bouteilles  pleines 
d*eau  et  magnétisées  étaient  dUtp^êes 
dans  son  intérieur,  et  hamnafiMil  dins 
Téau  dont  il  était  rempli  ^  le  couvercle 
était  percé  âé  trous  pour  la  sortie  'de 
tringles  en  fer ,  coudées ,  mobiles ,  et 
plus  ou  moins  lon.nuips ,  afin  de  pouvoir 
éire  dirigées  vers  les  diHerenles  régions 
du  rorps  des  malades  qui  s'approchaient 
dit  liaqiM-l.  l'tte  corde  très  loiistie,  dont 
les  palii  nls  entouraient  leurs  membres 
infirmes  sans  la  nouer  ,  partait  de  Tun 
dés  anhèaui  dii  cou  vende.  On  n'admet- 
tait point  aux  expériences  les  individus 
atteints  d'affections  pénibles  à  la  vue, 
telles  que  i^s  plaies,  les  tumeurs,  et 
les  difformités.  Knlin,  les  malades  for- 
maient la  chaîne  en  se  tenant  par  les 
mains;  et ,  pendant  ce  téihpè,  des  kfin- 
phonies,  des  (  liœurs  invisibles  et  ana- 
logues à  la  circoiistamn;,  éuient  exé- 
cutes. 

L'assemblée  se  composait  de  person- 
lil-s  de  haute  condition,  m.il.idis  ou  se 
croyant  telles,  et  pour  la  plupart  a.ssu- 
jSM»  plus  ou  moins  à  Tempire  de  leurs 
iièrn.  Apres  lin  certain  temps,  hean- 
Cbap  d'entre  elles  éprouvaient  les  si;;nes 
précurseurs  des  atCaques  de  nerfs ,  tels 
que  des  bâillements,  de  l'agitation; 
plusieurs  avaient  des  crises  réelles  ma- 
nifestées par  du  malai.^e,  des  douleurs 
dans  les  memlirM,  des  convulsipnStdes 
rris,  de  l'opiiression,  des  gémissements 
et  des  larmes  abondantes. . 

n  ISk  Ipiihnis  de  croire  que  quelques 
affections  purement  iu'vralgi(jues  fu- 
rent dissipées  ou  amoindries  par  ces 
effets,  qui  troublaient  le  cours  de  la 
Vitalité.  Mesmer  fit  grand  bruit  de  ces 
cures  ;  il  se  posa  comme  un  homme  de 

Sénie  ,  auquel  1  humanité  allait  devoir 
h  immense  bienfait;  et  la  foule  du 
prand  inonde  se  porta  à  ses  réunions 
qui  se  tenaient  dans  l'un  des  hùtels  de 
la  place  Vendôme.  yAcademie  des 
sciences  et  la  Faculté  de  médecine  cru- 
rent devoir  intervenir,  t^ne  romnn'ssion 
composée  de  Borie,  Sallin,  Darcet, 
GiiUiotin,  pour  représenter  la  Facnlté 
ite  médediie  ;  et  de  Franklin ,  Leroy , 


Bailly  et  Lavoisier ,  pour  représenter 
l'Académie  des  sciences,  fut  nommée. 
Ces  savants  cherehèrent  à  constater 
iVxistence  du  Huide  dopt  Mesmer  aflir- 
niait  rexistence;  ils  ne  purent  y  p  ir- 
vcMir  ;  ils  se  soumirent  aux  expériences 
du  baquet,  et  ne  ressentirent  absolq- 
ment  aucun  effet;  ils  examinèrent  lés 
observations  des  malades  soi-disant 
guéris  par  le  magnétisme,  et  ne  virent, 
dans  (U  S  cures,  rien  qui  fût  au-dessus 
d-.s  forces  <le  kl  nature;  eniSn,  ce  qui 
donna  a  leur  examen  une  valeur  toute- 
puissante,  c*est  que  dan  personnes  ayant  « 
été  mises  en  expérience,  sans  le  savoir, 
n'en  éprouvèrent  aucun  elfe(,  tançiis 
que  d'autres,  qui  étaieiii  tout  rin- 
Iluence  de  la  croyance  au  mamietisme, 
tombèrent  en  convulsion.  Le  mesmé- 
risme  ne  se  releva  jamais  des  coups 
qu'ils  lui  portèrent.  Au  rpste,  Tauteur 
de  ce  système  s'était,  en  quelque  sorte, 
soustrait  d'avajice  «  leur  jugement ,  en 
déclarant,  daiisun  da  ses  cours,  que  la 
hase  réelle  de  toute  inflneneo  magnéti- 
que elait  la  croyance  et  la  volonté. 

Jusque-là  les  magnétiséurs  n'avaient 
encore  produit  que  des  effets  convul- 
sifs;  ils  n'avaient  fait  que  déplacer, 
pour  employer  leur  lan^^age,  Je  Uuide 
nerveux,  poiir  le  porter  irregulièr«m«Bt 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  au- 
tre de  l'econumit;.  Le  ma^nctisnie,  jiyec 
toute  la  puisaaoce  qui  lui  a  été  attii* 
bnee  de  nos  jours,  n'clait  pas  encore- 
connu.  C'est  au  marquis  de  Fuysegur 
n  i!  faut  rapporter  cette  découverte. 
_.e  marunis  de  PuységurfbscigDa  qu'au 
n)Ovej)  de  certaines  manœuvres,  il  était 
possible  de  ulonuer  une  personne  dans 
un  état  semnlabft  à  celui  des  soronaiii- 
bnles;  et  il  voulut  tirer  parti  de  CC 
desordre  plivsioloL;ique  pour  la  guéri- 
son  des  malades!  Il  aflirma  que  les 
personnes  magnétisées  pouvaient  voir 
les  choses  qui  leur  étaient  cachées  ,  ou 
qui  se  passaient  a  une  grpflde  distance; 
qu'elles  pouvaient  lifte  «ans  Tavenir; 
etifin,  se  mettre  en  rapport  avec  les 
êtres  et  les  choses,  sans  le  secours  des 
sens  ;  eniin  ,  il  àotitint  uue  ,  dans  cet 
état,  on  pouvait  voir,  dans  le  corps 
des  malades ,  les  organes  altères ,  et  in- 
diquer les  remèdes  convenables. 

il  opérait  en  dominant  du  regard  la 
personne  qu*il  voulait  endormir,  etea 


î 


Digitized  by  GooglCi 


MiéirtBif  FRA 

hil  inllionint  1m  iliains  à  plusieurs  re- 
prises. Les  siiiets  qu  il  clio  sissnit  de 
préférence  étaient  des  bypocondria- 
qiips,  des  mélaneoltques ,  des  enfants 
chétifs ,  des  filles  hystériques;  enfin, 
des  ^tres  chez  lesquels  l'action  du  sys- 
tème nerveux  prédomine  à  l'excès.  Il 
exigeait,  ad  contraire,  de  ceux  qui  dé- 
siraient  exercer  l'influence  maiinptique, 
une  volonté  puissante,  uo  caractère 
vigoureux,  et  qui  exerce  un  empire  na- 
turel. La  volonté  du  tna;:np.tispur  ncru- 
mulait,  suivant  lui,  et  poussait  Tinllux 
vital  dans  un  corps  voisin  ,  de  la  même 
manière  que  la  notre  envoie  à  nos  mus- 
cles la  force  qui  les  met  en  action. 

Les  doctrines  et  les  pratiques  des 
magnétiseurs  ne  se  sont  guère  com- 
pliquées depuis  M.  de  Puysepitir.  Ses 
disciples  ne  se  lassent  uoint  d'annoncer 
à  la  foute  les  effets  fes  plus  surpre- 
nants, et  cependant  ils  n'ont  pu  encore 
réussir  à  porter  la  conviction  dans  les 
esprits.  Il  n'y  aurait,  certainement, 
dans  la  supposition  de  l'existence  d'un 
fluide ,  de  la  marche  de  ce  fluide  à  tra- 
vers le  corps  et  de  son  émission  au  de- 
hors, rien  qui  répugnerait  à  la  raison; 
mais  de  la  possibilité  à  l'existence  réelle, 
il  y  a  un  abîme,  et  l'existence  de  ce 
fluide  n'a  point  encore  été  prouvée.  Au 
contfatre,  tous  les  phér)0uiénes  magné- 
tiques peuvent  très-biet»  s'expliquer  par 
la  puissance  de  l'imagination  sur  le 
physique.  L*épilepsie,  Textase,  la  danse 
de'Sanjt-Guy ,  (  t  t  ml  d'autres  [)héii0' 
mènes  produits  par  la  puissance  de  l'es- 
prit  dMmitation  et  par  une  imagination 
frappée,  sont  tout  h  fait  de  même  na- 
ture et  ne  nous  étonnent  pas  moins. 
La  théorie  qui  conviendra  à  ces  mala- 
dies servIrÉ  aussi  à  expliquer  le  som- 
nambulisme artificiel  ,  qui  n'en  est 
qu'une  modification.  Mais,  quant  aux 
paroles  et  aux  actions  des  personnes 
plongées  dans  cet  état,  il  est  de  la  der- 
nière absurdité  d'y  attacher  plus  de 
sens  qu'aux  rêves  et  aux  visions  des 
extatiques  et  des  hallucinés. 

MagniÈN  (Charles),  né  à  Paris,  le  4 
novembre  1793,  a  pris  part,  de  1834  à 
1880,  i  la  rédaction  du  Ghbe,  et,  de- 
puis 1830  jusqu'à  18:î2,  à  celle  du  Na- 
tional. Nommé  alors  conservateur  des 
imprimés  à  là  bibliothèque  du  roi,  il  a 
die  élu  ,  en  1M8,  membre  de  rAeadémie 
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des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  a 

de  lui.  outre  de  nombreux  et  remar- 
quables articles  dans  les  journaux  que 
nous  venons  de  citer,  dans  la  Hernie 
des  Deux-Mondes  et  dans  le  Journal 
des  Snrants,  un  livre  qui  lui  assure  mie 
pini-e  distinguée  parmi  les  savants  et  les 
écrivains  qui  honorent  le  pluS  la  France. 
Ce  livre,  noiit  le  premier  volume  a  paru 
en  1838,  et  le  second  en  1840,  est  inti- 
tulé :  De  l'origine  du  théâtre  moderne* 
INIagon  (('haries-René),  contre-ami- 
ral français,  né  a  Paris  en  I7H3.  entra 
dans  la  marine  comme  aspirant,  à  l'âge 
de  14  ans;  assista  .  pour  son  début,  ai| 
combat  d'Ouessatit,  et,  plus  tard,  ser- 
vit avec  éclat  sous  les  ordres  de  Gui- 
ehen  et  du  comte  de  Grasse;  il  fut  Ciit 
prisonnier  en  combitf.int  comme  en- 
seigne sous  les  ordres  de  ce  dernier, 
et  conduit  en  Angleterre;  de  retour  de 
sa  captivité,  il  reçut  diverses  missions 
en  Chine  ,  en  Cochinchine  et  au  Ben- 

Sale;  en  1796,  il  lut  nommé  capitaine 
e  vaisseau ,  et  prit  part  au  combat  que 
sontinl  si  vaillamment  le  contre-amiral 
Sercey  contre  les  Anglais ,  dans  1^  dé- 
troit de  Malae.  En  1801 ,  Il  eomman* 
dait  le  Mnnf  -  Blanc ,  faisant  partie  de 
l'armée  navale  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Villaret- Joyeuse,  dans  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue;  et  la  prise du 
Fort-l>  uiphin  lui  valut  le  ^rade  de  con- 
tre-amiral. Enfin,  envoyé  a  Uochefort 
en  180S,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment d'une  division  sous  les  ordres  de 
Villeneuve,  il  montait  l'Àlgésiras  ai| 
combat  de  Trafal^ar,  le  31  oetobré 
1805;  après  y  avoir  été  blessé  griève- 
ment au  bras  et  à  la  cuisse,  sans  vou- 
loir un  instant  quitter  le  combat,  il 
reçut  dans  la  téte  une  balle  qui  l'éten- 
dit  mort;  ce  combat  était  le  douzième 
auquel  \\  prenait  ()art. 

mkWSfi'LormB.,MagalonayCit)ilaiMa' 
gatonemium.  Cette  petite  Ile  du  dépar- 
tement de  rHérault,  où  l'on  ne  voit  au- 
jourd'hui que  quel(]ues  maisons  et  une 
église  remarquable,  était  autrefois un^ 
ville  importante.  Maguetone  passa,  au 
cinquième  siècle,  de  la  domination  dei 
Romains  sous  celle  des  VIsigoths; 
devint  au  siè<'le  suivant  le  siège  d'un 
évêclié;  et  fut  prise,  en  719.  par  les 
Sarrasins,  qui  n  en  furent  chassà  qu*eii 
787,  par  Charle»-liaiteL  Mais  oeprmee, 
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pour  empéefa«r  les  musulmans  de  n*j 
établir  de  nouveau,  la  ruina  de  fond 

en  comble,  et  révt'rlu*  dont  olU'  était 
le  siège  tut  transfère  à  Sul^stantion. 
Cependant  elle  se  releva  assez  promp- 
lenient  de  ses  ruines,  car,  dès  752,  il 
est  question  d'un  comte  de  Maeuelone. 
|Vers  1037,  grflce  au  zèle  de  révAfue  Ar- 
naud, elle  fut  entièrement  reconstruite, 
et  jouit  d'une  assez  grande  prospérités 
jusqu'en  1536,  époque  où  son  évéclié 
fut  transfère  à  Montpellier;  enfin,  en 
1633,  après  la  prise  de  cette  dernière 
Tille,  Louis  XIII  ordonna  la  destruc- 
tioD  de  Mnguelone,  qui  depuis  n*a  plus 
été  relevée. 

Magublonb  (comtes  de  Substantion, 
de  Melgueil  et  de^.  —  Ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  il  est  question,  en 
752,  d'un  comte  de  Maguelone,  père 
de  saint  Benoit  d'Aniane;  mais  on  ne 
sait  rien  de  ce  seigneur,  si  ce  n*est^u*il 
rendit  à  Pépin  d'importants  services 
pendant  le  blocus  de  I^arbonne. 

Vers  79S,  jlndeuM, 

Vers  820,  Robert,  qui  fut  probable- 
ment le  successeur  immédiat  d'  Ainicns. 
Depuis  cette  époque,  il  n  est  plus  ques- 
tion des  comtes  de  Maguelone,  qui  fu- 
rent  remplacés  par  les  comte^s  de  Subs- 
tantion et  de  Melgueil ,  localités  situées 
jadis  à  peu  de  ditftanee  de  Montpellier. 
Voici  la  liste  de  ces  comtes  d'après  VAti 
de  vérifier  les  dates  : 

Bernard i"^',  pendant  les  dernières  an- 
nées de  Cluirles  le  Simple. 

nèrenger,  probablement  fils  du  pré- 
cédent, vers  le  milieu  du  dixième  siècle. 

Bernard  Ht  Als  et  successeur  de  fié- 
rcnger. 

Vers  989,  Bernard  HI,  Taîné  des 
petits  fils  de  Bernard  H. 

Vers  10&5,  Raymond  /*%  fils  du  pré- 
cédent. 

Vers  1079,  Pierre ,  fils  du  précédent. 

Vers  1090,  Baymimd  li,  nls  du  pré- 
cédent. Il  partit  en  1109  pour  la  croi- 
sade. 

Vers  1190,  Bernard  IV,  fils  du  pré- 
cédent. 

1132.  Béatrix,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Bernard  IV,  lui  succéda  a  l'âge 
de  sept  ou  huit  ans;  mariée  en  1 185  avec 
le  comte  de  Proveme;  veuve  en  1144, 
elle  se  remaria  en  1146.  Sa  fille  Ermes- 
linde  épousa,  en  U72,  Raymond,  fijf 
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aîné  da  comte  de  Toulouse,  aai|oeI  elle 
apporta  en  dot  le  comté  de  Melgueil, 
qui  depuis  cette  époque  appartint  à 
la  maison  de  Toulouse. 

Maguelone  (monnaies  de).  —  Les 
évécpies  de  Maguelone  possédaient  le 
droit  de  battre  monnaie,  et  leurs  es- 
pèces dreulalent  dans  tout  le  midi  de  la 
France,  où  elles  étaient  connues  sous  le 
nom  de  deniers  me/goriefis,  parce  que 
c'était  à  Melgueil,  ciiàteau  qui  apparte- 
nait à  ces  prélats,  qu'était  établi  leur 
atelier  monétaire.  Par  une  singularité 
bien  reniarquable,  ces  deniers  melgo- 
riens,  autrefois  si  connus  et  si  prisés 
du  peuple,  sont  aujourd'hui  introuva- 
bles, et  c'est  à  tort,  comme  on  va  le  voir. 
Qu'on  a  cru  les  reconnaître  dans  des 
deniers  gantois,  et  dans  des  deniers  du 
moyen  âge  monnayés  à  ^a^bonne  par 
les  comtes  de  Toulouse.  Voici  ce  que 
les  textes  nous  ont  appris  sur  Thistoire 
de  ces  monnnirs.  En  1197,  le  pnpe  In- 
nocent III  inleoda  le  comte  de  Melgueil 
à  Guillaume  Raymond,  évéque  de  Ma- 
guelone. Peu  de  temps  après,  ce  prélat 
vendit  aux  seigneurs  et  aux  consuls  de 
Montpellier  une  partie  du  droit  qu'il 
avait  de  battre  monnaie  dans  son  nou*< 
veau  domaine;  mais  la  plus  grande 
partie  du  privilège  appartenait  encore  à 
ses  successeurs  h  la  On  du  treizième 
siècle,  puisqu'en  1200,  saint  Louis,  puis 
le  pape  Clément  IV,  reprochaient  à  l'é- 
véque  de  faire  frapper  des  monnaies  sur 
lesquelles  OU  lisait  le  nom  de  Mahomet 
écrit  en  caractères  arabes,  ce  qui  était 
indigne  d'un  chrétien  et  d'un  catholique. 
L'ordonnance  de  Lagny  prescrivit  aux 
évéques  de  Maguelone  de  faire  leur 
monnaie  à  trois  deniers  seize  grains 
argent  le  roi,  de  dix-neuf  grains  de 
poids;  d'en  tailler  deux  cent  trente- 
quatre  pièces  au  marc;  enfin  de  faire 
les  mailles  a  trois  deniers  de  loi,  de 
douze  grains  de  poids,  et  d'en  tailler 
deux  cent  une  pièces  au  marc.  Treize 
deniers  de  Magueiuime  valaient  ua  sou 
OU  douze  deniers  tournois. 

Les  médaillesattribuées  à  Maguelone , 
et  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  ne  lui  appartiennent  pas,  sont, 
1"  une  pièce  d'arj^ent  fort  éintsse,  etdu 
poids  des  quinaires  romains ,  présen- 
tant, d'un  côté,  une  tété  barbare  vue 

de  profil  et.tottroéo  ft  dn>it«;  au  !#• 
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twt,  iiiie  croix  cantonnée  de  quatre 
oroissants,  à  l'intérieur  desquels  on 
voit  quatre  besants .  des  fleurs  sembla- 
bles a  des  Heurs  de  lis,  de  petites  ba- 
ebes  ou  d'autres  symboles.  Il  suffit  de 
voir  ces  pièces  pour  être  convaincu 
qu'elles  sont  gauloises  ;  leur  type ,  leur 
pesantear,  leur  travail ,  le  lieu  où  elles 
se  trouvent  le  plus  communément  (dans 
des  ruines  romaines,  près  de  Toulouse), 
tout  prouve  qu'elles  ne  peuvent  appar- 
tenir au  moyen  âge.  Ce  sont  des  qui- 
naires gaulois  calqués  sur  les  deniers 
de  la  ville  espagnole  de  Rhoda ,  dont 
ils  reprodnisent  le  type  dégénéré.  On 
s'est  imaginé ,  nous  ne  savons  trop 

Emrquoi,  que  ce  type  était  arabe,  sans 
ire  attention  que  les  Arabes  ne  met- 
tent point  de  fagures  sur  leurs  mon- 
naies ;  que  s'ils  ont  dérogé  à  cette  cou- 
tume, ils  ne  l'ont  fait  qu'en  Orient;  et 
que  les  califes  d'Espagne  y  restèrent 
toujours  fidèles. 

C'est  par  une  erreur  non  moins  ex- 
trjibrdinaire  qu'on  a  vu  dans  les  de» 
niers  dont  la  descriptiott  suit,  les  piéees 
décriées  par  le  pape  et  par  saint  T.ouis  : 
i^ende  qu'on  ne  peut  ligurer  que  par 
le  dessin  ;  entre  grenetis,  dans  le  champ, 
quatre  annelets  au  centre  desquels  se 
trouve  un  besant.  —  ^.  Croix  a  brau- 
ciies  égales,  et  dont  les  «trémités  trans- 
versales sont  échancrées;  légende  aussi 
bizarre  que  la  précédente.  Ces  pièces 
ont  été  gravées  dans  l'ouvraj^e  de  Dnby, 
pl.  XIV,  numéros  1,2,3,4.  On  avaot 
d'abord  ponsé  que  les  lettres  barbares 
des  légendes  étaient  des  caractères  ara- 
bes; puis,  lorsque  l'absurdité  d'une 
telle  opinion  eut  été  reconnue,  on  n'en 
continua  pas  moins  d'attribuer  ces  de- 
niers à  Maguelone ,  et  l'on  s'etforca 
d'y  reconnaître  le  mot  maioona  ,  du 
coté  où  sont  les  besants.  Le  fait  est 
qu'on  lit  de  ce  côté  :  naidoka,  pour 
RABBOif  A  altéré ,  et  de  l'autre  :  ia 
IIIVNO,  pour  iiAMVND.  Il  suffit  de  jc- 
tcr  les  yeux  sur  les  deniers  d'Hermen- 
gard  de  iNarbonne,  publiés  par  Lelewel, 
et  sur  celui  d'un  vicomte  de  la  même 
ville,  que  donne  Duby,  pour  reconnaître 
qu'il  y  a,  pour  le  type,  le  style  et  le  tra- 
vail ,  identité  panaite  entre  ces  mon- 
naies et  celles  d(int  il  est  ici  question. 
Il  paraîtra  peut-être  extraordinaire  aux 
personnes  peu  accoutumées  aux  l  i/.ar- 
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mies  de  la  numismatique  da  moyen 

âge,  que  dans  les  caractères  iaiuvno 
on  puisse  lire  ramvnd;  mais  si  l'on 
réflécbit  que  la  légende  :  albieci  — 
BAKYifD  d'Alby  est  devenue  plus  tard 
ai'i.O.i't  =  (-1  —  T,  AMviviD  ;  qu'à 
Amiens,  AMBiANisciviXASs'est  trans- 
inroié  en  ictamthai,  on  trouvera 
lans  doute  que  notre  explication ,  dont 
l'initiative  est  due  à  M.  de  Longperier, 
n'est  pas  aussi  arbitraire  qu'elle  le  pa- 
raît au  premier  abord.  Croyons  dono 
que  les  pièces  attaquées  par  le  pape 
comme  des  œuvres  du  paganisme,  por- 
taient réellement  en  caractères  arabes 
le  nom  de  Maboinet,  et  que  ces  pièces 
sont  encore  à  trouver,  ainsi  que  les  vé* 
ritables  deniers  melgoriens. 

Mahb.  Voyes  Laboubdonn aie.  . 

M\HOiTRE.  —  C'était  le  nom  qu'à  la 
ÛQ  du  quinzième  siècle  on  donnait  à 
une  espèce  de  vêtement  rembourré  qui 
garnissait  les  épaules  et  la  moitié  du 
bras.  «  Et  porloient,  dit  Monstrelet  en 
pariant  des  seigneun  de  son  temps,  à 
leur  pourpoint  gros  mahoitres,  |)our 
montrer  qu'ils  fussent  larues  par  les 
épaules,  qui  sont  choses  vaines  et  par 
aventures  fort  haineuses  à  Dieu.  »  Com- 
me ce  v(Hement  était  porté  principale- 
ment par  les  gens  de  guerre,  ceux-ci 
en  tirèrent  le  surnom  de  moAenffvs. 
Il  panit,  en  1593,  pendant  la  ligue,  un 
petit  pamphlet  fort  curieux,  intitulé: 
Dialogue  d'entre  le  maheutre  et  le 


lM\HO\fprisedu  port).— Tandis  qu'en 
1756,  les  Anglais,  absorbés  par  la  crainte 
de  voir  une  flotte  firancaise  descendre 
en  Angleterre,  ne  songeaient  pas  au 

danger  qui  pouvait  menacer  Minorqiie,' 
place  de  première  force  qui  leur  donnait 
rempire  de  la  Méditerranée,  le  gouver- 
nement envoyait  dans  cette  île,  vers 
la  fin  d'avril ,  une  flotte  de  douze 
vaisseaux  et  quelques  fixâtes,  com- 
mandée par  l'amiral  la  Galissonnière, 
et  portant  vingt  bataillons,  à  la  tf^te 
desquels  était  le  maréchal  de  Kicbeiicu, 
La  flotte  anglaise  essaya  de  les  repous- 
ser; mais  elle  fut  complètement  défaite, 
et  cet  échec  lit  perdre  Minorque  a  l'An- 
gleterre. 

«  11  restait  aux  Anglais  l'espéra nco  de 
défendre  la  citadelle  de  Port-]\lahon  i,le 
fort  Saiut-Philippe) ,  qu'on  regardait 

..  ETC.)  tl 
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après  Gibraltar  comme  la  place  de  l'Eu- 
rupe  la  plus  forte  par  sa  siiuaiiun,  par 
la  oature  de  son  terrain  et  par  trente 
805  de  .^oins  qu'on  av.iit  mis  à  la  forti- 
fier. C'était  partout  uu  roc  uni,  c'étaient 
des  fosséi  profonds  de  vingt  pieds  et  en 
quelques  endroits  de  trente,  taillés  dans 
ce  roc;  c'étaient  quatre-vingts  mines 
sous  des  ouvrages  devant  lesquels  il 
était  impossible  d'ouvrir  la  tranchée. 
Tout  était  impénétrable  au  canon,  et  la 
citadelle  était  partout  entourée  de  ces 
fortifications  extérieures  taillées  dans 
le  roc  vif  (*).  » 

.  Les  Français,  trouvant  trop  d'obs- 
tacles à  attaquer  le  fort  Saint- Philippe 
a  découv  t  rt,  prirent  le  parti  de  s'établir 
dans  le  l'atibourg  ou  nouvelle  ville,  et 
d'y  commencer  leurs  travaux  a  l'abri 
des  maisons.  La  défaite  de  l*amiral  Byng 
avait  jeté  la  consternation  dans  le  lort. 
M.  de  la  Galissonniere  était  maître  de 
la  mer;  le  chemin  était  ouvert  à  tous 
les  convois  ;  soixante-deux  canons,  vingt* 
deux  mortiers  et  quatre  obusirrs  ton- 
naient coutiuuclleuieut,  et  détruisaient 
en  détail  ces  fortiflcations  qu'on  croyait 
imlestriK^liblcs.  Déjà  plusieurs  Iji-crbcs 
scmbJaieiit  praticables  pour  des  i^'rau- 
çais;  un  assaut  général  fut  résolu. 

Il  eut  lieu  dans  la  nuit  du  27  au  28 
juin;  le  duc  de  Kiclu  lieu  se  plaça  au 
centre  des  attaques.  »  On  descendit  dans 
les  fossés  malgré  le  feu  de  l'artiilerie 
ani^I  liM';  on  planta  des  échelles  hautes 
de  treize  pieds  ;  les  officiers  et  les  soU 
dats,  parvenus  au  dernier  éclielon,  s'é- 
lançaient sur  le  roc  en  montant  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres  (**;.  » 

Sur  les  cinq  lurts  qui  défendaient  la 
place,  trois  étaient  déjà  emportes  lors- 
que lesassiéiiésdenia  ilèrenta  capituler. 

La  garnison  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  le  29  juin,  et  se  retira  à 
Gibraltar;  et  l'armée  française  prit  pos- 
session du  fort  Saint-Pliifippe. 

Huit  ans  après,  le  roi  rendait  Mabon 
h  oeux  auxquels  il  l'avait  enlevé.  Ils 
sentaient  tellement  rimportancede  cette 
place,  qu'ils  sacrilierent  plus  de  trente- 
sept  millions  de  francs  pour  en  aug- 
menter la  force  par  de  nouveaux  ou- 
vrages fortiliés.  Ces  travaux  cependant 

O  Tollain»  Sièelà  d$  ZauisJ^F,  a63. 
Toilaire,  Loms  XF,  p.  a63. 


ne  leur  servirent  de  rien;  car  le  duc  de  * 
Grillon,  arrivé  devant  la  place  en  1782,  ^ 
s'empara  immédfateinent  de  la  ville  et 
de  toute  l'île,  et  accepta  au  bout  d'un 
mois  une  capitulation  qui  laissait  en 
fOB  |x>uvoir  une  nombreuse  garnison 
anglaise,  cent  soixante  pièces  de  canon 
et  cent  navires,  doatquatoneoofsairet 
en  armement. 

Quelques  années  plus  tard ,  la  cour 
de  Madrid  fit  démolir  entièrement  ci  tte 
forte  citadelle,  qui,  loin  de  lui  être 
Utile,  ne  taisait  qu'attirer  sans  cesse  de 
nouveaux  orages  sur  le  pays. 

Mai  (plantation  du).  Voyez  Fêtes. 

Mai  (champ  de).  Voyez"  Champ  de 

MAI. 

Mai  (journée  du  81).  Voyez  Giron- 
dins, Commission  vas  i>6uz£,  Coif« 
YBnnoif. 

Maignan  (  Emmanuel  ),  né  à  Tou- 
louse en  i(iOl,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Minimes,  fut  choisi  par 
ses  supérieurs  pour  enseigner  les  scien- 
ces physiques  et  mathématique.*;  aux 
novices,  et  obtint  tant  de  succès  dans 
son  enseignement,  qu'il  fut  appelé  à 
Rome  en  1636,  pour  professer  les  ma- 
thématiques dans  le  couvent  de  la 
Trinité»ou-Mont,  où,  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  la  lin  du  dernier  siècle, 
cette  chaire  fut  toujours  occupée  par 
un  minime  français.  Il  se  ût  alors 
connaître  par  plusieurs  découvertes, 
dont  l'une,  relative  à  l'optique  ,  lui 
fut  contestée  par  le  P.  Kircher.  U 
revint  à  Toulouse  en  16S0;  et,  après 
avoir  résigné  l'emploi  de  provincial 
d'Aquitaine  dont  ses  confrères  la- 
vaient chargé,  il  se  livra  complètement 
à  ses  études  favorites,  et  refusa  même 
de  venir  à  Paris,  lorsque  Louis 
pssant  à  Toulouse,  lui  en  lit  la  pro- 
position, en  visitant  le  caMnet  de  ma- 
chines qu'il  avait  formé  ;  il  mourut 
dans  cette  ville  en  1676.  On  a  de  lui  : 
PerspecHva  horaria  sive  de  hùfo- 
gfi^fMa  gnomonica ,  tam  theorica 
quam  practicay  Rome,  1648,  in-fol.  : 
c'est  un  traité  de  catoptriqqe  tres-re- 
marquable  pour  Pépoque  oiH  vivait  l'an- 
leur  ;  (  ur.sus  philosophicun,  Toulouse , 
1G'j2,  4  vol.  in-8";  Dissertai io  tlieolo- 
gicu  de  usu  licito pecunix,  Lyon,  1673; 
Sacra  philosophia  entis  supernatur0^ 
Hs,  Lyon,  16«a-ie7a,a  vol.  ut4oL 
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MAtèHBLiBt,  Mignenria  dtFietnIie, 

é.riiiée  '  n  marquisat  en  1566»  etflQ  du» 
ohé-pairie  en  1687. 

MAiemsT  (Étinitie-Cbristophe)  na- 
quit en  1758,  à  Anibert  (département  du 
Puy-de-Dôme).  Fils  d'un  notaire  fort 
estimé  dans  ce  pays,  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  venait  de  se 
faire  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris,  lorsque  la  révolution  éclata.  11  eu 
eiabrnfa  la  came  avecndeor,  et  ftit  élu, 
en  1791 ,  député  de  son  département  à 
TAssemblée  législative.  Réélu  à  la  Con- 
vention en  1792,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis;  fut 
chargé,  au  mois  d'avril  1793,  d'une 
mission  près  de  l'armée  de  la  Moselle; 
puis  partit  avee  Couthon  et  Chftteau* 
*  neuf-Riindon  pour  S(ni  dép^irtement,  nfin 
d'y  faire  exécuter  une  levée  extraordi- 
naire destinée  au  siège  de  Lvon.  Il  se 
rendit  dans  cette  ville  lorsqu'elle  eut 
ouvert  ses  portes  à  l'nrmée  de  la  (Con- 
vention; et  bien  qu'un  prompt  rappel 
FeAt  empêché  d*étre  témoiti  des  horri» 
bles  excès  qu'y  commirent  Fouché  et 
Goilot-d'Herbùis,  on  en  fit  plus  tard 
contre  lui  le  texte  de  violentes  accusa- 
tions. 

Envoyé  quelque  temps  après  dans  les 
départements  des  Boucnes-du-Kiiône  et 
de  Yauéliise,  ^i  étaient  alors  en  proie 

aux  horreurs  de  l'anarchie,  il  y  fit  preuve 
de  modération  non  moins  que  de  fer- 
meté, et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'ordre 
ne  8*y  rétablît  complètement.  A  Avi- 
gnon, il  lulla  contre  le  fameux  Jour- 
dan  Coupe-tête  et  contre  Rovere,  qui 
8*étnjent  faits  les  protecteurs  d'une  as- 
sociation dont  le  but  était  de  se  faire 
adjuger  à  vil  prix  les  propriétés  natio- 
nales. Il  dénonça  ces  honteux  trafic! 
dans  un  mémoire  qu'il  adressa  au  co- 
mité de  salut  public,  ce  qui  lui  valut 
d'être  persécute  par  Kovere  après  le  9 
tiiermidor. 

Mais  le  département  de  Vaucluse  n'é- 
tait pas  livré  seulement  a  la  rapa- 
cité des  agents  révolutionnaires;  les 
passions  contre-révolutionnaires  y  fo- 
mentaient incessamment  des  troubles 
'et  des  désordres,  et  des  assassinats 
avaient  été  commis  sur  des  patriotes. 
Maignet  n'oublia  pas,  dans  son  mémoire 
contre  Rovère  et  ses  complices ,  de 
|wMn  «nai  m  aioii  du  papisme,  et 


la  gouvèmement  loi  répondit  par  le  dé- 
cret qui  institunit  la  fameuse  commis- 
sion d'Orange.  A  quelque  temps  de  la, 
on  hii  dénonça  la  bounç  de  Bédouin 
comme  le  foyer  de  l'agitation  et  des  in* 
surreclions  antirépublicaines.  Un  chef 
de  bataillon,  depuis  maréchal  de  France, 
lui  écrivit  une  lettre  énergique  |M>ur  le 
déterminer  à  employer  les  moyens  ex- 
trêmes contre  une  population  rebelle, 
si  les  voies  conciliatrices  restaient  sana 
résultat.  Maignet  soumit  l'état  des  cho- 
ses au  comité  de  salut  public,  lui  trans- 
mit toutes  les  dénonciations  qu'il  avait 
reçues  contre  les  habitants  de  Bédouin, 
et  spécialement  la  lettre  du  commandant 
Sucbet.  Un  ordre  4'exterminatioa  de- 
vait être  la  conséquence  de  ce  pressant 
message,  dans  un  moment  où  la  suprême 
autorité  révolutionnaire  était  décidée  à 
conjurer  à  tout  prix  les  dangers  qui 
environnaient  la  révolution  au  dedans 
et  au  dehors  de  la  France. 

Maignet  voulut  encore  essayer  des 
moyens  de  conciliation;  il  fit  niradaa 
sommations  aux  habitants  de  Bédouin, 
les  invita  à  la  soumission,  au  nom  de 
leur  propre  intérêt,  et  leur  déclara  qoMl 
avait  reçu  ordre  de  détruire  leur  village, 
s'ils  continuaient  de  se  montrer  hostiles 
à  la  république.  Ces  exhortations  ayant 
été  inutilea,  Il  leonr  annonça  que  les  ven* 
geances  de  la  république  allaient  éclatet 
sur  Tasile  de  ses  ennemis,  et  il  leu9 
donna  néanmoins  le  temps  de  se  déro* 
ber  aiu^mémes  avec  leur  mobilier  aux 
coups  qu'il  allait  frapper.  Six  ou  sept 
maisons  devinrent  seules  la  proie  des 
flammes;  le  reste  du  village  fut  pré- 
servé par  les  soins  même  du  chef  mili- 
taire charge  de  cette  expedi-tion,  lequel, 
d*accord  avec  Maignet,  avait  résolu 
d'atténuer  autant  que  possible  les  ré- 
sultats d'une  démonstration  dont  le  but 
était  d'intimider  les  agitateurs  et  d'e-  - 
touffer  l'insurrection.  Voyez  BÉDOUIN. 

Tels  furent  les  faits  qui,  dénaturés 
par  Rovère,  après  le  9  thermidor,  ser- 
viront de  texte  à  Paoeusation  qu'il  in- 
tenta contre  Maignet.  «  Le  parti  des 
terroristes  immoraux  et  cupides  donii- 
nant  alors  l'Assemblée,  il  avait  ete  fa- 
cile à  cet  homme,  qui ,  comme  les  Tal- 
lien,  les  Fréron,  les  Barras,  était  devenu 
réacteur  aussi  violent  qu'il  avait  été 
démocrate  exagéré,  d*oblenir  parmi  ses 
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pareils  une  influence  assez  grande  pour 
perdre  ses  ennemis.  Il  renouvela  donc 
ses  attaques  contre  Mâigiiet,  qui  était 
rewm  à  Paris  par  suite  du  décret  por- 
tant annulation  des  pouvoirs  donnés 
aux  représentaots  en  mission,  et  par- 
Tint  à  le  faire  décréter  d'accusation,  le 
15  gcrminni  an  m.  Mni^net  ne  fut 
rendti  à  la  liberté  que  par  l'amnistie 
du  4  brumaire.  Il  rentra  alors  dans  ses 
foyers,  et  y  reprit  ses  fonctions  d'avocat. 
La  délipatesse  qu'il  apporta  toujours 
dans  l'exercice  de  sa  profession  le  fit  esti- 
mer antTersellement  deaes  oooeitoyens, 
qal,  en  l'an  vt,  lui  offrirent  encore  la 
dépntation,  qu'il  crut  devoir  refuser.  li 
fut  alors  nomme  haut-juré,  puis  maire 
de  sa  ville  natale.  Èn  1815,  pen- 
dant les  cent  jours,  le  colléire  électoral 
de  son  arrondissement  le  chargea  de 
représenter  encore  une  fois  le  Puy-de- 
Dôme  dans  nos  assemblées  nationales. 
Six  mois  après,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France,  en  vertu  de  la  loi  dite  cToisfi- 

Mailue  (Jean)  était  avocat  a  Tou- 
louse ,  lorsqu'il  fut  nommé  procureur 
général  syndic  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  puis  député  de  ce  dé- 
partement à  l'Assemblée  législative. 
Membre  du  comité  diplomatique,  il  flt 
au  nom  de  ce  comité  la  proposition  que 
l'amnistie  accordée  pour  les  délits  ré- 
volutionnaires lût  étendue  aux  soldats 
fuisses  de  CMteau-Vieux ,  condamnés 
aux  galôres  à  la  suite  de  l'insurrection 
de  Nancy.  Plus  tard,  il  fit  adopter  le 
décret  portant  que  les  princes  allemands 
possessionnés  en  France,  qui  n'auraient 
pas  traité  de  leurs  droits  avant  le 
avril  1792 1  seraient  censés  avoir  re- 
noncé à  toute  indemnité.  Il  vota  ensuite 
la  mise  en  accusation  des  ministres;  de- 
manda ,  le  2  juillet,  le  licenciement  de  la 

.  garde  du  roi,  et  proposa  dedéclarer  la  pa- 
trie en  danger.  Ces  deux  propositions  fu- 
ient décrétéesDans  la  jouruéedu  lOaoût, 
il  sauva  un  grand  nombre  de  Suisses, 
et,  le  M,  il  appuya  le  proiet  de  Jean 
Debrv  pour  la  formation  d  une  légion 

'  de  tyrannicides.  Réélu  à  la  Convention, 
il  fut  chargé  du  rapport  sur  la  mise  en 

(•)  biographie  portative  des  eOHtOl^tO- 
raii/j,  par  llabbe,  de  Boisjolia  et  Sainte- 


Jugement  de  Louis  XVL  Lors  de  l'appel 
nominal  pour  l'application  de  la  peine, 
il  fut  désigné  par  le  sort  pour  voter  le 
premier,  et  se  prononça  pour  la  mort, 
en  demandant,  si  cette'opinion  passait, 
que  TAssemblée  discutât  le  point  de  sa- 
voir s'il  convenait  à  l'intérêt  public  que 
l'exécution  edt  lieu  sur-le-champ  ou 
qu'elle  fût  différée;  mais  en  déclarant 
son  vœu  f  nd^iendant  de  cette  demande. 
Vinfçt  -  sii  députés  se  langèrent  à  son 
opinion. 

Il  fut ,  après  le  9  thermidor,  un  dM 
accusateurs  de  Carrier,  et  cependant  il 
s'éleva  contre  les  réactionnaires  et  con- 
tre les  royalistes;  mais  ce  fut  lui  qui 
proposa  et  fit  décréter  la  dissolution  des 
sociétés  populaires.  Devenu  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  y  défendit  la 
liberté  de  la  presse,  demanda  que  les 
parents  d'émigrés  ne  fussent  plus  exclus 
des  fonctions  publiques,  et  consigna  ses 
principes  dans  un  journal  intitule /'^mi 
de  la  eoiutUution.  Sorti  du  Corps  lé- 
gislatif en  1797,  il  fut  proscrit  comme 
journaliste  au  18  fructidor;  mais  ayant 
en  le  bonheur  d'échapper  aui  reener- 
ches  de  la  police,  il  obtmt  plus  tard  du 
Directoire  la  h\eur  de  se  rendre  à  l'île 
d'Oléron.  Rappelé  par  le  gouvernement 
consulaire,  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral de  la  préfecture  des  Hautes-Py- 
rénées; mais  il  refusa  cet  emploi,  et 
s'étant  fait  inscrire  au  barreau  de  Paris, 
il  devint  bientôt  l'un  des  avocats  con- 
sultants les  plus  employés  de  la  capitale. 
Il  était  avocat  à  la  cour  de  cassation, 
lorsque  la  loi  dite  d'amnistie  le  for^ 
de  sortir  de  France.  Tl  se  retira  à  Liège, 
où  il  ouvrit  un  cabinet  de  consultations  ; 
puis  à  Bruxelles,  qu'il  habita  jusqu'en 
1830.  Il  put  alors  rentrer  eo  France, 
où  il  est  mort  en  1839. 

Maillanr,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1647. 
Klle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  des  Bouches-do-Bhone. 

Maillabd  (Olivier),  né  en  Bretagne, 
au  quinzième  siècle  ,  et  mort  près  de 
Toulouse,  selon  la  Biographie  univer* 
selle,  le  13  juin  160t,  mais  nécessaire* 
ment  plus  tard,  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  Dulaure,  qu'il  prêcha  à  Saint-Jean 
en  Grève  en  1508,  fut  docteur  en  Sor* 
bonne ,  professeur  de  théologie  dans 
l'ordre  dee  Frères  miotor»,  et  jpnédifii- 
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leur  de  IiOiiii  XI  aimi  que  du  duc  de 

Bourgogne.  Le  pnpe  Innocent  Vil,  leroi 
de  France  Charles  Vlil,  Ferdinand  de 
Castille ,  et  d'autres  grands  penonna- 
ges,  lui  confièrent  plusieurs  fois  desem- 

Elois  honorables  qu*n  remplit  convena- 
lement,  quoiqu'ils  l'eussent  exposé  de 
temps  en  temps  à  des  affronts. 

En  1501,  Ieléi,'at  du  saint-sipp;e  ayant 
entrepris  de  réformer  tous  les  couvents 
de  Paris,  efaareea  Olivier  Maillard  de 
préparer  celui  des  cordeliers  à  accepter 
les  modifications  qu'il  se  proposait  d'in- 
troduire dans  leur  régime,  etl'éloauence 
du  sermonneur  échoua  contre  I  obsti- 
nation des  enfants  de  saint  François. 
A  la  On  pourtant,  ces  moines,  forcés 
par  Tautorité  sécanère,  cédèrent  et  pro« 
mirent  d'accepter  la  réforme;  mais  ils 
se  vengèrent  de  leur  soumission  sur 
Olivier  Maillard,  et  le  chassèrent  avec 
violence  et  buées  de  leur  ooavent, 
comme  un  faux  frère. 

Ce  qui  fit  principalement  et  même 
uniquement  la  réputation  du  eordelier 
Maillard,  ce  furent  les  prédications  qu'il 
fit  pendant  les  années  1494  et  1508, 
dans  l'église  deSt- Jean  en  Grève  à  Paris, 
et  les  licences  étranges  qu'il  s'y  donna. 
Jamais  on  n'attaqua  toutes  les  classes 
et  toutes  les  professions  sociales  avec 
plus  de  hardiesse,  de  vinilence  et  do 
mauvais  goût.  Chacun  de  ses  sermons 
est  une  satire  amère  et  outrageante, 
revêtue  d'un  langage  grossier ,  trivial, 
et  de  mots  empruntés  aux  mauvais 
lîpux  du  plus  bas  étage.  Hommes  du 
monde  ,  hommes  d'église  ,  bourgeois , 
marchands,  gentilshommes,  gens  du 
peuple ,  personne  n'échappe  à  sa  cen- 
sure aigre  et  mordante.  Les  femmes 
même  ne  trouvent  point  de  grâce  de* 
vant  lui;  il  leur  reproche  leur  passion 
pour  la  parure,  le  jeu  et  la  galanterie; 
il  accuse  les  mères  de  prostituer  leurs 
filles,  etc. 

Si  l'audace  et  le  c^lsme  d'Olivier 
Maillard  furent  tolères  par  les  classes 
moyennes  et  inférieures,  les  grands, 
qu'il  n'épargnait  pas,  et  que  souvent  il 
montrait  du  doi^t ,  ne  les  prirent  pas 
toujours  en  patience.  Avant  un  jour 
glissé  dans  un  sermon  des  traits  pi- 
quants contre  Louis  XI,  ce  roi,  qui  ne 
comptait  pas  pour  beaucoup  la  vie  d'un 

boqime,  lui  0t  dire  que.  s'il  recommen* 


çait,  il  le  ferait  coudre  dans  un  sac  et 
jeter  à  la  rivière;  mais  Maillard,  faisant 
allusion  aux  relais  de  poste  que  Louisi 
venait  d'établir,  répoooltaa  porteur  de 
cette  menace  :  «  Ailes  dire  au  roi  que 
«j'arriverai  plus  tôt  en  paradis  par  eau, 
«qu'il  n'y  arrivera  avec  ses  chevaux  de 
«  poste.  »  Et  Louis  XI  le  laissa  trao» 
quille,  quoiqu'il  continuât  à  précber  sur 
le  même  ton. 

Henri  Bstienne,  dans  son  Jpologiê 
pour  Hérodote  j  a  emprunté  aux  ser- 
mons de  Maillard  les  traits  dont  il  s'est 
servi  pour  prouver  les  dissolutions  du 
clergé  pendant  les  temps  qui  ont  pré* 
cède  immédiatement  la  réforme.  Sans 
doute  le  farouche  eordelier  a  chargé 
ses  tableaux  ;  mais  en  fidsant  la  part  de 
l'exagération  et  de  la  colère,  il  en  reste 
encore  assez  pour  donner  une  idée  ef- 
frayante de  la  corruption  morale  des 
hommes  du  quinzième  siècle. 

Maillé,  ancienne  baronnie  de  Tou- 
raine,  érigée,  en  1619,  sous  le  nom  de 
Luynes,  en  dnché-paJrie,  en  fefeur  de 
Charles  d'Albert,  favori  de  Louis  XIII. 
(Voy.  Luynes  et  Maillé-Bbézr.) 

Maillebois,  ancienne  châtellenie  du 
Thimerais,  érifçéeen  marquisat  en  1621. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  It 
département  d'Eure-et-Loir. 

M4ILI.IB0I8  (J.  Bapt.*Franç.  lhn* 
M  A  RETS  ,  m:irqui?de),  maréchal  de 
France,  fils  de  JNicolas  Desmarets,  con- 
trôleur général  des  finances,  et  petit-fils 
de  Colbert,  né  à  Paris ,  en  1682 ,  mort 
dans  cette  ville  en  1762,  se  distingua  au 
siège  de  Lille  en  1708,  l'ut  chargé,  en 
1739 ,  du  commandement  des  troupes 
envoyées  au  secours  des  Génois  dans 
la  Corse,  et  soumit  les  places  maritimes 
de  cette  tle;  enfin,  il  défit,  en  1745,  les 
Autrichiens  et  les  Piémontais  entre  Va- 
lence et  Alexandrie  ,et ,  après  la  bataille 
de  Plaisance ,  exécuta  une  retraite  mé- 
morable. UHistoire  de  ses  campagne» 
en.  Italie  a  été  publiée  par  le  marquis 
du  Pezay ,  Pans ,  imprimerie  royale, 
1775,  8  vol.  in-4*,  et  atlas  in^ol. 

Yves-Marie  Desmarets ,  comte  de 
Maillebois  ,  fils  du  précédent ,  lieute- 
nant général,  gouverneur  de  Douay,  né 
en  1716,  servit  avM  distinction  sous 
son  père  dans  la  guerre  d'Italie.  Il  se 
signala  en  1748  à  la  prise  de  Mahoo; 
mais  ayant  ensuite  publié  m  méoioir^ 
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de  calomnie  et  renfenrn*  dnns  la  cita- 
delle de  iJouij^s.  Mis  en  liberté  en 
IVMt  etevfvfdfea  Hollande  pour  y  sou- 
tenir contre  la  Prusse  le  parti  démo- 
cratique ,  il  fut  dénonré  à  l'Asseinhlée 


Matlliboncoijrt  ,  anpjenne  lei* 

gneiirie  de  Krai>rhe-C9l9|^'^,|fa|jji^ 

marquisat  en  1740.  * 
llA|U.£e.  Voyez  Obolss.       '  ' 
HUUÀr.  Au  quatorzième  siède,  lef 

mailson  m.iillcis  étaient,  comme  arme, 


Wtionalo  eo  1790,  pour  avoir  rédigé    d'un  emploi  habituel.  Dans  la  relation 


vn  plandeoontre  révohitior)  jui  devait 
dtte  appuyé  par  la  cour  de  I  ip  iti  ;  dé- 
crété d'accusation,  il  se  retira  dans  lef 
Fays-Bàs,  et  mourut  è  LMge  ea  ITtl. 

"M  \iLLK  RiiFZK,  illustre  et  ancienne 
maison  originaire  de  la  Touraine,  où 
eHe  possédait  la  terre  de  MaU/lé,  qui 
fut  ensuite  acquise  pay  filet-upagétlli 
ble  de  Luynet,  et.irifia.^Mr  lulti^a 
duché.  ^     >  •Mi,,  t  '  <.  ..).;>i. 

Jaequelin  DBMAfui  ,  dmHer  dv 

Temple,  périt  vt<rs  Tan  1200,eaeOfl|lMlt^ 
taut  contre  les  infidèles. 
^>)SimoH  DB  I^Iaillk  Rbézb,  fils  de 


du  combat  des  Trente  ^  il  est  dit  que 

l'AnijIais    Billefort   était   armé    d  iin 


maiilel  pesant  26  livres.  Deu>  siècles 
pittfl  iaM,'»unraiît  \é  maréchàrjife  Aéif- 
range,  les  archers  anglais  le  ttrfeieilt 

encore  rie  <'ette  arme. 

M.\iLL£ZAis  ,  ()etite  ville  de  Tancien 
Poitou,  aujoiird'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  d<^  ^,^^JE»(^daf 
(ion  :  1,:<0:<  bab.  '\ 

Ce  n^était  primitivement  qu'un  châ- 
teau qui  servait  de  rendez  -  vous  de 
chasse  aux  comtes  de  Poitiers.  Guil- 


laume le  Grand  fonda,  vers  l'an  1010, 
Guy  de  iMaille,  couvemeur  d'Anjou,  né  sur  l'emplacement  de  ce  chiiteau  ,  en 
♦'n  1.11.1,  fut  alihé  de  (:îteaux,d'où  il  fut  Phonneur  de  saint  Pierre  et  de  saint 
tire  en  ii>ôi  uour  occuper  le  sié^e  ar- 
flliiéjpitcopal  de  Tours,  n  mourut  en 
1697,  l.iisv.int  une  traduction  latine  de 
quelques //ome7ie«  de  saint  Ba.sile,  Pa- 
nii,  i658,  in-4°,  et  un  Discours  au 
peuple  de  Touraine,  ibid . ,  1 .174 ,  in  - 1  G. 

Urbain  de  Maim.k  -  Buf/f,  ,  rapi- 
taine  des  gardes  du  roi  ,  maréchal  de 
France ,  artibassadeur  près  le  roi  de 
Suède,  Oiistavc  \v  Grand,  en  inni.  am- 
bassadeur en  iloilande  et  gouvérneur 


Pau),  un  monastère,  autour  du(piel  se 
ffroopa  la  Tille  actuelle.  Ce  monastère 
ftit.  en  1317,  ériiié  par  !e  [)ape  Je.in  XXII 
en  evécbé,  dqm  le  siège  fut  transfère  à  la 
Rochelle,  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

T.a  situation  de  M;ii!lr/.riis  dans  Pîle 
du  même  nom,  entre  l'Antise  et  la  Sè- 
vre  niortaise,  en  avait  fait  une  position 
militaire  très  •  importante  pendant  IcÉ 
troiihh's  du  seizième  siècle.  \.e  célè- 
bre d'Aubigne ,  aïeul  de  madnmc  de 


d*Anjou  en  16S6,  vicA-roi  de  Catalogne  Hfaintenon,  en  Ait' longtemps  ;4ouver- 

en  I6«12,  mourut  en  1650  au  château  de  neur. 

Milly,  près  de  Saumur,  a[)res  avoir  Mailloc  ,  ancienne  seigneurie  de 

épousé  la  sœur  du  cardinal  de  Kiche-  JVormandie  ,  érigée  eu  marquisat  en 

IMO.  1693. 

.^rmar?<f  DE  Maillé  ,  fils  du  précé-  Mailloti^'s.  Nous  avons  raconté 

dent,  marquis  de  Brézé,duc  de  Frousac  ailleurs  (voyez  Impôts)  comment ,  en 

•t  de  Caomont,  amiral  de  France,  né  en  ISSS ,  une  révolte  éclata  è  Paris ,  lors- 

1619,  se  distingua  dans  la  guerre  de  que,  le  1"  mars,  les  percepteurs  vou- 

Flandre  en  1H38,  commanda  une  esca-  lurent  procéder  à  la  levée  d'iinpôts  dont 

dre  au  siège  de  Cadix  en  iri40,  et  fut  tué  la  criée  avait  été  faite  la  veille  de  la 

d*un  coup  de  canon  au  siéae  d'Orbi-  manière  la  plus  bizarre  et  la  plus  illé- 

telloen  1616;  il  était  àîzé  de  27  ans.  Sa  gale. (Voyez Impôts,  tom.  IX,  pag.  648, 

sœur,  Claire-Clémence  de  Maillé»  avait  col.  2.)  Le  peuple  se  souleva  en  masse, 

épousé,  en  1641 ,  le  grand  Condé.  Ce  Dès  le  commencement  du  tumulte,  l*é- 

fut  elle  qui  vendit  à  Thomas  Dreux  sa  véqiie,  le  pré^U,  quelques  conseillers  du 

terre  de  âré«é.(Voy.  ce  motet  Dacux-  roi ,  et  plusieurs  riches  bourgeois ,  sor- 

Bmeze.)  tirent  ae  la  ville  pour  n'étr«  pas  accu- 

Maillirayb,  ancienne  seigneurie  de  sés  de  connivence  avec  les  rebelles. 

Normandie  ,  érisée  en  marquisat  en  Ceux-ci  forcèrent  l'arsenal  et  l'hôlel  (Je 

1698;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  ville,  ^  trouvèrent  une  grande  quantité 

le  département  de  Seine -Inférieure,  de  maïQeti  en  plomb  et  t^en  armèrent. 
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ce  qui  leur  Ot  donner  le  nom  Aemailio- 
Uns .  A  près  avoir  massacré  le  plus  grand 
nombre  des  percepteurs,  ils  pénrtrérent 
dans  l'abbaye  Saint-Germain  des  Près, 
dans  le  Châtdet  et  à  révéehé,  et  mirent 
en  liberté  les  prisoiuiiert  qui  y  étaient 
renfermés. 

Au  moment  où  cette  émeute  éclata , 
Gbarles  VI  «tait  à  Meaux  avec  ses  on- 
cles. Après  avoir  ch<itié  avec  la  plus 

grande  cruauté  une  révolte  qui  venait 
*avoir  lien  à  Rouen ,  ils  se  diriftèrent 
sur  Paris.  Les  états  généraux  ,  assem- 
blés à  Comptècne,  ayant  déclaré  que  le 
peuple  ne  voulait  plus  entendre  parler 
d*iinp6ts.  In  troupes  royales  vinrent 
ravager  les  environs  delà  câpiiale.  Alors 
les  bourgeois  fermèrent  leurs  portes , 
tendif^Dt  les  chatnes,  et  se  préparèrent 
à  une  viiioureusp  résistance.  «  Et  etoit 
alors  de  ricbes  et  puissants  hommes  ar- 
més de  pied  en  cap,  la  aomme  de  trente 
mille,  aussi  bien  appareillés  de  toutes 
pièces  comme  nuls  chevaliers  pour- 
roientétre,  et  disoieut,  quand  ils  se 
noinbroient ,  quMIs  étoient  bien  gens  à 
combattre  d'etix-m^mes ,  et  sans  aide, 
les  plus  grands  seigneurs  du  muude.  » 
Ces  formidables  appris  effrayèrent  la 
cour,  qui  capitula  avec  la  ville  ;  celle-ci, 
le  30  avril  ,  consentit  a  payer  un  don 

gratuit  de  100.000  livres,  sous  la  con- 
ition  que  les  impôts  ne  seraient  pas 
rétablis.  Le  roi  et  ses  oncles  rentrèrent 
en  dissimulant  leur  désir  de  vengeance^ 
qil'ils  ne  purent  satisfaire  que  lorsque 
la  victoire  de  Ro-ehec(|  eut  anéanti  du 
même  coup  le  parti  populaire  en  iflaa* 
dre  et  en  France. 

Màilly  ,  andeone  seigneurie  de  Pi- 
cardie, érif:ée  en  comté  en  1744. 

Cette  seigneurie  avait  donne  sou  nom 
à  une  famille  dont  Torigine  remonte 
à  Anselme  de  IMailly,  qui  commanda 
les  armées  du  comte  de  Flandre  vers 
1060 ,  partagea  plus  tard  la  régence  de 
cette  province  avec  les  seigneurs  de 
Coucy,  et  s'établit  ensuite  en  Picardie, 
où  il  devint  la  tige  d'une  nombreuse 
postérité. 

En  1200  vivait  Jacques  de  MàiUL¥ 
dit  le  Saint-George  de$  chrétiens, 

GuUlaume  d»  »4iu.Y  mourut  grand 
prieur  de  France  en  1360. 

Coiard  de  M  ailly,  qui  fut  appelé  au 
gouveirueuieut  du  royaume ,  suus  Char- 


les VI,  fut  tué,  ainsi  que  son  flis,  à  la 
Iiataille  d'Azincourt. 

La  maison  de  Mailly  se  divisa  en 
treize  branches,  dunt  quatre  subsis- 
taient encore  à  la  fin  du  siècle  denier; 
c'étaient  celles  de  Mailly ^  Neik^tlÙh 
bempré ,  MareuU  et  Haucourt, 

Parmi  les  membres  les  plus  célèbres 
de  eea  branches  ,  nous  citerons  e 

T^e  cardinal  François  de  Mailly,  né 
à  Paris  en  16ââ.  Il  fût  uomnié,  en  1698, 
archeféque  d'Arles ,  et^  en  ITI*,  ar» 
chevêque  de  Reims.  Les  mandements 
par  lesquels  il  avait  ordonné  que  la  bulle 
UnigetUtuê  fût  reçue  dans  son  diocéseï 
ayant  encouru  l*im|nrobatiOQdtt  r^jeut, 
qui  lui  avait  imposé  silence  à  ce  sujet , 
il  adressa,  en  1718,  une  lettre  de  re- 
présentaHam  à  ee  prince.  Dea  copies 
de  cette  lettre  s'élaitt  rc[)andues,  elle 
fut  déférée  au  parlement,  qui  la  con» 
damna  au  fea,  Mailly,  dans  une  dr« 
culaire  a  son  clergé,  se  félicita  da 
cette  condamnation  comme  d'une  fa- 
veur, et  condamna  les  appelants  à&nB 
un  nouveau  DMndemeot  II  fut  créé  car* 
dinal  dans  ce  même  temps  par  le  pape 
Clément  XI;  mais  le  régent,  piqué 
d'iiM  nomination  où  il  n'avait  point  eu 
part,  Itti  défendit  de  porter  les  mar- 
ques de  sa  dijïnitc.  Ce  fut  seulement 
en  1720  que  Louis  XV  lui  donna  la 
barrette.  Il  mourut ,  en  1731  ,  à  l'ab- 
baye de  Saint  Thierry,  près  de  Reims. 

Louis  DB  MxiLLY^  marquis  deAesle, 
prince  titulaire  d^Orange,  commandant 
de  la  gendarmerie  de  France,  eut  cinq 
lilles,  savoir  :  JMuise-Julie,  née  en  1710, 
mariée  en  1726,  au  comte  de  Mailly f 
cousin  germain  de  son  père,  morte  en' 
1751  ;  Pauline- i'élicitéj  née  en  1712, 
mariée  en  1740,  au  comte  de  f  inti- 
miUe,  et  morte  la  même  année;  Diane» 
Adélaidey  née  en  1714,  mariée  au 
duc  de  Lauraguais  ;  IJortense-FéiicUéf 
née  en  1715,  mariée  au  marquis  de 
Flavacourt;  enfln  Marie^Anue,  née  en 
1717,  mariée  eu  1734,  au  marquis  de 
la  Tournelle ,  créée  duchesse  de  C/tà- 
teauroux  en  1744,  et  morte  la  même 
année  (voy.  Chatkauroux). 

De  ces  cinq  (illes  du  marquis  de  IS'esle, 
quatre  acquirent  une  scandaleuse  célé* 
brité  en  se  prostituant  successivement 
à  Louis  XV,  dont  elles  furent  les  pre- 
mières maîtresses  eu  titre.  M.  de  Sis- 
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fiMMe  leurs  «lales  intrigues.  NOUS 
transcrivons  ici  son  récit  : 

Le  roi  avait  ,  <lepuis  1732,  une  in- 
trigue avec  la  comtesse  de  Mailly  ;  mais 
la  liaison  n'était  pas  facile  à  former, 
parce  que  le  roi  encore  sauvage,  dé- 

femme  s'il  n'en  était  recherché  lui- 
iTiéine.  Un  rendez-vous,  dont  ses  cor- 
rupteurs attendaient  impatiemment  les 
rÉMlMt  ,  M  ffenit  teriDkié  avM'dM 
respects  réciproques,  sans  l'impudence 
eilroatee  du  valet  de  cbanibre  Ba- 
flMflr<f^;>Dès  Ion,  la  comtesse  de 
INfoillv,  contente  d'aimer  secrètement 
le  roi ,  ne  désira  ni  proliter  de  sa  fa- 
veur ,  ni  la  faire  connaître  :  jamais  elle 
ne  drmuNla  ée  grâces  ni  pour  s*  ^  pa- 
rents, ni  pour  elle-m^me;  elle  l.iisait 
dee  dettes  pour  son  entretien  ,  uui  était 
f<Nrt  recherché;  payait  elle-même  les 
dépensi's  des  par(i<'S  de  p!ai»ir  auv'HU'l- 
les  le  roi  prenait  part,  et  était  obligée 
d'emprunter  de  ses  voisins  des  Oam- 
beaux,  des  plats  d*argent,  lorsque  le 
roi  venait  jouer  chez  elle.  Oéclaree  fa- 
vorite en  173Ô,  elle  vivait  a  la  cour 
avec  la  même  modestie,  sans  se  mêler 
des  affaires  d*État,  et  sans  demander 
aucune  faveur. 

«  Mais  madame  de  Matllv  ne  ioait 
pas  longtemps  sans  amertum*-  de  Thu- 
miliaiit  honneur  qu'elle  venait  de  reee- 
voir.  Sa  seconde  sœur,  inadeinoiseile 
de  Nesle,  pensionnaire  à  l'abbaye  de 
Port-Koval,  aspirait,  en  17:50,  à  le 
partager  "avec  elle.  Alors  àgee  de  24 
ans ,  elle  avait  formé  le  projet  de  plaire 
au  roi,  de  !<  subjuguer,  de  supplanter 
sa  »<œur.  de  chasser  Fleury,  et  de  uou- 
verner  l'Étut,  Elle  écrivit  a  sa  sa-ur 
lettres  sar  lettres,  et  obtint  enfin  d'ê- 
tre appelée  auprès  d'elle.  .Mademoiselle 
de  ]Se>le  n'était  pas  belle  ,  mais  elle 
était  pétulante,  audacieuse,  spirituelle, 
et  se  parait  d'une  tendresse  vive  et  in- 
pénue  qui  séduisit  le  roi.  Il  partajiej;  ses 
faveurs  entre  les  deu.\  sœurs  sans  rou- 
gir de  Tune  devant  l'autre.  Mademoî- 

(*)  Cet  homme  t'éuit  amuigé  de  ntamèi  c 
ipif  la  comtesse  filt  reconnue  par  deux 
(l.iiDes,  au  luomenl  où  il  la  ri»!iiiiii>.(il .  rou- 
Terle  d'un  capiichoa ,  dans  les  p»  lil^  rabiîiets 
du  roi.  Dv^  le  lemlemaïii  nadafoe  de  Mailly 
[qt  d^clarcc  lavorUc, 


Mlle  de  Ifesle  fut  introduite  dans  les  ^ 
petits  appartements,  à  Versailles,  à 
Cboisy,  à  la  iMuette;  mais  ce  n'était  ^ 
point  assez  pour  elle,  elle  prétendait 

a  la  publicité.  Elle  obligea  le  roi  à 
dire  à  quelques  courtisans  qu'elle  était 
aimée  comme  sa  sœur  ;  c'était  le  dé-  • 
darer  àtoviè  la  Franoe.  Ce  fut  le  7 

juin  1739  que,  pour  la  première  fois  , 
elle  soupa  avec  le  roi  a  la  Muette  :  mes- 
demoiselles de  Charolaia  >«t  do  Cler- 

mont ,  mesdames  d'Aiitin  ,  d'Estrées 

ef  de  Mailly,  n'eurent  pas  honte  de  s'y  ^ 

trouver  ensemble.  Ix  marquis  de  'Vin- 

timille,  petit'neveu  de  l'archevêque  de 

Paris,  consentit  à  épouser  la  nouvelle 

maîtresse,  qui  se  trouvait  enceinte, 

mais  a  (]ui  le  roi  donnait  200,000  livret, 

et  le  vieil  oncle  henit  \^  mariaine  dans 

son  palais  archiépiscopal.  Le  6  octobre 

suivant,  Mademoiselle  se  diargea  de 

présenter  à  la  reine  madame  de  Vinti- 

mille  dans  son  cabinet;  madame  de 

Mailly  et  deu,\  autres  de  ses  .sœurs, 

madame  de  Flavaoourt  et  madame  de  la 

Tournelle,  l'accompagnaient. 

«  Bientôt  une  troisième  demoiselle  j 
de  IVesIe,  la  duchesse  deLauraguais,  se  | 
mit  sur  les  rangs  avec  le  m(?me  succès, 
et  vint  aussi  se  livrer  aux  caprices  cou-  j 
pables  d'un  monarque  pour  qui  l'in- 
eeste  semblait  n'être  qu'un  aiguillon at 
un  eliaruie  de  plus.  Mais  la  (•(unlesse 
de  V  intimille  ne  pouvait  craindre  long- 
temps la  dudiessede  Lauraguais ,  dont 
la  beauté ,  au  moins  médiocre  ,  n'était 
rehaussée  ni  par  l'esprit,  ni  par  les  grâ- 
ces. Madame  de  Mailly  lui  .semblait 
plus  redoutable,  parce  qu'a  un  amour 
véritable  pour  la  |)ersonne  du  roi,  elle 
joignait  le  don  de  converser  sipiriLuelle- 
ment,  et  d'arranger  des  parties  au  gré 
du  prince  ,  (pi'ennuvaient  également  et 
le  sérieux  des  affaires  et  la  Irivolité  dp 
Pétiquelte  (*).  » 

Madame  de  Vintiraille 
accoucha,  en  1741,  d'un  fils  qui  reçut  le  1 
nom  (le  comte  de  Luc;  et  elle  mou- 
rul  presque  subitement  quelques  jours 
après.  Cette  mort  causa  à  Louis  W  un 
violent  chagrin;  madame  de  Mailly  put 
seule  le  consoler  :  "  elle  fut  appelée  au 
palais,  et  reçut  un  appartement  au-des- 
sus  de  la  chambre  du  loi,  qui  crut  se  ré- 

(•)  BUtoire  des  Français ,  toin.  XXVllIj 
p,  iM  et  wiv,  j 


4 


MAILLT  FRANCE.  HAIU.T 


former  en  se  bornant  à  elle  seule  (*).  * 
La  duehesse  de  MasariD  mourut  en 

1742;  elle  était  depuis  longtemps  brouil- 
lée avec  la  comtesse  de  Mailly,  sa  pe- 
tite-fille, mais  elle  avait  reçu  dans  sa 
maison  ses  deux  sœurs,  madame  de 
Flavacourt  et  madame  de  la  Toiirnelle. 

I  Maurepas,  son  beritier,  exigea  qu'elles 
I  sortissent  de  tim  lui ,  et  Louis  XV 
leur  donna  un  appartement  au  chritcou. 

«  Madame  de  Flavacourt,  douce,  mo- 
deste, fidèle  à  son  mari,  ne  demandait 
pas  autre  chose.  Madame  de  la  Tour 
nelle ,  la  cadette  des  cinq  sœurs  de 
Kesie,  ambitieuse,  orgueilleuse,  comp- 
tant sur  son  esprit  et  sur  sa  beauté, 
bien  supérieure  à  celle  de  ses  sœurs, 
projetait  d'être  la  maîtresse  et  la  seule 
'  mafcresse  du  roi ,  bien  résolue  à  ne  pas 
admettre  de  partage  avec  sa  sœur ,  la 
comtesse  de  Mailly.  Cependant,  alors 
même  elle  aimait  le  beau  duc  d'Agé- 
nois  ;  mais  dans  le  cœur  de  Tun  et  de 
l'autre,  l'ainhitlon  passait  avant  l'amour. 
Madame  de  Mailly  se  résigna  à  céder  à 
sa  sœur  sa  plaee  de  dame  du  palais  de 
la  reine  ,  pour  la  fixer  à  la  cour  ;  bien- 
tôt elle  lui  céda  aussi  son  petit  appar- 
tement à  côté  des  cabinets  du  roi  ;  le 
duc  d'Agénois  avait  été  envoyé  à  Tar^ 
mée.  Le  roi  était  amoureux  fou  de  ma- 
dame de  la  Tournelle,  il  le  disait  à  ma- 
dame de  Mailly  elle-même;  mais  la 
nouvelle  favorite  ,  qui  acceptait  ses 
hommages  et  sa  galanterie ,  résistait 
toutefois  encore  ;  elle  excitait  même  sa 
passion  et  sa  jalousie  en  lui  parlant  du 
beau  d'Agénois;  enfin  leduc  de  Richelieu, 
le  confident  du  roi  et  son  instructeur 
dans  le  viee,  se  chargea  du  détail  de  là 
capitulation,  autant  pour  nuire  au  car- 
dinal de  Fleury  et  à  Maurepas ,  que 
pour  satisfeire  son  mettre.  Le  lO  no- 
vembre, à  sept  heures  du  soir,  madame 
«le  Mailly  fut  renvoyée,  et  partit  pour 
Paris  en  laissant  éclater  son  désespoir. 
Le  lundi  suivant,  le  roi  de?att  être  reçu 

-à  Choisy  par  madame  de  la  Tournelle, 
qui  ne  devait  pas  plus  longtemps  pro- 
longer sa  résistance.  Le  10  décembre, 
elle  laissa  voir  une  tabatière  que  le  roi 
avait  oubliée  au  chevet  de  son  lit,  et  en 
plaisanta  au  lieu  d'en  rougir....  Les  pe- 
tits soupers  de  Choisy  devenaient  cba- 


que  jour  plus  gais  et  plus  libres,  et 
madame  de  Flavacourt ,  qui  vivait  en 

bonne  intelli^'ence  avec  ses  sœurs  la 
Tournelle  et  Lauraguais,  mais  qui  avait 
plus  de  retenue  qu*eUes ,  était  souvent 
obligée  de  s'absenter  de  ces  orales. 
Enfin  le  roi  présenta  à  madame  de  la 
Tournelle ,  dans  une  superbe  cassette , 
les  lettfes  d'érection  de  sa  terre  de  Ghâ- 
teauroux  en  duché,  avec  80,000  livres 
de  rentes  (*).  »  (Voy.  Cba.xbau£0ux.) 

«  Rien  ne  donne  mie  Idée  plus  rebu- 
tante  de  la  dépravation  de  Louis  XV, 

aue  la  tentative  qu'il  fit  faire  par  le  duc 
e  Richelieu ,  immédiatement  après  la 
mort  de  madame  de  ChâteaoRNB ,  au- 
près de  madame  de  Flavacourt,  pour 
ranger  aussi  cette  cinquième  des  sœurs 
de  Mailly  au  nombre  oe  ses  mattrenci. 
Richelieu  fut  chargé  de  lui  offrir  des 
richesses,  du  crédit,  les  empressements 
des  ministres ,  les  grâces  ,  les  emplois 
qu*elle  voudrait  distribuer  à  sa  famille. 
On  assure  qu'elle  répondit  :  «  Voilà 
u  donc  tout,  M.  de  Ricnelieu?  Ëb  bien! 
«  je  préfère  Testime  de  mes  oontempo* 
«  rains  (**).  » 

Joseph-  fugustin,  comte  de  Mkxtt\ 
d'Hai  coiiKT  ,  naquit  à  l^ans  en  1708. 
Entré  au  service  en  1726,  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  1745,  et  fit  avec 
distinction  la  campagne  d'Italie  eu  1746. 
Bientôt  après ,  il  fut  nommé  lieutenant 
général ,  et  commandant  en  chef  du 
Roussillon.  Il  se  signala  à  llosbaeh  en 
1757,  et  dans  les  campagnes  d'Allema- 
gne de  1761  et  1762.  En  1771,  il  reçut 
la  direction  générale  des  camps  et 
armées  des  Pyrénées,  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  frontière  des  At> 
pes.  Retiré  alors  dans  son  gouverne- 
ment du  Roussillon  ,  il  y  établit  une 
université,  une  bibliothèque  publique, 
et  reçut  en  1783  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  fut  chargé  en  1790  du 
commandement  d'une  des  quatre  ar- 
mées dont  FAssemblée  nationale  avait 
décrété  ta  formation  ;  mais  il  envoya  sa 
démission  le  22  juin  ,  et  prit  part  à  la 
défense  du  château  dans  la  journée  du 
10  aoUt.  Emprisonné,  puis  mis  en  li- 
berté, il  fut  ensuite  repris  et  mOUTUt 
sur  lechalaudeu  i7iM. 

O  Ibid. ,  p.  a55. 
i*^  Ibid.,p*S47. 
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iion  flis,  jtMri«n,  comte  (feMAiLLY, 
imiê4e  France,  a  donné  sa  démission  à 
la  suite  (les  événements  de  juillet  1830. 

Mailly  (Jean-Baptiite) ,  historien , 
ni  Dijon  en  1744,  mort  dans  cette 
■illfcn  1794.  On  lui  doit  :  VEsprit  de 
ia-^fronde ,  Paris ,  1772,  5  vol.  in-l*J  ; 
VEêfrrit  dei^Croisades ,  ibid. ,  1760,  4 
iroJ.  in-19:  cet  ouvrante,  iwifciiila 
l)e;uicou[)  de  rrcherelies ,  ne  rontient 
que  la  première  vroina^ei  fastes  jui/a , 
rùmak^'  ét  franeaU ,  ^Mw  (  Dnon  ) , 
1782,  2  vol.  in  8'*;  des  Poésies  fugiti- 
ves, de^  Lettres  f  dps  (Hscourt^  des 
Mémoire*.  ■*--*^<-ni^  ^v-.» 
•oxJlJKiiiBOUBO  (Looft^^jiniite ,  né  à 
Nnney  en  1620  ,  ne  rommença  à  écrire 
qu'as&ex  tard  ;  mais  par  sa  hardiesse 
iton»  «^délhiM'ilM  NWtés  de  l'incite 
gallicane,  il  s'attira  l'animadversion  du 
pape,  qui  lui  ordonna  de  quitter  l'ordre 
des  jésuites.  Le  roi  de  France  lui  fit  une 
pension ,  et  lui  accorda  une  retraite  a 
l'alih  iyc  (le  Saint-Victor,  où  il  monriif  en 
ltib6  ,  laiiisant  iniparlaite  une  Hinloire 
émwkilMwtB  éhAngkterte:  €Hi  a  en  da- 

trede  lui  un  iirriinl  nombre  d'oiivrafîes, 
dont  on  trouve  la  liste  exacte  dans  Joly, * 
Âemarques  stir  le  Dictionnaire  de 
Maple,  Le  recueil  de  se^  (Muores  a  ét<- 
puMi»'  à  Paris,  1686-87,  14  vol.  in-4', 
ou  2ti  vol.  in*18.  Il  comprend  les  llis- 
Éoifëi  dé  Fmianismej^dee  iconoclas- 
tes, —  flu  .srfiisme  des  Grecs, —  des 
Croisades t—  de  la  Décadence  de  l'Em- 
pire depuis  Charlemagne,— du  grand 
BchUme  d*Oceident ,  —  du  luthéria- 
nisme ,  —  du  rnfvinisme ,  —  de  la  li- 
gue ,  etc. ,  etc.  liayie  ,  qui  a  relevé 
•oigneasement  les  nombreuses  inexac- 
titudes ,  volontaires  nu  involontaires, 
dohappées  au  P.  Maunbourg ,  lui  trou- 
vait eependant  un  talent  particulier 
pour  écrire  Pliistoin  .  ill  y  répand, 
dit-il,  beyiu(»ii()  d'.ii^reiiif  ut ,  plusieurs 
traits  vifs,  et  quantité  d'instructions 
incidentes.  Il  y  a  peu  d'historiens, 
même  parmi  ceux  qui  écrivent  mieux 
que  lui  ^t  qui  ont  plus  de  savoir,  qui 
aient  i'adrene  d*attacher  le  lecteur 
eonmie  il  le  fait.» 

Main  de  justice.  On  appelle  ainsi 
une  espèce  de  sceptre  que  le  r(M  lor- 
tait  dans  la  main  gauche  lorsqu'il  était 
revêtu  de  ses  ornements  royaux.  Il  con- 
sistait dans  un  bâton  d'une  çoudoe  de 
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haut,  termine  par  une  main  en  ivoire. 
Louis  le  Rotin  est  le  premier  roi  de 

France  dont  le  lifiton  royal  soit,  sur  les 
sceaux,  termmé  par  une  main  de  jus- 
tice. Mais  il  est  bon  d'observer  que  sur 
le  sceau  de  Hugues  Ga|^  on  voit  une 
main  derrière  le  buste  du  prince,  ce 
ui  se  retrouve  aussi  sMf  les  médailles 
es  empereurs  d^CaSftaatinopIe.  et,  de 
plus  ,dans  divers  monuments  de  Cliarle- 
magne  et  de  U»arlfS  le  Chauve,  on  voit , 
au-dessus  de  la  téte  de  ces  deux  monar- 
qu'  v.  [il  iner  une  main  céleste.  C'est  à  ces 
emblcmes  que  les  bénédictins  rapportent 
l'origine  de  la  main  df>  jimjC'e  qui  sur- 
monte le  hâtoo  royal  à  pactlr  4tt  règne 

de  Louis  X. 

Maine  ,  ancienne  provinoe*  duterri- 
toira'  de  laquelle  on  a  formé- «n  1790 
les  départements  de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarthe.  Elle  était  bornée  au  nord  par  la 
Normandie ,  à  l'ouest  par  la  Bretagne , 
au  midi  par  l'Anjou ,  à  Teet  par  le  Per- 
che. 

Anciennement  habitée  par  les  CenO' 
Wtani,  qui  lui  donnèrent  leur  nom  {Ce- 
nomHnia\  elle  fut,  sous  les  succes>eurs 
de  Clovis ,  gouvernée  par  des  comtes, 
et  forma  amsi  un  eomté  qui,  com- 
pris ensuite  dans  le  duché  de  France, 
devint  au  dixième  siècle  héréditaire 
dans  la  lamille  de  Hugues  I'"",  qui  en 
avait  reçu  l'investiture  de  Hugues  le 
Grand  ,  (lue  de  Fr  irice.  Henri  ,  duc  de 
.Normandie ,  Ut  passer  ce  comté  sous  la 
domination  anglaise  ;  Philippe-Auguste 
le  K  ;  I  it  sur  .lean  sans  Terre;  et  ^n 
saint  Louis  le  donna  à  son  frère 
Charles ,  depuis  roi  de  Sicile  ,  dont  l|i 
descendants  le  possédèrent  jusqu'en 
1181  ;  Louis  XI,  auquel  il  échut  alors 
par  héritage,  le  reunit  à  la  couronne  de 
France. 

IMai>'e  (comtes  du).  LelSlaine  avait, 
à  ce  qu  il  paraît,  des  comtes  particu- 
liers dès  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire. Ainsi  Ton  trouve  un  lioricon, 
comte  du  Maine  ,  frère  de  Gauzbert , 
abbe  dp  Saint-Maur  des  Fosses.  Rori- 
eon  avèit  épousé  Rolrude,  fille  atnée  de 
Charlemagne.  Il  mourut  vers  841. 

V  ers  841.  Gauzbert ,  nommé  par 
Charles  le  Chauve ,  tué  par  les  Nantais 
en  mars  853. 

8.>3.  Koricon  II ,  fils  de  Roricon  I", 
fut  aussi  comte  d'Aiiiou.  Jl  lut  tué  en 
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B66,  en  combattant  contre  les  Sarrasins. 

866.  Go^rid,  4onnépour  successeur 
k  ion  frère  Rorfcon  n  par  Charles  le 
Chauve ,  se  révolta  contre  Louis  le 
Bègue  en  877.  Depuis  cette  époque 

i'usuu'à  la  seconde  moitié  du  dixième 
iècle ,  on  De  possède  aucun  renseigne» 
ment  sur  les  comtes  du  Maine. 

Vers  956.  Hugues  61s  de  David, 
nommé  comte  ou  Maine  par  le  duc  de 
France,  ITupues  le  Grand. 

tOI5,  Herbert  f'^  dit Éveiile-Chien, 
h  cause  de  ses  expéditions  noctoroes.  II 
eut  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre  con- 
tre Auesgaud,  évêque  du  Mans,  contre 
les  coniles  du  Perche ,  et  contre  le 
comte  d'Ânjou,  Foulques  de  Nerra,  qui 
s'em[)nra  de  sa  personne  par  trahison 
en  10:26,  et  l'obligea  de  payer  une  forte 
rançon. 

1036.  Hugues  II,  fils  du  précédent , 
lui  succéda  en  bas  ;ige.  Son  tuteur  et 
son  oncle,  Herbert-Bacon,  ayant  essaye 
de  le  dépouiller,  fut  chassé  par  les  Mah- 
ceaux,  aidés  du  comte  d'Anjou,  Geof- 
froi-Martei,  qui  parvint  plus  tard  à 
tenir  Hugues  toute*  sa  vie  dans  une 
espèce  de  tutelle. 

1051.  Herbert  II ,  fils  du  précédent, 
n  mourut  en  1062,  léguant  son  comté  à 
Guillaume  le  Bâtard. 

1062  Cnitf/tier ,  comte  du  Vexin , 
gendre  dllerbert  l"t  $e  niit  en  posses* 
sion  du  comté  du  Maine  après  la  mort 
d'Herbert  II;  mais  en  !0G3  ,  il  fut 
vaincu  et  pris  avec  sa  femme  parGuiU 
laume  le  Bâtard,  qui  les  emmena  à  Fa* 
laise,  où  ils  moururent  empolsoonéi 
peu  de  temps  après. 

1063.  Guillaume  le  Bâtard  f  duc  de 
Normandie ,  eut  à  soutenir  plusieurs 
guerres  contre  les  Manceaux,  qui,  sou- 
tenus parles  ducs  d'Anjou,  s'insurgèrent 
plusieurs  fols  contre  les  Ûonnands.  En 
1078,  Foulques  le&édiin  conclut  avec 
Guillaume  un  traité  par  lequel  le  comte 
d'Anjou  acquérait  la  suzeraineté  du 
îMaiue,  dont  Robert,  fils  de  Guillaume, 
lui  fit  hommage  en  même  temps.  En 
1086 .  Guillaume  le  Bâtard  lut  encore 
oblige  d*accorder  une  paix  honorable  à 
Hubert,  vicomte  du  Mans,  qui  lui  avait 
fait  une  piierre  acharnée  peudaut  trois 
ans.  Il  mourut  en  1087. 

1087.  Hoba  t,  dit  Courie-IIeuse,  fils 

atné  de  piiUlaumo  le  fiâtard ,  et  son 


successeur  au  duché  de  Normandie.  En 
1089,  un  soulèvement  universel  contre 
les  fformands  eut  lieu  dans  le  Maine, 
et  ne  fut  ap:iisé  que  par  le  comte  d'An- 

t'ou.  Foulques  le  Reciiin  ;  mais  les  trou- 
bles recommencèrent  bientôt  après,  et 
Hugues,  dis  du  maniuis  d'Alton,  gen* 
dre  d'Herbert  Éveille-Chien  ,  fut  pro- 
clamé comte  du  Maine;  mais.  Tannée 
sulmnte,  fOOO,  ce  prince  vendit  son 
comté  pour  la  somme  de  10,000  sous 
d'or  à  son  cousin  Hélie,  seigneur  de  la 
Flèche.  * 

1090.  Héliefy  dit  de  la  Flèche.  H 
eut ,  après  le  départ  de  Robert  pour  la 
croisade,  une  guerre  longue  et  acharnée 
à  soutenir  contre  Guillaume  le  Roux; 
enfin,  la  mort  de  ce  prince  le  laissa  en 
possession  tranquille  de  son  comté.  Il 
mourut  en  llfo. 

1110.  Foulques ,  dit  Is/cwie,  comte 
d'Anjou ,  fils  de  Foulques  le  Réohin, 
{gendre  d  ilelie  de  la  Flèche.  En  1129, 
il  partit  pour  la  terre  s.iinte,  en  faisant 
cession  de  ses  comt*^s  d'Anjou  et  du 
Maine  à  Geolfroi ,  son  lils  aîné;  il  fut 
couronné  roi  de  Jérusalem ,  le  14  sep- 
tembre llSl, et  mourut  le  18  novembre 

1142. 

1129.  Geofjroi  P lani âge iiet ,  comte 
d'Anjou  et  du  Maine,  duc  de  Norman- 
die en  1119. 

1151.  Henri,  duc  de  Normandie, 
comte  d*Anjou  et  do  Maine,  roi  d'An- 
gleterre, fils  aîné  de  Geoffroi. 

1 189.  Richard  Cœur  de  Lion,  secon4 
fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 

1199.  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angle- 
terre, et  Arthur  de  Bretagne.  Ce  der- 
nier, qui  avait  lait  hommage  à  Jean,  en 
1900,  du  Maine  et  de  l'Anjou ,  fîit  as- 
sassiné par  ce  dernier  en  1203. 

1204.  Dérengère,  veuve  de  Richard 
Coeur  de  Lion.  Philippe-Auguste,  après 
la  confiscation  des  provinces  anglaises 
de  France,  lui  accorda,  en  1304,  la  sei- 
gneurie du  Maine. 

1234.  MargverUe  de  Provence , 
épouse  de  s.iitit  Louis,  posséda  jusqu'eo 
1246  le  comté  du  Maine,  que  ce  prince 
lui  avait  donné  en  1334. 

1346.  Charles  /*%  comte  de  Provence, 
investi  des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine 
par  saint  Louis. 

1385.  Charkili,  dit  U  BoUmix^  iUi 
du  précédent. 
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f  990.  Chmrin  lïl,  comté  de  Valois , 

devint  comte  d'Anjou  et  du  Maine  par 
son  mariage  avec  Marguerite ,  fille  de 
Charles  II. 

1SI7.  PhUippe  de  raloîs,  fils  atoéda 
précédent,  comte  du  î\Iaine  par  la  ces- 
sion que  son  père  lui  en  tit  en  1317.  U 
devint  roi  de  France  en  1SS8,  et  iovea- 
tit  en  1332,  Jean  ,  son  fils  atoé^det 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine. 

1332.  Jean,  roi  de  France ,  réunit ,  à 
son  avènement,  les  comtés  dn  Maine  et 
d*Anjou  à  la  couronne. 

13Ô6.  Jmuu  J"f  second  fils  du  roi 
Jean,  reçut  en  apanage  les  comtés  d'An- 
jou et  du  Maine. 

1 384.  Louis  JI,  duc  d'Anjou ,  fiU  du 
précédent. 
1417.  Louis  ///,  fils  du  précédent. 
1434.  René ,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  second  (ils  de  Louis  II  et  frère  du 
précédent.  U  céda,  en  1440,  le  comté  du 
Maine  à  son  frère  Charles. 

1440.  Charles  W,  comte  de  Mortain, 
troisième  fils  de  Louis  II.  Il  fut  nommé 
gouverneur  du  Languedoc  par  Charles 
VII  en  1443.  Cette  place  lui  fut  enlevée 
par  Louis  XI,  qu'il  avait  trahi  dans  la 
guerre  du  bien  public. 

1472.  Charles  ï',  fils  du  précédent. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1481  ,  le 
comté  du  Maine  fut  réuni  à  la  couronne. 
En  1516,  Fhinçois  I"  en  fit  don  à  sa 
mère,  Louise  de' Savoie.  En  IG66,  Henri 
111  n'étant  encore  que  duc  d'Anjou ,  en 
lut  pourvu  à  titre  d*apanage  par  son 
frère,  et  à  son  avéoement  le  réunit  à  la 
couronne. 

MAtiiB  (Louis-Auçnste  de  Bourbon, 
duc  du  ).  fils  de  Louis  XIV  et  de  ma> 
dame  de  Montespaii,  né  à  Versailles, 
en  1670,  légitime  en  1673,  et  déclaré 
prince  souverain  de  Dombes  en  1682 , 
epousn  ,  en  1692,  la  petite -fille  du 
grand  Coadé.  Ayant  reçu  ainsi  c|ue 
les  autres  princes  légitimés  le  titre 
et  les  jiférot^atives  de  prince  du  sont;  , 
il  en  fut  privé  ainsi  qu'eux  par  le  duc 
d'Orléans,  devenu  régent  du  royaume, 
avec  qui  pourtant  il  se  réconcilia  quel- 
que temps  après.  Le  duc  du  Maine  mou- 
rut a  Sceaux  en  1786 ,  d'un  cancer  au 
visage,  laissant  deux  fils,  Louis-Auguste 
et  Louis •  Charles,  qui  lui  succédèrent, 
l'un  après  l'autre,  dans  la  principauté 
de  Doiubes.  Il  avait  traduit  les  premiers 
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chants  de  X AnU-Lucrèce,  Saint-Simon 
a  laissé  de  ce  prince  un  portrait  peu 
flatteur.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
madame  Staal,  qui  n'avait  pourtant  pas 
eu  à  se  louer  de  lui.  «  Ce  prince ,  dit- 
ellp,  avait  res[)rit  éclairé,  fin  et  cultivé, 
toutes  les  connaissances  d'usage,  par- 
ticttliéremenr  celle  do  monde ,  au  sou- 
verain degré;  un  caractère  noble  et  sé- 
rieux... Son  goût  le  portait  à  la  retraite, 
à  l'étude  et  au  travail...  Le  fond  de  son 
eœur  ne  se  découvrait  pas;  la  défiance 
en  défendait  l'entrée ,  et  peu  de  senti- 
ments faisaient  effort  pour  en  sortir.  » 
Madaine  de  Maintenon ,  pour  faire  sa 
cour  à  Louis  XIV,  avait  fait  imprimer, 
sous  le  titre  û'OLiwres  diverses  d  un 
auteur  de  sept  ans,  1678,  in-4°,  les 
lettres  et  les  thèmes  du  duc  du  Maine. 
Ce  volume  ne  fut  tiré  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires. 
-  Anne-Louise-Bénédlete  de  Bourhdn, 
petite-fille  du  grandCondé,  née  en  1076, 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'elle  fut  ma- 
riée au  due  du  Maine.  C'était  dans  les 
dernières  années  (lu  grand  roi,àl*époque 
où,  mari  de  madame  de  Maintenon,  iï 
donnait  a  sa  cour  l'exemple  de  la  plus  ri- 
goureusedévotion,  tandis  que  princes  et 
princesses  du  sang,  légitimes  et  lé^ziti- 
més ,  faisaient  prévoir ,  dans  de  fou- 
gueuses orgies  qu'ils  prenaient  à  peine 
le  soin  de  cacher ,  et  la  régence,  et  le 
règne  du  débauché  Louis  XV.  Dans 
quelle  voie  allait  s'engager  la  jeune  du- 
chesse du  Maine,  cette  frêle  et  gentille 
créature  que  sa  petite  taille  faisait  ap- 
peler, par  une  de  ses  malignes  belles- 
Bceurs,  nne  poupée  du  san^.' Madame 
de  Maintenon  s'écriait  :  «  J'espère  au 
«  moins  que  celle-la  ne  m'échappera 
«  pas  !  u  eu  même  temps  que  la  jeune 
cour  s'efforçait  de  l'entraîner  dans  ces 
petits  soupers  fins  oii  le  libertinage  était 
effréné.  La  jeune  duchesse  n'entra  ni 
dans  Tun  ni  dans  Tautre  camp.  Vive, 
entreprenante,  ambitipuse  ,  elle  se  pro- 
mit de  bonne  heure  de  compenser  ce 
que  la  douceur ,  la  faiblesse  et  l'indo- 
lence du  duc  du  Maine  pouvaient  ap- 
porter d'obstacles  à  leur  elévatioii  com- 
mune. 

Légitimé  dès  longtemps,  le  duc  du 

Maine  fut,  sur  la  demande  de  sa  femme, 
reconnu ,  ainsi  que  ses  frères ,  comme 
avant  les  mêmes  rangs  et  booneura 
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qae  les  princes  du  sang,  et  habile  à 
iDCcéder  à  la  royauté  eu  cas  de  dé« 
foiUance  de  la  postérité  mâle  des  prin- 
ces du  sang.  Get  acte,  enregistré  au 

parlement,  non  sans  une  viveopposition, 
lut,  comme  on  sait ,  annulé  presque  im- 
médiatemeat  après  la  mort  de  Loois 
XIV. 

La  duchesse  du  Maine  ne  tarda  pas 
i  se  former  à  Sceaux  une  cour  où  elle 
régnait  en  souveraine,  et  où  le  temps 
se  passait  en  plaisirs  et  en  sourdes  in- 
trigues politiques ,  auxquelles  le  duc  du 
itône  ne  se  prêtait  que  pour  leur  don* 
ner  l'autorité  de  son  nom  ;  faible  auto- 
rité dont  son  ambitieuse  femme  ne 
pouvait  se  eontenter.  Impatientée  de  le 
voir  livré  tout  entier  à  des  études  litté- 
raires quand  elle  le  voulait  occupé  du 
soin  de  s'assurer  la  régence ,  elle  lui  di- 
sait  parfois  :  «  Un  beau  matin ,  vous 
«trouverez  en  vous  (^veillant  que  vous 
«  êtes  membre  de  l'Académie,  et  que  le. 
«  due  d*Orléans  a  la  régence  ;  »  ce  qui  se 
réniisn,  nu  désespoir  de  la  ducfaesae, 
moins  l'Académie. 

Cependant  jorsque  cette  question  de 
régence  futré8olue,laduebes8edu  Maine 
n'abandonna  pas  encore  la  partie  ;  elle 
.  fut  l'instigatrice  de  tous  les  troubles  qui 
furent  suscités  ou  due ,  et  de  ceux  qui 
éclataient  entre  les  princes  léflptimés 
et  les  princes  du  sang.  Cette  femme,  en 
apparence  si  légère,  si  adonnée  au  plai* 
sir,  tenant  bureau  d'esprit  et  jouant  la 
comédie,  se  mit ,  pour  s'opposer  aux 
prétentions  des  princes  du  sang,  à  faire 
des  recherches  nistorîques  dont  le  la* 
beur  eût  épouvanté  les  savants  les  plus 
consommés,  et  qui  ne  l'amenèrent  à 
rien  de  plus  qu*a  composer  de  lourds 
mémoires  que,  ni  le  r^ent,  ni  le  parle- 
ment, ne  daignèrent  lire,  et  dans  la  ré- 
daction desquels  elle  fut  puissamment 
aidée  par  sa  spirituelle  femme  de  cham- 
bre ,  mademoiselle  de  Launay  (voyez 
ce  mot),  et  par  Malézieux,  ancien  pré- 
cepteur  du  due  son  époux. 

Déçue  dans  ses  amoitieuses  espéran- 
ces ,  Ta  duchesse  du  Maine  sentit  s'al- 
lumer en  elle  un  implacable  désir  de 
vengeance  ;  et,  pour  cette  fois,  elle  par- 
vint à  entraîner  véritablement  son  mari 
dans  ses  intrigues.  Le  plus  grand  ré- 
aultat  de  toutes  les  sourdes  menées 
auxquell^  elle  se  livrn,  fal  la  anuptro' 


tion  dite  de  Celfarnare ,  du  nom  de 
l'ambassadeur  d'£spagne  qui  y  trempa; 
eonspiration  dont  I  Issue  amena  l'arres- 
tation de  la  duchesse  du  Maine,  qui  fut 
conduite  au  château  de  Dijon  eu  17Î8, 
sans  autre  société  que  celle  d'une  femme 
de  chambre,  qui  même  ne  faisait  pas 
partie  de  son  ancienne  maison.  Trans- 
férée à  Châlons  en  1719,  elle  passa  de 
cette  ville  dans  une  autre,  et  ne  reparut 
à  la  cour  qu'en  1720,  après  plus  do 
quinze  mois  de  captivité. 

Elle  reprit  alors  à  Sceaux  sa  vie  ac- 
coutumée, mais  sembla  renoncer  à 
toute  ambition  politique,  et  ne  plus 
chercher  qu'un  titre,  celui  de  pro- 
teetrioe  des  seienoes,  des  lettres  et 
des  arts ,  qu'elle  aimait  «vee  passion. 
Parmi  les  personnes  qui  composaient 
sa  cour,  on  remarque  :  Saint- Aulai- 
re,  l'abbé  Genest ,  Lamotte ,  Fonte- 
nelle,  et  .surtout  la  spirituelle  mademoi- 
selle de  Launay,  depuis  baronne  de 
Staal ,  qui  nous  apprend  dans  Mé* 
moires  que  jnm  'is  personne  n'a  ,  plus 
que  madame  du  Maine,  parié  avec  Jus- 
tesse ,  rapidité,  netteté ,  en  même  temps 
qu'avec  noblesse  et  naturel.  La  même 
m  idame  de  Staal  nous  montre  aussi  la 
duchesse  froide ,  égoïste ,  princesse  de 
la  tête  aux  pieds ,  ne  comprenant  pas 
que,  comme  telle ,  on  put  fiiire  les 
moindres  réserves  au  dévouement 
qu'elle  exigeait  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient immédiatement;  enfin ,  s'impo- 
sant  à  eux,  sans  savoir  s'en  faire  aimer. 

La  duche>se  du  Maine  mourut  en 
17M ,  dix-sept  ans  après  l*époox  dont 
son  carartère  aitier  et  remuant  avait 
fait  le  tourment.  On  trouve  quelque.s 
vers  de  la  composition  de  cette  femme 
célèbre,  dnns  un  recueil  intitulé iZNser* 
tîsseinenfs  de  Sceaux. 

iMaine-et-I.oibe  (département  de). 
Ce  département,  formé  de  l'ancien  An- 
jou et  compris  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  est  borné  :  au  nord,  par  les  dépar- 
tements de  la  Sartbeet  de  la  Mayenne; 
à  l'ouest ,  par  celui  de  la  Loire-Infé- 
rieure; au  sud-ouest,  par  celui  de  la 
Vendée;  au  sud,  par  celui  des  Deux- 
Sèvres;  au  sud-est,  par  celui  de  la 
Vienne;  à  l'est,  par  celui  d'Indre-et- 
hoire.  Sa  superficie  est  de  722,163  hec- 
tares, dont  eavimn  440,166  sont  en 
tems  laboniidiks,  90,031  ea  pKsiriqs, 
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6i,8S8  en  bois  et  forêts,  48,271  en 
landes,  pâtis  et  bruyères ,  38,200  en  vi- 
pnfs,  14,396  en  ve  rjîers ,  pépinières, 
cultures  diverses ,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  24,000.000  de  fr.; 
sa  part  d'impositions  directes,  en  1839, 
a  été  d«  8,287,785  fl-.,  dont  3,689,649 
fnnt»  pour  la  contribution  foncière. 

Lm  rtvîdres  navigables  deoe  départe- 
ment  fOrtt  lâ  Lotre,  qui  le  treverse  dent 
SîJ  larpeur,  et  la  Mayenne,  qui,  réunie 
.  à  la  Sarthe  à  partir  d'Angers,  prend  le 
nom  de  Maine.  Ses  grandes  routes  sont 
au  nombre  de  88,  dont  9  routai  ro)ralea 
et  24  départementale?. 
*  Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  lesflhefo-Keax  sont  t  Angers,  ehef* 
lieu  du  département.  Rangé,  Beanprénii, 
Saumur  et  Segré.  Il  reniferme  84  can- 
tons et  88  communes;  sa  population  est 
de  477.270  liabitants,  parmi  lesquels  on 
compte  2.744  électeurs.  Il  envoie  à  la 
chambre  sept  députés. 

Il  forme  le  diocèse  de  réTéeliéd*An- 
><ers,  suffragant  de  rarrhevécbé  de 
Tours  ;  il  possède  à  Angers  une  cour 
royale  et  le  cbef-lieu  d'une  circons- 
cri'ption  académique.  Il  fiiit  partie  de 
la  t2'  division  militaire,  qui  a  son  quar- 
tier général  à  Nantes,  et  du  2r  ar- 
rondMfeement  foreatier,  dont  le  chef- 
lien  est  Tours. 

Parmi  les  personnages  remarquables 
qui  sont  née  snr  le  territoire  de  ce  dé- 

eartemeiit,  nous  devons  citer  Auibroise 
aré,  madnmr  Dacier  et  Bodio,  l'auteur 
de  la  Hépubiique. 

MâiN  -  FBBMB ,  ferme  de  jurispru- 
dence,  dont  la  signification  variait  sui- 
vant les  diverses  provinces  de  la  France 
où  II  était  employé.  Bootetllef ,  dana  aa 
Somme  rurale  j  dit  qu'une  terre  en 
possession  de  main-ferme  est  «  af>pelée 
entre  les  coutumiers,  terre  vilaine,  et 
ne  doit  hommage ,  service ,  oat  ne  cbe- 
▼auchée,  fors  la  rente  aux  seigneurs, 
aux  termes  accoutumés ,  et  à  la  mort 
double  rente  en  phiaieots  lieux  ;  mata 
doivent  à  leur  seigneur  service  d'éche- 
vlnage.»  Suivant  du  Cange  (au  mot  Ma- 
mf/frma),  on  entendait  par  main-ferme 
toute  concession  à  vie  ou  héréditaire, 
faite  à  la  eh  irge  d'un  cens  et  sous  certai- 
nes conditions.Maillard, à  TarticleSUde 
M  CtmtiÊme  d^ArtoU,  s'exorine  alnai  : 
'  «Las  Miitagai  do  maifrlelnie  étaient 


proprement  ce  que  l'on  nomme  à  pré- 
sent des  immeubles  pris  pnr  des  baux  à 
vie  ,  soit  d'une,  soit  de  plusieurs  per- 
sonnes; aujourd'hui  lea  iHalOfrfermea 
sont ,  ou  des  empbytéoses  ou  des  pri-^ 
ses  à  rente  foncière  seigneuriale.  » 

Daoa  le  Gambréafa,  le  mot  mahi- 
ferme  avait  une  significntion  très-diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  donnait  ailleurs. 
Solvant  la  cootuine  de  ôette  province , 
c'était  un  alleu,  tandis  que  dans  la  Flan- 
dre et  TArtois ,  c'était  UQc  véritable  te- 
nurecensuelle. 

Mainmoatb.  La  mainmorte,  dans 
l'ancien  droit  coutumier  de  Frnnce, 
était  une  espèce  d'esclavage,  et  le  main- 
mortable  urte  espèce  de  èerf  .  «  Le  nom 
de  mainmorte ,  dit  Laurière,  vient  de 
ce  qu'après  la  mort  d'un  chef  de  famille 
sujet  à  ce  droit,  le  seigneur  venait  pren- 
dra le  plua  beau  meuble  qui  était  dani 
sa  maison,  ou,  s'il  n'y  en  avait  pas,  on 
Jui  offrait  la  main  droite  du  mort,  pour 
marquer  qd*il  ne  le  servirait  plus.  Il  est 
remnnjué  dans  une  chronique  de  Flan- 
dre ,  qu'i'^  évéque  de  Liège ,  nommé 
Adalbero,  mort  en  If 41,  aboNt  ime 
ancienne  coutume  du  pays  de  Liège,  qol 
était  de  couper  la  main' droite  à  chaque 
paysan  décédé ,  et  de  la  présenter  au 
aeigneur  envers  lequel  II  était  moAt- 
mortabUf  pour  marquer  qu*ll  ne  ferait 
plus  Bujet  k  la  servitude.  » 

Suivant  d*autres  jurlaeoneoltea ,  !• 
nom  de  mainmorte  serait  venu  de  ce 
ne  les  biens  qui  en  étaient  frappés 
taienl  morts  pour  le  tenancier  et  ap- 
partenaient de  droit  au  seigneur.  Quoi 
qu'il  PU  soit  de  l'origine  et  de  l'inter- 
prétation du  mot ,  la  mainmorte  était, 
comme  noua  Tavons  dit  plos  baut,  une 
espèce  d'esclavage  dans  lequel  le  serf  ne 
|H)ssédait  rien ,  ou  ce  qu'il  acquérait 
même  ne  lui  appartenait  pas,  et  nn 
pouvait  être  transmis  à  ses  enfants.  Si 
nn  homme  matnmortable  épousait  une 
femme  libre  ,  celle-ci  suivait  la  condi- 
tion de  son  mari,  et  devetialt  comme  lui, 
et  avec  ses  enfants,  viainmortable ; 
d'autre  part,  si  un  homme  franc  épou- 
sait une  femme  mainmortable,  et  qu*it 
allât  habiter  chez  elle,  il  devenait  à  son 
tour  ma inmor table,  lui  et  sa  postérité. 

«  L'héritage  mainmortabie,  dit  Vol* 
taire  (*)«  «t  «inai  nommé  poroe  que  oo» 
(*)  <7iNilwM  W!»  JKumAs^  Atmftl 
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lin  qui  le  tient  ne  peut  en  disposer.  Son 

titre  de  propriété  se  réduit  à  unpespène 
de  bail  perpétuel,  sous  la  conditiun  de 
ne  pouvoir  Thypothéquer  ni  l'aliéner, 
et  a  charge  de  retour  au  seigneur,  en 
cas  de  mort  ou  de  passage  du  posses- 
seor  à  la  liberté.  L'imperfection  oe  cette 
tenure  n*e6t  |»8  le  seul  vice  qui  affecte 
l'héritage  mainmortable  ;  il  a  la  fatale 
propriété  d'engloutir  la  liberté  de  celui 
floi  Tient  lliabiter;  au  bout  d*un  an, 
niomme  libre  ineiirt  escinve.  C'est 
ainsi  Que  ce  piège ,  toujours  tendu,  re- 
nouvelle resolavageet  le  perpétue.  » 

L'héritage  ynainmortahle  se  perdait 
par  l'absence ,  c'est-à-dire  que  le  pro- 
priétaire d'un  héritage  mainmortable 
était  obligé  de  Thabiter  ;  c'est  ce  qui  se 
déduit  de  l'art.  108  de  la  coiituine  de 
Bourgogne.  , «  Gens  de  mainmorte  oui 
«  s*aMentenl  de  la  seigneurie  de  main* 
«  morte  peuvent  y  retourner  dedans  dix 
«  ans,  durant  lequel  tempe  de  dix  ans  le 
«  seigneur  peut  mettre  dee  deaserveurs 
«esdits  héritages  et  faire  les  fruits 
«siens;  et  iceux  dix  ans  passés  lesdits 
«  héritages  demeurent  au  seigneur  pour 
«  en  disposer  dès  lore  en  avant  oomme 
.«bon  lui  semblera.  » 

Jjà  mainmorte  se  retrouvait  dans 
presque  toutes  les  provînoes  de  France* 
Cependant,  elle  n'était  pas  établie  dans 
toutes  de  la  même  manière  ;  et,  dans  le 
plus  grand  nombre  ,  elle  n'était  qu'une 
exception.  Parmi  les  ditïerentes  coutu* 
mes,  neuf  seulement  rentérmaient,  sur 
ce  sujet;  un  corps  de  législation  et  des 
dispositions  combinées.  Ces  neuf  eou- 
tunics  etnicnt  celles  de  Bourgogne, 
Franche- Comté  ,  Chaumont,  Troves, 
Yitry,  Auvergne,  la  Marche ,  Bourbon* 
rais  et  Nivernais.  La  coutume  de  Fran- 
che-t)omté  était  la  plus  féodale  de  tou- 
tes. L'abbaye  de  Saiut-Claude ,  située 
dans  aott  nssort,  se  rendit  célèbre  en 
exerçant  aussi  longtemps  que  possible  le 
droit  de  mainmortei  et  Ton  peut  voir 
dans  Dunod,  commentateur  de  oetta 
coutume,  jusqu'où  l'abos  da  ea droit 
y  était  porté. 

Le  droitde  mainmortosubsista,  dans 
certaines  provinces,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  fa  monarchie  fran<jaise.  Louis 
XVI  l'abolit  dans  ses  domaines  par  un 
édit  de  1779,  et  ce  fut  un  dfw  actea  qui 
contribuèrent  Je  plus  à  le  rendre  popu- 


laire an  oommencament  de  son  règne. 

Nous  rapportons  ici  le  préambule  de  cet 
edit  :  il  serait  rtttlicile  de  trouver  un 
document  qui  fit  mieux  concevoir  tout 
ce  qu'avait  d'wlieux  ce  droit  féodal. 

«Louis,  etc.,  à  tous  présents  et  à 
«venir,  salut  :  Constamment  occupé 
«  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bon- 
«heur  de  nos  peuples,  et  niettant  notre 
«principale  gloire  a  comniander  une 
«  nation  libre  et  généretise ,  nous  n'a- 
«  vons  pu  voir  sans  peine  les  restes  de 
«  servitude  qui  subsistentdans  plusieurs 
«de  nos  provinces;  nous  avons  été  af- 
n  feeté  en  considérant  qu'un  grand 
«  nombre  de  nos  sujets ,  encore  ser* 
«  vilement  attachés  à  la  glèbe,  sont  re* 

•  gardés  comme  en  faisant  partie ,  et 
«confondus  pour  ainsi  dire  avec  elle; 
«que,  privés  de  la  liberté  de  leurs  per- 
«  sonnes  et  des  prérogatives  de  la  pro* 
0  priété,  iissont  mis  eux-mêmes  au  nom- 
«bre  des  possessions  féodales;  qu'ils 
«  n'ont  pas  la  consolation  de  dispoaer 
«  de  leurs  biens  après  eux  ;  et ,  qu'e|- 
«  cepté  dans  certains  cas  riîjidement  clr- 
«  conscrits,  ils  ne  peuvent  pis  même 
•transmettre  à  leurs  enfants  le  fruit  de 
«leurs  travaux;  que  des  dispositions 
«  pareilles  ne  sont  propres  qu'a  rendre 

•  hndustrie  lanfçuiseante,  et  à  priver  la 
«  société  des  effets  de  cette  éneririe  dans 
«  le  trav.iil  que  le  sentiment  de  la  pro- 
«  priété  la  plus  libre  est  seul  capable 
«d'inspirer. 

«Art.  V\  ?>jous  éteignons  et  abolis- 
«  sons  dans  toutes  les  terres  et  seigneu- 
«  n'ei  de  notre  domaine  la  mtâiÊmortê 
«et  la  condition  servile,  cnsenibie  tons 
«  les  droits  qui  en  sont  des  suites  et  des 
-«dépendances;  voulons  qu'à  compter 
«  du  jour  ée  la  publication  des  présen- 
«  tes,  ceux  qui,  dans  l'étendue  dei^dites 
«  terres,  et  seigneuries  sont  assujettis  à 
«œtte  condition ,  sous  le  nom  d*hoii»> 

•  mes  de  corps^  âe  serfs,  de  mainmor- 
9^  tables  f  de  morUiUlabies  .  de  taUUê" 
«  blesy  ou  sous  telle  antre  dénomination 
«  que  ce  puisse  être  ,  en  soient  pleine- 
«ment  et  irrévocablement  aârauobis, 
«etc.,  etc.  » 

Louis  XVI  aurait  voulu  pouvoir  abo* 
lir  ce  droit  dans  toute  l'étendue  du 
royaume;  «  mais,  dit  M.  J)roz  (*),  il  crai- 

p.  ali. 
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cnit  d'abuser  de  soo  poovofr,  et  le  per* 
rament  n'enregistra  Pédit  qu'avec  cette 
réserve  :  sans  que  les  dispositions  du 
présent  édit  puissent  nuire  aux  droits 
des  seigneurs.  Quelques-uns  s'empressè- 
rent de  suivre  l'exemple  du  roi  ;  mais  on 
vit  avec  indignation  le  chapitre  de  Saint- 
Oaudey  rester  insensible  ;  il  aurait ,  di- 
sait-il,  perdu  25,000  livres  de  rente  ; 
et,  pour  affranchir  les  serfs  du  Jura,  il 
voulait  être  indemnisé  par  le  gouverne- 
meot.  » 

L'Assemblée  constituante  se  hâta 
d'abolir  ce  droit  odieux. 

Od  daignait  avasi,  et  on  désigne  en- 
core, sous  le  nom  de mafnmor/e, tons  les 
corps  et  communautés  tant  ecclésiasti- 
ques que  laïques ,  qui  sont  perpétuels , 
et  qui,  par  une  subrogation  de  per- 
sonnes ,  étant  censées  être  toujours  les 
mêmes,  ne  produisent  aucune  muta- 
tion oar  mort.  On  rangeait  aussi  dans 
la  même  catégorie  les  personnes  ecclé- 
siastiques, par  rapport  aux  béaeiices 
qu'elles  possédaient 

Ainsi ,  on  comprenait  sous  le  nom  de 
mainmorte  :  r  les  archevêques  et  évê- 
ques,  les  abbés,  prieurs,  cures,  cluipe- 
lains,  et  autres  benéQciers  ;  2°  les  com- 
munautés régulières ,  les  chapitres ,  les 
religieux  et  couveuts  de  l'un  et  l'autre 
texe ,  lea  commanderies  eonventuelles 
et  autres  gens  d'éalise  ;  3°  les  gouver- 
neurs et  administrateurs  d'hôpitaux, 
hotels-Dieu ,  rnakidreries  ,  léproseries  , 
aumôneries,  commanderies  simples,  fa- 
briques, confréries,  marguilliers,  et  au- 
tres semblables;  4°  les  communautés 
aéculièrea,  comme  eelles  des  prévdta 
des  marchands,  maires  et  échevins,  ca- 
pitouls,  jurats  et  autres,  etc.  Un  édit 
rendu  eu  1747,  sur  le  rapport  de  Ma- 
chault ,  intenliaait  anx  gens  de  main- 
morte de  rerevoir  ou  d'acquérir  de 
nouvelles  propriétés  sans  y  être  auto- 
riaéa  par  lettres  patentes  enregistrées 
dans  les  cours  souveraines.  Cet  édit  est 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'é- 
dltdBfnabimùrte, 

Maintsnon  {Mesteno)y  jolie  petite 
ville  du  pays  cliartraiu  ,  aujourd'hui 
chef- lieu  de  canton  du  département 
d*Eure^-Loir;  population  :  1,690  ha- 
bitants. 

Cette  ville,  qui  est  d'ailleurs  bien 
bfltie,  est  remarquable  par  un  ma- 


gnifique diftteaa  dont  Forigine  re- 
monte à  Philippe-Auguste.  Il  Tut  cons- 
truit en  partie  par  Jean  Cottereau , 
trésorier  des  finances  sous  Louis  XI 
et  sous  Charles  VII.  Devenu ,  au 
dix-septième  siècle,  la  propriété  de  la 
veuve  Scarron,  il  fut  érigé,  en  1688, 
en  marquisat  en  sa  faveur.  Loufa  XIY 
reinbcllit ,  et  l'on  y  remarque  en- 
core aujourd'hui  les  vitraux  de  la  cha- 
pelle et  l'appartement  de  madame  de 
Maintenon,  dont  le  portrait,  peint  par 
Mignard,  est  placé  au-dessus  d'une  che- 
minée. Non  loin  du  château  se  voient 
lea  mines  impoeantea  de  Taqueduc  de 
Maintenon,  commencé  en  ir>84,  et  qui 
devait  conduire  les  eaux  de  1  Eure  à 
Versailles.  On  y  fit  travailler  pendant 
plusieurs  années  jusqu'à  60,000  nommes 
de  troupes.  Cet  ouvrage  colossal  fut  dé- 
moli en  17Ô4,  par  Louis  XV,  et  les  ma- 
tériaux servirent  à  la  reconatruction  du 
rhâteau  de  Crécy ,  destiné  à  madame  de 
Pompadour.  A  peu  de  distance  de  Main- 
tenon ,  près  de  Champgé,  on  aperçoit 
les  restes  d'un  camp  romain  et  plu* 
sieurs  monuments  dni'diques. 

Maimt£NON  (Françoise  d'Aubigné , 
d'abord  dame  Scarron ,  puis  marquise 
de),  est,  sans  contredit,  une  des  fem- 
mes qui  ont  joué  dans  notre  histoire 
lea  rôles  les  plus  importants  ;  mais 
sa  destinée  fut  aussi  bizarre  et  aussi 
imprévue  (qu'elle  fut  grande,  et  rien  ne 
ressemble  a  un  roman  arrangé  par  l'i- 
magination comme  le  aimple  récit  de 
cette  vie ,  sur  les  premières  années  de 
laquelle  nous  passerons  cependant  ra- 
pioemoit,  madame  de  Maintenon  ne 
devenant  un  personnage  historique  que 
du  jour  où  elle  fut  l'amie  du  roi  que 
plus  tard  elle  devait  épouser. 

Françoise  d'Aubigné  naquit  dans  les  * 
prisons  de  la  conciergerie  de  Niort  en 
I6Sâ.  Son  père ,  Constant  d'Aubigoé 
fils  du  célèbre  Agrippa  d*Aubigné,  ami 
et  conseiller  de  Henri  IV,  était  alors 
détenu  dans  cette  prison  pour  cause 
de  religion.  La  rumeur  publique  l*ae- 
eusait  en  outre  du  crime  de  fausse  mon- 
naie ,  et  d'avoir ,  dans  un  accès  de 
jalousie,  poignardé  sa  première  femme. 
La  seconde,  mère  de  madame  de  Main- 
tetion,  Jeanne  de  Cardilla(; ,  était  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  de  soa 
sexe. 
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En  proie  à  la  misère  dès  ses  premiè-  mode  ;  madame  de  ISeuillant  mena  sa 

MB  annéei ,  la  jeune  d*Aubigné  fîit  ar-  parente  chex  lui ,  et  eelui-d  ne  tarda 

radiée  à  la  prison,  où  elle  allait  mou-  pas  à  remnrqurr  Paimable  jeune  fille; 

rir,  par  une  sœur  de  son  père,  ma-  son  bon  cœur  lui  fit  découvrir  combien 

dame  de  Villette  ;  mais  cette  dame  était  elle  était  infortunée,  et  un  jour  il  lui 

proteitante  zélée,  et  madame  d'Aubi-  dit  :  «  Vous  êtes  malheureuse,  je  le 

f^né,  cnlholique  ardente,  ne  tarda  pas  à  «  vois,  et  il  n'y  a  pas  pour  vous,  netite- 

ui  reprendre  sa  fille  ,  qui  se  vit  enfer-  «  fille  d'Agrinpa  d'Aubigné  ,  a  autre 

niée  de  nouyeau  jusqu'au  Jour  où  son  «  asile  honorât)! e  que  le  couvent  on  le 

père,  sortant  enfin  de  prison,  l'emmena,  «  mariage.  Voulez  -  vous  vous  faire  re- 

avec  toute  sa  famille,  en  Amérique,  où  «  ligieuse  ?  je  payerai  votre  dot.  Voulez- 

il  espérait  refaire  sa  fortune.  La  petite  «  vous  vous  marier  ?  je  ne  puis  vous 

Françoise  faillit  mourir  dans  la  traver-  «  offrir  (|^ue  des  infirmités  et  une  for- 

sée,  et  ne  fut  sauvée  ^ue  par  la  ten-  «  tune  tres-bomée;  mais,  quelque  parti 

dresse  de  sa  mère.  «  ^ue  vous  preniez ,  je  serai  content, 

D'Aubiené  mourut  en  Amérique,  et  «  sinon  heureux ,  de  vous  soustraire  à 

sa  veuve,  oljji^ée  de  revenir  en  France  «  votre  malheur  présent  et  aux  drtn- 

au  bout  de  quelques  années ,  dut ,  dit-  «  gers  dont  vous  menacent  pour  Tave- 

on ,  laisser  sa  fiAe  en  gage  à  un  impi*  «  nfr  pt  votre  beauté  et  votre  mérite.  » 

toyable  créancier,  qui  bientôt,  las  de  ce  Mademoiselle  d'Aubigné  accepta  la 

g<i!ze  onéreux,  mit  à  la  porte  Penfant,  main  de  Scarron,  et  quand  on  dressa 

]uj  lut  accueillie  par  le  juge  de  paix  du  le  contrat,  le  gai  perclus  reconnut  à  sa 

leu,  et  renvoyée  en  France,  où  elle  future  «quatre  louis  de  rente,  deux 

vint  augmenter  la  misère  de  sa  mère,  grands  veux  fort  mutins,  un  très-beau 

Madame  de  Viliette  voulut  encore  une  corsage  t  et  une  paire  de  belles  mains.  » 

fois  se  charger  de  sa  nièee,  et  la  garda  C'était  efTeetivement  tout  ce  qu'elle 

pendant  un  temps  assez  loni];  pour  que  possédait,  et  sa  pénurie  était  telle, 

la  jeune  fille,  qui  avait  été  baptisée  qu'une  de  ses  amies  dut  lui  prêter  des 

catholique,  embrassât  avec  ardeur  le  habits  pour  le  jour  de  ses  noces, 

culte  suivi  par  une  tante  qui  lui  offrait  La  société  de  Searron,  où  ?Iinon 

le  modèle  de  toutes  les  vertus;  plus  brillait  au  premier  rang,  pouvait  offrir 

tard ,  lorsqu'on  reconvertit  mademoi-  de  nombreux  et  ^dangereux  écueils  à 

selle  d^Aobigné  au  eatholicisme ,  elle  une  jeune  femme*4le  seize  an.s,  qui,  de 

répondait  à  ceux  qui  la  catéchisaient  :  son  propre  aveu  ,  n'était  la  femme  du 

«  J'admettrai  tout,  pourvu  qu'on  ne  pauvre  infirme  que  de  nom.  Il  parait 

«  m*oblige  point  de  eroire  que  matante  toutefois  qu'elle  sortit  victorieuse  de 

«  de  Viliette  sera  danmée.  »  Tépreuve,  et  qu*il  n'y  a  rien  de  vrai 

Une  parente  ratholique  des  d'Aubi-  dans  les  nombreuses  galanteries  que  lui 

gné, madame  de  îNeuillant, obtint  enfin  attribuèrent,  après  son  élévation,  les 

un  ordre  de  la  reine  pour  faire  enlever  la  nombreux  ennemis  que  lui  suscita  cette 

jeune  Françoise ,  qui ,  entrée  chez  cette  élévation. 

femme  avare  et  méchante,  y  subit  tou-  Madame  Searron  se  montra  garde- 

tes  sortes  d'humiliations.  On  préten-  malade  dévouée  et  secrétaire  intelligent 

dnit,  par  ce  moyen,  vaincre  la  résis-  de  ^on  mari,  sous  les  yeux  duquel  elle 

sistance  religieuse  de  la  petite -fille  apprit  le  latin ,  l'italien  et  l'espagnol, 

d' Agrippa  d'Aubigné;  on  ne  fit  uue  la  Plus  tard,  parvenue  au  faîte  des  gran- 

rendre  plus  vive,  et  la  jeune  fille  ne  deurs,  on  l'entendit  dire  :  «  Dans  ma 

consentit  à  abjurer  qu'après  avoir  été  «  jeunesse,  quand  j'ai  été  avec  ce  pau- 

longuement  et  longtemps  prêchee  par  «  vre  estropié.  Je  ne  connaissais  ni  le 

des  ecclésiastiques  et  par  les  religieuse  «  diagrin  ni  l'ennui  :  les  femmes  m'ai- 

d'un  couvent  où  on  l'avait  mise.  Elle  «  maient,  parce  que  je  m'occu()ais  plus 

avait  alors  (quatorze  ans,  et  sa  parente,  «  des  autres  (jue  de  moi  ;  les  hommes, 

dans  l'espoir  de  s'en  débarrasser  en  la  «  parce  que  j'avais  les  charmes  de  la 

mariant,  la  conduisit  bientôt  dans  le  «  jeunesse.  Je  voulais  être  aimée  de 

monde ,  où  sa  beauté  devait  lui  attirer  «tout  le  monde,  et  faire  prononcer 

des  hommages.  Searron  était  alors  a  la  «  mon  nom  avecadmiration  et  respect.» 

T«  X.  SS*  lÀvrcUson.  (  Dict.  sncycl.  ,  sic.)  32 
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Scarron  mourut  aprèi  dix  années  ét 

mariage,  snns  téMioip;ner  aucun  regret 
que  celui  de^uiller  et  de  laisser  sans  bien 
ta  jeune  fémnie;  plus  tard,  à  cinquante 
ans  de  distance ,  nous  verrons  Louis 
XIV,  le  grand  roi,  exprimer  le  même 
regret  presque  dans  les  mêmes  termes. 

Retombée  dans  la  misère,  la  veuve 
Scarron  n'obtint  qu'à  grand'peine,  et 
après  un  long  temps,  la  continuation  de 
la  pension  deson  mari,  qui  luifuteneore 
enlevée  n  la  mort  de  la  reine  mère  ;  et 
elle  était  dans  cette  triste  position  lors- 
qu*clle  fut  présentée  à  madame  de  Mon- 
tespan,  alors  maîtresse  de  Louis  XIV. 
Celle-ci  sollicita  du  roi  le  rétablisse- 
ment de  la  pension  de  la  petite-fllle 
d*Aurippa  d*Aubigné  ,  et  ne  l'obtint 
qu'avec  peine  ;  Louis  XIV  avait  des 

{préventions  contre  une  femme  qu'on 
oi  avait  peinte  comme  prade  et  pé- 
dante ,  déuuts  qu'il  détestait. 

Bientôt  madame  de  Monlespan  donna 
le  jour  a  un  lils  qu'elle  avait  eu  du  roi. 
Elle  désirait  cacher  la  naissance  de  cet 
enfant ,  et  lit  offrir  à  madame  Scarron 
de  se  charger  de  l'élever  dans  la  re- 
traite; ma»  déjà  il  y  avait  antipathie 
entre  ces  deux  femmes ,  que  leur  esprit 
rapprochait  en  même  temps  que  leur 
caractère  et  une  sorte  d'instinct  les  éloi- 
gnaient l'une  de  l'autre.  La  veuve  refusa 
ne  se  charger  du  fils  de  madame  de 
Muulespau,  ajoutant  (||ue  si  l'enfant 
était  au  roi,  et  que  oduHsi  lai  exprimât 
le  désir  de  le  voir  élever  par  elle,  elle 
le  t'rait  certaineuient.  Était-ce  déjà, 
comme  un  l'a  dit,  un  moyen  de  renver- 
ser inadame  de  Montespan  pour  se  subt» 
tituer  à  elle  ?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
et  notre  pensée  est  que,  dans  ioute^ 
cette  affaire  dont  les  résultats  furent' 
si  brillants  pour  madame  de  Mainte- 
non,  elle  n'eut  d'autre  liabileté  que  celle 
dont  elle  s'applaudit  plus  tard ,  en  s*é- 
criant  :  «  It  n'y  a  riim  de  plus  habile 
«qu*une  conduite  irréprochable.  »  Quoi 
qiril  en  soit,  elle  éleva  successivement, 
en  secret ,  dnq  enfants  du  roi  et  de 
madame  de  Montespan;  celui  dont  nous 
venons  de  parler ,  qui  mourut  en  bas 
âge:  le  duc  du  Maine,  qu'elle  aima  par* 
ticulièrement  i  le  comte  du  Vexin  ,  qui 
mourut  jeune ,  comme  son  frère  aîné  ; 
mademoiselle  de  ^antes  et  mademoi- 
selle dê  Toiiif.  Mademoiselle  de  BUûm, 


ifaï  devint  duchsiBe  d'Orléans ,  et  le 

comte  de  Toulouse ,  ne  lui  furent  point 
contiés.  Madame  Scarron  soignait  ces 
enfants  avec  une  tendresse  véritable- 
ment maternelle  ,  qui  fit  dire  au  roi  : 
«  Ëlle  sait  bien  aimer;  il  y  aurait  du 
«  plaisir  à  être  aimé  par  elle.  »  Et ,  en 
récompense  de  ses  bons  soins,  il  lui 
donna,  en  deux  fois,  200,000  francs: 
elle  en  aclieta  la  terre  de  Maintenon, 
dont  Louis  XIV  lai  Ht  éèe  lort  prendre 
le  nom,  et  qui,  plus  tard,  fut  érigée 
en  marquisat.  Il  conservait  toutefois 
une  sorte  d'aversion  pour  elle;  mais 
cette  aversion  céda  à  quelles  conver- 
sations particulières ,  après  lesquelles, 
la  trouvant  aussi  simple  que  spirituelle, 
il  en  flt  son  amie,  donnant  a  sa  cour 
l'exemple  nouveau  pour  elle  d'une  liai- 
son fondée  sur  le  plus  protond  respect. 

Louis  XI¥  n'avait  sans  doute  pas 
prétendu  en  rester  à  la  simple  amitié 
avec  madame  de  Maintenon  ;  mais  lors- 
ue  celle-ci  devint  son  amie,  elle  avait 
épassé  la  quarantaine.  Elle  avait  une 
réputation  i  i  i  -  *!  tVîiitne  vertueuse, 
et  on  ne,  lui  avait  sérieusement  attribué 
aocone  auffre^galanterie  qu'une  liaison 
fort  passagère  avec  Villarceau  ,  liaison 
dont  la  réalité  est  au  moins  douteuse; 
elle  avait  l'amour  excessif  de  la  consi- 
dération, un  cœur  assez  froid,  ce  sem- 
ble, legoftt  (trs  choses  (fi (ftcifes,  conime 
elle  le  dit  elle-même  ;  la  résolution  de 
rester  vertueuse  lui  vint  tout  naturel- 
lement,  et  il  lui  fut  snns  doute  assez 
aise  de  la  mettre  à  exécution.  Quoiqu'il 
en  soit ,  elle  résolut  de  ramener  a  la 
reine  le  volage  monarque  dont  la  vie 
débauchée  n'avait  été  qu'un  long  scan- 
dale ;  et,  si  elle  n'y  parvint  pas  d  abord, 
da  moins  la  reine  lui  rendit  cette  jus- 
tice (]ue  ,  depuis  les  commencetnciifs 
de  la  faveur  de  madame  de  Maintenon, 
le  roi  la  traita  mieux  elle-même;  ce 
^i  donna  à  oette  eiedlaite  princesse 
une  sorte  de  vénération  pour  celle  qui, 
après  sa  mort,  devait  la  remplacer  près 
du  roi. 

Madame  de  Maintenon  avait  long- 
temps et  vainement  catéchisé  madame 
de  Montespan ,  pour  lui  faire  abandon- 
ner une  liaison  coupable;  elle  se  mit 
alors  à  prêcher  le  roi  avec  une  respec- 
tueuse audace;  et  un  Jour,  à  une  re- 
fus des  mousquetaires,  on  Pentendit 
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loi  dtre  :  «  Que  tous  ces  mousquetaires 
«  étaient  de  francs  libertins,  et  que  leur 
«capitaine  (Louis  XIV)  ne  valait  pas 
•  mieuxqueux. — Voilà,  dit  le  roi,  une 
«  réflexion  bien  sérieuse  1  —Vous  les  ai- 
«  iiiezljpniicoiip,  Sire;  ccpendiint,  si  l'un 
«  d'eux  avait  ravi  la  femme  de  son  ca- 
«  marade.  ie  sm's  sdre  qu*il  ne  coucbe- 
«  rait  pas  a  Vbôtel.»  Cependant  tnadame 
de  Montespan,  qui  n'itinorait  pas  la 
conduite  de  madame  de  INIaintenon,  lut- 
tait désespérément  pour  rester  maî- 
tresse du  terrain,  lorquc  mademoiselle 
de  FoQtanges  viut  compliquer  encore 
un  débat  si  emmêlé  déjà  ;  ce  fut  alors 
ue  la  hautaine  marquise  dit  à  ma- 
ame  de  Maintenon  que  le  roi  avait 
à  la  fois  trois  maltresses  :  «  Moi  de 
«nom,  cette  fille  de  fait,  et  vous  de 
n  cœtir.»  Enfin,  madame  de  Montespan 
se  lit  signiller  par  ie  roi  qu'il  ne  voulait 
désormais  avoir  plus  rien  de  conimun 
avec  elle;  et  1rs  roiirtisans  nommèrent 
entre  eux  madame  de  Ma  in  tenant,  la 
nouvelle  ftvorite ,  qui ,  de  gouvernante 
des  enfants  de  madame  de  Alontt  span, 
était  devenue  darno  (rntour  de  la  pre- 
mière dauphiiic.  Plus  tard  ,  elle  refusa 
la  place  de  dame  d'honneur  de  cette 
princesse,  après  In  mort  de  laquelle  elle 
n'eut  plus  aucune  charge  à  la  cour. 

La  reine ,  femme  de  Louis  XIV , 
mourut  en  1683,  presque  entre  les 
bras  de  madame  de  Maintenon.  La  fa- 
vorite avait  alors  48  ans  ;  mais  elle  pos- 
cédait  encore,  au  dire  des  contempo- 
rains, des  grâces  admirables. 

Trois  jours  après  la  mort  de  la  rei- 
ne, Louis  XIV  partit  pour  Fontaine- 
hloau,  OLi  madame  de  Maintenon  le 
suivit.  Que  se  passa  - 1  -  il  alors  entre 
eux?  Nul  ne  le  sait;  mais  on  dit  que  le 
bruit  s'étant  répandu  à  la  cour  que 
madame  de  Mamtenon  allait  épouser 
le  roi,  le  ministre  Louvois  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  Louis  XIV,  le  conjurant 
de  ne  pas  donner  pour  reine  à  la  France 
la  veuve  de  Scarron:  que  le  roi  promit 
avec  serment  qu'il  n^en  serait  nen,  et 
qu'il  eut  ensuite  la  faiblesse  de  tout  ra- 
conter à  madame  de  Maintenon,  qui  ne 
le  pardonna  jamais  à  Louvois.  Ce  qui 
est  certain,  cest  que  madame  de  Main- 
tenon, après  avoir  montré  des  inquié- 
tudes et  des  agitations  extraordinaires, 
après  avoir  maocoup  pleuré,  devint 
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calme  tout  à  coup ,  et,  comme  on  rap- 
porte qu*à  peu  de  temps  de  là,  le  père 

Lachaisc,  confesseur  du  roi,  dit  la 
messe  en  pleine  nuit  dans  le  cabinet 
du  roi,  à  Versailles,  sans  doute  le  n)a- 
riage  avait  été  résolu  dès  lors.  Rien 
n'est,  du  reste,  mieux  avéré  que  ce  ma- 
riage, dont,  après  la  mort  du  roi ,  ma- 
dame de  Maintenon  anéantit  elle-même 
les  preuves,  mais  auquel  assistèrent 
monseigneur  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  Rontemps.  valet  de  chambre  di|  ' 
roi,  et  ^!.  de  Mouchevreuil,  gouverneur 
du  duc  du  Maine.  On  peut  conjecturer 
que  ce  mariage  de  consi^ence  ne  fut  ao- 
cepté  par  madame  de  Maintenon  (|u'a- 
près  s'être  bien  assurée  (lu'ua  nun  iage 
public  était  impossible;  elle  fut  du  reste 
traitée  en  reine,  sauf  qu^^ies  honneurs 
publi<'s  et  un  titre  que  peut-être  elle 
ambitionnait  tout  bas;  honneurs  et  ti- 
tre dont  il  semble  qu^après  son  ma- 
riage elle  n'ait  jamais  plus  manifesté  le 
désir  au  roi,  et,  à  partir  de  ce  mariage, 
madame  de  Maintenon  occupa  Versail- 
les, et,  dans  U  s  autres  résidences  roya- 
les, raj)part('ui(Mit  de  la  reine,  dont  elle 
eut  ausî>i  la  tribune  a  l'église.  Mais  ou 
ne  la  vit  rien  changer  ostensiblement  à 
sa  manière,  et  toujours  elle  refusa  de 
prendre  ie  pas ,  uon-seulement  sur  les 
princesses  du  sang,  mais  encore  sur  les 
duchesses  qui  offraient  de  le  lui  cédeTi 
Quoiqu'elle  ne  fût  que  marquise.  Une 
lois  seulement  elle  passa  sur  cette  re!:,le 
qu'elle  >*était  imposée.  Elle  voulait  en- 
trer au  couvent  de  Carmélites,  et  la  su- 
périeure lui  faisant  observer  que  les 

f;rilles  ne  devaient  s*ouvrir  que  devant 
a  reine,  et  ajoutant  :  ^  (^est  à  vous  de 
«  décider,  madame,  "  madame  de  Main- 
tenon répondit  vivement  :  «  Ouvrez, 
«  ouvrez  toujours, ma  mère!  »  D'autres 
fols ,  au  contraire ,  on  l'entendit  se 

Slaindre  d'être  traitée  avec  trop  de  di&- 
inction. 

Jamais  elle  ne  consentit  à  ce  que  le 
roi  fit  pour  elle  ces  dépeuses  scanda- 
leoses  dont  on  l'avait  vu  obérer  les 
finances  pour  des  femmes  coupables, 

et  on  l'entendit  dire  maintes  fois  :  «  Je 
«  lui  coûte  moins  en  une  année  que  ses 
a  mattresses  ne  lui  coûtaient  dans  un 
«  mois.  »  Effectivement .  elle  ne  voulut 
recevoir,  eu  sus  de  la  petite  fortune 
qu'elle  s'était  crééeàMaintOMn,  qu'une 
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chéhve  somme  de  quatre  mille  livres 
par  mois,  qu'elle  dépensait  presque 
toute  en  bonnes  œuvres.  On  ne  la 
vît  pas  non  plus  solliciter  pour  sa  fa- 
mille des  grâces  onéreuses  a  TÉtat ,  et 
les  membres  de  celte  famille ,  qu'elle 
aim  iit  chèrement  pourtant,  se  plaigni- 
rent souvent  de  sa  modération. 

Il  était  important  de  remarquer 
quelle  Ait  rinfluenoe  de  madame  de 
Maintenon  sur  In  politi(|ue  des  der- 
niènv  années  du  règne  de  Louis  XIV; 
et  comme  cette  politique  fut  presque 
toujours  malheureuse,  souvent  atroce, 
on  a  chargé  outre  mesure,  ce  nous 
lemble,  la  mémoire  de  madame  de 
Maintenon  de  fautes  rt  crimes  qu'il 
faut  en  grande  partie  attribiuT  ii  Lou- 
vois,  au  garde  des  sce.uix  Letdlier  et 
au  pere  Lachaise,  confesssur  du  roi, 
qui  ne  montrèrent  à  l  ouis  XIV  qu'une 
partie  des  conséquences  de  cette  impor- 
tante r^lutton. 

!\ladnme  de  IVInintenon  s'était  pro- 
posé de  bonne  heure  de  taire  ce  (ju'elle 
appelait  le  salut  du  roij  c'est-à-dire, 
de  le  conduire  dans  des  voies  vérita- 
blement religieuses.  C'était  une  tâche 
difûcile;  le  grand  roi  avait  été  on  ne 
peut  plus  mal  élevé;  sa  religion  était 
de  la  bigoterie;  son  cœur  était  sec, 
dur,  égoïste ,  son  orgueil  excessif,  sa 
susceptibilité  extrême,  son  entêtement 
tel,  qu'une  fois  prévenu  rien  ne  pouvait 
le  faire  revenir  de  ses  préventions.  Ma- 
dame de  Maintenon  était  obligée  de  lui 
céder  presque  toujours  pour  le  dominer 
quoKiucfois  ,  et  son  caractère  d'an- 
cienne protestante  rendait  sa  position 
on  ne  peut  plus  difBcile.  Elle  doit  pour- 
tant eire  lavée  du  reproche  qui  lui  a 
été  fait  d'avoir,  par  ses  conseils, amené 
les  rigueurs  qui  suivirent  la  révocation 
de  redit  de  Nantes;  elle  voulut,  il  est 
vrai, cette  révocation;  mais  ce  fut  sur- 
tout parce  que  Louvois  lit  croire  a  elle 
et  au  roi  qu^on  pouvait,  sans  rigueurs, 
opérer  la  conversion  de  tous  les  pro- 
testants, et  ramener  le  royaume  à  une 
unité  de  croyance  que  la  politimie  ren- 
dait désirable,  aussi  bien  (]ue  la  dévo- 
tion. Louis  XTV  et  mndame  de  Mainte- 
non lurent  abusés  dans  toute  cette 
affaire  par  le  ministre,  qui  leur  faisait 
croire  que  les  ronversions  s'opéraient 
ùicilement  et  sans  l'emploi  des  gens 


d'armes.  Enfin  ,  après  la  mort  de  ce 
m^uie  Louvois,  on  vit  madame  de 
Maintenon  se  réunir  au  vertueux  car- 
dinal de  JNoailies  pour  obtenir  les  diffé- 
rentes modifications,  soit  tacites,  soit 
exprimées,  qui  furent  apportées  à  Pédit 
révoçatoire,  et  qui,  pendant  dix-sept 
ans,  rendirent  le  séjour  de  la  France 
totérable  aux  calvinistes  qui  n'avaient 
pu  la  quitter. 

Les  affaires  religieuses  firent  le  tour- 
ment de  la  vie  de  madame  de  Mainte- 
non, et,  à  côté  de  celles  do  calvinisme, 
sVIevèrent  celles  du  quiétisme  et  du 
jansénisme,  dans  lesquelles  elle  nous 
semble  moins  irréprochable ,  puisque, 
dans  ces  dernières  affaires,  elle  aban- 
donna des  amis,  Fénelon ,  madame 
Guyon  et  le  cardinal  de  ^oailles,  qu'uQ 
peu  plus  de  couraize  lui  rilt  fait  sauver 
peut-être.  Jamais  Louis  XTV  ne  com- 

8 rit  rien  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ceg 
eux  doctrines ,  qu'il  condamna  sur  le 
témoignage  des  josuitos,  ifi  ■  les  mains 
desquels  il  se  trouvait  complètement 
par  Tinfluence  toute-puissante  de  son 
confesseur.  Madame  de  Maintenon  était 
une  femme  sage  et  raisonnable,  bien 
plus  intelligente  de  ces  choses  que  le 
roi  lui-même;  mais  ce  n'était  pas  une 
héroïne;  l'idée  seule  d'affronter  la  co- 
lère du  roi  la  faisait  trémir,  et  elle 
abandonna  presque  sans  combat  les 
deux  saints  Immmes  qu'elle  dit  dû  dé- 
fendre, puisQu'au  fond  du  cœur  elle  ne 
blâmait  pas  leurs  doctrines.  Elle  se  vit 
aussi  obligée  de  chasser  de  SaintCyr 
madame  Guyon ,  quVlle-ni<'»nie  y  avait 
introduite,  et  dont  le  n)y.sticisme  avait 
fait  bon  nombre  de  prosélytes  dans 
cette  maison.  Voilà  à  nos  yeux,  nous 
le  disous  hautement,  la  plus  grande 
des  fautes  de  madame  de  Maintemm , 
et  cette  faute,  qui  s*explique trop  faci- 
lement, ne  doit  pas  s'excuser  de  même: 
elle  est  une  tache  éternelle  à  la  mé- 
moire de  cette  femme  ém inente  sous 
tant  de  rapports.  L'abandon  de  Racine 
peut  également  lui  être  reproché,  et 
eut  la  même  cause. 

Sans  doute ,  devenue  femme  du  plus 
puissant  roi  de  la  chrétienté,  madame 
de  Maintenon  eut  souvent  lieu  de  re- 
gretter, et  le  temps  où  elle  vivait  au* 
près  de  Scarron,  et  celui  où,  riche  avec 
sa  petite  pension  de  2,0(H)  livres ,  elle 
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vivait  si  libre,  ai  aimée  de  toos,  si  fêtée 

au  milieu  d'une  societo  rie  çens  dislin- 
gués  ses  égaux.  Maintenant,  adieu  la 
liberté;  I.ouis  XIV.  le  plus  égoïste  des 
liommes,  par  cela  même  qu'il  aimait 
chèrement  madnme  de  Maintenon,  ne 
lui  laissait  pas  un  instant  à  elle,  et  pas- 
sait toute  sa  vie  dans  sa  cliambre ,  y 
recevant  ses  enfants,  et  souvent  I.î  cour 
entière,  y  travaillant  avec  ses  minis- 
tres, et,  lorsque  les  graves  devoirs  de 
la  royauté  et  les  devoirs  presque  aussi 
graves  pour  lui  de  l'étiquette  avaient  été 
ponctuellement  remplis ,  demandant  à 
une  femme ,  qu'à  force  d*entraves  il 
avait  rendue  triste,  de  distraire  l'ennui 
qui  le  dévorait;  contrainte  qui,  un  Jour, 
arracha  à  madame  de  M aintenon  eette 
réflexion  ,  «  qu'il  n'est  pas  de  plus 
«grand  malheur  que  d'avoir  à  amuser 
«un  homme  qui  n'est  plus  anmsable,  » 
et  qui,  une  autre  fois,  lui  fît  réfiondreà 
sa  nièce,  madame  de  Caylus,  qui  lui  fai- 
sait remarquer  l'airde  tristesse  des  car- 
pes que  l'on  voyait  nager  dans  la  halle 
eau  d'un  grand  hassin  à  Marly:  •  Elles 
«  sont  comme  moi ,  elles  regrettent  leur 
«boQrbe.» 

Quelles  étaient,  pour  madame  de 
Mamtenon ,  les  compensations  à  cette 
triste  vie  que  lui  avait  faite  la  gran- 
deur? La  bienfaisance.  En  quelque  en- 
droit qu'elle  se  trouvât,  elle  visitait  les 
malades  et  les  pauvres,  leur  distribuait 
de  rargent»  des  aliments,  des  remèdes, 
des  hanits,  et  rentrait  souvent  sans 
coiffe,  sans  écharpe  et  sans  mante,  pour 
les  avoir  données.  Elle  faisait  appren> 
dre  des  métiers  à  des  enfants  pauvres, 
et  en  plaçait  d'autres  dans  des  cou- 
vents ,  des  collèges ,  des  séminaires. 
Elle  avait  institué  à  Versailles  une  as- 
semblée  de  charité,  et ,  faisant  tourner 
au  profit  des  malheureux  l'envie  qu'on 
avait  de  lui  plaire,  elle  y  avait  enrôlé 
un  îzrand  nombre  de  femmes  de  l.i  cour; 
enfin,  elle  fonda  la  maison  royale  d'é- 
ducation de  Saint-Cyr,  à  laquelle  elle 
attacha  son  nom. 

Madame  de  Maintenon  avait  le  goût 
et  le  talent  de  l'éducation ,  et  la  pau- 
vreté à  laguHIe  elle  avait  été  réduite 
dans  sa  Jeunesse  lui  inspirait  une 

Srande  pitié  pour  la  pauvre  noblesse, 
ivant  sa  faveur,  elle  avait  connu  une 
rdigieiue  utaoUne  dont  le  oooveot 


avait  été  ruiné.  Cette  rdigieos»,  ma- 
dame Brisson,  avait  une  capacité  pea 
commune  pour  l'éducation  ;  madame 
de  Maintenon  se  souvint  d'elle  dans 
sa  fortune,  lui  loua  une  maison  et  lui 
donna  des  pensionnaires,  dont  le  nom- 
bre s'accrut  rapidement.  Trois  autres 
religieuses  se  joignirent  à  la  première, 
et  formèrent  avec  elle  une  petite  com- 
munauté. Sur  ces  entrefaites,  Louis  ^IV 
ayant  fait  agrandir  le  pare  de  Versall* 
lès ,  plusieurs  maisons  s*v  trouvèrent 
renfermées,  et  entre  elles  IVoisV'Ie-Sec, 
que  madame  de  Maintenon  demanda 
au  roi  pour  y  mettre  ses  religieuses. 
Elle  conçut  en^^nite  la  pensée  de  fonder 
Saint  Cyr,  et  en  parla  a  Louis  XIV,  qui, 
heureux  de  complaire  au  désir  d*une 
femme  toujours  si  modérée  dans  ses 
demandes,  fit  construire  de  superbes 
bâtiments,  qui ,  en  moins  d'un  an,  fu- 
rent en  état  de  recevoir  deux  cent  cin* 
quante  demoiselles,  trente -six  dames 
pour  les  gouverner,  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  servir  une  communauté  aussi 
nombreuse.  Les  principales  conditions 
d'admission  furent  d'être  fort  uoble  et 
fort  pauvre. 

La  première  supérieure  de  Saint-Cyr 
fut  madame  Brisson,  qui  en  rédigea  les 
statuts  avec  madame  de  Maintenon.,  la- 
quelle voulut  rester  seule  chargée  des 
affaires  temporelles  de  eette  maison, 
où  sa  surveillance  s'étendait  à  tout; 
de  telle  sorte  que  non  contente  d'otpli- 
qtier  ses  théories  aux  institutrices,  elle 
les  appliquait  elle-même,  faisant  parfois 
la  classe  aux  élèves,  sans  dédaigner 
même  les  moins  avancées.  Ce  fut  pour 
former  l'esprit  et  les  manières  de  ces 
élèves  qu'elle  imagina  de  leur  faire  jouer 
des  tragédies,  et  Racine  fit  exprès  pour 
les  élèves  de  Saitit-Cvr  Esther  et  Itha- 
iie.  Cette  communauté  devint  le  lieu  de 
plaisance  de  madame  de  Maintenon; 
tous  les  jours  elle  y  allait  passer  une 
heure,  tous  les  jours  elle  en  revenait 

Élus  charmée,  et  c'est  là  que  de  bonne 
eure  elle  désira  terminer  sa  vie. 
Au  mois  d'aoilt  ITLS,  Louis  XIV 
étant  tombé  grièvement  malade  à  uo  âge 
avancé  (soixante  et  dix-sept  ans),  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  n'avait  pas 
moins  de  quatre-vingts  ans,  ne  le  quitta 

8 lus,  et  eut  la  consolation  d*entendre 
ire  à  celui  auquel  elle  avait  ooosacré 
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plus  de  trente  années  de  son  existmoe , 
qu'il  ne  regrettait  qu^eUe  ain/mudr.  || 
lui  denian(Ki  Piisiiitc  [«rirdon  de  ne  l'jvoir 
pas  reudue  heureuse ^  enfin  il  ajouta ^ 
comme  l'mit  iait  SéÉrron,  quVl  ré' 
(irritait  de  la  hisser  sana  hien  ;  puis 
ie  duc  d'Orléans,  qui  allait  être  régent, 
étant  venu,  le  roi  ajouta  :  «  Mon  neveu, 
«.M.ltoilt recommande  madame  deMain- 
«inuron;  vous  savez  l'estinieet  la  consi- 
«  aération  que  j'ai  pour  elle;  elle  ne  m'a 
«donné  que  de  bons  conseils;  j'aurais 
<i  hlvn  fait  de  les  suivre  :  elle  tn*a  été 
«  utile  en  tout,  mais  surtout  pour  mon 
«  salut.  Faites  toat  oè  qu'elle  toos  dè- 
n  n)andera  pour  elle  ,  pour  ses  parents 
»  et  ses  amis;  elle  n'en  abusera  pas. 
n  Qu  elle  s'adresse  directement  a  vous 
»  pour  tout  ce  qu'elle  vôodra.  » 

I.()rs(|ue  le  roi  eut  [)erdu  connnis- 
sapce,  on  emmeua  madame  de  Maiote- 
lumà  Salnl4]yr,  oà  elle  a(>prit  bientôt 
la  moit  de  Lotiis  XIV.  Cinq  jours  après, 
le  régent  vint  la  voir,  lui  assura  dans 
les  ternx's  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
obligeants  11  ( outinuation  de  sa  pen- 
sion, l'ius  tard,  on  l'entendit  dire,  en 
parlant  de  madame  de  Maiutcnon:  a  Elle 
«  n*a  rendu  aucun  mauvais  office  à  per- 
«sonne,  et  elle  a  touiofirs  l;lclié  d'en- 
«  tretenir  la  paix  el  i'umoa  entre  tout 
«  le  monde.  » 

Madame  de  IMaintinon.  désirant feire 
du  lien  on  elle  s'«'tait  entVrmée  une  vé- 
ritable retraite ,  renvoya  sot»  carrosse, 
ne  garda  que  deux  domestiques,  et  re- 
rn^nf'a  à  tout  le  luxe  dont  elle  s'était 
entourée  pour  plaire  au  roi.  Soumise 
comme  une  simple  religieuse  à  la  règle 
de  la  maison  ,  elle  part  i-i  a  tout  son 
temps  entre  les  exerciees  de  piété  et  le 
soin  des  jeunes  élèves.  Quelques  jjarents, 
le  duc  du  Maine  et  deux  amies  mtimet, 
étaient  les  seules  panoDiies  qu'elle  n* 
çUt  d'habitude. 

Le  csar  Pierre,  passant  en  France,  eut 
le  désir  de  voir  eelte  femme  qui  pen- 
dant longtemps  avait  tant  occupé  les 
cours  de  l'Europe,  et  madame  de  Main- 
tenon  nous  a  lainé  elle4Déme  le  récit 
de  leur  bizarre  entrevue,  qui  eut  lieu 
au  mois  de  juin  17 17.  A  moins  de  deux 
ans  de  là,  madame  de  Maintenon,  dé- 
sespérée des  mallu'urs  de  la  France  et 
accablée  du  elia^riu  qne  lin  eausa  l'exil 
du  duc  du  Muiue,  tomba  malade  et  sen- 


taut  sa  iiu  approcher,  elle  fit  son  testa- 
ment :  elle  avait  peu  de  choàèà  d^Her. 
Klie  ordonna  qu'on  payAt  d'nvnnee,  pour 
la  dernière  fois,  la  perision  qu'elle  faisait 
à  certains  pauvres,  et  fit  diâtribupr  aux 
antres  une  somme  assez  forte.  Enfin, 
après  trente -miatre  jours  de  ninladie 
sans  vives  douleurs,  et  pendant  laquelle 
elle  conserva  toute  là  sérénité  de  son 
jlnie,  elle  expira  doucement,  !e  15  avril 
1719  ,  a  quatre-vingt-trois  ans  et  quel- 
ques mois. 

Telle  fut  la  vie  de  cette  femme,  dont 
on  a  dit  qu'elle  fut  pendant  trente  ans 
la  femme  de  France  la  plus  considé- 
rable, la  plus  tespeetée  et  la  plas  mat' 
heureuse. 

Ou  a  de  madame  de  Maintenon  des 
lettres  remarquables,  publiées  par  \k 
Tîeaumelle,  auquel  on  doit  aussi  une  vie 
de  cette  femme  célèhre,  rapsodie  sans 
valeur,  atiasi  bien  qu'on  antre  ouvrage 
du  même  genre,  écrit  par  Caraccioli. 
Les  Snftrevfrs,  ne  madame  de  Cayliis, 
et  les  Lhtrtlitus ,  recueillis  par  les  da- 
mes de  Saint-Ojrr,  sont  au  contraire 
d'exeellentes  sonrcos  ponr  Pliistoire  de 
madame  de  Alaintenun.  Enlin,  on  doit 
à  M.  Aoger  une  bonne  notice ,  et  à  ma- 
danii'  Snard  nn  tr.ivai!  reniarqnnble  , 
intitulé :  A/ac/amc  de  Maintenon  ju  inte 
par  eUé'fnéme,  et  d'autant  plus  digne 
de  son  titre,  que  le  portrait  est  quelque 
peu  fiatté. 

Mai.wielle  (Pierre),  né  en  I7Gô,lils 
d'un  riche  marchand  d'AyigAon,  eni- 
brassa  avec  ardeur  les  principes  de  lj( 
révolution,  et  prit  part  aux  scènes  dé- 
sastreuses qui,  de  1789  à  1793,  affligé- 
rent  le  Gomtat.  Il  y  ''ommit  <Ir  telles 
atrocités  dans  les  diverses  fonetions 
dont  il  fut  revêtu,  que,  nommé  dé- 
puté à  la  Convention  nationale  en  1793, 
le  parti  de  la  IMontaj;ne  l'abandonna  , 
ne  voulant  pas  avoir  pour  collègue  un 
autuHn.  ]>écrété  d'aceusation  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à  mort  le  30  octobre, 
et  exécuté  le  lendemain. 

Maiban  (J.  J.  Dortous  de),  physi- 
cien,  mathèmatieien  et  littérateur  dis- 
tingué, né  à  Béziers  en  1078,  mort 
tn  1771,  fut  reçu  à  PAcadéroie  des 
sciences  en  1718,  et  chargé  d(i  trouver 
pour  les  navires  marcbands  un  nouveau 
procédé  de  jaugeage  qui  prévînt  les 
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fraudes  et  les  réclamations.  Il  fut,  en 
1740,  nommé  secrétaire  de  rAcadémie 
en  remplacement  de  Fontenelle,  donna 
sa  démission  au  bout  de  trois  ans,  et  fut 
reçu  la  même  année  membre  de  l'Aca- 
démie française.  Les  nombreux  nie- 
moires  dont  il  est  Taiiteiir  prouvent  la 
variété  et  la  solidité  de  ses  connais- 
sances, ^ous  citerons  :  Dissertation  sur 
la  glace,  Paris,  1749,  in-12,  traduite 
en  allemand  et  en  italien;  Traité  de 
toiirnre  boréale,  Paris,  1731,  in-4"; 
Lettres  au  P.  Parrenin^  etc.,  Paris, 
1770,  in-flf ,  et  sous  le  titre  de  Lettru 
(Vun  missionnaire  à  Pe7r/;j  Jbid.,  1782, 
in -8°,  Éloges  des  menées  de  VA' 
cadémfe  royale  des  seienees,  Paris, 
1747,  in-12.  Mairan  fut  lié  avec  Vol- 
taire, le  prince  de  Conti,  et  les  plus 
grands  seigneurs  de  son  temps.  Le  ré- 
H^nl  lui  légua  sa  montre  en  témoignage 
de  l'estime  qu'il  avait  pour  lui. 

Maib£s  des  communes.  Voyez  Mu- 
mciPALiTés. 

MaMBS  du  palais.  Los  mnires  du 
palais  étaient ,  sous  la  race  mérovin- 
gienne ,  les  premiers  dignitaires  du 
royaume.  Ils  venaient  immédiatemoit 
après  le  roi ,  à  qui  ils  servaient  pour 
ainsi  dire  de  tuteurs  et  pour  lequel  ils 
gouvernait  le  royaume  lorsqu'il  était 
enfant.  LOB  historfens  np  sont  pas  d'ac- 
cord sur  les  attributions  de  ces  fonction- 
naires, et  les  documents  en  petit  nombre 
que  l'on  ponède  sur  cette  époque  ne 
sont  guère  propres  à  donner  sur  ce  su- 
Jet  des  explications  satisfaisantes.  Voici 
ce  qu'un  grand  écrivain  ,  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  dit  de  CCS  officiers  dans  ses 
Éludes  historiques  :  «Deux  origines 
doivent  être  assignées  à  ht  mmHe, 
l'une  romaine ,  l'autre  franque  ou  ger- 
manique. Le  maire  représentait  le  ma- 
gister  o/ficiorum  ;  celui-ci  acquit  dans 
le  palais  des  empereurs  la  puissance  que 
le  maire  obtint  dans  la  maison  du  roi 
franc.  Considérée  dans  son  origine  ro- 
maine, la  charge  de  maire  du  palais  fàt 
temporaire  soii^  Sigebert  et  ses  devan- 
ciers, viagère  sous  Clotaire,  héréditaire 
sous  Clovis  II.  Elle  était  incompatible 
avec  la  qualité  de  prêtre  et  d'évêque  ; 
elle  porte  dans  les  auteurs  le  nom  de 
magister  palatii,  prsejectus  aula\  rec- 
for  ofda,  gubemator  pabOii,  prœpth 


sittts  palatii,  praoUùt  amlm  ngiœ, 

provisor  palatii. 

«  Pris  dans  son  origine  franque  ou  ' 
ermanique,  le  main  mi  palais  était  ce 
uc  ou  chef  de  guerre  (font  l'élection 
appartenait  a  la  nation  tout  aussi  bien 
que  celle  du  roi  :  Reges  ex  nobiUtatef 
duces  ex  virtute  sumunt.  J'ai  déjà  in- 
diqué ce  qu'il  y  avait  d'extraordmaire 
dans  cette  institution ,  qui  créait  chez 
un  rnéme  peuple  deux  pouvoirs  suprê- 
mes indépendants.  Il  devait  arriver  et 
il  arriva  que  l'un  de  ces  deux  pouvoirs 
prévalut  Les  maires  s*étant  trouvés  de 

f)lus  grands  hommes  que  les  souverains, 
es  supplantèrent.  Après  avoir  com- 
mencé j^r  abolir  les  assemblées  géné- 
rales ,  ils  confisquèrent  la  royauté  à 
leur  profit,  s'emparant  à  la  fois  du  pou- 
voir et  de  la  liberté.  Les  maires  n'é- 
taient point  des  rebelles  ;  ils  avaient  le 
droit  (le  conquérir  ,  |iarre  que  leur  au- 
torité émanait  du  peuple ,  ou  de  ce  qui 
était  censé  le  représenter,  et  non  én 
monarque  :  leur  élection  nationale, 
comme  chefs  de  l'armée ,  leur  donnait 
une  puissance  légitime.  Il  faut  donc  ré- 
forme ces  vieilles  idées  de  sujets  op- 
presseurs de  leurs  maîtres  et  détenteurs 
de  leur  couronne  :  un  roi  et  un  général 
d'armée ,  également  souverains  par  une 
élection  sej)arée,  s'attaquent:  l'un  triom- 
phe de  l'autre,  voilà  tout.  Une  des  di- 
gnités périt ,  et  la  mairie  se  confondît 
avec  la  royauté  par  une  seule  et  mén>e 
élection.  On  n'aurait  pas  perdu  tant  de 
lectures  et  de  recherches  a  blâmer  ou  à 
justifier  l'usurpation  des  maires  du  pa- 
lais, on  se  serait  épargné  de  profondes 
considérations  sur  les  dangers  d'une 
charge  trop  prépondérante,  si  Ton  eât 
fait  attention  à  la  double  origine  de 
cette  charge,  si  l'on  n'eût  pas  toujours 
voulu  voir  un  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi ,  là  où  il  fallait  aussi  recon- 
naître un  chef  militaire  librement  choisi 
par  ses  compagnons  :  Omnes  AustrasU  . 
eim  eligerent  Chrodimm  nu^forem 
domûs.  » 

M.  Guizot,  à  quelque  différence  près, 
est  du  même  avis  que  M.  de  Chateau- 
briand ,  et  combat  l'opinion  de  M.  de 
Sismondi,  qui  voit,  sous  le  nom  de  ma- 
jor domûs,  deux  officiers  de  conditions 
et  de  fonctions  tièt'dilEérentes ,  Vm 
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simple  domestique  du  roi,  chargé  de 
radministration  de  sa  fortune  privée, 

l'autre  grand  ma^istr^it  public,  élu  par 
la  nation  ,  et  investi  d'un  pouvoir  mili- 
taire el  judiciaire  indépendant  du  pou- 
voir roval.  "  Quand  leur  roi  était  en- 
fan  t,dii  M.  Gui/.otf*),  If  s  Francs  clivaient 
quelquefois  un  maire  du  palais  pour  les 
eommander ,  et  maintenir  Tordre  à  sa 
plare.  Mais  ret  officier  ne  différait  des 
maires  du  palais  ordinaires  que  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  avait 
reçu  et  exerçait  le  pouvoir  ..  Enfin  tout 
prouve  q!ie  la  nomination  des  maires  du 
palais  appartenait  en  générai  au  roi  «  et 
que  lorsquMI  était  élu  par  les  Francs , 
ce  n'était  point  parce  qu'il  s'agissait 
d'un  office  différent  et  vraiment  natio- 
nal ,  mais  à  cause  de  quelque  nécessité 
accidentelle,  ou  parce  que  les  leudes,  en 
lutte  avec  le  prince,  voulaient  avoir  cette 
garantie.  » 

Les  maires  du  palais  finirent  en  la 
personne  de  Pépin  le  Bref  (752) ,  qui  , 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  confondit 
la  mairie  avec  la  royauté. 

Voici ,  d'après  la  Chesnave  des  Bois , 
la  liste  des  maires  du  palais  sous  les 
différents  rois  méroriDgieiit  : 

Bègne  dt  dons  1",  mort  om  Sxt. 

Laixlo. 

Bcgne  de  Chtaire  1",  mort  en  56«. 
Tlirotluric  ,  Bodegisile  ,  Goiiciolaud ,  LandreguU*. 

Règnes  de  Caribert ,  mort  en  566 ,  et  de 

iAUpirie,  mort  e»  584. 

iMlrmiiOt,  CaffÉ ,  Laadiy.  Ghiadb,  OogM , 
■•don. 

Règno  de  CibAnrv  //,  mort  en  6a8. 

I-andry,  Florrntian.  Wlfoald  ,  Warnichaire.  B«f- 
tlioald,  Protadius.  Ctodins,  Licia.  GoiMUbaad,  Wa- 
fUm,  Carloraan,  GoihImU. 

Bigne  de  Dagnhert  I*^,  mort  en  fi38. 

GoadMM,8Kir«'KUile,  Arnoul,  Archambaud,  Pcpta 
l'Anelm,  G«gon  Menia.  Bga. 

Règne  de  ClovU  II,  mort  en  fi6o. 

ÂfdiaiDbawit  BcrUiMald,  Kbroïn.  Almarict  Flao- 
ckal,  Ibrtim  CriiMMia.  AdalgiM 

Kègno  do  Chi/dérie  il,  mort  en  673. 

l^broîn,  RobiTt,  Wlfoald,  Saint-Léger. 

Fègne  de  Thierry  ///,  mort  en  69O. 
kbroin,  l.eude.nlr,  Wuraton,  Oïlaarri  Bertaire. 

Règne  de  Chris  lil,  mort  en  695. 
P*pw  a'HMMl. 

(*)  Essais  mrrtùstoire  de  fhuice,  p.  309. 


Règne  de  ChUdebert  Ili,  mort  m  711. 
Vipitt  d'H4rtMJ,  Drau»  GtinioaU,  WwJAt. 

Bègues  de  Dagobert  III^  mort  en  jtSfOtde 

Clnlpèric  II,  mort  en  720. 

GrimoalJ,  rlirofJfbaldc,  Rninfroi.  Cbarlea  Haital. 

Rcgnc  (le  Tluerrj  IV^  mort  en  736. 

Charles  Martel. 

Règne  de  Clùlderie  III ,  rasé  et  dépoté  en 
75o  ou  7Sa,  mtort  en  754. 

Pépin  le  Bref. 

M4IRET  (  Jean  ) ,  que  l'on  peut 
considérer  comme  ayant  compose  en 
Francis  les  premières  pièces  méritant  le 
nom  de  tiatiédies,  naquit  à  Besançon  en 
1G04  ;  il  venait  d'achever  sa  philosophie, 
lorsqu'il  fit  jouer  Chryséide  et  Ari' 
numd,  pièce  préférable  pour  te  style  et 
la  conduite  à  toutes  celles  de  Hardy.  Il 
donna  l'année  suivante  (162 1  )  /a  Syhie^ 
qui  eut  encore  plus  de  succès.  En  1635, 
il  accompagna  le  duc  de  Montmo- 
rency dans  son  expédition  contre  les 
protestants,  maîtres  des  ties  de  Ré  et 
d'OIéron,  et  s'y  fit  si  bien  remarquer 
par  son  intrépidité,  que  le  duc  le  retînt 
au  nombre  de  ses  gentilshommes,  et  lui 
assigna  une  pension  de  quinze  cents  li* 
vres.  Apres  la  mort  de  ce  seigneur, 
auquel  il  resta  toujours  fidèle,  Mairet, 
loin  d*étre  disgracié  par  Richelieu,  fut 
protégé  par  ce  ministre ,  qui  lui  assura 
une  pension. 

Il  vit  d'un  œil  jaloux  les  succès 
naissants  de  Corneille  et  le  triomphe  du 
Cid  ;  mais  ces  deux  poètes,  précédem- 
ment amis,  ne  tardèrent  [«as  a  se  recon- 
cilier. Admis  à  la  cour,  Mairet  profita 
de  son  crédit  pour  obtenir  en  H)  J9,  et 
faire  renouveler  eu  1651,  un  traite  de 
neutralité  pour  la  Franche- Comté.  Le 
parlement  de  Dôle  le  nomma  en  récom- 
pense soti  résident  a  Paris;  mais  il  n'oc- 
cupa cette  place  que  peu  de  temps. 
Degodté  du  théâtre  par. l'empire  qu'y 
cxeri  ait  Corneille  depuis  sou  absence  , 
et  par  I  oubli  presque  total  où  étaient 
tombées  ses  pièces,  il  se  retira  à  Besan- 
çon, où  il  mourut  en  KiSO.  On  a  de  lui  12 
pièces  de  theàire,  dont  la  meilleure  est 
sa  tragédie  âe  Sopho7iisbe  ^  1G29.  Voici 
les  litres  des  antres  :  ia  Sylvanire , 
ou  1(1  Morte  vire  ■  1rs  iUtlantpries  du 
duc  d'Oasoniie,  comédie;  la  /  irginie, 
tragi-comédie;  Mtirc* Antoine,  ou  la 
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CUopàtret  tragédie;  le  Grand  et  der^ 

nier  Soliman,  ou  la  Mort  de  }fustapha, 
tragédie;  AÛiénais,  trjgi-coinédie;  H(h 
iand/urieux,  tragi-comédie;  VlUuHrt 
Corsaire  y  tragi-comédie  héroïque.  Les 
autres  (ruvres  poétiques  de  M.iirpt  ont 
été  inipriniées  à  la  suite  de  lu  Sylvie  et 
de  ta  SifioatUre. 

Miisoy  DO  ROI.  —  On  comprenait 
souj»  ce  nom,avant  1789,  non-seulement 
les  officiers  de  la  booche,  de  la  chambre 
et  de  la  gurde-robe,  et  autres  de  la  mai- 
son civile  du  roi.  mais  encore  les  troupes 
destinées  n  servir  de  ^arde  au  prince. 

Au  moyen  âge,  la  maison  du  roi  s*a|K 
pelait  \  hôtel  (lu  roi.  Une  ordonnance 
rendue  par  Philippe  le  Long,  en  1319, 
reoferme  des  détails  précieux  sur  la 
composition  de  cet  hôtel.  Nous  en  ex- 
trayons les  passades  suivants  : 
.  «Premièrement,  en  Thostel  le  roy 
n'aura  que  six  chambres  seulement  : 
c'est  à  savoir,  le  chancelier,  le  confes- 
seur, le  aumosnier,  les  chapelains,  les 
maistres de  l*hostel,et  la  chambre  aux 
deniers;  et  seront  ces  six rh.imbres hé- 
bergées par  les  fourriers  du  roy  

Item  le  ro^  aura  trois  chambellans, 
c'est  à  savoir:  monseigneur  Ad.im  Hé- 
rout,  monseigneur  Robert  de  lionnes- 
Mars  et  le  Borgne  de  Ceriz  ;  et  pren- 
dra ledit  monseigneur  Adam  quatre 
prouvendes  d'avoine  ,  fer  et  clou ,  et 
cinq  sols  de  gaige  par  Jour  pour  loin  et 

les  gaiges  de  ses  varlets  Manp^ra 

en  sa  i  hambre,  et  les  autres  en  salle,  et 
sera  servi  le  sire  de  la  viande  de  la 
bouche,  et  n*en  aura  qu*un  ou  deux  au 
plus  à  court  Item  le  roy  aura  tou- 

tours  à  court  quatre  varlets  de  cham- 
)re ,  et  non  plus  le  barbier,  Pespicier, 
Je  tailleur,  et  uo|^  autre  mangeant  à 
court   Item  une  guette,  un  cor- 
douanier  qui  mangeront  à  court,  et 
|>rendront  chascun  une  prouvende  d'a- 
voine, et  dix  deniers  de  gaîges  pour 
leurs  varlets  qui  ne  maniieront  pas  à 
court.. .  Item  six  somnieillers  de  Thus- 
tel  le  roy,  qui  auront  sa  chambre,  ses 
armures  et  ses  joyaux,  mangeront  en 
salle,  et  auront  chascun  cent  sols  pour 
robbes  et  quarante  sols  pour  chaufTo- 
res....  Notaires  suivant  le  roy,  ung 
secrétaire  et  deux  autres  Le  con- 
fesseur le  roy  mangera  en  sa  chambre, 
el  aura  Ufranoo  pour  aoy  et  son  oom- 


pagnon  et  sa  gent;  è'est  è  savoir  potaige 

et  deux  [laires  de  mets,  et  an  jour  qu'il 
Jetlnera,  des  harencs  avec  le  j)otaige  et 
deux  souldées  de  pain ,  et  au  jour  qu'il 
ne  jeûnera,  trois  souldées  de  pain,  et 
pour  lui  toujours  deux  pains  de  bou- 
che, et  aura  sept  quartes  de  vin  le  jour, 
et  aura  quatre  chevaux  qui  seront  ea 
Pescurie   Le  aumosnier  sera  tou- 
jours à  court ,  et  doit  manger  à  Thuis 
de  la  salle,  et  sera  servi  au  Jour  de 
chair  d'une  pièce  de  bouilli,  et  une  de 
rosti,  et  au  jour  de  poisson  aussi,  sans 

rien  doubler  Physiciens  (médecins), 

dont  il  y  aura  ung  a  court....  Hussien 
d'armes,  trois,  dont  il  y  aura  toujours 
ung  à  court,  et  mangera  eu  salle,  et 
aura  les  gaiges  de  cinq  sols  trois  de- 
niers. Les  sergents  d'armes  maogenmt 
à  court  six  qui  y  seront,  etc.  • 

Le  personnel  des  dignitaires,  officiers 
et  valets  de  la  maison  civile  du  roi  prit 
un  prand  accroissement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  ce  fut  un  des  moyens  les 
plus  puissants  dont  il  se  servit  pour  atti- 
rer auprès  de  lui  la  noblesse  et  la  tenir 
dans  sa  dépendance.  Le  personnel  de  la 
maison  de  Louis  XVI  se  composait,  au 
moment  de  la  révolution ,  de  ce  qu'on 
appelait  la  chapelle  (c'est-à-dire  du 
grand  aumônier,  des  aumôniers  ordi- 
naires, des  chapelains,  etc.).  d'un 
grand  maître  'le  prince  de  Coudé),  d'un 
grand  chand)ellan  (le  prince  de  Bouil- 
lon), de  quatre  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  d'un  grand  maître  et  de 
deux  maîtres  de  la  garde-robe,  d'un 
grand  écuyer,  d'un  premier  écuyer,  d'un 
premier  panetier,  d'un  grand  veneur, 
d'un  grand  prévôt,  d'un  premier  maî- 
tre d'hôtel,  d'un  maître  d'hôtel  ordi- 
naire, d'un  grand  maître  et  de  quatre 
maîtres  de  cérémonies ,  de  quatre  se- 
crétaires de  la  chambre  et  du  cabinet, 
de  deux  lecteurs,  de  deux  écrivains  et 
d'un  bureau  général  d'administration. 

Quant  à  la  maison  militaire  du  roi, 
voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  la 
ChesnayedesBoisdansson  Dictionnaire 
historique  des  mœurs  des  Français  : 
«  Dans  l'usage  de  l'année,  ditrd,  on  n'en- 
tend par  la  maison  du  roi  oue  les  compa- 
gnies qui  servent  à  cheval,  c'est-à-dire 
les  gardes  du  corps ,  les  gendarmes ,  les 
chevau-légers ,  les  mousquetaires  et  ies 
grenadiers  à  cheval.  La  gendarmerie, 
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en  campagne ,  est  censée  être  en  quel- 
que façon  de  ia  maison  du  roi ,  puis- 

Ïu'elle' campe  et  escadromie  avec  die; 
ans  les  états  de  la  France,  on  y  com- 
prend aussi  le  régiment  des  gardes 
francises,  celui  des  gardes  suiiMS,  et 
la  compagnie  des  cent-suisses.  Nous 
ne  parlons  point  ici  des  gardes  de  la 
porte ,  ni  des  archers  de  la  prévôté  de 
rhôtel ,  parce  que  ces  compa^ies  ne 
sont  point  destinées  nii  service  mili- 
taire. Ainsi,  en  ne  comprenant  pas  le 
oorps  de  milice  de  la  maison  du  roi, 
on  peut  dire  qu'ils  sont  de  deux  sortes. 
Les  uns  font  le  service  à  cheval  dans 
les  armées,  les  autres  le  font  à  pied. 
Ceux  qui  le  font  à  eheval  sont  les  qua- 
tre compagnies  (les  uardcs  du  corps, 
auxquels  on  joint  ordinairctnent.  les 
grenadiers  à  cheval,  la  compagnie  des 
oendarmes,  celle  des  (•lievau-iétitTs,  et 
Ms  deux  compagnies  de  mousquetaires 
qui  servent  aussi  à  pied  dans  les  sié» 
ges,  mais  qui  servent  ordinairement  à 
cheval  en  campagne.  Ceux  qui  font  le  ser- 
vice a  pied  sont  le  régiment  des  gardes 
françaises,  celui  des  gardes  suisses  et 
les  cent-suisses. 

«  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis 
XIV  qu'on  a  proprement  parlé  de  la 
maison  du  roi  comme  d'un  corps  séparé 

dans  les  troupes       Sous  Louis  XIII 

et  au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  les 

{tardes  du  corps  fussent  une  troupe  d'é- 
ite,  comme  aujourd'hui.  Ils  se  compo- 
saient en  grandfe  partie  de  gens  qui  s*y 
anrdlaient  pour  ^fre  exempts  de  taille, 
et  jouir  des  autres  privilèges  attachés 
à  ce  corps.  Les  eapitaims  en  vendaient 
même  les  places.  Ces  abus  ne  furent 
totalement  réformés  qu'en  1004.  Le 
même  désordre  régnait  dans  les  autres 
eorps  de  la  maison  du  roi ,  et  il  arrivait 
souvent  qu'on  y  admettait  des  officiers 
qui  n'avaient  uûe  tres-peu  de  service,  et 

3ui  d*aillears  étalent  peu  instruits  de  la 
isoipline  militaire.  On  vit  encore,  en 
1667,  les  gardes  du  corps,  les  gendar- 
mes de  la  çarde,  les  chevau- légers,  les 
mousquetaires  mêlés  parmi  la  cavalerie 
légère.  On  les  mettait  alors  à  la  téte 
des  brigades  de  cavalerie,  et  ce  ne  fut 
qu*en  1071  qu*il  fut  résolu  que  ces 
compagnies  feraient  un  corps  séparé, 
qui  Ait  appelé  la  maison  du  roi.  Quand 


Louis  XI\  (Mit  fait  dans  ces  troupes 
différentes  réformes ,  quand  il  eut  rem- 
boursé et  dédommagé  plusieurs  des  of> 
liciers,  et  qu'il  les  eut  remplacés  par 
des  gens  d'expérience  et  d'une  valeur 
éprouvée,  elles  furent  les  meitleores 
troupes  et  les  plus  redoutables  qu*il  y 
eût  en  Europe.  Elles  se  sont  signalées 
partout  où  elles  ont  été  employées.  Le 
combat  de  Leuze ,  entre  autres,  fut  un 
prodige  quiétomia  rKiirope.  Vinit-Iiiiit 
escadrons,  la  plupart  de  la  maison  du  roi, 
commandés  par  le  marédiial  de  Luxem- 
bourg,  en  battirent  soixante-quinze  des 
allies,  et  leur  prirent  quarante  éten- 
dards. La  bravoure  des  mousquetaires, 
dans  les  fameux  sièges  qui  se  sont  faits 
sous  ce  règne,  leur  vivacité  et  leur  in- 
trépidité dans  les  attaques  et  dans  les 
assauts,  ont  aussi  beaucoup  contribué 
à  la  gloire  et  à  la  réputation  que  la 
maison  du  roi  s'acquit  alors,  et  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui.  » 

Ajoutons  encore  que  ce  fut  principa- 
lement à  l'intrépidité  de  la  maison  du 
roi  que  fut  due  en  grande  partie  la  vic- 
toire de  Fontenoy,  cette  dernière  ba- 
taille gagnée  par  l'aristorratie. 

La  maison  du  roi  disuarut  à  la  révo- 
lution ,  comme  toutes  les  autres  insti- 
tutions de  l'aneienne  monarchie.  Xa- 

{)oléon  eut,  dit-on,  à  la  fin  de  son  règne, 
'idée  de  la  faire  revivre.  Ainsi ,  sans 
parler  des  gardes  d'honneur  créés  après 
la  campagne  de  Moscou ,  il  avait  conçu, 
en  1 8 1 3,  le  projet  de  se  former  une  garde 
de  jeunes  ofQciers ,  dont  la  place  au- 
rait été  toujours  auprès  de  lui.  Fii  1S11, 
un  des  premiers  soins  de  Louis  X\  III 
lut  d*écablir  sa  maison  militaire.  Le 
16  mai,  une  ordonnance  royale  rétablit 
les  gardes  du  corps  ,  les  mousquetaires 
et  les  gendai mes  de  la  garde.  D'autres 
ordonnances  ,  datées  du  16  Juin  et  du 
15  juillet,  rétablirent  les  compagnies 
des  chevau  -  légers ,  des  gardes  de  la 
porte,  et  celledes  cent-suisses;  maiscette 
organisation  fut  modifiée  le  1"  sep- 
tembre 1815;  la  plupart  de  ces  corps 
furent  supprimés ,  et  on  les  rempla^ 
par  la  gabde  boyale  (voyez  ce  mot). 

La  maison  militaire  du  roi  fut  sup- 
primée compléicment  a  la  révolution  de 
1830. 

Maison  C^'i<^olas-.Ioseph  ) ,  naquit  à 
Épioay  le  19  décembre  1770.  Le  38  juil- 
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letl792,il  s'enrôla  dans  lin  de  ces  batail- 
lons <le  volontaires  qui  couraient  repous- 
ser rinvasion  des  Prussiens.  Capitaine 
dix  jours  après ,  il  se  signala  dans  ce 
grade  à  la  bataille  de  Jemmapes.  Malgré 
les  preuves  de  bravoure  qu'il  donna  dans 
la  campagne  de  1798,  il  fut  dénoncé 
et  destitué;  toutefois,  il  se  justifia  bien- 
tôt, fit  la  campagne  de  1794  à  l'armée 
du  Nord,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Fleurus.  Attaché  ensuite  ,  jusqu'en 
1797  ,  à  la  division  Bernadotte,  qui  fit 
d'abord  partie  de  la  glorieuse  armée  de 
Sambre-et-Meuse ,  et  qaf ,  plos  tard , 
passa  successivement  en  Fr.mronie  et 
en  Italie,  Maison ,  bientôt  clief  de  ba- 
taillon, déploya  partout  la  mêmevalenr. 

Nommé,  en  juillet  1799,  adjudant 
géncrni  et  premier  nide  de  camp  de  Her- 
nadotte,  alors  ministre  de  la  guerre,  il 
fut  chargé,  peu  après,  d'une  mission 
à  rnrmée  du  Rliin  .  et  sabra,  près  de 
Manlieim,  les  hussards  de  Szecklers, 
gui  inquiétaient  sans  cesse  la  cavalerie 
française.  Eu  1800,  il  eut  ordre  de 
passer  en  Hollande,  où  un  corps  d' An- 
glo-Russes venait  de  débarquer.  Blessé 
pesque  mortellement  en  repoussant 
renneimi  du  village  de  Schont ,  il  resta 
plusieurs  années  loin  du  théâtre  de  la 
guerre ,  et  cependant  n'attendit  pas  que 
sa  guérisonfut  complète  pour  rejoindre, 
en  1805,  le  1"^  corps  de  la  grande  ar- 
mée, et  eueitlir  sa  part  des  lauriers 
d'Austerlitz.  Général  de  brigade  en 
180G ,  il  fit  la  campagne  de  Prusse 
et  assista  à  la  bataille  d'Iéna.  Après 
oette  m^norable  victoire ,  lorsque  le 
1**  corps  marcha  sur  Hall,  ce  fut  Mai- 
son qui  traversa  le  premier  la  Saaie 

{>our  culbuter  le  prince  de  Wurtem- 
berg et  pénétrer  ensuite  dans  Lubeck. 
En  1807,  il  fut  nommé  chef  de  Tétat- 
major  général  de  son  corps  d'armée ,  et 
fit,  avec  ce  grade,  la  campagne  que  teiv 
mina  la  paix  de  Tiisitt.  T/annéesnivnnte, 
il  passa  en  Espagne,  et  s'y  distingua  par- 
ticulièrement a  la  bataille  d'Espfnosa-de- 
los-Monteros.  A  l'attaque  de  Madrid ,  il 
eut  le  pied  droit  fracassé  par  une  balle, 
ce  qui  l'obligea  de  rentrer  en  France.  £r 
1809,  lorsque  les  Anglais  vinrent  me- 
nacer la  Hollande,  il  fut  envoyé  au 
prince  de  Ponte-Corvo,  qui  avait  pris  le 
commandement  d'Anvers;  puis,  quand 
les  troupes  ennemies  eurent  mcaé 


l'île  de  Walcberen  ,  il  commanda  suc- 
cessivement à  Berg-op-Zoom ,  à  Rot- 
terdam, et  au  camp  d'instruction  établi 
à  Utrecht.  Lors  de  la  guerre  de  Russie, 
en  1812,  attaché  au  2*  corps,  sa  belle 
conduite  aux  affaires  de  Zakobowo, 
d*Oboyarzowa,  et  de  I^lotskt  le  fit 
nommer  général  de  division.  ])ans  la 
retraite,  il  déploj'a  autant  d*habileté 
que  de  zèle  ponr  protéger  les  malheu- 
reux débris  de  raniiéf  française. 

En  1813,  lorsque  les  Prussiens  trahi- 
rent notre  alliance,  Maison,  envoyé  con- 
tre eux  à  la  tête  du  5'  corps,  les  battit  à 
Mockern ,  et  prit  peu  après  la  ville  de 
Halle.  Ce  fut  lui  qui,  le  jour  de  la  célèbre 
bataillede  Lotzen,  maréba  sur  la  ville  de 
Leipig,  et,  après  s'en  être  emparé,  em- 
pêi  lia  l'ennemi  de  détruire  les  ponts  de 
i'Elster.  A  la  journée  de  Bautzen,  sa 
division ,  quoiqu'elle  ne  fût  forte  que 
de  deux  régiments,  repoussa  les  cliarges 
combinées  de  six  colonnes  de  cavalerie, 
mît  ces  six  colonnes  en  dérôute,  et  lès 
rejeta  au  delà  de  Michelsdorf.  Blessé 
le  16  octobre  à  la  bataille  de  Wachau, 
il  le  fut  encore  à  celle  de  Leipzig  En 
janvier  1814  ,  nommé  commandant  du 
1''  corps  chargé  t\c  rouvrir  la  Belgique, 
il  défendit  quelque  temps,  malgré  une 
grande  infériorité  numérique,  les  ap- 
proches d'Anvers.  Son  intention  était 
de  se  porter  sur  la  capitale  à  mar- 
ches forcées  ;  et  déjà  il  s'était  dirigé 
sur  Valenciennes  pour  attaquer  les 
Saxons  et  continuer  sa  route  par  Laon, 
lorsqu'il  apprit  à  Quiévrain  l'abdication 
de  Tempereur.  Il  conclut  un  armistice 
avec  les  généraux  ennemis ,  et  gagna 
Lille ,  d'où  il  envoya  son  adhésion  au 
nouveau  gouvernemoit. 

Les  faveurs  royales  ne  tardèrent  point 
à  pleuvoir  sur  Un.  Eu  peu  de  mois,  il  de- 
vint chevalier  de  Saint-Louis,  pair  dè 
France ,  grand-eordon  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  20  mars  1815,  Maison, 

fui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de 
'aris ,  crut  devoir  accompagner  Louis 
XVIII  en  Belgique.  Après  la  seconde 
abdication,  il  rentra  eu  France,  reprit  le 
commandement  de  la  1*^"  division  mili- 
taire, et  passa ,  en  1816 ,  à  celui  de  la 
8" .  ce  qui  n'était  nullement  une  dis- 

ârùce  ;  au  contraire.  Maison,  à  dater 
e  cette  époque,  fut  de  mieux  en  mieux 
à  la  cour,  surtout  auprès  du  oouite 
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d'Artofs.  L'empereur  Pavait  soooessi- 

vement  fait  baron  et  comte  :  les  Bour- 
bons le  firent  marquis  en  181G,  et  Char- 
les X,  en  1828,  lui  confia  le  cominande- 
mentde  l'expédition  de Morée.  Peu  fruc- 
tueuse pour  la  France,  cette  expédition 
le  fut  beaucoup  Dour  Maison,  qui,  à  son 
retour ,  obtint  le  bAton  de  maréchal. 
Mais,  hâtons- nous  de  le  dire,  aucune  fa- 
veur ne  porta  atteinte  à  son  indépen- 
dance ;  pair,  il  vota  toujours  avec  rop- 
position  chaque  fois  que  le  gouverne- 
ment essaya  d'attenter  aux  libertés  na- 
tionales, et  la  révolution  dejuillet  trouva 
en  lui  un  chaud  partisan;  il  accepta 
même  de  Louis-Philippe  la  miasiondese 
rendre,  avec  MM.  Odilon  Barrotet  de 
Schonen,  auprès  des  princes  déchus,  à 
Rambouillet ,  |)Our  les  décider  à  quitter 
la  France ,  et  les  aocompagoer  jusqu*à 
Cherbourg. 

Nomme  ministre  des  affaires  étran- 
gères le  4  noveinl)re ,  il  quitta  bientôt 
ce  poste  pour  l'ambassade  de  Vienne. 
En  1833,  il  passa  à  celle  de  Ssint-Pé- 
tersbourg ,  d'où  il  fut  rappelé  après 
deux  ans  pour  prendre  le  portefeuille 
de  la  guérie.  Il  le  garda  un  peu  plus 
d*une  année,  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite ,  et  mourut  à  Paris  le  18  lévrier 
1840. 

Maisons,  ancienne  seigneurie  de 

Normandie  ,  én<iée  en  marquisat  en 
173G;  elle  est  comprise  aujourd'hui  daus 
le  département  du  Calvados. 

Maisons-lu-Poissy,  seigneurie  de 
nie  de-Franee ,  érigée  en  marquisat  ea 
166S. 

MaYtib  bss  ABBALEsmiBS.  Yoy. 

Arralf.striers. 

Maitbe  ks  ARTS.— On  appelait  ainsi 
anciennement  celui  qui  avait  obtenu  de 
Tuniversité  des  lettres  qui  lui  donnaient 
le  droit  d'enseigner  la  pbilosopliie ,  la 
rhétorioue,  etc.  11  fallait  être  au  moins 
maître  es  arts  pour  avoir  droit  à  un 
bénéfice  comme  pradiié,  et  on  n'obte- 
nait ce  grade  qu'après  avoir  subi  deux 
examens,  dont  l*un  avait  Keo  au  mois 
d'aoàt ,  Tautre  au  mois  de  septembre. 

Maître  de  France  (grand).— L'of- 
ficier de  la  eouroime  ainsi  appelé,  ou  ^ 
plus  convenablement,  grand  maitre  dê 
la  maison  du  roi ,  fut  toujours,  dans 
l'ancienne  monarchie ,  environné  d'une 
gnuMia  coiMidération ,  et,  jusqu'à  sa 


suppression ,  cette  charge  passa  pour 
une  des  plus  importantes  du  royaume. 
Les  maires  du  palais  n'étaient  d'abord 
que  ce  aue  furent  depuis  les  grands, 
maîtres  ;  lorsque  leur  titre  fut  supprimé, 
les  sénéchaux  de  France  recueillirent 
l'héritage  de  leurs  fonctions ,  et  furent 
chargés  principalement  du  soin  de  la 
maison  du  roi.  Après  les  sénéchaux  vin- 
rent les  grands  maîtres,  qui  étaient 
souvent  appelés  souverains  maîtres  de 
l'hôtel  et  ae  la  maison  du  roi. 

Le  erand  maître  avait  le  romman- 
demeot  sur  tous  les  officiers  de  la  mai- 
son du  roi ,  sur  ceux  de  la  bouche,  du 
gobelet,  et  même  du  commun  ;  tous  prê- 
taient serment  entre  ses  niains  ,  et  il 
avait  le  droit  de  disposer  de  leur  char> 
ge.  Ces  attributions  avaient  donné  une 
telle  importance  à  son  office,  qu'il  fut 
toujours  rempli  par  des  personnes  de 
haute  naissance ,  et  même  par  des  prin- 
ces du  sang.  Dans  les  derniers  temps, 
il  avait  été  amoindri  :  Henri ,  duc  de 
Guise,  surnommé  le  Balafré ,  grand 
maître  de  France  ,  sous  Henri  III  ,  s*é- 
tant  aperçu  des  Hétianres  du  roi  ,  se  dé- 
sista ,  pour  le  calmer,  du  droit  qu'il 
avait  de  disposer  des  offices  de  la  bou- 
che et  du  gobelet ,  et ,  en  1660  ,  T.oiiis 
XI V  ,  en  conférant  cette  charge  à  Henri- 
Jules  de  Bourbon ,  duc  d'Ei^ien ,  se 
réserva  la  disposition  d'une  partie  dOB 
offices  qui  en  dépendaient. 

11  est,  pour  la  première  fois,  fait 
mention  des  grands  maîtres  de  France, 
dans  notre  histoire ,  sous  le  régne  de 
Philippe-Auguste,  à  la  date  de  I2d0. 
On  trouve  alors  Amoold  de  Wesennale 
revêtu  de  cette  charge.  Cet  officier  eut 

auarante  et  un  successeurs ,  dont  noua 
onnons  les  noms  après  le  sien.  iMê 
dates  mues  à  la  suite  ne  sont  pas  tou- 
jours celles  de  la  prise  de  possession  de 
l'office;  quand  nous  n'avons  pu  fatre 
mieux  ,  nous  nous  sommes  contentés 
d'indiquer  l'une  des  années  pendant  les- 
quelles le  titulaire  en  a  été  investi. 

Ltite  des  grands  mailrts  de  France, 
B.  AntaMét  tf^miwuit,  dMf«Hw  êm  Ttaptek  ««n 

(*)  Vers  ie  même  lemps,  on  trouve  Hues 
on  Hugues  (de  Fiifhn,   qualifié  maitre 

d'iif^tt'l  (lu  roi  ,  «>t  N.  .  .  .,  srignriir  d\4ifrre- 

ville,  revélu  du  titre  de  graud  maître  de  I  bô  tel 
du  1^  fhQii^  le  Long. 
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G«iicTiè««.  «n  i3ai. 

4.  Cyi  J»  Cfriê,  àii  le  Borgne  de  Ce'rii,  vers  lUg. 
5>   tl»f/rri  III,  cornu  de  Ijiruz,  m  i  344- 

6.  yran  </r  ('.hadlion ,  ^^•lgll^-u^  (Je  Cliitilloa-tur> 
Marne,  C'i  i3io. 

7.  /«an  //  Ut  comte  dp  Tancarrillp,  virnoile 
de  Mcluii,  nurnioé  m  rfvril  i3&(. 

'  8.  Pierre  de  y iHterê  ,  seigneur  de  F lU-Adam  ,  dfl 
Valinon''ois  et  de  M«ejt  avant  i36o. 
9.  Ctù  ly  éê  Dmmv,  «eif  neur  «lu  CouMn  od  Comui 
•n  Foret,  pourtuen  i386. 

ville  «o  l«oMMb,  «t  m  nn|r  dea  gmidt 
laatlrM  4*  FnoM  par da  Titkt.  Sainle-Marthck 
JiMmiMl.  dw  UnîM,  André  DtcImmw.  et  qualiM 
Mttl«ne«it  maitre  d'hdle)  du  roi  |Mir  M  pin 
Anselme,  tous  la  datr  de  i388. 
tl.  LMu'i  te  Batb»  ,  duc  de  Haltère,  e(  frirt dTlMlMll*! 

femme  de  Charles  VI,  rn  140]. 
II.  Jtan  lie  Moitlugu,  v  d^iine  de  l^on,  t4n3. 
«3.  (iuirh^i  J  II, dauphin,     loueur  iIp  Jalipny.  pourvu 
pnr  l»■llr^■^  p.itiiile»  tin  3i  ortolir»-  1  \'<f) 

14.  Loui*  de  BouHtn,  comte  de  Venddme  et  de  Caa* 
trea,  ponrru  par  MifM  patmlca  d«  tS  ■aw» 
bre  t4i3.  * 

15.  Tkib/tui  ytlt,  leigneur  de  NeaMrfMl,  l4ll. 

16.  Tamntgu/  Duchditt,  vars  i4aa. 

17.  Outriei,  seigneur  dSf  OUsuil  §  inr  la  fin  da  i449* 
iC.  JmemMM  i**  du  Ctakmmn,  «ira  da  la  FkBea,  an 

mal  14S1. 

19.  Jtattêl  seigvrur  de  C»ucoUl,  l4S3« 

30.  Âi>l«ime,  sire  de  Cini,  ,  ^lu, 

ai.  Chartes  de  Met*",         ili-  N.Tii1nii!!let,  i465. 
aa.  Antoine  de  Ckahmuiei ,   •ointe  de  Daiiiinartin  , 

pourvu  par  lettre»  pntrnl«s  du  i3  avril  ■46':'. 
a3.  Fran^oiê ,  comte  de  Laval  et  de  MutitTurl,  vers 

1484. 

a4>  Charles  II  tJmhoise,  aeigncor  de  Cb.iuiiiont , 
iSoa. 

aS.  Jssefues  II  de  Chûhmtmes ,  aeigoeor  de  la  Palice. 

tSii. 

3$.  Uhsê»  GtssÊUr,  cobw  d'ÉtaniMa  at  da  Caravaa. 

■&iS. 

M.  Am«.  hdtmd  d»  SmtUt .  t5<{. 
si.  A»m ,  due  de  Mmtlmtrmejr  «  pooim  par  letUva 
•      patente*  du  al  man  iSaS. 
ag.  Frunceis ,  due  de  MMmeremcj  ,  poanm  par  sait* 
de  U  n^i^iiatioB  dTAna  da  Moaiferawcy  n» 

père,  en  iS58. 
30k  rrencois  de  Lorraine,  duc  de  Guiu  «I  d'AUtthlv 
prince  de  Joliiville,  iSSo. 

31.  Heuii  I"  de  Lorrtniii,  dm  dê  GtsUt,  prittaa  da 

Joinvilie, 

3a.  Char/ti  de  Lorraine,  duc  de  Guise  t\  At  Strjra- 
ae.  Krand  nMÎIre et  aarritrant  de  sun  père  Henri 
I"  de  Lorraine, iMwt  A  Vola,  le  >5  Hrceuibrc 
1S8S,  porta  t  ena  «■  esereer  les  fonction* ,  le 
titre  de  b  cteife*  jnaqn'au  a>  octobre  iSo4, 
qu'a  manfa  I  aaa  prëtantkna  par  iulrd'wi  uailé 
eondn  ce  jonrià  entre  le  rei  Kanrt  tV  et  M. 

33.  Cfaifadr  Jerlen,  eraiinfc  JîiÂMeae  etdeDwa», 
«M- 

34-  Louit  de  Bourhon,  comte  de  Stiittêt  etdaDitenXt 

fils  du  précédent,  i6ia. 
35.  Henri  II  de  Bourhess,  frinse  d$    CmmI*.  dno 

d'Enghieii,  i64i- 
36t  Louii  II  .1»  Bourbon,  pnnce  de  Candé,  duc  d'En- 

ghien.  prêt»  te  serment  de  grand  maître  le  17 

janvier  1647. 
37.  fAenea  if«  Jaiwf ,  prince  de  Carignaa, 

«■■«4.  . 


3t.  ÂmmÂ  de  JaaiAm ,  prlace  dt  Cossti ,  pr^ta  te 
arnacnt  de  grand  maître  te  s8  owia  tC&6. 

39.  Henri  Jmht  de  gaaréan,  friim  db  Gaarfll ,  dna 
d'Enghien .  pourvu  avec  aanrimnea  en  favenr 

de  son  fiU,  en  i6bM. 

40.  Louis  III  Je  Bourru,  duc  de  Bourhon  et  iW.n. 
(riiieri,  reçu  en  aurvivance  dr  llrnri -Julc»,  prince 
(If  Coude,  ion  père,  le  î4  j"il'''i 

4i-  I^uii  Htnn  de  Hmirbon  ,  duc  de  Bourbon  ,  d'Kn- 
{;liiea  ,  etc-  ,  Micrr'<{j  .1  son  p<'re  Louis  lil  de 
Bourbon  dana  la  charge  de  grand  nuilre  de 
Franee  »  le  4  BUia  i7in. 

— -  La  charpp  do  cet  officier  était  au- 
trefois attachée  à  celle  du  grand  maî- 
tre de  France ,  qui  l'exerçait  par  lai- 
méme  dans  les  solennités  d^apparat,  et, 
dans  cell'  S  de  moindre  importance , 
commettait  pour  en  remplir  les  fonc- 
tiens  des  martres  d  Miel  ordinaires.  Ce 
fut  Henri  III  qui  institua,  en  1585,  ta 

ârande  maîtrise  des  cérémonies  en  titre 
*olBee.  U  la  donna  an  seigneur  de 
Rhodes,  dont  les  descendants  la  possé- 
dèrent très-longtemps.  Le  grand  maître 
des  cérémonies  prélait  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  grand  maître;  H 
assistait  à  toutes  les  solennités  royales; 
c'était  à  lui  d'ordonner  les  détails  du 
sacre  des  rois,  de  la  réce(>tion  des  am* 
bassadeurs,  enfin  des  obsèques  du  mo- 
narque, des  princes,  des  princesses.  La 
marque  de  sou  otHce  était  un  bâton  cotl- 
Ttrtda  velours  noir,  dont  le  bout  et  le 
pommeau  étaient  d'ivoire.  Quand  il 
allait  porter  les  ordres  du  roi  aux  cours 
tOQTeraines,  il  prenait  plaee  entre  le  pé- 
nultième et  le  dernier  conseiller,  l'épée 
au  côté,  le  bâton  de  cérémonie  à  la 
main ,  puis  parlait  assis  et  couvert.  Aux 
premières  et  demièrct  audiences  des 
ambassadeurs,  il  les  recevait  au  bas  de 
Pescalier,  et  les  accompagnait  en  mar- 
chant  un  peu  devant  à  la  droite. 

La  charge  de  grand  maître  des  céré- 
monies, supprimée  iors  de  la  révolu- 
tion, fut  rébblie  par  remporeur  Napo- 
léon. Louis  XVIII  et  Charles  X  la 
maintinrent.  Supprimée  de  nouveau 
après  la  révolution  de  juillet  1830,  elle 
n'existe  plna  aujourd'hui. 
'  RIaîtbe  de  la  gabde-bobb  (grand). 
—  Cette  charge  de  la  maison  du  roi  fut 
créée  |Hir  Louis  XIV,  en  1600.  Gelui  oui 
en  était  revêtu  prot.iit  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  roi.  Il  avait  soin 
des  habillements  et  du  linge  à  Tusage 
de  la  penonne  royatoi  vetMartm 
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/7rtT/V  c///5.  Il  donnait  la  chemise  au  roi 
en  l'absence  des  princes  du  sang,  du 
grand  chambellan  et  des  premiers  gen« 
tilshommes  de  la  chambre.  Il  prenait 

«lace  derrière  le  fauteuil  du  roi,  dans 
is  audiences  données  aux  ambassa- 
deurs. Deux  maîtres  de  la  gafde*robe 
étaient  placés  <;ous  son  commaDdement 
et  servaient  par  année. 

llAiTBisifl.  Moro  donné  aux  an- 
ciennes corporations  des  arts  et  métiers. 
Avant  la  révolution ,  Tindustrie  était 
soumise  au  régime  des  communautés. 
Las  membres  de  ces  communautés  di- 
verses avaient  seuls  le  droit  d'oxorrer 
Tart  ou  le  métier  pour  l'expiuitatiun 
duquel  ils  se  trouvaient  réunis.  Or,  les 
membres ,  après  leur  réception  piihii- 
uue,  s'appelaient  maîtres.  De  la  le  nom 
de  maUrUê  attadié  par  Tusage  à  leur 
agrégation.  La  réceplion  publique  des 
maîtres  avait  lieu  après  un  apprentis- 
sage, la  présentation  d'un  chej-d' œuvre 
et  Taccomplissement  de  quelques  au- 
tres ron<lilions.  Km  outre,  la  maîtri^^e 
nécessitait  une  police  intérieure  pour 
le  maintien  des  règles  et  l'observation 
des  droits  et  devoirs  de  cliacun.  On 
nommait  jurés  ou  symlics,  et  partant 
syndicats,  mais  plus  souvent/»raiufe«, 
les  maîtres  (choisis  et  formant  un  corps 
au  milieu  de  la  communauté ,  auxquels 
était  rcuiise,  avec  l'inspection  ou  la 
police  intérieure,  la  fonction  de  décider 
sur  le  chef-d'œurre  et  sur  les  antres 
preuves  et  conditions  de  l'admissibilité 
des  nouveaux  membres.  Ëtabiiei  par  un 
nsage  immémorial,  souvent  régulari- 
sées par  les  rois  depuis  saint  I.ouis^ 
supprimées  sous  Louis  XVI  par  l'edit 
de  février  1776,  puis  reconstituées  sous 
le  même  roi,  avec  des  modifirations , 
par  l'édit  d'août  1776,  les  maîtrises  et 
Jurandes  ont  été  abolies  définitivement 
par  le  décret  de  l*Assemblée  nationale 
du  2  mars  1791. 

Quelques  détails  sur  l'institution 
dont  nous  venons  do  donner  une  idée 
sommaire  ne  seront  pns  inutiles. 

On  a  souvent  répète,  d'après  l'asser- 
tion du  savant  et  eonsaeneieox  de 
A.amare(*),  que  les  arts  et  métiers  doi- 
vent leur  organisation  en  maîtrises  et 

(*)  Traité  de  k  pdiioe,  par  de  lanare, 
1 1,  liv.  X,  tien. 


jurandes  à  rndiiiinistralion  d'f.ticnne 
Boileau,  prévôt  de  l'aris»  sous  le  règne 
de  Louis  IX.  Cest  une  erreur  que  dé- 
ment aujourd'hui,  en  particulier,  la  pu- 
blication textuelle  du  Lit  re  des  jyiê- 
<fer«  (*).  On  a  cru  que  les  règlements 
d*Etienne  iîoileau,  dont  on  ne  connais- 
sait que  des  fragments,  renfermaient 
toute  une  législation  nouvelle  de  la  ma- 
tière. Il  n'en  est  rien  t  ces  règlements 
ne  sont,  comme  le?  autres  [ois  du  temps, 
qu'un  recueil  des  coutumes  établies. 
Ce  qu'on  voit  en  eux ,  ce  n'est  pas  une 
nouvelle  organisation  de  Finaustrie, 
mais  bien  la  rédaction  par  écrit  des 
usages  qui  depuis  longtemps  la  régis- 
saient. 

L'tditeur  des  Règlements  sur  les  arts 
et  métiers  rapporte,  dans,  son /n/ro- 
dueHon,  quelques  preuves  de  fexistence 
antérieure  au  treizième  siècle,  des  maî- 
trises et  jurandes.  Kntre  autres  témoi- 
gnages, une  charte  de  11G2  rétablit  les 
coutUMei  de  la  corporation  des  bou- 
chers,  en  les  qualifiant  déj:i  du  titre 
(Xantiqux.  JNous-mémesnous  trouvons, 
dans  la  CoUeetUmdu  Lowre^  des  lettres 
de  Philippe  r%  se  référant  à  la  date  de 
1061,  par  lesquelles  une  faveur  par- 
ticulière est  accordée  aux  mcUstres 
chandeliers-huiliers . 

Si ,  comme  on  n'en  saurait  douter, 
les  maîtrises  ont  précédé  le  plus  ancien 
règlement  général  que  nous  en  connais- 
sions, il  devient  nctcssaire  de  recher- 
rcber  l'origine  véritable  et  précise  qu'el-  - 
les  ont  na  avoir. 

A  eet  égard ,  l'histoire  n*a  que  des 
conjectures  à  offrir.  Il  est  certain  qu'à 
Rome ,  même  a  une  époque  antérieure 
à  la  rédaction  de  la  loi  aes  Douze  Ta- 
bles, Quelques  industries  existaient  à 
l'état  de  corporations  ou  de  collèges. 
Ce  fait  s'est-fl  généralisé  dans  le  monde 
à  la  suite  de  la  conquête  romaine.?  On 
doit  le  croire  :  méprisée  par  l'opinion 
publique,  peu  protégée  par  l«s  lois,  at- 

(*)  Rè^lcmetiU  sur  les  arU  et  métiers  (U 
Paris,  rédigés  au  treizième  Mide  et  connns 
■cas  le  nom  du  Livre  ries  me'firrs  d'Élicnne. 
Boileau,  pubUés  pour  la  première  fois  en 
entier  d'après  les  maDOscrits  de  la  BibUoth^ 
que  du  roi  et  des  anhives  du  royaume,  par 
G.-B.  Deppino,  Paris,  iSi?,  t  vul.  io-4<*,  dans 
la  eoUeetiont  des  Dooiments  iséditt  sur  l'his- 
toire de  France. 


Digitized  by  Google 


MAITRISES  FRANGE.  MAITRISES 


Stl 


taquée  souvent  par  les  habitudes  et  les 
accidents  de  la  guerre,  Tindustrie  a  dû 
se  demander  à  elle-même  les  garanties 
d'ordre,  de  sûreté,  de  défense,  que  tout 
lui  déniait  autour  d'elle;  de  la  la  néoes- 
^té  de  se  renfermer  dans  des  associa- 
tions particulières,  comme  dans  des  ci- 
tadelles, pour  résister  à  toutes  les  at- 
teintes puoliques  et  privées. 

Ce  qu'une  police  insuffisante  impo- 
sait sans  doute  à  l'industrie  contempo- 
raine de  Rome,  a  dû  devenir  d'une 
urgence  encore  plus  grande  sous  les 
désordres  de  l'invasion  harbnre ,  pen- 
dant les  déprédations  du  régime  féo- 
dal. Et  cela  pour  deux  raisons  :  les 
mnux  contre  lesquels  il  s'agissait  de  se 
défendre  étaient  plus  nombreux  et  plus 
agressifs  que  jamais.  En  outre,  les  Ger- 
mains avaient  apporté  avec  eux  l'habi- 
tude toute  particulière  des  associations 
ou  du  compagnonnage.  Il  était  tout  na- 
turel que  les  {ndostriels,  pour  exister, 
eussrnt  recours  à  des  alliances  pareilles 
à  celles  qui ,  dans  la  reconimantlalion 
et  surtout  dans  la  centurie,  garantis- 
saient la  sûreté  du  reste  des  individus. 

Ce  qui ,  dans  les  époques  dont  nous 
parlons,  rend  peu  évidente  l'organisa- 
tion de  IMndastrIe  en  corporations  exis- 
tant  par  elles-mêmes,  c'est  la  faible 
extension  des  travaux  industriels.  L'es- 
clavage pourvoyait  chaque  famille  des 
ouvriers  nécessaires  à  sa  consomma- 
tion. L'affrnnrhi  lui-même  n'était  pas 
déchargé  toi^jours  de  Tobligation  de 
fournir  à  son  patron  les  objets  qu'il  se 
trouvait  propre  à  produire  ou  fnconner. 
Voilà  pour  Rome  et  pour  les  temps  où 
ses  mœurs  ont  prédominé.  Quant  aux 
Germains,  outre  quMIs  ont  eu  long- 
tèmps  des  esclaves,  comme  tous  les 
peuples  sauvages  et  héroïques,  ils  étaient 
dans  Tusage  de  confectionner  par  eux- 
mêmes,  ou  de  demander  aux  mains 
et  à  la  diligence  des  membres  divers  de 
la  fsunille,  les  choses  dont  ils  avaient 
besoin. 

Mais  quand  l'esclavage  domestique  a 
cessé  d'être  un  fait  général,  quand  les 
raffinements  de  la  vie  et  les  occupations 
spéciales  de  chacun  ont  suscité  la  né- 
cessité d'une  classe  particulière  d'indi- 
vidus se  vouant  è  la  production  des 
ol)jets  qu'on  ne  trouvait  plus  autour  de 
801,  alors  l'emploi  de  l'industrie  a  pris 


un  développement  qji'on  ne  connaissait 
pas  encore.  En  augmentant  d'impor- 
tance, ce  qui  était  inaperçu  se  montra 

de  lui-même  :  les  corporations  des  arts 
et  métiers ,  dont  les  commencements 
se  dérobent  à  nos  veux,  ai)parurent 
dans  l'histoire  ce  qu  elles  étaient ,  des 
organisations  toutes  faites  et  depuis 
longtemps  déjà  anciennes. 

Le  moment  auquel  a  lieu  cette  appiih 
rition  est  celui  de  l'affranchissement 
des  communes.  Nombreux ,  ayant  ac- 
quis dans  l'habitude  du  travail  la  force 
et  la  prudence,  qui  font  le  succès  des 
entreprises,  pourvus  d'ailleurs  de  cette 
puissance  à  laquelle  rien  ne  résiste , 
celle  de  l'argent ,  les  membres  des  com- 
munautés industrielles  ne  voulurent 
plus  se  contenter  de  l'existence  précaire 
qu'ils  devaient  à  des  précautions  con- 
tituielles.  Un  ordre  civil,  la  garantie 
d'une  société  proprement  dite ,  étaient 
désormais  pour  eux  à  la  fois  nécessai- 
res et  possibles.  Ils  ne  manquèrent  pas 
à  conquérir  le  bien  qui  s'offrait  à  eux. 
On  neut  dire  que  les  corporations  indus- 
trielles ont  été  r<1me  et  le  moyen  de  la 
ligue  et  de  l'affranchissement  des  com- 
munes. Pour  résister  aux  seigneurs  de 
la  féodalité,  il  fallait  plus  que  des  hom- 
mes sortis  à  peine  de  la  glèbe  et  du  ser- 
vage. Les  corporations  industrielles  ont 
seules  fourni  à  la  révolte  des  com- 
munes ce  qui  était  iodiqianable  pour 
leur  triomphe  :  des  moyens  matériels 
d'action ,  1  esprit  de  suite,  uu  commeo- 
oement  d'ordre,  l'habitude  de  la  disci- 
pline et  (le  l'union.  Pour  constater  tout 
ce  que  les  communes  ont  dû  à  l'éner- 

Sie  des  corporations  industrielles ,  on 
oit  considérer  le  mouvement  commu- 
nal là  où  il  est  parvenu  à  son  degré  le 
plus  haut  de  puissance.  En  Italie , 
comme  dans  les  Pa^s-Bas ,  ce  sont  les 
corps  des  arts  et  métiers  qui  délibèrent, 
rendent  des  décrets ,  les  font  exécuter, 
et  soutiennent  PÉtat  dont  ils  sont  tour 
à  tour  la  prudence  et  la  force. 

On  a  dit  que  les  corporations  indus- 
trielles furent  un  effet  de  l'affranchisse- 
ment des  communes  (*).  Sans  contester 
tous  les  avantages  que  les  corporations 
industrielles  ont  du  tirer ,  pour  leurs 

(*)  Yoycz  le  Préambub  dal'éditde  ffcfrier 
par  Turgol. 
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accroissements,  de  Tordre  dans  lequel 
elles  se  sont  trouvées  placées,  on  peut, 
jusc|ii'à  un  certain  point,  prétendre  que 
rassertlon  contraire  est  l.i  vi^rilé.  S'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  on  doit 
considérer  la  ligue  et  le  mouvement  des 
eommaoes,  dans  son  premier  moment 
dd  moins ,  comme  une  expnnsion  de 
Paccord  et  des  forces  des  corporations 
industrielles  elles-mêmes. 

Ayant  obtenu  rette  espèce  d'indépen- 
dance civile  <]ui  leur  était  nécessaire , 
les  corporations  industrielles  se  sont 
comportées  comme  les  communes  ;  elles 
ont  demandé  aux  rois  reconnaissance 
et  protection.  D'ailleurs,  d'après  les 

f principes  du  droit  romain  qui  se  dév^ 
oppnit  alors ,  une  corporation  ou  col- 
lège n'avait  pas  d'existence  civile  sans 
une  conflrmatlon  dn  pouvoir  supérieur. 
Par  un  motif  d'utilité,  ou  en  vertu 
d'une  rèsie  de  droit,  les  corporations 
des  arts  et  métiers  ont  provoqué  ,  delà 
part  de  l'autorité  royale,  cette  recon- 
naissance qui  devait  être  à  la  fois  pour 
elles  un  titre  d'existence  et  un  uage  de 
sécurité.  Les  rois .  qtn*  tiraient  des  cor- 
porations industrielles  des  services  de 
lusieurs  genres  ,  ne  se  réfugièrent  pas 
leur  accorder  ce  qu'elles  sollicitaient  ; 
toutes  les  corporations  furent  recon- 
nues. I.a  reconnaissnncp  résnltait  le 
plus  souvent  pour  elles  de  la  rédaction 
officielle,  ou  par  intervention  des  gens 
du  roi  ,  de  tout  ou  partie  des  Statuts 
coutumiers  qui  les  réagissaient. 

Mais  cette  reconnaissance  on  confli> 
mation  des  privilèges  industriels  par 
l'autorité  royale  eut  sur  l'existence 
des  corporations  uu  effet  très-digue  de 
remarque  :  elle  y  introduisit  une  révo- 
lution radicale.  I,ps  corporations  indus- 
trielles avaient  existe  par  elles-mêmes. 
En  vertu  de  la  reconnaissance  rovale , 
elles  tinrent  désormais  du  roi  seul  leur 
existence;  la  confirmation  devint  un 
octroi  proprement  dit  ;  et  c'est  ainsi  que 
prit  naissance  la  maxime  contestée, 
mais  juridiquement  vraie,  par  laquelle 
ou  prétendit  que  le  droit  de  travail  était 
régalien  ou  royal. 

l.es  rois  se  «ont  servis  de  la  préro- 
gative qu'ils  avaient  acquise  sur  toutes 
les  corporations  industrielles ,  parfois 
pour  les  modifier  selon  les  convenances 
de  la  justice  et  de  l'intérêt  public ,  et , 


plus  souvent  encore,  pour  leur  )mpo« 
ser  des  sacrifices  d'argent ,  TobligatiOD 
de  se  constituer  tour  a  tour  en  milices 

nationales ,  et  de  leur  fournir  des  troQ-  • 
pes  et  des  munitions  pour  la  ïçuerre. 
Parmi  les  effets  les  plus  directs  et  ,  en 
apparence  ,  les  plus  caftricieux  du  droit 
que  l'autorité  royale  s'et.iit  réservé  sur 
les  corporations,  on  doit  compter  l'u- 
sage en  vertu  duquel  le  roi  créait  par 
hii-niêinc,  en  certaines  occasions,  de 
nouveaux  membres  pour  les  maîtrises. 
Cétait,  à  la  vérité,  une  forme  de  Tiin- 
pdt;  mais  cette  forme  se  trouvait  em- 
pruntée à  la  prérogative  du  roi  sur  le 
travail  industriel  qui  lui  appartenait, 
et,  qo*a  ce  titre,  il  vendait  a  son  gré. 

Ainsi,  le  15  janvier  15U,  des  lettres 
patentes  créent  une  nouvelle  maîtrise 
pour  dtaque  métier ,  en  faveur  de  Char- 
les, duc  d'Alençon,  et  de  Maruuerite 
d'Orléans  ,  sa  femme.  Le  4  février  de 
la  même  année  1514,  une  déclaration 
de  François  I**" ,  sur  les  droits  de  la 
reine  mère ,  comprend  : 

m  Qu'elle  puisse  en  toutes  et  chacu- 
«  nés  les  cités  et  villes  jurées  de  notre 
«  royaume,  pavs  et  seigneuries,  créer 
«  de  chacun  métier  juré,  un  maître 
«  tout  ainsi  que  faisons  à  notre  nouvel 
«  avènement  à  la  couronne  ,  et  auxdits 
«jurés  en  bailler  ses  lettres  de  don  et 
«  création ,  encore  que  nutredite  dame 
■  et  mère  ny  fist  son  entrée,  jaçoit  ce 
«  que  la  chose  reqtiist  mandement  plus 
«  espécial.  >»  Les  exemples  de  créations 
de  maîtres  sont  très -fréquents  dans 
le  recueil  des  anciens  actes  publics. 

11  serait  impossible  de  donner  le  dé» 
tail  de  toutes  les  règles  des  corpora- 
tions des  arts  et  métiers.  Établies  d*a- 
près  des  principes  uniformes  ,  ces  cor- 
porations variaient  indéfiniment  dans 
l'application  qu'elles  en  faisaient  ;  nous 
nous  efforcerons  seulement  d'offrir  une 
idée  de  ce  qu'il  v  avait  de  général  dans 
la  constitution  des  maîtrises. 

Les  maîtrises  formaient  ce  qu'on  ap- 
pelle en  droit  une  personne  civile.  Quel- 
ques membres  choisis  dans  leur  propre 
sein  les  représentaient;  elles  avaient 
des  fonds,  mobiliers  et  immobiliers, 
en  coiiimun;  elles  contractaient,  s'o- 
bligeaient, acquéraient,  plaidaient  col- 
lectivement. Sauf  l'inspection  de  la  po- 
lice toyale^  les  maîtrises  avaieot  le 
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droit  de  déterminer  elles-mêmes  toutes 
les  matières  relatives  à  leur  ordre  in- 
térieur. Les  règles  posées  par  les  maî- 
trises concernaient  les  contributions 
aux  trais,  aux  travaux,  le  partaf^e  des 
dividendes,  les  relations  aes  maîtres 
entre  eux,  avec  leur  hiérarchie ,  la  du- 
rée et  les  lois  de  l'apprentissage,  les 
eondftions  diverses  de  l'admissibilité  à 
l'apprentissage  ,  à  la  maîtrise  et  aux 
fonctions  intérieures ,  la  qualité  du 
chef-d'œuvre ,  les  procédés  à  suivre 
dans  la  fabrication; enfin,  des  préceptes 
de  conduite  pour  les  rapports  extérieurs. 

Le  trait  distinctif  de^  maîtrises  con- 
sistait en  ce  que  seules  elles  avaient  le 
droit  d'exploiter  le  genre  d'industrie 
qui  leur  était  affectée.  Diverses  maî- 
trises cumulaient  des  industries  analo- 
gues. 

liSS  maîtrises  ont  eu  leur  règle- 
ment principal  et  le  plus  générai  dans 
rëdtt  oe  Henri  m,  à  la  date  de  décem- 
bre 1581. 

Les  maîtrises  avaient  souvent  formé 
des  confréfiet ,  sous  le  patronage  d*un 
saint  00  d'une  sainte  qu'elles  invo- 
quaient. 

Comme  nous  l'avons  dit,  à  certaines 
époques ,  les  rois  leur  ont  commandé 

de  se  former  en  milice;  elles  consti- 
tuaient alors  une  véritable  garde  natio- 
nale. En  juin  1467,  Louis  XI  fit  orga- 
niser militairement  tous  les  métiers  de 

Paris  sous  diverses  bannières. 

Les  maîtrises  avaient  des  assemblées, 
dans  lesquelles  tous  les  maîtres  déli- 
béraient el  prenaient  des  mesures  pour 
les  affaires  et  les  intérêts  communs. 

De  même  qu  elles  avaient  seules  le 
choix  de  leurs  membres ,  seules  elles 
prononçaient  des  exclusions,  sauf  ap- 

{»el  des' exclus  contre  les  syndics  ou 
urés. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  ré- 

E'me  restrictif  des  maîtrises  fdt  abso- 
ment  itérai  :  par  privilège  spécial , 
il  y  avait  des  lieux  on  toutes  les  indus- 
tries étaient  libres;  quelques  industries, 
en  particulier,  jouissaient  partout  de 
la  franchise. 

Les  maîtrises,  avant  d'être  reconnues 
et  garanties  par  les  rois,  avaient  rendu 
à  la  France  le  service  d'aider  è  rétablis- 
sement des  communes.  Depuis  que  les 
rois  ies  avaient  prises  sous  leur  protec- 


tion spéciale,  un  autre  bienfait  était 
sorti  de  leur  institution  :  elles  avaient 

fait  accomplir  à  l'industrie  française  les 
progrès  les  plus  grands  auxquels  elle 
soit  jamais  parvenue.  A  cet  égard ,  on 
doit  surtout  se  souvenir  de  Tadminis- 
tration  de  Colbert.  Cet  homme  émi- 
nent  s'était  servi  du  droit  que  la  préro- 
gative royale  mettait  entre  ses  mains, 
pour  imposera  la  manufacture  française 
l'ordre  d'un  continuel  perfectionne- 
ment. Des  hommes  expôts,  envoyés 

f»ar  lui  dans  les  contrées  industrieuses, 
ni  rapportaient  les  meilleurs  procédés. 
Colbert  les  faisait  rédiger  dans  de  lon- 
gues et  minutieuses  mstruetions  qui 
nous  sont  restées;  puis  ses  lettres  et  ses 
commissaires  pressaient  et  surveillaient 
dans  tous  les  ateliers  de  la  France  l'exé- 
cution de  ce  ^ui,  dans  le  dix-septième 
siècle,  a  valu  à  notre  industrie  d'être  la 
première  dans  le  monde. 

Mais,  quels  que  ftissent  les  services 
et  les  mérites  des  maîtrises ,  de  graves 
reproches  s'étaient  élevés  contre  elles.  i 
Comme  nous  Tavons  vu ,  les  maîtrises 
choisissaient  et  admettaient  elles-mêmes 
leurs  nouveaux  membres.  Or,  les  maî- 
tres constitués  avaient  intérêt  à  ce  que 
leur  nombre  ne  s'aocrOt  point;  ils  em- 

f)échaienî  par  tontes  espèces  de  moyens 
a  réception  de  nouveaux  maîtres!  Ils 
ne  pouvaient  pas  se  perpétuer  eux- 
mêmes  dans  le  métier;  ils  faisaient 
qu'en  général  les  nouveatix  maîtres  ne 
tussent  pris  que  parmi  leurs  enfants, 
parents,  alliés  ou  concitoyens. 

En  outre,  la  condition  nécessaire  de 
l'apprentissage  avait  donné  lieu  à  un 
abus.  Les  maîtres  avaient  intérêt  à  ee 
que  l'apprentissage  fiU  long;  car  il  leur 
assurait  gratuitement  des  ouvriers  et 
des  aides.  Ils  étendirent  donc  outre 
mesure  la  durée  de  l'apprentissage.  Il 
arrivait  ainsi  qu'après  une  exclusion 
générale  des  travailleurs,  les  maîtrises 
offraient  le  speetade  d*une  dure  exploi- 
tation rdmmise  sur  ceux  qu'elles  ne  se 
refusaient  pas  à  admettre  a  l'apprentis- 
sage, et  que  parfois  elles  n'admettaient 
pas  à  rexerdce  du  métier. 

Ce  n'est  pas  tout.  I>es  maîtrises, 
avons  nous  dit,  avaient  seules  le  droit 
de  pratiquer  Tindustrie  qui  leur  était 
propre  :  par  là,  hieii  des  progrès  se 
trouvaient  empêchés.  ISaissait-il  une 
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industrie  nouvelle?  Par  les  matériaux 

S[u'elle  employait,  par  la  maDière  de  les 
aconner,  par  la  nature  des  prodnitt 
qu  elle  donnait  d'une  manière  quelcon- 
que, elle  paraissait  empiétersurledomai- 
se  d'une  industrie  déjà  établie;  et  celle- 
ci  n'avait  garde  lie  loi  laîHer  le  champ 
Jibre  :  elle  invoquait  contre  elle  son 
droit,  des  amendes,  la  confiscation,  etc. 

Dans  le  peuple  «  on  allait  plus  loin 
encore  :  on  accusait  les  maîtrises  de 
s'entendre  pour  élever  outre  mesure  le 
prix  des  produits. 

Maigre  ces  inconvénients  énormes , 
deux  avantages  principaui  défendaient 
les  maîtrises. 

.  Li  loyauté  des  marchés  et  des  pro- 
duit! ofterts  par  les  maîtrises  se  trou- 
vaient sous  la  garantie  de  leur  honneur 
et  de  leur  intérêt  bien  entendu.  Dans 
nos  populations  peu  industrielles,  où  le 
travail  n'est  qu'un  moyen  de  parvenir 
rapidement  à  la  fortune,  il  n'est  que 
trop  certain  que  l'on  doit  craindre  pour 
la  sûreté  des  nchats  et  ventes,  comme 
pour  la  sincérité  des  produits  livrés. 
Off  les  maîtrises  avaient  dans  les  con- 
ditions publiques  de  leur  existence  ce 
qu'exigent  et  ce  que  regrettent  à  la  fois 
la  contiance  du  commerce  et  la  dignité 
da  nom  national. 

Le  second  et  principal  avantage  que 
l'on  doit  remarquer  daus  rinstitulion 
dea  maftHses,  c'est  qu'en  vertu  du  droit 
royal  qui  les  reconnaissait  et  les  domi- 
nait, il  était  possible  de  faire  disparaître 
dans  leur  exercice  tous  les  abus  qui  a|)- 
pelaient  sur  ellei|  la  juste  haine  du  peu- 
ple, l  e  roi,  rÉt;it  avait  un  droit  de 
coutrôle,  de  surveillance,  de  direction 
sur  les  maîtrises;  que  ne  s'en  servait-il 
pour  les  surveiller  et  les  diriger  confor- 
mément au  bien  de  tous?  Évidenmient, 
il  y  avait  dans  ce  droit  de  la  royauté  le 
moyen  non-seulement  de  répondre  a 
tous  les  arguments  qu'on  fai>ait  contre 
les  maîtrises,  mais  encore  de  préserver 
la  société  de  tous  les  maux  qui  sortent 
surtout  de  l'industrie  libre. 

L'édit  de  février  1776  donna  raison  à 
oeux  qui  ne  voyaient  que  les  ineonvé- 
nients  des  maîtrises.  Par  cet  cdit,  l'in- 
dustrie fut  livrée  à  une  liberté  absolue, 
moins  quelques  réserves  que  comman- 
daient lea  nécessités  publiques,  et  quel- 
^uts  mesures  ayant  pour  bm  de  mé- 


nager les  difficultés  de  la  transitioti 
d'un  état  des  choses  à  un  autre  tout 
différent.  Toutefois,  l'édit  de  Turgot  ite 
put  pas  résister  à  l'opposition  des  inté- 
ressés; quelques  mois  après,  en  août 
1776,  un  nouvel  édit  rétablit  les  maî- 
trises et  les  jurandes ,  mais  avec  de  no- 
tables modifications  :  les  plus  grands 
abus  étaient  corriffés,  et  plusieurs  mé- 
tiers oonaervaient  la  liberté  acquise. 

Au  reste,  le  triomphe  des  anciennes 
corporations  industrielles  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  leur  procès  était  fait  de- 
vant le  public  ;  l'opinion  les  avait  défi- 
nitivement condamnées.  Aussi,  quand 
la  révolution  éclata ,  il  n'y  eut  pas  même 
une  discussion  sur  elles.  À  propos  d'un 
droit  à  établir  sur  les  capitaux  par  le 
moyen  des  patentes,  le  rapporteur  du 
comité  des  contributions  publiques  vint 
dire,  tout  incidennnent,  que  industrie 
était  libre  et  que  les  maîtrises  n'exis- 
taient plus.  C  était  dans  la  séance  de 
l'Assemblée  nationale  du  15  février 
1791  que  le  représentant  Dnllnrde  pro- 
clamait ce  résultat  naturel  de  l'opinion 
maltresse  des  décrets  publietf.  L^aboli- 
tion  des  ancieimes  corporations  indus- 
trielles se  trouve,  entre  le  deuxième  et 
le  septiènie  article,  dans  le  décret  du  2 
mars  1791,  relatif  à  l'établissement  do 
droit  des  patentes.  Les  maîtrises  et  ju- 
randes ont  été  supprimées  avec  indem- 
nité pour  ceux  qui  en  avaient  acheté  les 
droits.  T/indeninité  s'élevait  à  trente- 
sept  ou  trente-huit  millions,  dont  vingt- 
deux  pour  les  maîtres-perruquiers  seu- 
lement. 

Certains  métiers  sont  restés  soutnis 
à  des  conditions  de  garantie  dont  l'in- 
térêt public  impose  le  sacrifice  au  prin* 
cipe  de  la  liberté.  Quelques  autres , 
comme  les  bouchers,  les  boulangers  et 
les  marchands  de  bois  en  gros,  ont  rè- 
pris  ou  conservé  une  organisation  ana- 
logue à  celle  (les  anciennes  maîtrises. 
Sauf  ces  ré.serves  et  exceptions,  l'indus- 
trie, de  nos  jours,  jouit  d'une  liberté 
qui  n'a  pour  condition,  en  général,  que 
le  uayemeut  d'un  droit  de  patente. . 

MAinnoT  (Paul-Gédéon  Joly  de),  sa- 
vant tacticien,  né  à  Metz  en  1719,  entra 
au  service  a  r3ge  de  quinze  ans,  fit  la 
campagne  de  iiohème  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saxe,  puis  celles  de  Flandre; 
assista  aux  batailles  de  Aaueoux  et  de 
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tiBdfëld ,  parTÎnt  au  grade  de  lieotenaot- 

colonel,  et  fit  en  cette  qualité  les  cam- 

fiagnes  de  1756  à  1763.  A  la  paix,  il  se 
ivra  entièrement  à  l'étude  de  la  théorie 
de  Part  militaire  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes.  Sa  traduction  des  instUVr 
Hùns  mtUfaires  de  l'empereur  Léon  le 
fit  recevoir  à  l'Aradémie  des  inscrip- 
tions etbfllcs-leltresen  1776.  Il  mourut 
en  1780.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  Esxais  militaires  y  Amsterdam 
(Paris),  1763;  Traité  des  stratagèmes 
permis  a  la  guerre,  etc.,  Metz,  t765, 
in>8*,  fig.;  la  tacHoue  tUscutée  et  ri' 
(hâte  à  ses  véritables  principes,  etc., 
ibid.,  1773,  in-S";  Traité  des  armes 
d^famvœs,  1767  ;  ïntHttUiim*  nilttiM- 
res  de  l'empereur  Léorty  traduites  en 
français,  etc..  Paris,  1770,  1778,  2  vol. 
in-S"*;  TraUé  des  armes  et  de  l'ordon- 
nance de  rinfanferiet  ibid.,  1776,  iihS"; 
Théorie  de  m  guerre ,  etc.,  Lausanne, 

1777,  in-8°;  Traité  sur  l'art  des  sièges 
et  k$  fMtehines  des  anciens  y  etc.,  ibid., 

1778,  in  8°;  Tableau  général  de  la  ca- 
valerie grecque,  etc..  Ibid.,  1781 ,  in-4"; 
Mélanges  militaires,  etc.,  ibid.,  1785, 
in-8°;  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
le  Kecueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  dans  le  Journal  des  Savants, 

MAiziiïBEs  (Philippe  de),  fen  lattn 
Mazerius,  chevalier  et  chancelier  du  roi 
de  (lypre,  ne  en  1312,  au  château  de 
Maizieres,  diocèse  d'Amiens,  partit, 
vers  1348,  'pour  la  cour  de  Hugues  de 
Lusicnan.  roi  de  Cypre.  Après  Ta  mort 
de  ce  prince,  il  fui  nommé  chanrelier 
de  Hierre  son  successeur.  Uhe  croi- 
sade aj'ant  été  résolue  et  devant  être 
commandée  par  Jean,  roi  de  France, 
Philippe  alla  recevoir  les  insmicttons  du 
pape;  mais  Jean  mounlt,  et  la  conduite 
de  la  guerre  demeura  an  roi  de  Cypre. 
Les  succès  des  croisés  se  bornèrent  à 
la  prise  d* Alexandrie.  Plus  tard.  Phi* 
lippe  de  Maizières  pnssa  au  service  de 
Charles  qui  renipiova  auprès  de  sa 
personne  et  m  eoiimn  m  biens.  Il  moo> 
rut  en  1405.  L'ablié  Lebeuf  a  publié  Une 
fSotice  sur  la  vie  de  Philippe  de  Maiziè- 
res dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions, t.  xvnyét\e Catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  même  Recueil, 
t.  XVI.  ?jous  nous  bornerons  a  citer 
son  Uvre  duviel  Pèlerin  adrewtKt  û» 
blanc  Faucon  à  bec  et  piede  doré». 


composé  vers  1882,  et  ddtit  on  peut  voir 
une  analyse  dans  les  LUtertés  de  ('Église 

Îalticane  prouvées  et  commentées ,  de 
)urand  de  Maillane. 
Majf.sté.  —  Le  titre  de  majesté  se 
trouve  des  le  dixième  siècle  donné,  dans  . 
les  actes,  aux  seigneurs,  ét  aut  prélats 
quand  ceux-ci  sont  considérés  comme 
seigneurs  temporels.  Les  seigneurs 
avaient  imité  dans  leurs  chartes  les  for- 
mes de  suscription  employées  dans  les 
diplômes royaiiT,  aussi  lestermesde  ma» 
jesté,  de  grandeur  et  d'excellence,  etc., 
setroQvent-ils  i  chaque  instant  dans  ces 
chartes.  «  Or,  tout  ainsi  que  le  mot 
sire,  approprié  à  Dieu  par  nos  ances- 
tres,  a  esté,  dit  Pasquier  dans  sès  Ae- 
(Aerehet  sur  la  France,  cdnlhiuniqué 
à  noz  rnvs,  aussi  avons-nous  employé 
en  leur  faveur  le  mot  «le  majesté,  qui 
appartient  proprement  à  notre  Dieu;  et 
néanmoins  il  ne  fut  jamais  que  Ton  ne 
parlât  de  la  maiesté  d'un  roi  en  un 
royaume,  tout  ainsi  que  de  celte  d'un 
peuple  en  un  Estât  populaire.  Vérité  est 
que  noz  neres  en  nsoient  avec  plus 

grande  soliriete  que  nous        Cesle  la- 

çon  de  parler,  ajoute-Ml  plus  loin ,  s'est 
tniiriice  en  tel  usage  au  milieu  de  noz 
courtisans,  que  non-seulement  parlans 
au  roy,  mais  aossy  paHads  de  luy,  ils 
ne  couehent  (pie  de  ceste  manière  de 
dire  :  Sa  Majesté  a  faict  cecy.  Sa  Ma- 
jesté a  faict  cela;  ayant  quitté  le  mas- 
colin  pour  tomber  nçstre  royaume  en 
quenouille.  usn;;e  qui  commença  à  pren- 
dre son  cours  sous  le  règne  de  Henri  il, 
au  retour  du  traîcté  de  paix  que  nous 
fîmes  avec  l'Espag  iol  en  1559,  en  Tah- 
baye  d'Orcan.  «  Cette  dernière  assertion 
de  Pasquier  est  inexacte.  Louis  XI  lut 
le  premier  roi  de  France  auquel  on 
donna  le  titre  de  majesté;  mais  ce  titrft 
ne  devint  uiliciel  que  sous  Henri  IL 

Maioi.  —  Les  majors  fbrent  créés 
en  1534,  sous  le  titre  do  sergents-ma- 
jors,  pour  diriger  la  comptabilité  des 
corps  et  surfeiller  les  écritures  qui  y 
ont  rapport.  Ils  prirent,  en  1630,  le  nom 
de  majors,  et  continuèrent  à  être  char- 
gés du  contrôle  de  la  comptabilité  du 
corps.  Sous  Tempire,  ils  eurent  en  outre 
la  fmlice  et  la  discipline  des  régiments. 
Ces  dernières  fonctions,  auxquelles  on 
a  ajouté  la  surveillance  de  rinstruction 
militaire,  appartiennent  atyouid*hm  aoi 

H* 
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lieutenants-colonels.  Les  majors  ne  sont 

plus  chnrirés  que  du  service  et  du  détail 
de  Tad  m  i  n  i  strution  intérieure  des  corps  ; 
ils  ont  le  grade  des  chefs  de  bataillon  oa 
des  chefs  d'esmdron,  et  prennent  rang 
d'ancienneté  parmi  eux.  (Voyez  Lieu- 

'   SBNANT  COLOnSL.) 

Major  de  rbigade,  grade  mili- 
taire créé  en  IGG5  et  aboli  en  Ï793. 
Ii*officier  supérieur  qui  en  était  revêtu 
tranamettait  les  ordres  du  major  général 
aox  majors  des  réfiimeiits,  et  en  surveil- 
lait l'exécution.  Ces  fonctions  avaient 
quelque  analogie  avee  celles  de  nos  co- 
lonels d'ét.'it-major.  Chaque  major  de 
Jbrigade  avait  ia  direction  de  deux  légL' 
inents. 

Major  général,  officier  général  dé- 
signé d'abord  sous  le  titre  de  sergent- 
major  général,  et  qui  était  charge  de 
transmettre  les  ordres  du  général  en 
chef  aux  majors  de  brigade  ;  il  comtnan- 
dait  les  détachements,  assignait  aux  dif- 
férents corps  de  l'armée  les  postes  qu'ils 
devaient  occuper,  surveillait  le  trace  du 
campement,  et  faisait  la  distribution  du 
terrain  que  chaque  brigade  devait  oc- 
'  cuper  :  il  agissait  de  même  dans  les  ba- 
tailles et  dans  les  sièges. 

Il  y  avait  trois  majors  généraux  par 
armM  :  un  mqfor  général  tTIn/anterie, 
dont  la  création  remontait  à  1^15;  un 
major  général  des  drntjons ,  emploi 
créé  en  1665,  et  un  major  générai  de 
la  eavaleriêt  dont  l'origine  remontait  à 
1666  ou  ]673.  Ces  trois  charges  furent 
abolies  en  1790. 

Uemploi  de  major  général  fut  recréé 
en  1804  par  Mapoléon,  qui  donna  aux 
attributions  des  nouveaux  fonctionnai- 
res beaucoup  plus  d  extension  (]ue  n'en 
avaient  eu  «aies  des  anciens.  Il  leur 
confia,  en  outre,  la  haute  surveillance 
de  tous  les  services  militaires  et  aduii- 
nistratifiiderarmée. 

MajOBAT.  —  Institution  féodale  dont 
le  but  était  de  conserver  le  nom ,  les 
armes  et  la  splendeur  des  maisons  no- 
bles; c'était,  ainsi  que  Tindique  le  mot 
lui-même,  une  substitution  perpétuelle 
d'une  partie  des  biens  de  la  iauiiile  en 
laveur  de  l'atné. 

T.es  majorats  n'étaient  généralement 
usités  en  France  que  dans  (juatre  pro- 
vmces,  le  Roussillon,  l'ArLuis,  la  Jtlaa- 

4re  et  la  Fraoche<iOinté. 


La  révolution  abolit  les  majoratf, 

ainsi  que  tous  les  privilèges  féodaux, 
et  établit  un  même  ordre  de  successi- 
btlité^poar  tous  les  enfiints  d'une  mime 

ffimille  ;  mais  Napoléon  en  rétablit  le 
principe  par  un  sénatus -consulte  de 
1806,  lorsqu'il  voulut  constituer  une 
féodalité  nouvelle.  On  lit  dana  le  préam- 
bule du  décret  du  T""  tnars  [808,  que 
l'objet  de  cette  institution  était,  non- 
seulement  d'entourer  le  trône  de  la 
splendeur  qui  convient  à  sa  dignité, 
mais  encore  de  nourrir  dans  le  cœur 
des  siijets  une  lonable  émulation  en 
perpétuant  d'illustres  souvenirs  et  en 
conservant  aux  rîges  futurs  l'imaiie  tou- 
jours présente  des  récompenïies  qui, 
sous  un  gouvernement  juste,  suivent 
les  grands  services  rendus  à  l'État.  Ce 
décret  établissait  deux  espèces  de  ma- 
jorats  i  !•  les  7nujo^ats  de  propre  mou* 
vement;  2"  les  majorais  sur  demande. 
Les  premiers  étaient  formés  en  entier 
d'une  dotation  accordée  par  le  chef  de 
i'ittat.  Les  seconds  éta:ent  constitués 
sur  les  biens  personnels  des  titulaires. 
Les  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  se 
constituer  que  sur  des  immeubles  libres 
de  tout  privilège  et  hypothèque,  et  ils 
étaient,  dès  leur  érection  en  majorats, 
déclarés  inaliénables  et  insaisissables. 
Un  autre  décret  du  3  mars  1810 com- 
pléta la  législation  sur  les  majorats. 

La  restauration  laissa  subsister  les 
majorats  tels  que  les  avait  établis  i*em- 
pire;  itinis,  en  18:).'),  les  chambres  vo- 
tèrent, sur  la  proposition  de  M.  Parent, 
une  loi  qui  prohibe  à  l^aventr  Tins- 
titution  des  majorats,  et  restreint  h 
deux  dcijrés  la  durée  de  ceux  qui  exis- 
taient lorsqu'elle  a  été  promulguée; 
cette  loi  ajoute  que  les  notations  ou 
portions  (le  dotation  consistant  en  biens 
suiets  au  droit  de  retour  en  faveur  de 
TEtat,  continuerontd'étre  possédées  et 
transmises  conformément  aui  actes  de 

rin\  e^titiire. 
Majobes  domus.  Voyez  Maires  du 

PALAIS. 

IMajouité.  Dans  notre  ancien  droit 
coutumier,  la  majorité  n'était  pas  iixée 
d*une  manière  régulière.  Dans  certaines 
provinces,  on  était  majeur  à  20  ans, 
dans  d'autres  a  IH;  il  y  avait  enlin  des 
coutumes  qui  déclaraient  riiomme  ma- 
jeur à  1$  ans.  Ce  fat  sans  doute  en 
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s'appuytOt  Bor  ces  dernières  coutumes 
que  Cl»arles  V  fixa  la  majorité  des  rois 
ae  France  à  14  ans  commences;  jusqu'à 
lui,  il  n'y  avait  rien  de  certain  surlâge 
oij  les  rois  pouvaient  prendre  en  main 
les  rênes  de  l'État.  Sentant  les  incon- 
véaients  qui  potnrraîent  résulter  de  celle 
'  incertitude  par  rapport  à  son  fils  et  à 
ses  successeurs,  il  publia  à  Vincennes, 
au  mois  d'août  1374,  un  édit  par  lequel 
il  déclara  qu'à  l'avenir  les  rois  de  France 
ayant  atteint  l'âge  de  14  nus,  pren- 
draient eu  main  le  gouvernement  du 
royaume,  recevraient  la  foi  et  hommage 
de  leurs  sujets;  enfin  seraient  réputés 
majeurs.  Cet  édit  fut  vérifie  en  parle- 
ment le  20  mai  suivant;  et  depuis,  plu- 
Bieurs  édits  furent  faits  pour  publier  la 
majorité  des  rois;  mais  aucun  ne  dé- 
rogea à  la  règle  établie  par  Charles  V. 

Majobque  (relations  de  la  France 
avec  les  rois  de  .  —  L'île  de  M  ijorque 
ayant  été  délinitivement  conquise  sur 
les  Maures  par  Jacques  I*%  roi  d'Ara- 
gon, en  1329.  ce  prince,  en  1262,  en 
fit  don  à  Jacques,  son  fils  aîné,  et  y 
joignit  la  seigneurie  de  Montpellier  et 
tout  ce  qu'il  possédait  en  France.  Dès 
lors,  les  rois  de  Majorque,  dont  les  pos- 
sessions furent  toujours  convoitées  par 
les  rois  d*Aragon ,  chercbérent  naturel- 
lement un  appui  dans  les  rois  de  France. 
Ainsi,  ce  fut  pour  avoir  livré  passage 
à  l'armée  de  Philippe  le  Hardi,  qu'en 
1386  le  roi .  Jacques  vit  arriver  contre 
lui  une  flotte  envoyée  par  son  frère  don 
Pèdre.  L'année  suivante,  il  passa  les  Py- 
rénées, à  la  sollidtation  du  roi  de  France, 
et  fit  une  iiivéïsion  dans  le  Lampourdan, 
Il  fut  dépouillé  de  Majorque  en  1295, 
et  cette  île  ne  lui  fut  rendue^  en  1298, 
que  par  l'entremise  de  la  France. 

En  1 324 ,  don  Sanche,  successeur  de 
Jacques,  avaût.  nommé  pour  héritier 
son  neveu  Jacques  II,  âgé  seulement  de 
douze  ans,  Charles  IV  fit  donner  la  tu- 
telle à  don  Philippe,  oncle  du  jeune 

£ rince  et  trésorier  de  l'église  Saint- 
lartin  de  Tours.  En  1340,  Jacques  II, 
comptant  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon, 
refusa  de  rendre  hommage  à  Philippe 
de  Valois  pour  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier; mais  il  se  vit,  en  1343.  forcé  de 
reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  de 
France.  Ce  même  prince  ayant  été  dé- 
pouillé à»  m  Btats  par  Pierre  d'Ara« 


gon,  alla  chercher  partout  des  défen- 
seurs en  France,  et  parvint,  malgré  les 
ordonnances  du  roi ,  à  y  recruter  une 
armée.  Ses  tentatives  n'ayant  eu  aucun 
sureès,  il  prit  le  parti,  en  1340,  de 
vendre  à  Philippe,  pour  cent  vingt  mille 
éeuB  d*or,  les  seigneoHes  de  Montpellier 
et  de  Lates,  seuls  domaines  qui  lui  res- 
tassent. (Voyez  Baléabes.) 

Malaga  (bataille  navale  de),  24  juil- 
let 1705.  On  avait  fait  dans  les  ports 
d'Angleterre  et  de  Hollande  de  grands 
préparatifs  pour  soutenir  les  prétea- 
tions  de  Tardiiduc  Charles  à  la  cou- 
ronne d'Espn^ne.  Louis  XIV,  qui  le 
savait,  arma  de  son  côté,  et  confia  le 
commandement  de  ses  armées  navales 
au  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de 
France;  le  maréchal  de  Cœ ivres  servit 
sous  ses  ordres.  Le  prince,  a  la  téte 
d*une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux  de  * 
iZ'ierre,  partit  de  Brest  le  16  du  mois 
de  mai ,  pour  aller  à  la  recherche  de 
l'armée  ennemie  qui  avait  quitté  Lis- 
bonne quelques  jours  auparavant  pour 
passer  le  détroit  de  Gibraltar.  Les  vais- 
seaux de  Toulon  et  les  galères  avant  re- 
joint l'armée,  le  comte  de  Toulouse  se 
trouva  à  la  tète  de  trente- deux  vais- 
seaux de  guerre,  dix-neuf  galères,  huit 
galiotes  à  nombes ,  six  brûlots  et  plu- 
sieurs bâtiments  de  transport.  La  flotte 
anglo-hollnndaise  ne  comptait  pas  moins 
de  soixante-quatorze  voiles  ;  cinquante- 
six  vaisseaux  arrivèrent  en  ligne.  L'a- 
miral Scowel  commandait  l'avant-gar- 
de, le  corps  de  bataille  était  sous  les 
orares  de  Tamiral  Rook,  et  ramiial 
Caleiiihourg  avec  les  vai.^^seaux  hollan- 
dais était  à  l'arrière-ijarde.  Le  24  de 
juillet,  les  deux  années  étaient  en  pré- 
sence. «  Il  était  alors  dix  heures ,  dit 
Quincy,  et  le  feu  commença  générale- 
ment par  toute  la  ligne.  Les  armées 
étaient  à  onze  lieues  au  nord  et  au  sud 
de  î\Ial,i!j;,i,  les  ennemis  ayant  toujours 
le  vent  sur  les  Français.  L'amiral  Rook 
alla  attaquer  M.  le  comte  de  Toulouse; 
mais  il  ne  soutint  pas  longtemps  son 
feu.  Il  lit  arriver  deux  vaisseaux  frais 

£our  le  relever;  et  quand  il  les  vit 
ien  battus ,  il  reprit  leur  place.  On 
n'avait  jamais  vu  un  feu  pareil  à 
oeliii  de  l'amiral  de  France.  M.  le 
comte  de  Toulouse  combattit  avec  tant 
de  force  et  do  valeur  Tamiral  d*ApQl«« 
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terre,  qo*il  Polilign  de  plier  ek  de  quit- 
ter prise  avec  sa  division.  Le  maréchal 
de  Cœuvres  eut  be.iucoup  de  ^art  a 
cette  glorirase  action  et  condoîsit  tou- 
tes choses  avec  autant  de  prudence  que 
de  capacité.  Le  bailly  de  Lorraine  avait 
placé  son  navire  le  plus  près  des  enne- 
mis qu*il  avait  pu.  Il  y  ftit  blessé  si 
dnncerpusement  qu'il  mniirnt  à  minuit, 
avec  la  même  constan«  e  et  la  même 
fermeté  qu'il  avait  témoignées  dans  le 
combat.  M.  dpCrand-Prc,  qui  se  trouva 
rouunander  son  vaisseau  après  lui ,  se 
comporta  si  bien  quW  ne  8'n()erçut 
point  de  sa  fierté,  et  ce  vaisseau  fit  tout 
ce  niTo  1  pouvait  désirer,  li  soutint  le 
ft'u  de  trois  frelates  de  soixante-dix  ca- 
nons jusqu'à  quatre  heures  ;  après  quoi 
l'anirnl  Pook  ,  las.sé  du  fende  M.  le 
comte  de  Toulouse,  passa  à  lui,  et  il  le 
reçut  de  son  mieux  (*).>• 

On  se  battit  sur  toute  la  ligne  avec 
un  extrf'iMP  acharnement,  et  le  com- 
bat ne  lut  pas  moins  vif  a  l'avant  qu'à 
l'arrière-garde.  Il  ne  cessa  qu'à  la  fin 
de  la  journée.  T-fs  ;irm«'es  restèrent  en 
présence  pendant  toute  la  nuit  qui  sui- 
vit la  bataille,  et  échangèrent  des  coups 
de  canon;  mais  le  lendemain  m.itin, 
la  flotte  angio- hollandaise  se  retira. 
«  Sitôt  que  le  roi  d'Espagne  (Philippe  V) 
eut  appris  le  gain  de  cette  bataille,  il 
voulut  ert  témnlfîner  à  ^].  le  comte  èo 
Toulouse  sa  satisfaction,  et  lui  euvoya 
Tordre  de  la  Toison ,  aussi  bien  qu*âu 
niarécbnl  de  flœuvres,  à  qui  il  adressa 
son  portrait,  enrichi  de  diamants.  » 

Malaga  (combat  et  prise  de).  —  Le 
4  février  1810,  le  général  Sebastiani, 
après  avoir  eu  un  engagement  très- vif 
avec  les  troupes  espagnoles,  entre  An< 
teqnerra  et  Malaga,  se  dirigea  vers  cette 
dcrnifTc  ville,  en  chassant  les  ennemis 
de  toutes  les  positions  qu'ds  occupaient. 
Ceux-ci ,  après  avoir  inutilement  tenté 
de  se  rallier  sous  les  murs  de  la  place, 
inreiit  poursuivis  par  la  cavalerie  jus- 
que dans  les  rues  ,  ou  sainqueurs  et 
\aincus  entrèrent  pêle-méle.  L'infan* 
terie  française  ne  tarda  pas  à  arriver, 
et  mit  tin  au  combat.  La  ville  fit  sa 
iMinlation',  et,  bien  qu'il  n'y  eût  eo 
préalablement  aueuneoondition  stipulée 

(*)  Histoire  militaire  de  Louis  XIY,  t.  IV, 
p.  498. 


en  faveur  des  habitants,  cenx-ci  n'eurent 

qu'à  se  louer  de  la  modération  des 
Français.  Cent  quarante  pièces  de  canon 
de  tout  calibre,  un  équipage  de  vingt- 
trois  pièces  de  campagne,  et  des  maga- 
sins anondamment  approvisionnés,  tom- 
bèrent en  notre  pouvoir. 

Malaisé  (Jacques),  caporal  à  la  66* 
demi-brigade,  né  à  Sed.m  rArdenne^.), 
commandait,  au  combat  d'Éverbeile  en 
Belgique,  le  19  mars  1798,  un  détache- 
ment de  six  hommes,  retranchés  dans 
une  redoute.  Il  s'y  défendit  pendant 
qustre  heures  contre  plusieurs  aétaehe- 
ments  «l'infanterie  ennemie,  et  ne  cessa 
de  combattre  que  lorsqu'il  eut  cessé  de 
vivre. 

MALANDBTNS.—CétaitPun  des  noms 

que  l'on  donnait  à  ces  soldats  d'aventure 
qui ,  sous  Jean  et  Charles  V,  dévastèrent 
les  firovinces ,  et  dont  la  France  ne  fat 
délivrée  que  lorsque  Bertrand  du  Goes- 
clin  les  eut  emmenés  eti  F^spagne. 

Malartic  (Anne-Joseph-Hippolyte, 
comte  de),  né  à  Montauban  en  1780, 
avait  le  îirade  d'aide-major  à  l'époque 
de  la  guerre  du  Canada,  en  1 758.  ^ommé 
colonel  de  Vermandois  en  1768.  et  com- 
mandant en  chef  de  la  Guadeloupe  m 
1767,  il  fut,  en  1792,  nommé  lieute- 
nant général  des  établissements  français 
à  l'est  du  cap'de  Bonne-P^spérance,  et 
déploya  une  rare  habileté  dans  ces  fonc- 
tions importantes  et  difficiles.  I.,orsquc 
éclata  la  révolution  française,  il  sut 
conserver  la  paix  dans  l'île  de  France, 
contre  laquelle  les  attaques  des  Anglaii 
furent  toutes  infinietueines.  Malartio 
mourut  en  1800;  et  les  habitants  de  la 
colonie  lui  élevèrent,  an  haut  du  Champ 
de  Mars,  un  monument  avec  cette  ins- 
cription :  jéu  iouveur  de  ta  colonie, 

MAi.ro>TF\Ts;  c'est  le  nom  que  prit 
une  des  trois  factions  qui  se  formèrent 
dans  Parmée du ducd' Anjou,  lorsque  ce- 
lui-ci assi^^eait  la  Rochelle,  en  1573.  Le 
duc  d'Alençon,  frère  du  roi ,  Henri  de 
.Montmorency  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  étaient  à  la  téte  des  malcontents. 

Malebranche  (  Nicolas naquit  en 
1638  ,  a  Paris,  d'un  secrétaire  du  roi, 

aui  joignait  à  ce  titre  celui  de  trésorier 
es  cinq  grosses  fermes;  il  entra  en 
1660  dans  la  couprépation  de  l'Ora- 
toire ,  et  y  étudia  successivement  la 
théologie  et  rhisloir»  niait,  miiiaani 
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goAt  et  sani  anl«tr  ;  «  il  était,  4ft  Fon- 

tenelle,  dans  un  élnt  d'incf^rtitude  ex- 
pertative,  lorsqu'à  r«igede26  ans,  ayant 
par  hasard  rencontré  chez  un  libraire  le 
TYttité  de  Phomme  de  Descartes,  il  le 
lut  avec  un  tel  transport,  que  des  bat- 
tements de  cœur  le  forcèrent  plusieurs 
fois  è  s'arrêter.  Il  fiit  frappe  eomme 
d'une  lumière  toute  nouvelle  qui  en 
sortait,  et  dès  lors  il  vit  la  science  qui 
lui  convenait  (*).  » 

Ainsi ,  Malebranche  devint  tout  d'a- 
bord un  disciple  enthousiaste  de  DeF- 
cartes.  On  avait  accusé,  et  l'on  accu- 
sait encore  la  doctrine  de  ee  philo* 
sophe ,  d'être  contraire  à  la  religion  ; 
il  voulut  la  justifier  d'une  pareille  impu- 
tation ,  et  écrivit  son  traité  de  la  Jt0- 
cherche  de  la  vérité ,  ouvrage  dont  l'i- 
dée mère  est  que  les  idées  générales 
n'ont  point  leur  principe  dans  notre 
esprit,  mais  que  leur  source  unique  est 
en  Dieu,  qui  nous  les  communique  par 
une  action  intérieure  et  immédiate. 
«  Toutes  nos  idées ,  dit  Fauteur ,  se 
trouvent  dans  la  substance  efficace  de 
la  Divinité,  qui,  en  nous  afffctant,  nous 
en  donne  la  perception  :  notre  volonté 
n'est  que  le  mouvement  que  cette  subs» 
tance  efficace  nous  imprime,  par  les 
idées,  vers  le  bien      »  Deux  raisons 

r inopales  avaient  DOjrté  Malebranche 
reléguer  en  Dieu  les  idées  générales  ; 
la  première ,  c'est  que  ces  idées  ayant 
un  caractère  d'infinité  ne  pouvaient, 
suivant  lui,  appartenir  à  l'âme ,  qui  est 
finie;  la  seconde  ,  c'est  que  les  idées 
générales  venant  de  Dieu  devaient  nous 
placer  dans  la  plus  grande  dépendance 
vis-à-vis  de  lui.  Ce  système ,  que  nous 
.  ne  pouvons  examiner  ici,  fui  combattu 
vivenient.  du  vivant  ntéme  de  son  au* 
teur,  par  plusieurs  philosophes ,  et  en- 
tre autres  par  Arnauld,  qui,  à  l'instiga- 
tion de  Bossuet,  soutint  quatre  années 
durant  une  guerre  de  plume  contre  Ma- 
lebranche. Le  livre  de  la  Recherche  de 
la  vérité ,  imprimé  pour  la  première 
fols  en  1674,  eut  un  succès  prodigieux. 
Plusieurs  éditions  suivirent  entres-peu 
de  temps  la  première.  La  plus  com- 
plète est  celle  de  1712,  4  vol.  in- 13. 

Gomme  ce  livre,  d'une  métaphysique 
Stibtile  et  déliée,  n'avait  pas  été  com- 
Q^Pontenelle ,  f^ie  de  MaUbnmcke, 
{f*)âMktr«kêd$h         liv.  uc,cli.6. 


pris  par  tout  le  monde ,  et  que  beau  • 

coup  ravaient  assez  mal  interprété,  Ma- 
lebranche publia,  en  1677,  a  la  prière 
du  duc  de  Chevreuse,  ses  Conversations 
chrétiennes,  où  il  explique  d'une  ma- 
nière plus  claire  ce  qti  il  avait  dit  dans 
la  Recherche  de  ia  vérité ,  et  rapporte 
encore  plus  directement  tout  son  sys- 
tème à  la  religion;  c'est  enroro  d.ins 
ce  sens,  et  toujours  pour  expliquer  son 
système  des  idées  générales  et  de  la 
grâce,  qu'il  publia  les  Méditations  chré- 
tiennes  et  métaphysiques  et  son  Traité 
de  morale.  Enliu  ,  en  1687,  il  reunit 
toutes  les  parties  de  son  système  sur  la 
religion  <>t  la  philosophie,  sous  le  titre 
é'Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
sur  la  r^iglon. 

Après  sa  guerre  avec  d'Arnauld ,  Ma- 
lebranche eut  à  soutenir  une  polémique 
avec  Régis  sur  des  matières  scienlili- 

3ues ,  et  avec  le  P.  Lamy  sur  l'amour 
e  Dieu,  Ce  fut  pour  réfuter  ce  dernier 
qu'il  publia  son  Traité  de  l'amour  de 
Dieu.  Attaqué  comme  spinosiste  par  le 
P.  Tournemine,  et  comme  athée  par  le 
P.  Hardouin  ,  il  répondit  victorieuse- 
ment à  tous  les  deux.  11  eut,  pour  ainsi 
dire ,  les  armes  à  la  main  toute  sa  vie 
pour  défendre  ses  opinions. 

Ainsi  que  la  plupart  des  élèves  de 
Dsseartes,  Malebranche  cultiva  lesseien- 
ces  avec  succès.  Il  fut,  en  1699,  reçu 
membre  honoraire  de  l'Académie  dès 
sciences,  et  publia,  vers  cette  époque, 
un  JYaUi  de  ta  eommunic€Uion  du 
mouvement  f  auquel  il  joignit  un  mé-  - 
moire  sur  le  système  général  de  l'uni- 
vers. 

Malebranche  mounit  le  13  octobre 
1715.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  son  système 
philosophique,  qu'il  était  antireligieux, 
cependant ,  lorsqu'on  l'analyse  sérieu- 
sement ,  on  voit  que  cette  imputation  , 
nou  seulement  n'est  point  exacte,  mais 
qu'elle  est  même  injuste,  fiayle,  dont  le 
jugement  ne  peut  être  suspect  de  [lar- 
tialité,  a  dit  en  parlant  de  la  Recherche 
de  la  vérité  :  «  On  n*a  jamais  vu  aqcun 
livre  de  philosophie  qui  montre  si  for- 
tement I  union  de  tous  les  esprits  avec 
la  Divinité.  On  y  voit  le  premier  philo- 
sophe de  ce  siècle  raisonner  perpétuel- 
lement sur  des  principes  qui  supposent 
de  toute  nécessité  un  Dieu  tout  sage, 
tout-puissant,  la  aoorce  unique  de  tout 
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bien,  la  cause  immédiate  de  tous  nos  dé- 
tîrst  de  tous  nos  plaisirs,  et  de  toutes  nos 

idées.  CVst  un  préjugé  plus  puissnnt  en 
faveur  de  la  bonne  cause  mie  cent  mille 
Tolumes  de  dévotion  par  des  auteurs  de 
petit  esprit.  »  La  plupart  des  écrits  de 
ftîniebrnnoheontété  réimis  et  piihliésen 
un  volume  jn-12,  par  M.  Simon,  1838. 

Malvshbbbbs.  Voy.  LAMOierroii. 

Malkstroit  (trC'vr  (\r^.  Ail  mo- 
ment où  Charles  de  Blois  était  assiégé 
dans  Nantes  par  Édouard  d'An^cieterre, 
le  fils  de  Philippe  de  Valois: ,  Jean,  alors 
duc  de  Normandie,  marrhn  en  toute 
hâte  à  son  secours,  força  Édouard  de 
lever  le  siège ,  et  marcha  sur  la  plaoe 
de  Vannes,  devant  laquelle  le  roi  d'An- 
gleterre s'étnit  posté.  Les  deux  armées 
restèrent  quelque  temps  en  présence 
sans  oser  s'attaquer;  puis  ,  en  proie  aux 
maladies  et  5  la  disette,  elles  prêtèrent 
l'oreille  aux  propositions  de  \ré\e  faites 
parkâll^ts  du  pape;  et,  le  19 janvier 
1343,  un  armistice  fui  conclu  :i  !\l;iles- 
troit.  Il  fut  convenu  que  les  rois  de 
Tnnee  et  d'Angleterre  enverraient  des 
«'JMihassadeurs  à  Avignon,  pour  traiter 
de  la  \mK  en  présence  du  pape.  Dans 
le  cas  même  où  les  négociations  n*amè- 
neraient  aucun  résultat,  les  hostilités 
devaient  être  suspendues  jusqu'à  la 
Saint-Michel  de  l'année  1346 ,  entre  les 
deux  monarques  et  leurs  alliés,  c'est-à- 
dire  rÉcossp,  la  Bretagne,  le  Hai- 
naut  et  la  Flandre.  La  trêve  ne  de- 
vait pas  cependant  être  considérée 
comme  ninpiie  s'il  éclatait  quelque  hos- 
tilité entre  les  troupes  des  deux  préten- 
dants au  duché  de  Bretagne,  Jean  de 
Montfort  et  Charlet  de  Blois ,  à  moins, 
toutefois,  que  les  deux  rois  ne  s'en  fus- 
sent mêlés.  Philippe  de  Valois,  qui  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Ploërmel  pour  être 
à  portée  de  secourir  son  fils ,  put  ap- 
poser sa  signature  à  la  trêve. 

Malet  (Claude-François  de),  né  à 
Dôle  en  1754,  embrassa  avec  ardeur 
Jes  principes  de  la  révolution  ,  fut  élu, 
en  1789,  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  sa  ville  natale ,  organisa  en- 
suite plusieurs  bataillons  de  volontaires, 
devint  adjudant  {général  en  1793,  et  gé- 
uéral  de  tjri^ade  en  1799,  et  fit,  avec  ce 

8 rade,  les  campagnes  du  Rhin  et  celles 
'Italie.  Appelé  de  nouveau  dans  ce  der- 
nier pays,  en  1805,  il  y  participa  aux 


succès  de  Masséna,  qui  le  nomma  gou- 
▼emeur  dePavic.  Mais,  resté  républi- 
cain ,  il  ne  crut  pas  devoir  s'incliner  de- 
vant Napoléon ,  ce  qui  l'arrêta  d.iiis  la 
carrière  brillante  qu'il  semblait  appelé 
à  parcourir.  Disgracié,  il  revint  à  Pa- 
ris ,  se  lia  avec  les  partis  opposés  au 
nouveau  système,  et  donna  assez  d'in- 
quiétude au  gouvernement  pour  qu'on 
le  fît  arrêter  par  mesure  de  sdreté. 
Ce  fut  dans  la  prison  où  il  était  détenu 
qu'il  conçut  le  projet  qui  a  rendu  son 
nom  célèbre.  L'appui  d'un  bataillon  de 
la  garde  municipale  de  Paris,  des  re- 
lations avec  des  hommes  influents,  et 
surtout  une  exécution  prompte,  tels 
étaient  les  moyens  sur  lesquels  il  comp- 
tait pour  renverser  le  gouvernement 
impérial.  Dans  la  nuit  du  33  au  24  oc- 
tobre il  s'échappe  de  sa  prison,  annonce 
dans  les  casernes  la  mort  de  Bonaparte, 
met  en  liberté  les  généraux  Guidai  et 
Lahorie,  arme  quelques  soldats,  les  di- 
rige sur  plusieurs  points  ,  et  lui-même 
se  rend  a  retat-maior  de  la  place.  11  pré- 
sente au  général  Hollin ,  commanaant 
de  Paris,  des  ordres  falsifiés,  et,  comme 
ce  général  hésitait,  il  lui  tire  à  bout 
portant  un  coup  de  pistolet  dans  la  poi- 
trine. Cet  acte  imprudent  éclaira  les 
assistants,  qui  se  saisirent  de  lui.  Tra- 
duits le  lendemain  devant  une  commis- 
sion militaire,  Malet  et  ses  complices, 
Lahorie  et  Otiidal,  furent  condamnés 
à  mort  et  fusilles  le  29  octobre  1812. 
L*abbé  Lafon ,  qui  avait  partagé  les 
dangers  de  cette  conjuration ,  en  a 
publié   une   Histoire   avec  des  dé" 
taila  oJJicieUf  etc.,  Paris,  1814,  in-8°. 
On  peut  encore  consulter  les  ourrages 
suivants  :  Histoire  des  sociétés  secrètes 
de  l'armée,  1815,  et  Malet,  ou  Coup 
ttteil  ivr  rorigine,  etc.,  des  conjura* 
tions  Jormées  en  1808    en  18 IS,  etc., 
Paris  ,  181 4,  in-S». 

Malet  de  Gbavillb,  nom  d'une 
maison  de  Normandie  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  célèbres  : 

Jean  JII,  sire  de  Gbaville,  servit 
sons  Louis  d'Espagne,  en  1S40;  et,  en 
1352,  sous  le  roi  de  Navarre,  au  parti 
duquel  il  s'était  dévoué;  il  contribua  à 
la  mort  de  Charles  d'Kspagne,  conné- 
table de  France ,  et ,  malgré  les  lettres 
de  iirùc.e  qu'il  avait  obtenues  ,  il  eut  Ul 
tête  trancliee  à  Kouea  ea  1356. 


MALTILATRE  FBiÂ 

Jean  V ,  sire  de  Gra.yii  lf,  ef  de 
Marcoussîs,  pnnetier  et  iiiaiire  des  ar- 
balétriers (le  jtraïK-e,  défendit  !a  ville 
de  Monteras  contre  les  Anglais ,  en 
1420 ,  et  accompac^na  le  roi  à  Reims, 
lors  du  sacre,  eu  1429. 

Louis ,  sire  db  GBAmts ,  de  Mar* 
cùiissis  j  de  Mortagne  t  etn. ,  gouver- 
neur de  Picardie  et  de  ÎS'ormandie, 
nommé  amiral  de  France  en  1480,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier  en  1488;  suivit  Charles  VIII  à 
la  conquête  du  royaume  de  INapies ,  et 
M  démit ,  en  1608 ,  de  sa  charge  d'ami- 
ral ,  en  faveur  de  Charles  d'Amboise, 
son  gendre;  il  mourut  en  1516. 

Malezibu  (Nicolas  de) ,  membre  de 
l'Académie  française  et  de  TAradémie 
des  sciences,  fut  siircessivement  pré- 
cepteur du  duc  du  Maine  et  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  fut  plus  tard  en  grande 
faveur  auprès  de  la  duchesse  du  Maiiie, 
qui  le  lit  l'ordonnateur  des  fêtes  bril- 
lantes qu'elle  donnait  à  la  cour.  Lors 
des  querelles  du  duc  du  Maine  avec  les 
rinces  du  sang,  Malezieu  prtHa  a  son 
ienfaiteur  Tappui  de  ses  tak'uts ,  sans 
qu'un  emprisonnement  de  plusieurs 
mois,  dû  au  Mémoire  dirigé  contre  le 
duc  d'Orléans ,  pût  refroidir  sa  recoo- 
naissance.  Il  mourut  en  1797.  On  a  de 
lui  :  ÉlêmenU  de  géométrie  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  Paris,  1715,  in-8»; 
on  lui  attribue  deux  comédies  en  mu- 
sique, imprimées  dans  les  Pièces  échap- 
pées du  feu  y  Plaisance,  1717,  in-12; 
ce  sont  :  les  Amours  de  Aagonde,  et 
Polichinelle  demandant  une  place  à 
r  Académie. 

Malfilatbb  (Jacques-Charles  Louis 
de  Clinchamp  de)  naquit  à  Caeo  en 
1733.  Quoique  appartenant  à  une  fa- 
mille  pauvre,  il  reçut  une  éducation  li- 
bérale, et  fit  ses  études  chez  les  jésuites 
de  sa  ville  natale.  Le  succès  de  ses  pre* 
miers  essais  ,  dont  l'un  ,  entre  autres, 
le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes , 
avait  obtenu  de  Marmontel  les  plus 
grands  éloges,  ayant  engagé  le  libraire 
Lacombe  à  le  charger  d'une  traduction 
de  Virgile,  il  vint  a  Paris  ,  commença 
cette  traduction,  mats  eut  bientôt  dis- 
sipé la  somme  assez  considérable  que 
le  libraire  lui  avait  payée.  Accablé  de 
dettM  et  ponrittivi  par  ses  créaneiert , 
il  œoorat  eo  1767,  cbes  une  tapissière 


[CE.  «ALHBBBB  SAi 

qui  l'avait  recueilli.  Un  an  après  sa 
mort  parut  le  poëine  de  Narcisse  dans 
Ole  de  f'énus ,  où  Ion  remarque  de 
grandes  beautés.  On  donna  à  Paris  en 
1805,  dansun  format  in-lS,  uiienouvelle 
édition  de  Narcisse  ,  à  laquelle  on  joi- 
gnit les  premiers  essais  de  Malfilfttre , 
une  imitation  du  psaume  Super  jflw 
mina  Babylonis,  et  ce  que  Ton  con- 
naît de  sa  traduction  de  Virgile. 

Malhbbbe  (  François  de  )  naquit  à 
Caen,  sons  le  règne  de  Henri  II,  en  IHSB. 
Après  avoir  fait  ses  études,  en  partie 
dans  l'oniversité  de  Caen,  en  partie 
dans  les  collèges  d'Heidelbcrg  et  de 
Bâie,  où  son  père  l'avait  envoyé  pour 
rendre  son  instruction  plus  complète , 
il  se  sépara  de  sa  famille  pour  suivre 
en  Provence  le  duc  d'Angouléme,  fils 
naturel  de  Henri  11,  qui  fut  bientôt 
après  nommé  gouverneur  de  cette  pro- 
vinre.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  qui 
l'avait  attaché  à  sa  maison,  Malherbe 
embrassa,  pour  quelque  temps  ,  la  car- 
rière des  armes  ,  et  fît  quelques  campa- 
gnes sous  les  drapeaux  de  la  lipue  ,dans 
le  Midi,  (  i'cst  à  cette  même  époque  que 
sa  vocation  poétique  se  décida  :  du 
moins  ,  c'est  de  ces  mêmes  années,  où 
il  devait  guerroyer  le  harnais  sur  le  dos, 
que  sont  datés  ses  premiers  vers.  Ces 
essnis  lui  firent  une  grande  réputation 
de  savoir  et  d'imagination  dans  la  ville 
d'Aix,  où  il  avait  sa  demeure,  et  dans 
toute  la  province.  On  admira  surtout 
l'ode  adressée  à  Marie  de  Médicis  sur 
sa  bienvenue  en  France.  Henri  IV  ayant 
fait  un  Toyage  à  Lyon  dans  le  même 
temps,  le  cardinal  Duperron  lui  mit 
cette  pièce  sous  les  yeux ,  et  lui  en  re- 
commanda vivement  l'auteur.  Heuri  IV 
appela  Malherbe  à  Paris  quelque  temps 
après  ,  le  nomma  son  gentilhomme  or- 
dinaire ,  et  chargea  le  duc  de  Belle- 
arde  de  le  loger ,  de  lui  donner  la  ta- 
ie, et  de  lui  payer  une  pension.  A 
partir  de  cette  époque ,  Malherbe  fut  le 
poète  le  plus  illustre  de  France  et  le 
plus  considéré  par  les  grands.  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  il  recul  une  pension 
de  la  reine  mère  :  toutefois,  les  libéra- 
lités de  la  cour  à  son  égard  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  consid(''r;)blcs , 
ou  il  ne  sut  pas  en  profiter  pour  s'euri- 
chir;  car  les  détails  que  son  élève  et 
•on  ami,  lUcan,  noue  a  coniervée  eur 
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sa  vie  privée,  nous  peignent  son  inté- 
rieur sous  un  aspect  tres-uiodeste.  Se- 
lon Aacan,  il  logeait  ordinairement 
dans  une  chambre  f^arnie ,  qui  n'avait 
que  sept  on  huit  chaises  do  paille;  en 
sorte  que,  quand  elles  étaient  uccupées, 
8*il  lai  survenait  quelqu'un ,  il  criait  à 
travers  la  porte  :  «  Attendez,  il  n'y  a 
«  plus  de  chaises.  »  Malherbe  vécut  jus- 
que dans  un  âge  avancé.  Sa  vieillesse 
reçut  un  coup  cruel  de  la  mort  de  son 
fils',  (uéen  Hnela  vingt-cinq  ans.  Dans  la 
vivacité  de  sa  douleur,  il  éprouva  un 
violent  lieioin  de  vengeanee^  et  songea 
un  moment,  malaré  ses  soixante-douze 
ans,  à  défier  le  meurtrier  de  son  fils; 
il  mourut  peu  après  cet  événement ,  en 
16i!8.  Eu  Hi27,  il  avait  composé  une 
de  se5?  ()lus  belles  odes,  celle  qui  est 
adressée  à  Louis  XIII ,  se  préparant  à 
partir  pour  le  siège  de  la  Hocbelle. 

On  sait  nuelle  est  la  réforme  que  vint 
opérer  Malherbe  dans  les  lettres;  il  est 
le  premier  poète  Trançais  qui  ait  montré 
une  correction  soutenue  et  un  goût  sé* 
vère.  Non-seulement  il  réforma  la  poésie 

rir  son  exemple,  mais  partout  ou  il  «  tait, 
ia  eoor,  au  milieu  des  gens  de  lettres, 
il  ne  cessait  d'attaquer  les  préjuges  lit- 
téraires que  le  nouveau  siècle  avait  hé- 
rités du  dernier,  et  de  faire  la  fi^uerre 
aux  irrégularités  ou  aux  singularités  de 
lanjiage  qui  s'offraient  à  lui.  Il  disait  lui- 
même  qu'il  travaillait  à  dégasconner  la 
cour.  L'ouvrier  de  langage  fait  tort, 
sans  doute,  chez  lui  au  poète  lyrique: 
ses  odes,  précises,  nobles,  fermés,  n'at> 
testent  pas  brauooup  d*imagination  ni 
d'enthousiasme.  Mais  avant  les  vrais 
poètes  devait  venir  le  poète  grammai- 
rien et  versificateur,  comme  Balzac  de- 
vait venir  avant  Pascal.  On  a  accusé 
Malherbe  d'avoir  appauvri  la  langue; 
mais  il  n'y  a  qu'à  lire  Ronsard  et  les 
poètes  de  son  école ,  on  verra  si  quel- 
qiK^  (  hose  e>t  à  regretter  dans  ce  que 
Malherbe  a  retranché  du  vocabulaire 
poétique.  On  lui  oppose  Régnier  :  mais, 
pour  deui  vffs  anunés  et  pittoresaues 
dans  Régnier ,  on  trouve  cent  vers  lan- 
guissants, bizarres  ou  obscurs.  Av<'c 
tout  son  esprit.  Régnier  est  lui-mètne 
un  disciple  de  l'école  poétique  du  sei- 
zième siècle.  On  retrouve  cbez  lui  cette 
diffusion,  cette  incotiéreoco,  cette  abon- 
dance iodiicrèle  4*1108061 ,  cette  iné- 


gal i  té  de  ton  goe  présentent  Ronsard  et 
ses  imitateurs.  Quelques  morceaux  ,  où 
la  précision  s'unit  heureusenitnt  au 
mouvement  et  à  la  couleur ,  ne  font  pas 
que  la  langue  de  Régnier  soit  une  lan- 
gue formée  et  sainel  Malherbe  en  ju- 
geait ainsi,  et  il  exprimait  sa  pensée, 
sur  l(î  compte  de  son  confrère,  avec 
cette  rude  franchise  qui  le  caractérisait. 
Aussi  les  deux  poètes,  qui  d'abord  s'é* 
talent  liés  epseinble,  ne  tardèrent  pas 
à  se  brouiller  complètement.  C'est  con- 
tre Malherbe  que  Régnier  fit  la  satire 
intitulée  le  Critique  oii^.  |1  y  tourne 
en  ridicule  ces  poètes  eiac^  timides 
dont  le  savoir,  dit-il, 

Ne  s'itcnH  seulement 
Qii'i  regratter  un  moi  douteux  au  jugement. 
Prendre  yarde  qu'oR  ont  ne  heurt«  unediphtbongli*» 
Épiar  si  dm  rer»  U  riaa  est  brève  «•  longue. 

Nul  esguillon  àMm  n'citèTe  leur  eoonfe} 
lia  nnpent  |MW«B«iti  foiM««  d'invmUoo, 
fit  B'oMnt.  p«a  baidlt,  tantar  Im  Sctioiit.  ' 
Prelda  à  timugiinr  t  car  •'ib  roHt  quelque  «hoM^ 
C'e»t  proeer  m  la  rima  at  rimer  dp  U  praa. 

Ces  vers  sont  charmants.  Mais  le 

poète  regratfeur  de  mots  compren.iit 
mieux  que  ses  contemporains  le  vrai 
génie  de  notre  langue  et  les  conditions 
de  ses  progrès. 

ÎMat.herbe  dk  Vttrf.  1  voyageur 
français,  partit  en  lô8i  ,  et  parcourut 
le  Levant,  TAsie,  l'Afrique  et  TAmé- 
rique  pendant  vingt-sept  ans.  A  son 
retour ,  en  1608 ,  il  proposa  à  Henri 
IV  des  moyens  de  faire  divers  voyages 
très-utiles  a  la  France  ;  mais  des  person- 
nes, qui  ne  comprenaient  rien  aux  af- 
faires du  dehors,  détournèrent  le  roi 
d'écouter  ces  propositions.  «  Malherbe 
n'a  laissé  aucuns  écrits  ni  mémoires  de 
iics  longs  voyages,  dont  il  ne  reste  que 
ce  (ftt'il  en  a  dit  autrefois  à  quelques 
curieux  de  ses  amis'*).» 

IMalixf.s  (ligue  de).  Le  traité  conclu 
entre  la  France  et  l'Espagne,  1"  avril 
1.01.3,  venait  à  peine  d  étre  ratifié  par 
Ferdinand  d'Aragon,  que  ce  prince  sut, 
ar  ses  ambassadeurs ,  engager  le  roi 
^Angleterre  à  si(irner  avec  lui  un  traité 
diamétralement  opposé  h  celui  qu'il  ve- 
nait de  conclure,  line  ligue  fut  formée 
le  5  avril  à  Malines,  ligue  par  laquelle 
le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Aragon, 
le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Cas- 

CO  Bcrgcroa,  TmUd*  lamrigtiAiMt*^ 
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fXk  É'engageaient  à  attaouer  la  France 
de  tous  côtés,  excepté  (l;ins  les  Pays- 
Bas.  Chacun  des  coitfédéiés  devait, 
sous  trente  jours,  déidarer  la  guerre  à 
I.oiiis  XTT,  et  la  rominencer  dans  IVs- 
pace  de  deux  mois  avec  des  forces  suf- 
fisantes. Le  pape  devait  reioomrounier 
et  envahir  |e  Dauphiné;  le  roi  d'An- 
gleterre attaquer  la  Guienne  ,  la  Nor- 
mandie ou  la  Picardie;  le  roi  d'Ara<ion 
le  Béarn  ,  la  Guienne  ou  le  Langue- 
doc; l'ernpereur  la  Hoiirgniine.  Henri 
Vm  devait  ei)  outre  payer  a  l'empereur 
cent  mille  écus  d*or,  et  ces  deux  princes 
s'encaueaienl  à  se  conformer  à  la  liiiue, 
quand  même  les  autres  puissances  ue 
la  rat i lieraient  |jas. 

Mali  NES  (prises  de).  Après  la  vic- 
toire de  Jemmapes,  en  1792.  l'armée  du 
Nord  s'avança  dans  la  Belgique  et  se 
présenta  devant  Malînes,  dont  les  ha- 
bitants, fatigues  du  jong  de  la  maison 
d'Autriche ,  lui  ouvrirent  les  portes 
avec  joie;  le  général  Stengel  permit  à 
la  garnisop  de  rejoindre  le  gros  de  Tar* 
mée  impériale  avec  armes  et  bagages, 
mais  les  arsenaux  et  magasins  apparte- 
nant à  l'empereur  demeurèrent  ao  pou- 
voir des  Franrai.';  (17  novoiuhre  T792\ 
Malinei»  retourna  sans  combat  dans 
les  mains  dé'  Pempereur  au  printemps 
suivant,  pour  retomber  bientôt  au  pou- 
voir des  Français,  lorsque  les  batailles 
de  Hondschoot  et  de  Fleurus  eurent 
changé  |a  face  des  affaires.  L'armée  du 
Norn  [)nssa ,  le  13  juillet  1791,  le  canal 
de  Welvorden,  se  dirigea  sur  iMalines, 
et  campa  devant  cette  ville  à  Honr- 
bécke.  T,e  15,  elle  attaqua  les  arnif'c.s 
anglaise  et  hollandaise,  retranchées  der- 
rière le  canal  de  |L.ouvain  à  Malines; 
dies  occupaient  cette  dernière  place , 
ainsi  que  le  terrain  compris  entre  le 
canal  etia  Dyle  ;  Taction  tut  très- vive, 
mats  raudace  des  soldats  français  dé- 
concerta les  ennemis  et  orrasionna  leur 
déroute.  Impatients  des  préparatifs  que 
Ton  faisait  pour  traverser  le  canal ,  la 
plupart  le  passèrent  à  la  nage  et  repous- 
sèrent rennemi.  Le  gros  de  l'armée  les 
suivit  dès  que  le  pont  fut  établi,  et  ar- 
riva à  Malines  par  la  porte  de  Louvain, 
qu'obstruai:  un  énorme  tas  de  fnmier; 
des  soldats  escaladèrent  les  remparts 
avee  des  échelles,  débarranèient  la 
porte,  et  rarmée  y  entra  ao  moment 


même  où  les  ennemis  évacuaient  la 
ville  par  la  chaussée  d'Anvers.  Cette 
affaire  coûta  la  vie  au  général  Poteau. 

M4l.t  ABMi  (  François  -  René  •  Au- 
gnste),  né  en  Lorraine  vers  1750,  fut 
appelé,  en  1790,  aux  fonctions  de  pro- 
cureur  syndic  du  district  de  Pont-à- 
Mousson.  Un  an  après,  il  fut  élu  député 
du  département  de  la  Meurthe  à  1  As- 
semblée législative,  où  il  siégea  au  côté 
gauche.  Réélu  à  la  Convention,  en  1792, 
il  se  rangea  du  parti  de  la  Montagne, 
et ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  vota 
la  mort  sans  appel  ni  sursis.  Il  prési- 
dait la  Convention  au  31  mai,  lorsque 
fut  rendu  le  décret  d'accusation  con- 
tre les  cliels  du  parti  de  la  Gironde.  11 
fut  envoyé,  au  mois  d'août  1793  ,  à 
l'armée  du  Hhin-et-Moselle,  mais  Saint- 
Just  et  Le  Bas  Ten  tirent  bientôt  rap- 
peler; aussi  se  ligua-t-îl  avec  les  enne- 
mis de  Piobespierrc  ,  aux  approches  du 
9  thermidor,  soit  pour  se  venger  de 
ceux  qui  avaient  provoqué  son  rappel , 
soit  pour  prévenir  Tépuration  annoncée 
par  Robespierre  contre  les  proconsuls 
qui  avaient  renipli  les  départements  de 
sang  et  de  pillage  dans  leurs  missions  ; 
car  les  habitant-^  de  la  IMoselle  et  dé  la 
Meurthe  accusèrent  bientôt  Mallarmé 
d'avoir  feit  des  proclamations  sangui- 
naires et  immole  un  grand  nombre  de 
leurs  concitoyens  innoeents.  Il  répondit 
alors  en  cherchant  a  faire  considérer 
comme  un  acte  d'avilissement  pour  la 
Convention  l'accueil  qu'elle  faisait  trop 
complaisanunent,  selon  lui,  aux  dé- 
nonciations dirigées  contre  ses  mem- 
bres. Mais  les  plaintes  continuèrent: 
on  lui  reprocha  d'avoir  arraché  lui- 
même  à  des  fenmies  les  croix  qu'elles 
portaient ,  sous  prétexte  que  c*étaient 
des  signes  de  fanatisme  ;  d'avoir  mis 
tout  en  réquisition  pour  sa  table,  ses 
autrei  besoins ,  et  même  des  chevaux 
de  poste ,  sans  jamais  rien  paver;  d'a- 
voir enfin  créé  îles  tribunaux  de  sa  pro- 
pre autorité,  et  de  les  avoir  composés 
d'assassins.  Il  fut  décrété  d'arrestation, 
à  la  suite  de  la  journée  du  prairial, 
et  anmistié  le  4  brumaire  suivant.  Le 
Directoire  renvoya ,  en  1796,  dans  le 
département  de  là  Dyle ,  en  qualité  de 
commissaire  du  pouvoir  exécutif,^  près 
de  l'administration  centrale,  et  hii  eon* 
féra  les  mêmes  fonetjont,  en  1799f 
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|wè»le  tribunal  de  Namur.  Sous  le  i^ou- 
vernempiit  consiil.iirt' ,  il  fui  cliarjîé  de 
l'organisation  du  département  du  Mont- 
TdnneiTe  ,  pois  nommé  membre  du 
oribanal  d'nppel  de  Maine-et-Loire.  Na- 
poléon ,  devenu  empereur,  le  continua 
dans  ces  lont  tions,  en  le  faisant  entrer 
comme  conseiller  dans  la  formation  de 
la  cour  d'appel  !i'  \fi::ers,  on  il  resta 
jusqu'à  la  réorgamsalion  indiciaire  de 
18tl.  Depuis  cette  époque  Jusqu'en 
1814,  il  orcnpn  la  plaee  de  receveur 
prinei|)al  des  droits  réunis  h  Nancy,  et 
devint,  pendant  les  cent  jours,  sous- 
préfet  d*Avesnes.  Enle\  é  par  les  Prus- 
siens, .ifirès  la  bataille  ilc  NN  aterloo  ,  il 
fut  conduit  à  la  citadelle  de  Wesel , 

Jour  y  comparaître  devant  un  coosell 
e  guerre,  coiiuiie  coupable  d*infrac- 
tiot)  aux  lois  (le  la  guerre,  à  raison  de 
quelques  actes  de  sa  dernière  adminis- 
tration. Cette  accusation  n*eut  pas  de 
suite;  mais  h  [leine  délivré  des  iiiiins 
de  rétraoger ,  Mallarmé  fut  oblige  de 
foi  demander  un  asile  :  la  loi  ou  12 
janvier  1816  ferma  sur  lui  les  portes 

de  1.1  Frauee. 

Mallevii-le  (Claude  de),  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  a  Paris  en  1507,  accompa- 
gna le  maréchal  de  Bassompierre  dans 
son  ambassade  en  Angleterre,  et  lui 
rendil  .  pendant  le  séjour  qu'il  fil  à  la 
Bastille,  de  firands  services,  dont  il  l'ut 
ensiiite  récom[)erise  (tar  la  charge  de 
secrétaire  des  Suisses  et  (irisons,  que 
lui  fit  avoir  le  maréchal.  Il  mourut  on 
1647.  11  s'était  fait  connaître  par  des 
poésies  entre  les'pielles  on  cite  surtout 
son  sonnet  sur /a  //e//c  matinciisp.  (les 
poésies  ont  été  publiées  a  Paris^  161*J, 
in-4'. 

IMalluh.  (Tétait  le  nom  que  Ton 

donnait  aux  prandes  nssenililées  de  la 
nation  frauque,  assemblées  que  nous 
avons  déjà  décrites  an  mot  Assbm- 

HLKES. 

On  appelait  encore  ainsi,  suivant 
M.  Gnizot,  les  cours  ou  assemblées  te- 
nues dans  les  différentes  divisions  ter- 
ritoriales de  la  fiaule  ''le  comté,  la  cen- 
turie, la  décurie  )  par  les  eon)le.s  ou 
leurs  vicaires ,  les  centeniers  et  les 
dizamiers.  (les  ot liciers  y  rendaient  la 
justice  ,  et  l'on  y  délibérait  sur  tou- 
tes les  affaires  àu  district.  «  l^s  con- 


vocations militaires  avaient  lien  égt^ 

lement  dans  ces  assenihlèes.  Là  aussi 
se  faisaient  souvent  les  \ entes,  les  af- 
franchissements et  la  plupart  des  Irau- 
Bacttons  ciyites,  qui  n'avaient  alors 
presque  aucune  antre  garantie  que  leur 
publicité.  Dans  l'origine,  ces  plaids  lo- 
caux se  réunissaient  très^réquemment, 
quelquefois  toutes  les  semaines,  au 
moins  une  fois  par  mois.  Tous  le.s  hom- 
mes libres  qui  habitaient  dans  la  cir- 
conscription étaient  tenus  de  i*y  ren- 
dre. L'obligation  était  la  même  pour 
les  vassaux  du  roi  ou  du  comte,  et 
pour  les  hommes  libres  absolument  in- 
dé[)en'Iants.  \  rassemblée  appartenait 
le  pouvoir;  elle  jugeait  les  causes  et 
décidaitde  toutes  lesaifaires  communes. 
L'ofBce  du  magistrat,  corpte,  vicaire  du 
comte,  rentemer,  dizainier  ou  autre» 
se  bornait  à  la  convoquer  ou  à  la  pré- 
sider. La  compétence  de  ces  divers 
|)laids  loc.iux  n'était  pas  e^ale.  r.,a  eotir 
du  dizainier  parait  avoir  eu  peu  d'im- 

fiortance  ;  peut-être  même  oessa-t-elle 
lientôt  de  se  réunir.  î>es  questions  do 
liberté,  les  (piesUons  ea|titales  et  quel- 

aues  autres  ne  pouvaient  être  jufiees 
ans  la  cour  du  centenier:  celle  du 
comte,  et  plus  tard  celle  des  envoyés 
royaux  (niissi  dominicij,  avaient  seules 
le  droit  d'en  décider  (*).  » 

IMalmaison  (la).  Ce  château,  de- 
venu célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  l'im- 
pératrice .losephine,  dépend  de  la  com- 
mune de  Ruel,  et  est  situé  à  12  kilo- 
mètres einiron  de  Paris,  sur  la  route 
de  Saint-Germain  en  Laye.  Son  nom 
seul,  car  ses  bâtiments  actuels  sont 
modernes,  remonte;!  ri])oque  de  l'in- 
vasion des  JNormands ,  .lu  neuvième 
siècle;  le  manoir,  dont  il  occupe  l'em- 
placemefit,  fut  alors  dévasté  par  ces 
barbares,  et  pour  eeln  appelé 
MansiUf  dénomination  que  l'on  tradui- 
sit plus  tard  par  les  mots  Male-M€0êé^ 
ou  MahiKiison. 

A  l'époque  de  la  révolution,  ce  petit 
domaine  appartenait  au  financier  Le- 
couteulx  de  Canteleu,  qui  le  vendit  à 
.To^épliine  ;  celle-ci,  devenue  la  (emme 
du  pretnicr  consul,  en  lit  restaurer  les 
bâtiments,  décorer  l'intérieur  et  agran- 

(')  Essai  tur  fhMn  <k  fruni99%  t8S4| 
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dirleparc  par  l'acquisition  denombreux 
terrains  qui  y  furent  enclavés  ;  une 
salle  de  théâtre,  une  bibliothèque,  une 
galerie  de  tableaux  où  figuraient  quel- 
ques chefs  d'œuvre  des  peintres  anciens 
à  côté  des  plus  belles  compositions  de 
David,  de  Gérard,  de  Girodet,  eootri- 
huèrent  aussi  a  embellir  cette  charmnnte 
habitation;  enfin,  la  M  almaison  dut  en- 
core à  Joséphine  une  école  d'agricul- 
ture, une  bergerie  destinée  au  perfec- 
tionnennent  de  la  race  des  mérinos,  et 
des  serres  magniQaues,  où  la  belle 
créole  avait  réani  les  plantes  et  les 
fleurs  exotiques  les  plus  rares.  F.lle  s'y 
réfugiaen  1814,  v  reçut  alors  la  visite  de 
l'empereur  Alexandre  et  du  roi  Frédé- 
ric-Guillaume, et  y  mourut  bientôt 
après.  La  Malmaison  est  aujourd'hui 
habitée  par  Marie  -  Christine  ,  reine 
douairière  d'Espagne. 

llàLOiAROSLAwicK  (  combat  de). 
V<r|resRi!SSiE  (expédition  de). 

Malou  ET  (Pierre-Victor),  né  à  Riom 
en  1749,  occupa,  de  1763  à  1789,  dif- 
férentes places  dans TadministratioM  de 
la  marine,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  Importantes.  Il  passa  cinq  ans 
à  Saint-Domingue  ,  oii  il  fut  revêtu  des 
fonctions  d'ordonnateur  et  de  commis- 
saire. A  son  retour  de  cette  colonie, 
il  fut  envoyé  par  le  ministre  Sartines  à 
Caîenne,  pour  juger  des  améliorations 

?o'il  était  nécessaire  d'apporter  dans 
administration  de  cette  colonie.  Les 
pUinR  qu'il  proposa  à  cet  égard  furent 
approuvés,  et  depuis  on  les  a  suivis  en 
partie.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  nom- 
mé à  l'intendance  du  port  de  Toulon, 
place  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolu- 
tion. En  1789,  le  bailliage  de  Riom  le 
nomma  député  aux  états  généraux,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  les  membres  du  parti  tnonarchien, 
Ce|)endaiit  il  vota  pour  la  réunion  des 
trois  ordres,  et  approuva  la  confisca- 
tion des  biens  du  clergé ,  avec  cette 
restriction  toutefois  que  ces  biens 
seraient  exclusivement  affectés  à  l'en- 
tretien du  culte  et  des  pauvres  ;  mais 
tout  le  reste  de  sa  conduite  fut  compléte- 
mentoontre-révolotionnaire.  Il  s'opposa 
à  la  déclaration  des  droits  de  Fliomme, 
vota  pour  le  veto  suspensif,  et  rherclia 
à  procurer  à  son  parti  un  moveu  de 
r^rimer  Téian  pc^ulaire  en  deman- 


dant une  loi  contre  les  cris  séditieux. 
Il  dénonça  Marat  et  Camille  Desmou- 
lins, demanda  leur  mise  en  jugement , 

et  l'obtint  pour  ce  qui  touchait  Camille 
Desmoulins.  En  1790.  il  se  joignit  à 
Cazalès  et  à  quelques  autres  membres 
de  son  parti ,  pour  demander  que  le  roi 
fût  temporairement  investi  du  pouvoir 
dictatorial.  Il  fonda  ensuite  le  club  des 
impartiaux ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  club  monarchique.  Enfin ,  dans  les 
derniers  temps,  il  fut  ai>pelé  au  conseil 
privé  du  roi.  Mais,  après  le  10  août 
1792,  se  trouvant  grièvement  compro- 
mis, il  passa  en  Angleterre.  Il  fit  de- 
mander ensuite  à  la  Convention,  par 
le  ministre  de  France  à  Londres,  la 
permission  de  venir  défendre  le  roi  : 
l'Assemblée  ne  répondit  à  cette  de- 
mande qu'en  le  faisant  porter  sur  la 
liste  des  émigrés. 

Il  rentra  en  France  après  I;i  chute  du 
Directoire ,  et  ne  tarda  pas  a  être  em- 
ployé par  le  gouvernement  consulaire 
dans  1  administration  de  la  marine,  où 
il  lit  preuve  de  talents  et  montra  une 
grande  activité.  Mais,  avant  ete  nommé 
conseiller  d*État  en  l8to,  il  déploya, 
dans  cette  nouvelle  |)osition  ,  un  esprit 
d'opposition  qui  lui  attira  la  disgrâce 
de  IVmpereur  et  le  fit  exiler  è  quarante 
lieues  de  Paris.  Il  se  retira  en  Tou- 
raine,  où  il  re.sta  jusqu'en  1814.  Le 
gouvernement  provisoire  de  cette  épo- 
que le  nomma  commissaire  au  départe- 
ment de  la  marine ,  et  le  roi .  a  son 
retour,  lui  conféra  le  portefeuille  de  ce 
ministère.  Il  ne  remplit  pas  longtemps 
ces  fonctions  ,  usé  qu'il  était  par  le  tra- 
vail ,  et  mourut  le  7  septembre  de  la 
même  année.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  qui  se  rapportent  presque  tous  à 
sa  carrière  ndiuinistrative.  Voici  les 
titres  des  principaux  :  Mémoires  sur 
Fesdttvage  des  nègres,  1788,  in-8*; 
Mémoires  sur  ^administration  du  dé- 
partement de  la  marine  y  1790,  in-S"; 
Collection  de  ses  opinions,  1791-1792, 
3  vol.  in-S";  Examen  de  cett^  ques- 
tion: ()uel  sera,  pour  les  colonies  de 
l'Jméricjue,  le  résultat  de  la  révolu- 
tkmjrançeàsefljanûtn^  1797,  I  vol. 
111-8";  Collection  des  mémoires  et  cor- 
respondances officielles  sur  l'admi- 
nistration des  colonies ^  Paris,  1802, 
S  vol.  In*  8*;  Contidérattom  Mitcrh 
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guet  iKT  l^empêre  dt  la  mer  «Aïs  In 
anciens  ei  let.modernee,  Aa? on,  1S10, 

in-8'. 

Malplaquet  (bataille  de).  Tournaj^ 
venait  de  se  rendre  à  Mariborough,  qui 
déjà  menacnit  Mons  ;  Villars  s'avança 
.  pour  Tempécher  d'investir  celte  viUê; 
A  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Bouf- 
flers,  qui  avait  demandé  à  servir  sotia 
lui,  et  auquel  il  laissa  le  commande* 
meot  de  raile.aroite. 

Dès  que  toi  alliài  eurent  connais- 
sanre  des  premiers  mouvements  de  l'ar- 
mée française,  ils  vinrent  l'attaquer 
près  des  dois  de  Blanffis  et  du  village 
de  Malplaquet  ;  leur  armée  était  d'en- 
viron 80,000  combattants,  et  celle  du 
maréchal  de  Villars  d'environ  70,000. 
Les  Français  traînaient  avec  eux  quatre- 
viti;::ts  pièees  de  canon,  et  les  alliés  cent 
quarante.  Le  duc  de  Marlboroui;!!  com- 
mandait Taile  droite,  où  étaient  les  An- 
glais et  les  troupes  allemandes  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  Le  prince  Eu- 
gène était  au  centre:  Tilli  et  un  comte 
de  Nassau  à  la  gaucne  avec  les  Hollan- 
dais. 

a  L'armée  f^an^ise  manquait  de 
pain  depuis  deux  jours,  et  on  faisait 

une  distribution  de  vivres  quand  le  ca- 
non ennemi  se  lit  entendre  (1709,  Il 
septembre).  Aussitôt  les  miliciens,  tirés 
la  veille  de  la  cbarrue.  jetèrent  leur 
pain  avec  des  cris  de  ioie  et  coururent 
au  combat.  La  bataille  fut  terrible,  la 
plus  terrible  de  toute  la  guerre.  Vil- 
lars à  la  j;ouehe,  Rniifïlers  à  la  droite, 
soutinrent  d'abord  avec  succès  tontes 
les  attaques;  mais  le  premier  ayant  été 
blesse  nans  une  cbar^e  où  il  enleva 
tiente  canons,  Tade  ^ mclie  conunença 
à  plier,  et  Boufdcrs,  qui  prit  le  corn» 
mandement  de  rarmée,  deuarnit  le  cen- 
tre ponr  la  soutenir.  Kuj^ene  profita  de 
celle  faute:  avec  trente  bataillons ,  il 
se  précipita  sur  le  e«  iitre  presque  dé- 
sert, enleva  les  retranchements,  et 
força  ainsi  les  ailes,  coupées  en  deux, 
à  la  retraite.  Si  Pennemi  se  fOt  mis 
à  la  poursuite  de  ces  deux  masses 
isolées  de  trente  mille  bommes,  il  au- 
rait pu  détruire  Tune  et  Tautre;  mais 
il  avait  fait  d'énormes  pertes;  vingt- 
cinq  mille  morts  couvraient  le  champ 
de  bataille,  dont  dix  sepl  mille  allies. 
Les  Français  n*avaieDt  laissé  ni  artille- 


rie^ toi  drapeaux,  ni  prlièmiiérit  et  léiir 

retraite  se  faisait  dans  le  plus  gl-and 
ordre,  sous  le  canon  du  Quesnov  et  de 
Valenciennes.  Tout  Tetforl  des  alliés  se 
porta  contre  Mous ,  qui  fut  forcée  de 
se  rendre;  mais  ils  s'arrêtèrent  là,  et 
l'invasion  de  la  Picardie,  si  hautement 
annoncée,  fiH«NlMlonnée(*)^  >  - 
Malsqk  CBOBlbat  d^.  Tojntt  WtUÉ» 

GBN. 

Maltb  (ordfe  de).  L'origine  de  cet 
ordre,  le  plus  ancien  des  ordres  mili- 
taires, est  fort  Uicertaine.  Suivant  l'o- 
pinion la  plus  généralement  adoptée,  il 
faut  la  faire  remonter  à  rétabllisiinèM 
d'un  couvent  et  d'un  hospice  destinés 
aux  |)elerins,  et  fondés,  en  1048  ,  dans 
le  voisinage  du  saint  sépulcre  ,  |)ar  des 
né^^ociants  d'Amalfl.  Après  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  croisés  ,  les  moines 
de  ce  couvent,  qui  avaient  pour  patron 
aaint  Jean- Baptiste,  reçurent  des  prin- 
ces chrétiens  de  grandes  faveurs  ,  et 
bientôt  ils  furent  en  état  de  fournir  des 
escortes  armées  pour  protéger  et  dé^ 
fendre  les  pèlerins.  En  1113,  ils  obtin- 
rent du  pape  le  droit  de  choisir  eux- 
mêmes  leurs  supérieurs.  Raymond  du 
INiy,  qui  Tétait  en  1118,  changea 
son  titre  en  celui  de  maitre ,  et  fixa 
les  statuts  de  l'ordre.  Les  chevaliers, 
qui  portaient  alors  le  nom  &hospè' 
Inliera  ,  furent  soumis  à  la  règle  de 
Saint-Augustin  ,  et  durent  prononcer 
les  trois  vœux  d'obéissance,  de  chasteté 
et  de  pauvreté.  Ils  durent  en  outre 
concourir  de  tous  leurs  moyens  à  la 
défense  de  l'Éi-lise  et  de  la  terre  sainte. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jeafl  de  Jé- 
rusalem s'accjuiretit,  par  leurs  exfdoits, 
une  haute  réputation  ,  et  la  prospérité 
de  leur  ordre  ne  cessade  s'accroître  tant 
que  subsista  l'empire  latifi  dans  la  Pa- 
lestine. En  118.'»,  rem|tereur  Frédéric  I"" 
leur  accorda  d'imnnnses  privilèges; 
mais,  deux  ans  plus  tard,  la  prise  de 
Jérusalem  lesobliyea  de  changer  de  ré- 
sidence. Chas!»es  de  la  terre  sainte  en 
1391,  après  la  prise  de  Saint-Jean  d'A- 
cre par  les  Sarrasins,  ils  s'établirent 
d'abord  en  Chypre,  puis  dans  i'ile  de 
Rluides,  dont  ils  s'emparèrent  en  1309. 
Bans  cette  nouvelle  position,  ils  devin- 

(')  Lavallée,  Uiitoire  des  Français,  1. 111, 
p.  358. 


Digitized  by  Google 


MàLTB  FRAItCE.  MALT! 


«17 


fdlt  là  Mrrebr  des  infidèles,  tfoi  dirigè- 
rent contre  elix  plusieurs  expéditions  tor- 
midableSi  et  ne  réussirent  a  les  forcer  à 
14  raihiite  qu'ën  153S.  lit  se  retirèrent 

alors  à  Malle ,  et  y  restèrent  jusqu'en 
1798,  époque  où  la  prise  de  l'île  par  les 
Français  acheva  la  ruine  de  forare,  le- 
quel était  d'ailleurs  en  dteadence  depuis 
plus  d'un  demi-siècle. 

Ob  distinguait  cinq  classes  de  mem- 
bres éens  Tordre  de  Msite  :  1*"  les  che- 
valiers (]e  jiistiop,  qui  devaient  faire 

Kreuve  de  seize  quartiers  de  noblesse , 
dH  paternels  et  ntitt  maternels;  9*  les 
chapelains  conventuels;  3°  les  servants 
d'armes:  4°  les  prêtres  frèresd'obédience; 
6**  les  donats,qui  ne  portaient  que  la 
croix  à  trois  branches.  Les  trois  premiè* 
res  classes  formaient  ce  qu'on  appelait 
le  triumvirat,  concouraient  à  l'élection 
-da  grand  mettre,  et  composaient  les  as- 
semblées  des  langues  à  Malte  et  des 
chapitres  provinciaux  dans  les  grands 
prieurés. 

L'ordre  était  partagé  en  huit  langues 

ou  provinces  ,  dont  trois  appartenaient 
à  la  France,  savoir  :  la  langue  de  Pro- 
vence, la  langne  d'Auvergne,  et  la  lanime 
de  France.  La  langu'idt'  Provcnrc  était 
composée  des  deux  grands  prieures  de 
SaintrGilles,  de  Toolouse,  et  du  bailliage 
deManosqiifi;  la  langue  d'Auveri^ne,  du 
seul  grand  prieuré  de  ce  nom  et  du  bail- 
liage de  Bourganeuf;  la  lauguede  France, 
des  grands  prieurés  de  France,  d'Aqui- 
taine, de  Champagne;  des  tirauds  bail- 
liages de  Saint-Jean  de  Latran ,  dit  de 
la  Morée,  et  de  la  trésorerie  lez  Gor^ 
beil.  Parmi  les  cliefs  ou  piliers  des  huit 
langues  ,  les  trois  suivants  devaient 
toujours  être  pris  dans  les  langues  de 
France ,  savoir  :  1°  le  grand  eommaU' 
detir,  dans  la  langue  de  Provence;  2"  le 
maréchal,  dans  la  langue  d'Auvergne; 
8«  le  grand  hospUaUer,  dans  la  langue 
de  France. 

Nous  croyons  devoir  donner  la  liste 
des  grarids  maîtres  français  de  l'ordre 
de  Malte.  Il  est  à  remarquer  que,  sur 
les  09  grands  maîtres ,  37  appartien- 
nent à  la  France,  qui  fut  en  effet  le  plus 
ferme  soutien  de  cette  Institution. 

Me  des  grands  nuOires  français  de 
Fordre  de  Malte. 

1191.  AâiMOlls  l»tf  fUT,  feotil- 


homme  de  la  maison  de  Puy-Montbriifl, 
en  Dauphiné ,  suivant  M.  de  Valbon- 
nais ,  ou  Languedocien ,  suivant  dom 
Vaissette,  mort  vers  1160. 

1160.  AUGEB  OU  OTTEfTEH  DE  BAL- 

BBNy  Dauphinois,  mort  vers  1161. 
116II  Obbbsbt  d'Assaly,  né  à  Tyr, 

mais  bien  certainement  d'origine  fran- 
çaise, donna  sa  démission  en  11G9,  se 
retira  en  INormandie,  et  mourut  en 
1188. 

1170.  ToT'BERT  OU  JosBERT  ,  né  cn 
Palestine,  mais  que  son  nom  fait  sup- 
poser être  d'origine  française  ,  mort 
vers  1177. 

1177.  Roger  de  Moulins,  d'une 
ancienne  maison  de  Normandie ,  qui 
porta  d'abord  le  nom  de  Ljmoseo,  puis 
celui  de  Moulins  ,  tué  dans  un  combat 
près  de  ISaî^areth  ,  en  1 187.  Il  fut  le 
premier  que  les  efaartes  qualifient  de 
grand  maitre. 

1191.   GODEFBOl   DE   DUlSSON  OU 

Gausfbed  de  Donjun  ,  mourut  ou 
donna  sa  démission  vers  1202. 

1201.  Geoffboi  le  Kath  ou  le 
Rat,  originaire  de  Touraiue,  mort  en 
iS07. 

1208.  ("jt  ÉRiN  DE  MoNTATGU.  Origi- 
naire d'Auvergne,  maréchal  de  l'ordre, 
puis  grand  maître,  mort  en  1330. 

1280. Bbbtband  de  Coups,  Dau- 
phinois, prieur  de  Saint-Gilles ,  mort 
vers  124 1. 

1:144.  Guillaume  db  Cbaibau« 
Tvi-UF,  maréchal  de  Tordre,  élu  en  1144, 
mort  en  1249. 

1259.  HuGDBS  DB  Rbvbi.,  d'une  fa< 
mille  illustre  d*Au?efgne,  mort  en 
1278. 

1289.  Jean  de  Villiebs  ,  d'une  il- 
lustre maison  du  Beauvaisis,  mort  vers 

1297. 

1300.  Guillaume  db  Villabkt, 
grand  prieur  de  SaintrGilles ,  en  Lan- 
guedoc, mort  en  1307. 

1307.  FoiJLQi  Fs  DE  ViLLARKT.  frère 
du  précédent.  Ce  fut  sous  son  .-idnii- 
nistration  que,  lelfi  aoilt  1310,  l'île  de 
Rhodes  tomba  au  pouvoir  des  hos[)it;i- 
liers,  qui  en  Urent  le  chef-lieu  de  leur 
ordre ,  et  prirent  dès  lors  le  nom  de 
chevalicra  de  Rhodes.  Il  fut  déposé  par 
IfS  chevaliers,  indignés  de  ses  vices  et 
de  sou  despotisme.  Cette  affaire  fut 

portée  devant  te  pape;  mm  ea  1319, 
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Viliaret  ne  prévoyant  pas  une  issue  fa- 
vorable à  sa  cause  «  donna  volontaire- 
ment sa  démission.  U  moiHrut  en  Lan- 
guedoc eri  1327. 

laïu.  Heuon  de  Villeneuve,  de 
la  maison  des  btrans  de  Venee ,  tint, 
aussitôt  après  sa  nninin;itinn  ,  un  cha- 
pitre général  à  Montpellier:  ce  fut  dans 
cette  assemblée  que  Tordre  fat  divisé 
par  langues.  Il  mourut  vers  1S46. 

1346.  DlEUDON>F  1)K  GozoN  ,  né 
près  de  Milhau  ,  dans  le  Houergue, 
donna  sa  démission  en  t85t,  et  mourut 
la  môme  année.  C'est  lui  qne  les  tradi- 
tions representeut  comme  le  vainqueur 
d'an  dragon  monstrueux  qui  dévastait 
l'île  (le  Rhodes. 

13.'>4.  Pierre  de  Cornfillan,  de 
la  lanj^ue  de  Provence  ,  mort  en  13oô. 

lS66.Roen  db  Pins,  né  dans  le 

LaoglHtdoe.  mort  en  tSnf). 

1365.  Raymond  Bebengeb,  Dau- 
^inois  ou  Provençal,  commandeur  de 

Caslel-S.irr.isin,  mort  en  I3R5. 

1371.  Roiu  KT  i)F.  JuiLLAc,  grand 
prieur  de  France,  mort  en  1376. 

1376.  Philibert  dbNaillac,  grand 
prieur  d'Aquitaine  ,  se  troiivn  à  la  ha- 
taiiie  de  Mcopohs,  mort  en  1421. 

1487.  JBAïf  DB  Lastic,  grand  prieur 
d'Auvergne,  mort  en  14.S4.  Sous  son 
adniinislr.ition,  les  sultans  d'Ésypte  li- 
rcnl  deux  tentatives  pour  s'enjparer  de 
Khodes ,  mais  ils  échouèrent  devant  la 
valeur  du  grand  maître  et  de  ses  che- 
valiers. 

1454.  Jacqubs  db  Mtllt,  grand 

prieur  d'Auvepiiiie,  mort  en  l  it!!. 

1476.  PiKHUi:  d'Auhusson  ,  urand 
prieur  d'An  vi;rij;Me,  mort  en  1503.  (Voy. 
AuBussoN,  tom,  1,  p.  446.) 

150.3.  r.MFRi  n'AMHOisE  ,  grand 
prieur  de  France  ,  trere  du  cardinal 
George  d* A  mboise,  mort  en  1512. 

l.'»12.  On  !)F,  lîi.vNCHi: FORT,  unnd 
prieur  d'Auvergne ,  neveu  du  grand 
mattre  d'Aubusson,  mort  en  1513. 

1521.  Philippe  de  Villers  de 
l'Ilr-Adam  ,  unnd  prieur  de  Fr.mce. 
Ce  fut  sous  sou  administration  que, 
malgré  la  plus  héroïque  résistance , 
l'ordre  fui  foreé  de  remire  Ilhodes  .  le 
22  décembre  \ù22 ,  après  un  sie^e  de 
six  mois.  Llle*Adam  quitta  cette  tie 
avec  4  à  5,000  chevalier  ,  t  l  .^nrès 

avoir  erré  quelque  temps  dan^  1  lie  de 


Candie  et  en  Italie,  obtint  de  Charles- 
Quint  la  cession  de  Malle,  où  il  s'é- 
tahlit  avec  ses  chevaliers.  Il  mourut 
en  l.')34.  (Voyez  l'Ile- A  dam.)  Sa  fa- 
mille tomba  par  la  suite  dans  un  tel 
eieès  de  nrisire ,  qo*an  de  Mt  desce»- 
dants  était ,  en  1 730,  obligé  de  voitiirer , 
pour  vivre,  des  pierres  aux  environs  de 
Troyes. 

Iâ35.  Didier  de  Saint-Jaills,  dit 

Thoi.o\,  prieur  de  ToulOUM ,  mort  à 

Montpellier  en  1536. 
1553.  Claddb  db  iJL  SivoiB,  né 

dans  le  Beauvnisis  ,  de  la  maison  de 
Montchauvie,  prèsi  de  Beaumont-sur- 
Oise,  mort  en  1557. 

1557.  Jean  de  la  Valittb-Pabi- 
SOT.  prieur  de  Snint-Oilles,  mort  en 
1568.  11  soutint,  en  1565,  un  long  siège 
contre  Mustapha,  i^étiéral  de  Solïman. 

1.')7!î.  Tkw  l/l'.VFQrF  np.  LA  Cas- 
siehe,  de  la  langue  d'Auvergne  et  ma- 
réchal de  Tordre,  mort  en  1581. 

1582.  ni  r.uF.SDE  Loi  PERs  DE  Ver- 
dalle  ,  d'une  illustre  maison  de  Lan- 
guedoc, mort  en  15!)5. 

1601.  AlOF  de  Wignacodet, d'une 
ancienne  maison  de  Picardie  ,  grand- 
croix  et  grand  hospitalier  de  France, 
mort  en  1622. 

16l'3.  Antoine  de  Pattlb,  prieor 
de  S.jint-Gilles,  mort  en  1636. 

1660.  A^^ET  de  Clermont  de 
Ch  atte-Gbssahs,  bailli  de  Lyon,  mort 
la  intMne  année. 

161)0.  Adrien  de  Wignacoijht,  ne- 
veu du  grand  mattre  Alof  de  Wigna- 
e  iirt ,  et  grand  trésorier  de  Tordre, 
mort  en  1697. 

1775.  Jean-Eumanuel-Mabie  des 
ISkkiks  m:  lion \n-PoldOC,  de  la  lan- 
gue de  l  r;mee,  h.iilli  de  l'ordre,  géné- 
ral des  galères  en  1757.  Ce  fut  sous  son 
administration  que  Tordre  de  Saint- 
Aiit(»ine  fut  réuni  h  (  elui  de  ^îalte.  Il 
mourut  en  1797.  La  prise  de  l'île  par 
l'armée  de  Texpédition  d'Éiiypte  eut 
lieu  sous  son  successeur,  le  12  juin 
iT'iH  ,  (  t  dès  lors  Tordre  n'exista  phis 
(]U(!  de  nom. 

Maltb  (prise  de).  Au  commencement 
de  rnrinée  1708.  le  Direrfoire,  qui  n'a- 
vait point  encore  arrèie  définitivement 
le  projet  de  Texpédition  d'Egypte,  son- 
gea néanmoins  à  s'emparer  de  Malte  , 
dont  la  position  était  d'une  liaute  im* 
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portnnre.  A  cet  effet ,  il  envoya  dans  où  il  organisa  aussitôt  un  gouverne- 
celte  île,  dès  le  mois  de  janvier,' le  sieur  ment.  11  y  laissa  en  partant,  le  19  juin, 
Poussielgue  ,  secrétaire  de  la  légation  4,000  hornmes  de  troupes,  sous  les  or- 
française  à  Géiies,  afin  de  sonder  les  dres  du  eénéral  Yaubois. 
dispositions  des  chevaliers  et  du  f^rand  Après  Ta  destruction  de  la  flotte  fran- 
maître  de  l'ordre  qui  y  résidaient,  et  çaiseà  la  funeste  bataille  d'Aboukir,  un 
jnéme  de  fonnenter  one  révolution  pour  vaisseaa  et  deux  frégates  qui  parvinrent 
faire  passer 'Malte  sous  la  domination  de  à  échapper  se  retirèrent  à  Malte,  et  bien- 
la  France.  Poussielgue  échoua  daus  ses  tôt  quelques  vaisseaux  portugais,  aux- 
menées;  mais  au  mois  de  mars  solvant,  quels  se  joignit  peu  de  temps  après  Pes- 
l'amiral  Brueys,  venant  de  Corfou  avec  cadre  de  Nelson ,  vinrent  bloquer  l'île, 
l'escadre qu'ircommandait  dans  l'Adria-  Le  général  Vaubois  fit  tous  les  prépara- 
tique,  parut  devant  Malte,  dont  il  rc-  tifs  pour  une  résistance  vigoureuse  et 
connut  les  cdtes  pendant  huit  jours  en-  prolongée.  Malheureusement  Tétat  de  la 
tiers.  Knlin ,  le  9  juin,  la  flotte  fran-  marine Iranraispnepermitpasd'envoyer 
çaisc,  partie  de  Toulon  et  se  diri-  à  son  secours  des  forces  suffisantes 

S'eant  vers  TÉgypte ,  parut  devant  cette  pour  forcer  la  ligne  de  blocus,  et  tous 
le.  Après  quelques  pourparlers,  Bona-  les  convois  furent  successivement  prison 
parte,  n'ayant  pu  obtenir  que  la  flotte  dispersés  parles  Anglais.  Enfin,le4sep- 
entrât  dans  le  port,  fit  opérer,  le  10  tenibre  1800 ,  le  général  Vaubois, après 
juin ,  h  quatre  heures  du  matin ,  une  avoir  épuisé  ses  vivres  et  ses  nnni- 
descente  sur  sept  points  différents  ;  à  lions  ,  après  avoir  vu  la  garnison 
dix  heures,  la  campagne  et  les  petits  anéantie  par  la  famine  et  les  maladies, 
forts  de  la  côte  étaient  au  pouvoir  des  consentit  à  entrer  en  négociations  avec 
Français  ,  et  à  midi  il  ne  restait  au  les  Anglais.  Ceux-ci  lui  accordèrent  une 
service  de  l'ordre  que  4,000  hommes,  capitulation  honorable,  et  se  mirent 
sur  lesquels  il  ne  pouvait  guère  comp-  ainsi  en  possession  d'une  des  places  les 
ter.  Le  soir,  le  conseil  de  Tordre  dé-  plus  fortes  de  TEurope,  et  d'une  des 
cida  que  Ton  capitulerait,  et  le  grand  positions  les  plus  ImptNrtantes  de  la 
maître  envoya  au  général  français  plu-  Méditerranée, 
sieurs  chevaliers  connus  pour  leur  atta*  Maltôte,  en  latin  mala  toUa»  « 
chenient  à  la  France.  Bonaparte  dicta  impôts  ou  levées  extraordinaires  d*ar- 
lui-mème  les  conditions,  qui  furent  ac-  gent,  dit  Ktienne  Pasquierdans  ses  Ac- 
ceptées sans  difUculté.  La  convention ,  cherches  sur  la  l'  rance,  furent  ancien- 
conclue  le  1 3  juin,  portait  en  substance  :  nement  appelés  mate-toultes,  comme  si 
que  la  ville  et  les  forts  de  Malte  seraient  le  peiiplo  cusl  votilu  dire  que  ces  levées 
remis  à  l'armée  française;  que  les  che-  estoient  mal  prises.  Or  vient  ceste  dic- 
valiers  renonceraient ,  en  faveur  de  la  tion  du  mot  toUir,  du  latin  toUere,  en- 
répUblique,  à  leurs  droits  de  propricté  lever,  de  laquelle  nos  anciens  ont  autre- 
et  de  souveraineté ,  tant  sur  Tiie  de  fois  fait  toult  et  toulte...  Chose  dont 
Malte  que  sur  celles  de  Goze  et  de  Cu-  nous  pouvons  aisément  recueillir  que 
mino.  De  son  côté,  Bonaparte  promet^  maie  toultes  furent  comme  choses  mal 
tait  au  grand  maître  de  demander  pour  tollues  et  non  pas  mal  taxées,  ainsi  que 
lui  au  congrès  de  llastadt  une  princi-  quelques-uns  le  font  accroire  mal-à- 
pauté  équivalente  en  Allemagne  ,  et,  en  propos.  »  C'est ,  à  ce  qii'il  pjrait ,  dans 
attendant,  s'engageait  à  lui  faire  accor-  Guillaume  de  Nangis  que  se  trouve  la 
der  une  pension  de  300,000  fr.,  et  l'a-  première  mention  de  la  maltôte.  «  Le 
vance  de  deux  années  de  cette  pension  peuple  de  Rouen ,  dit  ce  chroniqueur , 
pour  indemnité  de  son  mobilier.  Les  accablé  par  Texactfon  qu'on  nommait  la 
chevaliers  Français  de  nation  reçus  avant  maltôte,  se  souleva,  en  1292,  contre  les 
1792  devaient  *<^lre  autorisés*  à  rcn-  maîtres  et  les  ministres  de  réehiquier 
trer  en  France,  et  recevoir  une  pension  du  roi  ;  il  lor^a  la  maison  du  collecteur, 
de  700  fr-,  qui  serait  portée  à  1,000  répandit  dans  la  place  l'argent  qu'il  y 
pour  les  sexagénaires.  Immédiatement  trouva,  poursuivit  jusqu'au  château  les 
après  la  siguàture  de  cette  convention,  maîtres  de  l'échiquier  et  les  y  assiégea. 
w>naparte  fit  son  entrée  dans  Halte ,  Mais  bientôt  le  maire  et  les  phis  riches 
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de  la  ytlle,  ayant  réussi  à  faire  poser  les 
armes  aux  séditieux,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  arrêtés;  les  uns  fu- 
rent pendus,  et  les  autres  enfermés  dMM 
les  divers  encliots  du  roi  de  Frnnre.  » 
Le  nom  de  niDltôte  fut  plus  tard  ^p* 
pliqué  à  toute  espèce  d'impôt,  élitoim 
même  à  désigner  le  corps  et  l'ensemble 
des  compagnies  de  finance;  c'est  ce 
wie  prouve  l'épigramme  suivante,  faite 
à  propos  d'OlM  capi- 
tntion  étnblio  pnr  Tnlibc  'rerrny,  et  qui 
taxait  les  gens  de  finance  au  raèuie  taux 
que  lesprinces  : 
^        '       a4.orm.it.  à  V^â^iié^ 

^  '    Ucpui*  qu'elle  mUlît  à  «Ato 

'ilkfALTZEX  se  trouvait,  en  qualité  dt; 
iRrpitaine  du  geuie,  au  siège  de  Ciudad- 
Rodrigo;  il  s'avanra  à  la  tête  de  150 
^{iMilMhers  et  de  20  sapeurs,  jusqu'aa 
couvent  do  la  Sainte-Croix  ,  où  200  Ks- 
pagnois  s'étaient  retranchés.  Les  portes 
▼enafent  ^^Tétre  brisées  lorsquMI  tomba 
atteint  de  deux  coups  do  feu  ;  les  gre- 
nadiers hésitent  à  cette  vue  :  «  Kli 
«  quoi,  leur  dit-il,  ne  voyez -vous  pas 
«  qiK  non  «tout  plus  de  eliemin  pour 
«  nous  en  retourner  que  pour  ai  lu'ver 
«  ce  que  nous  avons  entrepris  ?  Puisque 
«  fiinis  ne  pouvons  nous  emparer  de  ce 
n  repaire,  essayons  du  moins  de  l'in- 
«  eendrer.  »L'iiicendie  cbassa  bientôt  les 
Espagnols  du  rez-de-cbaussée ,  et  ces 
«Miheoreux ,  refosant  toute  espèce  de 
capitulation ,  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Alors  seulement  Maitzen  con- 
lentH  h  se  faire  panser. 

Malcs  (  Ktienne-Louis)  naquit  à  Pa- 
ris en  1775;  doué  de  dispositions  ex- 
traordinaires pour  les  sciciirrs  mathé- 
matiques, il  fut  admis  a  1 7  ans  a  Téroledu 
génie  iiiihtaire,  et  il  allait  obtenir  le  gra- 
de d'ot  licier  quand  il  en  fut  exclu  comme 
suspect  ;  mais  èrépoque  de  la  formation 
de  récx)le  po!yteehni(|ue,  il  fut  |)laeé  par 
Monge  au  nombre  des  élèves  lieslincs  a 
devenir  instructeurs  de  leurs  condisi-i- 
l^lles,  €ft' pendant  trois  ans  il  se  livra 
srec  une  ardeur  inliitiu-ible  a  Tcttide 
des  hautes  matluMua  tiques.  Rentré  dans 
le  corps  du  génie,  il  Ht,  comme  officier, 
la  campagne  du  Rhin  (1707)  »  t  celle 
d'T^gv|(t(' .  «t.  a  son  retour  en  France, 
re^ut  la  direction  de  plusieurs  tra- 


vaux importants.  Il  s'adonna  ensuite 

presque  entièrement  à  des  recherches 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière,  et, 
KiDStftdt  ayant  mis  au  concours  la  détei^ 
mination  des  effets  de  In  double  réfrac- 
tion, i|concourut4  remporta  le  prix, 
iftftVCUMilIl'illif  wi  recherches  à  w  dé* 
couverte  de \apolarisatioHdi^  kimêêhh 
découverte  qui  a  rendu  son  nom  à  ja- 
mais célèbre.  L'Institut  Tad mit  aussitôt 
parmi  ses  membres,  et  la  fltMé  royale 
de  I-oniires.  malgré  la  guerre  acharnée 
que  se  faisaient  alors  les  deux  nations,  lui 
éfibèHia  une  nnédaille  d'or.  Malheureu- 
sement Malus  ne  jomi  [  i>  longtemps 
de  sa  gloire.  Sa  santé,  que  les  fatigues 
de  l'expédition  d'Egypte  avaient  déjà 
ruinée ,  8*8ffisiMissaTt  chMjpie  jour  par 
suite  de  ses  continuels  exeès  de  travail, 
il  mourut  en  1812,  à  peine  âgé  de  37 
ans.  Le  détail  de  ses  découvertes  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Institot, 
année  1812. 

Malzieu-Villb  (le) ,  petite  ville  de 
faneien  Gévaudan ,  aujourd'hui  chef- 
lien  (le  canton  du  dép  irteinent  d<'  la  Lo- 
zère; population  :  1,106  habitants.  C'é- 
tait jadis  une  place  forte,  qui  fut  assié- 
gr*e  et  prise  par  les  protestants,  en  USf9 
et  eu  1577 ,  et  dont  le  duc  de  JoyeMe 
s'empara  en  1680. 

Mameluks  db  la  oabi>b.  —  Oorfis 
créé  sous  le  titre  de  guides ,  pendant 
le  séjour  de  JNapoléon  en  Égypte ,  et 
composé  de  cavaliers  pris  parmi  les  na- 
turels dé  ce  pays.  Le  premier  «onsul  en 
forma,  en  ISOI ,  tine  compagnie  de  sa 
garde,  forte  de  162  hommes ,  officiers 
et  état- major  compris.  Ce  éhfffre  ftit 

f)orté  sntis  l'empire  a  l'.jO.  T. es  mame- 
uks  portaient  le  cosltime  de  leur  na- 
tion. Un  tiers  des  ofliciers  et  sous  -  of- 
ficiers était  pris  parmi  les  Français.  Plu- 
sieurs vieillards  ,  des  fenmies  et  des 
enfants  ,  réfugiés  près  de  ce  corps 
cevaient ,  à  titre  ae  secours ,  mf^wK" 
tement  que  leur  faisait  l'empereur. 
Les  mameluks,  (pii  avaient  j)arta'ié  la 
gloire  et  les  périls  de  la  garde  itnpenale, 
curent  une  fin  déplorable  :  réunis  à  leur 
deptU,  à  Marseille,  après  l'abdication 
de  ?iapoléou,  ils  y  furent  massacrés  par 
les  réactionnaires.  '  * 

^Iamerot  (Sébastien),  l'un  des  pltB 
afieiens  traiinetenrs  fram-ais  ,  né  à  Sois- 
sons  ,  fut  d  abord  clerc  et  chapelaiu  du 
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gouverneur  du  Dauphiné,  Louis  de  La<' 

Tal,  puis  chantre  et  chanoine  de  Tégltse 
de  Saint'Êtienne  de  Troyes;  il  mourut 
après  Tannée  148S ,  à  son  retour  d^an 

voyage  qu'il  avait  entrepris  en  Palestine. 
On  hii  doit:  1"  Chronique viartiniennet 
traduite  de  Martin  le  Polonais-,  ^ 
Traduction  du  Âomuhu,  histoire  ro- 
maine attribuée  n  Benevenuti  d'Iinoln  ; 
8°  les  Passages  d'outre-mer  du  noble 
Gode/roi  de  Bouttioh ,  1499 ,  iR*8*  go- 
tique, réimprimés  en  1518,  in-f*. 

Màmeiis  (,>/awH^rc/,p),  villedu  Maine, 
aujourd'hui  chet-lieu  d'arruailissunient 
du  département  de  la  Sartbe;  popula- 
tion :  6,8S2  hiibitants. 

Suivant  la  tradition,  cette  ville  a  été 
bâtie  sur  remplacement  d'un  temple  de 
Mars,  détruit  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle  ;  c'était,  au  moyen  âge,  une 
des  places  les  plus  fortes  de  la  contrée; 
•Ile  soutint,  au  onzième  tiède,  an  êHf^ 
contre  le  comte  de  Mont^ommerv ,  et , 
peu  de  temps  après ,  les  Àormands  s'en 
enpavèrent  et  rentoorèrent  de  fntét 
qui,  au  dernier  siècle,  s'appelaient  en- 
core fossés  de  Robert  le  Diable.  Prise 
par  les  Anglais ,  en  1359,  elle  fut  res- 
tituée à  la  France  par  le  traité  de  Rré- 
tigny.  Prise,  en  1 101,  par  le  connétable 
de  Saint-Pot,  elle  retomba,  en  1417, 
au  pouvoir  des  Anglais,  qjui  en  14M 
m  BKOt  raser  les  fortifications. 

Mamebt  (saint),  archevêque  devien- 
ne, succéda  à  Simpliœ,  vers  l'an  463.  Il 
«l'est  maèM  connu  que  par  ses  démâés 
avec  le  pape  Hilaire ,  et  pour  avoir 
fondé  les  processions  oonnues  sous 
le  nom  de  Rogàtkms.  Il  mourut  vers 
47T.  L'Église  célèbre  sa  féte  le  11  mai. 
On  lui  attribue  deux  Sermotis  insérés 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  l'un 
sur  les  Rogations ,  Pautre  sur  la  péni* 
tence  des  Ninivites. 

Claudien  Mamebt,  son  frère,  par- 
tagea avec  lui  l'administration  du  dio- 
oâe  de  Vienne,  régla  les  fêtes,  les 
cérémonies,  et  composa  l'office  des 
Kogations.  On  ignore  l'époque  précise 
de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'elle 
eut  lieu  avant  celle  de  son  frère.  Il 
paraît  qu'il  aimait  et  cultivait  avec 
succès  la  littérature.  On  a  de  lui ,  ou- 
tre VQffiee  des  Rogations ,  un  TraUé 
de  la  nature  de  l'âme ,  deux  Lettres  et 
des  i/y»>n^,  parmi  lesquelles  oadistior* 


gue  le  Ponge,  Ungua,  gkHoH  prâPllMl 
certaminis^  taussement  attribué  à  salut 

Fortunat. 
MAMBRTUf  (Claudel ,  écrivain  gallo- 

romain  qui  vivait  au  quatrième  siècle, 
sous  l'empereur  Maximilien  Hercule,  à 
l'honneur  duquel  il  composa  deux  Pané' 
gyriques  dans  la  ville  de  Trêves.  Ayant 
été  fait  consul  par  l'empereur  .Tidién,  il 
le  remercia  ^ur  un  autre  Panégyriquef 
dans  lequel  il  rappelle  plusieurs  événe* 
monts  relatifs  aux  Francs,  et  qui  offre, 
par  consétjuent,  quelques  secours  aux 
historiens.  Du  reste ,  les  circenstances 
de  la  vie  dece  rhéteur  sont  inconnues,  et 
les  biographes  n'ont  point  [»ar!f^  de  lui. 

MA.NÂNT.  — Ce  mot,  qui  est  devenu 
une  injure  Aijourd'hui ,  désignait  an* 
ciennement  les  paysans.  «  Kn  ce  sens  , 
dit  le  Dietioiinaire  de  Furetière,  on  ne 
le  met  guère  qu  cii  i.tyle  de  pratique.... 
On  appelle  proprement  manants  ceux 
qui  sont  originaires  du  lieu  ,  ei  habi- 
tants ceux  qui  y  sont  venus  demeurer.» 

liANCHC  (département  de  la).*- Cest 
l'un  de  nos  départements  maritimoi, 
formé  de  deux  districts  de  l'ancienne 
iNormandie,  l'Avranchin  elle  Cotentin. 
Il  est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par 
la  Mnnnhc  ,  (jui  lui  donne  son  nom  ;  au 
sud,  par  les  départements  de  la  Mayenne 
et  dllle<et'Vf laine;  à  l'est,  par  ceux 
du  Calvados  et  de  l'Orne.  Sa  superficie 
est  de  .'>93,77G  hectares  ,  dont  environ 
380,416  sont  en  terres  labourables; 
94,056  en  prairies  ;  46,994  en  landes, 
patis,  bruyères  ;  23.958  tn  bois  et  fo- 
rêts; :S0,25U,  en  vergers,  pépinières  et 
jardins,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  31, 8 13, 000  fr.  Il  a  pavé  à  l'If^tat, 
en  1889,4,270,861  fr.  d'impôts  directs, 
dont  3,8&7,0d0  fr.  pour  la  contribution 
foncière. 

Ce  département  possède  plusieurs  ri- 
vières navigables  :  la  Vire,  la  Taute, 
rOuve,  la  Clève,  la  Madeleine,  la  Sée 
et  la  Célune  ;  mais  aucune  d'elles  n'est 
importante.  Ses  L'randes  routes  sont  au 
nombre  de  trente  et  une,  dont  huit 
routes  royales  et  vingt-trots  départo* 
mentales.  Ses  ports  principaux  sont: 
Cberbourff,  Granville  et  Barfleur. 

Il  est  divisfi  en  six  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Saint-Ld, 
chef-lieu  du  département ,  Valognes  , 
Cherbourg,  Coutances,  Avranches  et 
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Mortain.  II  renferme  10  rnntons  et  fi45 
communes.  Sa  poj^uiation  est  de  594,382 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
3,38;j  électeurs.  U  eoToîe  à  la  dnflwre 
huit  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
révMié  de  CMMÉëMrMiïgttlM 
l'archevêché  de  Rouen  ;  il  est  condpifiî 
dans  le  ressort  de  la  cour  roy.ile  de 
Caen  et  de  l'académie  de  la  inéiiie  ville. 
Il  fait  partie  de  la  14'  division ■sMItaire, 
dont  le  rhcr-licii  est  Rniie?i  .  et  de  la 
conservation  lurestiere.  Cherbourg 
êil  le  elM!f''Neu'do- QU'oudlseemew 

innritinip. 

Parmi  les  hommes  remarquables  tjiii 
appartiennent  a  ce  département,  on 
lieit  citer  surtout  Daeier,  Saint«Êvre- 
mond  .  Il'  porte  T.ehrun,  Yicif^àxttf 
lauiiral  Tourville,  etc. 

MARCHE  (  gentilshommes  de  la  ).  — 
On  appelait  ainsi  des  gentilshommes 
qui  étaient  rharces  d'acconipnmier  le 
dauphin,  depuis  Tàge  de  sept  aiisjus- 
uu'à  sa  majorité;  l'étiquette  leur  déten- 
dait de  le  tenir  pir  la  main;  il  ne 
leur  était  permis  de  le  toucher  qu'à  la 
in&Belie* 

'  Les  gardes  de  la  manche  formaient 
une  compagnie  de  gentilshommes  qui 
devaient  accompagner  le  roi  dans  les 
cérémonies  et  afoir  toujours  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Ils  étaient  choisis  dans  In 
compagnie  écossaise  et  avaient  pour 
arme  une  lon{;ue  hallebarde  ù  lame  da- 
masquinée et  frangée  d'argent. 

Mancim  (Laure),  Tainée  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin,  épousa,  en  Kiol, 
te  duc  de  Meroœur,  fils  du  duc  de  Yen- 
dôme,  et  frère  de  cet  audacieux  fron- 
deur, le  duc  de  iieaufurl ,  qm  les  Pari- 
siens avaient  surnommé  ie  roi  des  hal- 
tes. Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans  de 
long'^'  pourparlers,  l.e  grand  Conde, 
uu'un  nouiinait  alors  M.  le  Prince,  s'y 
«tait  montré  fort  opposé,  et  il  fallut 
négocier  pour  obtenir  son  consente- 
ment, dont  ou  n'osait  se  passer.  ^ï'ayant 
pu  obtenir  ce  consentement,  on  passa 
UUtre  toutefois,  et ,  pen<lant  l'exil  du 
cardinal  à  IJrenil.  l.aiire  Maneini  devint 
duchesse  de  Mercœur.  Mais  ce  mariage 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  véritable  af- 
faire d'É£it«  et,  comme  le  cardinal  avait 
été  déclaré  coupable  de  haute  trnhison, 
le  duc  fut  cité  à  compara itre  devant  le 


pwtanent  pour  .s'y  justifier  d*une union 
qu'on  lui  imputait  à  crime.  Cependaiit 
les  amis  qu'il  avait  dans  le  sein  même 
db  parlement  assoupirent  l'affaire;  et 
losaqoe,  les  troubles  de  la  fronde  étant 
aiMés,  le  cardinal  reprit  sa  puissance, 
Ivdil6^  lf(rt^cQBÉr  aè^trouvif*  fBVt^iieR 
d*avoir  épousé  sa  nièce. 

Cette  union  dura  peu  de  temps  tou- 
tefois; madame  de  Mercœur  mourut 
en  oûMttettt  1557.  Madame  de  Motte- 
ville  nous  apprend  (pi'elle  était  belle, 
quoique  d'une  taille  peu  avantageuse, 
ôe  nitv4»^^tBMv^)es*4ffaiMlk)i  réelle 
qui  fit  le  moins  de  bruit  et  qui  eut  la 
vie  la  plus  sage;  aussi  est-elle  beaucoup 
moins  connue  que  ses  sœurs. 

Olympe  Mancini  vint  à  Paris  en 
1647.  Elle  était  fort  jeune  encore  ,  et 
madame  de  Motteville,  qui  la  vit  à 
son  arrivée,  nous  a  laissé  d'elle  ee  pon^ 
trait  :  «  Elle  était  brune,  avait  le  vi- 
sage long  et  le  menton  pointu.  Ses 
yeux  étaient  petits ,  mais  vifs ,  et  on 
pouvait  espérer  que  l'âge  de  quinze  ans 
lui  donnerait  quelques  OL'réments.  "  Kn 
effet,  elle  n'avait  guère  dépasse  cet  îige 
lorsque  Louis  XIV  remarqua  ces  agré- 
ments, et  lui  fit  une  cour  assidue.  La 
jeime  ambitieuse  ne  se  montra  pas  la- 
rouche;  mais,  sans  s'abandonner  a  l'a- 
mour, elle  résolut  de  faire  servir  a  une 
grandeur  durable  la  passagère  fantaisie 
qu'elle  inspirait  au  jeune  monarque. 
Sa  faveur  tut  considérée  par  elle  comme 
un  marchepied  à  l'aide  duquel  elle  pou- 
vait arrivera  épouser  un  grand seiLHU'ur, 
but  unioue  auquel  elle  tendait  dans  un 
âge  où  d^ordinaire  on  ne  conçoit  guère 
de  telles  idées.  Elle  avait  d'abord  jeté 
les  yeux  sur  le  prince  de  Conti;  et  ce- 
lui-ci avaiil  épousé  une  autre  niéoe  dU 
cardinal,  mademoiselle  Martinozzi , 
elle  en  ressentit  une  jalouse  fureur  (|ue 
son  union  avec  le  comtcde  Soissons  put 
seule  calmer.  Devenue,  après  son  ma- 
riage, surintendante  de  la  maison  de  la 
reine,  charge  créée  exprès  pour  elle  par 
le  cardinal,  et  qui  lui  donnait  desprttP©- 
gatives  immenses.  (  Ile  voulut  empiéter 
sur  les  droits  de  l.i  din  hesse  de  jNavail- 
les,  dame  d'honneur  de  la  reine,  et  il 
s'éleva  entre  ces  deux  femmes  antipa* 
lhi(|u(  s  Tune  à  l'autre,  et  que  leur  ser- 
vice lueltait  sans  cesse  eu  contact,  dea 
conflits  que  l  aulonte  du  roi  put  seule 
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termiuer.  La  comtesse  fut  alors  exilée 
de  la  coar  «  ainsi  que  son  mari ,  qui , 

embrassant  sa  cause,  avait  [irovoqué  le 
duc  de  iSavailles.  Ilentrée  en  grâce  au 
bout  de  quelaue  temps,  elle  vint  repren- 
dre sa  (daoe  a  la  cour;  mais,  non  aver- 
tie par  celte  première  disgrâce,  elle  vou- 
lut, à  i'aide  de  son  amant,  le  marquis 
de  Varde,  faire  disgracier  mademoiwile 
do  la  Vallière  pour  donner  au  roi  une 
favorite  plus  accommodante  et  toute  à 
sa  dévotion.  Son  complot  ayant  échoué, 
elle  se  vit  encore  exilée,  et ,  cette  fois, 
elle  n'eblintsa  grâce  qu'à  la  condition  de 
donner  sa  démission  de  surintendante, 
diargequi  éehutalors  à  madame  de  Mon- 
tespan,  qui  avait  remplacé  la  Vallicre. 

C'était  le  temps  des  empoisonne- 
ments; la  comtesse  de  Soissons  se  vit, 
ainsi  qoB  i^usieurs  personnes  haut  pla- 
cées, compromises  par  les  déclarations 
de  la  Voisin.  Citée  à  comparaître  devant 
la  cliambre  ardente,  elle  s'évada  secrè- 
tement, et  fut  décrétée  d'accusation.  Sa 
fuite,  qu'avait  peut-être  causée  une  folle 
terreur,  accrédita  des  bruits  sinistres 
déjà  ré|»iidu6  sur  la  mort  inopinée  de 
son  mari,  et  on  lui  refusa  formellement 
la  dispense  d'emprisonnement  préven- 
tif qu'elle  sollicitait  avant  de  ▼enir  h 
Paris  subir  son  jugement.  Elle  se 
laissa  donc  juger  par  contumace,  et  se 
rendit  à  Madrid,  où  les  charmes  de  son 
Mprit  la  mirent  bientôt  en  fort  bon 
point  près  de  la  j(3une  reine,  femme  de 
Charles  11.  On  sait  comment  cette 
pfincesse  mourut ,  empoisonnée  dans 
un  pâté  d'anguilles;  sa  mort,  qui  ser- 
vait les  intérêts  de  l'Autriche,  fut,  dit- 
on,  commandée  par  cette  puissance,  et 
la  comtesse  de  Soissons  fut  accusée, 
sans  preuves  sufdsantes,  d'avoir  cnti- 
sommé  ce  criiue.  Forcée  de  quitter 
Madrid  après  cet  événement,  elle  vécut 
quelque  temps  errante  en  Allemagne,  et 
rentra  enfin  à  Bruxelles,  où  elle  mou- 
rut eu  1708.  Condamnée  moralement 
par  tout  le  monde,  elle  traîna  ses  der- 
nières années  dans  l'abandon  le  plus 
^  coinplet.  Ses  enfants  eux-mêmes  ne  la 
*  Tisitaient  que  rarement ,  et  le  prince 
Eugène,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  ne 
vint  In  voir  qu'une  seule  fois  dans  sa 
retraite.  Outre  ce  ûls,  la  duchesse  de 
Soissons  avait  eu  enooce  quatre  fils  et 
traisfilles. 


Marie  ftlANCim,  née  à  Rome  en 
16S9,  y  fut  élevée  jusqu'à  l'âge  de  dix 

ans  dans  uti  couvent,  dont  elle  ne  sor- 
tit que  pour  venir  à  Paris,  avec  sa  sœur 
Hortense  et  sa  mère ,  que  le  ministre 
tout-puissant  appelait  près  de  lui.  Mai- 
gre et  dégingandée  en  arrivant  h  l'a- 
dolescence, elle  promettait  d'être  belle 
plutôt  qu'elle  ne  Tétait  en  effet  ;  mais 
elle  était  aimable  et  spirituelle,  et,  de 
son  origine  italienne,  elle  avait  con- 
servé une  vivacité  et  un  enjouement 
qui  séduisirent  le  Jeune  Louis  XIV,  à 
tel  point  qu'un  moment  Anne  d'Autri- 
che craignit  qu'il  ne  l'epousùt.  Le  car- 
dinal n*«ait  pas  homme  de  résolution , 
on  le  sait;  jamais  on  ne  lui  vit  jouer  le 
tout  pour  le  tout  ;  et,  au  moment  même 
où  il  semblait,  par  ce  mariage,  pouvoir 
assurer  à  jamais  sa  faveur,  il  prit  le 

f»artiplus  prudent  d'éloigner  sa  nièce  en 
'envoyant  dans  un  couvent.  Voici  en 
quels  termes  Voltaire  raconte  cette 
anecdote  :  «  IMadame  de  Motteville,  dit- 
il ,  prétend  que  .Mazarin  fut  tenté  de 
laisser  a^ir  i'ainour  du  roi,  et  de  met- 
tre sa  nièce  sur  le  trône  Il  pressen- 
tit adroitement  la  reine  mère  :  «  Je 
crains  bien,  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille 
trop  fortement  épouser  ma  nSàee.  •  La 
reine,  qui  connaissait  le  ministre,  cooi- 
prit  qu'il  souhaitait  ce  qu'il  feignait  de 

craindre  Elle  lui  dit  :  «  Si  le  roi 

était  capable  de  cette  indignité.  Je  me 
mettrais,  avec  mon  second  jHs,  à  la 
téte  de  toute  la  nation .  contre  le  roi 
et  cmUrt  vom,  »  Masaiin  ne  pardonna 
jamais  cette  réponse  à  la  reine,  ajoute 
Voltaire  ;  mais  il  prit  le  parti  sage  de 

Kenser  comme  elle;  il  se  fit  même  un 
onneur  et  un  mérite  de  s'opposer  à  la 
passion  de  Louis  XIV. 

I«s  deux  amants  pleuraient  en  se  fai- 
sant leurs  adieux,  quand  la  pauvre  jeune 
fille  laissa  échapper  cette  exclamation , 
qui  révèle  tout  son  caractère  :  «  fous 
pleurez  f  t?oi«  êtes  roi  et  je  pars.  » 
Effectivement,  Marie  Manclni,  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  s'abandonna  de  la 
façon  la  plus  complète  à  ses  passions 
et  même  à  ses  fantaisies,  ne  s'arrétant 
qu'à  peine  devant  d'insurmontables  obs- 
tacles, et  jamais  devant  la  raison.  Re- 
venue à  la  cour  après  le  mariage  de 
Louis XIV,  et  paréealorsde  tout  l'éclat 
d^me  beai^  qu'on  D*avait  qu'à  peine 
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]HPessentie,  elle  épousa,  à  Vâge  de 

vinjt-tieux  ans,  le.  prince  deColonna, 
coniielable  de  iNaples,  auquel  elleap|K>r- 
tait  en  dot  cent  mille  livreiKdeViwlafi 
Te  1)011  [)riii(M'  ndor.'iit  s;i  fcfiinie.  ptrir 
Jauuelle  il  nioulra  toujours  une  bonté 
qui  allait  jusqu'à  de  la  faiblesse,  ce  qui 
ii*«ii|^ha  pas  celle-ci  de  lui  déclarer* 
nprès  avoir  (lonnô  lo  jour  à  un  premier 
«ulaiit,  que  desorniais  il  de\ait  se  ré* 
■0udre  à  vivre  séparé  d'elle.  Le  prince 
ne  vil  d'abord  là  qu'ut»  raj»ric'e  de  jolie 
femme,  et,  amoureux  comme  un  fou, 
ne  se  laissa  ni  rebuter  ni  irriter  par  la 
froideur  de  son  épouse.  Us  vivaient 
ainsi,  élit'  altiore  et  blessante,  lui  plein 
de  patience  et  de  bouté ,  lorsque  ilor- 
tmm  NiaeiBi  «  doehesie  de  Maiarin , 
vint  rberrber  près  de  sa  sœur  un  refuiie 
contre  le  duc  de  Mazarin,  qui  était  loin 
d'avoir  pour  elle  les  procédés  que  le 
prinee  oe  Colonna  avait  vi>-à-vis  de 
]\fario.  (]«'ll)'-('i  confia  a  la  durlu'sse  de 
Mazuriu  le  projet  de  quitter  son  niari , 
el  une  belle  nuit,  toutes  éentf  démiisées 

enlwnnnt's.  (juittèrrnt  le[)alaiiG0|iMI|ia, 
et,  «'embarquant  sur  un  misérable  iNh 
teau ,  elles  abordèrent  sur  les  côtes  de 
Provence  dans  un  état  de  déoûoieiit 
tel  qu'elles  fuient  fort  lieiireuses  que 
madame  de  Griunan  leur  envoyât  des 
ehenises ,  qu*e{le  aecompai^na  d'un 
billet  où  elle  leur  disait  qu'elles  voya- 
geaient en  vraies  béroïoes  de  roman, 
avec  force  pierreries  et  point  de  linge 
blanc.  Le  motif  de  cette  équipée  semble 
bien  Indiqué  dans  une  jet  ire  de  rn;i(|p- 
moiselle  de  Scudery,  ou  tic  trouvent 
eei  moti  :  «  Bfadame  Colonna  et  ma* 
dame  Mazario  sont  arrêtées  à  Aix; 
rbistoire  dit  qu'on  les  y  a  trouvées  dé- 
guisées en  bonnues ,  (|ui  venaient  voir 
Uë  deui  frères ,  le  cbevalier  de  Lor- 
raine et  le  comte  de  M'irsan.  »  La  fu- 
reur de  la  lainille  Muncuii  tut  au  com- 
ble en  apprenant  cette  romanesque 
aventure  ;  ou  ne  p  irlait  de  rien  moins 

3ue  de  faire  enfcrn»or  les  deux  étoiir- 
ies.  Uortenae  ga^na  la  Savoie;  niais 
Marie,  qui  comptait  sur  la  protection 
de  Louis  XIV,  vint  iMSfpi\i  l'.iris.  on  \(\ 
roi,  refusant  de  la  von-,  lui  lit  donner 
le  f»Qseil  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
e4  il  pourvut  généreusement  a  ses  be- 
soins.  Au  bt)Ut  lie  quelque  temps,  Ala- 
rie,  outrée  de  la  froideur  que  lui  mon- 


tndi  son  ancien  amant,  reprit,  avef 

un  de  ses  frères,  le  diemin  de  l'Italie; 
puis,  eban^eant  d  idee,  la  capricieuse 
femme  trafewBi  l*AlleaÉ(|i»«<it  i|Égt 
les  Pays-îias,  où  elle  fut  arrêtée  et  par- 
dee  à  vue  jusqu'au  jour  ou  elle  reçut 
de  son  mari  la  permission  de  passer  en 
Espagne.  Après  avoir  épuisé  tous  hB$ 
moyens  de  réconciliation  qu'il  put  imah 
giuêr,  le  connétable  Colouua  consenti 
enfin  à  un  divorce  que  sa  feismeeelli* 
citait,  et  Marie  M  uu  ir.i  entra  dans  un 
monastère  des  environs  de  Madrid,  où 
elle  prit  le  voile.  Knnuyée  bientôt  de  la 
vie  religieuse,  elle  s'évada }de son  cou- 
vent, et  revint  en  France  après  douze 
années  d'absence.  £lle  y  était  si  parfai? 
tement  oubliée  que  nw  ne  i*ooeopa 
d'elle;  et,  à  partir  de  ce  moment, 
rbistoire  perd  si  bien  sa  trace,  que  l'é- 
poque de  sa  mort,  qu'on  place  par  eoth 
jectofe  ven  1716,  n'eat  pas  meine  oer* 
taine. 

Marie  Mancini  aimait  passionnément 
lea  lettres,  les  scieooea  et  les  arts  ;  ce- 
pendant, (le  plusieurs  ouvrages  publiés 
sous  son  nom,  un  seul,  eerit  en  italien, 
Dêscorso  astrofisico  deUe  mutazioni 
de'  tempi  e  di  allri  accidenti  mondani 
deir  niijio  HwO  est  authentique.  Il  fut 
publié  a  Kome  ,  in-4",  cette  même  an- 
née 1670.  ' 

/lorff'nse  jNIwcim  naquit  à  Rome 
en  lG4ti;  sa  merveilleuse  bejute,  autant 
que  le  pouvoir  de  son  onde  peut-être, 
la  fit  recbercber  en  niana^ie  par  la 
roi  d'Aimleterre  et  par  le  line  (le  Sa- 
voie}  mais  ui  l'un  m  l'autre  ne  purent 
(rf>teoir  sa  nlaln  du  cardinal ,  qui ,  proo 
bablement,  avait  reçu  d'Anne  d'Autri- 
cbe  l'ordre  de  ne  jamais  s'allier  à  des 

tirinces  souver.iins.  Quoi  qu'il  en  soit, 
a  jeune  liile  fut  mariée  àl'â^ede  15  ans 
an  (lue  (le  la  Meill(T;iie,  (|ui  reçut  une 
femme  charmante  et  une  dot  imnieuse^ 
à  la  seule  condition  de  pK  ndre  les  af> 
mes  et  le  nom  de  Mazarin.  Or ,  Hor- 
tense,  jeune ,  vive  et  léiière  ,  aimait  le 
monde,  qui  ne  lui  olfrait  (jue  des  plai- 
sirs ;  elle  aimait  le  faste ,  les  lettres  et 
les  arts  comme  une  Il.iliemie,  tandis 

Î|ue  le  duc,  dévot,  a>are,  jaloux,  luxait 
a  société ,  qui  n*avait  pour  hii  que^ÉMt 
écueils  où  devaient  périr  et  son  boiH 
neiir  de  mari  et  sa  fortune.  Pour  se 
mettre  a  couvert  de  tout  ce  qu  il  re- 
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doutait,  le  duc  de  Mazarin  n'imaginait  .,dant  b  duchesse ,  qui  avait  oonttam- 
lien  de  mieux  que  de  séquestrer  de  In  II  ment  autour  d'elle  une  cour  d^idora- 
eour,en  la  traînant  jpics  lui  de  irnu- 1  leurs,  pirmi  lesquels  elle  avait  distin- 
vertMineut  en  gouvernement,  une  jeune  gue  le  prince  de  Monaco,  ne  semblait 
femme  faite  de  tout  point  pour  vivre  en  aucune  fa<^n  remarquer  les  avances 
dans  le  monde.  Hortcnse  se  lassa  enfin  du  roi.  Celui-ri  s'irrita  de  ce  dédain, 
derette  tyrannie,  et,  aidée  de  son  frère,  et  il  retira  brusquement  à  la  belle  fu- 
ie duc  de  devers  ,  elle  prit  la  fuite,  et  gitive  la  p^ion  de  4,000  liv.  sterling 
se  réfugia,  comme  nous  l'avons  dit,  (100,000 tr.)  qu'il  lui  avait  assignée. On 
près  de  sa  sœur  la  connétable.  Ilor-  doit  ajouter  toutefois  qu'à  quelque 
teuse avait  alors 22 ans;  il  y  avait  sept  temps  de  là  il  la  lui  rendit  sans  condi- 
années  qu'elle  lansuissait  sous  le  joug  tion.  La  maison  d^Hortense  ne  tarda 
d*UD  mari,  dont  la  personne  a  fait  dire  pas  à  être  le  lien  de  réunion  des  beaus 
à  madame  de  Sévifiué  :  «  La  duchesse  esprits  qui  se  trouvaient  alors  en  Au- 
de Mazarin  est  dispensée  des  rè^les  or-  gleterre  ;  mais,  au  goût  que  la  duchesse 
dinaires;  on  voit  sa  justification  en  avait  montré  d'abord  pour  les  lettres, 
voyant  ^I.  de  Ma/.arin.  «  Le  duc  rendit  stircéda  hientck  une  passion  effrénée 
plainte  alors  contre  sa  femme  et  sou  pour  le  jeu,  qui ,  peu  a  peu.  l'entraîna 
Doiu-frère,  et  obtint  un  arrêt  qui  Tau-  dans  toutes  sortes  de  désorares. 
torisait  à  faire  arrêter  la  duchesse  par-  Cependant ,  au  prince  de  INlonaeo 
tout  où  il  la  trouverait.  Au  bout  de  avait  succédé  un  simple  gentilhomme 
quelque  temps ,  Hortense  voyant  com-  suédois,  reconmiandahle  par  son  mé- 
bien,  son  mari  étant  armé  de  oet  arrêt,  rite,  qui  fut  tué  en  duel  par  le  jeune 
il  lui  serait  difficile  de  vivre  en  paix  prince  Philippe  de  Savoie  ,  fils  (Tune 
loin  de  lui,  lui  lit  demander,  de  la  fa^on  sœur  d'iiortense ,  et  amoureux  fou  de 
la  plus  soumise ,  de  vouloir  bien  lui  sa  bdle-tante.  La  désolation  de  la  do- 
rendre  ses  bonnes  grâces;  ce  que  Je  chesse  fut  extrême  en  apprenant  cette 
brutal  refusa,  disant  que,  lorsqu'elle  catastrophe.  Elle  fui  plusieurs  jours 
aurait  fait  pénitence  deux  années  du-  sans  vouloir  prendre  de  nourriture,  fit 
rantdans  un  couvent,  il  verrait  ce  qu*il  tapisser  sa  cliambre  de  noir ,  comma 
aurait  à  faire.  Après  avoir  épuisé  ton-  c'était  alors  l'usaj^e  pour  h  s  venves, 
tes  ses  ressources  ,  la  duchesse  prit  le  prit  le  deuil  le  plus  rigoureux ,  et  son- 
parti  de  aolUciter  son  époux  ,  et  il  tie  ^ea  à  s'enfermer  pour  le  reste  de  ses 
lallutpasmoinsquerentremisede Louis  jours  dans  le  couvent  d'Espai^'ue  où 
XIV,  qui  la  protégeait ,  et  qui  ,  disait-  vivait  déjà  sa  sœur  la  eorinétable.  Ce 
on,  avait  été  son  amant ,  pour  lui  faire  fut  une  nouvelle  édition  de  ce  vieux 
obtenir  13,000  liv.  comptant  et  34,000  conte,  tant  de  fois  redit,  de  la  Matrone 
liv. (le  rentes  sur  les  immenses  sommes  d'ï-'/j/iésc ,  et,  comme  toujours,  l'his- 


Enqoittaiitsaaœnr,  après  leur  échauf>  sirs,  dans  lesquewla  ducbesie  se  ro» 

fourée  de  Provence,  la  duchesse  de  Ma-  plongea  avec  ardeur  an  bout  de  quel- 

zarin  s'était  retirée  à  la  cour  de  ('liam-  que  temps. 

bery,  où  le  duc  de  Savoie,  qui  jadis      Cependant,  à  Jacques  II,  qui  avait 

avait  recherché  sa  main ,  lui  accorda  la  continué  à  la  duchesse  la  pension  que 

plus  généreuse  protection.  A  la  mort  lui  faisait  son  frère,  avait  surcédé,  par 

de  ce  prince,  elle  passa  en  Angleterre,  une  révolution,  Guillaunte  de  JNassau; 

où,  pour  une  raison  semblable,  le  roi  le  duc  de  Mazarin  crut  l'occasion  favo- 

lui  accorda  d'abord  une  égale  proteo-  rabie  pour  intmter  un  nouveau  procès 

tioi).  Cependant ,  ce  n'était  ni  avec  un  à  sa  femme,  qui  allait  se  trouver  forcée 

entier  désintéressement ,  ni  sans  ar-  de  revenir  près  de  lui ,  quoique  tou- 

rière-pensée,  aue  le  libertin  Charles  II  jours,  quand  oo  lui  parlait  de  réconci- 

tendait  ainsi  la  main  à  cette  pauvre  liation,  elle  répétât  le  mol  des  fron- 

femme;  il  voulait  remplacer  par  la  deurs  :  PoùU  de  Moiarùi!  point  de^ 

jeune,  belle,  et  tout  aimable  madame  Mazarin  I  si  le  roi  ûuillaumej  informé 

de  MaKario»  la  duchesse  dePortsmoutb,  de  sa  situation ,  ne  lui  eût  fait  assurer 

dont  il  Gonuieaçait  à  s'ennuyer*  Cepeu-  une  peosioii,  qui,  inférieure  à  «lie  qii  s 
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lui  foî^nient  ses  prédécesseurs,  devait  Rouillon  cntrn  comme  une  petite  reine 

pourtant  suffire  à  ses  besoins.  Horten  se  dans  celte  chambre;  elle  s'assit  d:ins 

Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  mourut  une  chaise  (ju'on  lui  avoil  préparée,  et, 

près  de  Londres,  Ctt  1099.  Agée  de  6S  ia  lieu  de  repondre  à  la  première  (jues- 


ans,  elle  n'avait  encore,  dit-on,  presque 
rien  perdu  de  son  amabilité  ni  de  sa 
MMSriiM  JlfMMref  poMiés  soin  son 
nom  ne  sont  pas  (Ttile,  mais  de  Saint- 

Réal,  son  ami.  On  trouve  ces  mémoires, 
ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  curieu- 
ses sur  cette  femme  remarquable,  et 


tion  ,  elle  demanda  qu'on  écrivît  ce 
qu'elle  vonloit  dire  j  c'étoit:  (>w'e/fe  ne 
venait  là  que  par  te  respect  o^eUè 
aroif  pour  /'ordre  du  roi,  et  nmemerU 
pour  lu  cluunbre,  inCelle  ne  reconnois- 
MtM  point,  ne  voulant  pas  déroger  au 
prtmUgè  des  ducs.  Klle  ne  dit  {>as  un 


notamment  une  Oraison  fntirhre,  eom-    mot  que  cela  ne  fut  écrit,  et  puis  elle 


posée  de  son  vivant  et  à  sa  demande  par 
BBfirt*Émni6nt ,  dans  nn  recueil  inti- 
tulé :  «  Métanije  curieux  des  meilleu- 
res pièces  attribuées  à  Saint- Èore- 
mont,  » 

Marie^Jnne  ]\lANCi>f,  née  à  Rome, 
en  1649,  et  la  plus  jeune  des  nièces  du 
cardinal  Mazarin ,  l'ut  amenée  à  Paris 
quelqueëannées  plus  tard  que  ses  sœurs. 

Mariée  en  I(J02,  c'est-à-dire  à  13  ans, 
à  ("iodefrov  de  la  Tour,  duc  de  Houillon, 
elle  ne  lui  apporta  qu  une  dot  inférieure 


ôta  sou  gant ,  et  lit  voir  une  très-belle 
mainl'Uiétépondît  ^(tiioèrefnent  j  u  sq  u'à 

son  âge.  Connoisscz-ron.s  fa  f  igou- 
reti.r?  —  Aoti.  —  ('on)wls,srz-r<>us  la 
f  'oisin^  —  Oui.  ■  -  Pourquoi  roulez- 
vous  vous  défaire  de  Vôtre  mari  f 
Moi,  tne  dijaire  de  ntnn  mari!  vous 
n'avez  aWa  lui  demander  s'il  en  est 
persuadé  ;  il  m'a  dionné  la  maht  jttS' 
u'à  cette  porte.  —  Mais  pourquoi  al- 
lez-rous  si  souvent  chez  cette  f  'oisin  / 


1- 
h 


—  C'est  (]ue  Je  voulais  voir  les  sibylles 

h  celle  de  ses  sœurs ,f sa  fortooe  avant  qu'elle  m'avoit  promises;  cette  com- 

éte  réduite  par  la  mort  du  cardinal.  ]>agnie  méritait  Inen  (p/on  fit  tons  les 

Cbarniaute  et  spirituelle  comme  l'é-  pas. — JS'acez-vous  pas  montré  a  cette 

taietit  toutes  les  Mancini ,  elle  fut  plus  femme  m  sac  d'argent  !*  Klle  dit  que 

heureuse  que  ses  sœurs,  bien  que  sa  vie  non,  pour  plus  d'une  raison,  et  tout  cela 

fa:llît  être  horriblement  bouleversée  par  d'un  air  fort  riafit  et  fort  dedai;ineux. 


rinipoî>ant  interrogatoire  qu'elle  eut  à 
subir  devant  cette  chambre  ardente 
instituée  pnr  T.ouis  \IV  pour  recher- 
cher et  punir  ces  affreux  crimes  d'eui- 

Kisonnement  qui  désolaient  et  terri - 
ient  alors  la  France.  La  duchesse 
était  accusée  d'avoir  eu  recours  a  la 
sorcellerie  pour  connut  ttre  des  crimes 


/i/i  bien,  messieurs,  est-ce  la  tout  ce 
que  volis  aoe»  à  me  dire  f— Oui,  ma- 
drtme.  Klle  se  lève  ,  et  en  sortant ,  elle 
dit  tout  iiaut  :  f  raiment ,  je  n'eusse 
jamais  cru  qve  des  hommes  sages  pusr- 
sent  demander  tant  de  sottises.  Klle 
fut  reçue  de  tous  ses  parents,  aniis  et 
amies  avec  adoration  ,  tant  elle  etoit 


et  pour  lire  dans  l'avenir,  désir  puéril  jolie,  naïve,  naturelle,  hardie,  et  d*iNi 

qui  ne  peut  être  justiciable  (pie  du  tri-  bon  air  et  d'un  esprit  Irauqiîille.  » 

bunal  du  ridicule.  L'interrogatoire  que  ^  Voltaire  ajoute  que  «  la  Ueyiiie,undes 

rapporte  madame  de  Sévi^né  fut  aussi  présidents  de  «elte  chambré,  avant  #é 


plaisantquela  folir  «pii  avait  donné  lieu 
aces  «.'ravps  iin[Kit:itioris.  <•  Ka duchesse 
de  Bouillon  alla  deniauder  a  la  \'oisin 
un  peu  de  poison  pour  faire  mourir  un 
vii'u\  et  ennuyeux  ni  iri  ([u'clle  avoit,  et 
une  invention  pour  épouser  un  jeune 
homme  qu*elle  aimoft.  Ce  jeune  homme 
étoit  M.  de  ^  etu!^lne,  qui  la  menoit 
d'une  main,  et  M.  de  Houillon  (son  mari) 
de  l'autre  ;  et  de  rire.  Quand  \\i\e  .)/an- 
eini  ne  fait  qu'une  folie  counue  celle-  là, 
c'est  donné....  »  Kt  plus  loin,  madame 
de  Sévigne  raconte  ainsi  l'interroga- 
toire de  lu  duchesse  :  «Madame  de 


assez  mal  avisé  pour  demander  à  la 
duchesse  de  Houillon  si  elle  avait  vu  le 
diable  ,  elle  répondit  (|u'elle  le  voyait 
dans  ce  moment  ;  qu  il  était  fort  iaia  et 
fort  vilain,  et  qu'il  était d^uisé  eo con- 
seiller d'Etat.  » 

Tout  allait  bien  jusque-là;  mais  ià 
duchesse ,  non  coi)tente  d'être  sortie 
triomphnnte  de  cet  interrogatoire,  se 
vanta  encore  tout  haut  d'avoir  haloué 
ses  juges,  ce  qui  la  fit  exiler  à  Nérac, 
par  im  monarque  jaloux  de  sa  dignité 
et  de  celle  de  ses  ministres.  La  du- 
chesse proUla  du  temps  de  son  e.xil  pour 
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visiter  sa  sœur  en  Angleterre,  d'où  elle 
reviut  pour  quelque  temps  à  INérac,  et 
passa  ensuite  en  Italie  pour  y  roir  le 
prince  de  Turenne,  son  fils,  qui  se  trou- 
vait à  Rome.  C'est  là  qu'elle  reçut  en- 
fin la  permission  de  rentrer  à  Ta  cour 
de  France,  en  1690.  On  ne  sait  plus 
rien  de  la  vie  de  la  durliesse  de  Bouil- 
lon depuis  cette  époque ,  si  ce  n'est 
D'elle  mourut  à  Paris,  en  1714,  à  Tâge 
e  64  ans. 
Les  témoignages  les  plus  unanimes 
de  l'amabilité  et  de  l'esprit  éclairé  de 
madame  de  Bouillon  nous  ont  été  lais- 
sés par  ses  contemporains.  Ce  fut  elle, 
dit-on,  qui  devina  le  lalent  de  la  Fon- 
taine et  lui  donna  le  surnom  de  Fablier, 
si  souvent  attribué  à  madame  de  la  Sa- 
blière. La  Fontaine,  qui  n'oubliait  ja- 
mais ses  amis  daus  le  malheur ,  lui 
adressa  de  nombreuses  lettres  dans  son 
exil  ;  et,  pendant  le  séjour  de  sa  protec- 
trice en  Angleterre ,  il  écrivait  à  l'am- 
bassadeur français  :  «  Elle  porte  la  joie 
«partout  ;  c'est  un  plaisir  de  la  voir  dis- 
«  putant ,  grondant  ,  Jouant  et  parlant 
«  de  tout  avec  tant  d'esprit,  que  Tonne 
«  s  aurait  8*en  imajdner  davantage.  »  La 
dit-chesse  de  Bouillon  ne  fut  pas  ,  plus 
que  ses  sœurs  ,  exempte  de  la  galante- 
rie, travers  trop  commun  à  cette  épo- 
que. Dans  l'âge  mûr ,  elle  la  remplaça 
parlegoilt  des  lettres  et  la  protection 
éclairée  qu'elle  accordait  à  ceux  qui  les 
cultivaient.  On  a  prétendu ,  sans  trop 
de  vraisemblance,  qu'elle  avait  coopéré 
à  la  composition  de  Mustapha  et  Zmn- 

Îiir,  tragédie  de  son  bibliothécaire  Be- 
in. 

Mandelot  (François),  né  à  Paris  en 
1529,  remplaça  en  lô71  le  duc  de  Ne- 
mours  dans  le  poste  important  de  gou- 
verneur de  Lyon  ,  et  ce  fut  sous  son 

gouvernement  qu'eut  lieu  le  massacre 
des  protestants  de  cette  ville.  Il  mou- 
rut en  1588.  Sa  correspondance  avec 
Charles  IX  et  Henri  III  existe  à  la  bi- 
bliothèque royale,  parmi  les  manuscrits 
du  fonds  Lancelot,  n*  89.  De  curieux 
extraits  en  ont  été  publiés  en  1830  par 
M.  Paulin  Paris.  (Voyez  moore  Archi- 
ves curieuses  de  l'Histoire  de  Frqme , 
1'*  série,  tome  Vn,  pag.  331  et  suîv.) 

Mandeure,  Mandubia,  Manduria, 
village  de  l'ancienne  principauté  de, 
Montbéliard)  aujourd'hui  compris  dans' 


le  département  du  Doubs,  Il  occupe 
remplacement  d'une  ville  romaine  uiea- 
tionnée  par  César,  et  désignée  sous  le 
nom  6' EpamandutHnan  dans  les  tables 
théodosiennes  et  dans  la  carte  de  Peu- 
tinger.  On  y  remarque  les  ruines  d'un 
théâtre  romain,  d'un  amphithéâtre,  et 
quelques  vestiges  de  palais  et  de  bains. 

MaNdhim  (Louis),  fameux  contre- 
bandier ,  né  à  Vienne  de  Saint-Geoire 
en  Dauphiné,  était  fils  d*un  maréchal 
ferrant.  Il  embrassa  fort  jeune  le  parti 
des  armes  et  déserta  ;  puis  s\Uant  as- 
socié quelques  hommes  déterminés ,  il 
se  mit,  m  1751,  à  faire  la  contrebande. 
Devenu  chef  d'une  troupe  assez  consi- 
dérable ,  il  attaqua  à  main  armée  les 
employé  des  fermes ,  les  dispersa ,  et 
se  retrancha  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné.  11  osa  même  aller  en  plein 
jour  attaquer  Beaune  et  Autun,  y  forcer 
les  prisons  pour  recruter  sa  bande  ,  et 
piller  les  receveurs  des  fermes.  Il  mit 
également  à  contribution  19  villes  ou 
bourgs  depuis  la  Franehe-Gomté  jusqu'à 
l'Auvergne.  Trahi  [»arune  femme,  il  fut 
pris  au  château  de  Kochelort,  conduit  à 
Valence,  et  condamné  à  mort  le  26  mai 

175.5. 

Mandubii  ,  peuples  gaulois  soumis 
aux  Éduens,  et  dont  la  capitale,  Alise 
(y4l€sia\  Tune  des  principales  villes  des 
Gaules,  soutint  contre  Crsar  un  siège 
ceIebre.(Voy.  les  Animales,  1. 1*"^,  p.  13.) 

Mangbubs.  C'était  le  nom  que  Ton 
donnait ,  au  moyen  âge ,  aux  sergents 
que  les  créanciers  envoyaient  dans  les 
maisons  de  leurs  débiteurs  pour  y  vi- 
vre à  discrétion  jusqu'à  ce  que  ceux-ci 
les  eussent  pavés.  Un  concile  tenu  à 
Qiâteau-Gontliier ,  le  23  juillet  1268, 
défipndit  aux  baillis  et  autres  juges  sé- 
culiers d'occuper  les  biens  ecclâiasti- 
ques,  et  d'y  envoyer  des  mangeurs. 

Mangin  (Claude),  né  à  i\letz  en  1786, 
embrassa  la  profession  d*avocat,  et  fut 
nommé  en  1815  procureur  du  roi  dans 
sa  ville  natale.  Il  fut,  en  1818,  appelé 
par  le  ministre  de  Serres  à  la  direction 
fies  affaire^  civiles  au  ministère  de  la 
justice ,  et ,  au  mois  de  mars  182f  ,  il 
fut  envoyé  comme  procureur  général  à 
la  cour  royale  de  Poitiers,  pour  y  pour- 
suivre le  général  Berton,  tflchc  dont  il 
s'acquitta  ainsi  que  le  désirait  le  minis- 
tère qui  i  en  avait  chargé,  mais  de  ma- 
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nière  à  miTifor  In  réprobation  géné- 
rale. Quoi  qu  il  eu  soit .  il  l'ut  récoiii- 
peosé  en  1836  de  son  zèle  à  poursuivre 
les  partisans  des  libertés  publiques,  par 
un  siège  à  la  cour  de  cassation ,  qu'il 
échangea  biealùt  après  contre  la  pré- 
iktiM-  de  poliflft«^4je  dernier  poste  lui 
ronvenait  heaiicoiip  mieux ,  et  |;ini.iis  la 
police  ne  l'ut  plus  tracassiere  et  plus 
provocatrice  que  sous  son  administra* 
tion.  Il  l'oecupait  encore  en  1830.  A  la 
révolution  de.  juillet,  il  erut  prudent  de 
âe  soustraire  a  la  vindicte  publi(|ue ,  et 
fe  fltff»MioM  «Ofielgique  ,  puis  en 
Allemagne.  Il  revint  en  France  en  1H34, 
avec  rintentioQ  de  reprendre  ses  fonc- 
tions d'avocat  i  Meti  ;  mais  ii  mourut 
preeque  subitement ,  à  Paris ,  l'année 
suivante.  Il  était  ;li;é  de  V.)  ans. 

JklAiHGOOiNBAU  OU  i\U.>uAN,  macliiue 
4e  gMrre  dont  aucune  description  n*est 
venue  jusqu'à  nous,  nuii.s  qui  .«^crv.iit  . 
ainsi  que  les  balistes,  les  catapultes,  etc., 
à  lancer  des  traits  et  des  pierres.  On 
CBÛiiiait  usn.L'e  priucipaleiiMiit  dans  les 
sièges.  Ou  u  .ib.uidonna  pas  sur-le- 
cbamp  leii  aucienues  machines  de  jet , 
lorsque  l'on  eorosatnça  à  faire  usagé 

des  armes  à  feu  ;  ou  voit  ,  dans  I7//.V- 
toire  de  la  niiUce  Iraiintine  du  P.  Da- 
niel, qu'on  les  employait  encore  à  la 
lia  du  règne  de  Gbirles  V,  60  ans  après 
qu'on  eut  eommeuré  en  France  à  se  ser- 
vir du  canon,  et  que  bien  avant  dans  le 
règne  de  Charles  VI,  on  les  mettait  or- 
dinairement en  batterie  avec  les  bom- 
bardes, les  canons,  et  les  autres  ma- 
chines d'invention  nouvelle.  Il  paraît 
cependant  que  les  m<in;^onneaux  furent, 
aver  l«-s  eata|)ultos,  les  balistes.  les  bé- 
liers, les  chats,  les  truies,  etc.,  delinitive- 
ment  réformés  sous  Charles  VII  ;  car, 
à  partir  du  règne  de  ce  pi  inee  .  il  uv^x 
plus  question  que  de  canons  dans  les 
relations  de  sièges  et  de  batailles. 

Le  nom  de  mangonneau  s'appliquait 
aussi  bien  aux  [irojerfiles  (|u';i  la  ma- 
chine qui  servait  a  les  lancer.  »  La,  dit 
Froissart,  fit  le  duc  charrier  grand  foi- 
son d'engins  ;  et  en  y  eut  six  moult 
grands,  lesquels  gettoieut  nuit  et  jour 
grosses  pierres  et  mangonneaox  ,  uui 
abatoient  les  combles  et  les  hauts  des 
tours. 

MaxNueim  (sièges  et  prises  de).  Cette 
?iUe ,  située  au  confluent  du  Necker  et 


du  Rhin ,  fut  pris%^^yi4M$||i|^^ 

Fran(^ais  en  1688. 

—  Les  armées  françaises  et  autri- 
dilennes  se  la  disputèrent  souvent  au 
commeneement  de  la  révolution.  L'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse ,  après  avoir 
passé  le  Rhin  à  Neuwied ,  en  179S,  s'ap- 
procha de  Manheim  ,  qui  capitula  sans 
avoir  opposé  de  résistance,  le  ^0  sep- 
tembre. Cette  ville  était  cependant  ar- 
mée de  371  bouches  à  feu  ,  et  ses  man 
L'asins  renfermaient  .330  milliers  de  pou- 
dre, une  grande  quantité  de  munitions 
et  5,000  quintaux  de  farine.  Mais  les 
suecès  des  armées  françaises  ne  furent 
pas  de  longue  durée.  Investie  par  le 
maréchal  autrichien  \Yurmser,la  place 
de  AlanheUn  se  rendit  dans  le^mois  df 
déeembre  suivant ,  après  un  sié^e  bo? 
norable  et  un  bombardeuieut  de  plu* 
sieurs  jours. 

—  Le  25  janvier  1 7î)8  ,  tandis  que  les 
négociations  se  poursuivaient  à  Ras- 
tadt,  les  Français  ultaqucrent  le  fort  de 
Manheim.  La*  canonnade  et  le  iVu  de  la 
mous'pieterie  furent  tres-vifs.  Pendant 
cette  attaque,  un  autre  corps  passait  le 
Rhin  atHWSsous  de  Freisenbeim ,  dé- 
barijuait  àrîNîdc  la  ^Tulliau,  et  se  por- 
tait ensuite  sur  le  pont  du  Rhin  pour 
couper  la  retraite  à  la  garnison  du  fort: 
600  honmies  y  furent  laits  prisonni^i* 
Les  liostilités  fiyant  été  suspendues  en 
attendant  le  retour  d'un  courrier  expé- 
diée Rastadt,  ce  ne  fut  que  le  12  marf 
I7W  que  le  général  Bernadotte  s'enir 
para  de  la  place  et  y  fit  son  entrée. 

Mamciiklns.  Voyez  IlEiiKsiKs. 

Mans  (le),  Cenomanum  ,  Subdin- 
nunif  f  'indinum,  ancienne  capitale  du 
Maine,  aujourd'hui  chet-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe.  Fondée  dans  le 
deuxième  siècle  par  les  Rouiains.  qui 
en  tirent  une  plare  impf)rtaute,  elle  fut 
entourée  par  eux  d'une  muraille  que 
l'on  voit  encore  presque  entièK  dans  la 
partie  nurd-iiorcl-est  de  son  enceinte  , 
sur  une  longueur  de  4  à  300  mètres,  et 
dont  il  reste  trois  tours  rondes  asM^^ 
bien  conservées.  Les  Armoricaios , 
aprè.s  avoir  secoué  le  joug  romain,  s'em- 
parèrent du  iMans  eu  48U.  Clovis  la 
prit  en  510;  Thierry,  roi  de  B«m^q 
gne,  s'en  rendit  maître  en  ."igs,  et  Clo- 
taire  II  s'en  empara  la  même  année. 
Les  Bretons  et  les  Normands  la  prirent 
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et  la  saccagèrent  en  818, 844,  849,  866 
et  866.  Les  Normands  la  prirent  de 

nouveau  en  905 ,  et  en  furent  chnssés 
par  Louis  d'Outre-Mer  en  937.  Les  com- 
tes d*ADiou  Passiegèrent  et  8*en  rendi- 
rent maîtres  en  1036 ,  1051,  lOGO  et 
1062.  Guillaume  le  Conquérant  la  prit 
jusqu'à  quatre  fois,  en  10G3,  1004  et 
1076.  Hélie  de  la  Flèche  la  prit  en 
1088,  en  fut  dépossédé  par  Geolfrov  de 
Mayenne  la  même  année ,  la  reprit  en 
1096  ,  en  fut  chassé  par  GafllMinM  It 
Roux  en  1098 ,  la  reprit  une  troisième 
fois  en  1099 ,  en  fut  encore  déposséda 
la  même  année,  et  y  reutra  en  1100. 
Philippe- Auguste  et  Richard  Cœur  de 
Lion  la  prirent  sur  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre, en  1189.  Jean  sans  Terre  la 
reprit  en  1199,  et  Tabondonna  de  non- 
venu  à  Philippe-Auguste  en  1200.  Les 
Anglais  la  reprirent  en  1424,  et  en  lu- 
rent chassés  aélinitivement  en  1448. 

Le  Mans  ayant ,  dans  les  guerres  de 
religion  du  seizièine  siècle,  etnhmssé  le 
parti  de  la  ligue,  Henri  IV  l'assiégea  eu 
persoDoe,  et  s'en  rendit  mattre  par  ca- 
pitulation en  1Ô89.  Les  partisans  du 
prince  de  Condé  tentèrent  en  vain  de 
s*en  emparer  pendant  les  troubles  de  la 
Frpnde.  Le  10  décembre  1798,  eut 
lieu.»  sous  les  murs  du  Mans,  !;i  fameuse 
bataille  qui  porta  le  dernier  coup  a  la 
cause  des  Vendéens  insurgés.  £obn ,  le 
16  octobre  1797,  cette  ville  fut  attaquée 
à  rimproviste  par  les  Chouans ,  qui  l'é- 
vacuèrent  après  Tavoir  pendant  trois 
j<Mirs  livrée  au  pillage. 

Les  monuments  les  plus  remarqua- 
bles du  Mans  sont  sa  cathédrale ,  bel 
édifice  gothique,  dont  la  construction 
dura  près  de  quatre  siècles,  et  ne  fut 
achevée  qu'en  1434  ;  rét;hse  de  la  Cou- 
ture, celle  de  Saint- Julien  du  Pre,  1  hô- 
tel de  ville  et  celui  de  la  préfecture. 
Cette  ville,  où  l'on  compte  aujourd'hui 
30,000  hal)itants ,  est  la  patrie  de  La- 
croix du  Maine  et  du  comte  de  ïres- 
aan. 

Mans  (hataille  du),  —  La  ville  du 
Mans  venait  d'être  occupée  par  les  Ven- 
déens, lorsque,  le  10  déouDbre  1798, 
Marceau  remplaça  Rossignol  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  l'Ouest. 
Le  nouveau  générai  concentra  aussitôt 
ses  troupes  au  village  de  Fouîtourte,  eti 
w  11 ,  il  M  disposa  à  marcher  su^  (4 


Mans,  aprèsavoiroonHéaooavant'ganla 
à  Waatermaun.  Ce  mouvement  était  à 

peine  exécuté,  que  l'armée  vendéenne, 

aui  avait  re^u  de  nombreux  renforts,  se 
irigea  vers  cette  eolonne  et  la  ealbota* 
lîientot  ralliée,  et  soutenue  par  le  gros 
de  l'armée,  l'avant-garde  attaqua  et  re- 
poussa à  son  tour  les  royalistes,  qui  al- 
Idraot  en  désordre  chercher  un  abri 
sous  la  ville,  qu'ils  avaient  eu  la  pré- 
caution de  retrancher,  notamment  eu 
avant  du  Pont>Lifu,  dont  Taoeès  était 
di'venu  formitlahip.  Quoique  arcueillis 
par  un  leu  tres-vjf  d'artillerie  et  de 
mousqueterie ,  les  grenadiers  du  régi- 
ment d'Armagnac,  que  dirigeait  Wei- 
termann,  s'avancèrent  au  pas  de  charge 
et  à  la  baïonnette,  et,  en  un  instant,  le 
pont  et  les  retranehementa  furent  forcés, 
et  les  Vendéens  mis  en  fuite.  Le  succès 
de  la  bataille  allait  être  décidé,  lors- 
qu'une batterie  masquée  vint  arrêter 
1  élan  des  troupes  républicaines  :  déjà 
quelques-unes  se  débandent;  mais  les 
grenadiers  d'Armagnac,  soutenus  par 
ceux  d'Aunis  et  par  les  chasseun  du 
Mont-Caiael  «^s'élancent  de  nouveau  sur 
l'ennemi ,  qui  les  attend  de  pied  ferme. 
A  ce  moment,  les  royalistes  reviennent 
à  la  charge;  une  fîntllade  ttrrible  s'en- 
gage dans  l'obscurité  (il  était  neuf  heu- 
res et  demie  du  soir) .  bientôt  1«  champ 
de  bataille  n'offre  plus  qu'un  effrayant 
péle-mèle,  qif  uite  confusion  sans  exem- 
ple. Cependant  les  généraux  vendéens 
s'aperçoivent  que  la  bataille  est  perdue; 
ils  font  encore  d'héroïques  efforts  pour 
assurer  au  moins  les  dispositions  n'uno 
honorable  retraite,  et  parviennent  en 
effet  à  l'effectuer  le  12,  a  lai  pointe  du 
jour,  dans  la  direction  de  Laval.  La 
ville  subit  le  sort  d'une  placs  prised^as- 
saut.  (V  oyez  MA,fiC£Ài].) 

Mans  (monnaies  du).  —  On  posséda 
plusieurs  monnaies  mérovingiennes  frap- 
pées au  Mans  :  ce  sont  des  tiers  de  sou 
d'or  et  des  deniers.  Les  tiers  de  sott 
n'ont  rien  de  bien  remarcjuable;  d'un 
côté  se  trouve  la  téie  du  roi  avec  le  nom 
de  la  ville,  C£r<0iiANi8;  de  l'autre,  une 
croix  haussée  sur  deux  degrés,  avec  le 
nom  du  monétaire,  bttone  moine;  av- 
NVLFvs  monk;  fedolenvs.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  ces  pièces  n'offrent 
rien  de  bien  remarquable.  Mais  il  existe 
un  autre  denier  méroviugiea  du  Mans 
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tion  :  —  cEN'OM\Nis;  dans  le  champ, 
un  objet  de  forme  allongée,  enchùiiiié 
dans  un  qaadrilatère  et  surmonté  d'une 
croix  ;  niix  deux  côtés  de  cet  objet,  deux 
personuages.  —  |t-.  £bbiciiauivs  ;  dans 
le  champ,  une  eroix  haussée.  Nous  pen- 
sons,  avec  M.  de  Longpérier,  que  ce 
type  reprrst  iitt:  les  deux  patrons  de  la 
ville,  saint  Gervais  et  saint  Protais,  au- 
près de  la  pierre  de  êaMJniletij  peuU 
veii  <|ul  se  voit  eiieore  près  de  la  porte  de 
la  cathédrale  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
mun  qu'il  porte  eneorede  nos  jours.  Si 
Ton  en  croit  certains  auteurs,  et  entre 
autres  celui  d'une  chronique  locale,  les 
évéquesdu  Muus  avaient,  des  la  lin  de 
la  première  raoe^  obtenu  le  droit  de  bat^ 
tre  monnaie,  et  ce  droit  leur  avait  été 
continue  par  Louis  le  Débonnaire.  Ou 
rapporte  même  la  charte  émanée  de  ce 
prince;  mais  cette  charte,  qui  a  exercé 
la  critique  de  Mabillon  et  de  plusieurs 
autres  savauts  paléographes  du  dix- 
leptième  et  du  dtx-huitième  siècle,  a  été 
arguée  de  fausseté. 

Les  seules  monnaies  carloviogiennes 
du  Mans  que  Ton  connaisse  sont  :  1*  des 
deniers  de  Charles  le  Chauve,  offrant, 
d'un  côté,  le  nom  de  la  ville  autour  de 
la  croix,  ci.numaikis  civitas,  et,  de 
raotreoôté,  la  légendeordinaire,  obâtia 
m  BEX,  autour  d'un  monogramme  ca- 
rolin;  2*  une  pièce  anonyme  fort  eu- 
rieuse,  sur  laquelle  ou  lit  les  mêmes 
Itosndes,  et  qui  porte  |)our  type,  d'un 
cWé,  une  croix,  et  de  l'autre  quatre  pe- 
tits temples  placés  en  forme  de  croix, 
mais  sans  nom  ro^al.  Les  deniers  de 
Charles  le  Chauve,  trappésau  AIan8,8ont 
fort  coiinnuiis.  T>;i  pièce  anonyme  est 
unique  et  ircs-curieuse  ;  elle  donne  l'ex- 
il ication  d'un  type  usité  en  Normandie 
)endaut  leon/ième  siècle,  et  prouve  que 
'empreinte  dts  monnaies  normandes 
n'est  rien  autre  chose  que  quatre  fron- 
tons de  temples.  Quant  à  l'aosence  d'un 
nom  de  roi  sur  cette  pièce ,  on  observe 
la  même  particularité  sur  les  monnaies 
d'Étampes,  et  cela  vient  de  ce  que  les 
populations  de  (  ctle  cjiotpie  se  préoccu- 
paient plus  de  Taspcct  des  monnaies  que 
de  leurs  légendes,  et  que  par  conséquent 
la  correction  de  celles-ci  importait  peu 
aux  monétaires. 

Pendant  le  niuyeu  ugc,  c'étaient  les 
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cette  ville  le  droit  de  monnayai.'e.  De- 
puis Herbert  ÉvejUe-Chieu  (ioio)  jus- 
gu'aa  treizième  siècle,  l'empreinte  des 
deniers  (pi'ils  y  firent  frapper  ne  chan- 
gea point;  d'un  côté  se  voit  une  croix  à 
branches  égales,  cautonuée,  au  prcimcr 
et  au  deuxième  canton,  de  deux  besants  ; 
au  troisième  et  au  quatrième,  de  Ta  et 
de  Tb),  liés  aux  bras  de  la  croix  par  des 
rubans  ; 'autour ,  on  lit  8iiilMmf%ct 
vivi;  de  l'autre  coté,  le  champ  est  oc- 
cupé par  un  monogramme  qui  est  en- 
tourédesdeux  mots  comes  cinomanis. 
Ce  monogramme  «  si  celui  d'Herbert, 
qui  servit  de  type  local  pendant  tout  le 
moyen  âge,  et  était  encore  usité  du 
temps  de  Gharlet  de  FràtH$ifv  iftU^seiH 
lement  au  Mans,  mais  m^mc  à  Toulouse 
et  en  Provence,  il  disparut  a  cette 
dernière  époque.  Voici  la  description 
des  deniers  que  ce  prince  fit  Cibnqaer 
dans  cette  ville  :  k.  tomes  PBCVIN- 
CIB;  inonograuune  d Herbert.  —  ^. 
FIL.  BEGI8  FBANGiB,  type  Ordinaire. 

Z=z  CAUOLYS     REX    SICIMK  ;    daHS  Ic 

champ,  une  croix  cantonnée  de  (juatre 
fleurs  de  lis.  =  monbta  ce>om  ;  dans 
le  champ,  une  couronne,  sous  laquelle 
est  inie  fleur  de  lis.  -  sioînvm  dei 
Yivi;  croix  cautonuée  de  deux  ou  de 

Înatre  fleurs  de  lis.  Les  monnaieB^o 
lans  valaient  le  double  des  tournois  et 
des  angevins.  Ce  fait,  attesté  par  les 
chartes,  l'est  encore  par  un  denier  de 
Charles,  au  type  précédent,  sur  letjuel 
on  lit  A^(.i  \  i\  DOiiLES  autour  d'une 
couronne,  et,  au  revers,  fil.  B£Q 
FBA.NCIB ,  autour  d'une  croix  eàntOB* 
née  de  quatre  fleurs  de  lis. 

Lorsqu'au  quinzième  siècle  les  An- 
glais occupèrent  momentanément  le 
Mans,  ils  y  frappèrent  monnaie  au  non! 
de  Hetiri  VL  Les  écus  d'or  et  les  blancs 
sortis  des  ateliers  de  cette  ville  se  re- 
connaissent ,  parce  <]u'ils  portent^  ail 
commencement  des  légendes  d0B  «Bittes 
ou  fers  de  moulin. 

Mansaiid  ou  iMA>sAivr  (Frôntjoîs) 
naquit  à  Paris  en  1598,  d'une  famille 
d'orÎLMne  italienne.  Né  avec  le  gotU  des 
arts,  et  instruit  dans  l'architecture  par 
Germain  Gauthier,  architecte  du  roi,  il 
fut  bientôt  capable  de  voler  de  ses  pro- 
pres ailes.  Ses  premiers  ouvrages  furent 
la  lestauratiou  de  Ihôtel  de  Joulouse, 


Digitized  by  Google 


UJMàMf         FRANGB.  MAIBAsr  Ht 

d  le  poriaU  de  VégUtê  du  FeuU*  tier  de  son  nom  et  aoesi  à»  son  talent. 

lantsj  a  Paris.  Il  est  difficile,  nprès  deux  Jules  Hardouin-Mans  vrt  était  fils 
siècles,  de  jui^er  un  nrtiste dont  nous  ne  de  Jules  Hnrdouin,  peintre  du  cabinet 
posscdous  plus  aucun  monument  com-  du  roi,  et  d'une  sœur  de  Mansart.  Son 
plet;  toutelois,  on  s'accorde  générale-  oncle  se  chargea  de  son  éducation,  et  le 
ment  à  reconnaîtrp  à  ces  ouvrages  de  la  jeune  Hardouin,  dnnssn  reconnaissance 
noblesse  et  de  la  majesté,  ({ualîtés  qui,  pour  les  leçons  d'un  i>i  bon  maître, 
poussées  à  Texcès,  conduisirent  quel-  voulut  en  consacrer  le  souvenir  en  ado^ 
quf'fois  Mansart  à  la  lourdpîir.  Il  avait  tant  son  nom.  I.ouis  XIV,  qui  se  plai- 
déja  élevé  le  château  de  Blois^  le  chà-  sait  à  rassembler  autour  de  lui  tous  les 
teau  de  Gèvres  et  une  partie  de  celui  de  honnnes  de  talent,  parce  qu'il  compre- 
Fresnes,  lorsque  la  reine  Anne  d'Au-  nait  que  c'était  là  le  vrai,  le  seul  moyen 
triche  !e  chargea  de  la  construction  du  de  faire  consacrer  par  la  postérité  le 
/a/-c/e-6rac£.  qu'elle  voulait  faire  élever  nom  de  omn(i  rot  qu'on  lui  donnait; 
pour  raocomplissenient  d*nn  vœu.  Maïs  Louis  XiV  prit  Mansart  en  affection, 
comme  artiste  et  artiste  de  talent,  et  le  fit  surintendant  et  ordonnateur  des 
Mansart  avait  de  nombreux  ennemis,  bâtiments  royaux.  On  a  reproché  à 
L'intrigue  l'emporta,  et  il  avait  à  peine  Man.sart  de  n'avoir  pas  été  a  la  hauteur 
élevé  le  premier  étage  de  ee  monument,  de  cette  place,  et  des  obligations  qu'elle 
qu'on  le  lui  retira  pour  en  rhnr'jer  d'iMi-  semblait  devoir  lui  imposer;  mais  dans 
très  architectes.  Pour  se  venger  de  cette  le  talent  ou  nlutôt  dans  les  défauts  des 
injustice,  il  construisit  la  ehapelle  du  hommes,  il  taut  faire  la  part  du  temps. 
château  de  Fie  sues  sur  les  plans  qu'il  Quelque  génie,  quel(|ue  indépendance  de 
avait  dressés  pour  le  Val-de-Gràce,  en  talent  qu'ait  un  artiste,  il  lui  est  impos- 
les  réduisant  au  tiers  de  leur  proportion  sibic  de  sesou.straire  absolument  à  Tin- 
jprimitive  ;  et  Ton  put  voir  combien  il  fluence  de  l'époque  dans  laquelle  il  vit. 
était  supérieur  à  ses  rivaux.  Peu  de  Or,  l'arehiteclure  du  tenifis  de  Alnnsart 
temps  après,  il  bâtit  Véglise  des  dames  n'en  était  encore  qu'à  suivre  pas  a  pas 
dp.  SaMe-Marie  de  ChaUhi.  Son  der-  fécole  dltalie,  et  Tecole  d'Italie  à  ce  mo- 
nier  ouvrai^e  fut  Véglise  des  Minimes  de  roentétait  sur  son  déclin  :  la  lièvre  d'in- 
la  Place  lioijale.  C'est  à  lui  qu'est  attri-  novation  s'était  emparée  de  ses  artistes, 
buée  rinvention  de  cette  sorte  de  cou-  qui,  ne  pouvant  faire  mieux,  voulaient 
verture  brisée,  qui,  de  son  nom,  a  été  faire  autrement  que  leurs  de  vanciers.Le8 
appelée  mansarde.  Ainsi  que  cela  ar-  arts  français  se  rcssi  Jitireiil  nécessaire- 
rive  oïdinairement  aux  grands  artistes,  ment  de  ces  funestes  doctrines,  et  Man- 
Hansart  n'était  jamais  content  de  ce  sart,tout  en  se  js;ardant  dans  son  arcbi- 
.qu'il  faisait;  mais  cette  défiance  de  soi-  tecture  du  systièmc  de  la  bizarrerie,  ne 
même  qui  conduit  et  entraîne  continuel-  put  cependant  rester  correct  et  sévère, 
lementa  la  recherchedu  bien,  était  chez  II  en  résulta  pour  sa  manière  quelque 
lui  poussée  si  loin,  que  jusqa*au  dernier  chose  de  vague  et  d'insigniQant;  tran- 
motnrnt  il  changeait  ses  premiers  pro-  ehons  le  mot,  un  manque  de  caractère, 
iets,  et  que,  chargé  par  le  président  de  On  s'en  aperçoit  surtout  dans  la  cons- 
Longueil  de  eonstroire  le  château  de  truclion  du  palais  de  f  'ersailles,  où,  si 
Maisons,  près  Saint-Germain  en  Laye,  l'on  rencontre  quel(|ue  chose  de  grand 
il  démolit  une  aile  tout  entière  qu'il  et  d'imposant,  c'est  plutôt  à  cause  de 
avait  élevée  pour  la  reconstruire  de  nou-  l'immensité  des  lignes  que  par  suite  de 
veau.  Cette  hésitation  lui  devint  funeste,  la  disposition  architecturale.  La  cour 
en  le  privant  de  la  gloire  de  construire  de  marbre  ellc-mcine  a  quelque  chose 
le  Louvre.  Golbert  ne  put  Jamais  ob-  d'étroit  et  de  mesquin.  Toutefois,  il  y 
tenir  de  lui  qu'il  s'arrêtât  à  un  des  a  là  une  excuse:  Mansart  était  obligé  de 
nombreux  plans  qu'il  lui  avait  présen-  conserver  les  bâtiments  de  Louis XIH, 
tés,  et  un  autre  architecte,  le  Bernin,  et  cette  obligation  dut  lui  imposer  une 
fut  appelé  de  Rome.  Mansart,  qui  en  géne  réelle.  Qu'on  voie,  en  effet,  Mao- 
résume  est  resté  un  de  nos  premiers  sert  construisant  les  Invalides,  on  sen* 
architectes,  mourut  à  Paris,  en  septem-  tira  tout  d'un  coup  la  différence  :  là,  on 
bre  1()(>6,  laissant  un  neveu  pour  héri-  rencontre  une  construction  et  une  ex^ 


Digltlzed  by  Google 


eutlon  précises  et  soignées,  des  formes 
•inon  pures,  du  moins  r«^!inlières  et  sans 
Mzarrerie,  et  enlin  ce  liome  nioiiiiiinque- 
ment  jeté  sur  le  hrainient,  et  ne  le  céh 
drnit  dômes «leSainl-Picrrcde  Home 
et  de  Sainte-Sophie  de  ÇonstaïUinople 
que  par  la  grandeur  dfliNmiensioos. 
A  rintérieor,  il  y  a  un  ensemble  de  ri- 
chesse et  d  eiciiaiice  où  la  légèreté  s'unit 
à  la  solidité,  ou  lu  variété  ne  détruit  pas 
IMlii'iléiairatpeet  excite  l'admira- 
tion. T-.j  roupoleest  disposée  de  innnière 

au  en  se  plaçant  à  son  centre,  on  Jouit 
'un des  spectacles  les  plus  magnifiques 
que  puisse  donner  l'architecture.  M;m- 
sart,  en  eichant  In  manière  dont  la 


voûte  supérieure  rec^oil  la  lumière,  a  su 
féerique. 


jre  reec 


quelqué' 


Ëu  sa  qualité  de  surintendant  des 
bâtiments  du  roi,  Mansart  dut  ^re 
cIMM^  de  nombreux  et  importants  tra- 
vaux. Les  cliàtrau.r  (h'  Mari//  ,  du 
grand  'lYianon  et  de  Clagntj^  la  mair 
10»  âe  SahU-O/Ty  la  place  Fend&me, 
celle  des  f  'ic(<>irrs ,  la  [jaroisse  \otre- 
Dame  de  /  er.sai/U's ,  les  châteaux  de 
f  anvres,  de  Dampiene ,  et  de  Luné' 
viUê,  sont  des  monuments  de  son  ta- 
l<Mit  et  des  t^'tnoignnges  de  son  activité. 
Décore  de  l'ordre  de  Saiut-Michel,  ho- 
fioré  de  l'aaiflUé  de  Lèirts  XIV,  mem- 
bre de  VAcaétuàe  royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  fl  profita  de  sa  laveur  pour 
fendre  de  nombreux  services  aux  arts 
et  aux  artistes  ;  et  re  ftlA  lui  qoi  tft  fe« 
nouvel»  r  l'iLsaiie  des  expositions  ,  qui 
était  tombé  en  désuétude.  11  mourut 
presque  subitement  à  Marly,  le  fl  mai 
1708.  Il  était  né  en  te. ir,.  Son  rorps, 
transporté  à  Paris,  fut  dépose  a  Saint- 
Paul  ,  ou  le  ciseau  de  Coysevox  lui  éleva 
un  monument. 

Mansk.  -  "  IViidant  plusieurs  siè- 
cles, dit  le  savant  M.  (juerard,  c'est- 
à-dire  depuis  la  fin  de  la  seconde  race 
au  moins,  le  manse,  mansus,  forma 
la  principale  base  de  la  propriété  ru- 
rale. 11  compreuail  une  certaine  éten- 
due de  terres ,  avec  une  habitation  et 
les  bâtiments  nécessaires  a  l'agricul- 
ture; toutefois,  le  manse  n'était  sou- 
vent  que  rhafcitation  considérée  à  part. 
C'est  ainsi  qu'aujourd*faui  le  nom  de 
ferme  s<'rt  à  désigner  tantôt  les  terres 
«vec  ieâ  biiitimenti)  du  fermier ,  tantôt 


les  bâtiments  seuls.  Ordinairement  le 

mot  mansus  est  eni[i!f)\  é  avec  la  pre- 
mière signification  que  nous  avons  in- 
diquée. Dans  le  domaine,  que  noai 
pourrions  aussi  appeler  le  manse  sei- 
gneurial, mansus  aominicus y  la  maison 
du  maître  et  les  autres  bâtiments  étaient 
entourés  immédiatement  de  la  cour,  du 
jardin,  du  verger,  du  clos  de  vigne,  et 
autres  dépendances.  Toutes  ces  parties 
étaient  distinguées  par  l'adjectif  domi'i 
iiir:'.< ,  dfun'niîcatus  ou  indominicntna^ 
ajoute  à  leur  nom.  Ainsi,  casa  domi- 
nica ,  curHs  dominiea ,  vtnea  domi' 
nicatay  étaient  la  maison,  la  cour,  la 
vigne  du  doni;tine.  T.e  manse  eensuel , 
mansus  censUis .  ou  manse  tenu  ù  cens 
paru  ^Méli,'im  llde  ou  un  serf,  était 
aussf  t|Ételé  mausus  ingcjiuilis  ,  lîdilis 
ou  serais  y  suivant  la  nature  des  rede- 
vances et  des  services  dont  il  était  grevé, 
et  non  suivant  la  condition  des  person- 
nes qu'M'oerupaient.  Il  consistait  dans 
une  petite  maison ,  u  laquelle  étaient 
Bttacms  dm  diamps  ,  des  prés,  et 
souvent  des  vicrnes  ;  le  tout  suffisant 
pour  rentretieu  d'uae  famille  de  j^ay; 
sans  (*).  »  ■ 
Mansour.vh  (batailles  de).  — Après 
la  prise  de  Damielte  ,  l'armée  de  saint 
Louis,  composée  de  G0,000  honuuus, 
dont  30,000  cavidiers,  se  dirigea  sur  le 
Caire;  arrivée  à  la  rivière  de  Thanis, 
canal  large  et  profond  qui  dérive  les 
eaux  du  Nil  à  Aschmoun,  elle  s'occupa 
de  la  boucher  par  une  cbiossée ,  en  ré- 
tablissant la  portion  rompue  de  la  di- 
jgue  du  lleuYc,  et  fut  inquiétée  dans  cp 
travail  par  les  Sarrashis,  qél  fnedWfW^ 
rent  ses  maeblnes  avec  le  feu  grégeois  : 
«  Au  bout  de  cinquante  jours  ,  l'entre- 
prise fut  reconnue  impraticable;  les  vi- 
vre$  manquaient,  les  maladies  corn» 
menraient ,  l'armée  était  dinnnuée  d'un 
tiers.  Enfin,  l'on  vint  à  découvrir  un 
gué  dans  le  canal.  Bobert ,  comte  d'Ar^ 
tois ,  les  templiers,  et  le  comte  de  Salis- 
bury,  avec  l'oo  hommes,  les  seuls  An- 
glais qui  tuiiïient  venus  a  la  croisade, 
en  tout  1,400  cavaliers ,  se  mirent  à 
Favant-garde ,  passèrent  le  canal,  et, 
au  lieu  d'attendre  l'armée,  se  jetèrent 
sur  le  camp  des  muralmans ,  lea  eélni^ 


(•)  r.;iHiilairr  df  Saiiit-l'cro  de 
t.  1 ,  Prolugomeues ,  p.  ixviii. 
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tèreiit,  et  les  poursuivirent  jusque  dans 
Mansourah;  mais ,  dès  quMis  furent  en- 
trés, enferma  les  portes,  on  barricada 
les  rues,  et,  du  haut  des  maisons ,  on 
éerasft  les  croisés ,  qui  combattirent  en 
désespf'rcs  durant  sept  heures,  et  pé- 
rirent tous.  Pendant  ce  temps,  l'armée 
traversait  lentement  ie  canal  ;  puis  ,  à 
laQODTelle  du  danger  de  Tavant-^arde, 
elle  se  précipitn  snns  ordre  dans  la 
plaine  ;  toutes  ces  petites  troupes  furent 
séparées  les  unes  «les  antres,  envelop- 
pées prir  une  multitude  d'ennemis,  et 
il  s'engagea  de  tous  côtés  une  foule  de 
combats  désordonnés  qui  durèrent  jus- 
aa*à  la  nuit.  Enfin,  les  Français,  après 
des  actes  d'une  valeur  qui  8Pm!)le  tn- 
buleuse,  restèrent  maîtres  du  camp  des 
Samsins.  On  félicita  Louis  de  sa  vic- 
toire ,  mais  il  savait  ce  qu'elle  était ,  et 
il  répondit  :  «  Que  Dieu  fîit  adoré  de 
quant  qu'il  lui  donnoit  ;  et  lors  com- 
mencèrent à  lui  eheoir  grosses  larmes 
des  yeux  à  face.  »  La  joie  et  la  ron- 
iiancè  étaient,  au  contraire,  dans  l'ar- 
mée musuhnane  (8  février  1250)  (*). 

Une  secoiHie bataille ,  livrée  le  11  fé- 
vrier, fut  encore  plus  terrible  que  la 
première;  et  le  demi-succès  qu'y  rem- 
portèrent les  Français  sur  Bibars ,  le 
nouveau  chef  des  m.imeluks  ,  les  affai- 
blit plus  qu'une  défaite.  Force  leur  fut 
alors  de  songer  à  repasser  le  canal  ;  la 
cavalerie  était  démontée  entièrement , 
l'année  avait  été  décimée  par  les  lièvres, 
et  la  famine  ajoutait  aux  liorreursde  sa 
situation  (voy.  Égyptb). 

Mantaillr  (assemblée  de).  —  En 
879,  il  y  eut  une  réunion  de  seigneurs 
laïques  et  d'évéques  présidés  par  Tar- 
chevéque  d'Arles  ,  dans  la  ville  de  Man- 
taille,  située  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône ,  eutre  Vienne  et  Valence;  Bo- 
son  y  vint  recevoir  la  couronne  de  Pro- 
vence, que  les  évéqnes  le  supplièrent 
d'accepter.  Il  se  conforma  pieusement 
à  leur  injonction,  et  jura  de  régner 
d'après  leurs  bons  conseils  ;  cette  cé- 
rémonie n'était  qu'une  farce  qui  ne 
trompa  personne,  mais  qui  donna  à  l'u- 
suriunioii  du  nouveau  souverain  de  PA- 
quitaine  un  caractère  de  lé<^itimîté. 

Mantbs,  Medmia,  ancienne  capi- 

p.  Ifit* 


taie  da  Mantois ,  dans  file-d»>FnHMe, 

auJoord*hui  dief-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  Seine -et-Oisa;  po« 
pulation  :  4,148  habitants. 

Cette  ville,  dont  Torigine  est  fort 
ancienne,  joua  ,  par  sa  position,  un 
rôle  important  dans  le  moyen  âge.  Elle 
fut  prise  et  brûlée,  en  1087,  par  Guit« 
laame  le  Conquérant,  qui  mourut  qud^ 
ques  temps  après.  Les  Anglais  s'en  em- 
parèrent vers  le  milieu  du  quatorzième 
iièele',  dv  Gueselin  la  repnt  en  1S64; 
mais  lors  des  guerres  désastreuses  du 
règne  de  Charles  Vil ,  elle  retomba  au 
pouvoir  des  Anglais ,  qui  la  gardè- 
rent jusqa*en  1449.  En  1591,  Henri  IV, 
fjiii  Sf'jotirna  souvent  dans  cette  ville , 
y  convoqua  une  assemblée  du  clergé  de 
France ,  qui  fiit  plus  tard  transférée  à 
Chartres.  En  1593,  il  y  eut  à  MantSf 
une  réunion  de  députés  des  calvinistes; 
enfin,  en  1G41 ,  Richelieu  y  tint  encore 
ime  assanibléo  du  clergé  de  France. 

Mantes  ^monnaies  de).— Les  seules 
pièces  connues  de  cette  ville  datent  de^ 
régnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII; 
nous  les  avons  décrites  dans  les  articles 
que  nous  avons  consacrés  aux  mon- 
naies de  ces  princes,  et  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur;  etlés  ont  été  long- 
temps attribuées,  mais  à  tort,  àla  viliii 
de  Mâcon. 

Mantes  (  traité  de  ).  —  Charles  le 
Mauvais ,  roi  de  Navarre ,  ayant  fait , 
le  8  janvier  13.St  ,  surprendre  et  assas- 
siner a  l'Aigle  ie  favori  du  roi  Jean  et 
son  ennemi  personnel ,  Charles  d*Ef« 
pagne,  connétable  de  France,  se  retiiu 
aussitôt  à  Mantes ,  après  avoir  mis  ea 
état  de  défense  toutes  les  places  de  Mor» 
inandie.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
Jean  assembla  des  troupes  pour  assié- 
ger Mantes  et  Évreux  ;  mais  il  fut  lui- 
même  bientôt  effrayé  du  aentiment  «pif 
éclata  partout  en  faveur  du  roi  de  Na- 
vjirre  ;  et ,  cédant  aux  instances  de  ses 
conseillers  et  des  reines  douairières , 
Jeanne  et  Blanche  d'Évreux,  il  fut  forcé 
d'entrer  en  nciiioeintions.  Le  roi  de  Na- 
varre réclamait  le  comte  d'Angouiénie; 
on  Inî  aeeorda  en  échange  le  Cotentia 
entier,  le  comté  de  Beanmont-Ie-Roger, 
la  vicomte  de  Pont-Audemer ,  les  châ- 
tellenies  de  Breteuil  et  de  Couches ,  et, 
de  plus ,  Jean  s'engagea  «  A  ne  ftire 
«  OBo  vilemeeadooMMge*  aux  eoi^pK- 
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ces  du  meurtre  do  Charles  d'Espagne,  session  do  ses  Étnls  fil  mars  1(520). 
Ce  traité  fut  signé  à  iMaiites  le  8  jan-      A  peine  lliclielieu  eut-il  repassé  les 

▼ierl854.Pour  prix  de  ces  concessions,  Alpes,  laissant  douze  mille  hommes 

le  roi  de  Navarre  consentit  seulement  dans  Casai  et  dans  Suse,  et  ayant  OT- 

à  faire  à  Jean  une  sorte  d'amende  ho-  fîanrsô  ponr  la  défense  de  l'Italie  une 

norable,  après  avoir  toutefois  reçu  en  ligue  entre  Venise  et  les  ducs  de  Man- 

otage  le  comte  d^Ju^,iiinMldJl»4a  toae  et  de  Savoie,  que  l'Autriche  en- 

celui-ei.  voya  trente-cinq  mille  hommes  dans  le 

Maa  Jûi;£  (relations  avec).  —  Ce  fut  I\Iantouan  et  dix  mille  dans  le  Montfer- 
•ealement  à  répo(iue  de  Texpédition  de  rat.  A  cette  nouvelle,  lecardinal,  triom- 
Charles  VIII  en  Italie  que  les  rois  de  pbant  de  Thesitation  de  Louis  XIII  et 
Fmnee  se  trouvèrent  en  rapport  avec  des  misérables  et  liiehes  intrigues  de 
les  marquis  de  Mantoue.  Jean-1  ran-  cour  qui  mettaient  sans  cesse  obstacle 
çois  n  commandait,  en  1404,  les  tro»^-  èfces  grands  desseins ,  flt  résoudre  la 
pes  des  N  énitiens,  et  il  signala  sa  valeur,  guerre.  «  11  partit  avec  le  titre  de  lieu- 
oontre  les  Français,  à  la  bataille  de  tenant  général,  représentant  la  per- 
Fornoiie.  Louis  XII  ayant  fait  son  en-  sonne  du  roi;  il  avait  quitté  la  robe  de 
trée  à  Milan  ,  en  1498 ,  François  alla  l'y  pourpre  pour  prendre  i'éauipement  ml- 
troiiver,  et  le  roi  l'ayant  déeoré  (le  l'or-  litaire;  sous  lui  étaient  le  cardinal  la 
dre  de  Saint-Michel,  lui  coulia,  pendant  V  ailette,  les  maréchaux  de  Montmo- 
le  nite  des  guerres  d'Italie,  plusieurs  rency,  de  Scbomberg  et  de  Bassom- 
ronnnandi'iiicnts  inipnrt.uits.  Son  suc-  pierre,  et  i)oiir  lieutenant  chargé  de 
ces&eur ,  Frédéric  11 ,  après  avoir  quel-  l'administration,  Sourdis,  devenu  ar- 
que temps  servi  la  cause  de  la  Franee ,  ehevéque  de  Bordeaux.  Le  duc  de  Sa- 
sVn  détacha  pour  se  joindre  à  Charles-  voie  prétendit  rester  neutre,  et  refusa 
Quint.  non-seulement  de  nvitailler  Casai,  mais 

V  incent  11  étant  mort  sans  posté-  de  livrer  chemin  aux  iïan(jais  pour  se- 
rité  en  1687 ,  laissa  ses  États  à  son  plus  courir  cette  place.  Le  cardinal ,  décidé 
proche  parent,  Charles  de  Gonzague,  à  s'emparer,  sur  eet  allif'  infidèle,  des 
duc  de  JNevers  ,  qui  possédait  des  biens  passages  de  l'Italie,  et  même  de  se^ 
considérables  en  France,  et  dont  la  Et^its,  franchit  les  Alpes  par  Suse,  fei* 
famille,  depuis  un  demi-siècle,  était  de-  gnttde  marcher  sur  Turin,  puis  se  re- 
venue française.  I/Autriehe,  jalouse  tourna  brusquement,  a'^siégea  Pignerol 
de  cet  héritage  ,  excita  le  duc  de  Savoie  et  la  força  de  se  rendre  [10  mars  1630). 
et  le  dite  deOuastalla  à  réclamer,  Pun  Spinola  accourut  h  la  défense  du  Pié- 
le  Mnntferriit  <  t  l'antre  le  Mantouan  ,  mont,  et  ses  forces  supérieures  arré- 
et  séquestra  les  Klats  en  litige,  ba  terent  les  progrès  des  Français.  Louis 
même  temps,  l'Ilspagne  envoya,  dans  XIII  prit  alors  le  commandement  et 
le  Montferrat.  une  armée  qui  assiégea  conquit  tonte  1 1  Savoie;  mais  ii  tomba  ^• 
Casai,  lliehclicu  él  iit  alors  occupé  au  niiii  ide,  et  bi  sa  l'armée  au  duc  de 
siège  de  la  Uochelie,  cependant  il  hé-  aMontmorency,  qui  battit  les  Espagnols 
sita  un  instant  s'il  n'abandonnerait  pas  à  Veillane  (10  juillet),  et  s'empara  du 
son  entreprise  j)our  secourir  Casa!  ;  marqui<at  de  Saluées.  Cepcnilant  Man- 
toutelois,  apprenant  que  cette  ville  avait  toue  avait  été  prise;  Casai  était  vive- 
des  vivres  et  une  bonne  garnison,  lise  ment  pressée;  les  Français  étaient  di- 
contenta  de  négocier  en  faveur  du  duc  minués  par  les  maladies;  l'on  attendait^ 
de  Nevers.  de  l'armée  de  Champa::ne.  des  renforts. 

Mais  lorsque  la  Rochelle  eut  suc-  et  de  Paris  des  sommes  d'argent  que  le 
combé,  Louis  XIII  se  mit  aussitôt  en  maréchal  de  Marillac  et  le  cëàneèlierv 
niarehe  vers  l'Italie  avec  son  armée,  son  frère,  gagnés  par  la  reine  mère  , 
Après  un  hrill.uil  fait  d'armes  au  pas  n'envoyaient  pas.  lliclielieu  ,  inquiet 
de  Suse,  le  Pienit)nt  fut  envahi  :  le  duc  des  intrigues  de  ses  ennemis,  ton- 
de Savoie  fut  obligé  de  demander  la  chit  (•>  septemhre)  une  trêve  par  Ten- 
naiv;  et  on  la  lui  aceordn  movennant  tremisc  de  l'ahhé  Ma/.arini,  envoyé  du 
la  promesse  de  ravitailler  Casai ,  et  de  pape,  esnrit  souple  et  délié,  qui  l'ùtdis- 
Jaisser  Qmrles  de  Gonzague  en  pos-  tingué  dès  lors  par  le  cardinal ,  ^  d^ 
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vint  le  continuateur  de  son  œuvre.  A 
Pexptntion  de  rette  trêve,  des  mesures 
av;iient  rte  prises  ;ivpr  Innt  de  soin  et 
de  célérité,  qu'a  l'approche  des  Français 
Casai  fut  aélivrée,  «t  que  les  Espa- 
gnols évacuèrent  le  INIontferrrnt  (*).  » 

Enfin,  en  1630,  il  fut  décide  par  le 
traité  conclu  à  Ratisbonne,  entre  l'eni- 
pereur  et  la  France,  que  le  duc  Charles 
serait  investi  des  duchés  de  JUantoue 
et  de  Montferrat. 

Charles  ni,  petit -fils  de  Charles  I*' 
et  son  successeur  en  1037  ,  embrassa 
d'abord  le  parti  de  la  France  dans  les 
guerres  d'Italie  qui  signalèrent  les  pre- 
mières années  du  rèi;ne  de  Louis  XIV; 
mais  en  le.Vi,  il  s'attacha  à  l'Espa- 
gne. Cepend:mt,  en  I6ô8,  les  Français, 
oomnuindé.s  par  le  duc  de  Modène,  vin- 
rent prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  le  Mantouan .  et  forcèrent  le  duc 
à  renoncer  à  cette  alliance.  Charles  III 
vendit,  en  1650,  au  cardinnl  Maznrin, 
tous  les  domaines  qu'il  possédait  en 
France ,  et  son  successeur,  Charles  IV, 
fut  oUigéi  malgré  lui ,  de  prendre  part 
à  la  guerre  de  In  succession  d'Espa- 
gne et  de  vendre  Casai  à  Louis  XIV. 
Après  la  désastreuse  bataille  de  Turin, 
qui  fit  perdre  au  roi  In  moitié  de  l'Italie, 
le  Mantouan  fut  envahi  par  le  vainqueur, 
et  Charles ,  dépouillé  ae  ses  États ,  se 
vit  réduit  à  chercher  un  refuge  en 
France.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
1708 ,  l'empereur  Joseph  I"  s'empara 
du  Mantouan,  où  il  mit  un  gouver- 
neur, et  investit  le  duc  de  Savoie  du 
Montterrat.  Ainsi  finit  la  dynastie  des 
ducs  de  Mantoue. 

Mantoue  (sièges  de). — Le  prince  Eu- 

§ène  formait  depuis  8  mois  le  blocus 
e  cette  place ,  lorsque  ,  en  1703 ,  elle 
fut  secourue  par  les  Français  ,  qui  en 
firent  presque  aussitôt  leve'r  le  siège. 

—Après  la  bataille  de  Turin  (1707), 
les  troupes  françaises  et  espagnoles  la 
rendirent  par  capitulation. 
'  —Leduc  de  Mantoue  en  lit  i'invM- 
tissement  en  1784,  etil  la  pressait  lors- 
qu'une suspension  d'armes  mit  fin  à  ses 
opérations. 

—  Bonaparte,  que  les  vietoires  de 
Lodi  et  de  Borghetto  STSient  rendu 

(*)  Lavallée ,  Bùtoire  det  Français,  z839, 
Lin,  p.  84- 


maître  de  la  Lombardie,  tenta,  en  1796, 
de  s'emparer  de  Mantoue  par  surprise. 
600  grenadiers,  commandés  par  le  gé- 
néral Dallemagne  et  le  colonel  Lannes, 
reçurent  Pordre  de  se  porter  sur  le 
f:ud)ourg  de  Saint-George,  tandis  que 
le  général  en  chef  se  dirigeait  sur  la 
Favorite,  et  envoyait  le  général  Serru- 
rier pour  soutenir  l'attaque.  Cdte  ten- 
tative ayant  échoué,  Bonaparte  résolut, 
malgré  rinferiorite  de  ses  forces  ,  de 
mettre  le  siège  devant  la  place.  La  tran- 
chée fut  ouverte  le  18  juillet ,  à  quatre- 
vingts  toises  des  ouvrages  avancés,  et  la 
\ilie,  immédiatement  bombardée,  allait 
bientôt  être  forcée  de  se  rendre,  lors- 
que Wurmser,  descendant  des  gorges 
du  Tyrol  avec  une  armée  de  80,000 
hommes,  se  présenta  devant  la  Corona, 
et  força  Masséna  à  se  reployer.  Au 
même  mstant,  un  second  corps  autri- 
chien 8*einpara  deSalo  et  un  troisième 
de  Brescia  :  cette  circonstanM  fwttgk 
Bonaparte  à  lever  le  siège ,  à  repasser 
le  Mincio,  et  à  abandonner  sou  artille- 
rie et  ses  bagages.  Mais  il  n'ajourna  ses 
projets  sur  '\lantoue  que  pour  aller 
cueillir  des  lauriers  plus  importants; 
il  battit  en  détail  l'armée  de  'wurmser, 
et,  par  la  promptitude  de  ses  victoires, 
força  le  vieux  maréchal  à  se  renfermer 
dans  Mantoue.  Enfin ,  après  une  bril- 
lante série  de  triomphes ,  il  fil  recom- 
mencer, le  24  août,  le  blocus  de  cette 
place;  et ,  bientôt  après,  de  nouveaux 
succès  obtenus  par  les  armées  françai- 
ses forcèrent  Wurmser  à  capituler;  le 
2  février  1797 ,  les  troupes  françaises 
entraient  à  Mantoue. 

—  Après  le  départ  de  Bonaparte  pour 
l'expédition  d'Égypte  ,  Souvarow  char- 

Sea  le  général  Kr ay  de  faire  le  siège  de 
lantoue,  dont  l'investissement  com- 
mença dans  le  mois  d'avril  1799.  Le  15 
juin ,  le  général  autrichien  jcoovertit  le 
siège  en  blocus,  pour  se  porter  an-devant 
deMacdonald,  qui  venait  au  secours  de 
la  garnison  firançaise.  Le  succès  de  la 
bataille  de  laTrebia  lui  ayant  permis  de 
revenir  sur  Mantoue  ,  il  fit  attaquer  la 
place  le  10  juillet,  et  ouvrit  la  tranchée 
dans  la  nuit  du  13  au  14;  les  travaux 
des  assiégeants  se  trouvant  entièrement 
achevés  le  17 ,  l'attaque  générale  com- 
mença le  23,  et  Goo  bouches  à  leu  tirè- 
rent sur  la  viQe  ;  le  général  Foi88ao-I<a- 
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«fiur  eapHola  le80  juillet,  et  la  garnison, 
fini»  prisonnière,  sortit  par  la  citadelle 
avec  les  honneurs  de  la  ptiprre.  Mais  on 
reprocha  au  générai  français  de  ne  s'ê- 
tre pas  défimaa  avee  asses  d'énergie  ;  le 

firemier  consul  lui  retira  son  titre,  et 
ui  défendît  de  porter  rimiforme  oatio; 
nal.  5- 
— lAfieleire  de  Marengo(f800)  ren- 
dit de  nouveau  Mantoue  a  la  France, 

3ui  conserva  cette  ville  jusqu'à  la  paix 
e  triade  iMd. 

Manuel  (Jacques-Antoine)  naquit  à 
Bàrcelonnette  en  1775.11  partit  comme 
Tolontatre  en  1798 ,  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  grade  de  capitaine  ;  mais  des 
blessures  assez  graves  le  forcèrent  alors 
à  quitter  le  service  ,  et  bientôt  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  pour  ae 
livrera  l'étude  du  droit.  Dès  son  début 
dans  cette  carrière,  il  lit  pressentir  ce 
qu'il  serait  un  jour;  et,  en  f>eu  d'an- 
nées, sa  réputation  s'c-tendit  de  la  Pro- 
vence aux  contrées  voisines.  Pendant 
les  cent  jours  ,  les  électeurs  d*Aix  lui 
offirirent  la  députation  ;  il  refusa  cet 
honneur,  en  les  pri.mtde  reporter  leurs 
auffraues  sur  M.  Fabri  ;  mais,  penduut 
qo'il  <k»nnalt  i  Aix  cette  preuve  de  dé» 
sintéressement  ,  ses  compatriotes  de 
Barcelonnette  le  choisissaient  spontané- 
ment pour  leor  député.  Il  acre|)ta ,  et 
alla  siéger  à  cette  chambre  des  re[)ré- 
sentants  ,  qui ,  dans  les  uraves  circons- 
tances où  allait  se  trouver  la  France, 
devait,  par  tous  ses  actes,  faire  preuve 
d'une  si  incroyable  imprévoyance,  mais 
dont,  il  faut  le  dire  aussi .  Manuel  fut 
Toratear  le  pips  distingue  et  le  plus 
sincèrement  patriote.  Il  se  tint  à  l'ccart 
dans  les  premiers  jours  de  la  session; 
mais,  aores  le  désastre  de  Waterloo, 
quand  il  vit  la  diambre  divisée,  et, 
après  avoir  exigé  l'abdication  de  N;i|)0- 
leon  ,  ne  savoir  plus  à  quelles  mains 
confier  les  rênes  oe  l'État ,  apercevant 
l'abîme  où  cet  état  de  chose  allait  plon- 
ger la  France ,  il  s' élança  a  la  tribune, 
et  prononça  nn  magnifique  discours, 
dans  lequel ,  après  avoir  fait  sentir  les 
dangers  où  allait  se  trouver  la  patrie , 
par  suite  de  la  division  des  esprits ,  il 
demanda  que  Napoléon  II  fAtimmédia- 
irient  reconnu  comme  empereur  des 
Français ,  et  qu'il  termina  en  proposant 
que,  sur  la  question  de  savoir  quel  se- 


rait le  souverain  que  la  France  devait 
reconnaître,  question  oui  avait  soulevé 
la  discussion  actuelle,  fa  chambre  adop- 
tât l'ordre  du  jour,  motivé ,  1»  sur  ce 
ue  Napoléon  n  élan  devenu  empereur 
es  Français  par  le  fait  de  l'abdication 
de  Napoléon  1"'  et  par  la  force  des 
constitutions  de  l'empire  ;  2°  sur  ce  que 
les  deux  chambres  avaient  voulu  et  en- 
tendu, par  leur  arrêté  de  la  veille,  por- 
tant nomination  d'une  commission  de 
gbavememènt  firôvisoire ,  assurer  à  la 
nation  la  garantie  dont  elle  avait  besoin 
dans  les  circonstances  extraordinaires 
oh  elle  se  trouvait ,  pour  sa  liberté  et 
son  repos,  au  moyen  d'une  administra- 
tion qui  ei|lt  Umte  \»  confiante  4a  pm- 
pie. 

Ce  discours  ftit  aecueilli  par  des  ap- 

plaudissements  presque  unanimes  ,  et 
un  vétéran  de  la  révolution  «  CawlK>n« 
s'écria  :  «  Ce  jeune  homme  commence 
<>  comme  Barnav  p  a  fini.  »  A  la  séance 
du  27  juin,  Manuel  fit  prononcer  l'a- 
journement de  tout  travail  étranger  à  la 
constitution  et  au  budget;  le  ii  fot 
nommé  membre  de  la  commission  de 
constitution,  et,  le  3  Juin ,  il  présenta  « 
au  nom  d'une  commission  spéciale,  un 
projet  d'a.Iresse  à  la  nation.  Pour  ne 

Joint  réveiller  les  haines ,  il  avait  évit^ 
e  prononcer  des  noms  propres ,  et  s'é- 
tait toujours  tenu  dans  les  généralités. 
Ces  précautions  furent  mal  interprétées. 
On  reprocha  au  projet  d'adresse  de  ue 
pas  exprimer  avec  assez  de  forée  et  de 
franchise  les  intentions  et  les  vœux  que 
l'assemblée  avait  manifestés  en  ordon- 
naot  Pimpression  et  Tenvot  du  discours 
de  Durbach  contre  le  rétablissement 
des  Bourbons.  Manuel  défendit  sa  ré- 
daction. «  Croit-on  ,  dit-il ,  que  sous 
«  cette  forme  l'adresse  soit  favorable  à 
«  la  maison  de  Bourbon ,  ramenée  par 
«  les  Anglais?...  Messieurs  ,  je  veux  Je 
*  b<M)beur  des  Français  ,  et  je  ne  crois 
«pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si 
«  le  règne  de  Louis  XVIU  recommence. 
«  Tous  voj^ez  quelle  est  ma  franchise  ; 
«  certes,  si  je  voulais  dissimuler,  je  ne 
«  prendrais  pas  cette  salle  pour  lieu  de 
«  ma  confidence.  »  Le  lendemain,  l'a- 
dresse fut  votée  d'enthousiasme ,  après 
une  légère  addition  proposée  par  .Taco- 
tot.  Manuel  terminait  ainsi  cette  pièce, 
devenue  historique  :  «  Si  les  dcptipées 
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«  d'une  grande  nation  devaient  encore 
.  «  être  livrées  au  caprice  et  à  l'arbitraire 
«  d'un  petit  nombre  de  privilégiés,  alors, 
«eédant  à  la  forée,  u  représentation 
«nationale  jjrotestera ,  à  la  face  du 
«monde  entier,  des  droits  de  la  nation 
«française  opprimée  !  elle  en  appellera 
«  à  réiicr^ie  de  la  génération  actuelle  et 
«des  générations  futures  ,  pour  reven- 
«  diquer  à  la  fois  rindépeudance  oatio- 

•  nale  et  les  droits  de  la  liberté  eivile. 
<«  Elle  en  appelle  dès  aujourd'hui  à  la 
«  justice  et  à  la  raison  de  tous  les  peu- 
«  pies  civilisés.  » 

Dans  la  séance  du  7  juillet ,  en  pré- 
sence des  baïonnettes  an^lo-prussien- 
nes ,  auxquelles  la  trahison  de  Foucbé 
venait  de  limr  Paris,  Manuel  reparut 
à  la  tribune  comme  rapporteur  de  la 
commission  constitutionnelle  ,  et  y  flt 
entendre  ees  nobles  paroles  :  <  Ce  qui 
«arrive,  dit*il,  vous  Taviez  tout  prévu; 
«  avec  quelque  rapidité  que  se  précipi- 

•  tent  les  événements,  ils  n'ont  pu  vous 
«  surprendre,  et  d^jà  votre  d^laration, 
«  fondée  sur  le  sentiment  profond  de 
«  vos  devoirs,  a  appris  à  la  France  que 
«  vous  sauriez  remplir  et  achever  votre 
«  tâche.  La  commission  de  gouverne- 
«  ment  s'est  trouvée  dans  une  position 
«à  ne  pouvoir  se  défendre;  quant  à 
«nous,  BOUS  devons  compte  à  la  patrie 
«  de  tous  nos  instants ,  et  s'il  le  faut, 
«des  dernières gouttesde notre  sang 
«Vous  avez  protesté  d'avance,  voos 
i«  protestez  eneore  contre  un  acte  qui 
«  blcssern  votre  liberté  et  les  droits  de 
«vos  mandataires.  Auriez-vous  a  re- 
«  douter  ces  malheurs,  si  promesses 
mdes  rois  n'étaient  pas  vaines  P  Eh 
«  bien,  disons  comme  cet  orateur  célé- 
«  bre,  dont  les  pannes  ont  retenti  daae 
«  l'Europe  :  Nous  sommes  ici  par  la  vo- 
«  lonté  du  peuple ,  nous  n'en  sortirons 

•  que  par  la  puissance  des  baïonnettes  !  » 
ht  leâdeaaam ,  il  signa  la  déclaration 
que  cinquante  •  trois  membres  de  la 
ciiaaibre  déposèrent  entre  les  mains  de 
leur  président,  et  oui  devait  servir  de 

Protestation  contreieiir  dispenioii  par 
I  force  militaire. 

Pendant  la  réaction  de  ISlftet  18t«, 

il  se  tint  éloigné  du  Midi ,  ensanglaoté 
et  dévasté  par  des  assassins.  Fixé  à  Pa- 
ris, il  voulut  s'y  faire  inscrire  sur  le  ta- 
bleau des  avocats;  le  conseil  de  disci- 


pline refusa  de  Tadmettre.  Mais  cette 
exclusion  n'empêcha  pas  les  citoyens 
d'accourir  en  foule  dans  le  cabinet  de 
Tavocat  que  Ton  repoussait  du  barreau. 
En  1818,  il  fut  nommé  à  la  diambre 
des  députés  par  deux  départements,  la 
Vendée  et  le  Finistère.  Il  opta  pour  le 
premier,  et  se  trouva  ainsi  le  repré^ 
sentant  révolutionnaire  du  pays  qui 
avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré- 
volution. Possédant  au  idus  haut  degré 
le  talent  de  l'improvisation,  il  s'en  ser- 
vit avec  succès  dans  toutes  les  discus- 
sions de  quelque  importance.  Finances, 
législation ,  politique  intérieure,  diplo- 
matie, in^fruetion  publique,  adnjinis- 
tratiou  militaire,  tout  était  de  son  res- 
sort. Silencieux  et  attentif  à  Ponver- 
ture  des  débats,  il  n'entrait  dans  l'arène 
qu'aa  moment  décisif ,  lorsque ,  excité 
par  les  provocations  de  ses  adversaires, 
comme  par  le  besoin  d'appuyer  d'argu- 
ments irrésistibles  les  raisonnements 
de  ses  amis,  il  se  sentait  entraîner  au 
combat,  pour  remédier  è  l'insuffisance 
des  uns,  et  pour  mettre  à  nu  la  faiblesse 
des  autres ,  c'est-à-dire  pour  fixer  mo- 
ralement et  irrévoeablement  la  victoire 
sous  le  drapeau  de  l'opposition.  Lors- 
que, accables  sous  le  poids  de  sa  raison 

Euissante,  les  députés  du  centre  et  de 
t  droite  essayaient  de  s'y  soustraire 
par  des  murmures  ou  par  d'indécentes 
apostrophes  ,  Manuel  restait  calme  au 
milieu  de  I  Vage  qui  éclatait  à  ses  cô- 
tés, et  sa  puissance  d'esprit ,  réunie  à 
une  fermeté  inébranlable ,  faisait  bien- 
tôt repentir  les  interruoteurs  de  lui 
avoir  fourni  rooeaiioii  a'un  nouveau 
triomphe. 

La  session  de  1820  fut  la  plus  péni- 
ble et  la  plus  glorienta  des  eampagnaa 
parlementaires  de  Manuel.  Il  s'opposa 
d'abord  avec  force  à  l'exclusion  de  l'abbé 
Grégoire,  et  signala  les  funestes  consé- 
^uenoee  du  pnndpe  inconstitutionDel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eut 
dit  uu'il  pressentait  l'application  qu'on 
lui  raralt  plus  tard  de  ce  principe.  Ge 
fut  en  1833,  et  à  l'occasion  de  la  guerre 
d'Espagne ,  qu'eut  lieu  cette  nouvelle 
violation  de  la  représentation  natio- 
nale. Manuel,  en  attaquant  le  projet  de 
loi ,  s'était  exprimé  avec  franchise  sur 
le  compte  de  Ferdinand  VU.  U  avait 
fait  entrevoir  que  ce  roi  prisonaier 

86. 
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(yoniraît  éprouver  le  sort  que  Tentrée 

des  étrangers  en  France  avait  appelé 
sur  lu  téte  de  Louis  XVI  ;  ces  coii.sidé- 
ratiora,  dictées  parnne  grande  sai^esse, 
excitèrent  la  fureur  d'^s  nltrarovalistes; 
et  la  Bourdonnate ,  le  plus  lou£ueux  de. 
leurs  orateurs,  86  hflta  de  oemandev'' 
feipcltisioii  de  Manuel.  Celui-ci  voulut 
•'«iplîquer  ;  Il  eut  une  ppîjie  extrême  à 
obtniir  la  parole;  sa  justilication  fut 
noble  et  pleine  de  franchise;  mais  les 
royalistes  avaient  un  tropsraml  intérêt 
à  expulser  l'orateur  de  la  gauche  pour 
ne  pas  user  de  la  forée  (|ue  leur  donnait 
la  majorité.  La  proposition  de  la  IJour- 
donnaie  l'ut  prise  en  coiisid«*rntion.  dans 
la  Jiiéine  séance,  pour  être  discutée  dans 
celle  du  8  mars  suivant.  Manuel  prit 
encore  la  paroi»'  dans  (♦tte  séance: 
«Arrivé,  dit-il,  dans  celle  chambre,  par 
«  la  volonté  de  ceux  qui  avaient  le  droit 
«de  m'y  envoyer,  je  ne  dois  en  sortir 
K  que  par  la  violence  de  ceux  qui  n'ont 
«  pas  le  droit  de  m*«n  exclure;  et  si  cette 
«réiolution  de  ma  part  doit  appeler  sur 

•  ma  téte  de  pins  j;raves  daiiiicrs,  je  me 
«  dis  que  le  champ  de  la  liberté  a  été 
«  quelquefois  fécondé  par  un  sang  gé* 
«  riéreux.  » 

La  majorité  cependant  s'iudiguait  du 
retard  gae  cette  courageuse  défense 
apportait  à  Paccomplissement  <lc  ses 
desseins;  à  peine  Manuel  eut-il  cessé 
de  parler ,  qu'elle  demanda  vivement 
a  aller  aux  voix,  et  le  grand  orateur  fut 
banni  de  la  tribune  et  de  la  chambre. 
Maigre  ce  vote  ,  il  vint  le  lendemain  a 
la  sèBince;  alors  M.  Raves ,  oui  prési- 
dait la  chambre,  lui  ordonna  Je  quitter 
la  salle.  «  Monsieur  le  président,  répon- 
«  dit  Manuel,  j'ai  annoncé  hier  que  je  ne 
«céderais  qu'à  la  violence,  aujourd'hui 
«  je  viens  tenir  ma  parole.  «  Les  si^ni- 
lications  par  huissier  lurent  en  ellét 
inouïes;  on  appela  alors  les  vétérans  et 
la  garde  nationale;  mais  le  sèment  Mer- 
cier refusa  de  servir  d'instrument  a  un 
attentat  contre  la  représentation  natio- 
nale. Force  fut  alors  de  recourir  aux 
gendarmes,  dont  le  chef  mit  lin  a  toute 
hésitation  uar  celle  injonction  laconi- 
que :  GenaarmeSj  empoignez  M.  Ma- 
nuel. A  ces  mots,  l'énergKpie  député  se 
leva,  et  dit  ù  l'ofUcier  qui  se  trouvait 
le  plus  près  de  lui  :  «  Cda  me  suffit, 

•  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre }  » 


et  il  se  laissa  prendre  jpir  le  bras  ,  sa« 
tisfait  d'avoir  ainsi  constaté  qo'ïl  n^O- 
beissait  qu'à  la  force. 

L«B  membres  Hu  côté  gauche  se  pré- 
cipitèrent sur  son  passage,  en  criant  : 
«  Emmenez  nous,  nous  voulons  le  sui- 
•  vre  !  nous  sommes  tous  Manuel,  >-  et 
ils  abandonnèrent  l'assemblée  ,  pèle- 
m^le  avec  les  gendarmes.  La  popuiatinn 
parisienne  ne  témoigna  pas  un  moindre 
intért^t  à  l'illustre  victime  des  contre* 
révolutionnaires.  L'ne  foule  innombra- 
ble de  citoyens ,  réunis  autour  du  Pa- 
lais-Bourbon, accueillit  Ifanoel  à  sa  sor- 
tie, et  le  reconduisit  en  triomphe  jus- 
qu'à sa  maison.  Soixante  et  trois  dépu- 
tés signèrent,  ce  jour-là  même,  une 
protestation  contre  toutes  les  délibéra- 
tions que  la  chambre  jiourrait  prendre 
upres  cette  mutilation  inconstitution- 
nelle  de  la  représentation,  et  cessèrent 
d'assister  aux  séances,  pôldant  tout  le 
reste  de  la  session. 

Depuis  lors,  Manuel  attendit  modes- 
tement dans  la  retraite  des  temps  meil- 
leurs; mais  le  mal  cruel  qui  le  dévorait 
depuis  dix  ans  devait  i  eniever  à  la 
France  avraii  qu'elle  pût  s'acquitter  en- 
vers lui.  La  mort  le  surprit  le  30  août 
1827. 

Manubl  (Pierre -Louis),  naquit  à 

Montargis,  en  1751  ,  d'un  artisan  qui 
lui  lit  cependant  donner  une  bonne  édu- 
cation. Après  avoir  été  quelque  temps 
chez  les  doctrinaires, il  vint  à  Paris, 
et  entra  chez  !<'  Is  uiquier  Tourton,  en 
qualité  de  p( nepleur.  Un  pamphlet 
qu'il  publia  quelque  temps  après,  lui 
valut  une  détention  de  trois  mois  à  la 
Bastille;  aussi  ligura-l-il,  des  les  pre- 
miers mouvements  révolutionnaires  , 
parmi  les  plus  ardents  ennemis  de  l'an- 
cien régime.  Ses  discours  à  la  société 
des  amis  de  la  comtilulkm  appelèrent 
sur  lui  l'attention  des  patriotes  et  les 
suffrages  des  ('■lerteur'^  parisiens,  qui  , 
lors  du  renouvellement  des  municipali- 
tés ,  en  1791 ,  le  nommèrent  procnrenr 
syndic  de  la  Conmmne  ;  il  contribua, 
ainsi  que  Petion,  aux  événements  du 
20 juin,  et  fut,  en  conséquence,  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  l'adminis- 
tration départementale  ;  niais  il  les  re- 
prit, le  13 juillet,  en  vertu  d'un  décret 
de  l'Assemblée  législative.  Il  se  fit  de 
nouveau  remarquer  ^  au  10  août ,  ptr 
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son  activité  et  son  courage,  el  présida 

à  la  formation  de  la  Commune  ,  qiiî  re- 
çut le  nom  de  cette  fameuse  journée.  Il 
oonsenra  ensuite  la  place  de  procureur 
svndic  ,  el,  le  12,  demanda  la  transla- 
tion de  la  famille  royale  au  Temple.  Sa 
proposition  fut  adoptée ,  et  on  le  char- 
ges  lui-même  de  veiller  à  son  exécution, 
ce  qu'il  fit  dès  le  lendemain.  La  con- 
duite de  Manuel ,  pendant  les  journées 
de  septembre ,  fut  purement  n^ative  ; 
plongé  dans  une  sorte  de  stupeur ,  voi- 
sine de  la  consternation  et  de  l'effroi , 
il  se  borna  à  suWre  Pétion  et  Robes- 
pierre  auprès  de  Danton,  pour  obtenir 
de  lui  des  explications  sur  les  crimes 
effroyables  dont  la  capitale  était  té- 
moin, et  pour  réclamer  des  mesures 
d'ordre  ,  de  justice  et  d'humanité.  Mais 
Danton  pensait  qu'U  fallait  laissa 
faire  la  eolére  du  peuple.  Lear  démar- 
che resta  sans  résultat.  iManuel  mit  à 
proflt  rinlluence  que  lui  donnaient  ses 
fonctions  pour  sauver  quelques  prison- 
niers, parmi  lesquels  on  cite  Beaumar- 
chais, son  ennemi  personnel.  Il  dé- 
clara ensuite  à  la  tribune  des  jacobins, 
«  que  les  massacres  qui  venaient  d*épou- 
«  vanter  la  capitale  avaient  été  la 
«  Saint -Barthélémy  du  peuple,  qui 
«  s'était  montré  aussi  méchant  qu*un 
'<  roi  ;  »  et  il  alla  même  jusqu'à  deman- 
der à  l'Assemblée  législative  de  décré- 
ter que  tout  Français,  sorti  de  France, 
après  ces  massacres ,  et  retiré  en  pays 
neutre ,  ne  pût  être  considéré  comme 
émigré. 

Compris  dans  la  députation  de  Paris 

à  la  Convention  nationale,  il  prit  la  pa- 
role ,  dès  la  première  séance ,  pour  pro- 
poser de  loger  le  président  de  cet^te  As- 
semblée dans  le  palais  des  Tuiteria,  et 
de  l'environner  de  toute  la  pompe  con- 
venable à  sa  dignité.  Cette  motion , 
combattue  par  câtabot  et  par  Talllen, 
fut  rejetée  à  une  grande  majorité;  ce- 
pendant son  auteur,  peu  découragé  par 
est  édiec,  reparut  à  la  tribune  dans  la 
même  séance,  pour  y  prononcer  ces 
paroles  :  «  Vous  venez  de  consacrer  la 
«  souveraineté  du  peuple  ;  il  faut  le  dé- 
«  barrasser  d'un  rival.  La  première 
«  question  a  aborder  c'est  celle  de  la 
«  royauté ,  parce  qu'il  est  impossible 
«  ^ue  vous  commenciez  une  ooostitu* 
«  tioD  en  présence  d'un  roi.  Je  demande, 


«ponr  la  tranquillité  du  peuple,  que 
«  vous  déclariez  que  la  question  de  la 
«  royauté  sera  le  premier  objet  de  vos 
«  travaux.  »  Cette  seconde  proposition 
fut  mieux  accueillie  que  la  première  ; 
couverte  d'applaudissements,  elle  amena 
immédiatement  la  motion  de.  CoUot- 
d*Herboi8,  c'est-à-dire  Tabolition  de  la 
royauté. 

Le  S  décembre  suivant ,  le  nom  de 
Mirabeau  s'étant  trouvé  compromis  jMir 

le  dépouillement  des  pièces  trouvées 
dans  V armoire  dejer.  Manuel ,  admi- 
rateur constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  été  l'éditeur  de  ses  Lettres 
à  Sophie  j  entreprit  de  le  défendre  ,  et 
termina  en  demandant  qu'un  comité 
fût  spécialement  chargé  de  l'examen  de 
sa  vie.  Cette  proposition  fut  adoptée , 
et ,  en  attendant  le  rapport  du  comité 
d'instruetfon  publique ,  la  Convention 
décréta  que  les  bustes  ou  efQgies  de  Mi- 
rabeau ,  qui  se  trouvaient  placés  dans 
la  salle  de  l'Assemblée ,  seraient  voilés. 
Manuel  se  fit  aussi  remarquer ,  à  cette 
époque ,  par  la  violence  de  son  opinion 
sur  la  question  de  la  mise  eu  jugement 
et  de  la  culpabilité  de  Louis  XVI.  «  Il 
«  fut  roi  ,  dit-il ,  il  est  donc  coupable  ; 
«  car  ce  sont  les  rois  qui  ont  détrôné 
«  les  peuples...  Sans  ces  Mandrins  cou- 
«  ronnés ,  il  y  a  longtemps  que  la  rai- 
«  son  et  la  justice  couronneraient  la 
«  terre....  Que  de  temps  il  a  fallu  pour 
«  casser  la  fiole  de  Reims  !...  Législa- 
«  leurs,  hâtez-vous  de  prononcer  une 
«  sentence  qui  consommera  l'agonie 
«  des  rois.  Entendez-vous  les  peuples 
«  qui  la  sonnent?  Un  roi  mort  n  est  pas 
«  un  homme  de  moins...  * 

Quelques  jours  après.  Manuel  rendit 
ainsi  compte  au  conseil  général  de  la 
Commune  ,  d'une  visite  qu'il  avait  faite 
au  Temple  :  a  Louis  de  la  tour  ignorait 
«  qu*il  n'était  plus  roi.  Il  paraît  que  le 
«  décret  ne  lut  avait  pns  été  signifié; 
«  j'ai  cru  devoir  lui  apprendre  la  ïonda- 
«tion  de  la  répubiicjue.  Vous  n'êtes 
«  plus  roi ,  lui  ai-je  dit,  voilà  une  belle 
«  occasion  de  devenir  bon  citoyen.  Il 
«  ne  m'a  pas  paru  affecté.  J'ai  dit  à  son 
«  valet  de  diambre  de  lui  ôter  ses  dé- 
«  corations  ;  et  s'il  a  mis  un  habit  royal 
«  à  son  lever ,  il  se  couchera  avec  la 
«  robe  de  chambre  d*un  citoyen.  Il  est 
«  coupable,  je  le  sais ,  mais  comme  il 
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«'IHl  pns  Hé  reconnu  tel  par  la  loi, 
«  nous  lui  avons  promis  les  égards  dus 
«  à  un  prisonnier.  Il  est  très^possible 
«  d'être  sévère  et  bon...  On  avait  pro-' 
«  posé  de  réduire  les  vingt  pl.its  qu'on 
«  sert  sur  sa  table...  Vous  sommes  cuu' 
«¥eoai  ^a*il  ne  faut  pafl'tMt  da  prd^* 
«  di^alité  sur  sa  notirritiire  :  pt ,  pour 
t  son  intérêt  comme  pour  le  nôtre ,  il 
«  faudra  l'accoutumer  à  plus  de  fruga- 
«lifé...  Louis  de  la  tour  n'est  pas  puis 

touché  de  son  sort  de  prisonnier  qu'il 
«  ne  l'était  de  celui  de  roi.  Je  lui  ai 
«  parlétfa  nos  conquêtes;  je  lui  ai  appris 
«  la  reddition  de Clianihéry,  IVict'.  etc.,  et 
«  je  lui  ai  montré  la  chute  des  rois  aussi 
«c  prochaine  que  celle  des  feuilles...  » 

Le  11  décenïbre,  Manuel  interrom- 
pit vivement  les  débats  qui  s'étaient 
élevés  à  l'occasion  de  Tacce  énonciatif 
des  griefs  imputés  h  Louis  XVI,  et  s'é- 
cria :  «  Ces  disr(i*.sions  sont  oiseuses  ! 
«  La  journée  s'avance  :  vous  savez  qu'il 
«  importe  que  Louis  retourne  au  Tèm* 
«  pie  avant  la  fin  du  jour  ;  je  demande 
«  aonc  que  vous  donniez  des  ordres 
•I  pour  qu'il  soit  amené  sur-le-cbinnp. 
«  Il  attendra  vos  ordres  pour  être  in- 
«  troduit  à  la  barre.  »  Il  fil  ensuite  dé- 
créter ûue  le  président  serait  autorisé 
à  feireil'aeeoséles  questions  qui  pour- 
raient naître  de  ses  réponses ,  et  il 
ajouta  :  «  Comme  la  Convention  n'est 
«  point  condamnée  à  ne  s'occuper  au- 
«jourd'hui  que  d'un  roi ,  je  pense  qu'il 
«  serait  bon  que  nous  nous  occupas- 
<•  sions  d'un  objet  important,  dussions- 
«  nous  fliire  attendre  Louis  a  son  arri- 

u  vée.  » 

Mais  bientôt,  un  brusque  change- 
ment parut  se  faire  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  idées  :  le  27  décembre  ,  il 
demand.i  que  la  défense  du  roi  et  les 
pièces  du  procès  fussent  imprimées  et 
envoyées  dans  tous  les  départements  ; 
et  cette  motion  ayant  été  érartée  par  la 
question  préalable  ,  il  vota  pour  l'appel 
au  peuple ,  ^  8*exprima  en  ces  termes, 
sur  la  question  de  la  peine  ,  nu  moment 
où  le  duc  d'Orléans  venait  de  se  pronon- 
cer pour  la  peine  de  mort  :  «  Je  recon- 
«  oais  ici  des  législateurs ,  je  n'y  ai  ja- 
«  mais  vu  des  jiii;es  ,  rnr  des  juges  sont 
«  froids  comme  la  lui,  des  juges  ne  mur- 
«  murent  pas ,  ne  s'injurient  pas ,  ne 
«  se  calomnient  pas.  Jamais  la  Gonven- 
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«  tion  n'a  ressemblé  à  un  tribunal.  SI  • 
«elle  l'eiU  été,  certes,  elle  n'aurait 
«  pas  vu  le  plus  proche  parent  de  Louis 
«n'avoir  pas,  sinon  la  eûÛHÂBWaêyûû* 
"  moins  la  pudeur  de  se  rçcuser.  »  Il 
vota  ensuite  pour  la  détention  et  le 
bantflMAttetof  l  la  paix;  et,  dès  que  la 
condamnation  à  mort  fut  prononoée , 
il  donna  sa  démission ,  et  adressa  à 
l'Assemblée  une  lettre  ainsi  conçue  : 
»  Il  est  impossible  à  la  Convention ,  ' 
c  telle  qu'elle  est  romposée,  de  sauver 
a  la  France ,  et  l'honmie  de  bien  n'a 
«  t>las  qil*l  IfMVèKfbjl^'  de  SOI)  man-' 
'  teau.  »  îl  retourtrf'ênsuite  dans  son 
pays  natal  ;  mais  a<MMsé,  après  le  31 
mai ,  d'avoir  voulu  sauver  le  roi ,  en 
abusant  du  pouvoir  que  lui  donnaient 
ses  fofictions  ,  il  fui  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire.  «  Non  ,  s'é- 
«  eria-t-il ,  en  terminant  sa  défense ,  le 
"  prorureurde  la  Commune  du  fO  août 
o  n'est  point  un  traitre  !  Je  demande 
«  qu'on  g|ra?e  sur  ma  tombe  que  c'est 
«'  moi  qui  fis  rrtle  journée.  »  11  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort;  l'é- 
nergie et  la  violence  de  son  caractère 
firent  alors  place  à  un  profond  accable- 
m,Mit ,  sous  le  poids  duquel  il  reçut  le 
coup  fatal,  le  14  novembre  1793;  il 
était  âgé  de  49  ans. 

On  a  de  lui  ,  entre  autres  ouvrages  : 
Vamite  française ,  1789 , 4  vol.  in-12 ,  ' 
et  avec  le  titre  suivant  :  ïlkMte  det 
hommes  illustres  qui  ont  honoré  la 
France  par  leurs  talents  on  leurs  rer- 
tus,  Paris.  171)7,  4  vol.  in-J2.  Il  avait 
été  l'éditeur  des  Lettres  éetitei  par  m- 
r(if)('(tii  n  Snp/iie  lluffeij ,  marquisp  rie 
Monnier  y  1792,  4  vol.  in-8"  ;  il  s'était 
emparé  du  manuscrit ,  lors  de  la  pfrfse  ' 
de  la  Bastille.  La  famille  dirigea  contre 
lui  des  poursuites,  mais  son  influence 
empêcha  le»  suites  que  cette  affaire  au- 
rait pu  avoir.  ' 

M  A  NT  PACTCRES.  VOV.  INDUSTRIE. 

Mababotins.  —  C'était  le  nom  que 
l'on  donnait  à  des  monnaies  arÉlMltô<ii 

avaient  rours  en  France  pendant  les 
onzième  et  douzième  siècles.  On  les 
rencontre  encore  au  treizième;  majs 
elles  deviennent  assez  rares  à  partir  de 
1270.  Klles  étaient  d'or,  et  devaient  va- 
loir environ  quatorze  francs  de  notre 
monnaie.  Leur  type  se  composait,  comme 
celui  de  toutes  les  monnaies  anibes,  de 
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légendes  en  l'honneur  de  Mahomet,  et 

Contenant  la  date  de  l'hégire,  et  le  nom 
du  calife  qui  les  avait  fait  frapper.  Il  est 
rarement  question  de  ces  monnaies  dans 
les  chartes. 

Marais  (théâtre  du).  Les  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  étaient,  depuis 
plusieurs  années,  en  possession  du  droit 
exclusif  de  jouer  des  pièces  dramati- 
ques à  Paris,  lorsque ,  selon  les  frères 
Parfait,  en  1598 ,  une  troupe  de  comé- 
diens de  province,  qui,  peut-être  ,  était 
venue  dans  la  capitale  pour  y  jouir  des 
franchises  de  la  foire  Saint- Germain 
(voy.  ce  mot),  forma  la  résolution  de 
s'y  fixer  ;  et  il  faut  croire  qu'elle  avait 
de  puissants  protecteurs ,  car,  malgré 
une  sentence  rendue  le  88  avril  tS99,  et 
défendant  à  tout  bourgeois  de  louer 
aucun  local  pour  y  jouer  la  couïédie, 
elle  ne  laissa  pas  de  paraître  ,  l'année 
suivante,  sur  un  théâtre  qu'elle  avait 
fait  bâtir  dans  le  quartier  du  Marais  du 
Temple.  Il  faut  dire,  cependant,  qu'elle 
s'obligea  à  reoonnanre  la  suzeraineté  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  en  lui  payant  le 
tribut  d'un  écu  tournois  toutes  les  fois 
qu'elle  donnait  une  représentation. 
Vingt  ans  après,  cette  nouvelle  troupe, 
qui  avait  donné  au  siésie  de  son  établis- 
sement le  nom  de  théâtre  du  Marais, 
transporta  son  domicile  dans  un  ieu  de 
paume ,  situé  en  haut  de  la  vieille  rue 
du  Temple. 

les  comédiens  du  Itérais  suivaient 
paisiblement  leur  chemin,  s.ins  autres 
encombres  que  ceux  qu'offrait  leur  pro- 
fession ,  froideur  du  public ,  jalousies 
entre  les  femmes ,  rivalités  entre  les 
hommes,  désertion  de  sujets  qui  pas- 
saient à  l'ennemi ,  toutes  choses  aux- 
quelles on  peut  remédier ,  lorsque, 
en  décembre  1633  ,  un  coup  funeste 
les  frappa.  Un  ordre  du  roi  leur  en- 
leva, pour  tes  adjoindre  à  la  troupe 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  six  de  leurs 
meilleurs  camarades  :  Lespy,  le  Noir, 
Jodelet ,  Jacquemin  -  Jadot  ,  dit  la 
France,  Àlison  et  mademoiselle  leNoir, 
femme  ou  fille  de  l'acteur  de  ce  nom. 
Il  y  avait  de  quoi  mettre  en  dissolution 
la  société  et  Fentreprise;  mais  Mon- 
dory,  excellent  comédien,  homme  d'es- 

f»rit  et  de  tête,  directeur  de  l'une  et  de 
'autre,  ne  désespéra  point  de  leur  sa- 
lut. Il  fit  fiu»  à  ronige ,  réunit  les  su- 


jets qu'on  lui  laissait,  appela  des  recrues 

a  son  nide,  et  parvint  à  reconstituer 
une  troupe  assez  bien  organisée  pour 
résister  h  Taseendant  derhotel  de  Bour- 
gogne, et  soutenir  ,  vingt- quatre  ans 
plus  tard ,  la  concurrence  de  la  troupe 
ambulante  de  Molière  ,  qui  vint  aussi, 
en  1658,  se  fixer  à  Paris. 

Le  créateur  de  la  comédie  française 
étant  mort  le  17  février  1673,  la  troupe 
qu'il  soutenait  h  lui  seul ,  et  pour  les 
intérêts  de  laquelle  il  avait  sacrifié  jus- 
qu'à sa  vie,  tomba  en  pleine  dissolution. 
Au  moment  où  elle  se  proposait  de 
jouer  le  Maladeimoç^lUlire,  quotre  su- 
jets, chargés  des  premiers  rôles,  s'étaient 
engagés  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  ceux 
qui  restaient  ne  savaient  aue  devenir. 
Il  se  fit  de  part  et  d'autre  des  voyages  à 
la  cour;  chacun  y  eut  ses  partisans  att« 
près  du  roi  :  le  théâtre  du  Marais ,  de 
son  côté,  se  remuait  comme  un  Etat 
voisin  de  deux  puissances  qui  se  battent, 
et  cherchait  à  tirer  profit  du  conflit.  Le 
bruit  courut  alors  que  les  deux  ancien- 
nes troupes  travaillaient  de  concert  h 
abattre  entièrement  la  troisième,  qui 
s*e(Torçaft  de  se  relever. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  qui  avait 
donné  la  salle  du  Palais-Royal  à  Luili, 
pour  y  jouer  ses  opéras,  et  déclaré  (^u'il 
ne  voulait  que  deux  troupes  françaises 
à  Paris ,  chargea  les  premiers  gentils- 
hommes de  sa  chambre  de  ménager  les 
choses  conformément  à  Téqultié;  de 
laisser  à  Thotel  de  Rourpo^ne  les  co- 
médiens du  Palais-Royal  qui  s'y  étaient 
engaj;os,  et  de  réunir  les  autres  à  leurS 
éonfrères  du  Marais  pour  en  former  une 
seconde  troupe.  L'affaire  fut  entamée; 
mais  elle  ne  parvint  point  à  bien,  parce 
que  les  intérêts  des  comédiens  étaient 
très-difficiles  à  établir  et  à  concilier 
pour  des  hommes  qui  n'en  connaissaient 
ni  la  nature  ni  les  détails.  Il  fallut  doné 
la  reporter  au  roi .  et  Louis  XIY*  qui 
la  jugea  pour  le  moins  aussi  impor- 
tante qu'un  traité  de  commerce,  la  ren- 
voya à  Golbert.  Ce  ministre  d'État  réu- 
nit à  la  troupe  du  Marais  les  débris  de 
celle  du  Palais-Royal,  nomma  les  sujets 
qui  devaient  faire  partie  de  la  nouvelle 
association  de  talents  et  de  fortune,  ré- 
gla les  parts ,  et  mit  d'accord  ,  autant 
qu'il  le  put,  les  intérêts  et  les  vanités. 
Gda  fàit,  Il  parut,  le  38  Juin  1678,  une 
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déclaration  do  roi  ùiisant  défense  aux 
comédiens  du  Marais  et  à  tous  autres 
(Je  donner  des  représentations  dans  leur 
sulle  de  la  vieille  rue  du  Temple  ,  leur 
ordonnant  de  faire  transporter  leurs 
loges,  leur  llip;Ure  et  leurs  décorations 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  de 
Seine,  plus  tard  appelée  Mazarine,  ayant 
une  issue  dans  colle  des  Fossés  de  Nes- 
les  ,  vis-à-vis  la  rue  Guénégaud  ;  la 
ujéme  déclaration  accorda  à  la  nouvelle 
tii|M|ie  lo  nom  de  troupe  du  roi ,  et  ce 
ftrt  fOOS  ce  titre  qu'elle  fit  graver  on 
IsItMl  d'or ,  sur  un  marbre  noir  placé 
Mi.^dflitos  de  la  porte  de  loo  biMi 
mVlle  donna  sn  première  représenta- 
tion, le  9  juillet  1G73. 

Ainsi  naquit ,  vécut  et  mourut  la 
troupe  dramatique  du  Marais.  Il  paraît 

2ie,  ppiidaul  ses  73  ans  dVxistencc,  elle 
teu  état  constant  d  iiiloriorité  vis-à- 
vis  eelle  de  rbdtel  de  Bourgogne  ;  tous 
les  auteurs  que  nous  avons  consultés 
8*éteudent  avec  complaisance  sur  celle- 
ci ,  et  ne  parlent  que  brièvement  de 
eelle-là.  Ils  ne  citent  guère  que  ]Mon- 
dory,  parmi  ses  sujets,  comme  ayant  eu 
un  mérite  distingué ,  et  ne  nomment 
aucune  pièce  de  premier  ordre  dont  la 
représentation  ait  été  ronliée  au  talent 
de  les  acteurs.  (  Voyez  Jioi  uooGiNE 
rthéitre  de  l'hôtel  de].) 

MxHAT  (Jean-Paul).  —  Parmi  les 
Qonu,  célèbres  a  tant  de  titres ,  dont  le 
lAuvenir  se  lie  à  celui  de  notre  grande 
épO(|ue  rf'volutionnaire ,  il  n'eu  est  pas 
de  plus  difficile  à  aborder  pour  le  bio- 
graphe que  celui  de  Marat.  Il  semble, 
quand  on  prononce  ce  nom  ,  qu'une 
goutte  de  san?  souh  ve  de  deu'oiU  la 
ievre  et  le  cœur.  Tous  les  nlus  terri- 
bles souvenirs  de  cette  grande  et  som- 
bre période  se  r(''\  eillcut  à  ce  n'un  re- 
douté, et  cette  préoccupation  impose 
à  récrivain  qui  veut  jeter  un  regard  sur 
la  carrière  de  (  et  Iiouime  mystérieux  , 
i'oblii;atiou  d'a|)(H)rter  plus  de  sévérité 
dans  ses  recbercties,  plus  de  calme  dans 
son  examen,  plus  de  justice  dans  ses 
appréciations. 

il  est  pénible ,  quand  on  ne  croit  pas 
au  mal  absolu  sur  fa  terre,  de  voir  de  loin 
en  loin  apparaître  dans  l'iustoire  de  l'Iiu- 
manité  de  ces  noms  maudits  qui  survi- 
vent aux  siècles  pour  épouvanter  les  gé- 
DératioDS.  Nous  avons  toujours  pensé 
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âuMI  y  avait  dans  la  vie  de  ces  honunes, 
dans  rinfluence  fatale  qu'ils  ont  exercée 


sur  leurs  contemporains,  quelrpie  chose 
de  mystérieux  et  de  providentiel  dont 
l'histoire  doit  leur  tenir  eompte.  'ITdnt- 
ils  pas  été,  comme  Attila,  des  Jh'au.r  de 
Dieu?  Le  rôle  effrayant  ou'ils  ont  joué 
parmiMes  bommes  n'a-t-il  pas  quelque 
analogie  avec  celui  que  le  bourreau 
remplit  légalement  dans  la  société  ?  Kt 
si  un  des  plus  grands  penseurs  de  no- 
tre époque ,  si  de  Maistre  a  expliqué  et 
jiistilie  l'œuvre  terrihle  du  bourreau, 
ces  bourreaux,  plus  formidables  encore, 
gui  n'oiit  'pas  reçu  leur  pouvoir  de '  la 
aociétét  mais  de  Dieu  lui-même,  ne 
trouveront-ils  pas  aussi  un  jour  quel», 
que  grande  voix  qui  explique  et  justifie 
leur  œuvre,  au  lit n  >i'  n'avoir  pour  elle 
que  des  cris  de  walediction  et  d'ana- 
theme 

Marat  fut  un  de  em  fléaux  de  Dieti 

dont  nous  |)arIions  tout  à  l'heure.  INé 
en  1740  de  parents  calvinistes ,  a  Bau- 
dry,  dans  la  principauté  de  Neufichâtel, 
il  consacra  sa  jeunesse  à  de  sérieuses 
études.  Kntratné  par  ses  goûts  vers  les 
sciences  physiques  et  médicales ,  il  les 
étudia  avec  cette  ardeur  maladive  qu'il 
apporta  à  toutes  choses;  mais,  privé 
de  direction  morale  et  scientidque, 
sans  ordre  et  sans  méthode  dans  ses 
travaux,  il  n'ap[irnfondit  alors  aucune 
des  grandes  uueiitions  scientiUques  ou 
politiques  qu  il  aborda  dans 'la  suite. 

Peu  sensible  aux  douceurs  et  aux  joies 
de  la  famille ,  et  poussé  déjà  par  cet 
esprit  inquiet  qui  troubla  to\ites  ses  re- 
lations, il  (quitta  de  bonne  heure  sa  ville 
natale,  qui  lui  offrait  d'ailleurs  peu  de 
ressources,  et  entreprit  de  voyager.  11 
alla  en  Angleterre ,  parcourut  Tltcosse, 
vivant  de  peu  ,  donnant  çà  et  là  quel- 
ques leçons  de  langue  française,  de  phy- 
sique et  de  chimie  ,  et  utilisant  pour 
vivre  jusqu'à  ses  connaissances  médi- 
cales. Il  apprit  l'anfzlais  assez  bien  pour 
pouvoir  publier  a  Kdmdiourg ,  à  l'oc- 
casion  des  réélections  du  parlement, 
un  ouvraue  intitulé'  f/ip  Clutins  of  sln- 
very  y  qu'il  traduisit  jilus  tard  en  fran- 
çais SOUS  le  même  titre  :  les  Ché^i*é9 
de  Pesciavage,  alors  que  les  circons- 
tances donnaient  à  ce  premier  cri  de 
liberté  une  nouvelle  valeur. 

11  quitta  l'Éoosse,  revint  à  Paris, 
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d'où  il  partit  bientôt  pour  voyager  en 
Hollande ,  et  il  publia  à  Amsterdam , 
en  1775,  un  ouvrage  physiologique  fort 
remarquable,  intitulé:  de  C  Homme  y  ou 
des  principes  et  des  lois  de  l'influence 
de  fàmi  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
Pâme.  Cette  publication  hardie  produi- 
sit dans  le  monde  savant  une  sensation 
UÊtx  vive  pour  que  Voltaire  Ini-méme 
prît  la  peine  de  la  réfuter  dans  la  ^a- 
zetfe  littéraire.  L'ouvrage  de  IVIarat  fut 
traduit  en  allemand  ,  ainsi  que  divers 
mémoires  sur  Tanatomie  et  Télectricité* 

De  retour  à  Paris,  Marat  y  publia  un 
Traité  d'optique  plein  d'idées  neuves,, 
et  où  il  réauisait  à  trois  le  nombre  des' 
couleurs  primitives.  En  1784  ,  il  fit  pn- 
rattre  ses  Recherches  médicales  sur 
féleelHcUé,  ouvrage  estimé  et  qui  Ait 
couronné  par  TAcadémle  de  Rouen. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  physique 
et  en  médecine  que  Marat  apportait  un 
esprit  actif  et  remuant  ;  il  sentait  liien 
que  la  société  craquait  sous  son  propre 

Soids ,  et  que  tout  était  à  réorganiser 
ans  ce  monde  qui  8*en  allait.  Il  Ht  pa- 
raître, en  1787,  un  Plan  de  législation 
criminelle,  oeuvre  pleine  de  chaleur, 
de  vues  généreuses,  où  Marat,  Marat 
lui-même,  déclarait  la  peine  de  mort  at* 
tentatoire  à  la  volonté  divine  et  aux 
droits  de  rhumanité,  et  en  réclamait 
l'abolition. 

La  réputation  que  ses  travaux  lui 
avaient  acquise  n'était  cependant  pas 
de  nature  a  améliorer  sa  ponsition  ;  son 
humeur  sombre ,  son  caractère  violent , 
son  amour-propre  excessif,  son  esprit 
chagrin  cl  paradoxal ,  éloignaient  de  lui 
les  hommes  dont  les  relations  auraient 
pu  le  placer  convenablement  dans  le 
monde.  Assistant  un  jour  a  la  leçon  de 
physique  du  célèbre  professeur  Charles, 
il  crut  devoir  combattre  une  opinion 
scientilique  que  ce  professeur  avait 
émise  ;  et  il  le  6t  de  telle  manière  qu'il 
s'ensuivit  un  duel ,  où  il  fiit  asaes  dan- 
gereusement blessé. 

Réduit  aux  expédients  pour  vivre; 
obligé,  selon  quelques  biographes,  de 
vendre  lui-m^me,  dans  les  rues  de  Pa- 
ris ,  un  spécifique  de  sa  composition , 
il  fut  enun  forcé  d'accepter  l'emploi 
fort  modeste  de  médecin  attaché  aux 
écuries  du  comte  d'Artois ,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  triste  nécessité, 


où  l'avaient  mis  les  exigences  de  la  vie, 
dut  contribuer ,  plus  que  toute  autre 
chose ,  à  [aigrir  son  âme  orgueilleuseï 
son  cœur  froid  et  insoumis. 

Mais  la  révolution  vint  bientôt  ou- 
vrir devant  lui  une  nouvelle  carrièra. 
Lui  qui  avait  voulu  réformer  toutes 
choses,  les  sciences,  les  mœurs  et  la 
législation  elle-même ,  il  crut  que  le 
moment  était  venu  de  "réformer  cette 
société  vieillie  qui  ne  lui  avait  donné 
en  échange  de  ses  travaux  que  l'obscu- 
rité et  la  misère. 

Seul,  sans  lien  politique,  étranger  à 
tous  les  partis,  il  entra  dans  la  lutte, et 
y  devint  bientôt  populaire  par  Texagé- 
ration  luème  de  ses  principes.  Con- 
vaincu de  l'impossibilité  d'édifler  un 
monument  noureau  avec  les  éléments 
du  passé,  il  voulut  d'abord  détruire  ces 
éléments  et  raser  le  sol  pour  y  jeter  les 
bases  de  l'étlifice  social. 

Logicien  impitoyable,  logicien  jus- 
qu'à Fabsurde  ;  impatient  de  résultats; 
ennemi  de  toute  transaction  qui  ne  lui 
semblait  qu'un  temps  d*arrêt  inutile; 
ardent  dans  ses  attaques  et  dans  ses 
haines;  croyant  de  bonne  foi  qu'avec  des 
réformateurs  tels  que  lui ,  la  société 
pouvait  être  régénérée  en  un  jour;  rude 
et  véhément  dans  son  style ,  il  plaisait 
à  la  multitude ,  dont  il  flattait  les  pas- 
sions et  l'ignorance.  Aucun  des  aMtt 
politiques  surgis  de  la  révolution  ne 
trouvait  grâce  devant  sa  verve  abrupte 
et  grossière;  il  les  attaquait  tour  à  tour  : 
il  reprochait  à  Danton  trop  de  noncha- 
lance ;  il  accusait  Chaumette  de  modé- 
rantisme,  Robespierre  de  mollesse  et 
de  tiédeur  ;  il  était  haï  de  tous ,  et  tous 
cependant  redoutaient  de  l'avoir  pour 
adversaire. 

Son  premier  écrit  révolutionnaire  fut 
un  discours  au  tiers  état  de  France , 
qu'il  intitula  :  Offrande  à  la  patrie; 
puis  il  songea  à  tirer  parti  de  l'arme 
nouvelle  que  la  révolution  venait  de 
créer,  et  II  fondaun  journal  sous  le  titre 
du  Moniteur  patriote  i  mais  il  n'en  pu- 
blia qu'un  seul  numéro.  Il  donna  plus 
tard  a  sa  feuille  le  titre  du  Pub/iciste 
parisien^  et  échangea  entin  cette  der- 
nière dénomination  contre  celle  de 
VAmi  du  peuple ,  à  laquelle  son  nom 
fut  tellement  identifié  par  la  suite, 
qu'on  le  distingua  lui-même  par  le  titre 
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de  son  journal ,  et  qu'aujourd'hui  en- 
core ,  ces  deux  noms  sont  inséparables 
Tun  (Je  l'autre. 

Cependant ,  son  langage  violent ,  ses 
attaques  brutales  contre  Mirabeau, 
Necker,  la  Fayette,  soulevèrent  bien- 
tôt une  réprobation  unanime  au  sein  de 
l'Assemblée  constituante,  qui,  dès  le 
mois  de  janvier  1790,  ordonna  son  ar- 
restation et  le  décréta  de  prise  de  corps. 
La  Fayette  lit  cerner  son  domicile;  mais 
Danton,  qui  déjà  exerçait  aux  Curde- 
Hers  une  iiifluenre  toute-puissante,  par- 
vint à  le  soustraire  aux  recherches ,  et 
lui  lit  trouver  asile  chez  mademoiselle 
Fleury,  actrice  du  Théâtre  -  Français. 
Il  n'y  resta  pas  longtemps  cependant , 
et  craignant  de  compromettre  sa  bien- 
faitrice ,  il  se  réfugia  à  Versailles,  chez 
Uassal,  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Louis  ,  qui ,  plus  tard  ,  devait  être  son 
collègue  à  la  Convention  nationale. 

Ces  poursuites  accrurent  sa  haine  et 
redoublèrent  son  f.inatisme.  Martyr, 
suivant  lui ,  de  la  sainte  cause  du  peu- 
ple et  de  la  liberté  ,  il  ne  vit  dans  ses 
persécuteurs  ,  dans  l'Assemblée  tout 
entière,  q»e  des  traîtres  dont  il  devait 
faire  justice.  Convaincu  qu'il  était  ap- 
pelé à  sauver  le  peuple  ,  et  que  le  sang 
des  intrigants  et  des  traîtres  pouvait 
seul  régénérer  la  France  et  l'arracher  à 
la  fois  aux  ennemis  du  dedans  et  à  ceux 
du  dehors  ,  il  provoqua  les  mesures  les 
plus  sanglantes ,  et  ne  recula  jamais  de- 
vant leur  exécution. 

L'arrestation  de  Louis  XVI  à  Va- 
rennes  redoubla  son  énergie  et  son 
activité.  Persuadé  que  les  girondins  en- 
traînaient la  France  dans  un  abîme,  il 
tut  le  premier  a  les  attaquer;  aussi,  sur 
la  (troposition  de  Guadetet  de  Lasource, 
l'Assemblée  législative  fit  ce  qu'avait 
fait  avant  elle  l'Assemblée  constituante, 
et  décréta  de  prise  de  corps  Vami  du 
peuple. 

(Je  lut  Legendre,  cette  fois,  qui  l'ar- 
racha aux  poursuites  en  lui  ouvrant  sa 
cave,  qu'il  quitta  bientôt  pour  se  réfu- 
gier dans  les  grottes  du  couvent  des 
Cordeliers.  Il  était  la,  rêvant  de  san- 
glantes théories,  quand  la  joj^rnee  du 
10  août  renversa  la  monarchie  et  ouvrit 
un  nouveau  champ  aux  passions  de  la 
nniltitude. 

Danton,  nomiué  ministre  de  la  jus- 


tice, le  fit  entrer  comme  administrateur 
adjoint  au  comité  de  surveillance  et  de 
salut  public  qui  venait  d'être  créé.  Les 
prisons  regorgeaient  de  suspects,  l'en- 
nemi était  5  nos  portes,  les  agents  de 
l'étranger  provoquaient  dans  les  clubs, 
sur  les  places  publiques  les  plus  fou- 
gueuses et  les  plus  basses  passions,  es- 
pérant perdre  la  révolution  par  ses 
»ro|)res  excès.  Ce  fut  du  ministère  de 
a  justice,  du  comité  dont  Marat  faisait 
partie,  et  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune, que  partit  l'ordre  des  sanglantes 
exécutions  de  septembre.  I-a  Commune 
donna  le  premier  signal;  Huguenin, 
président ,  et  Tallien ,  secrétaire  greffier 
du  conseil  général ,  signèrent  le  fameux 
arrêté  commençant  par  ces  mots  :  «  Aux 
«  armes,  citoyens!  aux  armes!  l'ennemi 
«  est  à  nos  portes!  »  Cet  arrêté  ordon- 
nait de  fermer  les  barrières,  de  désar- 
mer les  suspects,  de  tirer  le  canon  d'a- 
larme ,  de  battre  la  générale ,  etc.  (*). 
Les  sections  des  Postes,  Poissonnière, 
du  Luxembourg  et  des  Thermes,  propo- 
sèrent les  premières  le  massacre  des 
prisonniers.  La  section  du  Luxembourg, 
après  avoir  adopté  la  proposition  de 
purger  les  prisojis^  nonnna  trois  com- 
missaires «  pour  aller  à  la  ville  commu- 
niquer ce  vœu  au  conseil  général,  afin 
de  pouvoir  agir  d'une  manière  uni- 
forme. »  Marat,  on  le  voit,  ne  fut  pas 
le  seul  instigateur  de  ces  horribles  jour- 
nées, dont  il  accepta  du  reste  la  res- 
ponsabilité, en  signant  la  lettre  adressée 
par  le  comité  de  surveillance  aux  nmni- 
cipalités  de  province,  où,  après  avoir 
annoncé  la  mise  à  mort  des  conspira- 
teurs, le  comité  exprima  le  vœu  «  que  la 
«  nation  entière  s^emprcssàt  d'adopter 
«  ce  moyen  si  nécessaire  de  salut  pu- 
«  blic.  » 

Marat,  grdce  à  la  position  qu'il  s'é- 
tait faite  à  la  Commune,  refit  son  ma- 
tériel d'imprimerie  avec  une  presse  et 
des  caractères  appartenant  à  l'impri- 
merie royale,  et  il  continua  à  publier 
des  dénonciations,  des  écrits,  qui,  pla- 
cardés sur  les  nmrs  de  Paris,  entrete- 
naient dans  les  masses  une  agitation 
violente.  Roland ,  nnnistre  de  l'inté- 
rieur, accusé  par  lui  dans  un  de  ces 
placards,  crut  devoir  se  défendre  publi- 

(*J  Munitcur  universel,  n"  a47« 
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•ueinent  dans  une  lettre  adressée  aux 
ParMeiu. 

Plus  que  jamnis  le  nom  de  Marat  était 
populaire,  etchaouti  tremblait  déjà  de- 
vant la  puissance  mystérieuse  de  cet 
homme,  qiri  se  faisait'gloire  de  n'appar» 
tenir  à  aucun  parti.  Il  se  présenta  aux 
électtoDS;  Chabot  et  Taschereau,  à  la 
tribune  des  Jacobins,  appuyèrent  ta  ean- 
didature;  mais  Marat  n'appartint  ja- 
mais au  club  des  Jacobins,  le  seul  ^ui 
ait  eu  à  cette  époque  une  force  d'initia- 
tive et  une  haute  valeur  politique.  Les 
jacobins  ont  eu  la  gloire  incontestable 
de  fonder  l'unité  française,  et  de  sauver 
le  pays  du  fédéralisme  des  girondins  et 
de  l'invasion  étranjîère,  qui  trnîtnit  l'é- 
migration dans  ses  bagages.  Marat  n'eut 
jamais  d'antre  système  politique  que 
l'extermination  des  traîtres,  dont  il 
était,  sans  qu'il  s'en  doutât,  l'instru- 
ment le  plus  actif.  Il  était  bien  sincère- 
ment l'ami  du  pMipie;  mais  le  peuple 
n'était  à  ses  yeux  que  la  multitude  dé- 
sœuvrée dansant  la  Carmagnole  et 
èhantant  h  MartHUaise.  Toute  idée 
d'ordre,  tout  projet  d'organisation  ne 
lui  paraissait  qu'une  vaine  théorie,  ou 
une  spéculation  des  ennemis  de  la 
France. 

Élu  député  à  la  Convention  nationale, 
sa  présence  v  excita  sur  tous  les  bancs 
une  répugnance  profonde.  Seul,  sans 
amis,  à  la  tribune,  comme  partout,  il 
déploya  du  calme  et  du  courage.  Accusé 
^ar  Ix»UTet  d'avoir  invoqué  la  dictature 
en  faveur  de  Robespierre,  loin  de  dé- 
mentir  son  accusateur,  il  démontra  la 
nécessité  d'une  dictature  momentanée; 
mais  le  dictateur  devait  être,  sui- 
vant lui ,  enchaîné  à  la  patrie,  et  traî- 
ner, comme  symbole  de  cette  servi- 
tude, un  boulet  au  pied.  «Que  eeux 
«  qui  ont  fait  revivre  aujourd'hui  le 
«  fantôme  de  la  dictature  ,  ajouta- 
«  t  -  il ,  se  réunissent  à  moi  !  qu'ils 
«8'unlssent  à  tous  les  oons  patriotes, 
«  et  qu'ils  pressent  l'Assemblée  de  mar- 
«  cher  vers  les  grandes  mesures  qui  doi> 
«▼ent  assurer  le  bonheur  du  peuple, 
«  pour  lequel  je  m'immolerais  tous  les 
«jours  de  ma  vie.  »  Ce  fut  lu  un  noble 
et  généreux  appel;  et  Vergniaud,  oui 
succéda  a  la  tribune  n  Vami  du  peuple, 
au  lieu  de  réveiller  plus  puissamment 
encore  que  lui  l'enthousiasme  et  le  pa- 


triotisme de  l'Assemblée ,  ne  sut  trou* 
ver  pour  lui  répondre  que  des  parolat 

de  vengeance  et  de  haine. 

La  lecture  d'un  écrit  de  Marat,  par 
le  député  Boileau,  souleva  des  trans- 
ports d'indignation  et  de  colère;  on  pro- 
posa de  le  décréter  d'accusation.  Mail 
Marat  parvint  à  détourner  l'orage  en 
lisant  un  fragment  du  tournai  le  Eépu*^ 
blicain,  qu'il  venait  de  fonder,  et  qui 
avait  paru  le  jour  même.  «  Je  puis  ré- 
«  pondre  de  la  pureté  de  mon  cœur, 
«ajouta4-il,  mais  je  ne  pais  changv 
«  mes  pensées;  elles  sont  ce  que  la  na- 

«  ture  des  choses  me  suggère  Votre 

«  ftireur  est  indigne  d'hommes  libres; 
"  mais  je  ne  crains  rien  sous  le  soleil,  • 
Et,  tirant  à  ces  mots  un  pistolet  de  sa  po> 
che,  puis  l'appuyant  sur  son  front,  il  dé- 
clara que  si  le  d^aret  d'aoeusation  était 
lancé  contre  lui,  il  sa  brûlait  la  osrveUt 
à  la  tribune. 

La  Convention  avait  raison;  la  place 
de  Marat  n'était  pas  à  la  tribune.  Agi- 
tateur bruyant,  étranger  à  toute  iàéo 
d'ordre  et  de  gouvernement,  il  i^atatt 
rien  à  faire  dans  une  assemblée  législa* 
tive;  il  était  l'aiguillon  et  la  parole  du 
peuple;  il  devait  éveiller  et  remuer 
toutes  ses  passions,  tous  ses  instinctif 
tant  (jne  le  tumulte  de  la  place  publique 
était  nécessaire  au  salut  de  la  patrie. 
Le  comité  de  salut  publie  n'eût  pas  or> 
fianiséla  défense  du  territoire,  imprimé 
à  l'organisation  intérieure  une  si  haute 
puissance  de  centralisation ,  si  les  mas* 
ses,  profondément  remuées,  n'eussent 
pas  elles-mêmes  provoqué  d'énergiques 
mesures,  de  terribles  remèdes. 

La  earrière  de  Marat  ne  fîit  qu'une 
longue  lutte,  où  il  vainquit,  lui  grossier 
pamphlétaire,  tout  ce  que  le  pays  pos- 
sédait d'esprits  distingués,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  talents  réunis  dans  cette  poé- 
tique Gironde ,  dont  la  défaite  fut  ce- 
pendant, au  point  de  vue  politique,  un 
si  grand  bienfait  pour  la  mnce. 

Après  le  31  mai,  Marat,  atteint  d'une 
maladie  inUammatoire ,  ne  parut  que 
rarement  à  la  Convention;  mais,  qwA* 
que  obliiié  de  garder  le  lit,  il  ne  cessa 
pas  d'écrire,  et  de  prendre  part  aux 
mesures  de  l'Assemblée. 

Une  jeune  fille,  Charlotte  Corday 
liée  au  parti  girondin,  conçut  alors  le 
projet  de  venger  la  défaite  oe  ce  parti, 
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en  immolant  l'homme  qui  avait  le  plus 

Puissamment  contribué  à  le  renverser. 
3(e  quitta  la  ville  de  Caen ,  sa  patrie, 
et  vint  à  Paris  ,  résolue  à  le  tuer  par- 
tout où  elle  le  trouverait,  même  au 
fleto  de  la  ComékHom.  mi«  se  présenta 
Obn  telle  13  juillet  ;  il  étnit  dans  un 
bain  :  introduite  ceprii  ),int  auprès  de 
lui,  elle  le  tua  en  le  fr  ipp mt d'nncoo- 
teau  qu'elle  portait  sous  son  vêtement. 

I>a  mort  de  INlarat  fut  un  mnllieur  pu- 
blic; plusieurs  sections  se  presentè- 
KDt  le  Iflodeniaiii  même  à  la  barre  de 
la  Convention  pour  déplorer  cet  évé- 
nement. Son  corps  fut  embaumé  et 
exposé  pjibliquement.  David  k  peignit 
à  SCS  derniers  moments,  et  ce  tableau 
fut  place  dans  le  lieu  des  séances  de  la 
Couvention.  L'Assemblée  entière  as- 
lista à  tea  funérailles;  enfm  les  cendres 
de  Vamt  du  pruplr  furent  portées  en 
grande  pompe  au  Panthéou,  le  jour 
m«ine  où  eellM  de  Mirabean  en  étaient 
exclues» 

lin  décret  du  8  février  170.5  les  en 
cl)assa  elles-mêmes  à  leur  tour;  et,  par 
une  profanation  bien  digne  des  violentes 
réactions  de  cette  épo(pie.  elles  furent 
ieté^  dans  l'égout  iMontmartre,  comme 
si  toute  cendre  humaine  n'était  pas  éga- 
lement respectable ,  comme  si  fps  pas- 
sions des  hommes  avaient  le  droit  de 
fouiller  les  tombeaux! 

'Mabbeuf  (Louis-Charles-René,  comte 

^\e^  naquit  vers  1730,  aux  environs  de 
Kennes.  il  entra  fort  jeune  au  service, 
et  fut  fait  marédial  de  camp  en  176J. 
Fnvnv«'«  en  Corse  en  17G4,  il  y  prit  le 
commandement  des  troupes  qui  devaient 
tenir  carnison  dans  les  villes  maritimes; 
mais  ce  commandement  fut  sans  nii|)or- 
lance  jusqu'en  1 708,  épouue  ou  la  t'ruuce 
obtint  de  la  republique  de  Gènes  la  ces- 
sion de  ses  droits  sur  la  Corse.  ISlarbeuf 
recul  alors  l'ordre  de  travailler  à  la 
conquête  de  l'ile.  Il  .s'enipara,  en  effet, 
de  cipraja,  qui  était  au  pouvoir  du 
gouvernement  national ,  à  la  tête  duquel 
était  Paoli ,  et  il  s'avança  jusqu'à  JNonza 
dans  la  pointe  du  cap  Corse.  Mais  ses 
forces  étantinsufllsantes  pour  snunieltre 

l'île  entière,  Chauveliii  tut  envoyé  avec 
de  nouvelles  troupes.  Il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  et  Marbeul 
en  eut  le  commandement  en  second. 
La  cqmpagne  s'ouvrit  bientôt.  Paoli 


avait  investi  Borgo  di  Marana,  où  se 
trouvait  une  gaknfson  française.  <3hau- 

velin  et  Marbeuf  marclièrent  avec  leurs 
troupes  au  secours  de  ce  village;  une 
rencontre  eut  lieu  entre  leurs  troupes 
et  celles  de  Peoli;  ils  furent  complète- 
ment battus,  et  virent  la  garnison  qu'ils 
allaient  délivrer  se  rendre  aux  vain- 
queurs avec  vingt  pièces  de  canon.  Le 
mauvais  succès  de  cette  entreprise  et 
l'activité  déployée  par  les  généraux  cor- 
ses décidèrent  alors  le  gouvernement 
deLouis  XV  à  envoyer  en  Corse  im  plus 
prand  nombre  de  troupes  et  un  général 
plus  expérimenté.  Cluuivelin  fut  rappelé, 
et  Marbeuf  chargé  du  commandement 
en  chef,  en  attendant  l'arrivée  du  comte 
de  Vaux.  11  sut  garder  à  la  France  les 
places  qu'elle  occupait,  et  s*empara 
m(*me  de  Barbagpio,  qui  était  retombé 
au  pouvoir  des  insulaires.  Lorsque  le 
comte  de  Vaux  fut  arrivé,  Marbeuf 
l'aida  de  ses  conseils,  et  concourut  avec 
lui  a  la  conquête  de  l'île;  et  lorsqu'elle  fut 
entièrement  soumise,  on  lui  en  confia  le 
gouvernement  militaire,  qu'il  conserva 
lusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  It  istia  en  1786. 
'l,a  conduite  qu'il  tint  dans  ce  pays  ré- 
cemment coaquis  a  été  diversement  ap- 
préciée; les  uns  l'ont  accuse  de  tvrannie, 
d'autres  ont  exalté  son  gouvernement. 
Les  dcmêlés  qu'il  eut  avec  le  général  de 
Rarbonne-Pelet  lui  firent  des  ennemis 
et  de  chauds  partisans;  du  nombre  de 
ces  derniers  furent  les  membres  de  la 
famille  Bonaparte,  qu'il  protégea,  et 
dont  il  commença  la  brillante  tortune. 
Quoi  qu  il  en  soit,  le  gouvernement  de 
Louis  XVI,  pour  récompenser  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  France,  lui 
fit  une  concession  considérable  de  terres 
dans  la  partie  occidentale  de  l'Ile,  entre 
Gargèse  et  Galeria,  et  érigea  pour  lui 
cette  concession  en  marquisat,  sous  le 
nom  de  marquisat  de  Cargèse. 

Son  fils  mourut  pendant  la  campagne 
de  Russie,  colonel  d'tni  réginient  de 
dragons.  Napoléon,  en  mémoire  des 
services  que  le  comte  de  Marbeuf  àvait 
rendus  à  sa  famille,  avait  constitué  en 
sa  faveur  un  majorât  de  quinze  mille 
francs  de  rentes,  (jui  a  ete  reversé  à 
madame  Dambrugeac ,  sa  soour. 

Yrcs-.-tIfwnndrr  de  j'Maruei  f,  frère 
nîne  du  gouverneur  de  la  Corse,  av-ait 
embrassé  l'état  ecclésiastique.  B  fut 
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nommé  évêque  d'Autun  en  1767;  devint 
ensuite  arcnevéque  de  Lyon,  et  fut 
chrirgé,  en  1788,  de  la  feuille  des  bé- 
Déûces.  Il  éuiigra  à  la  révolution»  et 
mourut  en  pays  étranger. 

Maebot  (Antoine),  né  en  1750  à 
Beaulieu,  département  de  la  Corrèze, 
entra  avant  la  révolution  dans  les  gar- 
des du  corps  du  roi ,  donna  sa  démis- 
sion en  1789  ,  devint  ensuite  adminis- 
trateur de  son  département,  puis  député 
à  TAssemblée  législative,  et  rentra  clans 
la  carrière  militaire.  11  se  signala  en 
1793  à  la  conquête  de  la  Cerdagne  es- 
pagnole, continua  d'être  employé  à  Far- 
niée  des  Pyrénées  occidentales  en  17M 
et  179i3.  Destitué  en  1795,  puis  rétabli 
dans  son  grade  de  général  de  division 
peu  de  jours  avant  le  13  vendémiaire 
an  IV  (5  octobre  1795),  il  fut  nommé  à 
cette  époque  au  Conseil  des  Anciens. 
En  1799,  il  demanda  que  la  responsabi- 
lité des  ministres  ne  fût  plus  un  vain 
mot,  sortit  du  Conseil  à  cette  époque, 
et  remplaça  le  général  Joubert  dans  le 
eoromandement  de  Paris  et  de  la  17*  di- 
vision militaire.  Devenu  suspect  par  ses 
liaisons  avec  le  parti  de  l'opposition,  il 
fut  envoyé  avec  son  srade  à  l'armée 
d'Italie,  et  mourut  à  Gènes  à  la  fin  de 
1799. 

Mabbbb  (table  de).  Cest  le  nom  que 
Ton  donnait  à  trois  juridictions  de  Ter- 
clos  du  palais,  savoir,  la  connétablie, 
l'amirauté  et  le  siège  de  la  réformation 
générale  des  eaux  et  forêts.  Cette  déno- 
mination venait  d'une  pélèl)re  table  de 
marbre  qui  occupait  toute  la  largeur  de 
la  grande  salle  du  Palais  à  Paris,  et  au- 
tour de  laquelle  siégeaient  les  trois  tri- 
bunaux nommés  plus  haut.  C'était  sur 
cette  table  que,  du  temps  de  saint  Louis, 
les  vassaux  de  la  tour  du  Ijouvre  ap- 
portaient leurs  redevances  en  nature,  et 
doKiis,  elle  resta  comme  marque  de  ju- 
rioietlon.  Elle  servait  dans  les  grandes 
solennités  aux  festins  royaux;  les  rois 
et  les  reines  avaient  seuls  le  droit  de  s'y 
asseoir;  les  princes  et  les  seigneurs 
mangeaient  sur  des  tables  particulières. 

A  certaines  époques  de  l'année,  cette 
table  servait  de  théâtre  aux  clercs  de  la 
basoche ,  qui  y  montaient  et  jouaient 
publiquement  des  farces,  des  soties, 
moralités,  etc.  Cette  table  fut  détruite 
en  1618,par  UDincendie»qui  consuma 


une  partie  du  Palais.  Néanmoins,  la  ju- 
ridiction des  trois  tribunaux  (-unsf>rva 
jusqu'en  1 790  la  dénomination  de  tabie 
de  marbre. 

Tant  ou'il  n'y  eut  qu'un  seul  grand 
maître  des  eaux  et  forêts,  il  n'y  eut 
qu'un  siège  de  la  table  de  marbre;  mais 
par  la  suite  on  en  créa ,  à  l'instar  de 
œlui  de  Paris,  ptorienn  autres  près  des 
parlements  du  royaume.  Il  y  eut  jus- 
qu'en 1359 ,  dans  la  cour  du  Palais,  au 
pied  du  grand  de^ré,  un  bloc  de  mar^ 
Dre  et  que  l'on  désignait  aussi  quelnue- 
t'ois  sous  le  nom  de  table  de  marore. 
C'était  sur  ce  bloc  aue  se  faisaient 
ordinairement  les  proclamatiolis. 

Mabc.  Voyez  Livre. 

Mabcbau  (  François  -  Séverin  des 
Graviers),  né  k  Chartres  en  1769,  et 
destiné  par  ses  parents  à  la  carrière  du 
barreau,  allait  achever  ses  études,  lors- 
que ,  entraîné  par  un  caractère  bouil- 
lant, il  s'engagea  à  l'âge  de  IG  ans  dani 
un  régiment  d'infanterie.  Congédié  en 
1789,  il  devint  en  1791  commandant  du 
l''  bataillon  de  volontaires  du  départe- 
ment d'Rure-et-Loire.  Il  se  fit  remar- 
quer pendant  la  campagne  de  1793,  sous 
les  ordres  de  la  Fayette ,  et  passa  en- 
suite à  l'armée  de  l'Ouest,  oij.  par  or- 
dre du  représentant  Bourbotte,  il  fut 
arrétécommecomplice  de  Westermann. 
Mis  en  liberté  |>eu  de  temps  après,  il 
eut  |)ientôt  après  l'occasion  de  sauver 
la  vie  à  ce  même  représentant  du  peu- 
ple, à  la  bataille  de  Saumur.  Cette  con- 
duite généreuse  fut  immédiatement  ré- 
compensée par  le  grade  de  générai  de 
brigade;  et,  bientôt  après,  KlâMrl'ayant 
signalé  au  gouvernement  comme  le  seul 
homme  capable  de  diriger  les  deux  ar- 
mées de  l'Ouest,  il  fut  appelé  à  ce  com- 
mandement à  l'âge  de  23  ans  :  les  19 
et  13  décembre  1793  ,  il  remportait  sur 
les  royalistes  la  sanglante  bataille  du 
Mana,  oâ  périrait  10,000  répubKcaîns 
et  20,000  'V^endéens.  Au  milieu  de  ces 
journées  désastreuses ,  Marceau  avait 
arraché  à  la  fureur  des  soldats  une 
jeune  royaliste.  Cet  acte  d'humanité 
servit  de  base  à  une  nouvelle  accusa- 
tion contre  lui  ;  mais  cette  fois ,  ce  fut 
Bourbotte  qui  prit  sa  défense  et  quille 
justifia  ,  charmé  de  pouvoir  s'acquitter 
ainsi  de  Ja  dette  qu'il  avait  contractéq 
àSanmur. 
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J:^uvoyé  peu  de  temps  après  comme 

iWljtt  MyiiW  »  ]NÎ<irreaii  y  roninianda 
Taile  droite  à  la  bataille  de  Fleurus,  où 
U  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Sa  di- 
vitios  ayant  été  Tune  des  plus  maltrai- 
tâmes .  on  le  vit  roinl»attre  à  pied  ,  n  la 
tète  de  quelques  bataillons,  et  achever 
ainsi  it  anooM  da  cette  brillante  jour- 
née. Il  servit  nvec  l;i  iiirine  distinction 

Knd^ot  la  campagne  de  1795^  dau.s  le 
JatiMt  il  i«  HQBdsdruck.  Forcé  de 
laver  le  bloous  de  Mayence ,  qu'il  com- 
mandait en  179r».  il  fut  chargé  par  le 

féuéral  en  chcl  de  couvrir  la  retraite  de 
armée.  Il  repoussa  dans  plusieurs  ren- 
contres r.irchiiliie  CJi.irles ,  (|ui  avait 
battu  le^ii'ner.il  Juurdan;  mais,  le  lU 
aoAt,  tandis  (]ue  pour  donaer  le  temps 
à  l'armé  française  de  passer  le  défilé 
d'Altenkirchen ,  il  arrêtait  la  marche 
du  corps  ennemi  eoniniandé  par  le  gé- 
néral ti9tW  «  il  reçut  d'un  eiiasseur 
tyrolien  un  coup  mortel ,  et  tut  laissé 
entra  les  mains  de  I  ennemi.  LHireliiduc 
GMlies,  admirateur  des  talents  et  des 
vertus  du  jeune  général ,  lui  fit  en  vain 
DToUiguer  tous  les  secours  de  l'art, 
liaroeau  tuoconba  à  fa  blesaure^  et  sa 
mort,  au  milieu  des  soins  et  éea  regrets 
4ea  généraux  ennemis,  fut  encore  un 
nouveau  triomphe  pour  lui.  Il  fut  inhu- 
mé dans  lecampretranelié  deCoblentS, 
au  bruit  de  l'artillerie  des  deux  armées 
francise  et  autriciiieuue.  kleber  des- 
tina lui-méine  le  monument  funèbre 
qui  fut  élevé  à  la  mémoire  de  ton  émule 
et  de  son  ami. 

Mabcel  (lîliienne).  Pendant  les  guer- 
rea  qui  désolèrent  l.i  I  i  luce  au  que* 
trième  sièclf,  la  ville  de  l'aris  joua  un 
rôle  tres-tui|iurtant ,  et  se  rendit  pour 
ainsi  dire  indépendante  du  pouvoir 
royal.  Lorsque  .lean  le  lion  eut  été  fait 
prisonnier  par  le  prince  iNuir  et  em- 
mené en  Angleterre ,  le  dauphin  vint  à 
Paris  demander  les  secours  que  né- 
cessitait la  position  (loitloureuse  dans 
laquelle  se  trouvait  le  royaume.  Il  con- 
voqua à  cet  effet  les  états  généraux,  où 
le  tiers  eut  la  majorité,  à  cause  des  dé- 
pastres  de  la  noblesse  et  de  i  eloigne- 
raent  du  clergé.  A  la  tête  du  tien  se 
trouvait  le  prévôt  des  marchands, 
f.tieiuie  ÎSIarcel.  Avant  de  consentir  aux 
demander  du  dauphin,  il  exigea  des  ga- 


ranties, qui  lui  furent  accordées  par 
Kordonnanoe  de  1357.  Cependant  le 
dauphin,  qui  ne  voulait  point  tenir  ses 

Eromesses ,  quitta  Paris ,  et  y  rentra 
lentôt  après ,  ne  pouvant  trouver  un 
lieu  ou  il  fût  en  plus  grande* sûreté. 
Marcel  voyant  alors  qu'il  ne  pourrait, 
seul  avec  les  bourgeois,  résister  au  dau- 
phin et  aux  nobles ,  oirut  devoir  s*aliier 
1  un  lio!tune  d"épée  ,  qui ,  de  son  coté, 
avait  a  venger  de  graves. offenses.  11  lit 
enlever  de  sa  prison  Ckarlêê  tê  Mou» 
vais,  roi  de  Navarre  (voy.  Navàbbs)  ; 
mais  e(!tte  allianee  ne  fut  pas  sincère 
de  la  part  du  «  a|)tit  délivre.  Il  ne  lit 
rien  de  ce  qu'il  avait  promis,  et  se  coh- 
tentn  de  recevoir  l'arfîent  des  Parisien.s 
pour  combattre  les  bandes  armées  qui 
mterceptaient  les  vivres  à  la  ville.  Mar- 
cel crut  alors  devoir  frapper  un  coup 
décisif  en  attaquant  le  conseil  du  dau- 
phin ;  il  alla  le  trouver  avec  plusieurs 
nommes  armés,  et  lui  dit  quUl  ftllait 
mettre  ordre  aux  affaires  du  royaume. 
Le  dauphin  lit  une  réponse  evasive; 
alors,  sur  un  signe  de  Marcel,  les  hom- 
mes  (|ui  raccompaunaicnt  se  précipitè- 
rent sur  les  maréchaux  de  Champagne 
et  de  Normandie  et  les  masseererent. 
Charles,  efïrayé,  implora  alors  la  pitié 
de  .Marcel  ,  (|ui  le  rassura,  lui  mît  sur 
la  téte  sou  chaperon  aux  couleurs  bleues 
et  rouges  de  la  ville,  et  le  força  d'ap- 
prouver ce  qui  venait  d'ctre  fait. 

Cependant,  les  états  de  Champagne 
s*étant  assemblés ,  Marcel  ne  put  em-  . 
pocher  le  dauphin  d\  aller;  et  alors, 
celui-ci  se  sentant  libre,  demanda  douze 
bourgeois  des  plus  coupables,  assurant 
qu'il  ne  les  ferait  point  mourir;  Monel 
ne  s'y  lia  pa**,  ne  !ais>a  livrer  personne, 
acheva  promutement  les  murs  de  Paris, 
s'empara  de  ta  tour  du  Louwe» -envô|Ni 
à  Avignon  louer  des  hriuMuds,  et,  lors- 
que la  Jac(|uerie  commença,  il  s'allia 
avec  elle ,  puis  fit  conférer  le  titre  de 
capitaine  de  Paris  à  Charles  le  Mauvais 
n.'i  juin  13.'>«>;  enfin,  il  veilla  avec  un 
som  extrême  a  l'approvisionnement  de 
la  capitale ,  qui ,  sans  lui ,  aurait  été  «a 
proie  a  la  famine.  Opendantjes  vivres 
étaient  devenus  tres-chers;  les  hour* 

Seois  se  plaignaient  de  oe  qu'ils  avaient 
onné  et  donnaient  beaucoup  d'argeni 
au  roi  de  Navarre,  qui  ne  les  garantis- 
sait eu  aucune  façon  des  bandits  et  des 
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pillards  ont  affainsfentla  Tille.  D*aatn 

part,  le  dauphin  était  >î  Clinrentoii  avec 
3,000  lances,  et  empêchait  les  arrivages 
par  la  Seine;  il  s'était  du  reste  entendu 
avec  le  roi  de  Navarre  pour  qu'il  restât 
dans  l'inaction  ;  ainsi  celui-ci  trahissait 
à  la  fois  les  deux  partis. 

Marcel,  dont  la  popularité  tétait  per 
dveiUi^e  la  faim  s'était  f:iit  sentir 
dans  la  ville,  ne  voyant  d'autre  salut 
que  dans  le  roi  de  Navarre ,  résolut  de 
lui  livrer  Paris.  Une  fois  ce  prince  met- 
tre de  cette  ville ,  on  ne  peut  dire  ce 
qui  serait  arrivé.  Ia  nuit  du  31  juillet 
au  l*'  août  était  fixée  pour  cette  trahi- 
son. Marcel ,  accompagné  de  quelques- 
uns  de  ses  partisans,  s  en  alla  a  la  bas- 
tille Saint-Denis  ;  mais  quelques  éche- 
▼ins,  et  parmi  ceux-ci  Jean  Mailtart , 
surveillaient  ses  démarches.  Jean  iMail- 
lart  s'étant  entendu  avec  Peuin  des 
Essarts  et  Jean  de  Gbaroy,  &ÈÊh  du 
arti  du  dauphin,  se  trouva  avec  eux 
ia  BasUjlQ  vers  minuit.  Marcel  tenait 
entre  ses  mains  les  delà  de  la  porte , 
lorsque Maillart,  survenant,  lui  reprocha 
sa  trahison,  et  lui  fendit  la  téte  d'un 
coup  de  hache;  ceux  qui  accompagnaient 
le  prévôt  périrent  paiement  (!*'  août 
1358). 

«  La  carrière  de  cet  homme ,  dit 
Miehelet ,  fut  eowrte  el  terrible,  et 

cruellement  mêlée  de  bien  et  de  mal. 
En  1356,  il  sauve  Paris,  il  le  met  en  dé- 
fense, De  concert  avec  Robert  le  Coq, 
Il  aiete  au  dauphin  la  fameuse  ordon- 
nance de  1357.  Cette  réforme  du 
royaume  par  rioQuence  d'une  com- 
mune ne  peut  se  fiîire  que  par  des 
moyens  violents.  Marcel  est  poussé  de 
proche  en  proche  à  une  foule  d'actes 
irr^liers  et  funestes.  Il  tire  de  prison 
Charles  le  Mauvais  pour  l'opposer  au 
dauphin,  mais  il  se  trouve  avoir  donné 
UD  chef  aux  bandits.  Il  met  la  main  sur 
Je  dauphin ,  il  lui  tue  ses  conseillers,  lea 

flonemis  du  roi  de  Navarre   Cette 

tache  sanglante,  dont  la  mémoire  d'E- 
tienne Marcel  est  restée  souillée ,  ne 
peut  nous  faire  oublier  que  notre  vieille 
charte  est  en  partie  son  ouvrage.  Il  dut 
périr  comme  ami  du  Navarrais,  dont  le 
succès  eût  démembré  la  France;  comme 
représentant  de  Paris  contre  le  royaume; 
comme  dernière  figure  de  l'étroit  pa- 
triotisme eommunal  ;  il  a  péri  comme 


tel,  mais  dans  Fordonnance  de  1857,  il 

vit  et  vivra  (*).  » 

Le  parti  de  Marcel  survécut  à  son 
chef.  Le  peuple,  qui  avait  applaudi  d'a- 
bord à  ses  meurtriers ,  qui  prétendaient 
avoir  sauvé  la  ville  en  le  faisant  périr, 
revint  bientôt  à  des  sentiments  ^lus  jus- 
tes à  son  égard  ;  et  (juelquea  mois  après, 
il  y  eut  une  conspiration  pour  le  venger. 
Le  dauphin  Qt  alors  rendre  à  sa  veuve 
tous  les  meubles  du  prévôt  qui  n'a- 
vaient point  été  donnéi  ou  perausdana 
le  moment  qui  avait  soivi  sa  mort, 
(Voyez  Chafbrons.) 

BlâBCBL  (Guillaume) ,  né  à  Toulouse 
en  1647,  suivit  M.  de  Girardin  à  l'am- 
bassade de  Constantinople,  puis  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement ,  près  du  dey  d*Alger , 
avec  lequel  il  conclut  le  traité  de  1677, 

S|ui  Oxa  nos  relations  commerciales  dans 
e  Levant  et  en  Afrique.  Il  mourut  à 
Arles  en  1708.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres ouvrai^es ,  une  Histoire  de  Coriginê 
H  des  progrès  de  la  monareMe fran- 
çaise, Paris,  iG8(î,  4  vol.  in-I2. 

Jean-Joseph  Marcel  ,  son  petit-ne- 
veu, né  à  Paris  en  1776,  coopéra,  fort 
jeune  encore,  avec  Suard  et  Lacretelle, 
à  lo  rédaction  du  Journal  des  nouvelles 
politiques,  dirigea  ensuite,  comme  ré-* 
dacteor  en  ehef ,  le  Jourtud  des  éeoûg 
nomiaks ,  et  fut,  en  1798  ,  attaché  à 
la  commission  scientifique  de  l'expédi- 
tion d'Égypte  ,  et  chargé  d'organiser 
rimprinierie  qui  devait  suivre  farmée 
pour  répandre  ses  bulletins.  De  retour 
en  France  en  1802  ,  il  fut  nommé  en 
1804  directeur  de  Timprimerie  impé- 
riale, et  conserva  ce  poste  jusqu'en 
1815 ,  époque  oiî  l'établissement  fut 
donné  en  ré^ie  à  Annisson  Duperroo. 
Sous  son  administration,  non-seulement 
l'imprimerie  impériale  cessa  d'être  une 
charge  pour  le  budget,  mais  les  bénéfi- 
ces qu'elle  présente  permirent  de  lui 
donner,  sans  dépense  pour  Pl^.tat,  d'inh  • 
portants  accroissiements.  Dix-sept  ca- 
ractère$  nouveaui  iiirent  gravés  par  ses 
soins,  entre  autres  les  caractères  Aeitt 
gaU,  sanskrit,  coufiqitef  harmatique, 
arménien,  et  russe.  De  1817  à  1830, 
M.  Marcel  suppléa  Audran  dans  sa  ' 
chaire  du  collège  de  France.  Il  publia 
(*)  Miehelet,  Histoipê  dt  F/wtc$  t  UI» 
p.  419  et  ayiv. 
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alors,  pour  Tosi^  de  ses  élèves  ,  des 
/.pcfuis  (les  /n»fj//rs  ftihliquca.  Pendant 
fiou  sdour  eu  i.g>'Pte,  il  avait  fait  pa- 
iera ri  È3ààiÈiMàlm'i7^;^lpLi- 
hcf  arabe,  turc  et  persan  ;  l'année  sui- 
vante :  Exercices  de  lecture  (Varabe 
littéral  à  l'usage  des  commençants,  et 
f^oeabulaire  français-arabe  vidgakre, 
rontenant  les  mots  d'un  usage  jniirna- 
lier  ;  au  Caire,  en  1800«  des  Alélanffcs 
de  littéraiwtt  éiitMale  ''»  les  Faôtes 
dt  Lakman  ,  texte  arnhn  et  traduction. 
Il  dirigeait  la  publicjition  de  la  L>éce.de 
éguptienne,  reeueil  dans  lequel  il  fit  pa- 
ranre  un  assez  grand  nombre  d'extraits 
surPhistoireetsur  la  géographie  du  pays, 
traduits  d'auteurs  arabes.  Il  a,  depuis, 
fourni  plusieurs  mémoires  au  grand  ou- 
trage (|p  l:i  coiuiiiissiiMi  (rivjvptc  ;  h  l'ou- 
vraue  de  Breton,  intitule  /7  f/  v/>^  et  la 
Syrie,  une  HlsMre  étfjj>ii>ir ,  depuis 
là  conquête  des  Ar.ibt\s  justpi'a  celle 
des  Fraiieais,  composée  d'après  les  écri- 
vains nationaux  ,  1813  ;  et  au  Journal 
de  la  Société  asiatique  de  Po  ris .  <  I  i  vers 
articles.  Disons  en  passant  (pi"il  est 
membre  par  élection  de  celle  de  Cal- 
mitta.  Parmi  les  nombreuses  publica- 
tions <le  M.  IMarcel,  il  faut  cit^■r  en- 
core :  Chreslomathies  hébraïque  et 
ehaldafque  ;  .alphabet  Mandaù  ;  JVo- 
tke  /li.sforique  et  littéraire swT Djaviti , 
ci'WUrv  fabuliste  persan  ,  1804;  Oratio 
dominica  CJ.  linyuis  versa  et  pro- 
prits  adusqve  Unguœ  characterUna 
erpressa  ,  et  un  autre  cbef -«l'œuvre 
typogra[)hique  ,  Allocutio  ad  pontifi- 
cent  papam  Pium  Vil ,  l'un  et  l'autre 
de  180.')  ;  Patéof/rap/iip  nrnhp  ,  in-fo- 
lio ,  l.s:'8  ;  Spécimen  armenum,  1821); 
les  Dix  Soirées  malheureuses ,  du 
cheik  Kl->lodhy,  3  vol.  in-12  ,  i  siis  .  et 
des  contes  du  même  auteur,  traduits 
sur  le  manuscrit  original  ,  3  vol.  iii-J", 
1832.  Après  avoir  donné  en  ls:jo  un 
vocabulaire  "des  dialectes  d'Alger,  de 
Tunis  et  de  Maroc,  in-lti,  il  a  publie  en 
1887  un  nouveau  travail  plus  considé- 
rable,  sous  le  titre  de  f  ocabulaire  des 
dialectes  vulgaires  africains  ,  in-S". 
hnlin  il  a  commencé  en  ifs 42  la  publi- 
cation d'un  Annuaire  algérien,  avec 
la  con'-ordance  des  chronologies  chré- 
tienne tt  musulmane. 

BIaschauds  et  Mabchandisb  ds 
l.*BAU.  Voy.  Havsb. 


IMarchangy  (Louis-Antoîne-Fran- 

coisde),  naquit  en  1782,  à  Clamecy 
(r>iièvrej,  oix  son  père  exerçait  la jirô- 
ftssfon  aimitàier.^  INiètiné  dé  '  boon^ 
heure  à  lâ  magistrature,  il  vint  à  Paris 
étudier  le  droit,  et  se  livra  en  même 
temps  a  des  études  littéraires.  Il  débuta, 
en  1804,  par  un  poëme  sur  le  Bonheur, 
et,  en  1815,  publia  les  deux  premiers 
volumes  de  la  Gaule  poétique;  les  si.\ 
autTM  palrtirènt  en  1816.  Ob  livre ,  qui 
ne  inan'(ii(>  pas  d'un  certain  mérite, 
eut  un  gruud  succès ,  et  l'ut  suivi  de 
t)riitànle  voifûgét&,  1826,  6  vol.  in- 
8".  Opendant  les  ouvrages  de  Mar- 
changy  ne  sont  pas  ses  titres  les  plus 
grand.s  à  la  célébrité;  c'est  comme 
nomme  de  parti  et  comme  magistrat 
qu'il  s'est  surtout  fait  remarquer.  .Tuge 
suppléant  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Paris  dès  TAge  de  33  ans ,  il 
fut  nomme,  qnritre  ans  après,  substi- 
tut du  urocuri  iir  trcneral.  Monsieur, 
comte  a' Artois,  rappela,  en  1818,  à 
son  conseil  ;  et  après  avoir  rempli  pen- 
dant quatre  ans  les  fonctions  d'avocat 
général  a  la  cour  royale  de  Paris ,  il 
passa,  en  cette  qualité,  à  la  cour  de 
cassation.  Acensnteur  dévoué,  per- 
sonne n  employa  plus  d'adresse  et  de 
talent  çour  le  triomphe  de  ce  sjstème 
interprétatif  qu'on  lui  reprocha ,  nour 
la  première  fois,  en  1818,  dans  Taffaire 
de  Fiévée.  Ilabde  à  saisir  les  moindres 
droomtances  favorables  à  l'accusation, 
il  les  rendait  souvent  accablantes  par 
le  prestige  de  son  éloquence  :  et  c'est 
ce  (^ue  1  on  |)ut  remarquer  8urto«it  dans' 
l'aflaire  des  serirents  fie  la  Rochelle  ,  af- 
faire de|>lorable  dans  laquelle, devançant, 
VvtfèX  ratai  que  des  juges  seuls  étaient  ap- 
pelés à  prononcer,  l'accusateur  s'écria::^ 
(t  Que  nul/f  puissance  oratoire  ne  pou- 
"  cait  soustraire  les  accusés  au  glaive 
•  delà  loi,*  paroles  désespérantes  qui' 
ne  montraient  plus  à  la  victime  que  la 
huche  du  bourreau ,  et  aue  l^uditoire 
n^entendit  qu*en  frémissalHi  '  AVàiit 
celte  dernière  affaire ,  d'autres  cau- 
ses avaient  déjà  établi  la  réputation 
de  IVlarcliangy  coinnie  orateur  ;  en- 
tre antres,  celles  de  la  Biographie  nni- 
rers<  llr  ;  des  lirriticrs  dit  maréchal 
Lannes  ;  de  M.  téretf  rédacteur  de 
V Homme  GHs,  et  d'une  eollectitfo 
Ktique,  intitulée  le  Père  Miehet,  Eà' 


Oigltized  by  G' 


FRARCB. 


Mt 


1823,  le  grand  collège  du  département  d'Aquitaine,  qui  ^nt  avee  Robert,  roi 

du  Nord  avait  élu  Marchansv  pour  son  dt^  France,  l'assiéger  dans  le  château  de 

député;  mais  son  admission  àla chambre  Bellac,  qui  ne  put  ^tre  pris.  Boson 

souffrit  des  dîffienités  contre  letqudies  mourut  empoisonné  (1006)  par  sa 


il  lie  crut  pas  devoir  lutter,  et  il  se  retira. 

Il  mourut  le  2  février  1826  ,  Aaé.  seule- 
ment de  44  ans.  On  a  de  lui,  outre  les 
ouvrages  que  nous  avonS  déjà  cités; 
Mémoires  historiques  pour  l'ordre  sou 


femme  Almadis. 

Hélie,  son  fils  aîné,  avant  succédé  au 
comté  de  Périgord,  Bernard^  fils  d'Al- 
«iebert  I*%  comte  de  la  haute  Marclie, 

lui  succéda  au  comté  de  la  Marche,  et 


verain  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,    gouverna  ce  comté  jusqu'à  sa  mort. 


etc. ,  piÂUis  par  la  eonmUtion  dka 
langues  JrançaiMes  ,  Paris ,  1816 , 

infi". 

Mabche.  —  Cette  ancienne  province 
de  France  {*),  l'un  des  trente -deux 

gouvernements  militaires  du  rovnume, 
formant  aujourd'hui  le  deuarteuieut  de 


1047.  Mdebert  lll,  son  fils  aîné,  lui 
succéda ,  et  mourut  laissant  deux  en* 

fants,  Hoson  et  Almadis. 

1088.  Boson  ///  succéda  à  Aldebert 
et  mourut  devant  le  château  de  Gon- 

folens,  dont  il  faisait  le  siège. 
lOttl.  Almadis,  sa  sœur,  lui  succéda; 


■   *                          .  -V  avwm.                        aa  aucui,  lUI  SUCCCOa; 

la  Creuse  et  une  partie  de  celui  de  la  elle  avait  épousé  Roger  II  de  Montgom- 

Haute-Vienne,  était  hornée  au  nord  par  meri,  comte  de  Lancastre.  Celui-ci,  qui 

le  Berry  et  le  Bourbonnais ,  à  l'est  par  d'habitude  résidait  en  Angleterre  en 

l'Auvergne,  au  midi  par  le  Limousin,  fut  chassé  par  Henri  P'  à  cause  d'une 

à  l'ouest  par  TAngoumois  et  le  Poitou,  révolte,  et  vint  alors  habiter  le  pavs  de 

Elle  se  divisait  en  haute  et  basse  !\Iar-  sa  femme;  il  se  fixa  au  château  de 

che  qui  avaient  pour  capitales  Guéret  Charroux ,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 

et  Bellac.  Poitevin.  Il  eut  d'Almadis  plusieurs  en- 

(.omprise,  du  temps  de  César,  dans  fants,  ([ui  suceédcrent  à  leur  mère, 

le  pays  des  Lemovices,  et  sous  Honorius  1 1 1  G.  Jldtberi  If\  Eudes  et  lioson 

dans  l'Aquitaine  première ,  elle  fut  en-  IF,  avaient  partagé  le  gouveruement  de 

suite  soumise  aux  Visigoths  comme  le  la  Marche  avec  leur  mère;  à  sa  mort 

reste  du  Limousin  ,  et  ne  commença  à  ils  gouvernèrent  en  commun  ce  pays* 

avoir  des  conUes  particuliers  que  vers  mais  on  n'a  d'ailleurs  sur  eux  aucun 

927.  Confisquée  par  Philippe  le  Bel,  elle  renseignement  pr^is. 

fut  érigée  en  comté-pairie,  en  1316,  1I43.  Bernard  II ^  fils  d'Aldebert 

par  Philippe  le  Long,  et  appartint  suc-  qui  succéda  à  son  père  et  à  ses  oncles 

cessiiremeQt  à  Louis     de  Itourbon  et  comme  comte  de  la  îMarche,  n'est  connu 

aux  Armagnacs;  Louis  XI  la  donna  en-  ni  par  sa  vie  ni  par  sa  mort,  que  l'on 

suite  aux  Bourbons-Alontpensier;  enfin,  conjecture  ^tre  arrivée  en  1  !50 

elle  fut  définitivement  réunie  à  la  cou-  1150.  Aldebert      fils  et  successeur 


de  Bernard  II,  vécut  dans  des 


HKita- 


ronne,  en  1531,  par  François  1  . 

Marche  (comtes  de  la).  L'origine  des  tions  continuelles,  mais  infructueuses 

comtes  de  la  Marche  remonte  au  dixième  pour  défendre  ses  domaines.  Attaqué 

Siècle.  Le  premier  dont  il  soit  fait  men-  de  tous  côtés  et  presque  dépouillé  de 

tion  est  Boson  F  ,  dit  le  r'ieux,  lequel  tons  ses  domaines,  il  vendit  au  roid'An- 

succéda,  en  975,  aux  enfants  de  Ber-  gleterre  ce  qui  lui  restait  du  comté  de 

nard,  comte  de  Perigord.  la  Marche,  par  un  traité  passé  en  U77 

Son       Boson  II,  eut  en  partage  la  à  l'abbaye  de  Grommont,  et  moyennant 

basse  Marche;  sa  vie  se  passa  à  guer-  une  somme  de  15,000  angevins  (envi- 


royer  contre  ses  voisins;  en  993,  il  at- 
taqua Guillaume  Fierabras,  comte  de 
Poitiers,  et  lui  enleva  le  château  de 
Gençai.  Il  combattit  ensuite  le  duc 


ron  267,500  fr.).  11  se  détermina  d'au- 
tant plus  fecilement  à  cette  vente,  qu'il 
n'avait  pour  héritière  qu'une  fille  nom- 
mée Marquise,  qu'il  avait  mariée  à  Gui 
de  Comborn.  Il  partit,  en  1180,  pour  la 
(*)  Elle  tirait  son  nom,  qui  lignifie  fron-    terre  sainte,  et  mourut  à  Constantino- 

tière  {Mark,  Margo  ,  Marf;ravr ,  Marcliio  ,      plC  la  même  année. 

Marquis),  de  sa  position  sur  les  confins  de  1180.  Maihilde  et  Hugues  IX,  sire 
rAquiiBin^  d$  LusifftUM.  La  fiuniUe  de  Lusignan 
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s'opposa  à  la  vente  qu'Aldebert  IV 
avait  faite  au  roi  d'Angleterre  du  comte 
de  la  Marche;  elle  élevait  depuis  lon<;- 
^mffi  des  prétentions  sur  le  comté 
n  cause  d'une  Ponce  de  In  Marche  (|ui 
était  entrée  dans  leur  famille.  Aicbard, 
fljlf  d'Aquitaine,  et  qui  piustaid  ésîriilt 
1^  d'Auuleterre,  cédant  à  ses  instan- 
ces, renonça  à  la  cei»siQa  qiie  lui  avait 
faite  Aldebert,  et  déclara  Matbilde, 
iUéde  Wui^rin  III,  duc  d'Angouléme, 
comtesse  de  la  Marche.  Celle-ci  épousa 
plus  lard  Hugues  lX.de  Lusign.m,  (ils 
do  HugiMl  vlll,  dit  le  Brun.  Hugues 
PL  se  déclara  partisan  de  Richard,  et, 
après  sa  mort,^  se  montra  tres-zélé 
pour  le  roi  Jean,  et  combattit  son  ne- 
veu Arthur.  Mail  ay.uit  eu  lieu  de  se 
plaiiiilre  des  procèdes  du  roi  d'Angle- 
terre a  &0U  égard,  il  souleva  couvre 
lui  la  nobleise  du  Peitoa,  de  TAnjoa, 
de  la  Normandie,  et  fut  l-i  |iremière 
cause  de  la  grande  révolution  qui  lit 
perdre  aux  Anglais  une  grande  partie 
de  leurs  provÎDCi's  d'outre-mer.  Il  mou- 
rut dims  un  ùzc.  fort  ;iv;ineé,  après  son 
retour  de  terre  isLinite.  Matbilde,  sa 
femme,  mourut  en  1208. 

IL'OS.  Httgues  X  de  Lusignan,  fils  de 
Mathdde  et  de  Hugues  IX,  succéda,  a 
sa  mère  dans  le  eomté  de  la  Marehe» 
Kn  1217,  il  épousa  Isabelle,  fille  d'Ai- 
ru.ir,  comte  d'Angouléme  et  veuve  du 
rui  d'Angleterre,  ce  qui  fit  qu'à  la  mort 
lie  apn  heaii-père,  arrivée  Tannée  sui- 
vante, il  devint  comte  d'Angouléme. 
Aures  avoir  pris  part  au  siège  de  i)a- 
miette,  il  entra  dans  ta  ligue  des  sei- 
gneurs cojitre  In  reitir  Tilauche  .  et  fut 
obliue,  en  1227,  de  venir  laire  satisfac- 
tion an  roi  saint  Louis.  Lorsque  celui- 
ci  eut  iii\esti  son  frère  Alphonse  du 
comté  de  l^oitiers,  Hugues,  après  lui 
avoir  rendu  honuuage  con^me  a  sou 
suzerain,  excité  par  sa  fenune  Isabelle, 
Vinsulla  juiltîi'pienienl.  Saint  Louis  ne 
lat^  pas  tuipuni  un  tel  outrage;  il 
ntarpba  contre  lui  ,  ravagea  ses  terrai, 
et  l'obligea  à  venir  demander  pardon, 
Hvec  sa  femme,  et  à  se  soumettre  haut 
^-(>a<  à  toutes  les  conditions  qu'il  lui 
de  lui  imposer  (  124S).  Hugues 
mourut  en  1348,  laissant  neuf  enfants 
de  sa  femme  IsalieUe,  qui,  a  cause  de 
son  mauvais  eaiactère,  avait»  été  sur- 
nommée Jézabelle. 


1249.  Hugues  XI  de  Lutignariy  dit 

le  Brun,  succéda  à  son  père  dans  les 
conues  de  la  Marche  et  d'Angouléme. 
Il  n'est  guère  célèbre  que  par  la  persé^ 
cution  qu'il  fit  éprouver  à  .'^on  évéque, 
et  par  la  reparatioQ  humiliante  qu'il  fut 
obligé  de  toi  flirè.H  mourut  en  1260; 

il  avait  C|)ousé  Yolande  de  DfWigf, 
dont  il  avait  eu  cinq  enfants. 

1360.  Hugues  AU  de  Luaignan  suc- 
céda à  son  père ,  Hugaes  XI ,  dans  ses 
titres.  Il  soutint  deux  procès  qu'il  per- 
dit contre  Gui  son  frère,  et  contre  Yo- 
lande sa  aœar ,  puis  contre  la  comtesse 
de  Leiccster ,  qui  tous  réclamaient  des 
droits  de  succession.  Ces  procès  fu- 
ient célèbres  à  cause  des  points  de 
droit  qu'ils  établiMnt.BuguetXIImoQ- 
rut  en  1282. 

1282.  Huques  Xlll  de  Lusignan, 
fils  du  firéeedent,  naquit  en  1SS9.  Il 
succéda  à  sou  père  comme  comte  de  la 
Marche  et  d'Angouléme ,  et  engagea  le 

firemier  de  ees  oeux  comtés  au  roi  Phi- 
Ippe  le  B'  i  ;i:]OI).  il  mourut  sans  pos- 
térité en  130.3.  Gui  son  frère  éleva  des 
prétentions  sur  les  successions  dont 
Hugues  avait  disposf'  eu  faveur  de  son 
cousin  OeoffVoi.  Mai.s  Philif>pe  préten- 
dit uue  les  comtes  de  la  Marche  et  d'An- 
gouléme devaient  lui  revenir  par  droit 
de  confiscation.  En  consé(pience ,  il  i^ 
condamner  Gui  à  12,000  livres  d'a- 
meude ,  ce  qui  l'obligea  de  renoncer  à 
la  succession.  Philippe  transigea  ensuite 
avec  les  sœurs  de  Hugues  XIII,  et, 
après  les  avoir  indemnisées,  demeura 
seul  propriétaire  des  comtés  de  la  Mar* 
che  et  d  Angouléme. 

1316.  Le  comté  de  la  Marche  fut, 
en  1916,  donné  en  apanage  h  Chortfêf 
frère  de  IMiilippe  le  Long,  et  érigé  pour 
lui  eu  duche  pairie.  Charles  étatît  de- 
venu roi  de  France,  l'échangea  avec 
Louis  l*'  de  Bourbon  contre  le  comté 
deClermontcn  Re  invaisis  (1327).  l'iii- 
lippe  de  Valois  le  rendit  à  Louis  de 
Bourbon  (1331). 

Mous  allons  indiquer  lés  ducs  qaii 
depuis  lors,  l'ont  eu  en  apanage  : 

1342.  Jacques  de  Bourbon,  Ûll  de 
Louis  I*'. 

de  Bourbtm,  fUsetfll» 

cesseur  de  Jacques. 

•  1893.  Jacques  II  de  Bourbon,  fils  ^ 
succ«  sseur  de  Jean. 
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1499.  Bêrmrédf  Armagnac,  gendre 
et  successeur  de  Jacques. 

1462.  Jacquu  d'Armagnan,  iUs  atoé 
et  successeur  de  Bernard. 

1477.  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de 
Beaujeu,  successeur  de  Jacques  d*Àr^ 
maguac  (voy.  l'art.  BouBBOif). 

MABCHB  (  monnaies  dea  eorates  de 
la).  —  Les  comtes  de  la  Marche  n'ont 
possédé  le  droit  de  battre  monnaie  que 
parce  qu'ils  étaient  en  même  temps 
oomtes  d'Angouléme;  U  faut  doue, 
avant  de  décrire  leurs  monnaiei«  par- 
ier de  celles  de  cette  ville. 

AnfonMiBe  a  eu  des  moanaies  méro- 
vingiennes; M.deLonf^périer  doit  bien- 
tôten  publier  une  Qui  est  encore  inédite. 
]Qlea  eu  aussi  des  deniers  carlovingiens  ; 
Biais  on  ne  connaît  qu'une  seule  variété 
de  ces  deniers  :  c'est  une  pièce  de  Char- 
lemagne ,  dans  le  style  de  celles  que 
l'on  regarde  comme  étant  antérieures 
au  voyage  de  ce  prince  en  Italie.  D'un 
c6té,  on  y  lit  egolisme,  en  légende; 

de  l'autre,  ^tf„°en  deux  lignes.  Si  l'on 

en  croit  Adhémar  de  Chabanais,  moine 
de  Saint-Cvbar,  abbaye  placée  dans  1  un 
des  faubourgs  d*Angooiénie,  Louis  le 
Débonnaire,  en  passant  par  cette  ville, 
avait  ordonné  qu'a  l'avenir  toutes  les 
espèces  qu'on  y  frapperait  seraient  mar- 
BUées  à  son  nom.  Adhémar  vivait  vers 
ran  1030 ,  et  il  ne  raconte  ce  tait  que 
pour  donner  l'explication  d'une  cou- 
tttme  qui  aujourd'hui  paraîtrait  au 
moins  singulière.  De  son  temps ,  les 
deniers  d  Àngoulémc  portaient  le  nom 
de  i.oikOiOT8 ,  d'un  côté,  autour  d'une 
croix  ,  cantonnée  quelquefois  d'un  A 
et  d'un  6)  ou  d'un  s,  au  a*  et  au  3'  can- 
ton; et,  de  l'autre,  bgolissimb  ,  au- 
tour de  cinq  ou  de  quatre  annelets,  au 
centre  desquels  était  placée  une  croix. 
Ce  type  était  sans  doute  fort  ancien  du 
temps  d' Adhémar  de  Chabanais,  et 
c'est  probablement  parce  qu'il  n'en 
connaissait  pas  l'origine,  qu'il  a  sup- 
posé ,  pour  {^expliquer ,  le  fait  que  noua 
venons  de  mentionner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  connaît  au- 
cune pièce  d'Angouléme  postérieure  à 
Charlemagne  et  antérieure  au  onzième 
siècle.  Depuis  cette  dernière  époque 
jusqu'au  treizième  siècle  ,  on  continua 
le  type  que  nous  Tenons  de  décrire  ; 


mais  Blon  il  commença  à  dégénérer; 

un  des  annelets  finit  par  se  transformer 
en  croissant,  puis  le  reste  de  l'ancien 
type  disparut ,  et  l'on  frappa  des  es- 
pèces à  l'empreinte  suivante  :  +i<o- 
Doicus  ENCOL,  autour  d'une  croix; 
•^It.-hVGO  coMESMAB  entre  grenetis; 
oiiB,  accosté  de  deux  croissants  dans  l« 
champ.  Le  nom  de  Hugues  désigne  l'un 
des  princes  de  la  maison  de  Lu&ignaa 
q  u  i  possédèrent  la  Marche.  Bientdt  l'an- 
cienne légende  disparut  tout  à  feit ,  et 
fut  remplacée  par  celle-ci  :  -f  vr.oco- 
MBS,  autour  d'une  croix; — ft^.+UAB- 
cmi*,  autour  d'une  croix  accostée  de 
deux  annelets  et  de  deux  croissants , 
ou  bien,  d'un  v  accosté  de  trois  crois- 
sants et  d*un  anneiet.  Cet  demièree 
pièces  paraissent  devoir  appartenir  à 
Hugues  XII  et  à  Hugues  XHI. 

£n  voici  une  autre  qui  est  tort  cu- 
fieuae,  parce  qu'elle  porte  une  date, 
et  que  c  est  peut-être  la  seule  monnaie 
du  moyen  âge  sur  laquelle  on  ait  ins- 
erit  un  aobriquet  :  -^HyevoiiTNNi, 
autour  d*une  croix  cantonnée  d'une 
étoile  ae  3'  canton  ; —ft.-fc  ENGOLi- 
MBN  entre  grenetis;  sis  dans  le  champ; 
on  aitre  (le  soleil)  au-dessus  ;  un  crois- 
sant au-dessous.  Ce  denier  appartient 
au  fameux  Hugues  le  Brun ,  qui  vivait 
entre  lee  annéee  et  f  MO.  Cest  de 
son  temps  que  dut  disparaître  le  type 
primitif  de  i'Angoumois;  ainsi ,  les  de- 
niers où  se  lit  encore  le  nom  de  Louis 
et  celui  d'Angouléme  doivent  lui  ap< 
partenir. 

A  partir  de  l'année  1303,  la  Marche 
fiit  occupée  par  des  princes  de  la  mai- 
son de  France.  Charles  le  ilel  en  fut 
comte  avant  de  parvenir  au  trône ,  et 
c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  les  espèces 
dont  la  deaoription  suit  :  k.  f  iiiua 
BBGi5  FBANCIB  :  dans  le  champ  ,  une 
croix  cantonnée  d'une  étoile  au  2"  can- 
ton ; — 1)1.  -4-C01IB8  MA1G1B  :  ;  dans  le 
champ,  un  écu  fascé.  =  +  *  kar  •- 
OLtYS":*'  ;  dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  d'une  fleur  de  lis  au  2"  can- 
ton. —  i)}.  -f  coMBS  :  XABCHiB  :;  dans 
le  champ ,  trois  croix  en  faces  avec  deux 
croissants  formant  pal.  =  +  caolv8 
COMBS  ;  dans  le  ehamp,  une  croix  ; 
—  monet  marche  ;  dans  le  champ, 
un  chatel  tournois,  dont  le  fronton  est 
remplacé  par  une  fleur  de  lis* 

M. 
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Il  est  souvent  parlé  dans  les  chartes 
des  monnaies  de  la  Marche  ;  on  les  ap' 
pdsft  marqtfUf  et  on  en  frappait  non- 
seuh'nu'nt  a  .\  ncioiilènic ,  mais  oiicor«î 
h  Cliarroux.  Il  est  probable  que  ces 
piect  s  avaient  le  même  cours.  Un  acte 
de  1226,  émané  du  roi,  défend  au' 
romtc  de  les  faire  circuler  hors  de 
haa  terres.  L'ordonnance  de  Lagny 
piOMrte  que  la  monnaîe  du  comte  de 
1$  Marche  sera  à  3  ileniers  6  grains 
de  loi ,  de  '20  sous  de  poids  au  marc  de 
Paris,  à  la  taille  de  deux  cent  qnarante 
au  marc,  et  que  les  16  deniers  vamirunt 
12  petits  tournois;  que  les  mailles  se- 
ront a  12  deniers  IG  grains  de  loi,  et 
de  17  sous  3  deniers. 

Depuis  ravénenuMit  de  Clnrlcs  le  lîfl 
au  trdoe,  on  ne  lit  plus  de  niounuies 
de  la  Marche. 

Marché.  —  Dans  l'ancien  droit  et 
dans  les  anciennes  coutumes  qui  régis- 
saient la  France  avant  1789,  il  n'appar- 
tenait qu'aux  seigneurs  châtelains  et 
nn\  seisnenrs  d'im  titre  supérieur  d'a- 
voir marché  en  leur  village.  Cependant 
f  I  fallait  encore  que  ces  seigneurs  y  fus- 
sent autorisés  par  le  roi;  car  «  au  roi 
«  appartient  seul  et  pour  le  tout  eu  son 
«  royaume,  et  non  à  autrui  octroier  et 
«  ordonner  toutes  foires  et  marchés  O.  » 
Avant  d  établir  ces  marchés,  on  faisait 
une  espèce  d  enuuéie  couune  cela  se 
pratique  aojourd  hui  pour  l'établisse- 
ment des  usines,  et  ce!a  pour  qu'un 
marclié  ne  nuisit  pas  a  un  autre  par 
son  trop  grand  rapprochement.  Géné- 
ralement, on  ne  dunnait  d'autorisation 
pour  rétablis>enient  d'un  marche  qu'au- 
tant qu'il  n'y  en  avait  jioint  à  trois  OU 

Ïuatre  lieues  dans  le  \  image.  (Voyez 
;ommi:iu:e,  Foirks,  Industrif.) 
MahchieNiNEs  ,  petite  ville  du  Ilai- 
naut ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  I<lord.  Population  : 
12,500  habitants. 

Prise  par  les  fïormands ,  en  85S  et 
en  «70,  Marchiennes  fut  inceiidice  par 
les  Anglais,  en  i:î40,  et  par  les  Fran- 
çais ,  eu  1477.  La  riche  abbaye  qu'elle 
possédait ,  et  qui  avait  été  fondée  vers 
6-13,  fut  saccagée,  en  l.'ino,  par  les 
réformes.  Les  maréchaux  Ciassion  et 
Kantzau  Tenlevèrent  aux  Espagnols  en 
1645  ;  mais  die  retomba ,  pendant  la 
(*)  Ordoonance  du  3  mai  lij^. 


ËIRS.  MARÉCHAL  DE  BATAILLE 

guerre  de  la  succession  d'Espagne,  au 
pouvoir  des  alliés,  qui  en  hrent  leur 
place  d'armes  ,  et  y  raonireiit  4*10^1011- 

scs  approvisionnements;  ce  qid  Sl^ni* 
pécha  pas  Villars  de  la  leur  enlever, 
en  1712,  après  un  siège  de  trois  Jours. 
Les  AutrKiBiens  la  surprirent  en  179Sf 
et  la  conservèrent  jusqu'en  1794. 

Mabculfe,  moine  français  du  sep- 
tième siècle,  aiitebr- d*iin  célèbre  re- 
cueil de  Formuffs  (vov.  ce  mot). 

Maruick,  petit  village  de  ia  Flan- 
dre, aujoufd^i  compris  dans  le  dépar- 
te ment  du  ÎSord. 

IMardick  lut  autrptoi^  une  ville  célè- 
bre et  importante  qui,  dit-on,  existait 
du  temps  des  Romains.  Elle  fut ,  en 
0  1:î  .  réduite  en  cenrires  par  les  INor- 
mauds  ;  saccagée,  en  1^83 ,  par  l'évéque 
de  Norwick ,  elle  le  fut  de  nouveau,  en 
15.jS,  par  le  maréchal  de  Termes.  Les 
Espagnols  ,  au  pouvoir  desquels  elle  re- 
tomba bientôt  a|)rcs ,  y  firent  construire 
un  fort  en  1G22.  Prise  par  les  Fran- 
çais en  lOlf),  elle  fut  bientôt  afirés  re- 
prise par  lis  Espagnols,  et  tomba  en- 
core, en  lGâ7 ,  au  pouvoir  deTurenne, 
qui,  suivant  les  conventions,  la  remit 
aux  Anglais.  Elle  fut  detinitivenient 
cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Py- 
rénées; mais  l'import  incc  des  travaux 
cxcciités  a  Diinkerque  et  à  Gravelines 
la  rendant  iiuitile,on  en  (it  démolir  les 
fortifications  vers  Tan  1664.  Cependant, 
en  1713,  après  la  conclusion  des  trailés 
d'Utrecht,  oui  avaient  stipulé  la  dé- 
molition de  Dunkerque ,  Louis  XIV , 
pour  annuler  autant  que  possible  les 
ettets  de  cette  désastreuse  concession , 
fit  construire  dans  ce  lieu  un  nouveau 
port.  Le  régent  eut  la  hlcheté  de  con- 
sentir .  par  le  traite  de  la  triple  alliance 
du  4  janvier  1717,  à  la  démolition  de 
ces  travaux ,  qui  avaient  éveillé  li  jA- 
lousie  des  Anjl  is.  Cette  mesure  en- 
tr  Mua  la  ruuie  de  Mardick,  dont  la 
population  se  trouvait,  en  ll^fî  in- 
duite à  l'JO  habitants. 

)\Uiu.cnAi.  1)1-  i?\T\TLLE. —  Grade 
militaire  crée  en  Kil  1  ou  en  1643  ,  et 
dont  les  fonctions  consistaient  à  ranger 
rariiH  P  rn  bataille  ,  à  choisir  le  terrain 
d'après  Tordre  et  le  plan  du  gênerai  en 
chef,  à  surveiller  le  déplacement  des 
troupes  ,  etc  Ce  grade  fut  supjirimé  en 
1672.  Celui  Ue  mqjor  général  parait  lui 
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«▼OÎr  succédé  (voy.  Major  général). 

IUbéchal  db  camp.  —  Quoique  ce 
grade  soft  aujourdiiai  an-oesious  de 

celui  de  lieutenant  général ,  il  est  ce- 

{)endant  beaucoup  plus  ancien,  et,  d<ins 
'origine ,  l'étendue  de  ses  pouvoirs 
était  à  peu  près  la  même.  Maintenant, 
fe  maréchal  de  camp  n'est  plus  que  le 
commandant  d'une  brigade  ou  de  deux 
régiments ,  et  reçoit  les  ordres  du  lieu- 
tenant général.  L'origine  de  ce  grade  , 
avec  des  attributions  aussi  restreintes, 
date  de  1552.  Quelques  historieDS  la 
placent  cependant  à  Tannée  1534  ou 
1598  (voy.  Grades  miutaibes). 

MAfiBCHAL  DB  Fbaucb.  —  Cette  di- 
gnité, la  seconde  de  Tamiée  après  celle 
de  connétable ,  devint  la  première  après 
la  suppression  de  celle-ci,  en  1626.  On 
attribue  rinstttutîon  des  maréchaux  à 
Philippe-Auguste,  et  on  la  fait  remon- 
ter à  l'année  118.S.  Il  n'y  en  eut  sous 
ce  prince  qu'un  seul  ;  on  en  comptait 
deux  sous  saint  Louis,  quatre  sous 
Henri  II,  cinq  sous  François  I",  et 
enfin  douze  sous  les  successeurs  de  ce 
prince. 

Ce  grade ,  supprimé  en  1792  ,  fut  ré- 
tabli en  1804,  par  Napoléon,  sous  le 
titre  de  maréchal  d'empire.  Le  nom- 
bre de  ces  dignitaires  fut  alors  porté  à 
dix-huit;  mais  ce  chiffre  a  été  depuis 
considérablement  diminué. 

Liste  des  maréchaux  de  France  depuis  la 
a-éaâoH  de  ce  gradé, 

JfombmtimÊ,  ffoms,  Mùltk 

BtSS.  Albërîc  Géatcnt  I*',  «ciganv  da  M«ls. .  itgt. 

tt^s.  Banniri.   ityS. 

aaoa.  NImIMp  oa  HmloB  d'Anu.  iboS. 

stni.  Roifi  CUamt  II  de  M«to  ...«.  iai4. 

iat4.  jMoCUmaoft  III  d«  M«ta..   ia«6. 

taaS.  Ganthier  II  de  Nemoars   iaS3. 

faa6.  Robert  de  Coacy   la^o. 

ti6i.  Henri  Clrinent  IV  de  Metz  »  ia65. 

iiri3.  Ferri  Pnsti^,  seigoenr  da  ChalwHifwi.  1370. 

ia63.  kric  de  Boaiijeu  ia70. 

1167.  Guillaame  de  BeaiimMl*.*. IS69. 

1370.  Renaud  de  Pressif^ny   1170. 

■870.  Raoul  de  Sores  ,  dit  d'Ettfiii. ....... 

Xa70.  Lancelot  de  Saint- Maard   1178. 

1371.  Ferry  de  Vemeuil   1178. 

ia«3.  GaiiiaoBW*  aeîgnaar  da  BacCroapia..  m»93. 

tatf.  tem  II  »  alM  dé  HaiewiM  sSm. 

isSS.  Bao«l  la  ItaMMb.. *.•>..  *..*.  laSS. 

saSj.  t*»a  d»  Varaaina.  ,   lagoi. 

iwf».  Siunn  da  Mdan...   i3oa. 

sayS.  Oay  de  Clermont .  «fit  de  Nesle  i3oa. 

aSoa.  Foncaud  de  Meiin,  dit  Foulques......  i3i7. 

>3o3.  Mllf»  VI,  spigrieur  <lrNn\crs  ^  i3io. 

I  Î118.  Jrun  dr  Corbcil  ,  dit  ilr  Grci   i3iK. 

t3iâ.  Jean  de  Beanmont,  leigueur  de  Clichi.  i3i8. 
tSiS.  IflUMHl  dt  Trit*  «ift  dt  Htnnil  iSaoï. 


Jfommmtiom,  Jfmt.  M»ri. 

tSif.  Jcaa  dt  Itmti  iiftdtCbanaMnt....  i3ao. 

iJat.  HtddtadtTrie.  >344. 

i3a*.  Ilobart TU.  Bertrand,  aln  dt  BriqMbtt  aS47> 

i338.  Arnel.  aire  de  Joinvilla. . .  «  aSSfe 

1343.  Charles  de  Montmorency  iSli. 

l345-  Rol><>rt  (le  Wutirin,  seigneur  de  Saint- 

Vciunt   i35o- 

i345.  Bernard  Yl  ,  scignrnr  de  Morenil   i36o. 

iJSn.  Gny  II  de  Aesle.  seifncor  da  Melle. . . .  i3Sa. 

1350.  Fdnnard  I*'.  sirtdtBM^ftB.........  l35i. 

1351.  D'Off^retnont   i353. 

s3Sa.  Roqaet de  Hangest   i35a. 

>3Sa.  Jean  de  Clennont .  sire  da  Chaalilly. . .  i356. 
l35i.  A rnoul,  sei);near  d'Andlduai.. ......  137O. 

i3S6.  Robert  de  Clermont.   l3&4. 

i38i.  Jean  le  Meingra.ditBonietBt....*..  aMS* 

i3dS.  Jean  de  HeaviUt  l  iSfa» 

i3<S.  Jm  dt  NavqoaMM.  alrt  dt  llalmillab  aSfr. 
1369.  Ittlt  dt  Cfcattpagae,  tfltdt  SMattati  i4m» 
139t.  teaa  le  Metagre  II .  eonrte  de  Batafbrl» 

dit  le  maréchal  de  Boucicaut  II.  i4*i. 
i3<)7.  Jean  II,  sire  de  Rieux  et  de  Rocbefbrt.  14*7* 

i4>>.  I.uiiis  ,  »ire  de  Lui^ny   l4ta. 

i4>3.  Jacques,  seigneur  de  Heillj,  dit  le 

maréchal  de  Guienne   t4i5. 

l4«7.  Pierre  de  Rieiix  ,  sire  de  Rochofort...  .  l439* 
i4if.  Jejii 'if- V  lUiti  s,  seigneur  de  r  1  liwi'Adam.  1439* 

14 18.  Claude  de  Beauvoir  ,  seigneur  de  Chat- 
tellas  •  t4SS. 

1410.  Jacques,  sire  de  Montberoa  i4*a* 

i4aa.  Antuinede VerKXtConstedeDampmartin.  1439. 
(4aa.  iaaa  de  la  Bmwm,  I**  comt  dt  Me»* 

tratil  143s.' 

t4»a.  GMMrt  Meliar,  tift  dt  b  PhytUt  tt 

de  Paolflbaat.......*   i4ff4. 

x4i3.  Amanri,  sire  de  Severac  l4ay. 

i4a4,  Jean  de  la  Brosae  1*',  dit  le  marchai  de 

Bnu«sac   1433. 

1419.  Gilles  de  I.nTal  ,  seigneur  de  neli:   l44o. 

1439.  André  de  lavai,  «Ire  de  I  o)i>-»i:   l4IS. 

i44<.  Philippe   do   Cillant,  seigneur  de  Ja- 

loignes  >..•..•.■•••...  1454. 

i44i.  Jean  ,  sire  de  Talbol   l4&3. 

i4^4-  Jean  de  Xaintrailles  on  de  Saintrailles.  i4Cf. 
1461.  Jean,  bitard  d'Armagnac  ,  seigneur  de 

Gonrdon,  dit  Conunioges   i47*. 

a46i.  Joarhim  Itooaalt ,  sire  de  Geiachta. .  1478. 
i464.  Waiferd  de  Befiailt,  atifMW  dt  la 

Vtrt  ea  Utaadt  i4i7* 

147S.  Pftntdt  Rohm, dit Itllaf4ghildt0lai.  iSiJ. 
s4*S*  Philippe  Desgardes,  sire  de  CrArcGgaar, 

aeigneiar  de  Cordes   i494. 

1411.  laande  Choi»eul,  seigneur  de  Baudri- 
coart   ^499. 

i5oo.  Jean  Jacquf»  Trivnlee,  manfoia  de  Vi  ■ 

^ène  »...•...•...  l5t8. 

i5n^.  Cli;irlr'i  d'Aniboise  II,  sire  dtChtWBttA.  iSil. 
1&04.  Jean  V  .  sire  de  Rieux   i5i8. 

1515.  Jtcqma  dt  ChabtaMt.  atifMar  dt  la 
Falice...  •.....«..•.  iSaS. 

iStS.  Bobert  Sluart ,   seigneur  d'AnUfBjr. 

comte  de  Beaam<ml-le>Rogtr . .......  1 54  3. 

1516.  Odtt.  tttMt  dt  Fois,  tcifotw  dt 
Ltotctt.,  sSaS. 

iSiS.  Otattid  P*  dt  Goligny ,  sift  dt  ChA- 

tUlM.   iSsa. 

iSas.  Amt  dt  Moataorencr   i&fi?* 

tSaa.  ThOHMt  dt  Ftois .  dit  le  maç^l  dt 

Lesenn    iSaS. 

i5»6.  Théodore  Trirolce,  comte  de  Coria   i53i. 

iSafi.  Robert  de  la  Marck.  III,  duc  de  Bouillon.  1637. 

1^38.  Chiude  d'Annebault.  baron  de  Rets. , .  iS&a. 

iS38.  Robert,  seigneur  de  Moniejean   iS58. 

i54).  Oadvd»  NfiMorda  Biti  tS»3. 
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JVomiiuilion.  Itomt.  Moi  t. 

i543.  AntoiMd«XrCtlM,wi|[netirdpMniitprzat.  1644. 
I&44>  J'so  Caraodoli .  prince  de  Meli>bf«. . . 
iS47.  ftob«rtIird«UM«rck,iias  de  Bouillon.  iSM. 
1(47.  Jaoïofli  d'AlboQ ,  dit  le  nuricUl  4» 

,  éciaUindré ,  nwrquU  de  riwiM*..**  tS€i. 
sSSo.  CbarlM  <•  C«u4,  coata  Ai  BriMae. .  «  if6i. 

«IM.  riemBnBoi.ariiacBrd'Bpcnuiy   iSSt. 

sMI.  Panl  ^  h  Bulbe,      k  «âtéd»!  4» 

Theraee  •  *  i8w« 

iSin  Frat>çoi»  ,  cl(u  (îr  Moiitinnr^ncy  VI,...  167^ 
litij.  François  (il-  Stijifain,  SP^Kneur  de  la 

Virilln  ill.'  -   .  .  «Sjt, 

t'jfii.  liiilnTt  <1<-  1.1  IMatirrc,  dit  le  incin.li.il 

ft.'  Hn.ir.iilh..   iSC;. 

i5tb.  Utiifi  lie  M'iiilmorfiH-y  V 111 ,  duc  de 

Dainville   Jfii4. 

1667.  Art»  4*  Coeyé,  conte  de  SecoiMUyay.  i&la. 

^  ^Sm  ii9S. 

1S73.  Albert  im  Umif,  ém*  à»  Ëm   aéoa. 

i&;4.  Ro|(ef  de  MaMATjr.  MigM»  «k  Ml» 

Harde   1I7». 

f5;i.  Blai*»  dp  Mnfitlue   >(77* 

li;^.  Arinaii'l  iN- •■"iii, Mit.  ti  ,1011  (!.■  Rjfon.  iS^B. 

Jm[in-»  lio>iiu  (If  M.iU^uoii,  toinle  de 

I  ii.ii  iiMiy                                        ...  iSjy» 

15-9.  Jean  tl'AuOHint,  mm'i-  lii»  (  b.ur.iiirnnx .  i5<)5. 

i6«}.  Cuillaniiie  II  ,  vii-oii,t,.  J..vi  1-1.  ..  tUijj. 
lift.  Hfnri  de  la  Tour,  vh.muIi'  <1«  I  urrniie, 

duc  df  Bouillon     itij3. 

i5a4.  Charlea  de  GooUat ,  duc  de  biron. . . .  160s. 
ilf4.  a«ade  de  U  Chitre,  baran  d*  la  Mai- 

•aolort   iii4« 

due  la  BriMae. . .  i6>i. 

ilfA.  laaa  de  Maatlae,  Micnaar  da  Baiagay.  liai* 
1  sS.  Jaaa  da  Baaawaiioif,  Bar«aia  da  Uvar» 

di»   iM. 

1596.  Henri  da  JuwaM,  aaoïta  dh  BoadMfai 

(l<|)nit  dae de  Joyeuse  ....•«..  liel. 

tSgâ.  A I ptionte  d'Ornano,  dit  Cofta. ......  ifilO. 

Urluiii  •!<-  I  tnnni'ils  de  Sablé,  dit 

le  tn.iro  tial  de  Huis- UnupUin   iSt). 

iS|B.  (Hii.l.iiime  de  Hanlemr ,   comte  de 
Lir.iiicfy  ••••••••• 

1608.  Kl  iiMv<>i«  <!•■  I'h  ,),-  i.eadiflètai.  »6>fl. 

s6i4.  Concina,  marqui*  d  Aucra. 1617, 

1615.  Omaa  daBamid^aMiiididaCMunM* 
^nx.  ,  ••  1635. 

idiS.  Aotolne  Raqoelaare  de  Laverdcux .  . .  t6a5. 
Lo«U  da  U  Cbàtra»  baran  de  U  Mal' 
aearart  63o. 

1616.  Paoa  da  Caidaillaa,  nafqttia  de  Hia> 
maea   i6>7« 

1616  Fraacaia  4a  la  Orasc*.  aaifuaiir  da 

NoMtigny..   ï*»?* 

1617.  Mioilaa  da  l'HApiial.  due  d«  Vitrf....  i644» 
1619.  Charlea  de  ChoiRral  ,  m.irquia  da  Praa* 

llii  tBiA. 

1G19.  J<-,ni  Fr;inçolt  <!<•  l.i  (iiiirlir-,  comte  de 

lu  l'.ilicp,  n-lgut'tir  lie  .S.iint-(iTaii..  .  i03>. 
i6ae.  Il<ini>ir  d'Albert,  duc  de  Cliaulnea. .. .  i'>49. 
i6»a.  Fr.iii> <li^  <rFUparba»da Umaa» «ieaaitr^ 

d'Aulu-l^-rr*"   ifli8. 

161t.  Charirs  dp  (;rt''<|iiy,  duc  de-  I^Mlipiiif  rps.  l63B« 
t6aa.  Gaapard  de  Coligii^,  dit  le  maret  lui  de 

ChâUllon   i64fi. 

i6m.  JaequMHaapardaCaaoaont,  due  da 

la  Força.;   iBSa. 

i<*a.  Praa^ola  da  BaMOMpiarra   iC4f. 

161S.  Henri  da  Bcbomberf .  conte  da  Han. 

teuil   >63a. 

i6a6.  FraD(cd*-A«aUMl,  doc  d  JMlree*. .....  1670. 


itaS. 


Mort. 


lOBl- 


1643. 

i<57. 


it i6«7. 
d'Kapinaj,  iC^BMdr  4il.BBfait* 

Luc.  eonle  d'Batelaa   i<U4« 

1619.  Louis  de  Marillae,  conta  da  BeaaBoot.  iB3a. 
>63a.  Haartiti  diM  éà  Bittàmatmif  M  4d 

Hurtrat. .77.  lèia. 

i6ît.  Autoînr  florffier,  marquis  d'Bffiat. .. .  j6îl. 
t63a.  Urbain  de  IHadlé,  marqni*  de  Brezé. . .  16S0. 
|(|4<  Maxiinilirii  de  Béthuiiv,  prriiiirr  duc  de 

Snllv.   1641. 

ifiî^.  Chnrli-s  dr  S(  lirmibprg,  dur  d'Ilalluin.  lÛU, 
ihitji.  Charles  de  la  l'orte  ,  dut  de  la  Meille- 

raye     i6l)4. 

lôAi.  Aiitoiiip  III,  duc  de  Gramout   td-t. 

sB4>.  Jean-Uap^n  Bad»,  BaHh  lé  One-: 

briant.  ..••.*.«■■  «.la 
iB4a.  rUilippe datant 

de  Cardoaa»  

te4S.  FMufaiaéirfldpUilt.  Mèlad*  9àm> 

mf  «4..  

tS4i.  nmui  da  la  Taw  d'AofacfM»  iriaaMia 

deTurenne  ..«••••.■  sn?. 

(643.  Jean  de  Oastion   iBtf • 

t(4i«  César,  duc  de  Choiteul,  comte  du  Plea- 

nS'Pratlin   1676. 

j^iiS.  Jijsi.is  rointi-  dt-  RîMil/nw   i6iio. 

1640.  Ni<^>1.)ide  Neufvltle  ,  duc  de  Villerni.  t69'j. 
•BAl.  A  ni  'iiK  d'Annont  de  Rocbebaroo,  duc 

dWiHiioiit.  ....,...«•...••■••..•..•  1 669. 

i6$i.  J  i>i|i.<-s  d'hstanqpaa,  aaftpda  da  la 

Feriè-Imber   1668. 

i65t.  Charles  da  Hafgbj,  marquis  d'Hoqoin- 

aenrU....«.«   16S8. 

iC&i.  Henri  da  Banoatatra.  dae  da  f!«rtd<S«ii> 

neterre.'   idBf. 

i65i.  Jacques  Ramai,  aonta  da  Orsncey   iGBa. 

iCSa.  Arnaud Kanpar  da  CaOMMt,  due  da 

la  Fn«a   t&jS. 

têts,  Laula  da  Vaaaaot .  camta  da  OiafMn.  S6S9. 
i6S4.  CiMr^ntim  d'Albret,  aaato  4»  MIm. 

s'^us   1676. 

i6b\.  Philippe  de  dérambaolt,  eoniadt  Fit* 

luai)   if>('>'>. 

i658.  Jacques,  marquis  de  Caitelnau   i68!j. 

iBM.  Jaaa  da  Scfaulemberg,  comte  de  Monde- 
jeu  •»   1671. 

t(i'>>^.  Ai.raban  da  FiiHirt.   idèa. 

16G8.  François  de  Cro<|uy,  marquis  de  Mari* 

IK-S.   1687* 

1668.  B<TiiArdm  de  (îigaut,  marquis  de  BeV» 

Irfond-i   l694- 

tMt.  Louis  de  Crevant,  duc  d'Hami4res. . . .  i6f4« 

1C7S.  GadaTrm,  caola  d'Hstrades  <  16M. 

167!.  FhUipfW  da  HaMnlt  da  1 
NaTaillea. 

bere.  ....   

fin!!.  Jrtirques-Uenri  de  Ilurf  r'  .rlac  de  Dores.  lON. 
i<<7S.  I,oui». Victor  de  Ro<  lir«  houart ,  due  de 

Morleroart.   tf>%%. 

1675.  I)'.\iibu»«iti,  duc  df  la  FeoilUde   iGi^i. 

167S.  Franv'os^Hi-nri  d<-  MiiiitnONMl|»Laxem- 

bouTR.  duc  de  l'iiiej   if><>5. 

1675.  nruri-lx>aiad'Aloi(ajr,  aMU<|aia4aBo- 
cbrfort  

1676.  Gui-AlpbnnaadaDurfori.ducdeLfirges.  iTCa* 
iMi.  Jean  conta  d'BttrAn  et  de  Tonrbaa.  1707. 
1693.  Clande  conta  de  Cbaiseul  i7tt. 

de  NrafTille,  due  de  ViUaNf;  *ji»t 
1693.  Jtan-Afinand  marquis  da  Joya<iia,.««  t^tm* 


167!.  FhUippa  da  MaMnlt  da  Banaak  Mi  40> 

NaTaiUea  «M  «1  BlBtv 

■67§.  Frédéric-Annsnd ,  canla  da  *ff^-  ^ 

beru  *fi'i9Ê^t 
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JVoau. 

sflgS»  Loab'Françoti.  dnc  de  Bonfllcn  tf  tt* 

ttgS.  àme-Hilarion  de  Cotentin,  coate  â» 

Toni-rille   1701. 

1A9S.  Anne-Jule*,  duc  df  Noailles   1708. 
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S68    MARÉCHAL  DE  FRANCE   L'UNIVERS.  MARÉCHAUSHÉE 

NomiiHiUon.                    Noms.                          Mort.  \omiiiatinn.                      Ifomi.  Mort. 

Ooix,  marquis  de)     1801.      »«3i.  ('.L'iusel  (Bernard,  comte)  i84ï. 

1783.  M(>iitin»rpncj-LaTal  (Gu}'-Andr<--Fier-  iH^i.  Moulon  ((îPorKO,  comte  de  Lobact),i^. 
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t7t3.  Croy  (Emmanuel,  duc  de),  princ*  d«  1SJ7.  Vaiée  (Sj}«ain-ClM||«s ,  (émotif... ■••  ,t  •  < 

-   9olre,  de  Moors.  etc..  '7'7>  i84o.  SébastisM  d«  la  PorU  (if«n«^ eooMaj). 

■Ttï.          (ifeéi  d*  Jourda,  comte  d»)          17U.  tS43.  Drouet,  eo«ata  d'Criwi.. u ...  • 

»^M.  Ciwfanl  tatorilla(Jacqiic«»,diicda)..  1790.  i843.  BuReaud  da  la  PfeoMtaria  {TlMaïaa* 
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doc  da)..  T^tS. 

1791.  LockneJ  (Nicnla..  baron  ,îr)..  .793.  MARECHAL  GENEBAL  DES  LOGIS  DE 

1791.  R(H  l.ainb.  ati    (  Jpan-Baptinte-Donalien  L'ARBIÉK.  ■ —  LC  titulaire  dC  CCt  «niploi 

.1..  vuM.nx,  .<,mie<i.   .  ..  ...     •807.  -avait  pour  t'onrtions  de' choisir  les  tiéar. 

.\.uM,,t,.i    .1--  w..R,.i,.,  ,   .8.5,  o»  1  nrnipp  devait  camper  ou  Inper,  et 

i8oi.  Miir.t  .loa.hiw  i,  Ki-oxi-'ii"  de  Derg  rt  dc  dlslrïijuer  le  tcrraiti  aux  majors  de 

„  ,               . ,  •  .       ,  v  • ,  •  brigade.     ééiignait  aussi  femAlaèé' 

1804.  Moiicrv  ;  Iloti- Adripti-Jraiiuol  ue),  duc  .    .         ■.  „i.                    i         1    •    1  m 

de  rWgU.M                           .84..  '"^'"t  du  qoettier  gcnoral ,  relui  de  1  ar- 

iM.  Jourdan  (jean-fiapti(t«) ,  comte  i833.  tiiierie ,  les  quartlcfs  des  vivres  et  des 

*****  2î>a!dS^****^*              f^"**  ,  ambulances;  il  marquait,  dans  les  mar- 

.«•4.  A.».«ï*Vpi.;;i.Pw»^^^       *  te  «^oiitc  que  devaient  suivre  les 

doc  d«  CastigHone  sBi6.  colonups  ,  les  baf^nscs,  le  matériel  et 

tle4.  BernadAUa  (Jean-Baptute-Joiea).  prinoa  it-g  approvisionnements  dc  l'armée. Cette 

tir"       :  T      . charge,  eréée  en  1644,  fiit  supprimée  en 

ito4.  so.iit  lirai.  lU- Kini),  fiu<  .ir  n.iiinr.tir.  1700.  Ou  Créa,  cti  1  GO  l  ou  HîGO,  les 

t8n4.  liniiip  (;.  iii  Hnii.-M..ni-Atin.         .  ,8i5.  marécliaux  généi'aux  des  logis  de  la 

(K::;;aur;:;.ï:-!:'n':;>  ;i:.:  cavatene;  mats  ces  de«x  emplois  fu- 

»e|.iO.  duc  do  Tn'vf,.                  .  j8î5.  rciit  rcunis  vers  la  fiii  (lu  rec;ne  de 

1804.  Ney  (Michel),  duc  dKlchiuj;.!.,  [.ri  iico  T.Otlis  XIV,  Ct,  deS  lOrS  ,  ïlS  D'CQ  fOr- 

.M.  ï:.'o^î!t«ul^W^^^^^^^^  nuTcnt  plus  qu'un. 

•laèd»,  princ- d'Eckinûlil                       i8ï3.  MaRECHAL  DKS  I.OGIS.  — SoUS-Olfi- 

1S04.  Bewièrta  (Jeau-DapiuicL  dac d'istrie.  i8i3.  dc  cavalerie  dont  le  firadc  corres- 

^iZT,}'.'^'!l^^l\*T.  .8.P.  pond  a  celui  de  sergent  dans  l'infan- 

1804.  Lefebvra  '(  Fnn^i't-ioaeph)  .'dnc'  dâ     '  terie.  Ou  flxe  la  date  de  sa  création  à 

n.tnizick.   iSie.  l*ann^  l't-14 

^Z'^:).^^."'"'^^^^^^^               ,$,«.  Le  maréc/wl  des  logis  chef,  grade 

i8e4.  strrunir  (  jfau -  M^.ihieii . phiiiberV.     '  suoérieur  au  précédent ,  ne  fut  établi 

  mi  en  1770.  Ses  fonctions  sont  analo- 

H'i:  ï;::Z:,:ur1£::r^^^^  {^"^«^  ^  celles  des  sergenUHnigora  dans 

Alexandff),  ducde  iareote                   i84o.  leS  trOUUeS  a  pied. 

il«9.  Oiidiwit  (Charba-Maiie).  docdallar.  MABBCHAUSSBK.  C'était  le  nom  que 

x9a9.  Èrmo;.;  '  (  VuVu;.;':Frccieri;:u;ii;      ■•  P^^rta-t    sons  ranclennc  inonarrhie ,  nn 

vicue  de),  duc  de  Hagu*   corps  de  geus  a  clieval  charges  de  veil- 

tSri.  Suehat  (  Loaia^Iabriet  ),  doc  d'Albn-  |er  à  la  Srtrcté  publiqUC.  Lc  HOm  do 

.8».  o"ili;;:Mrt:c/r*(u;;^^^  niaréchaussée  venait  de  ce  (lue  ce  corps 

de)                                     i83».  clait  iniincdialement  sunordoniie  aux 

t8i3.  J»onlatow»kr  (Joseph,  prince)..          i8t3.  uKUL'cliaux  (ic  France.  Quant  aiL\  hom- 

ÏÏÏaT.?'i^ d^;^^^^^^       ,8...  în«  qui  le  composaient ,  quoiqu'ils  fus- 

iBi6.  Brurnnnville  (Pierre  de  RirI  .  inanittil  Sent  llUimS  (le  >al)r>  S  et  d  ariUCS  a  fCU  , 

''•■1   on  les  appelait  archers.  Ce  que  l'on 

a  Hun.  i„.„r..,  duc  d.  v\\ivv...  i8,8.  pf"i  presumcf  de  cette  déiiuiiRMilon , 

t8i6.  viuiniiiii  ((  h MK«-joiepb-iijaciBU>edu  c'est  (pie  (piiitirl  1rs  arcliers  (voyez  06 

Houx.  n..,!.i"i^  <M.....                 'S'?-  mot ^  cessèrent  d'èlre  emplovés  dans 

i.w,  .u.rnu.s  d..^                       .8>8.  ^^'^  armées,  on  les  chargea  desCOTUT 

,  i  Mc.iitor  (Gai>rit-i.'j.i.n-.i..s.|.h.  coinip)..  les  vovaiicurs  ct  d'arrétcr  les  malfai- 

isa;.  Hobeiiioiie  ^ LAuii.Aioya-JoMph-Jsa-  teurs.    Diverses    itiridictînns  avaient 

dS"*'".T.!:*'r!'!^t"'?"^^^^^        .8.9.  <l*^s  archers  nour  l  exeoution  de  leurs 

>8>9.  MdMn  O<ieôVaa-iôw|ÂViBai^ôi>)...  1840!  mandûts  ct  OC  icurs  senteuMs;  ainsi 

i83«.  BonraMnt  (  LoBtt^Aaf wrtiKVîetec  da 

Ghaiane,  comteda)...  .   (*)  NiMimé  par  l'empcraMr  «n  >8iS,  Il  m  M 

Qitaxà  (lUiurkt-Btianiia  ,cionite),...  tUt.  confirmé  vo'à  oaUa  dcmièra  data. 
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■abAcbaombb     FRANCE.      HAmécHAuaste  M» 


il  y  avait  les  archers  du  grand  pré' 
vôt  de  r hôtel,  de  la  maréchaussée, 
du  prévôt  des  marchands ,  de  la  ville, 
du  guet,  enûn  des  archers  dits  des  pau- 
vreê  ;  ceux-ci  étaient  chaînés  d'arrêter 
les  fainéants  et  les  Vcipnhodds  qui  fai- 
saient profession  de  mendier.  Les  de- 
voirs de  ces  différentes  catégories  d'ar- 
chers sont  aojoord'liiit  remplis  par  la 
gendarmerie ,  par  les  sersients  de  ville  , 
et  à  Paris,  par  la  garde  municipale. 
(Voyez  Gbndasmbbib  et  Gabdb  mu- 
nicipale.) 
,  MA&BCaAUSSÉB  DE  Fbancb.  C'était 
ainsi  que  l*on  appelait  la  juridiction 
que  ,  sous  l'ancienne  monarchie ,  les 
maréchaux  de  France  eurent,  dans  l'o- 
rigine, sur  les  gens  d'armes,  ainsi  que 
sur  tout  ce  qui  avait  directement  on  in- 
directement rapport  à  la  guerre ,  et  plus 
tard^  sur  certaines  classes  non  militaires^ 
La  maréchaussée  de  France  était  aussi 
nommée  connét a blir ,  parce  que  le  ron- 
nétablrexercait  cette  juridiction  avec  les 
maréchaux  cfont  il  était  le  chef.  Quand 
cet  officier  fat  supprimé,  la  juridiction 
resta  à  ses  assesseurs.  T-es  maréchaux 
remplissaient  rarement  par  eux-mêmes 
cette  partie  de^  leurs  fonctions;  ils 
avaient  des  prévôts  et  des  officiers  par 
lesquels  ils  se  faisaient  remplacer.  Il  y 
avait  en  France  180  maréchaussées,  oui 
étaient  autant  de  sièges  de  justice  d  é- 
pée  ,  instruisant  les  procès  des  voleurs, 
des  vagabonds  et  autres  malfaiteurs, 

f»our  lesquels  ils  étaient  compétents,  et 
es  jugeant  souverainement  avec  l'assis- 
tance de  sept  ofticiers  tirés  du  plus  pro- 
chain présidial.  Leurs  sentences  étalent 
en  dernier  ressort  jusqu'à  100  livres; 
au-dessus  de  cette  somme,  les  condam- 
nés avaient  la  faculté  d'interjeter  appel 
au  parlement.  Le  prévôt  qui  tenait  à 
Paris  cette  maréchaussée  s*appelait  le 
prévôt  de  l'Ile, 

L'établissement  de  la  maréchaussée 
de  France,  ou  connétablie,  paraît  être 
aussi  ancien  que  l'institution  des  con- 
nétables ,  et  dater  du  temps  où  diaque 
grand  officier  de  la  couronne  était  in- 
vesti d'une  juridiction.  Néanmoins,  le 
premier  monument  écrit  qui  fasse  men- 
tion de  son  existence,  est  un  mémoire 
dressé  en  1655,  et  portant^  que  cette  ju- 
ridiction subsistait  alors  depuis  400  ans, 
06  qui  feraitranooter  sacréation  a  1365. 


Le  plus  ancien  de  ses  actes  est  une  sen- 
tencé  de  1316  dont  il  fut  fiiit  appelai! 
parlement.  Miraulmont  rapporte  que 
Charles  V  ordonna,  le  13  février  1374, 
que  les  assignations  devant  les  maré- 
chaux de  France  fussent  faites  pour 
comparoir  en  la  ville  de  Paris,  et  non 
ailleurs,  afin  d'établir  la  juridiction 
des  maréchaux  et  du  eonnétable  au  Pa- 
lais de  cette  ville,  ce  qtii  se  fit  en  effet. 
La  maréchaussce  de  France  était  la 
première  des  trois  juridictions  compri- 
ses sous  la  (iénoniination  générale  de 
siège  de  la  table  de  marbre  du  Pakus 
de  Paris.  Voy-.MABBBB  ttable  de). 

Les  connétables ,  et,  après  eux ,  les 
maréchaux,  tenaient  leurs  pouvoirs  ju- 
diciaires en  fiefs  ,  comme  un  domame 
de  la  couronne  dont  la  propriété  ap- 
partenait au  roi ,  et  qui  leur  avait  été 
mfeodé  à  cause  de  leurs  offices.  Ils  en 
faisaient  hommage  lors  de  leur  presta- 
tion de  serment  ;  mais  dans  la  suite , 
cette  juridiction  devint  royale ,  et  les 
officiers  eurent  le  titre  de  conseillers 
royaux. 

T<a  maréchaussée  de  France  était 
composée  d'un  lieutenant  général  avant 
la  garde  du  sceau  du  premier  maréehal 
destiné  à  sceller  les  expéditions  des  ac- 
tes ;  d'un  lieutenant  particulier ,  d'un 
procureur  du  roi,  et  d'un  avocat  du  roi, 
dont  la  charge  fut  unie,  par  lettres  du  8 
jtiillet  1563,  à  celle  du  précédent.  Un 
greffier  en  chef,  un  commis  greffier, 
trois  huissiers ,  et  un  très-grand  nom- 
bre d'autres  huissiers  audienciers  ré- 
pandus dans  les  différents  bailliages  du 
royaume,  étaient  employés  au  service 
de  cette  juridiction,  qui  avait  des  attri- 
butions fort  étendues  sur  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  troupes  et  aux  fourni- 
tures militaires. 

Outre  la  juridiction  que  les  maré- 
chaux de  France  exerç^aient  à  la  table 
de  marbre,  ils  avaient  un  tribunal  pai^ 
ticulier  qui  se  tenait  chez  le  plus  an- 
cien d'entre  eux ,  où  ils  connaissaient 
par  eux-mêmes  et  sans  appel  des  diffé- 
rends qui  naissaient  entre  gentiishom* 
mes  et  autres  faisant  profession  des 
armes,  pour  raison  du  point  d'iionneur. 
Ils  s'assemblaient  à  cet  effet  tous  les 
jeudis  ;  les  requêtes  étaient  remises  au 
secrétaire  du  tribunal,  et  rapportées 
par  un  maître  des  requêtes.  Les  maré- 
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chaux  nvnitnit  en  ehnque  baillirtin»  on  sé- 
oécbausi&ee  un  lieuteaaat  dont  la  irtaré- 
diMMtéeét»ittenueid*aié(Krterlei<irdra» 
de  in^ine  que  h  OOOIlétabUt  Citeutait 

ceux  des  marcrli.iiix. 

MaHÉCHALX  FtBHANT».  —  la  aOI<» 

poratiud  des  maréchaux  ftmnitit  qo*mi 

appelait  indifffremmeiit  au  moyen  é(|t 
mariisauXf  marUcUaXf  marUchaux^ 
af  aitdm  statuts  eommans  avec  les  grei- 

fiera  ffribrioaiits  de  orpffes ,  sorlr  d'ar- 
nuire  pour  les  jjuiDfs),  les  hanmieri 
(fabricants de  heaumes),  les ofKKfers (fa« 
brir;ints  de  vrilifle)  et  les  grossiers 
(taillandiers).  Tous  ces  artisans  «^talent 
eomuris  sous  la  denosninatioii  générale 
de  fiwrt*  (ouTriers  en  iety 

Ils  furent  constituée  en  mvfior  sous 
Fadminislration  d'fttienne  Boileau,  au 
treizième  siècle.  Voici  les  principaux 
articles  <ie  leurs  statuts  : 

«  Quiconques  est  del  me-^tier  de- 
vant dit,  il  doit  chascun  an  au  roy  vj 
deniers  eus  fers  le  rov,  à  paier  au  hui- 

tènes  de  p.  nllit'co^te  -.'pt  les  n  son  niestre 
manschal ,  tant  connue  il  li  picra;  et  de 
ce  est  tenuz  li  mestres  marischax  le  roy 
au  ferrer  ses  palefiroy  de  sa  sièie  tant 
seulement,  sanz  autre  cheval  nul  ;*). 

«  Quiconques  veut  avoir  travail  en  sa 
itteson,  avoir  le  puet  par  paiant  cbascan 
an  iij  sols  de  iMtiban  an  roy. 

«  Quiconques  veut  a\oir  travail  hore 
de  son  hostel,  il  convient  qu'il  en  ayt  le 
congié  du  voier  de  Paris;  et  se  il  a  le 
COngîé  du  voier,  il  doit  vj  sols  de  hau- 
ban au  roy,  se  il  met  son  travail  (**) 
hors  de  Ion  hostel. 

'  Oiiironqnes  est  du  mestier  desus 
dit,  il  puet  avoir  tant  de  valles  et  d'à- 
prentis  comme  il  li  plera. 

«  Fèvre  marisrhal,  iirossier  et  prei- 
lier  et  hiaumiers  pueent  ovrer  de  uuiz 
si  leur  plaist,  et  tout  li  mestier  devant 

(*)  L'ambassadfiir  xcuilien  Lippomaua , 
qui  vint  en  France  Ters  l'année  i577,  roen- 
lidunt'  •  «•  |H  i\il<':'<'  ,  don!  il  rapporU^  faiisse- 
iiieiil  rorigiiif  a  <  li  irli-*  "VII;  mais,  ajoute-l-il, 
«Tatto  và  în  dissiii'tiidiiic  ;  perche  gli  olBciî 
si  vcn  loiio,  f;!i  citi'  i.ili  -'hhi  mal  p.ii;ali,  «■  ]K»r 
uectthïila  bi>or;iia  du-  stiviiio  aii»'»  i  pati- 
OOfani,  se  \ogliono  vlver»'.  ••  RcIaJiuii  di  v  am- 
baasadenis  véiiitims,  publiée  par  M.  Xom- 
maseo,  t.  II,  n.  5.i3. 

(••)  7V««i#/  désigne  îd  la  cage  t  u  bois  de 
charpenie  dans  lai|ttdle  on  ferre  les  dievaux. 


dit,  hormit  serreurlers  et  couteliers. 

«  Li  mestre  des  mariscbat  doit  se- 
ibondre  son  goèit,  et  doit  esHre,  eha»' 

ctin  an  vj  preiideshommes  ,  liquel  vJ 
home  sont  ajorné  à  semondre  le  gueit , 
et  sont  quites.  da  leur  gueit:  ne  nul 
autre  proiat  li.  4  ilonM  ae  tfaiaeifei 

n'en  ont  

«Li  mestre  desmarischaux  à  lajoustice 
de  tooi  lie  mèeires  de  mestiers  desus 

diz  et  de  touz  leur  vallés,  de  tonz  les 
lorfais  impartenans  à  leur  mestiers,  fé- 
vres  I  amre,  et  de  toutes  les  dameurs 
quil  ifrat  U  uns  seur  l'autre. 

«  De  ces  joustices  à  li  mestres  usé  et 
use  encore  paisiblement  eu  toutes  les 
terres  aux  jousticea  de  Paris,  et  en  la 
terre  l'evpsriiie  et  en  l'autrui.  hors  mise 
la  terre  Sainte-Genevieve  et  Saint-Mar- 
tin des  Ghans,  qui  li  empeechent  etdeé» 
tourbent  à  user  en ,  contre  Dieu ,  contre 
droit  et  contre  reson,  puis  v  ans  en 
ca  par  la  force  de  leurs  semonses«  c'est 

savoir  que  Sainte-Geneviève  le  se- 
moue  a  Orliens  et  à  Rlois  tout  de  une 
c«iuse,  et  Saint-Martin  des  Chans  le  se- 
mone  à  Hesdig  et  ailleurs  (*).  > 

Les  statuts  de  la  eoinmunauté  des 
maréchaux  ferrants  furent  augmentes 
de  dix  articles,  par  ordonnance  du  pré» 
vdt  de  Paris,  en  1478,  et  homologués 
au  CliAteiet,  en  1661,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

L'apprentissage  des  maréchaux  était 
de  trois  ans:  le  brevet  coiltait  cent 
vingt  livres,  et  la  maîtrise  six  cents  « 
avec  chefnTceuvre.  Le  patron  de  ce  eorpa 
était  saint  Éloi. 

^UIlE^GO  (campacne  et  bataille  de). 
—  Nos  armes ,  si  prospères  en  Italie 
pendant  les  campagnes  de  1796  et  de 
1797.  alors  qu'elles  étaient  dirig(''cs  par 
Bonaparte,  n'y  avaient  plus,  pendant 
celles  de  1798  et  de  17994  tandis  que  lé 
jeune  vainqueur  d'Arcole  et  de  Rivoli 
pioiirsuivait  en  T^gvpte  le  cours  de  ses 
viitoires,  essuyé  que  des  désastres. 
L'année  1800  ne  semblait  petlftHiROtM 

(•)  Il  paraît  que  les  d<  n\  abbaye^  de  Paris, 
pour  dégoàler  davantage  le  iiiailre  maiéchai 
du  roi  ue  venir  «*x«'rrer  sa  juridiclitin ,  le 
rilaieiil  à  rnmparailrc  devaiil  les  jngfS  Idl 
pins  ('li'iLMH  -;  (pi'ils  cu-sciii.  Ainsi  Sainte-Ge- 
iii-Mi'vi'  lut  i  iisait  adn  sser  ses  sommations 
d'Orléaii,  (  t  de  l'.lois,  i  l  Saiut-Marlin  Xv6^ 

voyait  à  liesdio.  (Mole  de  M.  Depping.^ 
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mieux:  Masséna,  qui,  au  printPmps, 
avait- réorganisé  sur  les  Apenoins  les 
débris  de  Joubert  et  de  Qiampionnet , 
puis  inutilemtnt  lutté  contre  les  for- 
ces quintuples  de  l'Autrirhe,  se  trou- 
vait, au  US  avril,  bloqué  dans  Gènes 
avee  son  corps  principal;  et  son  aile 
gauche,  re[)liée  sur  la  ligne  du  Var, 
n'opposait  au' un  faible  obstacle  a  l'inva- 
sion  du  midi  de  la  France  Mais  Bo- 
naparte avait  quitté  l'Orient,  Bonaparte 
était  devenu  lechet'de  la  république-, et 
chargé  a  ce  litre  de  donner  les  plans  de 
la  campagne,  il  avait,  embrassant  d'un 
seul  coup  d'œil  les  deux  théîkres  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  l'Allenoagne  et  l'ita- 
'  lie,  puisé  dans  son  |!;éme  le  secret  d'une 
vastecoinitiiiaison stratégique,  au  moyen 
de  laquelle  il  allait  reparaître  inopiné- 
ment sur  la  scène  de  ses  premiers  ex- 
ploits ,  y  frapper  un  coup  aussi  prompt 
que  terrible,  et  restituer  à  la  France 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  militaire,  toute 
sa  part  d'influence  politique.  Cette  com* 
binaisori  ndtm'nible,  dont  les  revers 
mêmes  de  Massena  favorisaient  en  quel- 
que sorte  la  réussite,  a  besoin,  pour 
l'intelligence  de  notre  récita  d*étre  ex* 
pliquée  en  neu  de  mots. 

L'Autriciie  avait  partagé  ses  troupes 
en  deux  commandements  :  elle  avait 
en  Allemagne  120,000  liomiries  sons 
Kray;  elle  en  avait  130,000  en  Italie 
sons  Mêlas.  Envoyer  directement  des 
renforts  à  Masséna,  qui  ne  réunissait 
que  trente  et  quelques  mille  cumbat- 
tants  sous  ses  ordres,  on  ne  le  pouvait; 
alors  Bonaparte  avait  porté  à  160,000 
soldats  notre  armée  du  Rhin,  pour  que 
Moreau,  qui  la  commandait, pût  entre- 
prendre à  coup  sûr  de  séparer  Textréme 

fauche  de  Kray  de  l'extrême  droite  de 
lélas.  Une  fois  ce  but  atteint,  une  fois 
l'ouverture  pratiquée,  Bonaparte  comp- 
tait s'^  précipiter  loi-mtoie  à  la  téte  de 
l'armée  de  réserve,  et,  pour  nous  servir 
de  l'expression  d'une  de  ses  lettres, 
donner  à  plein  collier  en  Italie.  Or,  dès 
la  fin  d'avril,  la  trouée  exista.  Kray, 
d'une  part,  rejeté  par  Moreau  dans  l'Al- 
lemaf^ne  centrale;  Mêlas,  de  l'antre,  ar- 
dent a  pourchasser  Masséna,  laissèrent 
entre  eux  un  vaste  espace,  pour  la  dé- 
fense duquel  ils  s'en  remirent  à  quelques 
points  fortifiés,  et  surtout  aux  obstacles 
aatUNls.  AuMitdt»  et  par  des  chemins 


jusqu'alors  réputés  inaccessibles,  Bona- 
parte y  lança  60,000  hommes.  Jamais 
expédition  ne  fbt  mieux  conçue,  ni  con- 
duite avec  plus  de  secret.  L'existence 
de  l'armée  de  réserve,  dont  un  arrêté 
des  consuls,  eu  date  (lu  7  mars,  avait 
ordonné  la  formation,  était  encore,  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  quand  déjà 
elle  s'ébranlait  tout  entière,  un  pro- 
blème pour  Tennemi;  car  on  avait  eu 
soin  de  ne  montrer  à  Dijon,  où  elle 
devait  se  concentrer,  que  7  ou  S.oOO 
recrues,  tlle  se  composait  de  quatre 
fractions  principales  qui  étaient  venues 
occuper  tout  Ir  pied  des  yrandes  Alpes, 
depuis  les  sources  de  l'Isère  et  4e  la 
Durance  jusqu'à  celles  du  Rhin  et  da 
Rlione.  Genève  était  la  base  et  le  point 
central  de  la  ligne  d'opération.  L'extré- 
mité droite  de  cette  ligne  était  formée 
par  deux  divisions,  chacune  de  3  à  4.000 
nommes,  aux  ordres  du  général  Thu- 
reau  et  du  général  Chabran ,  qui  devaient 
franchir,  l  une,  le  mont  Genèvfe  et  le 
mont  Cenis;  l'antre,  le  petit  Sai.;'  Ber- 
nard. A  l'extrémité  gauche,  un  détache- 
ment de  Tarmée  du  Rhin,  aux  ordres 
du  géitcral  Moncev,  et  d'un  effectif  de 
10  a  12,000  combattants,  s'apprêtait  à 
gravir  le  Saint-Gothard  et  le  Sinipion. 
Enfin  le  corps  de  bataille,  dont  la  force 
pouvait  s'élever  à  35,000  homnu-s,  allait 
déboucher  par  le  grand  Saint-Bernard. 
C'était  de  ee  edté  surtout  qu'on  espérait 
surprendre  l'ennemi;  car  à  peine  gar- 
dait-il le  val  d'Aoste,  que  trois  lieues  de 

§ laces  et  de  neiges  éternelles  lui  sein- 
laient  protéger  suffisamment. 
Le  6  mai ,  lorsque  tout  fut  prêt  pour 
l'entrée  en  campagne,  lorsqu'on  eut 
réuni  les  vivres,  les  parcs,  les  muni- 
tions, et  pourvu  aux  moyens  extraordi- 
naires de  transport  qu'exigeait  la  nature 
dn  lieux,  Bonaparte,  quittant  Paris, 
OÙ  il  était  demeuré  jusque-là  pour  mieux 
cacher  ses  desseins,  aMa  prendre  la  di- 
rection suprême  des  opérations.  Ber- 
thier  avait  le  titre  de  général  en  chef, 
mais  ne  devait  agir  que  (Faiirès  les  avis 
du  premier  consul,  qui  prive,  aux  ter- 
mes de  la  nouvelle  constitution,  du 
commandement  personnel  des  armées, 
pouvait  néanmoins  présider  à  l'ensemble 
de  tous  les  mouvements  des  troupes. 
Arrivé  le  8  à  Genève,  où  il  apprit  avec 
la  plus  vive  satisfaction,  des  ingénieuii 
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Marescot  et  Mainoni  qui  venaient  de 
reoonnattre  le  terrain,  que  les  détilés 
du  prand  Saint-Rfrnnrd  ôtnient  ri- 

Soureusement  praticables,  il  donna  or- 
ra aux  troupes  rasseiaU^  sar  les 
deux  rives  du  I,ir  de  se  mettre  eu  route; 
puis,  se  rend.int  le  11  à  Lausanne,  il  les 
y  passa  toutes  en  revue  à  mesure 
qu'elles  venaient  s'entasser  dans  le  Va- 
lais. Voici  l'orgnnisation  que  ces  troupes 
avaient  reçue  :  l'avant-garde,  comman- 
dée par  Lannes,  était  suivie  de  deux 
corps  prinripnnx,  ennininndés  par  Du- 
besroe  et  par  Victor  ;  marchait  ensuite 
une  réserve  de  huit  régiments  de  cava- 
lerie commandée  par  Murât,  et  la  légion 
italienne  de  Lecchi  formait  Tarnere- 
garde. 

Le  16,  Lannes,  parvenu  à  Marticny 

le  jour  précèdent,  s'en:;ai;ea  dans  Te- 
trdite  vallée  de  la  Dranse,  et  atteignit 
le  vilhge  de  Saint-Pierre.  Vos  soldats 
avaient  eu  de  grandes  difficultés  à  vain- 
cre, <Mr  la  route  est  ;iffreuse  et  fré- 
quemuieriL  cuupce  par  des  torrents  et 
des  précipices,  maïs  encore  avaient-ils 

trouvé  une  route       Le  lendemain,  au 

sortir  du  village,  quand  ils  connnence- 
rent  à  s'acheminer  vers  la  cime  du  Saint- 
Bernard,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un 
sentier  tortueux  et  glissant, obstrue  par 
des  rocs  énormes  ou  couvert  de  glaçons, 
et  si  étroit  que  deux  hommes  n'y  pou- 
vaient passer  de  front.  Ltnployer  des 
chevaux  ou  des  mulets  de  trait  au  trans- 
port du  matériel,  il  n*y  fallait  pas  son- 
ger; mais  l'olistnele  avait  été  [irévu,  et 
le  général  Marmont,  qui  commandait 
Tartillerie  de  Tarmée,  se  trouvait  en 
mesure  de  le  vaincre.  Il  était  iiumi  d'im 
praud  nombre  de  traîneaux  à  roulettes 
et  de  troncs  d  arhres  creusés  en  forme 
d'aujïes,  le  tout  confectionne  par  ses 
soins  dans  des  ateliers  qu'il  avait  établis 
exprès  a  Dùle  et  a  Auxonue.  On  dé- 
monta les  canons  et  les  obusiere,  et  on 
les  plaça  dans  les  troncs  d'arbres  des- 
tines a' les  rec  evoir;  on  démonta  leurs 
affûts  pièce  à  pièce,  et  on  les  mit  sur 
les  traîneaux;  on  démonta  les  caissons 
mêmes,  après  avoir  fjé[)ose  dans  de  pe- 
tites caisses  de  sapin  les  munitions  qu'ils 
renfermaient;  puis  ces  caisses  furent 
transportées  à  dos  de  mulet ,  et  les 
caissons  a  dos  de  cheval,  (juant  aux 
affûts,  aux  canons  et  aux  obusiers. 


ils  devaient  être  traînés  par  des  paysans 
de  la  montagne  mis  en  féqinsîtiMà'eet 

effet;  mais  comme  les  paysans  ne  suffi- 
saient pas,  on  vit  soldats  et  ofliciers 
s*ofnrir  à  Tenvi  pour  Cette  rudè  corvée* 

Il  ne  fallait  pas  moins  de  cent  hommes 
attelés  a  un  câble  pour  hisser  ainsi 
chaque  pièce,  chaque  affût.  Quand  un 
obstacle  se  présentait,  quand  les  soldats, 
accablés  de  fatigue  ou  engourdis  par  le 
froid,  sentaient  leur  courage  et  leurs 
forces  défatUir,  Ils  demandaient  qu'on 
battît  la  charge,  (mi  b-en  eiitcmnaienl /a 
Marseillaisei  et  c'est  au  son  du  tam- 
bour, c*est  au  refhdn  de  l'hymne  patrio- 
tique, (ju'après  six  heures  de  la  marche 
la  plus  pénil)le  ils  atteignirent  enfin  le 
premier  terme  de  leurs  efforts,  l'hospice 
du  Saint-Bernard.  Là  devait  les  sur- 
prendre un  soulagement  inattendu. 
A  mesure  que  les  divisions  atteignaient 
rhospice,  elles  y  trouvaient  des  tables 
dressées  et  eduvertes  de  vivres.  I^ona- 
parte  avait  envoyé  aux  religieux  une 
forte  somme,  au  moyen* de  laquelle  ils 
s'étaimt  procuré  le  pain,  la  viande,  le 
vin,  nécessaires  à  cette  étape,  et  les 
bons  pères  présidaient  aux  distributions 
avec  autant  de  patience  que  de  gaieté. 
A  une  heure  dn  matin,  quand  les  trou- 
pes se  lurent  suliisammenl  rafraîchies, 
elles  commencèrent  à  descendre  le  ver- 
sant méridional  du  mont.  Cette  seconde 
mareiie,  moins  fatigante  que  la  pre- 
mière, était  plus  dangereuse,  en  raison 
de  l'extrême  rapidité  de  la  pente,  et 
des  nombreuses  crevasses  qui  s'ou- 
vraient dans  la  neige  à  demi  fundue. 
Pour  éviter  les  accidents  dont  un  simpk) 
faux  pas  rendit  plusieurs  de  leurs  cama- 
rades victimes,  les  soldats  prirent  le 
parti  de  se  laisser  glisser  a  la  ramasse 
jus(prau  bas  de  la  pente.  Les  généraux, 
les  offii  iers.  et  qiicifjiies  jours  après  Bo- 
naparte lui-même,  adoptèrent  ce  moyen 
de  descendre  vite  et  sans  danser. 

Le  IS,  à  neuf  lieitrt  s  du  soir,  toute 
Pavant-garde  française  était  concentrée 
autour  du  village  d'Étroubles.  9on  loki 
est  située  la  petite  ville  d'Aosle,  où  se 
trouvaient  les  nvaiit-postes  aulridiiens. 
Sur-le-champ,  Laniies,  avec  quelques 
bataillons  qu'il  rallie,  y  court  et  sTen 
empare.  Le  lî>,  il  se  [présente  devant 
Cliatillon  ,  bourg  aue  dcîéiidaient  1,500 
Croates-,  il  les  culoute,  et  pousse  jos- 
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qu'au  portes  de  Bard.  Cependant  le 
passace  du  reste  de  l'armée  s'effectuait 
sans  interruption;  il  fut  terminé  le 
guatiièine  jour,  et  il  n^avait  coûté  que 
la  perte  d'une  [)lpre  de  huit  et  de  trois 
artilleurs  entraines  par  une  avalanche. 
Pour  stimuler  Fardeur  des  trouprs , 
Bonauarte  avait  promis  une  gratifica- 
tion ae  mille  francs  par  canon  auiené 
avec  son  afli)t  au  sommet  du  Saint-Ber- 
nard. Quand  ,  rarmée  étant  parvenue 
à  Étroubles,  il  fut  question  de  distri- 
buer aux  soldats  cette  récompense  de 
leur  sèle,  tous,  d*un  commun  accord, 
la  refusèrent.  I,e  20,  Bonaparte  porta 
le  quartier  général  à  Aoste,  et  envoya 
lettre  sur  lettre  n  La  unes  pour  qu'il 
oontiouât  sa  marche  otfensive.Mais  Lan- 
nes  trouvait  dans  la  ville  et  le  château  de 
Bard ,  qui  interceptent  la  route  dlvrée, 
on  obstacle  infranchissable.  Yaînement 
Berthier,  puis  Bonaparte  se  rendent 
sur  les  lieux,  vainement  Marmoot  et 
Marescot  déploient  autant  de  zèle  que 
d'habileté,  vainement  les  troupes  de 
toutes  armes  rivalisent  de  courjge  et  de 
persévérance,  le  fort  tient  bon,  le  com- 
mandant refiise  de  se  rendre,  et  cette 
difticulté,  qu'on  n'avait  pas  prévue, 
menace  de  compromettre  le  succès  de 
l'expédition  Mais  ne  pouvant  la  vain- 
cre, on  entrepreu'l  de  la  tourner,  et  on 
y  parvient.  Au  prix  de  quels  labeurs,  de 
quels  périls,  de  quels  sacrifices  même, 
nous  l'avons  raconté  dans  un  article 
spécial,  que  l'importance  du  sujet  nous 
a  paru  réclamer  (voir  t.  F%  pag.  157| 
Babd  [prise  du  fort  de]  ),  et  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  Enfin,  le  23,  l'année 
française  débouche  dans  la  plaine  d'i- 
vrée',  et  Lannes  va  aussitôt  tenter  une 
vigoureuse  attaque  contrôla  ville  et  la 
citadelle  de  ce  nom. 

Jusque-là,  ni  Mêlas  ni  ses  lieute- 
nants n'avaient  pénétré  les  projets  de 
Bonaparte;  leurs  efforts  continuaient 
à  se  partager  entre  le  siège  de  Gènes 
et  l'attaque  de  la  ligne  du  Var;  et  le 
f/ènén\  Kaim,  envoyé  vers  la  fron- 
tière du  Piémont,  se  persuadait  encore 
que  les  troupes  françaises  déjà  débou- 
chées ne  tendaient  qu'à  secourir  Mas- 
séna.  Mais  le  2') ,  nprès  deux  jours  de 
combat,  Lannes  pénètre  de  vice  force 
dans  Ivrée,  et  une  fèis  maître  de  cette 
plaee,  qui  est  comme  la  def  de  ritalle, 


s'élance  sur  la  route  de  Turin  Alors, 

l'illusion  de  l'ennemi  se  dissipe  :  il  songe 
à  couvrir  cette  capitale,  et  10,000  hom- 
mes, infanterie  et  cavalerie,  vont  pren- 
dre position  à  Romano,  derrière  la 
Chiusella.  Le  26,  Lannes  les  y  aborde 
brusquement,  et  obtient  une  complète 
victoire.  Rompus  de  toutes  parts,  les 
Impériaux  s'enfuient  à  Chivasso,  d'où 
ils  se  replient  sur  Turin  même.  Laimes 
entrait  a  Chivasso  le  lendemain.  Bona- 
parte V  arriva  le  28,  pour  passer  en 
revue  les  troupes  de  l'avant-garde,  qui 
marchaient  de  victoire  en  victoire,  et 
leur  témoigner  sa  haute  satisfaction. 
Toujours  habile  à  stimuler  le  courage 
des  soldats  et  à  entretenir  parmi  eux 
une  louable  rivalité ,  il  sut,  en  cette  dr- 
constance,  tenir  non-seulement  à  chaque 
division,  mais  à  chaque  régiment,  à  cha- 
que demi-brigade,  le  langage  le  plus 
propre  à  chatouiller  leur  orgueil.  Voici , 
par  exemple,  l'allocution  qu'il  adressa  à 
la  M*  de  ligne  :  «  Soldats,  leur  dit-il, 
«  depuis  deux  ans  vous  vous  battez  dans 
«  les  montasînps;  souvent  privés  de  tout, 
*  vous  avez  fait  votre  devoir  sans  mur- 
«  murer  :  c'est  la  première  qualité  du 
«  vrai  guerrier.  Je  sais  encore  qu'il  vous 
aéta[t  dû  il  y  a  quehiues  jours  huit 
«  mois  de  paye,  et  que  vous  marchiez 
«  à  l'ennemi'  sans  proférer  une  seule 
«  plainte.  Soldats,  je  veux  récompenser 
«  votre  conduite  ;  à  la  première  affaire, 
«vous  mareberez  en  tête  de  Tavant* 
«  garde!...  » 

Le  28 ,  pour  donner  le  change  aux 
Autrichiens ,  le  premier  consul  fit  jeter 
un  pont  sur  le  Pô  A  la  même  date, 
Thureau  débouchait  par  le  col  de  Suse. 
Mêlas  pensa  que  le  but  de  ce  double 
mouvement  était  d'investir  Turin  par 
les  deux  rives  du  fleuve  ;  il  y  trans- 
porta sou  quartier  général,  et  se  plaça 
des  deux  cotés  sur  la  défensive.  Mais 
Bonaparte  ne  voulait  ni  assaillir  Turin, 
ni  franchir  le  P6  ;  la  manoeuvre  qu'il 
avait  conçue  était  bien  autrement  impor* 
tante.  L*armée  entière  fit  un  crochet, 

f)uis,  flanquée  à  droite  par  Lannes,  qui 
onçeait  le  fleuve,  à  gauche  par  la  légion 
italienne  qui  tenait  le  pied  des  Alpes , 
elle  s'avança  sur  Vercelli.  Cette  place 
fut  prise  ie'27.  Le  31,  on  força  à  Tur* 
bi^  et  à  Buffarola  le  passage  du  Tésin . 
vainemeot  délendu  par  la  général  Laa- 
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don.  Le  même  jour  .  Moncev  atteisoit 
flSntâCiolBa.  Le  f*'  jum ,  Laanei  enie^ 

Pavie;  Ir  3  jiMlIft. IRonaparte  entra  dans 
Milan,  et  reorganisa  aussitôt  la  républi- 
que Cisalpine.  Laudon  alla  se  réfugier 
MUS  le  i  /  'Ml  de  Mantoue ,  et  se  tnmts 
coupé  de  M  (  Ins.  non-<iPulement  par  une 
armée  de  GO, 000  lionunes,  mais  encore 
par  toute  une  vaste  cintrée  qui  se  déta- 
chait (le  |V\iitrichp.  Quant  à  Mêlas,  pris 
entre  la  mer  et  le  Pô,  il  ne  pouvait  s'é- 
chapper que  par  la  rive  droite  du  fleure.^ 
On  courut  bientôt  à  lui,  et  la  délivrance 
de  Gènes,  qui  sucponibait  en  re  mo- 
ment, mais  dont  le  sort  était  ignoré, 
ne  paraissait  pas  impossible. 

Des  le  7,  Murât  marchait  sur  Plaisan- 
ce ,  et  Laimes ,  avec  l'avant-garde,  par- 
toit  de  Belgiojoso  pour  longer  Tautre 
rive,  et  saisir  l'importante  position  de 
Stradella.  L'un  et  l'autre,  ils  exécutèrent 
leur  mouvement  avec  un  écal  sncc^es, 
et  Tarmee  française  est  nin.>.i  en  posses- 
sion (les  deux  points  de  la  rive  droite 
d'où  elle  pouvait  le  mieux  barrer  la  re- 
traite à  Tennemi.  Le  8,  Bonaparte,  lala- 
sarit  Moncev  a  Milan  pour  s-irveiller  le 
Tésin ,  portait  son  quartier  général  à 
Stradella  ;  mais  en  y  arrivant,  il  apprit 
que  Gènes  avait  capitulé  le  5,  que  Ott 
avait  confié  a  Hohenzollern  la  tiarde  de 
cette  ville,  et  qu'il  descendait  lui-même 
ea  toute  bâte  la  Bochetta  avec  18,000 
hommes,  pour  ga^îner  Plaisance.  Effec- 
tivement, le  lendemain,  Lannes  fut  at- 
taque par  Parant-garde  de  ee  corps  ;  il 
la  repoussa  ,  prit,  avec  8,000  hommes, 
position  à  ('astocizio  et  Montebello.  et 
sachant  qu'il  avait  affaire  à  forte  par- 
tie, demanda  des  secours.  On  lui  en- 
vova  Victor,  et  il  remporta  une  vic- 
toire complète.  Ott  se  replia  sur  Tortone, 

f)nis  sur  la  Bormida.  La  situation  de 
'armée  autrichienne  devenait  de  plus  en 

fdus  critique.  Pour  gajjner  Plaisance,  il 
ui  fallait  écraser  le  grosdeParmée  fran- 
çaise, si  avantageusement  posté  à  Stra- 
nella.  p  Mir  s'appuyer  sur  G<^nes,  elle 
devait  franchir  i'Apenuin,  dont  Suchet , 
avec  30,000  hommes ,  gardait  «tous  les 
défilés.Énfin  chercherait-elle  à  s'échap- 
per par  le  Tésin  et  Milan?  Mais  Thu- 
reau,  Chabran,  Moncey  étaient  là,  prêts 
à  lui  disputer  chaqtie  poucede  terrain  en 
attendant  (pie  le  pr'  inier  consul  accou- 
rik.  Méias,  soit  indécision ,  suit  espoir 


d'attirer  son  adversaire  dans  la  plaine, 
«t  d*atlHaer  sa  redoutaMè  eai^erie,  de- 
meura trois  Joqrs  immobile  dans  son 
camp  d'Alexandrie.  De  leur  côté  .  les 
divisions  françaises  îicheverent  de  se 
Ibrmer  à  droite  du  Pô,  et  jetèrent  deux 
ponts  sur  le  fleuve.  Il.jns  cet  intervalle, 
Desaix ,  récenunent  débarqué  à  Toulon 
(Bavait  été  pris  par- les  Anglais  «n 
venant  d'Égypte,  et  retenu  à  Livourne), 
vin^  se  présenter  au  quartier  général , 
et  solKcita  de  prendre  part  aux  opéra- 
tions de  la  campagne.  Le  premier  con- 
sul, juste  appréciateur  du  mérite  de  Do- 
saix ,  l'accueillit  avec  joie ,  et  lui  donna 
le  oommandeiiieRt  diifs  «m  eav|is  de 

grniche. 

Le  12,  une  étrange  inquiétude  s'em- 
para de  Bonaparte:  e*étiit  que  les  Im- 
périaux ne  lui  échappassent.  Il  se  porta 

donc,  dans  la  nuit,  sur  la  Scrivia  d'a- 
bord, et  ensuite  à  Sau-Giuliano.  De  là, 
ses  éclaireurs  battirent  en  tout  sens  la 
plaine  de  Marengo,  mais  n'aperçurent 
point  l'ennemi.  Àli  las  marchait-il  donc 
sur  Gênes ,  ou  n'avait-il  pas  encore 
quitté  Alexandrie  ?  On  l'ignorait  abso- 
lument. Desaix  et  Victor  reçurent  l'or- 
dre d'envoyer  de  fortes  reconnaissances, 
l'un  vers  Novi,  l'autre  vers  la  Bormida. 
J)esaix  rencontra  à  Spinelta  un  corps 
de  3  à  4,000  Autrichiens.  C'était  Tar- 
ilère-garde  de  Ott.  Il  la  mit  en  déroute, 
et  ses  avant-fio^^tes  la  p(nirsiiivirent  jus- 
qu'à la  Bormida  même ,  mais  ils  ne  rap- 
portèrent aucune  nouvelle  de  Mêlas. 
Voici  les  positions  que  l'armée  fran- 
çaise occupait  dans  la  soirée  du  13  : 
Victor  était  à  Marengo;  Lannes,  en  ar- 
rière de  ce  village,  à  droite  ;  Desaix,  sur 
la  sancht*,  à  une  demi-journée  de  ]\o- 
naparte  ;  enlin  les  ré.serves  à  Torre-di- 
Garofoido  et  sur  la  Scrivia.  Iie'iiiéAke  ^ 
soir,  le  Liénéral  en  chef  de  l'armée  im- 

ëériale  ,  tout  entière  établie  derrière  ia 
lormida  ,  tint  un  conseil  de  guerre  où 
il  fut  arrêté  qu'on  se  frayerait  le  lende- 
main la  route  de  Plaisaihce  ^  |iSS4Dt 
sur  le  corps  des  Français.  ' 

Le  14,  dès  Taube,  les  AttrièMens 
dénièrent  sur  trois  ponts,  attaquèrent 
vigoureusement  le  village  de  Marengo,  et 
vers  dix  heures  parvinrent  à  s'y  établir. 
Victor  avait  plusieurs  fois  perdu  et  re- 
pris ce  village  ;  mai'^  constamment  as- 
sailli par  des  troupes  fraîches ,  il  avait 
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fini  par  plier,  et  sentfrait  en  éMsordre. 

Bientôt  tous  les  efforts  de  rennemi  se 
concentrèrent  sur  Lannes,  qui  s'était 
développé  pour  soutenir  Victor,  et  que  la 
déroute  de  son  ooUégiie  compromettait 
à  son  tour.  Sa  pauche  se  trouvait  dé- 
couverte ,  et  allait  être  tournée.  Bona- 
parte, qui  reconnut  Timminenee  du 
péril,  vola  à  son  secours  avec  un 
bataillon  de  la  g;irde  consulaire  et  la 
IS*^  demi-brigade.  En  même  temps,  il 
envoyait  à  Cara-Saint-Cyr,  qui  comman- 
dait la  réserve,  l'ordre  de  se  porter  à 
Castei  Seriolo ,  sur  le  Uanc  gauche  des 
AtttriébieBB.  L'apparition  du  premier 
consul  produisit,  comme  toujours,  un 
effet  magique.  Les  troupes  de  V  ictor  se 
rallièrent  sur  Saii-Juliano.  Les  grena- 
diers de  la  ^ardc ,  qui  n'étaient  qu'au 
*  nombre  de  900,  se  formèrent  en  carré 
à  l'extréaie  droite ,  y  parurent  prendre 
racine ,  et  aussi  inébranlables  qu*one 
colonne  de  granit ,  fati^uèroiit  toute 
l'aile  iiauche  ennemie.  Lannes  lui  même, 
pousse  par  le  gros  de  l'armée  autri- 
chienne, et  criblé  par  la  mitraille  de  80 

{)iè<'e.s  d'.irtillerie,  se  mit  à  pivoter  sur 
'héroïque  phalange,  et  refusant  sa  gau- 
éhe,  eneetua  ta  retraite  avec  un  impeiw 
turbable  sang-froid.  Enfin  Desaix,  ac- 
courant à  travers  pays,  vint  s'établir 
en  avant  de  Victor. 

On  le  voit,  la  bataille  n'était  pas 
encore  perdue.  Mêlas,  cependant,  faute 
d'avoir  senti  la  i>ortée  des  mouve- 
ments ^i  s*opéraient  à  sa  gauche, 
se  croyait  drjii  si  sOr  de  la  victoire, 
qu'à  trois  heures,  fatigué  d'être  en 
selle  depuis  le  matin,  il  rentra  dans 
Alexandrie,  et  laissa  à  son  chef  d'éta^ 
major  Zach  le  soin  d'achever  la  défaite 
des  Français.  Zach  pense  qu'il  suffit 
d'enlever  San-Giuliano.  Il  forme  5  ou 
6,000  i^renadiers  en  colonne,  les  guide 
lui-inéme  vers  ce  village ,  et  ordonne 
que  le  reste  de  Parmée ,  sans  disotHOtti- 
niier  le  feu  sur  toute  la  ligne,  suive  de 
loin  l'impulsion.  A  cinq  heures,  les  Au- 
trichiens arrivent  à  portée  de  canon 
des  avant-postes  de  Desaix.  Bonaparte 
juge  le  moment  décisif.  Il  parcourt  au 
galop  le  front  de  ses  soldats,  et  leur  jette 
ces  magnifiques  paroles  :  «  Amis,  c*est 
«  assez  reculer  ;  marchons  en  avant  ! 
«  Vous  savez  <iue  je  couche  toujours  sur 
«lechuiup  de  bataille...,»  et  Desaix 


commence  Tattaque.  Hélas  I  aux  pre- 
mières décharges,  une  balle  atteint  De- 
saix au  rœur.  Il  tombe  roide  mort  ; 
mais  Houdet  le  remplace  ,  sa  division 
jure  de  le  venger  et  s'élance  avec  rage. 
Ce  choc  terrible  ,  non  seulement  rompt 
la  téte  des  Impériaux ,  mais  ébranle  la 
colonne  dans  toute  sa  profondeur.  Bo* 
naparte,  avec  son  regard  d'aigle  ,  voit 
aussitôt  moven  de  leur  porter  le  der- 
nier coup.  Il  jette  Keliermnnn  fils,  qui 
se  tenait  à  droite  de  San  Giuliano  avec 
quelques  escadrons  ,  sur  le  flanc  des 
grenadiers  de  Zach,  et  l'instant  d'après, 
cette  masse ,  déjà  vacillante ,  n'est  plus 
qu'une  foule  confuse  qui  dépose  les  ar- 
mes. Zach  lui-mên)e,  et  tous  les  officiers 
de  son  état-major ,  rendent  leur  épée. 
Alors  celles  de  nos  divisions  qui  rétro- 
gradaient s'arrêtent  et  reprennent  l'of- 
fensive, nos  tambours  battent  la  charge 
d*nn  bout  à  Feutre  de  la  ligne ,  et  les 
Iin[u''riaux  voient  .ivec  tcrmir  notre  ar- 
mée, qu'ils  croyaient  vaincue,  s'avancer 

{lartout  menaçante.  En  un  clin  d'œil , 
eur  dérotiti'  devient  affreuse,  et  saut 
quelques  bataillons  qui  tinrent  jusqu'au 
soir  dans  Marengo,  les  corps  de  toutes 
armes,  encombrant  les  trois  ponts, 
cherchent,  dans  un  désordre  inoxpri- 
mable,  à  se  mettre  en  sûreté  derrière  la 
Bormida. 

Le  lendemain ,  nos  troupes  se  dispo- 
saient à  franchir  la  rivière,  quand  ÎNIé- 
las  envoya  demander  une  suspension 
d'armes.  On  la  lui  accorda,  et  le  même 
jour  fut  signée  la  convention  d'.4le.\an- 
drie ,  en  vertu  de  laquelle  les  Autri- 
chiens, évacuant  l'Italie  jusqu'au  Min- 
cio ,  remirent  aux  Français  la  ville  de 
Gènes  et  toutes  les  places  du  Pié- 
mont et  du  Milanais. 

Mabxngo  (département  de).  Réuni 
à  la  France  en  1802,  avec  les  auUres 
départements  formés  dans  le  Piémont, 
ce  département  était  borné  au  nord  par 
celui  de  la  Sésia,  au  sud  par  ceux  de  la 
Stura,  de  Montenotte  et  de  Gênes,  à 
l'est  par  celui  de  TAgagna,  et  à  l'ouest 
par  celui  du  Pd.  Son  chef- lieu  était 
Alexandrie. 

Mii&E&CHAL  (George) ,  né  à  Calais 
eu  1658,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
où  son  assiduité  aux  leçons  de  Morel, 
chirMriiien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Churitti,le  fit  remarquer  de  ce  praticien, 
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qui  lui  ût  avoir  la  place  de  gagna nt- 
maUfise '  h  êon  hôpital,  et  auquel  il 
succéda  plus  tard.  Feli.K,  chirurgien  de 
Louis  XY,  le  désigna  eusuite  pour  le 
remplaeer. 

Presque  tous  les  établissements  qui 
ont  clé  fondés  sous  ce  roi  pour  les  pro- 

Srès  de  la  rliiruruie  et  le  soulagement 
es  pauvres  de  la  capitale,  vont  dXUrii 
Pinfluerice  de  Mareschal.  Il  lit  nommer, 
«B  1724,  deux  maîtres  chirurgiens  pour 
traiter  les  malades  à  la  Charité,  «I 
cinq  démonstrateurs  royaux  h  Saint- 
Cônie.  Il  lit  instituer  plus  tard  des 
examinateurs  pour  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  son  art.  Enfin,  en  1731,  de 
concert  avec  la  Pevronnie,  qu'il  s'était 
douué  pour  adjoint,  il  obtint  l'orga- 
nisation de  cette  académie  royale  de 
cjlirurpie  à  laquelle  la  science  est  rede^ 
Ttbie  de  tant  de  travaux  utiles. 

Maresehal  avait  une  grande  réputa- 
tion de  praticien.  On  vantait  beaucoup 
sa  dextérité  (l.ins  les  opérations.  Il  ren- 
dit plus  simple  et  plus  M^re  la  taille  par 
le  naut  appareil.  Il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  ;  mais  lfse(  i  ils  de  Dionis,  de 
Brissot,  de  Gurengeut,  ainsi  que  les 
deux  premiers  volumes  des  mémoires 
de  rAcadeniie  royale  de  chirurgie,  ren- 
ferment de  lui  d'excellentes  observa- 
tions. 

Mabbscot  (Armand- Samuel ,  mru- 
quis  de\  né  à  Tours  en  17.'>S,  lui  <  l('\e 
au  collège  de  lu  Flèche,  puis  a  l'école 
militafre  de  Paris,  entra  ensuite  dans 
le  corps  royal  du  c^rnie,  et  était  déjà 
capitame  de  cette  arme  eu  I7i>2. 11  ser- 
vit en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nord , 
contribua  à  mettre  Lille  eu  état  de  dé- 
fense, et  se  disliiii-'iia  pendant  toute  la 
durée  du  siège  mémorable  que  soutint 
alors  cette  place.  L*arniée  fran<-aise  s'é- 
tant  ensuite  portée  sur  la  Relgi(|ue,  le 
capitaine  Marescot  v  suivit  le  général 
Chaiii|iiuorin  en  quafité  d'aide  de  camp, 
et  assi>ta  au  sienc  d'Anvers,  où  il  servit 
comme  otiicier  de  sou  arme.  La  perte 
de  la  bataille  de  ÎSerwinde,  en  1792,  le 
ramena,  avec  l'armée,  sur  la  frontière 
du  Nonl.  Il  refusa  d'imiter  Diimou- 
riez  dans  sa  détection,  rentra  dans 
Lille,  et,  parmi  les  travaux  de  défense 
qu*il  y  lit  alors  exécuter,  on  cite  ta  li- 
gne de  la  Deule  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la 


première  de  ces  places  pour  un  corps  de 
K  à  18,000  hommes.  Dénoncé  ensuite 
par  le  cliil»  des  jacobins,  il  fut  appelé  à 
Paris  ;  mais  bientôt  justifié,  il  fut  en- 
voyé au  siège  de  TMlftn'  tvee  'lé^|HNK 
de  chef  de  hataillori.  II  y  connut  Bona- 

f)arte,  et  eut  avec  lui ,  après  la  prise  de 
a  ville,  une  vive  aitercation. 

Rappelé,  en  1794,  sur  la  froniiereÂl 
Nord,  il  fut  chargé  de  mettre  Almlieiige 
en  état  de  delense,  et ,  peu  de  temps 
afirès,  on  M^nfia  la  molièB  du  sié^e 
df  Charleroi,  (pi'il  poussa  avec  zèle 
jusqu'au  moment  de  la  retraite,  des  gé- 
néraux Desjardins  et  Charbonnier  (8 
juin  1794).  Ce  siège  fut  repris  le  18; 
mais,  comme  Marescot  semblait  y  met- 
tre peu  d'activité,  Saint- Just  ordonna 
à  Jourdan  de  Tarréter  et  de  le  faire  fo- 
siller.  .Toiirdan  refusa  frexéciitfr  cet 
ordre,  et  Marescot  contribua  bientôt 
après,  en  poussant  ses  opérations  avèe 
plus  de  vigueur,  au  gain  de  la  bataille 
de  Fleurus  [lîC)  juin).  Ce  succès  lui  mé- 
rita les  grades  de  colonel  et  de  général 
de  brigade.  Il  fut  nommé  général  de 
division  après  la  prise  de  "Vlaestriclit , 
dont  il  s'empara  le  8  octobre  171)4. 
Porté  sur  la  liste  des  émigrés  vers  cette 
époque,  il  en  fut  rayé  pnrCarnot,  et 
envoyé  à  Tannée  des  Pyrénées-Orienta- 
les, où  il  fit  démoHr  les  fbrtieations  de 
Fnntarabie,  et  fut  nommé  commandant 
des  pays  conquis.  Parti  ensuite  pour 
l'Allemagne,  il  y  défendit,  avec  beau- 
coup de  talent,  la  plsoe  dé  Laodauet 

le  fort  de  RehI. 

11  coiumundait  en  chef  le  génie  à 
Mayence  au  moment  de  la  révolution 
du  18  brumaire.  Le  premier  consul  le 
nomma,  le  5  jimvier  1800,  premier  ins- 
pecteur général  de  son  arme.  Il  accom- 

fiagna  ensuite  Ronaparte  en  Italie,  et 
"ut  chargé  d'examiner  si  le  passage  du 
grand  .Saint- hernard  était  praticable. 
Après  la  victoire  de  Marengo,  il  vint  à 
Paris  [irésider  le  comité  des  fortifica- 
tions. Il  lit  avec  distinction  la  campagne 
d'Allemagne  de  1805,  et  assista  à  la  oa- 
taille  d'Austerlitz.  Chargé,  en  1808, 
d'inspecter  les  places  des  Pyrénées  et 
celles  de  la  Péninsule  occupées  pair  les 
troupes  françaises,  il  suivit  le  général 
Dupont  en  Kspagne,  et  se  trouva  ainsi 
à  l'aliaire  de  Baylen.  Quoique  étranger 
à  la  honteuse  capitulation  sign^ 
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parDopont,  il  fut  arrêté  et  destitué  à 
ion  retour  en  France;  il  siihtt  une  dé- 
tention de  trois  aus,  et  lut  ensuite 
«ilé  à  Tours. 

Le  8  avril  1814,  le  gouvernement  pro- 
visoire le  réintégra  dans  son  grade  de 

Crémier  inspecteur  génér:il  du  génie; 
I  comte  d'Artois  le  nomma  ensuite 
commissaire  du  roi  dans  la  20«  division 
militaire,  et  Louis  XVIII  le  rétablit  dans 
tous  ses  grades  et  dignités.  Pendant  les 
cenl  jours,  il  accepta  les  fonctions  d'ins- 
pecteur dans  l'Argoneet  dans  les  Vosges, 
lot  mis  à  la  retraite  sous  la  seconde 
restauration,  et  néanmoins  entra  à  la 
chambre  des  pairs  le  5  mars  1819;  il  re- 
çut plus  tard  le  titre  de  maruuis,  et 
mourut  à  Vendôme  le  95  décembre 
1882. 

On  a  de  lui  :  Relation  des  principaux 
Héges  faits  ou  touiemu  em  Ewrâpe 

par  les  armées  françaises  depuis  1 792, 
Paris,  1806,  in-8°;  Mémoires  sur  l'em- 
phi  des  bouches  à  feu  pour  lancer 
les  grenades  en  grande  quantité  fcol- 
lection  (le  l'Institut,  i7[)9)\  Mémoires 
sur  la  forlijicalion  souterraine  (Jour- 
nal de  rÉoole  polyteehnique,  tome  IV). 

Î\I  ARET  (Hugues-Bernard,  duc  de  Bas- 
sanoj,  né  a  Dijon  en  1763,  était  avocat 
au  parlement  de  Bourgogne  à  l'époque 
de  la  convocation  des  états  généraux. 
Il  vint  alors  à  Paris,  suivit  avec  assi- 
duité les  séances  de  l'Assemblée  na- 
tionale, et  éorivit  un  Bulletin  de  ces 
séances;  mais  ce  bulletin  ne  devint  pu- 
blic qu'après  la  translation  de  l'Assem- 
blée  de  Versailles  à  Paris.  Jusque-là,  il 
Q*avait  été  communiqué  qu'à  quelques 
sociétés  choisies,  et  ce  fut  sur  l'invita- 
tlon  pres.^antede  plusieurs  des  membres 
de  {Assemblée  que  Maret  se  décida  à 
IMmprimer.  Inséré  bientôt  après  dms  le 
Moniteur,  le  Bulletin  de  l'Assemblée 
devint  la  oase  fondamentale  de  la  solide 
existence  du  journal  ofOeiel.  Maret  con- 
tinua ce  travail  jusqu'à  la  ûii  de  la  ses- 
sion. Ce  fut  à  cette  époque  que,  dans  le 
petit  hôtel  de  l'Union,  rue  Saint-Tho- 
mas du  Louvre,  où  il  avait  établi  son 
bureau  de  rédaction ,  il  flt  la  connais- 
sance du  lieutenant  d'artillerie  Bona- 
parte, qui  vint  y  loger.  Une  étroite 
amitié,  qui  depuis  ne  s'est  Jamais  dé- 
mentie, s'établit  bientôt  entre  eux. 

Maret  avait  marché  jusqu'en  1791 

T>  X.  S7*  lÀoraiton.  (DiCT.  bucvgl 


avec  les  jacobins.  Après  les  événements 

du  Champ  de  Mars,  qui  eurent  lieu  pen- 
dant cette  année,  il  se  rangea  du  coté 
éesfgutiiantt,  et  devint  un  des  fondit- 
leurs  de  leur  club.  Après  le  10  aoilt,  il 
fut  appelé  par  Lebrun  à  la  direction 
d'une  division  du  loinistère  des  relations 
extérieures,  et  bientôt  après  diar(;é 
d'aller  à  Londres,  en  remplacement  du 
marquis  de  Ciiauvelin,  pour  tâcher  d'ob- 
tenir de  lord  Grenville  que  TAngleterre 
ne  se  prononçât  point  encore.  Il  ne 
réussit  pas,  et  fut  obligé  de  quitter  Lon- 
dres en  même  temps  que  M.  de  Chau- 
velin,  à  qui  les  ministres  anglais  ne 
voulaient  plus  rtconnaitre  de  caractère 
public.  Peu  de  temps  après  son  retour 
en  France,  il  perdit  sa  place  au  minis- 
tère dt's  relations  extérieures;  mais 
sa  disgrâce  fut  de  peu  de  durée,  et 
le  même  ministre  qui  venait  de  le  des^ 
tituer  le  nomma  ambassadeur  à  !S'a- 
ples.  C'est  en  se  rendant  à  sa  destina- 
tion qu'il  fut  arrêté  avec  Sémon ville, 
ambassadeur  à  Constantinople,  par  les 
troupes  autrichiennes  qui  occupaient 
le  Piémont.  Jeté  dans  le  fort  de  Àlan- 
toue,  et  bientôt  après  conduit  dans 
la  forteresse  de  Craun,  en  Moravie,  il 
eut  à  subir  toutes  les  rigueurs  d'une 
captivité  cruelle,  qui  dura  jusqu'au 
mois  de  juin  1795.  A  cette  époque,  il 
fut  échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI, 
avec  les  prisonniers  livrés  par  Du  mou- 
riez. De  retour  en  France  après  de  lon- 
gues et  douloureuses  souffrances,  et  bien 
qu'une  loi  spéciale  eût  déclaré  que  lu' 
et  Sémonviile  avaient  honoré  le  nom 
fran(^ais  par  leur  constance  et  leur  cou- 
rage, il  fut  laissé  à  l'écart.  Ënfiu,  le  Oi- 
reetoire,  après ravoiroublié  pendant  dix- 
huit  mois,  se  ressouvint  de  lui  lors  des 
nouvelles  négociations  qui  s'ouvrirent 
à  Lille  avec  l'Angleterre,  et  il  fut  un 
des  commissaires  nommés  pour  aller 
négocier  la  paix  avec  lord  Malraesbury. 
Il  était  parvenu  à  obtenir  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  France,  lorsque 
le  18  fructidor  vint  encore  changer  la 
marche  des  événements.  Maret  fut  alors 
rappelé  ainsi  que  Letourneur,  et  rem- 
placé par  Treilhard  et  Bonnier-d'Arco. 
kn  17H8,  le  crand  conseil  de  Milan  lui  fit 
don  d'une  somme  de  150,000  francs  en 
biens  nationaux,  à  titre  d'indemnité, 
pour  les  pertes  occasionnées  par  sa  de* 
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tnilion.  Ce  lui  fut  un  secours  pm  irux, 
car  toutes  ses  missions  avaient  dérangé 
plutôt  que  rétabli  ses  affaires. 

A  son  retour,  il  fut  encore  oublié, 
comme  il  l'avait  déjà  été,  et  ce  ne  fut 
qu'après  le  18  brumaire  qu'il  fut  de  nou- 
veau employé.  Présenté  à  Napoléon  des 
l'arrivée  du  général,  il  en  avait  été  ac- 
cueilli comme  une  ancienne  connaissan- 
ce, et  c'était  lui  qui  avait  tenu  la  plume 
dans  les  conférences  qui  préparèrent  le 
18 brumaire  EiiDn, au  uioisdeseptembre 
1799,  il  fut  nommé  secrétaire  général  du 
pouverneinentconsulaire,  et  prit  dans  les 
affaires  la  positiun  qu'il  y  occupa  depuis. 
F.n  qualité  de  ministre' secrétaire  d'K- 
tat,  il  suivit  Napoléon  dans  toutes  ses 
excursions  conquérantes,  participa  à 
ses  plus  secrètes  délibérations,  etbientôt 
la  disgrâce  de  Bourienne  le  laissa  pres- 
que seul  confident  intime  des  pensées 
el  des  desseins  de  l'enqjerpur.  Ils  rédi- 
geaient ensemble  cette  polémique  à  la- 
quelle Napoléon  aimait  a  se  livrer  dans 
le  Moniteur.  Les  ministres  se  réunis- 
saient en  conseil  une  fois  cbatjue  se- 
maine; mais  leurs  portefeuilles  étaient 
remis  à  Maret  pour  le  travail  de  la  si- 
gnature. Indépendamment  de  ses  attri- 
butions spéciales  et  officielles  comme 
secrétaire  d'l\lat,  il  avait  un  dépar- 
lement (lui  était  (  elui  des  affaires  (i  ur- 
gente, de  celles  qui  n'appartenaient  à 
aucun  ministère,  ou  que  la  éonfiance 
du  prince  en  détacbnit  :  celles  qui  s'éle- 
vaient liors  du  territoire  de  l'empire, 
et  que  suscitait  la  nécessité  de  changer 
les  mstitulions  ties  pnys  conquis,  ve- 
naient ineessanmieiit  ai^randir  la  sphère 
rie  son  ti  avail.  Accompagné  seulement 
de  deux   secrétaires,   il  transportait 
son  cabinet  partout  où  Napoléon  faisait 
dresser  ses  tentes.  Il  était  aussi  le  se- 
c.étaire  de  la  grande  armée,  rédigeait 
les  bulletins,  faisait  le  travail  des  ti- 
tres et  des  dotations,  et  correspondait 
avec  tous  les  chefs  d'administration. 
Partout  où  il  portait  ses  p.is,  il  devait 
être  prêt  a  fournir  des  renseigiienients 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  qui  pou- 
vaient mériter  rattetjtion  ou  seulement 
piquer  la  curiosité  de  Napoléon.  C'était 
encore  lui  (lui  tenait  le  registre  secret 
sur  lequel  l'empere  ur  consignait  ses 
notes  particulières  sur  celle  fnile  il  hom- 
mes, euiaotâ  de  la  révolution ,  qui  pou- 


vaient servir  ou  nuire  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Il  est  aisé  dt; 
coiuevoir  qu'en  rendant  à  l'empereur 
de  tels  services,  Maret  devaU  Jouir  au- 
près de  lui  de  toute  la  portion  d'in- 
fluence que  pouvait  accorder  un  génie 
aussi  essentiellement  actif  et  domina- 
teur, et  l'on  peut  dire  à  sa  louange  qu'il 
ne  profita  de  son  influence  que  pour 
faire  le  bien. 

En  1811,  Maret  fut  nommé  ministre 
des  relations  extérieures  en  remplace- 
ment de  Champagny,  et  créé  duc  4e 
Bassano  dans  le  courant  de  cette  même 
année.  Il  conclut  la  paix  de  Presbourg, 
négocia  les  nouveaux  traités  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  les  cabinets 
devienne  et  de  Berlin,  traités  qui  furent 
signés  à  Paris  en  mars  1812,  c'est-à-dire 
peu  de  jours  avant  le  passaçe  du  Nié- 
men; enfin,  il  négocia  aussi  l'alliance 
du  Danemark;  mais  il  fut  moins  heu- 
reux du  côté  de  la  Suède,  dont  les  dis- 
positions changèrent  complètement,  par 
suite  de  l'occupation  de  la  Poméranie. 

Maret  accompagna  ensuite  Napo- 
léon à  Dresde,  et  mit  la  dernière 
main  aux  arrangements  de  l'alliance  qui 
existait  entre  les  souverains  réunis  dans 
cette  ville.  Les  îdispositions  éventuelles 
relatives  à  la  Pologne  y  furent  réglées 
de  concert  a\cr.  lui.  Au  début  de  la  cam- 
pagne de  Russie,  il  fut  mis  à  la  téte  du 
gouvernement  provisoire  organise  à 
^Vilna.  Investi  de  pouvoirs  extraordi- 
naires, tout  ce  qu'il  pouvait  juger  utile 
à  l'État  rentrait  dans  ses  attributions. 
Il  prit  la  suprême  direction  sur  les  au- 
torites de  la  Lithuanie  et  sur  toutes  les 
autorités  fran(;aises  et  polonaises;  il  en- 
treiiut  une  correspondance  suivie  avec 
les  généraux  en '  hel  qui  agissaient  en  deçà 
du  Borysthène,  et  avec  les  gouverneurs 
fraïK^ais  au  delà  du  Niémen.  Ses  cour- 
riers étaient  sur  toutes  les  routes  de 
l'Europe.  Jamais  homme  d'État  ne  fut 
charge  à  la  fois  d  affaires  aussi  multi- 
pliées et  d'une  aussi  grande  variété. 
D'immenses  magasins  avaient  été  for- 
més par  ses  soins,  et  ils  auraient  pu 
suffire  aux  besoins  de  l'armée  sans  le 
désordre  de  la  retraite.  Le  3  janvier 
181.3,  il  fut  chargé  de  demander  au 
sénat  une  levée  de  850,000  hommes,  et 
il  l'obtint. 

Remplacé,  en  1814,  au  ministère  des 


felations  extérieures  par  Caulinoourt, 
et  sacrifié  aux  clameurs  des  partisans 
de  la  paix,  il  ne  tomba  point  cependant 
dans  une  disgrâce  complu,  et  II  M 

3uitta  Napoléon  qu'nu  moment  de  son 
épart  Dour  l'Ile  d'Elbe.  Le  30  mars  lui 
rendit  w  poiteftaille  de  la  aerrétairerie 
d'État.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il 
refusa  de  prendre  part  aux  délibérations 
du  gouvernement  provisoire.  Compris 
dans  l'article  2  de  rordonnance  du  24 
juillet  1815,  il  resta  d'nbord  i\  Piris 
sous  la  surveillance  de  la  police;  et  plus 
tard^  avant  obteno  des  passe- ports,  se 
rendit  d'à rbord  à  Linz  en  Rohém?.  puis 
à  Gratz  eu  Silésie.  Il  rentra  eu  Fruuce 
après  quatre  ans  d*exil ,  et  y  vécut  dans  la 
retraite  au  milieu  d'honorables  amitiés. 
A  la  révolution  de  juillet,  il  fut  nommé 
pair  de  France,  et,  en  1834,  il  lit  partie 
du  ministère  des  Uois  jours.  Il  est  mort 
en  1839.  Comme  homme  d'État,  de 
quelque  manière  que  la  postérité  le 
juge,  son  nom  restera  toujours  insépa^ 
rable  de  celui  de  Napoléon.  Nul  n'eut 
une  aussi  grande  part  à  la  confiance  de 
l'empereur,  et  ne  s'en  montra  plus  digne 
dans  les  mauvais  jours. 

Mabbt,  soldat  de  l'armée  du  général 
Marceau,  cherchait  à  sauver  du  milieu 
des  PmiiioDS  un  officier  mortellement 
blessé,  lorsque  celui-ci,  crai;:nant  de 
tomber  vivant  au  pouvoir  de  Teouemi, 
arracha  Tappareil  qui  couvrait  ses  bles- 
sures, laissa  couler  son  sang,  et  expira 
dans  ses  bras.  «  Et  toi,  que  fais-tu  la?  » 
dit  un  ofHcier  prussien  à  l'intrépide 
Marey.  «  J'apprends  à  mourir.  —  Rends 
«  tes  armes.  »  Marey  s'enfonce  sa  baïon- 
nette dans  la  poitrine,  et  dit  :  «  Tu  peux 
«  les  prendra  maintenant;  je  ne  te  les 
«  rends  pas.  » 

Maafbb  (eombat  de  la  ).  Les  mécon- 
tents qa*avait  soulevés  Tadmlnistration 
rigoureuse  du  cardinal  de  Richelieu , 
réunis  en  1641  ,  sous  la  conduite  du 
comte  de  Soissons,  s'assemblèrent  près 
de  Sedan.  «  Leur  armée  se  composait 
de  7,000  hommes  de  pied  ,  2,500  che- 
vaux et  500  dragons  ;  Châtillon,  de  son 
côté ,  avait  8,000  hommes  de  pied  et 
3,500  chevaux.  Les  princes  passèrent  la 
Meuse,  et  se  mirent  en  bataille  sur  la 
rive  gauche ,  un  peu  au-dessus  de  Se- 
dan.  Ils  occupaient  une  plaine  étroite 
aatrt  la  nvièra  «t  un  petit  bois  nommé 


la  Marfée.  Châtillon  mit  ses  troupes  en 
bataille  dès  le  point  du  jour  pour  les  at- 
taquer ;  une  grande  pluie,  qui  dura  de 
duq  à  huit  heures  du  matin,  arrêta  son 
mouvement.  Il  était  fort  brave ,  mais 
indolent  et  négligent.  11  lit  marcher  son 
armée  en  deux  colonnes  à  dix  heures 
du  matin.  Il  entra  dans  le  bois  sans  le 
garnir  auparavant  de  tirailleurs.  Comme 
ce  bois  avait  très-peu  de  profondeur,  il 
comptait  le  traverser  rapidement,  et 
culbuter  l'armée  des  princes  qui  lui  pa- 
raissait resserrée  dans  une  plaine  trop 
étroite.  Mais  ses  soldats  étaient  méoon* 
tents  d'une  retenue  injuste  qu'on  avait 
faite  sur  leur  paye;  les  officiers  parta- 
geaient la  haine  que  ressentait  tonte  la 
France  contre  Richelieu.  Quoiqu'ils 
eussent  repoussé  les  premiers  batail- 
lons de  ren)pereur,  une  décharge  ioat- 
tendue,  venant  du  bois,  leur  inspira 
une  terreur  panique  :  la  cavalerie ,  qui 
marchait  en  léte ,  se  rejeta  sur  Tinfan- 
terie,  la  renversa  et  l'entratna  dans  sa 
fuite.  La  seconde  ligne,  en  voyant  cou- 
rir les  soldat.s  de  la  première,  jeta  ses 
armes  et  ne  songea  qu'a  se  sauver.  Châ- 
tillon se  trouva  tout  à  coup  sur  le 
champ  de  bataille  avec  sept  ou  huit 
personnes,  et  tous  ses  efforts  pour 
rallier  les  fuyards  furent  vains.  Praslin 
et  Chalancé,  maréchaux  de  camp  de 
l'armée  du  roi ,  et  Senecey,  colonel  du 
régiment  de  Piémont,  perdirent  ta  view 
Roquelaure,  Uxelles  et  Perso n  fuient 
faits  prisonniers  avec  4,000  soldats  et 

(très  de  700  oHiciers  ;  toute  l'artillerie , 
e  bagage  et  la  caisse  militaire,  conte- 
nant 400.000  livres,  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  »  Mai:»  la  mort 
du  comte  de  Soissons,  tué  dans  ce  com- 
bat, atténua  pour  Richelieu  le  maovaia 
effet  de  la  victoire  des  princes. 

Mahgu£rit  ,  ancienne  seigneurie  de 
]Vormandie,  érigée  en  maniulsat  ai 

1731. 

MàBGUERiTS  d'Anjou  ,  reine  d'Anr 
gleterre,  née  en  1496,  était  fille  du  bon 
roi  René  ,  souverain  titulaire  r/r  .v 
royaumes  de  Jérusalem,  de  Naple*  et 
ée  SieUe,  mais  qui,  oans  en  trois 
royaumes ,  ne  possédait  pas  un  seul 
château,  et  était,  de  plus,  criblé  de 
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dettes.  Pendant  longtemps  il  ne  put 
IMurreoIrà  BBvier.u fille;  car  il  n'était 
si  mince  seip;neur  qui  ne  se  crût  le  droit 
ne  refuser  une  princesse  qui ,  au  dire 
dtf  contemporains ,  était  des  plus  ac- 
complies, mais  qui  .'ivait  le  tort  irrépa- 
raUe  d'être  lille  du  plus  pauvre  et  du 
moins  poissant  ét  tous  les  princes  de  la 
chrétienté.  CependaDt  le  temps  devait 
venir  où  ce  qui  avait  été  im  obstacle 
allait  devenir  la  raison  de  l'eievatioa  de 
Marguerite.  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
quoique  âgé  de  23  ans,  n'avait  pas  cessé 
d'être  sous  la  tutelle  de  sou  oncle,  le 
duc  de  Gloeester  ;  mais  ce  doc  avait  dans 
la  conseil  de  puissants  ennemis.  Pour 
OOmbattre  son  iniluence,  ils  songèrent  à 
donner  à  l'Angleterre  une  reine  qui  put 
s'emparer  de  Tespritdti  jeune  monarque; 
et,  pour  avoir  cette  reine  à  leur  dévotion, 
ils  résolurent  de  l'aire  la  fortune  de 
quelque  pauvre  princesse.  Marguerite 
leur  convenait  sous  tons  les  rap()orts. 
Suffolk  alla  la  demander  en  mariage  de 
kl  part  de  Henri  VI  ;  et  comme ,  loin 
de  réclamer  une  dot  du  roi  René,  on 
lui  promit,  pour  prix  de  celle  union,  la 
restitution  de  ses  comtés  du  Maine  et 
de  TAnjou,  alors  encore  au  pouvoir  des 
Anglais,  l'affaire  fnt  promptement  nr- 
rangee:  la  Jeune  fiancée  prit,  en  I44â, 
avec  SuffblE  la  route  de  rAngieterre. 

f-e  roste  de  la  vie  de  ÎNIarguerite  ap- 
partient a  l'histoire  de  ce  pays,  et 
nous  ne  ferons  qu'en  indiquer  lès  prin- 
eipiui  événeniente.  Habile ,  flère,  cou- 
rat:*^tise  ,  mais  cliani;p;intc  et  pleine  de 
Ciiprices,  elle  voulut  s'emparer  du  pou- 
voir, et  porta,  pour  atteindre  ce  but,  le 

trouble  dans  le  rovannic 

Après  la  mort  de  Gloeester,  elle  crut 
pouvoir  gouverner  selon  son  bon  plai> 

sir,  et  fit  nommer  premier  ministre  le 
marcpiis  de  Suffolk,  .son  conseiller,  que 
Ja  rumeur  pnhiKjue  accusait  d'être  son 
amant,  ce  qui  n'est  guère  croyable, 
puisque  Sulïulk  ;i\  ili  alors  près  de  00 
ans,  presque  trois  tois  l'âge  de  la  reine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  des  detix 
roses  éclata.  Sans  doute  l'ambition  de 
Mar/iuerite  en  fut  une  des  causes  prin- 
cipales, et  au  milieu  de  cette  lutte  san- 
glante ,  Henri  VI ,  qui  toujours  s'était 
montre  faible  d'esprit  ,  devint  complè- 
tement tou.  Marguerite  se  mit  alors  a  la 
téte  des  armées ,  en  le  traînant  après  die 


pour  s'en  faire  un  drapeau.  £lle  avait 
d^  livré  et  gagné  plusieurs  èataffles* 

lorsque  la  trahison  lui  lit  perdre  celle 
de  Worthampton ,  et  livra  Henri  VI  à 
Warwtck ,  qui  Gt  aussitôt  donner  à  ta 
reine,  au  nom  de  son  époux,  l'ordridn 
se  rendre  a  Londres.  IMarguerite  jura 
de  n'y  reparaître  qu'a  la  téte  d'une  ar- 
mée ,  et  son  fils  dans  les  bras,  elle  se 
mit  à  parcourir  l'Angleterre  ,  rassem- 
blant ses  partisans  ,  qui  bientôt  furent 
nombreux.  De  nombreuses  batailles  sui- 
virent, et,  dans  plusieurs,  Marguerite 
montra  un  courage  viril  qui ,  plusieurs 
fois ,  dej;énéra  en  croaoté.  OnIc  d*Ex- 
ham  sembla  être  le  dernier  coup  porté 
à  ses  espérances  ;  et  ce  fut  après  cette 
bal.iilie  ,  que,  fugitive,  elle  tomba  au 
milieu  d'une  bande  de  voleurs  qui  al- 
laient la  dépouiller  de  ses  pierreries  , 
lorsque ,  s'avaoçant  courageusement 
vers  l'un  d'eux ,  elle  lui  présenta  son 
fils  avec  ces  seuls  mots  :  «  Saurr  /e  fils 
de  ton  roi  I  »  Touche  de  sa  noble  con- 
fiance ,  le  brigand  la  prit  sous  sa  pro- 
tection, et  la  conduisit  au  rivage  de 
France ,  où  tous  deux  s'embarquèrent. 

Marguerite  ,  a|)res  avoir  vainement 
sollicité  des  secours  de  Louis  XI ,  se 
résignait  à  ri'ètre  [)lus  reine,  lorsque  le 
tout-puissant  Warwick,  abandonnant 
le  parti  d'Édouard  tV,  vint  offrir  la 
rovauté  à  celle  rpril  avait  renversée  du 
trône.  Marguerite  eut  l'imprudence 
d'accepter ,  et  après  la  terrible  bataille 
de  Tewkesbury,  vit  massacrer  son  fils 
sous  ses  yeux.  La  politique  engagea 
seule  le  vainqueur  a  épargner  les  jours 
de  Marguerite ,  proche  |nrente  du  roi 
de  France,  dont  la  vengennce  était  à 
craindre.  KUe  fut  enfermée  dans  la 
Tour,  dont  elle  ne  sortit  <^*att  boot 
de  quatre  années.  Louis  XI  s  était  enfin 
décide  à  la  racheter  au  prix  de  50,000 
ecus.  Marguerite  revint  alors  en  France, 
où  elle  mourut  en  1482,  l0é0de  57  ans. 

Mxuoi  EiUTE  DH  RoCHGOGîSB,  reinc 
de  iNavarre ,  fille  de  Hobcrt  II ,  duc  de 
Bourgogne,  et  prtite-fille  de  saint  Louis 
par  sa  mère,  fut  fi mcee  à  Louis  le  Hu- 
tin  en  1299,  et  mariée  en  i'iOù.  Con- 
vaincue d'adultère,  ainsi  que  ses  belles- 
soeurs  Manche  et  Jeanne  (voyt  z  Hlw- 
CMi:  DE  RounoOGiNEi,  elle  fut  rasee  el 
enfermée  au  Chùteau-tiaiUard ,  où  elle 
périt  étranglée,  parjordre  de  mminarit 
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àVâge  d*eiiviron  36  ans.  Elle  afait  en 

de  ce  prince  une  fille  qui  fut  Jeanne  df 
Navarre.  (Voyez  ce  mot.) 

Marguebite  d'Écosse,  première 
femme  de  Louis  XI,  fille  de  Jacques  I*", 
roi  d'Écosse,  naquît  vers  1425.  Fian- 
cée à  râge  de  trois  ans  au  dauphin  de 
France,  oui  n*en  avait  que  cinq,  elle  fut 
amenée  ae  bonne  heure  à  la  cour  de 
France ,  où  devait  se  faire  son  éduca- 
tion. Elle  avait  alors  douze  ans  à  peine  ; 
mais  on  obtint  une  dispense,  et  le  ma* 
riage  fut  célébré  en  dépit  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  vainement  essayé  de  s'y 
opposer.  En  grandissant,  Marguerite  sa 
montra  de  plus  en  plus  aimable,  douce, 
agréable  à  tous.  Le  roi  et  la  reine  l'ai- 
maient tendrement,  et  son  soupçonneux 
mari  lui-même  vivait  avec  elle  en  bonne 
intelligence.  Elle  passait  les  jours  et  les 
nuits  a  faire  des  lais ,  des  ballades  ,  et 
'  toutes  sortes  de  poésies,  et  son  amour 
pour  les  poètes  était  tel,  qu'un  jour, 
voyant  endormi,  dans  une  des  salles  du 
Louvre,  Alain  Chartier,  l'un  des  meiU 
leurs  poètes  du  temp^^,  elle  l'embrassa, en 
disant  aux  dames  qui  la  suivaient:  «  Ce 

•  û'estpoiKiàrhomme  que  f  ai  donné 
«  vn  baiser,  c*est  à  la  bouche  d'où  sur- 

*  tent  de  si  belles  choses.  » 

Un  f^entilhoinme  de  la  cour ,  Jamet 
du  Tillet ,  étant  entré  par  hasard  un 
soir  dans  la  chambre  de  la  dauphine,  la 
trouva ,  comme  c'était  assez  sa  cou- 
tume, assise  sur  son  Ht*  entourée  de 
ses  dnmes  ,  et  devisant  avec  elles  sans 
lumière  ,  comme  c'était  assez  sa  cou- 
tume. Or,  ce  soir-là  le  sire  d'Estoute- 
Tllle  se  trouvait  dans  la  chambre  de  la 
dauphine;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  éveiller  les  soupçons  de  Jamet  du 
Tillet,  et,  oomme  c'était  un  méchant 
homme,  il  se  mit  à  tenir  sur  Margue- 
rite les  pro|>o8  les  plus  déshonorants,  et 
finit  par  animer  contre  elle  le  dauphin 
son  mari ,  qui ,  dit-on ,  la  traita  assez 
rudement. 

Quoiuu'il  en  soit,  la  jeune  dauphine 
sembla  dès  lors  en  proie  à  un  profond 
chagrin,  et  bientôt,  atteinte  d'une  pleu- 
résie ,  l'agitation  de  son  esprit  rendit 
mortelle  une  maladie  qu'en  tout  autre 
temps  on  eut  facilement  «ucrio.  Dans 
son  délire,  la  triste  jeune  femme  révéla, 
sans  s'en  douter,  la  cause  de  son  mal. 
«  jéhtJamet,  Jametf  l'entendit-on  dire 


«idusieors  (bis ,  wnu  en  Hé»  «enn  à 

m  votre  intenlion;  si  je  meurs,  c'est 
tipar  vous  ,  et  par  les  bonnes  paroles 

•  que  vous  atez  dites  de  moi  sans 

•  cause  ni  raison.  »  D'autres  fois,  elle 
se  frappait  la  poitrine,  en  disant  :  <^Sur 
«  mon  Dieu,  sur  mon  baptême,  je  n'ai 
•pas  ntériti  cela  ;  Jamais  je  n'eus  un 
«  tort  envers  monseigneur  le  dau- 

•  phin.  »  La  raison  lui  étant  revenue  il 
Theure  de  la  mort ,  et  sou  confesseur 
Texhortant  à  pardonner  à  ses  ennemis, 
elle  en  excepta  Jamet,  auquel,  par  trois 
fois,  elle  retusade  faire  grâce.  S'y  étant 
enfin  décidée,  sur  les  exhortations  de 
son  confesseur ,  on  l'entendit  s'écrier 
après,  avec  amertume  :  *yéh!  si  ce  n'é- 
«  tali  contre  la  ffA  de  mon  mariage, 
•Je  regretterais  bien  d'être  venue  en 
«  France.  »  Elle  expira  en  1444,  âgée 
de  vingt  ans  à  peine;  ses  dernières  pa- 
roles, qui  indiquent  sufnsaiiiment  l'é- 
tat de  son  ànie,  lurent  :  «  Fi  de  lavie! 
«  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

MAKOUVBITB  DE  Pb^NCB,  duchesSC 

de  Berri  et  de  Savoie,  née  à  Saint-Ger- 
main en  Lave,  le  â  juin  1523,  de  Fran- 
çois 1*'  et  de  la  reine  Claude ,  Ait  ma- 
riée en  1559  à  Emmanuel-Philibert,  due 
de  Savoie,  et  mourut  en  1574 ,  à  l'.lge 
de  51  ans.  Elle  protégea  les  sciences  et 
les  letU«s,  et  I  école  de  Turin  devint , 
sous  son  règne ,  la  plus  florissante  de 
tonte  riulie. 

MABGonirrB  db  Pbovbiicb,  fille  aî- 
née de  Raymond  Béraiiger,  comte  de 
Provence  ,  fut  mariée,  le  27  mai  11}34,  à 
Louis  IX,  que  I  on  a  si  justement  sur- 
nommé le  saint.  La  reine  Blandie  avait 
fait  demander  pour  son  fds  la  main  de 
Marguerite ,  qui  n'était  encore  qu'uue 
enfont ,  mais  qui ,  au  dire  des  chroni- 
queurs ,  promettait  «  d'être  belle  de  vi- 
sage ,  plus  belle  de  foi ,  et  élevée  dans 
les  bonnes  mœurs  et  la  crainte  du  Sei« 
gneur.  »  Le  comte  de  Provence  n'avait 
point  d'enfant  mâle ,  et  peut-être  ,  en 
préparant  ce  mariage,  ia  prudente  et 
politique  Blanche  avait -elle  pour  la 
couronne  de  France  des  projets  d'a- 

êraudissement.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'ar- 
hevéque  de  Sens  et  le  sire  de  Nesie 
allèrent  chercher  en  Provence  la  j*'une 
fiancée,  et  la  ramenèrent  à  Sens  où  fut 
célébré  le  mariage ,  qui  toutefois  ne  fut 
oonsommé  que  quatre  ou  cinq  ans  aprèst 
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la  jeune  fille  n'étiirit  pas  encore  nubile. 
Lè  roi  avait  alors  M  fliiil 

T^lcvce  h  la  cour  la  plus  pnlie  et  la 
plus  lettrée  de  l'Europe,  Marguerite  se 
montra,  par  ses  vertus  autant  que  par 
là  àtipériorité  de  son  esprit,  la  dlgni- 
épouse  du  grand  liomme  auquel  Dieu 
rayait  unie.  Aussi  Louis  IX  aiiuait-il 
tiSidrenient  sa  jeune  femme,  et'lMtip 
union  eilt  été  des  plus  lieiireiises  sans 
Tetraiige  jalousie  que  conçut  pour  M 
bru,  la  reine  ro8f#«isHé  fiNhife 
^e  avait  bien  mérité,  par  son  admirable 
conduite  durant  une  réi,'enre  qu'elle  sut 
tentjre  aussi  glorieuse  qu'elle  était  dif- 
d(t||e,  la  déférence  que  lui  montra  tou- 
jbdI'S  son  fils  ;  ni;iis  elle  eut  le  tort  de 

Jie  vouloir  partager  avec  aucune  autre 
ès  marques  deMCtfcHèfirèflèè^  H  Mke* 
guérite,  dont  la  donreur  et  la  timidité 
cachaient  une  ;1ine  dévouée  et  coura- 
geuse ,  eut  heaucoup  à  souffrir  du  ca- 
ractère impérieux  de  sa  belle-mère,  qaf^ 
tant  (ju'elli'  vécut.  Lrouvern.T  !<■  royaume 
et  la  tainille  rovaie.  Joinville  nous  a 
laM  à  dS  i^jet  diVèries  aliècdotes  (voy . 
plus  naut,  pai;.  ^âO). 

Plus  pièu&e  et  moins  politique  que  la 
fême  liilHirîltÉtîîiieHlé  né  vit  pas ,  ee 
semble ,  .ivee  autant  de  tern  ur  que 
celle-ci,  Louis  IX  partir  pour  la  enu- 
sadè,  bù  cIlèLeUt  morte  le  courage  de  le 
sdivre.  PendHift  Tespédltion  de  ^lan- 
sourah,  cette  prinresNe.  (jui  était  restéè 
à  Damiette  avec  les  autres  dames,  en- 
tdinte,  ët  presque  totiilèment  (Privée  des 
secours  (jue  n<- ''v^sit.iit  son  état ,  se  vit 
9^iégéc  par  les  Sarrasins,  et,  dans  cette 
t^f&te  siioation,  apprit,  pour  oomUe  de 
malheur,  que  son  époux  venait  d'être 
fait  prisonnier.  (V  fut  alors  ,  selon  ee 
que  rapporte  Joiiiville,  que,  craignant 
plus  (|iie  la  ftibrt  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  do  cliretieus .  p||p 
se  jeta  aux  pieds  d'un  vieux  chevalier 
de  sa  stiltè ,  et  qu'après  lui  avoir  fait 
promettre  irav-iiicc  de  lui  accorder  ce 
qu'elle  lui  demanderait,  elle  lui  adressa 
•bette  Hëroî(]ue  prière  ;  r  Seigneur ,  ce 
m  que  je  vous  demande  sur  la  foi  que 
«  vous  m'avez  engagée,  c'est  que  si  l)a- 
«  miette  est  prise  par  les  Sarrasins, 
«  vous  me  coUftiet  la  téte,  et  ne  me 
.<  laissiez  pas  tomber  vivant*^  t nirc  les 
a  mains  des  inlidèles.  »  La  réponse  du 
*dietalièé  iië  i0  lit  lias  tttendre,  et  dans 
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sa  simplicité,  elle  est  peut-être  ligsii 
bfroîque  que  la  demande  de  la  reine  : 
«  Vous  serez  obéie;  J'y  avais  déjà  pense.» 

Trois  jours  seulement  après  celui  oij 
Marguerite  apprit  la  captivité  de  son 
époux,  elle  acoouehe  d*Bn  fils  auquel,  à 
raison  des  tristes  circonstances  dans 
lesquelles  il  était  né,  elle  donna  le  nom 
dl-Traii^;  Quelques  heures  seulement 
après  sa  délivrance,  ayant  appris  que  la 

Sariiisou  voulait  rendre  la  ville  aux 
•rraÉîns,  l'héroïque  Marguerite  fit  ve- 
nir autdur  de  son  lit  les  principaux  of- 
ficiers, et  relevant  leur  courage,  les  fit 
renoncer  à  une  résolution  qui,  comme 
elle  le  prévoyait,  devait  amener  la  ruine 
des  croisés.  Damiette  étant,  bientôt 
après  ^devenue  partie  de  la  rançon  de 
iHNiM  fjL  i  la  reine  dut  quitter  cette 
ville,  et  alla  à  Saint-Jean  d'Acre  at- 
tendre ,  avec  les  autres  dames ,  le  roi , 
qui  devait  s'y  rendre.  Ce  fut  là  qu  elle  • 
apprit  la  mort  de  la  reine  Blanene,  et 
(prelle  pleura  amèrement  celle  qui  s'é- 
tait montrée  pour  elle  une  injuste  et 
ombrageuse  rivale,  s'affligeant  surtout 
de  la  (louleur  qu'allait  en  ressentir  le 
roi ,  et  du  dommage  que  pouvait  en 
éprouver  le  royaume  «  à  la  téte  duquel 
HIanehe  se  trouvait  comme  régente  en 
r.'ih'^ence  de  son  fils.  Les  deux  epou.v , 
décides  par  cet  événement  â  quitter  l'E- 
gypte et  à  revenir  en  France,  où  la  pré* 
sence  de  Louis  IX  était  grandement  né- 
cessaire ,  se  rejoiiiuirenl  a  iyr,  ou  ils 
s'embarquèrent  enfin  en  1354.  Durant 
la  tra\ei  see  ,  qui  fut  lon^'ue  et  pénible, 
Marguerite  ne  perdit  pas  courage  un 
Seul  mstant-i  et  On  lui  dut  le  service  si- 
gnalé d'avoir  alors  empêché  son  mari 
d'ahditpier  une  royauté  dans  laquelle  il 
déploya  de  si  hautes  vertus,  mais  qu'il 
regardait  comme  un  obstacle  au  oùt 
qn*il  VDiilait  donner  à  sa  vie  :  la  déli- 
vrance du  saint  sepulcre- 

A  partir  de  la  mort  de  la  reine  Blan- 
che, Marguerite  devint  le  conseil  secret 
de -son  époux  ;  mais  jamais  celte  femme, 
aussi  modeste  que  distinguée,  ne  prit  au- 
cune part  ostensible  au  gouvernement. 
Sévère  dans  ses  mœurs ,  et  vivant  sur 
le  trône  avec  la  même  auslerile  qu'çUe 
eilt  pu  le  faire  dan«  un  clottre,  laniiiie 
îNlariZuerite  eut  le  tort  de  se  montrer 
parlois  quelque  peu  dragon  de  vertij, 
comme,  par  exemple,  dans  le  cas  où  élle 
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répondit  àut  poésies  amOUtviises  que  i 

selon  l'usn^p,  lui  avait  adressé  w)  poète 
de  cette  Provence  ou  elle  était  née,  et 
poar  les  habitudes  de  laquelle  elle  eât 
di)  se  montrer  plus  indulgente  ,  en  exi- 
lant aux  îles  d'Hyères  le  galant  trouba- 
éont.  Après  la  mort  de  Son  époux,  ath 
quel  elle  avait  donné  onze  enfants  « 
Marguerite  vécut  dans  la  retraite ,  ne 
s'occupant  plus  que  d'œuvres  de  cba- 
rite  et  de  fondations  pieusel.  Uli  mo- 
ment, (lit-on,  elle  songea  à  revendiquer 
la  souveraineté  de  la  Provence  ;  mais  le 
(inpe  ayant  tranché  le  débat  en  Âveiir 
de  Charles  d'Anjou  ,  qui  avait  épousé 
une  des  sœurs  de  Marguerite,  la  pieuse 
retne  ee  soumit  sans  murmurer  à  la  dé- 
cision du  successeur  de  saint  Pierre. 

La  reine  Marguerite  mourut  en  1295, 
feu  couvent  des  religieuses  de  Sainte- 
Clairè  *  qu'elle  avait  fondé  dans  le  fan- 
bourg  Saint -Marcel.  Son  corps  fut 
transporté  à  Saint-Denis ,  où  il  reçut 
les  honneurs  de  la  sépulture  royale  qui 
lui  ("taient  dus. 

Marguerite  de  Valois  ou  d'An- 
GOULéniB,  sœur  de  François  I•^  naquit 
à  Angoulôme,  en  1492,  et  fut  mariée,  à 
râge  de  17  ans,  à  Charles  IV,  dernier 
duc  d'Alençon.  Avant  de  contracter 
cette  union,  elle  avait  été  recherchée  en 
mariage  par  Charles  Quint,  qui  n'était 
éncoréqueroi  d'Ëspa;.ne,  et  par  le  con- 
nétable de  Bourbon  ,  qui  eut  pour  elle 
Une  passion  durable  et  profonde,  comme 
la  haine  qu'il  portait  à  Louise  de  Sa- 
voie. 

Alarguerite  était  fort  instruite  ,  et 
parlait  couramment  l'italien  et  l'espa- 
gnol ;  mais,  outre  son  aptitude  pour  les 
lettres  et  les  sciences,  elle  en  avait  en- 
core une  assez  prononcée,  ce  semble, 
pour  la  politique,  et  son  frère  la  char- 
gea de  plusieurs  missioiis  diplomatiques, 
qu'elle  accomplit  avec  Ibssse  et  souvent 
avec  bonheur. 

Devenue  veuve  sans  enfants  en  1525, 
c'est-à-dire  quand  sonfl^ftre,  ayant  perdu 
la  bataille  de  Pavie,  se  trouvait  prison- 
nier en  Espagne,  Marguerite  apprenant 
qu'il  était  tombé  malade  de  chagrin  k 
Madrid,  se  rendit  près  de  lui,  et  dini 
le  but  de  lui  prodiguer  ses  soins ,  et 
dans  celui  de  traiter  de  sa  rançon; 
pour  eette  dernière  mission,  la  duehesse 
d'AlençoD  «nit  leçu  les  pleins  pOQvoitt 


de  Louise  de  Savoie  ^  sa  mère ,  alors 

régente  du  royaume.  Ayant  complète» 
ment  échoué  près  de  l'astucieux  Cliar- 
ies<)uint,  elle  revint  en  France,  non 
sans  avoir  couru  la  chance  d'être  dé- 
loyalement  arrêtée  par  ordre  du  roi 
d'Espagne. 

En  1Ô27,  la  duchesse  d'Alençon,  Agée 
de  35  ans  ,  mais  toute  charmante  en- 
core, se  maria  en  secondes  noces  avec 
Henri  d'Attiret,  roi  de  Navarre.  De 
cette  union  naquirent  deux  enfants , 
dont  l'aillé  ,  un  ûls,  mourut  dans  son 
enfance;  le  second  fat  Jeanne  d'Al* 
bret.  (Voy.  ce  nom.) 

Lorsqû'éclntèrent  en  France  les 
troubles  religieux ,  Marguerite  ouvrit, 
dans  ses  petits  États  de  Navarre ,  un 
généreux  asile  aux  réformés ,  ce  qui 
l'a  tait  souvent  soupçonner  d'héresie. 
Parnii  ceux  qu'elle  reçut  et  traita  avec 
distinction ,  nous  citerons  Rerquin  et 
Etienne  Dolet,  qui,  (iepuis,  furent  brû- 
lés comme  hérétiques;  Calvin,  non  en* 
core  chef  de  secte ,  mais  d^è  lélé  pro- 
testant ;  enfm  Clément  Marot ,  que 
souvent  on  a  désigné  comme  sonaniant, 
etqai«  on  le  sait,  était  véhéoMutement 
sonp^néd'hérésie. 

Une  tolérance  si  peu  ordinaire  dans 
e»  temps  de  fenatisme  souleva  contre 
Marguerite,  quoi  qu'en  prétende  la  Bio- 
graphie universelle,  et  la  Sorbouue  et 
rDniversité;  Moâ  fiîéda,  syndic  de  la 
faculté  de  théologie,  déféra  à  cette  fa- 
culté un  poème  de  la  reine  de  Navarre, 
intitulé  :  le  Miroir  de  l'âme  pèche- 
«vase,  prétendant  prouver  que,  parce 
qup  dans  ce  livre  Marguerite  ne  parlait 
ni  des  saints,  ni  du  purgatoire,  elle  ne 
croyait  pas  à  ces  deux  dogmes  du  ca- 
tholicisme. La  reine  de  Navarre  fut  ac- 
quittée en  Sorbonne ,  et ,  à  quelque 
temps  de  là ,  Noël  Béda ,  glorieux  et 
triomphant  tant  qu'il  ne  s'en  était  pris 
qu'à  des  écrivains  moins  haut  placés, 
comme  Krasme  et  Lefebvre  d'Étaples, 
se  vit  conduire  au  niont  Saint-Michel; 
où  on  l'eiitcrma,  pour  lui  apprendre  à 
calomnier  les  poésies  des  reines  et  prin- 
•  cesses  de  sang  royal. 

Les  professeurs  du  coIléj,c  de  Na- 
varre jouèrent  publiquement  sur  leur 
théâtre,  en  1533,  la  reine  Marguerite, 

tils  désignaient  comme  une  insensée, 
rée  ptt  ïm^i  de  secte.  £t  le  ni 
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ayant  voala,  pour  fmgër  ta  aœor,  bire 

arrêter  les  auteurs  et  les  acteurs  d'une 
Cbufcb  dont  l'esprit  ne  tempérait  uas  la 
tfônilreté,  les  éaoliers ,  le  principal  à 
leur  tcHe ,  repoussèrent  à  coups  de 
pierres  les  officiers  du  roi ,  et  Tatliiire 
n'eut  pas  de  suite.  '  i 

Si  on  examiiM  •ajmnrd'baf  à  fond 
cette  terrible  aeensation  d'hérésie  lan- 
cée par  la  Sorbonne  a  la  téte  de  Mar- 
fiferiiri  et  qui ,  si  cette  femme  ehar- 
JBànte  n'eût  eu  dans  les  veines  quelques 

rttes  de  sang  royal,  aurait  pu  lui  coû- 
Bi  dier,  on  trouvera  que,  fort  scepti- 
que, aushi  bien  que  Fr.mrois  I*",  Mar- 
pui  rite  n'était  au  fond  ni  lre>-(  atholi((ue, 
jni  protestante ,  et  que  suu  doute  s'é- 
tendait  Men  loin,  s'il  «et  rrai ,  «omme 
on  le  raconte,  qu'un  jour,  vovant  mou- 
rir une  de  ses  leanues ,  et  la  regardant 
attentivenient  au  monaent  de  la  lutte 
suprême ,  à  l'beure  oà  tout  le  inonde  , 
frappe  de  terreur,  se  détournait  de  l'a- 
gonisante ,  elle  dit  a  (|iiel<iu'un  qu'elle 
épiait  le  moment  ou  l  ame  quitte- 
rait le  corps,  vnn/anf  roir  s'il  sorfi- 
rait  vent  ou  souple.  Mai:»  quoi  qu'il  en 
•oit  de  ses  croyaneet  religieuses ,  Mar- 

Serite  fit,  de  concert  avec  son  frère  et 
\  du  Bellay,  les  plus  grands  efforts, 
qui,  malheareusement ,  Airent  infrue- 
tueux,  pour  rapprocher  les  protettaoti 
et  les  catholiques. 

La  conduite  de  Marguerite  a  été  di- 
versement  jugée;  les  uns  en  ont  fait 
une  déverL'ondée ,  une  sorte  de  Messa- 
line,  digue  sœur  du  libertin  François  1", 
tandis  que  d'autres  la  représentent 
connue  un  ant;e  de  vertu  ,  dont  la  ca- 
lomnie seule  a  pu  attaquer  la  réputa- 
tion. Dans  le  milieu  est  la  vérité  sans 
doute;  la  S|iirituelle  et  gracieuse  du- 
chesse d'Alençon  eut  peut  -  être  des 
amants,  mais  sa  conduite  fut  loin  d'être 
un  scandale,  et  l'austère  Jean  d'Albret 
eut  peu  de  cliose  a  par>loiinpr  à  celle 
dont  il  avait  fait  sa  femme.  Lu  preuant 
à  la  lettre  ce  que  dit  Brantôme  de  cette 
princesse,  «  qu'en  fait  de  joN  ('ll>^ef(■■s  et 
de  galanteries,  elle  inontruit  qu Cllo  sa- 
voit  plus  que  son  pain  quotidien ,  •>  on 
doit  se  rappeler  du  moins  mm  joyeuse- 
fés  et  galanteries  ne  se  f)ren. lient  pas 
toujours  alors  comme  auj  ourd'hui  en 
Duuvaiie  part.  On  doit  surtout  repous* 
•er,  ee  nous  semble,  le  soupçon  d'une 


intimité  coupable  avec  KHI  frère,  qui 
pouvait  la  chérir  tendrement,  l'appeler 
Sii  Mignonne  et  la  Marguerite  des 
marguerUei ,  sans  que  la  morale  fût 
aucunement  offensée. 

Marguerite  de  Valois  mourut  dans 
un  château  prés  de  Tarbes  ,  en  1649, 
dans  la  57*  année  de  son  âge.  On  a  d'elle 
l'fleptaméron,  recueil  de  nouvelles 
dans  le  genre  du  Décamérun,  livre  plein 
d'imagination  dans  lequel  la  reinede  Na- 
varre  se  montre  conteuse  spirituelle, 
moitié  gaie  et  moitié  sérieuse,  vrai  ité- 
nie  de  m  nentoanee,  à  demi  chranen 
et  il  demi  païen;  le  Miroir  deVâme  pé- 
cheresse %  livre  ascéli(pie  dont  nous 
avons  d^à  eu  l'occasion  déparier;  un 
Dleihgtse  mifgtkpse^  un  veeueil  de.|Bod- 
sies ,  publiées  après  sa  mort  par  un 
de  ses  valets  de  chambre,  Syivius  de  la 
Haie,  sous  le  titre  de  Margwrttê$  dê 
la  Mdrijiicritr  des  princesses  c)\  six 
ouvrages  de  tlieâtre,  dont  quatre  mys- 
tères et  deux  farces;  une  ComplaMe 
pour  un  priscmnier ,  qu'on  croit  être 
Fr;inçois  P',  et  d'autres  vers;  enlin, 
plu&iêuis  ouvrages  restés  manuscrits, 
et  une  volumineuse  correspondance , 
dont  une  (tartie  vient  d'^^tre  publiée  pST 
M.  Genin,  dans  la  collection  de  la  So* 
eiitê  de  thistoire  de  France. 

Les  Coutrs  (le  la  reine  de  Navarre, 
qu'on  a  souvent  cités  comme  preuve 
de  la  liberté  de  moeurs  de  cette  reine, 
n'ont  rien  dans  leur  libarlé  qui  dépasse 
celle  des  auteurs  contemporains  ;  le 
style  en  est  même  plus  décent  que  celui 
de  quelques  prédicateurs  du  tttBps^  Ils 
sont  le  récit  fidèle,  sous  des  noms  sup- 
poses, d'aventures  dans  lesquelles  Mar- 
guerite elle^me  est  souvent  en  jeu. 

poésies,  où  se  montre  éminem- 
ment, par  le  mélange  de  pensées  mpn- 
daines  et  ascétiques,  le  caractère^^  1* 
renaissance,  se  font  reinarquer.4pit|l|W 
gr;lce  et  une  facilite  extrêmes. 

Ses  lettres,  qui  achèvent  de  nous  la 
révéler,  la  montrent  plilne  de  cœur  et 
de  bon  sens  aussi  bien  que  d'esprit.  ïl 
y  eu  a  sur  tous  les  tons ,  et  que^ues- 
unes,  fort  quintessenciées,  annoiiçentde 
loin  rhdtel  Rambouillet  :  dlei  «ont 

(•)  LilteraleiueiU  .Perles  de  la  perle  des 
princesses.  On  sût  que  morgmiUa,  M  lalin, 
•ignifie/MT^. 
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adressées  à  l'évéque  Bri^nnet ,  bel-es- 
prit du  temps.  Mai^uerite  s*est  peinte 

elle-niême,  aans  une  lettre  à  Montmo- 
rency, où  elle  dit ,  en  parlant  d'une  de 
ses  amies  qu'il  s'agissait  deoonvaincre  : 
«  Vous  ooDnoissez  ma  eondition  et  la 

«  sienne,  si  différentes,  que  ce  n'est  jeu 
«bien  party;  car  de  délaire  l'opinion 
«  d'une  femme  que  personne  n*a  seeu 

«  gaaigner  par  une  gue  vous  sçavez  qui 
«  s'est  laissé  gaaigner  à  tout  le  monde, 
«  si  Dieu  n'y  fiiict  miracle ,  je  n'y  voy 

«  nulle  bonne  issue.  Ailleurs,  la  reine 
de  Navarre  ,  entourée  de  toutes  les 

grandeurs  ,  heureuse  en  ap|)arence  ,  a 
it  en  parlant  d*elle>méme,  qu'elle  ami/ 
porté  plus  que  son  faix  de  l'ennui 
commun  à  toute  créature  bien  née  : 
réflexion  touchante  que  rend  profonde 
ce  toute  créature  bien  née. 

Mabguebite  de  Valois  ,  fille  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 
"naquit  en  1552.  Douée  de  tous  les 
rh  irmes  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  elle 
fut  de  bonne  heure  corrompue  par  les 
mœurs  de  la  cour  licencieuse  au  milieu 
de  laquelle  elle  vivait;  aussi,  lorsqu'en 
1572  elle  épousa  le  prince  de  Bearn,  de- 
puis Henn  IV ,  le  libertin  Charles  IX 
put  dire ,  avec  un  révoltant  cynisme 
d'expression  :  «  qu'en  donnant  sa  -sœur 
«Margot au  prince  de  Béarn,  il  la  don- 
«  noitatousteshuguenots  du  royaume.  » 
Peut-être,  en  effet,  la  rusée  Catherine 
avait-elle  compté  sur  les  charmes  de  sa 
.fille  pour  hâter  une  pacification  qu'elle 
désirait.  Quoi  qu'il  en  soit,  Marguerite, 
zélée  catholique,  et  qui ,  à  Tépoque  de 
son  mariage,  avait  pour  principal 
amant  le  duc  de  Guise,  ne  sembla  guère 
se  tourner  du  côté  des  protestants,  que 
sa  facile  beauté  ne  séduisit  pas,  à  com- 
mencer par  Henri  IV,  dont  les  mœurs 
étaient  aussi  dissolues  que  les  siennes, 
et  qui  cherchait  ses  plaisirs  hors  d'un 
mariage  où  la  politique  seule  avait  été 
consiiiiée,  et  auquel  s'était  constam- 
ment opposée  la  vertueuse  Jeanne  U'AU 
bret. 

I  .es  noces  dé  Marguerite  et  de  Henri 
IV  furent  comme  le  signal  de  la  Saint- 
Barthélemy,  dont  le  roi  de  Navarre  et 
la  reine  elle-même  feillirent  être  victi- 
mes. Depuis  longtemps  on  prédisait  que 
la  livrée  de  ces  noces  serait  vermeille, 
et  qu'il  ff  iemU  versépht» demg  que 


de  vin  ;  cependant  la  jeune  feine  de 
Navarre  ignorait  le  corn  plot,  ce  semble; 

et  voici  comment  elle-même  raconte  CO 
qui  lui  arriva  dans  cette  affreuse  nuit  : 
«  Comme  j'étois  la  plus  endormie,  dit- 
«  elle ,  voici  un  homme  frappant  des 
«pieds  et  des  mains  à  la  porte  de  ma 
«  chambre,  criant  :  Navarre.  Navarre: 
m  ma  noorriee  pensant  que  cifitoit  le  loi 
«  mon  mari,  courut  vilement  à  la  porte; 
«  un  gentilhomme,  déjà  blessé  et  pour- 
«  suivi  par  des  archers ,  entra  avec  eux 
«dans  ma  chambre.  T.ny  se  voulant  ga- 
«  rantir ,  se  jette  dessus  mon  lit;  moi, 
«sentant  cet  homme  qui  me  tient,  je 
«  me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  après  mm, 
•  me  tenant  toujours  à  travers  du  corps. 
«  Je  ne  savois  si  les  archers  en  voult)ient 
m  à  lui  ou  à  moi ,  car  nous  criions  tous 
«deux,  et  étions  aussi  effrayés  l'un  que 
«l'autre.  Enfin  Dieu  voulut  que  M.  de 
«  Nançay,  capitaine  aux  garaes ,  vint, 
«qui,  me  trouvant  en  cet  état-là,  en- 
«core  qu'il  eût  de  la  compassion,  ne 
«  put  se  tenir  de  rire  ,  et  se  courrou^ 
«  fort  aux  archers ,  les  fit  sortir,  et  me 
«donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui 
«metenoit,  et  que  je  lis  coucher  et 
«panser  dans  mon  cabinet ,  jusqu'à  ee 
«  qu'il  filt  du  tout  guéri ,  et  changeai 
«bien  vite  de  chemise,  parce  qu'il  m'a- 
«  voit  couverte  de  sang.  »  Ce  court  ré- 
cit suffit  à  montrer  que  du  moins  la  gt- 
lante  Marguerite  avait  l'Ame  bonne  ; 
elle  en  donna  de  nombreuses  preuves 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  no- 
tamment dans  l'affaire  de  son  frère,  le 
duc  d' Alen^n,  où  elle  déploya  en  outre 
un  grand  courage.  TendTrement  atta- 
chée à  ce  prince ,  elle  n'eut  pas  plutdt 
appris  que,  à  la  suite  d'un  différend 
survenu  entre  lui  et  le  roi  Henri  III,  il 
était  détoin  prisonnier  dans  sadiam- 
bre  ,  qu'elle  vola  s'enfermer  avec  lui. 
Plus  tard,  en  facilitant  l'évasion  du 
captif ,  elle  s*exposa  à  la  colère  du  roi , 
qui ,  incapable  de  sentir  ou  même  de 
reconnaître  le  beau,  la  punit  de  sa  belle 
action. 

Marguerite,  qui,  dit-on,  n*aini3  ja- 
mais son  mari,  lui  donna  pourtant  à 
l'occasion,  a  lui  aussi,  des  preuves  de 
dévouement,  et  notamment  en  sollid* 
tant  vivement,  quoique  vainement  peu» 
dant  longtemps,  la  permission  de  l'aller 
retrouver  en  Béarn,  lorsqu'après  le  mas» 
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9â^ dft la  Sa^n^BtftH^iiiwy ff  ftit efliflii  consentit  à  tout,  et  pleura  même,  dit- 
parvenu  à  s'rcliapper  de  la  cour  de  on,  en  recevant  le  consentement  qui 
France.  Elle  le  rejoignit  à  Pau,  malgré  rompait  à  jnmaîs  une  union,  maîheu- 
Ja  âêf^ntèdë  Ion  frère:  et,  en  échange  reqse  par  sa  taute  peut-être  autant  que 
des  bons  procédés  qu'elle  avait  pour  luf,  par  celle  de  Marguerite. 


Henri  IV  lui  accorda  l'exercice  de  son 
culte  dans  l'intérieur  du  palais.  Les 
dètit  époux  véeariBt  m  bon  aoeoM  dta- 

r.uit  cinq  années;  mais  l'intolérance  du 
protestant  Dupin,  secrétaire  du  roi, 
rotnttit  toette  bêiiredse  union.  Il  fit  ar- 
rêter «tjtter  ton  prison  quelques  paysans 

catholiques  qui  avaient  essayé  d'entrer 
a  la  (  liiipellf  pour  y  entendre  la  messe. 


Cependant  la  reine  répudiée,  qui  ai- 
mait les  lettres  et  les  arts,  se  trouvait 
dorément  exilée  au  fond  de  l'Auvergne, 

quoiqu'elle  y  fût  entourée  d'une  sorte  de 
cour  ;  elle  arriva  à  Paris  sans  en  avoir  lait 
avertirle  roi,  ce  qui  n'empêcha  pas  Henii 
IV  de  l'envoyer  complimenter,  et  d'or- 
donner qu'elle  tiU  traitée  selon  son  rang 
Les  Parisiens,  qui  ;iu  fond  avaient  tou- 


Maretierite  n'ayant  pas  obtenu  II  tatia-  Jours  aimé  les  Valois,  dont  les  défauts 

faction  qu'elle  demandait  pour  un  acte  aussi  bien  que  les  qualités  étaient  en 

arbitraire  qu'elle  considérait  comme  un  parfaite  harmonie  avec  le  Q^actère  fraa- 

otltr&l^e  peraonml,  quitta  le  Béam,  et  çais,  n'avaient  pas  besoin  d*ltro  exhorté! 

rU^int  se  fixer  à  la  cour  de  France,  où  à  bien  accueillir  une  reine  généreuse 

etiè  reprit,  dit-on,  le  cours  de  ses  ga-  jusqu'à  la  prodigalité,  et  dont  Ja^  vïq 

Iflhteries.  Les  choses  allèrent  fort  loin,  entière  se  passait  en  fêtes  et  en  pliiiairè 


ce  semble,  car  Henri  III  lui-même  en 
fut  scnridnlisé,  et  lit  subir  à  sa  sœur  de 
tels  affronts,  que  Henri  IV,  par  respect 
nour  lùKmwna,  envoya  sommer  son 

i)erm-frère  de  dérlarer  In  cause  de  ses 
mauvais  procédés  pour  son  épouse.  Les 
explications  furent  peu  satisfaisantes, 
sans  doute,  car,  en  retournant  en  Héarn, 


élég.irits.  Marguerite  se  fit  bâtir  un  pa 
lais  d;ins  la  rue  de  Seine;  et  cette  rési- 
dence, digne  en  tout  point  de  l'héritière 
de  ces  Valois  qui  avaientaidési  puissam- 
ment le  fiénie  éminemment  artiste  de  la 
renaissance,  ne  tarda ^as  a  devenir  le  reri- 
dez-vona  des  dIos  aptiituèla,  ansal  bien 
que  (les  plus  galants  seigneurs  de  France-, 
la  reine  de  Navarre  y  fut  reçue  avec  une  car  dans  cette  cour,  aussi  bien  que 
froideur  glaciale  par  son  époux,  liientot  jadis  dans  celle  de  François  I"*^,  les  \  ers 
se  séparant  de- lui  de  nouveau,  et  n'o-  et  l'amour  étaient  la  i:rnnde  affaire, 
sant  retourner  pre»;  de  son  frère,  elle  Henri  IV  se  montra  indulgent  pour  des 
s'empara  de  l'Agenois  sous  un  frivole  fautes  que  son  propre  libertinage  ne  lui 
prétexte,  et  se  mit  dans  une  sorte  de  donnait  guère  le  droit  de  condamner; 
révolte  vis-à-vis  des  deux  rois,  se  ren-  mais  sa  riiiide  éronumie  ne  lui  lit  pas 
dant  redoutable  par  le  nombre  de  ser-  supporter  avec  une  égaie  palience  le^ 
vtttoafs  dévoués  que  lui  attiraient  ses  prodigalités  de  l'épouse  répudiée;  sans 
charmes  séducteurs.  cesse  il  l'exhortait  à  être  plus  mé- 

flenri  IV,  devemi  roi  de  France  par    nagère,  à  quoi  elle  répondait  en  badî- 
la  mort  du  ifrère  de  Marguerite,  et  ne    nant ,  que  «  la  prodigalité  était  dwA 
craignant  plus  désormais  ce  puissant    «  elle  un  vice  de  famille.  »  C'était 
ennenn' ,  songea  a  rompre  une  miion  si     la  la  seule   excuse  qu'elle  donru^t  à 
mal  assortie;  mais  Marguerite,  s'y  re-    des  emprunta  constants,  que  fjresquç 
ftaaant  obstinément,  «e  retira  comme   toujours  le  trésor  royal  se  voyait  enÛij 
dam  une  forteresse  dans  le  château    obliiié  <le  reml)Ours(  r.  Du  reste,  Henri 
dUzès  en  Auvergne,  qui  faisait  partie    ne  relusa  jamais  d'assister  aux  somp- 
de  son  apanage,  il  parait,  du  reste,    tueuses  fêles  qui  rentrainaient  dans  ces 
({u'elle  refusait  surtout  la  séparation  par   désordres  financiers;  et  on  ne  voit  pas 
haine  pour  G.ibrielle  d'Kstrees,  que  leroi    que  jamais  il  se  soit  montre  rigoureux 
songeait  a  épouser;  car,  des  que  la  du-    envers  a^lle  princesse,  sinon  en  la  for- 
ebesse  de  Beaufort  fut  morte,  elle  con-    çant  d'assister  au  sacre  et  au  couronne- 
sentit  nu  div(u-ee.  stipulant,  pour  toute    uiuit  de  Marie  dé  Hédicis,  qu'il  épousa 
condition,  qu'il  lui  serait  assure  une    en  IGIU. 

pension  convenable  et  qu'on  payerait  Marguerite  monrut  à  P«n§  in  1615. 
tm  dettei,  qûi  «aient  immenies.  Itroi   c^eat-à-oire  cinq  ans  environ  aprèi  lâ 
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mon  de  son  mari  ;  elle  avait  atteint  Tâge  ou  d'autres  personnes  constituées  en 

de  soixante-trois  ans  sans  abandonner  dignité,  et  dont  la  protection  podfait 

sa  vie  de  galanterie.  Son  corps  fut  in-  être  utile  à  la  fabrique.  T.es  antres  mar- 

humé  à  Saint-Denis;  mais  son  cœur  fut  guilliers  étaient  appelés  comptables, 

dépoté  tu  oottveDt  des  Filles-du-Sacré-  parce  qu'ils  régissaient  les  biens  des  fk- 

Gceur ,  qu'elle  avait   fon'lé.  Ce  fut  briques.  Ils  en  rendaient  compte  un  an 

aussi  elle  qui  fit  élever  le  couvent  des  ou  six  mois  après  la  fin  de  leur  ezer- 

Pettts-Augustins,  sur  remplacement  du-  eice. 

quel  se  voit  aujourd'hui  TÉcole  des      Au{|onvd*hui ,  les  margailliers  sont 

beaiix-arts.  Lorsqu'en  1820  ce  couvent  choisis  àu  scrutin  parmi  les  membres 

fut  deinoii,  on  v  trouva  et  on  trans-  du  conseil  de  fabrique.  Ils  sont  au  nom- 

porta  à  la  bibiiotnèquedu  roi  une  plaque  bre  de  trois,  sans  eompter  le  curé  ou  le 

en  marbre  noir,  qu'on  y  voit  encore  desservant  de  la  paroisse,  qui,  de  droit, 

aujourd'hui,  et  sur  laquelle  ou  lit,  gra-  fait  partie  de  leur  bureau, 
vée  en  lettres  d*or,  une  épitaphe  da      IIaiiagb.  —  Chez  toutes  Tes  nttibns 

Marguerite,  composée,  dit-on,  par  elle-  soumises  au  joug  social,  l'union  de  deii^c 

même.  On  voit  aussi  à  la  tnènie  biblio-  personnes  de  sexe  différent  fut  consi- 

thèque,  en  autographe  de  sa  propre  derée  comme  un  acte  important,  dans 

maÎD,  un  écrit  sur  le  néant  des  gr^m^  lequel  lea  lois  se  crurent  obligées  d'in- 

detirs,  lequel  semble  indiauer  que,  tervenir,  et  qu'elles  soumirent  à  des 

comme  l'autre  Marguerite,  celle>ci ,  en-  règles.  Alais  chez  les  peuples  les  plus 

toorée  de  plaisirs  et  de  grandeurs ,  re-  rapprochés  de  l'état  de  nature,  on  aurait 

connut  de  bonne  heure,  au  milieu  de  cru  attenter  au  plus  précieux  des  biens, 

sa  vie  dissipée,  le  néant  des  joies  hu-  à  la  liberté,  en  réglementant  cet  acte, 

mafnet.  On  a,  en  outre,  de  cette  prin-  et  en  contrariant  dans  les  jeunes  gens 

cesse  des  poésies  fort  a^préables  et  de  le  sentiment  qui  les  appelle  les  uns  vers 

charmants  wemo/res,  qui,  sous  un  style  les  autres.  Les  jeunes  gens  jouissaient 

badin  et  négligé,  offrent  une  peinture  donc  sur  ce  point  de  la  plus  grande  indé- 

fidèle ,  quoique  souvent  incomplète,  dea  pendance,  et  étaient  eux-mêmes  les  arbi* 

événetnenls  qui  se  passèrent  a  la  cour  très  <le  leur  sort.  Chez  les  Celtes,  quand 

de  France  de  l66o  a  Iô87,  époque  qu'em-  une  tille  avait  atteint  l'âge  nubile,  c'é- 

brassent  ees  mémoires.  tait  elle  qui  disposait  de  sa  main  et 

Marguilliebs.  —  On  appelle  ainsi  choisissait  son  époux.  Conformément 

les  laïques  qui  sont  chargés  d'adininis-  aux  lois,  se^  parents  accordaient  alors 

trer  les  affaires  et  les  biens  des  fahri-  Teutrée  de  leur  maison  a  tous  ceux  qui 

ques  des  paroisses  et  des  confréries,  la  recherehaient,  lorsqu'il  y  a?ait  eon- 

i>.  mot  vient  du  nom  latin  matricu'  venance  d'âge,  de  naissance  et  de  rang. 

larii  ,  qui  servait  à  (désigner  et  les  Sitôt  qu'elle  disait  que  son  inclination 

|Muti«8  nourris  par  la  paroisse  et  était  fixée,  ils  les  invitaient  à  un  ban- 

inscrits  sur  un  rpf^istre  (  rnatricula),  quet,  et  c'était  là  qu'elle  faisait  sn  dé- 

et  les  distributeurs  de  ces  aumônes,  claratipn  de  la  manière  suivante  :  elle 

dépositaina  du  registre  où  étaient  prenaiiun  vase  rempli  d'eau  pour  donner 

inscrits  ceux  qui  devaient  y  avoir  part»  a  laver  aux  prétendants,  et  celui  à  qui 

Kncore  aujourd'hui  ,  dans  un  grand  elle  le  présentait  le  premier  était  celui 

nombre  de  paroisses  de  can)pague,  les  avec  qui  elle  desirait  s'unir  en  mariage, 

marguilliov  quêtent  eux-mêmes  dans  Justin,  en  racontant  la  fondation  de 

l'église,  ont  soin  de  parer  l'autel,  de  ]\I;irsei!le,  l'an  GOO  rivant  .Îésu<-Christ, 

sonner  les  cloches,  etc.  11  n'en  était  pas  rapporte  que  les  Phocéens,  fondateurs 

ainsi,  mémé  autrefois,  dans  les  paroissea  de  eette  ville,  ayant  abordé  sur  les  odtet 

des  grandes  villes.  Ainsi ,  à  Paris,  il  y  de  la  Gaule,  Simos  et  Protis,  leurs  chefs, 

avait  deux  classes  de  marguilliers.  Les  qui  s'étaient  rendus  à  la  cour  du  roi  de 

uns  étaient  appelés  marguilliers  d'hon^  ces  contrées  pour  lui  demander  un  asile, 

newr  ou  premiers  marguiUiersf  ils  s'y  trouvèrent  le  jour  du  festin  nuptial 

étaient  ordiiKiirement  au  nombre  de  de  Gyptis,  fille  de  ce  (irinre,  et  qu'y 

deux.  On  choisissait  le  plus  souvent,  ayant  été  iuvités,  ce  fut  u  Protis  que 

pour  nnqpiir  ett  piamt,  àn  naiiitxalp  Gyptis  préiéflia  reaii ,  dtelAlr&iit  Hinii , 
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selon  la  coutume  de  son  pnys,  que  c'é- 
tait à  lui  qu'elle  voulait  s'unir. 

Nous  ne  connaissous  rien  de  la  ma- 
nière dont  se  contractaient  les  mariages 
chez  les  tribus  germaniques,  dons  les 
teinps  où  elles  habitaient  encore  au  delà 
du  Rhin.  Tout  ce  que  nous  savons,  e>st 
que  ^uand  elles  eurent  franchi  celte 
barrière  et  se  furent  fixées  dans  la  Gaule, 
files  adoptèrent  sur  ce  point  la  lé^isla- 
tionronaine«paii«aesoumirentaux  pres- 
criptions canoniques,  par  le  fait  de  leur 
conversion  à  la  religion  chrétienne.  Mais 
ii  frat  reeoonattrequeces  prescriptions 
ne  furent  prises  qu'en  très  faible  considé- 
ration par  ces  liomnies  ignorants  et  bru- 
taux qui  avaient  renié  leurs  dieux  par 
politique  et  non  point  par  conviction. 
Aussi ,  pendant  tout  le  temps  de  la  pre- 
mière race  et  au  commencement  de  la 
seconde,  rien  ne  fut  plus  fréquemment 
violé  que  la  défense  d'avoir  à  la  fois 
une  femme  légitime  et  une  concubine; 
d*avoir  en  m«nie  temps  plusieurs  fem- 
mes jouissant  d'un  ranj;  égal,  et  possé- 
dées en  vertu  du  man.ige  appelé  par  les 
Romains  justx  nuptUi';  enfin  de  se  ma- 
rier dans  des  degrés  prohibés  par  l'É- 
glise, Clotaire  I",  d'abord  roi  de  Sois- 
sons,  puis  de  toute  la  France,  mari 
dlngonde,  épousa  Arégonde,  sœur  de 
sa  femme,  et  plus  tnrd  ('hiinspue,  dont 
il  eut  un  iîls.  Goutran,  roi  d'Orléans  et 
de  Bourgogne,  de  561  à  59S,  du  vivant 
de  sa  concubine  Vénerande.  épousa  Mar- 
cartrude.  Caribert,  roi  de  Paris,  de  ôGl 
à  567,  quitta  sa  femme  Ingoberge  pour 
épouser  Maroofi^e,  fille  d'un  cardeur 
de  laifie,  et,  sans  avoir  répudié  celle-ci, 
se  maria  a  sa  sœur  Meroflède,  mariage 
pour  lequel  saint  Germain,  évéquede 
Paris,  excommunia  les  deux  époux.  Il 
eut,  en  outre,  pour  femme  ïeutérheilde, 
flile  d*un  garaeur  de  troupeaux ,  ce  qui 
lui  en  fît  quatre  vivantes  à  la  fois.  Chil- 
péric,  roi  de  Soissons,  puis  de  Paris, 
qui  avait  déjà  eu  plusieurs  femmes,  et 
entretenait  Frédégondc  à  titre  de  con- 
cubine, demanda  et  obtint  en  mariage 
Galsumthe,  sœur  ainée  deBrunehaut; 
et,  après  la  mort  de  cette  reine,  qui  fut 
trouvée  morte  dans  son  lit,  il  lit  nsseolr 
à  côté  de  lui,  par  un  légitime  mariage, 
Frédégonde,  qu'il  n*avait  point  congé- 
diée  pendant  son  union  avec  Gaisuintlie. 
pagpbert  1%  qui  régna  de  633  à  698, 
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eut  à  la  fois  quatre  femmes  portant  le 
titre  de  reino:  Nantéchilde,  Vulfégondc, 
Berchilde  et  llagnetrade.  Il  eut,  en 
outre,  un  nombre  de  concubines  si  COB* 
sidérahle.  qtie  Frédéi^aire  dit  qu'il  ne 
pourrait  le  rapporter  dans  sa  clironi- 
que.  Enfin ,  nous  terminerons  cette  no- 
meiiclature  en  disant  que  le  plus  j^rnnd 
homme  de  son  siècle,  le  législateur  de 
son  pays,  eut  à  la  fois  plusieurs  épouses, 
entre  astres  les  deus  soeurs  (Voyei 
Concubinage.) 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  rois 
qui  se  permettaient  de  transgresser  ainsi 
les  lois  civiles  et  les  ordonnance-s  reli- 
gieuses; les  grands  s'en  donnaient  aussi 
la  licence.  Le  fils  du  duc  Beppolène,  déjà 
mari  de  deux  femmes  vivantesqu'ii  avait 
abandonnées,  épousa  en  troisièmes  noces 
la  veuve  de  Villedulf,  citoyen  de  Poi- 
tiers; Pépin  de  Heratal,  maire  du  palais 
d'Austrasie,  épousa,  du  vivant  de  sa 
femme  Plectrude,  dont  il  avait  deux  fils, 
Drogon  et  Grimoald,  Alpaîde,  femme 
noble  et  belle,  dont  il  eut  un  fils  appelé 
Karl,  qui  fut  depuis  Charles-Martel ^  et, 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est queGré- 
goirede  Tours  et  Frédégaire  parlent  de 
ces  unions  comme  défaits  ordinaires  et 
sans  les  frapper  de  blâme,  suit  qu'ils  les 
considérassent  comme  de^  actes  permis, 
ou  comme  des  désordres  tellement  en- 
racinés, qu'il  était  inutile  de  chercher 
par  une  flétrissure  à  y  porter  remède. 

L'rit;e  fixé  par  l'ancienne  législation 
pour  pouvoir  contracter  mariage  était 
de  quatorze  ans  pour  les  hommes  et  de 
douze  ans  pour  les  filles,  époque  de  Ja 
vie  où  les  deux  sexes  étaient  censés  avoir 
atteint  l'âge  de  puberté.  Mais  cette  pré- 
somption n*était  qu'une  erreur  qu'on 
reconnut  plus  tard,  et  à  laquelle  on 
porta  remède.  La  législation  actuelle  a 
élevé  à  dix-huit  ans  pour  les  hommes  et 
quinze  ans  pour  les  filles  Tig/i  auquel 
on  peut  accorder  mariage. 

Suivant  la  loi  romaine,  les  mariages 
des  enfants  de  fiimille  n'étaient  valables 
qu'autant  que  ceux  qui  tenaient  ces  en- 
fants sous  leur  puissance  y  avaient 
donné  leur  consentement.  Il  paraît  que 
cet  article  du  code  qui  avait  pour  ré- 
sultat de  mettre  des  entraves  à  la  li- 
berté dont  les  Francs  étaient  si  jaloux, 
ne  lut  point  adopté  par  eux,  au  moins 
tout  le  temps  de  la  première  race.  G9 
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fut  sansie  consentement,  et  même  contre 
le  çré  de  son  père,  que  INIérovée,  fils  de 
Cliilpéric,  roi  de  Paris,  épousa  Brune- 
haut,  veuve  de  son  oncle  Sigebert.  Le 
jeune  époux  fut  poursuivi  et  contraint 
de  se  donner  la  mort;  mais  la  i^itimité 
de  son  mariage,  oui  avait  été  beoi  par 
Prétotat,  éfiçaeae  Rouen,  ne  fut  point 
mise  en  question. 

A  mesure  que  les  lois  romaines  sur 
la  puissance  paternelle  cessèrent  d*£trs 
exécutées  dans  le  monde  clirctien,  on 
s'accoutuma  à  regarder  comme  valides 
les  mariages  des  enfants  de  famille, 
même  mineurs,  quoique  contractés  sans 
le  consentement  de  leurs  parents,  et 
cette  opinion  parait  avoir  été  admise 
par  le  concile  de  Trente.  Cependant, 
svec  le  temps,  on  s'aperçut  des  inconvé- 
nients que  cette  tolérance  entraînait 
après  elle;  et  Henri  II,  pour  y  mettre 
un  terme,  publia,  oii  mois  de  février 
15â6,  un  édit  portant  que  les  ûls  de  fa- 
mille qui  se  seraient  mariés  contre  le 
eonsentement  et  vouloir  de  leurs  pères 
et  de  leurs  mères,  pourraient  être  par 
ceux-ci  frappés  d'exnerédation,  et,  dans 
M  eas,  seraient  déchus  de  tous  les  avan- 
tages que  pourraient  leur  assurer  les 
conventions  stipulées  dans  leurs  con- 
tmts  de  mariage,  et  par  eux  acquis  en 
vertu  des  cotittimes  du  royaume.  Cepen- 
dant, pour  tempérer  ce  que  cette  puni- 
tion avait  de  trop  rigoureux,  l'édit 
ajoute  :  «>  N'enterons  comprendre  les 
«  mariages  qui  seront  contractés  par  les 
«  fils  excédant  l'âge  de  trente  ans,  et  les 
•  6lles  ayant  vingt-cinq  ans  accomplis, 
«  pourvu  qu'ils  se  soient  mis  en  devoir 
■  de  requérir  l'avis  et  conseils  de  leurs 
«  pères  et  mères.  »  Cet  article  a  servi 
de  base  à  notre  légisation  actuelle,  sauf 
qu'elle  a  abaissé  à  vint^t-cinq  et  à  vingt 
et  un  ans  l'âge  requis  pour  avoir  le  droit 
de  Élire  ee  q^  Ton  appelle  des  toumU- 
tions  respecfvaises. 

Si  les  nobles  et  les  hommes  de  con- 
dition libre  ont  eu  pendant  longtemps 
le  pouvoir  de  se  marier  sans  avoir  à  de- 
mander le  consentement  de  {personne , 
les  serfs  ne  purent  jamais  le  faire  qu'a- 
vec une  permission  de  leur  seigneur  «per- 
mission qu'il  leur  fallait  acheter  par  des 
services  extraordinaires  ou, de  l'argent 
(voy.  EnnBBBR  vif>.  L'Église  ayant 
cependant  approuvé  plus  taniles  maria* 


get  de  personnes  de  condition  servile, 

quoique  contractés  sans  le  consente- 
ment des  seigneurs,  ceux-ci  finirent  par 
les  approuver  aussi,  mais«en  Àablissant 
un  nouvel  ordre  de  elioses.  T-orsqu'un 
serf  et  une  serve  appartenant  à  deux 
seigneurs  différents,  se  mariaient  sans 
leur  permission ,  le  seigneur  du  serf 
était  obligé ,  lorsque  la  femme  allait 
habiter  avec  son  mari  ,  de  rendre  à 
l'autre  une  serve  en  place  de  celle  que 
le  mariasie  lui  avait  enlevée  ;  s'il  n  en 
avait  point ,  il  était  tenu  de  donner  le 
meilleur  seif  de  sa  terre  (*).  Les  en- 
fants qui  naissaient  de  ces  sortes  de 
mariages  se  partageaient ,  comme  les 
produits  d'un  cheptel ,  entre  les  deux 
seigneurs. 

Si  les  seigneurs  ne  pouvaient  plus 
empêcher  leurs  serfs  de  se  marier ,  ils 
^  avaient  le  droit  de  les  y  contraindre , 
qu'ils  en  eussent  ou  non  la  fantaisie, 
quand  ils  étaient  d'âge  à  le  faire.  Un 
seigneur,  qui  possédait  une  terre  con- 
sidérable dans  le  Vexin-Normand ,  as- 
semblait tous  les  ans ,  au  mois  de  juin, 
les  vassaux  de  son  domaine  ,  parvenus 
à  la  nubilité,  les  mariait  comme  il  l'en- 
tendait, puis  se  mettait  à  table  et  fai- 
sait la  noce  avec  eux.  A  partir  des  croi- 
sades ,  et  à  mesure  que  Ton  approcha 
des  temps  modernes,  le  besoin  a  argent 
ayant  contraint  les  seigneurs  à  relâcher 
les  liens  dans  lesquels  ils  tenaient  leurs 
sujets,  et  à  leur  vendre  la  liberté  qu'ils 
n'auraient  jamais  dû  perdre,  les  serfs 
obtinrent  la  faculté  générale  et  absolue 
de  se  marier,  de  marier  leurs  enfants, 
et  furent  affranchis  de  l'obligation  d'en- 
trer, eux  ou  les  leurs,  dans  les  liens 
du  mariage,  quand  il  plaisait  à  leur  sei- 
gneur de1e  leur  ordonner.  Cette  dou- 
ble clause  fut  toujours,  comme  une  des 
plus  importantes ,  insérée  dans  les 
chartes  d'affranchissement.  On  lit  dans 
celle  de  Ham,  que  «toutes  les  fois 
«  qu'un  habitant  voudra  marier  son  fils 
«  ou  sa  fille,  il  aura  le  pouvoir  de  le 

(*)  On  lit  dant  ]H  Âuistt  Jinutàm, 

ch.  378  ,  qiren  pareil  cas.  le  seigneur  du 
mari  était  lenu  de  donner  à  celui  de  la  feoime 
«  une  aulre  villaîne  en  Miange  d«  tel  âge  à 
«  la  connoissance  des  bonnes  gens,  et,  se  il  ne 
«  U'ouvc  villaioe  qui  la  vaille,  il  lui  donnera 
m  le  meilleur  «ilM»  qu'fl  aiuta  d'âge  i  na- 
ît rier.  • 
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«  faire;  «  dans  celle  dp  Rouen  :  «  qu'au-  concile  d'Ailes,  tenu  en  3^4 ,  avait  dé- 

«  puu  citoyen  de  celte  ville  ne  pourra  fendu  aux  filles  chrétiennes  d'épouserl 

«  être  contraint  de  marier  son  fils  con-  des  maris  |)aïcns,  sous  peine  d'être  sé- 

«  tre  sa  volonté.  »  Mais  si  ,  sur  ce  parées  de  la  communion  pendant  un 

|}ointf  ia  conoition  des  hommes  qui  ré>  temps  plus  ou  moins  lon^  ;  mais  le  ma- 

sidaicnt  dans  les  cités  reçut  des  amé-  riase  contracté  était  valide.  Le  concile 

liorations,  le  sort  des  gens  de  la  cam-  d'Aide  et  le  troisième  concile  d'Or* 

pagnefutj  jusqu'aux  temps  modernes»  léans  étendirent  la  prohibition  a  Is^ 

tout  à  ùnt  ID^Iénd^lt  (vojrcs  veuve  du  frère,  à  celle  de  Tonde,  à  la  ' 

lIQiiTS).  sœur  de  la  femme  et  aux  cousins  ger- 

J^orsque  le  gouvernement  féodal  eut  mains.  Le  concile  de  Tolède,  en  .531 , 

diargé  les  fiefs  du  service  militaire,  et  défendit  le  mariage  entre  parents,  tant 

que  les  femmes  furent  admises  à  les  que  ia  |)arenté  pouvait  se  connaître, 

posséder,  tant  que  les  filles  n'étaient  Postérieurement,  cette  sévérité  se  nio- 

point  encore  nubiles,  leurs  0eft,  comme  déra  un  peu;  le  mariage  ne  fut  pro- 

cetix  des  mAles  même  non  parvenus  hibé  entre  parents  que  jusqu'au  sep- 

à  la  pul>erté,  étaient  desservis  pur  ua  tième  deglre  ,  et,  ^'l^g^jS^  jiéiendit  au]^ 

dé  leurs  plus  proches  parents  qui  éi|  veuves  d^pouicr  Im  jwrents  de  leurs 

mit  lii  1^^^  noble.  Mais  dès  qu'elles  défunts  maris.  Ce  fut  la  doctrine  des 

étaiép^  D^bi^BS,  il  fallait  qu'elles  se  ma-  Décrétales  et  des  Capîtulaires  de  Char- 

riàsseot  pdun*  sortir  de  garde  et  pour  -  lemague;  mais  comme  ces  obstacles  à 

Î|u*il  V  eut  sur  le  ttef  un  homme  capa-  la  plus  sainte  et  à  la  plus  néolBasairë 

>le  d'en  faire  le  service.  Quand  elles  dfs  unions  donnaient  lieu  à  nn  grand 

devenaient  veuves ,  on  exigeait  qu'elles  nombre  de  plaintes  et  de  désordres  ,  le 

contiiiciassent  ôn  nouveau  mariage,  concile  de  Latran,  tenu  en  1215,  res- 

non-seulement  pour  fournir  on  homme  trcimiit.  par  son  cintjuantième  canon, 

à  leur  seigneur,  en  reinplacement  du  les  degrés  prohibes  uu  quatrième;  en- 

déifunt,  mais  encore  pour  avoir  la  garde  fin  vint  le  concile  dé  Trente,  qui  régle- 

de  leurs  enfants  mineurs.  menta  définitivement  la  matière. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  voici  coin-  Le  réfiime  du  concile  de  Tolède,  de 
ment  on  procédait  :  le  seigneur  avait  le  bZl  ,  et  celui  qui  le  remplaça  jusqu'au 
droit  de  faire  sommer  la  femme  de  ooffloiencemeiit  du  treizième  jiwe, 
cboisir  entre  trois  barons  qu'il  lui  pré-  étirent  de  trraves  inconvénients  :  on  sait 
^entait,  et  si ,  dans  un  court  délai ,  elle  tout  ce  que  le  roi  Uobert  eut  à  souffrir 
li'âvait  pas  fait  un  choix,  il  pouvait  faire  de  la  |nrt  du  pape  Grégoire  V ,  pour 
saisir  le  fief  et  en  jouir  pendant  un  an  avoir  épousé,  en  908  ,  Bertlie  ,  sa  pa- 
ct  un  jour,  après  lesquels  il  renouve-  rente  à  un  degré  prohibé  ( voyez  1\Q- 
lait  sa  sommation,  et  ainsi  d'année  en  bbrt).  D'un  autre  côté,  si  ces  deux 
aonte ,  jusqu'à  ce  que  la  vassale  fdt  .systèmes  amenaient  quelquefois  la  dis- 
mariée, ne  son  côte,  la  femme  avait  solution  d'une  union  dans  Lupielle  les 
le  droit  de  faire  .sunouUre  le  seigneur  deux  eponx  trouvaient  le  bonlieur,  ils 
en  sa  cour  de  lui  nommer  trois  barons,  fournissaient  aussi  le  moyen  de  rompre 

S armi  lesquels  elle  pilt  choisir  un  mari,  des  liens  devenus  trop  pesants,  car 

\  le  seigneur  se  relusait  a  taire  cette  alors  il  était  toujours  possible  à  deu.x 

nomination,  elle  pouvait  se  marier  conjoints  de  prouver,  eo  recherchant 

comme  ban  lui  semblait ,  sans  encourir  un  peu  loin,  quMIs  étaient  parents, 

de  peine.  La  vassale  ne  pouvait  se  dis-  ti  est  ce  que  fit  Louis  le  Jeune,  lors- 

penser  de  cette  cérémonie  qu'aprcb  avoir  qu'il  voulut  se  séparer  d'Éléonore  d' A- 

atteint  l'âge  de  soixante  ans.  quitaine,  pour  des  motifs  que  sa  di- 

Dans  les  premiers  temps  de  la  mo-  unité  d'homme  ,  de  roi  et  de  mari,  lui 

narcbie ,  on  avait  une  grande  latitude  détendait  de  produire  au  8i'*B»dJour 

pour  se  marier,  et,  sinon  Boulainvil-  (voyez  Louis  Yll,  et  ÊiioNÔBB  bi 

fiers ,  jusqu'au  sixième  siècle,  les  ca-  GuVknne). 

nous;  pour  les  degrés  prohibés ,  se  ré-       Si  l'Église  s'opposait  à  certains  mat- 

duisaient  à  la  défense  d'épouser  les  riages,  et  si  le  concile  de  Trente  éta- 

deux  soBurs.  A  la  vérité,  le  premier  blitquatorzeempécfaèmeatsdiriouuit^t 
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le  pouvoir  temporel  empêchait,  de  son 
oété ,  les  allianoM  matrimoniales  qui 

pouvnicitt  contrarier  sa  politiaue.  Celles 
de  cette  nature  que  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  voulaient  contracter  en- 
trè  eux  ou  avec  les  ennemis  de  l'État, 
et  qui  auraient  eu  pour  résultat  de  leur 
donner  un  dangereux  accroissement  de 
puissance,  rencontrèrent  souvent  des 
obstacles  dans  la  volonté  des  rois.  De 
là  vint  la  clause  que  le  souverain  ne 
manquait  jamaia  de  fiifre  insérer  dans 
les  traités  quMI  faisait  avec  ces  re- 
doutables sujets,  que  y  eux,  ni  aucun 
membre  de  leur-  famille,  ne  pour- 
raêtnê  te  marier  sans  le  consente- 
ment  du  prince.  Saint  I.onis  veilla  avec 
sévérité  a  l'exécution  de  cet  article.;  et 
il  empêcha  ainsi  le  mariage  de  Jeanne, 
fille  et  héritière  du  comte  de  Ponthieu, 
avec  le  roi  d'Angleterre  ;  celui  de  la 
oomtesse  de  Flandre,  veuve  de  Ferrand, 
avec  Simon  de  Montfort ,  né  Français, 
mais  devenu  sujet  du  roi  d'Angleterre; 
plus  tard  ,  celui  de  Matiiilde  ,  comtesse 
de  iBoulogne ,  avec  ce  même  Simon  de 
Montfort,  Français  quand  il  voulait 
épouser  une  étrangère ,  et  étranger 
quand  il  Tonlait  épouser  une  Française. 
Le  roi  maria  Jeanne  de  Ponthieu  avec 
Ferdmaiid  de  Costille  ;  la  comtCîise  de 
Flandre  a\ec  Tlioinas,  cadet  de  la  niai- 
ion  de  Savoie  ;  et  Mathilde  avec  Gau- 
cher IV ,  chef  de  la  maison  de  Cbâ- 
tillon. 

Le  mariaice  des  filles  de  qualité,  et 

même  des  princesses  destinées  au  trône, 
était  précédé  d'uue  cérémonie  qui  de- 
vait leur  causer  un  cruel  embarras , 
quoiqu'elle  fût  faite  par  des  femmes. 
On  les  dépouillait  de  leurs  vêtements 
et  on  les  examinait  avec  soin  ,  pour  re- 
connaître si  elles  n'avaient  point  de  vi- 
ces cachés  et  si  elles  étaient  aptes  à  de- 
venir mères.  Froissart,  en  parlant  du 
mariage  de  Charles  VI  avec  Isabelle  de 
Bavière ,  dit  avec  naïveté  qu'elle  fut 
soumise  à  cette  visite,  parce  que, dit-il, 
•  il  est  d'usage  en  France  ,  quelque 
dame  OU  fille  de  grand  seigneur  que  ce 
soit ,  qu'il  convient  qu'elle  soit  avisée 
et  r^ardée  toute  nue  par  les  dames , 
pour  savoir  si  elle  est  propre  et  formée 
a  porter  enfans.  »  Le  temps  et  la  pu- 
deur publique  ont  fait  justice  de  cet  in- 
«iécent  examen. 


Dans  les  quatorzième  et  quinzième 
sièeles,  un  privil^e  singulier  était  atta- 
ché au  mnriage.  Qtian(T  on  conduisait 
un  coupable  au  gibet ,  s'il  se  présentait 
une  fille  qui  demandât  à  Tépouser ,  on 
lui  faisait  grâce  de  la  punition ,  on  lui 
pardonnait  son  crime,  on  le  mariait, 
et  on  le  mettait  en  liberté.  'Voici  ce 

3u*on  lit  dans  des  lettres  de  rémission 
e  1382  :  «  Hennequin  Doiitart  a  été 
condempné  par  nos  hommes  -  liges  ju- 

geans  h  Pm>nne  à  estre  traîné  et 

pendu.  Pour  lequel  jugement  entéri- 
ner, il  a  esté  trainé  et  mené  en  une 
charrette,  par  le  pendeur,  jusques  au 
gibet,  et  lui  fut  mis  la  liart  au  col, 
et  lors  vint  illeeques ,  Jehennette 
Mourchon  dite  Rebaude,  josne  fille, 
née  de  la  ville  de  Hamainoourt ,  en 
suppliant  et  requérant  audit  prévost, 
ou  son  lieutenant,  que  ledit  Doutart 
elle  pdt  avoir  à  mariage ,  où  cas  qu'il 
nous  plairoit  ;  pourquoi  il  fut  ramené 
et  remis  esdites  prisons.  Par  la  te- 
neur de  ces  lettres,  remettons ,  par- 
donnons et  quittons  lefoit  dessus  dit.  » 
D'autres  lettres,  de  1376  et  de  1419, 
nous  font  connaître  de  nareiiles  grâces 
accordées  en  considération  de  sembla- 
bles mariages. 

Quoique,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme ,  rivglise  se  soit  occupée  de  sou- 
mettre le  mariage  des  fidèles  à  des  rè- 
gles de  décence  et  d'honnêteté,  elle  ne 
le  considérait  cependant  que  comme 
un  acte  civil,  et  la  bénédiction  reli- 
gieuse n'était  point  une  condition  né- 
cessaire à  son  intégrité.  Il  était  bien 
de  la  demander  et  ae  la  recevoir,  mais 
elle  n'était  point  indiqiensable.  Le 
grand  nombre  d'alliances  qui  se  con- 
tractaient en  secret ,  contre  le  ^ré  des 
parents  et  à  des  degrés  prohibes,  for- 
cèrent le  législateur  à  modifier  les  usa- 

Ses  et  à  cherciter  un  moyen  de  donner 
e  la  publicité  aux  unions  conjugales. 
C'est  ce  que  l'on  fit  dans  plusieurs  Ca 
pitulaire^  de  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  qui ,  déclarant  ^ue  la  béné- 
diction nu|rtiale ferait  partie  intégrante 
du  sacrement ,  ordonnèrent  que  les 
mariages  fussent  contractés  publioue- 
ment  dans  l'église,  en  présence  d^un 
prêtre  et  de  tous  ceux  qui  voudraient 
en  être  témoins ,  aiiu  qu'ils  fussent 
conuus  de  tout  le  monde.  Cependant|  le 
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temps  s'é'coulant,  rcs  lois  tombèrent  en 
désuétude,  et  on  en  revint  encore  à  ne 
pns  considérer  la  bénédiction  du  prêtre 
et  la  célébration  du  mariage  en  face  de 
l'Église,  comme  de  nécessité  absolue 
pour  la  validité  de  l'union.  Elle  était 
Tégalièrement  contractée,  par  eeU^eul 
que  les  pnrtics  s'étaient  rrriprorpiemcnt 
promis  devant  témoins  de  se  prendre 
pooriqèÉiet  pourfemme;  c'était  ce  qu'on 
appelait  spmsaUa  de  prxsenti.  Ces 
aortes  de  mariages  furent  ensuite  décla- 
res clandestins^t  le  concile  de  Latran, 
sous  Innocent  111,  les  défendit,  mais  ne 
les  décl.'irn  p:is  nuls ,  quand  les  parties 
étaient  d'ailleurs  autes  a  contracter  ;  il 
se  contenta  d'oroonner  qu*en  ce  cas 
on  imposât  une  pénitence  aux  deux 
époux. 

Le  concile  de  Trente,  l'ordonnance 
de  Blois,  l'édit  du  mois  d'août  KJOG,  la 
décl.iration  de  lG3î»,  Tedit  <lc  1007  et 
pluiiieurs  autres  actes  de  1  autorité  sou- 
veraine rétablirent  et  améliorèrent  les 
institutions  des  rois  de  l,i  seconde  race. 
Sous  peine  de  nullité,  les  mariages  du- 
rent être  précédés  de  publications  appe- 
lées bans,  et  célébrés  d.liis  l'ciilise  par 
le  curé  de  la  paroisse  ou  par  un  prêtre 
commis  par  lui ,  en  présence  de  quatre 
témoins  et  de  tous  les  fidèles  que  la  piété 
ou  la  curiosité  y  amènerait. 

Depuis  le  treizième  siècle  jusqu'au 
milieu  du  seizième,  le  mariage  reli- 
gieux, (pirind  il  avait  lieu,  se  céléhr.iit 
a  la  porte  de  i'e:;lise,  sans  que  rien  nous 
apprenne  pou npioi.  Gela  se  voit  par  un 
décret  de  (juilliiiimc,  é\éqiie  de  Paris, 
de  122  J;  on  lit  (l,ihs  S.iinie-Foix  qu'en 
1397,  l'emelle,  lenniie  de  ?si(  olas  Fia- 
mel ,  si  renommé  pour  ses  prétendues 
('onn.'iissaiices  liermctifpies  .  lé^ua,  par 
testamenl,  douze  sous  et  demi  a  cinq 
pauvres  qui  avaient  coutume  de  deman- 
der raninone  à  !;i  porte  de  S;iint-J:i('(jiies 
la  Boucherie,  où  L'on  mariait.  Vj\  lôô'J, 
lorsque  Élisabelh  de  France,  fille  de 
Henri  II,  épousa,  par  procureur.  Phi- 
lippe II,  roi  d'Rsp;itîne,  Kustacbe  du 
Bellay,  evéque  de  Paris,  lui  donna,  se- 
lùn  la  coutume^  In  bénédiction  nuptiale 
sous  le  portai/  de  Xotre-Dame. 

Quand  il  fut  ordonne  que  la  cérémo- 
nie religieuse  constituerait  le  mariage 
et  qu'elle  aurait  lieu  dans  l'église,  il 
s'introduisit  un  usage  extravagant  et  sa- 


crilége  que  des  défenses  réitérées  pu- 
rent seules  abolir;  on  amenait  pendant 
la  messe  des  épousailles,  des  bouf- 
fons, des  baMittS,  des  ménétriers ,  des 
chanteurs  qui  jouaient  du  violon ,  de 
la  lldte,  du  hautbois,  chantaient  des 
diansons  mondaîievy^  ^MwnaientffM 
[)ostures  indécentes,  couraient  ça  et  là 
daos  l'église,  et  accablaient,  à  haute 
voix ,  les  mariés .  de  sarcasmes  et  de 
railleries.  Ces  pratiques  impies  furent 
fréquemment  condamnées  par  l'Éiîlise 
et  défendues  par  les  rituels.  11  en  fut 
de  même  de  la  coutume  qu'avaient  ces 
boulfons  de  coiirir,  le  lendemain  des 
noces,  les  rues  des  villes  et  des  villages, 
avec  des  broches  chargées  de  viandes  et 
en  poussant  des  cris  discordants. 

Le  mariage ,  ainsi  que  le  baptême,  la 
confession  et  les  enterrements,  se  payait 
autrefois  comme  il  se  paye  encore  au- 
jourd'hui: mais,  outre  le  droit  dOau  curé 
pour  i  administration  du  sacrement,  il 
en  était  un  autre  appelé  le  plat  des  no' 
ces,  dont  voici  l'orii^ine  :  le  curé  ou  le 
prêtre  qui  avait  uni  les  époux  était  de 
droit  invité  au  banquet  nuptial  et  y  oc- 
cupait la  [»lace  d'îioniicur,  ainsi  (|iie 
cela  se  pratique  souvent  encore  dans 
les  campagnes;  mais,  comme  plusieurs 
mariages  pouvaient  se  ceiei)rer  le  même 
jour,  lorsque  la  paroisse  etoit  fort  peu- 

S)lee,  etque  le  cure  ne  pouvait  s'asseoir 
1  toutes  les  tables  où  son  couvert  était 
mis,  on  lui  payait  en  arjient  le  dîner 
qu'il  ne  voulait  ou  ne  pouvait  prendre 
en  nature;  et  ces  rétributions  Taisaient 
partie  du  revenu  des  bénénces  ou  des 
fabriques.  A  Paris,  on  les  payait,  avant 
la  bénédiction  nuptiale,  aux  muri;uilliers 
de  Notre-Dame,  et  l'abbé  de  Saint-Ger- 
mam  en  percevait  imc  partie.  Le  doyen 
de  Saint-Germain  TAuxerrois  avait  la 
moitié  des  plats  de  noce»  de  sa  paroisse 
et  de  celle  de  Saint  Eustache.  (Ict 
usage,  qui  n'était  fonde  sur  aucun  ti- 
tre, ayant  paru  abusif,  Eudes,  évéque 
de  Paris  sous  Philippe-Auguste,  défen- 
dit aux  curés  et  aux  [irétres  de  s'en  pré- 
valoir ,  et  il  se  perdit  insensiblement. 

Une  exaction  plus  abusive  SliMNre,  et 
qui  n'avait  de  fondement  (pie  In  cou- 
tume, était  celle-ci  :  lorsqu'un  mariajje 
avait  lieu,  les  jeunes  gens  qui  n*avaienl 
point  été  invités  au  festin  nuptial  exi- 
geaient souvent  avec  violence,  des  nou- 
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veaux  époux,  des  mets ,  de  Targent,  ou 
ils  leur  enlevaient  quelque  ehoeede  prix 

pour  se  divertir  à  part  entre  eux.  On 
appelait  ce  don  ou  ce  rapt  le  caquet  de 
i  épousée.  A  Aix,  le  prince  des  amou- 
reux et  l'abbé  des  marchand»  et  arU» 
sans,  qui  étaient  les  chefs  de  la  jeunesse, 
ne  faisaient  grâce  à  personne  de  cette 
contribution.  Si  on  to  leur  refusait,  ils 
assemblaient  leur  milice  le  lendemain 
des  noces  vers  le  soir,  et  faisaient  un 
charivari  pendant  toute  la  nuit  par  la 
ville,  et  spécialement  à  la  porte  des  ma* 
riés.  Si  on  ne  se  rendait  pas  à  cette  som- 
mation bruyante,  ils  menaçaient  de 
mettre  le  feu  à  la  maison,  et  muraient 
si  bien  la  porte  que  personne  ne  pou- 
vait sortir  qu'ils  ne  lussent  satisfaits. 
£n  Franche-Comté,  on  en  a  fait  autant 
jusqu'à  la  révolution,  pour  contraindre 
les  nouveaux  mariés  a  donner  un  bal 
public,  ou  à  le  racheter  par  une  of- 
frande en  argent.  Ces  pratiques  ont  été 
souvent  condamnées  par  Tautorité  ecclé- 
siastique et  le  pouvoir  séculier.  Aujour- 
d'hui, elles  attireraient  sur  leurs  auteurs 
des  peines  correctionnelles. 

T.es  rpjouissanres  qui  suivent  les  ma- 
riages parurent  incompatibles  avec  le 
recudllement  mi*exigent  certains  jours 
consacrés  pari  Église  au  jeâne,  à  la  mé- 
ditation et  à  la  prière,  et  il  fut  défendu 
aux  curés  d'administrer  le  septième  sa- 
mnent  à  certaines  époques  de  l'année. 
Cette  défense,  qui  subsiste  encore  et 
dont  on  peut  se  racheter  en  payant  une 
dispense,  paraît,  jusqu'à  certain  point, 
fondée  en  raison.  Mais  une  qui  ne  l'é- 
tait pas,  c'était  celle  qui  était  faite  aux 
mariés  d'user  de  leurs  droits  d'époux 
en  certaines  fêtes,  lors  de  certains  anni- 
versaires, et  souvent  les  trois  premiers 

i ours  de  leurs  noces,  en  mémoire  des 
rois  nuits  pendant  lesquelles  Tobie 
avait  respecte  la  chasteté  de  Sara ,  à 
moins  d'acheter  de  leurs  curés  la  per- 
mission de  le  faire.  Au  commencement 
du  quinzième  siècle,  les  habitants  d*Ab- 
bevillc  se  mirent  en  pleine  insurrection 
contre  ces  entraves.  Leurs  curés  les 
menacèrent  du  dragon  qui  avait  étran- 
glé les  sept  premiers  maris  de  Sara;  ils 
ne  s'en  effrayèrent  pas  :  le  maire  et  les 
échevins  présentèrent  requête  au  par- 
lement, et  le  19  mars  1409,  il  intervint 
un  arrêt  portant  défiense  à  Tévéque  d'A- 


miens ,  et  aux  curés  du  diocèse ,  de 
prendre  ni  exiger  aneun  argent  des  nou- 
veaux mariés  pour  leur  donner  congé 
de  coucher  avec  leurs  femmes  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  nuit 
de  leurs  noces,  et  il  fut  dit  que  chacun 
des  habitants  pourrait  user  de  ses  droits 
conjugaux  sans  la  permission  de  l'évê- 
que,  dièses  ofBciers  et  de  ses coréi.  Le 
concile  de  Trente,  qui  traita  la  matière, 
invita  les  mariés  à  garder  la  continence 
en  certains  jours,  mais  ne  la  commanda 
imp^ativement  à  personne ,  et  le  droit 
que  certains  curés  s'attribuaient  Ait 
abrogé  partout. 

L*Egiise,  qui  estime  tant  la  continen- 
ce, et  qui,  dans  ses  commencements  ne 
permettait  qu'à  regret  les  premières 
unions,  ne  dut  pas  se  montrer  favora- 
ble à  celles  qui  les  suivaient,  et  qu*on 
appelait  mariages  réchauffés  {marîta- 

i)ia  receUe/acta).  Aussi ,  dès  l'an  314, 
e  concile  de  Néocésarée  oondamna  à 
un  certain  temps  de  pénitence  ceux  qui 
se  marieraient  plusieurs  fois.  Fn  920, 
le  concile  de  Coustantinople  rendit  un 
décret  qui  dâendit  absolument  les  qua- 
trièmes noces,  et  assujettit  ceux  qin  se 
mariaient  pour  ta  troisième  fois  à  diffé- 
rentes pénitences.  Les  secondes,  et 
même  les  premières  noces,  étaient 
aussi  déclarées  sujettes  à  la  pénitence 
quand  elles  avaient  pour  cause  un 
précédent  coupable,  comme  le  rapt  ou 
des  habitudes  de  débauche.  Ainsi  l'Fî- 
glise,  par  des  prescriptioujs  contrai- 
res à  son  esprit,  qui  a  totiyoars  été  de 
mettre  fm  au  scandale,  frappait  de  ré- 
probation un  mariage  qui  avait  pour 
résultat  de  réparer  une  faute  ou  oie  lé- 
gitimer un  commerce  illégitime.  Cette 
défaveur,  qui  atteignait  les  secondes 
noces,  se  manifestait  même  par  des  ac- 
tes extérieurs.  On  donnait  la  bénédic- 
tion nuptiale  en  ^«n  jour  au  nuriago 
des  filles,  tandis  que  celui  des  veuves  se 
célébrait  de  nuit,  sans  autre  témoin  que 
le  prêtre  qui  ne  le  bénissait  pas  (*),  et 
le  peuple  ne  manquait  jamais  de  le  sa- 
luer d'un  charivari. 

^  Le  concile  de  Trente  réhabilita  les 

(*)  "  Spoiisaliii  vidtianim  di-brnt  flcri  de 
«  nocle ,  et  non  de  die ,  ad  differeniiam  virgi- 
«  num  qiue  délient  deipoiisari  de  die, et  con- 
«  vocaiis  «nicif.  »  Bocoe,  CSrnici/.  40i 
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seconds,  troisièmef?  et  quatrièmes  nin- 
riages ,  et  prononça  anathéme  contre 
obttx  qui  diraient  quMIs  n'étaient  pas 
aussi  saints  que  le  premier. 

Sous  le  régime  que  réforma  re  con- 
cile, la  cootioence,  après  une  unipu  dis- 

mm  f»iimon  d'uiNM  dwipéft;' 

n'étnit  recotnmniidi'P  ri  ppcsoiinp  plus 
l'ormellementuu'aux  l'eniuiesqui  avaient 
appartenu  à  des  hommes  d'église.  Le 
concile  d'Épone,  tenu  en  51 7,  fit  défense 
aux  veuves  des  prj^tres  et  des  (li;i('re,>  de 
se  remarier;  le  second  concile  de  MAcon 
étëèdlt^tfil  585,  cettê  défense  jusrpraifft 
veuves  des  moindres  clercs;  uu  coneile 
tenu  à  Rome,  le  5  avril  7i>l,  leiiouvela 
aux  veuves  des  prêtres  l'injonction  de 
garder  la  contin<liOi{  enfin,  uneassem*' 
hiée  riatt(Mial'*  convoquée  en  753,  .'i  Ver- 
berie,  par  le  roi  Pépin,  détendit  d'é- 
pouMr  èelljà  qui  i¥aft  été  la  ftttiiD«' 
légitime,  et  même  la  eoAéùbiiie  d*tta 
prêtre. 

Les  veuves  des  rois  furent  aussi 
condamnées  par  le  treizième  concile  de 
Tolède,  tenu  en  f>H3.  à  vii  illir  <!ans  le 
célibat;  mais  elles  ne  se  souuiirent  point 
en  France  à  cet  arrêt  canonique  ;  et  plu- 
sieurs s*y  remarièrent  à  des  vassaux  de 
la  couronne,  et  même  à  de  simples  gen- 
tilshommes. 

Aujourd'hui ,  on  petit  M  HÙUÏW  au- 
tant de  fois  <]\\'nt\  le  veut,  sâlli  CÉlcnu- 
rir  même  le  blâme  de  l'Lglise.  Le  ma- 
rfagle  n'eat  pluM  àn^H  contrat  civil, 
dont  le  Code  a  règle  les  formalités  pré- 
liminaires et  définitives.  Quant  a  la 
bénédiction  ecclésiastique,  elle  n'est 
qa*un  acte  de  religion  dont  on  peut 
s'ahslenir  sans  que  la  validité  de  l'union 
soit  compromise. 

Un  engagement  réciprociue  des  par- 
ties de  se  prendre  mutuelieni 'iit  ihuh 
mari  et  pour  femme,  que  l'ou  appt  l.iii 
fiançailles^  précédait  aucienueineiil,  et 
quelquefois  précède  encore  le  mariage. 
(!et  enua^'enient  se  coiitraeiait,  dans  les 
temps  reculés,  par  l'oflre  d'une  sonmie 
d'argent  faite  par  le  futur  époux  aux 

Çarents  de  la  future  épouse.  Suivant 
'rédegaire  et  Marculfe  ,  cette  souune 
était  un  .sou  d'or  cl  un  denier.  Quelque- 
fois on  présentait  un  anneau  â  la  fu- 
ture elle-nièuie;  ce  fut  à  Clotil  ie  (pT  Au- 
rélien  remit  celui  par  lequel  Cluvis  la 
déclarait  sa  fiancée.  Si  la  future  épouse 


était  veuve,  la  somme  était  plus  forte. 
On  présentait  en  justice,  et  dans  une 
audience  solennelle  où  l'on  élevait  uu 
bouclier ,  et  où  on  devait  avoir  jugé  au 
moins  trois  causes  ,  jusfju'à  trois  sous 
d'or  et  uu  deuier  que  Je  iuse  distribuait 
ailt  IfIfjNité  *4lff  iràVitM  point  eu  dè 
part  à  l'héritage  du  mari  defbnt.  Cette 
espèce  d'achat  donnait  au  nouveau 
mari  un  pouvoir  si  grand  ,  que  s'il  ve- 
nait à  dissiper  la  dot  de  sa  femme  ou 
les  successions  qu'elle  aurait  rerueil- 
iies,  il  n'était  tenu  envers  elle  à  au- 
am  iNMtftUtiMIfli  fétbm  ,  son  avoir, 
aëÉ  (^pérances ,  tôut  devenait  sa  pro- 
priété. Si  la  loi  exigeait  une  plus  mrte 
somme  pour  une  veuve  que  pour  une 
fille ,  c'est  que  celle-ci ,  eu  se  mariant , 
ne  changeait  point  d'état;  elle  passait 
de  la  tutelle  de  son  pere  sous  celle  de 
snn  mari;  taiidift  tfiè  là  fttlté  ayant 
recouvré  la  liberté  par  la  dissolution 
de  son  précédent  mariage  ,  il  lui  en  fal- 
lait faire  le  sacriflce;  c'était  cette  cir- 
constance qui  en  relevait  le  prix. 

Ko  certanies  provinces  de  la  France, 
les  fiançailles  des  gens  du  peuple  étaient 
de  la  plus  grande  sim|)licité.  AU  tréi- 
zième  siè(  le  ,  dan?  l'Anjou,  un  garçon 
qui  aimait  une  jeune  fille  et  en  était 
aime,  l'ennnenait  boire  dans  un  cabaret 
9om  promesse  de  mariage ,  puis  tous 
deux  en  usaient  ensemhie  <'oinme  s'ils 
eussent  été  niaries.  Cette  pratique  fut 
condamnée  par  Nicolas  Gelant  ,  évêqne 
d'Angers,  en  son  synode  de  1277.  Dans 
d'autres  localités  ,  jusqu'au  seizième 
siècle ,  les  fiançailles  se  ceit  l)raipnt  in- 
différemment dans  l'égliie  paroissiale, 
en  présence  du  curé,  dans  une  chapelle, 
dans  une  église  de  réguliers ,  chez  les 
parents  des  futurs  époux  ;  et  en  Flin» 
are  ainsi  qu'en  Bretagne ,  le  plus  sou- 
vent au  ca!)nret.  ce  qui  fut  détendu  par 
le  concile  provincial  de  (iaiiibrai,  en 
1565,  et  par  le  synode  de  St-Brleoe  d« 
IfîOn.  Mais  comme  les  fiancés,  en  cer- 
tains lieux  ,  ne  faisaient  nulle  difficulté 
de  vivre  conjugalement  enaembto'^ 
comme  s'ils  eussent  été  dans  les  liertt 
d'un  mariage  légitime,  on  défendit  leS 
fiançailles  partout  où  exi.stait  cet  abus, 
et  on  ne  les  laissa  subsister  que  dans 
les  lieux  où  elles  étaii  nt  sans  inconvé- 
nient, mais  en  exigeant  qu'elles  se  tis- 
sent publiquement  à  l'église,  en  pi^ 
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Bence  du  curé ,  et  que  le  mariage  les  de  Humbert  li,  comte  de  Savoie,  après 

■uivtt  immédiatement,  sans  qu'il  pût  que  l'on  eut  repoussé  comme  dispro- 

étre  célébré  le  même  jour.  Dès  qu€  les  portionné  son  m.iriao;e  avec  la  fille  de 

fiançailles  ne  furent  f»lus  une  occasion  (lUi  le  Rouge,  sire  de  Rochefort.  Le 

de  olvertisseraents  et  de  festins  ,  elles  mariage  de  Louis  VII  avec  Éléonore  de 

tombèrent  en  désuétude  et  ne  se  prati-  Goienne  apportait  un  notable  accroii- 

quèrent  plus.  sèment  au  domaine  de  la  couronne  do 

Mabiage  de  coNsciEiscE.  On  appe-  France  ;  mais  leur  divorce  accrut  de 

lait  ainsi,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  trois  de  nof  plus  belles  provinces  les 

des  unions  clandestines  qui  avaient  pour  possessions  ciu  roi  d'Angleterre  en 

but  de  concilier  les  sentunents  du  creur  France  (voy.  r.i.KONORE).  La  duchesse 

ou  les  besoins  des  sens  avec  Torgueit  de  Guiennè  fut  remplacée  dans  le  lit 

d*ane  haute  naissance  ou  d'une  grande  du  monarque,  par  Constanoe,  fille 

position,  et  d'imposer  silence  ouxscru-  d'Alphonse  VIII,  roi  de  Castille. 

pulfs  religieux.  Ces  mariages  se  con-  L'un  des  trois  mariages  de  Philippe- 

tractaient  par  un  engaiîement  récipro-  Auguste,  celui  qu'il  conclut  avec  Inge- 

que,  sous  seing  privé,  sans  notaire,  sans  burge,  sœur  de  Canot  VI,  roi  de  Dane- 

curé,  et  partout  où  on  le  jugeait  con-  mark  ,  offre  une  particularité  assez 

venable.  Le  marquis  de  la  Fare  parle,  remarquable; suivant GuillaumedeNeu- 

page  980  de  ses  Mémoiru ,  d*un  mili-  bridge ,  le  roi  de  Franœ  ne  demandait 

taire  nommé  Saint-Ruth,  et  dit  :  «  La  pour  dot,  à  son  beau  père,  que  In  cps- 

maréchale  de  la  Meilleraye,  vieille  folle,  sien  des  anciens  droits  que  les  rois  de 

■'était  entêtée  de  lui  du  vivant  de  son  Danemark  avaient  sur  l'Angleterre ,  et 

époux ,  dont  il  était  page,  et  a|H^  la  une  flotte  pour  les  dire  vabrir.  Ô^ojreE 

mort  du  maréchal,  elle  en  fit  son  mari  Danemark.) 

de  conscience.  Ce  mariage  servit  beau-  A  partir  de  Louis  VIII ,  une  tendance 

coup  à  la  fortune  de  Saint-Ruth.»  On  ne  évident»  a  Itea  vers  l'allianoe  de  l*Es< 

sait  quel  rang  tenaient  dans  le  nionde,  pa^înc.  Déjà,  en  1154,  Louli  VII  avait 

et  quels  droits  avaient  à  l'héritage  de  épousé  Constance,  fdie  d'Alphonse  VIII, 

leurs  auteurs,  les  fruits  d'une  semblable  roi  de  Castille.  Louis  VIII  épousa  Blau- 

alliance,  que  la  loi  ne  reconnainait  pas.  che ,  lille  d'Alphonse  IX  ;  Philippe  III, 

Il  est  fort  à  présumer  que  ceux  qui  la  Isabelle,  fille  de  Jacques!",  rot  d'Arn- 

contractaient  ne  s'en  inquiétaient  pas  le  gon  ;  Philippe  le  fiel ,  Jeanne  ,  reine  de 

moins  du  monde.  Navarre,  qui  lui  apporta  ce  royaume 

Mariages  des  rois  de  France,  avec  les  comtés  de  Champagne  et  de 

Sous  la  dynastie  mérovingienne,  si  l'on  Brie.  Devenu  ainsi  tout-puissant  du 

excepte  l'union  de  Glovis  avec  Clotilde,  la  côté  du  midi,  ce  prince,  comme  nous 

liolitique  n'entra  pour  rien  dans  les  ma-  l'avons  dit  à  l'art.  Empire  d'Allbma- 

riages  des  rois.  Il  en  fut  à  peu  près  de  rr>E ,  se  tourna  du  côté  de  TAlIemagne. 

même  sous  les  Carlovingiens;  car  on  Son  successeur  Louis  X,  veuf  de  ÀJar- 

«ait  que  l'union  projetée  de  Cbariema-  guérite,  fille  de  Robert  II,  duc  de  Bour- 

gne  avec  l'impératrice  Irène ,  union  qui  gogne,  prit  pour  femme  la  fille  de  Char- 

aurait  pu  entraîner  avec  elle  d'iminen-  fes-Alartel,  roi  de  Hongrie.  Philippe  le 

ses  résultats,  ne  fut  pas  conclue.  Long  et  Charles  IV  épousèrent  les 

On  ne  remarque  aucune  pensée  poli-  deux  sœurs,  filles  d'Otton  IV,  duc  de 

tique  dans  les  mariages  des  premiers  Bourgo^up ,  dont  les  États  furent  ainsi 

Capétiens  ;  car  Henri       ne  chercha  nionientauement  reunis  à  la  France, 

dans  Anne,  fille  du  grand-duc  de  Rus*  Charles  IV  épousa,  après  la  mort  de  sa 

sic  Jaroslaf,  qu'une  femme  avec  ia(|uelle  première  femme,  Marie*  fille  de  l'empe- 

il  fdt  certain  de  n'avoir  aucun  lien  de  reur  Henri  VIII. 

parenté.  Son  successeur ,  Philippe  I=%  Depuis  Philippe  VI  jusqu'à  Louis 

après  une  guerre  contre  Robert  le  Frî-  XI,  sauf  le  mariage  de  Jean  II  avec 

son  ,  épousa  la  lille  de  ce  prince,  et  la  Bonne  ,  fille  de  Jean  de  Luxenibouru, 

reninlaca  bientôt  par  Bertrade,  femme  roi  de  Bohême ,  et  celui  de  Charles  VI 

de  Foofques  le  Réchin ,  comte  d'Anjou,  avec  Isabeau,  fille  d'Étienne ,  doc  de  Bt- 

IiOttii  YI  épousa  Adélaïde  ou  Alix,  fiUe  Tière-Ingolatadt ,  les  rois  de  Fnnoe  ne 

98. 
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8*alii<'*n  nt  qu'aux  familles  dfis  grands 
feudaUiires  de  la  France.  L'union  de 
£bilii  XI  avec  Marglleriti,^lllle  de  Jac- 
ques I",  roi  d'Ëcosse,  resserra  les  liens 
qui  depuis  si  longtemps  uoissaiçnt  deux 
pays  égalMntRt  eiifiênrfs  de  f  Angle- 
terre ;  et^lel  mariages  de  ses  deux  suc- 
cesseurs, Charles  VIII  et  Louis  XII, 
qui  furent  successivement  époux  de  la 
-dndiWM  Anne  de  Bretagne,  apportè- 
reot  ,  par  In  réunion  de  ce  duché,  un 
accroissement  considérable  à  la  puis- 
sance et  à  l'onHé  de  la  France.  Le  troi- 
sième mariage  de  Louis  XII  avec  Marie, 
sœur  (le  Henri  VIII,  présente  cette  par- 
ticularité remarquable,  que  Marie  fui  la 
seule  princesse  anglaise  qui  soit  devenue 
rein*'  (!•'  France  ;  car  le  schisme  qui  ar- 
racha bientôt  après  TAngleterre  au  ca- 
tholicismet  rendit  pour  la  suite,  sauf  Ib 
période  où  r^nèrent  les  Stti  n  ts  tonte 
alliance  matrimoniale  impossiiiie  entre 
les  familles  royales  des  deux  pays. 

La  France  ne  trouva  pas  de  grands 
avantaiies  dans  les  mari;i'-'rs  de  ses  rois, 
depuis  François  1"  jusqu'à  Louis  XIV. 
Il  faut  en  excepter  pourtant  Tunion  de 
François  II  avec  Marie  Stiiart .  union 

aui  ,  en  ouvrant  l'Kcosse  a  notre  in- 
uence,  aurait  pu  causer  de  graves  em- 
barras à  l'Angleterre  ;  malheureuse- 
iiieiit ,  la  niort  preinattirée  du  roi  d»'- 
truisit  toutes  les  espérances  que  cette 
alliance  avait  fait  nattre  dans  les  deux 
pays. 

La  crrande  ère  politique  ouverte  par 
Kicheheu,et  si  liabilemenl  cunlinuée 
par  Mazarin,  eut  pour  résultat  le  traité 
des  Pvrrncfs  Kn  conséquence  de  ce 
traite,  Louis  \IV  épousa  l'infante  d'Es- 
pagne, avec  laquelle  on  lui  promettait 
500^000  écns  d'or,  qui  ne  furent  point 
pavés.  T/iiif;uitc  renonçait  d'jillcurs  à 
toute  succession  aux  Ltals  d'tspai;ne; 
et  «Mazarin,  dit  M.  Micbelet,  ne  dis- 
puta pas;  il  [)révit  ce  que  vaudraient 
les  renonciations.  » 

^Nous  avons,  à  Tarticle  Espagne,  dé- 
veloppé les  conséquences  de  ces  traités. 
TiOUis  XV  fut ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, sur  le  point  d  éfiouser  Marie- 
Anne-Victoire ,  infante  d'Espagne,  et 
cette  union  n'aurait  prohahieincnf  fiif 
que  resserrer  les  liens ,  mal  heureuse- 
ment bien  affaiblis ,  qui  existaient  en- 
core entre  les  deux  puissances ,  lors- 


qu'une  intriiîue  de  cour  la  fit  échouer. 
L'infante,  (|ui  était  arrivée  à  Pariç  le  39 
janvier  171! 2,  fut  renvo3^  lÉtS^ifthril 
172/i,  ce  rjui  interrompit  pendant  (piel- 
que  temps  les  relations  entre  la  France 
et  TEspa^ne.  Elle  fut  remplacée  sur  le 
trôné  de  France,  par  Marie  iMBUÊÊÊSkr 
fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne. 

Le  mariage  de  Louis  XVI  avec  Ma« 
rie-Antoinette  Ait  très-impopnlalw  en 
France,  et  on  a  reproché  £ïénéralement 
cette  alliance  au  duc  de  Choiseul ,  comme 
une  grande  £iute  poUtiaue.  «  Elle  fit,  a 
dit  un  écrivain ^paiAnMl la  France,  eu 
l'alliant  à  son  ancienne  rivale,  cette  • 

tirepondéraoce  dout  le  génie  de  Riche- 
ien  et  de  Louis  XIY  avait  posé  les  ba- 
ses dans  les  transactions  politi(pies  si 
fameuses  sur  lesquelles  a  subsiste,  pr^ 
d^un  siècle  et  demi ,  l'équilibre  euro- 
péen. »  Nous  yrovons  que  ces  reproches 
ne  sont  pas  fondés,  car  depuis  Riche- 
lieu et  Louis  XI  \,  l'Europe  avait  cliangé 
de  face.  L'lv's|)a£;ne  n'était  plus  à  crain- 
dre pour  Ki  l'raiice;  tandis  qu'une  nou- 
velle pui!>sance  ,  la  i'russe,  était  deve- 
nue redoutable,  et  que  déjà  la*  Russie 
avait  envoyé  ses  armées  sur  le  Rhin. Ce 
fut  probablement  à  cette  alliance  avec 
l'Autriche  (alliance  qui,  du  reste,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  faillit  être  si 
iuncslc  à  la  cause  de  la  liberté)  que  la 
France  dut  de  pouvoir,  lors  de  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine,  tourner 
tous  ses  efforts  contre  l' Angleterre. 

On  sait  avec  quelle  rcprubatioii  fut 
accueillie  la  nouvelle  du  mariage  de 
Napoléon  avec  Marie- Louise;  l'empe- 
reur liii-iurme,  (pii  se  vit  bientôt  si 
indigucmeut  joué  et  trahi  pa^  sou  beau- 
père,  a  déploré  amèrement  sa  faute  à 
Sainte-llélene.  Les  niariai;es  des  prin- 
ce s  de  la  famille  des  liotirbons  n'ont  de- 
puis rien  offert  de  remarquable.  L'u- 
nion du  duc  de  Herry  avec  la  princesse 
iinpolitaine  Marie-Caroline,  ne  fut  qu'un 
retour  vers  la  vieille  politique  des  Bour- 
bons ;  quant  aux  mariages  de  la  braèr 
ch''  d'Oi  lt  ans,  ils  ne  semblent  avoir  eu 
d'autre  but  qu'un  simple  intérêt  delà? 
mille. 

MasîbdbBrabakt,  reine  de  France 
cl  seconde  femme  de  Philippe  le  Hardi, 
nous  présente ,  au  lieu  d'une  histoire 
réelle  et  fortement  accusée ,  uneda^^gi 
vaguefe  légendes  qu'on  est  obligé  û^w$i^ 
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porter  telles  quelles  ou  ù  peu  près,  sans 
pouvoir  s'assurer,  quelque  soin  qu'oay 
apporte,  du  degré  de  vérité  qu'elles  ren- 
ferment. 

Fille  de  Henri  m,  doc  de  Brabant,  et 

d'Alix  de  Bourgogne,  elle  fut  amenée 
en  France  en  1274,  et  mariée  à  Vin- 
cennes  au  roi  Philippe  le  Hardi ,  qui, 
comme  le  dit  son  historien,  Guillaume 
de  Nangls  ,  71  était  pas  grand  clerc. 
Marie,  au  contraire,  était  fort  instruite 
pour  son  temps.  Belle,  gracieuse  et  api- 
rituelle,  elle  cultivait  les  lettres,  parti- 
culièrement la  poésie ,  et  accordait  aux 
poètes  une  protection  éclairée.  Elle 
était,  de  ce  eoté,  supérieure,  non^seo» 
lement  à  son  mari,  mais  encore  à  pres- 
que toute  la  cour ,  où  elle  ne  remarqua 
qu'une  seule  personne ,  une  femme  de 
qualité,  douée,  comme  elle  ,  de  facultés 
et  de  goûts  littéraires.  Liées  de  la  plus 
tendre  amitié ,  ces  deux  femmes  pas- 
saient presque  tout  leur  temps  à  taire 
des  vers  et  à  diriger  ceux  qui  en  fai- 
saient, comme  l'atteste  un  écrivain  con- 
temporaîn,  Adenez  le  Roi,  dans  la  pré- 
face de  son  roman  de  Cléomadcs.  Ce 
furent  sans  doute  ces  occupations,  alors 
si  éloignées  des  goilts  cl  des  habitudes 
de  la  cour  de  Fiance,  qui  suscitèrent  à 
la  jeune  reine  de  nombreux  ennemis. 
Le  plus  redoutable  d'entre  eux  était 
Pierre  de  la  Brosse ,  qui ,  de  barbier  et 
chirurgien  de  Louis  IX  ,  était  devenu 
chambellan  et  favori  de  son  fils.  Cet 
homme  qui,  à  l'arrivée  de  la  jeune  reine, 
tenait  son  maître  entre  ses  mains  et 
▼oyait  à  ses  pieds  toute  la  cour ,  s'ef- 
fraya de  la  supériorité  de  cette  prin- 
cesse, et,  h  partir  de  ce  moment,  fl  s'é- 
tablit entre  Marie  et  le  favori  une  rivalité 
à  laquelle  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre 
devait  seule  mettre  un  terme. 

Un  incident  funeste  vint  compliquer 
la  lutte.  Des  quatre  fils  que  le  roi  avait 
eus  de  sa  première  femme,  Isabelle  d'A- 
ragon, rainé  mourut  inopinément,  soit 
du  choléra,  soit  de  toute  autre  de  ces 
terribles  maladies  dont  les  symptômes 
semblent  révéler  le  poison,  et  la  Brosse, 
auquel  le  roi  confia  ses  doutes  à  cet 
égard ,  répandit,  dit-on,  le  bruit  que  la 
reine  avait  commis  ce  crime,  et  que  si 
elle  le  pou^'ait,  elle  en  ferait  autant  des 
autres  fils  d'Isabelle,  pour  assurer  ainsi 
le  trône  à  ses  propres  eofauts.  Philippe 


le  Hardi ,  qui  n'avait  hérité  des  quali* 

tés  de  Louis  IX  que  le  coun^^e,  menaça, 
dit-on,  sa  femme  du  dernier  supplice, 
et  Marie  allait  être  brdiée  vive,  lorsque 
ion  frère  ^  le  due  de  Brabant,  envoya 
demander  le  jugement  de  Dieu ,  qui  lui 
fut  accordé;  mais  la  Brosse  ne  put 
trouver  de  champion  pour  soutenir, 
les  armes  à  la  main ,  Taccusation  qu'il 
avait  osé  porter  contre  la  reine.  Il 
fut  donc  condamné  lui-même,  et  pendu 
comme  calomniateur.  Mats  rien  éà 
tout  cela  n'est  avéré,  et  rien  ne  le 
rend  plus  croyable  qu'une  autre  ver- 
sion ,  qui  met  en  scène  une  certaine 
bégtàne  de  NtoeUe,  sorte  de  sibylle 
populaire,  laquelle,  consultée  par  Phi- 
lippe le  Hardi,  répondit,  non  sans 
s'étrè  fait  beaucoup  prier ,  que  la 
reine  était  innocente ,  et  que  le  crime 
avait  été  commis  par  quelqu'un  qui  vi- 
vait constamment  près  du  roi.  Ou  re- 
connut la  Brosse  sous  ces  termes  ambi- 
gus ,  et  le  malheureux ,  qui  peut-être 
n'était  pas,  du  moins  eu  cette  circons- 
tance ,  plus  coupable  que  la  reine,  fut 
publiquement  condamné  et  pendu  pour 
criiDc  de  haute  trahison. 

Après  cette  légende ,  l'histoire  est 
bien  courte  ;  Marie  de  Brabant  mourut 
en  1321,  à  Murel,  près  de  Meulan,  où 
elle  s'était  retirée.  Il  y  avait  alors  47 
ans  qu'elle  était  reine  de  France,  ce  qui 
fait  présumer  qu'elle  avait  atteint  un 
âge  avancé. 

L'histoire-légende  de  Marie  de  Bra- 
bant offrait  un  si  vaste  champ  à  l'ima- 
gination des  poètes  et  des  romanciers, 
qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  uns 
et  les  autres  s*en  soient  emparés.  Ce 
fut  d'abord  ]\Iaugenet,  qui,  sous  l'ana- 
gramme de  IMenegaut ,  bAtit  un  roman 
sur  cette  donnée.  Vint  après  lui  Im- 
bert,  qui  en  tira  une  tragédie.  Enfln, 
de  nos  jours,  un  spirituel  académicien, 
M.  Ancelot,  a  trouvé  à  la  fois,  dans 
Marie  de  Brabant,  le  sujet  d'un  poème 
et  celui  d'une  tragédie. 

IVIabie  d'Angleteiit\k  ,  troisième 
femme  de  Louis  XII,  Ulle  de  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre,  et,  par  conséquent, 
sœur  de  Henri  VIII,  naquit  en  1497. 
Belle,  douce,  spirituelle  et  aimante, 
elle  avait,  contrairement  à  Posage 
des  filles  de  sang  royal ,  disposé  de  son 
cœur  sans  consulter  son  rang;  et  lors* 
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que,  après  l'avoir  fiancf^e  à  l'infant  don 
Carlos,  depuis  Charles -Quint,  Henri 
Vin  la  maria,  en  1514,  au  vieux  Louis 
XII,  elle  avait  déjà  donné  son  cœur  à 
Charles  Brandon  de  Suffolk  ,  l.ivori  du 
roi  d'Angleterre.  11  ne  )>emble  pas,  du 
TCtté ,  que  la  jeune  éoibitîMM  Ht  là 
moindre  objeetion  à  ce  mnri.tge  qui,  en 
l'unissant,  a  17  ans,  à  un  mari  (|ui  n'eu 
arait  pas  moins  de  â3,  lui  posait  sur  la 
téte  une  des  plus  bdiles  couronnet  ëu 
tnondt".  l-'llc  tuf  reciip  ;i  Boiddi^ne  par 
le  brillant  comte  d'Angouléme,  depuis 
FrMçoif  P%  qui  se  montra  m  galant 
envers  sa  belle  tante,  qu'on  craignit 
quelque  temps  que  les  choses  n'allas- 
sent trop  loin ,  et  que  des  amis  dévoués 
revnrtiraflt  du  danger  que  sa  galanterie 
pouvait  faire  courir  à  sa  polit i(pie.  Ktj 
ellet ,  François ,  uui  avait  épouse  ma- 
dame Claude,  fille  de  Louis  XII,  se  trou- 
vait ,  par  sa  propre  naissance ,  héritier 
légitime  du  trône  de  France  d.ms  le  cas 
eù  le  vieux  roi  mourrait  sans  enfants 
mâles.  La  naissante  passion  de  Fran- 
rois  et  de  M.irie  n'alla  donc  pas  plus 
loin ,  et  n'eut  d'autre  elïet  que  de 
désoler  rainoureus  Suffolk ,  qui  fiai- 
sait  partie  du  cortège  de  la  nouveile 
reine. 

Louis  XII  mourut  peu  de  mois  après 
avoir  contracté  cette  nouvelle  union. 
«  Il  avoit  voulu,  dit  Fleuranges,  faire 
du  gentil  compagnon  avec  sa  femme  ; 
mais  il  n*étoit  plus  d^âgeà  le  faire,  »  et, 
de  CVS  quel  |ues  mots  du  chefalï^r,  les 
historiens  concluent  que  ce  mariage  fut 
la  cause  de  la  mort  du  roi.Quoi  qu'd  en 
soit,  au  bout  de  trois  mois  de  ?euvage 
seulement,  la  lésine  Marie,  revenant  à 
ses  anciennes  amours,  épousa  secrète- 
ment son  amant  Suffolk,  et  dès  que  son 
deuil  le  lui  permit  ,  lit  (U'Iebrcr  publi- 
quement en  Angleterre  cette  nouvelle 
union,  de  laquelle  sortit  la  malheureuse 
Jane  Gray.  Marie  d'Angleterre .  dont 
désormais  la  vie  no  se  rattache  plus  à 
notre  histoire,  mourut  à  Londres  en 
1684,  à  râge  de  97  ans. 

M  KBME oeLorhaim:,  reinedTxo'îse, 
lille  de  Claude,  duc  de  Guise,  naquit  en 
France,  le  22  novembre  lâl5.  Mariée  à 
19  ans  à  Louis  d'Orléans,  duc  de  Lon- 
gueville,  qui  la  laissa  veuve  à  22  ans, 
elle  épousa,  en  1538,  Jacques  Stuart, 
fOidXoMse,  cinquième  du  nom.  Veuve 


de  ce  nouvel  époux  en  1542  ,  ellelMIl). 
régente  du  royaume,  et  tutrice  de  sa* 
fille  Marie  Stuart ,  àgee  de  quelques 
mois  à  peine. 

C'était  le  moment  où  les  £;uerres  re- 
ligieuses s'agitaient  en  Kcosse  avec  le 
PRIS  de  fwmfi  Les  presbytériens  et  les 
puritains  f  dCfCnaient  rha(|ue  jour  plus, 
nombreux, lorsque  Marie,  poussée  par  . 
révéque  Pelievé ,  que  le  ministère  de 
France  lui  afsit  envoyé  pour  la  diriger, 
lit  publier,  en  1550,  un  édit  contre  les 
protestants.  Kien  n'était  plus  impru- 
dent ;  la  reine  Élisabeth  le  comprit,  et 
comme  dès  lors  elle  songeait  à  réunir 
l'Écosse  à  l'Anyleterre ,  elle  fomenta 
sourdement  la  rébellion  qu'avaient  sou- 
levée les  mesuras  de  la  réi^enttk  CMIè^ 
ci,  dans  le  plus  grand  embarras  ,  ré- 
clama de  la  France  des  secours  U  hom- 
mes, qui,  amenés  par  François  de  Guise 
son  frère,  se  trouvèrent,  après  leur  dé- 
barquement ,  assiégées  par  les  troupes 
anglaises  dans  la  ville  de  Leith.  Sur 
ces  entrefaites,  la  rciiento,  que  l'inquié- 
tude dominait,  toniba  rnaladt*  et  mou- 
rut au  château  d  Kdimbofir^  en  15G0, 
âgée  de  45  ans.  Son  corps  fut,  seloa 
son  désir ,  rapporté  en  France  et  eii<^ 
terré  a  Reims. 

On  serait  injuste  en  jugeant  unique- 
ment cette  princesse  a'après  la  con- 
duite qu'elle  tint  pi'ndant  sa  réiïence. 
Celte  conduite  lui  lut  inspirée  ,  dictée 
même  par  ses  fanatiques  pareats,  qui, 
plus  lard,  suscitèrent  en  France  la  li- 
gue, et  peut-être  la  Saint-Barthe^emy. 
L'historien  de  Thou,  auquel  on  peuît^tB 
fier,  a  laissé  le  portrait  suivant  de  Ma- 
rie de  Lorraine,  et  comme,  dans  ce  por- 
trait, une  pointe  de  blâme  vient  corri- 
ger l'éloge,  on  ne  doit  pas,  oe  nous  sem- 
ble, douter  de  sa  véracité  :  "  Marie  de 
Lorraine  avoit ,  dit  Tilluslre  historien, 
le  génie  élevé  et  un  grand  amour  de  la 
justice  ;  ennemie  de  tous  les  excès,  elle 
avoit  toujours  penché  pour  des  mesures 
modérées,  et  elle  croyoit  même  que  le 
seul  moyen  de  eonserrer  la  religion 
étoit  de  laisser  au  peuple  une  entière 
liberté  de  conscience  ;  mais  ,  dominée 
par  ses  frères  et  obligée  d'exécuter  les 
ordres  de  la  cour  de  France  ,  elle  m 
put  pas  toujours  suivre  ses  principes  , 
et  on  la  crut  dissimulée  ou  incertaine 
dans  sa  conduite ,  parce  qu'eUs  éiiil 
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fonéê  de  Mm  plier  n  voleilé  devant 

celle  des  autres.  <• 

Ajoutons  que  Mnrie  de  Lorraine, 
alors  même  qu'elle  fut  reine  d'Écosse, 
resta  toujours  Française  par  le  cœur; 
ce  qui  ne  peut  être  un  tort  à  nos  yeux, 
à  nous  autres  Français,  mais  ce  (}ui 
certainement  dut  lui  attirer  l'inimitié 
de  presque  tous  les  grands  d'Écosse, 
qui  se  montrèrent  constamment  oppo- 
sés à  son  gouvernement. 

Mabib  M1I4BT,  fille  de  MariedeLor- 
TLiine,  et  de  Jacques  V  d'ÉfOSSp,  reine 
d'Kcosse  et  de  France,  naquit  ù  Ji>diui> 
bourg  en  1542.  Ainsi  que  nous  TaTODs 
dit ,  sa  naissance  ne  précéda  que  de 
peu  de  jours  la  mort  de  son  père.  FJIe 
fut  sacrée  en  Iô43,à  l'âge  de  huit 
mois.  Oo  remarqua  qu'elle  versa  beau- 
coup de  larmes  pendant  la  cérémonie, 
et  plus  tard  on  ne  manqua  pas  de  con- 
sidérer ces  larmes  comme  un  présage 
des  malhaorg  qui  devaient  lui  arriver. 

Une  orageuse  régence  fut  le  commen- 
cement de  son  règne;  sa  liière  l'a- 
vait  élevée  dans  la  foi  catholique,  ce 

aui  dut  contribuer  à  empêcher  l'emion 
e  cette  princesse  avec  Édouard  VI,  Uls 
de  Henri  VIII,  union  que  sollicitait  vi- 
vement ce  dernier,  dont  le  désir  le  plus 
cher  était  de  réunir  à  son  royaume 
d'Angleterre  le  royaume  d'Écosse.  Un 
traite  nui  stipulait  ee  mariage  et  la  re- 
mise de  la  jeune  princesse  entre  Iss 
mains  du  roi  d'Angleterre,  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'amener  entre  les  deux 
pays  «ne  rof{ture  d'abord ,  puis  use 
guerre.  La  reine  régente  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  demander  des  secours 
à  ia  Pranoe  daoe  ces  difficiles  cirooas- 
tances,  qui  s'étaient  encore  compliquées 
dans  la  guerre  civile,  et  elle  cliargea  se- 
crètement les  ambassadeurs  qu'elle  en- 
voya à  cet  effet ,  de  faire  au  roi  Hen- 
ri II ,  alors  régnant,  l'ouverture  d'un 
projet  de  mariage  entre  Marie  et  le 
dauphin  François. 

Henri  II,  qui  crut  acquérir  ainsi  une 
nouvelle  couronne  à  son  fils ,  fit  mille 
caresses  aux  députés  ,  envoya  de  puis- 
sants secours  à  Marie  de  Lorraine,  et 
la  jeune  reine ,  alors  âgée  de  six  ans 
seulement ,  fut ,  non  sans  une  vive  op- 
positiondelansrt  de  quelques  aKinbres 
du  conseil  d'Ecosse ,  amenée  en  France 
les  vaisseMK  91U  juraient  esrvt  à 


pbrter  ois  secours,  la  navigation  ftit 

difficile  et  périlleuse,  et  la  flotte,  après 
avoir  cté  jetée  par  la  tempête  sur  les 
cotes  de  Bretagne,  aborda  avec  peine  à 
Brest.  Marie  fut  conduite  de  là  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  où  le  roi  et  la  cour 
Taccueillirent  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  sdn  rang. 

La  jeune  reine  montrait  dès  lors  les 
plus  heureuses  dispositions  ;  elle  avait 
l'esprit  vif,  ia  mémoire  facile ,  Tintelli- 
gence  prompte ,  et ,  à  l'âge  de  12  ans, 
elle  savait  le  français,  l'italien ,  l'espa- 

§nol  et  le  latin  ;  elle  composa  même, 
ans  cette  dernière  langue,  urr  discours 
qu'elle  récita  en  présence  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Ce  discours,  dontlefond 
lui  appartenait  aussi  bien  que  la  forme, 
avait  pour  but  de  démontrer  que  la  car- 
rière des  sciences  est  ouverte  aux  fem- 
mes comme  aux  hommes,  ce  qu'elle  dis- 
cutait avec  esprit  et  vivacité.  Cultivant 
elle-même  les  lettres,  la  jeune  Marie  se 
montra  de  bonne  heure  la  protectrice 
des  poètes  ;  et,  parmi  ses  courtisans  les 
plus  èhers,  se  trouvaient  RiHissrd  et  du 
Bellay,  Elle  se  livrait  à  la  poésie,  et  on 
a  qiîelques  fragments  remarquables 
de  pièces  de  vers  qu'elle  composa  à  cet 
âge.  Tandis  que  se  développaient  diez 
elle  à  un  de^^ré  étonnant  toutes  les  qua- 
lités de  l'esprit ,  on  voyait  poindre  l'au- 
rore de  cette  merveilleuse  oeauté,  de- 
senue  proverbiale,  et  qui,  lorsqu'elle 
mourut ,  à  plus  de  40  ans  ,  lui  donnait 
encore  sur  les  hommes  qui  l'entouraient, 
ce  genre  de  puisssnee  que  d'ordinaire 
les  femmes  n^eieresnt  que  dans  la  jeu- 
nesse. 

Cependant,  bif«  que  lemariaf(e  de  ia 
jeune  reine  d'l*l.cossc  avec  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France 
parût  arrête  dès  le  jour  où  elle  avait 
quitté  sa  terre  natale ,  il  se  trouva  à  la 
cour  de  Henri  II  quelques  hommes 
puissants  qui  tentèrent  de  Tempéclier. 
Ces  hommes  étaient  les  nombres  de  la 
famille  de  Montmorency,  Tune  des 
premières  de  la  monarchie  française,  et 
qui  avait  alors  nour  chef  le  fameux 
connétable  Anne  ne  Montmorency.  Fjs- 
nemi  personnel  des  Guise,  ce  seigneur 
craignit  de  voir  augiaenter  enccM-e  par 
ee  mariage  le  evédit  déjà  immense  de 
cette  ambitieuse ftmîlle;  et  il  rendit  iu- 
fieitainpendaot  iiuelqiie  ten^  k  lâiUe 
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Henri  II;  mais  la  perte  de  la  bataille 
40  Iteint-Qoentin  compromit  à  la  fois 
sa  réputation  et  sa  liberté  ,  et  donna 
toute  puissance  aux  (luisc,  qui  s(;  hâtè- 
rent oe  faire  conclure  le  niari.iize  de 
leur  nièce  avec  le  d;mphin.  Quelques 
historiens  prétendent ,  mais  la  chose 
n*est  pas  prouvée,  qu'avnft  fi'conelu- 
sion  de  ce  mariage,  qui  eut  lieu  en  1558, 
la  jeune  reine  (fP.cosse  fit,  à  l'instif^a- 
tion  des  Guise,  donation  de  son  royaume 
à  'perpétuité ,  au  prince  qu'elto  épou- 
sait, soit  9tt'«Uo  Jaieellt  oa  JKm  jIm 
enfants. 

fifarte'SCaart  n'arait,  à  Tépoque  de 
son  mariage  ,  qu'environ  15  ans  ;  le 
dauphin  n'en  avait  pas  10  accomplis,  et 
tous  deux  allaient  en  réalité  tomber  sous 
la  tutelle  des  Guise,  entre  les  mains 
desquels  la  jeune  dauphine  ,  que  son 
époux  idolâtrait,  était  destinée  à  deve- 
nir un  docile  instrument. 

Sur  ces  enlrefaites,  Marie  Tudor, 
qui  av.iit  succède  sur  le  trône  d'Angle- 
terre a  sou  frère  hdouard  VI,  étant 
venue  à  mourir,  Marie  Stuart  se  porta 
hautement  jionr  son  héritière  ,  au  dé- 
triment d'hltsabeth,  que  les  catholi- 
ques repouseaiênt  en  taxant  sa  nais- 
sance d  illégitimité.  Ce  fut  là  Porigine 
de  la  guerre  à  mort  qui  s'éleva  entre 
deux  princesses.  Leurs  droits  étaient 
également  contestables ,  puisque  Henri 
"VIII  avait  lui-/i)('iMe  déclaré  diégitimc 
la  naissance  de  sa  lille.  Quant  à  Marie 
Stuart ,  elle  était  petlte41le  d'une  soeur 
de  Henri  VIIl  -,  descendance  qui  valut 
à  son  fils,  Jacques  M,  la  couronne 
d'Anylelerre.  Joute  la  question  était 
donc  dans  la  légitimité  de  la  naissance 
(ri'lisaljplh  ;  le  [inrietnent  décida  en  sa 
faveur ,  et  elle  fut  eu  conséquence  cou- 
ronnée à  Westminster  ;  mais  en  France 
on  en  jugea  autrement,  et,  en  atten- 
dant que  l'on  pdt  faire  valoir  efficace- 
ment les  prétentions  de  la  jeune  dauphi- 
ne, on  lui  fit  prendre  ostensiblement  le 
titreet  les  armes  de  reine  d'Angleterre; 
destinant  ainsi  sa  faible  tète  a  porter 
trois  couronnes  à  la  fois.  A  partir  de 
ce  moment ,  Marie ,  qui  avait  fajt  don* 
ner  à  son  époux  la  couronne  d'Hcosse, 
fit  mettre  en  téte  de  tous  les  actes  ex- 
pédiés en  son  nom  :  «  Au  nom  de  Fran- 
"  (  ois  et  de  Marie,  rois  d'Ecosse,  d'An- 
•  gleterre ,  et  d'Irlande.  »  £li$abetli  se 


plaignit  vaiaenentvde  (Bette  conduite  k 
Henri  II  ;  mais  oeltti-cl^<ieBiblait  prêt  à 

seconder  les  projets  ambitieux  de  sa 
belle-liile  lorsqu'd  mourut,  en  1559, 
laissant  la  couronne  à  son  fils ,  qui  prit 
le  nom  de  François  TI. 

François  U  était  d'une  complexion 
des  plus  déliâMes  et  d'un  esprit  au-des- 
sous du  médiocre  :  il  devait  tomber 
entre  les  mains  de  quehpies  inis  des 
grands  qui  s'agitaient  autour  du  trùne. 
La  lutte  s'établit  surtout  entre  la 
reine  mère  Catherine  de  Médicis  ,  et 
les  Guise.  Les  derniers  l'emportèrent 
par  l'influence  de  leur  nièce,  dont, 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  roi  était 
éperdimient  amoureux  ,  et  (Catherine 
dut,  pour  quelque  temps  encore ,  cour- 
ber la  téte  devant  une  influence  fins 
puissante  que  la  sienne. 

Après  l'avènement  de  François  II ,  les 
prétentions  de  Marie  Stuart  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  se  manifestèrent  de 
plus  belle  ;  elle  renouvela  son  argenterie 
tout  exprès  pour  la  faire  marquer  aux 
armes 4* Angleterre;  elle  mit  ces  armes 
sur  son  sceau  ,  sur  ses  équipages  et  sur 
ses  meubles  ,  et  lorsque  l'ambassadeur 
d'Àni^eterre  s'en  plaignit,  on  lui  ré- 
pondit dérisoirement  que  c'était  la  cou- 
tume des  cadets  de  France  et  d'Alle- 
magne de  prendre  les  armes  du  chef 
de  leur  maison  ,  et  que,  quant  au  titre 
(le  mi  (V .  Ituflctcrrc  et  d'Irlande,  Fran- 
çois 11  et  ia  (eine  Marie  ne  le  pre- 
naient que  dans  Tespérance  de  forcer 
Ëlisabetti  à  quitter  celui  de  reine  de 
France  qu'elle  portait.  Ainsi  repoussée, 
Elisabeth  songea  à  se  venger;  elle  se 
mit  à  susciter  des  troubles  en  France 
et  en  K.cosse,  soudovant  sous  main  les 
réformés  et  leur  prêtant  des  armées, 
de  telle  sorte  que  François  et  Marie 
résolurent  enfin  de  lui  donner  satis- 
faction autant  qu'il  était  en  eux;  mais 
la  fiere  uriucesse  ne  voulut  rien  enten- 
dre qu  en  Écosse,  où  elle  avait  dee 
troupes  ,  et  là  elle  exii^ea  ,  en  ce  qui  re- 
gardait ce  pays,  la  déposition  de  la  ré- 
gente ,  l'évacuation  du  territoire  par  les 
troupes  françaises,  à  l'exception  de 
soixante  hommes  ,  une  amnistie  géné- 
rale pour  tous  les  révoltés,  la  destruc- 
tion de  plusieurs  places  fortei,  eC^etfli 
l'institution  d'un  conseil  de  rc::ence 
composé  de  douze  membres ,  dout  s^l 
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seraient  nommés  par  Marie  Stuart  et 
cinq  par  les  états  royaume. 

Quand  on  eut  fini  de  régler  la  partie 
du  traité  qui  concernait  l'Éfosse,  I\Iisa- 
beth  consentit  à  traiter  avec  la  France; 
mais  ce  fut  encore  elle  qui  dicta  les 
condilions,  dont  les  princip;iles  furent: 
le  renouvellement  et  la  ratification  du 
traité  de  paix  conclu  à  Gateau-Gambré- 
sis  entre  Élisabeth  et  Henri  II ,  Ten^a- 
Rement ,  de  la  part  du  roi  et  de  la  reine 
de  France ,  de  renoncer  aux  titres  et 
aux  armes  de  rois  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande ;  enfin  ,  que  le  roi  et  la  reine  d'É- 
cosse  se  réconcilieraient  de  bonne  foi  à 
leurs  sujets  révoltés,  envers  lesquels 
ils  tarderaient  fidèlement  les  promes- 
ses faites  en  leur  nom.  Tel  fut  le  fraifé 
d'Edimbourg,  qui  ne  mérita  rien  moins 
que  le  nom  de  traité  de  paix  par  les 
contestations  qu'il  fit  naître  entre  les 
deux  reines.  Du  reste,  quand  ce  traité 
fut  porté  à  la  cour  de  France ,  le  roi  et 
la  reine  refîisèrent  de  le  ratifier ,  et  il 
ne  Tétait  pas  encore  lorsque  François  II 
mourut  iao|)inément,âgéd'un  peujmoins 
de  18  ans.  Sa  jeune  éfoaw  avait  régné 
avec  lui  environ  une  année  et  demie. 

François  II  était  mort  sans  postérité; 
la  couronne  de  France  revint  à  un  en- 
fant en  bas  âge,  le  misérable  Char- 
les IX.  Sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
fut  nommée  régente;  et,  comme  il  v 
avait  depuis  longtemps  ane  sourde  ani- 
BUMité  entre  les  deux  reines ,  Marie 
comprit  bien  vite  qu'elle  n'avait  plus  à 
attendre  aucuns  secours  de  la  France. 
Elle  commença  par  quitter  les  armes  et 
le  titre  de  reine  a'Angleterre,  se  dépouil- 
lant d'elle-même  de  prétentions  qu'elle 
n'était  phis  en  état  de  soutenir;  pois 
elle  abandonna  une  cour  où  tout  était 
changé  pour  elle,  et  se  retira  à  Reims, 
dans  un  monastère  dont  une  de  ses 
tantes  était  abbesse. 

Klevée  en  ï'rance  et  toute  Française, 
Marie  Stuart  n'avait  guère  envie  de  re- 
tourner  dans  son  Ecosse  sauvage,  cal- 
viniste, et  où  un  farouche  religionnaire, 
Jean  Knox,  était  maître  absolu.  Mais  la 
politique  de  ses  oncles,  qui  déjà  son- 
geaient à  la  remarier,  exigeait  qu'elle  y 
revînt.  On  lui  lit  entendre  que  son  pro- 
pre intérêt  aussi  bien  que  celui  de  sa 
maison  voulaient  gu'âle  quittât  la 
Fianoe;  et,  ayant  mt  demander  l^la 


reine  d'Angleterre  un  sauf-conduit,  que 
celle-ci  refusa ,  la  veuve  de  François  II 
se  disposa  à  s'éloigner  du  pays  où  elle 

avait  été  si  heureuse,  pour  p;îsser  dans 
son  rovaume,  ou  un  sombre  pressenti- 
ment fui  disait  que  l'attendaient  tant 
de  malheurs. 

Le  départ  de  Marie  Stuart,  fixé  d'a- 
bord au  printemps  de  l'année  1561 ,  ne 
s'effectua  ({u'au  mois  de  |uiUet  de  la 
même  année  Le  roi,  la  reme  mère,  le 
duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Gondé,  la  oon- 
duisirent  jusqu'à  Saint-Germain,  d'où 
elle  se  rendit  à  Calais,  accompagnée  de 
plusieurs  membres  de  la  ramille  de 
Guise  et  de  nombreux  gentilshommes, 
dont  quelques-uns  devaient  la  sui- 
vre en  Écosse.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  le  seigneur  deDamville,  depuis 
longtemps  épris  de  Marie  Stuart,  h- 

Suelle ,  disait-on,  le  payait  secrètement 
e  retour. 

Au  moment  de  É'embarqocr,  et  au' 

milieu  des  larmes  que  faisait  verser  une 
séparation  douloureuse  à  tous  les  assis^ 
tants,  et  particulièrement  à  la  jeune 
reine,  le  cardinal  de  Lorraine  conseilla 
à  sa  nièce  de  lui  remettre  ses  diamants, 
ui,  disait-il,  couraient  grand  risque 
'être  perdus,  si  elle  venait  à  être  prise. 
Elle  refusa  de  s'en  dépouiller,  disant 
qu'ils  ne  valaient  pas  mieux  qu'elle,  et 
qu'ils  pouvaient  oien  courir  le  même 
risque. 

Toute  la  flotte  se  composait  de  deux 
galères  et  de  deux  vaisseaux  de  trans- 
port. La  princesse  s'embarqua  sur  l'une 
des  galères  ;  et  Brantôme ,  qui  s'y  trou- 
vait avec  elle,  nous  a  laissé  de  touchants 
détails  sur  la  traversée.  Il  rapporte  que 
le  premier  objet  qui  s'offrit  à  ses  yeux, 
en  quittant  le  port,  fut  un  vaisseau 
naufragé,  et  qu'elle  s'écria  :  «  Quel  af- 
«  freux  spectacle!  et  que  m'annonce  un 
«  si  funeste  augure?  »  Et  il  ajoute  que, 
penchée  sur  le  bord  de  la  galère,  elle  ne 
cessa  d'avoir  les  yeux  sur  le  rivage 
français,  tant  qu'elle  put  l'apercevoir, 
tantôt  immobile  et  ensevelie  dans  une 
rêverie  profonde,  tantôt  fondant  en 
larmes,  poussant  des  sanglots,  et  criant 
avec  angoisse  :  «  Adieu,  France,  je  te 
«  perds  pour  toujours  !  •>  Parfois  deman- 
dant au  del  que  la  tempête,  brisant  son 
navire,  la  rejelflt  aux  bords  qu'elle  qnit- 
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tait.  La  nuit  m^mfi  ne  put  la  tirer  de 
sa  triste  contemplation;  et,  se  faisant 
dresser  un  lit  à  l'arriére  du  vaisseau, 
elle  recommanda  qu'on  réveillât  au 

f»oint  du  jour,  si  on  apercevait  encore 
es  côtes  de  France.  Le  calme  qui  rcyna 
pendant  toute  la  nuit  les  lui  laissa  voir 
au  matin,  et  de  nouveau  elle  fondit  en 
larmes  en  disant  :  «  Adieu  ,  France  ! 
«adiru,  France!"  cri  touchant,  dont 
s'est  heureusement  inspiré  le  plus  na- 
tional de  tous  nus  poètes,  quand  il  a 
fait  dire  à  la  plus  Française  de  toutes 
nos  reines  : 

A'iieu,  ckaruiaot  nay»  île  France, 
Qiir  jr  Joi,  latit  cuérir! 
Berceau  de  uion  briireuso  enfance, 
Adieu!  te  quitter  c'est  mourir. 

Je  u'ai  désiré  d'être  reine 

Que  pour  régnrr  sur  drs  Français. 

Au  bout  de  six  jours  de  traversée, 
Marie  Stuart  aborda  a  Leith.  Un  brouil- 
lard épais  l'avait  dérobée  à  la  flotte  an- 
glaise. L'accueil  véritablenient  cordial 
qu'elle  reçut  dans  son  royaume  ne  put 
lui  faire  oublier  le  pays  qu'elle  venait 
de  quitter.  On  s'aperçut  promptement 
de  ses  regrets  et  de  sa'ré|tuf;nance  pour 
le  peuple  qu'elle  allait  gouverner,  et  ces 
deux  sentnnents  ne  tardèrent  pas  à  lui 
aliéner  le  cœur  de  ses  nouveaux  sujets, 

La  suite  de  la  vie  de  Marie  Stuarl , 
les  malheurs  qui  l'ont  rendue  si  célèbre 
ne  se  rattachant  pas  à  notre  histoire, 
ne  doivent  obtenir  de  nous  qu'utie 
courte  mention;  ils  sont,  du  reste,  tel- 
lement connus,  qu'il  suffira  de  les  in- 
diquer brièvement  pour  les  rappeler  au 
lecteur. 

Jetée  à  dix -huit  ans  au  milieu  d'un 
peuple  en  révolte,  Marie  Stuart  ne 
tarda  pas  à  se  cht^rcher  un  protecteur, 
et  elle  épousa  Henri  Darnley,  jeune 
homme  appartenant  a  la  puissante  fa- 
mille de  Lennox.  La  jolie  figure  de 
Darnley  fit  sa  fortune;  la  grossièreté  et 
la  brutalité  de  ses  mœurs  amena  sa 
perte.  Il  était  deja  devenu  odieux  à  la 
reine  lorsque  le  meurtre  du  nmsicien 
Rizio ,  tué  sous  ses  yeux  et  malgré  ses 
prières ,  vint  combler  la  mesure.  Le 
comte  de  Bothwell,  par  un  abominable 
forfait ,  débarrassa  Marie  de  son  époux  ; 
puis  il  épousa  la  veuve  de  celui  qu'il 
avait  assassiné;  mais  cette  union  scan- 
daleuse révolta  les  Écossais.  Us  se  sou- 


levèrent contre  leur  reine.  Longtemps 
prisonnière  de  ses  sujets,  Marie  parvint 
enfin  à  leuréchapper;  elle  se  réfugiaalors 
sur  le  territoire  anglais,  et  alla  demander 
un  asile  à  sa  plus  cruelle  ennemie. 
Celle-ci ,  contre  le  droit  des  gens ,  la 
retint  dix-huit  ans  prisonnière;  et  au 
mois  de  février  1-387,  Marie,  jugée  par 
une  commission  anglaise,  fut  condam- 
née à  perdre  la  tète  sur  un  érhafaud , 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Le 
parlement  d'Angleterre  confirma  l'ar- 
rêt, et,  après  d'hypocrites  délais  ,  Kli- 
sabeth  signa  enlin  une  seuteuce  dont 
l'exécution  devait,  en  la  délivrant  d'une 
rivale  al)horrée,  la  combler  de  joie. 

Peu  de  voix  s'élevèrent  en  faveur  de 
la  malheureuse  captive.  Henri  III  ,  se 
souvenant  qu'elle  était  sa  belle-sœur, 
envoya  à  Flisabeth  un  ambassadeur 
chargé  de  l'exhorter  à  la  clémence;  mais 
il  n'avait  pas  assez  oublié  que  la  femme 
de  son  frère  t'iait  nièce  des  Guise,  qu*il 
abhorrait;  et  les  instances  qu'il  fit, 
suflisantes  peut-être  pour  sauver  son 
honneur,  n'étaient  pas  assez  pressantes 
pour  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  deman- 
dait. 

Marie  Stuart  monta  avec  courage  sur 
l'échafaud,  qu'on  dressa  à  la  hâte  dans 
sa  prison  de  Fotkeringay  pour  y  con- 
sonnner  son  supplice.  Quelques  instants 
avant  de  mourir ,  elle  protesta  encore 
de  son  attachement  à  la  religion  t;alho- 
lique,  et  de  son  amour  pour  la  France 
et  pour  ri^cosse,  puis  elle  adressa  au 
roi  de  France  un  touchant  mémoire  , 
dans  lequel  elle  rt^clamait  ses  pensions 
échues,  et  la  continuation  de  son  douaire 
une  année  après  sa  mort ,  afin  que  de 
cet  argent  on  piU  récompenser  ses  ser- 
viteurs et  faire  de  pieuses  fondations 
pour  le  repos  de  son  àme. 

Dans  ses  derniers  moments ,  elle 
montra  une  admirable  fermeté.  Les  ca- 
tholiques n'hésitèrent  pas  à  la  considé- 
rer connue  une  martyre,  et  ils  mirent 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  latine  dont 
voici  le  sens  : 

"  Ci  gît  Marie,  reine  d'Écosse,  UUe 
«de  roi,  veuve  d'un  roi  de  France, 
«  proche  parente  de  la  reine  d'Angle- 
«<  terre  et  héritière  de  son  trône.  Elle 
«  posséda  des  vertus  et  une  âme  vrai- 
«  ment  royale  ;  elle  réclama  en  vain  les 
«  droits  des  souverains.  On  a  vu  cette 
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«  lumière  de  notre  siècle  s'éteindre 
«  par  la  cruauté  des  Anglais  et  par  un 
«  jiii^einent  barbare.  Elle  meurt,  ft  avec 
«  elle  tous  les  rois  confondus  dans  la 
«  multitude  meurent  civilement.  Jamais 
«on  n'a  vu  de  tombeau  pareil.  Les 
«  morts  et  les  vivants  y  sont  rgalement 
«  renfermés.  Ci  git ,  parmi  les  ceudreg 
«  de  Bfarie,  la  majesté  de  tous  les  rois , 
«  violée  Pt  foulée  aux  pieds.  Passant,  je 
«  n'en  dis  pas  davantage  :  ce  monument, 
•  tout  muet  qu'il  est,  parle  assez,  et 
«  apprend  aux  rois  leur  devoir.  » 

M  arie  de  Médicis,  rei?ie  (!•'  Frnnre, 
naquit  a  Florence,  en  1673,  de  Ferdi- 
nand .  grand  -  due  de  Toscane ,  et  de 
Jeanne,  archiduchesse d'Autrirlip.  Hen- 
ri IV  répousa  en  IGOO,  peu  de  temps 
après  la  dissolution  de  son  premier  ma- 
riage a?ec  Marguerite  de  Valois.  Il  avait 
alors  47  ans.  Il  n'avait  point  d'enfants 
légitimes,  et  les  troubles  encore  récents, 
la  couronne  mal  affermie  sur  sa  téte, 
et  toujours  menacée  par  les  Guise,  ren- 
daient tout  à  fait  désirable  qu'un  fils 
de  lui  assurât  la  succession  du  trône 
d*uae  manière  incontestable.  Aussi  la 
France  tout  entière  se  réjoiiil-elle  de 
cette  union ,  qui  fut  célébrée  avec  une 
pompe  extraorainaire. 

La  reine  était  jeune  et  belle,  ce  qui 
n'empêcha  pas  son  époux ,  plus  âgé 
qu*elie  de  20  ans,  de  lui  donner  promp- 
tenient  et  toujours  de  fréquents  motifs 
de  se  plaindre  de  sa  fidélité.  Cependant, 
lorsque,  après  un  peu  moins  d'une  an- 
nde  de  mariage ,  Marie  de  Médieis  loi 
donna  un  lils,  il  prodigua  à  cette  prin- 
cesse toutes  sortes  de  marques  d'affec- 
tion. Peut-être,  à  ce  moment,  résolut- 
il  intérieurement  de  se  bornera  Tamour 
de  sa  femme ,  et  de  cesser  le  cours  de 
ces  déplorables  galanteries  qui  enta- 
chent sa  vie;  mais  Marie  avait  deux 
ennemis  puissants  ,  l'artificieuse  mar- 
quise de  Yerneuil  et  son  propre  carac- 
tère. Elle  se  livrait  à  des  emportements 
Çui, éloignant  d'elle  le  roi,  le  forçaient 
à  se  réfugier  près  de  Henriette  d'En- 
traigues  ;  et  celle-ci,  profitant  des  fautes 
de  sa  rivale,  n'avait  pas  de  peine  à  faire 
préférer  au  roi  une  maîtresse  peut  être 
jnfidèle,  mais  douce  et  complaisante,  à 
uue  épouse  dont  ni  lui  ni  personne  ne 
KNipçoonaient  la  vertu,  nais  qui,  faû 
Mot  aomuUopimtùk^  v#rtii, 


blait  croire  qu'elle  la  dispensait  de  toute 
autre  qualité,  et  lui  donnait  le  droit  de 
se  montrer  nenrifitre  et  difficile  à  vi- 
vre. £t  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
infidélités  du  roi  qui  exaspéraient  Ma- 
rie de  ISI^icis  :  grondeuse ,  entêtée ,  aU 
tière,  irascible  jusqu'à  la  violence,  tout 
lui  devenait  motif  de  reproches,  et 
maintes  fois  les  choses  allèrent  si  loin, 
et  furent  si  publicpies,  que  Sully  se  vit 
obligé  de  s'interposer  entre  les  deux 
époux  pour  eropéâier  une  rupture. 

Il  se  forma  vite,  au  sein  même  du  pa- 
lais, deux  partis  bien  tranchés  dans  ce 
qu'on  nommait  alors  ia  douiesticité ;  la 
reine  repoussant  tous  eeux  qui  lui 
étaient  présentés  par  son  époux ,  et 
ayant  pour  unique  amie  une  de  ses 
femmes  italiennes ,  Leonora  Dori  ou 
Galigaï ,  depuis  si  célèbre  et  si  mallieu-p 
reuse  sous  le  nom  de  maréchale  d'An- 
cre ;  pour  conGdent ,  le  mari  de  cette 
femme,  Concini,  Italien  aussi,  esprit  fin 
et  délié ,  mais  homme  assez  médiocre  , 
si  ce  n'est  dans  l'intrigue.  11  va  sans 
dire  que  Concini  et  sa  femme  aimaient 
peu  le  roi ,  dont  rindifféreooe  leur  sem- 
blait du  mépris  ;  et  on  les  soupçonnait 
d'entretenir  dans  l'àme  de  la  reine  le 
mécontentement  que  œlto'Ci  ne  cessait 
de  montrer  à  son  époux. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  les 
amis  de  la  marquise  de  Verneuil,  et  no- 
tamment son  pere ,  parlèrent  de  pour» 
suivre  juridiquement  le  roi ,  pour  l'o- 
bliger à  épouser  cette  dernière,  qui  avait 
tu  lui  arracher  la  promesse  de  fa  pren-  - 
dre  pour  femme  aussitôt  qu'il  leur  se- 
rait né  un  fils.  Ce  fils  était  né  ,  et  les 
conseillers  de  la  marquise  ne  parlaient . 
de  rien  moins  que  de  faire  renvoyer  VU 
talienne,  et  déclarer  bâtard  son  fils,  qui  ' 
fut  depuis  Louis  XIll.  Henri  qui ,  par 
une  déplorable  faiblesse ,  s'était  nissé 
arracher  la  fatale  promesse ,  la  racheta 
à  prix  d'or;  niais  l';iinl)itiu[i  des  d'En- 
traigues  était  trompce,  non  assouvie,  et 
ils  conspirèrent  contre  le  roi ,  ce  qm 
amena,  la  reine  aidant,  l'emprisonne- 
ment de  la  marquise  dans  un  couvent. 

Pendant  quelque  temps,  la  refne, 
avertie  du  danger  qu'elle  avuit  couru  , 
se  montra  plus  douce  avec  le  roi,  qui  se 
rapprocha  d'elle ,  et  sembla  véritable- 
ment aiDOoreuiK  4e  sa  femme  jusqujau 
jour  9Ù  wcommeocèfwt  Jn  viplwei 
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de  cdle*ci.  Une  fois ,  dit-on ,  elle  se 
perla  à  cet  excès  dU  k^  la  main  sur 
le  roi  pour  le  frapper;  et  sans  l'inter- 
vention  de  Sully,  qui  assistait  u  cette 
Mène  déplorable,  taîft  dente  eette  main 
serait  retombée  sur  Henri  IV. 

Un  des  motifs  de  querelle  entre  les 
deux  époux  était  cette  circonstance,  que 
Henri  éMIt  iilienté  sur  le  trône  dix  ans 
avant  son  manaj^e  ,  la  reine  n'avait  été 
ni  sacrée,  ni  couronnée.  Vaine  et  fas- 
tueuse, elle  tenait  li  une  cérémonie  que 
son  «'pniiv  rornl  iit  soîis  divers  prétex- 
tes, niais,  en  réalité,  parce  qu'ayant  ré- 
solu de  faire  la  guerre  a  l'Espaj^ne  tt 
d'abaisser  la  trop  puissante  maison 
d'Autriche  ,  il  crai^rKiit  loiiles  les  dé- 
penses qui  ne  concouraient  pas  a  ce  but. 
Employer  de  l'argent  à  une  vaine  mon- 
tre comme  le  sacre  de  la  reine ,  lui 
semblait  dune  un  véritable  gaspillage, 
une  coupable  folie.  On  ajoute  que  de 
tristes  pressentiments  l'assaillaient ,  et 
qu'on  l'enteiulit  dire  :  «  Ah  !  maudit 
«  sacre,  tu  seras  cause  de  ma  mort,  car 
«  on  m*a  dit  que  Je  devois  être  tué  à  la 
«  première  magnificence  que  je  ferois , 
«  et  <pje  je  mourrois  dans  un  carrosse.» 
Cependant  "Marie,  quoiquesuperstitieuse 
comme  une  li  ilienne,  méprisa  les  pres- 
sentiments du  roi,  et,  enfin,  celui-ci  céda 
à  ses  importunites  :  elle  fut  sacrée  et 
couronnée  à  Saint-Denis,  le  18  mai 
1610,  et  tous  les  assistants  remarquè- 
rent sa  joie  tant  que  dura  la  cérémo- 
nie. 

Le  lendemain  même  du  sacre,  le  roi 

mourut  assassiné  dans  un  carrosse.  Il 
laissait  quatre  enfants  de  Marie  de  Mé- 
'  dicis  :  Tatné,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Louis  XIII,  n'avait  pns  em  ore  neuf 
ans.  Les  partis  s'agitèrent  pour  savoir 
qui  aurait  la  régence,  et  la  reine  fut 
nommet .  i'  'it-étre  surtout  parce  qu'on 
sut  que  le  roi ,  que  chacun  regrettait , 
l'avait  désignée  pour  revente  pendant 
la  campagne  quMI  comptait  entreprendre 
dans  les  Pays-lîns.  ('.e[iendantune  sourde 
rumeur  accusait  celte  ()rincesse  de  n'ê- 
tre pas  étrangère  a  la  mort  de  son 
époux;  mais  Marie  était  innocente  de 
ce  crime,  et  tout  ce  (pi'on  peut  lui  re- 
procher ,  c'est  de  n'avoir  pas  ressenti 
comme  elle  le  devait  la  jwrte  de  son 
époux.  Remarquons  tout(^is  que  la  ré- 
gence lui  fu(  adjugée  d'une  façon  irré- 


gulière par  le  parlement  seul,  sans  que 
les  états  généraux  du  royaume  eussent 

été  assemblés,  comme  c'était  l'usage  en 

Sarcil  cas.  Cette  première  infraction 
*une  loi  sacrée  fut  \t  dm^iëSbSiiêàt 
et  comme  le  signal  des  troubles  et  des 
malheurs  (jui  devaient  marquer  l'admi- 
nistration de  Rlarie  de  Médicis.  ' 

Cette  princesse  avait  une  inteliigdiDe 
fort  inférieure  à  son  ambition,  ('apri- 
cieuse,  inconsidérée,  facile  a  dominer,  les 
rênes  de  l*Étatdevaientfiortirdelle8llébi-' 
les  mains,  dès (ju'une personne  asM  /.  ha- 
bile pour  flatter  sa  vanité  voudrait  s'em- 
parer du  gouvernement  :  cette  personne 
fut  Concmi  (voy.  ce  mot).  Or,  l'Italien 
n'av.iit  jias  oultiié  que  j  ulis  les  amis  de 
Henri  iV  avaient  ete  considères  par  lui 
comme  des  ennemis,  et  Solly,  VHlerdi, 
Jeannin,  qui,  seuls,  eussent  pu  conti- 
nuer en  France  l'habile  politique  de 
ce  prince,  furent  écartés,  et  remplacés 
dans  le  conseil  particulier  de  la  reine, 
par  le  jésuite  Gotton,  ancien  confesseur 
du  roi ,  le  nonce  du  pape  et  l'ambassa- 
deur d'Espagne.  Le  premier  était  au 
moins  indiffèrent  a  Taiirandissement  do 
la  France;  les  deux  derniers  étaient  ses 
adversaires  naturels;  tous  trois  se  ro- 
uirent pour  porter  le  trouble  dans  rÉ- 
tat. 

Henri  IV  avait  laissé  un  riche  trésor 
enfermé  h  la  Bastille;  la  réj^nte  le  dis- 
sipa en  folles  prodigalités,  achetant  par 
des  largesses  ceux  des  nobles  ou  des 
membres  du  parlement  qui  montraient 
de  l'eloignemeut  pour  elle.  Le  but  cons- 
tant de  Hem  i  IV  avait  été  l'agrandisse- 
ment de  la  France  au  dehors,  son  bon- 
heur au  dedans;  et,  pour  atteindre  ée 
but,  il  av.iit  su,  aidé  de  Sully,  amasser 
le  trésor  dont  nous  avons  parlé  en  di- 
muiuant  les  impôts.  Le  but  de  la  ré- 
gente, plus  vulgaire,  et  en  apparence 
plus  facile  à  atteindre,  était  d'accroître 
son  propre  pouvoir  au  dedans ,  quoi 
quMI  pût  advenir  au  dehors  ;  et ,  pifir 
arriver  à  ce  but  égoïste ,  elle  écrasa  le 
pavs  d'impôts  (jui  retombèrent  en  pluie 
d'or  sur  ses  favoris  ou  sur  les  mécon- 
tents dont  elle  voulait  obtenir  kt'ltf- 
frat;e.  Les  honneurs,  les  emplois,  fu- 
rent ouvertement  prodigués  aux  enne- 
mis du  feu  roi;  on  licencia  les  troupes 
qu'il  avait  levées;  on  abandonna  les 
princes  avec  lesquels  il  avait  fiait  aliiao- 
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ce,  et  cette  conduite  imprudente  aliéna 
à  la  reine  et  le  peu|>le  et  les  grands. 

Les  protestants,  les  princes  du  san!?, 
se  rappelant  les  orajjeuses  régences  de 
Tautre  Médicis,  ne  tardèrent  pas  à  se 
soulever  sur  tous  les  points  delà  France, 
et  bientôt  la  reine  se  vit  à  la  veille  d'ê- 
tre forcée  à  combattre.  Elle  résolut  de 
traiter  avec  les  rebelles,  et  conclut  avec 
eux  le traitédeSainte-IMenchould(  1614), 
dans  lequel  elle  leur  cédait  sur  tous  les 
points.  Puis,  ne  sachant  plus  que  ftire, 
elle  assembla  d'abord  le  parlement, 
Qu'elle  obligea  à  déclarer  la  majorité  du 
jeune  roi  (16U),  puh  les  états  géné- 
raux ,  qui  se  réunirent  à  Paris  peu  de 
jours  après  cette  déclaration  de  majorité. 

Cette  convocation  des  états  généraux 
était  le  remède  héroïque  de  randenne 
monarchie;  on  ne  remployait  que  dans 
les  grands  maux;  mais ,  cette  fois,  elle 
n*apporta  presque  aucun  soulagement. 
Les  députes  étaient  arrivés  prévenus 
contre  la  reine  mère,  et  surtout  contre 
le  maréchal  d'Ancre.  Ils  ne  se  borné- 
vent  pas  aux  objets  pour  lesquels  ils 
avaient  été  appelés ,  et  on  les  vit  faire 
de  liardies  remontrances,  qui  ne  firent 
qu'accroître  l'irritation,  llcmarquons 
id  que  l'orateur  choisi  par  le  clergé 
dans  cette  assemblée  fut  Richelieu, 
alors  évéque  de  Luçon ,  et  à  peine  â^é 
de  29  ans,  dont  on  reconnut  bien  vite 
la  haute  capacité. 

Les  grands,  trompés  dans  les  espé- 
rances qu'ils  avaient  fondées  sur  les 
états  ^néraux,  rallumèrent  encore  une 
fois  la  guerre  civile;  la  reine,  qui,  en 
réalité,  continuait  à  être  régente  quoi- 
que le  roi  eût  été  déclaré  majeur,  et  le 
maréchal  d'Ancre  résolurent  de  ré- 
primer cette  révolte  par  la  force  : 
les  princes  du  sang ,  notamment  le 

Î «rince  de  Condé,  qui  y  avaient  pris  part, 
urent  déclarés  criminels  de  lèse-ma- 

i'esté ,  et,  comme  tels ,  déchus  de  leurs 
lonneurs  et  prérogatives. 

Au  moment  même  où  se  publiait  cette 
imprudente  déclaration  ,  on  s'occupait 
de  conclure  le  mariage  du  jeune  roi  et 
de  sa  sœur  avec  llnninte  drEsnagne  et 
le  prince  des  Asttiries,  et  létat  des 
provinces  était  tel ,  que  le  cortège  nup- 
tial dot  étw  armé  en  guerre,  et  eut  à 
sontenir  au  retour  un  l^er  combat 
contre  les  lévoités  (1616). 


Les  cérémonies  de  ce  double  mariage 
étaient  à  peine  terminées,  qu'il  fallut 
songer  à  traiter  encore  avec  les  rebel- 
les ;  et  la  reine  mère  et  le  maréchal 
d'Ancre,  ne  s^oceupant  plus  que  d'une 
chose  ,  conserver  leur  pouvoir  au  prix 
de  toutes  sortes  de  concessions,  prodi- 
guèrent de  nouveau  l'or  de  la  France 
pour  obtenir  la  paix. 

Cependant,  Louis  XIIT  arrivait  à  l'a- 
dolescence ,  et  sa  mère,  comprenant 
Tasoendant  que  pourrait  prendre  sor 
lui  sa  jeune  femme,  s'efforçait  de  l'éloi- 
gner de  cette  princesse  ,  ce  à  guoi  elle 
ne  réussit  que  trop  bien.  La  jeune  et 
flère  Anne  d'Autriche  vit  donc  com- 
mencer par  sa  bel  le- mère  le  système 
d'oppression  qui  devait  peser  si  lourde- 
ment sur  elle,  durant  toute  la  Tie  d*un 
époux  qui  ne  l'aima  jamais  ,  et  qui,  du 
reste,  laissant  des  favoris,  hommes  ou 
femmes,  dominer  constamment  sa  vie, 
•nè  femble  avoir  véritablement  aimé 
personne. 

Mais  malgré  les  soins  perfides  que 
prenait  la  reine  mère  pour  s'assurer 
la  domination  du  jeune  roi ,  la  mésin- 
telligence ne  tarda  ;iuère  à  éclater  en- 
tre elle  et  son  (ils.  i)u  reste,  Henri  IV 
avait  prévu  ce  qui  devait  arriver,  et,  si 
l'on  en  croit  Richelieu  (  Histoire  de  la 
mère  et  duJUs)^  un  jour,  dans  une  de 
ses  querelles  avec  sa  femme,  ce  monar* 
que  aurait  dit  à  Marie  de  Médicis  : 
«  Vous  avez  raison  de  désirer  (jue  nos 
«  ans  soient  égaux;  car  la  Gn  de  ma  vie 
«  sera  le  commencement  devos  peines... 
n  D'ime  chose  vous  puis-je  assurer,  c'est 
«  qu'étant  de  l'humeur  dont  je  vous 
«  connais,  et  prévoyant  celle  dont  votre 
«  fils  sera ,  vous  entière ,  pour  ne  pas 
«  dire  têtue ,  et  lui  opiniâtre  ,  vous  au- 
«  rez  maille  à  partir  ensemble.  » 

Toigoars  comprimé,  toujours  inca- 
pable, par  manque  d'éneri;ic  ,  par  pa- 
resse, de  gouverner  lui-même,  Louis 
Xm eut  deoonne  heure  les  vices  de  l'es- 
clave ;  il  maudissait  en  secret  la  main  par 
laquelle  il  se  laissait  conduire;  sa  vie 
presque  entière  se  passa  en  conspira- 
tions contre  ceux  qui  le  dominaient  ; 
mais  jamais  on  ne  le  vit  aller  jusqu'à 
la  révolte  ouverte.  La  première  per- 
sonne avec  laquelle  il  conspira  ainsi , 
fut  Albert  de  Luynes  (  voyez  ce  mot) , 
qui  s'était  attiré  ses  bonnes  grâces  e|i 
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lui  élevant  des  oiseaux  de  clinssc.  Le 
puissant  contre  lequel  il  ourdit  sa  pre- 
mière conspiration ,  fut  le  maréchal 
d*Ancre. 

La  reine  mère  comprit  qu'elle  même 
était  fraopée  par  les  balles  qui  tuaient 
son  confident.  EffectiTêi^èBt,  presque 
aussitôt  après  la  mort  de  celui-ci ,  elle 
fut  détenue  prisonnière  dans  son  ap- 
partement, l'iusieurs  fois  elle  flt  suu- 

iilier ,  mais  vainement ,  son  Û\ê  oè 
a  recevoir;  inrapahie  de  supporter 
les  reproches  de  celle  qu'il  ycnait 
drodlmgvi' (il  (nrttflieiiiént,  Louis  Xttt 
Mfùsa,  sous  prattate  d*afraires,  de  voir 
sa  mère,  et  lui  flt  f.iirô  cette  sèche  ré- 
ponse :  »  Qu'elle  trouverait  toujours  en 
«  lui  les  sentiments  d'un  bon  fils;  mais 
»  (pie  D  ell  Tayaut  fait  roi  ,  il  voulait 
«  gouverner  lui-même  son  royaume.  » 
Désespérant  alors  de  vafncrédM  refus  si 
obstinés,  Marie  de  IMédicis,  humiliée  de 
la  [)osifinn  rpi'elle  occupait  désorninis 
au  milieu  de  celle  cour  qui  l'avait  vue 
toute-puissante ,  demanda  et  ohtint  la 
permission  de  se  retirer  à  lilois.  Le 
peuple,  qui  la  haïssait,  l'insulta  de  sa 
Joie  à  son  départ,  et,  l'Ame  navrée, 
elle  gagna  cette  ville  ,  où  elle  se  vit 
traitée  en  captive.  Klle  en  sortit  au 
bout  d'iui  an,  enlevée  par  (ri  pcnion, 
son  fidèle  partisan,  qui  ja  lis  lui  avait 
fait  déférer  la  ré,i;enrc.  l'.llc  s'ci  h  i[i[)a 
du  château  par  une  leuètre  et  a  l'aide 
d*une  échelle,  et  fut  conduite  à  Angou- 
lénie,  dont  d'Éperuoii  avait  le  gouverne- 
ment, et  où  elle  ne  tarda  pas  ri  devenir 
un  drapeau  pour  les  mécuulents. 

Le  peuple,  le  Fraucais  surtout ,  est 
sympathique  au  malheur  ;  la  haine  qu'il 
avait  eue  pour  la  reine  mere  toute-puis- 
sante s*était  changée  en  amour  dès  qu'il 
rav;ut  vue  malheureuse  et  persécutée. 
Il  approuva  (T^pernon,  dont,  lé|;ale- 
ujent ,  l  acliDU  pouvait  être  quaîiliée 
crime  de  lèse-majesté,  et  le  roi,  et  sur- 
tout Luynes,  qui  n'avait  pas  tardé  à  de- 
venir odieux,  lurent  sévèrement  blilmes. 

La  reine,  qui  allait  rallumer  la  guerre 
civile,  se  trouva  en  mesure  de  faire 
elle  -  m^me  les  conditions  de  la  paix  : 
ou  entra  en  pourparlers,  et  elle  obtint 
le  gouvernement  de  l'Anjou  ,  un  train 
de  maison  ci>ns;il(  rahie  ,  une  i^arde  ar- 
mée, et  la  liberté  de  iixer  sa  résidence 
OÙ  bon  lui  semblerait.  Mais  on  avait  à 


peine  rédiîîé  les  coQMdns  de  ce  traité, 
dit  fraifé  ctJnyouiémej  qu'une  nou- 
.  velle  rupture  éclata  entre  la  mère  et  le 
fils.  La  guerre  civile  se  ralluma  plus  tio* 
lente  que  jamais.  Tous  ceux  qu*avait  mé- 
contentés le  gouvernement  de  Luynes, 
eins  étdièllt  nombreux,  se  réunirent 
en  Anjou  ,  ÉtttOiir  de  la  reine.  On  at 
battit  au  Pont-de-Cé  fl620) ,  et  J!^t 
sembla  a  deux  doigts  de  sa  perte.  ' 

Mais  au  milieu  de  ce  désordre,  Kiiihth 
lieu,  depuis  longtemps  introduit  aux  af- 
faires par  Marie  de  Médecis  elle-même, 
S*était  Rrtfduellement  élevé.  Après  avoir 
ménage  entre  la  mère  et  le  (ils  un  accom- 
modement dans  lequel  lut  confirmé  le 
traite  d'Anuouléme,  on  le  vit  quelque 
temps  louvoyer  habilem^t^  fUVori  de 
la  reine  plutôt  que  du  roi.  I.uynes 
étant  mort  en  IG2I,  Marie  reprit  le 
timoil  des  affaires,  et  essaya  de  faire 
entrer  au  conseil  Richelieu,  alors  surin^ 
tendant  de  sa  maison  ,  et  depuis  peu 
cardinal  par  ses  soins.  Elle  y  p  irvint 
non  sans  peine ,  mais  échoua  d'abord 
dans  son  dessein  de  le  faire  ministre. 
Elle  avait  compté,  en  sollicitant  pour  lui 
ce  poste ,  être  en  réalité  maîtresse  elle- 
même  sous  le  nom  d'un  homme  qui  lui 
devrait  tout.  Trop  vaine  pour  compren- 
dre la  haute  ambition  de  Iticiielieu,  ce 
fut  seulement  en  16S6  qu'elle  s'aperçut 
qu'en  croymt  se  faire  une  créature, 
elle  ii'etait  doiuie  un  maître.  La  dissen- 
sion, longtemps  cachée  entre  elle  et 
le  cardinal,  se  manifesta  un  jour  où  la 
rciu''  s'aperçut  que.  feianant  de  suivre 
eu  tout  ses  "instructions  ,  il  traversait 
secrètement  ses  desseins,  et  lui  suscitait 
mille  diriicultés  imprévues.  Kniiu,  au 
retour  de  l'expédition  de  la  Rochelle 
(lfi29),  la  désunion  éclata  tout  à  ftit,  êt 
le  roi  fut  mis  en  demeure  de  dloitf^ 
entre  sa  inere  et  son  miuislre. 

I.e  carJuial  ohtint  les  lettres  paten- 
tes de  premier  ministre,  et  la  reine 
mere  lui  ri  'ir.i  la  place  de  surintendant 
de  sa  maison.  Un  an  après,  elle  arrachait 
au  faible  Louis  la  promesse  du  venim 
du  ministre,  dont  le  joug  lui  semblAÎt 
bien  lourd  A  lui-même;  mais  ni  Louis 
>^III,  ni  Marie  de  Medicis  n'étaient  de 
taille  à  lutter  contre  Richelieu,  et  la 
reine  lut  la  première  victime  de  la^oiiÉ^ 
née  des  du^es. 

Marie  était  furieuse  :  a  Je  me  doniM)^  ' 
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«  itn§  plotdt  an  diable,  dit-elle^  que  de 

«  ne  pas  me  venger  de  cet  homme-là  î  » 
Et  elle  continua  ses  emportements,  se8 
violences,  ses  correspondances  avec 
VEspagne,  s'atiénant  de  plus  en  plosie 
crenrdeson  fils,  qui  perdait  toute  ronsi- 
déralion  pour  elle,  se  faisant  de  plus  en 
fAu9  haïr  do  cardinal,  qui  la  laissait 
tomber  dans  le  piège.  Celui-ci  conseilla 
enliii  et  (it  adopter  au  roi  le  projet  d  une 
rupture  complète  avec  sa  mère.  Louis 
partit  pour  Compiègne ,  at,  après  deux 
jours  passés  là,  il  s'en  retourna  en  se- 
cret, laissant  Marie  prisonnière  sous 
la  (^rde  du  maréebal  d^Estrées.  «  Le 
«  bien  de  mon  État,  lui  écrivit-il,  m'or- 
'<  donne  de  me  séparer  de  vous.  »  Ft  il 
lui  enjoignit  de  se  retirer  à  Moulins. 
«On  m'y  traînera  plutôt  toute  nue,dit* 
-  elle  furieuse.  "  Puis  elle  intrigua, me- 
naça, supplia  sans  rien  obtenir:  on  lui 
offrit  le  gouvernement  d*tme  proTinee, 
des  pensions ,  des  châteaux  ;  mais  c'é- 
tait le  pouvoir  qu'elle  voulait.  Alors 
elle  se  mit  en  correspondance  avec  les 
Pays-Bas,  reçut  de  l'Espagne  le  conseil 
dp  fuir  de  France ,  et  projet:)  de  gaî^ner 
une  ville  frontière  d'où  elle  pourrait 
imposer  ses  conditions  au  roi.  La  sar- 
veillance  était  dimiiutée  par  Tordre , 
dit-on,  de  Richelieu,  qui  laissait  la 
malheureuse  reine  courir  à  sa  perte. 
VAie  s'échappa  ,  voulut  se  réfugier  à  la 
Capplle,  lui  ferma  ses  portes,  et  se 
trouva  forcée  de  se  jeter  dans  Avesnes, 
d*où  elle  se  retira  ensuite  à  Bruxelles 
(  1 C3 1  ) .  Elle  ne  devait  jamais  rentrer  en 
i'rance. 

DeBruxelles  Marie  de  Médicis  adressa 
à  son  fils  et  au  parlement  une  supplique 
conçue  dans  les  termes  les. plus  hum- 
bles', et  dans  laquelle,  abandonnant 
ses  ambitieuses  prétentions ,  elle  décla- 
rait ne  plus  demander  aucune  influence, 
aucun  rang  dans  l'Etat.  Elle  bornait  ses 
désirs  à  obtenir  une  somme  d'argent 
pour  payer  ses  dettes ,  un  revenu  quel- 
conque, et  enfin  ,  au  fond  de  quelque 
province,  qu'elle  ne  dc^ii;nait  même 
pas ,  un  château  où  elle  pût  fixer  sa  de- 
meure. 

Mais  ce  projet  de  retraite  en  France 
ne  faisait  pas  le  compte  de  Kiehelieu;  il 
voulait  hors  du  pays  cette  femme,  veuve 
et  mère  de  roi ,  dont  le  prestige  l'im- 
portunait peu^étre  autant  que  son  es- 
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prit  remnant.  On  engagea  done  Marié 

a  se  retirer  à  Florence,  OÙ  on  promet- 
tait de  pourvoir  convenablement  à  son 
existence.  Elle  refusa  avec  aigreur,  et, 
quoiqu'à  l'étranger,  continua  à  se  mê- 
ler à  toutes  les  affaires  qui  pouvaient 
contrarier  et  le  ministre  et  son  propre 
fils ,  auquel  elle  ne  pouvait  paroonner 
de  se  hisser  diriger  par  une  autre  main 
gue  la  sienne.  De  son  coté,  le  roi,  trop 
luible,  trop  indolent,  trop  désireux  de 
repos  pour  essayer  même  de  résister 
un  moment  à  Richelieu,  eut  d'autant 
moins  de  peine  à  sacrifier  sa  mère 
(qu'elle  était  éloignée ,  et  gue  d'ailleurs 
il  n'eut  Jamais  potir  eHe  m  tendresse  ni 
respect. 

Marie  de  Médicis  quitta  les  Pa^'S-Bas 
pour  l'Angleterre  ,  où  elle  fat  bien  ac- 
cueillie  pnr  ('harles  I""  et  par  sa  fille  , 
épouse  de  ce  monarque.  Mais  bientôt 
Charles  I*'  craignant  que  la  révolution 
qui  commençait  en  Angleterre  ne  lui 
rendît  difficile  de  garder  une  princesse 
catholique,  entreprit  de  réconcilier  la 
reine  mère  avec  le  roi  de  France.  Louis 
répondit  sèchement  qu'il  s'en  rappor- 
tait à  son  conseil  ;  et  dans  ce  conseil, 
dominé  comme  lui  par  Richelieu ,  la 
seule  voix  qui  osa  se  faire  entendre 
en  faveur  de  la  veuve  de  Henri  IV, 
proposa  de  lui  ouvrir  la  ville  d'Avignon 
qui  lui  serait  donnée  pour  prison.  Tous 
les  autres  conseillers  déclarèrent  que 
Marie  de  Médicis  devait  être  reléguée 
en  Toscane,  et  Louis  XIII  apposa  son 
sceau  à  cette  décision  contre  laquelle 
sa  mère  avait  d'avance  manifesté  une 
si  vive  répugnance.  La  reine ,  refusant 
de  se  soumettre,  resta  en  Angleterre 
jusqu'à  ce  que,  la  révolution  l'en  chas- 
sant, elle  se  réfugia  à  Cologne,  d'où 
elle  continua  à  adresser  ses  plaintes  au 

Earlement,  et  aussi  à  fomenter  des  trou- 
les  au  sein  de  In  France. 
Elle  mourut  dans  cette  ville,  en 
1643,  âgée  de  plus  de  69  ans.  Mère  du 
roi  de  France  ,  de  1,t  reine  d'Fs[)a^ne  , 
de  celle  d'Angleterre  ,  et  de  ce  Gaston, 
duc  d'Orléans  ,  dont  la  fille  ,  mademoi- 
selle de  Montpensier,  fut  la  plus  riche 
princesse  de  l'Rurope,  Marie  de  Médi- 
cis mourut  dans  un  misérable  galetas, 
dans  un  état  de  misère  presque  absolue,  * 
et  sans  domestiques  pour  la  servir. 
Ou  dit  que  Louis  XUI ,  par  la  dureté 
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duquel  elle  était  réduite  à  cette  extré- 
mité, piMPa  amèmaent  ta  mmt.  Ri* 

ciicllcu  ,  siiiT;  (loiito,  lui  reprocha  ces 
larmes;  cependant  le  nonce  du  pape, 
qui  assista  la  Mine  dans  ses  derniers 
moments,  &t  chargé  par  le  cardinal 
de  solliciter  pour  re!uî-ci  le  pardoo  de 
Marie.  La  reine  pardonna  ;  niais  on  dit 

a u'air  moment  aapréme,  sollicitée  de 
onner  pour  irnge  nu  panirni  qu'elle  ac- 
cordait un  bracelet  orue  de  son  popre 
portrait,  qu'elle  ne  quittait  jamais,  elle 
s'écria  :  "  Ah  !  c'en  eittrOi>i»  et  re- 
fusa de  pins  parler  au  nonce,  dont 
riiuportunilé  lui  avait  arraché  un  par- 
don qui  «  sans  doute,  a?ait  été  pour  elle 
un  immense  effort. 

Marie  de  Médicis ,  eomme  tonte  sa 
famille,  protégea  les  lettres,  et  surtout 
les  beaux-artsqu^el  le  eu  It  i  v  ait  el  ie-niéme. 
Ou  la  vit  honorer  (l'une  «listiiicliou  par- 
ticuiierr  l'hilippede  Champai^ne  et  Ku- 
bens .  (jiii  a  éternisé  la  mémoire  de  son 
rèL:ni'  et  d«'  sa  licniité,  par  une  suite 
d«'  tableaux  allégoriques  placés  aujour- 
d'hui au  musée  du  Lonvre.  On  lui  doit 
le  pnl'iis  (lu  Luxenilxnjrf!;,  commencé 
en  Kiir.  sur  le  modèle  du  palais  Pitti 
àt  lorence.  L'aqueduc  d'An  ueil  et  l'An- 
cien Cours* la*Reine ,  qui  fait  aujour- 
dTini  partie  des  Chanij  s-Élys(^es,  sont 
également  dus  à  cette  princesse. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  écrits 
sur  Marie  de  Médicis  et  sa  régnée, 
non-î  (  Il  citei  ons  particulièrement  deux  : 
les  Mmwirts  d'État  du  maréchal 
cTEstrées,  et  les  curieux  Mémoirex  de 
llïvhcHni ,  dont  la  premi('re  partie: 
Histoire  dr  la  mère  et  dujit^,  long- 
temps attribuée  à  Mézerai,  est  aujour- 
d'hui bien  reconnue  comme  l'œuvre  du 
cardinal. 

Mabië-'J  HKiikSË  d'Ai  TiucHK,  reiue 
de  France,  naquit  en  Espagne,  le  20 
sefttcmlirc  I(;:;.S,  de  Philippe  I\  et  d'r,- 
lisabelh  ou  Uubelle,  tille  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis. 

A  l'époque  de  son  mariage  (1661), 
«  la  jeune  reine  était  une  pcTsoiuie  de 
vingt-deux  uns,  bien  l'aile  de  sa  per- 
sonne, et  qu'on  pouvait  a|)peler  belle, 
quoiqu'elle  ne  fdt  pas  agréable.  Le  peu 
de  séjour  (pTelle  avait  fait  en  l'ranee, 
•  et  les  iujpressions  qu'on  avait  données 
d'elle  avant  qu'elle  y  arrivât,  étaient 
cause  qu'on  ne  la  connaissait  quasi  pas, 


ou  que  du  nioins  on  ne  croyait  pas  la 
connaître ,  en  la  trouvant  d'un  esprit 
fort  éloigné  de  ces  desseins  ambitieux 
dont  on  avait  tant  parlé.  On  la  vovait 
toute  occupée  d'une  violente  passion 
pour  le  roi ,  attachée  daasJtout  le  tWH  i 
de  ses  actions  à  la  reine  sa  belle-mère, 
sans  distinction  de  personnes  ni  de  di- 
vèftissements,  et  8ujetfti>Hi(Mwttoq|>jâe 
chagrins,  à  cause  de  l'estliBe  jaiûiliito 
qu'elle  avait  du  roi.  » 

On  comprend,  après  ces  quelques  li- 
gnes que  nous  a  laissées  madame  de 
Caylus,  combien,  durant  ime  union  qui 
dura  vingt-trois  années,  cette  princesse 
eut  à  souffrir,  et  cela  sert  à  expliquer  et 
le  peu  de  part  qu'elle  prit  aux  affaires, 
et  l'extrême  dévotion  qu'elle  eut  toute 
sa  vie,  et  oui,  peut-être,  ne  contribua 
pas  peu  à  éloigner  d'elle  son  époui. 

Madame  de  (laylus  nous  apprend  en- 
core que  «  le  roi  parut  d'abord  agréable- 
ment occupé ,  quoique  sans  passion,  de 
sa  ft'inmr',  >  [xmu*  laquelle  il  eut  du  reste 
toujours  des  égards,  respectant  en  elle 
celle  à  laquelle  il  avait  fait  Pkonneur 
de  la  choisir  pour  compagne.  Toutefois, 
ee  respect  n'allait  pas  jusqu'cà  l'engager 
à  éloigner  ses  maîtresses,  ou  même  à 
les  cadher;  iet  on  vit  la  reine  trahie 
tour  à  tour  pour  la  duchesse  de  ISIaza- 
rin,  pour  Madame,  pour  la  douce  la 
Yaliière,  pour  madame  de  Montespan, 
celle  de  toutes  qui  la  fit  le  plus  souffrir, 
et  pour  tant  d  autres  qu'il inutile 
d  énumerer  ici.  <4^> 
Marie-Thérèse  n'osa  jamais  ni  se  ^ïil^ 
dre  ni  manifester  la  jalousie  qu'elle  res- 
sentait, et  la  contrainte  qu'elle  se  lit 
contribua  sans  doute  à  accréditer  le 
bruit  qu'elle  manquait  totalement  d'es- 
prit :  rien  ne  rend  stupide  eomme  une 
préoccupation  constante,  particulière- 
ment quand  cette  préoccupation  est  une 
passion  et  une  douleur.  Pour  notre  part, 
nous  l'avouons,  nous  nous  sentons  tout 
disposé  à  relever  la  femme  de  Louis XIV 
de  la  tache  ^'idiotisme  dont  on  a  vontai 
la  flétrir;  et  nous  croyons  que  si  elle 
occupe  si  ueu  de  place  dans  l'histoire, 
c'est  que  le  roman  en  tint  une  biett 
grande  dans  sa  vie.  Les  femmes  qui 
sentent  beaucoup  sont  rarement  très- 
disposees  ù  a^ir.  D'ailleurs  Marie-Thé- 
rèse craignit  toujours  extrêmement  MRt 
époux  ;  et  madame  de  Maiotenon  raoe»» 
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tait  qu'un  jour  le  roi  ayant  envoyé  cher- 
cher la  reine,  celle-ci,  ne  voulant  pas 

Saraltre  seule  devant  lui,  la  pria  elle- 
lémede la  suivre.  Madamede  Maintenon 
la  suivit  en  effet;  mois  elle  ne  fit  que  b 
conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
du  roi,  ou  elM  la  poussa  par  les  épaules, 
non  sans  remarquer  qu'elle  tremblait  de 
la  tête  nux  pieds.  On  sait,  du  reste,  que 
Louis  XIV  inspirait  cette  crainte  à  la 
plupart  des  personnes  qui  Tentouraient; 
et  madame  de  Caylus,  qui  nous  a  trans- 
mis le  fait,  ajoute  que  chez  la  reine 
«c*étatt  un  ^et  de  la  passion  vive 
quelle  avait  toiiyours  eue  pour  le  roi 
son  mari.  « 

Madame  de  Caylus  nous  apprend  en- 
core que  «  cette  princesse  était  si  ver- 
tueiise,  qu'elle  n'imaginait  pas  facile- 
ment que  les  autres  femmes  ne  fus- 
sent pas  aussi  sages  qu'elle  ;  »  et  elle  rap- 
porte  d'elle  un  mot  plein  à  la  fois  de 
naïveté  et  de  fierté  royale.  Elle  avait 
prié  une  carmélite  de  l'aider  à  faire  son 
examen  de  conscience  pour  une  confes- 
sion générale  qu'elle  avait  dessein  de 
faire.  Cette  religieuse  lui  demanda  si  en 
Kspagne,  dans  sa  jeunesse,  avant  d'être 
mnriée,  elle  n'avait  point  eu  envie  de 
plaire  à  quelques-uns  des  jeunes  gens 
de  la  cour  du  roi  son  père.  «  Oh  !  non , 
«  ma  mère,  dit-elle,  il  n'y  avait  point  de 
«  roi.  »  Louis  >i.1V  n'était  pas  si  dilli- 
cile,  et  on  a  pu  dire  que  toutes  les  fem- 
mes lui  plurent,  excepté  la  sienne. 

Marie-Thérèse  mourut  en  1683,  des 
suites  d'une  saignée  faite  mal  à  propos. 
Le  roi,  revenu  depuis  quelques  années 
de  ses  galanteries,  rendait  (lésormais  la 
reine  d'autant  plus  lunircuse.  qu'il  de- 
venait presque  aussi  dévot  (iii  eile.  Elle 
mourut  dans  les  hras  de  madame  de 
Maintenon.  Elle  n'avait  jamais  eu  qu'im 
fils,  le  grand  dauphin,  père  du  duc  de 
Bourgogne  et  grand-père  de  Louis  XY. 

Marie  Leczinska  (  Catherine-So- 
phie-Felicité)  naquit,  en  1703 ,  de  Sta- 
nislas Leczinsky,  palatin  de  Posiianie, 
qui  fut  dans  la  suite  roi  de  Pologne 
par  la  grâce  de  Charles  XII.  La  mere 
de  Marie  Leczinska,  issue  d'une  noble 
famille  polonaise,  se  nommait  Cathe- 
rine Opalinska.  Voltaire  raconte  que 
peu  de  jours  après  l'élévation  de  Sta- 
nislas au  trùne  de  Pologne  ,  le  roi  dé- 
trôné, Augoate,  ayant  tenté  un  coup 


de  main  sur  Varsovie,  Stanislas  envoya 
sa  famille  en  Posnanie  vSous  la  fjarde 
d'une  troupe  fidèle,  et  que  ,  dans  cette 
fuite ,  sa  seconde  flile  ,  Marie  ,  qui  de- 
vait un  jour  s'asseoir  sur  le  plus  beau 
trône  de  l'Europe,  fut  abandonnée,  ou 
peut-être  arrachée  à  ta  nourrice  qui  la 
portait;  enfin,  que,  perdue  quelque 
temps ,  elle  fut  retrouvée  par  hasard 
dans  l'auge  d'une  écurie  de  village. 

Rétabli  sur  le  trône  de  Pologne,  dont 
il  fut  bientôt  cliassé  de  nouveau  ,  Sta- 
nislas se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  en  Suéde,  puis  en  Turquie ,  et 
enfin  en  Franc<',  où  il  trouva  une  gé- 
néreuse hospitalité  ,  et  devint  duc  de 
Lorraine.  Il  vivait  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  cette  province ,  s'occupent 
de  littérnUire  ,  de  beaux -arts  ,  et  sur- 
tout de  l'éducation  de  sa  fille,  au  milieu 
d'une  petite  cour  élégante  et  polie;  et 
la  Jeune  princesse  avait  près  de  22 
ans ,  lorsqu'un  matin  son  pere  entrant 
dans  la  chambre  où  elle  se  tenait 
avec  sn  mère,  leur  dit,  sans  autre 
explication  :  «  Mettons-nous  à  genoux 
a  et  remercions  Dieu. — Mon  père ,  vous 
«  êtes  rappelé  au  trône  de  Pologne  !  s'é- 
«  eria  la  jeune  Marie.  —  Ma  fille  ,  vous 
«  êtes  reine  de  France  !  »  Et  il  lui  mon- 
tra les  lettres  dans  lesquelles  le  duc  de 
Bourbon  demandait  pour  Louis  XV  la 
main  de  .Marie  ,  dont  le  mariage  fut  cé- 
lèbre a  Strasbourg  le  5  septembre  1725. 

Marie  avait  sept  années  de  plus  que 
le  jeune  prince  auquel  on  Tiuiissait;  sa 
personne  était  agréable  plutôt  aue  belle  ; 
sa  taille  petite,  mais  plehie  oe  grâce; 
son  esprit  élevé,  fin  et  cultivé;  son 
caractère  doux  et  sérieux.  D'abord  elle 
prit  sur  l'esprit  de  son  époux,  qui  fut 
fort  amoureux  d'elle ,  ime  influence  qui 
n'eût  pu  être  que  bienfaisante  ;  mais  il 
était  plus  facile  de  faire  faire  le  mal 

3ue  le  bien  h  ce  prince  mal  élevé  et 
'ailleurs  égoïste  et  indolent.  Marie 
Leczinska  échoua  comme  devaitéchouer 
après  elle  madame  de  Clulteauroux  qui, 
elle  aussi,  s'efforça  de  rendre  Louis  XV 
dign^  du  sceptre'  qu'il  avait  hérité  du 
grand  roi. 

Après  une disgrAce momentanée,  l*ba- 
bile  Flcury  ayant  fait  chasser  de  la  cour 
le  duc  de  Bourbon ,  qu'il  devait  rem- 
placer au  poste  de  premier  ministre , 
Marie  Leczinska ,  qui  avait  pria  parti 
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contre  i*abbé ,  perdit  fonr  toujours  la 

conGancc  (Vuu  (-[loux  dont  (in  sut  l)icq- 
tùt  lui  enlever  l'amour.  On  donna  des 
iiiaitresses  au  roi ,  et  la  faveur  publi- 
que de  madame  de  Gbâteatttroilx  (  voy. 
eemot),  qui  succédait  à  ses  srrnrs,  mes- 
dames de  Mailiv  et  de  ViuliuiiUe,  vint 
ertfia  abreqver  fa  reine  de  douleurs  et 
d'Immiliation.  T.es  courtisans  se  pcr- 
juireiit  envers  elle  toutes  sortes  d'inso- 
lences, au  point  de  lui  appliquer,  par 
leurs  regards,  ce  vers  de  BritaonlcuSf 

uttjour  (|n\i\(<:  le  roi  elle  assistait  à  la 
représeotatioa  du  chef-d'œuvre  de  Ra- 
cine. 

L*âme  nère  de  Marie  ressentit  cruel» 

lenient  tant  d'outranes;  niais  on  l'en- 
tendit rar^meiU  se  plaindre,  éloignée 
des  affaires  a*Etat  comme  de  Tamour 

du  roi,  elle  chercha  des  consolations 
dans  une  relit;ion  douce  et  éclairée, 
dans  la  |)rotection  des  lettres ,  quand 
par  hasard  les  littérateurs  s'adressaient 
a  elle;  dans  les  soins  (!<■  la  maternité, 
i>l  restreinte  pour  une  reine  ;  entin  dans 
Pexercloe  de  la  charité.  Elle  se  di  une 
société  particulière  ((u'elle  iii  jM-lait  ses 
hoii/u'/t  s  gens,  de  laquelle  (aisuient  par- 
tie le  pr.  sideiil  llénault  et  le  poète  Mon- 
criff,  voit  lecteur  ordinaire,  et  le  dis- 
penaaU'ur  de  ses  aunnHies. 

C'est  dans  celle  société  qu'ont  été 
recueillis  une  foule  de  mots  profonds  ou 
charm  nts  de  cette  princesse,  mots  dont 
nous  citerons  quelques-uns  :  aJMous  ne 
•  serions  pas  grands  sans  les  petits; 
«  nous  ne  devons  Tètre  (jue  pour  eux. 
«  — Tirer  vanité  d(î  son  rang,  c'est  ;i\*'r- 
«  tir  qu'on  est  au-dessous.  —  mi^e- 
«  ricorde  des  rois  est  de  rendre  la  jus- 

tire  ;  (  t  la  jnstii  e  des  reines,  c'est 
«  d'exercer  la  niiscncorde.  -  Les  bons 
«  roissontesclaves,  et  leurs  peuples  sont 
«  libres.  —  Plusieurs  print  es  ont  k  - 
«  grettéà  la  mort  d'avoir  tait  la  uuerre  ; 
i<  nous  n'en  voyons  aucun  qui  se  soit 

repenti  alors  d'.iyoir  aimé  la  paix.  — 
a  les  trésors  de  l'Etat  ne  sont  pas  nos 
a  trésors  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
«divertir  en  largesses  arbitraires  des 
«  sommes  exigées  par  deniers  du  pauvre 
«  et  de  l'artisan.  —  Il  vaut  mieux  écou- 
«  ter  ceux  qui  nous  crient  de  loin  :  Sou- 
«  laiez  noirefntsère,  queeeux  qui  nous 


ERS.     MAEIB  UECZIHSKA 

«  disent  à  roreitle  t  :jiugrmtitei^  mUire 

f<  fortune.  »  .; 

Croyant  au  fond  de  l'âme  que  dans 
le  seul  cathcylfcisme  est  toute  vérité, 
tout  espoir  de  salut,  on  la  vit  presser 
de  se  convertir  le  inaréelial  de  Saxe, 
pour  lequel  elle  avait  une  alïection  pro- 
fonde; et  après  la  liiort  de  oe  grand 
liomme,  qui  mourlll'^of''st,i[it.  on  l'en- 
tendit dire  avec  llMffofouUeatUiction  : 
«Qu'il  est  trille  êé  m  ^0*vMr0ii«  un 
«  De  profundis  pour  un  homme  qui 
«  nous  a  r  lit  chanter  tant  de  Te  Deum  '  » 

Blessée  dans  sa  dignité  par  l'élévation 
de  madame  de  Pompadour  au  rang  de 
dame  du  palais,  elle  la  traitait  pourtant 
d'ordinaire  avec  indulgence.  Une  seule 
fois  on  la  vit  fa  fiialtraHèrt  mais  cettfe 
fois  elle  fut  eruclli',  et  la  marquise  se 
vengea  avec  autant  d'esprit  que  d'à- 
propos. 

Le  frère  de  la  favorite  avait  été 
nommé  surintendant  des  bâtiments  et 
des  jardins,  et  souvent  il  envoyait  a  la 
reine  une  edrfoeille  de  fruits  ou  de  fleurs 
que  mndanu'  de  Pompadour  offrait  elle- 
même,  autorisée  par  sa  charge.  Un 
matin  la  mafquise  arrive,  cl  jamais  sa 
beauté  ne  fut  plus  éclatante.  La  reilie 
en  hil  frappée;  elle  en  ressentit  une  vive 
soullrance,  et,  pour  exhaler  sou  dépil, 
se  mit  à  louer  la  favorite  avec  exagéra- 
tion, détaillant  ses  bras,  son  cou,  Sél 
yeux,  les  contours  de  son  visage,  admi- 
rant la  grâce  avec  laquielle  elle  portait 
cette  corbeille  qu'elle  lui  laissait  impi- 
tovablement  dans  les  hras ,  semblant,  en 
nu  mot,  s'occuper  d  une  ojuvrc  d'art  et 
non  d'une  personne  vivante  et  pensante. 
L'embarras  de  la  marquise  était  c;rand, 
quand  la  reine  vint  y  mettre  le  comble 
en  la  priant  de  chanter.  Que  j'entende 
«  a  nxtii  lonr,  dit-elle,  eette  voix  dont 
«  toute  la  ronr  a  été  charmée  au  spectacle 
'(  des  [Cl  Ils  appartements.»  La  marquise 
deeliiia  d'abofd  en  rougissant  l  lionneur 
(pie  lin  Ini^oit  la  reine;  mais  ciilin  celle- 
ci  lui  ayant  ordonne  de  chanter,  elle  Ut 
entendre  de  sa  voix  In  plus  sonore  et  14 
|ilus  triomphante  le  grand  air  d^Ah- 
mide  : 

m  Bnfla  il  est  en  m  paîMance. . .» 

et  ce  fut  au  tour  de  la  reine  de  changer 
de  couleur,  en  se  voyant  bravée  par  unô 
rivale  qu'elle-même  avait  pou&see  à  cet 
excès  ainsolence. 


Digitized  by  Goog 


MÀRiB-AirroiNETTB      FtlANCE.      HAKIE-AHTOlNBTf  B  611 


Ce  trait  fut  une  exception  dans  la  via 
de  Marie,  que  ceux  qui  vécorent  près 

d'elle  virent  constammaot  piaille  de 

douceur  et  de  bonté. 

EIÏ&  eut  dix  enfants,  deux  prin- 
cea  et  huit  prinoessea,  qu'elle  eut  le 
malheur  (ie  voir  mourir  tous,  à  l'ex- 
ception de  trois  de  ses  filles.  Elle  ne 

fm%  auBporter  oat  oeitee  réitérées,  que 
ui  rendaient  pltia  douloureuses  encore 
l'égoïsme  et  l'eloignement  de  son  époux, 
et  elle  mourut  de  langueur  en  1768, 
âgée  de  cinquante^inq  ans. 

IMabie-Clotilde-  A  dklaïdk  -  Xa- 
MÈRE  DE  FiaANCE^  reine  de  Sardai- 
gne,  naquit  à  VerBaïUea,  le  28  septem- 
bre 1759,  du  dauphin  fils  de  Louis  XV. 
Elle  lut  donc  la  sœur  des  rois  Louis 
XVI,  Louis  XVIII  et  Charleii  X.  Kle- 
vée,  isomnie  tous  les  enfants  du  dau- 
phin ,  dans  l;i  plus  sévère  i)!(^té ,  elle 
songea  d'abord  à  se  faire  religieuse,  et 
des  rafsens  diètat  purent  seules  empê- 
cher la  réalisation  de  ce  projet.  Elle 
fut  mariée  en  1775  au  fils  aîné  du  roi 
de  Sardaigne.  Sur  les  marches  d'un 
trône»  elle  mena  ▼éritablement  cette  vie 
religieuse  qu'elle  avait  voulu  embrasser 
dans  toute  sa  rigueur,  et  on  la  vit,  Aiyaut 
les  plaisirs  que  semblait  loi  imposer  son 
rang,  se  livrer  sans  réserve  à  des  œu- 
vres de  dévotion  et  de  piété.  Frappée 
d'une  manière  terrible  par  la  mort  tra- 
gique de  Louis  XVI  et  de  madame  Éli- 
sabetb,  qu'elle  aimait  tendrement,  elle 
ne  s'habilla  plus ,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, qu'avee  la  plus  extrême  simpli- 
cité; et  son  avènement  au  tronc,  où, 
sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel,  son 
mari  monta  en  1796 ,  ne  changea  en 
rien  ces  habitudes. 

Le  Directoire  ayant,  en  1797,  déclaré 
la  guerre  a  Charles-Emmanuel,  ce  prince 
ét  son  épouse  quittèrent  kmts  États  de 
Piémont  pour  se  réfugier  en  Sardaic:ne; 
puis  ou  les  vit  pendant  quelques  an- 
nées ertW*  en  Italie,  chasses  de  ville  en 
tille  par  les  armées  françaises. 

Marie-Clotilde  mourut  enfin  à  Naples, 
le  7  mars  1802,  en  odeur  de  sainteté,  et 
Pie  YII  la  déclara  vénérable,  attendant 

{lans  doute  les  cent  ans  de  rigueur  pour 
a  canoniser. 

MABiE^ANTOiifBTTE-JosËPHB*  Jean- 
ne de  Lorraine-Autriche  y  fille  de  la 
grande  Marie-Thérèse  et  de  François  r  % 


empereur  d'Allemagne,  uaquit  à  Yieuue, 
le  2  novembre  1755;  elle  avait  à  peine  " 

quatorze  ans,  lorsque  le  duc  de  Choi-  ■" 
seul,  ministre  de  Louis  XV,  fit  deman- 
der sa  main  pour  le  dauphin,  d(:puis 
Louis  XVI.  L'impératrice  désira  ulors 
que  la  jeune  princesse  se  perfeclionnat 
dans  la  langiie française;  elle  titdemander 
au  eaUnetdeyennlUes  un  ecclésiastique 
instruit  et  qui  fût  au  fait  des  usages  du 
grand  monde;  et  le  duc  de  Choiseul  lui 
envoya  ral)be  de  Vermond,  intrigant 
sans  mérite,  qui  cependant  prit  bientôt 
un  grand  empire  sur  l'esprit  de  Marie- 
Antoinette,  à  laquelle  ses  conseils  firent 
plus  tard  commettre  plus  d'une  faute. 

Marie-Antoinette  fut  amenée  en  Fran- 
ce en  1770.  Klle  arriva  le  14  mai  à  Com- 
piègne,  ou  le  roi  et  le  dauphin  vinrent 
la  recevoir;  et  deux  jours  ;iprts  elle  reçut 
la  bénédiction  nuptiale  dans  la  chapelle 
royale.  Des  fêtes,  auxquelles  Louis  XV 
avait  voulu  que  Ton  consacrât  vingt 
millions,  commencèrent  aussitôt  à  Ver- 
sailles et  à  Paris.  Celles  qui  furent  don- 
nées dans  cette  dernière  ville  eurent  une 
issue  funeste  :  l'échafaudage  d'un  feu 
d'artifice  tiré  sur  la  place  Louis  XV  prit 
feu,  une  terreur  panique  se  répandit 
parmi  les  spectateurs,  et  douie  cents  * 
personnes  périrent,  dit-OB,  étoutGteSOtt 
écrasées  par  la  foule. 

Nous  avons  vu ,  à  l'article  Louis XVI, 
que  la  dauphine  fut  froidement  accueillie 
à  la  cour,  où  un  parti  puissant  avait  vu 
avec  peine  et  son  mariage  et  le  change- 
ment opéré  par  le  due  de  Choiseul  dans 
la  poIiti{}ue  de  la  France.  Marie- Antoi- 
nette elle-même,  habituée  à  la  simplicité 
qui  régnait  à  la  cour  de  Vienne^  ne  put 
voir  sans  étonnement,  en  arrivant  à 
Versailles,  celte  foule  d'usages  minu- 
tieux et  assujettissants  dont  se  compo- 
saitrétiquette,  et  qui,  depuisLouisXIV, 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  rigueur; 
elle  ne  s'y  soumit  qu'en  plaisantant, 
chercha  tous  les  moyens  de  les  éluder, 
et  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis 
parmi  les  familles  puissantes,  qui  de- 
vaient à  ces.usagcs  des  prérogatives,  des 
droits  de  préséance  auxj^uels  elles  te* 
oaient  comme  à  un  patrimoine. 

Reine,  Marie  -  Antoinette  conserva 
l'étourderie,  la  légèreté  de  la  dauphine; 
et,  dès  le  jour  des  révérences  de  deuil, 
elle  fut  accusée  d'avoir  ri  de  la  figure 
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de8  doaairlèret.  Le  lendemain,  la  efaan- 
son  suivante  ctrcalait  dans  Versailles  : 

Qui  traitez  ti  mal  les  geiK, 

Vm»  NfMMNt  la  banlAm»  etc. 

et  le  parti  anfi-anfrichien  se  plaignit 
avec  si  peu  de  retenue  >  qu'elle  crut 
devoir  en  demander  justice,  et  exi- 
ger  que  le  duc  d'Aiguillon  ,  qui  pas- 
sait pniir  en  être  ie  chef,  fût  renvoyé  da 
ministère. 

Telle  fut  la  première  intervention  de 
Marie-Antoinette  dans  la  politique. 
Bientôt  après,  elle  se  prit  d'une  vive 
amitié  pour  la  princesse  de  Lambalte , 
pour  laquelle  elle  voulut  qu'on  rétablit  la 
plare  de  stirintpiid.intede  la  maison  dp  la 
reine;  «  et  cette  place  inutile  et  des  long- 
temps supprimée,  fut,  dit  M.  Droz(*), 
doublement  onéreuse  :  il  fnMut  on  tinvrr 
les  emoliuneuts,  et  consoler  ])ar  des 
faveurs  les  femmes  dont  les  emplois 
perdaient  de  leur  éclat. Uned'elles  donna 
sa  démission;  les  antres  se  sninnirent  à 
ref^ret.  Les  ennemis  de  la  reine  en  de- 
vinrent plus  nombreux,  et  le  pttUic 
murmura  des  prodk'nMlés  de  la  eoiir.  » 
.  Un  an  s'était  a  peine  écoulé,  que  la 
comtesse  Jules  de  Polignae  rempla- 
mit  la  prinrossp  de  T^nniballe  dans  la 
faveur  de  INIarie- Antoinette.  Les  Poli- 
gnac  n'étaient  pas  riches;  il  fallut  les 
mettre  en  état  de  paraître  honorable- 
ment à  la  ennr;  la  munifirenee  de  la 
reine  y  pourvut.  «  La  comtesse,  dit 
rhistorien  que  nous  avons  déjh  cité, 
fut  lopée  au  ebàtean  ,  son  mari  fut 
nommé  éenyer  de  la  reine;  et  alors 
se  forma  ceite  société  composée  de  pa- 
rents de  la  favorite  et  de  personnes 
assez  heureuses  pour  leur  plaire,  cette 
société  intime  qui  lut  la  cause  de  beau- 
coup de  fautes  et  de  tant  de  malheurs... 

r.a  reine  se  forma,  dans  les  soirées 
qu  elle  passait  chez  madame  de  Poli- 
gnac,  des  habitudes,  des  goi)ts  qui  af- 
raiblirent  en  elle  le  sentiment  des  con- 
venances. Il  en  est  qu'elle  aurait  dû  ne 
jamais  oublier.  Louis  XVI  était  jugé 
sévèrement  à  la  cour  ;  on  exagérait  ses 
défauts;  c'était  à  la  reine,  aux  per- 
sonnes qu'elle  honorait  de  sa  bienveil- 
lance ,  à  rappeler  par  leur  exemple  le 

{*)  Histoin  de  Louis  X^J,  1. 1,  p. 
et  suiv. 


respect  pour  le  roi.  Leurs  imprudences 
produisirent  souvent  l'effet  opposé. 
Louis  XVI ,  dont  les  habitudes  étaient 
très-régulières ,  se  retirait  chaque  jour 
è  la  même  heure  :  on  soir,  Marie- An- 
toinette, qui  projetait  quelque  visite, 
avança  furtivement  l'aiguille  d'une  pen- 
dule.* On  croirait  (jue  cette  espièelerie, 
dont  sa  société  intime  fut  seule  témoin, 
resta  secrète  :  le  lendemain ,  toute  la 
cour  en  riait... 

«  Entraînée  de  pins  en  plus  par  sa 
lécèreté  naturelle  et  par  son  poût  d'in- 
dépendance, jMarie- Antoinette  dédai- 
pna  de  veiller  si!r  ses  actions,  dans  un 
t  'tnps  où  les  brnits  injurieux  pour  une 
femme  se  répandaient  avec  facilité. 
vice  n'était  plus  en  honneur  comme  à 
la  cour  de  Louis  XY  ;  mais  les  mœurs 
de  la  haute  classe  n'avaient  pas  cessé 
d'être  fort  dissolues.  Beaucoup  de  gens 
étaient  intéressés  à  dire  ou  disposés  à 
croire  que  la  contagion  était  univer- 
selle ,  et  qu'elle  atteiiinait  même  le 
trùne.  La  reine  rhcrclinit  des  plaisirs 
qui  fussent  en  contraste  avec  son  rang: 
les  li:ils  (le  TOpcra  renchantérent ,  elle 
y  fut  assidue.  Lue  nuit  qu'elle  s'y  ren- 
dait, accompagnée  d'une  dame  de  la 
cour,  sa  voiture  cas'^a ,  et  ce  fut  dans 
un  liacre  qu'elle  acheva  sa  course.  Otte 
aventure  lui  parut  si  plaisante ,  qu'elle 
eut  hâte  de  la  raconter  aux  premières 
personnes  de  connaissance  qu'elle  aper- 
çut dans  le  bal.  Tout  Paris  en  fut  bien- 
iôt  informé...  La  reine  dans  les  rues 
de  Paris  ,  en  fiacre  ,  la  nuit ,  avec  une 
seule  femuïe!  On  broda  sur  ce  fond 
vingt  histoires  scandaleuses  et  roma- 
nesnues.  Marie-Antoinette,  par  ses  im- 
pruaences  (*) ,  compromit  sa  répota- 

a 

{*)  N<>  ooawdt  -  elle  que  det  impruden- 
ces? r'«'st  une  question  que  nous  n'es- 
sayerons point  de  résoudre  ici ,  parce  qu'il 
n'entre  point  dans  le  plan  que  nous  nous 

sommes  tracé,  de  pénétrer  jusque  dans  les 
détail»  (Je  la  vie  privée  des  personnages  dont 
nous  écrivons  l'histoire.  Il  nous  suffit 
d'avoir  prouvé  par  le  fémoiîinape  d'un  his- 
torien fîrave,  et  dont  on  s'accorde  à  recon- 
naître rimpartielilé  et  la  modération,  que 
Marif-Atitoinelte  contribua  puissamment  à 
l'aire  perdre  à  la  royauté,  ce  qui  pouvait 
lui  rester  encore  de  son  ancien  presiice, 
après  !,i  réj^cncc  et  le  règne  de  Louis 
Les  lecteurs  qui  voudront  sur  la  femme  de 
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tion  et  jeta  du  ridicule  sur  le  roi.  Pen- 
dant le  cruel  hiver  de  1776,  les  Parisiens 
virent  se  prolonger  sur  les  boulevards 
des  courses  en  traîneaux  dont  la  reine, 
avsit  eu  la  fantaisie,  et  pour  lesquelles 
déjeunes  Mîgneurs  déployaient  un  luxe 
extraordinaire.  Ce  spectnrie  excita  des 
murmures  ;  on  disait  que  le  froid,  cause 
de  tant  de  misère ,  était  pour  la  cour 
un  moyen  de  plaisir.  On  sut  que  Marie- 
Antoinette  avait  pris  à  Vienne  le  Q,oùt 
de  ce  genre  d'amusement ,  peu  connu 
en  France,  et  c*est  alors  que  le  repro- 
che d'être  toujonrs  autrichienne  ,  qui 
d'abord  n'avait  été  fait  que  dans  un 
certain  monde ,  commença  à  se  répan- 
dre dans  le  peuple.  » 

L'affaire  du  collier  (*),  où  le  nom  de 
la  reine  se  trouva  mêlé,  et  dont  le  scan- 
dale fbt  habilement  exploité  contre  elle 
par  les  nombreux  ennemis  qu'elle  s'é- 
tait faits  à  la  cour ,  acheva  de  la  dé- 
eonsidérer  aux  yeux  d*une  grande  par- 
tie du  public.  C'était  par  elle  que  Ga- 
lonné et  Loménie  étaient  arrivés  au 
ministère.  Ces  choix  n'étaient  pas  heu- 
reux ;  on  la  rendit  responsable  des 
fautes  de  tout  genre  que  commirent 
ces  deux  ministres ,  et  de  l'odieux  gas- 
pillage qu*ils  firent  des  finances  de  rÉ- 
tilt.  Le  petit  Trianon  d'ailleurs  ,  et  les 
fêtes  splendides  et  coûteu-ses  qu'elle  y 
donnait  à  sa  cour  particulière  ;  Saint- 
Cloud ,  et  la  fortune  subite  des  divers 
membres  de  la  famille  de  Polignac  '**) , 
étaient  des  preuves  que  non-seulement 
elle  n'avait  point  cherché  à  réprimer  ce 
gaspillage ,  mais  qu'elle  n'àvait  pas 
craint  d'y  prendre  part  elle-même. 

Entourée  des  plus  violents  ennemis 

Louis  XYI,  des  détails  plus  circonstanciés, 
pourront  consulter  les  ouvrages  suivants  : 
Mémoires  liistorîques  et  politiques  du  rt  giie 
tle  Louis  XFl  depuis  son  mariage  jusqu'à 
itt  mort,  par  Geraad  Soulavie.  Paris,  i8oa, 
6  vol.  in-8»  ;  Mémoires  sur  la  lùe  privée  de 
Marie- Antoinette ,  re'me  de  France  et  de 
Navarre ,  suivis  de  souvenirs  et  anecdotes 
kisiorifaes  sur  les  règnes  de.  Louis  XVI, 
par  madame  Campan ,  4"  édit.  Paris,  iSa3, 
3  volâmes  in-8°;  enfin  Mêmab^  du  comte 
Alexandre  de  Tillr  pour  servir  à  l'histoire 
des  moewrs  de  la  fiu  du  dix-^mtOmc  tiède, 
Paris,  1828,  3  vol.  in-8». 

(')  Toyes  Lamottx  et  Robav. 

(*')  Tojm  ce  mot. 
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delà  révolution,  elle  usa  de  tout  l'as- 
cendant qu'elle  avait  su  prendre  sur 

Louis  XVI  pour  l'empêcher  de  s'y  as- 
socier franchement.  Is'ous  avons  ra- 
conté, dans  l'article  que  nous  avons 
consacré  à  ce  priooe,  leftmenx  banquet 
des  gardes  du  corps  ;  nous  avons  fait 
connaître  reflet  produit  sur  l'opinion 
publique ,  par  cette  manifestation  eou- 
pable  qui  ameun  les  journées  des  5  cl  6 
octobre,  et  faillit  coûter  la  vie  à  la 
reine  (*).  Marie-Antoinette  suivit  alors 
le  roi  à  Paris  ;  elle  y  continua  ses  ef- 
forts pour  triompher  de  ses  hésitations, 
et  l'engager  à  se  mettre  à  la  téte  des 
partisans  avoués  de  raneieo  régime 
mais  elle  ne  réussit  qu'à  le  décider  à  ce 
m  a  1  e  n  co  n  treux  voyage  de  Varen  nés  (  *  *  *  ) , 
qui  eut  pour  «ix  des  suites  si  funestes. 

Ce  fut  elle  qui  dirigea  les  pl^ratifii 
qui  furent  faits  aux  Tuileries,  pour  la 
journée  du  10  août  1792;  elle  harangua, 
dit-on,  les  Suisses ,  qu'on  y  avait  ras* 
semblés,  et,  la  nuit  qui  précéda  cett6 
fameuse  journée,  i>résentant  à  Louis 
XVI  une  paire  de  pistolets ,  elle  cher- 
cha, par  d  énergiques  paroles,  à  lui  ins- 
pirer un  peu  de  cette  résolution  qu'elle 
avait,  et  dont  lui  uianquait  totalement. 
On  connaît  les  événements  de  cette 
journée.  Enfermée  au  Temple  avec  sa 
famille,  le  14  août ,  elle  fut  transférée 
à  la  Conciergerie,  le  S  août  1793,  et  pa- 
rut devant  le  tribunal  révolutionnaire 
le  13  octobre  suivant.  Tronçon-Ducou- 
dray  et  Cbauveau-Lagarde ,  nommés 
d'oinee  ses  défenseurs ,  firent  pour  la 
sauver  de  courageux ,  mais  inutiles  ef- 
forts. Après  plusieurs  jours  consacrés 
aux  débats,  le  président  posa  aux  jurés 
les  questions  suivantes  : 

1°  Est-il  constant  qu'il  ait  existé  des 
manœuvres  et  intelligences  avec  les 
puissances  étrangères  et  autres  enne- 
mis extérieurs  de  la  république;  Icsdi- 
tes  manœuvres  et  intelligences  tendant 
à  leur  fournir  des  seeours  en  argent,  et 
leur  dtmner  l'entrée  du  territoire  fran- 
çais, et  à  y  faciliter  le  progrès  de  leurs 
armes  ? 

2" Marie- Antoinette  d'Autriche,  veuve 
de  Louis  Gapet,  estndle  convaincue  d'a- 

(*)  Toyez  Octobre  (journées  des  5  et  6.) 
(**)  ^'oyei  Loms  xvi. 
(*•*)  Vojr««  ce  mot. 
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voir  coopert;  a  ces  manœuvres  . 
mir  entretenu  «É8  iMelliçailéês  ? 

3"  Ksf-il  (•nii<;t:int  qu'il  n  rxisti^  nn 
somplot  et  conspiration  tendant  u  allu- 
mèr  fi  iiierre  oivfle  dmt  rintéHeor  dt 
\È  répumique  t 

4*Marie-Antofnetted'A  utrirhe.  veuve 
de  Loui9  Canet,  etl-eile  convaincue  d'a- 
voir partidfpe  il  ée  «onpiot  et  I  eMe 

COrspirnfinFi 

1res  jurés  répondirent  aftirmative» 
meilt  mp  toutes  ces  queetiene ,  el  le 

président  prononça  le  jugement  qui  la 
condamnait  à  la  peine  de  mort.  INous  ev- 
tra^oiis  d'un  ouvrage  contemporain,  le 
récnt  de  ses  dotifers  moments  : 

"  rptvlnnt  son  inVTrogatoIrc,  ISTirro- 
Antuiiiette  a  presque  toujours  coni^ervé 
une  contenance  calme  et  assurée  [*)  ; 
<lans  les  premières  heures  de  son  inter- 
rojïatoire ,  on  l'n  vue  promener  les 
doigts  sur  la  barre  du  fauleuil ,  avec 
l'apparence  de  la  distraotioa,  et  comme 
ai  rl'c  eilt  joué  du  fnrfr-piatw. 

«  Kn  entendant  prononcer  son  juge- 
ment, elle  n'a  laissé  paraître  aucune 
m.'irqiic  (l'.illcr.'ition  ,  cl  elle  est  sortir 
de  la  salle  d'audience  sans  prottirer  une 
parole,  sans  adresser  uuiuu  discours 
ni  aux  juges,  ni  au  puhlic.  il  était  qua- 
tre hriirf's  (>t  demie  du  matin,  le  2'>  du 
1"  mois  no  octobre,  vieux  style).  On 
l'a  reconduite  au  cabinet  dei  condam- 
nés, dans  la  maison  d*arrét  de  la  Con- 
ciergerie. 

«  A  cinq  heures,  le  rappel  a  été  battu 

(*)  Parmi  1rs  témoins  appelés  h  Jépo-ioï" 
contre  elle,  Ugurait  l'infâme  Hébert.  Il  c^t 
maintenant  protivéque  les  partisans  de  la  reine 
l'avaifiit  ^'.l'.^né  et  ri)rii|itrii<'iif  Iit'niir(Hi|i  sur 
lui  pour  la  i>auver.  Pour  cela  il  ne  trouva 
rien  dn  mieux  i  faire  que  de  rhereher  k  la 

M  iidic  iiilt  rc^sanli'  .  en  an  iiiiiMl  itit  sur  sa 
lelc  les  plus  niori-itrucusei  uccusaliuii!».  C'est 
ainsi  qu  il  osa  lui  reprocher  d*avoir  attenté 

à  1  1  jnulciir  fie  SDii  iiU.  Ci  Ur  ;it>ru--.it inii 
parut  U-iU-aienl  iib&urdc  au  pre.siJent  et  a 
Fouquior-Tinville  lai-méme ,  qu'ils  ne  pri- 
lent  1  1  priiic  (le  l  i  n  lcvrr;  mais  un  jaré 
ay.iiii  iniriju-lle  a  te  sujet  la  mne :  "Si  je 
«  u'ai  pas  répondu ,  dit-elle,  avec  un  accent 
«  qui   pi-H  l'y  •■'    '  •     l'.i"  îi'  •  1-  I- 

M  émotion ,  c'est  t^ue  la  nature  se  reluse  à  uue 
«  pareille  aecuuuon  foite  i  mm  mère.  J'en 
•i  appelle  à  toutes  celles  qui  soTit  ici ,  el  je 
«  leur  demande  n  cela  est  possible.  » 


dans  tontes  les  sections  ;  à  sept  heures, 
tonte  la  force  armée  était  fur  pie<l  ;  des 
canons  ont  été  placés  aux  extrémités 
des  ponts,  places  et  carrefours,  depuis 
le  palais  jusqu'à  la  place  de  la  Révolu- 
tion ;  à  dix  heures ,  de  nombreuses  pa- 
trouilles circulaient  dons  les  rues;  à 
onze  heures,  Marie- Antoinette,  en  dés» 
habilié  piqué  UanOi»  a  été  coodo^tp  tu 
stipplirp  de  la  mi*fne  manière  que  les 
autres  criminels,  accompagnée  par  un 
prêtre  conititiftwnfiel,  vétu  en  laïque, 
et  escortée  par  de  nombreux  détache- 
ments de  gendariom.  4  Bie4  et  ^  pU^^ 
val. 

«  Le  loBi;  delà  roste ,  elle  paraissait 
voir  avec  indifférence  la  force  armée, 
qui,  au  nombre  de  plus  4@  ^QiOOQ  tioini 
mes,  formait  une  double  bâtie  dans  les 

rues  oiJ  elle  a  passé.  On  n'apercevait 
sur  son  visniir  ni  .ihattement  ni  lifirt(', 
et  cllr  paraissait  insensible  aux  cris  de 
f^irf!  fa  république  !  .4  bas  la  /{fTOn» 
nif  !  (pi'elle  n'a  cesse  d'entendre,  sur 
son  passage  ;  elle  parlait  peu  au  con- 
fesseur; les  flammes  tricolores  oceu- 
paient  son  attention  dans  les  rues  du 
Houle  et  8aint-Honore;elle  remarauait 
aussi  les  inscriptions  placées  aux  iroQT 
tispiccs  (les  maisons.  Arrivée  à  la  place 
de  la  l\evolution  ,  ses  regards  se  sont 
tourner»  du  côte  du  jardin  national  (les 
Tuileries);  on  apercevait  alors  sur  son 
visape  les  signes  d'une  vive  émotion  ; 
elle  est  montée  ensuite  8ur  l'echalaud 
avec  assez  décourage;  à  midi  un  quart, 
sa  téte  est  tombée,  et  l'exécuteur  l'a 
montrée  au  peuple,  au  milieu  des  cris 
longtemps  prolonges  de  /  ice  lu  repu- 
blimtei*)  I  • 

Quels  que  fussent  les  torts  de  Marie- 
Antoinette  ,  quels  qu  aient  été  ses  ef- 
forts pour  combattre  la  ré?olutioo  et 
rétablir  l'ancien  régime  ,  elle  était 
femme,  elle  était  mère,  et  nous  ne  pou- 
vons (nie  répeter  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  ait  dans  un  autre  article  :  a  ce 
douille  titre ,  elle  avait  drnir  à  Tindul- 
gence,  et  sa  mort,  qui  fui  inutile  a  la 
cause  de  la  liberté,  est  un  de  ces  aetés 
cruelsque  les  terribles  circonstances  où 
se  trouvait  aiprs  la  république  peuv^t 

(*)  Journal  Ai  iribmHilrdaobtlioimaiM,  cilé 
dans  {'Histoire  parlementaire  dé  Is  rdvob^ 
tion,  t.  XXIX.,  p.  409  et  suiv. 
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seules  expliquer ,  sans  toutefois  les  ex- 
cuser entièrement. 

M  vaiE- Louise  (Lôopoldine- Caro- 
line), archiduchesse  d'Autriche,  impé- 
ratrice des  Francai-:.  ri  inc  (l'Italie,  et 
en  dernier  lieu  duchesse  de  Parme , 
Plaisance  et  Guastatia,  fille  aînée  de 
François  T"",  empereur  d'Autriche,  et 
(le  ^Inrie-Thérese  de  >'nples.  iinqiiit  à 
Vienne  le  12  décemhre  I7yi.  Lorsqti'en 
1809.  Napoléon  rendit  pour  la  seconde 
fols  a  François  son  empire,  le  ca- 
pinet  antrirliien  ,  afin  d'obtenir  des  con- 
dHions  de  paix  plus  avantageuses,  laissa 
pressentir  a  son  vainqueur  qu'en  cas  de 
(livoree,  l'areliidnehesse  Marie-Louise 
i^i  serait  accordée.  Deux  mois  plq^ 
tard,  l'union  de  Napoléon  et  de  José- 
phine était  rompue;  et  l'empereur,  que 
les  intfigues  secrètes  du  mmistère  aur* 
trichfen  avaient  poursuivi  à  Paris  de 
l'offre  de  la  princesse,  demanda  la  main 
(le  !\Iarie-Loiii.se.  Elle  lui  fut  aussitôt 
accordée.  En  s'unissant  aussi  étrojte- 
îiient  à  Tempereur  Napoléon ,  I^Autrichç 
se  réservait  deux  chances  favorables  : 
celle  d'être  protégée  par  lui  si  sa  puis- 
sance se  maintenait^  et  celle  de  le  trahir 

Ï»lus  cofïimodément  sous  le  manteau  de 
a  parenté,  si  la  fortune  tournait  con-» 
tre  lui.  Le  11  mars  1810,  le  luarjag^ 
f))Ép^rial  fut  célébré  à  Vienne  par  pro- 
(BUraJion,  et  le  f""  avril  suivant,  il  fut 
déSoitivement  béni  à  Paris  dans  la  cha; 
pèlié  des  Tuileries,  malgré  l'opposition 
qu'y  forma  le  pape  Pie  VII,  alors  pri- 
sonnier en  France.  Le  pontife  relusa 
toujours  de  sanctionner  le  divorce  de 
N;ipù)^op ,  et  de  reconnattre  la  validité 
de  ispl)  second  mariage. 

AJalgré  ia  pompe  dont  l'empereur  en- 
toura sa  nouvelle  épouse,  malgré  l'af- 
fection qu'il  ne  cessait  de  lui  témoigner, 
malgré  un  voyai^e  triomphal  qu'il  lui  fit 
faire  en  France  et  en  Hollande,  il  ne 
ri^uSsit  pas  à  gagner  son  cœur.  Elle  ap- 
porta en  France,  et  pour  lui  et  pour  les 
Français ,  une  inditïérence  qu'elle  ne 
chercha  jamais  à  dissimuler ,  ni  dans 
la  vie  intérieure,  ni  dans  les  représenta- 
tions des  Tuileries.  File  se  montra  cons- 
tamment douce,  soumise ,  mais  froide  et 
dépourvue  d'affabilité.  La  naissance  dû 
roi  de  Rome  n'apporta  aucun  change- 
ment a  ses  senlinients.  Durant  le  travail 
de)'epfantemçnt,  qui  fut  long  et  labo- 


rieux, dépourvue     tout  courage  de 

femme,  de  mère  et  de  souveraine,  elle 
ne  cessa  de  manifester  la  crainte  la 

Plus  extrême  qu'on  ne  la  sacrifiât  à 
enfant  qu'elle  allait  mettre  au  monde. 
C'était  tristement  commencer  sa  triple 
carrière,  et  la  suite  de  sa  vie  devait  ré- 
pondre à  ee  triste  début. 

F.n  1812,  Slarie-Louise  accompaîîna 
l'empereur  à  Dresde  ;  elle  s'y  vit  entourée 
d'une  COUT  detois  et  de  souTerains.  Na» 

fioléon  l'ayant  quittée  pour  entreprendre 
a  campagne  de  Russie,  elle  alla  revoir 
Vienne  et  sa  famille,  et  revint  ensuite 
à  Paris.  Nommée  r^j^te  par  Tempe-  ' 
reur,  elle  se  fit  remarquer  par  son  in- 
dolence et  son  dégoût  des  affaires,  se 
contentant  toujours  de  signer  ce  qoe  ses 
ministres  lui  présentaient,  sans  examen 
et  sans  objection.  La  conspiration  de 
Mallet,  qui  fut  si  près  de  réussir,  lui 
inspira  une  terreur  et  une  appréhension 
profondes  qu'elle  ne  sut  pas  cacher. 
Investie  de  nQuveau  de  la  régence  en 
1814,  lorsque  Pempereor  alla  se  mettre 
à  la  téte  de  l'armée  qui  défendait  le  ter- 
ritoire, Marie-Louise  eut  ainsi  l'occasion 
de  marquer  sa  place  dans  l'histoire,  et 
elle  la  marqua  en  effet  entre  la  pusilla- 
nimité et  la  trahison.  Les  armées  enne* 
mies  marchaient  sur  la  capitale.  Napo- 
léon, qui  accourait  à  son  seeoun, 
écrivit  (\c  [\eirns.  le  16  mars  1814,  à 
son  frère  Joseph,  lieutenant  général  de 
l'empire  :  51  f  ennemi  ^awmçaU  wec 
des  forces  telles  que  toute  résistance 
devint  impossible  f  faites  partir  dans 
la  direction  de  la  Loire  la  régente  et 
mon  fils.  Ne  quittez  pas  mon  fils  ^  et 
rappelez-vnus  que  je  préférerais  le  sa- 
voir dans  la  Seine,  plutôt  que  dans  les 
mains  des  ennemis  de  Us  Fiwtee,  Les 
armées  coalisées  furent  bientôt  devant 
Paris-,  mais  la  population  ne  demandait 
gu'à  se  battre  et  ù  tenir  téte  à  l'ennemi 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'empereur,  qui  se 
trouvait  près  de  Fontainebleau.  L'avis 
du  conseil  de  régence  était  oue  l'irapéra- 
triee  restât  à  Paris;  Parduchaneelier , 
poussé  par  Talleyrand  qui  trahtoit,  et, 
il  faut  le  dire,  .foseph  Bonaparte,  qui 
montra  en  cette  occasion  une  déplorable 
faiblesse,  conseillèrent  le  départ.  La  r^ 
gente,  seule  responsable  de  ses  actes, 
accepta  leur  conseil  avec  empressement, 
et  oubitant  l'exemple  de  Marie-Tbérêse, 
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8on  aïeule,  malgré  les  protestations  de 
déTOuement  de  la  population  de  Paris, 

et  Ici  supplications  de  la  reine  Ilor- 
tense,  sa  belle-sœur,  qui  lui  représen- 
tut  que  son  départ  perdait  la  ville, 
Marie^I^uiie,  qui  ne  oesiait  d*eDtre* 

tenir  une  correspondance  active  avec 
son  pere  l'empereur  d'Autriche,  aban- 
donna Paris  le  90  mars.  Le  lenéemain, 

b  cipitale  était  livrée  aux  nlliés. 

J  /A  revente  se  retira  d'abord  à  Chartres, 
puis  a  Blois,  où  elle  signa  un  manifeste 
adressé  à  la  nation,  el  qui  ne  pouvait 
eieroeraucun effet  après  la  pusillanimité 
desaconduite.  Cependant  la  retraite  der- 
rière la  Loire  offrait  encore  quelques 
chances  de  salut;  les  débris  de  l'armée 
pouvaient  s'v  rassembler,  et  la  femme 
et  le  fils  de  I  empereur,  couverts  et  dé- 
friifliis  par  les  troupes  restées  fidèles, 
n)ai:^re  la  trahison  de  leurs  ciiel's.  devc- 
naienl  une  puissance  avec  laquelle  il 
fallait  compter.  D'ailleurs,  c'était  obéir 
aux  ordrrs  di'  N;i[j()lt-()n.  T. es  rois  Joseph 
et  Jcrùme,  trapues  des  avantages  qu'of- 
frait cette  dernière  ressource ,  engagè- 
rent vivement  Marie-I  otiisc  à  se  mettre 
en  mesure  d'en  proliter.  tlle  refusa 
obstinément,  alléguant  qu'elle  attendait 
son  père.  Le  roi  Jérôme,  plus  énergique 
qu«  son  frère  ,  lui  annonça  alors  qu'il 
allait  la  faire  enlevet  de  vive  force; 
mais  Marie-Louise ,  quf  savait  qu'un 
corps  d'année  crmemi  s'avaneait  sur 
Blois,  lit  un  appel  au  nom  de  l'empe- 
reur au  dévouement  de  l'aide  de  camp 
général  Cafarelli ,  qui  commandait  son 
escorte  ;  et  trompé  par  elle ,  cet  odlcier 
s'opposa  à  l'exécution  du  projet  du  roi 
Jérôme.  Deui  heures  aprM ,  le  prince 
Si  liouvalof  entrait  à  liloi.s  à  la  tète  d'un 
corps  de  troupes  russes,  et  emmenait 
à  Orléans  l'impératrice  et  son  fils  pri- 
sonniers des  alliés.  ' 

Là,  INlarie- Louise  devait  attendre 
l'arrivée  de  son  pere  a  Rambouillet, 
et  aller  l'y  rejoindre  le  16  avril.  Ce- 
pendant Napoléon ,  qui  venait  d'abdi- 

auer  à  Fontainebleau,  appelait  auprès 
e  lui  sa  femme  et  son  uls  ;  le  général 
Cambronne,  avec  deux  bataillons  de  la 
garde,  partit  pour  Orléans  à  l'effet  d'en- 
lever l'unperatrice.  Il  arriva  en  effet  le 
16  à  Orléans.  Mais  l'impératrice,  avan- 
çant de  deux  jours  son  départ  pour 
KambouiUet,  était  partie  le  14.  £116  se 


réunit  alors  à  son  père,  et  ce  fut 
là  qu'en  présence  du  prinee  de  Met- 

ternicli  elle  déclara ,   pour  la  pre- 
mière fois,  qu'elle  ne  se  considérait 
plus  que  comme  la  Jille  de  l'empe- 
reur (V  Autriche  y  et  qu'elle  se  remet' 
tait  entièrement ,  elle  et  son  fils ,  en- 
ire  ses  mains.  Elle  se  décida  aussitôt 
à  partir  pour  Vienne,  reçut  encore 
la  visite  de  tous  les  souverains  al- 
liés, et  quitta  quelques  jours  après  ,  à 
tout  jamais,  la  France  au  moment 
où  Napoléon  s'embarquait  pour  l'île 
d'Klbe.  Pour  se  rendre  en  Autriche , 
elle  traversa  la  Suisse  et  visita,  avec 
le  plaisir  d'une  touriste,  les  beaux 
sites  de  ce  pays.  Kn  Tvrol,  elle  fut  ac- 
cueillie en  triomphe  par  les  habitants 
restés  attachés  a  maison  d'Autriche. 
£ile  se  montra  joyeuse  et  empressée  de 
recevoir  leurs  ovations ,  et ,  r|uelques 
jours  après,  celles  des  populations  autri- 
chiennes qui  fêtaient  sa  sortiede France. 

Une  VOIX  pourtant  s'éleva  contre  I\Ia- 
rie-Louise  à  la  cour  de  V  ienne  ;  ce  fut 
celle  de  Marie-Caroline  de  Naples ,  sa 
grand'mère.  Cette  princesse,  ennemie 
mortelle  de  iNapuléon  tant  qu'il  avait  été 

i)uissant,  ne  voyait  plus  en  lui  alors  que 
e  grand  homme  malheureux.  Elle  éclata 
en  reproches  contre  sa  petite-lille,  qui 
avait  abandonné  et  trahi  son  époux,  et 
ne  cessa  de  l'exhorter  h  raclieter  sa 
faute  par  la  fuite  et  un  n  tnnr  vers  lui. 
Attache  tes  draps  a  ta  Jenétre,  lui  dit- 
elle,  et  sauve-toi  ainsi.  Le  cœur  et  l'es- 
prit de  Marie-Louise  étaient  au  dessous 
de  ce  noble  conseil.  Laissant  son  iils  à 
Vienne,  elle  partit  bientôt  pour  les  eaux 
d'Aix,  en  Savoie  ;  et  le  prince  deMetter- 
nicli  lui  donna  pour  l'aceoinpagner,  en 
qualité  de  chambellan,  le  comte  ISeip' 
per^,  général  au  service  d'Autriche,  mais 
Wurtonbergeois  de  naissance.  Ce  même 
hointne  avait  été  envoyé  jadis  a  Berna- 
dotlc,  et  avait  décide  sa  défection;  plus 
tard,  il  avait  rempli  la  même  mission 
auprès  de  .Toachini  Murât.  Il  était  des- 
tine alors  à  préserver  Marie-Louise  de 
toute  influence  française ,  de  tout  re- 
tour vers  le  passé,  et  à  effacer,  par  des 
soins  assidus,  tout  vestige  du  souvenir 
de  l'empereur. 

Il  eut  bientêt  réussi  dans  sa  tâehe. 
Six  mois  après  sa  séparation  de  TSapo- 
leon ,  et  quatre  mois  après  sa  sortie  de 
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France ,  Marie-Louise  passait  avec  son 
chambellan  favori  une  raison  de  plaisirs 
en  Savoie.  De  retour  à  Vienuc  à  l*é- 
poque  du  congrès ,  elle  se  montra  très- 
empresséeà  se  faire  assurer  la  possession 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance , 
que  lui  avait  promis  le  traité  de  Fon- 
tainebleau, avec  réversibilité  sur  la  téte 
de  son  fils.  Mais  la  cour  de  Franee  re- 
vendiqua ces  États  pour  la  reine  d*E- 
trurie,  ancienne  et  légitime  souveraine; 
et  Marie-Louise,  qui  venait  de  renoncer 
ofliciéllenient  à  correspondre  avec  Na- 
polémi,  se  montr.'iit  disposée  à  aban- 
donner les  droits  de  son  lils ,  à  condi- 
tion d'être  mise  en  possession  viagère 
de  la  souveraineté  de  Parme ,  lorsque 
la  nouvel!?  du  débarquement  de  l'em- 
pereur vint  couper  court  aux  négociar 
tions  du  congrès.  Marie-Louise  fit  sur^ 
Je-cliamp  une  déclaration  anx  souve- 
rains alliés,  par  laquelle  elle  désap- 
prouvait  ^entreprise  de  Pempereur, 
et  se  mettait  j  elle  et  son sous  leur 
protection.  Elle  attendit  à  Vienne  l'is- 
sue de  la  nouvelle  lutte  engagée  entre 
Napoléon  et  l'Europe ,  sans  cacher  que 
ses  vœux  étaient  pour  les  alliés.  Ce  fnt 
à  cette  époque  qu'elle  fit  manquer  un 
enlèvement  projeté  du  roi  de  Rome,  et 
qu'elle  remit  son  fils  à  la  garde  de  Tem- 

ffereur  François ,  après  avoir  éloigné  de 
ui  sa  gouvernante  française,  madame 
de  Montesquiou.  Après' la  défaite  de 
Waterloo  .  tnndis  que  INapoléon  était 
déporté  à  Sainte-Hélène ,  Marie-Louise 
multipliait  ses  démarches  et  ses  prières 
auprès  des  souverains  alliés  pour  être 
mise  en  possession  de  ses  duchés  ;  elle 
alla  jusqu'à  renoncer  solennellement 
pour  son  fils  à  la  succession  de  ses 
États.  Tant  d'abnégation  maternelle  et 
de  misérable  é^oîsme  furent  enfin  cou- 
ronnés de  succès,  et,  par  acte  du  9  juin 
18l5,  elle  fut  déclarée  duchesse  de  Par- 
me, Plaisance  etGuastalla.  Elle  ne  prit 
eu  personne  possession  de  sa  souverai- 
neté qu'en  181G.  Elle  quitta  alors  Vien- 
ne, sans  avoir  rien  stipulé  pour  l'avenir 
de  soii  fils,  et  l'abandonna  définitive- 
ment h  la  cour  d'Autriche.  Ce  fut  seu* 
lementen  1818  que  l'empereur  François 
dota  son  pelit-fils  du  duché  de  Keidi- 
stadt. 

Marie-Louise  emmena  à  Parme  son 
chambellan,  le  comte  Neipperg,  qui 


devint  son  premier  et  tout -puissant 
ministre.  Trois  enfants  nés  du  vi- 
vant de  l'empereur  ,  élevés  soi- 
gneusement près  de  la  duchesse  de 
Parme ,  et  portant  le  nom  de  Monte- 
Nuovo,  traduction  italienne  du  nom  al* 
lemand  altéré  de  INeipperg ,  ont  semblé 
l'indice  certain  d'une  liaison  intime  en- 
tre la  princesse  et  son  chambellan-mi- 
nistre. Un  mariage  secrM,  fait  au  lit  de 
mort  (lu  général  Neipperg  seulement,  et 
non  plus  tôt ,  ainsi  qu'on  l'a  avancé  à 
tort ,  dut  être  une  réparation  tardive 
donnée  à  ce  général  du  rôle  que  Met- 
tcrnich  lui  avait  fait  jouer. 

L'administration  du  duché  de  Parme 
se  ressentit  de  la  mort  de  Neipperg,  ar- 
rivée en  1829.  Le  mécontentement  pu- 
blic fit  de  rapides  progrès,  et  en  1831 
Parme  prit  part  au  mouvement  insur^ 
rectionnel.  de  Modène  et  des  légations. 
Marie-Louise  fut  forcée  de  fuir  de  sa 
cafritale;  une  armée  autrichienne  la 
rétablit  dans  ses  États.  Elle  ne  signala 
cependant  pas  son  retour  par  des  réac- 
tions sanglantes  ;  la  douceur  de  son  ca- 
ractère s'opposa  à  l'emploi  de  rigueurs 
extraordinaires  ,  mats  le  despotisme 
énervant  de  l'Autriche  s'étendit  de  plus 
en  plus  sur  le  duché.  En  1832 ,  Marie- 
Louise  alla  recevoir  à  Vienne  le  dernier 
soupir  de  son  fils.  L'oubli  complet  où 
elle  avait  lai.ssé  le  pere,  sans  élever  une 
Seule  fois  la  voix  pour  tempérer  les  ri- 
gueurs de  sa  captivité;  l'abandon  (prelle 
avait  fait  du  fils,  de  son  avenir  et 
de  son  éducation  ;  son  peu  d'empresse- 
ment à  aller  l'assister  durant  sa  longue 
maladie  ;  enfin,  sa  vie  de  plaisirs,  qu'elle 
se  hâta  de  reprendre  à  son  retour  à 
Parme,  donnent  à  croire  qu'elle  regretta 
peu  le  fils  de  ^apoIéoIl. 

Depuis  que  les  haines  politiques  se 
sontealmées,  et  que  le  temps  fait  chaque 
jour  grandir  le  souvenir  de  l'empereur , 
la  déconsidération  s'est  attachée  dans 
toute  l'Europe  au  nom  de  Marie-Louise. 
Vainement  Napoléon  a-t-il,  dans  ses  Mé- 
moires et  dans  ses  conversations  de 
Ste-Ueiène.  cherché  à  excuser  les  fautes 
de  celle  qu'il  appela  à  l'honneur  Insigne 
d'être  sa  femme;  sa  générosité  ne  sau- 
rait valoir  à  son  indigne  épouse  l'in- 
dulgence de  l'histoire.  Elle  dira  qu'Isa- 
beau  de  Bavière  et  Marie-Louise  d'Au- 
triche furent  les  seules  souveraines  en 
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France  qui  pactisèrent  avec  les  ennemis 
de  leur  patrie  adoptive;  qui  abandon- 
nèrent ÎPtir  époux,  et  laissèrent  dépouil- 
ler leur  fils  de  l'héritage  paternel ,  l'une 
par  ambition  et  méchanceté ,  Pautre  par 
ineptie  et  lâcheté.  Quant  à  la  France , 
elle  effacera  le  triste  nom  de  Marie- 
LoQÎse  de  son  souvenir ,  et  ne  se  sbu- 
viendra  que  d'une  impératrice  femmedp 
Kapoléon,  Joséphine- 

Mabib  db  Fbance.  On  sait  peu  de 
chose  sur  cette  femme  poëte ,  qui  fleu- 
rissait vers  le  milieu  du  treizième  siè- 
de,  et  dont  bon .  npmbre  d'auteurs  ont 
tàît  ùnê  pHiièesBé  de  race  carlovin- 
^'ienne,  sans  attester  en  aucune  &çoii 
la  légitimité  de  sa  naissance.  Son  sur- 
nom indique  qu'elle  était  née  en  France, 
et  on  pense  {généralement  que  c*e8t  en 
Normandie.  Toutefois,  elle  vécut  en 
Angleterre,  et  c'est  là  qu'elle  composa 
seslafs  et  ses  fables,  dont  une  partie 
nous  a  été  conservée.  Ses  poésies  sont 
écrites  en  Innrjnp  d'oui;  mais  cojiune 
Marie  de  France ,  qui  était  savante, 
connaissait, oulresa  langue  maternelle, 
le  latin,  l'anglo-saxon  et  le  bas-breton, 
elle  se  sert  souvent  de  mots  de  ces  di- 
verses langues,  et  partieulfèrement  de 
la  seconde  ,  pour  compléter,  soit  l'ex- 
pression d'une  idée  ,  pour  laquelle  les 
mots  français  ne  lui  suffisent  pas,  soit 
même  la  mesure  du  vers.  On  sait  Qu'elle 
vértit  à  1  1  (^oiir  du  roi  Jean,  et  de  son 
fils  Henri  111,  et  un  croit  que  c'est  à  ce 
dernier  que  sont  dédiés  ses  lais ,  qui 
contiennent  environ  six  mille  vers,  et 
dont  les  sujets  sont  généralement  em- 

{jruntés  aux  traditions  bretonnes.  De- 
lis  Pyrame,  contemporain  de  Marie  de 
Franre,  fait,  dans  plfisienrs  endroits  de 
sa  /  ie  de  saint  Ldmond ,  l'eloge  de 
raimable  poète  dont  nous  nous  occu- 
pons. Il  pit ,  dans  un  de  ces  passages, 
le  seul  que  nous  voulions  citer  ici  : 

«  Kariii'ilt  r.iyiiii'nt,  si  l'uni  iiiiilt  cbcri 

(!iinlr,  liiiron  i  l  i  lu  v  ilrr 

Ht  si  en  ajuifiit  mult  I  tsirit.  » 

Un  de  nos  bons  critiques  dit,  en  par- 
lant de  Marie  de  France  ;  «  Elle  saisit 

en  général  avec  beaucoup  de  vérité  le 
ton  du  sujet  qu'elle  traite  ;  mais  son 
style  est  d'une  inconcevable  inégalité. 
Sa  fable  àt  tAbeiUe  et  les  frelons  est 
un  chet-d'oeuvre  ainsi  que  huit  ou  dvf. 
autres.  » 


Les  ODUvres  de  Marie  de  France  ont 
été  publiées  en  1822,  par  M.  de  Roque- 
fort :  elles  forment  2  vol.  in-S**. Les  mîr 
ont  une  traduction  en  regard. 

Mabtbhthal  (  iMtaille  de  ).  —  Le  S 
mai  icts,  le  Bavarois  Mercy  s'avança 
contre  Turenne  jusqu'à  une  petite  dis- 
tance de  Marienthal  ou  Mergent|ieim , 
ville  de  Franeoniê;  le  g^pérfflf  nrançais 

{)rit  position  auprès  du  village  et  sur 
es  hauteurs  d'Uerbsthausen,  à^une  lieue 
en  arrière ,  et  fl  rappiria  à  lui,  par  un 
coup  de  canon ,  les  régiments  les  plus 
éloignés.  11  voi^lait,  avant  même  leur 
arrivée ,  aller  attaquer  Mercy  avec  ses 
0,000  hommes  lorsqu'il  déboucherait 
des  bois,  et  avant  qu'il  prtt  faire  usage 
de  son  artillerie  ;  mais  ses  lieutenants 
firent  beaucoup  d'objections  à  ce  projet, 
et  Turenne,  sans  être  persuadé,  se  rendit 
à  leurs  raisons  ;  il  attendit  ses  corps 
détachés ,  qiii  ne  le  rejoignirent  pas 
et  se  retirèrent  sur  le  Mein.  Le  combat 
fut  rude  et  obstiné,  et  déjà  l'infanterie 
française  criait  victoire,  lorsqu'elle  lut 
prise'  en  flanc  par  la  cavalerie  de  Jean 
de  Werth. 

Elle  se  retira  dans  le  cimetière  et  s'y 
défendit  jusqu'à  ce  que  les  murs  fussent 
forcés.  Alors  le  massacre  fut  terrible. 
»  Les  Français  perdirent  2,000  morts, 
2,000  prisonniers,  parmi  lesquels  on 
comptait 4  généraux,  Rose,  Smitberg, 
le  Passage  et  le  vicomte  de  Lametn. 
Turenne  qui ,  avec  400  chevaux ,  s'était 
retiré  jusqu*aux  bords  du  Mein ,  perdit 
toute  son  artillerie,  tous  ses  bagages, 
sa  vaisselle  d'argent  et  ses  équipages. 
Cette  déroute  fit  sur  lui  une  impression 
profonde  ;  elle  n*eut  pas  cefiendant  les 
effets  désastreux  qu*on  pouvait  en  at^ 
tendre  » 

Mabibttb  (  Jean  ) ,  dessinateur  et 
graveur,  né  à  Paris  en  1031,  mort  en 
1742.  —  Son  œuvre  consiste  .surtout  en 
une  foule  de  petites  pièces  qu'il  grava 
pour  l'ornement  des  livres,  et  dont  le 
nombre  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  800. 
On  a  cependant  de  lut  quelques  sujets 
importants,  entre  autres  :  Jésus  dan» 
le  désert  et  une  Drscrnfr  de  croi.r,  d'a- 
près Lebrun;  erifin  Moïse  trouvé  sur  le 
Nil,  d'après  le  Poussin.  Son  faire  ne 

(*)  SumonJi ,  Histoire  des  PMuifWS , 
X,  XXrV,  p.  8a  et  stiiv. 
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ait  quelquefois  à  lui  reprocher  un  peu 
de  manière.  Il  avait  établi  un  commerce 
d'estampes  très-étendu ,  et  fait  travail- 
ler un  grand  nombre  d'artistes. 

Son  nls  Pierre-Jean ,  né  en  1691 ,  se 
donna  aussi  à  la  gravure ,  mais  acquit 
plus  de  réputation  par  la  connaissance 
qu'il  avait  des  estampes  et  des  médailles, 
et  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  ce 
sujet,  que  par  les  produits,  du  reste  peu 
nombreux,  de  son  burin.  £ieyé  dans  le 
goût  et  dans  la  pratique  des  arts ,  il 
vendit  la  maison  de  commerce  que  son 
père  lot  avait  laissée,  pour  aller  recueil- 
lir de  tous  entés  les  objets  <ie  sa  prédi- 
lection :  à  Vienne  où  il  alla  d'abord,  et 
oâ  l'avait  devancé  sa  réputation ,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  galerie  im- 
périale. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  on 
il  put  faire  une  ample  moisson  de  mor- 
ceaux précieux  et  se  perfectionner  en- 
core dnns  la  théorie  des  arts.  De  retour 
en  l^rance,  il  y  obtint  la  place  de  con- 
trôleur de  la  grande  chancellerie ,  et 
mourut  à  Paris  en  1774.  Son  cabinet, 
l'un  des  plus  riches  de  l'Europe,  et  qui  se 
composait  à  sa  mort  de  1,500  recueils 
de  gravures  et  de  plus  de  1 ,400  dessins, 
fut  nlors  vendu  et  dispersé  dans  toute 
l'Europe.  Il  avait  publié  entre  autres 
ouvrages ,  soit  comme  auteur ,  soit 
comme  éditeur  :  Traité  de  pierres  gra- 
vées, Paris,  1750,  2  vol.  in-folio; 
Description  des  dessins  du  cabinet  de 
feu  M.  Crozat^  1  vol.  in-S",  Paris, 
1741  ;  Description  du  recw'd  d'es- 
tampes de  M.  Moyer  d'JguUieSt  Paris, 
1  Tol.  in-folio;  et  gravé  à  l'eau 
forte  deux  Paysages  du  Guerchin ,  et 
quelques  Têtes  du  Garrache  et  du  Pie- 
rino  del  Vaga. 

Mabtgnan  (bataille de),  dite  aussi 
bataille  des  gMnfs ,  gagnée  [inr  les 
Français  et  les  Vénitiens  sur  les  Suisses, 
la  première  année  du  règne  de*  Fran- 
çois I*'  (  13  et  14  septembre  1515  ),  et 
(lont  les  résidtîits  furent  l'annulation 
du  traite  de  Dijon,  la  conquête  du  Mi- 
lanais ,  que  nous  avait  enlevé  la  sainte 
ligue  formée  par  Jules  II,  la  conclusion 
de  la  paix  perpétuelle  avec  la  républi- 
que Helvétiqtie,  enfin  rélévattonmom^ 
tanée  de  la  France  au  premier  rang  en- 
tre les  puissances  de  l'Europe.  (  Voyez 
le  récit  détaillé  de  cette  bataille  dans 


les  ARifAi.BS,  tome  I",  page  388  et 
suivantes.  ) 

Mabionane,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1647: 
^est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  dé 
canton  du  département  des  Bouches- 
du-Rhôoej  on  y  copipte  1,500  habi- 
tants. 

Mat^îcnv  (Kn^ruerrand  de),  ministre 
de  Philippe  le  fiel,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  Normandie ,  dont  le 
nom  était /.epor^fèr.  La  bravoure  dont 
il  fit  preuve  aans  les  guerres  contre  les 
Flamands  révoltés,  et  l'habileté  qu'il 
déploya  dans  les  négociations  qui  sui- 
virent, le  firent  remarquer  de  Philippe 
le  Bel,  qui,  trouvant  en  lui  un  utile 
instrument,  le  créa  successivement 
chambellan,  châtelain  du  Louvre,  prniid 
maître  de  l'Iiotel ,  surintendant  des  li- 
nances  et  coadjuteur  du  royaume  de 
France. 

Participant  à  toutes  les  mesures  im- 
populaires de  ce  prince,  soit  qu'elles 
frappassent  les  nomes  qui  se  liguèrent 
souraement  contre  lui ,  soit  qu'elles 
atteignissent  le  peuple  auquel  il  c/iid 
en  haine  et  malveillance ,  il  se  trouva 
exposé  à  rinimitié  des  deux  partis , 
dont  l'un  applaudit  qtinnd  ratiire  le 
frappa.  Jusqu'à  quel  point  l^nguerrand 
fbt-il  coupable  des  crimes  gu*on  lui 
attribue ,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
savoir  aujourd'hui;  cependant,  njalîiré 
tes  remords  tardifs  de  son  ennemi , 
Charles  de  Valois,  il  est  certain  qu*ilftit 
l'açzent  complaisant  de  Philippe,  au  nom 
duauel  il  dirigea  les  opérations  relatives 
à  raltération  des  monnaies;  plusieurs 
impôts  établis  par  lui  justifièrent  d'ail- 
leurs la  haine  que  lui  portait  le  peuple. 
Mais  ce  fut  la  noblesse  qui  l'abattit; 
irritée  de  voir  ses  privilèges  tronqués  par 
le  roi,  elle  fit  porter  sur  son  ministre  le 
poids  de  sa  vengeance,  et  dès  l'avéne- 
ment  de  Louis  X ,  Enguerrand ,  qui  se 
réclama  en  vain  du  roi  d'Angleterre 
dont  il  avait  imploré  la  protection,  fut 
emprisonne  à  la  tour  du  Louvre,  d'où 
il  entendit  le  comte  de  Valoto  •  dire  à 
«  tous  qu'ils  vinssent  annoncer  à  la 
«cour  du  roi  leurs  plaintes,  et  qu'on 
«  leur  fierait  bonne  justice.  » 

Le  procès  ne  fut  pas  long;  ju.iié  par 
ses  ennemis  acharnés,  Enguerrand  fut, 
sans  aucune  forme  de  justice,  condamné 
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et  sans  même  avoir  été  entendu.  Amené 

à  Vincennes  devant  le  roi.  qui  n'osa  le 
défendre,  il  fut  accusé  de  malversation, 
de  concussion  et  de  détournements  de 
fonds  :  puis  ,  comme  ces  irriefs  ne 
suffisaient  pas  pour  le  faire  condamner 
DU  dernier  supplice,  on  le  chargea 
de  Tabsurde  accusation  d'envoûte- 
ment (*),  et  bientôt  des  juges,  gagnés 
à  ravance^  lui  lurent  la  sentence  qui  le 
condamnait  à  la  potence.  Il  fut  en  effet 
pendu  le  30  avril  nu  gibet  de  Montfau- 
con,  qu'il  avait  lait  construire  lui-même. 

Plus  tard  cependant,  le  roi  se  repen- 
tit d'avoir  donné  la  main  à  la  condam- 
nation de  son  ministre;  il  léirua  à  sa 
veuve  des  sommes  considérables ,  et 
Charles  de  Valois,  ennemi  personnel 
d'Enguerrand,  qui  avait  dirigé  le  procès 
de  manière  à  se  défaire  d'un  homnte 
aux  concussions  duquel  il  avait  peut- 
être  contribué,  donna  des  preuves  plus 
éclatantes  encore  de  son  repentir  ;  il  or- 
donna a  des  crieurs  publics  de  parcourir 
les  ruesde  Paris,  en  criaiit  :  aPriez  Dieu 
«  pnitr  monseigneur  Enguerrand  de 
«  Marignyet  pour  monseigneur  Char- 
a  ies  de  ràioiSf  >  et  fit  transporter  le 
corp.s  du  malheureux  ministre  a  l'église 
collégiale  d'I^lcouis. 

Mabionv  ,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne,  érigée  en  mar(|ui.sat  en 
1754,  en  faveur  de  Poisson  (le  I  andiè- 
res  f  frère,  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
'le  département  de  la  Marne. 

MARi(v>y  (Abrahani-Fr.  Poisson  de 
Vandières,  marquis  de),  né  en  1727, 
était  frère  de  madame  de  Poni|)adour, 
qtii  le  fit  admettre  à  la  cour  à  Tiige  de 
viugt  ans,  et  nommer  à  la  survivance 
de  Lenormand  de  Tournebem ,  dîreC' 
teur  et  ordonnateur  général  des  bAli- 
ments  du  roi.  Il  lui  succéda ,  en  1751, 
après  avoir  fait  un  séjour  de  dix  ans 
en  Italie ,  et  remplit  avec  un  grand 
zèle  les  fonctions  de  s;i  |)lace.  Il  ne 
perdit  rien  de  son  crédit  a  la  mort  de 
sa  soeur.  Nommé  conseiller  d'État  d'é- 
pée  en  1772,  il  donna  Vonncc  suivante 
sa  démission  de  directeur  général  ;  mais 
elle  ne  fut  acceptée  que  six  années  anrès, 
6t  Marigny  conserva  toujours  les  non- 
neurs  et  le  titre  des  fonctions  qu^il  avait 

(*)  Vo]res,ee  mot 


ËRS.  MAEILLAC 

exercées.  Il  mourut  à  Paris  en  1781. 
Mabighy  (Bernard  de).  Voyez  Bbb- 

ITABO. 

Mabillàg  (maison  de).  Cette  fa- 
mille, dont  le  véritable  nom  paraît  avoir 
été  Marlhac^  était  originaire  d'Auver- 
gne; elle  a  produit  plusieurs  personna- 
ges remarquables. 

Charles  cî^Mabillac,  l'un  des  plus 
habiles  négociateurs  de  son  temps,  na- 

auit  en  ISIO,  d'un  contrôleur  général 
es  finances  du  duc  de  Bourbon.  Il  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  accompagna, 
à  râge  de  vingtnleux  ans,  son  parent  Jean 
de  Laforêt,  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  et  lui  succéda  peu  de  temps  après, 
malgré  sa  jeunesse.  De  retour  en  France 
après  quatre  ans  d'absence,  fl  obtint 
une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
puis,  en  1588,  reçut  une  nouvelle  mis- 
sion pour  TAngieterre ,  et  fut  employé 
ensuite  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  à  des  négociations  qui  réussirent 
complètement.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  un  titre  de  maître  des 
requêtes,  puis  par  l'évèclic  de  Vannes, 
d'où  il  fut  ensuite  transfère  a  l'arclie- 
▼éché  de  Vienne.  H  mourut  en  1560. 

Gabriel  de  Mahillac,  son  frère, 
mourut  en  1.S51,  avocat  générai  au  par- 
lement de  Paris. 

Gilbert  de  Mabillac,  autre  frère  de 
Charles,  est  auteur  d'une  Histoire  de  la 
maison  de  Bourbon,  publiée  en  1605. 

Michel  de  Mabillac,  neveu  des  pré- 
cédents, né  à  Paris  en  1503,  entra  dans 
la  maj^istrature,  et  fut  successivement 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  maî- 
tre des  requêtes  et  conseiller  d'I^'tat*' 
Ay;nit  suivi  d'abord  le  parti  de  la  ligue, 
il  contribua  ensuite  à  faire  rendre  au 
parlement  l'arrêt  qui  excluait  du  trône 
tout  prince  étranger,  et  vota  enfin  pour 
que  la  ville  de  Paris  ouvrit  ses  portes 
à  Henri  IV.  Richelieu  lui  donna,  en 
1624,  la  surintendance  des  finances,  et 
deux  ans  après  la  charge  de  ^arde  des 
sceaux.  Sévère  dans  i'adnnnistration  de 
la  justice,  Marillac  annon|ça  l'intention 
d'opérer desagesetutilesréformes;  il  fut 
compromis,  avec  le  maréchal  son  frère, 
dans  le  complot  formé  par  la  reine  pour 
renverser  le  cardinal-ministre  ;  il  pré- 
senta ,  dans  un  lit  de  justice  tenu  en 
1G29,  uu  code  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique, radministratiou  de  la  justice, 
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le  droit  civil ,  le  droit  crimioèl,  let 
venus  et  le  droit  maritime;  ce  code  que 
Marillac  avait  compilé  avec  beaucoup  de 
soin,  d'après  les  cahiers  des  états  géné- 
raux et  des  assemblées  des  notables,  était 
une  heureuse  amélioration;  cependant, 
il  fut  repoussé  par  le  parlement,  jaloux 
do  pouvoir  législatif  des  assemblées  na- 
tionales, et  Richelieu  ,  qui  de  son  côté 
n'aimait  plus  Marillac,  parce  qu'il  le  re- 
gardait comme  le  successeur  que  lui 
destinait  la  reine  mère,  laissa  tomber 
dans  l'oubli  le  Code  MUhau.  C'était  le 
nom  que,  par  dérision,  on  avait  donné 
au  recueil  de  Marillac.  Arrêté  en  1030 
dans  sa  torro  de  C.iaticîny,  il  fut  conduit 
d'abord  au  château  de  Caen,  puis  à  Li- 
sieax,  et  enfui  à  Châteaudun,  où  il 
mourut  le  7  août  1()32.  On  a  de  lui  : 
Traduction  de  limitation  de  Jésus- 
Christ,  1631,  in-12 ,  publiée  anonyme, 
et  longtemps  attribuée  au  jésuite  Ros- 
weyde;  Traduction  des  Psaumes,  en 
vers  français,  1625;  Examen  du  livre 
intitulé  :  Remontrances....  sur  le  livre 
du  cardinal  de  Bell  ar  m  in,  fausse- 
ment attribué  à  l'avocat  général  Ser- 
vin,  1161,  in-8«;  Relation  de  la  det- 
cente  des  Anglais  dans  Vile  de  Hhi, 
Paris,  1028,  in-8°. 

iMuis  de  Marillac,  frère  du  précé- 
dent, né  en  Auvergne  en  1572,  servit 
sous  Henri  IV  et  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIII,  et  ce  fut  lui  qui  donna 
au  maréchal  d'Ancre  des  instructions 
sur  l'ordre  et  la  police  de  la  cuerre. 
^ommé  maréchal  de  camp  en  i  620,  il 
fut  chargé,  au  siège  de  la  Rochelle,  des 
travaux  de  la  digue;  employé  ensuite  à 
l'armée  de  Champagne,  puis  nommé 
gouverneur  de  Verdun ,  il  obtint  enfin 
Je  bâton  de  maréchal  en  16S9.  Dévoué 
à  la  reine  mère,  Marillac  entra  dans  le 
complot  formé  pour  ôter  le  ministère 
au  cardinal  de  Richelieu,  et,  de  concert 
avec  son  frère ,  Gaston  et  le  duc  de 
Cuise,  s'efforça  de  faire  échouer  la 
campagne  d'Italie,  en  entravant  l'arri- 
vée des  munitions  et  des  soldats;  il 
alla,  dit-on  ,  jusqu'à  offrir  son  bras 
pour  frapper  celui  à  qui  il  devait  sa  for- 
tune. 

Arrêté lell  novembre  1630,  au'milieu 
de  l'armée  qu'il  commandait  en  Pié- 
mont, il  fut  amené  et  renfermé  au  châ- 
teau de  SaiDte>MeodiouJd.  Sa  oondoite 


administrative  prétait  des  armes  contre 
lui;  on  fit  des  informations  sur  les  con- 
tributions qu'il  avait  levées  en  Cham- 
pagne et  sar  l'emploi  de  sommes  qu'il 
avait  reçues  et  qui  étaient  destinées 
à  la  construction  de  la  citadelle  de 
Verdun.  «G*est  une  chose  bien  étran- 
«  ge  ,  disait  -  il ,  qu'on  me  poursuive 
«comme  on  fait;  il  ne  s'agit  dans  mon 
«procès que  de  foin,  de  paille,  de  bois, 
«  de  pierre  et  de  chaiix.  Il  n'y  a  pas  de 
«  quoi  fouetter  un  laquais.»  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  clianibre  de  justice,  établie 
pour  instruire  son  procès,  le  condamna 
pour  crime  de  péculat.  à  la  simple  ma- 
jorité de  13  voix  sur  24,  à  perdre  la  téte 
sur  l  éclialaud.  Cette  exécution  eut  lieu 
à  Paris  le  10  mai  16S3. 

Louise  de  Marillac,  nièce  des  pré- 
cédents, se  rendit,  sous  le  nom  de  ma- 
dame Legras,  célèbre  par  sa  chanté  et 
sa  philanthropie.  Voy.  Lf.oras. 

AIarin,  bourficois  de  Lisieux,né  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  inventeur 
des  fusils  à  vent,  dont  les  expériences 
furent  faites  en  présence  de  Henri  IV 
et  de  Ruze,  secrétaire  d'État.  «  C'étoit, 
dit  David  Rivault,  sieur  de  Flurance, 
son  contemporain  ,  un  homme  du  plus 
rare  juiiement  en  toutes  sortes  d'inven- 
tions, de  la  plus  artificieuse  imagina- 
tion ,  et  de  la  plus  subtile  main  à  ma- 
nier un  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Europe.  Sans  avoir 
appris  d'aucun  mettre,  11  est  excellent 
maître,  rare  statuaire  ,  musicien  et  as- 
tronome ;  manie  plus  délicatement  le 
fer  et  le  cuivre  qu'artisan  que  je  sache. 
Le  roi  Louis  XIII  a,  de  sa  main,  une 
table  d'acier  poli ,  où  Sa  Majesté  est  re- 
présentée au  naturel,  sans  gravure, 
moulure,  ni  peinture;  seulement  par 
le  feu  que  ce  subtil  infjénicur  y  a  donné 

Ï>ar  endroit  plus  ou  moins,  selon  que 
a  figure  le  désire,  du  clair,  du  brun, 
ou  de  l'obsenr.  Il  en  a  un  globe,  dans 
lequel  sont  rapportés  le  mouvement  du 
soleil,  de  la  lune,  et  des  étoiles.  Il  s'est 
inventé  à  ini-méme  nne  musique ,  par 
laquelle  il  met  en  tablature,  à  lui  seul 
connue,  tous  airs  de  chansons ,  et  les 
joue  après  sur  la  viole  accordant  avec 
ceux  qui  sonnent  les  autres  parties, 
sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  arti- 
fice, ni  qu'il  entende  aucune  note  de  leur 
science.  »  Fltiranoe  Rivault  vit  le  fiisil 
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de  Marin  en  1G02  .  et  en  publia  la  des- 
cription dans  ses  Eléments  d^artUUrie^ 
Paris  •  leoe ,  in-«».  On  ptot  sboon 
eoDSulter  n  ce  sujet  le  Jmsftiid  éBê  Sm» 
vaiUi,  de  mars  1779,  p.  174. 

Mabim  (François-Louis-Claude  Ma- 
rinî  dit),  littérateur  connu  par  les  nom- 
breuses mystifications  et  pinisanteries 
dont  il  fui  Tobjet,  naquit  à  la  Ciotat 
en  1731.  U  Tint  à  Paris  tsts  1749, 
fut  nommé,  en  1763,  secrétaire  gêne- 
rai de  la  librairie,  et  plus  d'utic  fois, 
dans  ces  fonctions  ,  sacrifia  ses  devoirs 
à  ses  opinions.  Il  obtint,  en  1771 ,  la 
direction  et  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France,  mais,  malheureusement  pour 
lut ,  les  articles  qu'il  y  inséra  ne  firent 
^e  le  rendre  ridicule;  enfin,  le  rôle 
maladroit  qu'il  joua  dans  l'affaire  de 
Goezman  avec  Beaumarchais  lui  attira, 
de  la  part  de  ce  dernier ,  les  sarcasmes 
les  plus  piquants.  Destitué  par  Ver- 

Î pennes,  en  1774,  il  acheta,  en  1778, 
s  charffe  de  lieatenant  général  de  Ta- 
mirauU-  à  la  Ciotat,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1809.  De  ses  nombreux 
ouvrages,  les  seuls  qui  méritent  d'être 
mentionnés,  sont  :  V Histoire  de  Sa- 
ladin,  1758,  2  vol.  in-12;  V Histoire  de 
la  ville  de  la  doUU,  1783,  in-12;  et 
la  MbUùlikèqM  du  Thédére-pirançais , 
1768,  3  vol.  in-8'. 

M\RinB.  —  A  Tarlicle  Commercf, 
nous  avons  dit  que  les  Gaulois  alijicut 
dans  les  îles  Britanniques  et  jusque 
dans  les  Orcades  ,  recevoir  du  plomb  , 
de  rétain,  des  pelleteries ,  et  des  ciiiens 
de  diasse,  contrede  la  poterie  eommane, 
des  ouvrages  de  cuivre  ou  de  fer,  et  des 
vins  d'Italie ,  qui  leur  arrivaient  par  la 
Méditerranée  et  qu'ils  y  portaient  avec 
grand  bénéfice.  Les  voyages  que  ce 
eommerre  nécessitait ,  tant  sur  la  mer 

Sue  sur  les  ileuves ,  se  faisaient  dans 
es  barques  fragiles ,  de  longs  canots 
d'osier  revêtus  ae  peau  à  l'extérieur , 
et  assez  semblables  à  ceux  dont  les 
Oroenlandais  ont  conservé  l'usage.  On 
naviguait  tant  que  durait  hi  clarté  dn 
jour;  à  la  descente  des  fleuves,  en  se 
laissant  entraîner  par  le  courant  ;  à  la 
remonte,  eli  s'afèatat  de  la  nroe  et 
d'une  voile  de  ruir.  Quand  venait  la 
nuit ,  on  se  rapprochait  de  la  rive  et 
on  amarrait  la  barque  jusqu'au  leude- 
onin.  Sur  mer,  on  allait  de  bavre  en 


havre ,  et  si  on  osait  se  risquer  la  nuit , 
c'était,  lorsque  le  ciel  s'omrait  brillant 
et  pur,-sttr  là  fol  de  certaines  étoiles, 
notamment  de  celle  où  aboutit  au  nord 
l'axe  du  monde.  Quand  des  nuages  ca- 
chaient subitement,  dans  le  cours  d'un 
voyage ,  ces  goldes  incertains ,  on  er* 
rait  jusqu'au  retour  de  la  lumière,  et 
alors  on  se  retrouvait  comme  on  pou- 
vait. 

Cette  navigation  liasardeuse  et  ti- 
mide n'avait  pas  seulement  à  braver  les 
dangers  dont  la  menaçait  un  élément 
formidable,  d'autres  plus  à  craindre 
s'offraient  à  elle.  Sitôt  qu'il  y  eut  des 
voyageurs  sur  terre ,  il  y  eut  des  vo- 
leurs de  grand  ehenrfn;  sitdt  qu'il  na- 
quit des  hommes  au  cœur  revêtu  d'un 
triple  airain  ,  selon  TeTpression  d'Ho- 
race ,  pour  s'élancer  sur  les  Ilots  ,  il  en 
surgit  d'autres  plus  audacieux  encore 
qui  les  attendirent  au  passaize  ou  s'é- 
ûmcerent  à  leur  poursuite ,  pour  les 
•ttaqner  et  les  dépouiller  des  objets 
qu'ils  [lortnient  au  dehors  ou  rappor- 
taient chez  eux  ;  s'emparer  des  embar- 
cations, et  souvent  aonner  la  mort  à 
ceux  nui  les  montaient.  C'est  ainsi  que 
les  Belges ,  et  sous  ce  nom  il  faut  com- 
prendre les  Hollandais  d'aujourd'hui  ; 
que  les  Belges ,  disons-nous ,  dont  les 
vaisseaux  devaient  parcourir  un  jour  le. 
monde,  et  le  féconder  par  le  commerce, 
hdèles  à  l'esprit  de  rapine  qui  les  ca- 
ractérisait, se  livraient  à  une  piraterie 
désastreuse,  et  allaient  s'établir  sur  les 
côtes  de  la  Grande-Bretagne,  dont  ils 
refoulaient  les  habitants  à  l'bitérienr, 
afin  de  pouvoir  plus  aisément ,  et  avec 
moins  de  dangers  ,  courir  sur  des  bar- 
ques pacifiques,  que  l'esprit  d'indus- 
trie et  l'amour  du  gain  araient  déci- 
dées à  quitter  le  rivage. 

L'exemple  qu'offraient  les  Phocéens, 
et  la  fréquentation  de  la  ville  de  Mar- 
seille qu'ils  avaient  fondée,  donnèrent 
aux  Gaulois  la  connaissance  d'une  ma- 
rine bien  supérieure  à  celle  dont  ils 
faisaient  usage ,  et  l'ambition  d'en  pos- 
séder une  semblable.  Instruits,  et  peut- 
être  guides  par  ces  intelligents  étran- 
gers ,  ils  construisirent  des  bâtiments 
d'un  plus  fort  tonnajie ,  d'une  mem- 
brure plus  solide  et  plus  en  état  de  ré- 
sister au  choc  de  la  mer;  puis  se  con- 
fièrent, avec  moins  d'apprébension ,  à 
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des  einbarcattoQS  qui  leur  offraient  plus 
de  garantie.  Ils  ne  pouvaient ,  en  enet, 

rester  toujours  sous  hnipression  d'une 
frayeur  qu'ils  ne  connaissaient  point  .î 
terre,  et  il  leur  fallait  moins  un  moyen 
qu'un  prétexte  pour  iui  imposer  silence. 
D'un  autre  côte  ,  ceux  qui  habitaient  le 
long  des  côtes  de  l'Océan  et  aux  eni- 
bouehtires  des  grands  fleuves ,  avaient 
trop  d'îlPs ,  de  caps ,  de  promontoires, 
de  ports  ,  de  havres,  à  leur  disposition, 
pour  ne  point  être  tentés  d'en  profiter; 
et  ils  étaient  trop  souvent  spectateurs 
des  grands  tabh-aux  qu'offre  la  mer 
|K)ur  ne  pas  s'y  accoutumer.  Tout  le 
long  des  6ôteà,  et  même  dans  l*inté- 
ricur ,  ils  bâtirent  des  villes  maritimes, 
rrousèrent  des  pnrls  qui  se  remplirent 
bientôt  de  bâtiments ,  firent  des  lois  de 
navigation,  et  leur  expérience  surm^ 
leur  attira  la  considélratioti  des  R6- 
maioà. 

Si  II»  habitants  de  Hlarseflle  étaient 
buis^ants  sur  la  Méditerranée,  ceux  de 

Vannes  he  le  devinrent  pas  moins  sur 
rOcéan.  Lors  de  l'arrivée  de  César, 
leur  ville,  située  à  10  kylom.  de  la  mer, 
tenait  sous  sa  domination  toutes  les 
places  maritimes ,  tous  les  ports  situés 
sur  la  côte  voisine,  et  elle  était  liée 
âVee  TÂngleterre  par  un  échange  con- 
tinuel de  produits.  Tant  par  l'habileté 
de  ses  navigateurs  que  par  le  graud 
nombre  de  tes  vaisseaux,  elle  aurait 
âîsémcnl  triompliédes  Romains  si  ceux- 
ci  l'avaient  attaquée  avec  leurs  seules 
folrées.  Mais,  profitant  de  la  désunion 
gui  régnait  entre  difiérentes  popula- 
tions rivales ,  ils  menèrent  contre  elle 
les  navires  des  peuples  de  la  î>aintonge 
èt  du  t^oitoU,  et  il  lui  fallut  succomber. 

L'inipulsioii  que  la  marine  avait  re- 
çue dans  la  Gaule  ne  s'arrêta  point 
sous  la  domination  romaine  ;  mais  il 
parait  que  si  les  navigateurs  s'adonnè- 
rent au  commerce,  ils  se  livrèrent  beau- 
coup plus  à  la  piraterie ,  gui  leur  sem- 
blait un  moyen  d'acquérir  plus  digne 
de  leur  bravoure,  et  il  paraît  aussi  que 
ce  brigandage  continuel  donna  à  ceux 
qui  en  faisaient  métier  une  liabitude 
et  une  AUdace  quHIs  n'auraient jamaisao- 
(jnîses  par  des  voyages  pacifiques  :  aiissi 
étaient -ils  sur  mer  d'une  intrépidité 
à  toute  épreuve.  «  Chez  les  Gaulois,  dit 
Vin  iWialtn  prélat  du  duquiènie  siè- 


cle i*) ,  chaque  matelot  est  aussi  adroit 
et  aussi  instruit  que  les  meilleurs  pi- 
lotes des  autres  nations.  U  n*y  a  point 
d'ennemis  aussi  redoutables  qu'eux  sur 
la  mer.Toujours  sur  leurs  gardes,  tou- 
jours prompts  à  attaquer ,  on  ne  peut 
presque  jamais  les  surprendre.  S'il  faut 
en  venir  à  un  abordage,  ils  ont  plustôt 
sauté  dans  le  vaisseau  ennemi,  plustôt 
renversé  ceux  qui  osent  leur  résister, 
qu'on  ne  s'attendait  à  les  voir.  S'ils 
chassent  un  vaisseau ,  quelque  bon  voi- 
lier qu'il  soit,  ils  le  prennent  inlailli- 
blement.  S'ils  sont  obligés  de  faire  re- 
traite ,  ils  manoeuvrent  avec  tant  d'au- 
dace ,  d'ensemble  et  de  lenteur ,  qu'on 
ne  peut  leur  reprocher  la  honte  de  fuir. 
En  un  mot,  fermes  au  milieu  des  tem- 
pêtes ,  sachant  y  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires,  on  dirait  qu'ils  se 
joiunt  des  vents,  des  flot8,et  de  la 
mort  incme.  w 

Tels  étaient  sur  mer  les  Gaulois  du 
cinquième  siècle  ;  mais  il  faut  recon- 
naître que  le  besoin  de  faire  le  com- 
merce et  le  godt  de  la  piraterie ,  ne 
furent  pas  les  seules  causes  du  déve- 
loppement qu'ils  donnèrent  à  leur  ma- 
rine; il  y  avait  pour  eux  un  intérêt  de 
salut  à  la  tenir  sur  un  pied  respec- 
table. 

A  tout  moment  descendaient  du 
Kord,  sur  des  bateaux  dont  les  œuvres 
vives  étaient  d'un  bols  très-léger,  et  les 
œuvres  mortes  d'un  tissu  d'osier  cou- 
vert de  cuir,  ces  redoutables  Saxons 
qui  devaient  désoler  si  longtemps  nos 
provinces  maritimes.  Àussi  intrépides 
que  ceux  dont  ils  venaient  ruiner  les 
habitations,  non- seulement  ils  atta- 
quaient les  rivages  à  forée  ouverte, 
niais  encore  ils  s'introdin'saient  dans 
l'intérieur  par  les  emboucliures  des 
fleuves  même  les  moins  importants, 
parce  que  leurs  barques  ne  tiraient 
que  très- peu  d'eau.  Remontant  sans 
bruit  Jusqu'à  plus  de  16  myriamètreSi 
ils  descendaient  à  l'improviste  et  en 
grand  nombre  dans  des  campagnes  dODt 
leur  apparition  faisait  bientôt  trem- 
bler les  habitants;  ils  commettaient 
d'horribles  massacrw,  se  gorgeaient 
de  butin  qu'ils  transportaient  rapide- 

{*)  Sidoine  Appoliiiaire,  évéque  de  On-- 
mont  «D  479- 
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ment  snr  leurs  navires;  après  quoi, 

ils  s'embnrqnnii^nt  "  pour  revenir  en- 
core, au  preimer  vent  favorable.  Pour 
arrêter  les  incursions  sauvages  de 
ces  pillards ,  à  Calais ,  qui  n'était 
alors  qu'une  statio?!  mnritime,  à  Iciius 
(Witsan),  à  Gessoriacum  (Boulo- 
gne), et  aux  embouchures  des  quatre 
grnnds  fleuves  ,  la  Meuse  ,  TEscnut,  la 
Somme  et  la  Seine ,  qui  jettent  leurs 
eaux  dans  TOcéan  ,  on  avait  élevé  des 
tours  fortifiées,  creusé  des  bassins 
où  stationnaient ,  toujours  armés  en 
guerre,  de  petits  bâtiments  qui  tiraient 
peu  d*eaa,  et  établi  des  magasins  d'ar- 
mes et  de  vivres,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  garnison  de  ces  tours  et 
de  réquipage  de  ces  navires. 

Les  Francs  qui  vinrent  ensuite  ciier- 
cher  des  établissements  dnns  la  Gaule 
n'avaient  ni  moins  d'habileté,  ni  moins 
décourage,  sur  les  grands  fleuves  ou  sur 
la  mer,  que  les  peuples  avec  lesquels  ils 
devaient  s'incorporer.  Ayant  succombé 
contre  Probus ,  dans  un  combat  livré 
entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  leur  vainqueur 
imagina  d'en  déporter  quelques  familles 
sur  les  rives  du  Pont-Kuxin.  Cette  pe- 
tite colonie  se  voyant  exilée  de  sa  pa- 
trie, snns  e?poir  de  retour,  et  oubliée 
de  toute  la  terre ,  prit  dans  son  déses- 
poir une  résolution  qui  fit  l'étonnement 
du  monde  romain  par  sa  hardiesse  et  son 
succès.  Les  Francs  se  saisissent  des  vais- 
seaux qui  étaient  sur  le  rivage  ;  ils  s'y 
embarquent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ;  puis  ,  bravant  les  danjrers 
d'unç  longue  navigation,  s'échappent 
d'abord  par  les  détroits  du  Bosphore  et 
de  rilellespont,  croi.sent  le  long  de  la 
Méditerranée,  ravagent  les  cotes  de  l'A- 
sie, de  la  drece  et  de  l'Afrique  et  de  la 
Sicile.  L'opulente  Syracuse  leur  fournit 
des  trésors  immenses.  Leur  audnce  s'ac- 
croissant  avec  le  succès,  ils  osent  fran- 
chir les  colonnes  d'Hercule ,  bravent  le 
redoutable  Océan,  et  côtoient  l'Espagne 
et  la  Gaule ,  toujours  pillant  et  dévas- 
tant ;  et  enfin,  dirigeant  leur  course  vers 
le  canal  britannique,  rentrent  chez 
eux  par  la  R.ilavie. 

Deux  peuples  si  ressemblants  de  goût 
et  d*apntnde  devaient,  une  fois  réunis 
et  confondus,  porter  la  marine  de  leur 
commune  patrie  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  splendeur.  Il  n'en  fut 


rien  pourtant.  Tout  le  temps  du  règne 
des  rois  de  la  première  race,  la  France 
ne  fut  que  continentale ,  et  les  fils  et 
petits-fils  de  Clovis  ne  furent  occupés 
qu'à  se  battre  entre  eux  ou  contre  leurs 
voisins,  et  toujours  sur  la  terre  ferme. 
Il  n'y  eut  donc  pour  eux  ni  occasion,  ni 
besoin  d'équiper  des  vaisseaux.  Ceux 
qui  existaient  nppartennient  aux  habi- 
tants des  côtes ,  et  n'osaient  sortir  des 
ports  où  ils  pourrissaient,  tant  était 
grande  la  frayeur  quMnspiraient  les 
Saxons  ,  qu'on  appela  alors  les  Nor- 
mands. Voici  le  seul  exploit  maritime 
qu*offre  cette  époque  :  un  essaim  de  pira- 
tes  saxons  qui  s'étaient  emparés  des 
bouches  de  la  Meuse,  dont  on  avait 
laissé  tomber  les  fortifications  en  ruine, 
remontèrent  ce  fleuve  avec  une  flotte 
nombreuse,  désolèrent  l'Austrasie,  et, 
après  y  avoir  fait  un  immense  butin , 
remontèrent  sur  leurs  bâtiments  pour 
rentrer  chez  eux.  Thierry,  qui  régnait 
alors  sur  ce  pays ,  envoya  à  leur  pour- 
Suite  son  fils  iTiéodebert,  avec  une  ar- 
mée de  terre  et  une  de  mer.  Ce  jeune 
prince  ,  aussi  actif  que  courageux  ,  les 
atteignit  dans  leur  retraite  et  leur  li- 
vra bataille.  Les  vaisseaux  des  francs, 
bien  équipés  et  bien  armés  pour  le 
temps,  tombèrent  sur  ceux  des  pirates 
avec  beaucoup  de  résolution ,  et  les  en- 
levèrent presque  tous  ,  ainsi  que  les 
prisonniers  et  les  richesses  dont  ils 
étaient  chargés.  Théodebert  tua  leur 
chef  de  sa  propre  main.  Ccst  la  pre- 
mière action  où  les  Francs  paraissent 
s'être  signalés  sur  mer.  ,  ^ 

Aux  pirateries  et  aux  descentes  lies 
hommes  du  Nord,  nni  ne  cessèrent  pas 
le  long  des  côtes  de  l'Océan  tout  le 
temps  de  la  preuiiere  race ,  se  joigni- 
rent, au  commencement  de  la  seconde, 
celles  des  Sarrasins  le  long  des  nvi  s  de 
la  Méditerranée.  Tant  de  desordres  qui 
renaissaient  chaque  jour  engagèrent 
Charlemagne  à  se  fnire  rendre  compte 
de  l'état  des  ports  du  royaume,  a  or- 
donner que  i  on  nettoyât  les  anciens  et 
que  Ton  en  ouvrît  de  nouveaux.  Il  s'at- 
tacha ensuite ,  à  force  de  bienfaits,  les 

1)1  us  habiles  constructeurs  et  les  meil- 
eurs  marins  qu'il  put  trouver,  ets*en 
servit  pour  biitir  un  grand  nombre  de 
vaisseaux ,  qui  devaient  être  en  tout 
temps  équipés,  armés,  et  prêts  à  courir 
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où  les  appellerait  le  besoin  Ûe  la  dé- 
fense publique.  Il  entreprit  plusieurs 

voyages  pour  veiller  par  lui  même  à 
ce'  que  ses  ordres  fussent  exécutés , 
et  empêcher  que  des  ministrf's  infidè- 
les ne  les  méconnussent.  Ainsi,  ce 
grand  homme  fit  lui-même  les  looc- 
tîons  d*amiral  dans  toute  Tétendoe  de 
son  empire,  et  prescrivit  à  ses  sucres- 
seurs  de  les  faire  avec  la  nu^me  exacti- 
tude. Mais  ses  ordonnances  ne  furent 
oburfées ,  ni  par  Louis  le  Débonnaire, 
trop  occupé  à  se  défendre  contre  des 
fils  ingrats ,  ni  par  ceux  qui  régnèrent 
après  lui.  De  leur  temps ,  les  cotes  de 
l'occident  et  du  midi  furent  constani- 
ment  ravagées,  et  un  grand  nombre  de 
villes  situ^  fort  avant  dans  les  terres, 
rançonnées ,  pillées  et  incendiées  par 
les  Normands  et  les  Sarrasins,  sans  que 
la  France  possédât  des  navires  à  oppo- 
ser, sar  la  mer  ou  sur  les  fleuves  qirils 
remontaient ,  à  leurs  barques  fragiles, 
mais  innombrables. 

A  partir  de  cette  époque,  et  jusqu'au 
temps  de  Louis  IX,  la  France  n'eut 

[>oint  de  marine ,  quoique  des  particu- 
iers  eussent  des  navires,  et  qu'en 
1066  Guillaume  de  Normandto  en  réu> 
Dît  un  nombre  assez  ojrand  pour  trans- 
porter 60,000  hommes  eu  Angleterre. 
Les  grands  vassaux  étant  maîtres 
de  toutes  les  côtes  maritimes ,  les 
rois  ,  réduits  à  la  navigation  des  fleu- 
ves, n'avaient  que  des  barques  im- 
puissantes pour  les  expéditions  un  peu 
longues,  et  les  luttes  un  peu  périlleuses 
contre  les  éléments  et  les  hommes.  Les 
croisades  donnèrent  quelque  activité  à  la 
morine;  on  équipa  alors  des  vaisseaux  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  transpor- 
tèrent en  terre  sainte  les  pèlerins  ar- 
més qui  en  firent  la  conquête ,  avaient 
été  loués  aux  Génois  et  aux  Catalans , 

aui ,  seuls  en  Europe,  possédaient  des 
ottes  et  connaissaient  la  mer  qu*il  fal- 
lait traverser.  Louis  le  Jeune  se  sou- 
vint, en  1 102,  des  recommandations  de 
Charlemagne,  et  prit,  pour  s'y  confor- 
mer, quelques  mesures  que  les  malheurs 
de  son  rèiine  et  son  inconstance  natu-- 
relie  lui  firent  bientôt  abandonner.  Phi- 
lippe-Auguste, àqui  le  pape  Innocent  ni 
avait  donne  la  couronne  d'Angleterre, 
voulant  profiter  de  ce  présent  magnifi- 
que, réinit,  à  Faide  des  grands  vassaux 


des  ctftes ,  une  flotte  de  1,700  voiles , 

qui  fut  en  partie  détruite  et  prise  dans 
le  port  de  Dam  pendant  qu'il  faisait  le 
siège  de  Gand,  et  dont  lui-même  brûla 
les  restes  quand  son  armée  de  terre  eut 
forcé  l'ennemi  à  se  rembarquer,  avec 
une  perte  de  2,000  hommes.  De  cette 
quantité  considérable  de  vaisseaux ,  Il 
ne  faut  conclure ,  ni  que  la  France 
eût  alors  une  marine,  ni  que  cette  ma- 
rine fût  formidable.  D'abord  les  bâti- 
ments ,  comme  nous  Pavons  dit ,  appar- 
tenaient à  des  armateurs  qui  les  louaient 
au  roi  ;  ensuite ,  les  uns  n'étaient  que 
des  barges,  des  cêtiers,  c*est4-dir«,  de 
grandes  chaloupes  ou  barques  à  trois 
mâts  ;  les  autres  ne  consistaient  qu'en 
quelques  galles  ou  calées ,  espèces  de 
vaisseaux  de  guerre  a  voiles  et  à  rames 
que  l'on  attachait  les  uns  aux  autres, 
pour  qu'ils  fissent  une  masse  compacte 
en  état  de  résister,  sans  être  rompue, 
au  choc  de  l'ennemi.  Au  surplus,  la 
bataille  de  Dam  et  l'incendie  de  la 
flotte  royale  ruinèrent  si  bien  la  ma- 
rine française,  qu'en  1216,  ce  fut  sur 
des  vaisseaux  prêtés  par  Eustache  le 
Moine,  célèbre  aventurier  flamand,  que 
Louis,  fils  de  Philippe- Auguste,  descen- 
dit en  Angleterre,  où  il  fut  couronné  roi. 

Louis  IX  donna  une  assez  vive  ira- 
pulsion  à  la  marine;  et  en  1349,  lorsque 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  tenta  la 
conquête  du  Poitou ,  il  lui  opposa  une 
flotte  de  80  galées,  fit  garder  toutes  les 
côtes  de  son  royaume  par  de  nombreux 
vaisseaux  armés,  et  toujours  pr^ts  au 
combat,  enfin  désola  les  rivages  anglais 
au  moyen  des  armements  en  course  qu'il 
ordonna  dans  les  ports  de  ses  grands 
feudataires.  Dès  le  temps  des  dernières 
croisades,  les  bâtiments  de  mer  avaient 
commencé  à  prendre  de  plus  grandes 
dimensions.  Marin  Sanuti  (*)  parle  d'une 
flotte  de  40  galères  ainsi  composée,  sa- 
voir ;  5  portant  960  hommes ,  et  pou- 
vant au  besoin  en  porter  270  ;  20  en 
portant  300 ,  et  6  en  portant  400.  Ces 
90  galères  étaient  mises  en  mouvement 
par  220  rameurs.  Joinville  (**)  fait  men- 
tion d'un  vaisseau  dans  lequel  entraient 
800  hommes.  Les  templiers  et  les  che- 
valiers de  SaintJean,  qui  avaient  ob- 

(*)  Secret,  fidél.  Cnicis.,  lib.  k  ,  p.  iv,  c.  a  i . 
(")  Vie  de  saiQt  Leaii,  p.  i3o. 
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tenu  des  vicomtes  de  ^larseille  le  privi- 
lège exclusif  de  transporter  les  (pèlerins 
it  la  terre  sainte  «  disaient  partir  deux 
fois  par  an  un  navire  qui  contenait  jus- 
qu'à 1 ,500  de  ees  pieux  voyaiieurs,  sans 
compter  les  marcliands  et  les  hommes 
d*équipage. 

Louis  IX,  gui  avait  institua  en  1270 
un  amiral  de  la  mer,  et  fait  deux  voya- 
ges en  terre  sainte  sur  des  bâtiments 
français,  laissa,  à  sa  mort,  la  m  i  ri  ne  de 
son  rovninne  en  assez  bon  état  pour  que 
son  Plis,  Philippe  le  Hardi,  piU  envoyer 
une  très  puissante flotteoontrel*Aragon, 
Cet  état  de  choses,  au  reste,  ne  dura  pas 
longtemps,  car  Philippe  le  Bel  fut  forcé, 
pour  soutenir  une  guerre  contre  TA  n^le- 
lorre  ,  de  recourir  à  Kric  VIII ,  roi  de 
Danemark;  et  ce  prince,  qui  lui  avait  pro- 
mis de  lui  fournir,  moyennant  un  prix, 
300  galères  et  lOO  autres  navires,  lui 
avant  manqué  de  parole,  Pliiliji|j('  dut 
charger  Geolfroi  de  Cormici,  chanome 
de  Senlis ,  de  faire  oonstruire  et  équi- 
per à  (!alais  phjsieurs  galères,  et  de 
rassembler  tous  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports.  Ce  fut  par  ce 
double  moyen  qu'il  parvint  a  composer 
une  flotte,  qui,  sous  le  commandement 
de  Jean  d'Harcourt  et  de  Matthieu  de 
Montmorency ,  incendia   la  ville  de 
Douvres,  et  jeta  la  ronsternation  dans 
l'Angleterre.  Sous  Philippe  de  Valois, 
la  marine  parut  reprendre  quelque 
éclat,  mais  au  moyen  de  navires  étran- 
gers. Ce  prince,  qui  avait  réuni  une 
grande  flotte  pour  une  croisade  qui 
n*eot  pas  lieu ,  l'utilisa  dans  la  guerre 
qu'il  soutenait  contre  Édouard  III.  Ses 
vaisseaux ,  presque  tous  espagnols  et 
génois,  commandés  par  Tête-Noire, 
fameux  pirate  italien  ,  après  avoir  ob- 
tenu quelques  succès  sur  i  euiiemi ,  lu- 
rent défaits  entre  Blackemberg  et  l'E- 
cluse,  par  les  Anglais  ,  qui ,  pendant  le 
fort  de  l'action  ,  vinrent  renforcer  les 
Flamands.  Ce  désastre  n'empéclia  pas, 
quelques  années  plus  tard,  le  roi  Jean  de 
livrer  au  vent  do  nombreuses  voiles,  et 
de  concevoir  le  projet  d'une  expédition 
maritime  qui  n'eut  pas  lieu ,  mais  dont 
les  apprêts  inspirèrent  une  telle  frayeur 
à  l'Angleterre  ,  qu'Édoiinnl  ordonna 
que  Ton  tirât  a  terre  la  plupart  des 
vaisseaux  de  son  royaume,  et  ^'on 
ne  laissât  sortir  que  ceux  qui  se- 
raient recounus  en  état  de  se  duendre. 


£RS.  MARINE 

Cliarles  V,  (jui  ne  ceignit  jamais  l'é- 

Sée,  et  causa  plus  qu'aucun  autre  roi  des 
éfeites  à  ses  ennemis ,  attaqua  les  An- 
glais par  mer  aussi  bien  que  par  terre. 
Il  fit  insulter  les  côtes  britanniques,  et 
briller  plusieurs  villes,  par  une  Hotte 
franco-espagnole  placée  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  de  France,  Jean 
de  Vienne,  et  de  l'amiral  castillan  Fer- 
rand  de  Sausse.  Mais  Charles  VI  eut  an 
projet  beaucoup  plus  vaste  :  il  médita,  en 
1 386,  une  descente  en  Àneleterre  ;  et  les 
préparatifs  de  cette  expédition,  rtiineox 
pour  la  France,  néeessitèrent  la  réa* 
nion  de  quinze  cents  navires  que  four- 
nirent tous  les  peuples  commerçants, 
depuis  le  fond  de  la  mer  de  la  Baltique 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Mais  cette 
flotte  immense,  qui  devait  porter  60,000 
hommes  de  débarquement ,  après  avoir 
couru  le  danger  d'être  brillée  dans  le 
port  de  l'Écluse,  par  suite  de  la  perfidie 
des  Gantois,  devint  inutile;  le  retard 
volontaire  que  mit  le  duc  de  Ben^  à 
se  rendre  à  l'armée,  avant  la  saison 
mauvaise,  îjyant  forcé  le  roi  de  ren- 
voyer Texpéaition  à  Tannée  suivante, 
c'est-à-^ire  d'y  renoncer. 

Tout  ne  fût  pas  perdu  cependant. 
Charles  VI,  désirant  tirer  profit  de 
ce  qui  restait  des  approvisioonementi 
rassemblés  pour  sa  grande  entreprise,- 
ordonna  la  formation  de  deux  flottes , 
Tune  à  Tréguier  et  l'autre  à  Harfteur , 
toutes  deux  bien  équipées  et  munies 
du  nécessaire  pour  cinq  mois.  La  pre- 
mière M  tt  rien ,  parce  qoe  le  doc  de 
Bretagne  arrêta  le  connétable  de  Clis- 
son  qui  devait  la  commander;  et  la  se- 
conde, aux  ordres  de  Jean  de  Vienne, 
eût  été  tout  aussi  inutile,  si  elle  n'eût 
rencontré  une  escadre  anglaise  à  la- 
quelle elle  prit  cinq  navires ,  avec  Hu- 
gues Spenoer  qui  les  commsndait. 

La  marine  languit  sous  Charles  Vit 
et  Louis  XI,  qui  ne  firent  la  guerre 
que  sur  terre ,  et  n'eurent  point  l'occa- 
sion d'armer  des  flottes.  Elle  se  réveilla 
un  peu  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
qui  eurent  besoin  de  ses  secours  pour 
le  soceès  de  leurs  expéditions  dlfalie. 
On  vit  à  cette  occasion  ,  dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée,  des  rassemblements 
de  vaisseaux  français  ou  de  vaisseaux 
•étrangers  à  la  sofde  du  roi ,  lesquels , 
réunis  dans  le  même  but,  obtinrent  des 
succès  et  subirent  des  revers,  en  se 
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inc«;urant  avec  ceux  de  l'Espagne.  En 
1513,  d'autres  vaisseaux  étjiiipés  dniis 
les  ports  de  l'Océan  eurent  a  combattre 
WQX  de  Henri  YIII,  qui  avait  pris  part 
à  la  ligue  de  Cambrai  contre  Louis  XII, 
et  s'ils  ne  le  firent  pas  toujours  avec 
avantage,  ils  le  firent  constamment  avec 
gloire. 

François  I"',  héritier  des  projets  de 
ses  prédécesseurs  sur  l'Italie,  entretint 
ordinairennent  cinquante  à  cinquante» 
cinqgalèreset  quelques  vaisseaux  dans  la 
Méditerranée,  pour  seconder  ses  opéra- 
tions mllltafres  et  écarter  les  ennemis 
des  côtes  de  FranceXes  bâtiments,  corn- 
man  lés  par  le  vice-amiral  la  Fayette  et 
le  Génois  André  Doria ,  aidèrent  à  la 
délivrance  de  Marseille  qu'assiégeaient 
les  troupes  impériales .  et  sauvèrent 
2,000  hommes  détaches  de  la  garnison 
deSavone,  et  enfermés  dans  Yarraggio, 
petite  place  sur  la  côte  de  Gênes,  (]ue 
Hugues  de  Moncade  avait  compte  sur- 
prendre; mais  le  plus  grand  service 
quMIs  rendirent  fut  de  recueillir,  à  Teni- 
Douchure  du  Tibre,  après  la  bataille 
de  Pavie,  les  débris  de  l'armée  fran- 
çaSse  et  de  les  ramener  en  France. 

François  V  ne  fit  point  d'arme- 
ment maritime  dans  la  guerre  qu'il 
porta  de  nouveau  en  Italie,  après  avoir 
recouvré  la  liberté;  mais,  en  1545, 
il  réunit  au  Havre  cent  cinquante  vais- 
seaux de  guerre ,  soixante  moindres  b^>- 
timents,  et  vingt  galères  tirées  de  la 
Méditerranée ,  pour  reprendre  Boulo- 
gne ,  dont  les  Anglais  s'étaient  empa- 
rés Tannée  précédente.  Cette  flotte, 

?|a'il  vint  lui-iiu'me  passer  en  revue  et 
aire  partir,  manœuvra  pendant  toute 
la  saison ,  sous  le  commaudement  de 
l'amiral  d'Annebaut,  sans  pouvoir  at- 
tirer l'ennemi  en  pleine  mer  pour  le 
combattre,  et  sans  vouloir  l'attaquer 
dans  les  lieux  hérissés  de  rochers  sous- 
marins  et  défendus  par  des  forts  où  il 
avait  jeté  l'ancre.  Elle  rentra  donc, 
après  avoir  fait  trois  descentes,  et  ra- 
vagé quelques  côtes ,  mais  sans  avoir 
ntteinp  le  but  de  son  armement  et 
de  sa  sortie. 

Henri  II  eut  sur  l'Océan  et  sur  la  Mé- 
diterranée des  flottes  qui  le  servirent 
Utilement,  tant  pour  sa  défense  que 
pour  r«éoatiOD  de  ses  projets.  La  pre- 
mière, commandée  par  Strozzi,  seconda 


si  bien  l'armée  de  terre  qui  assiégeait 
Rniiloizne,  et  battit  si  complètement  les 
vaisseaux  anglais, uue  les  ministres  d^K- 
donard  VI  furent  rorcés  à  signer  la  paix  • 
et  à  restituer  Boulogne,  moyennant  la 
somme  de  400,000  fr.  Mais  le  service 
le  plus  signalé  que,  sous  Henri  II,  ren- 
dit la  marine  au  pays ,  fut  le  eoscours 
qu'elle  prêta  en  1558  à  la  reprise  de 
Calais.  Le  duc  de  Guise,  chargé  de 
feire  le  siège  de  cette  ville ,  ordonna  à 
tous  les  armateurs  de  Saintonge,  de  ' 
Normandie  et  de  Picardie,  de  se  mettre 
en  mer ,  de  donner  la  chasse  aux  bit!- 
meuts  anglais ,  et  de  se  réunir  dans  le 
canal  de  Douvres  au  commencement  de 
janvier.  Tout  cela  fut  exécuté  avec  au- 
tant de  bonheur  que  d*activité  ;  les  cor- 
saires français  vinrent  se  présenter  de- 
vant le  port';  ils  en  foudroyèrent  la  prin- 
cipale défense,  te  fortdeRisbank,  dont 
la  garnison  se  rendit  prisonnière  de 
guerre;  et  cette  perte  ayant  ôté  à  la 
ville  tout  espoir  d'être  secourue,  la  gar- 
nison ne  tarda  pas  à  subir  la  loi  du 
vainqueur. 

Depuis  cet  exploit  jusqu'au  règne  de 
Henri  III ,  Tbistoirv  m  &it  mention 
que  de  deux  expéditions  maritimes  en 
France  :  la  première  ,  qui  eut  lieu  en 
1513,  sous  Charles  IX,  fut  le  siège  de 
la  Rochelle ,  dont  une  flotte  peu  nom- 
breuse blofiua  le  port,  et  fut  obligée  de 
s'embosàer  devant  soixante  voiles  an- 
glaises que  Montgommery  amenait  au 
secours  des  Rochellois.  Mais  le  baron 
de  la  Garde,  qui  commandait  la  flotte 
française,  se  posta  si  bien  et  fit  si 
bonne  contenance,  avec  neuf  vaisseaux 
et  six  galères  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  et  n'ayant  ni  ma- 
telots ni  pilotes,  que  ses  adversaires , 
n'osant  ni  l'attaquer  ni  envahir  la  cote, 
firent  voile  vers  la  Bretagne,  où  ils  pil- 
lèrent Belle>lsle.  Ia  seomidede  ces  deux 
expéditions  eut  lieu  en  1583,  sous  Henri 
III,  à  rinstigation  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Elle  eut  pour  but  de  transporter 
aux  Açores  don  Antoine,  proclamé  à 
Santarem,  et  reconnu  à  Lisbonne  roi  de 
Portugal,  puis  chassé  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  Philippe  II ,  roi  d'Espa- 
gne.  Soixante  vaisseaux  et  6,000  hom- 
mes furent  envoyés  pour  soutenir  les 
droits  de  ee  prince  ivrogne  et  crapu- 
leux ;  niais  la  flotte  firancalse,  atteinte 
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et  bnttue  pnr  cplle  de  l'E^ipriiine,  rentra 
en  désordre  après  avoir  perdu  huit  vais- 
seaux et  2,000  hommes,  entre  autres 
Strozzi,  qui  commandait  Tarmée. 

Après  la  sotmiission  de  Paris ,  Henri 
IV,  excite  par  l'exemple  de  in  reine  Éii- 
fabelli,  longea  à  mettre  la  marine  fran- 
çaise sur  lin  l)(in  pied.  Il  ordonna  à 
Jeannin  ,  son  ambassadeur  près  des 
l^tats-Généranx,  de  prendre  des  infor- 
nintions  sur  ce  point,  et  d'amener  avec 
lui  des  officiers  (jui  eussent  fait  des 
voyages  de  iouj;  cours.  On  voit  dans  le 
recueil  des  négociations  de  cet  homme 
dT.tit.  line  pnrlie  des  démarches  qu'il  fit 
faire  dans  ce  but  ;  mais  ces  démarches 
prodnîsireiit  si  pea  de  fruit,  que  lorsque 
Marie  de  IMcdieis  dut  venir  en  Frnnce 
pour  épouser  Henri  IV,  on  fut  oblige 
de  se  servir  de  galères  de  Toscane  pour 
la  transporter  elle  et  sa  suite.  Le  roi 
avant  voulu  armer  un  vaisseau  de  300 
tonneaux  et  une  patache  de  2â ,  fut 
obligé  de  reeourir  a  un  capitaine  mar- 
chaud  de  T^oriloaux  ,  nommé  Jean  Lo- 
pez,  lequel  exigea,  pour  la  sûreté  de  ses 
bâtiments .  le  cautionnement  du  chan- 
celier de  Chivernv  et  de  l'amiral  Mont- 
îTommery.  Enfin  ja  disette  de  vaisseaux 
où  se  trouvait  Henri  IV  était  si  grande, 
que  ce  prince  n'en  laissa  pas  un  seul  à 
son  successeur,  et  que  lorsqu'on  voulut 
donner  un  bâtiment  au  maréchal  de 
Thoira^ ,  il  fallut  Tacheter  des  Hollan* 
dais.  ]Mais  tout  devait  bientôt  changer 
so'is  riiabile  et  vigoureuse  administra- 
tion de  Ki(  helieu. 

I>ésirant  ne  point  interrompre  la  nar- 
ration des  faits,  nous  n'avons  ricfi  dit 
des  modifications  qu'éprouva  la  marine 
pendant  le  long  espace  de  temps  que 
nous  venons  de  parcourir;  nous  allons, 
pour  combler  cette  lacune,  profiter  du 
moment  de  halte  que  nous  permet  l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivés. 

Jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
si  on  fit  des  vaisseaux  de  grandes  dimen- 
sions et  de  fort  tonnage,  comme  nous 
en  avons  cité  plusji  nr'^,  ce  ne  fut  que 
par  exception.  Les  bâtiments  de  mer, 
destinés  principalement  au  commerce, 
étaient  lanzes  dr  flancs,  d'une  marche 
pesante,  et  difficiles  a  manœuvrer.  Ce- 
pendant, teU  qu'ils  étaient,  on  les  ar- 
mait en  guerre,  même  pour  un  voyage 
de  commerce  de  peu  de  durée;  car  ilt 
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avaient  5  redouter  les  pirates  qui  les 
guettaient  au  passade ,  et  leur  don- 
naient la  chasse.  Trois  grands  évé- 
nements apportèrent  d'importants  chan- 
gements dans  la  marine  :  une  application 
mieux  raisonnée  de  la  boussole  à  la  na- 
vigation, rinvention  de  la  poudre,  et 
l'usage  dti  canon  comme  arme  de  combat 
sur  mer,  usage  qui  prit  naissance  au 
commencement  du  règne  de  Charles  VI; 
enfin  la  découverte  cfu  cap  de  Bonne- 
Espcrance  et  celle  de  l'Amérique,  qui, 
en  ouvrant  un  champ  sans  limites  aux 
excursions  maritimes,  opérèrent  dans  la 
construction  des  navires  une  révolution 
qui  marcha  lentement,  mais  ne  s'arrêta 
point.  On  les  bâtit  dans  des  proportions 
nouvelles,  on  donna  plus  de  hauteur  et 
de  solidité  à  leurs  bordages,  on  leur 
donna  une  force  plus  grande  pour  ré- 
sister à  la  fatigue,  et  une  capacité  plus 
ample  pour  contenir  une  quantité  plus 
considérable  de  vivres  et  de  marchan- 
dises. L'armement  militaire  reçut  aussi 
des  perfectionnements;  quand  vint  l'idée 
de  placer  des  canons  sur  les  vaisseaux, 
on  commença  par  les  disperser  sur  le 
pont,  à  l'avant,  à  l'arrière,  le  long  des 
cotes,  où  ils  produisaient  plus  de  nruit 
que  d'effet.  Sous  le  règne  de  Louis  XII, 
on  imagina  de  percer  les  flancs  du  na* 
vire,  de  placer  l'artillerie  sous  le  pont, 
et  de  faire  sortir  par  des  saboros  les 
canons,  dirigés  bien  plus  contre  le  bâ- 
timent ennemi  (pic  contre  son  équipage. 
Plus  tard,  on  doubla,  on  tripla  les 
ponts,  pour  avoir  deux  et  trois  lignes 
de  canons  ;  puis  on  en  vînt  à  construire 
ces  monstres  de  la  mer  qui  vomissent 
le  fer  et  la  mort  par  80,  100  et  120  bou- 
ches enflammées.  Mais  revenons  au  récit 
des  événements. 

^'ous  avons  dit  que  Henri  IV  n'avait 
pas  laissé  un  seul  vaisseau  à  son  flis;  et 
nous  ajouterons  à  cela  que  les  Anglais 
ayant  fait  sortir,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIII,  une  flotte  pour 
aider  les  Rochellois  dans  leur  rébellion, 
dans  l'impuissance  où  l'on  était  de  pro- 
téger le  commerce,  on  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen  de  le  mettre  à  l'abri 
des  dangers  qu'il  avait  courus,  que  celui 
de  défendre  la  sortie  des  bâtiments 
français.  Un  ne  croirait  pas  un  fait 
semblable  si  l'on  n'en  avait  la  preuve; 
car  Louis  XI,  en  1480,  François  en 
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1517,  Henri  II,  en  1648,  Gbarîes  IX, 

en  15G2  et  1508,  enfin  Henri  III,  en 
1584,  avaient  publié  plusieurs  édits  et 
ordonnances  qui  seinblaient  indiquer 
que  laFnuioe  avait  des  vaisseaux.  Mais 
ces  nctes  prouvent  bien  plutôt  qu'on 
sentait  la  nécessité  d'avoir  une  n^arine, 
quMls  ne  démontrent  que  Ton  en  avait 
une.  Tout  chan^iea  lors(|ue  Ricliclieu , 
après  avoir  supprimé  le  titre  sans  loue- 
tions,  mais  non  sans  traitement,  dV 
mirai  de  France,  se  fiit  fait  nommer, 
en  1626,  grand  mnître  et  surintendant 
,  de  la  marine  et  de  la  navigation.  Kn 
moins  de  deux  ans,  il  parvint  à  former 
dans  le  port  de  Brest  un«  escadre  de 
vingt-trois  navires  de  guerre,  laquelle, 
Tenforoée  par  des  bâtimento  tires  de 
Rlarseille,  Saint-Malo,  Florence,  Venise 
et  Malte,  dompta  les  protestants  de  la 
Rochelle  et  ruina  leur  flotte,  dont  ils 
étaient  si  fiers,  qu'ils  se  disaient  et  se 
croyaient  les  rois  de  la  mer.  En  janvier 
1629,  sur  les  plaintes  des  états  géné- 
raux, réunis  à  Paris  en  1G14,  et  plus 
tard,  sur  celles  des  notables,  convoqués 
à  Rouen  puis,  à  Paris  eu  1617  et  1629,  le 
cardinal  ministre  publia  un  eode  mari- 
time complet,  institua  des  écoles  publl- 

3ues  de  pilotafîe,  d'artillerie  de  marine, 
e  science  nautique,  etc.;  rappela  tous 
les  marins  français  à  la  solde  de  l'étran- 
ger, défendit  de  prendre  du  service 
marilnue  hors  du  royaume,  d'y  tra- 
vailler à  la  construction  des  navires...  ; 
enfin,  ordonna  (iiTuiie  flotte  de  cin- 
quante vaisseaux  du  port  de  quatre  à 
cinq  cents  tonneaux  et  toujours  armés  et 
équipés  en  guerre,  outre  des  pataches 
et  des  bâtiments  de  moindre  port,  se- 
rait à  perpétuité  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  des  oôtes  et  de  fournir  des  es- 
'  cortcs  aux  navires  de  commerce. 
La  marine  francise  avait  fait  un 
grand  pas;  mais  elle  s'arrêta  lors  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  pendant  les 
guerres  de  la  Fronde.  A  la  mort  de  Ma- 
zarin  (1601),  il  n'existait  dans  les  ports 
que  dix-huit  navires;  et  quatre  ans 
après,  on  eut  bien  de  la  peine  à  en 
équiper  quinze  ou  seize  pour  aller  atttV 
quer  Gigéri  sur  la  cAte  d'Afrique.  Ce- 
pendant l'accroissement  rapide  des  for- 
ces maritimes  de  l'Europe  mettait  la 
France  dans  la  nécessité  d'avoir  aussi  des 
vaisseaux  Dombreux.  Là,  se  rencon- 


traient des  diflBcultés  effrayantes.  La 

France  n'avait  ni  arsenaux,  ni  munitions 
navales,  ni  bois  de  construction,  ni  hom- 
mes de  mer;  on  y  manquait  de  pattes 
d'ancres,  de  cordages,  de  voiles,  de  pou- 
dre, et  même  de  mèches.  En  attendant 
que  l'on  pu  t  se  procurer  ou  créer  tout  cela 
chez  soi,  on  recourutà fétranger.La Hol- 
lande fournit  des  approvisionnements, 
permit  à  la  France  d'établir  à  Amster- 
dam  une  fonderie  de  canons  destinés  ao 
service  de  la  marine,  de  faire  construire 
chez  elle  douze  vaisseaux  de  li^ne,  et 
consentit  à  lui  en  vendre  trente-deux. 
Pendant  ce  temps,  on  organisait  l'inté- 
rieiir.  On  y  appelait  des  Provinces- 
Unies,  de  Suède,  deRiga,dejtj[ambourg, 
deDantzig,  des  charpentiers,  des  forge- 
rons, des  (-(irdiers,  des  tisserands,  les- 
quels formèrent  des  élèves  qui  surpas- 
sèrent bientôt  leurs  maîtres.  On  fit  un 
recensement  des  hommes  propr*  >  au 
service  de  mer,  et  soixante  mille  turent 
classés;  on  bâtit  cinq  arsenaux,  et  plu- 
sieurs vaisseaux  furent  construits  siur 
les  cbantiers  de  France.  Grfire  à  068 
efforts  gigantesques,  Brest  vit,  en  1667, 
manœuvrer  dans  sa  rade  cinquante 
vaisseaux  de  guerre,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Beauforl,  et  dans  ce 
nombre  n'était  pas  comprise  l'escadre 
du  Levant,  dont  la  jonction  devait 
augmenter  beaucoup  les  forces  de  cet 
amiral. 

Ce  grand  prodige  opéré,  il  fallut  en 

tirer  des  fruits.  On  avait  des  vnisscamc 
et  des  hommes ,  mais  c'était  tout. 
Ce  fut  à  l'école  des  amiraux  anglais 
que  les  Français  s*exercèrent  d'abord 
aux  évolutions  navales;  et  ils  y  firent 
tant  de  progrès,  qu'on  fut  étonné  de 
rhabileté  de  leurs  manœuvres  aux  célè* 
bres  journées  de  Stromboli  et  d'Agous- 
ta ,  les  27  février  et  22  avril  1676.  lia 
suite  ne  démentit  point  de  si  beaux 
commencements.  Pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle,  la  marine  royale  de 
France ,  sous  le  commandement  des 
d'Estrées,  des  Duquesne,  des  Tourville, 
des  Duguay-ïrouin,  des  Jean  lîart,  des 
Cassard,  etc.,  humilia  plus  d'une  fois 
celle  de  l'Angleterre  et  des  Provinces- 
T^^nios,  bombarda  deux  fois  les  pirates 
d'Alger  dans  leur  ville,  qui  devait  |)lus 
tard  devenir  une  possession  française; 
89  signala  sous  toutes  les  latitudes:  ra- 
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cheta  enfin  quelques  défaites  par  d'écla- 
tants succès.  Louis  XIV,  afin  que  ce 
qu'il  avait  fait  filt  chose  permanente, 
invita  sa  nobiesseà  entrer  dans  le  service 
de  nier,  coinhla  d'honneurs  ceux  qui 
sV  distinguaient,  publia  un  t^rand  nom- 
bre d'édits,  déclarations,  ordonnances 
sur  le  fait  de  la  marine',  et  les  résuma 
tous  dans  son  célèbre  code  de  1G89, 
dont  les  Anglais  ont  si  bien  reconnu  la 
sagesse,  qu'ils  en  ont  inséré  la  plupart 
des  dispositions  dans  leurs  différents 
règlements. 

Louis  XIV  avait  donné  un  si  énergi- 
que élan  à  sa  puissance  maritime,  qu'en 
I69G  la  flotte  française  se  composait  de 
cent  trente-cinq  vaisseaux  de  guerre  à 
deux  et  trois  ponts,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  bâtiments.  Le  total  aurait 
monté  à  six  cent  soixante  et  dix  voiles, 
et  on  aurait  vu  reparaître  les  Hottes 
presque  fabuleuses  du  moyen  âge,  si 
l'épuisement  des  finances  n'eût  forcé  le 
roi  de  suspendre  la  construction  de  trois 
cent  quatre-vingt-neuf  navires,  qui  res- 
tèrent inachevés  sur  les  chantiers. 
Voyant  de  plus  combien  l'entretifn  de 
cette  immense  marine  était  onéreux 
à  la  France,  ce  prince  avait  résolu  de 
la  diminuer,  et  de  borner  à  cent  vingt 
le  nombre  de  ses  vaisseaux  de  ligne.  Ce 
chiffre  fut  encore  réduit,  tant  p;>r  les 
pertes  éprouvées  à  la  bataille  indécise 
de  Malaga,  le  24  août  1704,  que  par 
l'état  de  gêne  dans  lequel  la  guerre  de 
la  succession  avait  jeté  le  trésor  royal; 
et  Louis  XIV,  à  son  décès,  ne  laiss;t  que 

a uatre-vingts  vaisseaux  de  ligne  mouillés 
ans  les  ports. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  régence, 
et  seize  ans  encore  après  la  majorité  du 
roi  Louis  XV,  on  s'occupa  fort  peu  <ie 
marine  en  France,  En  novembre  1739, 
l'Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre  à 
l'Fspagne,  ce  ne  fut  pas  sans  diflirulté 
que  le  cabinet  de  Versailles,  qui  avait 
pris  parti  pour  cette  dernière  puissance, 
parvint  à  mettre  en  mer  vingt-deux 
vaisseaux,  qu'il  envoya,  sous  le  coin- 
mandement  du  manpiis  d'Antin,  dans 
les  mors  d'Amérique,  pour  défendre  les 
possessions  espagnoles  contre  l'amiral 
anglais  Vernon,  qui,  après  avoir  pris 
Porto-Bello,  menaçait  Carthagene.  La 
mort  de  l'empereur  Charles  VI  ayant 
ensuite  donne  lieu  à  la  guerre  dite 


de  sept  ans  ,  dans  laquelle  l'Angle- 
terre devint  encore  une  fois  l'ennemie 
de  la  France,  on  recônnut  combien  avait 
été  pernicieuse  l'économie  du  cardinal 
de  Fleury,  qui  avait  I.iissé  périr  la  ma- 
rine de  France,  et  persuadé  Louis  XV 
ue  son  royaume  n'était  point  appelé  à 
tre  jamais  une  puissance  maritime. 
A  la  mort  de  ce  principal  ministre  (29 
janvier  1743),  son  successeur  Maurepris 
ne  trouva  dans  les  ports  que  trente-cmq 
vaisseaux  de  guerre,  et  n'eut  à  sa  dis- 
position aucune  somme  pour  en  cons- 
truire de  nouveaux  et  réparer  les  an- 
ciens, ('ependant  le  pavillon  français  ne 
parut  pas  sans  quelque  honneur  sur  les 
mers.  En  1?44,  le  22  février,  une  es- 
cadre française,  commandée  par  de 
Court,  et  unie  à  une  escadre  espagnole 
aux  onires  de  don  Navarro,  résista  avec 
succès,  dans  la  Méditerranée,  à  une  flotte 
anglaise  commandée  par  Mathews,  et  la 
força  à  la  retraite.  En  1746,  dans  les 
mers  de  l'ïnde,  la  JBourdonnaie  ,  gou- 
verneur de  l'île  Bourbon,  s'étant  créé 
une  escadre,  dispersa  celle  d'.Vngle- 
terre  et  prit  Madras.  Mais  ces  succès 
n'étaient  que  des  pièges  tendus  par  la 
fortune,  et  devaient  bientôt  être  suivis 
de  catastrophes.  En  effet,  le  14  janvier 
1747,  une  escadre  conipo.sée  de  quatre 
vaisseaux  et  de  cinq  frégates,  sous  le 
commandement  du  marquis  de  la  Jon- 
qiiiere,  fut  enlevée  à  la  hauteur  du  cap 
(lu  Finistère,  par  une  Hotte  de  seize 
vaisseaux  anglais  aux  ordres  de  l'amiral 
Anson.  Le 2.'5 octobre  delà  même  année, 
une  autre  escadre  de  huit  navires,  com- 
mandée par  Lélenduère,  attaquée  daus 
les  mêmes  parages  par  vingt  vaisseaux 
de  première  force,  sous  le  commande- 
ment du  vice-amiral  Nawke,  fut  vaincue 
et  prise  tout  entière,  à  l'exception  de 
deux  vaisseaux.  Cette  double  défaite 
donna,  pour  le  moment,  le  coup  de 
grdce  à  la  marine  française. 

La  paix  signée  à  Aix'-la-Chapelle  ,  le 
18  octobre  1748,  procura  un  répit  pen- 
dant lequel  on  cncrcha  à  réparer  les 
fautes  passées,  et  à  recréer  une  marine 
nationale.  Le  temps  fut  mis  à  profit,  et 
la  France ,  quoique  bien  éloignée  d'a- 
voir un  nombre  de  vaisseaux  suffisant, 
en  possédait,  en  17.'i6,  lorsque  la  guerre 
se  ralluma  avec  l'Angleterre  ,  03,  dont 
45  pouvaient  sur-le-cliamp  entrer  en  li- 


MABIITB  FRA 

gne.  Louis  XV  ordonna  que  Ton  en  for- 
mât trois  fortes  escadres,  l'une  destinée 
à  TAmérique  ,  les  deuic  autres  devant 
rester  dans  les  rades  de  Toulon  et  de 
Brest,  pour  se  porter  partout  où  besoin 
serait.  En  outre,  le  marédial  de  Belte- 
Isie  fut  nommé  généralissime  des  côtes 
de  rOccnn,  et  le  mnréohal  de  Richelieu 
généralissinie  des  eûtes  de  la  Méditer- 
ranée. 

L'escadre  de  Ton  Ion  «sortit  poiirtrans- 
porter  dans  l'île  de  Minorqiie,  alors 
occupée  par  les  Anglais ,  12,000  hom* 
mes,  commandés  par  le  duc  de  Riche- 
lieu, et  le  fit  heureusement.  Pendant 
que  le  général  franç.iis  iissiei;e;iit  le  iort 
Saint-Philippe ,  l'escadre  dispersa  la 
flotte  de  l'ainirnl  Ring  ,  qui  nvnit  pour 
destination  de  secourir  la  place ,  et  la 
força  de  rentrer  en  désordre  à  6ilnra^ 
tar,  dont  elle  était  partie.  Cet  exploit 
de  la  Galissonniere,  lè  seul  par  leuuel 
se  signala  ,  pendant  cette  guerre,  I  ar- 
mée navale  ae  France ,  fut  suivi  de  fâ- 
cheux revers.  Diiquesne,  forcé  de  lutter 
avec  S  vaisseaux  contre  lâ ,  en  perdit 
9  et  Alt  fait  prisonnier  ;  la  due ,  com- 
mandant 7  bâtiments,  et  attaqué  f-ar  14 
le  long  de  la  cote  de  Lagos  ,  ne  put  en 
conserver  que  2 ,  et  s'en  vit  enlever  5. 
ta  même  année  (1759),  Tescadre  du 
maréchal  de  Conflans,  composée  de  2! 
vaisseaux  de  ligne  et  de  6  frégates ,  fut 
assaillie  par  celle  de  Tamiral  Hancke, 
renforcée  de  tous  les  bâtiments  que  les 
Anglais  avaient  à  la  côte  de  Bretagne; 
ce  combat ,  livré  à  la  hantenr  de  Belle- 
Isie,  eut  pour  résultat  la  défaite  du  ma- 
réchal ,  et  sa  retraite  devant  des  vais- 
seaux beaucoup  plus  forts  que  les  siens; 
enfin,  Tharot,  qui  avait  pour  mission 
de  jeter  un  petit  corps  de  troupes  en 
Irlande,  fut,  en  revenant,  pris  avec 
ta  division  par  le  capitaine  Eltiot ,  qui 
l'attaqua,  au  sortir  de  la  baie  de  Car- 
rick-Fergus,  Tous  ces  désastres  élevè- 
rent ,  en  1762,  les  pertes  delà  France 
sur  mer ,  au  chiffre  de  37  vaisseaux  de 
ligne  et  de  56  firégates  :  en  tout,  93  bâti- 
ments de  guerre,  pris  par  les  Anglais, 
brisés  contre  les  écneils,  et  détraits  par 
les  flots  ou  l'ineendie. Cependant,  comme 
la  guerre  n'était  pas  finie,  on  Ht  des  ef- 
forts surnaturels,  et  des  provinces,  des 
villes, donnèrent  des  sommes  suffiisan- 
tu  pour  construire  17  vaisseaux  (te  li- 
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gne  et  en  réparer  quelques  autres;  mais 
la  paix  ne  tarda  pas  à  se  faire. 

Pendant  les  onze  années  <|ai  s'écou- 
lèrent depuis  le  traité  de  1763  jusqu'à 
la  mort  ae  Louis  XV,  arrivée  le  10  mai 
f774,  la  France  n'ayant  point  d'enne- 
mis à  combattre,  laissa  sa  marine  dans 
un  état  stationnaire  et  même  de  dépé- 
rissement. Le  roi  ne  construisit  point 
de  nouveaux  bâtiments,  et  ne  fit  que  les 
réparations  d'entretien  les  plus  urgen- 
tes à  ceux  qui  existaient.  Cependant 
son  suocesseor  trouva ,  en  t77S  et  an- 
nées suivantes,  dans  les  ports  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée  ,  assez  de  vais- 
seaux en  état  de  tenir  la  u)er,  pour  en 
expédier  dans  les  Indes  un  certain  wh»- 
bre,  en  envoyer,  sous  le  commandement 
de  l'amiral  d'Kstaing,  12  dans  les  eaux 
4* Amérique,  pour  y  seconder  le  mouve- 
ment insurrectiotmel  des  colonies  anglai- 
ses, et  en  posséder  encore  en  Europe  un 
nombre  dont  le  minimum  était  de  34, 
qui,  à  trois  reprises  différentes,  se 
nirent  à  ceux  des  Espagnols  ,  en  vertu 
du  pacte  de  famille ,  et  formèrent  des 
flottes  de  plus  de  ttO  voiles.  La  destina- 
tion  nppnrente  de  ces  flottes  était  de 
tenter  une  descente  en  Angleterre; 
mais  trois  fois  elles  se  séparèrent  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  de  parader  à 

auelques  lieues  des  côtes  de  France,  de 
onner  la  chasse  sans  pouvoir  les  at- 
teindre, à  S8  navires  anglais,  comman- 
dé'? [),)r  rninirnl  Hardy,  et  de  convoyer 
les  bâtiments  de  commerce  qui  venaient 
de  Saint-Domkuue.  ' 

Nous  ne  parferons  point  de  ce  que 
firent  les  troupes  de  terre  pendant  les 
cinq  ans  que  dura  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine;  mais  nous  dirons 
que  l'armée  navale  déploya  alors  une  va- 
leur et  une  connaissance  (les  manœuvres 
de  mer  qui  épouvantèrent  Im  Anglais,  en 
leur  apprenant  qu'ils  pouvaient  encore 
rencontrer  de  redoutables  adversaires 
sur  l'élément  dont  ils  se  croyaient  les 
rois  absolus.  Le  97  Juillet  1778  ,  80  na- 
vire*; tV.incais,  commandés  par  le  comte 
d'Orvilliers,  s^mesurérent  toute  une 
journée,  en  vue  dl»  cdtes  d^Ooessant, 
contre  30  vaisseaux  delà  Gr.inde-Breta- 
gne  aux  ordres  de  l'amiral  Keppel ,  et 
soutinrent  dignement  l'honneur  de  leur 
pavillon.  Ils  se  retirèrent  sans  avantage 
il  est  vrai ,  et  sans  autre  résultat  qu'un 
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dommage  eauié  à  leuri  «nmmif,  mafs 

aussi  sans  perte,  ce  qui  était  l'équiva- 
lent d'une  victoire,  parla  conlianceque 
oette  affaire  donna  aux  Français. 

Dans  les  mers  de  l'Inde,  comme  dans 
celles  d'Amérique,  les  succès  furent 
balancés,  et,  pendant  quatre  campagnes 
non  inlerrompues ,  les  Anglais  ne  pu- 
rent se  prévaloir  d'aucune  de  ces  vic- 
toires qui  coostatent  définitivement  la 
8U|)ér{orité  d*tin  eomfaattaotaur  Pautre  ; 
mais  l'année  1782  fut  sii^nalée  par  une 
défaite  que  subit  une  de  nos  es*  ndres 
et  qui  lit  pencher  ja  balance  eu  fa- 
veur des  ennemis.  Les  12  vaisseaux  du 
comte  d'Estaing  étaient  passes  sous  le 
commandement  du  comte  de  Grasse,  et 
airaient  été,  par  suite  de  plusieurs  ren- 
forts suu  essifs,  portés  au  nombre  de  35. 
(.'et  oUicicr  général ,  au  moment  où  il 
méditait  une  entreprise  contre  la  Ja- 
maïque, fut  forcé,  le  19  arril,  d'accepter, 
avec  30  vaisseaux  contre  38 ,  comman- 
dés par  Rodney,  un  combat  dont  l'issue 
fnt  déplorable.  Le  vaisseau  amiral  la 
ni/e  de  Paris,  de  1 10  canons,  fut  pris, 
ainsi  que  6  autres,  et  Vendreuil  en  ra- 
mena  19  fort  maltraités  à  Saint-Do- 
mingue. Ceux-ci  furent  conservés  avec 
les  4  formant  l'avant-garde,  que  Rou- 
gainville  ,  qui  les  commandait,  avait 
conduits  à  Saint-Eustacbe.  Lecomman- 
dant  de  l'escadre  resta  prisonnier  et  fut 
conduit  en  Angleterre. 

La  défaite  du  comte  de  Grasse,  comme 
celle  de  Thurot,  arrivée  vingt  ans  au- 
paravant ,  fournit  aux  Français  Tocca- 
sion  de  faire  preuve  de  patriotisme  et 
de  déployer  leur  énergie;  les  parti- 
culiers, les  corporations  et  les  provin- 
oes  s'engagèrent,  par  souscription,  à 
procurer  au  gouvernement  les  fonds 
nécessaires  pour  construire  le  double 
des  vaisseaux  que  l'on  avait  perdus; 
malt  eet  élan  généreux  n*eot  pas  plus 
de  résultat  que  le  premier,  car  la  paix 
se  flt  l'année  suivante. 

L'émigration  (|ui  eut  lieu  en  1789, 
1790,  et  années  suivantes,  fut  extrême- 
ment funeste  à  la  marine  française,  non 
en  diminuant  son  matériel mais  en 
lui  enlevant  tout  ce  qu'elle  possédait 
d'hommes  exercés  niix  manœuvres  de 
mer,  et  accoutumés  a  braver  les  fati- 

Sues  et  les  dangers  de  la  plus  rude  et 
e  la  plus  péruleuae  des  professions. 


Gomme  le  corps  des  officiers  de  marine 

ne  se  recrutait  que  dans  la  noblesse, 
la  plupart  de  ceux  qui  le  composaient, 
depuis  les  amiraux  jusqu'aux  derniers 
enseignes,  se  crurent  obligés  d'bonnenr 
à  abandonner  leur  poste  et  à  passer  à 
l'étranger;  et,  quelques  années  après, 
PAngleterre  vînt  les  déposer,  pour  les  y 
faire  massarrer,  sur  la  plage  de  Quîbe- 
ron.  Quand  furent  allumées  les  guerres 
de  la  révolution,  quand  la  France  eut  à  se 
défendre  contre  l'Europe  entière  coali- 
sée, le  comité  desalutpublicse  vit  dans  la 
nécessitéde  faire,  pour  sauver  le  pays,  les 
efforts  surnaturels  que  l'on  connaît,  et 
de  hérisser  de  baïonnettes  les  frontières 
de  terre.  Il  ue  donna  donc  à  la  marine 
qu'une  attention  de  second  ordre.  Il 
s'en  occupa  pourtant  :  il  ordonna  de 
former  des  équipages  de  mer,  et  trouva 
pour  lei>  composer  des  hommes  remplis 
décourage,  de  bonne  volonté,  mais  qui, 
n'ayant  point  été  préparés  au  comman- 
deiheutpar  les  études  et  par  l'expérimen- 
tation que  le  commandement  demande, 
ne  connaissant  point  In  tactique  navale, 
etqui,  déplus,  dominés  par  des  idées  mai 
entendues  d'indépendance,  refusaient 
de  se  soumettre  a  la  discipline  sévère 
qu'exige  le  service  de  mer.  Tout  ce  que 
pouvaient  des  hommes  semblables  était 
de  combattre  courageusement,  pour 
mourir  avec  gloire  ,  et  c'est  ce  qu'ils 
eurent  plus  d'une  fois  occasion  de  laire. 

Le  comité  de  salut  public  envoya  des 
navires  courir  sur  les  deux  mers  ,  et 
dans  toutes  les  rencontres  partielles,  où 
chaque  capitaine  de  vaisseau  ne  prend 
OOnseil  que  de  lui-même,  les  succès  fu- 
rent balancés  ;  mais  dans  les  affaires 
générales ,  oii  la  victoire  dépend  de  la 
prompte  et  stricte  exécution  de  la  vo- 
lonté d'un  seul  homme  et  de  la  con- 
naissance des  secrets  du  métier,  l'avan- 
tage resta  toujours  à  la  ntarine  anglaise. 
Au  commencement  de  l'an  m  (1794), 
la  Convention  fit  armer,  dans  le  port 
de  Brest,  une  flotte  de  26  vaisseaux  de 
ligne,  dont  elle  donna  le  commande- 
ment à  l'amiral  Villaret-Joyeuse  ,  et  la 
direction  supérieure  à  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  énergiques,  Jean-Bon  St- 
André,  qui  monta  le  vaisseau  amiral  la 
Montagne,  de  110  canons. 

Cette  flotte  sortit,  et  rencontra  celle 
de  Tamlral  Howe ,  qui  croiaatt  sur  Iça 
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côtes  de  France  avec  des  forces  à  peu 
près  égales.  Les  deux  années  manœu> 

vrèrent  deux  jours  en  vue  l'une  de  l'ou- 
tre, et  s'abordèrent  le  troisième.  Le 
combat  fut  acharné  ,  furieux ,  et  fatal  à 
la  république.  La  MoiUagnê,  au  milieu 
de  5  navires  ennemis  ,  enveloppée  de 
flammes  et  de  fumée,  fut,  pendant  deux 
heures,  inyistbie  au  reste  de  la  flotte. 
Le  dénoûinent  de  ce  drnme  de  sani^  et 
de  feu,  fut  la  perte  de  7  vaisseaux  fran- 

Siis  pris  par  les  Anglais,  et  du  /  'engeur, 
ont  l'éguipaga,  qui ,  après  avoir  cloué 
son  pavillon  au  grand  mAt ,  s'eniiloutit 
dans  les  flots,  au  cri  de  f  ive  ia  répu' 
blùjue.  La  victoire  des  Anglais  fut  com- 
plète, et  jamais,  depuis  la  bataille  de  la 
llogue,  notre  marine  n'avait  subi  un 
échec  plus  considérable. 

Le  1"  août  1798,  13  vaisseaux 
de  ligne  et  8  frégates  ayant  servi  d'es- 
corte aux  bâtiments  qui  avaient  trans- 
porîé  l'armée  française  en  Égypte,  fo- 
rent anéantis  ,  à  l'exception  d^un  petit 
nombre  (voyez  Aboukih,  combat  naval 
éa  V  août  1796)  ;  et  sept  ans  après 
(21  octobre  1805),  une  flotte  combmée 
de  28  vaisseaux  français  et  t8  vaisseaux 
espagnols ,  à  laquelle  devaient  se  réunir 
dans  rOcéan  10  navires  hollandais  et 
8  bâtiments  danois  ,  pour  appuyer  la 
descente  dont  iSapoléon  menaçait  l'An- 
leterre,  fut  attaquée  à  Trafalgar ,  par 
amiral  ISelson ,  et  subit  aussi  une  dé- 
faite complète  et  désastreuse.  (  Voyez 
TkAPALOAB  [bataille  navale  de].) 

Tous  ces  revers  ne  détournèrent 
point  Napoléon  du  projet  de  doter  la 
France  d'une  marine  redoutable.  Il  ût 
bâtir  des  vaisseaux  dans  tous  les  ports 
de  rOcéan  ,  de  la  Méditerranée  et  de 
TAdriatique,  sur  lesquels  s'étendait  sa 
imissaoee.  Il  établit  un  immense  chan- 
tier de  construction  à  Anvers,  dont  il 
se  proposait  de  faire  un  port  militaire 
de  premier  ordre.  Il  ne  mit  toutefois 
que  rarement  les  navires  de  l*État  à  la 
mer,  et  tant  que  dura  la  guerre  avec 
l'Angleterre,  ce  furent  les  nombreux 
corsaires  des  côtes  de  Pouest  èt  de  la 
Manche  qui  en  coururent  les  chances, 
et  en  recueillirent  les  profits  et  les  dé- 
sastres. Il  ne  voulait  montrer  à  ses  en- 
nemis le  pavillon  français  (]ue  quand  il 
pourrait  le  faire  arbo'rer  à  cent  vais- 
seaux de  haut  bord ,  et  à  un  nombre 


proportionné  de  bâtiments  de  moindre 
rorce.  Il  touchait  au  but  de  son  ambi- 
tion ,  lor.M|H('  les  événements  vinrent 
arrêter  sa  marclie  en  le  précipitant  du 
trône. 

Après  la  chute  du  gouvernement  im- 
périal ,  il  fut  dressé  un  état  des  forces 
navales  de  la  France,  et  constaté  qu*au 
1*'  avril  1814,  il  existait  sur  mer,  dans 
les  ports ,  depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Toulon,  à  Anvers,. Géoes,  Venise  et 
Corfou,  le  nombre  de  bâtiments  qui 
suit,  savoir  :  k  la  mer,  armés  et  en  ar- 
mement, 41  vaisseaux,  20  frégates  ,  8 
corvettes,  22  briks,  G  flûtes,  186  bâti- 
ments légers,  gabarres,  transports,  etc., 
en  tout,  284  voiles;  désarmés  ou  en 
réparation  :  24  vaisseaux,  18  frégates, 
7  corvettes,  10  bricks ,  7  flûtes  et  145 
bâtiments  légers  :  total  211  ;  en  cons- 
truction ,  38  vaisseaux,  17  frégates  ,  1 
corvette,  3  briks,  .3  (lûtes,  1  bâtiment 
léger;  ensemble,  65.  Total  général,  559 
bâtiments  de  toute  force  et  de  tout 
rang. 

Cette  flotte  magnifique  ne  nous  resta 

pas  tout  entière  lorsque  la  paix  fut  si- 
gnée le  30  mai  1814;  elle  portait  trop 
d'ombrage  à  l'Angleterre:  61  bâtiments, 
savoir ,  35  vaisseaux  ,  13  fir^ates  et  4 
bricks,  armés,  désarmés  ou  en  construc- 
tion ,  qui  se  trouvaient  dans  le  port  ou 
sur  les  chantiers  d*Anvers,  furent  par- 
tagés. La  France  en  (ihtint  les  deux 
tiers,  et  l'autre  tiers  fut  donné  au  souve- 
rain à  qui  devait  appartenir  la  Belgique, 
et  que  Ton  n'avait  pas  encore  nommé. 
Quant  à  ceux  qui,  au  nombre  de  40,  exis- 
taient dans  les  ports  d'Italie  dont  nous 
parlons  plus  haut,  ils  furent  tous  per- 
dus, à  I  exception  de  ceux  de  Corfou, 
dont  le  nombre  ne  nous  est  pas  connu 
Comme  on  le  voit.  Napoléon,  en  tom- 
bant, n'avait  pas  laisse  la  marine  de 
France  dans  un  mauvais  état,  et,  mal- 
gré les  pertes  qu'elle  dut  subir,  elle  était 
encore  respectable  lorsque  advint  la 
restauration.  Dès  le  I"'  juillet  1814, 
Louis  XYIIl  s'occupa  à  en  reorganiser 
radministration  et  le  personnef,  dans 
les  proportions  rétrécies  du  roj^aume 
que  daignaient  lui  octroyer  les  étran- 
gers. Deux  ordonnances  du  même  jour 
réglementèrent  la  composition  du  corps 
de  la  marine,  le  service,  la  solde,  Tavan- 
cement,  etc.,  des  oiliciers  ainsi  que  des 
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hommes  d'équipage ,  et  fixèrent  Tétat- 
major  général  à  10  vice-amiraux,  ayant 
le  rang  de  lieutenants  généraux;  20 

fontre-arnirnux  ,  ayant  rang  de  maré- 
chaux de  cjinp;  100  capitaines  de  vais- 
seau ,  40  de  première  classe  et  60  de 
deuxième;  100  capitaines  de  fr^te; 
400  lieutenants  de  vaisseau  et  500  en- 
seignes, assimilés,  pour  le  rang,  aux 
colonels ,  chefs  de  intaillon  ou  d  esca- 
dron ,  capitaines  et  lieutenants  de  l'ar- 
mée de  terre.  Les  ca|)itaines  de  vaisseau, 
anciens  chefs  de  division ,  prirent  rang 
après  les  maréchaux  de  camp  et  avant 
les  colonels. 

Le  gouvernement  de  la  branche  al- 
Dée,  pendant  les  seize  ans  ({u'il  subsista, 
entretint  la  marine ,  ordonna  la  cons- 
truction de  plusieurs  vaisseaux,  mais 
usa  de  ménagements  pour  ne  point  por- 
ter d*onibrage  au  cabinet  britannique , 
avec  qui  il  tenait  à  rester  en  bons  ter- 
mes. Il  n'y  eut,  pendant  cette  période , 
d'autre  armement  que  celui  de  100  na- 
vires de  rf.tat  et  de  300  hfltimerits  de 
transport,  sur  lesquels  montèreot  les 
troupes  chargées  de  punir  le  dey  d*AI- 

6er,  qui  avait  outragé  la  France  daot 
I  personne  de  son  consul  de  commerce. 
I^e  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion de  juillet ,  quoique  désireux  aussi 
de  se  concilier  la  bienveillance  de  l'An- 
gleterre, suivit  avec  un  peu  plus  de 
hardiesse  les  armements  de  la  restaura- 
tion, parce  que  l'opinion  publique  ftnit 
là  pour  l'y  contraindre.  Il  entretint  et 
entretient  encore  la  marine  de  France 
sur  un  pied  respectable,  et  maintient  en 
bon  état  les  navires  qui  la  composent. 
Il  a  modifié  en  (quelques-unes  de  ses 
parties  iWganisation  de  Louis  XVIII, 
notamment  par  la  création  de  deux  ami- 
raux ayant  rang  de  maréchaux  de 
France.  L'événement  le  plus  remarqua- 
oie  dans  lequel  la  marine  française  ait 
fi^l^,  depuis  la  restauration,  est  la  ba- 
taille impolitique  de  ISavarin  ,  où  les 
Duissances  européennes  ont  commis  la 
Faute  de  détruire  des  forces  navales 
qu'il  était  de  leur  intérêt  de  maintenir 
et  peut^tre  d'accrottre.  (  \'oyez  Nata- 
BiK  [bataille  navale  de].)  Quoi  qu'il  en 
soit,  In  valeur  et  Thabilete  françaises  y 
ont  brillé  du  plus  vif  éclat,  eu  appre- 
nant au  monde  que  nos  marins  actuels 
iODt  les  dignes  sueoesseurs  de  ceux  qui, 


sous  les  Dugay-Trouin  ,  les  Jean  Bart, 
lesDucasse,  etc.,  se  sifmalèjrent  par 
des  exploits  qui ,  à  pluâ  Vmièlrepnse, 
donnèrent  de  sérieuses  inquiétudes  à 
l'Angleterre  ;  et  que ,  si  le  service  du 
pays  l'exigeait  un  jour,  ils  lui  en  don- 
neraient de  plus  sérieuses  encore. 

MxniNK  (ministère  de  la).  Ce  minis- 
tère, créé  en  1547,  supprimé  vingt  ans 
après ,  puis  rétabli  en  1588 ,  fut^ivîni 
pl.acé,  en  1715,  par  un  conseil  de  In 
marine,  rétabli  (le  nouveau,  en  1718, 
reor;;anisé  avec  les  autres  ministères 
par  l'Assemblée  constituante,  en  1791  ; 
rettiplacé  par  ime  commission  adminis- 
trative, en  1794,enlin  rétabli  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,  enr  im.' 

Tableau  des  dioitUnu  et  bureaux  d» 
ministère  de  Ai  marêne. 

CoirsKiL  d'amiractr  ,  composé  de  six 
membres  piésidés  par*  ie  ministre. 

SecRF.TARtAT  oiiTKRAL,  composé  de  deux 
bureaux  : 

i"  Sureau  du  secrétariat. 

a*  Barwé  mrekbmi. 

DfREmoH  DU  FKRsomm  :  u«  diredooe 
•t  an  MMM-diréctear. 

t*  Bureau  dee  offiàer*  de  marine. 

■2"  Bureau  des  officiers  ch-iL. 

3"  Bureau  de  l'inscription  maritime  et  de 
la  police  de  la  navigation. 

4°  Bureau  des  corps  organises. 

$o  Bureau  des  hôpitaux  et  ehiourme*. 

DiRKCTfoir  DES  roRTS ,  UD  directeuf  et  un 
chef  de  ilivisiDD. 

s"  Bureau  des  mouvements  et  de  la  corres- 
pondance générale. 

a"  liiti  t>(tu  (ifs  travaux. 

3"  liitrraii  des  hàtiments  à  wmeur, 

40  Bureau  du  malénêl  étaruBma. 

9*  Bureau  des  a^/nwwmmtmtmit  goué- 
raux, 

6"  Bureau  des  subsistamets, 

DiKECTION  DU  COLMIB,  «1  diTMlBIir  Ct 

un  chef  de  division. 

i"  Bureau  politioue  etcommoreiaL 

%•  Bureau  de  Itgistadêm  H  dadmiuîHru- 

tàoti. 

3"»  Jiureau  du  personnel  et  des  seryiie» 
militaires. 

4"  Bureau  dtsfataueeê  êt  du  lyyyivpiffon- 
uements, 

Dnmenom  iw  ia  coiipr&KUTéMSiovDS 

ET  iw VAi.rnES  ,  tm  directeur. 

I*  Bureau  des  déftenses  de  France. 

Sureau  des  dépenses  d'outre  mer. 
3*  Bureau  de  la  eoa^udUité  centrait. 
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«Afin  FaÀNCE.  fS5 

4*  Mmuom  cmUraides  itufoBdet  d»  la  wuu  ncrri,  qb  conMmtmir»  un  conservateur  ad- 

rinf.  joint  et  deux  historiographes. 

5^  Trésorier  générai  des  invalides  de  la  Depot  du  voaTiviCA.Tiojis  &t  oss  coi.0- 

marine.  hirs,  un  dinetaw. 

'  6*  Bureau  des  pri.ws,  hris  et  naufrages.  Comuissiow  SCPéRlBUM  W  l>*iT*WUMB- 

"j^ Agent  comptable  des  traites  Je  la  ma-  m&m  r  du  ihyalioes  ns  LA.  iCABtvi. 

nW.-  Comf  ttHow  rooa  mi  avkums  uunvu 

Quatre  nrsPECTErRS  GÉirÉRACX ,  lOf^énie  a  la  trattk  pes  noiRs. 

oiiliiaire;  a**  travaux  maritimes  ;  3°  service  de  Cohhissiox  scpÉRiBcaE  pocr  i.b  ruiHc- 

sanlé ;  4*  aialériel  «te  raftillèrn  delà  marine.  mmmMKn  nm  i/niuwinuiftilT  a  t*icou 

Corse  rz.  des  THATATOC  &B  LA  WAailia.  VAVAtE. 

fiRUUTBSQUK,  COMMI&SIOIT  COIfSULTATIVR  VOVK  LU  AV- 

IMràv  oiviBAL.ratGAATU  >t  vtMn  r>%    vKtnu  /odccuirks  des  cotovtn. 
LAMAREHB  sTOUOOLOsiES,  un  directeur  gé-        CoTisEir.  des  délégués  des  colonies. 

Liste  des  miaistru  de  la  marine  depuis  1547 ,  date  de  la  création  de  cette  charge, 

jusqu'au  i*'  janvier  1843. 
Date  dê  FaréHemtnt.  MhH  te  !■  tmiatian  tUt  fonctioiu, 

1&471  3i  mars,  ClaMC  xo  juillet  x558. 

ift&8,  10  joillet,  Robert  de  Frestit-t   «ClébM  tSCf» 

iM"},  octobre,  FiTM  ou  FiMft  daSaaT«(Stiiiiia)   iSTg» 

La  cbarKe  de  ininiitM  Merétoif*  d'Étal  éb  Ja  me/Ame,  ^  ««ait  M  ■■ffriaiia  «1  iStç.  firt 
r<tablw  rn  i588. 

i588,  i5  septembre.  U tué  de  Bcaiiliea  (Martin)  6  aavMMbn  t6s3« 

t%ii,  7  Bovembu»,  Do  Loménie  de  la  ViUe-aaA-Cleict  (Aatoino). .«  ■•.«.•...*.••..  taaoÂt  s<t|* 


i6tftt  i3  ao4t.  De  Loménie,  comte  de  Bricone.  r3  Hfniîor  aM3. 

Bb  16*6»  Amoad  OsplaHiit*  dae  do  tIcbeUeti,  aoouné  gniid  maiire,  chef  ol  ■ariattaduit 
dt  la  ■•vl||Bti«B  «k  d«  «aaMiMBda  fauwe,  ont,  ea  cotte  qaalité,  jasq»'»  i6&3,  la  haute 
•   adminiilration  do  ta  ma/Aam, 

1643,  a3  lévrier.  Gnén^aud  de  Planqr  (Beori)  4  rérrier  i66a, 

166*,  4  février.  Dr  I  TiiniK-  (Hupues)  marquis  de  Fresne»  '  février  1669. 

1669,  février.  Colbt  rl  i  Ji  an-Baptiste)  ,  6  sepleiiilire  l683. 

i683.  «  •epieinbre,  Sri|(iictay,  fils  du  précédent  •*•«••■••««••»,•••.  6  noTembre  i6qo, 

(690,  6  noTetnbre,  rh<Hi{>(-aux  ;L[iui.<)\  ((uiitt-  de  Pontchartrain   5  septembre  1690. 

1699,  6  sepletnbre,  Plu-lipeaux  (Jén'iinc),  comte  de  Poiitchsrtrain   1 3  novembre  171$* 

Le  régent  établit,  le  ^  septembre  i7<5,  un  conseil  de  la  tpariao  qoi  renplaco  loainUtàf* 
do  co  départemeDt.  Ce  conaeil  a  pour  chef  le  comte  de  Tliwhi—A  ^IBad  aialial  1  il  aïk  pi^ 
Aidé  en  son  absence  par  le  viee*amiral  comte  d'£stréct. 
L«  ministère  de  la  marine  est  rétabli  en  octobre  1718. 

ijiS,  aa  octobre,  Kleuriaa,  oomte  d'ArmenonvilIe  (Joia|iB-Jcan-Baptîtte)..  t  afiil  n*t» 

I7aa.  9  an».  Plonriaa,  oomto  do  Morville  (Cbarlfi  JiwB  lapHAa»,  IMt*da  ptdeddMl.  la  B»«Mahf*  t4*3. 

t7»3.  i3  Bovonlw*»  Mawopoa  MaaB.PMdM»PUIipoai^  «MUa  da)  ,74,. 

hianh)» aoBlo do  Amgr ••#«•..  ^,.«  aSjaillet  1754, 


1749.  Df  ,^uaie  (ADMiaa*la«ii)»«»BNodo  temj  ;  a8  joillet  1754. 

■754.  aSjtullot.  DaMadkaàhdlbrneayille  (JeaB-Baptiite)  i"' février  i-5-. 

'!!f!T*!î  MfwaadoMoIrai  (François.|lm£o)     ,.»  iui,,  ^L^k. 

17M,  i"Jbib.  0*  Mamiac  (Claude-Loui.)   i«' Bovembia  tfM. 

»  Lenormand  de  Mezy,  adjoint  an  précédent   » 

1758,  1"  novembre,  Berryer  de  Ravenoville  (Nicolas-René)   ,3  ociolirc  1761. 

1761,  i3  octobre.  Choiseiil-Staiiiville  (Étienne-François),  seigneur  d'Amboite,  doc  de  7  avril  t-M, 

1766,  8  avril.  Choiseiil  Prasiin  (Cesar-Gabriel),  duc  de  '  a4dtfoembre  m*! 

1770,  i5  décembre,  l'ahbé  Terray  (Joseph-Marie),  par  inlérim   7  avril  1771. 

1771,  8  avril,  Hourgrdis  dp  Rint.rs    l'i.  rri'-Knriine)  loinlUet  1774- 

1774.  Jo  juillet.  Turgot  fAnioine-Roberl-Jacqoea)..   aA  aoit  1774 

1774.  a4  aodi.  DeSartine  (Antoine-RayaOBd-Jaaa-6alhaH«ÎÂriaO>  cmata  d'An*;  fiBlniela! 

»78o.  7  juin,  Delacroix,  marquis  de  Castriea  •••••••••».••..»..•..,•,,,,»,,  r4  n&t  «787- 

1787,  a5  août.  De  Montmorin  (de  Sainte-Hérem),  coaMa.. ■*.*.. •  .«...I.'  !'*V>  détorabre  %-%s 

I7«7,  >4  déceinbre.  De  la  Lnseme  (Céeor-Heriry).  eomlik  ,  ,3  novembre  .790. 

1990,  a4  octobre,  ClamdoFlonrien  (Cbarles4iom),.«oaladlk   ,5  mai  in\x 

'S  1!!i''n;*'*5i7*'  (A^»**t«-»»fl«).'i«»«"»l'«l.  «7  septembre  ,7^.; 

I79«t  il  ■optaaiwa,  Oelosaert.  oeeupo  noKrlm   10  octobre  i-oi 

»7*».  t  octobre,  Borlrand  de  Noilerillo  (AatoÙM4'niD«ou)   , j  mL  !-oî' 

179a.  i&  mara.  Lacoete  fJean-Elie). . . .   ao  juillet  t^L'. 

«79>.  ai  juillet,  Dubourbagc  (François-Wph-Gratcl)     ,i  loAt  mL 

iSs  M    n   .v.ï.v;.v  xo  avril  «tS: 

■793.  10  août,  Dalbarade  (.lesn)  (,3  ^««rfdor  an  i..).       juillet  XT^. 

création  (I     avril  1794,  lï  germinal  an  11)  de  doaze  commissions  qui  remplacent  les  mi- 
riisten-s.  Dalbarade  est  conservé  en  qualité  de  commissaire  de  la  maiiac  et  des  colonie». 
S795.  3  juillet  (14  messidor  .ui  ii>),  Redon  de  Beaoprjau  (feAa>Cbiido),  coBBiaMifo  de  la  marine 


Les  miaiatèrca  aoM  fétablia  le  7  novombw  1796. 
E79Ï.  •  avraabfa  (17  br.  an  ve),  Tragnat  (f-Fr.|.  vicMBiiial  (■•'ftast. 


aa  v),  18  juillet  1797  • 


«M       MiBiomrBTm    LUwrvERS.   -  mauottb 

0cm  ^  ttmfiwtmM»  Daiféi  tm  etttatian  Jet  fomtimt. 

1797,  19  juHIct  («  firoel,  m  v),  Ptéville  le  Pell^  (G.-René),  contre-am. .,    (7  florcnl  an  m).  37  avril  1798. 

1798,  18  avril  (8  floréal  an  ti),  Bmix  (Ét.-Eust.),  vicr-atniral  4ni'!..si(]ur  un  vu)  ;>  juillet  1799. 

1790,  1  julHct  '1  5  iiK-^s.  an  vu  I,  Hem H(iri  de  Vatry  (Harc-Ant  ). . . .  i*' Irim.  an  viu),  j3  in  vi  lului;  1799. 

1799,  a4  niiTembr"",  (»  friin.  an  xui  I,  Koi  fait  (l'ierre-Laurent.)  (9  vend,  an  x),  i''  uctobre  1801. 

itoi,  I*'  octobre  (10  vend  an  x),  Drcri's  (Denis),  vice-amiral  •.<••..  3o  BMIl  lSl4- 

\je  i  avril  1814  >  des  coininissions  provisoirea  reinplacant  les  mioialères. 

t8i4,  a  avril,  Juricri,  comtniuaire  provisoire  «.••t««**>*>. .,.(,..  ta  mai  t8i4. 

1814,  limai,  Malourt  (Pierre- Victor),  niort  en  e«CMtcv>»«><>««««<>. ..••«..  7  aeptanibrw  i8i4. 

1814,  8  «eptembre,  Ferrand,  occupe  l'interiin  »,•.•.•.»....«.'.*■  adMMiibn  i8i4. 

i8i4,  3  décembre,  Bengnot  (Jicques-Claode).... >...■,.«. ••••t<<>«*>«>«<««>**««>*>«  10  mua  tttSt 

i>tS,  ai  mars.  Decrès.  f  Jalllat  ilfS. 

tSi$«  9  jnUlalt  ianoourt  (François  d«)  *  as  taptembra  iSiS. 

'  î,  a4  1        "  " 


1I1S.  a^aapMMbn,  Doboacbaga  (FraDçois^loseph)  4..  •.<•••  a3  jain  1817. 

ati7,  s3  juta,  OMviwt  Salnt-Cvr,  nwrécbal  daFiwMt...  «•«.•...».•««...•..  iz  scptcobre  itij. 

t|i7,  is  trpianibn.  1loM(llatbl«i«Loiiia).........  tl  Mùtaibt»  «Bil. 

1R18,  19  décembre,  Portai.   ti  jlaWib»  i8n. 

18  ai,  t  4  décembrr,  Clrrinont-Tonoerre  (marquis  de),  lieutenant-génvral  3  aeAt  i8a4< 

i8a4<  4  rii.ilptiil  de  Crussol   »  mars  i8ï8. 

18181  3  mars,  Hyde  de  KeuTÏIle  ,  ,  7  août  i8ag. 

«ti9,  8  août,  de'  Rignjr»  «ic»««iifiil.  €•  niaiàtn  «'«y— tfi  ■eàâplé,  k  priaMdePttUgnMan  >aai|tlit 

l'intérim   » 

Bta9*  a3  aoAl,  d'Haourz   ....  2-  |iiill<-t  ttio. 

Un  arrêté  de  la  commissiou  maDicipal»  de  Paris  du  3i  juillet  i83*,  crée  des  coiiniiis^aires 

provisoire*  dans  les  dlven  Mpartemrnts  ministériels 
s83o,  3i  juillet,  de  Ri^ny.  commissaire  proTisoire,  n'a  paa  accapté.  L'intérim  est  r|aipli  par  te  baron 
'  Tupinirr  ••••••*•••«••••••>••••..••».••••••••.••  <83o< 

itle»  tt  «oAl.  Sebaatiani  (Horaoc)»  liamaMBt-fdnM  •  «.  aènonmbrs  i63a. 

i83o,  iS  nof«iibi«t  d'Argout..*  ai  aura  t83i. 

i83i«  a3  naraf  d*  Bif aij»  vlM*««iinîl  *••  4  avril  i834> 

tt34t  4  •vril.  Imiaain»  riafl-minlt  M'a  pas  accepté.  L'fartdriB  «at  rempli  par  M»  de  Poigny,  da  4 
avril  au  18  mai.  • 

it34.  19  mai,  Jacob,  Tlce>an{ral . .  .,.,%.,.»,...,  *  9  iM>vam1te«  it34. 

(834,  m  novembrr.  Diipin  (Charles)   a8 novembre  i834. 

i834,  18  noTeinbrc,  dr  Ri^Miy,  ministre dM affaires étrangèrea, remplit  llntérîn   ....  » 

jl'î-i,  12  nrxrnibre,  Diipcrré,  amiral   6  seplriiibrc  i836. 

i836,  tl  »(>pt>-inbrn,  Rosainel,  vice-aœiral  ,  3i  iii.irs  iKSg. 

18)9,  3i  ni»r»,  Tii|iiiiier,  dépvté...:.  ..«•».••••.....   la  H'^i  iS3q, 

1839,  Il  in.ii,  Uiipei'ré  ^  1"  mars  1840. 

1840,  l"  mars,  Rnussin,  vi<  r-^iuii ral  .«.■<..«...■•••..••••■...•.•.*•..       ÛCtobw  18.4". 

i840i  >9  octobre,  Duperré,  déuiissionnaire,  en.  •..••>.*...  1843. 

1 143,  d*  Mackan,  «a  axatdea. 

Mamonnettbs.  —  Les  marionnet-  deurs  ne  craignirent  point  de  donner  à 

tes  parurent  pour  la  première  fois  en  ces  saintes  imaizes  le  nom  de  marion- 

France  sous  le  règne  de  Charles  IX;  la  nettes  y  et  de  les  associer,  dans  leurs 

mode  était  alors  pour  les  hommes  de  se  oooplets,  à  edui  du  cardinal  : 

Srossir  le  ventre,  et,  pour  les  femmes ,  Adîm,  i-ondeaux  ,n...;n:,..Mt.5; 

e  porter  une  sorte  de  paniers.  IJ  n  char-  Adieu,  le  pére  aux  marionnettes , 

•t.MMM  t.».M^-  Adicii,  raaiMw  daa  tbéatlm. 


latan,  nommé  M arion,  s'empara  immé- 
diatement de  ce  ridicule,  et  en  éternisa  Les  marionnettes  reprirent,  en  1784, 
le  souvenir  par  deux  pantins ,  Polichi-  à  l'ouverture  du  théâtre  Beaujolais,  un 
nelle  et  la  mère  Gigogne  ^  auxquels  il  nouvel  éclat  qui  s'éteignit  bientôt;  dé- 
laissa son  nom.  puis  elles  ont  perdu  tout  caractère  po- 
L'un  des  successeurs  (le  T.iharin,  Jean  litique  ou  satirique,  et  leur  rôle  paraît 
Brioché,  empirique  et  dentiste  en  plein  être  réduit  à  ramuseiuent  des  enfants 
vent,  perfectionna  ensuite  les  marion-  etde-lears  nourrices, 
nettes  en  les  f;iisaiit  servir  à  la  satire  Mahiotte  (Edme),  né  en  Bourgo- 
des  mœurs  populaires.  Sous  la  Fronde  goe  au  dix-septième  siècle ,  embrassa 
elles  jouèrent  un  WUe  politique  dont  le  réfcat  ecclésiastique ,  se  lit  un  nom  par 
souvenir  nous  a  été  conservé  par  la  sescoonaissances  en  physique,  fut  mem- 
chansons  du  temps.  T  es  théatms  qui  bre  de  l'Académie  aes  sciences  dès  la 
prêchaient  dans  les  cj^lises  de  la  capitale  création  de  cette  compagnie,  et  mourut 
en  faveur  de  Mazarin ,  ayant  imaginé,  en  1684.  Le  /tecueÙ  de  ses  ouvrages  a 
pour  donner  plus  (le  force  à  leurs  exhor-  été  publié  à  Leyde,  1717,  la  Haye, 
tations,  de  placer  sur  leur  chaire,  à  côté  1740,  2  tom.  in-4°.  Son  Traité  du  mou- 
4*6111,  des  ligures  de  saints,  les  fron-  vemeiU  des  eaux  a  été  publié  par  Pbi- 
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lippe  de  la  Hire,  Paris,  1786,  in-12.  par  son  père,  il  se  lança,  jeune  encore, 

Mabitz  (Jean) ,  célèbre  fondeur,  né  dans  la  vie  de  littérateur  et  d'homme 

à  Berne  en  1711,  parcourut  la  Hd-  de  salon.  Il  fut  bientôt  admis  dans  le 

lande,  rAlIcmagiie,  et  vint  enfin  en  cercle  que  présidait  madame  de Tensin, 

France  où  it  se  lit  naturaliser,  et  obtint  et  s'y  ut  remarquer  pap  son  esprit.  Ses 

la  direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  Il  premiers  oovraf^es,  toutefois,  ne  révè- 

y  fit,  vers  1740,  la  première  applica-  lent  ni  originalité  ni  talent.  Il  débuta 

tion  d'une  machine  qu'il  avait  inventée  par  le  Père  prii(1n\t  et  équitable,  co- 

pour  forer  les  canons,  et  on  lui  accorda,  médie  froide  et  médiocre,  et  par  une 

en  1744,  pour  cette  invention,  une  pen-  parodie  de  Plliade^  intitulée  Homère 

sfon  de  2,000  francs.  II  passa  bientôt  travesti.  Il  avait  adopté  les  idées  para- 

après  à  ia  direction  de  la  fonderie  de  doxales  et  les  erreurs  de  goût  de  Fon- 

Strasbourg,  puis  à  celle  de  Douay;  fut  tenelle  et  de  Lamotte,  qui  loi  avaient 

nommé  ensuite  inspecteur  général  des  témoigné  de  ramitié,  et  il  se  pl  lisait  à 

fontes  de  rartillerie  de  terre  et  de  mer,  insulter  comme  eux  aux  dieux  de  la 

et  reçut  en  1758  des  lettres  de  noblesse  poésie  antique.  Il  composa  dans  le  même 

et  le  cordon  de  St-Michel.  Ayant  plus  temps  une  tragédie  d  /^nni6a/,  où  Ton 

lard  obtenu  la  permission  de  se  rendre  voyait  le  héros  carthaginois  soupirant 

en  Espagne,  il  y  fit  construire  les  belles  tendrement  pour  la  fille  de  son  hote,  le 

fomleries  de  Séville  et  de  Barcelone,  roiPrusias. 

reçut  pour  récompense  de  ses  services  le  Cependant  son  esprit  s'aiguisait  tous 

grade  de  maréchal  de  camp,  revint  en  les  jours  par  la  conversation  délicate 

France,  refusa  les  offres  qui  lui  furent  du  grand  monde  :  il  se  familiarisait 

faites, en  1766,  de  la  part  de  Cathe-  de  plus  en  plus  avec  les  mœurs  élé* 

rine  II  pour  aller  en  Russie ,  obtint  en  gantes,  le  langage  subtil  et  raffiné 

1768  une  nouvelle  pension  de  12,000  fr.,  d'une  société  qu'il  observait  avec  atten- 

et  mourut,  en  1790,  dans  une  terre  où  tion,  et  dont  il  faisait  lui-même  partie, 

il  s'était  retiré  près  de  Lyon.  Pour  réussir  an  the/irre,  il  n'eut  plus 

Mabius  (  M.  Aurelius  Marins  Au-  qu  a  y  transporter  ce  qu  ii  voyait  et  en- 

gustus),  t^ran  des  Gaules,  prit  la  tendait  tous  les  jours  autour  de  lui  dans 

pourpre  après  la  mort  du  jeune  Victo-  les  salons  et  les  boudoirs.  II  se  fit  le 

rin,  eu  octobre  267,  et  fut,  quatre  mois  peintre  de  cette  soriété  ingénieuse  qui 

après,  assassiné  par  un  soldat.  Il  avait  discutait,  qui  commentait,  qui  analysait 

été  dans  sa  jeunesse  forgeron  OU  arma-  si  subtilement  Tamour  et  toutes  les 

rier.    .  passions;  son  pincean,  fin  et  déticat, 

Mabius  (le  Bienheureux) ,  né  à  AU'  acquérait  tous  les  jours  une  habileté 

ton  vers  Tan  683  ,  fut  évêque  d'Aven»  nouvelle  :  e*est  ainsi  qu'il  devfnt  auteur 

ches  en  .')75,  assista  au  second  concile  célèbre  de  comédies,  tout  en  dégénérant 

de  Mâcon  en  585  ,  transféra  son  siège  très-fort  de  la  bonne,  de  la  vraie  comé- 

épiscopal  à  Lausanne  en  590  (  lorsaue  die.  Du  reste,  les  contemporains  de 

la  ville  d'Avenches  fut  ruinée  par  les  Marivaux,  tout  en  l'applaudissant,  ne 

barbares  ) ,  et  mourut  le  31  décembre  se  faisaient  pas  complètement  illusion 

596.  On  a  de  lui  une  Chronique  t  qui  sur  la  valeur  du  genre  qu'il  avait  adopté, 

s'étend  de  466  à  681.  Elle  a  été  conti-  Une  femme  disait  :  «  C'est  un  homme 

nuée  par  un  anonyme  jusqu'en  623,  et  «  qui  se  fatigue  et  me  fatigue  en  me/ai- 

est  insérée  dans  les  Scriptor.  francor.  «  sant  faire  cent  lieues  sur  une  feuille  de 

d'AndréDaehesne,etdansieAe<^i/<les  «  parquet.»  L'abbé  Desfontaines  disait 

Historiens  de  France^  de  D.  Bouquet,  que  Marivaux  brodait  à  petits  points 

On  attribue  aussi  à  Marins  une  lie  de  sur  des  canevas  de  toile  d'araignée. \o\- 

saint  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne,  taire  d'ailleurs  avertissait  le  godt  des 

imprimée  dans  le  Reeueii  des  Bollan*  spectateurs,  en  remarquant  que  Mari- 

distes  au  l*'  mai.  vaux  |)Ouvait  connaître  les  sentiers  du 

Mabivaux  (Pierre  Cablet  de  Cbam>  cœur,  mais  qu'il  en  ignorait  absolument 

blain  de)  naquit  à  Paris  en  1688,  dans  la  grande  rovte.  Ailleurs,  il  dit  dédaî- 

une  ancienne  famille  de  robe.  Après  gneusement  :  les  drames  bourgeois  du 

une  éducation  soigneusement  dirigée  n^o^^tteifarivatia?.  Toutefois,  le  succès 
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de  la  Surprise  de  l'Jmour,  de 
preuve,  du  Legs,  des  Fausses  confident 
ces,  des  Jeux  de  t amour  et  du  hasard^ 
fut  brillant,  et  s'est  prolongé  jusqu*a 
nos  Jours.  On  sait  très-bien  aujourd'hui 
tous  les  griefs  que  la  raison  et  le  goAt 
peuvent  avoir  contre  le  mnrh-aitdage  : 
mais  ces  tableaux,  finement  tracés,  d'une 
société'où  l^afifeention  nâm  defesprit 
ne  laissait  pas  d*étre  aimable  et  gra- 
cieuse,  plaisent  encore  à  notre  temps; 
et  la  k>onne  société  continue  de  s  em- 
presser au  théâtre  quand  on  joue  cet 
ailteur.  Elle  y  (•ounnt  i!  y  a  quelques 
arinées,  quand  une  actrice  célèbre  pré* 
tait  à  IMarifanx  le  charme  de  sa  eo* 
quetterie  de  bon  gortt,  de  son  prnnd 
.'irt,  (le  sa  voix  enchanteresse,  de  ses  fins 
sourires.  Marivaux  a  laissé  aussi  un 
ouvrage  durable  dans  le  genre  du  ro- 
man. '«  Dans  Marianne,  dit  M.  Ville- 
main,  Marivaux  est  peintre  n)oraliste  : 
il  est  souvent  pathétique,  et  trouve  dans 
un  vif  sentiment  des  misères  liutnaines 

une  éloquence  naturelle  »  Dans  cet 

ouvrage,  «  la  senslUlftâ  morale  de  lU- 
chardson  est  égalée,  sans  dessein  de 
l'imiter.  » 

Màbjolin  (Jean-Nicolas),  l'un  des 
chirurgiens  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  naquit  à  Ray-siir-Saône  en  1780. 
Il  ODtiut.  en  1801,  les  deux  premiers 
prix  de  cfinicfue  interne  et  externe  à  la 
faculté  de  P.iris  ;  et.  plus  tard,  à  la  suite 
de  deux  autres  concours,  il  fut  nommé 
aide  d'anatomie  et  prosecteur  de  cette 
faculté.  La  mort  de  Sabatier  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  médecme  opéra- 
toire, M.  Marjolin  se  présenta  avec 
plusieurs  autres  concurrents  pour  l'ob- 
tenir ;  et  ses  efforts,  quoique  n  ayant  pas 
été  couronnés  de  succès,  le  firent  con- 
sidérer comme  l'un  des  premiers  dil* 
r^irgiens  de  la  capitale.  Enfin,  à  la  suite 
«l'un  dernier  concours,  il  fut  nomme 
rlnrur{;ien  en  second  de  i'Uôtel-Dieu. 
La  faculté  de  médecine  le  présenta,  en 
1819,  pour  la  chaire  de  pathologie  ex- 
terne, qui  lui  fut  accordée;  et  il  devint 
membre  de  PAcadémie  royale  de  méde- 
cine à  l'époqtie  où  cette  académie  fut 
cvëée.  M.  Marjolin  n'a  cessé  depuis  1809 
de  professer  la  chirurgie,  soit  dans  des 
eours  particuliers,  soit  à  la  faeolté.  On 
;i  (le  lui,  entre  autres  ouvrages  :  PrOfXh 
sUions  de  chirurgie  et  de  médecine. 


Paris,  1808,  in-4*;  De  Popé ration  de  la 
hermteingttiruUeérangiée,  Paris,  I812, 
in-4*;  Afanueld^ofuUomie,  Paris,  1810, 
2  vol.  in  8'. 

Mablb,  Maria,  ancienne  châtellenie 
de  Picardie,  qui ,  après  avoir  appartenu 
longtemps  :nix  sires  de  Coucy  (voyez  ce 
mot),  fut  érigée  en  comté,  en  1413,  en 
faveur  de  Robert  de  Bar.  Cest  aujour- 
d'hui Tpi^d^  cliefs-lieux  de  canton  du 
département  de  l'Aisne.  Ou  y  oompte 
1,600  habitants.  . .  - 

M ABLY-LE-Roi ,  joli  bourg  du  d^iT^ 
tenient  de  Seine-et-Oise,  où  l'on  remar- 

gue  les  vestiges  de  la  célèbre  machine 
ydraulique,  exécutée,  en  1676,  par 
Rennequm  Sualem,  pour  amener  à  Ver- 
sailles les  eaux  de  la  Seine.  Dans  le  parc 
attenant  à  ce  bourg  se  trouvait  la  cé- 
lèbre maison  royale  construite  par  Man- 
sart,  pour  Louis  XIV,  et  qui  devint  le 
séjour  de  prédilection  du  graud  roi  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie. 

C'était,  au  moyen  âge,  une  baronnio 
qui  appartenait  aux  Montmorency. 

Mably  (seigneurs  de).  — li(M>.  3fa- 
thieu  de  Montmorency ,  premier  du 
nom,  fut  l'nn  des  personnai^es  les  plus 
importants  de  son  siècle.  Il  se  croisa, 
en  1180,  avec  Philippe-Auguste;  prit 
part,  en  1202,  à  1  expédition  contre 
Gonstantinople,  et  mourut  en  1204. 

1 204.  Bouchard  /*',  seigneur  de  Mon- 
treuil-Bonnin,  de  Saissac,  etc.,  fils  du 
précédent,  se  signala  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois. 

1226.  Pierre,  fils  du  précédent. 
1240.  Bouchard  II,  frère  du  précé- 
dent. 1  i'< 
1367.  Mathieu  U,  fils  de  Bouciiàra  % 
grand  chambellan  de  France  en  1272. 

1280.  Mathieu  III,  fils  du  précédent, 
grand  échanson  et  chambellan  de  France. 

1305.  Louis  de  fiA.i\L\' ,  iWs  (\n  précé- 
dent, mourut  sans  enfants  en  1305,  et 
les  seigneuries  de  Marly  et  de  Picauville 
échurent  après  sa  mort  à  Bertrand  et  à 
Thibaïul  de  Levis. 

Majimamde,  ancienne  et  jolie  ville 
de  TAgénois,  aujourd'hui  clief-lieu  de 
sous-préfecture  du  département  de  Lot- 
et-Garonne.  Population  :  7,345  hab. 

L'existence  de  cette  ville  remonte, 
dit-on,  à  une  haute  antiquité.  Saccaeéb 
plusieurs  fois  par  les  barbares,  elle  fut 
4etruite  par  les  Sarrasins  dans  le  bui> 
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ttème  siècle.  Riohard  Cœur  de  Lion  la 
flt  reconstruire  et  la  fortifia  en  tl8S. 
Robert  de  Mantlezin  In  prit  par  capitu- 
lation en  1313.  Les  Anglais,  alliés  du 
comte  de  Toulouse,  y  forent  assiégés^ 
en  1214,  pnr  Simon  de  Montfort,  qui 
s'en  empara  et  la  livra  au  pillage.  Eu 
1219,  Louis,  fils  de  Philippe- Auguste, 
et  Amaury  de  Montfort  assiégèrent  en- 
core cette  ville,  qui  fut  défendue  avec 
vigueur  par  GentuUe,  comte  d'Âstarac. 
Mais  la  garnison  8*étant  enfin  rendue  à 
disrrétion  ,  los  nssiéceants  y  pénétrèrent 
et  en  massacrèrent  tous  (es  habitants. 
Assiégée  inutilement  par  les  Anglais  en 
1424,  prise  par  trahison  en  1427,  reprise 
peu  de  temps  après  par  les  seigneurs 
(l'Albret  et  de  Montpezat ,  elle  repoussa, 
en  1577,  les  troupes  de  Henri  IV.  L'in- 
trépide capitaine  Guilbert  de-  Rouen ,  n 
la  tête  de  trois  cents  hommes,  y  résista, 
en  1814  ,  pendant  plusieurg  semaines,  à 
une  division  anglaise  commandée  par 
lord  Dalouzy. 

Cette  ville  est  la  patrie  de  François 
Comltefis ,  l'un  des  principaux  éditeurs 
de  la  Collection  byzantine. 

Marmlier,  ancienne  seigneurie  de  la 
FVanehe-Comté,  érigée  en  marquisat  en 

1740. 

MiLRMONT  (Augusle-Frédéric-Louis- 
Viesse  de),  duc  de  Raguse,  ex-maréchal 
de  France,  est  né  à  Châtillon-sur-Seiné 

le  20  juillet  1774.  !\larmontî  Que 

de  tristes  souvenirs  ce  nom  réveille,  et 
sotis  le  poids  de  quelle  lélonie  Thomme 
qui  le  porte  se  présente  au  tribunal  de 
'  J  histoire  ! . . .  Mais,  de  même  qu'un  juge 
ne  prononce  que  d'une  voix  émue  la 
sentence  qui  envoie  un  criminel  à  Vé- 
chafaud;  de  même,  la  tâche  que  nous 
entreprenons,  l'obligation  où  nous  som- 
mes de  proclamer  que  le  due  de  Ra- 
guse fut  traître  envers  son  pays,  nous 
cause  une  sorte  d'épouvante....  Le 
juge  pourtant  Mt  aon  devoir;  nous 
aussi,  nous  allons,  quoi  qu'il  nous  en 
codte,  vouer  In  plus  infâme  des  tralii- 
sons  aux  haines  de  la  postérité.  Toute- 
fois, forcés  d'être  sévères,  nous  voulons 
être  justes,  et  nous  n'hésitons  pas  à  re- 
connaître qu'antérieurement  a  1814,  la 
vie  de  Marmont  offre  plus  d*one  page 
glorieuse. 

Sous-lieutenant  d'infanterie  en  1789, 
il  passa  dans  l'artillerie  avec  le  même 


rade,  au  mois  de  Janvier  1791,  servit 
*abord  à  l'armée  des  Alpes,  et  se  dis- 
tingua beaucoup,  en  1795,  au  blocus  de 
Mayence.  Attaché,  en  1796,  à  l'armée 
d'Italie  comme  chef  de  bataillon  et 
comme  premier  aide  de  camp  de  Bona- 
parte, il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et 
mérita  un  sabre  d'honneur  à  Lodi.  Il 
déploya  enrore,  à  Castiglione  et  à  Saint- 
George,  autant  d'intelligence  qtie  de 
bravoure,  et,  pour  récompense,  reçut 
du  général  en  chef  l'honorable  mission 
de  porter  bu  Directoire  viniït-deux  dra- 
peaux pris  sur  les  AMtrichieus.  Dési- 
gné, en  1798,  pour  faire  partie  de  l*ex- 
pédition  d'Egypte,  Marmont,  alors  chef 
de  brigade,  débarqua  autour  de  Al  al  te 
à  la  tète  de  la  dix-neuvième,  rejeta  dans 
la  place  la  garnison,  qui  avait  tenté  une 
sortie,  enleva  le  drapeau  de  l'Ordre,  et 
lut  nommé  général  de  brigade.  A  l'as- 
saut d* Alexandrie,  è  la  bataille  des  Py- 
ramides,  il  cueillit  de  nouveaux  lau- 
riers; mais,  lorsque  lJona[)arte  entre- 
prit l'expédition  de  Syrie,  il  re^^t;l  chargé 
du  commandement' d'Alexandrie  ,  et 
n'osa,  le  il  juillet  1799,  ni  s'opposer 
au  débarquement  des  Anglo-Turcs ,  ni 
secourir  le  fort  d'Aboukir.  Revenu  en 
France  avec  Bonaparte,  il  concourut  à 
la  journée  du  18  brumaire,  entra  au 
conseil  d'État,  et,  peu  de  temps  après, 
commanda  en  chef  l'artillerie  de  l'ar- 
mée de  réserve.  Il  mit  la  plus  grande 
activité  dans  l'organisation  de  ce  corps 
et  dans  la  formation  d'un  équipage  de 
campagne  proportionné  aux  forces  de 
chaque  division,  déploya  les  ressources 
les  plus  ingénieuses  ^r  transporter  le 
matériel  au  delà  des  cimesdu  mont  Saint- 
Bernard;  enfin  contribua  puissamment 
à  la  victoire  de  Marengo.  Général  de  di- 
vision après  cette  mémorable  campa- 
gne, les  mesures  qu'il  prit  dans  la  sui- 
vante pour  favoriser  le  passage  du 
Mindo  et  de  TAdige  furèot  couronnées 
d'un  plein  succès.  Au  mois  de  janvier 
1801.  il  fut  nommé  premier  inspecteur 
générai  de  l'artillerie. 

En  1805,  lors  de  la  rupture  entre  la 
France  et  l'Autriche,  il  eommniidait  les 
troupes  françaises  réunies  du  camp  de 
Zeist  en  Hollande;  il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre l'armée  qui  entrait  en  Allema- 
gne, contribua  à  la  prise  d'Ulm,  et  oc- 
cupa ensuite  la  Styrie.  Appelé  en  1897 
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au  commandement  de  Tarm^  de  Dal- 

matie,  il  fit  sommer,  au  mois  de  sep- 
tembre, l'amiral  russe  Siniavin  de  re- 
mettre aux  Français  fe  district  des  Bou- 
ches-(lu-Cattnro ,  appartenant  de  droit 
à  la  France  en  vertu  d'un  des  articles 
du  traité  de  Presbourg.  L'amiral  s'y  re- 
fusa. Alors  Marmont,  apprenant  qirun 
corps  de  six  mille  Russes  et  de  dix 
mille  Monténégrins  s'était  réuni  à  Cas- 
tel'Nuovo,  se  décida  à  Tattaquer,  quoi- 
qu'il n'eilt  pas  avec  lui  plus  de  six  mille 
hommes.  Il  battit  feiuiemi,  et  les  Rus- 
ses furent  obligés  de  se  rembarquer 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Ali  mois  de  mai  1809,  Marmont,  qui 
était  toujours  en  Dalmatie  et  qui  venait 
d*^re  créé  due  de  Raguse,  reçut  Tordre 
de  suivre  les  mouvements  derarniée  d'I- 
talie. S'avançant  par  la  Croatie,  il  délit 
successivement  les  Autrichiens  à  Quit- 
ta ,  Gradcliatz ,  Gozpidi  et  Ottochatz  ; 
opéra  enfin  sn  jonction  avec  la  grande 
armée ,  et  contribua  à  la  victoire  de 
Wagram.  Chargé  de  poursuivre  Tenne- 
mi,  il  l'atteignit  à  Znaïm,  et  rattaqin 
aussitôt.  Mais  le  prince  de  Liclisten- 
stein  se  présenta  devant  les  postes  fran- 
<;.iis ,  et  Napoléon  fit  cesser  le  feu. 
ril  iri]iont  fut  proclamé  maréclial  sur  le 
cliajii|j  de  bataille. 

Nommé  ensuite  gouverneur  des 
provinces  lllyriennes,  il  gouverna  avec 
douceur  et  sagesse  ce  pays ,  uu'il 
ne  quitta  €|u*en  1811  pour  succéder 
n  M  isséna  dans  le  commandement  de 
rarmee  de  Portugal.  Pendant  qua- 
torze mois,  le  duc  de  Raguse  se  borna 
à  défendre  contre  NVeliington  la  par- 
tie occidentale  (le  l'F.spagne.  Cependant 
il  parvint ,  de  concert  avec  Soult,  a 
faire  lever  le  siège  de  Badajoz  au  géné- 
ral an;:lais,  et  obtint  le  nièine  succès 
quelque  temps  après  devant  Ciudad- 
Hodrigo;  mais  il  laissa  échapper  Foc- 
casion  d'attaquer  avec  avantage  son  ad- 
versaire, dans  le  camp  de  Fiicntc  Oui- 
naldo  ,  et  commit  la  faute  d  établir  ses 
^cantonnements  depuis  Salamanque  Jus- 
(\uii  Tolède,  ligne  beaucoup  trop  éten- 
due pour  le  corps  qu'il  commandait. 
En  18tS,  Wellington,  profitant  de  son 
inaction,  se  présenta  de  nouveau  devant 
Ciiidad  Rodrigo,  et  s'en  empara.  Il  em- 
porta de  même  Badajoz,  sans  que  le 
général  français  fit  aucun  mouvemeot. 


Au  mois  d'avril,  le  duc  de  Rttuse  pa* 

rut  se  réveiller.  Il  envahit  la  frontière 
de  Portugal;  mais  bientôt,  revenant 
sur  ses  pas  pour  s'op|>oser  aux  progrès 
de  son  adversaire,  il  laissa  prendre  sous 
ses  yeux  Salamanque  par  les  troupes 
anglai.ses.  Enfin,  le  *2i  juillet,  il  livra 
la  funeste  bataille  de,s  Arapiles.  Griève- 
ment blessé  au  hrns  droit ,  il  dut  lais- 
ser le  commandement  au  général  Bon- 
net, qui ,  blessé  à  son  tour,  le  dSda  au 
général  ClauseJ.  Ce  fut  Clause!  seul  qui 
sauva  l'armée  d'une  ruine  complète. 
Quant  au  duc  de  Raguse,  il  rentra  en 
France  pour  y  attemlfe  sa  guérison. 

Appelé  par  l'empereur,  en  1813,  il  par- 
tit pour  r Allemagne,  et  contribua  au 
gain  des  batailles  de  Lutzen,  de  Baut* 
zen  et  de  Wurchen.  Il  combattit  égale- 
ment sous  Dresde,  puis  à  Leipzig,  où 
il  soutint  tous  les  efforts  de  l'armée  de 
Silésie*  et  rétablit  enfin  dans  celte  cam- 
pagne sa  réputation  militaire,  qu'il 
avait  compromise  en  Portugal.  Quand 
l'armée  française  eut  repassé  le  Rhin, 
Napoléon  forma  de  ses  débris  trois 
corps  qu'il  confia  aux  ducs  de  Raguse, 
de  Tarente  et  de  Bellune.  Ces  trois  ma- 
réchaux furent  chargés  de  couvrir  la 
ligne  du  Rhin,  entre  la  Suisse  et  la 
Hollande.  Au  mois  de  janvier  1814, 
pressé  par  Sacken ,  Marmont  se  retira 
successivement ,  et  presque  sans  coup 
férir,  sur  Sarreguemines ,  Metz,  Ver- 
dun ,  Saîn^Dizier  et  Vitry-IcKPrançals. 
Il  se  reniil  en  mouvement  le  29;  et  le 
r  "^  février  assii^ta  à  la  bataille  de  la  Ro« 
thière,  que  JNapojéon  perdit.  Il  se  trouva 
à  Rriennet  puis  à  Champ-Aubert,  où  la 
division  russe  d'AIsufiew  fut  complè- 
tement défaite;  culbuta  l'ennemi  à 
Vauxchamps,  et  surprit  le  prince  Urus- 
sow  à  Étoges. 

Vers  la  fin  du  mois,  alors  que 
déjà  Blûcber  s*avançait  sur  Paris  par 
la  vallée  de  la  Marne ,  Marmont  par- 
vint à  opérer,  à  la  Ferté-sous-Jouar- 
re ,  sa  jonction  avec  le  duc  de  Tré- 
vise.  Ces  deux  maréchaux  se  mirent 
en  retraite  sur  Meaux,  où  il  y  eut  un 
engagement  dont  l'avantage  resta  à 
Marmont.  Blûcber  suspendit  sa  mar- 
che. Le  duc  de  Raguse,  réduit  à  dix 
mille  hommes,  demandait  vainement 
des  renforts  au  ministre  de  la  guerre  ; 
néanmoins,  le  1*'  mars,  il  culmita  les 
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Russes  qui  avaient  passé  TOurcq.  Le 

5,  il  se  précipita  avec  tant  d'ardeur  sur 
Soissons  qu'il  faillit  enlever  cette  ville. 
Mais,  près  de  Laon,  les  généraux  York 
et  Kleist, accourus  an  seronrs  des  Rus- 
ses, l'oblitrèreiit  a  une  retraite  précipi- 
tée sur  ia  rere-Champenoise.  Le  '24, 
lorsque  les  alliés  recommencèrent  à 
ni:)r(  Iifr  sur  Paris,  Marmont  et  Mortier 
se  replièrent  sur  la  capitale;  et,  le  29 
au  soir.  Tinrent  prendre  position  sur 
les  hauteurs  qui  la  protéi^ent  'au  nord. 
Le  lendemain  30,  avant  le  jour,  douze 
mille  gardes  nationaux,  <|uatre  mille 
conscrits,  et  à  peu  près  mille  hon^mes 
de  la  garde  impériale,  sortirent  des 
murs  pour  se  joindre  à  la  faible  armée 
des  deux  maréchaux ,  et  h  six  heures 
du  matin,  l'action  commencn.  Jusqu'à 
onze  heures  l'ennemi  fut  constamment 
repoussé  ;  il  y  eut  alors  un  moment  de 
relâche  pendant  lequel  le  roi  Joseph, 
(pii  allait  abandonner  Paris,  envoya 
aux  deux  maréchaux  l'autorisation  de 
capituler.  Quand  recommença  la  ba- 
taille, l'ennemi,  qui  avait  déployé  de 
nouvelles  forces ,  attaqua  avec  plus 
d'ensemble.  Partout,  cependant,  on  se 
défendit  encore  avec  succès.  Tôt  ou 
tard ,  sans  doute ,  il  aurait  fallu  céder  au 
nombre  ;  mais  Marmont ,  qui  avait  hate 
de  forfaire  à  Thonneur,  crut  devoir  de- 
vancer cet  instant.  A  la  vue  de  quelques 
obus  qui  tombaient  sur  Paris,  il  cessa 
tout  effort  de  résistance,  il  oublia  Tor- 
dre qu*ayait  dicté  Tempereur  de  s'ense- 
velir au  besoin  sous  les  ruines  de  la 
capitale,  et,  sans  se  concerter  avec  son 
collée,  sans  8*inquiéter  de  savoir  si 
Mortier  tenait  ou  non  tête  à  l'ennemi, 
il  usa  de  l'autorisation  que  Joseph  lui 
avait  envoyée.  Il  expédia  un  aide  de 
camp  au  généralissime  des  troupes  al- 
liées, demanda  et  obtint  un  armis- 
tice de  deux  heures,  puis  traita  de 
féracuation  de  Paris.  Quand  Mortier, 
qui  tenait  toujours ,  apprit  ces  choses 
vers  cinq  heures  du  soir,  il  ne  put,  bon 
gré  mal  gré,  que  souscrire  au  triste 
parti  adopté  par  Marmont.  Tous  deux 
évacuèrent  la  capitale  dans  la  nuit,  et 
Marmont  alla,  conformément  aux  or- 
dres de  l'empereur,  s'établir  à  Essonne. 

La  partie  était  loin  d'être  perdue  ; 
car,  le  2  avril,  sur  le  bruit  que  Napo- 
léon, à  la  téte  de  cent  cinquante  mille 
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hommes,  allait  marcher  sur  Paris , 

souverains  alliés  ,  effrayés  des  chances 
d'une  bataille  acceptée  sous  les  murs 
de  la  capitale,  résolurent  de  révaeuer 
par  prudence.  L'ordre  de  ce  mouve- 
ment allait  être  expédié;  ets'il  ne  le  fut 
pas,  c'est  uniquement  parce  que  Mar- 
mont se  hâta  d'accomplir  la  trahison 
qu'il  rêvait  dopuis  le  30  mars.  Mil  par 
des  motifs  que  rien  ne  saurait  iustiiier, 
le  duc  de  Raguse  conclut  avec  les  enne- 
mis (le  la  France  un  traité  en  vertu 
duquel  les  troupes  qu'il  commandait 
devaient  quitter  Essonne ,  et  se  retirer 
par  Versailles  hors  du  théâtre  des  hos- 
tilités. Il  avait  agi  de  concert  avec  le 
comte  de  Souham,  l'un  des  plus  an- 
ciens généraux  divisionnaires  de  l'ar- 
mée, et  tous  les  autres,  à  l'exception 
de  Cliastel ,  Ledru ,  Desessarts  et  Lu- 
colte,  dont  les  dispositions  n'avaient 
pas  paru  favorables,  avaient  été  succes- 
sivement mis  dans  le  secret. 

Le 3,  l'empereur,  à  Fontainebleau,  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils,  et  chargea 
IS'ey.  "Mncdonald  et  Caulaincourt  de  por- 
ter l'acte  d'abdication  aux  souverains  al- 
liés, après  s*étre  adjoint  Marmont  en  pas- 
sant  à  Essonne.  Combien  cette  dernière 
marque  de  confiance  que  lui  donnait 
l'empereur,  et  qu  i I  n  osa  refuser,  dut 
lui  être  pénible  !  Et  quand  il  fut  mimis 
près  de  l'empereur  Alexandre  avec  ses 
collègues,  quand  il  les  entendit  vanter, 
de  l'accent  d'une  conviction  profonde, 
la  fidélité  de  Tannée  ;  quand  Alexandre, 

[»our  toute  réponse,  leur  communiqua 
'avis  qu'il  venait  de  recevoir ,  que  les 
troupes  cantonnées  à  Essonne  alrândon- 
naient  ouvertement  la  cause  de  Ts'apo- 
léon,  quelle  rougeur  dut  monter  au 
front  du  traître  !..  Marmont ,  partant 
pour  Paris,  avait  ordonné  à  Souham  de 
ne  pas  bouger  avant  son  retour;  mais, 
mandé  à  Fontainebleau ,  Souham  crai- 
gnit que  l'empereur  n'edt  découvert 
tout,  et  se  décida  h  exécnter  sur-le- 
champ  te  traité.  Lorsque  ^apoiéon  ap- 
prit le  rôle  infâme  que  le  duc  de  Ra- 
guse venait  de  jouer,  il  eut  d'abord  de 
la  peine  à  y  croire;  mais  lorsque  le 
doute  ne  fut  plus  permis,  il  garda  long- 
temps le  silence,  et  parut  livré  aux 
idées  les  plus  sombres,  puis  il  s'écria  : 
a  Un  fait  pareil ,  de  Marmont  !  Un 
«  homme  avec  lequel  j'ai  partagé  mon 
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«pain,...  qnej'ai  tiré  de  l'obscurité,... 
«dont  J'ai  fait  la  fortune  et  la  réputa- 
«tion....  L'ingrat!  il  sera  plus  raalheu- 
«  reux  que  mni.  —  Sans  la  trahison  de 
«Raguse,  ajouta-t-il ,  les  alliés  étaient 
«  perdus.  J'étais  mettre  de  leurs  derriè- 
«  res  et  de  toutes  leurs  ressources  de 
«gnerre.  Pas  un  seul  ne  serait  échappé. 
«  £u.\  aussi,  ils  auraient  eu  leur  viog- 
«  tième  bulletin.  » 

A  la  restaur  ation,  Mnrmont  se  trouva 
en  faveur;  il  lut  nomme  capitaine  d'une 
compagnie  de  gardes  du  corps,  et ,  au 
mois  de  mars  1815,  il  prit  lecommande- 
i))f  lit  de.  la  maison  militaire  de  Louis 
XVlil,  au'il  accompagna  à  Gaod.  Puis, 
excepté  ou  décret  (Tamiiistie  que  Napo- 
léon donna  le  12  mars,  et  renvoyé  de- 
vant les  tribunaux  .  il  alla  passer  les 
cent  jours  aux  faux  d'Aix-la-Chapelle. 
Au  second  retour  des  Bourbons,  il  en- 
tra à  la  (  liamhrc  dfs  pairs,  et  devint  un 
des  quatre  maréchaux  commandant  à 
tour  de  rdie  la  garde  royale.  En  1817, 
envoyé  à  Lyon  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  rendre  la  tran{|uillitë 
il  ce  pays,  il  y  parvint,  nous  devons  le 
dire,  par  un  habile  mélange  de  mo- 
dération et  de  fermeté.  En  1825,  à  Ta- 
vénement  de  Wicolas  au  trône  de  Rus- 
fie ,  il  alla ,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire,  assister  à  son  couron- 
nement. D'un  côté,  le  choix  de  riiomiKC 
devait  être  agréable  au  czar;  de  l'autre, 
la  cour  nt  pour  Marmont ,  d.ms  la 
somme  toujours  considérable  atTcctée  à 
de  pareilles  missions ,  un  moven  de 
soutenir  sa  fortune,  déjà  fort  ébranlée 
par  des  entreprises  industrielles  et  agri- 
coles. 

Après  avoir,  en  1814,  tendu  la  main 
aux  étrangers  qui  envahissaient  la 
France,  il  ne  manquail  phis  au  duc  de 
Raguse,  pour  mettre  le  comble  à  son 
déshonneur,  que  de  combattre  contre 
la  France  elle-même;  c'est  ce  qu'il 
fit  en  juillet  1830.  L'héroïque  popula- 
tion de  Paris  s'était  soulevée  tout  en- 
tière, dès  le  27,  contre  les  ordonnances 
rendues  la  veille  par  Charles  X .  TSommé, 
le  28 ,  au  matin  ,  commandant  de  la 
1''  division  militaire,  Marmont ,  quoi- 
qu'il n*approufât  point  le  principe  dei 
ordonnances ,  entreprit  de  comprimer 
par  la  force  des  armes  la  juste  indigna- 
tion di»  citoyens.  Mais,  soit  insuccès. 


de  ses  premiers  efforts ,  soit  plutôt, 
nous  devons  le  dire,  conscience  de  ser- 
vir une  mauvaise  cauM ,  il  déploya 
moins  d'énei  gie  qu'on  ne  devait  s'y  at- 
tendre. Le  28  même,  il  entrait  en  pour- 
parlers à  rhôtel  de  l'état-major  avec  les 
chefs  du  mouvement;  il  défendait  qu'on 
mît  le  feu  à  une  pièce  de  canon  braquée 
rue  de  Rohan  ;  il  refusait ,  malgré  les 
instances  de  M.  de  Polignac ,  de  faire 
arrêter  >liM.  Laffitte,  Casimir  Perler, 
Gérard,  Lobau,  et  les  autres  députés  in- 
fluents; enfin,  il  écrivait  à  Charles  X. 
pour  l'engager  au  retrait  des  ordon- 
nances. Aussi  les  courtisans  et  les  prin- 
ces eux-mêmes  tuxerent-iis,  le  29,  sa 
conduite  de  lâcheté. 

Quand  la  révolution  de  juillet  fut 
consommée ,  IMaruKmt  se  retira  à 
Vienne,  où  il  trouva  l'accueil  le  plus 
bien\ cillant,  et,  au  bout  de  qudques 
années,  il  entreprit  un  long  voyage.  Il 
parcourut  la  Hongrie  et  la  TrânsyJva- 
nie,  examina  en  détail  les  colonies  mili- 
taires autrirhiennes,  pénétra  ensuite  sur 
le  territoire  delà  Russie,  et  visita,  avec 
l'autorisation  du  czar,  les  colonies  mili- 
taires russes;  puis,  se  rendit  à  Constan ti- 
nople,  et  visita  successivement  l'AsielMi- 
neure,  la  Syrie  et  l'Égypte,  pour  revoir 
Kea  champs  de  bataille  ou  il  avaitautrefois 
aceompai^né Bonaparte.  Au  Caire, Méhé- 
)net-Ali  le  reçut  a  merveille ,  et  écouta 
religieusement  les  avis  queTex-maréchal 
lui  donna  pour  l'organisation  de  son  ar- 
mée et  l'administration  de  ses  provin- 
ces. Revenu  en  Europe ,  Marmont  pu- 
blia la  relation  de  son  voyage,  on  il 
traça  le  tableau  le  plus  avantageux  de 
l'armée  égyptienne  et  des  ressources  de 
l'Kgyple;  et  cet  ouvrage  contribua  plus 
(ju'aucun  autre  à  égarer  l'opinion  pu- 
blique sur  les  moyens  de  résistance  que 
le  vice-roi  pouvait  opposer  en  cas  d'at- 
taque. On  aurait  sans  doute  ajouté 
moins  de  foi  à  la  véracité  du  narrateur, 
si  l'on  eût  su,  comme  on  a  été  en  droit 
de  le  soupçonner  plus  tard  ,  qu'il  avait 
reçu  da  pacha  de  riches  présents  et  des 
sommes  considérables. 

Depuis  1830,  Marmont  n'a  point  re- 
mis le  pied  sur  le  territoire  français  ; 
il  a  cepîeadant  envoyé  son  adhésion  au 
gouvernement,  qui,  bien  qu'il  ne  le 
fasse  plus  figurer,  dans  l'Annuaire  mi- 
litaire, parmi  les  maréohauxde  France» 
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continue  u  lui  faire  toucher  le  traitement 
de  ce  grade,  que  le  duc  de  Ra^^use 
cumule  avec  la  pension  de  30,000  fr. 
dont  l'Autriche  a  payé  sa  trahison  en 
1815. 

Marmombl  CJean-Frnnrois)  n.iquit, 
en  1723,  a  Hort,  petite  ville  dû  Limousin. 
Après  avoir  l'ait  ses  études  dans  un  col- 
lège de  jésuites,  àlfauriac,  en  Auvergne» 
il  vint  a  Toulouse  avec  le  pro  jet  d'entrer 
dans  les  ordres  et  de  se  laire  iésuite  ; 
mais  sa  mère,  veove  et  sans  fortune, 
lui  fit  abandonner  ce  dessein.  Il  cher- 
cha alors  une  place  de  professeur,  et 
obtint  une  chaire  de  philosophie  dans 
un  séminaire  que  les  Bernardins  avaient 
à  Toulouse.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer par  le  talent  avec  lequel  il  s'ac- 
quitta de  ces  fonctions.  Mais  ce  sueeès 
ne  lui  suflisait  point  :  avide  de  gloire 
littéraire,  il  concourut  pour  l'académie 
des  Jeux  (loraux.  Le  sujet  du  prix  de 
poésie  était  r invention  de  la  /xuidrc  à 
canon.  L'ode  de  INIarmontei  n'obtint 
pas  même  les  honneurs  d'une  meutiou. 
Persuadé  qu'il  était  victime  d'une  in- 
justice, il  eut  ridée  d'envoyer  ses  vers 
a  Voltaire,  en  lui  demandant  son  avis. 
Sa  lettre  plut  à  Voltaire,  qui  lui  adressa 
des  consolations,  et  lui  envoya  en  même 
temps  un  exemplaire  de  ses  œuvres, 
corrigées  de  sa  main.  Ainsi  conunença 
entre  ces  deux  hommes  une  liaison  d*a- 
mitié,  à  laquelle  Tun  et  l'autre  restèrent 
toujours  fidèles. 

Après  d'autres  essais,  suivis  d'un 
meilleur  succès  dans  les  concours 
de  l'académie  de  Toulouse,  ]\Iamion- 
tel  vint  à  Paris.  Il  s'y  lit  connaître 
dPabord  par  plusieurs  pièces  de  noé- 
sic,  que  couronna  l'Académie  fran- 
çaise; et  la  protection  de  Voltaire  le  mit 
en  rapport  avec  la  plupart  des  littéra- 
teurs, des  philosophes  et  des  beaux  es- 
prits rclebres  du  temps.  Quelques  suc- 
cès dans  le  genre  dramatique ,  surtout 
celui  de  la  tragédie  de  Z)enys  le  Tifran, 
après  la  pielle  \\  fut  demandé  par  le  par- 
terre ,  le  tirent  compter  lui-même  par 
le  public  au  rang  de  ces  esprits  d'élite. 
Toutefois,  les  tragédios  de  IMarinontel 
ne  sont  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  : 
leur  réussite  tint  à  l'effet  théâtral  de 
quelques  scènes  terribles  et  à  l'illusion 
produite  par  des  tirades  ronflantes, 
plutôt  qu'à  la  vérité  des  caractères 


et  au  charme  du  style.  Quelquefois 
même  il  abusait  tellement  ne  ces 
moyens  d'intérêt  trop  faciles,  que  le 
parterre  restait  froid.  Un  des  specta- 
teurs de  Cléopàtre ,  interrogé  sur  ce 
qu'il  pensait  de  la  nièce,  répondit  :«  Je 
«suis  de  l'avis  de  l'aspic  ,  »  faisant  al- 
lusion par  là  au  déuoûment  dans  lequel 
on  voyait  un  aspic  automate ,  fabriqué 
par  Vaucanson.  s'ipprocher  de  la  reme 
d'Égypte  endormie,  et  la  piquer  en  sif- 
flant. Blarmontel  s'est  assuré  des  droits 
plus  sérieux  à  la  renommée  littéraire 
par  les  articles  de  critique  qu'il  fournit 
a  r  Encyclopédie  ,  et  dont  il  composa 
plus  tard  ses  ÉlémenU  de  UtUraiure, 
et  par  ses  Contes  jnoraux. 

Ses  Éléments  contiennent  des  défini- 
tions justes ,  des  préceptes  judicieux  et 
silrs ,  et  attestent  dans  leur  ensemble  au 
esprit  pénétrant  et  généralisatcur,  et  un 
godt  éclairé  par  la  réflexion  en  même 
temps  qu'inspiré  par  l'instinct.  Il  est  fâ- 
cheux seulement,  qu'à  l'article  5a^îre,  il 
ait  été  aussi  injuste  à  l'égard  de  Boileau, 
auquel  il  ne  pardonnait  pas  sans  doute, 
en  sa  qualité  de  poète  négligé  et  pro- 
saïque, les  préceptes  sévères  de  l  .  frt 
poétique.  Les  Contes  moraux,  qui  ne 
sont  pas  toujours  parfaitement  moraux, 
plurent  et  plaisent  encore  aujourd'hui 

8ar  la  finesse  des  observations ,  par  la 
ouceur  des  sentiments,  et  par  l'agréa- 
ble facilité  du  style.  ]\îarniofitel  ne  s'at- 
tira pas  moins  d'applaudissements  de 
la  part  de  ses  contemporains  par  se.<< 
romans  de  Ih'lisairc  et  des  Incas.  Le 
quinzième  chapitre  de  liélisaire,  où  il 
avait  exposé  ses  principes  sur  la  tolé- 
rance religieuse,  fut  traduit  tout  etatier 
en  ru.sse  par  Catherine  II.  Voltaire, 
dans  sa  correspondance ,  ne  tarit  pas 
sur  le  mérite  de  ce  quinzième  chapitre. 
Aujourd'hui ,  ces  romans  philosophi- 
ques, qui  firent  alors  tant  de  bruit,  sont 
regardes,  à  juste  titre ,  comme  de  froi- 
des et  monotones  déclamations. 

En  1783,  !\Inrniontel,  qui  était  entré 
à  l'Académie  douze  ans  auparavant ,  à 
la  place  de  Duclos ,  fut  appelé  à  succé- 
der à  Thomas  dans  les  fonctions  de  se- 
crétaire perpétuel;  il  vécut  assez  long- 
temps pour  être  témoin  de  tous  les 
événements  de  la  révolution.  En  1792, 
après  avoir  perdu  presque  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  se  retira  près  de  Gai  lion, 
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au  bameau  d*Ablefille,  et  y  veeot  pin- 

siriirs  années  dans  une  rli mniière  ,  se 
consolant  de  son  isoienient  et  de  sa 
pauvreté  par  les  soins  qu'il  donnait  à 
l'éducation  de  ses  enfants,  et  par  la 
eonipositiomle  ses  iVemo/r(?.ç.  En  179,'», 
il  fut  nommé  par  les  habitants  du  pays 
dépuM  au  Cooaèil  <ies  Cinq-Cents ,  et 
prononrri  (l;ms  cette  assciiihléc  mi  dis- 
cours sûr  le  libre  exercice  des  cuites, 
mA  fbt  apprwifé.  Après  le  18  bramaire, 
il  retourna  dans  sa  modeste  retraite , 
et  y  monrut  en  1701).  On  a  encore  de 
MarmoiJtel,  outre  les  ouvrages  que 
likïlIS  avons  mentionnés,  un  assez  grand 
nombre  d'o[iéras  et  une  foule  d'opus- 
cules  de  divers  genres. 

HÂiiMom\vti(MaJus]mona9ierîttm\ 
Oélèbre  abbay  e  dliommes  de  Tordre  de 
Saint-Rcnoît  et  de  la  coii^réi^ation  de 
Saint-.Maur.  l'^Ue  était  située  dans  le 
faubourg  de  Saint -Sjnnphoricn  de  la 
ville  de  Tours,  et  l'on  en  attribuait  la 
fondation  à  saint  Martin.  Détruite  par 
les  Normands  en  8&8 ,  elle  fut  ensuite 
rétablie  et  oeeupéc  [)ar  des  chanoines, 
puis  rendue  à  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
a  la  prière  d'Eudes  II ,  comte  de  Tou- 
raine.  On  y  conservait  la  sainte  am- 
poiilr.  I/(''^lise  et  les  vastes  bâtiments 
de  cet  ancien  monastère,  reconstruits 
dans  le  siècle  dernier,  furent  vendus 
en  1707,  et  si  compb  tenient  détruits 
qu'il  ne  reste  plus  que  le  vieux  porti- 
que qui  formait  la  principale  entrée  au 
midi. 

Marmoii  zkts  'conjuration  des).  Louis 
XV,  qui  se  reposait  aveuglément  sur 
Fleury  de  Tadministration  au  royaume, 
plutôt  par  paresse  que  [)ar  suite  de  la 
contiauce  qu'il  avait  eu  lui,  se  permet- 
tait souvent  de  railler  avec  ses  courti- 
sans son  vieux  préccptedr,  et  de  se  inn- 
(jiier  de  son  économie  et  de  sa  sévérité 
atieclee.  <«  Les  ducs  de  Gèvres  et  d  K- 

fiernon,  enhardis  par  la  manière  dont  il 
(>s  (''conlait,  osèrent  eiilin  lui  ['ré'S''nier 
un  mémoire  uui  était  la  censure  la  plus 
amère  de  radministration  du  cardinal. 
Le  ton  en  était  vif  et  [iressant;  on  crut 
qnc  le  ranimai  de  Poliynac  le  leur  avait 
f  nvové  de  Rome.  Les  jeunes  ducs,  re- 
doutant le  ressentiment  du  ministre, 
demandèrent  au  roi  sa  parole  royale 
qu'il  ne  les  nommerait  point  ;  ils  ob- 
«arent  même  de  loi  qu'il  leur  rendit  le 


manuscrit  après  1*a^fr  eoplé  en  entier 
de  sa  main.  Le  cardinal ,  auquel  un  se- 
crétaire inlidèle  lit  voir  ce  mémoire  co- 
pié de  la  main  du 'roi,  se  crut  perdu: 
le  roi,  avec  sa  diÉltoulation  habituelle, 
lui  montrait  toujours  la  même  docilité, 
mais  aussi  aux  dues  de  Gevres  et  d'J$- 
pemott  la  même  confiance.  Le  vièdÉ 
précepteur,  après  avoir  fait  des  plaintes 
à  Louis  des  ditïamations  dont  il  était 
l'objet,  déclara  qu'il  ne  pouvait  y  échap- 
per qu'en  rentrant  à  Issv,  dans  sa  re- 
traite. A  cette  menace,  Louis  oubliant 
l'amitié,  la  loyauté,  et  la|)arole  d'iion- 
neur  qu'il  avait  donnée,'*~tiia''ébérdier 
le  mémoire  dans  son  bureau  pour  le  re- 
mettre au  cardinal,  en  lui  en  noqimant 
les  auteurs,  et  coAsentit  à  eé  lek 
exilât  chez  leurs  parents.  On  nomma 
cette  intrigue  la  rofijurafîon  des  mar- 
mouzeis.  Elle  avait  éclaté  au  mois  de 
septembre  1780,  et  l'exil  des  deux  jeu- 
nes gens  ne  dura  pas  deux  ans(*).  •> 

Marnay-la- VILLE,  scigoeurie  de  la 
Franehe-Gomté ,  érigée  en  marquisat 
en  IG02. 

Maknk  (département  de  la).  — 
Ce  département ,  qui  tire  son  nom 
de  la  rivière  de  Marne ,  comprend  , 
outre  le  Rémois  ,  une  portion  de  la 
Champagne  proprement  dite  et  la 
Champagne  Pouilleuse.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  des  Ar- 
dennes  -,  a  l'est  par  le  département  de 
la  Meuse;  au  sud -est  par  celui  de  la 
Haute  -  Marne  ;  au  sua  par  celui  de 
l'Aube:  à  l'ouest  par  ceux  de  Seine-et- 
i\larnc  et  de  l'Aisne.  Le  sol  peu  acci- 
dente j  irt  i^e  en  trois  vallees  fluvia- 
les :  la  vallée  de  la  Marne,  celle  de 
l'Aisne  ,  et  celle  de  la  Seine.  La  suuer- 
ficie  du  département  est  de  817,08711^ 
tares,  dont  CI4,825  en  terres  laboura- 
bles; 7.s,l)OI  en  bois  et  forcis;  38,154 
en  prairies  ;  18,-4'Jô  en  vignes  ;  lG,U61en 
landes,  pâtis,  bruyères,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  1G,390,000  fr. 
Sa  part  d'impôts  directs  s'est  étevée* 
en  1839,  à  3,669,8SS  firanei',"  mt 
1.811,014  IV.  en  c  ontribution  foncière. 

Outre Ja  Marne,  les  rivières  navi- 
gables de  ce  département  sont  l'Aisne 
et  la  Seine ,  qui  en  baigne  la  firontlèfe 

(*)  Siimondi  Hut»tlesfraafaù,LiyiII, 
p.  63  et  Mihr. 
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dans  une  petitê  étendue.  Les  grandes 
rOQtes  sont  au  nombre  de  viniit-trois  , 
dont  huit  routes  royales  et  quinze  dé- 
partementales. 

II  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Chàlons^sur- 
Marne,  chef-lieu  du  département,  Éper- 
nay ,  Reims  ,  Sainte  •  Menebould  et 
Vitry-!e-Franrats.  Il  renferme  32  can- 
tons et  6d0  communes.  Sa  population 
est  de  845,^45  habitants,  parmi  les- 
quels on  compte  L>,308  éleot(Mirs ,  re- 
présentés à  la  chambre  par  six  dépu- 
tés. 

Il  forme  deux  diocèses  :  Tarche- 
véché  de  Reims  et  l'évc^ehé  de  Châ- 
lons.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  de  Paris  et  de  l*Aea* 
demie  de  In  même  ville.  Il  fait  partie 
de  la  2*  division  militaire,  dont  le  quar- 
tier général  est  à  Châlons,  et  de  la 
10*  conservation  fiirestiàrs. 

Parmi  les  hommes  distingués  que  ce 
département  s'honore  d'avoir  vus  naî- 
tre ,  nous  citerons  le  Batteux ,  Lacaille, 
dom  Ruinart ,  dom  Mabillon,  Golbert, 
le  cardinal  de  Retz  ,  etc. 

Màbme  (  département  de  la  Haute-). 
Ce  département,  où  se  trouve  le  cours 
supérieur  et  la  source  de  la  Marne , 
est  formé  de  la  partie  sud-est  de  l'an- 
cienne Champagne.  Il  est  borné,  au 
nord,  par  le  département  de  la  Marne  ; 
h  Test,  par  ceux  de  la  Marne  et  des 
Vosges  ;  au  snd-est,  par  celui  de  la  Hau- 
te-Saône; au  sud,  par  celui  de  la  Gdte* 
d'Or,  et  à  l'ouest,  par  celui  de  l'Aube. 
Le  sol  de  ce  département,  l'un  des  plus 
élevés  de  France,  est  montueux*  quoi- 
qu'il n'offrf  point  de  véritables  monta- 
gnes. Le  plateau  de  Langres  forme  le 
point  de  partage  des  eaux  entre  les 
grands  bassins  de  la  mer  du  Nord  ,  de 
la  ÎNfanche  et  de  la  INléditcrranée.  La 
superiicie  du  département  est  de 
636,043  hectares,  dont  environ  335,611 
sont  en  terres  labourables,  174,275  en 
bois  et  forêts ,  35,628  en  prairies , 
27,970  en  landes,  pfttis,  bruyères,  13,136 
en  vignes,  etc.  Kn  1839,  il  a  payé  à 
l'État  1,793,843  fr.  d'impôts  directs, 
dont  1, 386,649  fr.  de  contribution  fon- 
cière. 

Ce  département  ne  possède  ni  riviè- 
res navigables  ni  canaux.  Ses  grand&s 
rootes  sont  an  nombre  de  quinze,  dont 


six  routes  royales  et  neuf  départemen* 

taies. 

11  est  divisé  en  trois  arrondissements 
dont  les  chefs  -  lieu  sont  :  Chaumont , 
chef -lieu  du  département,  Langres  et 
Vassy.U  renferme  28  cantons  et 688  com- 
munes; sa  population  est  de  255,969 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,0G4  électeurs.  Il  envoie  à  la  chambre 
quatre  députés. 

Ce  département  formé  le  diocèse  de 
l'évêché  de  Langres,  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  de  Dijon 
et  de  Pacadémie  de  la  même  ville.  II  fait 
partie  de  la  18*  division  militaire,  dont 
le  chef-lieu  est  aussi  Dijon ,  et  du  17* 
arrondissement  forestier,  dont  Chau- 
mont est  le  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  repiarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  départe 
ment,  nous  devons  surtout  nommer  Di- 
derot. 

Mabolles,  ancienne  seigneurie  du 
Gâtinais  français ,  érigée  en  marquisat 

en  1663  ;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

M ABOLLEs  •  (  Michel  de  ) ,  abbé  de 
Villeloin  ,  littérateur  médiocre  et  tra- 
ducteur infatigable  ,  né  en  Touraine  en 
1600,  embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastiaiie ,  se  voua  entièrement  à 
la  culture  des  lettres,  et  mourut  à  Paris 
en  1681.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d*ouvrages  (  surtout  des  traductions  ) , 
presque  tous  tombés  dans  un  juste  ou- 
nli,  et  dont  on  trouvera  la  liste  complète 
dans  les  Mémoires  de  Niceron,  tome 
8S.  Nous  citerons  seulement  ceux  qui 
sont  encore  recherchés  des  curieux  :  ses 
Mémoires,  1656,  in-folio;  Suite  des 
Mémoirety  cmtenanê  19  tnOtit  9ur 
dirers  sujets  curieux,  1657  ,  in-folio  ; 
Dénombrement  où  se  trouvent  les  noms 
de  ceux  qui  m'ont  donné  de  leurs  livres, 
ou  qui  m'ont  honoré..,  de  leur  eMHté 
(  ces  trois  ouvraizes ,  devenus  très-ra- 
res ,  ont  été  réimprimés  par  les  soins 
de  PabbéGouget,  1755,  S  vol.  in-f9, 
avec  des  notes  )  ;  Catalecfes,  ou  Pièces 
choisies  des  anciens  poètes  latins ,  dé* 
puis  Ennius  et  f'arrony  jusqu'au  HèehT 
de  (^empereur  Constantin ,  traduUei 
en  vers,  1667,  in-S";  Tableaux  du 
temple  des  Muses ,  tirés  du  cabinet  de 
M.  Favereau,  aoee  let  descHpUont, 
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remarquas,  annotations,  id^ô,  in  fo!., 
avec  60  ûe.  gravées  par  Biomacrt;  les 
CÉuwes  de  Firgile,  tradvites  en  vert 
français,  1673,  2  parties  in^";  les 
iiUtoîres  des  anciens  comtes  (V.injou 
et  de  la  conspiration  U'Jmboise,  tra- 
duites da  latin  d*un  auteur  anonyme, 
lG8t,  in-4°;  les  Itrres  des  Déîpnoso- 
phistes  d^Atliiniey  1680,  in-4°.  L'abbé 
de  Marolles  avait  formé  successivement 
deux  cabinets  d'estampes  très>nombreux 
et  dont  il  publia  lui-même  les  cata- 
loyues  f  le  premier  en  1(166,  in-8°,  le 
deuxième  en  1673,  in- 12.  La  première 
de  ces  collections,  achetée  au  nom  du 
roi  par  Colbert,  en  1667,  est  aujour- 
d'hui au  cabinet  des  estampes  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  où  elle  forme  224 
volumes. 

Mabot  (Clément)  (laquit  ù  Cahors 
en  1495.  Son  père,  Jean  Marot,  poète 

distingué  et  secrétaire  d'Anne  de  Bre- 
tagne ,  l'amena  de  bonne  heure  à  Paris 
pour  lui  faire  suivre  le  cours  de  l'Uni- 
Tersité.  Mais  ennuyé  bientôt  de  l'ari- 
dité de  ees  études,  le  jeune  Clément  les 

guilta  pour  embrasser  une  vie  vaga- 
onde,  et  plus  en  rapport  avee  ses  go<kts. 
Il  s'attacha  à  la  troupe  des  enfants  sans 
aouci,  puis  au  barreau;  puis  enfin  il 
suivit  en  qualité  de  page  le  seigneur  de 
Yillcroy.  Ce  fut  dans  les  camps  que  s'é- 
vciiia  son  goilt  pour  la  poésie.  On  le 
vit  alors  étudier  Virgile  et  les  poètes 
français ,  et  bientôt  il  publia  ion  Tem- 
vie  àe  CupidOj  qui,  dédié  à  François  I", 
lui  valut  la  place  de  valet  de  clîambre 
de  Marguerite  de  Valois.  (Voyez  Mar- 

eUEBITE  DB  VAlOlt   ou  u'AnGOU- 

i.ÈMK.)  Il  accompagna,  en  IMl,  le  duc 
d'Alençon  à  l'armée,  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Pavie ,  et  y  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  Toutefois,  il  recouvra  bien- 
tôt sa  liberté,  et  revint  a  Paris;  mais 
de  nouveaux  malheurs  l'y  attendaient. 
Diane  de  Poitiers,  avec  laquelle  il  avait 
eu,  dit-on,  des  rapports  mtimes,  s'é- 
tant  brouillée  avec  lui,  le  dénonça  ou  le 
fit  dénoncer  comme  hérétique.  Empri- 
sonné alors  au  Chiîtelet ,  il  fut  ensuite 
transféré  dans  la  prison  de  Chartres,  et 
ce  lut  la  qu'il  prépara  la  nouvelle  édi- 
tion du  roman  de  la  Bxm,  qu'il  donna 
en  1527  ,  et  composa  son  poëme  de 
C  Enfer,  dirigé  contre  ses  ennemis,  les 
gens  d'église ,  li  Soibom  «t  tes  juges. 


Enfin  François  revint Pans,  et  liti 
fit  rendre  la  liberté.  '  * 

En  général ,  ce  prince  goûtait  fort  le 
charme  des  poésies  légères  et  gracieuses 
de  Marot  ;  il  lui  témoigna  à  différentes  re- 

Srises  sa  bienveillance,  et  le  tira  souvent 
es  mauvais  pas  où  l'avaient  entraîné  les 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  fiiits  par 
son  humeur  satirique. 

Marot  se  trouvait  à  Blois  en  1535, 
lorsque  des  placards  blasp|iématetirs 
furent  affichés  à  Paris.  Ses  amis  furent 
alors  arc^té$.  et  luj-niême  fut  dénpncé 
comme  caivinistél'  Ctai  fit  une  visité  a 
son  domicile,  et  l'on  saisit  ses  papiers. 
Il  crut  qu'il  était  prudent  de  ne  point 
affronter  un  jugement  qui  pouvait 
avoir  pour  lui  des  suites  racbeuses ,  et 
se  sauva  d'abord  en  lîéarn  ,  auprès  de 
iMarguerite  de  Valois,  puis  en  Italje,  à 
la  cour  de  Renée  de  France ,  duchesse 
de  Ferrare,  pni^  onnn  à  Venise,  d'où 
il  obtint  la  permission  de  revenir  en 
France,  mais  à  condition  d'abjurer  les 
doctrines  calvinistes,  ce  qu^l  fit  m 
1536,  à  Lyon .  entre  les  maîns  du  car- 
dinal de  lournou. 

Marot  se  tint  ensuite  tranquille  |>en- 
dant  quelque  temps ,  et  il  parvint  ainsi 
à  échapper  à  la  haine  de  ses  ennemis  \ 
mais  une  traduction  en  vers  des  psau- 
mes de  David ,  qu'il  avait  entreprise  à 
la  prière  de  son  ami  Valable,  donna  de 
nouveau  prise  contre  lui.  Cette  tra- 
duction eut  un  succès  prodigieux  ;  le  roi 
et  tous  les  gens  de  cour  chantaient  les 
vers  de  Marot.  La  Sorbonnes'en  émut, 
les  déclara  hérétiques ,  fit  au  roi  des 
remontrances  sur  l'autorisation  qu'il 
avait  donnée  de  les  imprimer;  et  le 
roi,  après  avoir  d'abord  soutenu  Ma- 
rot, unit  par  céder.  Marot  lut  alors 
forcé  de  s'enfuir  à  Genève ,  auprès  do 
Calvin  (1543).  Il  y  continua  sa  traduc- 
tion des  psaumes,  puis  passa  dans  le 
Piémont ,  et  v  mourut  quelque  temps 
après,  dans  l'atandon  et  la  misère  (  1544). 

Marot  est  un  des  poètes  les  plus  re- 
marquables qu'ait  produits  la  Franoe. 
Venu  à  une  époque  où  la  langue  n'était 
pas  encore  formée ,  il  sut ,  tout  en  la 
perfectionnant,  conserver  cette  naïveté 
des  vieux  temps  que  les  auteurs  qui  sont 
venus  après  lui  ont  cru,  à  peu  (l'excep- 
tions près,  devoir  abandonner,  mais  gui 
donp^à  sa  poésie  uncamet^re  particulier. 
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SetCBums  ont  été  souvent  réimpri- 
mées. I/édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Lenplet-Dufresnoy,  4  voi.  in-4", 
ou  6  vol  .in-12,  la  Haye,  1731.  M.  Gam- 
penon  a  publié  en  1826  les  OEuvres 
choisies  de  Clément  Marot,  précédées 
d'un  essai  sur  les  services  que  ce  poète 
a  rendus  à  la  langue. 

Marque  (lettres  de),  acte  du  gou- 
verneiuent  qui  autorise  un  particulier 
à  armer  et  équiper  en  guerre  un  navire 
pour  courir  sus  aux  ennemis  de  TÉtat. 
Les  navires  ainsi  armés  en  course  ont 
acquis,  sous  le  nom  de  coriaire$i  une 
grande  célébrité  par  la  hardiesse  de  leurs 
entreprises. 

On  pense  que  la  locution  de  lettres 
de  marque  a  été  admise  par  suite  de  la 
confusion  du  mot  marque  avec  celui 
de  marche,  frontière.  F,n  effet,  l'exer- 
cice du  droit  de  courir  sus  s'accorda 
aussi  pour  la  terre  ferme  ,  avant  d*étre 
restremt  aux  courses  maritimes. 

ÎMabquette  (droit  de).  C'était  ainsi 
que  i  on  nommait  un  droit  gue  certains 
seigneurs  du  treizième  siècle  s'attri- 
buaient, et  qui  consistait  à  roiirher  la 
première  nuit  avec  les  nuuv^lie$  épou- 
sées  leurs  vassales.  On  vit  dés  alibés, 
des  évéques  même,  en  jouir  comme 
barons.  Les  monastères  de  femmes  qui 
en  étaient  investis  le  faisaient  exercer 
par  leurs  avoués ,  pour  ne  rien  perdre 
do  leurs  priviléties.  On  prétend  que  ce 
fut  le  roi  Jlvène  qui  l'introduisit  le  pre- 
mier en  Écosse,  d*oà  il  passa  en  Ao- 
ffleterre,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Piémont,  et  dans  plusieurs  autres  par- 
ties de  la  chrétienté. 

Ce  droit  se  nommait  d*abord  préli- 
hation.  Vers  l'an  1090,  une  reine  d'fi- 
cosse,  femme  de  Malcolm  III .  obtint 
de  son  mari  qu'il  pourrait  être  ra- 
cheté, moyennant  un  demi-marc  d'aii- 
gent  ;  et  le  droit,  ainsi  que  la  composi- 
tion, prirent  alors  tous  deux  le  nom  de 
marqueUe*  Gomme  l'argent  était  rare 
en  Écosse,  quand  le  débiteur  ne  pouvait 
pas  se  libérer  en  espèces  ,  il  était  admis 
a  payer  en  bétail.  Toute  fille  noble, 
serve  ou  mercenaire ,  devait  subir  le 
droit  ou  le  raciicter.  Celle  de  basse  con- 
dition était  taxée  a  une  génisse,  ou  à  3 
sous  8  deniers  ;  la  fille  diin  homme  li> 
bre,  à  une  vache, ou  à  6 sous  6  deniers; 
celle  d'un  ba(ou,àdeux  vaches,  ou  à  12 


sous,  au  profit  du  seigneur  dommant; 
celle  d'tin  comte,  à  12  vaches,  au  profit 

de  la  reine. 

Cette  réforme,  si  elle  fut  adoptée  en 
Angleterre,  ne  le  fut  point  en  France, 
et  il  est  etominnt  que  Louis  IX  ,  qui  , 

Sar  ses  Établissements ,  réforma  tant 
'abus,  n*ait  rîen  fait  pour  réprimer  le 
plus  monstrueux  de  tous.  Peut-être 
n'existait-il  pas  dans  ses  domaines  ,  où 
seulement  ses  ordonnances  avaient  force 
de  loi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  perpétua 
longtemps  après  lui  dans  les  provinces 
placées  hors  de  sa  domination  directe  ; 
car  on  lit  dans  un  titre  de  1517,  que  le 
comte  d'Eu  avait  encore  alors  le  droit 
deprelibation  dans  la  baronnie  de  Saint- 
Martin.  Boëce  dit  qu'il  a  vu  plaider  à  la 
cour  métropolitaine  de  Bourges ,  un 
procès  par  appel,  pour  un  certain  curé 
qui  réclamait  en  sa  faveur  le  droit  de 
prélibation  dans  sa  iwroisse,  en  vertu 
d'un  usage  admis  de  tout  temps.  La 
demande  fut  repoussée  avec  indigna- 
tion, la  coutume  abolie,  et  le  curé  li- 
bertin condamné  à  Tamende. 

Mais  à  mesure  que  la  civilisation 
gagna  du  terrain ,  et  que  la  pudeur  en- 
tra dans  les  mœurs  publiques,  ce  droit 
tomba  en  désuétude,  et  fut  abrogé  par 
le  fait,  sans  que  ceux  qui  en  jouissaient 
osassent  réclamer  une  indemnité. 

Mabquis  et  Mahquisat.  La  garde 
et  la  défense  des  marches  ou  frontières 
de  l'empire  romain  étaient  confiées  à 
des  commandants  militaires ,  appelés 
d'abord  comités  limttanei,  comtes  des 
frontières,  et  plus  tard ,  en  basse  lati- 
nité ,  marchiotiei ,  d'où  nous  avons 
formé  les  mots  mardkU  et  marquis^ 
dont  le  dernier  seul  est  resté  dans  la 
langue.  Lorsque  les  ducs  et  les  comtes, 
profitant  de  la  faiblesse  des  ruis  de  la 
seconde  race ,  s'approprièrent  les  pro- 
vinces et  les  districts  dont  ils  n'étaient 
que  les  administrateurs  et  s'en  firent 
un  patrimoine,  les  comtes  des  frontiè- 
res ou  marquis  s'emparèrent  aussi  des 
marches  confiées  à  leur  ^arde  ;  puis, 
après  avoir  contraint  les  descendants 
dégénérés  de  Charlemagne  à  ratifier 
leurs  usurpations,  ils  les  partagèrent  en 
diverses  seigneuries  qu'ils  sous-|nféo* 
dèrent  à  des  vassaux  de  second  ordre, 
dont  ils  furent  les  suzerains.  Telle  fut 
rorigioe  des  marquU  et  des  maïQuisali. 
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Après  la  ruine  de  la  féodalité,  le  ti- 
tre de  marquis  devint  une  qualification 

nobilinire  qui  fut  donnée  au  gentil- 
homme propriétaire  d'une  terre  que  le 
souverain  nvnit,  par  lettres  patentes, 
érigée  en  marquisat  pourses  ancêtres  ou 
pour  lui.  Suivant  un  édit  de  Cliarles  IX, 
du  mojsde  juillet  1566,  il  ne  devait  être 
iatt  aucune  érection  de  terres  en  daebé, 
marquisat  ou  conité,  h  moins  que  ce  ne 
fut  à  la  charge  et  condition  que  les pro- 
priétaires venant  à  décéder  sans  min 
procréés  de  leurs  corps  en  loyal  ma- 
ria^e,  ce"?  terres  fussent  réunies  insé- 
par.iblementau  domaine  delà  couronne. 
Cette  loi  fut  confirmée  depuis  par  Tor- 
donnance  de  Blois  de  1570  .  et  par  une 
déclaration  de  1582  ;  mais  les  rois  déro- 
gèrent souvent,  dans  les  lettres  d*éreo* 
tion,  à  eesdispositionstrop  rigoureuses. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'o- 
rigine des  marquisats  ,  il  semblerait 
qo*OD  ne  dOt  en  rencontrer  que  sur 
les  territoire-;  qui  ont  été  autrefois  des 
marches  ou  frontières  :  il  en  fut  bien 
ainsi  dans  l*origine;  mais  avec  le  temps 
le  titre  et  les  prérogatives  de  la  dignité 
de  marquis  ayant  stimulé  l'ambition  et 
éveillé  la  vanité  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  terriens  qui  les  sollicitèrent, 
les  rois,  pour  les  snlisfaire,  ériu'èrent  en 
marquisats  un  grand  nombre  de  domai- 
nes situés  dans  l'intérieur  du  royaume 
et  des  proviiices  ,  sans  s'inquiéter  si  le 
sol  qui  les  composait  avait  autrefois  fait 
ou  non  partie  du  territoire  des  fron- 
tières. 

Tous  ceux  qui  possédaient  des  terres 
érigées  en  marquisat  n'avaient  pas 
pour  cela  le  droit  de  prendre  le  titre  de 
marquis  ;  ils  n'y  étaient  autorisés  que 
quand  ils  étaient  de  race  noble,  que  l'é- 
rection avait  été  faite  en  leur  faveur 
on  en  faveur  de  leurs  ancêtres,  ou  bien 
lorsque  le  souverain  le  leur  avait  per- 
mis. Hors  de  là,  ils  ne  pouvaient  pren- 
dre que  le  titre  de  seigneurs  du  mar^ 
quisat. 

Dans  Tordre  des  dignités  féodales  et 
politiques,  on  tenait  en  France ,  avant 
la  révolution,  que  le  titre  de  marquis 
était  plus  considér.ihie  que  celui  de 
comte  ;  tel  est  l'avis  de  Lovseau,  et  c'est 
ainsi  que  paraissent  le  décider  les  arti- 
cles 153  et  154  de  la  eoutiime  de  Nor- 
mandie. Suivant  ces  deux  articles ,  les 


marquisats  devaient  pour  relief  166 écus 
et  deux  tiers,  tandis  que  In  eomtés  ne 

devaient  que  83  écus  et  un  tiers. 

Les  marquisats  furent  détruits  avec 
le  régime  féodal  par  les  lois  du  4  août 
1789;  le  titre  de  marquis  fut  de  plus 
aboli  par  la  loi  du  19  juin  1790  ,  et  il 
ne  lut  point  rétabli  par  le  décret  impé- 
rial du  ri*  mars  1808,  qui  recréa  les  ti- 
tres de  duc,  de  comte,  de  baron  et 
de  chevalier.  Cependant ,  sous  la  res- 
tauration ,  Louis  XTm  et  Charles  X, 
agissant  comme  si  les  lois  de  l'A^ssem- 
blée  constituante  et  le  décret  de,  1808 
n'existaient  pas ,  conférèrent  des  titres 
de  marquis  à  des  fils  atnés  de  dues; 
c'est  nitisi  que  nous  avons  un  marquis 
de  Dalmatie  ,  un  marquis  d'Abrantes, 
et  plusieurs  autres  de  création  nou- 
velle. 

Mars  (mademoiselle  Ilippolyte  Bou- 
tet),  artiste  sociétaire  de  la  Comédie 
Française,  et  l'une  de  ses  gloires,  est 
née  à  Paris,  en....  hélas  !  faut-il  le  dire.!* 
quand  naguère  encore,  appelée  en  té- 
moignage devant  une  eour  d'assises  à 
l'occasion  d'un  vol  dont  elle  avait  été 
victime ,  la  célèbre  comédienne  répon- 
dait à  l'indiscrète  question  du  prési- 
dent qui  lui  demandait  son  âge  :  Qua- 
rante-cinq ans  !  Et  Célimène  se  vieillis- 
sait encore,  car,  à  ce  timbre  si  sonore 
et  si  pur,  à  cette  taille  si  fine,  plus  d'un 
envieux  s'écria:  Pas  possible!  Oui, 
sans  doute,  mademoiselle  Mars  a  à  peine 
quarante-cinq  ans,  et  cependant  elle  est 
née  en  1778,  seconde  fille  de  Monvel, 
excellent  artiste,  alors  attaché  au  théâ- 
tre Montansier. 

Née  sur  les  planches ,  elle  y  grandit, 
et  débuta  en  1793  ,  en  pleine  terreur, 
sous  de  bien  somi)res  auspices.  Mais 
des  arrangements  de  famille  lui  firent 
bientôt  quitter  la  carrière  où  tant  de 
cloire  l'attendait,  et  elle  ne  reparut  sur 
la  scène  que  lorsque  les  acteurs  du 
théâtre  Montansier  se  réunirent  h  plu- 
sieurs sociétairf  s  de  la  Comédie  Fran- 
çaise pour  former  la  troupe  de  Fey- 
cleau. 

La  jeune  débutante  venait  alors  d'ê- 
tre présentée  à  mademoiselle  Contât, 

Î|ui  l'avait  accueillie  avec  une  bienveil- 
ance  et  par  des  encouragements  dont 
mademoiselle  Mars  a  été  bien  avare 
elle-méuie  envers  les  jeunes  talents 
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JD*elle  a  tus  ])lus  tard  poindre  autour 
'elle.  Toutefois,  les  conseils  de  made- 
moiselle ConUt  ne  pouvaient  être 
mieux  placés  ;  rintelligeoce  vive  et  nette 
de  la  jeune  comédienne  sut  les  mettre 
à  profit.  Après  avoir  joué  avec  succès^ 
les  ingénues,  elle  fut  chargée  des  rùles* 
de  jeune*  mnoweute$,  dont  l'emploi 
était  tenu  alors  par  deux  actrices  d'un 
talent  médiocre,  mesdemoiselles  Méze- 
rai  et  Lancée,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
quitter  le  théâtre  de  Feydeau.  Grâce  à 
la  faveur  du  public  et  à  Tappiii  de  ma- 
demoiselle Contât,  qui  avait  deviné  le 
talent  de  son  élève  et  pressenti  son 
avenir,  mademoiselle  Mars  tint  en  chef 
remploi  des  jeunes  amoureuses  ,  sans 
abandonner  cependant  celui  des  ingé- 
nues, auquel  la  fraîcheur  et  la  nature  de 
son  talent  la  rendaient  également  propre. 

Ce  fut  peu  temps  après  que  les  deux 
administrations  du  théâtre  Feydeau  et 
du  théiltrede  la  Répnblique  furent  réu- 
nies en  une  seule,  et  que  fut  organisé  le 
Théâtre  Français,  tel  qu'il  Test  aujour- 
d'hui. Mademoiselle  Mars  fut  naturelle- 
ment appelée  à  faire  partie  de  cette 
troupe  si  complète,  si  remarquable ,  où 
brillaient  les  noms  de  Préville,  de  Molé, 
de  Fleiiry,  de  IMichot ,  de  Monvel ,  de 
Saint-Prix,  de  Talma,  alors  inconnu, 
de  mademoiselle  Contât  et  le  sien,  gloi- 
res disparues  aujourd'hui,  qui  rendirent 
à  notre  théâtre  national ,  à  tous  nos 
vieux  chefs-d'œuvre,  cet  éclat  qui,  non 
moins  que  celui  de  nos  armes,  fit  alors 
f5e  la  France  robjet  de  l'admiration  et  de 
l'envie  de  l'Kurope.  Il  est  remarquable 
<|ue  ces  deux  splendeurs,  militaire  et  lit- 
téraire, niarcberent  toujours  de  front, 
et  pour  ainsi  dire  côte  à  côte.  A  chaque 
victoire,  et  dans  toutes  les  capitales  de 
l'Europe,  Corneille,  Racine,  A'oltaire, 
Molière  ,  Régnard  ,  étaient  évoqués 
par  le  grand  empereur  ;  c'était  le  seul 
Te  Detm,  c'était  le  senl  délassement 
qui  lui  parût  digne  d'un  grand  peu- 
ple; il  semblait  dire  aux  rois  qui 
formaient  son  cortège  :  «  Nous  ferons 
«la  Francebien  glorieuse  et  bien  grande 
«par  la  guerre;  mais  voyez  ce  qu'tlle 
«  peut  par  l'intelligence  et  par  la  paixi» 
A  Moscou ,  au  milieu  des  daastrea  qui 
l'entouraient,  c'ét  iit  du  Théâtre  Fran- 
çais qu'il  s'occupait  encore,  en  réorga- 
nisant son  administration. 


Ce  fut  pendant  cette  période  que  se 

forma  et  se  développa  le  talent  dfe  ma- 
demoiselle Mars.  £n  1812  ,  mademoi- 
selle Contât  prit  sa  retraite,  et  son  élève 
loi  succéda  dans  l'emploi  des  çrandes 
coquettes,  mais  sans  renoncer  cette 
fois  encore  à  ces  rùles  d'ingenues,  qu'elle 
jouait  avee  tant  de  naturel  et  d*fsprit. 
Les  vieux  amateurs  se  rappellent  encore 
l'inimitable  gracieuseté  avec  laquelle 
elle  jouait  le  rôle  de  Betsy  dans  la  Jeu- 
nesse de  Henri  F,  sa  naïveté  charmante 
dans  fe  Secret  du  mariage ,  alors  que 
déjà  son  talent  s'était  élevé  aux  plus 
hautes  régions  de  la  eomédîe  dans  le 
Misanthrope  et  dans  Tartuje. 

Énumérer  ici  tous  les  succès  de  ma- 
demoiselle Mars  serait  une  chose  non 
impossible,  mais  à  laquelle  l'espace  qui 
nous  est  donné  ne  suffirait  pas.  Le  rôle 
de  Valérie  f  qu'elle  créa  pendant  les 
dernières  années  de  la  restauration,  et 
dans  lequel  elle  déploya  tant  d'âme, 
tant  de  chaleur,  et  une  grâce  si  tou- 
chante, mit  le  sceau  à  sa  réputation,  en 
montrant  toute  la  souplnse  et  la  puis- 
sance de  ce  talent  si  merveilleux  et  si 
accompli. 

'  L'âge,  cet  horrible  et  impitoyable 

vieillard,  sonna  enfin  pour  mademoiselle 
Mars  l'heure  de  la  retraite.  Malgré  la 
fraîcheur  toujours  extraordinaire  de  sa 
douce  voix  ,  malgré  les  illusions  du 
théâtre  et  les  mystérieuses  ressources 
de  sa  toilette,  il  vint  un  jour  où  Valé- 
rie ,  Elmire,  Gélimène ,  parurent  bien 
vieillies  ,  même  au  jour  menteur  de  la 
rampe.  Ce  ne  fut  pas  sans  effort  et  sans 
douleurs  que  la  grande  artiste  se  décida 
à  abandonner  ce  théâtre  qui  avait  fait 
sa  gloire,  où  tant  d'applaudissements, 
tantde  fleurs,  tantde  couronnes,  avaient 
accueilli  ses  triomphes;  il  ftilut  se  dé- 
cider pourtant ,  et  dans  une  soirée  mé- 
morable, le  public  et  l'actrice  bien  ai- 
mée se  firent  de  longs  et  touchants 
adieux. 

Depuis  lors,  mademoiselle  Mars  vit 
dans  une  somptueuse  retraite ,  et  son 
nom  n'a  guère  retenti  qu'à  propos  du 
vol  (le  ses  diamants  et  de  ses  bijoux. 
Mademoiselle  Mars  n'a  eu,  dit-on,  dans 
sa  vie,  (lu'une  vive ,  une  violente  pas- 
sion, celle  du  jeu  de  la  Bourse,  qui  Inl 
fut  amèrement  reprochée  dans  une  sa- 
tire de  la  J\émésis  de  Barthélémy.  Les 
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regrets  que  lui  a  l;ii.ss<''s  le  tliéAtre  sem- 
blent avoir  étouffe  dans  son  cœur  tout 
sentiment  de  bienveillance  et  de  frater- 
nité pour  Ips  artistes  qui  marchent  dans 
cette  voie  où  elle  a  recueilli  une  si  belle 
gloire  et  une  si  grande  fintane. 

Marsatlle  (bataille  de  la).  — La 
ctierre  que  I.nuis  XIV  faisait  au  duc  de 
Savoie  se  continuait  avec  toutes  les 
horreurs  imaginables  ,  et  Catinat  avait 
été,  envers  les  sujets  du  duc,  l'instru- 
ment de  vengeances  incroyables  dans 
un  siècle  qui  pnssait  pour  policé.  IFao- 
dis  qu'il  ét:iit  rampé  a  Fenestrelles  «  le 
duc  Aniédée  de  Savoie  renonça  nu  siège 
de  Pignerolles  pour  se  porter  sur  Tu- 
rin; mais  il  s'aperçut  bientdt  qu'il  ne 
pourrait  passer  outre  sans  combattre, 
et ,  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre 
1608 ,  il  rangea  son  armée  m  bataille. 
Il  avait  apptiyt  sa  droite  au  ruisseau  de 
Sau[;on  et  au  bois  de  Volvera,  qu'il 
avait  garni  de  troupes  ;  sa  gauche  au 
torrent  de  Chisola.  Derrière  lui  était  le 
village  de  Mnrs.iille;  devant  lui  et  à  sa 
droite  celui  d  Orbassan  ;  mais  il  négli- 
gea d*occuper  les  hanteors  de  Piozasoo 
qui  dominaient  s;i  fz-iuche  ,  et  quand  il 
voulut  s'en  enjnarer  les  Français  en 
étaient  déjà  maîtres.  Victor  -  A  médée 
avait  pris  lecommandement  de  la  droite; 
le  prince  Eugène  celui  du  rentre,  et  le 
prince  de  Commercy  celui  de  la  gau- 
che. 

Le  duc  de  Vendôme  et  son  frère ,  le 
grand  prieur,  servaient  sous  le  maré- 
chal de  Catinat.  Celui-ci  avait  donné 
Tordre  suivant  à  ses  troupes  : 

«  INI  M.  les  brigadiers  auront  soin  de 
faire  un  peu  de  halte  en  entrant  dans  la 

S laine  qui  est  devant  nons ,  pour  se  re- 
resser  ,  et  observeront  de  ne  point  dé- 
border la  ligne ,  afin  que  tous  les  batail- 
lons puissent  charger  ensemble.  Ils  or- 
donneront dans  leurs  brigades  que  les 
bataillons  mettent  la  baïonnette  aubout 
du  fusil  et  ne  tirent  pas  un  coup. 

«  Les  compagnies  de  grenaolers  se- 
ront suf  la  droite  des  bataillons  ,  et  le 
piquet  sur  la  gauche ,  lesquels  on  fera 
tirer ,  selon  que  les  commandants'  dé 
bataillon  le  jugeront  à  propos,  et  tout 
le  bataillon  marchera  en  même  temps 
pour  entrer  dans  celui  de  Teunemi  qui 
ni  acra  opposé,  sll  Patlciid  sans  si; 
fon|m. 


«  En  cas  que  le  bataillon  ennemi  se 
rompe avaut  que  le  nôtre  l'ait  chargé, 
il  fiiut  le  suivre  avec  un  grand  ordre 
et  sans  se  rompre. 

.  «  Catinat,  s' étant  alors  mis  à  la  tête 
de  Taile  droite,  fit  avertir  le  duc  de 
Vendôme  et  tous  les  officiers  généraux 
qin'  étoient  à  la  i^auche ,  qu'il  alloit  faire 
charger  ;  et  toutç  la  ligne  s'étyint  ébran- 
lée en  meiné  temps ,  maîtiba  dans  un 
si  bel  ordre  et  avec  tant  de  fierté,  oirelle 
enfonça  ^i^f  qu'elle  tfouy^  devant 
die. 

«  La  droite  de  Tarmée  françoiseton^ 
basur  le  flanc  gauche  de  celle  des  en- 
neniis ,  et  la  Ut  plier.  En  même  temps 
toute  la  ligne  les  chargea  de  face  et  les 
renversa  les  uns  sur  les  autres.  Pendant 
ce  temps-là,  la  droite  de  l'armée  enne- 
mie marcha  sur  la  gauche  de  celle  de 
France  qu*\h  débordoient  et  la  fit 
plier;  mais  la  tratirhe  de  la  seconde  li- 
L'ue,  que  connnaïuioit  le  grand  prieur, 
les  chargea  si  à  propos  et  les  renvorsa 
de  telle  sorte ,  que  les  deux  armées  se 
trouvèrent  mêlées. 

«  On  connut ,  par  la  résistance  que 
firent  les  troupes  que  les  ennrmis 
avoient  opposées  à  notre  gauche,  et  qui 
vinrent  plusieurs  fois  à  la  charge,  (^u'on 
avoit  fait  un  coup  capital  en  y  faisant 
passer  la  gendarmerie  ,  qui  y  fit  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  d'un  corps  de 
cette  réputation.  Il  est  vrai  que  cette 
gauche  uit  d'abord  repoussée  avec  quel- 
gue  perte  ;  mais  la  gendarmerie,  ayant 
lait  ensuite  plier  leur  aile  droite  ,  attf|- 
nua  par  le  flanc  et  par  derrière  leur  in- 
fanterie, (piin'.'ivoit  pliisdecavalerieâsa 
gauche ,  parce  que  cette  cavalerie  êloit 
engagée  avec  la  ndtre  qui  Pattaauoitvi- 
vement.Cette  manœuvredécida  I  affaire. 
Elle  dura  quatre  heures  et  demie ,  qui 
ne  furent  employées  qu*à  tuer.  La  vic- 
toire ,  dès  le  commencement  dn  com- 
bat, s'étoit  déclarée  pour  nous;  les 
charges  des  troupes  du  roi  furent  si 
vives  qu'elles  renversèrent  tout  ce  qui 
leur  étoit  opposé  ,  de  sorte  que  l'infan- 
terie des  ennemis  fut  presque  çutièrer 
ment  ruinée  (*).  » 

L'armée  des  alliés  laissa  sur  le  champ 
de  bataille  au  moins  6,000  morts ,  eih 
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viroB  8,000  prisonniers,  son  artillerie 

de  campagne  et  de  siégp.  ses  munitions, 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux.  liÇ 
duc  de  Scbom))erg ,  qui  était  au  nom- 
bre des  prisonniers,  mourut  peu  de 

jours  après  de  ses  blessures  ;  les  meil- 
leurs otûciers  du  duc  de  Savoie  lurent 
tués. 

Marsal,  forteresse  de  (^ancienne 
Lorraine  allemande,  qui  appartient  à 
la  France  depuis  1CG3,  et  est  aujour- 
d'bui  comprise  dans  le  département  de 
la  Meurthe.  Il  y  avait  nutrefois  à  IMar- 
sal  uue  saline  considérable  ;  on  a  cessé 
de  l*exp1oiter  en  1699. 

INÏAHSAL  (  monnaie  de  ).  —  T!  existe 

«lusiem  s  triens  mérovingiens  frappés  à 
larsal.  Ces  triens  sont  fort  remarqua- 
bles, d*abord  à  cause  de  leur  style,  car 
ils  ressemblent  tant  à  ceux  de  Vie,  de 
Moyenvic,  de  Metz  et  des  autres  loca- 
lités circonvoisines,  qu'ils  prouvent  évi- 
demment qu'il  y  avait  en  France ,  au 
sixième  siècle ,  plusieurs  écoles  artisti- 
ques locales,  écoles  oui ,  outre  le  carac- 
wre  romain  dont  elles  portent  toutes 
les  traces,  affectaient  un  goût  provinci  il 
bien  caractérisé.  Ensuite,  ils  nous 
fournissent  une  preuve  incontestable  de 
Tutilité  de  la  numismatique  pour  Tbis- 
toire  et  la  »po£;rapliie  historique  ;  en 
effet,  lescbarlos  <'t  les  documents  écrits 
ne  révèlent  l'existence  de  Marsal  qu'à 
partir  du  buitième  ou  du  neuvième  siè- 
cle ,  tandis  que  nos  monnaies  viennent 
rouver,  en  ajoutant  deux  siècles  à 
existence  historique  de  cette  ville,  que 
dès  cette  époque  elle  avait  déjà  une 
assez  grande  importance.  Voici  la  des- 
cription d*un  de  ces  triens.  Gpmme  ils 
se  ressemblent  tous,  ou  presque  tous, 
il  suffira  d'en  décrire  uu  seul,  en  citant 
les  noms  des  monétaires  qui  ont  signé 
les  autres. 

MARSuxo  vico;  tête  de  profd  tour- 
née à  droite.  —  9-.  gisloaldvs  mo- 
TfBToriM;  dans  le  champ,  une  croix 
haussée  sur  un  degré  et  accostée  des 
lettres  c.  a.  Ces  lettres  sont  communes 
à  presque  toutes  les  monnsies  d'Aus- 
Irasie.  On  ignore  leur  signification  po- 
sitive ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'elles 
sont  les  initiales  des  mots  crux  ama- 
Mfis,  ou  admirabiUs^  etc.  ;  au  moins 
trouve-t-on  des  légendes  semblables  à 
oelie-Jà  sur  les  pièces  anglo-monnes. 


Les  autres  monétaires  de  Munal  sonf  : 

FaTI  ?  G  ARC  ALDUS,  AU]>ULVÀ8«t 
THCVpEMONDAS. 

On  a  en  outre  deux  deniers  frappés 
à  Marsal ,  sous  la  T  race;  en  vôici  la 

description. 

MAR— SA  en  lignes,  dans  le 
charnu;  —  q)...AB.T8...  (càr(Uvs  rex)\ 
dans  le  champ,  une  croix  cantonnée. 

+  VABSALLO  vico;  daus  le  champ, 
une  croix  ;  —  |b.  GiànA  BiBBX ,  entre 
grenetis  ;  dans  le  champ ,  le  noyau  du 
monogramme  de  Charles,  aux  quatre 
branches  duquel  vient  s'attacher  le  mot 
LVDOviCYS.  Cette  monnaie  doit  être  at- 
tribuée à  Louis  IV.  La  persistance  du 
type  cruciforme  dans  le  monogramme 
est  une  ^rticularité  qui  mérite  d'étrè 
remarquée. 

Marsan,  Marsanum  ,  ancienne  vi- 
conité  de  Gascogne,  dont  Muut-dç-Mac- 
san  était  la  capitale. 

ILibité  du  temps  de  César  par  les 
Élusates,  il  se  trouva  ensuite  compris 
dans  la  Novempopulanie ,  passa  sous  la 
domination  des  Visigotns  ,  eut  ses 
comtes  particuliers,  et  fut  réuni  an 
Béarn  en  1256. 

MABSBiLtB,  MasiUta,  —  Lorsque 
des  navigatein-s  phocéens,  fuyant  leur 
patrie ,  abordèrent  au  fond  du  golfe 
où  s'élève  aujourd'hui  l'opulente  ÎNIar- 
seiile',  Pun  d'entre  eux,  quelque  f 
inconnu  sans  doute,  remercia  les  dieux 
en  descendant  au  rivage ,  et ,  d'un  air 
inspiré,  prophétisa,  sur  un  rhythme 
harmonieux ,  les  destinées  de  la  ville 
dont  ses  compagnons  allaient  jeter  les 
fondements,  et  lui  prédit  une  gloire  et 
une  opulence  à  laquelle  l'opulence  et  la 
gloire  d'aucune  cité  ne  pouvaient  être 
comparées. 

U  y  avait  quelque  exagération  peut- 
être  dans  cette  prédiction  orgueilleuse; 
mais  les  descendants  de  ces  heureux 
aventuriers  n'en  ont  pas  perdu  le  sou- 
venir, et  Marseille  est  à  leurs  yeux  ce, 
que  !\îédine  est  pour  les  fils  de  l'Islam  , 
une  ville  sainte  qui  n'a  pas  sa  pareille 
au  moiMle.  Il  est  juste  oe  convenir  que 
cette  prétention  est,  sous  quelques  rap- 
ports ,  fort  légitime.  Il  n'y  a  pas  ae 
ville  dont  la  physionomie  extérieure 
soit  aussi  animée,  active,  bruyante, 
aussi  mobile  et  variée  que  celle  de  Mar- 
seille: dans  ce  mouvement  incessant 
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on  sent  cinmler  ta  vie,  une  rie  pois- 
sante et  laborieuse;  dnns  cette  popula- 
tion si  remuante  et  si  vive ,  l'œil  n'a 
pas  de  peine  à  retrouver  la  trace  de  To- 
rigine ,  de  l'aeUvité ,  et  du  type  grecs  -, 
mais  cette  vivante  empreinte  est  la  seule 
que  Marseille  ait  conservée;  son  sol, 
ses  entrailles,  ses  monuments,  n*ont 
rien  gardé  de  l'art  et  du  génie  mater- 
nels ;  le  plus  ancien  souvenir  qui  y  soit 
debout  encore  se  reporte  aux  preiîniers 
temps  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
c'est  une  vieille  et  majestueuse  église 
bâtie  au  l)ord  de  la  mer ,  bien  loin  du 
centre  actuel  de  la  population.  Cette 
église  qui,  malgré  cet  éloignement,  est 
encore  la  cntliédrale  de  la  ville,  a  con- 
serve son  vieux  nom  romain  :  Major, 
la  Majiou ,  comme  disent  encore  les 
habitants  du  vieux  quartier  Saiiif-Jenri. 
Elle  s'élève,  majestueuse  et  solitaire, 
à  Testrémité  d*une  longue  esplanade 
qui  coniuïencp  à  la  Tourette  et  mii  do- 
mine la  mer.  La  Majur  et  la  cliapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  qui  s'é- 
lève sur  une  colline  d'où  Toeil  domine 
Marseille  et  la  vaste  mer  silibnnée  de 
navires,  racontent  à  elles  seules  toute  la 
tradition  et  représentent  le  génie  et  le 
caractère  de  l'opulente  cité.  Le  marin 
qui  part  pour  rapporter  à  sa  patrie  les 
proouits  de  toutes  les  parties  du  monde, 
peut  s^agenoui lier  sur  ii>  pont  de  son 
navire,  en  présence  de  la  vieille  église 
épiscopale,  et  prier  Dieu  de  bénir  son 
voyage  ;  à  son  retour ,  oe  qu'il  aperçoit 
avant  toute  autre  chose ,  c'est  Notre- 
Dame,  la  protectrice  des  marins ,  à  la- 
quelle plus  d*une  fois ,  pendant  la  tem- 
pête, Il  a  adressé  ses  prières  et  ses 
vœux. 

Le  peuple  marseillais  a  conservé 
toute  la  ferveur  de  sa  foi  chrétienne , 

surtout  en  ce  qui  touche  au  culte ,  aux 
manifestations  extérieures  :  là  encore  le 
génie  grec  se  reproduit  dans  toute  sa 
vérité  ;  la  forme  a  changé ,  mais ,  au 
*  fond ,  c'est  toujours  le  même  paganisme 
ardent  et  crédule ,  pieux  et  naïf.  Qui 
n*a  pas  vu  les  innombrables  ex-voto 
suspendus  dans  toutes  les  églises ,  et 
surtout  à  la  chapelle  de  iSotrc-Dame, 
autour  de  la  statue  de  la  Vierge  ;  qui 
n'a  pas  assisté  aux  cérémonies  de  la 
féte  de  la  Chandeleur  (jour  anniver- 
saire de  la  PwrificaUon)^  ainsi  nommée 


de  la  prodigieuse  quantité  de  bougies 
et  de  cierges  brûlés  autour  de  l'imago 
de  !a  bienheureuse  Mère  ;  qui  n'a  pas 
vu  enfin  les  processions  de  la  Fête- 
Dieu  traversant  les  rues  de  la  ville  Jon- 
chées de  fleurs ,  au  milieu  d'une  popu- 
lation joveuse  et  parée  ,  au  bruit  des 
tambourins  et  des  flageolets;  le  bœuf 
gras  ,  accompagné  de  sacrificateurs 
païens,  portant  sur  son  vaste  dos  un 
jeune  enfant ,  gracieux  symbole  de  Té- 
temel  Amour,  et  précédant  de  quelques 

Kas  seulement  le  saint  sacrement,  sym- 
ole  d'égalité,  tenu  par  l'évêque  ^us 
un  dais  splendide;  qui  n'a  pas  vu  ces 
fêtes  si  émouvantes,  ne  peut  se  faire  une 
idée  du  vrai  caractère  de  cette  popula- 
tion si  originale,  et  où  se  reflètent  si 
bien,  après  plus  de  vingt  siècles,  tou- 
tes les  qualités  et  tous  les  défauts  de  la 
race  grecgue. 

Depuis  l'an  de  Rome  1 54 ,  c'est-à-dfre 
depuis  599  ans  avant  notre  ère,  Mar- 
seille n'a  pas  cessé  de  s'adonner  à  la 
navigation  commerciale  et  de  voir  sa 
prospérité  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Bientôt  elle  devint  l'alliée  de  Rome,  à 
laquelle  sa  marine  prêta  un  utile  se- 
cours pendant  les  guerres  puniques. 
Plus  tard ,  elle  facilita  au  peuple  domi- 
nateur la  conquête  des  Gaules  ;  mais, 
dans  la  longue  et  ardente  lutte  qui  di- 
visa l'empire,  entre  les  doux  partis  dont 
César  et  Pompée  étaient  les  chefs, 
elle  prit  parti  pour  ce  dernier,  et 
Jules -César  l'en  punit  bientôt.  Prise 
par  le  grand  capitaine ,  après  un  long 
siège  et  une  héroïque  dctense ,  elle  ne 
put  conserver  son  indépendance;  mais 
elle  conserva  rf  ji n  îmit  ses  institu- 
tions, et  redevint  bientôt  florissante, 
non-seulement  par  le  commerce ,  mais 
encore  par  les  belles  -  lettres  et  les 
sciences;  son  académie  devint  un  foyer 
de  lumières,  tnagistra  studiorum,  sui- 
vant l'expression  de  Tacite;  elle  fut, 
au  dire  de  Cioéron,  TAthènes  des  Gau* 
les. 

De  son  sein  sortirent  des  savants , 
des  littérateurs ,  des  artistes  célèbres. 
Deux  grands  navigateurs,  Pithéas  et 
Ëutbymènes,  avaient  déjà  porté  au  loin 
la  gloire  et  la  réputation  de  leur  patrie; 
ils  eurent  pour  liéritiers,  sous  la  domi- 
nation romaine ,  des  littérateurs ,  des 
artistes,  des  savaots  non  moins  célèbres. 
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Mais  le  grand  choc  de  l'Orient  et  de 
rOocident  porta  un  coup  terrible  à  la 

})rospérité  de  Marseille.  Saccagée  par 
es  Sarrasins  sous  le  règne  de  Hugues , 
comte  d*  Arles ,  elle  se  retera  de  ses  rui- 
nes sous  Louis  le  Pacifique  ,  et  donna 
à  son  indépendance,  à  ses  institutions 
républicaines,  a  son  activité  commer- 
ciale ,  un  nouveau  développement.  Mais 
elle  ne  pouvait  rester  longtemps  étran- 

§ère  à  la  formation  de  la  nationalité  et 
e  l*unité  francises. 

Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
la  réunit  à  la  France,  en  lui  conservant 
toutefois  des  privilèges  importants. 
Mais  Louis  XIV,  dans  un  voyage  quMI 
fît  en  Provence  en  1660  ,  l'en  dépouilla, 
et  Marseille  entra  ainsi  dans  ledroitcom- 
mun  des  villes  du  royaume.  Cependant 
les  mœurs,  moins  faciles  à  inodifiiT  (iiic 
les  institutions,  y  ont  conservé,  même 
après  le  prodigieux  nivellement  qui 
s'est  fait  de  1789  à  1830,  ce  caractère 
de  fierté  et  d'indépendance  qui  fait 
gu'aujouril  hui  encore  les  gens  du  peu- 
ple, à  Marseille,  ne  considèrent  pas  la 
France  comme  leur  patrie,  et  qu'ils 

Sarlent  d'un  Parisien  ,  d'un  Lyonnais , 
e  tout  ce  qui  n'est  pas  Marseillais  ou 
tout  au  moins  Provençal,  avec  ce  mépris 
superbe  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
usaient  envers  les  étrangers,  les  barba- 
res. «  Qa*est-ee  que  vous  venez  faire  ici  ? 
«  Allez -vous-en  dans  votre  Franco!* 
disait  dernièrement  devant  nous,  sur  la 
Ganébière,  un  portefoixqui  erovait  avoir 
à  se  plaindre  d'un  homme  qu'a  son  ac- 
cent il  venait  de  reconnaître  comme 
étranger  au  pays.  On  voit  combien  est 
violent  encore  dans  cette  population  ce 
sentiment  étroit  de  nationalité  qui  di- 
visait si  profondément  les  petites  répu- 
bliques et  jusqu'aux  moindres  villes  de 
la  Grèce. 

Mais  les  classes  instruites,  la  bour- 
geoisie, le  haut  commerce  ne  partagent 

f)lus,  depuis  longtemps,  cette  vieille 
laine  pour  les  barbares.  Marseille,  mal- 
gré la  spirituelle  critique  au'en  a  faite 
récemment  le  poète  Bartnélemy ,  est 
devenue  une  riche  et  élégante  suc- 
cursale de  Paris.  Elle  est  devenue  une 
grande  et  belle  cité  française  sans 
perdre  le  cadiet  ori(^inal  que  lui  im- 
prime son  peuple  si  passionné  et  si 
indolent,  si  hardi  et  si  lâche  à  la  fois , 


si  humam  et  si  cruel,  suivant  le  temps, 
suivant  le  caprice,  suivant  la  fantaisie. 
L  éfude  de  cette  population  vraiment 
curieuse  à  observer  exigerait  à  elle  seule 
deux  volumes  de  développements ,  tant 
elle  offre  de  contrastes,  de  grandes  qua- 
lités placées  auprès  de  vilains  défauts. 
Tel  qu'il  est ,  le  peuple  de  Marseille  est, 
pour  les  étrangers  qui  se  mettent  en 
rapport  avec  lui,  un  peuple  détestable, 
odieux  ,  repoussant  par  sa  forme,  par 
ses  mauvais  instincts,  qui,  dans  les  re- 
lations ordinaires,  ont  plus  souvent  oc- 
casion de  se  développer  que  ses  instincts 
généreux,  que  ses  qualités  aimables. 
Nous  avons  vu  à  Marseille  des  militai- 
res condamnés  à  la  peine  des  travaux 
publics  ou  du  boulet ,  ramenés  de  la 
place  d*armes  à  leur  prison  an  milieu 
d'un  (  ortcge  de  femmes  du  peuple  im- 
plorant a  grands  cris  la  pitié  publique, 
per  leï  paoureis  coundamnas,  pour  les 

Kauvrcs  condamnés,  et  remplis.sant  les 
onnets  de  ces  pauvres  diables,  de  piè- 
ces de  monnaie  arrachées  par  elles  à 
tous  les  passants;  et  le  même  jour,  ces 
mêmes  femmes  massacraient  presque , 
au  quartier  Saint- Jean,  un  malheureux 
jeune  homme  portant  un  béret,  sous  le 
prétexte  que  c'était  un  saint-simonien 
ou  un  républicain. 

Ce  qui  contribue  à  perpétuer  dans  les 
mœurs  populaires  oe  caraelère  primitif; 
c'est  que  le  peuple  marseillais  n'a  d'au- 
tres rapports  avec  la  bourgeoisie  que 
ceux  qui  sont  créés  parles  affaires  ;  hors 
de  là,  une  ligne  de  démarcation  les  sé- 
pare.  ^larseille  est  divisée  en  deux  parts, 
en  deux  villes,  la  ville  vieille  et  la  ville 
neuve.  La  première ,  qui  s'étend  du  fort 
Saint-Jean  jusqu'aux  environs  de  l'hô- 
tel de  ville,  est  sombre,  sale,  tortueuse; 
la  seconde  est  vaste ,  opulente ,  traver- 
sée par  de  belles  rues  ,  parmi  lesquelles 
les  Marseillais  citent  avec  orgueil  la 
Ganébière,  et  une  avenue  vraiment  mer- 
veilleuse qui  s*étend  depuis  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  d'Aix  jusqu'à  un 
obélisque  élevé  près  de  la  porte  de 
Rome. 

Le  port ,  qui  est  un  foyer  pestilentiel, 

est  le  centre  de  tout  le  mouvement  com- 
mercial ,  et  il  est  impossible  de  donner 
une  idée  de  l'activité  et  de  la  vie  qui  y 
régnent.  La  lazaret ,  situé  hors  de  la 
ville,  est  le  plus  bel  établissement  de  cq 
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genre  qui  existe  en  Europe  :  les  mar- 
aianditeft  y  tontà  l'aite;  mais  les  voya- 
gtnn  leteooutent  comme  le  plus  triste 
et  le  plus  eoDoyeux  séjour  qui  soit  au 

monde. 

Les  allées- de  MeUhan,  le  cours,  la 
montage  Bonaparte ,  qui  conduit  à 
Ifotre>Dame  de  ia  Garde,  rapproche- 
ment curieux  qui  rappelle  la  féte  du 
15  août  sous  Tenipire,  également  con- 
sacrée à  la  Vierge  et  n  Tempereur  ,  les 
quais,  le  Prado,  offrent  d'agréables  pro- 
menades qui  sont  envahies  1è  dimanche 
par  les  grisette.s  innrseillaises,  les  plus 
jolies  et  les  plus  agaçantes  grisettes  de 
France  ! 

L'hdtel  de  Tille,  dont  le  rez-de  chaus- 
sée est  consacré  à  la  bourse ,  le  théiître, 
semblable  a  celui  de  l'Odéon ,  les  deux 
halles.  Tare  de  triomphe,  quelques  bel- 
les  fontaines,  tels  sciiit  à  peu  près  les 
monuments  principaux  de  Marseille  ;  ils 
sont  généralement  peu  dignes  de  son 
opulence. Un  musée,  un  jardin  botanique 
situé  Id'iii  de  la  ville,  près  de  l'église  des 
Chartreux,  une  académie  des  sciences, 
belles-lettres,  etc.,  une  bibliothèque  pu- 
bli()ue,  ur)e  école  d'hydrographie,  un 
collège  rovril ,  une  érole  secondaire^  de 
médecine,  et  des  cercles  nombreux  oîi  se 
réunissent  les  diverses  classes  de  la  jeu- 
nesse niarsfill  ii'>t^ ,  et  on  le  goiU  ae  la 
musique  et  de  l'instruction  se  répand 
de  plus  en  plus,  forment  les  principales 
institutions  libérales  de  la  ville. 

A  l'entrée  du  port  s'elèvc  le  cliûteau 
d'If,  ancienne  prison  d'État, célèbre  par 
la  captivité  de  Mirabeau. 

Lecomnierce  de  Marseille  a  pris  un  dé- 
veloppement considérable,  et  nos  pos- 
sessions d'Afrique  ont  ouvert  une  nou- 
velle  voieà  son  activité. Marseille  a  donné 
le  jour  à  beaucoup  d'hommes  éminents, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Puget,  Mas- 
cai  on,  Dumarsais,  le  pieux  Beizunce, 
dont  le  dévouement  vivra  autant  que  le 
souvenir  de  la  fatale  peste  de  1720^  les 
échevins  Estelle  et  Moustiers ,  ramiral 
Paul,  îloiinré  d'Urfé,  îi  irl  nroux,  etc.  ; 
sa  population  est  de  140.000  iiabitants; 
elle  est  éloignée  de  Paris  de  82  myria- 
mètres. 

Marseille  (monnaies  de%  T.es  Pho- 
céens vinrent ,  environ  600  ans  avant 
J.  G.,  aborder  dans  la  Gaule ,  et  v  fon- 
dèrent, sur  Ib  littoral  de  la  Méditerra- 


née,  plusieurs  colonies  ,  dont  Marseille 
fut  la  principale.  Ils  y  apportèrent  leurs 
arts  et  leurs  mœurs  •  et  l'on  trouvé  en- 
core dans  le  midi  de  la  France  de  peti- 
tes monnaies  qui  sont  le  produit  de 
leur  Industrie  ;  Toid  la  description  ût 
ces  monnaies  : 

1°  Ours  à  mi-corps,  et  paraissant  dé- 
vorer quelque  chose; — 9-.  carré  creux, 
divisé  en  4  parties; 

T  Téte  tournée  à  gauche ,  et  d'ancien 
style  ;  — 1^  carré  creux,  semblable  à  ce- 
lui de  la  pièce  précédente,  et  ressem- 
blant h  une  grecque  ; 

3°  Téte  de  chien,  tournée  à  droite; — 
^.  creux  informe; 

4*  Téte  d'homme,  tournée  à  gauche  ; 
— cretix  informe. 

Ces  pièces,  qui  sont  fort  rares ,  sont 
conçues  dans  le  plus  ancien  style  grec  ; 
elirs  doivent  avoir  été  frappées  environ 
500  ans  avant  notre  ère. 

A  la  suite  de  ces  monnaies,  il  faut 
ranger  la  suivante  :  téte  de  griffon;  — 
j}'.  carré  creux,  dans  lequel  se  trouve 
une  téte  de  lion.  Cette  monnaie  doit 
dater  d'environ  400  ans  avant  notre  ère. 
Viennent  ensuite  les  espèces  suivantes: 

r  Téte  à  gauche  ;  —  |t.  crabe  ;  quel- 
quefois, au-uessous  du  crabe,  se  trouve 
un  M,  initiale  de  MA£IAAIHTûN;  . 

2"  Tête  cas(|uée ,  ou  coiffée  d'un  pi- 
leus  orné  d'une  roue;  —  jù.  une  roue 
divisée  en  quatre  rayons,  aont  Tun  est 
quelquefois  marqué  d'un  M.  La  téte  qui 
se  voit  sur  celte  pièce  nous  paraît  être 
celle  de  Vulcain  ;  dans  le  revers ,  on  a 
voulu  voir  un  objet  sur  lequel  les  an- 
ciens avaient  coutume  de  placer  tes  tré- 
pieds; 

S"*  MASZ  ;  téte  imberbe .  tournée  i  * 
droite;  —  it.  type  semblable  au  précé- 
dent ; 

4**  Téte  à  gauche  ;  type  semblable 
cantonné  des  lettres  ma;  ub  type  plus 

barbare  avec  les  caractères  mac.  Tou- 
tes ces  monnaies  paraissent  être  du 
troisième  siècle  avant  Tère  chrétienne. 
Les  plus  communes  sont  celles  où  la 
roue  du  revers  est  cantonnée  seulement 
des  lettres  ma. 

Le  port  de  ISIarseille  s'appelait  Lacy- 
don  ;  le  cabinet  du  roi  possède  une 
petite  pièce,  unique  jusqu'à  présent,  où 
ce  nom  se  lit  en  entier  AAKIAilN.  On 
ignore  oe  que  représente  la  téte  qui  «e 
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voit  sur  la  même  monnaie  ;  on  a  cn| 
distioguer  une  corne  au  milieu  de  ses 

cheveux  ;  ce  serait  alors  la  personilica- 
tion  d'un  fleuve,  ou  du  Lacydon  lui- 
mérae. 

Cest  immédiâtement  après  les  pièces 

ci-dessus  cataloguées  qii  il  faut  placer 
les  drachmes  de  Marseille,  portant  d'un 
èété  une  téte  de  Diane ,  couronnée  de 
laurier  et  fournée  à  droite,  et  au  re- 
vers un  lion ,  avec  le  mot  MAIEA, 
Ces  drachmes  sont  d'un  style  admira- 
ble; leur  type  persista  sur  les  monnaies 
dpAInrseilleiusqu'àla  période  romaine; 
seulement,  a  cette  époque ,  l'art  ayant 
perdu  quelque  chose  de  son  ancienne 
pureté,  l'empreinte  s'était  modifiée  un 
peu  ;  ainsi,  Diane  y  avait  le  front  orné 
d'une  stephané ,  et  l'épaule  chargée 
d'un  carquois.  Quant  à  la  légende  du 
revers,  elle  s'était  allonj^ée,  et,  au  lieu 
de  AIA££A,  on  y  Usait  MA££AA1H. 
ION. 

Parmi  les  pièces  de  cuivre  frnppées  à 
Marseille  pendant  l'autonomie  de  cette 
TÎÛe,  il  faut  citer  les  suivantes  : 

Tété  d'Apollon,  tournée  à  gauche, 
derrière  tm  symbole  monétaire ,  tel 

au'un  Uambeau  .  un  vase ,  etc.  —  jj. 
lAZSAAIHTQN  à  Texergue  ;  dans  le 
champ,  un  taureau  carnupète ,  au-des- 
sus duquel  se  trouve  un  symbole  mo- 
nétaire, tel  qu'une  branche  de  laurier, 
ime  couronne,  une  victoire  couronnée, 
un  caducée ,  etc.  Le  même  type  se 
trouve  sur  des  espèces  plus  petites,  avec 
les  lettres  ma.  seulement  ; 

y  Tête  de  Minerve  casquée,  tournée 
à  droite  ;  —  9-.  un  trépied  ,  accosté  des 
lettres  ma.  et  de  quelques  symboles  ; 

3"  Tête  de  Mercure  casquée  ;  MAS  en 
légende  ;  — Minerve  Promachos,  de- 
bout, armée  d'une  lance  et  d'un  bou- 
clier; 

4"  Tête  à  droite;  —  ^.  MA£;  Uon  à 

droite  ; 

S"  Tête  à  droite,  MAI;— dauphin, 

MAC  ■ 

6''  Tête  à  droite ,  mac.  ^  4I.  olivier, 

mac; 

r  MAC ,  tête  de  lOtùèrve  à  droite , 
—  r).  !vussa  ;  aigle ,  les  ailes  semi- 

déployées  ; 
8°  Tète  de  Minerve.— ri.  vaisseau. 
d'Tête  de  Minerve.— ly.  caducée. 
10^  Téte  de  Minerve;  — ^i*  cl^oiiette* 


Quelque  longue  que  soit  cette  énu- 
mération,  die  est  c^ndant  encore  bien 

incomplète  ;  mais  nous  avons  dd  nous 
borner,  car  les  monnaies  marseillaises 
sont  extrêmement  nombreuses.  Les  Ro- 
mains, maîtres  de  la  Gaule,  laissèrent  à 
Marseille  son  autonomie,  et  l'on  ignore 
à  quelle  époque  cette  ville  fut  déliniti- 
yement  incorporée  à  Fempire ,  et  cessa 
de  fabriquer  des  espèces  à  son  nom; 
l'opinion  la  plus  probable  la  fixe.au 
deuxième  suclc  de  notre  ère. 

Dès  le  cinquième  sièele,  Marseille 
possédait  un  des  ateliers  monétaires  les 
plus  importants  de  la  Gaule ,  et  l'on 
peut  citer,  parmi  les  principales  pièces 
qui  en  sortirent,  les  aureus  et  les 
triens,  fabriqués  au  nom  de  l'empereur 
IMaurice,  et  dont  voici  la  description  : 
UN.  MAVR.  IMP.  ATO.,  entre  grenetis; 
dans  le  champ,  un»^  tpto  tournée  à  gau- 
che. —  i^.  viCTOKiA  AVCG  ;  daus  le 
champ,  une  croix  haussée  sur  un  de- 
gré,  entée  sur  un  clobe,  et  accostée  des 
lettres  MA,  initiales  de  massilia,  et 
des  chitïres  xxi  sur  les  sous,  et  vu  sur 
les  triens.  L'existence  de  cette  monnaie, 
frappée  au  nom  d'un  empereur  dans 
uue  ville  soumise  à  un  roi  tranc,  a  beau- 
coup embarrassé  les  antiquaires  ;  et  II  en 
a  été  de  même  de  l'explication  des  chif- 
fres vu  et  XXI ;  ou  a  supposé  que,  du 
temps  de  Gontrand,  Gondovald ,  qui  se 
prétendait  issu  de  Clotaire  V%  et  revenait 
de  Constantinople  à  la  tête  d'une  armée 
pour  réclamer  ses  droits,  avait  fait 
frapper  ces  espèces  par  reconnaissance  ' 
pour  l'empereur ,  qui  lui  avait  fourni  • 
des  secours ,  et  auquel  il  avait  voulu 
assujettir  la  Gaule.  Cette  opinion  a  en- 
core beaucoup  de  partisans;  nous  ne 
la  partageons  pas  pourtant  ;  longtemps 
les  barbares ,  et  c'est  Procope  qui  nous 
l'apprend,  n*osèrent  fsibriquer  de  mon- 
naies d'or  à  leur  nom,  parce  qu'elles 
n'auraient  point  été  acceptées  dans  le 
commerce:  n'est-ce  pas  là  une  explica- 
tion dIus  naturelle  du  fait  des  pièces 
d'or  de  ^laurico,  frappées  à  Marseille, 

2ue  celle  que  nous  venons  de  donner  ? 
I n'est,  d'ailleurs,  nullement  prouvé 
que  Gondovald  ait  eu  la  moindre  puis- 
sance à  ÎMarseille,  et  le  même  fait  se 
reproduit  à  Lzès,  a  Valence  et  à  Vienne; 
on  a  des  pièces  semblables  frappées  ea 
Gévaudao,  M  nom  de  Justin  II;  enfin, 
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on  en  a  de  Justinien  qui  sont  tout  à 
Mtdans  le  même  style,  et  ont  été  mon- 
nayées dans  d'autres  localités  de  la 
Gaule.  Quant  aux  chiffres  vu  et 
XXI,  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  y 
voir  autre  chose  que  des  indications 
pondérales  ;  Constantin  avait  ordonné 
que  chaque  sou  pèserait  24  siliques, 
ce  qui  équivaut  à  84  grains.  Or,  SI  si- 
liques pèsent  73  1  grains  ,  ce  qui  est 
justement  le  poids  des  aureiis.  niar- 

âués  du  chiffre  xxi  ;  ce  chiffre  sert 
onc  à  indiquer  que  ces  pièces  ont  un 
poids  inférieur  au  poids  ordinaire  des 
aureus  ;  il  en  est  de  même  du  chiffre 
yn  placé  sur  les  Mens ,  car  ces  triens 
ne  pèsent  que  24  grains  au  lieu  de  28. 
*  Ces  monnaies  jouissaient,  au  cinauiéme 
siècle,  d'un  grand  crédit,  car  elles  fu- 
rent  imitées  par  Reoearade ,  roi  des 
Golhs  d'Espagne. 

Les  rois  de  la  première  race  frappè- 
rent éji^lement  à  Marseille  des  sous  et 
des  tiers  de  sou  ;  ces  pières  sont  pres- 

Îiue  toujours  marquées  des  mêmes  cliif- 
rcs  Vïl  et  XXI,  et  portent  presque  tou- 
tes le  nom  royal ,  ce  qui  est  une  parti- 
cularité assez  rare.  On  en  a  de  Clotaire 
quelques-unes  portant  la  remarquable 
léi;ende  ciOTHAmiTS  bbx— tictobia 
r.oTTiCA  ;  sur  d'autres ,  le  nom  royal 
est  repété  au  rev  ers  ;  sur  d'autres  enun , 

on  litYICTOBIAATGySTOR.— TICTOBA 
BXftlB.— VICTVRIA  CHL0T4HI1— CHLO- 

TABïi  victvbia;  sur  celles  de  Sige- 
bert,  le  nom  de  la  ville,  massilia,  se 
trouve  qa^qnefois  autour  de  l'efBgie 
"royale,  tandis  que  le  nom  du  roi  ,  si- 
GiBERTVSAfiX,  cst  place  au  revers. 
Quelquefois  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Il  existe  des  sous  et  des  tiers  de  sou 
de  Dapolvert  I"^  qui  ont  à  peu  près  le 
même  aspect,  et  dont  quelques-uns  por- 
tent le  nom  du  célèbre  monétaire  eli- 
Givs  ,  si  connu  sous  le  nom  de  saint 
Éloi.  Le  frère  de  Dagobert,  Chérebert, 
i«nble avoir  possède  Marseille,  outre 
les  parties  de  la  France  méridionale  que 
nous  savons  par  l'histoire  lui  avoir  ap- 
partenu ;  car  on  a  des  triens  frappés 
dans  cette  ville,  et  qui  ne  peuvmit  ap- 
partenir qu'à  lui  ;  on  y  lit  :  chkrfrf.r- 
Tvs  Bsx ,  autour  du  type  deju  signalé, 
et]rASStLtAautonrd*ane  effigie  royale. 

Nous  terminerons  la  série  des  mon- 
naies à  noms  royaux  frappées  à  Mar- 


seille pendant  les  sixième  et  septième 
siècles ,  par  les  suivantes ,  dont  fa  pre- 
mière appartient  à  Clotaire  III  et  Chil- 
déricll,et  les  autres  à  Cliildéricll  tout 
seul  et  à  Childéric  in  :  -+-childricvs 
BBx,  autour  d*une  téte  royale  ;— ^ 
CHLOTARivs  REx ,  dutour  d'une  croix, 
accostée  des  lettres  ma;  à  l'exergue, 

CONOB.  —  3*  CHfLDBH-IGYS  BBX  ,  au- 
tour d'une  téte  royale.  —  9-.  masilik 
civiTATis;  dans  le  champ,  le  type  or- 
dinaire. —  8*  KASSALU;  téte  du  roi 

sous  un  dais; —|b.-hHILDEBICVS  REX  ; 

dans  le  champ,  le  type  ordinaire.  Cette 
dernière  monnaie  est  fort  remarquable, 
parce  que  c'est  la  seule  monnaie  méro- 
vingienne sur  laquelle  se  trouve  un 
dais;  la  barbarie  de  son  style  nous 
porte  à  croire  qu'elle  est  de  Childéric  IIl 
plutôt  que  de  Childéric  II.  Il  est  inutile 
de  dire  que  le  mot  conob,  placé  sur  la 
première  de  ces  monnaies  ,  n'est  antre 
chose  qu'une  copie  de  cette  formule,  si 
usitée  sur  les  momiaies  romaines  du 
Bas-Empire. 

Outre  ces  espèces  à  noms  royaux , 
IMarseilIc  a  frappé  des  triens  portant 
des  noms  de  monétaires,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Isa7^)ius  et  Craeus. 

M.  le  marquis  de  Lagoy  a  encore  pu- 
blié un  grand  nombre  dè  petites  mon- 
naies d'argent  d'un  style  fort  barbare, 
et  sur  lesquelles  on  aperçoit  les  initiales 
M.  MAS  avec  des  têtes  barbares.  Ces  piè- 
ces, qui  ne  sont  autres  que  les  saïgas 
de  la  loi  salique,  doivent  avoir  été  mon- 
nayées à  Marseille  à  la  (in  de  la  première 
race,  du  temps  de  Charles-Martel. 

Sous  Charlemagne  et  sous  Louis  le 
Débonnaire ,  Marseille  a  frappé  des  de* 
niers  d'ariient  qui  offrent  assez  d'inté- 
rêt. Ceux  de  Charlemagne  sont  anté- 
rieurs à  la  conquête  de  l'Italie.  D'un 

côté,  on  y  lit  :  ^.^^^  en  deux  lignes; 

de  l'autre ,  les  quatre  premières  lettres 
du  nom  de  Marseille  :  màbs,  disposées 

autour  d*nne  croix  (sic)  iE.  A. 

Les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire 
sont  assez  rares ,  et  n'offrent  d'ailleurs 
auctme  particularité  intéressante.  On  y 
voit ,  d'un  coté ,  le  nom  de  l'empereur 
autour  de  la  croix  :  HLVDOTTicvsniP., 
de  l'autre,  le  nom  de  la  ville  en  deux  li- 
gnes, dans  le  champ.  On  a  encore  de 
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Marseille  une  pièce  sur  laquèlte  on  lit , 
d*un  côté,  la  légende  cablvs  B£X  fb. 

autour  d'un  monogramme  rarolin ,  et 
de  l'autre,  massilià  autour  d'une  croix. 
Elle  peut  appartenir  à  Charlékie  Chauve 
aussi  bien  qu'à  Cliarlemagne. 

Depuis  Charles  le  Chauve  jusqu'au 
treizième  siècle,  on  ne  trouve  plus  au- 
cun monument  monétaire  marqué  du 
nom  de  Marseille;  mais  à  cette  der- 
nière époque,  cette  ville  frappa  des  de- 
niers sur  lesquels  oh  voit,  n'un  côté, 
une  t^te  nue  entourée  de  la  légende  co- 
MES  vjELOVENCiB,  et  de  Tautre,  l'image 
d'une  ville  symbolisée  par  une  porteflan- 
quéede  deux  tours,  avec  ces  mots  :  ci- 
viTAS  MASSILIA.  Raymond  Bcranger 
et  Cliaries  de  Provence  ont  aussi  lait 
ûbriquer  des  deniers  où  la  même  tête 
letrouveau  droit,  avec  la  légende  k,  ou 
B.  COMES  P£OVE> -,  et  au  revers,  une 
grande  croix  coupant  en  quatre  parties 
les  mots  :  civiTAs  massilia.  Marseille 
a  eu  dans  les  temps  modernes  un  ate- 
lier monétaire,  ouvert  en  1686  et  fermé 
en  1794,  ouvert  de  nouveau  en  1803 
et  encore  fermé  en  1834.  Cet  hôtel  avait 
un  M  double  pour  Qiarque  monétaire. 
MAB8Bii.iiB(prisede).Le  duc  de  Guise, 
qui  avait  fait  sa  soumission  à  Henri  IV, 
ayant  été  nommé  gouverneur  de  la  Pro- 
vence, ne  tarda  pas  à  arriver  dans  cette 
contrée,  où  d'Épernon,  oui  visait  à  se 
rendre  indépendant,  eonibattait  contre 
le  roi,  la  ligue  et  les  huguenots.  La  Pro- 
vence presque  tout  entière  reconnut  sans 
coup  lérir  l'autorité  du  roi  :  Marseille 
seule  résista.  Cette  ville  avait  alors  à  sa 
tête  Charles  de  Gasaux  et  Louis  d*Aix , 
Tun  premier  consul,  l'autre  viguier, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  avaient  su 
se  faire  continuer  dans  leurs  cha'rges 
sans  recourir  à  des  élections.  Gasaux, 
inquiet  de  la  soumission  du  reste  de  la 
Provence,  offrit  sa  ville  à  Philippe  II, 
qui  y  envoya  des  galères  et  des  troupes. 
Alors  un  des  partisans  du  roi,  Klcolas 
Beaupet ,  trouva  un  aventurier  corse 
nommé  Pierre  Liberia ,  capitaine  à  la 
solde  du  consul  Gasaux,  qui  se  char- 
gea de  le  faire  périr  et  de  livrer  la 
ville,  moyennant  des  conditions  exor- 
bitantes, dont  quelques-unes  seulement 
furent  ratiGées  au  mois  de  février  1596. 
Liberta  n'attendit  pas.  la  réponse  du  roi. 
11  avait  demandé  que  le  duc  de  Guise 


s'approchât  avee  son  armée  pour  mena- 
cer Marseille  et  déternn'ner  l'un  ou  l'autre 
des  consuls  à  sortir  de  la  ville  pour  faire 
une  reconnaissance.  Ce  fut  Louis  d'Aix 
qui ,  le  matin ,  se  trouvant  à  la  porte 
Royale ,  vit  avancer  les  royalistes. 
Comme  leur  corps  était  nombreux  et  que 
le  temps  était  lort  mauvais,  il  en  con- 
clut qu'ils  avaient  quelque  projet  sur  la 
ville,  et  donna  ordre  qu'on  alklt  aver- 
tir Casaux  de  venir  garder  la  porte 
Royale  avec  la  troupe  espagnole.  En 
même  temps ,  il  sortit  avec  ses  mous- 
quetaires pour  faire  une  reconnaissance. 
Gasaux  arriva  bientôt  de  rintérieur  de 
la  ville.  Liberia  alla  au-devant  de  lui,  et 
lui  dit  de  se  presser,  parce  que  ses  gens 
étaientdéjàaux  prises  avec  les  royalistes. 
Il  l'entraîna  ainsi  en  avant  de  sa  troupe; 
mais  à  peine  Casaux  avait-il  passé  la  se- 
conde porte ,  que  la  herse  en  ayant  été 
abattue.  Il  se  trouva  pris  entre  Ltberta 
et  quelques  soldats  vendus.  «Qu'est  ceci, 
«  mon  comi}ère  ?  s'écria-t-il.  — Méchant 
«  homme,  répondit  Liberta,  c'est  qu'à  ce 
«  coup  il  faut  crier  viveleroil»  En  mémo 
tenij)s  il  le  frappa  de  son  épée,  et  Ca- 
saux fut  à  riustaut  achevé  par  ceux  qui 
Tentouraient..  Liberta,  maître  alors  de 
la  porte  Royale ,  lit  entrer  la  troupe  du 
duc  de  Guise.  Les  Espagnols,  troublés, 
coururent  vers  le  port ,  et  Louis  d'Aix, 
qui  était  rentré  dans  la  ville  par  un  autre 
côté,  n'ayant  pu  se  réunir  avec  les  f|,ls 
de  Casaux ,  ils  finirent  tous  ,  après  une 
courte  résistance,  par  s*embarquer  sur 
les  galères  de  Doria,  qui  se  hâta  de  sor- 
tir du  port  et  de  faire  voile  pour  Gènes, 
où  il  déposa  tous  les  fugitifs  de  ;\lar- 
seille.  La  soumission  de  cette  ville  en- 
traîna celle  du  duc  d'Épernon. 

Mabsillac  (prince  de).  Voyez  la 
Rochefoucauld. 

Mahsin  ou  Marchin  (Ferdinand, 
comte  de),  maréchal  de  France,  diplo- 
mate, né  en  16âG,  d  une  famille  lié- 

Seoise,  entra  dans  l'armée  fi-ançaise  à 
!\-sept  ans.  Nommé,  en  1688,  brigadier 
de  cavalerie,  il  servit  eu  1690  en  Flan- 
dre, fut  blessé  à  la  bataille  de  Fleunis, 
se  trouva  à  celle  de  Nerwinde,  5  la  prise 
de  Charleroi,  et  passa  ensuite  en  Italie, 
où  il  obtint  le  grade  de  heutenant  géué- 

(*)  Voy.  Shmondi,  HUt,  dai  FroHfoUf 
t.  XXXI,  p,  3^  et  «uiv. 
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fa,  n  fot  envoyé,  en  1701,ébMi«ié  Siii& 
bMsadeur  extraordinaire,  a  II  |)rès  do  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagn;',  et  la  condiiile 
noble  et  désintéressée  (ju'il  tint  pciui.mt 
eëtte  mission,  Ini  valut  à  son  retour  le 
cordon  bleu.  Il  remplaça  crisuile  Villnrs 
auprès  de  Téiecteur  de  Bavière,  recul  les 
lettres  pateritN€é^«*<ëRh1'demttcé; 
en  1703,  et  commanda  la  rctraiti'.  a)irès 
la l)ataille(i'Hochslettpii  1 70 1.11  mourut 
en  Italie ,  .des  suites  d  une  blessure  re- 
^  à  fft  iMlâllë  de  TuMn ,  éti  1706. 

M\nT\T  wii.f.E  (Alphonse)  naquit  en 
1777,  en  tsDagne,  de  parents  français. 
Il  A»  Mfmt  h  ih-^ièpï  an^  devant  lé 
tribunal  révolutionnaire;  aussi  avait-il 
coutume  de  dire  qu'il  avait  fait  son  en- 
trée dans  le  monde  par  le  uuiciïet  de  la 
Conderf'erie.  Apres  le  i)  thermidor,  il 
devint  run  des  chefs  de  lu  jeunesse 
dorée.  Sous  l'empire,  il  lauça  a  plu- 
BÎeura  repliées,  et  notamment  lors  da 
mariage  de  Pemperrur,  de  hardies  cbail-' 
sons  qui  eompromirent  sa  liberté. 

En  1814,  Alartainville  arbora  des  pre- 
miers la  cocarde  blanche,  et  dès  lors 
il  ne  cessa  de  se  montrer  parmi  les 
j)lus  exaltes  royalistes.  Peu  de  jours 
avant  le  départ  du  roi,  il  se  signala  à  la 
tete  d'uni"  compagnie  de  volontaires; 
et  au  moment  ou  la  chambre  des  repré- 
sentants venait  de  décréter  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  provoqueraient  le 
retour  des  Hgurbons,  il  lit  distribuera 
la  chambre  même  une  Adresse  signée , 
dans  laqoeHe  il  déetfaraît  aux  représen- 
tants ^tfîls  n'avaient  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
du  roi.  Attaché  tour  à  tour  au  Jottrnnl 
de  Paris  f  Ha  Caaette,  à  la  Quoti- 
(finnir,  an  Drapeau  blanc,  il  s'y  fit 
une  grande  réputation  par  le  tour  vif  et 
piquant  de  ses  articles.  Martainville 
mourut  h  Sablonville,  |)rès  de  Paris,  en 
1880,  un  mois  après  la  chute  de  la  dynas- 
tie pour  laquelle  il  avait  dépensé  en  vain 
tant  de  zèle.  Du  reste,  au  milieu  de  ses 
travaux  de  politique  et  de  critique ,  il 
trouva  encore  moyen  de  faire  pour  les 
théâtres  du  second  ordre  quantité  de 
,  pièces  pleines  de  verve  et  de  i^aieté,  et 
(pii  la  plupart  ont  obtenu  beaucoup  de 
sue(  es.  Les  plus  connoes  sortt:  le  Con- 
crrt  de  la  ri/i'  l  eydcan ,  les  Suspects 
et  les  Fédéralistes,  vaudeville  en  un 
acte,  1795;  la  Queue  du  diable,  Cin- 


trigueékCèrrefour,  Mi  Grédule,  p€h 

taquès,  le  Pied  de  moul  >/> ,  taeormet, 
une  Detn'i'hr}ire  de  cabaret. 

Mak J  h-at  (dom  Edmond),  savant  et 
laborieux  écrivain  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Saint-Jean  de  Losne 
en  16Ô4,  mort  en  1739. 11  employa  six 
m  i  irfsitér  IM  afbbi^es  flë  H  PMAéé  dC 
des  pays  voisins,  pour  recueillir  les  mo- 
ntmients  relatifs  a  l'histoire  civile  de 
France.  Riche  d'une  abondante  moisson 
de  documents  historiques  et  littéraires, 
il  rcdiîjea  alors  de  nombreuses  compi- 
lations, parmi  lesg^uelles  on  distingue  : 
De  antimds^monàehùrmn  rUSbus  ft- 
fjr!  /  vollecti  ex  rariis  o}-dînariis,  etc., 
Lvou,  2  vol.  in-4";  De  aidiquU 

ecclesiœ  ritlbus  librl  III,  Rouen,  ifOOi 
1702,  3  vol.  in-4";  Tractai  us  de  anH- 
fjîia  pcclrs'ur  disciplina  in  dirinis  cele- 
brandis  oJJiciiSf  varias  diversarum 
èùelètiarum  rUus  et  usus  exMbenÈ, 
Lyon,  1706,  in-l",  Anvers,  IToG , 
4  vol.  in-fol.j  Thésaurus  novus  aneC' 
doforum,  avec  dom  Ursin  Durand,  de 
la  même  congréi^ation ,  Paris,  1717,  .> 
vol.  in- loi.  ;  /  (>//n(/c  littéraire  de  deu.r 
bénédictins f  1Î24,  2  vol.  in-4",  lif^.; 
f^eterumseriptorumet  momnnêntorwn 
hisforicnrnm,  doqmnticnrvm  etmora- 
lium  amplissima  CoUectio,  Paris,  1724  • 
1729-1738,9  vol.  in-fol. 

Martui:  (Anne  r>iGET,  |)Ius  connue 
sons  le  nom  de  soti'R),  naquit  à  Tho-, 
raise,  près  de  Besançon,  en  1748.  Elle 
entra  fort  jeune  dans  le  couvent  de  la 
Visitation  de  cette  ville,  où  elle  remplit 
longtemps  les  fonctions  de  tourière. 
Pendant  la  révolution ,  quoique  Tordre 
auquel  elle  appartenait  eût  été  supprimé, 
elle  n'eu  conliiuia  pas  moins  a  porter 
assistance  au.\  prisonniers  sans  distinc- 
tion d'opinion,  et  fut  comme  une  pro- 
vidence pour  eux.  Pendanl  les  guerres 
de  l'empire,  elle  signala  son  zèle  dans 
les  hùpitauk  militaires,  en  w^élÊtttaM 
distinction  les  malades  à  quelque  nation 
qu'ils  appartinssent.  Aussi,  en  1815,  il 
lui  fut  donne  uue  fcte  dans  la  prison 
militaire  de  Chamars  pat  les  soldats  de 
toutes  les  luiissances  de  l'Europe.  Tous 
les  princes,  a  l'exception  du  roi  d'Es- 
pagne, lui  témoignèrent  leur  bteuTeil- 
lance  par  des  présents  et  des  pensions. 
Cette  femme  estimable  est  j^ïU  «  Be- 
sançon eu  1824. 
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Mmrtialis  .4vemu»y  littérateur  et  poète 
du  quinzième  siècle,  né  à  Paris  (suivant 
l'opmioula  plus  probable)  vers  I  un  1440, 
dPane  famille  oii^naire  d'Auvergne, 
mort  en  1608,  après  avoir  été  pendant 
cinquante  ans  procureur  au  parlement, 
0t  notaire  apoitoNqoe  au  cMlelet  du 
Paris.  L*ab!)é  Goujet  a  dit  de  lui  qu'il 
était  rhomrae  de  son  siècle  qui  écrivait 
le  nu'euz  et  avec  le  plus  d'esprit.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  tuArréU 
d'amour,  dont  la  plus  ancienne  édition 
connue  est  celle  de  Paris,  in*4'', 
oontenimt  limNiante  et  un  arrêts  :  une 
autre  édition  de  Paris,  1544,  porte  ce 
titre  :  Droits  nouveaux  et  Arrêts  d'à- 
mour,  publiés  par  MM.  le»  Unateur» 
du  parlement  de  Cupido,  etc.,  augmen- 
tés  de  nouveaux  nrrets  Us  cinquante- 
deuxième  et  cinquante-troisicine),  réim- 
primés à  Lyon,  1646,  (ces  arréli 
sont  écrits  en  prose,  m;iis  l'ouvrage 
eommence  par  soixante  et  quatorze  vers); 
Ips  f  'igiies  de  la  mort  du  roi  Char- 
les  yil,  à  neuf  psaunies  et  neufleçonSt 
etc.,  envers,  Paris,  14D0,  111)3,  in-fol.; 
l'Amant  rendu  cor  délier  a  l^obscrnance 
it Amour,  in-16,  |(odiique«  sans  date  ni 
psgiuation,  Lyon,  1545;  les  Dévotes 
louanges  a  là  vierge  Marie,  Paris, 
1469,  in^*.  Les  Poésie»  de  Martial 
d'Auver^no  ont  été  recueillies  Ol  luipri» 
^mées  en  1724,  2  vol.  in-8". 

MlBTiÀLB  (loi).  Le  meurtre  du  bou- 
langer François,  et  les  désordres  qui 
agitaient  depuis  quelque  temps  Pans, 
donnèrent  des  inquiétudes  u  la  Com- 
mune, qui  crut  y  porter  remède  en  de» 
mandant  à  l'Assemlilee  nationale  une 
loi  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
(10  octobre  1789).  L'Assemblée,  con- 
vaincue que  les  circonstances  nécessi- 
taient des  moyens  extraordinaires,  dé- 
créta ,  le  31  octobre ,  la  loi  martiale , 
dont  les  trois  prenien  arlielas  étaient 
ainsi  conçus  : 

«  Article  1".  Dans  le  cas  où  la  tran- 
quillité publique  sera  en  péril,  les  of&> 
ciers  municipaux  du  lieu  seront  tenus, 
en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de 
la  Commune ,  de  déclarer  que  la  torce 
militalte  doit  être  déployée  à  Tinataur 
pour  rétablir  Tordre  public ,  à  peine 
d'en  répondre  personnellement. 

«  jtot.  1.  GftttMBliratîonae  fera  en 


exposant  h  la  principale  fmltre  de  It 

maison  de  ville,  et  dans  tontes  les  rues, 
un  drapeau  rouge ,  et  en  même  temps , 
les  ot'ticiers  municipaux  requerront  les 
chefs  de  la  garde  nationale,  des  troupes 
réglées  et  eh»  maréchauaéés,  de  priler 
main-forte. 

«  Art.  S.  Au  signal  aeul  du  drapeau, 
tous  attroupements,  avec  ou  sans  ar- 
mes, deviennent  criminels,  et  doivent 
être  dissipé  par  la  force,  etc.,  etc. » 

La  loi  nmtiile  ftit  proclamée  le  len- 
demain avec  gronde  pompe  dans  Paris  ; 
mais  ce  fut  seulement  le  17  juillet  17U1 
qu'on  en  fit  usage  pour  la  première  fois. 
1-e  peuple  s'étnit  assemble  au  Cliampde 
Mars  pour  signer  une  pétitiondemanaaut 
la  déchéance  de  LouisXVI;  deux  bommea 
furent  surpris  de  grand  matin  sous  les 
marches  de  l'autel  sur  lequel  on  devait 
signer  la  pétition.  Ils  furent  arrêtés  et 
dirigés  sur  Thôtel  de  ville  ;  mais  avant 
d'y  arriver,  ils  turent  massacrés. Le  bnut 
courut  alors  que  le  peuple  était  eu  in* 
sorreetion  ;  Bailly  et  la  Fayette  se  ren- 
dirent au  Champ  de  Mars,  a  la  tête  de  la 
force  publique  :  la  loi  martiale  tut  pro- 
dannée ,  et  la  Fayette  donna  l'ordre  de 
faire  feu  sur  le  rassemblement  (*). 

La  Convention  se  hâta  d'abroger  la 
loi  martiale,  qui  coulerait  une  trop 
grande  puissance  au  pouvoir  de  la  Com* 
mune.  I.a  loi  sur  les  attroupement» ^ 
du  10  a\ril  1831,  n'est  aytre  chose  que 
cette  loi ,  moms  les  formes  solennelles 
que  l'Assemblée  nationale  avait  oru  de- 
voir exiger. 

Maatignâg  (Jean- Baptiste -Silvère 
Amat,  vicomte  de)  attacha  son  nom, 
comme  ministre  de  l'intérieur,  au  ca- 
binet qui  remplaça  celui  de  M.  de  Vil- 
lèle.  Député  depuis  1821,  il  s'était  déjà 
distiiifpié  à  la  diambre,  non  moine  pur 
ses  opmions  modérées  et  des  vues  éle- 
vées que  par  une  riche  et  brillante  élo- 
uuence,  lonqnll  fut,  au  eommeneament 
ae  1818,cbargé  d'un  portefeuille.  L'ad- 
ministration qu'il  dirigea  par  ses  seuls 
talents  et  son  autorité  personnelle,  car 
il  n'eut  pas  le  titre  de  président  du  con- 
seil ,  fut  sans  contredit  la  plus  libérale 
et  la  mieux  intentionnée  de  toutes  celles 
dont  eaaajra  b  nalauratioo.  Il  fit  tous 
sea  eftwta  pour  rapprocber  le»  partie; 

(*)  Yoy.  les  AiiaALBS,  t  II,  p.  ase  M  suiv. 
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mais  le  toeeès  était  impoeaible;  un 
abtme  séparait  les  partisans  de  l'ancien 
régime  et  les  défenseurs  des  libertés 
conquises  par  la  révolution.  En  voulant 
ménager  les  diflG^ntes  fraclions  de  la 
chambre,  garder  entre  elles  un  juste 
milieu ,  ne  contracter  exclusivement  al> 
lianee  avec  aaeune,  il  les  indisposa 
toutes  en  peu  de  temps,  et  il  ne  lui 
resta  pour  soutien  que  les  centres,  pro- 
priété immobilière  de  tous  les  ministères 
quels  qa*ils  soient.  D'abord ,  obéissant 
à  son  propre  penchant  et  à  l'impulsion 
du  parti  national,  qui  avait  triomphé 
dans  les  éfectionè  de  1827,  il  fit  qaeb 
ques  concessions  aux  libér.mx  ;  mais  ce 
qu'il  donnait  d'une  main,  il  semblait  le 
retenir  de  l'autre;  de  sorte  (|ue  ceux-ci, 
auxquels  cette  avare  libérahté  inspirait 
peu  de  confiance ,  ne  le  soutinrent  que 
faiblement.  Il  inclina  alors  vers  les 
royalistes,  sans  toutefois  rompre  entiè' 
rement  avec  les  libéraux;  mais  il  en  fut 
mal  accueilli.  Kn  elïet,  parmi  les  roya- 
listes, les  uns,  fidèles  à  M.  de  Villèle, 
regrettaient  ce  ministre,  et  ne  désespé- 
raient pas  de  le  voir  remonter  a*i  pou- 
voir; crautres,  plus  ardents  défenseurs 
de  1  autel  encore  que  du  trône ,  ne  pou- 
vaient pardonner  à  M.  de  Martignac 
l'expulsion  des  jésuites:  d'autres,  nui 
fi^vaient  travaillé  à  la  ebute  du  minis- 
tère précédent  que  dans  l'espoir  d'hé- 
riter de  lui,  i\p  pouvaient  voir  que  d'un 
ceil  jaloux  la  place  qu'ils  croyaient  leur 
appartenir  occupée  par  d'autres  que  par 
eux;  quelques-uns  enfin,  dociles  instru- 
ments de  la  cour,  avaient  reçu  le  mot 
d*ordre  et  agissaient  en  conséquence. 
Or,  Charles  X  n'aimait  pas  M.  de  Mar- 
tignac; il  ne  l'avait  accepté  et  ne^  le 
tolérait  que  comme  une  nécessité  im* 
posée  par  les  circonstances;  il  attendait 
avec  impatience,  ét  on  le  savait,  le  mo- 
ment ou  quelque  grave  échec  subi  par 
le  ministre  lui  permettrait  de  le  ren- 
voyer, et  de  composer  une  nouvelle 
administration  selon  son  cœur.  Ce  mo- 
ment arriva  à  l'occasion  du  projet  de 
loi  sur  l'organisation  des  conseils  de 
départements  et  d'arrondissements.  Ce 
que  le  ministre  avait  cru  propre  a  laire 
passer  son  projet ,  fut  précisément  ce 
qui  le  fit  rejeter.  Fidèle  expression  de 
la  pensée  conciliatrice  du  cabinet,  ce 
projet  étâit  à  la  fois  favorable  aux  deux 


lartis;  sous  quelques  rapports,  aux  ii- 
>éraux;  sous  quelques  autres,  aux  roya- 

istes.  Personne  ne  fut  content  de  son 
ot,  et  ne  vit  sans  colère  celui  qui  était 
fait  à  ses  adversaires.  Les  libéraux  trou- 
vèrent le  projet  trop  aristocratique,  les 
royalistes  crièrent  bien  haut  qu'il  était 
non  pas  seulement  libéral ,  mais  même 
révolutionnaire.  Les  uns  et  les  autres, 
également  mécontents,  formèrent  une 
monstrueuse  coalition  qui  força  M.  de 
Martignac  à  retirer  bnisquemeat  soa 
projet,  avant  même  que  fa  difcossion 
en  fût  commencée. 

Ce  jour  mAne  son  renvoi  fîit  arrêté 
dans  la  pensée  de  Charles  X.  Cependant 
cette  mesure  fut  ajournée.  On  attendit 
que  le  budget  fdt  voté  et  que  la  ferme- 
ture des  chambres  fdt  opérée;  et  le 
lendemain,  M.  de  !\Iarti£înac  et  ses  col- 
lègues quittèrent  le  ministère,  où  ils  fu- 
rent  remplacés  par  M.  de  Polignae  et 
autres  purs  royalistes  dont  les  exoès 
amenèrent  la  révolution  de  juillet. 

Après  cette  révolution,  M.  de  Mar- 
tignac continua  de  si^er  à  la  cham- 
bre ,  et  il  y  garda  ses  convictions  roya- 
listes. Lors  de  la  mise  en  accusation  des 
ministres  de  Charles  X ,  l'empressement 
avec  lequel  il  prit  la  défense  de  M.  de 
Polignac,  son  adversaire  et  son  succes- 
seur, témoigne  de  la  noblesse  de  son 
caractère.  La  derhière  fois  qu'il  parut 
à  la  tribune,  ce  fut  dans  la  séance  du 
15  novembre  1831,  pour  combattre  la' 
proposition  Briquevil le  contre  la  famille 
de  Charles  X.  Atteint  dés  lors  d'une 
maladie  de  langueur,  il  mourut  à  Paris 
en  1882,  âgé  de  64  ans. 

«  Comme  ministre,  dit  de  Corme- 
nin,  il  a  rendu  à  la  liberté  des  services 
dont  elle  est  reconnaissante,  et  il  a  pré- 
paré, plus  qu'on  ne  le  pense,  à  son  insu 
et  sans  le  vouloir,  la  rapide  et  merveil- 
leuse révolution  de  juillet.  Comme  ora- 
teur, il  aura  une  piaoe  à  part  dans  la 
galerie  des  hommes  parlementaires.  Il 
captivait  plutôt  qu'il  ne  maîtrisait  l'at- 
tention. Avec  quel  art  il  ménageait  la 
susceptibilité  de  nos  chambrés  françai- 
ses! avec  quelle  ingénieuse  flexibilité  il 
pénétrait  dans  tous  les  détours  d'une 
question  1  quelle  fluidité  de  diction  ! 
quel  charme!  quelle  convenance  !  quel  à- 
propos  !  L'exposition  des  faits,availdaas 
sa  bouche  une  netteté  admirable,  et  il 
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analynît  les  moyens  de  ses  adversaires 
•vee  une  fidélité  et  un  bonheur  d'ix- 

pression  qui  fais.sit  naître  sur  leurs 
lèvres  le  sourire  de  l'amour-propre  sa- 
tisfait. Pendant  que  son  rrfptnf  animé 
parcourait  rassemblée,  il  modulait  sur 
tous  les  tons  sn  voix  de  sirène,  et  son 
éloquence  avait  la  douceur  et  l'harmonie 
d'une  lyre.  SI  à  tant  de- séductions,  si  à 
la  puissance  gracieuse  de  la  parole  il 
edt  joint  les  formes  vives  de  l'apostrophe 
et  la  préctaion  Tigooreofle  des  déoue» 
tfons  logiques,  cViU  été  le  premier  de 
nos  orateurs,  c'eût  été  la  perfection 
même.  » 

Ame  inoffensive,  écrivain  élégant  êt 

plein  d'atticisme',  «  c'était ,  dit  encore 
M.  de  Cormenin ,  un  homme  d'une  fa- 
eilité  de  meeura  agréable  et  charmante, 

étincelant  d'esprit,  ardent  pour  les  plai- 
sirs, laborieux  selon  l'occasion,  et  d'une 
intelligence  supérieure  dans  les  affai- 
res.  » 

M.  de  Martignac  a  laissé  :  Essai  his- 
torique  sur  la  révolution  d* Espagne , 
têKt,  Oans  sa  jeunesse,  il  avait  ftit 
représenter  un  Joli  Taudérille  :  Énpe 
chez  Xantus, 

Mabtigues  (les),  Maritima,  ville  de 
Provence,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  des  Bouches-du- 
Khône.  Sa  position  au  milieu  des  étangs 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de|9eftle^e^ 
nise  de  la  Protyence;  et,  comme  la  reine 
de  l'Adriatique,  elle  a  bien  déchu  de  sa 
qi>lendeur,  car,  en  1760,  il  loi  restait  à 
peine  6,000  habitants  des  20,000  qu'elle 
comptait  sous  Louis  XIV.  Klle  avait 
été  rormée  orij^inairement  par  trois  pe« 
tites  villes,  Samt-Genlez,  Ferrières  et 
Jonquières,  qui  ne  furent  réunies  qu'as- 
sez tard.  Louis  d'Anjou  Teuclava , 
en  1S8> ,  dans  le*  comté  de  Provence; 
érigée  en  vicomté  par  le  roi  René,  elle 
passa  successivement  à  Charles  du  Mai- 
ne, à  François  de  Luxembourg,  puis 
servit  de  dot  a  Marie,  fille  de  Sâastien 
de  Luxembourg ,  lorsque  cette  prin- 
cesse épousa  Philijppe  -  Emmanuel  de 
liorraine,  due  de  Merccear;  la  fille  de 
celui-ci  l'apporta  à  César  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme,  et  Henri  IV  Térigea 
en  principauté  en  sa  faveur.  La  seigneu- 
rie de  Martigues  passa  enfin  au  maré- 
chal de  Villars,  qui  Tacheta  en  1714, 
deux  aj)s  après  la  mort  du  dernier  duc 


de  Vendôme.  On  y  compte  aujourd  hui 
7,000  habitants. 

Martin  IV  (Simon  de  Brion\  né  au 
château  de  Montpensier,  en  ïouraine , 
•oooéda,  le  S9  lévrier  1281,  au  pape  Ni* 
colas  III,  après  avoir  été  siif^cessivement 
rhanoine  réctilier  et  trésorier  de  l'é- 
glise Saint-Martin  de  Tours,  cardinal  do 
titre  de  Sainte-Cécile,  en  1961,  et  deux 
fois  léîïat  en  France.  Son  pontilicat  ne 
fut  signalé  que  par  son  intervention 
dans  la  lutte  de  Chartes  d* Anjou  eon- 
tre  Pierre  d'  Arap;on  ,  relativement  au 
royaume  de  Sicile  ;  mais  il  ne  put  réta- 
bh'r  les  affaires  du  prince,  et  mourut 
peu  de  temps  après  lui ,  en  1S8S. 

Marti  X  (Claude),  né  à  Lyon  en  1732, 
s'enrôla,  à  l'âge  de  vingt  âus,  dans  la 
compagnie  des  guides  du  général  Lally, 
qui  se  rendait  dans  l'Inde,  fit  la  puerre 
de  1756,  et  déserta  pendant  le  siège  de 
Pondichéry.  Cette  désertion,  qu'il  pou- 
fait  payer  de  sa  vie,  fut  pour  lui  la 
source  d'une  grande  fortune.  Chargé 
par  le  gouverneur  anglais  de  Madras  du 
commandement  d'une  compagnie  for- 
mée de  prisonnniers  français,  et  en- 
voyé avec  ce  corps  dans  le  Bengale ,  il 
fit  naufrage ,  échappa  à  une  mort  qui 
semblait  inévitable,  et  se  rendit  à  Cal- 
cutta, où  le  conseil  pénéral  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  lui  accorda  un  guidon 
de  cavalerie.  Il  devint  ensuite  favori 
du  nabab  d'Aoude,  qui  te  combla  de  ri- 
chesses. Établi  à  Lucknow,  il  y  fit  bâtir, 
sur  les  bords  de  la  rivière,  un  palaii 
dont  rien  n'égalait  la  magnificence ,  et 
y  donna  au  nabab  le  spectacle  du  pre- 
mier ballon  enlevé  dans  le  Bengale. 

Il  moomten  184)0,  laissant  une  for- 
tune de  12  millions,  sur  lesquels  il  lé- 
guait oar  testament  700,000  livres  à  la 
ville  de  Lyon ,  autant  à  eelle  de  Cal- 
cutta, autant  à  celle  de  Lucknow,  pour 
établir  dans  chacune  d'elles  une  maison 
d'éducation,  et  sur  lesquels  en  outre  il 
prélevait  un  capital  dont  les  revenus 
devaient  être  distribués  aux  pauvres  de 
Calcutta,  de  Chandernagor  et  de  Luck- 
now. La  somme  léguée  par  loi  &  la  ville 
de  Lyon  a  servi  à  fonder  une  école  in- 
dustrielle qui ,  de  son  nom,  a  été  nom- 
mée la  Martiniére. 

Martin  (François},  gouverneur  de 
Pondichéry  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  le  véritable  fonda- 
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'  Iwr  de  cette  colonie,  dont  le  territoire 
avait  été  cédé  à  la  Franee  dès  1621. 
Lorsque  Drlahaye  fut,  en  1674,  oblige 
d'évacuer Saint-Tlioiné,  Martin,  alors  un 
des  agent!  dV'la  compafïnie  française 
des  Indes,  reeiieillil  Ifs  débris  d/'s  co- 
lonies de  Cevlau  et  de  Saiut-lhoiue,  et 
lis  traniptrii'^IMitfkiliéry,  qai  ét«H 
à^peine  une  bourgade.  Il  sut  se  conci- 
lier la  bienveillance  des  princes  indiens, 
eut  ensuite  a  se  défendre  contre  les 
Hollandaift,h4Mil  obtint,  après  une 
belledéfense.  nnernpitulationhonornble 
en  1^9^.  Poniliciier)'  ayant  ete  restitué 
àmWimm  ptr  te  traité  de  R?ewidriM 
Iftirtin ,  remis  à  la  tete  de  son 
IMiUssement,  fut  nommé  président  du 
ebnaeil  supérieur  qu'on  y  forma  en 
170S«  On  préecme  qu'il  était  mort  eo 

1727. 

Maatin  ^dom  Jacques),  savant  bé- 
nédicAiii,  ne  à  Fanjam  dans  le  haut 

Languedoc  en  1684,  mort  à  Paris  en 
1761.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvra- 
gtt  I  la  AeligUm  des  Gaulois,  Paris , 
tff7,  t  vol.  in-4°;  Éclaircis.'icincnfs 
sur  les  origines  celliques  et  grfu/oisrs, 
ib.,  1744,  in-ia;  JJisioire  tks  (.aules, 
etc..  ITM-1T64,  2  vol.  in-4". 

Martin  (Jean-B:i|itiste),  né  à  Paris 
en  1659,  après  avoir  cultivé  la  pein- 
ture pendant  quelques  années,  étudia 
les  fortifications,  et  fut  envoyé,  en  qua- 
lité de  dessinateur,  auprès  dû  maréchal 
de  Vauban,  qui  le  recommanda  ensuite 
à  Louis  XIV.  Martin,  nommé  alors 
directeur  de  la  manufacture  royale  des 
Gobelins,  fut  cbarge,  en  cette  qualité, 
de  peindra'- le*  MftdiMfties  eonquétes 
do  roi,  et  ces  tableaux ,  destines  à  dé- 
corer le  palais  de  Versailles,  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Martin  des  bataU^ 
les.  On  sent  dana  les  ouvrages  de  cet 
artiste  qu'il  a  reçu  des  leçons  et  qu'il 
est  reste  longtemps  sous  la  direction 
de  Vaoder  Menlen.  Il  mourut  en  1735, 
taisiant  un  nom  estimé  dnns  les  nrts. 

Mabtin  (saint),  evèque  de  l'ours, 
né  vers  Tan  816  dani  la  Fannonie,  d'une 
famille  qui  vint  se  fixer  à  Pavie,  était 
fils  d'un  tribun  militaire.  Il  servit  d'a- 
bord comme  soldat  sous  l'empereur 
Ckinstance ,  et  au  bont  de  deux  ans  de 
séjour  à  l'armée,  se  retira  auprès  de 
saint  Uilaire,  évéque  de  Poitiers;  puis, 
avant  d'entrer  dans  las  ordres,  voulut 


revoir  sa  famille,  alors  de  retour  en 

Pannonie,  Tandis  qu'il  revenait  à  Poi- 
tiers, il  apprit  l'exil  de  saint  Tlilaire,  et 
s'arrêta  a  Milan,  d'où,  en  l'an  360,  il 
■lia  velsindre  le  saint  évéque,  rappelé 
dans  son  diocèse.  C'est  de  cette  époiiue 
que  dffi  isL  misaioa  apostolique  de 
nittV  'MaMlnc  il  vIvaifadHIsIfo  daa§Mi$ 
retraite  qu'il  s'était  bâtie  au  lieu  apfMlé 
Liguizé  {Locociagum)  à  deux  lieues  de 
Poitiers,  lorsqu'on  l'en  tira  nialgré  lui 
pour  le  placer  sur  le  siège  épiseopal  de 
Tours  (374).  Toutefois  le  pieux  prélat 
ne  voulant  point  renoncer  u  la  vie  éré- 
liritique,  se  créa  dans  les  rocs^  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  une  nouvelle 
retraite  où  bientôt  de  nombreux  disci> 
pies  le  suivirent.  C'est  ainsi  que  s'éleva 
la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier,  qui^ 
du  temps  même  de  son  fondateur, 
comptait  deja  quatre  -  vingts  religieux. 
Saint  Martin  mourut  à  Gandé  en  tW 
ou  100,  le  II  novembre,  jour  où  sa 
léte  a  été  longtemps  célébrée  avec  une 
grande  solennité.  On  venait  de  toutes 
parts  à  Tours  visiter  son  tombeau.  T.a 
garde  en  avait  été  confiée  dans  l'origine 
a  une  communauté  régulière,  qui  depuis 
donna  naissance  au  fameux  chapitre  de 
Sainl-Marliii.  Il  existe  plusieurs  vies  de 
ce  saint;  la  plus  estimée  est  celle  qu'a 
donjiée  Mie.  Gervaise. 

Martinique.  Découverte  pnrCbri.s- 
tophe  Colomb  en  1^2,  lors  de  sou 
voyage ,  le  jour  de  Saint-Martin,  d*où 
elle  tira  son  nom  ,  la  Martinique 
fut  d'abord  babitce  par  quelques  Frau- 
(jais  et  quelques  Anglais  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  et  qui  vécurent  en  paix  avec  les 
Indiens  iusfju'au  moment  où  d'Énam- 
buc  s'etaot  emparé  de  Saint -Cbris- 
tophe.  en  1635 ,  les  nouveaux  colons , 
avertis  d'une  conspiration  formée  par 
les  indigènes ,  prirent  les  armes  et  en 
tuèrent  un  grand  nombre.  L'année 
suivante,  la  compagnie  des  îles  d'A- 
mérique fut  formée,  et  en  1635,  Lo- 
tbine  et  Duplessis,  que  je  roi  avait  nom- 
més commandants  ee  toutes  les  iles  ap- 
tenant  à  la  France  et  non  habitées,  abor- 
dèrent à  la  Martinique,  et  cherchèrent  à 
y  fonder  un  établissement.  Mais  bientôt, 
effrayés  de  l'inunense  quantité  de  ser* 
pents  qui  s'y  trouvaient,  ils  remliarquè- 
rent  les  colons  qu  ils  avaient  amenés, 

et  les  eondoisirent  k  I9  Guadeloupe.  Ûq 
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«oit  wptèê leur  dé|>trt,  le  goofueeur 

^  Slint-Ghristophe,  d*Énambuc,  dé- 
barqua environ  cent  Français  dans  la 
baie  de  la  Martinique,  et  construisit  sur 
les  bords  de  la  mer  un  fort  qa*il  nomma 
'fort  Saint-Pierre.  Les  colons  eurent  à 
ftoutenir  plusieurs  attaaues  des  Indiens; 
mais  ceoiNoi  forant  enfin  oMi^éi  de  dt» 
mander  la  paix,  et  le  commandement 
de  rîle  fut  donné  à  Duparquet,  auquel  la 
Compagnie  envoya  succe-ssivement  une 
commission  de  lieutenant  général  pour 
trois  ans  ,  et  une  autre  de  sénéchal,  en 
Lui  assignant  pour  les  honoraires  de 
oette  dernière  cliarge,  SOlinesde/iefiffiy 
ou  de  tabac,  par  habitant. 

En  1640,  au  mois  de  juin ,  pendant 
l'absence  do  gouverneur,  une  insurrec- 
tion  éclata,  insurrection  provoquée  par 
lesvexationsdela  Compagnie;  mais  elle 
fut  avisée  par  la  femme  de  DuparquetCe 
dernier  étant  revenu  en  France  en  1650, 
acheta  à  la  Compagnie  la  propriété  et  la 
seigneurie  de  la  Martinique,  de  Sainte- 
Alousie,  de  la  Grenade,  pour  la  somme 
de60,000liv. ,  et  le  roi  lui  accorda  pour 
15  ans  le  titre  de  lieutenant  cenéral  de 
ces  îles.  £n  1665,  conuuen^  une  guerre 
acharnée  avec  les  Caraïbes,  guerre  qui, 
terniiiiép  seulement  en  IG')?,  l'année  de 
la  mort  du  gouverneur,  fut  très-preju- 
diciable  aux  intérêts  de  la  colonie.  L'an- 
née  suivante,  il  y  eut  une  sédition  contre 
la  veuve  de  Duparquet,  qui,  lasse  enfin 
des  persécutions  dont  elle  était  l'objet, 
s'embarqua  pour  la  Fraoee  et  mourat 
dans  la  traversée.  Une  nouvelle  guerre 
éclata  ensuite  avec  les  Indiens,  etoaux-ci, 
entièremeot  expulsés  de  rMe,  se  réfii^ 
rent  à  Saint- Vincent  et  à  la  Dominique, 
que,  par  un  traité  conclu  en  16èo,  on 
leur  abandonna  complètement. 

L'année  1665  fut  signalée  par  une  in- 
surrection de  400  esclaves  noirs  fiiizi- 
tifs,  sous  la  conduite  de  l'un  d'entre  eux, 
nommé  Francisque  Fabulé  ;  par  une  sé- 
dition contre  le  gouverneur ,  et  par  la 
prise  de  possession  de  l'Ile  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales ,  qui  l'a- 
vait achetée  des  héritiers  mineurs  de 
Duparquet  pour  la  somme  dt'  400,000 
écus.  Lors  de  la  première  guerre  de 
Louis  XIV  contre  la  Hollande ,  Ruyter 
attaqua  la  Martinique  en  t<)74,  mais  il 
fut  rt-poiissé  avec  perte.  Dans  les  guer- 
rc'â  suivantes,  deux  autres  attaques  di- 


rigées par  les  Anglais ,  t*une  en  1608, 

l'antre  en  1759,  n'eurent  pas  un  meil- 
leur succès.  Mais  en  1763,  au  moment 
où  la  ntarine  fran(jaise  était  à  peu  près 
anéantie,  l'île,  investie,  le  8  janvier, 
par  le  coiitre-nniiral  Hofiney,  tomba  en 
sou  pouvoir  le  4  lévrier  suivant.  Elle  fut 
rendue  à  la  Franoe  par  le  traité  de  Ver- 
sailles  de  1763. 

De  1789  à  1793,  la  Martinique  fut 
désolée  par  des  révoltes  des  noirs  et  des 
hommes  decouleur,pardesittSunections 
militaires  et  par  des  dissensions  conti- 
nueliesentre  les  habitants  de  St-Pierre, 
attachés  à  la  cause  républieaine,  et  ceux 
des  [laroisses  voisines.  Au  mois  de  jan- 
vier 1793,  l'assemblée  coloniale  se  dé- 
cida, malgré  l'opposition  du  gouverneur, 
à  reconnaître  les  lois  de  la  république 
française,  et  le  pouvoir  fut  confié  à  rmq 
personnes.  Le  30  du  même  mois,  parut 
la  première  ordonnance  publiée  au 
nom  de  la  république.  Les  hom- 
mes de  couleur  prirent  le  titre  de  ci- 
toyen, La  Convention  nationale,  après 
avoir,  le  15  mars,  dédaré  toutes  les  co- 
lonies en  élat  de  mierre ,  prit  des  me- 
sures pour  les  pacilier  complètement; 
et,  avant  la  6n  de  Tannée,  elle  fut  in- 
formée que  les  contre-révolutionnaires 
de  la  Martinique  avaient  pris  la  fuite, 
ef  que  les  biens  qui  avaient  été  confis- 
qués sur  eux  s'élevaient  à  la  somme  de 
300  millions. 

Le  22  mars  1794,  la  Martinique,  qui 
avait  été,  an  mois  de  juin  précédent, 
inutilement  attaquée  \m  les  Ani^lais, 
tomba  en  leur  pouvoir.  Elle  ne  lut 
rendue  à  la  Franoe  que  par  le  traité 
d'Amiens ,  et  une  escadre  française 
en  fut  mise  en  possession  au  niois  de 
septembre  1802.  Un  arrête  consulaire, 
du  6  prairial  an  x,  régla  que  la  Martini- 
que serait  gouvernée  par  trois  magis- 
trats, savoir  :  un  capitaine  général ,  un 
préfet  colonial  et  un  grand  juge.  En 
1809,  une  expédition  anglaise  s'empara 
de  nouveau  (le  la  Martinique,  et,  il  faut 
le  dire,  les  habitants  ^ui,  a  ce  qu'il  pa- 
rait ,  avaient  conserve  un  bon  souvenir 
de  l'administration  anglaise ,  montrè- 
rent, dès  le  commencement  des  hostili- 
tés ,  les  dispositions  les  plus  fiiTorables 
à  l'ennemi ,  et  n'opposèrent  qu'une  bien 
faible  résistance. 

Le  traité  du  ao  mai  1814  restitua 
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eette  colonie  à  la  France,  qui  en  fut  dé- 
pouillée de  nouveau  à  la  suite  des  évé- 
nements de  181d,  et  n'en  rentra  déOni- 
tirement  en  possession  que  le  10  octobre 
1818 

Dans  le  courant  de  l'année  1822,  les 
noirs,  esclaves  de  la  paroisse  de  Carbet, 
formèrent  un  complot  qui  éclata  par 
l'assassinat  de  deux  colons.  Mais  avant 
qu'ils  eussent  pu  se  réunir,  ils  furent  en- 
tourés de  troupes ,  et  76  d'entre  eux  fu- 
rent arrêtés.  On  instruisit  immédiate- 
ment cette  affaire.  Sept  insurgés,  qui  fu- 
rent jugés  les  plus  coupables,  lurent  dé- 
capités après  avoir  en  le  poing  coupé  ; 
11  furent  pendus,  10  subirent  la  peine 
du  fouet  et  de  la  marque,  et  furent  con- 
damnés aux  galères  à  perpétuité ,  et  14 
autros  à  des  peines  moindres.  Le  reste 
fut  acquitté. 

En  1830,  on  appréhendait  que  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  juillet  ne  fît  écla- 
ter quelques  désordres  dans  la  colonie, 
soit  par  l'opposition  des  blancs  aux  réfor- 
mes qu'elle  rendait  nécessaires,  soit  par 
le  soulèvement  des  noirs,  qu'elle  pou- 
vait provoquer  ;  mais  ces  craintes  ne  se 
réalisèrent  pas.  Les  {gouverneurs  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  rendi- 
rent, le  12  novembre,  d'après  des  ins- 
tructions*du  ministère  de  la  marine,  plu- 
sieurs ordonnances  abrogeant  tous  fes 
actes  locaux  qui ,  d'après  l'ancien  code 
colonial,  établissaient  des  différences  ou 
des  prohibitions  injustes  et  vexatoires 
entre  les  blancs  et  (es  hommes  de  cou- 
leur, libres  de  naissance  ou  affranchis. 
Ces  réformes ,  qui  s'opérèrent  sans  ré- 
sistance, fùrent  suivies  d'un  arrêté 
portant  abolition  des  condamnations 
prononcées  pour  délits  politiques  de- 
puis le  7  juillet  181â.  Cependant  une 
msurrection  des  noirs  éclata  dans  la 
nuit  du  9  au  10  février  1831  ,  et  plu- 
sieurs maisons  de  la  ville  de  baint-Pierre 
et  de  sa  banlieue  furent  incendiées; 
mais  les  mesures  énersziques  prises  par 
le  gouverneur  rendirent  bientôt  à  la 
colonie  une  tranquillité  qui  fut  encore 
grièvement  compromise  au  mois  de 
décembre  1833.  Les  hommes  de  cou- 
leur libres,  en  butte  depuis  quelque 
temps  aux  vexations  des  blancs,  se 
révoltèrent  dans  le  quartier  de  la 
Grande-Ause  et  dans  quelques  quartiers 
voisins;  ils  s'y  rassemolèrent  en  armes 


au  nombre  d*en¥ifon  m.  Mais  après 
avoir,  pendant  trois  jours,  tiMMiiiBIÉl 

certain  nombre  d'habitations  ,  ne  se 
voyant  pas,  comme  ils  l'espéraient,  sou- 
tenus par  la  population  noihv,  ils  fîi-  . 
rent  obligés  de  se  soumettre. 

La  Martinique,  où  séjourna  long- 
temps mademoliieHe  ifAubigné,  depuis 
madame  de  Maintenon,  est  Ul,pslfiei:d0 
l'impératrioe  Joséphine.  • 

«637,  »  cléccinhre.  Duparqaet,  gouverneur  et  séné- 
chal de  l'ile.  Il  pr«md  l«  titre  de  (éuéral  l« 
aa  décembre  i653. 

«658,  i5  septembre.  Dyel  de  Vaudroqne. 

i664,  7  juin.  Protavllla,  âbfralier.  seigneur  do  Ttuef, 

1669,  4  février.  Le  marqBis  de  Beat,  |itWBier  §tm^ 
vemeur  général  pour  le  roi. 

1677,  8  BOMOibç*.  Le  conita  de  Blenac. 

1691,  S  févritr.  laoUfqiltd^ragny. 

1697.  «4  maté.  Lé  mnqob  «TAnblhaoat. 

1701,  a3  «MÏ.  Le  oMite  d'EanoU. 

1703,  a4  mars.  De  Marcbautt. 

171 1,  3  janvier.  De  Philippeaux. 

1715,  a  janvier.  !.«  tni^rquis  du  Ouesur. 

1717,  7  janvier.  I.e  inarfuiis  «le  1. 1  v;ir<  iinp. 

1717,  5  octobre.  Le  tlitsaliL-r  dti  I  cu<juii'rcs, 

T^ïS,  3  ft  vricr.  I.c  inarcjuis  de  )îr;iuharn.ii.«. 

J761,  7  février.  Le  Vassor  de  Latouclic. 

1761,  21  mai.  William  Rufani-,  gouverneur  pour  les 
Anglais  qui  ^'ehiiejil  einparc.s de  la  colonie. 

1763,  XX  iaillet.  Le  marquis  de  Féneloo  aprè*  la  rc- 
■iHdonie. 

1765,  ao  mm.  La  flomte  d'Eanerj. 

'77'*  *  jnifiwr.  Ledievalier  de  Valièrc 

'77**  9  «MM.  L»  conte  de  Rosiècee. 

1776,  *S  men.  l»  comte  d'Anont 

1777,  5  mai.  La  mvf via  doMidlW. 

i7iS2,  a  septembre.  Le  Ticomto  de  Damas,  lieutenant 
du  gouvemement  général. 

1789,  juillet.  Le  comte  de  Vioménil. 

1790,  a6  mars.  Le  vicomte  de  Damas. 

1791,  3i  décembre.  De  Bebague. 

1793,  3  février.  De  Rocbambeau. 

1794,  a3  avril.  Robert  Picscott,  gouverneur  angUia 

après  la  prise  de  l,<  colonlo.  —  ai  BOfMUm, 
air  Jobn  Vaugban. 

1795,  6  juillet.  R,  Shore  Melaac. 
1796»  16  avril.  W.  Krp|>el. 

itoa,  «3  septembre.  L'amiral  VillaretJojaate,  ca- 
pitaine général  après  la  remise  de  l'ilck 

1809,  StrOenrga  lackwitb,  ga«veniaar  civil  provi- 

soin.  • 

1810,  «7  février.  Le  major  génétal  Jth.  Bfodriek, 

gouverneHr  civil. 

1811,  a4  juin.  Le  major  péiiéral  Ch.  Wale. 

1814.  Il  déeembre.  Le  vice-amir.il  eomlc  de  Vangï- 
raud,  lieutenant  {général  après  la  remise  de 
l'ili-. 

x8t8,  i5  janvier.  I.e  lieutenant  général  comte  Don- 
adot,  goBvafM»  «I  adtalaiatntaiir  ponr  la 

roi. 

i8a6,  juin.  Le  maréchal  de  camp  comte  BoaîUé. 
i8a8,  ao  juin.  Le  maréchal  de  camp  Barré,  gonvcfw 

■eut  par  intérim. 
1819,  so  juin.  Le  oontrMmifal  baron  Dcaanlaaa  da 

Frvj'einet. 

18I0,  1"  février.  !.e  colonel  Gérodias,  patittllfim» 
i833,  1"  novembre.  i>:  vice-amiral  Dupotct, 
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ttHt  6  janvi*.  Le  centre-aninl  Halgan. 

il3C«  7  mun,  L»  cMlN^aniral  bwon  4»  Mwlum* 

Mabtiniqub  (attaques  et  prises  de 

la).  —  1674.  L'amiral  Ruyter  parut 
cette  année  devant  le  Fort-Royal  avec  46 
vaisseaux  de  guerre  et  3,000  fiommesde 
débarquement.  Il  fit  une  descente  le  20 
juillet;  mais  le  gouverneur  de  l'Ile,  qui 
n'avait  que  120  hommes  sous  ses  ordres, 
repoussa  deux  assauts  avec  tantde suc- 
cès, que  l'amiral  fut  obligé  de  se  rem- 
barquer après  avoir  perdu  environ 
1,500  hommes. 

1693.  Le  1*^'  avril,  une  expédition  an- 
glaise ,  composée  de  8  vaisseaux  de  li- 
gne, 4  frégates  et  8  bâtiments  de  trans- 
port, et  commandée  par  Francis  Whee- 
1er,  mouilla  devant  l'île.  Après  l'avoir 
parcourue  et  ravagée  dans  tous  les  sens, 
les  Anglais  attaquèrent  la  ville  de  Sain^ 
pierre  ;  mais  ils  furent  repoussés  avec 
perte  de  500  h  GOO  morts  et  de  300  pri- 
sonniers. Les  esclaves  noirs  se  distin- 
guèrent dans  les  dififérents  combats 
auxquels  donna  lieu  cette  expédition  ; 
et  le  P.  Labat  raconte  qu'ils  resserrè- 
rent tellement  les  Angrais  dans  leur 
oamp,  du  côté  du  quartier  du  Prt'cheur, 
^ue  les  ennemis  n'osèrent  iamnis  s'en 
écarter.  Le  14  octobre  de  l'année  sui- 
vante, un  corsaire  anglais  qui  attaqua 
le  bourg  de  Mnrigot,  composé  seule- 
ment de  7  ou  8  maisons,  fut  contraint 
par  les  habitante  de  se  retirer  précipi- 
tamment. 

1759.  Le  15  janvier,  une  forte  esca- 
dre anelaise ,  montée  par  10,000  hom- 
meSfdeDarqua  leslroopes  au  Fort-Royal; 
mais  repoussées  au  premier  choc ,  mies 
se  rembarquèrent. 

1762.  Le  5  janvier,  le  contre-amiral 
anglais  Rodney ,  avec  une  flotte  de  18 
vaisseaux  de  ligne ,  plusieurs  frégates , 
bombardes  et  transports  portant  14,000 
hommes  de  troupes,  appareilla  des  Bar- 
bades. Une  partie  de  la  flotte  jeta  l'an- 
cre le  8  dans  la  baie  de  Sainte-Anne, 
et  une  autre  dans  celle  de  For^Royal. 
Le  16,  toutes  les  troupes  anglaises 
avaient  opéré  leur  débarquement  ;  et 
après  8*étre  suooeitÎTement  emparas 
des  mornes  TarUmtemg  Gamier  et 
Capucin ,  elles  investirent  Fort-Royal, 
qui  capitula  le  4  février.  Trois  jours 
plus  tard ,  Tlle  des  Pigeons  suivit  cet 
eiemple.  Le  8  mars  suivant ,  une  esca- 


dre française  arriva  pour  secourir  la 
colonie  ;  mais  le  commandant  étant 
instruit  de  la  prise  de  Itle,  fit  voile- 
pour  Saint-Domingue. 

1793.  Le  1 1  juin ,  une  flotte  anglaise 
eommsndéepar  Pamiral  Gardner,  ayant 
à  bord  1,100  soldats,  sous  les  ordres  du 
général  Bruce,  arriva  en  vue  de  la  Mar- 
tinique. Le  16,  les  troupes  débarquè- 
rent, et  furent  immédiatement  ren- 
forcées par  800  royalistes  qui ,  là , 
comme  en  France,  s'étaient  organisés, 
et  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'appeler 
l'étranger  au  secours  de  leur  cause  anti- 
nationale. Mais  après  une  attaque  in- 
fructueuse contre  les  forts  qui  com- 
mandent «la  ville  de  Saint-Pierre,  les 
An^ilriis  se  rembarquèrent. 

1794.  Au  mois  de  février  suivant, 
une  flotte  anglaise ,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  sir  Jean  Jervis ,  débarqua  six 
mille  hommes  sur  les  côtes  de  la 
Martinique.  Le  Fort-Trinite,  qui  se 
trouvait  sans  garnison  ,  fut  occupé 
par  les  ennemis,  qui  s'emparèrent  en 
même  temps  de  tous  les  navires  qui  se 
trouvaient  dans  la  rade.  Battu  en  plu- 
sieiirs  rencontres,  le  général  miilrilre 
Rt'lle<;artie  ne  put  empêcher  toutes  les 
positions  importantes  de  tomber  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Anglais. 
Saint-Pierre  fut  évacué  le  17  février.  Le 
18,  le  général  Beliegarde,  après  avoir 
essayé  en  vain  de  couper  les  oommuirf- 
cations  entre  l'armée  anglaise  et  la  flotte, 
fut  défait  et  contraint  de  se  rendre  avec 
trois  cents  des  siens.  Il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  l'Amérique 
du  Nord.  Le  20  février,  les  forts  Bour- 
bon et  Saint-Louis,  et  la  ville  de  Fort- 
Royal,  ftirent  étroitement  bloqués,  et 
le  22  mars,  le  général  de  Rochambenu, 
qui  y  commandait,  capitula.  La  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre  et 
le  passage  en  Espagne.  Malgré  cette  ca- 
pitulation ,  Rocliambeau  fut  envové  en 
Angleterre  comme  prisonnier.  Les  An- 
glais furent  en  ^énén\  bien  aocutillis 
des  habitants  qui  avaient  été  effrayés 
par  les  décrets  relatifs  à  Ja  liberté  des 
esclaves. 

1809.  Une  flotte  anglaise ,  composée 
de  six  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates 
et  treize  goélettes ,  sous  le  commande- 
ment de  l'amiral  Gochrane,  débarqua  à 
la  Martinique  4,fibo  hommes  d'infante^ 
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rie,  avec  quelques  troupes  de  cavalerie 
et  de  l'artillerre.  Après  nvoir,  le  i"^  fé- 
vrier, attaqué  iautilement  le  l'ort-Bour- 
bon ,  les  Anglais  firent  piiblier  une  pro- 
clamation portant  que  tout  blanc  pris 
les  armes  à  la  main  serait  traité  comme 
prisonnier  de  guerre^  que  tout  homme 
de  couleur  pris  de  même  serait  renvoyé 
de  l'île,  et  que  tout  esclave  également 
armé  passerait  par  une  commission 

ailitaire.  Malt  iti  étaient  tellement 
ri  des  dispositions  des  habitants, 
qu'il  leur  suftit  d'envoyer  un  corps  de 
ioo  hommes  pour  occuper  Saint-Pierre, 
défendu  [)ar  des  fortifications  et  con- 
tenant plus  de  20,000  habitants  ,  dont 
ÇfOOO  miliciens.  Le  Fort*^(^al  capi- 
tula le  S4  février,  après  une  résistance 
de  quelques  jours.*  Les  Français  obtin- 
rent de  sortir  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  turent  conduits  sur  la  côte 
de  France  à  Quiberon,  pour  y  être 
échangés  avec  des  |)risoiir)iers  nriglais , 
rang  pour  rang.  Ils  étaient  au  nombre 
de  9,2214.  Le  chef  du  gouvernement 
français  n'ayant  pas  consenti  à  l'échan- 
ge ,  ils  furent  ramenés  en  Angleterre. 

Mabvejols,  Marinyium,  petite  ville 
du  Gévaudan,  aujourd'hui  chef -lieu 
d'arrondissepient  du  département  de 
}a  Lozère.  Population  :  3,000  habi- 
tants. 

Cette  ville  eut  une  certaine  impor- 
tance pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais,  et  les  rois  Cliarles  Y  et  Char- 
les VII  lui  accordèrent  plusieurs  pri- 
vilèges pour  récompenser  ses  habitants 
du  courage  qu'ils  avaient  montré  en 
diverses  eireonstanees  contre  les  enne- 
mis de  la  France.  Elle  eut  l)eaiir(iu[)  à 
soulfrir  pendant  les  guerres  de  religion. 

Mauvejols  (monnaies  de).  Cette 
ville  a  pouédé  un  atelier  monétaire 
pendant  le  premier  quart  du  quinzième 
siècle.  Cet  atelier  y  fut  établi  pr  le 
dauphin,  depuis  Charles  VII.  On  ignore 
à  quel  signe  les  espèces  sorties  de  cet 
atelier  peuvent  être  reconnues.  Dans 
tous  les  cas,  ce  devaient  être  des  blancs, 
des  gros  et  des  deniers  de  bilton ,  d'un 
aloi  très-b  is ,  car  on  sait  que  le  malheu- 
reux roi  de  Bourges,  pour  subvenir  aux 
firais  de  la  guerre  contre  les  Anglais, 
refondait  leurs  espèees  en  en  îiltérant  le 
titre.  Lorsque  Charles  VII  eut  recon- 
quis sou  royaume,  l'atelier  de  Marvejols, 


ainsi  que  tons  eeux  qui  avaient  ilé  pro- 
visoirement ouverts  à  cette  ^[loqoe, 

cessa  de  fabriquer. 

Mabjbyols  (prise  de).  Lors  de  la 
huitième  guerre  civile  entre  les  protes^ 
tants  et  les  catholiques  (Voy.  Gusbbb 
DES  xBOis  HsNBi),  Ic  duc  de  Joyeuss, 
gui  joignait  la  mollesse  la  plus  rafBnée 
à  une  froide  cruauté,  entra  dans  le  Gé- 
vaudan au  mois  d'août  1586,  et  après 
avoir  pris  quelques  places  de  peu  d'im- 
portance, mit,  le  13  du  même  mois, 
le  siège  devant  Marvejols,  la  ville  la 
plus  florissante  et  la  plus  industrieuse 
de  la  eontrée.  Elle  se.  rendit  le  99. 
Mais,  au  mépris  de  la  capitulation  ,  la 
garnison  fut  en  partie  passée  au  fil  de 
l'épée  ;  les  bourgeois  furent  pillés,  puis 
massacrés;  la  ville  entière  fut  brûlée, 
et  il  n'y  resta  qa*un  monceau  de  rui» 
nés. 

M4BZBLitBB  (la),  ancienne  seigneu* 
rie  de  Normandie,  érigée  en  marquisat 
en  1619. 

Mascaba,  ville  de  la  province  d*Oraa 

(Afrique),  située  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  première  chaîne  de  l'Atlas, 
à  l'entrée  de  la  plaine  de  Ghérès. 

Des  le  mois  d'aodt  1836,  le  maréebsal 
Clausel  flt  ses  préparatifs  pour  une  e-x- 
pedition  dirigée  contre  cette  place; 
cette  expédition  avait  été  un  instant  su»* 
pendue  par  le  désastre  de  la  Macta. 
De  son  côté,  Ald-el-Kader  se  disposait 
à  une  vigoureuse  défense.  Après  s'être 
emparée,  à  la  fin  d*octobre ,  de  Tlle  de 
Ilarchi^oun  ,  l'armée  française  ,  forte 
d'environ  8,000  hommes,  dont  1,000 
indigènes,  se  mit  en  mouvement  le  96 
novein!)re;  et,  après  quelques  affaires 
d'avant-garde,  elle  entra  le  5  dé<  embre 
dans  Mascara,  dont  elle  prit  possession, 
et  qu'elle  abandonna  le  8,  après  avoir 
détruit  l'artillerie  et  le  matériel  que 
l'émir  y  avait  laissés.  La  prise  de  cette 
place  eut  une  très-grande  rafluence  sur 
le  résultat  de  la  campagne  :  Mascara  fîit 
de  nouveau  occupée  le  30  mai  1841. 

Mascarades.  —  L'histoire  des  bi- 
zarreries de  l'esprit  humain  est  celle 
qui  a  les  plus  anciennes  racines  et  celle 

3ue  (essayants  ont  le  plus  étudiée.  Mais 
ans  cette  étude  presque  toujours  on 
s'est  fourvoyé.  Les  érudits ,  au  lieu  de 
chercher  tout  siuiplement  dans  l'imper- 
fection  de  notre  nature  la  cause  de  nos 
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iblies,  ont  fouillé  les  vieux  livres  et  se  <oa;  l'antiquité  les  a  employés  dans  la 

sont  ereoté  le  cerveau  pour  découvrir  représentation  des  tragédies  et  des  co« 

l'époque  à  laquelle  ces  folies  se  sont  médies,  et  leur  a  donne  la  ressemblance 

maniiestées  pour  la  première  fois  dans  des  personnages  qu'on  mettait  en  scène, 

les  annales  de  Thumanité,  et  les  cir-  Mais  c'est  surtout  dans  certaines  fêtes 

eonstances^ontaoooiDpagnéJeoraiN  païennes  qa*iis  ont  été  en  usage.  Pen* 

parition.  aant  les  saturnales,  les  valets  prenaient 

CestainsiqueTon  a  procédé  à  l'égard  les  habits  de  leurs  maîtres  :  aux  iétes 
des  mascandet  qai  déngnent  en  nraroe  de  la  mère  des  dieux  on  se  déguisait,  on 
temps  certains  déguisements  pris  par  faisait  le  fou ,  et  l'on  se  livrait  à  mille 
rhom;ne  pour  assurer  une  entière  li-  extravagances.  Le  christianisme,  tout 
berté  à  ses  Joies  brillantes,  et  des  trou-  en  ramenant  tes  hommes  à  une  grande 
pas  de  gens  déguisés  et  nuequés.  Les  sévérité  de  prineipes  et  d'habitudes,  ne 
uns  les  ont  fait  remonter  aux  Samoïè-  put  que  suspendre  un  Instant  les  excès 
des ,  qui  se  couvrent  de  peaux  et  de  des  ukascarades  païennes.  Le  monde  re- 
foorrure»;  les  antres  en  ont  reculé  l*in*  pr)t  bientdtson  antique  gaieté;  iesPèree 
vention  jusqu'à  notre  mère  Ève,  dont,  de  l'Éijlise,  TertiiUien,  saint  Cyprien, 
suivant  eux,  le  nom  était  invoqué  dans  saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Jean 
les  bacchanales  :  Eval  Eva!  Quelques-  Chrysostome,  condamnèrent  en  vain  les 
uns  ont  vu  des  mascarades  dans  la  danses,  les  plaisirs  bruyants,  la  débau* 
fraude  de  Jacob,  contrefaisant  f^saii  ;  che  cherchant  rincos;uito  sous  le  mas- 
dans  celle  de  iViicbol,  qui  mit  dans  un  que.  £n  vain  ie  pape  Innocent  III  s'é- 
lit ane  idole  eonTorte  de  peaux  pour  oria  dans  ses  saintes  eolèrea  :  «  On  fait 
sauver  David  ;  dans  la  manie  Ivcantlii  o-  «  quelquefois  daoB  les  églises  des  spec- 
pique  de  Nubuchodonosor ;  dans  l'ap-  «  tacles  et  des  jeux  de  théâtre,  et  non- 
parition  de  Satan  ,  sous  la  forme  d'un  •  seulement  on  introduit  dans  ces  spec- 
ange  ;  dans  l'action  de  David ,  contre-  «  taeles  et  ces  jeux  des  monstre*  de 
faisant  le  fou  pour  échapper  aux  Philia*  «masques,  niais  même,  en  certaines 
tins ,  etc.  »  etc.  «  fêtes ,  des  diacres ,  des  prêtres  et  des 

Le  fait  est  que  les  mascarades,  dans  «aousHiiacrfs  prennent  la  liberté  de  foira 
le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  sont  "  ces  folies  et  ces  bouffonneries,  etc.... 
aussi  anciennes  que  le  monde.  Les  mas-  «  >'ous  vous  en  joignons ,  mon  frère  , 
ques  proprement  dits  paraissent  avoir  «  d'exterminer  de  vos  églises  la  cou- 
été  inconnus  aux  Hébreux  ;  mais,  mal*  «tume,  ou  plutôt  rabu.s  et  le  dérègle» 
gré  les  prohibitions  du  Deutéronome  ,  -  ment  de  ces  spectacles  et  de  ces  jeux 
les  juifs  se  déguisaient ,  et  particulière-  a  honteux ,  afin  que  cette  impureté  ne 
ment  à  la  iSte  du  Phurim ,  instituée ,  «  souille  pas  l'homiéletéde  rÉglise(*). 
dit-on  ,  pour  rappeler  le  souvenir  de  la  Les  coneiles  eux-mêmes  éi  lmuèrent, 
délivrance  des  Juifs,  menacés  par  A  nui n  et  ils  devaient  échouer ,  car  lis  s'atta- 
d*un  massacre  général.  On  trouve  des  quaient  a  l'un  des  besoins  de  la  nature 
déguisements  chez  les  Grecs  et  chez  les  humaine. 

Romains  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  mascarades  reparurent  donc.  On 

Dans  certaines  fêtes ,  on  se  cachait  le  les  retrouve  à  Constantinople  dès  les 

visage  avec  dea  feuilles, on  se  bvbonil-  premiers  sièdee'de  notre  èn.  Dans  les 

lait  de  suie  ou  de  lie  de  vin.  Dans  les  contrées  de  l'Occident,  le  carnaval  re- 
triomphes, pour  raillera  l'aise  les  gé-  produisit  les  orgies  bruyantes  des  sa- 
néraux  vainqueurs  ,  les  soldats  se  dé-  turnales,  et  l'époque  de  l'année  consa- 
gtiisaient  avec  des  feuilles  de  bardane ou  crée  à  la  célébration  des  fêtes  païennes 
de  figuier,  et  c'est  de  cet  usage  ,  selon  fut  adoptée  parles  chrétiens,  dont  le 
quelques  anciens,  que  vientle  mot  triom*  carnaval  commençait  primitivement  au 
phe  (  thria ,  figuier  ).  H  décembre,  et  embrassait  les  fîtes  de 
Telle  a  été  la  forme  primitive  des  mas-  Noël ,  du  jour  de  l'an  et  de  l'Épiphanie. 
ques.  Ou  en  a  fait  d'écorce  de  bois,  de  Chez  les  chrétiens  commechez  les  païens, 
terre  et  de  toile.  On  a  distingué  leurs  il  y  eut,  à  cette  époque,  un  déplacement 
diflUrentes  espèces  sous  les  nomi  do 
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fictif  des  conditions ,  une  supposi- 
tion d'égalité  entre  les  personnes ,  des 
jeux,  des  mascarades  ,  des  festins ,  des 
rasades ,  des  danses  et  des  chants  ;  il  y 
èut  un  roi  du  sort  ou  roi  de  la  fève;  les 
valets  se  barbouillèrent  te  visage  avec 
de  la  suie;  enfin,  la  ressemblnnce  fut  si 
grande ,  qu'en  1444  elle  était  formeile- 
ment  signalée  par  la  Fâculté  de  théol»> 
^e  de  Paris. 

Au  moyen  flge,  où  la  religion  était 
partout  et  dans  tout,  les  mascarades 
durent  être,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
hiératiques.  La  fétedes  fous  et  laféte  de 
l'Ane  furent  célébrées  dans  les  églises 
et  par  les  gena  d*^tse.  Aux  grandes 
solennités  de  l'année,  à  Pûques,  a  Noël, 
les  temples  servirent  de  lieu  de  réu- 
nion pour  les  danses,  pour  \es  ban- 
quets ,  pour  les  jeux  de  paume,  pour 
les  farces  des  jongleurs  ;  certains  cloî- 
tres retentirent  du  bruit  des  instru- 
toHMita  et  dei  ebanta  bachiques  ;  les  mys- 
tères ,  qui  forment  tout  le  théâtre  de 
nos  pères,  furent  la  mise  en  scène  des 
histoires  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des 
aaints.  La  gaieté  antique  se  réfugia  dans 
les  cérémonies  et  dans  les  traditions 
chrétiennes,  et  cela  était  nécessaire;  en 
dehors  de  la  religion,  rhomme  ne  devait 
ni  pleurer  ni  sourire.  Cette  religion  te- 
nait si  fortement  à  tous  les  actes  de  la 
vie,  que  les  docteurs  et  les  conciles  es- 
sayèrent en  vain  de  les  séparer  quelque- 
fois. Chaque  chose,  au  moyen  âge,  se 
ressent  de  cette  alliance  :  dans  les  sculp- 
tures de  nos  cathédrales ,  le  grotesque 
paraît  à  côté  du  terrible,  le  fou  à  côté 
du  martyr  »  le  mascaron  hideux  et  gri- 
maçant à  côté  du  type  calme  et  pur 
de  la  Vierge. 

Cependant,  dès  le  quatorzième  siècle, 
la  mascarade  se  sécularisa.  Philippe  le 
Bel  se  plaisait  fort  à  la  joyeuse  proces- 
sion du  Renard.  La  cour  de  Charles  VI 
mit  en  vogue  les  bals  masqués,  et  ce  fut 
à  Tune  de  ces  fîtes  nocturnes  qne  le 
royal  insensé  ,  d<"£;uisé  en  ours,  faillit 
être  brillé  vif  sous  son  incommode  cos- 
tume. L'Italie  avait  conservé ,  comme 
une  tradition  de  l'antiquité,  le  goût  dei 
déguisements;  on  faisait  à  Rome,  pour 
soienniser  certaines  fêtes,  de  brillantes 
cavalcades  auxquelles  le  pape  lui-même 
assistait.  Dans  les  provinces  de  France, 
auili  bien  qu'à  Paris,  chaque  localité 


avait  des  jours  consacrés  à  des  déguise- 
ments partieullers.  En  Flandre ,  c*é> 

taient  les  chars  de  Cambrai ,  la  proces- 
sion du  grand  Géant  de  Douay  ;  au  Midi, 
la  procession  de  la  Tarasque  et  tant 
d'autres.  Le  bon  roi  René  dTAnjoa,  qui 
aimait  passionnément  les  mascarades , 
institua  à  Aix  une  féte  de  plusieurs 
jours,  où  figuraient  des  cavalcades 
nombreuses ,  des  musiciens,  des  chars, 
des  personnages  déguisés. 

L^influence  de  lltalie ,  à  la  wite  des 
guerres  du  quinzième  ét  du  seizième 
siècle ,  donna  aux  mascarades  fran- 
çaises une  nouvelle  vie.  Du  temps  de 
Brantôme  les  femmes  avaient  adopté 
l'usage  des  masques ,  et  elles  en  por- 
taient même  en  dehors  des  occasions 
joyeuses.  Le  masque  était  devenu  prefr 
que  une  partie  du  costume.  Néanmoins, 
s'il  faut  en  croire  l'auteur  des  Dames 
galantes,  les  plus  sages  n'en  portaient 
point.  Èlisabeth,  femme  de  Charles  IX, 
ne  se  masqua  jamais,  ni  eUe  ni  ses  de- 
moiselles. . 

Nos  pères  se  souviennent  eneore  de  ces 
mystérieux  bals  de  l'Opéra  où  ,  sous  la 
protection  du  masque,  les  gens  comme  U 
faut  allaient  s'intrigua  les  uns  les  au- 
tres. (>s  réunions  sont  restées  célèbres 
par  mille  aventures  quelquefois  plus 
que  galantes,  avec  ou  sans  dénod- 
ment;  par  des  duels;  par  des  bons 
mots;  par  le  caractère  un  peu  sombre 
de  cette  gaieté  qui  allait  au  bal  pour 
ne  point  danser.  En  même  tempe ,  fl 
est  vrai ,  la  mascarade  populaire,  plus 
bruyante,  parcourait  les  rues  ;  le  bœuf 
gras,  souvenir  des  temps  antiques,  se 
promenait  lourdement,  entouré  de  set 
sauvages ,  de  ses  chevaliers  à  panaches, 
de  son  cortège ,  qui  fait  encore  courir 
la  populace  sur  son  passage,  pans  les 
provinces,  le  carnaval  occupait  long- 
temps h  l'avance  et  longtemps  après  les 
gens  de  plaisir;  on  arrangeait  des  ca- 
valcades, des  réunions  masquées;  on 
frondait  les  ridicules  locaux,  et  l'on 
riait  sans  arrière- pensée,  comme  on 
savait  rire  avant  notre  âge  de  révolu- 
tions. ^       ^  . 

Aujourd'hui,  les  mascarades  ont  à 
peu  près  complètement ,  surtout  à  Pa- 
ris, abandonné  la  rue  ;  elles  ont  hor- 
reur de  la  boue  de  l'hiver,  il  leur  faut 
la  lumière  des  lustres  et  l'atmosphère 


Digilized  by  Google 


échauffée  des  salles  de  spectacle.  Après 
avoir  été  galantes,  allégoriques  et  fron- 
deuses ,  elles  sont  devenues  tout  sim- 

Element  bruyantes  et  dévergondées, 
■es  arleqnios,  les  polichinelles,  tout 
ces  types  empruntés  à  l'Italie  ont  dis- 
paru peu  à  peu  ;  le  iurc  lui-même  ,  qui 
a  si  longtemps  amusé  nos  pères,  n'existe 
plus  que  comme  souvenir.  Le  sceptre 
de  la  folie  a  passé  dans  d'autres  mains, 
et  le  débardeur  a  remplacé^  dans  les 
sympathies  de  la  foule ,  les  vieilles  ido* 
les  autrefois  si  frtres. 

Mascaaon  coules),  naquit  à  Marseille 
en  1684;  et  il  est  à  remarquer  que  qua- 
tre des  grands  orateurs  sacrés  du  dix- 
septième  siècle  sont  nés  dans  le  Midi  : 
Fléchier,  Fénelon ,  Massillon  et  Masca- 
ron.  Après  avoir  ùit  ses  études  dans 
l'Oratoire,  Mascaron  reçut  les  ordres 
et  fut  admis  lui-même  dans  le  sein  de 
cette  société,  à  laquelle  il  fit  honneur 
aussitôt  par  Téclat  avec  lequel  il  professa 
dans  plusieurs  collèges.  Ses  talents  le 
firent  appeler  aux  fonctions  de  prédica- 
teur. Il  monta  pour  la  première  fois 
dans  la  chaire  à  Angers  :  il  attira  aussi- 
tôt la  foule  autour  de  lui  par  une  richesse 
de  langage  qui  prétait  de  nouvelles  sé- 
ductions aux  beautés  de  la  morale  chré- 
tienne. Il  fit  entendre  successivement 
sa  voix  dans  les  villes  du  Midi ,  et  re- 
cueillit partout  les  mêmes  témoignages 
d'admiration  et  de  sympathie.  En  1666, 
il  prêcha  l'Avenldevantlacour;  en  1669, 
il  reparut  encore  devant  le  même  audi* 
toire,  qu'il  avait  dès  la  première  fois 
édifié  par  sa  morale  et  charmé  par  son 
éloquence.  Louis  XIV  lui  donna  chaque 
fois  les  éloges  les  plus  flatteurs;  et  en 
1669 ,  le  grand  roi  eut  d'autant  plus  de 
mérite  à  honorer  le  zèle  et  les  talents 
du  prédicateur,  que  celui-ci,  dans  un 
de  ses  sermons,  avait,  en  rappelant  la 
punition  de  l'adultère  David,  donné 
au  jeune  prince  une  franche  et  sévère  le- 
çon sur  ses  scandaleuses  faiblesses.  Ja- 
mais Bossuet  ne  fut  aussi  chrétienne- 
ment hardi  :  il  chercha  dans  des  lettres 
secrètes  à  affranchir  Louis  XIV  du  joug 
de  madame  de  Montespan  ;  mais  jamais 
il  ne  s'éleva  dans  la  chaire  contre  le 
scandale  des  maîtresses.  En  1671 ,  les 
travaux  et  le  génie  de  Mascaron  furent 
récompensés  par  révt'ché  de  Tulle.  En 
1665,  il  mit  le  sceau  à  sa  réputation 


par  sou  Éloge  de  Turenne ,  qui  précéda 
de  quelque  temps  le  discourt  de  Flé- 
chier, et  qui  parut  aux  contemporains 
trop  beau  pour  être  égalé ,  Jusqu'à  ce 
que  Fléchier  se  Alt  fait  entendre  (  voir 
Fléchier  ).  Ce  dernier  a  l'avantâge  de 
la  pureté  et  de  l'élégance  soutenue , 
mais  il  n*a  nulle  part  autant  de  forée  et 
d'élévation  que  Mascaron  en  montra 
dans  certains  passages.  V Éloge  de  Tu- 
renne  est,  des  écrits  peu  nombreux  de 
Mascaron,  le  plus  connu  et  le  plus  irré- 
prochable. Ailleurs,  cet  orateur  se  mon- 
tre trop  soumis  aux  habitudes  d'affecta- 
tion et  de  recherche  qui  régnaient  encore 
à  l'époque  où  il  entra  dans  la  carrière; 
mais  on  doit  jusqu'à  un  certain  point  lui 
pardonner  ces  défauts,  puisqu'il  ouvrit  la 
route.  C'est  ce  qu'il  faut  se  dire  pour 
ne  pas  ^tre  trop  choqué  de  passages  tels 
que  celui-ci,  où  l'orateur  rapproche  les 

firemiers  exploits  du  due  de  Éeaufort  dé 
'avènement  de  Louis  XIV,  arrivé  dans 
le  même  temps  :  «  On  peut  dire  avec 
«  vérité,  que  l'orient  de  ce  beau  sbieil 
«  fut  l'orientde  la  gloire  du  duc  deBeau- 
«  fort.  Le  signe  du  lion  n'est  jamais 
«  plus  brillant  ;  ses  influences  ne  sont 
«Jamais  plus  fortes  qtie  lorsqu'il  est 
«joint  au  soleil,  et  qu'il  reçoit  un  re- 
"  doublement  d'ardeur ,  de  lumière  et 
«  d'activité,  de  la  jonction  de  ce  grand 
«  luminaire.  Jusqu'ici  le  due  de  Beau- 
«  fort  vous  a  paru  comme  un  lion  dans 
«  les  combats  par  sa  valeur  et  par  sa  gé- 
«  nérosité  ;  mais  ce  lion ,  joint  à  ce  so- 
«  leil,  brille  de  son  plus  bel  éclat  et  est 
R  embrasé  de  ses  plus  beaux  feux.  » 

Nommé,  en  1679,  à  l'évéché  d'Agen, 
Mascaron  mourut  dans  cette  ville ,  en 
1703.  Le  recueil  de  ses  Oraisons  funè- 
bres parut  l'année  suivante ,  accompa- 
gné de  sa  Fie,  pM  le  P.  Bordes. 
Masque  de  fer  (  l'homme  au  mas- 

3ue  de).  Vers  1666  ,  un  jeune  homme, 
ont  on  avait  grand  som  de  cacher  la 
condition  et  la  figure,  fut  amené  secrè- 
tement dans  le  château  de  Pignerol , 
dont  Saint-Mars  était  gouverneur ,  et 
où  on  lui  avait  préparé  un  logement. 
Pendant  le  voyage,  il  portait  un  masque 
de  velours,  et  ses  conducteurs  avaient 
ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  En 
1666, Saint-Mars  remmena,avec  les  mê- 
mes précautions,  le  même  secret,  à  l'île 
Sainte-Marguerite,  et  resta  chargé  de  ^ 
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garde.  Là*  ce  prisonnier  inconnu  fut 

environné  du  môme  mystère,  et  comblé 
d'égards  purticuliers.  C'était  le  gouver- 
neur qui  mettait  liii^MMto  les  plats  sot 
la  t;il)le;  il  se  retirait  ensuite  en  fer- 
mant la  porte  dout  il  gardait  la  clef. 
Louvois  vint  lui  foire  visite,  et  se  tint 
MKNit  et  découvert,  en  lui  témoignant 
Onn  considér.'ition  qui  tenait  du  respect. 
Oi  lapporte  qu'ua  jour  cette  victime 
êà  00mir  ifMinim  éorlvit'^vw  nn 
couteau,  on  jic  sait  «juoi,  sur  une  as- 
siette d'areent  qu'il  jeta  par  la  fenêtre, 
non  loin  d'un  bateau  amarré  au  pied  de 
la  tour  où  il  éUttt  enfermé.  Un  pécheur 
la  trouva,  et  se  hflta  de  la  rapporter  au 
gouverneur.  Celui  -  ri  deniauda  a  eet 
Eomnwi^l  iviilluce  qui  étaitéeritMr 
l'assiette,  Â  1^  quehiu'iin  qui  l'aurait 
vue  entre  ses  mains  avait  pu  le  lire.  Le 
pécheur  repondit  qu'il  venait  de  trou- 
ver l*nMiette  il  Tinitant  mène,  que  pa^ 
•Ofioe  ne  l'avait  vue,  et  que,  pour  lui, 
H  ne  savait  pas  lire.  Saint-Mars  le  re- 
tint quelques  jours ,  pottT  e'MSQfSr  de 
la  vérité  de  son  dire  .  puis  le  rciudv  a 
en  lui  disant  :  •  Va-t'en  ,  et  remercie 
«  Dieu  de  ne  savoir  pas  lire.  » 

Saint-Mars,  nommé  en  1698  gouver- 
neur de  la  Hastille  ,  y  amena  avec  lui 
son  captif,  toujours  masque.  Celui-ci 
Mtv^ans  èetle  nouvelle  prison,  un  ap- 
partement j)lns  conniKule  ,  des  meubles 
plus  recherclies  que  ses  v'()ii)|>agnous  de 
captivité.  Il  ne  rat  était  p.  s  pefoiis  de 
paraître  dans  les  cours  ;  il  ne  pouvait 
quitter  son  masque ,  mt^me  devant  son 
médecin,  et  le  gouverneur  l'accompa- 
gneit  toujours  lorsquMI  lui  était  areordé 
de  prendre  l'air  stir  l.i  plate  forme  de  i;i 
forteresse.  On  lui  témoignait  d'ailleurs 
lee  mêmes  égards  qu'à  Pignerol  et  h 
l^inte-Marguerite,  et  on  ne  lui  refusait 
rien  de  ce  qu'il  demandait.  Le  médecin 
de  la  bastille,  qui  lui  donna  ses  soins, 
rapporte  qu'il  était  bien  proportionné 
et  bien  fait,  avait  la  peau  fine,  quoique 
un  peu  brune  ,  aimait  le  ïinae  lin  et  les 
dentelles,  était  fort  rechei^né  sur  toute 
sa  personne,  intéressait  par  le  son  de  sa 
voix  ,  et  [)araissait  avoir  reçu  une  édu- 
cation tres-soignée.  Il  charmait  les  en- 
ntiit  de  sa  captivité  en  lisant ,  ou  en 
jouant  de  la  puitare  ,  ne  se  plaiiznant 
ïamais,  et  ne  disant  rien  qui  pût  déce- 
ler le  secret  de  Ml  naissance  et  de  sa 


•nadition.  Cet  ineonmi  mourut  le  19 
novembre  1703.  snr  les  dix  lieures  du 
soir,  saus  avoir  eu  uue  grande  maladie, 
et* fbl fAMiPfé  le  lendeffiilft^,  V^^MWè 

heures  do  l'après-midi,  dans  le  cimetière 
de  la  paroisse  Saint-Paul.  Il  était  âgé, 
dit-oo,  d'environ  60  ans.  Cependant, 
son  acte  de  décès ,  dans  lequel  il  fut 
inscrit  sous  le  nom  de  Marchiall ,  ne 
lui  en  donna  que  46.  A  peine  eut-il  ex- 
piré, ifu'on  lui  matila  le  tisagè  pour  le 
rendre  meconnaissaltle.  Après  son  in- 
humation, on  se  hâta  de  brûler  tout  ce 
qui  avait  été  à  son  usage,  de  faire  grat- 
ter et  recrépir  les  murailles  de  la<mam- 
bre  qu'il  avait  occupée,  et  on  poussî  la 
précaution  jusqu'à  remplacer  les  car- 
imtffs  W  W'ëfeHite  quMl  n'en  eût 
soulevé  quelques-uns  pour  y  cacher 
quelque  billet  qui  lit  connaître  son  nom 
plus  tard. 

Telle  eét  rhfstolM  de  ce  prisonnier 
mystérieux  qne  Ton  appela  h*hommeau 
masque  de  jferé 

La  question  de  savoir  quel  était  cet 
infortuné,  dont  la  vie  tout  entière  s'c- 
couia  sous  les  verrous  de  trois  pri- 
ftonÉfd*État,  a  vivement  oocupé  le  pu- 
blic sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVL  liCS  uns  ont  vu  en  lui  le 
duc  de  Be^ufort ,  le  comte  de  Mout- 
mouth  ,  le  surintendant  des  finances 
Tonfiuet,  d'autres  le  secrétaire  du  duc 
de  Mantoue ,  le  comte  de  Vermandois, 
ért  frète  juifneau  du  roi,  etc.  Louis X'V, 
à  qui  le  régent  avait  révélé  le  secret, 
disait  :  "  Laissez  disputer  les  curieux, 
personne  n'a  encore  trouvé  la  vérité 
'<  sur  le  masque  de  fer.  •  Ce  même  roi 
disait  à  Laborde,  sOtt  premier  valet  de 
chambre  :  «  Tout  ce  qne  vous  saurez 
«de  plus  que  lee  autres,  «fest  que  la 
«  captivité  de  cet  homme  si  malheureux 
o  n'a  fait  de  tort  qu'à  lui ,  et  a  prévenu 
«  de  grands  desastres.  »  Ceux  uiii  pos- 
sédaient le  mot  de  l'énigme  ,  disaient 
la  même  réponse  aux  questionneurs. 

Aujourd'hui  qu'il  est  bien  connu 
qu'Anne  d'Antrîehe  était  une  femme 
plus  que  galante,  qu'elle  eut  plusieurs 
amants,  et  que  ce  fut  le  dérèglement  de 
saconduite  qui ,  pendant  23  ans ,  éloi- 
gna Louis  Xin  d«  m  èbambre  et  de 

son  lit,  on  pense,  avec  une  grande  ap- 
]):irence  de  raison,  que  l'homme  au  mas- 
que de  fer  était  WÂ  Idt.  Cé  ^  fOMUe 
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cette  idée,  c'est  qu'on  ne  fait  pas,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  pour  Phonune  au  mas* 
que  de  fer ,  disparaître  un  individu  si 
ron  u'a  des  dangers  à  prévenir  ou  une 
£iute  à  eaeber,  et  qu'on  ne  lid  prodfgoB 
pas,  même  en  prison,  les  soins  et  les 
marques  de  déférence,  s'il  n'y  a  pas  des 
droits  par  sa  naissance.  Ce  ooint  ad- 
mit, qad  fut  le  père  de  cet  hn  ainii 
sacrifié  pour  sauver  l'honneur  de  sa 
mère?  Ici,  se  présente  un  nouveau  pro» 
blême  à  résoudre.  Si  le  primnmterafait. 
comme  on  le  présume ,  60  ans  quand  il 
mourut,  en  1703,  il  était  né  en  1643; 
ou  ne  peut  le  supposer  né  de  Bucking- 
ham,  qui  vint  en  1625  chercher  Ken- 
riette  de  France,  fiancée  de  Charles  T", 
et  rendit  à  la  reine  ,  femme  de  Louis 
Xni,  des  toins  quecel1e-ei  nerepousia 
pas  avec  une  sévérité  hien  rigoureuse. 
On  ne  peut  en  attribuer  la  paternité  à 
Hichelieu,  mort  le  4  décembre  1642 , 
après  plusieurs  années  de  langueur  il 
de  dépérissement.  H  ne  reste  plus  que 
Mazarin,  qui  pou.ssa  sa  carrière  jusqu'au 
9  mars  164M,  avec  qui  la  reine  avait  dea 
entretiens  secrets,  fréquents  et  prolon- 
gés, qui  donnaient  lieu  à  penser  aux 
femmes.de  la  cour  ;  et  c'est  sur  lui  que 
ae  sont  arrêtés  les  soupçons  ,  avec 
grande  apparence  de  fondement,  malgré 
ce  que  la  reine,  selon  madame  de  ftlot- 
teville,  disait  des  goûts  ultramontaios 
du  prélat,  afin  de  nure  taire  les  langues 
qui  parlaient  trop. 

Masse  (Jcan-iiaptiste),  né  à  Paris  en 
1687,  s'occupa  d  abord  de  gravure  « 
puis  abandonna  cet  art,  et  se  livra  à  la 
peinture  eu  miniature.  C'est  eo  raison 
de  ce  dernier  talent  qn*il  obtint,  sous 
touis  XV,  le  titre  de  peintre  et  de  con- 
servateur des  tal)leaux  du  roi.  Toutefois, 
on  connaît  peu  d  ouvrages  de  lui  dans 
ee  genre,  tandis  que  ses  travaux  de  gra> 
vure  lui  ont  fait  une  honorable  réputa- 
tion. Il  avait  entrepris  de  faire  graver 
les  tableaux  que  le  Brun  avait  exécutés 
pour  la  galerie  de  Versailles.  Il  en  des- 
sina une  grande  partie  lui-même,  et  les 
publia,  en  1752,  sous  ce  titre  :  La 
gntnée  galerie  de  f^ertaUles  et  le» 
deux  salons  gui  f accompagnent.  On 
cite  encore,  parmi  les  gravures  exécu- 
tées par  lui,  /e  portrait ifjéntoine  Cetf- 
pel,  celui  de  Marie  de  Médicis,  d'après 
Bubens,  et  Mercure  envoyé  versDidon 


pour  la  disposer  en  faoeur  d'£née, 
d'après  Cotelle.  Massé  mourut  à  Faris^ 

le  26  septembre  1 7G7. 
Màssb.  Voy.  CuAisB  d'ob  (*). 
M4saiLiii(lean),  ofReial  de  Rouen, 

dont  le  nom  ne  se  rencontre  nulle  part 
avant  l'année  1468.  On  voit,  d'après 
les  registres  capitulaires  manuscrits  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  qu'il  était  à 
cette  époque  chanoine  de  cette  métro- 
pole. 11  était  docteur  en  droit  civil  et 
eanon ,  et  avait  la  réputation  d'être  un 
homme  disert  et  habile.  Il  fut,  en  1483, 
lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux à  Tours,  député  par  le  bailliage  de 
Rouen  à  cette  assemblée ,  et  il  y  assista 
pendant  tout  le  temps  de  la  session. 
«Il  s'y  montra  ,  dit  un  chroni(]ueur 
contemporain  ,  grand  orateur,  et  |)ro- 
nonça,  devant  le  roi  et  les  princes,  pour 
le  bien  pubhc  des  discours  pleins  d'élé- 
gance. »  Il  devint  doyen  du  chapitre  de 
Rouen,  en  1488,  puis,  en  1498,  vicaire 
général  de  l'archevêque  de  la  môme  ville, 
et  mourut  le  27  mai  1500. 11  ne  nous  est 
resté  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  intitu* 
lé  :  Diarium  statuum gêner (ulum  Fran- 
cia\  habitorum  Turonîbux  anno  1484. 
Ce  journal ,  d'un  haut  intérêt  pour  l'é* 
tude  des  idées  politiques  au  quinzième 
siècle,  renferme  des  det;iil«:  curieux  sur 
les  mœurs  et  l'état  de  la  France  à  cette 
époque.  Il  a  été  traduit  p'our  la  pre* 
raière  fois  en  français,  et  publié  en 
1835,  par  M.  A.  Bernier,  dans  la  collec- 
tioQ  des  documents  inédits  publiés  par 
ordre  du  gouvernement.  Il  est  à  re- 
gretter qnecette  traduetiOUSoitSOUVent 
infidèle  et  inexacte. 

Masséna  (André),  due  de  Rivoli, 
prince  d'Essling,  maréchal  de  France, 
nnquit  .i  Nice  en  Piémont,  le  6  mai 
1758.  Orphelin  des  l'enfance,  il  s'em- 
barqua comme  mousse  sur  un  navire 
marchand ,  et  resta  dans  la  marine  jus- 
qu'à sa  dix-septième  année.  Il  entra 
alors  au  service  de  la  France,  dans  le 
régiment  de  Royal-Italien,  et  «S  fort 
peu  de  temps  devint  caporal,  sergent, 
puis  adjudant  sous-officier;  mais  par^ 
venu  là,  H  vit  quatorze  ans  s'éeoîiler 

(*)  C'est  par  suite  d'une  erreur  tjpoi^ra- 
])hique  qu'on  lit  daus  cet  article ,  parmi  les 
difTùreoU  noms  des  chaises  d'or,  Uê  BOb 
cae/ire  et  nHutQ  g  c'srt  juuSire  et  muw  qatt 
iButlire. 
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sans  iMme  poavoir,  à' une  époque,  où  foisvingt-quatreheures,  la  division  Mas- 

les  grades  supérieurs  étaient  le  patri-  séna  cumliat  sur  deux  cluimps  de  bataille 
moine  exclusif  de  la  noblesse,  attein-  à  douze  lieues  de  distancçiLon^ra.  San- 
dre à  celui  de  sous-lieutenant.  Rebuté  Daniel,  la  Chleaaffc'Hr^  Vlnrehwttt^ 
d*une  telle  injustice ,  il  prit  son  congé  genfurth,  sont  ensuite  les  thé^ltres  de 
en  1786,  se  retira  dans  sa  ville  natale  sa  gloire,  et  vingt-cinq  lieues  senleme/it 
et  s'y  maria.  Il  habitait  Antibes  quand  le  séparent  encore  de  Vienne  quand 
édata  la  révolution;  il  en  adopta  ar-  une  susporiftn  d'arméiwvéte  sa  mar- 
demment  les  principes  ,  et  redemanda  clie  triomphale.  Bonaparte  avait ,  dans 
à  servir  dans  les  rangs  des  patriotes  le  cours  .de  cette  caoïû^ne,  surnommé 
français.  Masoéna  iTviiySMlf '^Aw^  ^fe  la  victoire, 

Adjudant-major  au  8*  bataillon  des  et  la  France  entière  lui  avait  confirmé 

volontaires  du  Var,  puis  chef  de  ce  ce  surnom.  Aussi,  quand  Massena  vint 

bataillon,  il  se  trouva   attaché,  en  cherclier  a  Taris  la  ratitication  des  pré- 

1793,  à  rarmée  du  Midi ,  et ,  lors  de  liminaires  de  Léobes  «t  préaenter  au 

l'envahtssement  du  comté  de   Nice,  Directoire  les  drapeaux  enlevés  aux  Au- 

fut  très-utile  au  général  Anselme  qui  tricbiens ,  on  l'y  reçut  avec  entliousias- 

la  commandait ,  par  son  exacte  con-  me ,  le  peuple  se  porta  à  ta  rencontre,- 

naissance  des  liem.  En  1793,  l'activité,  et  les  autorités  lui  donnèrent  une  féte 

l'intelligence,  et  aussi  la  valeur  qu'il  magnifique  dans  la  salle  de  l'Odéon.  -. 
déploya  dans  les  Alpes  Maritimes ,  le      Le  Directoire ,  qui  craignait  tout  le 

firent,  sur  un  rapport  que  le  général  mondes  et  Bonaparte  plus  que  per- 

Biron,  successeur  d'Anselme,  adressa  sonne,  eut,  pendant  le  séjour  de  Mas- 

à  la  Convention  ,  nommer  général  de  séua  dans  la  capitale,  Tidcede  l'oppo- 

brigade.  En  1794 ,  sous  Dubermion ,  il  ser  au  général  en  chef  de  Tarroée  d  Ita- 

hattit  les  Austro-Sirdes  à  Ponte  de  lie.  Des  ouvertures  lui  furent  faites 

I«ovo,  sur  le  Tanaro;  réduisit  Ormea,  dans  ce  but;  mais  il  refusa  d'y  prêter 

et  concourut  puissauujient  a  la  prise  de  loreille,  et  se  hâta  de  retourner  a  son 

Saorefo.  Général  de  division  en  1795,  il  quartier  général.  ....  , 

commanda  la  droite  de  l'armée  d'Italie       Kn  février  1798,  on  lui  défera  le 

dans  la  rivière  de  Gènes,  et  reieu  l  en-  coiumaudement  de  l'armée  d'Italie  , 

nemidans  les  positions  de  "Vado.  Sché*  à  la  téte  de  laquelle  le  général  Ber- 

rer  qui  vint  ensuite  jirendre  le  rnm-  thier  venait  de  républiraniser  Rome 

mandent  en  chef,  le  chargea  de  rédiger  et  les  États  de  l'Eglise.  D'une  oart, 

un  plan  général  d'attaque  ;  et  quand  det  Rome  était  alors  le  foyer  de  mîlfe  in- 

renforts  furent  arrivés,  quand  on  reprit  trigues  tramées  par  les  ennetnis  de  la 

l'offensive,  !\lasséna,  placé  à  la  tête  des  France  ;  de  l'autre,  les  soldats  trançais, 

divisions  du  centre,  détermina,  le  23  après  tant  de  merveilleuses  victoires, 

novembre,  le  gain  de  la  célèbre  victoire  ne  supportaient  plus  (ju'impatiemnient 

deLoano,  dont  les  résultats  furent  si  le  joug  de  la  disci[)Iine.  Disons  aussi, 

décisifs.  En  effet,  outre  l'occupalion  de  pour  être  justes,  que  ces  soldats,  tou- 

Sarone  et  le  rétablissement  des  corn-  jours  prêts  à  verser  leur  sang  pow  kt 

munîcatlons  avec  Gènes,  ils  préparèrent  patrie,  étaient  en  proie  a  la  misère, 

les  grands  succès  qui  signalèrent  l'ou-  et  que,  tandis  qu'ils  voyaient  les  exao? 

verture  de  la  campagne  suivante.  tions  les  plus  impudentes  se  commettjrc 

E0  1796,  Bonaparte  succède  à  Sché-  autour  dW,  ils  ne  recevaient  pas  de 

ier,rt,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  .solile.  Accusé  à  tort  ou  à  raison  d'a- 
il entoure  Masséna  de  sa  confiance,  il    voir  pris  part  a  ces  dilapidations,  Ber- 

lui  donne  le  commandement  de  Pavant-  thier  avait  dû  demander^toii  rempla- 

Sardede  l'armée;  et  Masséna,  à  la  tête  cément.  T.orsque  INIasséna  survint  1  ir- 
e  ce  corps,  force  le  passage  du  fameux    ritation  des  troupes  était, aji, comble,  et 

ent  de  Lodi ,  enlevé  Pizzighitoae,  en-  leur  insubordination  ne  «vorisait  que 
i  le  premier  dans  Milan.  Lonato,  trop  les  secrets  desseins  des  habitants. 
Castiglione,  Roveredo,  Bassano,  Coréa,  Il  crut  devoir,  avant  tout,  rétablir  la  dis- 
Saint-Georges,  la  Brenta,  Caldiero,  Ar-  ciplme  militaire  î  mais  ses  ordres  lu- 
cole  Rivoli  et  la  Favorite,  où,  en  deux   rent  méconnus  des  8oldatt«taei  flMPI) 
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Alors,  pour  prévenir  de* grands  mal-  Légion  d'honneur,  et  la  même  année, 

heurs,  il  se  démit  de  son eommande-  auand  éclata  la  trotsièmcfcoalition,  il 

ment  en  faveur  du  f^énér;)!  Dnlleinas;ne,  1  nppcla  de  nouveau  au  commande- 

et  sollicita  du  gouvernement  le  pardon  ment  de  Tarmée  d'Italie.  Masséna  ouvrit 

des  instigateurs  de  cette  coupable  ré-  la  camuagne  par  la  prise  de  Vérone,  au 

Tolte.  mois  de  septembre,  et ,  malgré  Tissue 

Il  resta  ensuite  plus  d'une  année  sans  incertaine  ne  la  bataille  de  Caldiero,  at- 

empioi;  mais  quand  la  mauvaise  toi  de  teignit  le  but  qu'il  se  proposait,  c'est- 

TAutriche  eut  rallumé  la  gHerre  en  è-oire,  empêcha  l'archiduc  Charles  de 

1799,  011  lui  confia  le  double  comnian-  secourir  la  capitale  de  l'Autriche,  sur 

dément  des  armées  du  Danube  et  de  laquelle  marchait  ^iapoléon. 

rîleltrétie,  et  il  se  trouva  ainsi  placé  à  la  Après  la  signature  du  traité  de  Pres- 

léte  des  forces  les  plus  considérablcf  bour^,  quand  Tempereur  voulut  placer 

que  le  Directoire  eiU  osé  remettre  à  un  son  frère  Joseph  sur  le  trône  de  Naples, 

seul  homme.  On  sait  que  ni  son  patrio-  Masseua  fut  chargé  de  conquérir  ce 

tisme  ni  ses  talents  ne  firent  défaut,  et  royaume.  Napolitains ,  Russes,  Anglais 

qu'au  moment  où  les  contre-révolu-  se  dispersèrent  (ievnnt  lui  ;  Ci'iëte  même, 

tioonaires  levaient  la  téte  dans  Lyon,  l'imprenable  Gaëte,  ne  put  résister  à 

OÙ  le  Midi  était  en  feu ,  où  le  volean  ses  efforts;  enfin  il  pacifia  tes Calabres. 

de  la  Vendée  jetait  des  laves  plus  brÛ-  Appelé,  en  1807,  a  l'armée  d'Allemn- 

lantes  que  jamais,  Masséna,  par  son  im-  gne  que  ^'apoléon  commandait  en  per- 

mortelle  victoire  de  Zurich,  arrêta  les  sonne,  I^lassena  rejoignit  l'empereur  a 

flots  de  la  deuxi^e  coalition  prêts  à  Osterode,  et  prit  aussitôt  le  comman- 

déborder  sur  la  France.  dément  de  l'aile  droite.  Il  devait,  à 

Envoyé  l'anoee  suivante  en  Italie,  la  fois,  empéotier  les  Kusses  de  tourner 
où  depuis  deux  campagnes  nous  n*é-  notre  li^e  d'opération,  et  imposer  aux 
prouvions  que  des  revers,  Masséna  ar-  Auteidnens,  qui,  peu  distants  de  Var- 
réta,  sous  les  murs  de  Gènes,  Par-  sovie,  menaçaient oe prendre roffensive. 
mée  de  Mêlas,  destinée  à  envahir  Ce  double  tiut,  il  l'atteignit  parfaite* 
nos  provinces  méridionales.  Ses  ef-  ment,  et  Tarmistice  qui  amena  bientôt 
forts,  pour  tenir  la  défensive  nu-  après  l.i  paix  de  Tilsitt  arrêta  seul  ses 
tour  de  cette  immense  cité  ,  tiennent  succès.  Le  titre  de  duc  de  Kivoli,  avec 
du  prodige.  Il  céda  enfin ,  mais  lorsque  une  dotation  considérable ,  fut  la  ré- 
déjà  sa  longue  persévérance  avait  donné  compense  de  ses  nouveaux  comme 
à  Bonaparte  les  moyens  d'écraser  à  de  ses  anciens  services.  De  retour  à 
Marengo  l'armée  autrichienne.  Aussi,  Paris,  Masséna,  qui  s'était  rappro- 
quand  après  cette  journée  décisive  le  ché  de  la  cour  impériale ,  eut  le  mal- 
premier consul  retournn  prendre  les  ré-  heur  d'en  suivre  une  des  chnsses,  et  y 
nés  du  gouvernement,  ce  fut  à  Masséna  reçut  de  Berthier,  qui  tira  sur  lui  par 

Stt'il  remit  le  commandebent  en  chef  megarde ,  un  coup  de  fusil  qui  Tébor- 

es  troupes.  Toutefois  ,  il  le  lui  retira  bor^iia.  Cet  accident  ne  l'empêcha  point 

bientôt  pour  en  investir  Brune,  soit  de  taire  la  campagne  de  1809  contre 

que  les  notoires  déprédations  de  Mas-  l'Autriche.  Après  avoir  glorieusement 

séna  l'eussent  mécontenté,  soit  quMI  edt  participé  aux  différentes  actions  qui 

appris  que  ce  général  trnvait  pas  ap-  eurent  pour  théâtre  la  rive  droite  du 

prouvé  le  coup  d'État  du  18  brumaire.  Danube,  il  s'élança  sur  la  rive  gauche 

En  effet*  Masséna,  entré  au  Corfis  lé-  du  fleuve;  et,  le  23  mai,  son  san|;-froid 

gislattf,  y  fit  de  l'opposition,  OU,  si  Ton  à  la  fameuse  jouruée  d'EssIing  sauva 

veut,  se  montra  indépendant,  ne  vota  en  quelque  sorte  l'armée  française.  A 

point  pour  le  consulat  à  vie,  et  bientôt,  Wagram, ^quoique  fort  souffraiit  d  une 

trompé  comme  tant  d'autres,  se  pro-  chute  de  cheval  qu'il  avait  feite  la  veille, 

nonça  contre  les  accusateurs  de  !\îorean.  il  ne  cessa ,  traîné  dans  une  calèche  où 

Néanmoms,  JNapoléon  inscrivit,  en  la  douleur  le  clouait,  de  se*  montrer 

1804,  Masséna  sur  la  liste  des  maré-  partout  où  sa  présence  était  nécessaire, 

chaux  de  l'empire;  il  rinscrivit  encore,  et  contribua  puissamment  au  gain  de 

en  1805,  sur  celle  des  grands  aigles  de  la  la  bataille.  Le  lendemain ,  il  se  mit  à 

T.  X.  43*  UotoUqh,  (Digt.  bngycl.,  stc^  48 
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la  poursuite  du  prince  Charles  qui  effec- 
tuait sa  retraite,  le  poussa  avec  vigueur, 
l'attaqua  avec  succès  à  Kornenbourf; , 
Stokeren ,  liollabrun ,  Schongraben,  et 
tl  allait  réeraser  à  Znaim ,  quaad  une 

Saix  toujours  snns  bonne  foi  de  la  part 
e  l'Autriche  suspendit  encore  le  suc- 
cès de  nos  armes. 

La  campagne  terminée,  Masséna  joi- 
pnit  au  titre  de  duc  de  Rivoli  celui  de 
prince  d'Kssiing.  Mais  le  reços,  qui  lui 
tilt  alors  accordé ,  et  dont  il  semblait 
avoir  besoin  après  tant  de  fatigues ,  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  £n  1810,  Na- 
poléon, voulant  chasser  les  Anglais  da 
Portugal,  où  Junot  et  Souit  avaient 
échoue,  y  envoya  Masséna ,  réputé  le 

{»lus  habile  et  le  plus  heureux  de  ses 
ieutenants.  Utnfoml  ehéri  de  la  vie- 
toh-e  échoua  à  son  tour   Nous  re- 
tracerons ailleurs  (voyez  Pobtogal 
r  guerres  de  ]  )  le  détail  des  faits  mi- 
litaires ;  ici  nous  dirons  seulement 
que  Masséna,  arrivé  sur  les  lieux,  ne 
toouva  ni  les80,000  houinies,  ni  le  ma- 
tériel, ni  les  munitions  qu'on  lui  avait 
promis;  que  les  f^énéraux  qui  devaient 
servir  sous  ses  ordres  se  jalousèrent  les 
uns  les  autres ,  et  le  secondèrent  ma!  ; 
que  l'armée  anglaise  fut  constamment 
fleux  fois  plus  forte  que  la  sienne  ;  ^u'il 
mit  cependant  Wellington  à  deux  doigts 
de  sa  perte;  que  forcé  enfin  de  battre 
•n  retraite,  il  retrouva  toute  sa  fer- 
meté, toute  l'énergie  de  son  talent,  et 
que  la  flitalité  seule  tourna  contre  lui , 
an  moment  où  il  était  vainqueur  ,  à  la 
dernière  iournee  de  Fuentés-de-Onoro. 

Rentre  en  France,  il  fiitmal  accueilli 
par  >apoléoo,qai  M  Tefnploya  point 
dans  ks  fameuses  campagnes  de  I812 
et  de  1813;  mais,  après  la  bataille  de 
Leipzig,  Tempereur  lui  conféra  le  com- 
mandement de  la  8'  division  militaire. 
Louis  XYIII  le  maintint  dans  ce  poste, 
le  nomma  suecessiTement  cbeTalier  et 
ooflunandeur  de  Saint-Louis,  et  lui 
octroya  des  lettres  de  naturalisation , 
comme  si  vingt  années  de  combats 
lif  rét  pour  la  France  ne  l'eussent  pas 
vingt  fois  naturalisé  Français.  Mas- 
séna ,  qui  était  encore  à'  Marseille 
qnand  Napoléon  débarqua  è  Cannes,  sa 
montra  fidèle  anx  serments  qu'il  avait 
prêtés  à  la  famille  des  Bourbons ,  se- 
conda autant  qu'il  dépendait  de  lui  les 


efforts  du  duc  d' Angoulênie  dans  la  mal» 
heureuse  expédition  de  la  Drôme,  ef 

malgré  l'exemple  donné  par  les  villes  de 
Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  et 
Nfmes,  n'arbora  le  drapeau  tricolore  que 
lor  sqtr  il  flottait  déjà  sur  toute  la  France. 

P»Midant  les  cent  jours,  il  resta  étran- 
ger à  tout  service  militaire.  Après  la 
seconde  abdication ,  il  reçut  dn  gonver» 
nement  provisoire  le  commandement 
de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et  sut 
maintenir  Pordre  dans  cette  immense 
capitale.  Nommé  membre  du  conseil 
de  ;;uerre  devant  lequel  l'infortuné 
Ney  fut  d'abord  traduit,  il  se  ré« 
(  US.)  comme  les  autres  maréchaux ,  et 
(  Mt  bientôt  lui-même  à  défendre  son 
honneur,  sinon  sa  vie.  Dénoncé  aux 
chambres  pour  la  prétendue  léionio  de 
In  ronduite  qu'il  avait  tenue  au  20  mars, 
il  se  justitia  complètement  par  la  publi- 
cation d'un  mémoire  ;  mais  ces  calom- 
nies hâtèrent  le  tt  rme  de  ses  jours.  Il 
mourut  en  effet  de  clKii,'rin  plus  encore 
que  de  maladie ,  le  4  avril  1817 ,  âgé 
seulement  de  cinquante-neuf  ans.  Tons 
les  itrnves  (ju'urie  poliee  ombraiieuse  n'a- 
vait pas  clia&scs  de  Paris  se  pressèrent 
aut(mi'  dé  Édh  éereueil,  et  le  snivirent 
;iu  cimetière  de  l'Est.  Là,  à  l'endroit  où 
repose  le  due  de  Rivoli,  le  prince  d'Ess- 
ling,  le  vainqueur  de  Loano  et  de  Zu- 
rich ,  le  défenseur  de  Gènes ,  le  héros 
de  tant  d'exploits ,  s'élève  un  simple 
obélisque  de  marbre  blanc  sur  lequel 
n*05t  gravé  qu'un  nom  :  Mauéna, 

MassIEU  (Guillaume)  naquit  à  Caen, 
le  13  avril  16C5,  et  y  mourut  en  1722. 
Tl  entra  fort  jeune  dans  la  société  de 
Il  sus,  et  en  sortit  au  bout  de  quelque 
trinps  ,  pour  se  livrer  exclusivement  à 
son  goût  pour  les  lettres.  11  lut  nommé 
yers  1710  professeur  de  langue  greequè 
rolléf^'e  de  France,  et  reçu  en  1714 
membre  de  l'Académie  française,  quoi- 
qall  n*eÛt  encore  rien  publie.  Il  a  laissée 
des  JHuertations  sur  les  boucliers  vo-' 
tifs ,  sur  les  serments  des  anciens  ,  sur 
les  grâces,  etc.,  dans  le  Recueil  l'A- 
cadémie des  inscriptions ,  dont  il  était 
devenu  memhre  ,  et  une  Histoire  do 
la  poésie  J'rancaise  (publiée  avec  une 
prefaçe  par  de  §acy,  fils  dn  oélèlire  iro4' 
cat  au  conseil),  Paris,  1784,  in^lS.  Ce 
dernier  ouvrage,  écrit  d'une  manière 
agréable,  a  joui  longtemps  d'une  repu- 
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tailofi4|a*fl  né  méritait  pas,è8r{labeiMlê 

en  inexactitudes  de  tout  genre. 

M  ASSIED  (Jean),  sourd-rauet  célè- 
bre ,  élève  de  l'abbé  Sicard  «  est  né  en 
1772 ,  à  Semens,  piès  de  Cadillae  (Gi- 
ronde) ,  de  parents  pauvres ,  qui  avaient 
cinq  autres  enfants  ateints  de  la  même 
infirmité.  Plaoé  à  trelse  ans  A  Hnstito- 
tlon  que  Bordeaux  devait  aux  libérali- 
tés de  l'archevêque  Champion  de  Ciré  , 
il  y  reçut  les  leçons  de  l'abbé  Sicard  ; 
et  quand  cet  instituteur  fut  appelé  à  la 
direction  de  l'institution  de  Paris  ,  il  y 
amena  avec  lui  son  élève  favori,  qu'un 
décret  du  mois  de  Janvier  1795  nomma 
premier  répétiteur  de  l'école.  Tout  le 
monde  connaît  les  deux  définitions  que 
Massieu  a  données  de  la  reconnaissance 
et  de  l'espérance:  «  La  reconnaissance 
est  la  mémoire  du  cœur.  »  —  «  L'espé- 
rance est  la  fleur  du  bonheur.  »  Il  en 
est  une  moins  connue,  mais  qui ,  en 
raison  de  réooque  où  il  la  faisait ,  fait 
encore  plus  d'honneur  à  sa  sagacité,  ou 
peut-être  à  celle  de  son  maître,  qui  ne 
nit  pas  toujours  étranger  à  ses  inspira- 
tions. Dans  une  sp.mre  publique  de 
i'institulionpeudant  les  cent  jours,  on 
adressa  h  Massîeii  cette  délicate  ques- 
tion :  «  Quel  est  le  meilleur  gouverne* 
ment?  >.  —  a  C'est,  dit-il,  le  gouverne- 
ment paternel.  »  On  ne  pouvait  tour- 
ner plus  adroitement  la  difflculté.  L*abbé 
Sicard  avait  exclusivement  cultivé  chez 
Massieu  la  faculté  particulière  qu'il  avait 
trouvée  chez  lui  si  brillante  ;  mais  sur 
les  choses  du  monde  positif,  son  élève 
a  toujours  conservé  l'insouciance,  l'i- 
gtiorance  même  d'un  enfant.  Certaines 
peccadilles  le  forcèrent  à  quitter ,  en 
1823,  le  poste  qu'il  occupait  à  l'institu- 
tion de  Paris.  Il  a  ensuite  été  employé 
comme  liistitdtear  de  ses  frères  d'infor- 
tune, d'abord  à  Rodez ,  où  il  S*est  ma- 
rié ,  puis  à  Lille ,  où  il  a  ,  depuis  quel- 
ques années,  pris  sa  retraite. 

MASSiLLOir  (  JciQ-Baptiste),  naquit 
à  Hières,  en  Provence,  en  1663.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  le  collège  que 
les  oratoriens  avaient  établi  dans  cette 
ville,  il  entra  Iiii-même  en  1681  dans  la 
coriiirtgdlion  de  l'Oratoire.  La  vocation 
qu'il  avait  montrée  de  tres-bonne  heure 
pour  l'éloquence,  avait  rempli  ses  maî- 
tres d'espérance,  et  l'Oratoire  comptait 
sur  la  gloire  que  devait  lui  procurer  un 


tel  disciple.  Gependantf  très-peti  ér 

temps  après  avoir  été  ordonné  prètre,' 
Massillon  fut  saisi  d'un  mouvement  dé 
ferveur  qui  le  portait  à  embrasser  la  vie 
solitaire  :  il  craignait,  si  le  succès  cou- 
ronnait sestravnTix,  de  ne  pas  savoir  se 
défendre  contre  le  plaisir  dangereux  de 
se  voir  applaudi  par  les  hommes.  Toul 
à  coup,  il  renonça  aux  brillantes  desti- 
nées qu'on  lui  promettait ,  pour  aller 
s'ensevelir  dans  la  solitude  de  Sept- 
Fonts.  Mais  le  cardinal  de  Noailles  ne 
voulut  pas  que  les  talents  du  jeune  prê- 
tre fussent  perdus  pour  TÉgiise  ;  il  le 
tira  de  sa  retraite,  le  rendit  èrOraitoire, 
et  cette  congrégation  lui  confia,  dails  les 
colléizes  du  Midi ,  plusieurs  enseigne- 
ments importants  qu*il  remplit  avec 
éclat. 

En  1600,  il  fut  appelé  h  Paris,  où  on  le 
chargea  de  diriger  les  conférences  du  sé- 
minaire de9t-Magloire.Dan8lesdiscoDrs 

2u'il  composa  pour  l'instruction  de  ses 
lèves,  on  remarque  déjà  ,  sous  les  for- 
mes simples  d'un  enseignement,  toutes 
les  heureuses  qualités  qui  caractérisent 
son  éloquence.  En  1608,  il  alla  prêcher 
le  carême  à  Montpellier,  où  jadis  Bour- 
dalone  s'était  fait  entendre  ;  et  il  y  excita 
la  même  admiration  que  son  prédéces- 
seur, mais  en  suivant  une  route  diffé- 
rente. En  1699,  il  commença  à  prêcher 
à  Paris  :  son  premier  discours,  prononcé 
dans  l'éiîlisede  l'Oratoire,  à  l'ouverture 
du  carême,  produisit  une  émotion  pro- 
fonde. Tout  le  monde  salua  en  lui  une 
nouvelle  gloire  de  la  chaire  chrétienne. 
Bourdaloue  lui-même,  qui  était  allé  l'en- 
tendre, en  lut  si  satisfait,  que,  le  voyant 
descendre  de  sa  chaire ,  et  le  montrant 
à  ceux  de  ses  confrères  qui  lui  deman- 
daient son  avis,  il  leur  répondit  par  les 
paroles  de  saint  Jean  :  Hune  oporUt 
crescere,  me  autan  minuL  Ce  fut  dans 
Pavent  de  la  même  année  que  Massillon 
prèxha  pour  la  première  lois  devant  la 
cour.  Qmnd  la  suite  de  sermons  qu'il 
devait  prononcer  fut  terminée ,  Louis 
XIV  lui  dit  ces  délicates  et  nobles  pa- 
roles :  «  Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurs 
«  grands  orateon ,  j'en  ai  été  content  : 
«  pour  vous,  toutes  les  fois  que  ie  voua 
«  entends ,  je  suis  mécontent  de  moi* 


Après  plusieura  années  de  prédi- 
cation «  marquées  par  de  continuela 
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MWeèf,  Massillon  aborda  un  genre  nou- 
veau ,  celui  de  Poraison  funèbre,  et 
y  Ht  admirer  la  riche  élégance  et  retïu- 
fiion  persuasive  de  sa  parole,  sans  y 
mettre  toutefois  autant  de  pathétique 
et  d'intérêt  que  dans  ses  sei  ntoiis,  et  en 
restant  dans  ce  ^enre  au-dessous  de  l'é- 
MPgie  snhiiine  de  Bossuet  et  de  Tartsa- 
vnnt  de  Fiédiier.  Après  avoir  prononeé 
ie§^  oraj>ons  funèbres  de  ce  prince  de 
Gonif^iSaltet-Sifnon  appelle  /ev  cofit* 
tantes  délices  du  inonde  ,  et  du  fils  de 
l,oiiis  XIV  ,  il  fut  oliargc  d'élever  la 
voix  sur  ie  tombeau  de  Louis  XIV 
lui-même  :  magnifique ,  mais  redouta- 
ble târhe,  au-dessous  de  l.iqtielle  il 
reçta,  excepté  dans  lexorde  ai  heureu- 
•ament  eomnNèeé  par  cas  mots  eélè- 
bres  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères. 

En  1717,  il  fut  nomme  par  le  régenta 
révêchédeClermunt  ;  niais  avant  d'aller 
ae  fixer  dans  son  diorese,  il  composa 
pour  le  roi  Louis  XV.  n?é  de  sept  nns,  et 
prononça,  dans  Ja  chapelle  de  V  ersailles, 
ce  pétif  carême^  où  les  plus  hautes  vé- 
rites  de  la  raison,  où  les  principes  les 
plus  salutaires  de  la  morale  chrétienne 
rceoi  vent  comme  une  nouvelle  évidence, 
attrayante  et  lumineuse,  de  la  puissance 
et  de  Tn^ial  du  laupage  qui  les  revêt. 
Tout  le  reste  de  la  vie  de  Massillon  s'é- 
coula  dans  son  évéché.  Il  y  fit  bénir 
Jiuque  dans  ses  derniers  jours  son  zele 
aussi  tolérant  et  aussi  doux  qu'il  était 
actif  et  infatigable;  et  II  montra  encore 
tout  son  i^enie  dans  ses  cnnjïrences 
ipiscopalcs ,  souvent  aussi  riches  que 
ses  sermons  en  beautés  oratoires.  Il 
mourut  en  1742. 

IMas«illon  est  le  premier  de  nos  ora- 
teurs dans  ce  genre  d'éloquence,  qui, 
présentant  la  vérité  successivement  et 
par  degré,  et  la  développant  sous  tou- 
tes ses  faces,  s'insinue  avec  une  douce» 
mais  irrésistible  puissance,  dans  les  es- 
prits éclairés  sans  eblouissement ,  et 
dnii":  le?  emirs  ntteîîfirîs  sans  seeousse. 
Ceu.\  qui  veulent  dans  l'éloquence  des 
parties  en  saillie,  une  énergie  qui  ou- 
blie de  se  tempérer,  des  traits  impré- 
vus, des  coups  de  sublime,  un  desordre 
saisissant ,  ne  feront  pas  de  Massillon 
leur  lecture  de  choix  ;  mais  il  est  l'ora- 
teur des  ;iMi(  s  douces  et  tendres,  et  des 
esprits  calmes  et  peneirauls  (^ui  se  plai- 
sent aux  décompositions  délicates  et 


lofflfneuses  de  la  pensée.  Le  génial 

ramplification  existe  chez  !\îassil!on  au 
même  degré  que  chez  Cicéron.  Le  génie 
du  pathétique  est  chez  lui  aussi  péné- 
trant que  chez  Racine.  Il  est  vrai  qu'il 
a  ,  comme  il  arrive  presque  toujours , 
les  défauts  de  (Quelques-unes  de  ses  (Qua- 
lités. Parfois  «  il  imtonge  trop  le  déve- 
loppement d'une   pensée  :  il  s'arrête 
trop  longtemps  sur  des  nuances  ;  il 
prodigue  les  synonymes.  Sa  sensibilité 
douce  et  tendre  amollit  [)aifV)i.s  sou 
éloquence,  et  lui  coniniunique  une  cer- 
taine faiblesse  monotone.  Mais  la  criti* 
que  n'a  pas^l'autres  restrictions  à £dreà 
l'admiration  qu'il  inspire.  Elle  recon- 
naît en  lui  un  de  ces  rares  génies  qui , 
en  se  servant ,  pour  l'expression  de 
leurs  grandes  idées  et  de  leurs  nobles 
sentiments,  de  la  langue  l'ranç^iise,  en 
ont  fait  une  des  langues  les  plus  facf* 
les,  les  plus  lo^giqucs,  b  s  plus  riches,  les 
plus  harmonieuses  »lo  l'univers.  Vol- 
taire, ce  critique  des  critiques,  cet 
homme  d*un  goât  parfait,  qui  était  en 
même  tem[)S  ,  en  fait  de  religion  ,  le 
plus  sceptique  des  hommes ,  avait  tou- 
jours sur  son  pupitre  le  Petit  Carême  ;  * 
il  le  lisait  et  le  relisait  sans  cesse.  Ce 
fait  seul  parle  plus  haut  pour  la  gloire 
de  Ma.ssillon  que  tous  les  éloges. 

îM  assox  l'raiiçoi>] ,  statuaire,  na- 
quit en  174'),  a  la  Vieille  Lyre,  en  Nor- 
mandie. Ln  bénédictin  lui  enseigna  les 
premiers  éléments  du  dessin ,  et  il  en- 
tra ensuite  à  l'ont -  Audemer  ,  elie/.  un 
sculpteur  nomme  Cousin,  élevé  de  J>f. 
Coustou.  Il  y  fit  des  progrès  rapides,  et 
commença  a  se  faire  remarcjuer  par 
deux  portraits  en  médaillon  du  maré- 
chal de  liroglie  et  de  sou  frère,  révo- 
que de  Noyon.  Il  \int  ensuite  à  Paris 
suivre  les  Icfvni^  de  (■.  ('ousloii ,  et  fut 
charge  par  l  evcque  de  JNovon  d'exécu- 
tur ,  sur  la  place  de  rÊvécné,  nné^n- 
taine  ornée  de  quatre  cariatides  et  de 
trois  figures.  Le  prélat,  content  de  cet 
ouvrage,  qui  est  cependant  d'assez  mau- 
vais goût,  envoya  HiasÉofe  à  Rome,  et, 
a  son  retour  en  France  ,  le  marérbal  de 
Broglie  le  chargea  de  la  décoration  du 
palais  du  Gouvernement  qui  s'élevait 
à  Metz.  Cette  décoration  consistait  eu 
un  bas-relief  de  42  pieds  de  long,  en 
ligures  colossales  et  en  trophées  d'une 
forte  dimension.  La  révolution  ayant 
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enlevé  à  Masson  ses  grands  travaux ,  il 
M  livra  au  genre  du  portrait,  et  exé- 

cuta,  soit  en  marbre,  soit  en  plâtre,  les 
bustes  des  personnages  les  plus  mar- 
quants de  TAssemblée  constituante.  Il 
y  donna  àe&  preuves  d'un  talent  aupé* 
rieur.  En  1792,  il  exposa  au  concours 
deux  figures  représentant.  Tune  le  Som- 
meil,  rautre  BeeUtr  aUaehé  au  char 
d'Jchi//e,  et  exécuta  le  groupe  allégo- 
rique du  Dévouement  à  la  patrie,  que 
l'on  a  longtemps  admiré  sous  le  péris- 
tyle du  Panthéon.  Rn  1797,  il  obtint 
la  direction  de  toutes  les  sculptures  des 
Tuileries,  et  se  chargea,  sur  la  demande 
du  Conseil  des  Aneiens ,  d*un  monu- 
ment à  la  ploire  de  /.  /.  Rousseau.  Il 
lit  depuis  la  statue  de  Périclès.  celle 
de  Cieéro»,  oeliedu  général  Ca^ffweiU, 
les  bustes  des  généraux  Kléber  et  Lan- 
nés,  et  le  tombenu  que  lecorps  du  génie 
a  consacré  à  h  auban,  dans  l'église  des 
Invalides.  Il  mourot  le  14  dtecembre 
J807. 

Màsson (Jean),  ministre  protestant 
et  savant  distingué ,  né  en  France  vers 

1680  d'une  famille  protestante,  fut  con- 
duit en  Angleterre  à  In  révocation  de 
l*édit  de  Nantes,  et  y  mourut  vers  J750. 
On  a  de  lui  :  Janitemplumreseratum, 
seu  tractafus  chronoiogico-historicus, 
etc. ,  Amsterdam ,  1700.  iq-B"  î  Lettres 
critiques  sur  le  nombre  oes  descendants 
de  Jacob  qui  passèrent  de  Clianaan  en 
Egypte,  Utrecbt,  1706,  in -8»;  Ilotes 
sur  in  kuerîptims  reeueiUies  par  Gm- 
fer,  dans  l'édition  de  Graevius,  Ams- 
terdam, 1707,  4  vol.  in-fol.On  lui  doit 
eticore  des  f  ies  d'Horace ,  d'Ovide , 
(te  Pline,  et  tf^rUUde, 

Masson  (Jean-Papire),  historien,  né 
en  1544  à  Saiot^Germain-Laval ,  bourg 
du  Fores,  mort  à  Paris  en  1611,  subs- 
titut de  procureur  général,  jouit  de  son 
temps  d'une  assez  grande  réputation  ; 
maisses  ouvrages  sont  aujourd'hui  a  peu 
près  oubliés  ;  voici  les  titres  des  princi- 
paux :  Jnnaliurn  lihri  If  \  qiiif>t<s  res 
gestx  Francorum  expticantur ,  Paris , 
]fi77-1598,  in-4*;  UMVIdeepiscopis 
Urbis,  ibid.,  1580,  in-4";  iVo/i/ia  episco- 
patuum  Gallioe  quœ  Francia  est,  ibid., 
1606-1610,  in-S";  Historia  calamita- 
tiimGaUise,etc.f  a  Constantino  Cœsare 
usque  ad  Majorianum,  insérée  dans 
le  tome  1"'  des  Francon  Scriptor,  de 


Dudiesne  ;  Descriptio  Jluminum  Cal- 
H» y  Parts,  16IS-1676,  in-lS;  1685, 

in -8";  Elogia  ducum  Sabaudise ,  ibid., 
1619,  in-8^;  Eloqia,  ibid.,  1638 ,  2  vol. 
in-8''.  On  lui  doit  encore  des  éditions 
des  lettre  s  d  e  G  erbert  et  des  œwret  de 
Loup  et  d'Agobard. 

Jean  Masson  ,  frère  du  précédent , 
mort  à  Paris  en  16S0,  dans  un  âge 
avancé,  avec  le  titre  d'aumônier  du  roi, 
avait  été  successivement  clianoine,  puis 
archidiacre  de  Bayeux,  et  enfin  mé- 
rendaire  de  la  chancellerie.  Il  publia 
quelques-uns  des  ouvrages  que  son  frère 
avait  laisses  en  manuscrit.  On  connaît 
en  outre  de  lui  :  Descript.  domusquœ 
Conjlans  appcllnfur,  Paris  ,  1609  ,  fn- 
4°;  Histoire  mémorable  de  Jeanne 
ëPAre  ;  f^îe  de  Jean,  comte  étAngW' 
lême;  Fie  de  ioint  Eaeapère,  patron 
de  Bayeux. 

Matha  (saint  Jean  de),  né  en  1169 
à  Faucon  en  Provence,  reçut  à  Paris 
l'ordre  de  la  prêtrise ,  et  bientôt  con- 

Sut,  avec  Félix  de  ^(Uois,  le  plan 
'une  assoeialion  destinée  au  rachat 
des  prisonniers.  Cet  institut  fut  ap- 
prouvé et  placé,  en  1 19s,  sou>î  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Trinité ,  par  Inno- 
cent m,  qui  en  fit  dresser  les  statuts 
par  l'évêaue  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor.  11  fut  établi  d'abord  en  France 
par  la  protection  de  Philippe-Auguste. 
Un  seigneur  de  ChAtillon,  Gaucher  III, 
ayant  abandonn»'  à  ses  fondateurs  un 
lieu  nommé  Cerfroid  (dans  la  Brie), 
ceux-ci  y  kiAtirent  un  monastère  où  se 
réunirent  leurs  diseinles,  et  dont  ils  fi- 
rent le  chef-lieu  de  rassociation.  Jean 
de  Matha,  après  avoir  foit  difTérents 
voyages  à  Tunis,  et  en  avoir  ramené 
un  grand  nombre  de  captifs,  mourut 
à  Bome  le  21  décembre  1213. 

INIathes  (combat  des).  —  Le  1*'  juin 
1815,  le  général  Travot,  envoyé  dans 
les  départements  de  l'Ouest  pour  y 
combattre  les  nouvelles  tentatives  des 
Vendéens,  apprit  qu'une  corvette  nn- 

Slaise  venait  de  débarquer  sur  les  côtes 
e  la  Rochelle  des  armes  et  des  mu- 
nitions qui  leur  étaient  destinées,  et 
que  leurs  chefs  les  avaifnî  divisées  en 
deux  convois,  qui  s'avaiiçaient  par 
les  routes  de  Saint-Hilaire  'de  Rié  et 
de  Saint- Jean  de  Monts.  Il  quitta  aus- 
sitôt la  Roche-sur- Yon,  où  il  se  trou- 
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vaît,  et,  marchant  lui-même  sur  Saint- 
llilaire,  il  dirigea  le  général  Estèvp  sur 
Saint-Jean.  Le  4,  au  point  du  jour, 
Estève  atteignit,  an  delà  de  ce  Tillage, 

le  pont  des  Mathes,  sur  la  rivière  de 
Vie.  Les  Vendéens,  qui  en  étaient  peu 
éloigaés,  reçurent  l'ordre  de  l'attaquer 
sur-Te-champ ;  mais  il  les  prévint,  et, 
•  après  quelques  tirailleries  derrière  des 
haies  ou  dans  des  fossés,  la  troupe  de 
ligne  perça  leur  centre  et  les  mît  en  dé- 
route. Le  niarfjuis  de  la  Roehejaequclin, 
qui  se  trouvait  parmi  eux,  voulut  les 
rallier,  mais  tomba  atteint  d*une  balle 
dans  la  poitrine.  Estève  allait  tirergrand 
parti  de  cet  avantage,  et  s'emparer  du 
convoi  qui  accompagnait  la  colonne  ven- 
déenne, quand  un  détachement  ennemi, 
envoyé  au  commencement  du  combat 
pour  tourner  le  pont ,  parut  sur  ses  der- 
rières. Il  jugea  alors  indispensable  de 
rétrograder  sur  Saint-Uilaire,  emme- 
nant toutefois  deux  voitures  avec  lui. 
Sa  perte  s'élevait  à  une  quarantaine 
d*bommea;  celle  des  Vendéens  était 
beaucoup  [)Ius  forte. 

Mviiiitu  DE  Vendôme,  abbé  de 
Sâiut-Denis  en  1259,  fut  régent  du 
royaume  pendant  la  deuxième  croisade 
de  saint  Louis,  devint  le  principal  mi- 
nistre de  Philippe  le  Uardi ,  et  mourut 
en  1386. 

11a,XHIIUNS.  Voyez  Tbinitaibes. 

MATieifON,  ou  Govom-Matignon, 
non  d'une  ancienne  Emilie  bretonne 
fui  a  produit  plusieurs  personnages  dis^ 
tinfîués.  Étienne  GoYON  est  le  premier 
dont  il  soit  fait  mention  d'une  manière 
certaine.  Il  était  seigneur  de  la  Eocb^ 
Guyon  et  de  Pleveium.  Il  ^^outat  ^ 
1170,  Lucie  de  Matignon. 

Bertrand  Goyon  II,  sire  de  Mati- 
gnon et  de  la  Roche-Guyon,  porta  à  la 
bataille  de  Cocherel,  en  1364,  la  ban- 
nière de  du  Guesclin,  qu  il  suivit  aussi 
en  Espagne.  Il  lut  un  des  signatairea 
du  traité  de  Guérande,  conclu,  en  13S0, 
cptre  Charles  VI  et  Jean  le  Yailiaut,  duQ 
de  Bretagne. 

/«on  GoYON  prit  part  à  la  ligue  fofb 
mée,  en  1420,  par  les  seigneurs  bretons 
contre  Olivier,  comte  de  Peuthievre.  li 
moamt  en  I4fi6.  Son  sneond  fils,  Âlain 
Goyon,  prnnd  écuyer  de  Louis  XI, 
défendit  les  frontières  de  Normandie 
contre  les  ducs  de  lierry  et  de  Breta- 


gne, et  fut  nommé  par  Charles  VDI 
conseiller  d'État  et  cbambeUan.  11  omni» 
rut  en  1490. 
Bertrand  6<»T0ir  IV,  fils  afné  de  lean 

Goyon,  fut  chan)bellan  de  Charles  VII 
et  Louis  XI  lui  conserva  cette  charge. 
Il  mourut  en  1480. 

Jaequa  il,  Hre  de  Matignon  et  de 
Lesparre,  prince  de  Mortagne,  comte 
de  Thorigny,  de  Gacé  et  de  Selles,  fut 
nommé  fieotenant  général  de  la  baase 
Normandie  par  Catherine  de  Médicis; 
fit  preuve  d'une  tolérance  remarquable 
envers  les  protestants;  contribua  à  la 
prise  de  Blois,  de  Tours  et  de  Poitiers, 
en  1562;  se  signala,  en  15G9,  aux  com- 
bats de  Jarnac ,  de  la  Roche-Abeille  et 
de  lloneontour;  pacifia  la  Normandie 
soulevée  contre  la  régente,  èt  fut  nom- 
mé, en  1579,  maréchal  de  France.  Le 
roi  de  .Navarre  fut  battu  par  lui  dans  le 
Quercy,  en  1588;  mais,  après  la  mort 
de  Henri  III,  il  fut  un  des  premiers  à 
reconnaître  Henri  IV.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Lesparre,  en  1597. 

«  Il  est  mort,  dit  Brantôme,  le  plus 
riche  gentilhomme  de  France;  car  de 
dix  mille livresde  rente qu*il  avaitquand 
il  alla  en  Goienne,  il  en  acquit  cent  mille 
en  douze  ans  de  t^mps  ^u^il  en  a  été 
gouverneur.  » 

Charles 'j4uguste  de  Matignon, 
comte  de  Gacé ,  sixième  fils  du  précé- 
dent, se  distingua  en  Hollande,  a  Can- 
die, au  sié^e  de  Luxembourg;  fut  nom- 
mé, en  1639,  lieutenant  général,  et 
charité  de  deux  expéditions  en  Irlande 
(1689  et  1703).  Ces  expéditions,  qui  ne 
réussirent  pas,  lui  valurent  cependant 
le  bAton  de  maréchal.  Il  mourut  à  Paris 
en  1729,  à  l'âge  de  quatre- vingtptrots 
ans. 

Jaeq9ieê»Francois-Léonor  de  Mati- 
gnon ,  comte  de  Thorigny,  issu  de 
François  de  Matignon,  fut,  en  1715,  la 
souche  de  la  nouvelle  maison  de  Monaco, 
par  son  mariage  avec  Loiiise-Flippolyte 
Grimaldi,  duchesse  de  Valeotiuois,  fille 
d'Antoine,  prince  de  Monaco. 

Maubeuge,  ville  forte  du  Hainaut, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  IS'ord.  4,800  habitants. 
Cette  ville  fiit  priée  par  Louis  XIV,  qui 
chargea  Vauban  d*aa  lépanr  las  urti- 

fications. 

Âu  momeut  où  les  Prussiens  envahis- 
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saient  la  Champagne.  4,000  hommes  de 
troupes  impénales  se  présentèrent,  le 

11  septembre  1792,  aux  nvnnt-postes 
français  chargés  de  surveiller  et  de  dé- 
fendre les  approdies  de  Maubeuge.  Le 
général  Lanoue ,  venu  au  noours  de  la 
garnison,  fut  oblieé  de  se  retirer,  et 
rennemi  se  borna  a  piller  un  faubourg. 
Il  ne  fit  d'ailleurs  aucune  tentatlYe  sur 
la  ville,  qui  n'était défisndue que psTuo 
seul  bataillon. 

Le  29  septembre  1794,  les  Autri- 
chiens, après  avoir  passé  la  Sambre  sur 
six  colonnes,  se  présentèrent  de  nou- 
veau devant  Maubeuge.  Les  Français 
firent  en  vain  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance;  ils  ne  purent  empêcher  l'ennemi 
de  cerner  la  place  et  le  camp  retranché 
qn*on  y  avait  établi.  Mais  les  opérations 
ultérieures  de  la  campagne  dépendant 
de  la  conservation  de  la  ville,  le  comité 
de  sahit  public  dut  songer  aux  moyens 
de  pourvoir  à  sa  sûreté,  et  il  ordonna  au 
général  Jourdan  de  livrer  bataille  à  l'en- 
nemi. La  victoire  de  Wattignies  sauva 
en  elfet  Maubeuge ,  qui  fiit  débloquée  le 
15  octobre. 

Maucroix  (François  de),  littérateur, 
né  à  JNoyoa  en  1619,  suivit  d'abord  la 
carrière  du  barreau;  puis  se  livra  tout 
entier  au  commerce  des  lettres,  et  ob- 
tint, par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnages importants,  un  canonicat  à 
Reims  et  un  autre  bénéfice,  qui  lui  as- 
surèrent une  fortune  honnête  et  indé- 
pendante. Il  mourut  à  Reims,  en  1708. 
Sa  célébrité  est  moins  fondée  sur  ses 
ouvrages  que  sur  ses  liaisons  avec  les 
grands  hommes  de  son  siècle,  et  surtout 
avec  la  Fontaine.  On  a  de  loi  :  TVimAnv 
tion  des  homéliea  de  saint  Chrysostome 
aupeupled Aiitioche,  Paris,  1671-1689, 
in-8'*;  Histoire  du  schisme  d'Angle- 
terre ^  traduit  de  Saunders,  ibid.,  1675, 
2  vol.  in-12;  De  la  mort  des  persécu- 
teurs de  l'Église,  traduit  de  Lactanoe, 
Paris,  1679,  in-lS;  Lyon,  1699;  OuBrO' 
ges  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de 
Maucroix  et  de  la  Fontaine,  Paris, 
1685,  2  vol.  in-12  :  le  second  volume 
seul  est  de  Maucroix;  OEuvres  posthu- 
vies  de  F,  de  Mamaroix,  Paris,  1710, 
in-12. 

MAUGum  ^François),  né  à  Dijon,  le 
28  février  1785,  ne  débuta  au  barreau 
qu'en  1818;  mais  il  s'y  pia^  tout  d'a- 


bord aux  premiers  rangs.  Pendant  la 
restauration,  et  tant  que  le  lui  permit 

sa  santé,  il  plaida  dans  les  causes  poli- 
tiques qui  fixèrent  le  plus  Tatteotion 
publique,  fions  ne  citerons  pas  ici  toutes 
celles  qu'il  défendit,  depuis  la  cause  de 
Labédoyère  (1814)  jusqu'à  celle  de 
M.  Mignet  (1825).  ISous  dirons  seule- 
ment qu'il  occupa  pendant  cette  période 
un  rang  très-distingué  parmi  les  défen- 
seurs des  libertés  publiques,  et  qu'en 
1837  il  fut  envoyé  a  la  chambre  par  les 
électeurs  des  h  jiartements  de  la  Gôte- 
d'Or  et  des  Deux-Sèvres.  11  prit  une 
part  très-active  à  la  révolution  de  juillet  ; 
pois,  fiKligné  de  voir  le  gouvernement 
issu  de  cette  révolution  subir  les  lois  de 
l'étranger,  il  se  rangea  dans  la  nouvelle 
opposition,  et  fit  à  Casimir Périer cette 
longue  et  terrible  guerre  de  tribune  qui 
ne  se  termina  que  par  la  mort  de  cet 
homme  d'État.  Depuis  lors,  M.  Mau- 
guin  a  toujours  combattu  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  mais  d'une  manière  un 
peu  capricieuse.  On  a  prétendu  (et  que 
ne  |>rétend-on  pas  dans  les  temps  de 
passions  politiques?);  on  a  prétendu 
que  le  silence  de  M.  Mauguin  dans  cer- 
taines occasions  ne  devait  point  être  at- 
tribué à  une  extinction  de  voix  ;  que  sa 
position  de  délégué  des  colonies,  que 
d'autres  motifs  encore  l'avaient  empêché 
d'exprimer  librement  sa  pensée.  Nous 
aimons  mieux  croire  que  la  conduite  de 
ce  brillant  orateur  tient  à  ses  fantaisies 
d'artiste ,  qui  ne  s'arrêtent  que  sur  les 
objets  qui  lui  plaisent,  pour  les  analyser 
à  loisir.  M.  Mauguin  est  un  des  orateurs 
les  plus  spirituels  de  la  chambre,  et 
cette  qualité  même  doit  l'empêcher  sou- 
vent de  chercher  à  convertir  une  majo- 
rité qui  a  son  parti  pris  à  l'avance.  11  se 
contente  de  combattre  en  tirailleur; 
souvent  il  se  trouve  à  l'avant-garde  et 
dans  les  postes  les  plus  dangereux;  mais 
souvent  aussi  il  reste  simple  spectateur 
de  la  lutte  sans  y  prendre  part,  se 
reposant  sur  ses  armes  bien  fourbies. 
Mais  il  ne  faut  pas  exiger  d'un  honame 
ce  qu'il  ne  peut  donner.  M.  Mauguin  a 
payé  son  tribut  à  la  cause  de  la  liberté, 
et  quelquefois  à  la  cause  de  la  morale 
publique,  comme  dans  l'affaire  Gisquet. 
Espérons  que  si  les  temps  devenaient 

Elus  mauvais ,  on  le  verrait  encore  sur 
i  brèche.  Quoi  qu'il  eu  soit,  si  sa  car- 
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rière  devait  se  terminer  au  point  on  il 
est  maintenant  arrêté,  la  France  lui 
devrait  encore  de  la  reconnaissance 
pour  les  senrices  signalés  qu'il  lai  a 
rendus. 

Maulde  (camp  et  combnt  de).  —  Le 
maréchal  Luckner,  commandant  l'armée 
dtt  Nord,  ayant  été  forcé,  en  1792,  d*é> 
vacuer  Menin  et  Courtray,  réunit  une 
partie  de  ses  forces  au  camp  de  Famars, 
sons  Valeneiennes ,  et  plaça  8  à  10,000 
liornmes  dans  le  camp  de  Maulde,  sur  le 
chemin  qui  conduit  de  Condé  à  Tour- 
na)' :  le  commandement  de  ces  troupes 
fut  conflé  à  Dumouriez ,  qui  venait  de 
quitter  le  ministère  des  rekitions  exté- 
rieures. Devant  le  camp  de  Maulde  se 
trouvait  celai  deBavay,  qui  était  oecupé 
par  un  corps  autrirhfen  fort  de  15,000 
COn»battar)ts,  commandé  par  le  duc 
de  Saxe  -  Teschen.  L'ennemi  s'etant 
emparé  d'Orchies,  les  Français  mar- 
chèrent à  lui  et  reprireïit  cette  ville; 
puis  Dumouriez  prolita  de  ce  mouve- 
ment pour  renforcer  son  camp  d*une 
partie  des  garnisons  voisines,  et  ce 
secours  le  mit  en  mesure  de  repousser 
avec  succès  les  attaques  journalières  des 
Autrichiens.  Le  camp  de  Maulde  devînt 
bientôt  le  centre  d'un  corps  d'armée  qui 
rendit  d'importants  services  lors  de 
rinvasion  de  la  Champagne  par  les 
Prussiens;  plusieurs  combats,  tous  à 
Tavantage  des  Français,  furent  hvrés 
dans  ses  environs.  Cependant,  par  une 
faute .ineoncevabie  et  que  l'un  ne  saurait 
eipliquer,  cette  position  fut  tout  h  coup 
évacuée  dans  la  nuit  du  G  septembre 
170S;  et  Tennemi,  profitant  de  cette 
manœuvre,  s'établit  le  8à  Saint-Amand, 
où  il  trouva  d'amples  magasins  et  beau- 
coup de  fourrages. 

Maulb  ,  ancienne  baronnie  du  Man- 
tois,  érigée  en  marquisat,  en  lfi67,  en 
faveur  de  François  de  ilarlay.  Elle  est 
comprise  aujourd'hui  dans  M  départe- 
ment (le  Seinc-et-Oise. 

Maulevaibb  ,  ancienne  seigneurie 
de  Normandie,  érigée  en  comté  en 
I67I.  Elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  la  Seine*infé- 
rieure. 

Maupas  ,  ancienne  seigneurie  du 

Berry,  érigée  en  marquisat  en  1725. 

Maupas  (Charles  Cauchou  de),  na- 
quit à  Rein^  en  1566.  U  embrassa  de 


bonne  heure  la  carrière  des  armes,  et 

se  distinf^ua  particulièrement  an  siège 
d'Amiens ,  en  1598.  Nommé  conseiller 
d'Etat  par  Henri  IV,  il  fut  envoyé  trois 
fois  en  ambassade  auprès  de  Jac^uesl", 

et  rendit  dans  ce  poste  des  services  im- 
portants à  son  pays.  Il  fut  nomme  chef 
•  du  conseil  de  Lorraine  par  le  due  de 
Vaudemont ,  et  mourut  en  1629.  Il  a 
laissé  quelques  poésies  imprimées  à 
Reims  en  1638. 

Maupeou  (René-Charles  de),  naquit 
àParisen  1G88,  devint,  en  1710, conseil- 
ler au  parlement  de  cette  ville;  épousa, 
deux  ans  après ,  une  petite-fille  de  La- 
moignon  de  Basseville  ;  devint,  en  1717, 
président  à  mortier,  et  fut  nommé ,  en 
1743,  premier  président,  titre  dont  il  se 
démit,  en  1757,  pour  devenir,  en  1763, 
pard^des  sceaux  et  vice-chanceher  de 
France;  son  prédécesseur,  Guillaume 
de  Lamoii^non  (voy.  ce  mot)  conservant 
le  titre  de  chancelier.  Enfin,  celui-ci 
donna,  en  1768,  sa  démission,  et  Mau* 
peou,  devenu  chancelier,  céda  le  lende- 
main s:i  pl;ice  à  son  fils.  Il  mourut  en 
1775.  Engagé  dans  les  querelles  qui 
s'élevèrent  entre  le  parlement  et  le 
clergé  de  Paris,  Maapêou  ne  montra  ni 
la  fermeté  qui  convenait  à  son  carac- 
tère ,  ni  les  lumières  exigées  par  sa  po- 
sition. 

René-Nicolas-Char/f^s-JugtiSfin  de 
Maupeou,  né  à  Paris  en  1714,  suc- 
céda à  son  père,  en  1768,  dans  les  fonc- 
tions de  chancelier  du  royaume.  Pour 
mettre  fin  aux  désordres  qui  agitaient 
l'Etat,  il  crut  devoir  frapper  un  grand 
coup.  Le  parlement  de  Paris  fut  exilé; 
celui  de  Rouen  eut  le  mcme  sort.  Le 
conseil  du  roi  remplaça  les  magistrats, 
et  prit  le  nom  de  parlement.  Cette  me- 
sure ,  considérée  comme  une  violence, 
souleva  l'opinion  publique.  Les  avo- 
cats refusèrent  de  plaider.  Le  trouble 
était  dans  l'État ,  Firritation  dans  tous 
les  esprits.  Cependant  le  cliancelier 
tint  bon ,  et  sa  persistance  parut  sur  le 
point  ;d'étre  couronnée  da  succès.  Les 
plaintes  s'apaisèrent  peu  à  peu ,  la  jus- 
tice reprit  son  cours,  et  le  nouveau 

«arlement  obtint  un  moment  de  crédit, 
[ais  les  divisions  ^ui  éclatèrent  entre 
le  chancelier  d'un  roté,  le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  et  une  partie  de  la  cour ,  de  l'au- 
tre ,  vinrent  ranimer  les  andeoa  troo- 
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Mes.  Le  parti  qui  tenait  pour  les  aneiens 

parlements  reprit  de  la  consistance.  La 
guerre  recommença  ;  d'innombrables 
pamphlets  furent  lancés  de  part  et  d'au- 
tre. Le  procès  de  Beaumarchais  contre 
le  conseiller  Goezman  vint  au  milieu  de 
ces  circonstances,  et  acheva  de  rea- 
dre  méprisable  le  parlement  Maupeou. 
EnOn ,  à  l'avénemeiit  de  Louis  XVI , 
les  anciens  parlements  furent  rappelés 
(1774),  et  Maupeou,  disgracié,  fut 
exilé  dans  ses  terres  (voy.  Parlement). 
Il  mourut  au  Thuit ,  près  les  Andelys, 
le  29  juillet  1792.  Quelque  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  fait  à  l'État  un  don 
•   patriotique  de  800,000  fr. 

Maupsaicis  (Pierre-Louis  Moreau 
de) ,  géomètre  et  astronome ,  né  à  St- 
Malo  en  1698,  embrassa  d'abord  Tétat 
militaire.  Mais  à  peine  eut-il  obtenu 
une  compagnie  de  cavalerie,  qu'il  aban- 
donna la  i)rofe8Sion  des  armes  pour  se 
livrer  entièrement  aux  mathématiques. 
Il  fut  reçu  en  1723  membre  de  T Acadé- 
mie des  sciences ,  et ,  quelques  années 
plus  tard ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  A  ces  titres ,  il  ne  tarda 

Sas  à  en  joindre  un  autre ,  celui  d'ami 
es  frères  Bernouilli,  qu'il  connut  à 
Bàle.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
le  lit  placer,  eu  1736,  à  la  tête  des  aca- 
démiciens envoyés  dans  le  Nord  par  le 
gouvernement,  pour  déterminer  la  ligure 
de  la  terre,  entreprise  nu  suceés  de  la- 
quelle Maupertuis  dut  en  partie  son  il- 
lustration. 

En  1710,  le  roi  de  Prusse  lui  offrit 
la  présidence  et  la  direction  de  l'acadé- 
mie de  Berlin;  il  accepta,  et  non  content 
de  ses  travaux  académiques,  il  voulut 
encore  servir  ce  prince  de  son  épée.  Il 
asiiista  a  la  bataille  de  Mollwitz,  et 
y  fut  fait  prisonnier.  Rendu  bientôt 
après  à  la  liberté,  il  retourna  en  Prus- 
se ,  où  Frédéric  ne  cessa  de  le  combler 
de  faveurs.  Son  caractère  jaloux  lui 
attira  cependant  des  désaçrémmts  : 
il  s'engagea  dans  une  polémique  scien- 
tifique avec  le  docteur  Kœni^,  ami 
de  Voltaire ,  qui ,  dans  cette  circons- 
tance, abandonna  Maupertuis,  et  lui  lit 
une  guerre  dangereuse  en  l'attaquant  par 
le  ridicule.  Cependant  Maupertuis  resta 
le  favori  du  roi  de  Prusse ,  et  n'en  fut 
pas  plds  heureux.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  ITrauce ,  pour  rétablir  sa  sauté 


délabrée,  Il  alla  mourir  à  BMe  dans  Ist 

bras  des  Bernouilli.  On  a  recueilli  m 
Œuvres,  Lyon,  1766,  4  vol.  in-8». 

Mauregard  ,  ancienne  seigneurie  du 
Beauvaisis,  érigée  en  marquisat,  enl6ftl, 
en  faveur  de  Jacques  Amelot. 

Maurepas  ,  ancien  comté  du  Mau- 
tois,  compris  aujourd'hui  daniJed^ar- 
tement  de  Seine-et-Oise. 

Maubepas,  vo^.  Phélippeaux. 

Uaubiac  ,  petite  ville  d'Auvergne, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous -préfec- 
ture du  département  du  Cantal.  Popu- 
lation :  3,400  habitants. 

Cette  ville  doit  son  origine ,  suivant 
une  vieille  tradition  ,  à  sainte  Théode- 
childe,  lille  de  Clovis,  qui,  ayant  suivi 
son  frère  Thierry  en  Auvergne,  s'y  fixa, 
y  fit  bâtir  l'église  de  Notre-Dame  des 
Miracles,  et  fonda  un  monastère  qu'elle 
dota  de  biens  confisqués  sur  un  seigneur 
du  pavs  nommé  Bajoius ,  qui  avait  op- 
pose de  la  résistance  aux  Francs. 

Les  Anglais,  commandés  par  Kobert 
Knolle,  s'emparèrent  en  ISM  de  Mau- 
riac, qui  fut  encore  prise  et  pillée  par 
les  protestants  en  1574. 

Mauron,  petite  ville  de  Bretagne, 
aujourd'hui  cnef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  ^lorbihan. 

Il  se  donna  sous  ses  murs,  en  1352, 
un  combat  sanglant  où  le  maréchal 
d'Offemont,  qui  soutenait  la  cause  de 
Charles  de  Blois,  fut  tué  par  Tannegoy 
du  ChiÀtel. 

Mauby  (Jean-Siffrein),  natpit,  en 
174G,  à  Vutiréos  (conitat  Venaissin);  il 
vint  de  bonne  heure^  a  Paris ,  et  s'y  fit 
connaître  par  un  Éloge  de  Fêneion , 

3ui  obtint,  en  1771,  l'accessit  à  l'Aca- 
émie  française.  Déslirné,  en  1772, 
pour  prononcer,  devant  la  même  com- 
pagnie, le  panégyrique  de  saint  Louis, 
il  fut  cbarf^e,  trois  ans  a[)rès,  de  faire 
celui  de  saint  Augustin  devant  l'assem- 
blée du  clei^é. 

Sesniocès  oratoires  le  firent  ensuite 
nommer  prédicateur  du  roi,  et  lui  va- 
lurent, en  1786,  le  riche  prieuré  de 
Lions.  Élu  député  du  clergé  de  Pé- 
ronne  aux  états  î^énémux  oe  1789,  il 
s'y  fit  tout  d'abord  remarquer  par  son 
opposition  à  la  réunion  des  ordres  ;  puis, 
enrayé  de  la  marche  que  prenaient  les 
affaires,  il  voulut  émij;rer  ;  mais  il  fut 
reconnu  à  Péronue,  et  forcé  de  revenir 


Digitized  by  Google 


083 


MAUBY  L'UNIVERS.     MAUTAIS  GAEÇOHS 


sîpppr  à  l'Assemblén  constituante.  C'est 
de  cette  époque  surtout  que  date  sa  re- 
nommée ;  placé  bientôt,  avec  Cazalès,  à 
là  téte  du  parti  royaliste ,  il  lutta  sou- 
vent avec  succès  contre  Mirabeau  et 
les  orateurs  les  plus  habiles  du  côté 
gaudie. 

Après  la  session,  il  se  hâta  de  quit- 
ter la  France,  et  fut  chargé  par  Pie  VI 
de  différentes  négociations  près  de  di- 
vers cercles  d'Allemagne.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome,  fut  créé  archevêque 
de  JSicée  in  partibus,  et  nommé  nonce 
apostolique  à  la  diète  qui  se  tenait  à 
Francfort  pour  l'élection  de  l'empereur 
François  II.  Cette  mission  remplie;  il 
fttt  promu  au  cardinalat,  et  mis  en 
possession  des  sièges  unis  de  Montefîas- 
cone  pt  Corneto.  IMais  l'arrivée  des 
Français  en  Italie  le  força  bientôt  après 
de  se  retirer,  et  il  ne  reparut  que  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pontife.  Lorsque 
le  sacre  collège  crut  devoir,  dans  l'inté- 
rêt de  l'Eglise ,  entrer  en  aceommode- 
nient  avec  le  cbt^f  du  gouvernement 
français,  le  cnrfiinal  Maiiry,  sur  l'invita- 
tion 'du  souverain  pontife,  écrivit  à  Na- 
poléon une  lettre  dans  laqoelle  II  lui 
adressait  des  félicitations  sur  son  avè- 
nement au  pouvoir.  Il  vint  à  Paris  au 

ris  de  mai  1806,  reçut  le  traitement 
cardinal  français,  et  fut  nommé  pre- 
mier aitmoriirr  de  Jérôme  Bonaparte. 
A  la  lin  de  180U ,  lors  de  la  rupture  avec 
le  saint-siége ,  il  fut  nomme  membre 
d'une  coriiniission  chargée  d'aviser  au 
moyen  de  régler  les  affaires  ecclésias- 
tiques, et  obtînt  j  en  181 0,  l'archevê- 
ché de  Paris,  dont  il  prit  immédiatement 
l'administration  •.  et  cette  conduite  lui 
attira  de  la  part  du  souverain  jjontife 
un  bref  de  réprimandes.  Entraîné ,  en 
181  f,  dans  la  cliiite  de  l'empire,  et  ac- 
cuse d'avoir  administré  le  diocèse  de 
Paris  sans  avoir  reçu  la  consémitioii 
pontificale,  il  allégua  que  le  bref  de  ré- 
primandes que  le  pnpe  lin'  avait  adressé 
ne  lui  était  jamais  parvenu;  mais  Pie  VU 
ne  se  contenta  pas  de  cette  justifica- 
tion, il  le  manda  a  Rome;  et,  sans  lui 
permettre  de  se  justilier ,  le  Ut  enfer- 
mer au  château  9âiint>Ange,  où  il  subit 
une  captivité  d'une  année.  Il  mourut 
en  1817. 

L'abbé  Maury  avait  été  reçu  à  l'Aca- 
démie française  avant  b  levohition. 


en  remplacement  de  Lefranc  de  Pom- 
pignan.  Il  succéda  h  Target,  comme 
membre  de  l'Institut,  en  1807;  ses 
différents  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més collectivement,  pour  la  plupart, 
sous  le  titre  suivant  :  OEuvres  choisies 
âu  cardinal  Maury,  contenant  son 
Essai  sur  t éloquence  de  la  chaire  f 
ses  éloges  y  ses  panégyriguBt,  etc.,  Plh 
ris,  1827,  6  vol.  in-S". 

Mauvais  gabçoiis.  On  désignait  au- 
trefois par  le  mot  garçons  les  servi- 
teurs et  valets  qui ,  à  l'armée ,  mar- 
chaient à  la  suite  des  hommes  d'armes, 
des  chevaliers  et  des  chefs  de  corps , 
pour  leur  rendre  les  services  qu'exi-  * 
geaient  les  circonstances.  Ces  garçons, 

?|ue  Ton  appela  plus  tard  des  goujats, 
ormaient  des  bandes  de  pillards ,  d'as- 
sassins, dont  la  présence  et  les  actes 
Criminels  désolaient  les  campagnes  et 
ruinaient  les  habitants;  alors  on  leur 
donnait  le  nom  de  mauvais  garçons. 

Quand  venait  la  paix ,  la  plus  çrande 
partie  de  ces  valets  étaient  licenciés ,  et 
au  lieu  de  retourner  aux  lieux  d'où  ils 
étaient  partis ,  ils  se  dispersaient  par 
troupes  dans  les  provinces ,  et  y  com- 
mettaient de  tels  désordres,  qu  ils  en- 
travaient la  circulation  des  grandes 
routes,  et  tenaient  les  populations  dans 
la  terreur  et  l'asservissement.  On  lit 
dans  la  vie  de  saint  Théodard  ,  arche- 
vêque de  Narbonne  ,  que  ce  prélat  fut 
contraint  de  renoncer  à  un  voyage  qu'il 
avait  résolu,  par  suite  de  la  crainte  que 
lui  inspiraient  les  mauvais  garçons  dont 
le  territoire  de  son  dioeese  était  in- 
festé. 

Dans  tous  les  temps ,  la  France  fut 
parcourue  et  ravagée  par  des  bandes  de 
mauvais  garçons ,  mais  à  aucune  épo- 
que ,  ces  ban  les  ne  furent  plus  nom- 
breuses et  plus  redoutables  que  vers  le 
milieu  da  seizième  siècle.  Comme  tou- 
tes les  hordes  de  bandits  qui  surgis- 
saient à  la  suite  des  çuerres  longues  et 
désastreuses,  celles-ci  étaient  un  ramas 
impur  de  gueux,  de  mendiants,  de  cou- 
peurs de  bourses,  de  clercs  et  d'écoliers 
débauchés,  de  Bohémiens  et  de  soldats 
déserteurs,  qui  trouvaient  des  repaires 
dans  les  cours  dites  des  miracles,  dont 
plusieurs  existaient  alors  à  Paris,  et 
dans  des  rues  écartées  et  infectes  qui , 
de  leur  nom,  s'appelaient,  comme  eUes 
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i^appdlent  eneore  aujourd'hui,  rues  des 
mauvais  garçons.  Pendant  la  nuit,  ils 
se  répandaient  dans  la  ville,  forçant 
les  boutiques,  volant,  assassinant  et  je- 
tant dans  la  Seine  les  bourgeois  attar* 
dés. 

Cependant  la  police^  malgré  le  peu 
de  moyens  qu'elle  avait  â  sa  disposi- 
tion ,  se  mit  h  leur  poursuite ,  et  leur 
fit  une  guerre  assez  vive  pour  les  for- 
cer h  quitter  Paris ,  au  moins  pendant 
le  jour.  Ils  se  retirèrent  alors  à  la  cam- 
pagne, et,  sous  le  commandement  d'Es- 
claireaUy  de  Jean  Charroi,  clerc  de 
Février,  procureur  au  parlement;  de 
Jean  Lvbbe  ^  tailleur  de  pierres  ;  de 
Guillaume  Ogier  et  de  Jean  de  JHetz, 
ils  établirent  Teur  quartier  général  dans 
un  village  voisin  du  Bourget,  et  non 
loin  d'un  bois  qui  pouvait  leur  servir 
de  retraite  au  besoin. 

Là ,  ils  vivaient  comme  des  gens  de 
guerre ,  toujours  prêts  à  attaquer  ou  à 
se  défendre  avec  l'arauebuse ,  la  dague 
et  le  eoutelas,  an  en  de  vive  Btmrgo" 
gneî  .1  sac  !  à  sac!  et  la  terreur  qu'ils 
inspiraient  était  si  grande,  que  les  ar- 
chers ,  dans  la  craitite  de  tomber  sous 
leurs  coups;  les  avertissaient  secrète- 
ment toutes  les  fois  qu'ils  avaient  or- 
dre de  marcher  contre  eux ,  de  sorte 
miMl  était  impossIMe  de  les  surpren* 
arc. 

Enfin,  au  mois  de  mai  1525,  on  donna 
une  nouvelle  orgauisation  au  guet  de 
Paris;  on  recommanda  aux  habitants 
de  placer  des  lanternes  allumées  devant 
leurs  maisons,  et  on  établit  un  lieute- 
nant criminel  de  Tobe  courte  pour  juger 
sommairement  et  faire  exécuter  de 
suite  les  bandits  pris  en  flagrant  délit. 
Mais  ces  préparatifs  elïrayèrent  si  peu 
les  mauyais  garçons ,  que ,  le  7  juin  soi» 
vant,  une  de  leurs  bandes,  conduite  par 
leurs  chefs  principaux ,  pénétra  de  nuit 
dans  Paris ,  et  mit  au  pillage  des  ba- 
tenuK  de  sel  amarrés  près  du  quai  des 
Cek'stins.  Le  prévôt  des  marchands  mena 
le  guet  contre  eux;  ils  se  défendirent  à 
coups  d'arquebuse,  repoussèrent  les  as- 
saillants jusqu'au  port  Saint-I  andry,  et 
faillirent  tuer  le  prévôt  lui-même.  Le 
14,  Ils  revinrent  au  cri  de  vive  Bourgo^ 
(jnc  !  et  donnèrent  une  nouvelle  alarme 
a  la  ville.  Alors  un  capitaine,  Louis  de 
Uarlay ,  seigoeur  de  jbeaumont ,  reçut 


Tordre  de  rassembler  les  deux  guets  de 

Paris  et  de  tomber  vitronrensement  sur 
eux.  Cet  officier  ne  trouva  rien  la  pre- 
mière noH ,  mais  la  suivante  il  rencon- 
tra l'ennemi,  et  l'affaire  s'engagea;  il 
eut  de  son  côté  26  ou  30  blesses  et  4 
morts,  tandis  que  du  côté  des  mauvais 

garçons,  Guillaume  Ogier  fut  tué,  Bar^ 
iton,  Jean  Charrot,  Jean  Lubbe,  pris 
avec  deux  autres ,  et  pendus  au  gibet 
de  Montfaooon. 

Si  cette  correction  effraya  les  mau- 
vais garçons ,  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps ,  car  en  1541,  Paris  et  les  envi- 
rons étaient  plus  qoe  jamais  ravagés  ;  et, 
huit  ans  après,  la  route  d'Orléans  étant 
infestée  par  des  bandits  qui  trouvaient 
on  refiige  dans  les  profondes  carrières 
des  faubourgs  de  Notre  -  Dame  des 
Champs  et  de  Saint-Jac^ques,  le  parle- 
ment ordonna  aux  habitants  de  ces  fau- 
bourgs d'établir  un  guet  ;  puis,  ce  moyen 
ne  suffisant  pas,  il  fit  en  1563,  sur  de 
nouvelles  plaintes,  clore  les  carrières 
pendant  les  nuits  et  les  jours  de  fiftes. 

On  vît  pourtant,  à  mesure  que  la  po- 
lice devint  plus  active,  plus  intelligente, 
et  eut  a  sa  disposition  des  moyens  plus 
nombreux ,  le  nombre  des  mauvais 
garçons  diminuer  graduellement.  Au 
dix-septième  siècle ,  ils  furent  rempla- 
cés par  les  princes  du  sang  royal  et  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  qui  se  don- 
'naient  le  passe-temps  de  prendre  les 
maisons  d'escalade  ou  de  vive  force, 
pour  y  mettre  tout  au  pillage  ;  de  s'em- 
busquer sur  le  Pont-Neuf,  d'y  attendre 
les  passants,  de  les  dépouiller  de  leurs 
manteam ,  râfln  d*attaquer ,  l'épée  à  la 
main,  le  guet  qui  venait  pour  défendre 
les  victimes  de  cet  amusement  sau- 
vage. Ils  eurent  pour  successeurs  im- 
médiats les  troupes  de  Cartouche  et  de 
Mandrin.  Mais  rien  ne  donne  une  idée 
plus  exacte  des  excès  auxquels  se  por- 
taient les  nwuTais  garçons ,  que  ceux 
dont,  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion ,  se  rendirent  coupables  les  cAatt/- 
feurs.  (Voyez  ce  mot.) 

Maximum  (loi  du).  Le  f 8  avril  1793, 
le  président  du  département  de  Paris 
présenta  à  la  Convention  une  pétition 
qui  demandait  :  1*  la  fixation  d'un  maxi- 
mum du  prix  du  blé  dans  toute  la  ré- 
publique; 2°  l'anéantissement  du  com- 
merce des  grains  i  Z''  la  suppression  de 
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tout  intermédiâire  entre  le  cultivateur 
et  le  consommateur  ;  4"  un  recensement 

âénéral  du  blé  après  chaque  récolte.  Le 
épartement  de  Paris  avait  été  porté  à 
faire  cette  demande  par  la  misère  ex- 
trême où  se  trouvait  le  peuple  de  Paris, 
la  dépréciation  det  assignats,  et  le  haut 
prix  des  denrées  les  plus  nécessaires; 
position  critique  qui  était  le  résultat 
de  la  métiauce  inspirée  par  le  nouveau 
système ,  et  qu'augmentaient  et  entre- 
tenaient  les  émissaires  de  l'étranger  et 
les  partisans  de  i'aucien  régime. 

La  discussion  sur  le  maximum  com- 
mença le  30  avril  à  la  Convention;  Du- 
COS  prononça  dans  cette  assemblée  un 
fort  beau  discours,  dans  lequel  il  com- 
battait la  mesure  proposée  et  se  pro- 
nonçait pour  la  liberté  absolue  du  com- 
merce. La  discussion,  interrompue  quel- 
que temps  à  cause  des  dissidences  uàm 
au  sein  de  la  Convention ,  fut  reprise 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  abou- 
tit à  un  décret  ^ui  ordonnait  :  l»  un 
recensement  général  des  grains  ;  2°  Ta- 
néantissement  du  rommerce  des  blés 
en  gros;  S"  rétablissement  d'un  maxi- 
mum fixé  dans  chaque  département  d*a- 
près  les  dernières  mereuriales  des  dis- 
tricts et  devant  décroître  du  1"^  juin 
au  1"^  septembre. 

Ces  mesures  devaient  être  nécessai- 
rement vexatoires  dans  leur  exécution 
et,  ne  s'appliquant  d'ailleurs  qu'à  une 
seule  denrée,  n'atteignaient  nullement 
le  hut  qu'on  s*était  proposé. 

Apres  la  chute  des  Girondins,  la  dis- 
cussion du  maximum  occupa  de  nou- 
veau la  Convention.  Un  décret  du  3 
septembre  1703  établit  pour  les  grains 
un  maximum  uniforme  dans  toute  la 
république  et  en  prohiba  le  eommerae. 
Le  29  septembre ,  un  autre  décret  sou<* 
mit  au  maximum  les  objets  suivants , 
qui  furent  considérés  comme  étant  de 
première  nécessité  :  la  viande  fratche, 
la  viande  salée  et  le  lard,  le  beurre, 
riiuile  douce ,  le  bétail ,  le  poisson  salé, 
le  vin,  l*eaij-de-vie,  le  vinaigre ,  le  ci- 
dre ,  la  bière ,  le  bois  à  brûler,  le  char- 
bon de  bois,  le  charbon  de  terre,  la 
chandelle,  l'huile  à  briller,  le  sel,  la 
soude,  le  savon,  la  potasse,  le  sucre, 
le  miel,  le  papier  blanc,  les  cuirs,  les 
fers,  la  fonte,  le  plomb,  l'acier,  le 
cuivre,  le  chanvre,  le  lin,  les  laines, 


les  étoffes  de  toiles ,  les  matières  pre- 
mières qui  servent  aux  fabriques,  les 
sabots,  les  souliers,  les  colza  et  ra- 
bette ,  le  tabac. 

Le  maximum,  ou  plus  haut  prix, 
fut  jusqu'au  mois  de  septembre  1794, 
celui  que  ehaeone  de  ces  denrées  avait 
en  1790,  et  le  tiers  en  sus,  déduction 
faite  des  droits  du  fisc.  Par  le  même  dé- 
cret, tous  ceux  qui  achèteraient  ou  ven- 
draient au  delà  du  maximum  devaient 
être  frappés  d'une  amende  et  leur  nom 
inscrit  sur  la  liste  des  suspects.  Quant 
aux  salaires,  il» étaient  Ûsét  aux  taux 
de  1790,  avec  addition  de  moitié  en 
sus. 

Le  22  février  1794 ,  un  nouveau  dé- 
cret régla  Texécution  de  celui  du  39 

septembre  ,  et  fixa  le  prix  de  transport 
du  lieu  de  fabrique,  lequel  devait  être 
ajouté  au  maximum,  amsi  que  les  bé- 
néfices du  marchand  en  gros  et  du  max^ 
chand  en  détail. 

Les  lois  sur  le  maximum  ont  été  sé- 
vèrement juiiées  :  on  a  dit  qu'elles  at- 
taquaient la  liberté  du  commerce  et 
entravaient  l'industrie.  Il  est  très-vrai 
que  dans  un  temps  de  calme  et  de  pros- 
périté elles  eussent  été  une  monstruo- 
sité, mais,  à  l'époque  oiJ  elles  lurent 
rendues ,  elles  étaient  nécessaires  et 
pouvaient  seules  sauver  de  la  misère  le 
peuple  qui  souffrait.  En  donnant  aux 
denrées  et  aux  assignats  une  valeur  lixe 
on  parvint  à  établir  les  écnanges  et  à 
pourvoir  a  la  subsistance  des  masses. 

l  a  réaction  thermidorienne  abolit 
les  lois  du  maximum  ;  mais  comme  elle 
ne  pouvait  aviser  aux  difficultés  du  mo- 
ment, la  banqueroute  s'ensuivit,  et 
alors  01)  reconnut  la  supériorité  du  sys- 
tème financier  du  comité  de  salut  pu- 
blic. 

Màyencb  (  sièges  de).  Les  Français 
étaient  maîtres  de  .Mayence  en  1689,  et 
le  marquis  d'Uxelles,  l'un  des  ollSciers 
généraux  les  plus  distingués  de  cette 
époque,  avait  été  diarce  de  la  défendre 
contre  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Il  lui  tua  plus  de  5,000  hommes  dans  21 
sorties  ;  puis  ,  n'ayant  pu  ,  parce  qu'il 
manquait  de  munitions ,  l'empêcher  de 
se  loger  dans  les  deux  angles  du  che- 
min couvert,  il  signa,  après  49  jours 
de  tranchée  ouverte,  une  capitulation 
d'autant  plus  honorable,  qu'il  était  par- 
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venu  à  cacher  à  son  adversaire  la  fa!- 
lllMse  de  ses  moyens  de  défense.  Le 
prince  Charles  fit  son  entrée  dans  la 
place  le  8  septembre  1689,  et  d'Uxelles 
revint  à  Versailles,  où  Louis  XIV, 
le  voyant  honteux  de  la  npitulation 
qu'il  avîiit  été  forcé  de  signer,  s'appro- 
cha de  lui ,  et  lui  adressa  ces  consolan- 
tes paroles  :  «  MarqvAs,  V0U9  ave%  dé" 
a/endu  la  place  en  homme  de  cœur, 
«  et  vous  avez  capiHUé  en  homme  d'es' 
m  prit  » 

—  Le  20  octobre  1792,  après  plu- 
sieurs reconnaissances  préparatoires, 
l'armée  de  Custine ,  forte  de  24,000 
homnnes ,  vint  opérer  IMnvcstissement 
de  la  ville  de  IMaycnce ,  où  le  général 
avait  eu  soin  de  se  ménager  des  intel- 
ligences. Les  préliminaires  da  si^e 
achevés ,  Custine  envoya  Houchard  som- 
mer le  gouverneur  de  se  rendre.  Deux 
conseils  de  guerre  sufGrent  pour  déci- 
der cette  grave  question,  et  le  21,  l'ar- 
mée française  m  son  entrée  dans  la 
place. 

Cette  ville ,  située  sur  le  Rhin ,  n'a- 
vait aucune  délfense  du  côté  de  PAIIe- 

mngnc  ;  le  général  français  dut  s'occu- 
per immédiatement  de  fortifier  cette 
partie  de  la  place,  qui,  après  plusieurs 
mois  d'un  travail  actif  et  difficile  ,  fut 
mise  à  l'abri  d'une  attaque  :  22,000 
hommes  de  garnison  et  des  munitions 
abondantes  semblaient  promettre  une 
résistance  opiniâtre.  Deux  commissai- 
res de  la  Convention,  Merlin  et  Rew- 
bell,  s'y  renfermèrent  ;  le  général  Au- 
bert  du  Rnyet  fut  chargé  d'en  diriger 
la  détense;  enliu  on  n'avait  négligé  au- 
cune des  mcsores  nécessaires  pour  as- 
surer la  conservation  de  la  place. 

Toutes  les  dispositions  étaient  pri- 
ses lorsque,  le  5  avril  1793,  le  feld-ma- 
réchai  Ralkreuth  vint  en  former  Tin- 
vestissement  ;  maisle  siège  ne  commença 
que  trois  mois  après.  Il  fut  fait  par  l'ar- 
mée combinée,  commandée  en  personne 
par  le  roi  de  Prusse.  Les  troupes  oui 
formaient  l'investissement  de  la  rive 
droite  du  Rhin  s'emparèrent  du  cours 
de  ce  flouve  en  occupant  les  ties  situées 
au  confluent  du  Mem,  et  celles  du  vil- 
lage de  Yeissenau.  La  circonvallation 
«détendait  sur  les  deux  rives ,  depuis  le 
village  de  Budenheim,  sur  le  Rhin,  jus- 
qu'à odui  de  Laubeoheim,  au-dessus  de 


Mayence,  et  couvrait  ainsi  toutes  les 
hauteurs  qui  dominent  ta  place.  De 

nombreux  combats  eurent  lieu  entre  les 
assiégés  et  les  assiégeants,  et  plus  d'une 
fois  Fa  fortune  sembla  sourire  aux  hé- 
roïques efforts  des  premiers.  I.a  tran- 
chée ne  fut  ouverte  que  deux  mois  après 
l'investissement.  Le  front  d'attaque  em- 
brassa tout  le  côté  de  la  place  où  est 
située  la  citadelle ,  depuis  le  fort  du 
Rhin  jusqu'aux  ouvrages  avancés  du 
fort  Seint-Phiiippe.  Les  deux  armées 
s'opposèrent  longtemps  toutes  les  res- 
sources de  l'art.  Les  travaux  des  assié- 
geants furent  tenus  éloignés  des  ouvra- 
^es  de  défense,  et  dans  les  derniers 
jours  du  siège,  l'ennemi  n'avait  pu  en- 
core se  rendre  maître  que  d'un  ouvrage 
avancé.  Cependant  la  disette  se  faisait 
sentir  depuis  longtemps  dans  la  ville. 
Beauharnais  ,  qui  commandait  l'armée 
du  Rhin,  avait  perdu  par  ses  lenteurs 
l'occasion  de  secourir  la  placer  la  gar^ 
iiisoi)  fut  enfin  f  orcée  de  signer  une  ca- 
pitulation, et  d'abandonner  la  ville  aux 
Prussiens ,  te  3S  juillet ,  après  plus  de 
trois  mois  d'une  héroïque  défense.  Elle 
en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  sous  la  seule  condition  de  ne  pas 
servir  pendant  un  an  contre  les  puis- 
sances alliées.  Elle  fut  envoyée  dans  la 
Vendée,  où  elle  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  rendit  d'importants  ser- 
vices. 

—  Après  les  succès  des  armées  du 
r^ord  et  de  Sambre-et-Meuse,  Mayence 
redevint  le  sujet  d'attaques  continoelles 
et  0[)iniàtres.  Kléber  en  forma  le  siège 
au  printemps  de  1795,  et  plusieurs  com- 
bats sanglants  et  sans  resultat  furent 
liM'és  sous  ses  murs.  Le  29 octobre, 
les  lignes  françaises  ayant  été  attaquées 
et  enlevées  par  les  '  Autrichiens  ,  le 
camp  fut  immédiatement  levé. 

—  Les  armées  comhinées  du  Rhin  et 
de  Sambre-et-Meuse  furent  chargées  en 
1796  d'entreprendre  le  siège  de  May  ence  ; 
mais  les  tergiversations, «ou  plutôt  les* 
intrigues  de  Pichegru  ,  paralysèrent 
toutes  les  opérations  de  la  campagne , 
et  firent  échouer  cette  nouvelle  entre- 
prise. 

—  Depuis  longtemps  le  siège  de  cette 
)lace  avait  été  converti  en  blocus,  sous 
e  commandement  du  général  Hatiy, 
lorsque  le  traité  de  Campo-Formio  en 
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ouvrit  les  portes  au  général  . 

Câin  ,  qui  y  fit  son  entrée  le  30  décem- 
bre 1797.  La  France  la  conserva  jus- 

au'au  traité  de  Paris  de  1814,  qtii  la 
onna  au  prince  de  Hesse  avec  une  par- 
tie de  l 'a nciyii.  dig^rtfimMIlt  #  jto^ 
Tonnerre.  i  •  i 

MATSimB  (Meduana)  ,  analwmo 
capitale  du  bas  Maine  «  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Populat.  :  10,000 
baUtants. 

Cette  ville  ,  dont  In  fondation  ne  pa- 
raît pas  remonter  plus  haut  que  le  neu- 
vièine  siècle,  était  nitvefois mw  plaee 
importante.  Elle  soutint  au  moyen  âge 
plusieurs  sièges ,  dont  le  plus  remar- 
quable fut  celui  de  1424,  uu  elle  se  dé- 
mkHl  pendaiil  Woii  mois  contre  une  ar- 
méeanglaiseeommnndée  parle  rofiitede 
Salisbury.  Elle  ne  s^  rendit  uu'apres 
avoir  obtenu  une  capitulation  nonora- 
|ila.  Cétait  une  baronnie  appartenant  à 
latnaisOn  de  Guise  :  François  I"  Téri- 
gea  en  marquisat  en  i:>rJ,'  et  Charles 
IX  loi  donna  en  1673  le  titre  de  dm  lu- 
pairie,  en  faveur  de  Charles  d»;  Ix)r- 
raine,  qui ,  plus  tard,  sous  le  nom  de 
duc  de  Mayenne ,  fut  le  chef  de  la  li- 

Mayf.nnf.  (Charles  de  Lorraine  ,  duc 
de),  deuxième  (ils  de  François  de  Guise, 
naquit  en  1654 ,  et  fit  aes  prcmièrea 
armes  contre  les  Turcs;  sa  bravoure 
lui  valut  le  titre  de  noble  vénitien; 
mais  les  guerres  civiles  lui  fournirent 
bientôt  de  nombreuses  occasions  d'aug- 
menter encore  sa  réputation  de  grand 
capitaine.  Il  se  signala  à  la  défense  de 
Poitiers,  au  siège  de  la  Rochelle ,  à  la 
bataille  de  Moneontour  ,  et  surtout  dans 
sa  campagne  du  Dauphine ,  uu  il  mé- 
rita le  surnom  de  Preneur  de  viUet. 

Die  qu'il  eut  appris  à  Iaou  ,  où  il  se 
trouvait  en  l.'iS!),  la  mort  violente  de 
ses  deux  frères,  il  rassembla  la  no- 
blesse de  Bourgogne  et  de  Cbampagoe, 
.et  entrant  à  Paris  avec  sa  petite  armée, 
il  soqgea  à  rendre  durable  la  revolutiou 
qui  t*opérait ,  et  à  changer  le  soulève- 
ment passager  du  peuple  en  un  gouver- 
nement régulier  et  vigoureux.  Il  orga- 
nisa le  conseil  de  l'union ,  dont  il  se 
fit  nommer  président;  créé  peu  après 
lieutenant  général  du  royainne,  il  usa 
éaergiqueoieat  de  son  autorite,  rasseui- 


Mandat  twupea  ,  asaimt  la  rentrée  des 

im[)ôts,  rattaelia  les  provinces  à  l'union 
en  leur  donnant  des  gouverneurs  dé- 
voués ,  et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
Philippe  II ,  (|ui  lui  promit  des  hommes 
et  de  l'argent.  Cependant ,  devenu  ehef 
de  la  ligue ,  plutôt  par  la  force  des  cir- 
eooafances  que  par  ambition ,  il  ne  sot 
pas  profiter  (le  la  position  favorable 
dans  laquelle  il  se  trouvait  lors  de  l'as- 
sassinat de  Henri  III.  Modéré,  noB« 
chalant  et  sans  inspiration  quand  Toc- 
easion  demandait  un  de  ces  coups 
d'État  qui  rea versent  ou  relèvent  un 
empire.  Il  èrat  ifohr  trouvé  un  «imI- 
lent  moyen  de  s'assurer  la  possession 
du  pouvoir  en  faisant  couronner  roi , 
sous  le  nom  de  Charles  X ,  le  cardinal 
da  Bourhon.  Cétait  cependant  nue 
grande  faute,  car  c'était  reconnaître 
indirectement  la  légitimité  du  roi  de 
Navarre ,  et  cet  acte  imprudent  Ytoh 
pécha  plus  tard  d'arriver  au  trône. 

Cependant  sa  situation  politique  se 
compliquait ,  il  était  mal  obéi ,  il  avait 
à  se  défendre  à  la  fois  contre  l'rsprit 
d(>morrati(iu('  dt  s  seize ,  qui  annon- 
çaient fernuMiieut  leur  intention  de  rui- 
ner la  monarchie  et  la  noblesse  et  dé 
réduire  la  France  en  rcffuhlique ,  et 
contre  l'ambition  de  Philippe  II,  qui 
réclamait  hautement  le  trône  de  France 
pour  sa  fille;  lei grands  .seigneurs  ten- 
diient  a  démembrer  le  royaume,  et  le 
cierge  attisait  lea  haines  dû  peuple,  au- 

3ueril  inspirait  un  admirable  couragr 
ans  les  cireonslanecs  difficiles. 
Mayenne  lutta  avec  fermeté  ;  il  per- 
sista dans  son  but  de  conserver  Tonité 
monarchique  en  rejetant  la  domination 
(les  huguenots  et  des  Espagnols,  re- 
poussa les  propositions  de  Philippe  II 
et  de  Henri  IV  ,  annula  les  dédsiona 
du  eonseil  de  l'union  ,  (iromit  de  eonvo- 

3 lier  les  états  généraux  qui  décideraient 
u  vœu  de  la  nation,  et  8*oocupa  en- 
tièrement de  la  guerre. 

t'ne  fois  en  campagne,  il  n'éprouva 

Ïue  des  revers,  liattu  a  Arques  et  à 
vry ,  il  commença  à  redouter  ce  roi  de 
TS'avarre  dont  il  avait  rejeté  jusque-là 
toutes  les  tentatives  d'accommode- 
ments. Philippe  II  ne  lui  laissait  d*ail- 
leors  pas  ie  relàeiie:  il  déclarait  qu'il 
cesserait  d'aider  la  France  si  sa  fille 
n'était  Uccluiee  reine ,  et  importunait 
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Mayenne  qui  Toolait  bien  la  eenaarfa* 

tion  de  la  monarchie,  mais  à  son  profit. 
Ias  seize  embarrassaient  d*ailleurs  son 
gouvernement  de  mille  obstacles  ;  ees 
nommes  énergiques,  auxquels  étaient 
dues  la  constance  inébranlable  des  Pari- 
siens et  leur  défense  héroïque  au  milieu 
de  la  funinaet  de  tontes  les  souCfranees 

3ue  la  guerre  traîne  après  elle,  avaient 
eviné  Tégoîsme  de  Mayenne.  Us  de- 
mandaient le  rftablissameot  du  conseil 
de  l'union ,  rétablissement  d'une  cham- 
bre ardente  pour  jnper  les  trnîtres  et 
les  hérétiques ,  et  Tinstitution  d'un  co- 
mité de  finance  oopulaîre  et  d'un  con- 
seil de  |:;iierre  destiné  spécialement  à 
conférer  avec  l'ennemi. 

Il  sentit  qu'il  était  perdu  si  le  pou- 
voir retombait  aux  mains  du  peuple,  et 
partant  rapidement  de  Laon  ,  ofi  se 
trouvait  son  armée ,  il  se  porta  sur  Pa- 
ris,  y  fit  mettre  sur  pied  les  compa- 
gnies bouriieoises  ,  et  sni'^ir  et  pendre 
les  quatre  principaux  membres  de  Tu- 
nicn ,  qui  rut  dénnitivement  dissoute  ; 
avec  elle  tomba  la  lieue.  Mais  Mayenne, 
en  sévissant  contre  les  seize,  sa  perdait 
lui-même  ;  il  préparait  ainsi  une  trans- 
action ,  donnait  gain  de  eause  au  parti 
modéré  ,  et  annonçait  une  restauration 
du  pouvoir  royal  (*). 

Il  convoqua' enfin  les  états  généraux 
à  Paris ,  en  1690 ,  pour  procéder  à  Té- 
lection  d'un  nouveau  souverain  ;  mais 
quand  il  vit  que  le  choix  ne  tomberait 
pas  snr  lui ,  parce  qu'il  était  marié ,  et 
cjti'on  voulait  un  roi  qui  pilr  épouser 
I  infante  d'Espagne ,  il  détourna  adroi- 
tement cette  entreprise,  ce  que  lui  ren- 
dait facile  le  profond  sentiment  de  na- 
tionalité de  la  France,  qui  ne  TOIllait 
pas  pour  roi  d'un  étranger. 

L arrêt  rendu  par  le  parlement,  le 
28  juin  1593,  le  eonfirmadans  la  lieu* 
tenance  générale  du  royaume,  et  exelut 
du  trône  les  prétendants  par  aiitonce 
avec  la  flile  de  Philippe,  el  Henri  IV, 
pour  cause  d'hérésie. 
La  conversion  de  Henri  vint  brus- 
uement  miner  foutes  les  espérances 
e  Mayenne,  qui  avait  juste  assez  d'am- 
bition pour  désirer  une  couronne  et 
pas  assez  d'énergie  pour  oser  la  saisir. 

(*)  Th.  Lavallflti,  Sùtoire  det  Frameaii, 
t.  n,  p.  580.  " 


Après  la  léduetion  de  Paris,  il  soutint 

encore  la  guerre  en  Bourpo^np  à  la 
téte  d'une  armée  composée  d' Espagnols 
et  des  restes  de  la  ligue  ;  mais  il  finit 
par  négocier  sa  réconciliation  avec 
Henri  IV,  en  1596,  I^e  roi  lui  rendit 
biens ,  ottices ,  dignités ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Bourgogne,  toois 
villes  de  sûreté  pour  six  ans ,  350,000 
écus  pour  ses  dettes ,  et  abolit  les  ar- 
rêts rendus  contre  lui  et  ses  parti- 
sans. 

Mayenne  vécut ,  depuis  cette  époque, 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  le 
roi ,  de  qui  il  M»tint  le  titre  de  gouver- 
neur de  rile-de-Fr;nice ,  et  qu'il  servit 
«tilement  au  siège  d'Amiens,  en  1597. 
Il  mourut  à  Soissons  en  1611.  (Voyez 
Ligue  et  Guisr.  ) 

Son  ûls  Henri  de  Tx)brainb  ,  duc 
DB  Mayenne,  grand  chambellan  de 
France  et  gouverneur  de  Goienne ,  en- 
tra dans  les  factions  qui  agitèrent  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIII, 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  dans 
l'œil,  an  siei;e  de  Montauban , en tfiSl, 
à  rfme  de  49  SUS;  il  ne  laissa  pas  ds 
postenté. 

MATBRin  (eombat  de).  En  1796,  les 
chouans,  après  avoir  vainement  essayé 
de  s'emnarer  de  Laval,  tentèrent  de 
surprendre  Mayenne,  où  ils  entrete- 
naient des  intelligences.  Le  18  février, 
à  minuit ,  ils  s'avancèrent  sur  deux  co- 
lonnes, pour  emporter  en  même  temps 
les  portes  du  diAteau  et  du  collège. 

Le  commandant  de  la  place  ,  qui 
avait  été  averti  du  complot,  n'avait  ce- 
pendant pris  aucune  mesure  pour  le 
faire  avorter ,  et  la  porte  du  collège  ne 
dut  son  saint  qu'à  la  bravoure  de  cinq 
hommes  qui  s'y  défendirent  avec  intré- 
pidité, et  donnèrent  ainsi  le  temps  à  la 
garnison  de  leur  porter  secours.  Mais 
la  porte  du  château  ne  put  tenir  ;  les 
cliouans  égorgèrent  les  sentinelles  avan- 
cées, s'emparèrent  du  paie  d'srtilleris 
en  appelant  les  habitants  aux  armes,  et 
un  combat  horrible  s'engagea  alors  dans 
les  rues  entre  les  répoUieaf  ns  et  les  ré- 
voltés ;  ïiiais  enfin  ces  derniers,  malgré 
leur  résistance  héroïque,  furent  chas- 
sés la  baïonnette  dans  les  reins ,  et  la 
ville  resta  aux  républicains. 

Mayeîvnk  (département  de  la).  A  peu 
près  circonscrit  dans  la  vallée  de  la 
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Mayenne  qui  lui  donne  wm  nom,  et 

dont  il  possède  presque  tout  le  cours , 
ce  département  correspond  à  une  par- 
tie de  l'ancien  Maine  et  à  une  pnrtie  de 
PAojou.  Il  est  borné  au  nord  et  au  nord- 
est  pnr  le  département  de  l'Orne,  à  l'est 
par  celui  de  Âlaine-et-Loire,  à  l'ouest  par 
celui  dlile^-Vilaine,  au  nord-ouest  par 
celui  de  la  Manche.  Sa  superficie  est  de 
514,868  hectares,  dont  environ  354,299 
sont  en  terres  labourables ,  69,339  en 
prairies ,  26,380  en  bois  et  loréts , 
.  24,429  en  landes,  pâlis,  bruyères,  8,596 
en  vergers,  pépinières  et  jardins,  etc. 
Son  revenu  territoriale  est  évalué  à 
14,000,000  de  francs.  Kn  1839,  il  a 
payé  a  l'État  1,935,000  tr.  d'impôts  di« 
rects,  dont  1,547,073  fr.de  contribution 
directe. 

Ce  département  n'a  point  d'antres  ri- 
vières navigables  que  la  Mayenne.  Ses 

Srandes  routes  sont  au  nombre  de  seize, 
ont  cinq  royales  et  onze  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trots  arrondissements, 
dont  les  cliets-lieux  sont  :  Laval,  chef- 
lieu  du  déjiarteinent,  Château-Oontier  et 
Mayenne,  il  renferme  27  cantons  et  275 
communes.  Sa  population  est  de  361 ,765 
hahitniits ,  |iarmi  lesquels  on  compte 
1,71  G  électeurs.  11  envoie  à  la  chambre 
cinq  députés. 

Le  département  de  la  Mayenne  forme, 
avec  celui  de  la  Sarthe,  le  diocèse  de 
révéché  du  Mans,  suffragant  de  Tar- 
chevéehé  de  Tours.  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  d'Anj^ers 
et  de  l'académie  de  la  même  ville.  Il 
fait  partie  de  la  4*  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  à  Tours , 
et  du  quinzième  arrondissement  fores- 
tier, dont  le  chef-lieu  est  A Icncon. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  dépar- 
tement ,  nous  nommerons  Âmbroise 
Paré  et  Tolney. 

Mazagran  (attaque  et  défense  de). 
Une  colonne  était  partie  d'Oran  dans 
les  derniers  jours  d'octobre  1839  pour 
aller  relever  la  garnison  de  Mostaga- 
nem;  les  habitants  de  Mazagran,  petit 
village  situé  à  peu  de  distance  de  cette 
dernière  ville,  craignant  lesraziasde 
Témir,  demandèrent  du  secours,  et  re- 
çurent cette  garnison  qui  devait  ajouter 
une  si  belle  page  à  notre  histoire  mi- 


litaire. Toutefois,  avant  la  réMuieè 

de  février  18 m,  une  attaque  sérieuse 
avait  déjà  donné  lieu  à  une  défense,  di- 
gne prélude  de  eelle  qui  devait  suivre. 

Le  15  décembre  1839,  les  crêtes  des 
mamelons  entre  Mostai^anem  et  Moza- 

tran  se  couronnèrent  d'Arabes,  au  nom- 
re  de  plus  de  3,000.  1,800  d'entre  eux 
s'étaiit  détachés,  commencèrent  ]e  feu 
sur  le  poste  de  lilazagran  :  la  garnison 
les  reçut  avee  Intrépidité ,  et  leur  fit 
éprouver  des  pertes  considérables. 

Le  2  février  1840,  un  des  lieutenants 
d' Ahd-el-Kader,  Mustapha-ben  -  Tarai , 
attaqua  de  nouveau  le  petit  uoste  de 
Mazagran,  défendu  par  123  nommes 
de  la  lO''  compagnie  du  1"  bataillon 
d'infanterie  légère  d'Afrique,  sous  les 
ordres  du  capitaine  L^'Hèvre.  Bcn-Tami 
avait  sous  ses  ordres  10  à  12,000  iionï- 
mes,  dont  4,OU0  fantassins.  Pendant 
quatre  jours  entiers,  ces  forces  impo- 
santes enveloppèrent  h'  rédnit  de  Ma- 
zagran ,  et  le  séparèrent  entièrement 
de  Mostaga  nem  ;  la  garnison  de  cette 
dernière  place  lit  plusieurs  sorties,  qui 
ne  pouvaient  produire  qu'une  diversion 
momentanée.  Le  fanatisme  des  assié- 
geants, excité  par  les  plus  violentes 
prédications,  l'avait  été  encore,  dans 
cette  circonstance  extraordinaire,  par 
des  promesses  de  récompenses,  aux- 
quelles les  Arabes  ne  sont  jamais  insen- 
sibles; tout  se  réunissait  donc  pour 
rendre  plus  critique  la  position  de  la 
fiiible  garnison  de  Mazagran.  Un  pre- 
mier assaut  fut  repousse  par  elle  avec 
une  froide  intrépidité;  un. dernier  as- 
saut ,  tenté  le  6  au  matin  par  S,O0O  : 
Arabes,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  enfin 
l'ennemi  se  retira ,  emportant  5  à  600 
tués  ou  blessés,  tandis  que  la  garnison 
de  Mazagran  n'avait  eu  que  Z  hommes 
tués  et  If)  blessés. 

Mazabin  ou  Mazarim  (Jules),  na- 
quit en  1609  à  Rome ,  ou ,  selon  d'au- 
tres, à  Piscina,  dans  les  Abbruzzes.  Il 
étudia  le  droit  aux  universités  d'Alcala 
et  de  Salamanque,  où  il  avait  suivi  le 
prince  Jérôme  Golonna ,  légat  du  pape 
en  Kspajine  ;  puis  il  abandonna  cette 
étude  pour  la  carrière  militaire,  et  fut 
envove  comme  capitaine  dans  Tarmée 
papale  de  la  Valteline.  Ce  fut  là  qu'il 
fut  chargé  pour  la  première  fois  par  les 
généraux  romains  d'une  mission  impor- 
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tante  auprès  du  marquis  de  Gœuvrrs. 
Il  8*en  acquitta  d*une  manière  satisfai- 
sante; et,  de  retour  ù  Rome,  il  aban- 
donna la  carrière  militaire  pour  la 
diplomatie.  Depuis  cette  époque,  jus- 
qu'en 1630  ,  OÙ  il  vit  le  cardinal  de 
Richelieu  à  Lyon,  il  fut  chargé  h  tliffé- 
reutes  reprises,  par  la  cour  de  Rouie  , 
de  missions  secondaires.  En  1630,  il 
négocia  la  paix  entre  la  Frarice  et  l'Es- 
pagne ,  et  cette  négociation  fut  confir- 
mée par  le  traité  de  Glieraseo.  Il  fit  pa- 
iement, à  eette  époque,  passer  Pignerol 
entre  les  mains  des  Français;  puis  il 
retourna  à  Rome,  haï  des  Espagnols 

?iu*il  avait  dupés  dans  cette  dernière  af- 
aire,  et  fort  bien  avec  Louis  XIII  et 
Richelieu ,  dont  il  avait  servi  les  inté- 
rêts. L'influence  du  cardinal  ministre  le 
suivant  à  Rome,  il  fut  d'abord  nommé 
vice-légat  d'Avignon,  et  quelque  temps 
après,  nojice  extraordinaire  en  Fran- 
ce. Il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
distinction  par  Richelieu  (  1634  ),  et 
fit  si  bien  sa  cour  à  Louis  XIII ,  que 
celui-cî  loi  promît  de  le  présenter  au 
cardinalat.  Il  dut  cependant  quitter  la 
France  à  cause  des  intrigues  espagnoles 
qui  le  desservaient  à  Rome.  Il  retourna 
dans  cette  ville  (1636),  chargé  par  Ri- 
chelieu de  demander  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  le  P.  Joseph.  Mais  celui-ci 
étant  mort  sur  ees  entrefeites ,  Riche- 
lieu présenta  Mazarin  lui -même.  Le 
pape  fut  irrité  de  cette  demande  ;  mais 
Mazarin  en  conçut  pour  Richelieu  une 
sincère  reconnaissance ,  et  s'attacha  ir- 
révocablement à  lui  (1639).  De  retour  à 
Paris,  il  fut  envoyé  en  Piémont  avec  le 
titre  d*amba88Bdeor  extraordinaire , 
pour  conclure  un  traité  de  paix  entre 
les  membres  de  la  famille  de  Savoie.  11 
y  parvint,  et  en  1642  reçut  des  mains 
de  Louis  XIII  la  barette'  de  cardinal. 
En  mourant,  Richelieu  avait  recom- 
mandé vivement  Mazarin  au  roi.  Louis 
XIII ,  qui  semblait  heureux  d*étre  déli- 
vré de  son  premier  ministre ,  ne  le  rem- 
plaça pas  en  titre;  mais  Mazarin  fut 
charge  de  toutes  les  affaires.  Riche- 
lieu avait  appesanti  sa  main  de  fer  sur 
Taristocratie ,  et  l'avait  comprimée  p  tr 
la  terreur.  C'était  un  homme  d  un  ca- 
ractère élevé  et  résolu.  Son  successeur 
avait  beaucoup  de  souplesse  dans  l'es- 
prit, mais  manquait  de  véritable  cou- 

T.  X.  44'  UorcUson.  (Dici.  £4NCYCL.,  sic.) 


rage  et  d'énergie.  Il  suivit  un  système 
plus  conforme  a  son  caractère,  et  peut> 

^tre  aussi  plus  convenable  dans  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait.  La  mort  de 
Louis  Xin  était  imminente  ;  elle  allait 
laisser  le  [îoiivoir  à  une  régence,  et  les 
exemples  metéilents  pouvaientfaire  pres- 
sentir la  faiblesse  oh  allait  se  trouver  le 
gouvernement.  Mazarin  voohit  donc  se 
faire  des  partisans  ,  et  se  concilier  l'a- 
mour de  tous,  en  remplaçant  par  la 
douceur  le  système  de  son  devancier.  Il 
fit  .sortir  de  la  Bastille  les  maréchaux  de 
Rassompierre  et  de  Vitry,  et  rappeler 
plusieurs  membres  exilés  du  parlement. 
Louis  XIII  mourut.  Mazarin,  qoi  avait 
été  nommé  membre  du  rotiseil  de  régen- 
ce avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  et 


3 ui  devait  présiderceconseil,en  l'absence 
u  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Condé , 
et  régler  les  affaires  ecclésiastiques  de 
concert  avec  la  reine,  offrit  alors  sa 
démission.  Il  prévoyait  que  les  disposi- 
tions du  roi  relatives  à  la  régence  al- 
laient être  annulées,  et  voulait  préve- 
nir une  disgrâce.  Il  annonça  publique* 
ment  rintention  de  quitter  la  France 
et  de  se  retirer  à  Rome  ;  mais  en  même 
temps  il  (it  a^ir  ses  amis  pour  être  con- 
aervé.  La  reme  Anne  d'Autriche,  qui 
d'abord  avait  eu  de  l'éloignement  pour 
lui ,  parce  au'il  était  la  créature  de  Ri- 
chelieo,  mais  que,  depuisquelque  temps, 
il  avait  su  se  rendre  favorable,  comprit 
le  besoin  qu'elle  avait  d'un  homme  ca- 
pable et  au  courant  déjà  de  la  politi- 
que, et  elle  résolut  de  lui  donner  sa 
confiance. 

On  sait  comment  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  XIII,  relatives 
à  la  régence,  furent  respectées  (voyez 
les  Annales).  Le  conseil  de  régence 
n'existant  plus ,  l'évéque  de  Beauvais , 
homme  parfaitement  incapable ,  fut 
écarté,  et  Mazarin  prit  sa  place.  La 
reine  chargea  publiquement  le  prince 
de  Condé  de  loi  annoncer  qu>ile  le 
prenait  pour  son  premier  ministre. 
Elle  avait  été  portée  à  cette  résolution 
par  l'affection  qu'elle  lui  avait  vouée, 
par  son  indolence  naturelle,  et  aussi 
par  les  instances  de  Gaston  d'Orléans 
et  du  prince  de  Condé ,  que  Mazarin 
avait  su  gagner  à  sa  cause.  Mazarin  di- 
sait que  quand  on  a  le  cœur  on  a  tout 
Il  eut  le  cœur  d'Anne  d'Autriche  et  eut 
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tout  en  effet,  car  il  eut  le  pouvoir, 
ft  II  usa  d'al)or(l  avec  modération  de 
sa  puissa/ice.  il  affecta,  dans  les  com- 
mencements de  8â  grandeur,  autant  de 
siin|>licité  que  Richolieti  avait  dé|)Iové 
de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes 
et  de  marcher  avec  un  faste  royal ,  H 
eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste  ;  il 
mit  de  l'affahilité  et  même  de  la  mol- 
lesse partout  où  son  prédécesseur  avait 
filit  jÂrattre  une  flèrfé  infleilble  (*).  * 

Sa  conduite  étonna  et  charma  tout  à 
la  fois.  Pour  se  créer  des  partisans ,  il 
donnait  des  places  et  des  récompenses 
à  tout  le  monde.  Il  y  allait  si  largement, 
que  les  courtisans  eux-tnt^rnes  se  louaient 
de  lui.  Mais  pour  faire  face  a  ces  dépenses 
morbitàntes,  pour  fournir  le  nécessaire 
aux  cinq  armées  que  Richelieu  avait 
laissées  sur  pied ,  il  fallait  de  Targent. 
Or,  les 'finances  étaient  dans  l'état  le 
plus  déplorable,  et  le  tjrstème  de  com- 
plaisance (lu  nouveau  ministre  en  avait 
de  beaucoup  augmente  le  desordre.  Ma- 
zarijDcrut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 

donner  la  surintendance  a  Kmmery  Pra- 
tlcelli,  Italien  comaie  luij  et  des  plus 
habiles  à  trouver  des  expédients.  Les  me" 
sures  que  prit  Emmery  excitèrent  l'in- 
dignation fiénérale ,  et  soulevèrent  la 
haine  du  peuple  contre  lui  et  contre  le 

f»remier  ministre.  On  peut  dire  que  ce  fut 
à  une  des  principales  causes  des  troubles 
de  la  fronde,  y ui  occupent  ^ne  place 
si  ifnportanleo9ns  l'histoire  de  la  mino- 
rité de  Louis  \IV.  Ces  troubles  ayant 
été  décrits  longuement  ailleurs  (voyez 
les  Annales  et  les  articles  Fiiu.m>£, 
^CONoi,  MoNTPBNSiBB,  Retz,  etc.), 
'nous  nVii  parlerons  pas  ici.  Mazarin, 
obligé  de  s  exiler,  alla  chercher  un  re- 
fuge h  Cologne  (  février  1651  ).  De  là  il 
dirigea  par  correspondance  les  affaires 
delà  reine;  et  iors(jiril  rentra,  vers  la 
fin  de  celte  même  aunee,  le  roi  et  son 
frère  allèrent  au-devant  de  lui.  Il  reprit 
alors  le  pouvoir  avec  un  faste  et  une 
hauteur  qu'il  n'avait  pas  montrés  Jus- 
que-là. Son  humilité  n*avait  été  qu'ap- 
parente ;  il  avait  pensé  gu^il  lui  serait 
plus  facile  d'arriver  ainsi. 

La  conduite  de  Mazarin  dans  les  trou- 
hles  d9  la  fronde  donne  lui  la  plus 
imavre  id^  sous  )e  rapport  de  la  çajMi- 

(*)  yqlUmt  ^cle  d$  lom  XIV,  cb.  iv. 


dté  et  de  la  moralité.  Sans  Pappui  tout 
personnel  d'Anne  d'Autriche  ,  sans 
cette  ténacité  espagnole  qui  le  conserva 
malgré  la  haine  de  tous,  Mazarin  n'au- 
rait pu  se  soutenir  au  pouvoir,  et  il  se- 
rait tombé  sans  qu'on  en  parlât,  comoie 
ces  ministres  d'un  jour.  On  a  dit  de  liii 
qu'il  avait  été  un  grand  homme  d'État, 
on  a  été  m^me  jiisqu'à  le  mettre  an-des- 
sus  de  Richelieu.  Cependant  (juaiui  on 
examine  attentivfiB^t^l^s  faits ,  lors- 
qu'on le  voit  dans  toutes  ces  misères  des 

âuerres  civiles ,  dont  il  était  pour  ainsi 
ire  l'auteur,  on  ne  saurait  reconnaître 
e  n  I  u  i  les  q  ua  1  i tés  essentielles  à  un  homme 
d'Ktat.  C'était  un  esprit  temporisateur, 
dont  la  devise  était  :  Lt  tenip^  et  moi. 
Il  avait  de  la  finesse,  de  redresse,  heaà- 
coup  de  souplesse  dans  le  caractère, 
mais  point  de  vue  ele\ee  et  ^rai^de^  point 
d'amour  de  la  nation  ,  point  de  fentf- 
Mieiit  de  la  dignité  de  la  France;  c'était  un 
homme  habile  dans  une  |)osition  secon- 
daire ;  il  eût  fait  un  bon  ambassadeur 
dans  tine  de  ces  cours  où  les  intrigues 
cachées»  les  mensoni^es,  les  |)romesses 
d*argeot ,  queli^uefois  les  coups  de  poi- 
gnard et  le  poison ,  jouaient  autrefois 
un  rôle  important;  mais  il  ne  fut  [)as  à 
la  hauteur  de  la  France,  et  son  long 
ministère  fut  une  époque  désastreuse 
pour  le  pays.  Quand  il  fut  maître  ab- 
solu, et  qii  il  iioiiverna  sans  obstacle,  il 
ne  songea  qu'a  amasser  des  richesses , 
à  marier  ses  nièoes  aux  premiers  sei- 
gneurs de  la  cour ,  à  montrer  sa  puis- 
sance personnelle  au  dehors.  Il  lit  faire 
a  la  France  la  malheureuse  exnedition 
des  presidif  pour  épouvanter  le  pape. 
C'était  une  rancnne  d'Italien  parvenu, 
qui  voulait  que  sa  volonté  s'executàl  a 
Kome;  mais  quand  il  rencontrait  un 
obstacle  sérieux,  alors  il  reculait  et 
s'humiliait.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  lui  qui,  dans  un  traite  passé  entre 
le  roi  de  France  et  Cromwell ,  conset- 
lit  a  ce  (jiie  l'amiral  du  roi  rendit  hom- 
mage a  celui  d'Angleterre,  et  obligea 
Charles  II ,  le  petit-6ls  de  Henri  Iv,  à 
quitter  la  France,  où  il  avait  cherché 
un  asile.  «  On  ne  [loiivait  faire,  dit  Vol- 
taire, un  plus  grand  sacrilice  de  l'hon- 
neur à  la  fortune.  »  Lorsqu*aprèi  éà 
journée  des  Dunes ,  Diinkerque  fut 
obligé  de  se  rendre ,  ce  ne  fut  pas  la 
France  qui  profita  de  la  victoire ,  mail 
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bien  TAngleterre.  «  Louis  n'entra  dans 
Dunkerque  que  pour  la  rendre  au  lord 

Ldcknrt,  ambassadeur  (\p.  Cromwell. 
Mazarin  essaya  si,  par  quelque  finesse, 
il  pourrait  éluder  le  traité  et  ne  pas  re- 
mettre la  place  ;  mais  Lockart  menaça, 
'  et  la  fermeté  anglaise  remporta  sur  Tâa- 
bileté  italienne  (*).  >» 

On  a  fait  un  grand  mérite  à  Mazarin 
d'avoir  conclu  le  traité  de  Wt'stpinlie  rt 
relui  des  Pyrénées.  Ces  titres  seraient 
c«  rtainement  suffisants  à  la  gloire  d'un 
rand  ministre  ;  mais  Mazarin  y  eut 
eaucoup  moins  de  part  qu'on  ne  pense. 
Le  traité  de  Westphalie  fut  conclu  en 
164B  ;  or ,  depuis  1636  ,  que  Richelieu 
a?ait  commencé  la  guerre  dans  le  Nord, 
les  affaires  de  la  France  s'étaient  consi- 
dérablement améliorées.  Les  succès  du 
duc  de  Weymar,ceuxdeGuébriant;  les 
victoires  de  Rocroy,  INordlin^ue ,  Fri- 
bourg  et  Lens  ,  la  prise  de  Dunkeruue 
et  oeile  de  Gravelines  ;  les  victoires  des 
Suédois,  d'autre  part  ;  toutes  ces  dioses 
obligèrent  l'Autriche  à  traiter,  ou,  pour 
mieux  dire ,  à  accepter  les  conditions 
que  lut  imposaient  la  France  et  la  Suède. 
L'honneur  du  traité  de  ^Vcstphalie 
doit  revenir  plutôt  à  Richelieu  qu'à 
Mazarin ,  qui  ne  fit  que  suivre  la  mar- 
che tracée  par  son  prédécesseur.  Ce 
traité  fut  surtout  le  miit  des  victoires 
de  la  France,  sans  lesquelles  il  n'au- 
rait jamais  eu  lieu.  Quant  au  traité 
des  Pyrénées ,  il  fut  amené  à  peu  près 
par  les  mêmes  causes.  L'Espagne  avait 
reçu  des  coups  terribles;  Tttrenne  et 
Condé  avaient  anéanti  sa  puissance, 
et  après  la  journée  des  Dunes  et  la 
perte  de  Dunkerque,  Philippe  IV  avait 
été  obligé  de  demander  la  paix,  mal- 
gré sa  fierté  naturelle.  Le  roi  d'Espa- 
gne avait  bien  pu  se  persuader  qu'il  ne 
pouvait  plus  lutter  contre  la  France  ; 
car,  avec  l'appui  du  pand  Condé, 
qui  avait  toujours  été  vainqueur  contre 
lui,  il  venait  cependant  d'être  constam- 
ment battu.  On  dit  qu'en  mariant  Louis 
XIV  à  une  infante,  Mazarin  avait  prévu 
la  possibilité  pour  la  France  de  succéder 
à  la  maison  d*£spagne  \  mais  Philippe 
IV  aussi  l'avait  prévu  ,  et  franeue- 
nient  il  ne  fallait  pas  avoir  un  génie 
bien  extraordinaire  pour  entrevoir  la 


Kossibilité  de  cet  événement.  Cependant 
»  plus  grand  mérite  de  Mazarin  consiste 
danscesdeux  traités  qu'il  conclut,  il  est 
vrai,  mais  que  l'impulsion  donnée  par 
Richelieu  et  les  victoires  des  armées 
françaises  avaient  préparés  et  vendus 
possibles. 

Quant  à  son  administration  inté- 
rieure, elle  fîit  des  plus  malheureuses  et 
des  moins  habiles.  On  nesauraii  citer  de 
lui  aucun  monument  qui  rappelle  la 
grandeur  de  la  nation  ,  aucun  acte  qui 
ait  affermi  ou  développé  les  institu- 
tions. Élève  et  continuateur  de  Riche- 
lieu ,  il  se  rappela  les  vues  de  son  maî- 
tre, et  essaya  de  les  réaliser.  Sa  politique 
ne  pouvait  aller  au  delà;  mais  dans  cette 
réalisation,  il  en  suivit  plutôt  la  lettre 
q^ue  l'esprit,  et  ne  sut  être  que  le  con- 
tinuateur niédiocre  d*un  bomme  de  gé* 
nie. 

Pour  ce  qui  est  de  l'homme ,  c'était 
un  égoïste  plein  de  vanité,  ingrat  en- 
vers Anne  d'Autriche  à  qui  il  devait 
tout,  et  laissant  manquer  du  néces- 
saire le  jeune  roi ,  tandis  qu'il  affi- 
chait un  luxe  et  un  faste  plus  que  royal. 
Comme  il  craignait  que  le  pouvoir  ne 
lui  échappât,  il  n'instruisit  uoiot  Louis 
XIV  dans  le  maniement  itfairet 
de  l'État,  et  ne  songea  qu*à  amasser 
des  richesses  qui  donnent  toujours  une 
certaine  valeur.  Il  laissa ,  dit-on,  deux 
eents  millions  prélevés  sur  le  pauvre 
peuple  de  France  dont  il  recevait  les 
impôts  sans  en  rendre  compte  à  per- 
sonne. Il  termina  sa  vie  en  1681.  Avant 
de  mourir ,  il  put  voir  sa  famille  alliée 
aux  plus  illustres  maisons  de  France, 
et  dans  une  position  qui  devait  réali. 
ser,  et  au  delà,  sea  rêfes  d'ambi- 
tion. 

Mazarin  est  le  chef  et  comme  le  créa- 
teur de  cette  école  célèbre  de  diplomates 
dont  le  plus  grand  talent  est  de  savoir 
attendre  que  les  événenients  se  présen- 
tent favorables,  pour  en  proliter  ;  poli- 
tique facile  qui  ne  demande  pas  de 
grands  frais  de  ^enie,  et  qui  cependant 
a  été  la  seule  ressource  de  presque  tous 
les  diplomates  qui  ont  acquis  une  grande 
célébrité  dans  notre  époque. 

Mazabin,  nom  sou?  lequel  la  ville 
de  Kethei  en  Champagne  lut  érigée  en 
duebé-pairie  en  fiiveur  du  duc  de  la 
MeilleriMe,  époux  d'Hortenae  Manciii, 
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la  troisième  des  nièces  da  cardinal. 
Voyez  Manclm  (Uortense). 

MAZOïs  (François),  naquit  en  178S, 
à  Lorient.  Son  père,  directeur  général 
des  paquebots  du  roi ,  l'emmena  avec 
lui  a  Bordeaux ,  et  le  plaça  à  Técole 
centrale  de  cette  ville.  Ifazois  se  sen- 
tait plutôt  entraîné  vers  l'étude  des 
sciences  exactes  que  vers  les  arts,  et  ses 
progrès  dans  les  mathénnatiques  ren- 
gagèrent à  se  faire  admettre  à  l'école 
polytechnique.  De  là,  son  dessein  était 
d'entrer  dans  la  carrière  des  armes. 
Mais,  frappé  de  surdité  à  la  suite  d'une 
rougeole,  il  dut  renoncer  à  ses  projets, 
et,  voulant  utiliser  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  en  mathématiques, 
il  résolut  de  se  livrer  à  l'architecture. 
Après  les  premières  études,  il  profita 
de  la  facllitt  que  toi  donnait  sa  rortune 
pour  se  rendre  en  Italie,  et  y  aller  per- 
fectionner son  talent.  Le  roi  Murât  l'ap- 
pela a  Naples  pour  le  faire  participer  aux 
nombreux  travaux  qu'il  y  faisait  exécu- 
ter. Bientôt  les  ruines  de  Potiipéi  atti- 
rèrent l'attention  du  jeune  artiste  ;  il  en 
dessina  quelques  vues  qu'il  présenta  à 
la  reine,  avec  un  texte  explicatif,  et 
cette  princesse  le  nomma  dessinateur 
de  son  cabinet ,  avec  une  pension  de 
1,000  francs  par  mois,  et  Tautorisation 
de  continuer  son  travail.  C'est  ainsiqu'il 
parvintà  rassembler  les  immenses  maté- 
riaox  qui  lui  ont  servi  à  la  composition 
de  son  grand  et  bel  ouvrage,  intitulé  : 
les  liuines  de  Pompéi.  11  quitta  ensuite 
Ponipéi  Dour  aller  s'établir  dans  le  dé- 
sert où  rut  autrefois  PKitam.  Il  passa 
plusieurs  années  à  mesurer  et  à  dessi- 
ner les  ruines  de  cette  ville,  et  revmt 
enfin  à  Paris  pour  y  continuer  son  ou- 
vrage sur  Pompéi.  Le  ministre  de  Pin- 
térieur  l'appela,  en  1820,  au  conseil  des 
Ûitiments  civils,  place  qu'il  conserva 
jasqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1826. 

Quoique  sa  carrière  ait  été  ainsi  ar- 
rêtée de  bonne  heure,  puisqu'il  avait  à 
peine  47  ans,  il  a  exécuté  de  nombreux 
travaux.  Nous  citerons  seulement,  en 
Italie  :  la  restauration  du  palais  royal  de 
Portici,  près  de  Naples  ;  en  France  :  un 
grand  nombre  de  maisons  élégantes;  la 
restauration  du  palais  de  l'archevêché,  à 
Reims,  palais  ou  se  réunit  la  cour  |>our 
le  sacre  de  Charles  X;  le  passage  Choi- 
mqU  à  Farii,  eto.,  etc.  Voici  quels  sont 


ses  ouvrages  littéraires  :  les  Btiines  de 
Pompéi^  4  vol.  in-fol.,  Pans,  1812- 
1897,  et  le  Palau  déSeaurus,  ou  DeS" 
cripfion  d'une  maison  romaine,  Paris, 
1822,  in-8°.  Il  a  laissé  inédit  les  Huines 
de  Pxsfum,  ouvrage  qui  peut  être  con- 
sidéré eomme  la  suite  des  Ruines  dê 
Pompéi.  Il  avait  fait  lithographier  sous 
ses  yeux  la  plupart  des  planches  nom- 
breuses qu  il  devait  contenir,  et  ras- 
semblé  toutes  les  notes  nécessaires 
pour  la  rédaction  du  texte.  Il  préparait 
encore  deux  autres  grands  ouvrages, 
l'un  sur  les  antiquités  de  Pouzzoles,  le 
second  sur  le  théâtre  d  lïerculanum. 

MÉANDRE  (bataille  du).  Lors  de  la 
deuxième  croisade,  l'empereur  Conrad, 
vaincu  par  les  Turcs  dans  les  plaines  de 
la  Lycaonie,  était  retourné  à  Constanti- 
nople,  laissant  h  Louis 'VII  tout  leftnr- 
deau  de  la  guerre.  L'armée  française, 
traversant  l'Asie  Mineure  pour  se'diri- 
ger  sur  la  Syrie,  rencontra (1248)  les  in- 
iidèies  sur  les  bordsdu Méandre.  «  Leurs 
tentes,  dit  l'auteur  anonvme  des  Gestes 
de  Louis  ^11 1  couvraient  l'autre  rive 
du  fleuve;  et  lorsque  les  nôtres  vou- 
laient mener  boire  leurs  chevaux ,  les 
infldèles  les  assaillaient  de  l'autre  côté 
à  coups  de  flèches.  Les  Français ,  qui 
brûlaient  d'aller  les  joindre  sur  Tautre 
bord ,  après  avoir  longtemps  sondé  le 
fleuve,  trouvèrent  enfin  un  gué  inconnu 
aux  indigènes.  Ils  s'y  précipitèrent  en 
foule  ,  et  gagnèrent  la  rive  opposée  , 
repoussant  de  tous  cétés  les  ennemis 
qui  essayaient  à  coups  de  lanee  et  d*é* 
pée  de  les  faire  reculer.  »  Un  autre 
chroniqueur,  Odon  de  Deuil,  témoin  de 
ce  combat,  montre  dans  son  récit  Louis 
VII  protégeant  le  passage  de  son  ai^ 
mée,  et  se  lançant  à  toute  bride  contre 
ceux  des  Turcs  qui  assaillaient  les  siens 
par  derrière.  Il  les  poursuivit  jusque 
dans  les  montagnes,  et,  selon  l'expres- 
sion du  chroniqueur,  «  les  deux  rives  du 
lleuve  furent  semées  de  cadavres  enne- 
mis. • 

Meaux  ,  ancienne  capitale  de  la  Brie, 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement da  dépanemeiit  de  Seine- 
et-Marne. 

L'origine  de  cette  ville  n'est  pas  bien 
connue.  Sous  les  Romains,  c'était  déjà 
une  place  importante,  dont  le  nom  était 
laUmm,  sek»  Ptolémée,  et  FUOM' 
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«Mil  y  selon  la  table  Théodosienne;  c*é- 
tait  la  capitale  des  Meldi,  petit  peuple 

Saulois,  dont  le  territoire  est,  sans 
oote  par  erreur,  placé  par  César  sur 
les  bords  de  TOcéan.  Elle  fut  ensuite 
comprise  dans  la  Gaule  belgique,  puis 
dans  la  Gaule  lyonnaise ,  fit  partie  du 
royaume  d'Austrasie  jusqu'au  r^e  de 
CIbtaire  II ,  passa ,  en  862 ,  sous  la 
domination  des  Normands ,  et  tut  in- 
cendiée quelques  années  après.  Com> 
prise,  ainsi  que  la  Brie,  Hnns  le  comté 
de  Champagne,  elle  fut  réunie  a  la  cou- 
ronne par  Pnilippe  le  Bel.  Dans  les  guer- 
res de  la  Jacquerie ,  une  partie  de  ses 
maisons  et  son  chflteau  furent  détruits 
par  le  feu. 

Les  Anglais  s'emparèrent  de  Meaax 
en  1421 ,  la  perdirent  en  1436,  et  la  re- 
prirent en  1439.  En  159â ,  elle  était  au 
poQToir  des  ligueurs.  L*Hdpltal  de  Vi- 
try ,  qui  y  commandait ,  la  rendit  à 
Henri  IV  moyennant  20,000  écus  et  la 
charge  de  gouverneur;  et  celte  lâche 
défection  fut  regardée  comme  un  acte 
de  patriotisme  par  les  habitants  ,  qui 
firent  graver  au-dessus  de  l'une  de  leurs 
portes  cette  inscription  :  HBitiTcmi 
PRIMA  AGNOvi,  et  élevèrent  à  Vitry, 
dans  leur  cathédrale,  un  magnifique 
mausolée. 

Ileaux  est  le  siège  d'un  évéché  qui  a 
eu  pour  titulaires  Robert  Briçonnet  et 
Bossuet.  On  y  compte  auj.  7,809  hab. 

Mbaihe  (états  de).  Voyez  Ëtats  o<- 
MÉBAUX  (décetnbre  1/Î60). 

Meaux  (sièges  de).  1421.  Pendant 
que  le  duc  de  Bourgogne  remportait  en 
14S1 ,  sur  les  partisans  du  dauphin,  la 
sanglante  victoire  de  INIons-en-Vimeux, 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  avait  pris 
Dreux  etBeaiigency,  puis  était  venu  met- 
tre le  siétze  devant  Meaux.  La  garnison 
de  cette  ville,  qui  depuis  longtemps  com- 
mettait d'horribles  ravages  dans  les  en- 
virons ,  était  commandée  par  de  vail- 
lants chevaliers.  Le  plus  renommé  était 
le  bâtard  de  Yaurus,  dont  le  courage  et 
la  férocité  répandaient  au  loin  la  terreur. 

Le  siège  commença  le  6  octobre  1421, 
et  ne  fut  terminé  que  le  10  mai  1422. 
L'énergique  et  prodigieuse  résistance 
de  la  garnison  sauva  peut-être  la  France, 
en  arrêtant  pendant  si  longtemps  l'ar- 
mée anglaise,  qu'y  détruisirent  le  froid, 
la  misère  et  la  pette. 


«  Là,  dit  Pierre  de  Fenin,  avoit  grant 

puissance  d'Knglès  et  autres  gens  de 
France.Dedens  la  ville  de  Miauxestoient 
pour  le  dofBn,  capitaines  le  bastard 
de  Vorus  et  Pierre  de  Lope,  et  avec- 

Sue  zeux  estoient  bonnes  gens  qui 
len  vaillamment  defifendirent  la  vifle. 
En  tant  que  le  roy  estoit  devant  la 
ville  de  Miaux  au  siège,  ceux  de  la 
ville  disoient  moult  de  viionnies  aux 
Engtès ,  et  en  y  eut  qui  menèrent  un 
asne  sur  les  nuiers  ,  et  le  faisoient 
braire  par  force  de  coups  qu'ils  luy 
donnoient ,  et  puis  crioif nt  aux  Englès 
que  c'estoit  Henry  leur  roy,  et  qu'ils  le 

allassent  resrourre         Q^'**'^*  'c  roy 

Henry  eut  esté  bien  cinq  mois  devant  la 
ville  ei  le  Marrhié  de  Miaux  (*) ,  ceux 
de  la  ville  furent  à  discention  l'un  con- 
tre l'autre,  et  par  ce  perdirent  la  ville. 
Et  le  roy  Henry  la  guengna ,  et  puis  se 
logea ,  liiy  et  prant  partie  de  ses  gens, 
dedens  la  ville,  par  quoy  le  Marrhié 
fut  fort  approcliié  de  tous  costez  d'En- 
glès-  Après  ce  que  le  roy  Henr^  eut 
gai£;né  !.i  ville  de  Miaux,  comme  dit  est, 
il  guengna  une  ylle  oui  estoit  assez  près 
dn  Marcbfé ,  et  là  flst  logier  plusieurs 
de  ses  gens  ,  et  avec  y  (ist  assoire  de 
grosses  bombardes  dont  la  muraille  du 
Marchié  fut  toute  arasée,  et  n  avoient 
ceulx  de  dedens  que  ung  petit  d*avan* 
taige  à  la  deffendre  contre  les  gens  du 
roy  Henry.  Le  roy  Henry  la  list  fort 
assaillir ,  et  dura  Tassaut  six  ou  huit 
heures  en  ung  tenant.  IMais  les  doflfi- 
nois  se  defïendirent  moult  vaillam- 
ment ,  et  tant  se  combatirent ,  qu'ilz 
n'avoient  plus  nules  lances  dedens  le 
IMnrchié ,  sinon  bien  peu.  Maiz  ilz  se 
defïendirent  de  hastiers  de  fer  par  faute 
de  lances,  firent  tant,  que  pour  oeste 
fois  ilz  reboutcrent  les  Engles  hors  da 
leurs  fossez.  Ainsy  par  plusieurs  fois 
fist  le  roy  Henry  livrer  de  grans  escar- 
muches  aux  dofflnois  qui  estoient  de- 
dens le  ÎMarchié  de  Miaux ,  et  tant  les 
fist  aprouchié ,  qu'ilz  estoient  bien  en 
hiy  de  les  faire  prendre  d'assaut  ;  mais 
il  ne  le  veut  point  faire  pour  les  avoir 
en  sa  voulenté,  et  aussy  pour  avoir  plus 

(*)  Ce  BlaKlié  était  une  forteresse  sépa- 
rée de  la  ville ,  el  siuice  <;nr  la  rive  gauche  de 
la  Marne  ;  une  île  servait  à  établir  la  com- 
mnnieatiim  cntn  la  viUe  et  le  Bf  irdié. 
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g^lÀt  proffit.  II  fut  dcvnnt  Miaiix  onze 
mors  n  1  6t  au  onzième  mois ,  ceux  du 
Sfaremé  se  toient  en  dangier  d*e8tre 
prins  d'assaut ,  comme  dit  est ,  requi- 
rent de  traitier  au  roy  Henry,  et  fina- 
biement  falut  quNIz  se  rendissent  en  la 
▼otlenté  do  roy  Henry ,  sans  avoir  au- 
tre CPelcp  ,  ronibien  qii'ilz  avoiVnt  en- 
core des  vivres  dedans  le  Marchié  bien 

Bmr  trois  mois.  Après  ee  que  ceux  da 
nrcbié  de  Miaux  se  furent  rendus  en 
la  vollenté  du  roy  Henry,  il  fist  pen- 
dre le  bastard  de  Vorus,  qui  estoit  l'un 
des  principaux  capitaines,  et  le  fist  pen- 
dre a  ung  arbre,  au  dehors  de  Miaux, 
lequel  arbre  on  nommoit  l'arbre  Vorus, 
et  estoit  pour  ce  que  ledit  bastard  y  avoit 
fait  pendre  plusieurs  povres  laboureurs. 
Avec  ledit  bastard  fut  pendu  son  frère, 
lequel  estoit  grant  seigneur  (**).  »  Quatre 
autres  capitaines  furent  aussi  pendus. 
Cinq  chevaliers  rachetèrent  leur  vie  en 
livrant  au  roi  des  forteresses  qu'ils  possé- 
daient dans  différentes  provinces.  Tous 
les  Anglais,  Écossais  et  Irlandais  qui  se 
trouvaient  dans  Meaux  furent  aussi 
pendus.  Tous  les  habitants  furent  chas- 
sés de  la  ville  et  Jetés  en  prison  ;  tous 
leurs  meubles  et  immeubles  furent  pil- 
lés et  conlisqués. 

t439.  Pendant  que  des  négociations 
étaient  ouvertes  a  Gravelines  entre  les 
Anjilais  et  les  Français,  le  connétable 
deRicbemont  mit,  le  20  juillet,  le  siège 
devant  Meaux,  dont  la  iz.irnison  rava- 
geait toute  la  Brie,  arrêtait  la  tiav!;;n- 
tion  de  la  Marne,  et  causait  une  grande 
dierté  de  vivres  à  Paris.  «  Le  conné- 
table avait  d'abord  établi  ses  bastilles  et 
ses  logements  autour  de  la  ville  ,  au 
nord ,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne  , 
laissant,  pour  l'attaquer  ensuite,  l'autre 
partie  de  Aîcnux  (|u'on  nomme  le  Mar- 
ché ,  et  qui  se  trouve  sur  la  rive  gau- 
che, du  coté  de  la  Brie.  Dès  que  les  An- 
glais surent  qu'on  voulait  leur  enlever 
cette  importante  place,  ils  résolurent  de 
tout  essayer  pour  la  secourir.  I.ord  i  al- 
bot,  lora  Scales,  lord  Falconbridge , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Sommer- 
set  ,  réunirent  environ  4,000  combat- 
tants pour  faire  lev«r  le  siège.  Le 

(*)  Fenin  m  tronpe,  le  siège  ne  dura  que 

te\il  moU. 

(**)  Pi«rre  de  I:eain,édil.de  uiuUemuiselle 
DupcniU 


connétable,  prévenu  de  leur  marche  par 
ses  espions,  se  détermina  à  emporter  la 
ville  avant  leur  arrivée.  L'artillerie  était 
diriizée  par  maître  Jean  Bureau,  qui 
était  un  très-habile  homme,  et  qui  avait, 
disait-on ,  appris  d'uu  Juif  venu  d'Alle- 
magne des  choses  bien  subtiles  sur  la 
poudre  et  les  canons.  Déjà  il  avait  fait 
.  une  brèche  praticable  ;  l'assaut  fut  or- 
donné. Jamais  les  Français  n'avaient  eu 
plus  grand  courage  ,  ni  meilleure  es- 
pérance. Malgré  une  vigoureuse  défense, 
la  ville  fut  prise  en  une  demi-heure; 
mais  le  pont  était  rompu,  et  pour  pren* 
dre  le  Marché,  qui  était  une  forteresse 
encore  plus  redoutable,  il  fallait  un  nou- 
veau siège...  L'attaque  fut  pressée  vive- 
ment. Une  forte  bastille  fut  faite  da 
côté  de  la  Rrie,  et  les  Français  s'établi- 
rent aussi  dans  une  petite  île  de  la  ri- 
vière dont  la  forteresse  était  entourée 
presque  de  toutes  parts.  Le  14  août, 
l'armée  anglaise  approcha.  Plusieurs  ca- 
pitaines de  France  étaient  d'avis  qu'il 
fallait  sortir  pour  la  combattre.  Le  con- 
nétable, craignant  de  se  trouver  entre 
les  Aniilais  qui  arrivaient  et  la  garni- 
son qui  sortirait,  s'y  refusa  absolument, 
et  fit  même  tiarder  les  portes  delà  ville, 
pour  être  mieux  assuré  de  Tobéissance 
de  ses  gens.  Les  Anglais  avaient  amené 
des  bateaux  de  c()ir  sur  leurs  charrettes; 
ils  assaillirent  la  petite  île,  et  tous  les 
Français  qui  s'y  trouvaient  périrent  en 
se  défendant  vaillamment.  Le  sire  de 
Cliaiili  ,  qui  commandait  la  bastille  de 
la  rive  gauche,  ne  se  trouvant  pas  en 
force,  se  retira.  Les  Anglais  renforcè- 
rent à  leur  volonté  la  garnison  du  Mar- 
ché, et  la  fournirrr)!  de  vivres.  Rien  ne 
put  décider  le  counelabie  a  sortir  de  la 
ville.  C'était  une  sage  résolution  ;  car 
les  Anglais  ,  apprenant  que  le  roi  en 
personne  s'avançait  vers  Brie-Comte- 
Robert  >  furent  contraints  à  se  retirer. 
Le  siège  recommença  ;  la  bastille  fut 
reconstruite,  l'île  reprise,  et  la  jjarni 
son  fut  contrainte  a  se  rendre  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Le  con- 
nétable ,  apprenant  alors  que  le  sire  de  la 
Faille,  un  de  ^es  gentilsbonnnes ,  avait 
ea  des  intelligences  avec  les  assiégés,  et 
leur  avait  annoncé  l'arrivée  des  AnglaiSf 
lui  fit  aussit()t  trancher  la  tète  » 
{*)  jJu  llaraiite,  liiikluue  dtiUucii  de  Bour- 
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Cette  conquête  ifn portante,  due  pres- 
que uniquement  à  1  habileté  et  à  la  fer- 
meté du  connétable ,  flt  rompre  les  né- 
gociatîonsde  Gravelines,  où  les  Anj^lais 
avaient  mis  en  avant  des  propositions 
inacceptables. 

MÉDARD  (saint),  né  à  Salency  (Picar- 
(T]c)  en  457,  étudia  à  Vermand'(aujour- 
(J'iiui  Saint  Quentin) ,  d'où  il  passa  à  la 
cour  de  Ghildéric  I*';  mais  bientôt  il 
s'engafçea  dans  les  ordres ,  devint  en 
530  évéque  de  Vermaud  ^  et  cette  ville 
avant  été  ravagée  par  les  Huns  et  les 
Vandales,  il  transporta  le  siège  épisco- 
pal  à  Noyon  ,  où  il  resta  depuis.  Il 
îut  en  même  temps  chargé  d'admi- 
nistrer révêché  de  Tournay  ,  et  de- 
puis lui,  ces  deux  diorèses  furent  réunis 
pendant  600  ans  sous  le  même  clief.  Il 
mourut  en  645.  Une  tradition  lui  attri- 
bue la  fondation  de  la  cérémonie  con- 
nue longtemps  sous  le  nom  de  couron- 
uemeut  de  la  rosière  de  Salency.  Ses 
reliques  furent  transportées  à  Soissons, 
dans  une  abbaye  qui  prit  son  nom.  La 
f  ie  de  saint  Médard  a  été  écrite  eu 
prose  et  en  vers  par  saint  Fortunat. 

MÉDÉAH ,  ville  d'Afrique  entourée 
d'un  faible  mur,  et  située  sur  un  pla- 
teau élevé,  au  delà  de  la  première  chaîne 
de  TAtlas. 

En  novembre  1830  ,  une  expédition 
fut  dirigée  sur  cette  ville  par  le  maré- 
dial  Ciaozel,  pour  punir  la  trahison  do 
bey  de  Tittery,  qui  avait  tourné  ses  ar- 
mes contre  nous.  La  ville  fut  occupée 
le  22,  après  un  léger  engagement. 

—  Le  36  juin  1881 ,  une  seconde  ex- 
pédition ,  composée  de  4,500  hommes, 
se  porta  sur  Medéab  pour  dégager  Mus- 
tapna-ben-Omar ,  notre  allie,  menacé 
par  le  fils  du  bey  de  Tittery.  Nos  trou- 
pes s'emparèrent  de  la  ville  après  avoir 
éprouvé  de  grandes  difficultés  dans  la 
marche. 

—  Une  troisième  expédition  surMé- 
déah  eut  lieu  en  1840.  L'armée,  forte 
de  9,000  hommes ,  se  mit  en  mouve- 
ment le  25  avril.  La  colonne  d'avant- 
garde  éhiit  commandée  par  le  duc  d'Or- 
léans. Plusieurs  engagements  eurent 
lieu  pendant  cette  marctie,  notamment 
le  27,  à  l'Afroiin.  àBou-Roumi,  et  dans 
la  gorge  de  1  Oued-Djer.  Les  16  et  17 
mai,  de  nouveaux  combats  furent  livrés 
aux  Arabes  sous  les  murs  de  Médéab. 


Mais  enfin  l'ennemi  ayant  été  chassé  des 
positions  ou*il  défendait  flfee  opfntfl* 
treté ,  la  ville  Ait  immédiatement  occu- 
pée. 

—  Enfin,  après  avoir,  le  27  octobre 
1841 ,  ravitaillé  Médéah,  une  colonne 

française  défit  cnm[)Iétement  les  Ara- 
bes,  le  30  du  même  mois,  près  du  bois 
des  Oliviers. 

Mbobcine  ,  voyez  ÉCOIIS  BK  Mé- 
decine ,  tome  VII ,  page  42  et  suiv. , 
et  CuifiUBciE,  tome  V,  page  132  et 
suivantes. 

Medelltn  (  bataille  de  ).  —  A  la  fin 
de  février  1809,  un  des  principaux  corps 
de  l'armée  française  d  Espagne,  alors 
cantonné  dans  la  Manche,  reçut  ordre 
de  se  diriger  vers  le  Portugal.  Le  ma- 
réchal Victor ,  qui  le  commandait .  s'é- 
branla aussitôt ,  et  trouva  en  arrivant 
au  pont  d'Almarns,  surleTnije.  une 
armée  de  25.000  Espagnols,  conduite  par 
le  général  Cuesta,  qui  venait  lui  barrer 
le  chemin.  A  la  suite  de  divers  engage- 
ments où  le  succès  resta  à  nos  troupes, 
elles  franchirent  le  Tage  et  forcèrent 
l'ennemi  à  se  replier,  le  S3  mars,  dcN 
rière  la  Guadiana.  Mais  une  fois  parvenu 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Cuesta 
suspendit  son  mouvement  de  retraite 
pour  occuper  une  |)osition  avantageusd 
dans  une  plaine  qui  se  trouve  en  avant 
de  IVledellin. 

Dans  la  nuit  du  97  au  18 ,  les  Fran- 
çais eux-mêmes  occupèrent  celte  ville; 
puis,  à  onze  heures,  ils  en  débouchè- 
rent pour  livrer  bataille,  et  se  formèrent 
dans  un  ordre  à  peu  çrès  pareil  à  celaf 
des  Espagnols ,  c'est-a-dire,  présentant 
un  arc  très-resserré  entre  la  Guadiana 
et  un  ravin  planté  de  vignes  et  d'arbres 
qui  s'étend  de  Medellin  à  Mingrabil. 
Victor  forma  son  aile  gauche  de  la  di- 
vision de  cavalerie  légère  du  général 
Lasalle,  son  centre  de  la  division  alle- 
mande du  général  Levai ,  et  son  aile 
droite  de  la  division  de  dragons  du  gé- 
néral Latour-Maubourg.  Les  divisions 
Vilatte  et  Roffin  étaient  en  réserve,  sur 
une  seconde  ligne.  En  outre ,  de  nom- 
breux détachements  de  cavalerie  et  de 
troupes  allemandes  avaient  été  laissés 
sur  les  derrières  pour  garder  les  com- 
munications, de  sorte  que  la  première 
ligne  française  n'oi^posait  guère  plus 
de  7,000  combattants  à  celle  de  fen» 
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nemi ,  qui  était  quatre  fois  plus  forte. 

Levai  commença  l'attaque  au  centre, 
eC  Latour-Maubourg  la  fit  appuyer  par 
une  de  ses  brigades  ;  mais  nos  dragons 
furent  vicoureusement  repoussés  par 
rinfanterie  espagnole,  et  la  division  al- 
lemande resta  seule  aux  prises.  Tandis 
qu'elle  se  formait  en  carré,  Victor  en- 
voya à  son  secours  une  brigade,  de  la 
divteion  Vllatte,  qui  parvint  à  rétablir 
le  combat.  Alors  la  cavalerie  espagnole, 
voulant  profiter  de  l'échec  essuyé  par 
deux  de  doi  réjjiiments  de  dragons,  ten- 
ta, mais  en  vain,  d'enfoncer  notre  aile 
droite;  Lalour-Manbourg,  qui  les  avait 

[uomptement  reformés,  paralysa  tous 
es  etforts  de  l'ennemi.  IJne  partie  de 
cette  même  cavalerie  ,  soutenue  par  de 
riufautene  léjjère ,  se  porta  ensuite 
contre  notre  aile  gauche.  Lasalle,  infé- 
rieur en  nombre  et  crai^na  nt  d'être  enve- 
loppé, opéra  un  motivetiient  rétrofîrade 
pour  venir  s'appuyer  a  la  Guadiaua  ; 
mais  pendant  deux  heures,  arrêtent  de 
temps  en  temps  ses  escadrons  et  leur 
faisant  présenter  un  front  redoutable, 
il  ne  cessa  dimposer  à  ses  adversaires. 
Enfin,  pourtant,  Cuesta,  moins  timide, 
laoça  sur  l'escadron  de  hussards  qui 
formait  Tarrière-garde  de  Lasalie  six  es* 
cadrons  d^élite  en  colonne  serrée.  Mais 
au  moment  oii  cette  masse  prenait  le 
trot  pour  fondre  sur  nos  cavaliers,  le 
capiteine  qui  les  commandait  Ot  exécu- 
ter au  pas  par  ses  quatre  pelotons,  forts 
ensemble  de  cent  vingt  hommes ,  un 
demi-tour  à  droite.  Ce  mouvement  frap- 
pa les  cavaliers  ennemis  d'une  telle  sur- 
prise, qu'ils  ralentirent  leur  inarche. 
Les  nôtres  en  profitèrent  pour  fondre 
sur  la  tite  de  leur  colonne,  qui,  épou- 
vantée ,  tourna  bride  ,  et  culbuta  les 
autres  escadrons  qui  venaient  derrière. 
Bientôt  Lasalie  arrête  tout  à  fait  son 
mouvement  de  retraite,  prit  à  son  tour 
l'offensive,  et  sabra  tout  ce  qui  restait 
devant  lui  de  la  cavalerie  ennemie.  Sur 
ces  entrefaites ,  Latour>Maubourg  re- 
nouvelait contre  le  centre  des  Kspnfjnols 
une  charge  brillante  et  décisive;  Viiatte, 
de  son  cdté ,  se  portait  par  un  mouve- 
ment oblique  sur  leur  droite,  et  les  atta- 
quait avec  un  r^'nl  succès.  Bientôt  toute 
1  armée  ennemie  fut  dans  une  déroute 
si  complète,  que  les  soldats  jeteient 
leurs  armes  pour  fuir  plus  vite. 


Cette  journée  coilta  aux  Espagnols 
douze  mille  morts,  sept  à  huit  mille 
prisonniers,  dix-neuf  pièces  de  eanon 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux;  nous 
n'y  edmes  qu'environ  quatre  mille  hom- 
mes hors  de  combat. 

Midiita-del-Rig-Secco  (  bataille 
de  ).  —  Peu  de  temps  après  l'insurrec- 
tion de  Madrid  ,  le  maréchal  Bessières 
apprit  qu'un  corps  de  S6,000  Espagnols, 
avec  40  pièces  de  canon,  venait  de  se 
réunir  à  Benavente.  Cette  armée,  com- 
mandée par  le  général  Cueste ,  8*étent 
mise  en  mouvement  dans  la  direction 
de  Burgos ,  Bessières  marcha  à  sa  ren- 
contre avec  deux  divisions  d'infanterie 
et  une  division  de  cavalerie  (  12,000 
hommes),  et  l'atteignit  le  14  juin  1808, 
a  la  poiute  du  jour,  en  avant  de  Medina- 
del-Rio-Secco.  Elle  occupait  Tlmmense 
étendue  du  terrain  situe  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville.  La  position 
reconnue,  le  maréchal  ordonna  de  l'at- 
tequer  par  sa  gauche;  la  brigade  d'Ar- 
magnac commença  le  mouvement ,  et 
l'attaque  devint  bientôt  générale.  La 
division  Mouton  s'empara  de  Medina  à 
la  baïonnette,  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre des  troupes,  des  prêtres,  aes 
moines  et  des  habitants  ;  les  généraux 
Lasalie,  Ducos  et  Sabatier  enlevèrent 
les  premières  redoutes ,  et  l'ennemi , 
culbuté  sur  tous  les  points,  fut  mis  dans 
une  déroute  complète.  10,000  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
6,000  furent  faits  prisonniers,  avec 
leurs  bagages,  leurs  munitions  et  toute 
leur  artillerie. 

MÉDITERRANÉE  (  départ,  de  la  ).  — 
Réuni  a  la  France,  en  1H08,  avec  les 
autres  départements  formés  dans  la  Tos- 
cane, il  était  borné  au  nord  par  le  petit 
État  de  Lucques ,  à  l'ouest  par  la  mer , 
au  sud  par  la  principauté  de  Piombino, 
au  sud-est  et  à  l'est  par  les  départ,  do 
l'Ombrone  et  de  l'Arno.  Son  rlief-lien 
était  Livourne,  et  ses  sous-prefectures 
Pise  et  Volterra. 

MÉDOC,  Mfdulicumy  Medulicus  Pa- 
gus ,  petit  pays  du  Bordelais  et  de  la 
Gnienne,  habité  du  temps  de  César  par 
les  Meduli,  et  compris  sous  Hono- 
rius  dans  l'Aquitaine  seconde  :  il  était 
borne  au  nord  et  à  l'est  par  la  Garonne, 
au  sud  par  le  pays  de  Buscb  et  les  landes 
deBofoeaux,  et  à  Toacst  par  l'Océan. 
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thi  temps  des  Komaios,  on  péchait  sur 
les  eAtet  da  Médoe  des  bintres  eieel- 

lentes  ,  qu'on  portait  n  Rome  pour  les 
servir  sttr  la  table  des  empereurs. 

Medulli.  ~  Peuple  de  la  Mau- 
rieniie,  qui,  suivant  Strabon,  habitait 
la  partie  de  la  vallée  qui  se  dirige  du 
nord  au  sud,  et  avoisine  la  petite  loca- 
lité de  Miolaos,  désignée  au  moyen  âge 
sous  le  nom  de  Castrum  MeduUum. 

MÉDUSE  (  frégate  la  ).  —  Le  17 
iu in  1816,  la  frégate  la  Méduse  quitta 
la  France ,  sous  le  commandement  de 
M.  Duroy  de  Chaumareys,  qui ,  lieute- 
nant de  vaisseau  a  l'âge  de  lâ  ans,  en 
1791 ,  avait  alors  émigré  pour  aller  ser* 
vir  dans  l'armée  de  Condé,  était  venu 
ensuite  se  faire  prendre  à  Quiberoo,  puis 
amnistié,  avait  exercé  pendant  tonte  la 
durée  du  gouvernement  impérial  les 
fonctions  de  receveur  descofitributions 
indirectes  à  Beilac,  et  venait ,  après  24 
années  d'interruption ,  de  recommen- 
cer sa  carrière  maritime,  en  montant 
en  grade  par  droit  d'ancienneté. 

La  Méduse,  accompagnée  de  trois 
autres  bâtiments,  la  corvette  l'Echo^  la 
flûte  la  Loire  et  le  brick  C Argus,  pla- 
cés aussi  sous  le  commandement  de 
M.  Duroy  de  Chaumareys,  portait  à 
Saint* Louis  (Sénégal)  le  gouverneur  et 
les  principaux  employés  de  cette  colo- 
nie, que  les  traités  de  181 S  venaient  de 
rendre  à  la  France.  11  y  avait  à  bord 
environ  quatre  cents  hommes ,  marins 
ou  passagers.  Tandis  que  l'équipage  se 
livrait  à  la  folle  joie  qui  signale  ordinaî- 
remeut  le  passage  de  la  ligne,  la  frégate 
s'engageait  dans  le  golfe  de  Saint-Cy- 
prien,  et  touchait,  le  2  juillet,  sur  la 
narre  d'Arguin ,  que  le  capitaine  n'avait 
rien  fait  pour  éviter.  Après  cinq  jours 
d'inutiles  efforts  pour  remettre  le  na« 
vire  à  flot,  un  radeau  fut  construit,  et 
cent  quarante-neuf  victiojes  y  furent  en- 
tassées, tandis  que  tout  le  reste  se  pré- 
cipitait dans  les  canots,  où  le  capitaine 
s'était  embarqué  le  premier,  laissant 
dix-sept  hommes  ivres  à  bord  de  la  fré- 
gate «  que  les  flots  allaient  engloutir. 
Bientôt  les  canots  coupèrent  les  amar- 
res, et  le  radeau  qu'ils  devaient  traîner 
è  la  remorque  resta  seul  au  milieu  de 
l'immensité  des  meis.  Alors  la  faim,  la 
soif,  le  désespoir  armèrent  ces  hommes 
les  uns  contre  les  autres;  une  lutte  san- 


glante s'engagea;  puis,  les  provisions 
manquant  abaohiment,  ils  eurent  re- 
cours n  unehideu*je  ressource  :  ils  s'en- 
tre-dévorèrent.  Enfin,  le  douzième  jour 
de  ce  supplice  surhumain,  P.4rgus^Tt* 
cueillit  (juinze  mourants  :  c'était  tout 
ce  qui  restait  des  cent  cinquante  passa- 

§ers  du  radeau.  Le  canot  du  coin  man- 
ant et  celui  du  (louvemeur  étaient 
arrivés  à  Saint  Louis  après  trois  jours 
de  traversée.  Les  autres  embarcations 
avaient  échoué,  mais  les  hommes  qui 
les  monteient  avaient  pu  gagner  nos 
possessions  en  traversant  le  désert.  Des 
dix-sept  marins  laissés  sur  la  Méduse,. 
trois  furent  retrouvés  en  vie,  après 
cinquante-deux  jours  d'abandon. 

Le  gouvernement  se  contenta  de  des- 
tituer M.  Dan»y  de  Chaumareys,  dont 
Timpéritie  avait  causé  cet  anranx  si- 
nistre. 

Megissiebs.  —  Ces  artisans  for- 
maient déjà  depuia  longtemps  une  cor- 
poration, à  l'époque  oTi  Étienne  Boileau 
recueillit  leurs  statuts,  lis  ^e  firent  ac- 
corder, en  1S9S ,  une  ordonnanee  con- 
tenant plusieurs  dispositions  nouvelles, 
telles  que  celles-ci  :  «  Que  nus  du  mes- 
«  tier  ne  méte  riens  hors  de  son  mestier 
«  au  dimanche ,  se  ce  n'est  à  sa  fenêtre, 
«  si  haut  que  un  home  n'i  puisse  atain- 
«  dre  de  sa  main  ;  quar  se  il  y  ataint,  les 
«  denrées  seraient  forfaites  

«  Que  nus  ne  soit  si  hardi  que  il  face 
«  laine  devantla  Saint-Jean,  quel  qu'elle 
•  soit,  se  ce  n'est  déliée,  flne,  etc  

«  Que  nus  ne  soit  si  hardiz ,  ^oit 
«  mestre  ou  valiez ,  qui  porte  ou  face 
«  porter  par  li  ne  par  autres  peauîs 
K  bleinche  de  mesgeys ,  vendre  par  la 
n  ville,  d'ostel  en  osiel ,  fors  à  Saint- 
«  Innocent ,  à  Salnt-Sevrin ,  et  au  sa- 
«  roedi  des  halles,  ete.  » 

Les  valets  mégissiers  eurent  assez  de 
crédit  pour  obtenir ,  la  même  année , 
du  prévôt  de  Paris,  une  ordonnance  qui 
était  tout  à  fait  en  leur  faveur.  Elle 
statuait  que  le  samedi  et  la  veille  des 
fêtes  fériées  par  la  ville,  ils  cesseraient 
leur  journée  an  troisième  coup  de  vê- 
pres sonné  à  Notre  Dame;  qu'en  été  ils 
ne  seraient  tenus  à  travailler  que  du 
soleil  levant  au  soleil  couchant;  et  en 
hiver,  pendant  la  durée  du  jour;  qu'on 
ne  pouvait  les  obliger  à  écorcher  des 
chevaux,  etc.  Us  obtinrent  aussi  la  no- 
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mination  de  deux  valets  jurés ,  pour    théâtre  italien  ,  le  chef  -  d'oeuvre  dé 

Teiller  à  leurs  intérêts.  Stratonice,  consola  MéhuI  du  froid 

Les  statuts  proprement  dits  de  la  accueil  qu'atait  im  CVmi;  dans  oebd 

commiin.'iiité  des  nié!ii<îsiprs  datent  de  acte  de  Stratonice,  on  trouve  une  ma- 

1407;  ils  furent  conarinés  par  Fran-  nière large,  une  noblesse,  une  entente 

,«»fs  I**  et  Henri  IV.  L'spprentissai^e  des  effets  d'harmonie  dignes  des  plus 

était  de  six  ans  ;  le  brevet  colîtait  20  grands  éloges,  jidrien  derait  suivre 

livres,  et  la  maîtrise  600  avec  chef-  Stratonice;  mais  les  allusions  qu'il 

d'oeuvre.  présentait  en  firent  longtemps  ajourner 

MiHUL  (Étienne-Hrari)  naquit  h  Gi-  la  représentation.  L'opéra  d'Horatitts 

vpt,  (Ml  1703,  (l'un  nneien  officier  du  Codés,  joué  h  ce  théâtre,  on  1703,  la 

génie  ,  inspecteur  des  fortifications  de  musique  du  ballet  du  Jugement  de  Pâ- 

Charlemont.  Il  apprit  la  musique  d'un  riê,  que  Méhnl  y  arrangé  la  mérne  an- 

aveuf^le,  organiste  de  cette  ville  ,  et,  à  née,  ne  purent  effacer  les  préventions 

dix  ans,  il  touchait  l'orpue  des  Récol-  qu'on  a\ait  conçues  contre  lui.  Trois 

lets.  Admis,  peu  de  temps  aurès,  en  opéras  qu'il  fit  recevoir  en  1794,  1795 

qualité  d'organiste  adjoint,  à  l'abbaye  et  1796,  ÀrminiuSy  Scijyion^  Tancrède 

av  II  VnUlieu,  il  y  reçut  des  leçons  d'tm  et  Clorinde,  n'ont  jamais  été  représen* 

liabile  musicien ,  nommé  Guillaume  tés. 

Hauser,  que  l'abbé  avait  amené  d'Aile-      Au  théfttre  Favart ,  Il  donna  sueees^ 

mngne ,  et  déddé  à  sa  fiicr  dans  son  sivenimt,  en  1793,  le  Jeune  sage  et  le 

monastère.  vieux  fou,  dont  on  n'a  retenu  que  l'air 

Il  vint  a  Paris  en  1779,  y  prit  des  frais  et  charmant ,  te  Papilhn  léger  ; 

leçons  d'Êdelman,  et  fut  prâenté  à  en  1794,  Phrosine  et  Mélidorey  dont 

Gfiick.  Trois  essais,  qu'il  composa  sous  l'admirable  finale  du  premier  acte  suf- 

ies  yeux  de  ce  grand  maître  ,  Psyché,  fixait  pour  établir  la  réputation  d'un 

Anacpêon,  et  Lausus  et  Lydie  ^  ne  fa-  grand  compositeur,  mais  qui  n'a  pu  se 

rent  point  rfpréspntés;  mais  il  se  fit  soutenir  à  la  scène,  h  raiisede  la  froi- 

connaltre  par  uue  ode  sacrée  de  J.  B.  deur  et  de  la  monotonie  du  poème  ;  en 

Rousseau  ,  exécutée  au  concert  spiri-  1795,  Doria,  qui  eut  peu  de  succès ,  et 

tuel ,  en  1783  ,  et  par  un  duo  de  Zo-  la  Caverne,  qui  ne  fit  point  oublier 

roastre,  chanté  en  1786 ,  à  la  société  l'opéra  que  Lesueur  avait  donné  au 

des  Enfants  d'Apollon.  Il  présenta  l'an-  théâtre  Feydeau  ,  sous  le  même  titre; 

née  suivante,  a  l'Acnidémie  royale  de  en  1797,  le  Pont  de  Lodi;  le  Jeune 

musique,  l'opéra  de  Cora  et  .4ltmzn,  Henri,  pièce  tombée,  mais  à  laquelle  a 

qui  fut  reçu,  mais  qu'il  eut  beaucoup  de  survécu  la  magnitiaue  symphonie  de 

peine  à  fafre  représenter.  chasse  qui  lui  servait  d'ouverture;  en 

Rebuté  des  longs  délais  que  lui  faisait  1800,  Bion,  /s;;/cî/rc  (  avec  M.  Cheru- 
subir  le  premier  théâtre  lyrique,  il  tra-  bini)  ;  en  1801 ,  l'irafo  ou  l'Emporté, 
vailla  pour  l'Opéra-Comique,  et  donna,  opéra  charmant  qui  prouva  la  ilexibilité 
au  théitre  Favarl ,  en  1790 ,  Euphro-  du  talent  de  Méhul.  Il  avait  donné  au 
sine  et  Cnradin,  ou  le  Tijrnn  corrigé,  théâtre  Mdntritisier  ,  vers  1797  ,  la 
opéra  en  trois  actes.  Ce  début  fut  un  Taupe  et  le  papUlon  à  l'Opéra,  en 
cnef-d'œuvre ,  et  produisit  la  plus  vive  JdHen,  dont  les  beautés ,  d'un 
sensation.  On  fut  frappé  d'entendre  genre  trop  sévère  et  déjà  passé  de  mode, 
une  musique  où  rinstrumeiitation  était  furent  plus  applaudies  des  gens  de  l'art 
beaucoup  plus  brillante  et  plus  forte-  que  du  public ,  qu'une  longue  attente 
ment  conçue  que  tout  ce  qu'on  avait  n'avait  pas  disposé  à  llndulgence.  En 
entendu  jusque-là  ,  un  chant  noble  et  1800,  il  arrangea  pour  ce  thcalrc  In  mu- 
gracieux,  et  un  juste  sentunent  descon-  sique  du  joli  ballet  de  la  Dansomanie  ; 
venances  dramatiques.  Orétry  regardait  en  ISf  0,  celle  d'un  autre  ballet,  Perses 
le  fameux  f/wo  de  la  jalousie,  dans  Eu-  et  Àndroynèdr  ;  en  1811  ,  il  y  donna 
phrosine,  comme  le  plus  beau  morceau  ro[)éra  (ÏÂmphion  ou  In  Eonrlation  de 
d'effet  qui  existât  il  y  a  25  ans  ,  sans  Thèbes,  qui  n'obtint  pas  le  succès  qu'il 
en  excepter  ceux  de  Gluck.  méritait ,  quoique  le  compositeur  s'y 

Le  succès  qu'obtint ,  en  1792  ,  au  fût  conformé  au  système  qui  lui  «rau 
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$i  souvent  réussi,  celui  de  baser  le  chant 
sur  l'accent  de  la  nature;  eu  18 U,  10- 
rijl anime ,  pièce  de  circonstance.  Il 
nvait  précédemment  composé  pour  ce 
théâtre  :  les  Ilussifrs ,  ou  le  Siège  de 
l^'aumbourçj  que,  sur  le  refus  de  l'ad< 
ministration,  il  arrangea  en  mélodrame, 
et  donna  ,  en  1804  ,  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  Après  la  réunion  des  tliéàtres 
Favartet  Feydeau,  Mehul  poursuivit  ie 
cours  de  ses  succès  à  TOpéra-Comique. 
II  donna,  en  1802,  une  Folie ,  ouvrage 
qui  a  eu  une  vogue  populaire  ;  Johan- 
na;  le  Trésor  supposé,  ou  le  Danger 
d'écouter  auj- portes  ;  en  1803,  Ilélénay 
où  le  compositeur  revient  à  son  genre 
de  prédilection  celui  de  peindre  les 
passions  fortes  et  les  grandes  idées; 
V  Heureux  mal  (lié  lui  i  en  1804,  le  Bai- 
ser et  la  quittance ,  avec  rsicolo  et 
HM.  Kreutzer  et  Berton  ;  en  1806^  Ui 
Deux  avey^let  de  Tolède  ,  remis  au 
théâtre  en  février  1828  ;  Gabrielle  d'Es» 
trées;  l'thal.  opéra  en  style  ossiani- 
que,  et  dont  le  genre  mélancolique  est 
indiqué  par  la  substitution  des  quintes 
aux  violons;  en  1807,  Joseph,  chef- 
d^cnivre  remarquable  irâr  la  couleur  an- 
tique et  Ponction  religieuse,  et  l'un  des 
ouvrages  designés,  en  1810,  par  la  com- 
mission pour  les  prix  décennaux  ;  en 
1813,  le  Prince  trovbadomTf  qui  n*eot 
qu'un  faible  succès,  parce  que  le  com- 
positeur y  avait  donné  trop  d  impor- 
tance à  la  partie  musicale. 

La  santé  de  MéhuI  commençait  alors 
à  dépérir,  et  son  talent  déclinait  sensi- 
blemént.  En  1816,  il  donna  encore /a 
Journée  aux  aventures ,  qui  en  offrit 
la  preuve.  Attaqué  d'une  mnindie  de 
consomption,  il  alla  respirer  Tair  nurdes 
ties  d'Hyères.  Les  honneurs  qu*ii  reçut 
à  Marseille  et  dans  les  autres  vil'es 
qu'il  traversa  furent  les  dernières  jouis- 
aanoea  de  sa  vie.  Il  revint  mourir  a  Pa- 
ris, le  18  octobre  1817.  Les  regrets  qoi 
accompagnèrent  sa  perte  prouvèrent 
que  sa  personne  était  autant  estimée 
que  son  talent  était  admiré.  Enthou- 
siaste de  la  gloire,  et  jaloux  de  sa  ré- 
putation, il  était  étranger  à  l'intrigue, 
et  son  désintéressement  était  extrénie. 
Quand  Napoléon  lui  flt  offrir,  en  1804, 
la  place  de  directeur  de  sa  musique,  il 
demanda  a  la  partager  avec  Cherubioi  ; 
et  Tempereur,  qui  n'aimait  pas  ce  mu- 


sicien, ayant  refusé ,  Mehul  ne  fut  paS 
nommé.  Depuis  la  création  du  Conser- 
vatoire de  musique ,  en  1795,  jusqu'à 
sa  suppression,  en  1815,  MéhuI  avait 
été  l'un  des  cinq  ,  puis  l'un  des  trois 
inspecteurs  de  l'enseignement.  Membre 
de  la  quatrième  classe  de  llnstitut  en 
179G,  et  de  rAcidéinic  des  beaux-arts 
en  181G,  il  fut  nommé,  en  1815,  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  chapelle  du 
roi,  et  professeur  de  composition  à  Té- 
co!e  rovale  de  mu-^ique.  Il  avait  lu  à 
rinstitut  deux  rapports,  l'un  sur  l'état 
fiitur  de  la  tmaUive  en  France,  faut  re 
sur  les  travaux  des  ('lèves  du  Conser- 
vatoire à  Home,  On  doit  encore  à 
Méhui  une  foule  d*hymne8  et  de  canta- 
tes, romances  et  cliansons  de  circons- 
tance :  nous  citerons,  entre  autres, 
le  Chant  du  départ,  le  Chant  de  viC' 
foire,  le  Chant  du  retour,  ete, 

IMeht  \-sur-Yèvre  ,  Magdunum, 

{letite  ville  du  Berry,  aujourd'hui  che^ 
ieu  de  canton  du  département  du  Cher. 
Population  :  2,500  habitants. 

Cette  ville  est  très-ancienne;  elle  eut 
des  seigneurs  |)arliculiers  jusqu'à  la  lin 
do  treizième  siècle ,  époque  à  laquelle 
elle  passa  ,  par  mariage,  à  Robert  de 
Courtenay;  confisquée  en  1332,  ,elle 
fut  alors  réunie  au  domaine  de  l'État* 
Charles  VIT  fonda  à  Mehun  une  ma- 
ladrerie  et  une  chai  elle  ,  oij  il  voulut 
que  ses  entrailles  fussent  déposées;  on 
▼oit  encore,  près  de  cette  ville,  les  mi- 
nes du  clii^tcau  où  il  vécut  avec  Agnès 
Sorel,  et  où  plus  tard  il  se  laissa  mourir 
de  faim. 

Mbiohet  (Louis) ,  grammairien  cé-. 
lèbre  par  les  tentatives  qu'il  fit  pour 
réformer  l'orthographe  de  la  langue 
française,  naquit  a  Lyon ,  m  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  publia,  depuis  1540 
jusqu'en  1558,  divers  ouvrages  sur  no- 
tre langue,  et  plusieurs  traductions, 
soit  du  grec,  soit  du  latin.  On  a  de  lui  : 
Traité  touchant  le  commun  usage  de 
VeserUure  f  ranç<Àse,  auquel  est  dé- 
battu des  fau/tes  et  abus  en  la  vraye 
et  ancienne  puissance  des  lettres f  1542, 
in-4°,  1545,  in-8";  TrHté  de  la  granh 
mère  francoèse,  fet  par  Loys  Mégref, 
1500,  \n-4°;  des  Défenses  touchant  son 
ortographie Jrancoeze^  contre  les  cen- 
sures  et  caUmnki  de  doamaHs  (Guit- 
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laume  des  Autels)  et  de  ses  adhérants  ; 
une  Réponse  à  la  dezesperée  repliqe  de 
Glaoïnalis  de  f  'ezelet  transformé  en 
Gyltaome  des  ./ofeis;  le  Menteur  (Ira- 
duction  de.  l'/ncrédide  de  Lucien).  1548, 
in  ^'dc  59  p.;  une  Translation  de  lan- 
gue latine  en  françoyse  des  septiesme 
et  huit  tes  me  lin  7'es  a  e  PI  in  ius  sec  un  d  us, 
faicte  par  Loys  Meigret,  Paris,  1543, 
petit  in -8°,  selon  l'ancienne  ortliogra- 
|)he.  Quel(|ues-unes  des  innovations  de 
INIeigret  ont  été  trouvées  heureuses,  et 
adoptées  plus  tard  par  les  praminai- 
riens  postérieurs  et  même  par  l'Acadé- 
mie. 

Meillkraye  (la)»  bourg  du  Poitou, 
aujourd'hui  compris  dans  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure;  érigé  en 
duché-pairie,  en  16G3  ,  en  faveur  du 
maréchal  delà  Meilleraye  (voy.  la  Meil- 
leraye).  A  1  kilom.  de  ce  lied  se  trouve 
un  ancien  monastère  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux  ,  fondé  en  1132  ,  vendu  comme 
bien  national  en  1793  ,  et  racheté  en 
1816,  par  d'anciens  trappistes,  qui  y  éta- 
blirent une  école  d'agriculture. 

MÉJAXE,  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
vence, érigée  en  marquisat  en  1723. 

MÉJANES  {.le.ui-Baptiste-IM.irie  de  Pi- 
quet, marquis  de),  savant  liibliophile, 
né  à  Arles,  en  1729,  mort  en  1786,  à 
Paris,  où  il  était  syndic  et  député  de  la 
noblesse  de  Provence .  consacra  toute 
sa  fortune  à  se  former  une  précieuse 
bibliothèque  ,  qu'il  légua,  à  sa  mort,  à 
la  Provence,  en  affectant  à  son  entre- 
tien une  rente  perpétuelle  de  3,000  liv. 
Cette  bibliothèque,  qui  se  trouve  à  Aix, 
ne  fut  ouverte  définitivement  au  public 
qu'en  1810.  Elle  est  composée  de  75  à 
80,000  volumes.  Nommé,  en  1777,  pre- 
mierconsulde  la  ville  d'Aix,  le  marquis 
de  Méjanes  y  établit  un  jardin  botani- 
que ,  un  l;iboratoire  de  cbimie  ,  et  une 
école  vétérinaire 

MÉJUssAUME  ,  ancienne  seigneurie 
de  Bretafjne,  érigée  en  vicomtéen  1578. 

Meldi.  Voyez  Meaux. 

Mellan  (Ciaude),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Abbeville,  le  23  mai  1598, 
eut  pour  professeurs  Thomas  de  Leu  et 
Léon  Gaultier.  Il  alla  ensuite  à  Rome, 
où  les  conseils  de  Villaniena  perfection- 
nèrent son  talent.  A  son  retour,  Char- 
les Il  le  lit  appeler  en  Angleterre;  mais, 
attaché  au  sol  de  sa  patrie ,  Mellan  re- 


fusa, et  pour  le  récompenser  de  ce  re- 
fus désintéressé,  Louis  XIV  lui  accorda 
un  logement  au  Louvre.  Mellan  avait 
un  burin  facile;  mais  ce  qui  l'a  fait  re- 
marquer surtout ,  c'est  une  manière 
nouvelle  qu'il  avait  imaginée  pour  gra- 
ver tous  les  sujets  d'un  seul  trait.  On 
cite  de  lui  une  Sainte  face  gravée  d'a- 
près ce  procédé ,  et  ou  il  n'y  a  qu'un 
seul  trait  en  spirale  qui  commence  au 
bout  du  nez.  C'était  là  une  difficulté 
vaincue  et  un  tour  de  force  plutôt  qu'un 
progrès;  car,  bien  que  Mellan  ait  poussé 
aussi  loin  que  possible  la  perfection  de 
cette  méthode,  on  sent  que  des  gravu- 
res ainsi  exécutées  ne  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  celles  où  l'artiste 
peut  varier  sa  taille  à  son  gré,  suivant 
l'exigence  du  sujet.  Il  faut  cependant 
reconnaître  que  ÎMelIan  a  laissé  des  gra- 
vures justement  estimées  ;  telles  sont, 
entre  autres,  un  Saint  Pierre  de  No- 
lasque ,  un  Saint  François ,  un  Saint 
Bruno  retiré  dans  un  désert.  On  a  en 
outre  de  cet  artiste  un  grand  nombre 
de  portraits,  tels  que  ceux  du  pape  f  'r- 
bain  /  ///,  du  cardinal  Benlivogtio^  de 
Gassendi,  du  maréchal  de  Créqui,  etc.  ; 
des  estampes  d'après  Vouet,  Tintoret,  le 
Poussin  ,  Stella ,  etc.  Mellan  mourut  à 
Paris  en  IG88. 

Mklle,  Mellusum  y  pelite  ville  du 
Poitou,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  des  Deux- 
Sevres.  Population  :  1,G00  habitants. 

Celte  ville  était  autrefois  assfz  con- 
sidérable ;  mais  ses  habitants  ayant  tous 
embrassé  la  réforme,  les  guerres  de  re- 
ligion et  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes la  dépeuplèrent  presque  entière- 
ment. 

Melot  (Anicet),  né  à  Dijon  en  1697, 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptio'ns  en  1738,  et  succéda  en  1741  i\ 
l'abbé  Sevin,  dans  la  plare  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  n)ou- 
rut  en  1759.  Il  a  publié  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi,  1739-1744,  4  vol.  in-fol. ,  et  a  ré- 
digé le  sixième  volume  du  Catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  même  biblio- 
thèque ,  contenant  les  livres  de  Droit 
canonique.  Il  a  en  outre  inséré  plusieurs 
mémoires  intéressants  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions. 

Melun  ,  ancienne  ville  de  l'Ile  de 
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France,  mentionnée  dans  les  Commen- 
taires de  César  sous  le  nom  de  Melodu- 
num.  Elle  fut  prise  par  Ciovis  en  494 , 
et  par  les  Normands  en  845,  848,  XGI , 
866  et  883.  Dans  le  dixième  siècle,  uu 
comte  de  Troyes  8*eii  empara.  Charles 
le  Mauvais  s'en  rendit  maître  en  1358. 
Tombée  au  pouvoir  des  Anglais  en  1420, 
elle  fut  ensuite  occupée  par  les  trou()e8 
de  Charles  VII.  Enfin  Henri  IV  l'assié- 
gea, et  la  prit  par  capitulation  en  1590. 
Elle  eut  beaucoup  a  souffrir  pendant 
les  ferres  de  la  fronde ,  et  on  a  con- 
servé une  harangue  par  laquelle  les  mal- 
heureux luibitauts  supplièrent  ie  roy  et 
ht  reyne  qu'on  vouim  bien  moirnttié 
(Veux  (*).  On  voit  encore  à  Melun , 
à  Textrémité  orientale  d'une  île  for- 
mée par  les  deux  bras  de  la  Seine, 
les  ruines  d'un  palais  royal  où  ta  reine 
Blanche,  mère  de  salut  Louis,  a  tenu  sa 
cour.  Près  de  là  est  l'église  paroissiale 
de  Saint-Aspaïs ,  remarquable  par  ses 
vitraux.  Melun  est  aujourd'Iiiii  le  chef- 
lieu  du  département  de  Seine-et-Alarne, 
et  on  y  compte  7,000  habitants.  C'est 
la  patrie  de  Jaeqaes  Amyot  et  de  Ma- 
nuel ,  le  procureur  général  de  la  Com- 
mune du  10  août.  Abailard  y  donna  ses 
premières  leçons. 

Melun  (maison  de),  ancienne  famille 
qui  a  produitdKKrands guerriers,  des  pré- 
lats, divers  QÎSmn  de  la  couronne ,  et 
a  formé  les  bramte  de  Villefermoy,  de 
la  Borde,  de  la  Loupe-Marcheville ,  de 
Chàteau-Landon,  de  Tancarville,  d'Épi- 
noy,  de  Maopertuis,  etc.,  etc. 

Les  membres  les  plus  célèbres  de 
cette  famille  sont  :  GuiUaume  de  Me- 
lon, dit  hCharpeniier,V}an  des  princi- 
paux chevaliers  qui  aidérait  Godefroi 
de  Bouillon  à  conquérir  la  terre  sainte, 
parent  de  Hugues  le  Granil ,  frère  du 
roi  Philippe  V\  et  comte  de  Yerman- 
dois,  avec  lequel  il  se  croisa  en  1096.  Le 
surnom  de  Charpentier  lui  fut  donné 
parce  que  rien  ne  pouvait  résister  aux 
coups  de  sa  hache  d'armes. 

Adam  II,  vicomte  de  :\lFLtJN,  l'un 
des  généraux  les  plus  célèbres  de  Phi- 
lippe-Auguste,  fut  envoyé  en  1208  dans 
le  Poitou,  contre  Aimery  VII,  vicomte 
de  Thouars,  commandant  les  troupes 

(*)  Toyez  ce  curieux  document  dans  le 
Gemmai  de  l'IiutUut  lùttoriquet  VI,  siao. 


de  Jean,  roi  d'Angleterre,  et  contre 
Savary  de  Mauléon,  qui  avaient  fait 
tons  deux  une  incursion  sur  les  terres 
du  roi  de  France.  Adam  de  Melun  les 
mit  en  pleine  déroute,  et  fit  le  vicomte 
de  Thouars  prisonnier. 

Il  eut  part  à  la  victoire  de  Bouvines, 
en  1214 ,  et  ce  fut  lui  qui ,  à  la  téte  de 
Tavant-garde,  soutint  la  première  atta- 
que des  ennemis.  En  ISIS,  il  accompa- 
gna Louis  de  France,  depuis  Louis  VIII, 
en  Lanjguedoc,  dans  sa  croisade  contre 
les  Alb^eois,  et  Tannée  suivante  il  passa 
en  .Angleterre  avec  le  m^me  prince,  que 
les  barons  anglais  sollicitaient  de  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  leurs  rois.  Adam 
de  Melun  mourut  sur  cette  terre  étran- 
gère en  1220.  (Voyez  la  Chronique  de 
Saint-Oems  dans  le  Kecueil  des  histo- 
riens de  france,  tome  XVII,  page  408.) 

Simon  de  Melun  ,  maréchal  de 
France,  sire  de  la  Loupe  et  de  Marche- 
ville,  allié  par  sa  mère,  comtesse  de 
Sancerre,  au  sang  royal  de  France  et 
d\4ni;leterre.  Il  accompagna  saint  Louis 
en  Airii|ue,  en  1270,  soumit  le  roi  de 
Majorque  qui  s'était  révolté  ,  et  fitlt 
chargé  d'arrêter  les  sires  de  Narbonne, 

Sui  s'étaient  ligues  avec  le  roi  de  Cas- 
Ile  contre  la  France.  En  1297,  il  fut 
député  auprès  du  roi  d'AcgIelerre  pour 
faire  observer  la  trêve  conclue  entre  ce 
prince  et  les  Français.  Il  avait  été  déjà 
sénéchal  de  Périgord  et  de  Limousin , 
et  grand  maître  aes  arbalétriers,  lors- 

3ue  Philiope  te  Bel  Téleva  à  la  dignité 
e  maréchal  de  France.  Il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Courtrai,  en  1302. 

Charles  de  Melun  ,  baron  des  Lan- 
des et  de  If  ormanville,  grand  maître  de 
France  en  146& ,  et  lieutenant  général 
du  roi.  Sa  conduite  équivoque  lors  de 
la  guerre  du  liien  public ,  pendant  la- 
quelle il  était  gouverneur  de  Paris  et  de 
la  Bastille,  lui  fit  perdre  la  confiance 
du  soupçonneux  monarque.  Cependant 
ce  fut  lui  qui ,  avec  son  frère ,  An» 
totne  de  1\Ielu!V  ,  signa  le  traité  de  Con- 
flans.  Louis  XI ,  devenu  paisible  pos- 
sesseur du  trône  ,  se  contenta  d'abord 
de  priver  son  ancien  favori  de  tous  ses 
emplois;  il  le  fit  ensuite  mettre  en  ju- 
gement et  condanmer  à  mort  sur  des 
aveux  arrachés  par  la  torture.  Il  fut  dé- 
capité sur  la  plaec  du  Petit  Andelys  en 
1468.  Un  auteur  contemporain  prétend 
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r'nynnt       mnnqiié  nu  premier  coup, 
se  releva  pour  dire  qu'il  était  inno- 
cent. 

Sous  le  rè|;ne  suivant,  d'après  une 
requête  présentée  à  Charles  VIII.  et  rap- 
portée dans  les  Manuscrits  de  Bêthune, 
•a  mémoire  fut  réhabilitée,  et  ses  biens 
rendus  n  ses  enfants.  La  confiscation 
les  avait  transmis  au  comte  de  Dammar- 

tÎD. 

Louis  de  Melun  ,  marquis  de  M4u« 

PERTUis ,  lieutenant  ç;éiu'r;il  des  ar- 
mées du  roi,  ne  en  1G34,  mon  en  1721, 
entra  fort  jeune  dans  la  première  com- 
pa^riiie  «les  moiisqtnMaires ,  se  distin- 
gua au  siège  de  Candie,  dans  la  campague 
de  Hollande  et  dans  la  gaerre  contre 
rélecteur  de  Brandebourg ,  sous  Tu- 
renne.  En  1077,  au  siéue  de  Valenrien- 
jies,  il  cummandail  une  compagnie  de 
mousquetaires  eonime  sous-lieutenant, 
lorsgue  ceux-ci  eurent  la  f^loire  d'enle- 
ver la  ville  avant  que  Ton  fût  informé 
dans  le  camp  de  la  jîrise  du  premier  ou- 
vrage. Le  roi  le  créa  marquis  ,  sur  lu 
brèrlic  Miêiite,  et  brigadierde  cavalerie  de 
ses  armées.  Ce  brave  officier  soutint  sa 
réputation  à  la  bataille  de  Cassel  et  au 
sieiçe  d'Ypres ,  où  il  renouvela  le  beau 
fait  d'armes  de  Valenciennes.  £n  le 
nommant  capitaine- lieutenant  de  sa 
compagnie  de  mousquetaires  (1684),  le 
roi  dit  que,  s'il  connaissait  quelqu'un 
plus  digne  que  M.  de  Maupertuis  de  la 
commander,  il  le  choisirait.  Enfin, 
après  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
services  le  grade  de  maréchal  de  camp 
et  celui  de  lieutenant  général ,  le  mar« 
quis  de  Maupertuis  fut  envoyé ,  vers 
16U4,  au  Havre  de  Grâce  ,  que  les  An- 
glais bombardaient ,  et  qui  dut ,  en 
grande  partie ,  aux  mesures  sages  qu'il 
sut  prendre ,  le  bonheur  de  n'être  point 
réduit  en  cendres  comme  Dieppe. 

Mblcn  (prise  de).  —  Le  r<N  d*Anglo> 
terre  Henri  V  ,  après  s'être  emparé  de 
JUontereau  et  de  Villeneuve-le-Roi,  vint 
mettre  le  siéf^  devant  Melun ,  taudis 
que  le  dauphin  était  ailé  faire  recon« 
naître  son  autorité  dans  le  Languedoc. 
La  ville  était  bien  fortiliée,  bien  pour- 
vue de  munitiont,  et  défendue  par  Bar- 
bazan ,  qui  commandait  une  parnison 
de  si]^  ou  sept  cents  hommes  d'armes. 
Le  dauphin,  à  cette  nouvelle,  rossem- 
Ua  m  liftte  um  anDéa«  et  annonça 


qu'il  ne  tarderait  pas  à  marcher  au  se- 
cours de  la  garnison.  Mais  les  intrigues 
de  cour  et  les  rivalités  des  seigneurs 
Armagnacs  firent  avorter  ce  projet. 
«  Iiarbaz;)n  .  qui  ne  pouvait  s'attendre 
à  être  ainsi  abandonne,  défendit  Melun 
avec  un  grand  courage  ;  il  repoussa 
tour  à  tour  les  assauts  et  la  mine. 
Henri  V  combattit  en  personne  dans 
les  galeries  souterraines ,  où  les  dieva- 
liers ,  opposés  un  à  un ,  se  croyaient  à 
un  pas  d'armes  ou  à  un  tournoi.  Les 
vivres  commencèrent  eidin  à  manquer 
dans  la  ville;  mais  la  faim  et  les  épi- 
demies  se  faisaicnl  éunlement  sentir 
dans  le  camp  des  assit^eants,  et  une  ef- 
froyable  misère  régnait  à  Parts  et  dans 
toute  la  France.  Ce  fut  seulement  lors- 
que les  assiégés  furent  assurés  de  la  re- 
traite du  dauphin  qu'ils  offrirent  de  ca- 
pituler, le  17  novembre.  Henri  V  ne  les 
reçut  qu'avec  la  dureté  et  i:t  cruauté 
qu'il  manifestait  en  toute  uci;asion  :  il 
ne  voulut  faire  aucune  promesse  aux 
boîirseois;  et,  quant  aux  soldats,  il  ne 
g  irantit  la  vie  sauve  qu'a  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  trempe  dans  i'assassmat  du 
duc  de  Bourgogne.  En  effet,  étant  en- 
tré dans  Melun  le  18  novembre,  il  fit 
couper  la  téte  à  ^ilusieurs  bourgeois  et 
à  deux  moines;  il  fit  pendre  tout  les 
Écossais  de  la  garnison  ,  et  il  envoya  le 
reste  des  gens  d'armes  dans  les  prisons  de 
Paris,  où  presque  tous  périrent  par  suite 
des  mauvais  traitements  etde  la  misera 
qu'ils  y  éprouvèrent  (*).  » 

MEHMIN6EN  (  combat  de  ).  —  L'aile 
de  Tarméedu  Rhin ,  qui  n*avait  pas  pris 
part  au  comlml  brillant  de  Biberach , 
quitta,  le  10  mai  1800,  sa  position  sur 
1  Aitrach,  pour  passer  l'Iller  et  marcher 
sur  Memmin|;en  en  Souabe.  Montri* 
chard  se  dirigea  immédiatement  sur 
riller  qu'il  traversa,  quoique  le  pont  en 
fdt  rompu,  et,  rejoint  bientdt  par  Lor> 
ges,  il  attaqua  l'ennemi  qui  fut  vaincu 
et  abandonna  Memmingen  ;  les  Bavarois 
eurent  dix-huit  cents  hommes  faits  pri- 
sonniers. 

Au  moment  où  la  grande  armée  s'ap- 
prochait d'Ulm,  sous  la  conduite  de 
Napoléon ,  Soult  sa  dirigea,  le  11  octo* 
bre  1806,  sur  Menuningen,doBt  lecom- 

(*)  De  Sisinouili,  Histoire  des  français , 
t  II|  p  0o4. 
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mandant  capitula  avec  neuf  batailloni 

de  troupes  autrichiennes;  on  y  trouva 
ilix  pièces»  (le  canou,  beaucoup  de  iniga- 
ges  et  des  munitions  de  toute  espèce. 
M  fnAûE(  Gilles  ) ,  éruilit  Ix-I  esprit, 
ue  Bayie  a  suroomnie  ie  Varron  du 
ix-septièine  siècle,  naquit,  le  15  aottt 
1618,  à  Angers,  où  son  père  était  avo- 
cat du  roi  au  hnilli.iiîe.  La  prodigieuse 
mémoire  a  laquelle  il  dut  le  succès  de 
•esébHlaa^it  la  faculté  dominant^ëe 
son  esprit ,  et  peut-être  lui  lit-elle  com- 
mettre dans  la  suite  plus  d'un  plagiat 
involontaire.  Ayant  fait  son  droit ,  il 
'éébttta  comme  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale en  1632.  Il  alla  ensuite  plaider  à 
Paris,  puis  assista  aux  grands-jours  de 
Poitiers.  Cependant ,  comme  il  parai»> 
sait  se  dépoilter  du  harn  au  ,  son  père 
*  voulut  lui  ouvrir  la  carrière  de  la  nia- 
gistratiiM,  en  se  démettant  de  sa  charge 
en  sa  faveur.  Le  refus  du  fils  fut  l'oc- 
casion d'une  brouille  momentanée  entre 
eux.  Ménage  aspirait  à  se  livrer  sans 
réserve  aux  lettres.  Il  prit  rtiabiteoclë- 
sinsfique,  et  entra  dans  les  ordres  assez 
avant  seulement  pour  posséder  des  bé* 
aéfice».  •liiioiiléW  «ardfaal  d^lMÉ, 
il  obtint  un  emploi  dans  sa  maison; 
luais,  au  bout  de  quelques  années  ,  son 
caractère  caustique  l'ayant  brouillé  avec 
Jes  autres  comaaQBsaax  du  prélat,  H  se 
sépara  de  son  pfemier  protecteur. 

J^e  prince  Je  Gonti  lui  ottrit  alors 
ane  plaw^Hiez  lui ,  avee  Ini»  peoéfoii 
de  quatre  mille  livres;  mais  Ménage 
reAi^a  d'engager  de  nouveau  son  in- 
d^Spendanoe ,  alla  se  ioger  au  dot- 
tre  Notre-Dame,  et  fonda  dans  sa 
maison  des  réunions  hebdomadaires 
d'iiommes  de  lettres,  qu'il  nommait,  du 
jour  où  elles  avaient  lieu.  Mercuriales. 
Il  y  étalait  avec  tantde  complaisance  les 
richesses  de  son  érudition ,  que  ses  vi- 
siteurs le  quittaient  souvent  sans  avoir 
pu  placer  une  parole.  Ses  bénéfices  lui 
valaient  quatre  mille  livres.  Il  convertit 
son  patrimoine  en  une  rente  viagère  de 
mille  écus ,  et  reçut  encore  du  cardinri 
iNIazarin,  qui  l'avait  clinriré  de  dresser 
la  ii^te  des  gens  de  lettres  qui  avaient 
dffoltiRHBAWHirs  du  gouvernement,  une 
peofioode  deux  mille  livres.  Il  employa 
une  bonne  partie  de  ses  revenus  à  sub- 
vejiir  aux.  irais  de  l'impressiou  de  ses 
attvMigef»    •  ••■ 


Ménage  était  l'oracle  de  lliôtel  dia 

Rambouillet ,  et  il  ne  contribua  pas 
peu  a  entretenir ,  (.ar  sa  galanterie  pé- 
dante«|iie<  ie  travers  des  précieuses, 
tandis  (pie  son  caractère  irritable  lui 
faisait  de  nombreux  ennemis  parmi  les 
lieiBiMi  db  Istlref.  Il  avait  desMrvi 
Molière  auprès  du  duc  de  Montausier, 
en  prétendant  que  c'était  ce  sei£;neur 
uue  le  grand  comique  avait  mis  en  scène 
oant  le  personnage  d'Alceste  du  i/ifais- 
fhropp.  Molière  se  vengea  en  le  faisant 
ligurer  lui-même  sous  les  traits  de  Ya- 
dius,  dam  Mi  Femmeê  soDoniet. 

En  1084 ,  ^lénage  se  mit  sur  les  rangs 
pour  entrer  a  l'Académie,  et  Racine  fut 
un  de  ceux  (|ui  s'opposèrent  le  plus  vive- 
Mentàsa  candidature.  On  dit  que  sa ilf- 
^[Uéte  des  f/irfionnaires,  morceau  assez 
luisant,  mais  dans  lequel  il  parlait  en 
termes  peu  révérencieux  des  travaux 
académiques,  ne  contribua  pas  peu  à 
l'éloigner.  La  tournure  peu  aimable 
de  son  caractère  ne  l'empêcha  pas 
d'éprouver  des  sentiments  tendres  pour 
deux  femmes  célèbres ,  mesdames  la 
Fayette  et  de  Sévigné  ;  il  avait  donné  à 
la  dernière  des  leçons  de  langue.  ' 

^Ménage  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine le  '2'i  ji.illet  1693.  On  a  de  lui  : 
!•  les  Origines  de  la  langue  française^ 
Paris,  1650,  in-4o;  ouvrage  bien  ao- 
périeur,  mal^Té  ses  défauts,  à  ceux 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Il  essaya 
«ry  constituer  les  étymologies  en  eorpe 
de  doctrine,  et  trouva  la  véritable 
source  d'une  foule  de  mots ,  bien  qu'il 
bornât  ses  recherches  à  cinq  langues. 
Gliristine  de  Suède  disait  que  l'auteur 
voulait  savoir  non  -  seulement  d'où  ve- 
naient les  mots,  mais  encore  où  ils  al- 
laient. Malheureusement  00  ie  volt  trop 
souvent  «  in\«  nter  des  mots  qui  n'ont 
pas  existe,  pour  expliquer  une  liaison 
de  tradition  qui  n'existe  point  (*).  » 
I  iir  nouvelle  édition,  avee  lei  addi^ 
tions  de  11  net  et  Caseneuve,  parut,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  étymologique, 
en  1604;  9*  Diogéne  Laêree,  gre«-la- 
tin  ,  Londres,  1663,  avec  un  commen- 
taire estimé;  8°  une  édition  des  poé* 
sics  de  Malherbe,  avec  dm  notes,  1066; 
4*  les  OrigiAes  é$  la  Impm  jMknme, 

(*)  Nodier,  Notions  Aéeientaire  de  lia- 
guistique. 


Digitizeû  by  Google 


m  «ÉVAttMT         L'UNIVEaS.  MÉITIID 


1669,  ouvrage  quM'l  entreprit  pour  jtis- 
'  tifier  le  choix  de  l'académie  de  la  Crusca, 

3ui  l'avait  admis,  quoique  étranger, 
ans  son  sein;  5*  (Hugrvatiotu  tur  la 
langue  française,  1673.  Un  second  vo- 
lume, qui  ne  parut  que  quatre  ans  plus 
tard,  est  principalement  destiné  à  ré- 
pondre aux  attaques  qn*avait  diri- 
gées Bouhours  contre  le  premier.  «  Ils 
se  disent  leurs  vérités ,  et  souvent  ce 
•ont  des  injures ,  »  étnrhrait  à  propos  do 
cette  polémique  madame  de  Sevigné. 
6'  Beautés  du  droit  civil  {Juris  ciiilis 
amxniiuies) ,  1677;  7"  Histoire  de  Sa- 
blé, 1686;  8*  Histoire  des  femmes  phi- 
losophes ^  en  latin  {Mulierum  p/ii/oso- 
phorum  historia),  Lyon,  1690,  qu'il 
composa  pour  servir  de  suite  et  comnM 
de  pendant  nu  Diogène  Laërce.  9"  VJn- 
ti-JiaiUet,  critique  des  Jugements  des 
savants,  dans  lesquels  Jiaiilet  l'avait 
assez  maltraité.  Bien  qu'il  avouât  n*étre 
point  poëte  ,  il  faisait  cependant  des 
vers,  et  cela  non  •  seulement  en  fran- 
çais et  en  latin ,  mais  encore  en  fçrec 
et  en  italien.  Ses  poésies  dans  ces  di- 
verses langues  ont  été  réunies  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  MiseeUtnim, 
On  y  remarque,  après  la  Requête  des 
dictionnaires,  des  satires  contre  Pierre 
de  Montmaur,  qui  seraient  plus  piquan- 
tes si  elles  n'étalaient  pas  une fetigante 
érudition ,  et  si  surtout  les  emprunts 
faits  aux  anciens  et  aux  modernes  y 
étaient  moins  multipliés.  Le  Méno' 
gianOy  qui  parut  en  1698,  est  un  re- 
cueil de  traits  de  sa  conversation ,  qui 
vaut  mieux  que  la  plupart  des  ouvrages 
du  même  gnire. 

MÉNAGEOT  (  François-Guillaume  ) , 
peintre  français,  né  à  Londres  en  1744 , 
Mève  d*Augiistin,  de  Deshais,  de  Bou- 
cher et  du  célèbre  Vien ,  remporta  le 
grand  prix  de  Rome  et  fut  reçu  acadé- 
micien en  1780.  Envoyé  à  Rome,  com- 
me directeur  de  TAciKlémie  de  France 
en  cette  ville  ,  il  remplit  ses  fonctions 
avec  zèle  et  habileté.  De  retour  dans  sa 
liatrle,  il  fut  nommé  membre  de  Tlns- 
«tllt  et  pr  ofesseur  de  peinture  à  l'école 
des  beaux-arts;  il  mourut  en  1816.  Sans 
parler  de  aes  nombreui  tableaux  de  che* 
valet,  nous  citerons,  parmi  ses  tableaux 
d'histoire  :  les  Jdieux  de  Pohj.rène  à 
Hécube;  la  JUorl  de  Léonard  de  /  inci  / 
Aft^^KM»  amaché  de»  brat  (te  m 


mère  ;  Mon  et  P^ému.  On  a  de  loi  plu* 

sieurs  pftits  tableriiix  et  de  charmantes 
esquis&es  qui  rappellent  souvent  l'Ai- 
bane. 

MÉNABD  ,  capitaine  au  19S*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  commandait 
la  2"^  compagnie  de  voltigeurs  de  son  ré* 
giment  sur  la  droite  d'une  petite  rivière 
près  d'Oviédo  (  Espagne  ).  Se  voyant 
exposé  au  feu  d'une  batterie  ennemie 
postée  de  l'autre  côté,  il  forme  une  es- 
pèce de  radeau  avec  des  branches  d'ar- 
bres ,  passe  la  rivière  avec  sa  compa- 
gnie, enfonce  l'ennemi  à  la  baïonnette, 
et  s'empare  de  six  pièces  de  canon ,  de 
deux  drapeaux  et  d'un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Il  fut  blesse  morteUe- 
ment  peu  de  temps  après. 

MÉNARD  (  Claude  ) ,  né  à  Angers  en 
1&80,  mort  en  1G52,  s'appliqua  à  la 
recherche  des  autiquiles  de  sa  province. 
Outre  plusieurs  ouvrages  dont  il  a  été 
l'éditeur,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
Y  Histoire  de  saint  Louis^  par  Joinville, 
Paris,  1617,  in-4«,  et  V Histoire  de  B» 
Duguesclin,  ibid.,  1018,  in-4'',  on  cite 
de  lui  :  Disquisitio  novant^[ua  Amphi- 
iheaM  Andeçaventit  GromanU ,  An- 
gers, 1638,  m-4°,  latin-français;  une 
Histoire  d' Anjou  ,  manuscrite  ;  une 
Histoire  de  tordre  du  Croissant ,  con- 
aervée  à  la  Bibliothèque  du  roi  dans  te 
recueil  des  manuscrits  dits  de  Baluze. 

]Vl£NABJ>  (  Léon  ) ,  né  à  Tarascon  en 
1766,  mort  à  Paris  en  1767,  membire 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  Outre 
un  grand  nombre  de  dissertations  qu'il 
a  publiées  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie, on  cite  de  lui*:  Histoire  des  év^ 
ques  de  Nimes ,  etc. ,  1737 ,  2  volumes 
in-12  ',  Amours  de  Callisthène  et  d'A- 
ristoclée,  1740,  in-lS;  HiitoirecivUe, 
ecclésiastique  et  Ht(.éraire  de  la  ville 
de  Nimes,  Paris,  1750-68,  7  volumes 
in-4°,  figures. 

MÉNABD  (Nicolas-Hugues),  savant 
bénédictin,  né  à  Paris  en  1585,  mort  en 
1644,  est  le  premier  qui  ait  fait  revivre 
le  goût  des  nonnes  études  dans  la  con* 
grégation  de  Saint-IMaur.  A  une  mé- 
moire prodigieuse  ,  à  la  connaissance 
la  plus  étendue  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, il  joignait  un  jugement  exquis, 
et  ses  vertus  surpassaient  son  savoir.  On 
a  de  lui  :  Martyroiogium  ordinis  sancU 
SenetUetii  duobu»  obtervaHomm  A- 
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bris  Ulustratum ,  etc.,  Paris,  1630 , 

in-s";  D.  C.regorUpapSB,  eognomento 

Magni ,  llhpr  xacrainnttoritm  ^  nunc 
(U  muin  cori  ectior  et  {ocaplelior,  etc. , 
ibidem,  1643,  in>4". 

Menabs,  .•mciciiiie  vironitc'  dti  lîlé- 
suis,  érigée  en  marquisat  en  1670;  elle 
est  comprise  aujourd'hui  dans  le  dépars 
tement  de  Loir-et-Cher. 

l^fKADE,  Mimas,  Mimafe ,  ville  de 
rancitu  Gévaudan ,  aujourd'hui  chef- 
liru  dti  département  de  la  Lozère.  Ce 
n'était  qu'un  simple  hourg  ,  lorsqn'nu 
uatrième  siècle,  après  la  ruine  de  6a- 
almUf  on  y  transféra  le  siège  épisco- 
pal  du  Gévaudan.  Klle  devint  alors  ce 
qu'elle  fut  jusiiu'cn  1790,  la  capitale  de 
cette  Province.  Samt  Privast,  évéque 
de  Gaoalum,  y  avait  été  martyrisé,  et 
on  lui  avait  élevé  sur  le  lien  de  son  sup- 
plice un  tombeau  ,  (|iii  devint  par  la 
suite  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 
C'est  h  Adnlbert  III,  ([ui  fut  élu,  en 
1151,  évéque  du  Gévaudan,  que  Ton  at- 
tribue la  construction  des  murailles  de 
IMende.  Ainsi  que  les  autres  localités  du 
Gcvamlan,  celte  viiIe  eut  hp.iiicoup  à 
soutlrir  des  guerres  de  religion  ;  elle 
itit  sept  fois  prise  et  reprise  parles  re- 
îigionnairrs  et  les  catholiques,  dans 
l'espace  de  sept  années.  Le  duc  de 
Joyeuse  s'en  rendit  maître,  en  1595,  et 
y  Ht  construire  une  cilailclle  ,  qui  fut 
détruite  en  i;VJ7,  après  le  triomphe  de 
Hciui  iV.  Meude  est  encore  aujour- 
d'hui le  siège  d'un  éviché  suffragant  de 
Lyon;  elle  possède  un  urand  et  un  pe- 
tit séminaire,  un  collège  connnunal, 
une  bibliothèôue  publique ,  etc.  On  y 
compte  5,800  liabitants. 
IMbnos  (monnaie  de).  Voyez  GivAU- 

DAN. 

MiNB8TRiBR(Clande*François),  né  à 

Lyon,  en  1G31 ,  entra  de  bouiie  heure 
cliez  les  jésuites  ,  prolVssa  les  huma- 
nités et  la  rhéton(|ue  dans  plusieurs 
collèges,  et  se  distingua  au  synode  de 
Die;  il  parcourut  ensuite  l'Italie,  l'Al- 
lemagne, la  Flandre  et  l'Angleterre,  re- 
cueillant partout  de  nouvelles  observa- 
tions, et  revint  se  fixer  à  Paris ,  où  il 
mourut,  en  1705.  Kous  citerons,  parmi 
ses  principaux  ouvrages  :  la  NouoeUe 
méthode  ralsonnée  du  blason,  in-12; 
De  la  chevalerie  ancienne  et  mo- 
derne,   1GS3,   in-12;    Traité  des 

T.  X.  45^  Livraison.  (Dict.  £NCY( 


tournois ,  joutes  ei  autres  speetaeieg 

publics,  l(i(iî),  in-4°,  fig.;  l'.irt  des  cwi- 
bliincs,  1GS3,  in-8",  li^'.  ;  des  Ihillefs 
anciens  et  modernes,  108-',  in-1:*;  des 
Représentations  en  musique  anciennes 
et  modernes,  1GS7,  in-12;  Histoire  ci- 
vile et  consulaire  de  la  ville  de  Lyotiy 
1696,  in-fot.;  Histoire  du  rè^ne  de 
Louis  le  Grand  par  les  médailles, 
emblèmes,  devises.  Jetons ,  etc.,  1093, 
in-fnl.;  Dissertations  sur  l'usage  de 
se  faire  porter  la  queue,  1704,  in-i  2. 

:\lK\ÉTRIEnS  F.T  JONf.LEl'US.  Dès  la 

plus  haute  antiquité  ,  les  Gaulois  et  les 
tribus  germaniques  (]ui  vinrent  s'încor- 
porer  avec  eux  eurent  des  annales  en 
vers,  ainsi  que  des  poën.eset  deschants 
nationaux;  mais  aucini  de  ces  monu- 
ments ne  nous  est  parvenu,  malgré  le 
soin  que  prit  Chnriemngne  de  faire  re- 
cueillir tous  ceux  que  la  tradition  avait 
conservés  et  transmis  jusqu'à  lui  ;  ce 
qui  nous  reste  de  plus  aiiei/n  est  en  la- 
tin, et  n'est  que  de  peu  de  temps  anté- 
rieur à  la  domination  romaine.  Lors- 
qu'il y  eut  une  langue  et  une  poésie 
Irancaîses,  des  hommes  d'élite,  appar- 
tenant a  toutes  les  classes  de  la  société, 
s'empressèrent,  nous  n'osons  pas  dire 
trop  tôt,  de  leur  demander  des  inspira- 
tions que  ne  devait  fournir  que  plu- 
sieurs siècles  après ,  un  art  encore  dans 
l'eni'anee.  Alors  naquirent ,  dans  le 
Nord  ,  les  trouvères,  dans  le  Midi,  les 
troubadours,  et,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  France ,  ces  fabliaux  licen- 
cieux, CCS  contes  dévols,  ces  sirventes, 
ces  jeux-partis,  ces  romans  chevaleres- 
ques, et  ces  pastourelles  ,  quelquefois 
pleines  de  grâce  et  de  naïveté;  produc* 
tions  longtemps  dédaignées,  mais  dans 
lesquelles  se  retrouvent  les  mœurs  d'au- 
trefois, et  qui  sont,  à  juste  titre,  regar- 
dées aujourd'hui  comme  un  sujet  profi- 
table de  lecture  et  d'études. 

Mais,  dans  un  temps  où  l'imprimerie 
ne  répandait  pas ,  comme  auiour- 
d'hui ,  avec  une  rapidité  merveilleuse 
les  œuvres  de  l'esprit,  celles  des  poètes 
seraient  restées  enfermées  dans  un  cer- 
cle fort  restreint,  s'il  ne  se  fût  trouvé 
des  hommes  qui  se  donnèrent  pour 
profession  de  les  apprendre  par  coeur, 
d'aller  les  réciter  de  ville  en  ville ,  de 
chAteau  en  château,  et  de  propager  ainsi 
la  gloire  de  ceux  qui  les  avaient  cora- 

ETC.)  45 
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posées.  Ces  hommes  furent  les  méné' 

triera  ot  les  Jongleurs. 

Ce  n'est  pas  que  les  auteurs  n'allassent 
quelquefois  eux-mêmes  réciter  leurs  vers, 
et  recueillir  en  çertotine  la  louange  ou 
la  critique.  Mais  quand  ils  apparte- 
naient a  la  haute  aristocratie  du  temps, 
ils  auraient  cru  déroger  en  pm^àôt  Ulk 
soin  setiiMable;  alors \\<  donnaient  leurs 
poésies  à  ceux  qui  s'étaient  faits  les 
journaux  politiques,  scientifiques  et  lit- 
téraires de  leur  époque,  leur  laissaient 
le  profit  niat»'riel  ,  (|uelfiue(ois  très- 
abondant,  quelles  pouvaient  leur  valoir, 
te  eootofrtftiit  dé  la  renommée  (}ti*ellei 
IrtM- nrquérnient ,  renoniiTiér  dont,  nu 
surplus ,  ils  ne  connaissaient  souvent 
ni  la  tiâtore  ni  rétèndtie. 

Les  ménétriers  et  les  jongleurs  étaient 
une  véritable  providence  pour  les  sei- 
gneurs ignorants  et  brutaux  qui  n'a- 
vaient rien  à  faire ,  et  que  l'ennui 
étouff.iit  (l;uis  ItHirs  donjons  crénelés; 
et  il  faut  reconnaître  que ,  dans  les 
premiers  temps,  ils  méritaient  l*es- 
time  qu'on  leur  accordait ,  leur  pro- 
fession ,  SI  décriée  depuis ,  exigeant 
une  telle  variété  de  talents,  que,  selon 
Legraml  d'Aussi ,  on  ne  pourrait  les 
trouver  réunis  aujourd'hui.  Souvent 
poètes,  les  ménétriers  récitaient  aiors 
leurs  productions,  et  travaillaient  à  leur 
p-onrc  célébrité  ;  musiciens,  ils  jouaient 
de  divers  instruments  dont  ils  s'accom- 
pagnaient quand  ila  chantaient  des  ron- 
deaux, des  lais  ou  des  chansons  amou- 
reuses. Souvent,  deux  ou  un  plus  iirand 
nombre  d'entre  eux  se  rencontraient 
ensemble  à  la  cour  du  même  seigneur; 
alors ,  excités  par  rémulation  .  et  plus 
fréquemment  par  la  jalousie ,  ils  enga- 
geaient des  luttes  poétiques  dans  les- 
quelles ils  ne  s'épargnaient  pas  les  sar- 
casmes et  les  injures,  mais  qui  don- 
naient essor  à  des  mots  quelquefois 
très-spirituels.  Les  jongleurs ,  qui  les 
accompagnaient  ou  vovaccaient  seuls, 
étaient  une  sorte  de  baladins,  de  joueurs 
de  gobelets,  qui ,  habiles  dans  Tesca- 
motage  ,  amusaient  la  compagnie  par 
leurs  tours,  pendant  ipie  les  ménétriers 
prenaient  du  repos.  Cette  classe  ,  la 
pkis  nombreuse,  gat^nait  beaucoupd'ar- 
gf'nt.  Sel<»n  Hoquctort  ,  les  ims  et  les 
autres  étaient  sous  la  conduite  d'un 
chef  appelé  ménestrel. 


les  ménétriers,  partout  hien  aoeueii- 

lis,  avaient  partout  leur  place.  A  l'imi- 
tation des  scaldes  de  la  Scandinavie, ils 
marchaient  avec  les  armées  pour  les 
exciter  au  combat ,  et  donnaient  sou^ 
vent  des  preuves  d'une  grande  bravoure. 
Qiacun  s^il  que  le  lueneâtrel  Xaillefer 
sdiVit  Gùirtaùme  de  Nohnartdlé^  à  la 
conquête  de  l'Angleterre  .  et  donna  le 
signal  de  la  bataille  d  liastings.  11  fut, 
aprèir  sa  mort,  remplacé  par  BeMfe.  OÔ 
appelait  les  ménétriers  au  couroniie» 
metit,  aux  mariages,  à  l'entrée  des  rois, 
aux  cours  ^)ienières,  aux  tournois,  aux 
jeux  tX  festms  qui  les  terminaient  ;  leur 
présence  était  toujours  une  des  condi- 
tions nécessaires  de  la  magnilicence  des 
fêtes  publiques  ou  particulières.  Delis 
les  banquets  royaux  et  d'apparat,  cha- 
que service  était  apporte  en  cérémonie, 
au  son  des  instruments  des  ménétriers 
qui  l'escortaient.  Quand  la  table  était 
desservie  ,  ils  récitaient  des  romans  et 
des  contes,  ou  faisaient  de  la  musique; 
les  jongleurs,  toujours  accompagnés  de 
singes  et  de  chiens  dressés  à  faire  des 
tours ,  faisaient  travailler  ces  animaux, 
et  jouaient  eux-mêmes  des  gobelets; 
enfin ,  les  deux  troupes ,  reunies  en 
une  seule .  représentaient  des  querel- 
les de  femmes  ,  d'hommes  niais  ou 
ivres,  et  même  des  pièces  dialogoées 
qui  donnèrent  naissance  aux  composi- 
tions dramatiques  représentées  plus 
tard  par  les  confrères  de  la  Passion. 

l)jns  les  fêles  religieuses,  les  fùles 
|)atronales  ,  les  ménétriers  se  mêlaient 
aux  processions,  et  jouaient  de  leurs 
instruments  autour  des  statues  des 
saints  qui  étaient  promenées  ces  jours- 
la.  Quand  la  statue  du  saint  était  à  de- 
meure dans  une  niche,  ils  allaient  jouer 
devant  elle,  pour  (|u'elle  cilt  sa  rart  des 
plaisirs  et  des  honneurs  de  la  rête.  On 
tromc,  dans  un  conipte  de  1463, cité 
par  M.  DuNcruny.  d.ins  ses  llphéméri- 
(les  (le  Moiilhi/iard ,  l'article  suivant  : 
n  raye  deux  gros  blancs  a  Jacot  le  mé- 
nestrier,  pour  avoir  corné  devant 
INI.  Saiiit-Mainbœuf,  le  jour  de  In  Vûte- 
Dieu.  V  Pendant  longtemps,  on  les  ap- 
p<  la  aux  l'unerailles.  poëtC  Jean  Ré- 
gnier de  Guerchi,  qui  mourut  peu  après 
l'an  l  l(>:i,  bailli  d'Auxerre  ,  conseiller 
du  duc  de  liourgogne  Philippe  le  Bon, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
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satirique  Régnier,  après  avoir  ordonné 

dans  son  testament  les  dispositions 
qu'il  veut  que  l'on  suive  pour  son  inhu- 
mation, dit  quMI  Tondrait  Irien  que  trois 
ou  quatre  ménétriers  fussent  appelés  à 
jouer  de  leurs  instruments  nutour  de 
son  corps ,  pour  égayer  ceux  qui  assis- 
teroot  à  ses  fiméraïUes. 

Encore  raulcIroj-e  bien  avoir 
Des  uirnestrirrs  trois  ou  quatre. 
Qui  de  eorner  feiSMnt  devoir 
Devant  le  corps  ponr  gent  esbattre. 

Il  va  sans  dire  que  ces  hommes  si  né- 
cessaires assistaient  aux  noces  des  ri- 
ches  bourisçeois,  et  y  donnaient  le  signal 
des  divertissements. 

En  dehors  des  solennités  religieuses 
on  profanes ,  les  ménétriers  remplis- 
snient  auprès  des  rois  et  des  grands 
vassaux  des  fonctions  assez  semblables 
à  celles  que  plus  tard  ont  remplies  les 
lecteurs  et  les  bouffons.  Le  poète  et 
ménétrier  Hélimond ,  attaché  à  la  per- 
sonne de  Philipjie-Auguste,  avait  pour 
devoir  de  distraire  ce  prince,  quana  des 
travaux  sérieux  l'avaient  fatigué,  et 
d'amuser  par  des  récits  ou  des  chants, 
après  on  oanquet,  les  convives  quMI 
avait  admis  à  sa  table.  L'usage  d'avoir 
auprès  de  soi  des  poètes  pour  éçnyer 
les  repas  subsista  fort  longtemps ,  car, 
dans  sa  Fie  dê  Charbê  V,  Tabbé  de 
Clioisy  rapporte  que,  durant  le  dîner  de 
la  reine ,  il  y  avait  un  pru(f  homme 
chargé  de  fsire  des  contes. 

L'exaltation  gétiérnle  produite  parles 
croisades,  par  les  conquêtes  de  l'  Angle- 
terre, de  la  Sicile, de  Constaiitinople,  de 
Jérusalem,  et  par  les  tournois  qu'ima* 
gina  la  chevalerie,  qui  venait  de  pren- 
dre naissance ,  augmenta  prodigieuse- 
ment, dans  le  douzième  siècle,  le  nom- 
bre dps  poètes,  et,  en  conséquence,  celui 
des  ménétriers  qui  allaient  réciter  ou 
chanter  leurs  œuvres.  On  ne  rencon- 
trait plus  sur  les  grandes  routes  que  des 
troupes  de  conteurs  ,  de  chanteurs  et 
de  baladins,  au-devant  desquelles  on 
accourait,  qu'on  se  disputait ,  et  dont 
on  payait  les  talents  par  des  dons  en 
argent,  en  chevaux,  en  habits  et  en  lour- 
nirea.  Les  seigneurs  quittaient  souvent 
leurs  robes  pour  en  vêtir  le  ménétrier 
qui  les  avait  amusés,  et  celui-ei  se  fai- 
sait un  honneur  de  la  porter  dans  les 
grandes  occasions ,  pour  piquer  de  gé- 


nérosité ceux  qui  Técoutaient.  Dans  la 
plupart  de  leurs  compositions,  les  mé- 
nétriers rapportaient  les  actes  de  nm- 
Bifieence  dont  ils  avaient  été  les  objets 
ou  les  témoins ,  ou  ils  en  attribuaient 
aux  héros  dont  Us  chantaient  les  ex* 
ploils. 

Le  roman  de  V Ane  périlleux  nous 
donne  une  idée  des  profusions  dont  les 
ménétriers  et  les  jongleurs  étaient  l'ob- 
jet. L'auteur ,  après  avoir  décrit  une 
féte  donnée  par  le  roi  ArtQS ,  qui  etf 
moult  rices,  ajoute  : 

Au  matin  ^uant  il  fu  graot  jof, 
FWmt  paie  li  jnoglcor, 
ÏÀ  an  orrni  bias  palefrois. 
Bele*  robet,  et  biaus  agroii, 
Li  aair*  I«dc  et  qu'il  ntoioat 
Tuit  robes  et  denlm  avotaili 
TwAt  ruront  pai«  •  lor  fté» 
U  plus  pom  «TMt  •  ftn»i. 

Le  roi  Artus ,  qui  n*a  vécu  que  dans 
les  romans ,  n*a  Jamais  fait  ces  présents 

aux  joniïleurs  ;  mais  les  seigneurs  con- 
temporains de  l'auteur  en  faisaient  Jour* 
nellement  sous  ses  veux  de  semblables, 
et  voilà'  pourquoi  il  les  attribue  à  son 

héros. 

La  vie  plantureuse  et  dissipée  de  ces 
chanteurs  et  baladins  nomades,  les  li- 
béralités dont  on  les  accablait,  en  ac- 
crurent le  nombre  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  fiiinàints  et  de  débauchés,  ja- 
loux de  mener  une  existence  joyeuse, 
sans  autre  travail  que  celui  de  courir 
les  (^nds  chemins  et  d'amuser  les  chft- 
telains  et  les  bourgeois  désœuvrés.  Non 
contents  d'exploiter  les  chûteaux  ,  ils 
faisaient  leurs  récits  ,  leurs  chants  et 
leurs  exereioes  sur  les  places  publiques, 
et  tendaient  la  main  aux  assistants. 
Alors,  ils  tombèrent  dans  la  dégrada- 
tion, s'attirèrent  le  mépris,  et  les  dons 
que  les  seigneurs. leur  accordaient  fu- 
rent blâmés  fortement.  On  lit  à  cette 
occasion,  dans  les  Grandes  chroniques 
de  France  (*)  : 

"  I!  avient  une  foizque  jugleor,  chan- 
teur, goliardois,  et  autres  manières  de 
ménextériex,  s'assemblent  aus  corz  des 
princes,  des  barons  et  des  riches  homes 
et  sert  chascuns  de  son  mestier ,  au 
mieuz  et  au  plus  apertement  que  il 
puet,  pour  avoir  dons  ou  robes  ou  au- 

(*)  Recueil  des  liislor.  de  France,  t.  XYU, 
p.  363. 

45. 


Diyiiized  by  Google 


706  KBUmiBRS  L*llNlVERâ.  HBKETBIEIIS 


très  joiaus,  et  chantent  et  eontent  no- 

viaus  riiotez  et  noviaus  diz  et  risiés  de 
diverses  guises ,  et  faiiinent  à  la  ioan- 
gence  des  riches  homes  quanque  il 
puent  faiiidre,  pour  ee  que  n  leur  plai- 
sent mieuz.  Si  avons  veu  aucune  foiz 
aveoir  que  aucun  riche  tioinc  fesuient 
fesse  et  robes  desquisées  (*),  par  grant 
estude  porpensées  ,  par  yraiit  travail 
laborées  et  par  grant  avou*  achatées, 
qui  avoient  par  aventure  cousté  \\ 
mars  d'argent  ou  xxx,  si  n'es  avoient 
pas  portées  plus  de  cinq  jors  ou  six, 
quant  les  douoientà  un  lueuestrel 
a  la  première  voiz  et  à  la  première  re> 
quesle.  Dont  c'est  grniiz  doieurs;  car 
du  pris  d'une  tèie  robe  seroient  par  an 
soustenusxx  pourespersonesouxxx.» 

Plusieurs  conciles  frappèrent  d*ex- 
communication  les  ménétriers  ,  jon- 
gleurs ,  baladins  ,  et  lirent  défense  aux 
lidèles  de  les  appeler  à  leurs  noces;  en- 
lin  ,  Philippe- Auguste  les  bannit  du 
royaume. 

S'ils  sortirent  de  France,  ils  y  ren- 
trèrent bientôt;  car  sous  Louis  IX,  ils 
formaient  ime  association  nombreuse, 
•  appelée  méuestrandie,  que  l'un  sounnt 
à  des  statuts,  et  à  laquelle  on  doima  un 
viaifrr  du  mesfîer,  qui  reçut  le  nom 
de  roi,  selon  la  coutume  alors  adoptée 
de  qualifier  de  ce  titre  les  chefs  des 
corporations  (***). 

Saint  Louis  exempta  les  iongleurs 
qxii  arrivaient  a  Paris  du  droit  qui 
se  payait  à  l'entrée  de  la  ville,  sous  le 
petit 'ClKitrIel.  I/un  des  articles  porte 
que  le  marchand  qui  entrera  tui  siuge 
pour  le  vendre  payera  quatre  deniers  ; 
que  si  ranimai  appartient  ù  un  homme 
qui  l'ait  acheté  pour  son  plaisir,  il  ne 
donnera  rien  \  que  s'il  est  a  un  jonj^leur, 
son  niattre  le  iera  jouer  devant  le  péa- 
ger,  et  que  par  ce  jeu  il  sera  quitte  du 

(*)  De  divena  oodciin. 

(**)  Le  maouscrit  delà  Bibliothèque  royale 

ajoute  :  "  A  un  enrlianlt-ur  ou  a  un  Irufeiir 
««pii  les  avoil  servi  de  bobes  et  de  truies; 
«  et  quant  cil  nienestreux  les  avoient  eues, 

si  les  ilispcndoicnt  en  gloutunieet  enluKUref 
»  que  guère  de  prolit  iiu  U  i'esoit.  » 

{***)  Voyez  le  curieux  mémoire  publié  par 
M.  Berniiard  ,  clans  le  tom.  III  de  la  BUtiO' 
tiiè^ne  de  ( École  de  chartes,  siu"  la  corpo- 
ratton  det  ménétriers  de  ta  ville  de  Paris. 


péage,  tant  du  singe  que  de  tout  c^ 
qu'il  aura  acheté  pour  son  ouvrage. 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  payer 
en  gambades  uu  en  monnaie  de  singe. 
La  suite  du  règlement  porte  que  les 
ménétriers  seront  quittes  de  toute  re- 
devance en  chantant  devant  le  péa- 
gcr  (*). 

Malgré  l'honneur  qu'avaient  eu  les 
ménétriers  et  jonfjleurs  de  contribuer, 
en  1237,  aux  divertissements  qui  ac- 
compagnèrent le  mariage  de  Robert, 
IVèrede  saint  Louis,  avec  Mathilde,  Pille 
du  ducdeBrabant,  quand  leur  proiessiou 
eut  été  assimilée  à  celle  des covetonlers  et 
réglementée  comme  elle,  on  n'y  accorda 
plus  aucune  estime.  Ceux  qui ,  autre- 
fois, connaissaient  tous  les  poëtes, 
leurs  contemporains,  et  leurs  ouvrages, 
qui  savaient  conter  en  latin  et  en  ro- 
man^ réciter  les  aventures  des  cheva- 
liers de  Charlemagne  on  du  roi  Artus, 
chanter  toute  «'spree  de  cliruT^oiis,  jouer 
de  tous  les  instruments,  donner  des  con- 
seils aux  amants,  qui  excellaient  enfin 
dans  tous  les  jeux  imaginables,  furent 
mis  sur  la  m('mc  ligne  (|ue  les  ouvriers, 
laboureurs  et  nuuiouvriers,  par  une  or- 
donnance du  roi  Jean  II,  du  28  dé- 
cembre liîôiô  ,  et  il  fut  honteux  d'avoir 
avec  eux  quelque  ressemblance.  Le  che- 
valier de  la  Tour  Landry,  dans  une  ins- 
truction qu^il  adresse  à  ses  filles ,  vers 
l'an  1371  ,  fait  mention  d'un  chevalier 
de  son  temps  qui  veillait  a  la  police  gé- 
nérale avec  tant  de  sévérité ,  qu'ayant 
aperçu  dans  une  assemblée  un  jeune 
gentilhoumie  que  l'on  aurait  pris  pour 
un  jongleur  ou  un  ménétrier ,  a  la  façon 
indécente  dont  il  était  vêtu,  l'obligea 
d'aller  prendre  d'autres  habits  plus  con- 
venables à  sa  naissance  et  au  rang  qu'il 
tenait. 

Les  ménétriers  et  jongleurs  ayant  ac- 
cepte forcement  la  condition  d'artisans 

(*)  «  Li  singes  au  marchant  doit  quatre  de- 
niers, se  il  pour  vendre  le  porte  :  et  se  li 
singes  est  a  liomet  qui  Tait  acheté  pour  soa 
déduit ,  si  p.it  quites ,  et  se  si  singer  est  an 
joueur,  jouer  en  doit  devant  la  péagier,  et 
por  son  jeu  doit  esire  quites  de  toute  la  chose 
qu'il  acheté  à  son  usage,  et  aussitôt  li  jou- 
gjeur  son  quiie  pour  un  ver  cl(>  ciiao^u.  » 
Établissement  det  mestùrs  de  Périt,  par 
Élieiinu  Boilcau. 
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Sie  leur  inniq;eaient  les  EstablisseDients 
es  mesders  de  Paris  ^  d'Llienne  Boi- 
leau,  deux  des  leurs,  Jacçiuefi  Gnint 
et  Hugues  ou  Huet  le  Lorrain  ,  ppnsniit 
avec  raison,  dès  avant  1321 ,  que  les 
dons  qui  tombafent  autrefois  sur  leurs 
prédécesseurs  ne  tomljprairnt  pas  sur 
eux  ,  songèrent  a  assurer  une  existence 
à  leur  corporation  et  à  lui  procurer , 
eoinme  à  toutes  les  autres  ,  des  protec- 
teurs dans  le  ciel.  Ils  achetèrent  d'à- 
^fiord,  de  l'abbessede  Montmartre,  un 
emplacement  me  Saint'Martin,  à  Parts, 
puis ,  par  le  movni  de  quêtes  et  d'of- 
frandes volontaires  ,  ils  réunirent  une 
somme  suffisante  pour  construire  un 
hospice  et  une  chapelle  qu'ils  dédièrent 
à  saint  Julien  et  à  saint  Genest  ,  mais 

aui ,  du  seul  nom  du  urt  mier  de  ces 
eux  patrons,  fut  appelée  Saint-Julien 
des  Ménétriers.  Ces  constructions  fu- 
rent terminées  en  1335.  Les  confrères 
contribuèrent  ensuite,  par  des  dons  an- 
nuels, à  l'entretien  d'un  chapelain.  Les 
ménétriers  et  jon.i;leurs  étrangers,  pas- 
saut  par  la  ville  de  Paris ,  étaient  re- 
çus et  hébergés  dans  l'hospice  tout  le 
temps  que  durait  leur  séjour.  Ceux  qui 
habitaient  Paris  se  logèrent  aux  envi- 
rons de  leur  chapelle  et  danâ  la  rue  ap- 
pelée autrefois  des  Jongleur»  etaujour^ 
tt'hui  des  Mnif'trîers. 

La  découverte  de  l'imprimerie ,  qui 
eut  lieu  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  aurait  fait  perdre  à  la  corpora- 
tion les  benélices  qu'elle  Douvait  se 
procurer  en  récitant  des  poésies ,  mais 
il  paraît  qu'elle  avait  déjà  renoncé  à 
cette  partie  de  ses  attributions.  Le  22 
octobre  1341,  elle  lit  vidimer,  par 
Guillaume  Gordon,  garde  de  la  pré- 
vôté de  Paris ,  de  nouveaux  statuts 
obtenus  vingt  ans  auparavant,  de 
Gille  Haquin ,  aussi  ^anle  de  la  pré- 
vôté, dans  lesquels  il  n'est  plus  fait 
mention  des  ménestreux  et  ménestrel' 
les ,  des  Jongleurs  et  Jonglerenses  (car 
des  femmes  avaient  obtenu  l'entrée  du 
métier  )  que  comme  des  gens  qui  vont 
dans  les  noces  et  les  fêtes  patronales, 
pour  anraser  et' taire  danser  ceux  qni 
les  appellent.  Par  ces  statuts  ,  les  seuls 
ménétriers  et  jongleurs  de  Paris  avaient 
le  droit  de  jouer  de  leurs  instruments 
aux  fêtes  et  aux  noces  qui  se  célébraient 
dans  cette  ville ,  et  d'y  rester  pendant 


toute  leur  durée.  Les  ménétriers  étran- 
gers ne  devaient  point  s'y  présenter,  sous 
peine  d*am«ide.  La  corporation  était 
gouvernée  par  un  roi  et  par  le  prévôt 
de  Saint-Julien.  L'un  et  l'autre  de  ces 
fonctionnaires  étaient  aotcnrisés  à  ban- 
nir, pcndatit  un  an  et  un  jour,  de  Pnris, 
les  ménétriers  parisiens  qui,  n'étant 
point  associés  aux  autres,  et  n'ayant 
point  juré  d'observer  les  règlements, 
tenteraient  d'excrcer  leur  mâier  dans 
cette  ville.  •    •  " 

Les  ménétriers  et  jongleurs  vécurent 
sous  ce  régime  tout  le  temps  qu'ils  exis- 
tèrent en  corporation,  sauf  leur  royauté, 
qui,  renouvelée  par  lettres  du  15  juin 
1741,  en  fannr  du  sieur  Guignon ,  fut 
abolie  en  mars  1773 ,  par  suite  de  l'ab- 
dication de  ce  titulaire ,  et  sur  sa  de- 
mande, comme  nuisible  à  TémolatioD 
nécessaire  au  progrès  de  l'art  de  Ja  mu- 
sique. 

Lors  de  la  révohition ,  la  corporation 
des  ménétriers  fut  abolie  comme  toutes 
les  antres;  l'église  ou  chapelle  qu'elle 
avait  fondée,  et  qui  possédait  à  Tinté- 
rieur  un  crucifix  peint  par  Lebrun ,  et, 
en  dehors,  ijuelques  statues  de  saints 
dans  leurs  niches ,  entre  autres  celle  de 
saint  Genest ,  vétu  en  ménétrier  du 

Suatorzième  siècle  et  dans  l'attitude 
'un  homme  qui  joue  du  violon ,  fut 
vendue  comme  bien  national  et  démolie 
pour  être  remplacée  par  une  maison 
particulière. 

De  nos  jours ,  il  ne  reste  plus  de 
cette  assodiation  oue  les  chanteurs  de 
foires  et  de  marches;  les  joueurs  d'ins- 
truments qui  font  danser  les  jeunes 
filles  de  village  sous  l'ormeau  séculaire, 
les  jours  de  fêtes  et  de  mariages;  et  les 
saltimbanques  qui  jouent  du  bâton,  ava- 
lent des  lames  de  sabre,  escamotent 
des  muscades  sur  les  boulevards  de  Pa- 
ris ,  tandis  que  leurs  compères ,  mêlés 
aux  flâneurs  qui  les  regardent ,  esca- 
motent des  montres ,  des  bourses  et 
des  mouchoirs.  (Voy.TioiniADOUBS  et 
Tbouvèkes.) 

Mbnins.  C'est  le  nom  que  l'on  don- 
nait en  Ftanwi  six  gentilshommes  a^ 
tachés  spécialement  a  la  personne  du 
dauphin. 

Menot  (  Michel  ).  On  ignore  où  na- 
quit ce  prédicateur,  qui  vécut  sous  les 
règnes  de  Louis  XI,  Charles  VIU,  Louis 
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XII  et  François  I*^  Tout  ce  que  Ton 
sait  de  sa  vie  privée  ,  c'est  au  il  entra 
chez  les  cordeliers,  professa  longtemps 
li  théologie  dans  lear  maison  de  Pans, 
tt  y  mourut  en  1518. 

Quelque  étranges  que  soient  les  ser- 
mons d'Olivier  Maillard  (voyez  eu  mot), 
œui  de  Menot ,  qui  jouit  en  son  temps 
d*ttOe  si  grande  réputation,  qu'on  rap- 
pelait langue  d'or,  ies  surpassent  en- 
cote  en  grossièretét,  en  triVialités  et  en 
bouffonneries.  Il  parait  avoir  pris  son 
ronfrère  pour  modèle ,  et  s'être  piqué 
d'aller  plus  loin  que  lui  en  absence  de 
goût,  de  déoence,  et  en  mépris  de  toute 
Eienséance  religieuse  et  mondaine.  Ses 
sermons,  moitié  latins*  moitié  français, 
sont  parvenus  Jusqu'à  nous  sans  quil 
les  ait  publiés  lui-même.  Ce  sont  ses 
auditeurs  qui  les  ont  recueillis,  ainsi 
que  nous  l'afiprend  une  préface  de  l'edi- 
taar  et  imprimeur  Claude  Chevalier.  Ce 

Sue  Ton  peut  désirer  de  mieux  pour  son 
onneur  et  celui  du  teiups  ou  un  lui  ac- 
eordait  une  si  grande  estime,  o'est  qu'ils 
aient  été  dénaturés  par  des  mémoires 
inGdèles. 

Henri  Estienne  a  aussi  emprunté  aux 
prédications  de  Menot  des  citations  pour 

prouver  la  démoralisation  des  pens  d'é- 
glise de  son  époaue ,  et  ces  citations  , 
comme  celles  qu'A  a  extraites  des  ser- 
mons de  Maillard,  sont  déshonorantes 
pour  le  corps  ecclésiastique,  et  affligean- 
les  pour  les  amis  des  bonnes  mœurs. 

MBHOUf  ancienne  seigneurie  du  Ni- 
vernais, érigée  en  marquisat  en  1697. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Nièvre. 

Menou  (  Jacques-François  ,  baron 
de  ) ,  né  a  Boussav  de  Loclies  (  Indre- 
et-Loire  ),  en  1750,  d'une  ancienne  fa- 
mille, était  déjà  parvenu  au  grade  de 
maréchal  de  canip,  lorsfiu'eii  17H!»  il 
lut  député  aux  états  généraux  par  la 
noblesse  de  Touraine.  Il  fit  partie  de 
cette  faible  minorité  de  son  ordre  qui 
se  réunit  tout  d'abord  au  tiers  état;  on 
le  Tît  sOttVent  paraître  à  la  tribune ,  et 
s'il  n'y  acquit  pas  une  grande  réputa- 
tion d'éloquence,  il  sut  du  moins  y  dé- 
fendre avec  énergie  les  intérêts  popu- 
laires. Membre  et  souvent  rapporteur 
du  comité  militaire,  il  lit  aujimenter 
de  32  deniers  la  solde  iournaliere  du 
poldat,  et  proposa  de  substituer  h  Fan- 


den  mode  de  recrutement  une  oonscrlp* 

tion  générale  de  tous  les  jeunes  citoyens, 
avec  la  faculté  de  se  faire  remplacer;  ce 
projet  diffère  peu  de  celui  qui  fut  plus 
tard  reproduit  par  le  général  Jourdatt 
et  décrété  sous  le  directoire.  Ce  fut  sur 
une  motion  de  lui  que  J'Assemblée  dé- 
créta l'armement  des  gardes  nationales 
du  royaume,  et  la  levée  de  100,000 
hommes  destinés  à  remplir  les  cadres 
de  l'armée  :  il  vota  eosnite  pour  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  fdt  réeorvé  à 
la  nation. 

Apres  la  session  de  l'Assemblée  coni- 
tituante,  il  fut  nommé  commandant  en 
second  du  camp  sous  Paris,  et  envoyé 
ensuite  dans  la  Vendée,  où  il  montra 
plus  de  bravoure  que  de  talents  mili- 
taires. Aux  journées  de  prairial,  il  reçut 
le  commandement  de  la  troupe  de  lii^ne 
qui  devait  marcher  contre  le  faubuuri' 
Saint-Antoine ,  et  força  les  insurgés  a 
capituler.  Lors  des  événements  de  ven- 
démiaire an  m,  il  eut  un  commande- 
ment semblable;  mais,  cette  fois,  il  ne 
montra  [)as  un  dévouement  aussi  entier 
aux  ordres  de  la  Convention  :  il  ne  vou- 
lut point  frire  tirer  sur  la  garde  natio- 
nale qui  avait  offert  de  mettre  bas  les 
armes  ;  arrêté  et  mis  en  accusation , 
il  ne  fut  acquitté  que  par  Tintervention 
de  Bonaparte. 

Ce  général  l'emmena  ensuite  en  Isçyp- 
te,  et  lui  conlia  le  commandement  d'iine 
division,  à  la  téte  de  laquelle  il  déploya 
beaucoup  de  valeur.  Il  épousa  dans  ce 
pays  une  riche  musulmane,  embrassa, 
dit-on,  la  religion  de  sa  femme,  et  se  fit 
publiquement  appeler  Abdallah- Jacob- 
Mvnou.  A  la  mort  de  Kléber,  il  prit, 
comme  le  plus  ancien  des  généraux,  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'É- 
gypte  ;  mais  il  ne  possédait  aucun  des 
talents  nécessaires  à  cette  haute  posi- 
tion; il  commit  une  foule  de  fautes 
qui  oompromirent  le  salut  de  l'armée  , 
et  nécessitèrent  enfin  l'évacuation  du 
pays.  Attaqué  par  les  Anglais  et  battu 
par  sa  faute,  à  la  troisième  bataille 
d'Aboukir,  le  1""  mars  1801  C  voyez 
Aboukih  et  Égypte),  les  débris  de  son 
armée  se  réunirent  auprès  d'Alexandrie 
et  offrirent  encore  quelque  résistance. 
Bientôtcepeiidaiit,nepouvant  plus  tenir, 
Menou  fut  obligé  de  capituler  et  quitta 
l'Egypte  en  1808.  De  retour  en  Fninee, 
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il  fut  nommé  gouvertipur  général  du 
Piémont,  et  envoyé  ensuite  fn  la  même 
qualité  a  Venise,  où  il  mourut  en  1810. 

Menuet.  Cest  le  nom  d'une  danse 
qui  était  autrefois  fort  en  voi;ue,  et  par 
laquelle  la  maîtresse  d'une  grande  mai- 
son ouvrait  ordinairement,  avee  Thom- 
me  le  plus  distingué  de  In  compagnie, 
un  bal  d'apparat.  Jusqu'à  la  révolution, 
la  reine  ne  manqua  Jamais  d'ouvrir  ainsi 
les  bals  de  oour.  Le  menuet  se  dansait 
ordinairement  à  deux  ;  mais  il  y  en 
avait  aussi  à  quatre  et  à  huit.  Les 
airs  sur  lesquels  on  les  dansait  s'appe- 
laient aussi  menuets;  quelques-uns  de 
ces  airs  ont  fait  une  espèce  de  fortune, 
et  sont  devenus  populaires.  Parmi  ces 
.  derniers,  nous  ne  citerons  que  celui  du 
menuet  d'Exaudet,  sur  lequel  il  a  été 
fait  très-souvent  des  paroles. 

Selon  rabbé  Brossard ,  il  se  dansait 
de  son  temps  dans  le  Poitou  un  menuet 
'  tout  différent  de  celui-ci.  il  était  fort 
animé,  fort  gai^  et  son  mouvement  était 
fort  vite.  C'était  une  autre  danse  appe- 
lée du  même  nom.  Peut-être  existe-^èlle 
encore. 

Il  y  avait  un  troisième  menuet  appelé 

de  symphonie  y  d'origine  allemande, 
très-gai ,  qui  ne  se  dansait  |3as,  mais  se 
jouait  allegro  et  queli^uefois  plus  vite 
encore.  (Voyez  Danse.) 

Menuisiers.  Les  statuts  de  la  cor- 
poration des  menuisiers  remontaient  à 
Charles  VI  (1896),  et  ils  avaient  été 
successivement  confirmés  et  augmentés 
par  Henri  III,  Louis  XIII  etlA)uis  XV. 
Un  édit  du  mois  d*août  1776  avait  réuni 
ces  artisans  aux  ébénistes,  aux  tourneurs 
en  bois  et  aux  layetiers,  et  de  ces  quatre 
corps  de  métiers,  formé  une  seule  cor- 
poration dont  les  affaires  étaient  dirl» 
gées  par  un  principal  ou  syndic  et  trois 
jurés ,  élus  chaque  année.  L'apprentis- 
sage était  de  six  années  ;  le  brevet  cod- 
tait  24  livres,  et  la  maîtrise  600. 

Merci.  L'ordre  religieux  des  Pères 
de  la  Merci ,  ou  de  la  Rédemption  des 
captifs ,  prit  naissance  à  Barcelone  en 
1223,  à  l'imitation  de  l'ordre  des  Tri- 
nitaires ,  fondé  en  France  par  saint 
Jean  de  Hatha.  Ce  ne  fut  au  commen- 
cement qu*une  congrégation  de  gentils- 
hommes, qui,  excités  par  le  zèle  et  la 
charité  de  saint  Pierre  Nolasque,  gen- 
tilhomme frao^,  consacrmnt  une 


partie  de  leurs  biens  à  la  rédemption 
des  chrétiens  réduits  en  esclavage  par 
les  inlidèles. 

Le  nombre  des  chevaliers  ou  confrères 
dévoués  à  cette  bonne  œuvre  augmenta 
bientôt;  aux  trois  vœux  ordinaires  de 
religion ,  ils  joignirent  celui  d*employer 
leurs  biens ,  leur  liberté  et  leur  vie  au 
rachat  des  captifs.  Le  succès  rapide  de 
leur  ordre  engagea  Grégoire  IX  a  l'ap- 
prouver en  1235.  Clément  V  ordonna, 
en  1308,  qu'il  serait  régi  par  un  re- 
ligieux et  un  prêtre.  Ce  changement 
causa  la  séparation  des  clercs  et  des 
laïques;  les  chevaliers  furent  incor- 

t)orés  ù  d'autres  ordres  militaires ,  et 
a  congrégation  de  la  Merci  ne  fut  plus 
composée  que  d'ecclésiastiques. 

Le  père  Jean-Raptiste  Gonzalès,  du 
Saint-Sacrement,  mort  en  1618,  y  in- 
troduisit une  réforme  qui  Ait  approu- 
vée par  Clément  VIII;  ceux  qui  la 
suivaient  allaient  nu-çieds,  pratiquaient 
exactement  la  retraite ,  le  recueille- 
ment, la  pauvreté  et  Tabstinence.  Outre 
deux  provinces  en  Espagne,  et  une  en 
Sicile,  les  Pères  de  la  xMerci  en  possé- 
daient une  en  Franee,  où  leur  ordre 
fut  supprimé  par  l'Assemblée  consti- 
tuante avec  tous  les  autres. 

Mebgieb  (Barthélémy),  dit  de  Saint' 
Léger,  naquit  i  Lyon  en  1734,  entra 
dans  le  cloître  pour  satisfaire  plus  aisé- 
ment son  umour  de  l'étude,  remplaça 
Pinçré,  en  1760,  dans  les  fonctions  ae 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève ,  et 
fut  pourvu  par  Louis  XV  de  l'abbaye  de 
Saint-Léger  de  S(^s<ms.  Il  donna  sa 
démission  de  la  place  de  bibliothécaire 
de  Sainte  -  Geneviève ,  en  1772 ,  fut 
privé  de  son  bénéfice  par  la  révolu- 
tion, et  tomba  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence  ;  mais  François  de  Neuf- 
château,  ministre  de  l'intérieur,  lui 
fit  accorder  une  pension  de  2,400  fr. 
Mercier  mourut  à  Paris  en  1799.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 

{;es  dont  nous  indiquerons  seulement 
es  principaux  :  Sup/Hémentà  l'Histoire 
de  l'imprimerie,  parProsper  IMarrhand, 
1772  ,  in-4°  ;  Lettres  à  M*  le  baron  de 
H.  (Heiss)  sur  différentes  éditions  ra- 
res du  quinzième  siècle,  1783  ,  in-8«; 
Extrait  d'un  manuscrit  intitulé  :  le 
Livre  du  très  -  chevaleureux  comte 
d^jérMs  et  âe  sa  femme,  fille  d»  comte 
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(le  Jioulogne,  inséré  dans  la  Bibliothè- 
que  des  RomaM ,  année  1788;  Notiee 
fie  deux  ancirns  catalogues  d'Àhle 
Mamce,  1790,  in-12.  Voyez,  pour  plus 
de  détails,  la  Notice  que  Chardon  de  la 
Rocfaette  a  consacrée  au  savant  nbbé 
dans  ses  Mélanges  de  critique  et  de 
philologie. 

Mbbcibb  (liOuîs-Sébastien),  né  à 
Paris,  en  1740,  se  livra  de  honne  heure 
à  la  littérature,  et  se  distingua  bientôt 
par  ses  critiques  quelquefois  judicieuses 
et  par  ses  innovations.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages  est  celui  qui  est 
intitulé  l'An  2140  ou  Mve  s'il  en/ut 
Jamais»  Dans  ce  livre,  tout  d'imagina- 
tion, Tautcur  cherche  à  entrevoir  Ta- 
venir  de  la  France  dans  les  temps  fu- 
turs ,  et  il  y  prédit  la  révolution  et  les 
changements  qu'elle  a  mené  m  dans  la 
société.  L'An  2440  fut  défendu  ;  mais 
Mercier  ne  fut  pas  autrement  inquiété , 
et,  en  1781 ,  il  publia ,  sous  le  voile  de 
l'anonyine,  les  deux  |)retnters  volumes 
de  son  Tableau  de  Paris  y  qui  eurent 
un  succès  prodigieux  en  France  et  à  l'é- 
tranger. Ce  dcnu'er  ouvrage  ayant  at- 
tiré sur  quelques  personnes  les  rigueurs 
de  la  police,  il  s'en  déclara  Tauteur  et 
se  retira  à  Genève,  où  il  en  publia  les 
derniers  volumes. 

Lorsque,  la  révolution  éclata,  Mer- 
cier en  embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur,  et  revint  eu  France,  où  il  s'asso- 
cia à  Carra  pour  la  rédaction  des  An- 
notes  patriotiques;  il  fut  nommé  dé- 
pute à  la  Convention  nationale,  et,  plus 
tard,  il  fit  partie  du  Conseil  d:s  Cinq- 
Cents  ;  lors  de  la  formation  de  Tinsti- 
tut,  il  fut  compris  au  nombre  de  ses 
membres.  Au  sortir  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  il  devint  professeur  d'iiis- 
toire  à  l'école  centrale;  il  se  montra 
en  chaire  ce  qu'il  a\ait  été  dans  ses 
écrits,  rritifjii»'  viohiit,  et  souvent 
novateur  hardi.  Il  mourut  en  ltil4. 
On  a  de  lai  un  très -grand  nombre 
d'ouvrages  sur  des  sperialités  très-di- 
verses ;  nous  citerons  seulement  les  plus 
importants  :  tflomme  sauvage,  1707, 
ln-8°;/'./«  2440,  1770.  in-8";  Thcàfre, 
4  vol.  in-8°;  Tableau  de  Paris,  12  vol. 
in- 8°  ;  Histoire  de  France  depuis  Clo- 
vis  jusqu'à  £jouis  XFI ,  1808,  «  vol. 
in -S";  yéohgie  ou  vocabulaire  des 
mots  nouveaux,  ou  renouvelés  ou  pris 


dans  des  acceptions  nouvelles ,  2  .vol. 
in-8»1801. 

Mkhcier  ,  dit /ff  T'cjuléc ,  l'un  des 
chefs  de  l'insurrection  royaliste  dans 
l'Ouest,  né  à  Château-Gontier  en  1778, 
servit  comme  capitaine  jusqu'à  la  dé- 
faite du  Mans.  Alors  il  se  rendit  en  Bre- 
tagne avec  Georges  Cadoudal ,  et  se 
mit,  en  1794,  à  la  téte  de  l'une 
des  divisions  insurrectionnelles  du  Mor- 
bihan. Fait  prisonnier ,  il  ne  tarda  pas 
à  s*échr)j)per,  et  après  l'affaire  dé  Qui- 
beron  ,  \\  commanda  ,  avec  Cadoudal , 
l'insurrection  bretonne.  Nommé  maré- 
chal de  camp  par  le  comte  d'Ar- 
tois en  1797,  il  accepta,  quelque  temps 
après  ,  l'amnistie  proposée  par  la  répu- 
blique ;  mais  il  eut  part  à  la  prise  d'ar- 
mes de  1799,  se  rendit  mattre  de  Saint- 
Brieuc,  et  fut  tué  en  1800,  près  de 
Loudéac. 

Merciers.  Le  commerce  des  me^ 
ciers  était,  au  moyen  âge,  fort  différent 
de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Il  consistait 
principalement  eu  objets  de  luxe,  riches 
étoffes ,  bourses  de  soie ,  chapeaux  de 
soie  ;  et  le  Dit  des  merciers  peut  don- 
ner une  idée  de  la  magniiicence  des 
marchandises  qu'ils  vendaient  : 

J'ai  les  mif^notn  cetetnritc** 

J'ni  bcax  gant  h  damniseUtes  , 
J'ai  ^aut  forrcz,  double*  et  fanglet. 
J'ai  de  bonne»  boucli*s  à  ccnglrai 
J'ai  chainctrt  de  fer  bêles. 
J'ai  bonne  cordes  à  vièlas; 
J'ai  l«s  Buioples  cn««flrtn<et, 
l'ai  aiftiilles  encliarnelces, 
J'aî  escrins  h  melrc  joiax , 
J'ni  boraes  de  cuir  i  noïas ,  etc. 

C'est  avec  cette  faconde,  dit  M.  Dep- 
ping  dans  son  introduction  au  Livre 
des  métiers  d*Étifnne  Boileau ,  que  le 
mercier  détaille,  sur  sept  pa^es  les  mar- 
chandises qu'il  se  vante  d'avoir.  Chez 
le  mercier ,  le  riche  se  jiourvoyait  de 
siglaton  et  de  ccndale,  deux  soieries  du 
Levant  et  de  l'Italie,  d'hermine  et  de 
vair  ;  chez  le  mercier ,  les  femmes  élé- 
gantes trouvaient  le  molequin,  fin  tissu 
de  lin  ;  les  fraises  à  col.  attachées  avec 
des  boutons  d'or;  les  tressons  ou  tres- 
suirs ,  qu'elles  entrelaçaient  dans  leurs 
cheveux  ;  l'orfroi  ou  la  broderie  en  or 
et  en  perles  qui,  appliquée  à  la  coiffure, 
rehaussait  l'éclat  de  la  parure  entière , 
et  servait  h  broder  la  robe  de  soie  et 
de  velours,  f.a  rue  Quinf  iiiifoix  ,  ou  , 
couiitie  ou  disait  alors,  Qui  qu'en  poist. 
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d'autant  plus  brillante ,  que  les  boa- 
tiques  d^orfévrerie  s'y  mêlaient  h  celles 
des  merciers  ,  devait  être  le  rendez- 
vous  du  beau  monde ,  et  surtout  des 
dames  châtelaines. 

Mais  ce  n'etnient  pas  seulement  les 
environs  de  la  rue  Saint-Martin  que  les 
merciers  avaient  choisis  pour  leur  sé- 
jour, ils  avaient  obtenu  la  faculté  de 
s'établir  aussi  au  Palais,  dans  la  crnleric 
qui  s'appelait  encore  naguère  la  galerie 
aux  merciers,  et  dans  la  grange  de  la 
merceriey  au  fauliour^  Saiiit-Anloiiie, 
sur  la  route  du  chfiUMii  de  V'inceunes, 
pour  £tre  toujours  pi  t  s  de  ta  cour. 

La  corporation  des  merciers,  qui  em- 
piétait déj;"i ,  ail  treizième  siècle,  sur  les 
atlribiitions  de  divers  commerçants, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  ordon- 
nances d'Étienne  Boileau  ,  acquit  peu  à 
peu  une  grande  importance.  Elle  ob- 
tint, en  1407  et  1419,  des  statuts  qui 
furent  confirinés  p:ir  Henri  II  en  l.'>18, 
1667,  1558;  par  Charles  IX  en  1567 
et  1570  ;  par  Louis  XIII  en  JG13  ;  par 
Louis  XIV  en  1646.  En  1557,  elle  était 
si  puissante  ,  que,  dans  une  revue  gé- 
nérale de  la  milice  parisienne  faite  par 
Henri  II  à  la  foire  du  Lendit,  on 
compta  3,000  merciers  sous  les  arm^s. 
Ces  marchands  formaient  d'ailleurs  un 
eorps  savamment  organisé ,  dont  les 
ramifications  s'étendaient  dans  les  pro- 
vinces. Ils  obéissaient  à  un  roi  des 
merciers,  qui  avait  seul  le  droit  d  ac- 
corder ,  moyennant  finance ,  le  brevet 
de  marchand^  mercier.  Ce  dicnitaire , 
qui  avait  des  lieutenants  dans  les  prin- 
cipales villes,  et  jouissait  d*une  grande 
antiirité  dans  toute  la  France,  fut  sup- 
primé par  François  P^  Il  repnrut  sous 
Henri  III,  pour  (lisparaître  irrévocable- 
ment en  1597.  Cette  dernière  suppres- 
sion avait  une  cause  politi(jtie  :  les  mer- 
ciers avaient  vaillamment  combattu 
pour  la  ligue  contre  Henri  lY,  et  le 
roi  comprit  qu'il  lui  importait  de  dis- 
soudre une  association  redoutable  par 
les  richesses  et  par  le  nombre  de  ses 
membres.  Les  merders  conservèrent 
cependant  longtemps  encore  de  nom- 
breux privilèges. 

Les  conditions  d*admi88lon  dans  oe 
corps  étaient  rigoureuses.  Pour  y  être 
reçu,  il  fallait  être  Francis,  avoir  fait 
un  apprentissage  de  trois  ans ,  et  servi 


les  maîtres  trois  autres  années.  La. 

maîtrise  coiltait  1,000  livres. 

Les  armoiries  de  la  mercerie  étaient 
d'argent  à  trois  vaisseaux  nultés  d'or 
sur  une  mer  de  sinople,  et  surmontés 
d'un  soleil  d'or,  avec  la  devise  :  Te  fnfo 
orbe  sequemur  CÎNous  te  suivrons  par 
toute  la  terre). 

Mercœijr  ,  }fercorium,  ancienne 
baronnie   du   Limousin ,  anjoiird'luii 
chef  lieu  de  canton  du  département  de 
la  Corrèze,  érigée  en  duché-pairie  en  ' 
1500. 

iMEBCOEUB  (Philippe -Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  de),  run  des  personnages 

les  plus  importants  du  seizième  siècle, 
fds  de  ÎSicolas,  comte  de  Vaudemont, 
et  de  Jeanne  de  Savoie,  naquit  à  Ko- 
meni  en  155H.  11  épousa  jNIarie,  unique 
héritière  de  Sébastien  de  Luxembourg, 
duc  de  Penihièvre,  et  fut  nommé,  peu 
de  temps  après,  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne. Après  l'assassinat  des  Guises, 
Henri  III  ordonna  d'arrêter  le  duc  de 
Mercoeur;  mais  celui-ci,  prévenu  à 
temps ,  se  réfugia  en  Bretagne ,  où  il 
leva  des  troupes ,  et  finit  par  se  déclarer 
cbel  de  la  ligue  dans  cette  province;  il 
traita  alors  directement  avec  les  Espa- 
gnols, leur  livra  le  portde  Blavet,et  fit  la 
guerre  aux  royalistes,  avec  diverses  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers;  il  signa, 
en  1595,  une  trêve  avec  Henri  IV,  et  ne 
se  somnit,  en  159S,  que  lorsque  1rs  au- 
tres chefs  de  la  ligue  avaient  deja  fait 
leur  paix  particulière  avec  le  roi  ;  il  y 
mit  |)Our  condition  le  marin£;e  de  sa 
fille  unique  avec  le  duc  de  Vendôme. 
En  1601 ,  il  alla  commander,  en  Hon* 
gric,  l'armée  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
attiupié  ()nr  tes  Turcs;  et,  après  quel- 
ques succès,  il  mourut  à  Mureuiberg  en 
1603. 

MKRCunF.  —  Sous  ce  titre,  accompa- 
gné d'épi  thetes  différentes,  il  a  été  pu- 
blié en  France  et  à  Tétranger ,  par  des 
Français,  plusieurs  journaux  politiques, 
historiques,  scientifiques  et  littéraires 
dont  voici  les  principaux  : 

Mercure  de  France.  Cette  collection 
de  pièces  et  documents  fut  commencée, 
sous  le  nom  de  Mercure  galant j  en  fé- 
vrier 1672,  et  continuée  jusqu'au  mois 
de  mai  I7I0,  par  Donneau  de  Visé, 
qui  en  publia  460  volumes.  Dufresny 
la  reprit  de  lui  en  juin  1710,  la  gar<& 
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'jusqu'en  avril  1714,  et  donna  44  volu- 
mes. Lefèvre  de  Foiitenay.  qui  suc- 
céda à  Dufresny,  diangea  le  titre  du 
rpcueil ,  l'appela  Mercure  de  France,  le 
rédigea  a  partir  de  mai  1714,  publia 
SO  volumes,  et  l'abandonna  eu  octobre 
1716.  Après  une  interruption  de  trois 
mois,  en  janvier  1717,  l'abbé  liiidict  le 
ressuscita  sous  le  nom  de  Nouveau 
Mercure,  le  conduisit  jusqu'au  mois  de 
mai  1721  inclusivement,  et  fit  paraître 
43  volumes.  Le  mois  de  juin  suivant, 
de  la  Roque  rendit  au  reeueil  son  dernier 
titre  de  Mercure  de  France,  et  lui  donna 
un  intérêt  plus  unissant  par  l'insertion 
d'un  grand  nombre  de  morceaux  cboî- 
sis  de  littérature  ,  soit  en  vers,  soit  en 

f)rose,  qu'il  sollieita  et  obtint  des  meil- 
eurs  écrivains  de  son  ten)ps.  Eu  1746, 
Ftazelier  en  fiit  chargé  Jusqu*à  sa  mort 
arrivée  le  19  septembre  1753.  Boissy , 

de  l'ArndénHe  frarjeaisp,  le  remplaça 
et  mourut  en  17.')h.  Aiors,  le  Mercure 
passa  à  Marmontel ,  qui  le  commença 
par  le  volume  du  mois  d'aoïlt  de  la 
même  année.  On  le  lui  uta  au  commen- 
cement de  1760,  pour  le  donner  à  de 
la  Place,  traducteur  des  romans  de  Fiel- 
ding  et  de  Kichardson.  £n  17^9,  17U0. 
et  1791,  Marmontel  y  fit  insérer  ses 
Nouveaux  contes  moraux^  et  la  Harpe 
y  travailla  jusqu'.à  la  fin  de  1793.  Pendant 
cette  période,  et  même  un  peu  après, 
outre  son  direeleur  et  les  deux  écrivains 

2ue  nous  venons  de  citer,  le  Mercure 
e  France  eut  pour  rédacteurs  Bridard 
de  la  Garde,  Lacombs,  Remy,  Lacre- 
telle.  Garât,  Imbert,  Gaillard,  Framery, 
Saint-Ange,  le  Vacher  de  Charriois,  Cas- 
tera,  Maliet  du  Pau,  Chaniplort,  Gin- 
guené,  etc.  Dans  le  cours  des  années 
m,  IV,  V  et  VI  de  la  république,  il  eut 

ijour  directeur  Lenoir  la  Roche ,  dont 
es  collaborateurs  étaient  Cabanis,  Des* 
tutl-Traey,Lottin  jeune,  Mongez,  Rous- 
sel, Alexandre  Barbier,  et  plusieurs 
autres  écrivains. 

Dubois-Fontanelle  rédigea  la  partie 
politique  du  Mercure,  depuis  177H  jus- 
qu'en 1784.  Il  fut,  en  Cette  dernière 
année,  remplacé  dans  cette  portion  du 
travail  par  Mallet  du  Pan,  qui  se  retira 
après  le  10  août  17'J2.  Pendant  les  an- 
nées m ,  IV  ,  V  et  VI  de  la  république , 
la  partie  politimiê  cat  pour  rédacteur 
Geoffroy,  qui  était,  en  1806,  secrétaire 


général  de  la  caisse  d'amortissement. 

L'habile  libraire  Charles-Joseph  Panc- 
koueke ,  ch  irgé,  de  1786  à  1798,  de  te  ~ 
partie  administrative  et  financière  du 
journal ,  y  rckmit  successivement  divers 
autres  journaux,  savoir  :  le  Journal  de 
la  politique  et  de  la  littérature,  le 
Journal  français,  que  rédigeaient  Pa- 
lissotet  Clément;  le  Journal  des  dames , 
que  publiait  Dorât;  et  il  conduisît  sf  bien 
son  entreprise  qu'il  réunit  15,000  abon- 
nés. M.  Agasse  ayant  cessé  l'impression 
du  Mercure  dans  les  premiers  mois  de 
l'an  vil  (1799),  ce  journal  passa  entre 
les  mains  du  libraire  Cailleau ,  qui  en 
publia  40  numéros,  format  in-S". 

Au  mois  de  messidor  an  viii  (1800), 
Fonf'ines,  la  Harpe,  les  abbés  IMornllet 
et  Bourlet  de  Yauxcelles  se  chargèrent 
de  faire  revivre  le  Mercure  sôus  le  der^ 
nier  format.  L'impression  en  fut  con- 
fiée à  Didot  le  jeune,  et  la  direction  a 
l'ismenard.  Depuis  1802  jusqu'en  1810, 
il  fut  imprimé  chez  le  Normand. 
MM.  Fontanes,  de  Cbateaubriand,  Cliar- 
les  Delalot,  Petitot,  Fiévée,  de  VVailly, 
de  Bonald ,  Gueneau,  de  Saint-Yictor, 
Auger,  Guérard,  et  autres,  eurent 
beaucoup  de  part  à  sa  rédaction. 

La  fyvmièîlosophique ,  suite  de  la 
Décade  pmosophique ,  ayant  été  réu- 
nie au  Mercure  en  septembre  1807, 
les  principaux  auteurs  de  ces  deux  en- 
treprises, savoir  :  Ginguené ,  Amaury- 
Duval ,  etc. ,  dcvitirent  collaborateurs 
du  Mercure,  A  la  même  époque ,  Le- 
gouvé  et  Feîete  se  rallièrent  à  eux. 
Après  une  assez  longue  interruption, 
le  numéro  DCF.XTV  du  Mercure  parut 
en  octobre  1814,  chez  A.  Bertrand,  et 
fut  suivi  de  deux  autres.  En  janvier 
181  ô,  le  numéro  DCLXVII  fut  public, 
et  la  continuation  de  l'entreprise  an- 
noncée. Le  journal  devait  paraître  tous 
les  samedis,  par  cahiers  de  quatre  feuil- 
les ,  ce  qui  ne  s'effectua  pomt. 

Après  une  interruption  nouvelle  rte 
quatre  ans  et  demi ,  le  Mercure  fut  re» 
pris,  sous  la  direction  de  M.  de  Roque* 
fort,  par  MM.  Bourg  Saint- bd me , 
Coupé  de  Saint-Donat,  Ghaaions  d*  Argé, 
Alfred  Fayot,  Ch.  Lauinier,  etc.  T/cdi- 
teur  était  IManclier ,  et  l  imprimeur. 
Poulet.  Le  premier  numéro  que  pro- 
duisit Tassociation  parut  le  17  juillet 
1819,  format  in-8«.  La  marche  du  jour- 
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nal  fut  peu  régulière,  il  y  eut  des  lacu- 
nes dans  ses  apparitions;  le  J9  février 
1820,  époque  ou  H  prit  fin,  les  abonnés, 

qui  auraient  dû  recevoir  31  numéros, n'en 
avaient  reçu  que  19.  Après  ce  nouveau 
décès,  qui  était  le  quatrième  ou  le  cin> 

Îiuième,  le  Mercure ressusnitnenrorp une 
ois  par  les  soins  d'une  réunion  d'écri- 
vains libéraux  qui  en  llrerit  l'organe 
d*une  opposition  aussi  vive  que  pou- 
vait l'être  l'opposition  sous  la  restaurn- 
tion,et  le  nommèrent  Mercure  du  A IX" 
siècle,  lue  premier  numéro  qui  Ait  im- 
primé, ainsi  que  tous  les  autres,  chez 
Tastu,  et  signé  par  M.Tissot,  aujourd'hui 
professeur  de  littérature  ancienne  au 
collège  de  France,  parut  le  12  avril 
1823.  L'entreprise futcontinuée  pendant 
les  années  1824  et  1825,  et  tinit  avec 
celle«i.  Depuis  cette  époque,  nous  n'a- 
vons point  entendu  dire  (ju'on  ait  essayé 
d^  reprendre  la  publication  d'un  jour> 
nal  qui  date  de  loin ,  auquel  ont  con- 
couru un  ^^rancJ  nombre  de  célcbritcs 
littéraires,  dun t  la  lecture  faisaitle passe* 
temps  le  plus  ^igréable  des  seigneurs  de 
châteaux,  et  où  on  trouve  une  foule  de 
dates,  de  documents  et  de  pièces  fort 
utiles  à  ceux  qui  s'adonitent  à  l'étude 
de  Thistoire  des  derniers  siècles,  soit 
pour  la  connaître,  soit  pour  l'écrire. 

Mercure  français.  Ce  recueil,  con- 
tenant  le  récit  des  événements  publics, 
les  actes  du  gouvernement,  et  plusieurs 

inèces  historiques  relatives  à  l'état  de 
'Europe,  fut  fondé  par  Jean  llicher  qui 
le  conimenç  I  en  1605,  et  le  continua 
jasqu'en  lG3â.  Théophile  Renaudot  le 
reprit  l'année  suivante,  et  le  poursuivit 
jusqu'en  1644,  époque  où  il  prit  fin.  Ce 
journal  se  bornait  à  publier  les  faits  et  les 
actes;  mais  en  les  soumettant  réguliè- 
rement au  jugement  du  public,  il  four- 
nissait matière  aux  réflexions  qu'il  ne 
lui  était  pas  possible  de  faire  sans  ex- 
poser ses  rédacteurs.  Comme  on  avait 
promis  un  volume  par  an,  la  collection 
entière  devait  en  former  39  ;  mais  dif- 
férentes circonstances  que  l'on  ne  con- 
naît pas  l'ont  réduite  à  3&,  format  in-8% 
que  l'on  consulte  encore  pour  les  évé- 
nements et  les  dates. 

Mercure  historique  et  politique.  Ce- 
lui«ci ,  commencé  au  mois  de  novembre 
1686,  continué  jusqu'au  mois  d'avril 
1782,  et  publié  a  Parme  et  à  la  Haye, 


eut  pour  rédacteurs  Sandras  de  Cour- 
t{lz,Bayle,  In  Brune,  Salnt'Élier,  Guyot, 
Rousset,  Lefèvre  et  autres.  Ô  forme 

environ  200  vol.  in-12. 

Mercure  national,  ou  Journal cTÉt^it 
et  du  cUoyen.  Cette  publication  com- 
mença le  31  décembre  1789,  et  finit  le 
29  niars  1791.  Elle  se  compose  de  87 
cahiers  fn*8*.  Ses  rédacteurs  Airentt 
Carra,  Masriet,  Husson  de  Basseville, 
Touron,  Robert,  Guinemont,  de  Kéra- 
lio,  et  mademoiselle  de  Kéralio,  depuis 
madame  Robert. 

Mercuriales.  —  L'orîj;ine  des  mer- 
curiales remonte  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles;  mais  ce  nom  ne  dési- 
gnait pas  alors  ,  comme  aujourd'luii ,  la 
cérémonie  annuelle  de  la  rentrée  des 
tribunaux,  fixée  au  mois  de  novembre, 
et  dont  Tacte  principal  est  un  discours 
du  procureur  général.  L'institution  des 
mercuriales,  éminemment  morale,  avait 
été  primitivement  établie  pour  garantir 
la  bonne  administration  de  la  justice 
et  le  maintien  de  la  discipline  inté- 
rieure des  tribunaux.  Tous  les  quinze 
jours,  le  mercredi  après  dîner,  cha- 
que grand  corps  judiciaire  s'assem- 
blait en  audience  secrète.  Le  minis- 
tère publie  venait  alors  signaler  frtn- 
chemeiit  tout  ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  à  la  considération  de  la  cour; 
il  en  passait  en  revue  tous  les  membres 
et  relevait  non-seulement  les  négligen- 
ces et  les  fautes  que  chacun  d'eux  pou- 
vait a  voir  eues  a  se  reprocher  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  mais  encore  tous 
les  actes  de  l'homme  privé  oui  sem- 
blaient peu  compatibles  avec  I  honneur 
et  la  gravité  du  magistrat.  La  cour  dé- 
libérait ensuite  et  devait  inmiédiate- 
ment  mettre  ordre,  soit  par  des  re- 
montrances ,  soit  même  par  des  peines 
plus  sévères,  aux  abus  qui  lui  avaient  été 
dénoncés.  François  P'  ordonna  même 
que  les  ipercuriàles  et  Vordre  mis  sur 
(eeUet  fbssent  envoyés  au  roi  tous  les 
trois  mois.  A  la  même  époque  ,  ces  as- 
semblées devinrent  mensuelles  :  sous 
Henri  II ,  elles  se  tinrent  tous  les  trois 
mois;  depuis  Henri  III,  elles  n'eurent 
plus  lieu  que  deux  fois  pur  an  ,  après 
les  fêtes  de  Pâques  et  de  Saint-Martin. 
Les  merenriales  devinrent  ainsi  plus 
solennelles,  quoique  moins  salutaires; 
elles  perdirent  peu  à  peu  le  caractère 
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d'intimité  et  dn  siirvrillaiice  mutuelle 
qui  les  avaient  d'abord  distinguées.  L'ii 
sage  fut  admis  d'ouvrir  la  reuniun  par 
un  discours  qui ,  sans  doute ,  roula  d'a- 
bord sur  1rs  dtnoirs  du  magistrat,  mais 
où  ramour-prupre  et  le  mauvais  goût 
des  orateurs  introduisirent  bientôt  les 
|)!us  étranges  digrfssions.  On  en  juu'rra 
par  l'énoncé  de  quelques  sujets  que  le 
célèbre  Orner  Taloo  traita  dans  ses  mer- 
curiales, au  commencement  du  dix* 
septième  siècle  :  Comment  (m  doit  user 
des  vacatiuns.  —  Du  temps  et  des  ca- 
drans. Le  carré  e$t  le  symbole  de 
l'éior/uencp  du  barreau.  —  /;//  feu.  — 
Des  couleurs.  —  Des  anges,  —  Sur  la 
naissance  de  Minerve. 

Enfln ,  Péloquence  et  le  bon  sens  de 
d'Aguesscaii  firent  justice  de  ces  ptiéri- 
lités;  on  cite  niercurialcà  connue 
des  modèles ,  et  de  nombreux  imita- 
teiirs  ont  suivi  la  voie  qu'il  leur  avait 
tracée;  néanmoins,  le  sens  de  l'ius- 
titution  primitive  s*est  complètement 
perdu.  Une  solcnuiti'  .uMdéun'fjuc  ,  fé- 
conde eu  lieux  communs ,  un  compte 
rendu  plutôt  statistique  que  moral  ont 
remplacé  des  remontrances  intimes  et 
frateriH'ilcs ,  des  réunions  où,  suivant 
rexprt'ssioii  de  d  Agucsseau ,  le  juste 
venait  rendre  compte  de  sa  justice 
méuie.  Il  est  à  souhaiter  que  ,  selon  la 
tendance  nouvelle  que  plusieurs  pro- 
cureurs généraux  ont  essayé  de  leur 
d'inncr,  dans  ces  derniers  temps,  les 
mercuriales  deviemieiit  la  profession 
de  foi  de  la  magistrature,  le  progrannne 
des  principes  qui,  chaque  année,  doi- 
vent itr<;tir(  r  ses  arrêts. 

Miiiiii-toLLE.  Voy.  tou. 

MànBS  (édit  des).  Voyez  Édits, 

t.  VII,  p.  95. 

M£BCSY(Jean  de)>  gentilhomme  pro- 
testant, né  en  ljîS6  à  Sauvage -Alesnil 
(Champagne).  Il  lit  ses  premières  armes 
sous  un  ea[)itaine  nomme  Desclienetz, 
s'attacha  ensuite  au  cotjite  de  la  llo- 
cliefoucauld ,  lieutenant  de  la  compa- 
gnie du  duc  de  Lorraine,  fut  fait 

Srisonnier  avec  lui  à  la  bataille  de 
aint-Quentin  (15.57),  et  assista  plus 
tard  aux  journées  de  Dreux  et  de  Mon- 
contour.  Après  avoir  échappé,  connue 
par  miracle ,  au  ma.ssacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  ou  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld avait  péri,  il  s'attaclia  au 


comte  de  Marsillac ,  fils  de  son  protec- 
teur. Mais  degoilté  enfin  d'une  vie  si 
aventureuse,  il  se  retira  en  An^oiimois, 
où  il  se  livra  tout  entier  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  II  pTrvint  .î  un  Tme  très- 
avancé.  On  a  de  lui  des  Mémoires  da- 
tés du  8  septembre  16f8,  è  la  suite 
des  MclaïKjes  historiqite.s  de  Nie.  Ca- 
musat,  Troyes,  1619,  in-S®,  et  réim- 
primés dans  les  collections  de  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France. 

Mbbic  (Jean  de),  l'un  des  plus  bra- 
ves officiers  des  armées  françaises,  sous 
Louis  XV,  né  à  Metz  en  1717,  entra 
dans  le  reizinient  de  Piémont  ,  en  qua- 
lité de  cadet ,  à  l'âge  de  onze  ans  ,  ob- 
tint un  avancement  rapide ,  ^rAce  à  sa 
belle  conduite  au  siège  de  Kehl ,  à  la 
fameuse  esenlnde  de  Prague ,  à  la  ba- 
taille d'Etlin^en,  et  aux  sièges  de  Me- 
nin,  d'Ypres,  de  la  Rnoque.  Les  maré- 
cli;iuv  de  Saxe  et  de  Noailles  conçurent 
pour  lui  la  plus  haute  estime  et  lui  ac- 
cordèrent la  confiance  qu'il  avait  méritée 
par  ses  beaux  fiits  d'armes.  Mérie  for- 
ma un  corps  franc  de  cavaliers ,  à  la 
tête  duguel  il  fit  des  prodiges  de  valeur 
et  rendit  d'importants  services.  Le  plus 
plorieux  de  ses  exploits  fut  sans  doute 
la  prise  de  Gand ,  en  MA:*.  11  traversa 
à  la  nage,  avec  ses  volontaires,  les 
fossés  de  cette  ville  en  plein  jour,  ar- 
racha les  palissades ,  tiiilla  en  pièces 
les  corps  de  garde,  enfonça  les  portes, 
et  se  trouva  bientôt  maître  de  la  place, 
ce  qui  entraîna  la  conquête  de  toute  la 
Flandre.  Lnfin,  après  de  nombreuses  ac- 
tions d'éclat  qui  lui  valurent  le  grade 
de  brifindier  et  !e  eonnnandenient  d'un 
corps  franc  de  cinq  bataillons ,  dont 
tous  les  officiers  étalent  à  sa  nomina- 
tion, il  s'embarqua,  avec  ses  volon- 
taires, en  1746,  pour  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  se  distingua  encore  dans 
cette  expédition  malheureuse ,  revint 
au  bout  de  six  mois  à  l'année  de  Flan- 
dre, et  fut  tué  de  quatorze  coups  de 
fusil  au  pont  de  Waien ,  entre  Malines 
et  Anvers ,  en  1747. 

MÉfilUÉE  (Prosper)  est  lils  d'un 
artiste.  Élevé  dans  un  collège  de  Pa- 
ris ,  il  fut  d'abord  destiné  au  bar- 
reau; il  fit  en  elïot  ses  études  de  droit 
et  lut  reçu  avocat.  Plus  lard  ,  il  tut 
secrétaire  de  M.  d'Argout  et  chef  de 
division  au  ministère  du  commerce.  Il 
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avait  ù  peine  vingt-cinq  ans,  lorsqu'en 
1885  il  débuta  dr.ns  le  monde  littéraire 
par  une  prcduclion  tout  a  lait  origi- 
nale ,  mais  à  laquelle  on  ne  lit  pas  d'a- 
bord autant  d'attention  qu'elle  en  au- 
rait mérité.  C'était  an  niunient  de  la 
réaction  littéraire,  alors  que  la  lutte 
entre  le  romantique  et  le  classique  était 
le  plus  acharnée ,  et  à  l'époque  aussi 
où  se  multipliaient  chez  nous  les  tra- 
ductions des  œuvres  dramatiques  étran- 
gères. Le  ThMire  de  Clara  Gazul,  co* 
médienne  espagnole,  traduil  de  Joseph 
l'Estrange  ,  tel  fut  le  double  pseuao- 
nymt  sous  lequel  M.  Mérimée  flt  son 
début.  Il  y  avait  dans  cette  production 
une  certame  imitation  sinon  de  l'esprit, 
du  moins  de  la  forme  dramatique  espa- 
gnole qui  put  tromper  les  lecteurs  peu 
connaisseurs;  ceux  qui  devinèrent  le 
secret,  comme  ceux  qui  le  savaient,  ne 
le  trahirent  pas  ;  et  M.  Mérimée,  étran- 
ger d'ailleurs  à  toute  espèce  de  coterie, 
vit  passer  presque  inaperçue  sa  pre- 
mière tentative  liuéiaire.  Plus  tard  ce- 
pendarit,  quand  son  nom  fut  devenu 
populaire,  on  revint  sur  ce  recueil  de 
prétendues  comédies  espagnoles ,  et  ou 
s'étonna  de  l'avoir  si  longtemps  laissé 
de  côté.  Il  y  avait  dans  cet  ouvrage  une 
vérité,  un  naturel  si  IV^piant,  l'esprit 
qui  l'avait  dicté  était  si  net,  si  incisif, 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  n'y  pas 
reconnaitrc  un  homme  de  talent.  Cer- 
tes on  pouvait  lui  reprocher  un  peu 
trop  de  brusquerie,  une  ex||re8slon  quel- 
quefois  un  peu  crue,  mais  alors  l'au- 
teur se  retranchait  derrière  l'imitation 
qu'il  s'était  imposée ,  quoigu'en  réalité 
l  imitation  fût  la  dernière  chose  qui  eût 
préoccupé  M.  Mérimée.  Au  contraire, 
aucun  écrivain  n'a  peut-être  un  caractère 
çlus  personnel  et  plus  original  que  lui. 
Sceptique  très-porté  ù  la  raillerie,  mais 
en  même  temps  décidé,  il  va  droit  au 
but  qu'il  se  propose,  et  si  parfois  il 
lance  à  droite  et  a  gauche  quelque  sar- 
casme amer  ,  il  ne  s'arrête  pas  pour 
cela:  c'est,  si  nous  pouvons  nous  ser- 
vir de  cette  oomparaison ,  comme  le 
caillou  qu'on  rencontre  en  son  chemin 
et  qu'on  pousse  du  pied  sans  se  dé- 
rao^^er ,  sans  presque  y  faire  attention. 

Au  Théâtre  de  Clara  Gazul  suc- 
céda ,  en  1827, /a  Guzla,  prétendue 
traduction  de  pièces  illyriennes,  qui 


assa  encore  plus  obscurément  peut- 
tre  que  la  prétendue  traduetion  espa* 

gnole.  Kn  1828  \mrut  la  Jacquerie ,  ro- 
uiau  historiqiue ,  qui ,  bien  qu'inférieur 
au  Théâtre  de  Clara  Clasu^  attira  l'at- 
tention publi(]ue.  Ce  n'était  plus,  en 
effet,  une  traduction,  c'était  un  roman 
fran(^ais  et  qui  traitait  un  sujet  inté- 
ressant de  notre  histoire.  En  faveur  de 
quelques  caractères  énerf^iqnement  tra- 
cés, de  quelques  scènes  vivement  es- 

auissées,  on  passa  par-dessus  l'absence 
'unité  d'action  qui  ôte  à  re  livre  une 
grande  partie  de  son  intérêt.  La  Fa- 
mille  Carjacalf  drame  qui  parut  à  la 
suite  de  m  Jacquerie,  n'est  pas  un  des 
meilleurs  ouvraires  de  l'auteur;  le  sujet 
en  est  hideux  et  l'exécution  ne  rachète 
pas  les  défauts  du  sujet.  En  1839,  M.  Mé- 
rimée ,  iiardant  toujours  l'anonyme, 
publia  une  Chronique  du  temps  de 
Charles  IX,  A  ce  volume,  bien  su-  • 
périeur  à  la  Jacquerie  et  même  au 
Tht'ùtrp  de  Clara  Cazid ,  on  petit  re- 
procher peut  cire  un  mauviue  d  ordre  et 
d'enchaînement  dans  la  série  des  aven- 
tures;  n:ais  ces  aventures  sont  si  hien 
dites,  il  y  a  tant  d'imagination  et  en 
même  temps  tant  de  vérité,  que  ce  dé- 
faut est  bien  vite  ouhlié.  Diane  de 
Turgis  est  une  ravissante  création  ;  elle 
a  toute  l'énergie,  toute  la  passion  de  la 
fenune  faite,  tandisque  de  Mergy  a  toute 
la  candeur,  toute  la  crédulité  et  toute  la 
timidité  d'un  jeune  homme  amoureux 
pour  la  première  fois.  Dans  une  préface 
pleine  de  verve  et  d'animation  M.  Mé- 
rimée a  présenté  sur  la  Saint  -  Barthé- 
lémy des  idées  neuves  et  qui  ont  sou- 
levé, à  cette  époque,  une  polémique 
assez  vive.  Après  avoir  conclu  qu'un 
massacre  au  seizième  siècle  n'est  pas  le 
même  crime  qu'au  dix- neuvième,  il 
voit,  dans  la  Saint- Barthélémy,  non 

fas  une  conjuration  méditée  longtemps 
l'avance,  mais  le  résultat  d'une  émeute 
contre  les  protesta  nts.Tous  les  journaux 
du  temps  accordèrent  de  justes  et  vifs 
éloges  au  Charles  IX  de  M.  Mérimée. 

I)epuis  ce  temps,  collaborateur  de 
la  Revue  de  Paris  et  de  la  HeiHie  des 
iO£ua:-Afon(/e£^ M .  Méri mée  a  donné  sous 
son  nom  véritable  un  grand  nombre  de 
Nouvelles  qui  lui  ont  conlirmé  la  répu- 
tation flu  conteur  le  plus  habile  et  le 
plus  aUaciiaut  que  nous  ayons.  Son 
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Style  est  franc,  tranchant,  rapide;  quel- 
quefois ,  mais  rarement ,  il  se  laisse  en- 
tratner  par  la  poésie  de  son  sujet;  il 
semble  plutôt  se  défler  de  son  inspira- 
tion que  s'y  laisser  aller,  et  on  sent  qu'il 
ne  perd  jamais  de  vue  la  devise  qu'il 
paratt  avoir  prise  :  illm  dê  trop,  nous 
citerons  encore  de  lui  :  Matteo  Falcone; 
Tamango,  où  Timagi nation  poétique 
de  l'auteur  s'est  trahie  plus  que  partout 
ailleurs  ;  la  Partie  de  trictrac;  le  Fase 
étrtinqne.  Cette  dernière  composition 
a  valu  a  l'auteur  une  vogue  très-grande, 
et  il  est  singulier  de  remarquer  quec^est 
celle  où  il  a  le  plus  manque  à  son  carac- 
tère ordinaire,  et  qu'il  s'y  est  laisse  aller 
à  une  afféterie  de  inaiiTais  goût,  qui  lui 
semble  cependant  antip  ithiciue.  Citons 
encore  la  f  'énus  d'Ile  ;  et  Colomba , 
esquisse  ravissante  des  mœurs  corses. 
Enfin,  la  littérature  n'est  pas  le  seul 
champ  où  M.  M«^riinépsp  soit  plu  à  mois- 
sonner, il  est  aussi  archéologue  distin- 
gué, et  c'est  à  ee  titre  qu'il  a  été  nommé 
inspecteur  des  monuments  de  France. 

Mbbilhou  (  Joseph  ),  né  à  Monti- 
gnac  (Dordogne)  en  1788,  s'est  acquis 
une  grande  réputation  sous  la  restau- 
ration, en  défendant  comme  avocat  les 
opmions  et  les  écrits  des  libéraux  que 
poursuivait  un  parquet  vindicatif.  A  la 
première  restauration  il  était  conseiller 
a  la  cour  impériale;  il  ne  fut  point  com- 
pris dans  la  réorganisation  judiciaire 
qui  eut  lieu  en  1815.  Ses  défenses  les 
plus  célèbres  ont  été  :  ceHe  des  frères 
Duclos ,  accusés  d'avoir  pris  part  a  la 
conspiration  de  Vépingle  noire,  1817; 
de  M.  Scheffer,  pour  son  livre  De  F  état 
de  la  liberté  en  France  ^  1818;  de  la 
Bibliothèque  historiaue,  1820;  dessotia- 
officiers  de  la  Rochelle,  en  1822  ;  du 
Courrier  français ,  en  1823  }  et  du 
Constitutionnel  y  en  1835. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.Mé- 
rilhou  a  été  appelé  au  ministère  (  2  no- 
vembre 1830  )  i  il  a  été  nommé  conseiller 
à  la  cour  de  cassation  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs  ;  et ,  comme  ses  an- 
ciens collègues  MM.  Barthe  et  Persil, 
il  a  pris  rang  parmi  les  défenseurs  les 
plus  zélés  du  système  actuel. 

MÉRITE  MILITAIRE  (ordre  du).  —  La 
condition  essentielle  d'admission  pour 
les  ordres  de  cbevaterie  en  France  étant 
la  pfofiBssion  du  catholicisme,  le  roi  se 


trouvait  dans  l'impossibilité  d'en  dé- 
corer les  olliciers  étrangers  protestants 
qui  servaient  dans  ses  années.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  Louis  XV 
institua,  le  10  mars  1759,  l'ordre  du 
Mérite  militaire,  pour  récompenser  les 
actions  d'édat  à  la  guerre  et  les  services 
militaires.  La  différence  de  culte  l'em- 
pêcha d'en  prendre  la  grande  maîtrise, 
mais  il  en  oistribuait  lui-même  les  dé- 
corations. 

L'ordre  se  composait  de  quatre  grands- 
croix  ,  de  quatre  counnand4iurs,  et  d'un 
nombre  indéterminé  de  simples  cheva- 
liers. Les  dignités  se  partageaient  éga- 
lement entre  les  Allemands  et  les  Suis- 
ses. Les  simples  chevaliers  portaient  une 
croix  d'or  émaillée  à  huit  pointes  et  can- 
tonnée de  fleurs  de  lis,  sur  laquelle  il  y 
avait  d'un  côté  une  épée  en  pal  avec 
cette  devise  s  Pfo  virtute  beUicà,  de 
l'autre   une  couronne    de    laurier , 
et  ces  mots  :  Ludovicus  A7'  instituit 
1759.  La  croix  était  suspendue  à  un  |)e-- 
tit  ruban  bleu  foncé  uni,  attnclie  à 
la  boutonnière.  Les  commandeurs  por- 
taient en  écharpe  la  croix  suspendue 
à  un  large  ruban.  Les  grands^croix  , 
outre  la  flécoration  dfs  commandeurs, 
portaient  encore  une  large  croix  en 
Droderie  d*or  sur  le  justaucorps  et  sur 
le  manteau. 

Lors  de  leur  réception ,  les  chevaliers, 
après  avoir  reçu  l'accolade,  s'enga- 
geaient par  serment  à  être  fidèles  au 
roi,  à  lîarder  et  à  défendre  do  tout  leur 
pouvoir  son  honneur,  son  autorité,  ses 
droits  et  ceux  de  sa  couronne:  à  ne 
point  quitter  son  service  pour  celui  des 

tirinces  étrangers,  sans  avoir  obtenu  de 
ui  une.permission  par  écrit  ;  à  loi  ré- 
véler tout  ce  qu'ils  apprendraient  de 
préjudiciable  h  sa  personne  ou  à  l'État  ; 
enfin ,  à  se  comporter  en  toute  chose 
comme  de  Tertueux  et  de  vaillants  cho* 
valiers.  Cet  ordre  a  été  aboU  par  la 
révolution  française. 

IfBBLE  (  Matnieu  de  ) ,  baron  de  Sa- 
lavas,  né  à  Uzès  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  était ,  suivant  de  Thou  , 
lils  d'un  cardeur  de  laine.  Après  avoir 
été  successivement  garde  du  baron  d'A- 
cier ;  depuis  duc  d'I'zès),  puis  écuyer 
du  vicomte  de  yre,  il  devint  l'un  des 
capitaines  les  oliis  hardis  et  les  plus 
«Dtr^renaiits  du  parti  prQtcstant,  et  se 
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signala  par  son  atulare  et  ses  cruautés 
dans  les  guerres  de  religion.  11  obtint 
la  confiance  de  Henri  IV,  encore  roi  de 

de  Navarre,  aux  ordres  duquel  il  ne  se 
soumit  pas  toujours  avec  docilité.  On 
ignore  Tépoque  précise  de  sa  mort;  l'on 
sait  feulement  qu'il  vivait  encore  en 
ir)87  ,  après  In  hatnilie  de  Contras.  Le 
marquis  d'Aubais  a  inséré  dans  ses  Piè* 
ces  fugitives,  pour  servir  à  PHistoire  de 
France  :  les  Fxphils  faits  par  }fat- 
thieu  Merle ^  baron  de  Salavas  en  fi- 
varais,  depuis  Tan  l57GJiis(/u*en  1580. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans 
les  grandes  Collections  de  Petitot  et 
de  MM.  Michaud  et  Poujoulat. 

Mbbltn  d«  Douay  (  Philippe- An- 
toine}, n  iquit  au  village  d'Arleiix  (Cam- 
brésis)  en  1764.  Il  se  lit  recevoir  avo- 
cat au  parlement  de  Dotiny,  acheta,  en 
1782,  la  charge  de  secrétaire  du  roi,  et 
obtint  la  clientèle  de  In  riche  abbave 
d'Anchin.  Nomn)é  député  du  tiers  état 
de  Douay ,  aux  états  généraux  de  1789, 
il  pnrla  peu  à  la  tribune,  mais  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  et  prit  sur- 
tout une  part  active  à  l'aliénation  des 
biens  nationaux ,  à  la  suppression  des 
droits  féodaux  et  a  la  rédaction  de  l'acte 
constitutionnel.  Après  la  clôture  de 
TAssemblée  eonstitaante.  Il  fut  élu 
président  du  tribunal  criminel  du  dé- 
partement du  Nord,  et  il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'au  mois  de  septembre 
1792,  époque  où  il  fut  envoyé  ,  par  les 
électeurs  de  ce  département ,  à  la  Con- 
vention nationale.  Dans  cette  assemblée, 
il  se  déclara  pour  la  Montagne  contre 
la  Gironde,  tut  envoyé  en  mission  dans 
les  départements  de  l'Ouest ,  et,  à  son 
retour,  chargé  du  rapport  sur  la  loi  des 
suspects,  d'oij  lui  resta  le  sobriquet  de 
Merlin  Sîtsperf.  Après  le  9  thermidor, 
il  fit  partie  du  comité  de  salut  public, 
et  se  distingua  par  son  zèle  réaction- 
naire. Dans  les  derniers  jours  de  la 
Convention ,  il  fut  nommé  ministre  de 
la  justioe,  et  conçut  le  plan  d'une  admi- 
nistration générale  de  la  police  organi- 
sée en  ministère. 

Plus  tard  ,  au  18  fructidor,  il  fut  un 
des  principaux  proscripteors,  et  fut  ré- 
compensédesn  coopération  à  cpttejorir- 
née  par  une  place  de  directeur  en  rem- 
placement de  Garnot.  Pendant  quatre 
ans,  il  partagea  avec  Barras  les  jouis- 


sances du  suprême  pouvoir;  mais  les 
rever.s  de  la  campagne  de  1799  mirent 
fin  à  son  crédit  et  à  sa  puissance. 

II  resta  hors  des  affaires  publiques 
jusqu'au  18  brumaire.  Nommé,  à  cette 
époque ,.  commissaire  du  gouverne- 
ment, puis,  sous  l'empire,  procureur 
général  près  la  cour  de  cassation,  il 
exerça  les  fonctions  de  cette  place  pen- 
dant toute  la  durée  du  régime  impé* 
rial,  en  y  ajoutant  celles  de  conseiller  et 
de  ministre  d'État.  La  restauration  de 
1814  le  fit  descendre  de  cette  haute  po- 
sition; mais  il  y  fut  rappelé  au  mois  de 
mars  1815  par  Napoléon.  Fouché  le  fit 
porter  sur  la  liste  de  proscription  du 
94  juillet.  Merlin  voulut  d*abord,  pour 
plus  de  srtreté ,  se  retirer  en  Amérique  ; 
mais  ayant  fait  naufrage,  il  se  retira  en 
Belgi(|ûe;  rentra  en  France,  après  la  ré- 
Tolution  de  juillet,  et  mourut  à  Paris  , 
en  1889.  Comme  homme  politique,  Mer- 
lin doit  être  rangé  parmi  les  individus 
sans  caractère ,  que  la  peur  et  le  désir 
de  II  ur  conservation  rendent  les  esclaves 
du  pouvoir  quel  qu'il  soit.  Comme  ju- 
risconsulte, il  jouit  d'une  très-grande 
réputation,  et  ses  ouvrages  font  encore 
autorité  au  barreau.  On  a  de  lui  :  l"  Ré- 
pertoire  universel  et  raisonné  de  Juris- 
prudence, 4*  édition ,  17  vol.  in-4*;  T 
Becuril  alphabétique  des  qy estions  de 
droit,  iS'  édit.,  6  vol.  in-8°;  3"  Con- 
sultatioH  sur  la  demande  du  sieur 
Chan^reien  cassation  d'un  arrêt  de 
la  cour  royale  de  Caen  du  \^  juillet 
1820,  qui  déclare  légales  des  poursuites 
faites  d'office  contre  lui,  pour  raison 
d'un  prétendu  dclit  d' habitude  cCusitre, 
Paris,  1820,  in-4";  4"  Extrait  de  l'En- 
cyclopédie moderne ,  Contran  ,  Paris , 
1825,  in-8*. 

?SÎF.Ri-TX  T)E  Thionvïllk  (  Antoinc), 
naquit  vers  176â,  dans  la  ville  dont  il 
prit  le  nom,  et  il  y  exerçait  la  profes- 
sion d'huissier,  lorsqu'il  fut  nommé  of- 
ficier municipal.  Porté  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  la  Mo- 
selle ,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  exal- 
tation démocratique ,  et  se  lia  étroite- 
ment avec  Cliabot  et  Bazire.  Il  figura 
dans  la  journée  du  10  août ,  et  entraîna 
Rœderer  à  toutes  les  démarches  par 
lesquelles  ce  dernier  parvint  à  conduire 
le  roi  et  sa  famille  dans  le  sein  de  l'As- 
semblée  législative.  Béélu  à  la  Conven- 
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tion,  il  y  fut  accusé  par  Nari)onne  d'a- 
voir, ainsi  qu'Aibille  et  quelques  au- 
tres ,  reçu  de  l'argent  de  la  cour.  Mer- 
lin ('lierclin  à  se  (lis'ciil[ter  de  cette  ac- 
cusation, ainsi  que  de  celle  de  royaliste, 
que  portèrent  eontre  lui  les  girondins. 

Parti  pour  Mayence  avec  Kewhell 
avant  qu'on  eût  prononcé  sur  le  sort 
de  Louis  XVI,  il  écrivit,  le  G  janvier, 
pour  presser  le  jugement  de  ce  prince  ; 
mais  bientôt  il  se  trouva  assiégé  par 
les  Prussiens  dans  cette  place.  11  lit 
alors  des  prodiges  de  valeur,  à  latéte 
des  volontaires  républicains,  qu*il  diri- 
uca  d;iii,s  toutes  les  sorties, 

i.a  place  ayaiit  été  forcée  de  capitu- 
ler,  il  suivit  la  garnison  dans  la  Ven* 
dée,  où  il  se  battit  encore  aven  courage. 
11  lut,  à  cette  époque,  accusé  d'avoir 
reçu  de  l'argent  du  roi  de  Prusse  pour 
décider  la  reddition  de  Mayence.  Mais 
Chabot  et  ses  amis  le  sauvèrent  d'un 
décret  d'accusation.  A  son  retour  de  la 
Vendée,  il  défendit  lui-même  Wester- 
mann  ,  à  qui  Von  demandait  compte  de 
ses  défaites  dans  TOuest,  et  rappela  que 
ce  général  avait  conduit  les  patriotes  du 
faubourg  Saint-Antoine  contre  les  Tuile* 
ries,  dans  la  journée  du  10  août. 

Après  s'être  renfermé  dans  la  plus 
stricte  neutralité  pendant  les  débats 
entre  Robespierre  et  les  comités,  il  se 
prononça  violemment  pour  les  réac- 
teurs ,  dès  que  le  9  thermidor  leur  eut 
livré  les  rênes  de  la  républifjiip  ;  et  oti  le 
vit  alors  demander  la  suppression  ou  la 
révocation  des  décrets  révolutionnaires 
qu'il  avait  lui-même  provoqués.  Nommé 
ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'y 
attacha  plus  fortement  que  jamais  à  la 
faction  du  centre,  sur  laquelle  le  Direc- 
toire  appuya  son  système  de  bascule.  A 
la  Cn  de  sa  mission  législative,  en  1798, 
il  entra  dans  Tadministration  générale 
des  |)ostes,  et  y  rota  jusqu'aux  événe- 
menls  du  30  prairial  an  vri.  Dénoncé 
de  nouveau  a  celte  époque  connue  di- 
lapidateur,  il  quitta  entièrement  les 
aftaires  publiques,  et  se  retira  à  l'ancien 
couvent  du  Calvaire ,  près  Paris ,  dont 
il  avait  fait  Taequiiition.  Il  obtint,  en 
1814  ,  de  n'être  point  porté  sur  la  liste 
d'exil  dressée  contre  les  conventionnels, 
et  continua  d'habiter  paisiblement  sa 
campagne;  il  vint  plus  tard  se  fixer  à 
Paris,  où  il  est  mort  en  IfidS. 


iMkiiovée  ,  chef  des  Francs  occiden* 
taux ,  qui  a  donne  son  nom  aux  Méro- 
vingiens. «  On  ignore  quel  fut  le  père 
de  INIérovée  ou  INlérovigh,  successeur  de 
Ivhlodion.  Était-il  son  fils  ?  Avait-il  un 
frère  atné ,  lequel  implora  le  secours 
d'Attila,  tandis  que  jMérovigh  se  jeta 
sous  la  protection  des  Romains  ?  Il  est 
prouve  que  Merovii^li  n'était  pas  ce  beau 
jeune  Frank  qui  portait  une  longue che- 
veliire  blonde,  qu'Aëtius  adopta  pour 
fils ,  et  que  Priscus  avait  vu  à  Kome.  Les 
savants  ont  fort  disserté  sur  tout  cela, 
sans  réfléchir  que  la  royauté,  ou  plutôt 
la  chejtainerir  y  étant  élective  chez  les 
Franks,  il  n'y  avait  rien  de  plus  naturel 
que  de  trouver  des  chefs  successifs  qui 
n'étaient  pas  (ils  h  s  uns  des  autres.  Ro- 
l'icou  dit  qu'après  la  ntort  de  Khlodiou, 
Mérovigh  fut  élu  roi  des  Franks.  Fré- 
déi^her  raconte  (juc  la  fenune  de  Khlo- 
dion,  se  baignant  un  jour  dans  la  mer, 
fut  surprise  par  un  monstre  dont  elle 
eut  Mérovigh,  fable  mêlée  de  mytholo- 
gie grecque  et  Scandinave  (*).  »  Voilà  à 
peu  près  tout  ce  qu'où  sait  sur  ce  chef 
franc  ,  qu'Anquetil  nomme  sérieuse- 
ment le  troisième  roi  de  France.  Il  s'u- 
nit à  Aétius ,  en  4.S1 ,  pour  combattre 
Attila  et  mourut  en  458,  lais- 
sant le  pouvoir  à  son  fils  Childéric. 

Mkuovée,  deuxième  (ils  du  roi 
Chilpéric  1"^  et  de  la  reine  Audovère. 
Chargé  par  son  père ,  en  676 ,  de 
poursuivre  les  conquêtes  neustrien- 
nes  outre  Loire ,  il  négligea  d'exécuter 
ses  ordres ,  s*arréta  à  Tours ,  repassa 
ensuite  la  Loire ,  sous  prétexte  d  aller 
voir  sa  mère  dans  le  !\Iaine,  et  se  rendit 
a  llouen,  où  il  épousa  iirunehaut,  sa 
tante,  qui  était  encore  dans  tout  l'éclat 
de  sn  heaiité  ,  et  dont  il  était  devenu 
éperdumeut  amoureux  pendant  qu'elle 
était  captive  à  Paris.  L'evéque  Prastex- 
tatus,  (pii  avait  baptisé  Mérovée  et  l'ai- 
mait tendrement,  céda  a  ses  instancos, 
et  dérogea  aux  canons  de  l'Église  en 
mariant  le  neveu  ù  la  veuve  de  l'oncle. 

Chilpéric  rirriva  dès  qu'il  eut  appris 
cette  nouvelle ,  et  avant  que  sou  lils  se 
fîttt  déclaré  en  rébellion  ouverte.  Il  jura 
aux  deux  amants,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  relise  de  Saint-Martin,  de  ne  pas 

O  Henri  Martin,  UUt.  des  Fran^U»  t.I. 
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les  séparer  -,  ceux-ci  se  fièrent  à  son  ser- 
ment, mais  il  le  viola  peu  de  jours  après, 
en  emmenant  avec  lut  son  fils  à  Sois- 
sons. 

Excité  sans  doute  par  Frédégonde,  et 
regardant  IVlérovée  conime  Tinstisateur 
de  la  révolte  des  Irades,  Chilpérîc  le 

fjordn  quelque  temps  prisonnier,  puis 
e  fit  raser,  et  l'envoya  au  monastère 
d'Aninsula  (Saint-Calais),  près  le  Mans. 
Hérovée  parvint  cependant  à  s'écbap- 
per,jeta  son  habit  de  prêtre,  et  alla 
seréiugier  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  où  l'appelait  Contran 
Boson.  Forcé  ensuite  ae  quitter  cette 
retraite ,  il  erra  longtemps  dans  diver- 
ses provinces,  poursuivi  toujours  par  la 
rage  insensée  de  son  père ,  et  finit  par 
tomber  sous  les  coups  d'un  émissaire 
de  Fréd^onde,  en  â77.  Celle-ci  lit  cou- 
rir le  bruit  qu'il  arait  prié  lof-méme 
Mm  ami  Gaîlen  de  lui  plonger  son  épée 
dans  le  sein,  pour  ne  pas  le  laisser  tom- 
ber vivant  aux  mains  de  ses  ennemis. 

Un  autre  Mérov€e,,fils  de  ThéodoriCf 
lut  épargné  par  Cloiaire  en  613 ,  et  en- 
voyé en  Neustrie,  où  il  vécut  et  mourut 
dans  l'obscurité. 

Mbboyiiigieks.  Il  est  curieux  de 
voir  l'ignorant  continuateur  de  Gré- 
goire de  Tours,  Frédégaire,  s'eflorcer, 
pour  illustrer  la  dynastie  des  Mérovin- 
giens, de  faire  descendre  les  Francs  des 
Troyens.  Selon  uu  certain  poète  appelé 
Virgile,  dit  le  chroniqueur,  Priam  tut 
le  pranier  roi  des  Francs,  et  Friga  fut 
îe  successeur  de  Priam.  Après  la  prise 
de  Troie ,  les  Francs  se  séparèrent  en 
deux  bandes  :  Tune,  commandée  par 
le  roi  Francion ,  s'avança  en  Europe  et 
s'étendit  sur  les  bords  du  Rhin.  Un 
autre  chroniqueur  donne  vingt-deux  rois 
aux  Gaulois  avant  la  guerre  de  Troie. 
Cette  ville ,  dit-il ,  ayant  été  prise  sous 
Kéuius ,  le  dernier  de  ces  rois ,  Fran- 
cus,  fils  d'Hector,  vint  épouser  dans 
les  Gaules  la  fille  de  Rémus.  Le  peuple 
dont  il  devint  le  chef,  ainsi  que  les 
Troyens  qui  Tavaient  suivi,  portèrent 
dès  lors  le  nom  de  Francs.  Amsi  tous 
ceux  des  souvenirs  de  la  Grèce  et  de 
Rome  qui  avaient  pu  traverser  les  té- 
nèbres du  moyen  âge,  étaient  confusé- 
ment évoqués  pour  donner  à  la  race 
parvenue  des  rrancs  une  illustre  ori* 
gioe. 


T.  X.  46*  U»rai9on*  (Oict,  bmcyci;..,  ne.) 


Établis  d'abord  d'une  manière  fixe 
entre  l'Escaut  et  la  Meuse,  les  Francs 
s*étaient  peu  à  peu  étendus  à  Fouest  de 

ce  fleuve.  Sous  Clodion ,  une  de  leurs 
tribus  s'avança  jusqu'à  la  Somme  ,  et 
prit  Cambrai.  Ce  cliel ,  mort  vers  449, 
eut  pour  successeur  Mérovée^  qui  com- 
battit à  In  bataille  de  Cliâlons,  et  éten- 
dit dans  la  Gaule  septentrionale  la  do- 
mination des  Francs  saliens.  Son  fils 
Childcric  se  fit  chasser  à  cause  de  ses 
désordres;  mais,  rappelé  sept  ans  après, 
il  laissa  sou  pouvoir  à  sou  fils  ClovU 
en  481. 

Clovis,  alors  âgé  de  quinze  ans  en- 
viron ,  se  trouva  chef  d'une  petite  ar* 
mée  de  3  a  4,000  guerriers ,  et  maître 
de  la  ville  de  Tournay.  Uni  à  Ragna- 
cnire,  chef  des  Francs  de  (Cambrai,  il 
défit  Syagrius  a  Soissons  (  486  ) ,  te  fit 
décapiter,  et  se  trouva,  par  la  mort  du 
général  romain,  libre  de  rançonner  les 
pays  situés  entre  la  Loire  et  la  Som- 
me. Apres  avoir  soumis  les  Tongriens 
(492),  il  épousa  aotilde,  fille  d*un 
roi  des  Bourgiiicnons  (  493  ).  Chré- 
tienne et  orthodoxe,  Clotîlde  prépara 
la  conversion  de  son  époux ,  et  obtint 
de  faire  baptiser  ses  deux  enfants. 

En  49G,  les  Alemans,  attirés  par 
l'espoir  de  partager  avec  les  Francs  le 
pillage  de  la  Gaule ,  traversèrent  le 
Rhin.  Clovis  se  retournn  contre  eux  et 
les  rencontra  près  de  Tolbiac,  à  quatre 
lieues  de  Cologne.  La  bataille  fut  san- 
glante et  d'abord  indécise  ;  mais  au  mi> 
lieu  du  danger  Clovis  invoqua  le  Dieu 
des  chrétiens ,  et  promit  de  se  conver- 
tir s*il  remportait  la  victoire.  Les  Ale- 
mans vaincus ,  le  roi  franc  tint  sa 
promesse  et  se  fit  baptiser.  Trois  mille 
de  ses  soldats  suivirent  son  exemple. 

La  conversion  de  Clovis  eut  d'im- 
portants résultats,  car,  par  un  singu- 
lier hasard ,  il  se  trouva  parmi  tous  les 
princes  contemporains  le  seul  dont  la 
foi  ne  fût  pas  entachée  d'hérésie;  aussi 
le  clergé  des  Gaules  seconda-t-il  puis- 
samment les  progrès  de  ses  armes. 
Vainqueur  des  Alemans,  maître  des 
provinces  centrales,  Clovis,  dont  le 
renom  augmentait  chaque  jour,  voyait 
les  guerriers  des  autres  rois  francs  éta- 
blis à  Cambrai,  à  Cologne,  à  Saint- 
Omer  et  au  Mans ,  accourir  en  foule 
sous  ses  drapeaux }  aussi  fuMl  bientôt 
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en  état  de  tourner  ses  armps  contre  les 

Srandes  monarchifs  des  Visigoths  et 
es  Bourguignons.  Geux-d ,  attaqués 
les  preniiors,  ftireot  soumis  à  un  tnbot 

annuel. 

J^ms  vint  le  tour  des  Visigoths  (507). 
Uo  jour,  Clovis  dit  à  ses  soldats  :  «  Je 
«  supporte  avec  grand  chnijriti  ipir  rrs 
«arieus  possèdent  la  meilleure  partie 
•  des  Gaules»  Marohons  avec  l'aide  de 
«  Dieu,  et,  après  les  avoir  vaineus,  ré- 
«  duisotis  le  pays  en  notre  pouvoir.  » 
Ce  discours  ayant  plu  à  tous  les  guer- 
riers, l*armée  se  mit  en  marche  et  se 
dirigea  vers  Poitiers.  Ce  fut  dans  le 
voisinage  de  celte  ville,  a  Vouiiié,  que 
les  Francs  en  vinrent  aux  mains  avec 
Tannée  d'Alaric.  Ce  prinee  fut  tué  dans 
le  combat ,  et  toutes  les  possessions 
des  Visigoths  dans  la  Gaule  tombèrent 
au  pouvoir  de  Govis. 

Cflovis,  maître  des  provinces  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire,  voulut,  en  508, 
attaquer  la  Provence  ;  mai.s  Théodoric 
battit  son  armée  devant  Arles,  et  le  for- 
ça à  lui  abandonner  la  Provenre  et  une 
partie  de  la  «Septimanie  (  c'est-à-dire 
le  territoire  des  sept  villes  épiseopales 
appartenant  au  diocèse  métropolitain 
de  INarhonne  :  Béziers,  M  lîuelone  , 
I*îîmes,  <Vgde,  Lodève,  Carcussoue  et 
EIne  ). 

Ainsi,  Clovis  avait  porté  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées  la  donniiatioti  des 
Francs;  mais  derrière  lui,  dans  h*  nord, 
restaient  toujours  des  cliels  indépen- 
dants :  les  rois  francs  de  Saint  Omer,  de 
Cambrai ,  de^Cologne  et  du  Mans.  Clo- 
vis s*en  débarnrssa  par  des  meurtres 
assez  maladroitement  déguisés,  mais 
qui  lui  réussirent  ;  il  i*empara  de  leurs 
trésors,  et  il  était  seul  cliet  de  toute  la 
Dation  des  Francs,  lovsqu*!!  motnrut, 
en  511,  à  Paris,  que  quatre  ans  aupa- 
ravant il  ava^t  choisi  pour  sa  résidence. 
Il  fht  entend  dam  Pégiise  de  Sainte- 
Geneviève  qu*tl  avait  fait  bâtir,  et  qui 
alors  ét  iii  consacrée  à  saint  Pierre  et 
à  saiut  Paul. 

Ses  quatre  ils  se  nartagèrent  son 
royaume.  Thierry,  rafné,  eut  l'ancien 
pays  des  Francs  sur  le  has  Hhin,  avec 
les  contrées  que  traversent  la  Moselle 
et  la  Meuse.  Metz  devint  la  capitale  de 
son  royaume ,  qui  prit  bientôt  le  nom 
d'Austrasie  ou  Ostrasie,  parce  qu'il 
était  situé  à  Test  des  autres  provinces 


conquises  par  les  Francs.  Depuis  Thier- 
ry ,  le  rovaume  d'Ostrasie  eut  presque 
toujours  oes  rofs  particuliers,  et  s'éten- 
dit peu  à  peu  sur  une  grande  partie  de 
la  Germanie.  Chtaire  résida  à  Sois- 
sons  ,  Childebert  a  Paris  ,  Clodomir  à 
Orléans.  Lm  trois  derniers  se  partagè- 
rent eu  outre  les  cités  de  l'Aquitaine, 
de  inenip  «jne  Thierry-  avait  joint  l'Au- 
verune  à  ses  possessions.  Ainsi ,  aucun 
d'eux  ne  s'établit  au  delà  de  la  Loire. 
Tous  les  îruerriers  francs  étant  demeu- 
rés au  nord  de  ce  lleuve,  celui  des 
quatre  rois  qui  aurait  voulu  prendre 
Toulouse,  ou  une  antre  ville  du  midi 
pour  eapitale,  se  serait  trouve  isolé  et 
sans  force  au  milieu  de  la  population 
gallo-romaine. 

I^s  fils  de  ("lovi^  continuèrent  ses 
conquêtes.  Clodomir  lit  prisonnier  Si- 
gismond,  roi  des  Bourguignons,  et  le 
fit  jeter  dans  un  puits;  mais  il  fut  tué 
lui-même  par  Goudemar,  qui  avait  suc- 
cédé à  Sigismond. 

Bn5S0,  Childebert  et  Clotaire  assas- 
sinent eux-inèînes  les  entants  de  Clo- 
domir, et  partagent  avec  Thierry  le 
royaume  de  leur^père.  Celui-ci ,  avec  le 
secours  deCIMaire,  se  débarrasse  par 
trahison  dii  rOi  de  laThuringe,  et  réu- 
nit cette  contrée  à  ses  fitats  (  530  ). 
L*année  suivante,  Cliildebert,  pour  ven- 
ger les  outrai^es  faits  a  sa  sfeur  par  le 
roi  des  Visigoths  qui  Tavait  prise  pour 
enouse,  ravage  la  partie  de  la  Septima- 
me  que  Clovis  n'avait  pas  cédée  au.\ 
Ostrniiotlis.  Knfln  ,  Clotaire  et  Childe- 
bert préparent  une  nouvede  exjiedition 
feontre  les  Bourguignons,  et  invitent 
leur  frère  Thierry  a  marcher  avec  eux 
contre  Gondeinai.  IMais  le  roi  d'Ostra- 
sie refuse  de  prendre  part  à  cette  en- 
treprise. «(  Si  tu  ne  veux  pas  aller  en 
«  Bourgogne  avec  tes  frères,  lui  disent 
«  ses  leudes ,  nous  te  quitterons ,  et 
«  nous  les  suivrons  à  ta  place.  »  Alors 
Thierry  promet  de  les  dédommager  par 
une  guerre  contre  l'Auvergne  qui  avait 
essayé  de  se  soustraire  à  sa  domina- 
tion. «  Suivez-moi  en  ifbvergrfe,  dit-il 
«  à  ses  fidèles  ,  et  je  vous  conduirai 
"  dans  IH1  pays  où  vous  prendrez  de  l'or 
«  et  de  l  argeut  autant  que  VOUS  en 
«  pourres  désirer,  d'où  vous  enlèverez 
«  des  troupeaux  ,  des  esclaves  et  des 
«  vêtements  en  ahoudance  :  seulement 
«  ne  suivez  pa$  oeax-ci.  »  En  effet,  tan* 
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dis  que  nt  Mn»  aisiégsnt  Anton  et 
occupent  toutt  la  Bourgogne,  après 

avoir  dispersé  l'armée  de  Gondemar,  il 
ravage  l'Au vergue  et  meurt  peu  après, 
laissant  son  royaume  d*Ostrasie  a  son 
lils  Théodebert ,  qui  venait  d'enlever 
aux  Visigoths  le  Velay,  le  jKouergue  et 
le  Gévaudan  (534). 
Le  nouveau  roi,  le  plua  belliqueux  des 

t)rinces  mérovingiens,  jeta  de  nouveau 
es  Francs  daus  des  entreprises  luiatai- 
lies,  et  ritalie,  menacée  par  lui,  vit  se 
renouveler  pour  elle  tous  les  maux  des 
anciennes  invasions  (53D).  Les  (jrecs  et 
les  Ostrogoths  se  disputaient  alors  cette 
contrée.  Les  deux  peuples  s'efforcèrent 
d'attirer  les  Francs  dans  leur  alliance. 
Théodebert,  à  qui  ils  s'étaient  adressés, 
promit  tout  et  râçat  de  Faraent  des  deux 
mains.  A  sa  descente  en  Italie,  il  bat> 
tit  les  Ostroiçolhs,qui  le  croyaient  pour 
eux.  Lei>  Grecs  s'etant  avances  a  sa 
rencontre  comme  amis  et  alliés,  il  en 
fit  un  horrible  carnage;  puis  il  ravagea 
toute  la  LoinharJie  avec  tant  d'avidite, 
qu'il  se  trouva ,  au  bout  de  quelque 
temps,  affamé  lui-même  dans  les  plaines 
si  fertiles  qu'arrose  le  Pô.  Un  grand 
nombre  de  Francs  y  périrent;  mais 
ceux  qui  repassèrent  les  monts  rappor» 
tèrent  avec  eux  tant  d'or  et  tant  (Tar- 
gent,  que,  sans  compter  combien  il  man- 

auait  de  leurs  conipagnoos  au  retour, 
s  ne  songèrent  plus  ou*à  entreprendre 
une  expéuilion  nouvelle. 

Justiuieu  et  Vitigés,  quiavaieat  tour  à 
tour  traité  avec  les  f>ancs,  leur  avaient 
abandonné  l'un  et  l'autre  tous  leurs 
droits  sur  les  Gaules.  «  Depuis  ce  temps, 
dit  Procope,  les  Francs  furent  les  maî- 
tres légitimes  de  la  Pro?ence  et  de  Mar- 
seille. »  Déjà  ,  après  la  victoire  de  Vou- 
gle,  l'empereur  Anastase  avait  envoyé 
a  Clovis  des  insignes  de  la  puissance 
consulaire.  Ces  concessions  ont  sou- 
vent été  regardées  comme  les  véritables 
titres  des  Francs  a  ia  possei»sion  de  la 
Gaule ,  par  les  émdits  qui  croyaient 
avoir  besoin  de  légitimer  la  conquête 
de  ce  peuple ,  et  voulaient  faire  sortir 
d'une  manière  légale  le  pouvoir  des  con- 
quérants ,  du  pouvoir  même  des  empe- 
reurs; mais  n'est-il  pas  évident  que  tous 
leurs  droits  étaient  dans  J«ur  friiocisque 
et  dans  leur  valeur? 
L'expédition  si  beurtuM  de  Tbéode- 


bert  tenta  l'avidité  de  Childebert  et 

de  Clotaire.  Ils  franchirent  à  leur  tour 
les  Pyrénées  ,  marchèrent  contre  les 
Wisigoths  et  assiégèrent  Saragosse; 
mais ,  repoussés  avec  perte,  ils  furent 
contraints  de  se  retirer  (543). 

Quatre  ans  plus  tard,  Tiiéodebert 
mourut  au  moment  où  il  songeait  à  des- 
cendre la  vallée  du  Danube  pour  aller 
attatiuer  Justinien  jusque  dans  Cons- 
tantinople.  Déjà  il  s'était  associé  les 
Gépides,  les  Lombards  et  plusieurs  au- 
tres piMiples  germains,  lorsqu'il  fut  tué 
à  la  chasse  par  une  branche  d'arbre  qui 
le  renversa  de  cheval;  d'autres  disent 
par  un  taureau  sauvage.  Son  fils  Thé(h 
debald  \\h  succéda,  et, régna  paisible* 
nient  sept  années. 

La  mort  de  Hiéodd>ert  termine,  pour 
les  Francs,  la  période  des  conquêtes 
lointaines  :  l'Italie,  envahie  quelque 
temps  après  par  le^  Lombards,  allait 
leur  être  fermée  pour  plus  de  deux  siè- 
cles; leurs  entreprises  contre  l'Espagne 
ecliouaient  les  unes  après  les  autres; 
enfin  ,  les  plus  puissantes  tribus  germa- 
niques, les  Thuringiens et  les  Saxons, 
refusaient  déjà  de  leur  rester  plus  long- 
temps soumis.  Toutefois  la  tentative 
était  prématurée,  et  Clotaire,  qui,  après 
la  mort  de  Théodebald  (553),  se  rendit 
niaîlre  de  l'Austrasie,  extermina  ,  dans 
une  première  guerre,  un  grand  nombre 
de  saxons  ,  et  ravagea  la  Thuringe 
parce  qu'elle  leur  avait  prêté  secours. 
«  Mais,  dit  Grégoire  de  Tours ,  pendant 
que  Clotaire  parcourait  ses  États,  il  ap- 
prit que  les  Saxons ,  enflammés  de  leur 
ancienne  fureur,  s'étaient  révoltés  et 
refusaient  de  paver  le  tribut  de  cinq 
cents  vaches  qu'ils  avaient  coutume  de 
donner  tous  les  ans.  Irrité  de  cette  nou- 
velle, il  marcha  contre  eux,  et,  lorsqu'il 
fut  arrivé  près  de  leurs  frontières ,  les 
Saxons  envoyèrent  vers  lui  pour  lui 
dire  :  <  Nous  ne  refusons  pas  de  te  payer 
a  ce  que  nous  avions  coutume  de  payer 
«  à  tes  frères  et  à  tes  neveux,  nous  te 
«donnerons  même  davantage  si  tu  le 
«  demandes,  mais  nous  te  prions  de  de- 
«  me.urer  en  paix  avec  nous ,  et  n'en 
«  viens  pas  aux  mains  avec  notre  peu- 
««  pie.  u  Clotaire  ayant  entendu  ces  pa- 
roles, dit  aux  siens  :  «  Ces  hommes 
«  parlent  bien,  ne  marchoo»  pas  contre 
«  eux ,  de  peur  de  péeher  contre  Dieu.» 
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Mais  ils  lui  dirent  :  «  Nous  savons  bien 
«que  ce  sont  des  menteurs,  et  qu'ils 
«  ii*ont  jamais  aeoompli  leur  promesse  : 
«  marchons  contre  eux  !  » 

«  Alors  les  Saxons  revinrent  de  nou- 
veau, offrant  la  moitié  de  ce  qu'ils  pos- 
sédaient et  demandant  la  paix ,  et  le  roi 
Clotaire  dit  aux  siens  :  «  Désistez- vous, 
«  ie  vous  prie ,  de  l'envie  d'attacjuer  ces 
«  nommes,  afin  que  nous  n'attirions  pas 
«  sur  nous  la  colère  de  Dieu.  »  Mais 
ils  n'y  voulurent  pas  consentir.  Les 
Saxons  revinrent  encore ,  offrant  leurs 
vêtements  et  leurs  troupeaux ,  et  tout 
ee  qu'ils  possédaient ,  et  disant  :  «  Prc- 
«  nez  tout  cela  et  la  moilié  de  nos  ter- 
«res,  pourvu  seulement  que  *iios  feni- 
«  mes  et  nos  petits  enfants  demeurent 
«  libres,  et  qu'il  n'y  nil  |);is  de  guerre 
«  entre  nous.  »  Mais  les  brancs  ne  vou- 
lurent point  encore  y  consentir.  Le  roi 
Clofiaire  dit  :  «  Renoncez,  je  vous  prie, 
«  renoncez  à  votre  projet,  car  le  droit 
«  n'est  pas  de  notre  côté  ;  ne  vous  obs- 
«  tinez  pas  à  un  combat  où  vous  serez 
«vaincus;  mais  si  vous  voulez  y  aller 
«  de  votre  propre  volonté ,  je  né  vous 
«  suivrai  pas.»  Alors ,  irrités  de  colère 
contre  le  roi  Clotaire,  ils  se  jetèrent  sur 
lui,  déchirèrent  sa  tente,  I  accablèrent 
de  violentes  injures,  et,  l'entrainantpar 
force*  voulurent  le  tuer  s'il  ne  consen* 
tait  pas  à  aller  avec  eux.  Clotaire,  voyant 
cela,  marcha  avec  eux  malgré  lui.  Ils  li- 
vrèrent donc  le  combat,  et  leurs  enne- 
mis firent  parmi  eux  un  grand  carnage, 
et  il  périt  tant  de  gens  dans  l'une  et 
l'autre  armée  qu'on  ne  peut  ni  1  esti- 
mer ni  le  compter  avec  exactitude. 
Qotaire  ,  très-consterné  ,  demanda  la 
paix,  disant  aux  Saxons  que  ce  n'était 
pas  sa  volonté  s'il  avait  marché  contre 
eux;  l'ayant  ol)lenue,  il  retourna  chez 
lui.  » 

Peu  d'années  après  cette  expédition 
infructueuse ,  oui  nous  montre  quelle 
sorte  d'autorité  les  rois  mérovingiens 
exerçaient  sur  leurs  guerriers  ,  la  mort 
de  Cuildebert  (6^8)  laissa  Clotaire  seul 
mettre  de  tout  l'empire  de  Clovis.  Mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  vaste 
puissance,  et  ses  dernières  années  fu- 
rent troublées  par  des  chagrins  et  des 
crimes  domestiques.  Dès  l'année  556  , 
ChraniJie  j  son  iils,  à  l'instigation  de 
Childebert ,  avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte.  Clptaire  murel»  contre  lui,  et 


le  contraignit  n  chercher  un  asile  au- 
près de  Conobre,  duc  de  lîretagne; 
mais  bientôt  tous  deux  furent  battus,  et 
Chramne ,  avec  son  épouse  et  ses  en- 
fants, fut  inhumainement  brûlé  par  son 
père  dans  une  cabane  où  il  s'était  ré- 
fugié (560). 

Un  an  après ,  Clotaire  mourut  en 
proie  à  ses  remords,  et  s'écriant,  au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir  : 
«  Quel  est  donc  ce  roi  des  cieux  qui  tuç 
«  ainsi  les  grands  rois  de  la  terre  ?  » 

Après  la  mort  de  Clotaire ,  ses  qua- 
tre dis ,  comme  les  quatre  fils  de  Clo- 
vis, se  partagèrent  la  monarchie.  Cari- 
bert  régna  à  Paris,  sur  le  Quercy,  l'Al- 
bigeois et  toute  la  partie  de  la  Provence 
située  entre  la  Durance  et  la  mer; 
Contran  à  Orléans,  sur  la  Bourgogne, 
le  Vivarais  et  les  pays  situés  au  delà 
du  Rhône ,  entre  ce  fleuve  et  la  Du- 
rance ;  Chilpéric  1"  à  Soissons ,  et  5<- 
(jehr-rt  à  Metz.  Ainsi  rapproché  du  Rhin, 
pouvant  appeler  à  son  aide  les  tribus 
germaniques  restées  au  delà  du  fleuve, 
ce  dernier  devait  lot  ou  tard  l'emporter 
sur  ses  frères.  Sous  ce  prince  co.iimenca 
la  longue  lutte  de  l'Austrasie  et  de  ta 
Neustrie,  représentée  par  la  rivalité  de 
deux  femmes,  Frédégonde  et  Brunehaut. 
Cette  longue  rivalité  ne  prit  pas  seule- 
ment sa  source  dans  la  haine  de  ces 
deux  reines ,  mais  dans  le  caractère  et 
les  intérêts  différents  des  deux  pays. 
La  Neustrie  ,  en  effet,  était  plus  ro- 
maine, tendait  davantage  à  reconstruire 
l'administration  impériale;  l'Austrasie, 
au  contraire ,  conserva  plus  longtemps 
la  séve  barbare ,  elle  resta  plus  germa- 
nique, plus  fidèle  aux  mœurs  ,  aux  ins- 
titutions que  ses  habitants  avaient  ap- 
portées de  la  rive  droite  du  Rhin.  Aussi 
verrons-nous  qu'elle  l'emportera  sur  la 
Neustrie,  connue  les  Francs  l'avaient 
emporté  déjà  sur  les  Wisigoths,  sur 
les  Germains  romani$ii. 

Dès  568,  Sigebert  fait  la  guerre  en 
Germanie  conîrc  les  Avares.  Pendant 
qu'il  les  repousse  vers  le  Danube,  Chil- 
péric lui  enlève  la  ville  de  Reims.  Deux 
ans  plus  laid.  Sigebert  épouse  Brune- 
haut,  lille  d'Athaiiagilde,  roi  des  >Yisi- 
goths.  Chilpéric  ,  jaloux  de  contracter 
aussi  une  union  avec  une  ft'mme  de 
sang  royal,  demande  et  obtient  (.S67) 
Gaisuinde ,  sœur  aînée  de  Brunehaut  ; 
nais  peu  après  il  la  fiiit  assawiner  à 
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l  instigatioa  de  sa  maîtresse  Frédé- 
gonde. 

Après  la  mort  de  Garibert,  arrivée  en 

567  ,  ses  frères  partagent  ses  posses- 
sions. Chacun  d'eux  obtient  un  tiers  de 
Paris.  Marseille  et  d'autres  villes  ont 
deux  chefs;  l'Aquitaine  est  tellement 
démembrée,  qu'il  en  résulte  des  guerres 
perpétuelles  et  de  nouveaux  partages  ; 
cependant  quelques-uns  de  ces  change- 
ments ont  une  certaine  durée.  D'un  au- 
tre côté,  la  Bourgogne,  qui  a  Gontran 
pour  roi,  est  attaquée  parles  Lombards 
récemment  étabhs  en  Italie;  le  duc 
Mummolus  les  bat  près  d'Embrun  (569). 

Cependant  Brunehaut  excite  Sigebert 
à  vciiger  la  mort  de  sa  soeur.  Aidé  par 
des  peuples  germaniques  qu'il  appelle 
des  bords  du  Kbin,  Sigebert  s'empare 
de  presque  tout  le  royaume  de  Soissons, 
est  proclamé  roi  des  Neustriens ,  et  se 
prépare  à  assiéger  son  frère  réfugié  dans 
Tournay,  lorsqu'il  est  assassiné  par  des 
éinissaîres  de  Frédégonde  ^571-575). 
IJrunehaut  ,  emprisonnée  a  Rouen  , 
épouse  Mérovée,  fils  de  Chilpéric.  Celui- 
Ci ,  irrité  de  celte  union ,  fait  renfermer 
|e  jeune  prince  dans  un  couvent ,  d*où 
il  ne  s'écnappe  que  pour  être  persécuté 
de  nouveau  par  Frédégonde.  Cependant 
Ckildebert  II,  âgé  de  einq  ans,  sue- 
cède  à  son  père  en  Austrasie,  et  Brune- 
haut,  délivrée,  gouverne  en  son  nom. 
Tout  ce  qui  suil  n'est  plus  qu'une  lon- 
gue série  de  meurtres  et  de  guerres 
intestines  qui  désolent  la  Gaule.  D'a- 
bord Prédégonde  lait  tuer  le  lils  de 
son  mari,  qui  avait  eu,  comme  nous 
Tavons  dit,  Timprudente  audace  d'é- 
pouser Brunehaut.  Elle  fait  tuer  aussi 
saint  Prétextât ,  évêque  de  Rouen  , 
qui  avait  célébré  ce  mariage  ;  puis  c'est 
ujie  guerre  entre  la  Ncustrie  et  l'Aus- 
trasie,  qui  n'est  arrêtée  que  p^ir  l'in- 
tervention du  débonnaire  Gontran.  On 
lui  en  montra  peu  de  reconnaissance , 
car  Brunehaut  s'unit  un  moment  avec 
Chilpéric  pour  attauuer  la  Bourgogne , 
qui  fut  sauvée  par  rhabileté  du  prince 
Mummolus.  Les  troupes  de  Brunehaut 
et  de  Chilpéric  furent  vaincues;  ce  der- 
nier périt  lui-même  bientôt  après ,  as- 
sassiné par  Landri,  amant  de  Frédé- 

Sonde ,  ou  peut-être  par  un  émissaire 
e  Brunehaut  (  576-584  }.  Frédégonde , 
restée  sans  défense ,  fut  obligée  de  re- 
courir au  roi  de  Bourgogne;  elle  se 


pla^a ,  elle  et  son  fils,  le  jeune  Ciotaire 
II,  sotis  ta  protection  de  Gontran. 

En  587  ,  Brunehaut  conclut  avec 
Gontran  le  traité  d'Andelot,  qui  fixe 
les  limites  de  l' Austrasie  et  de  la  Bour- 
gogne ,  et  qui  renferme  les  premières 
traces  de  l'hérédité  des  fiefs.  Quelques 
années  plus  tard  (593),  Gontran  meurt 
à  Chalon-sur-Saône,  sa  résidence  ha- 
bituelle.  Cbildebert  II  se  met  alors  en 
possession  de  la  Bourgogne  et  menace 
la  rieustrie  ;  mais  son  armée ,  trompée 
par  une  ruse  grossière ,  est  battue  près 
de  Soissons.  Cependant  les  iVeustriens 
ne  peuvent  poursuivre  leurs  succès  ,  et 
la  mort  de  Frédégonde  (  597  )  empêche 
son  fils  de  faire  de  nouvelles  conquêtes. 
L'année  précédente ,  Cbildebert  II  était 
mort ,  laissant  deux  fils  en  bas  âge  : 
Thierry  ,  qui  régna  sur  la  Bourgo- 
ne,  et  Théodebert  II,  qui  gouverna 
Austrasie  sous  la  tutelle  de  Brune- 
haut. 

Si  les  deux  fils  de  Cbildebert  s'étaient 

réunis  contre  Ciotaire  II,  celui-ci  aurait 
pu  difficilement  résister.  Brunehaut  y 
songeait  peut-être  ;  mais  des  injures 
plus  récentes  firent  bientôt  oublier  à  la 
vieille  reine  celles  qu'elle  avait  à  venger 
sur  le  fils  de  Frédégonde.  Pour  mieux 
régner  sous  son  petit-fils  Théodebert , 
elle  réioigna  des  affaires,  et  ne  lui  laissa 
que  le  soin  de  ses  plaisirs  ;  mais  elle  en 
lut  bientôt  punie  :  les  favoris  qu'elle 
avait  elle-même  donnés  au  prince  la 
chassèrent  d'Austrasie.  Elle  se  réfugia 
près  de  son  autre  petit-fils,  qui  régnait 
en  Bourgogne ,  et  obtint  sur  lui ,  mal- 
gré les  grands  de  cette  contrée,  l'ascen- 
dant (ju'eile  avait  eu  jadis  en  Austrasie. 
Elle  parvint  alors  à  allumer  la  guerre 
entre  les  deux  frères.  Les  commence- 
ments n'en  furent  pas  heureux  pour  les 
Bourguignons,  qui  perdirent  le  Sund- 
gau,  le  Turgau  et  1  Alsace.  Les  Aus- 
trasiens  étendirent  même  leurs  ravages 
dans  la  Champagne  et  jusqu'aux  laes  de 
Genève  et  de  JNeufchiiitel.  Mais  les  Bour- 
guignons eurent  bientdt  leur  tour. 

Thierry,  ayant  réuni  une  armée  con- 
sidérable, battit  son  frère  près  de  Ton! 
et  de  Tolbiac,  et  bientôt  après  le  lit 
mettre  à  mort  avec  ses  enfants  (611). 
Î^Iaître  de  l'Austrasie,  Thierry  se  pré- 
parait à  attaquer  Ciotaire,  quand  il 
mourut  à  Metz  (613)  presque  subite- 
ment. Encouragé  par  cet  événement 
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SËiàittèridb  èt  ajipelé  pér  lès  granés ,  qui 

craignaient  de  voir  Brunehaut  ressaisir 
encore  une  fois  le  pouvoir  durant  I;»  mi- 
norité des  fils  de  Thierry,  Clotaire  prit 
les  armes.  Les  Bourguignons  et  les 
Austrasiens,  sous  les  ordres  de  Vnrnn- 
chaire,  maire  de  Bourgogne,  et  de  Pé- 
pin, chef  d*ane  puissante  famille  ostra- 
sienne ,  marchèrent  à  sa  rencontre  jus- 
que sur  les  bords  de  l'Aisne.  Quand 
Brunehaut  fit  donner  le  signal  du  com- 
bat, ses  troupes,  que  les  grands  avaient 
séduites,  tournèrent  le  dos,  et  la  vieille 
reine,  ûgéedc  plus  de  quatre-vingts  ans, 
tomba  aux  mams  du  fils  de  Frédegonde. 
Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
ou  fils  de  rois,  et,  nprès  l'avoir  livrée 
pendant  trois  Jours  aux  outrages  de  ses 
soldats,  il  la  fit  lier  par  les  cheTeux,  nn 
pied  et  un  bras,  à  la  nueue  d'un  cheval 
indoninté.  (Notaire  lit  aussi  mourir 
deux  des  quatn-  fils  de  Thierry  et  raser 
le  troisième.  Quant  au  quatrième,  il 
disparut  le  jour  même  de  la  bataille, 
sans  qu'on  pilt  jamais  retrouver  ses 
traces.  Les  grands  avaient  fait  leurs 
conditions  avant  d'abandonner  Brunc- 
hniit  :  \  arnaehaire  eut  à  vie  la  mairie  de 
Bourgogne,  Kadon  celle  d'Austrasie,  et 
Gundeland  celle  de  INeastrie. 

Kn  r.22,  (Clotaire  donne  pour  roi  ntix 
Austrasiens  son  Uls  Dagobert,  âgé  alors 
de  quinze  ans ,  sous  la  tutelle  oÎb  saint 
Arnolphe,  evninc  de  Metz,  et  de  Pépin 
de  Tianden  .  dont  les  grandes  posses- 
sions s'étendaient  entre  la  I^leuse  et  le 
Rhin,  dans  les  pays  de  Liège  et  de  Ju- 
liers.  Celles  d' Arnolphe  compreiiaitMit 
presque  tout  le  pays  INlessin.  Un  tiis  de 
ce  dernier,  Ansigise,  épousa' une  fille 
de  Pépin,  et  de  ce  mariage  naquit  Pépin 
d'Ilérislal,  qui  devait  hériter  des  biens 
des  deux  maisons.  Clotaire,  en  donnant 
un  roi  à  TAustrasie,  d^cha  de  ce 
royaume  la  Provence  et  l'Aquitaine,  lui 
assigna  pour  limites,  au  sud  et  a  l'ouest, 
les  V  osges  et  les  Ardeunes,  mais  y  laissa 
réunis  les  pays  des  Alemans,  desBava- 
rois,  des  Thuringiens  ,  des  Frisons  et 
des  Saxons ,  dont  la  dépendance ,  ù  Té- 
gard  des  Francs ,  n'était  toutefois  que 
précaire. 

Cinq  ans  après  (628") ,  Clotaire  II 
mourut.  C  elait  le  troisième  des  rois 
mérovingiens  qui  avait  réuni  toute  la 
monarchie  sous  son  sceptre.  Dagobert 
lui  succéda  et,  comme  son  père,  pos- 
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téàh  tout  fèmpire  des  fhnc9 ,  qui  if é- 
tendait  alors  de  l'Elbe  aux  Pyrénées,  et 

de  rOcénn  occidental  jusqu'^aux  fron- 
tières de  Bohême  et  de  Hongrie.  La 
même  année,  il  conféra  r Aquitaine  à 
son  frère  Carihrrt,  qui  fit  de  Toulouse 
sa  capitale.  Caribert  mourut  peu  après, 
et  son  fils  atné  fut  reconnu  roi.  Mais 
Dagobert  le  fit  empoisonner  ,  et  donna 
l'Aquitaine,  comme  duché  héréditaire, 
à  un  autre  fils  de  son  frère,  Boggis, 
qui  devint  la  tige  d*one  longue  suite  de 
princes  qui  s'éteiçnirent  en  1503,  dans  la 
personne  de  Louis  d'Armagnac,  duc  de 
Memours,  tué  à  la  bataille  de  Cérignole. 

Dagobert  fut  le  Salomon  des  Francs  : 
comme  le  fils  de  David  ,  il  fut  sage  et 
juste;  comme  lui,  il  aima  la  magnifia 
cenee  des  palais ,  et  ses  nombreuses  do- 
nntions  enrichirent  l'Église.  Sous  ce 
prince,  la  monarchie  des  Francs  mé- 
rovingiens jeta  un  dernier  éclat.  Dago- 
bert fut  l'allie  des  eninereurs  de  Cons- 
tantinople;  ainsi  que  le  roi  des  Ostro- 
goths  Théodoric ,  il  joua  le  rôle  de  chef 
des  barbares;  comme  tel ,  il  intehrint 
dans  les  affaires  des  Wisigoths ,  aux- 
quels il  donna  un  roi,  et  dans  celles  des 
Lombards,  qu'il  força  de  respecter  leur 
reine  Gondeberge,  sa  parente,  et  d'atta- 
quer les  Vénèdes,  se*;  ennemis.  Enfin,  ce 
fut  sur  les  terres  des  Francs  que  les  Bul- 
gares fîiiîitif^  vinrent  chereher  im  asile. 

Cependant ,  dans  la  Germanie,  plu- 
sieurs peuplades  se  détachèrent  des 
Francs;  les  Saxons  refusèrent  encore 
une  fois  de  payer  le  tribut  de  cinq  cents 
vaches  auquel  ils  avaient  autrefois  été 
soumis  ;  les  Thuringiens  voulurent  avoir 
un  duc  :  et ,  pendant  que  cette  défection 
avait  lieu  au  nord,  au  midi,  sur  les 
bords  du  Danube,  un  État  nouveau  se 
formait. 

Un  marchand  franc  nomnMf  JMmT, 

qui  s'était  rendu  célèbre  par  son  cou- 
rage, avait  ete  choisi  pour  chef  par  les 
Vcnèdes.  Samon  étendit  son  royaume 
sur  les  bords  du  Danube ,  et  l'affermit 
par  des  guerres  heureuses.  Dagobert 
l'ayant  attaque  ,  fut  vaincu,  et  le  vain- 
queur porta  ses  ravages  jusque  dans  la 
Thuringe.  Dagobert  De  vengea  point 
cette  délaite  ;  il  se  contenta  de  la  pro- 
messe que  lui  firent  les  Saxons  de  s'op- 
poser avec  zèle  et  courage  aux  Vénèdes, 
et  de  garder  deoccôté  la  frontière  des 
francs  (681). 
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Ainsi  ce  règne  est,  pour  la  monarchie 
des  Francs,  comme  un  moment  d'arrêt 
entre  la  période  des  conquêtes  et  celle 
de  la  décadence.  Dairnbert  maintient 
encore  l'unité  de  l'empire  et  étend  au 
loin  son  influence.  Il  cherche  même  à 
organiser  son  royaume,  dont  il  voudrait 
être  le  Justlnien.  Comme  l'empereur 
grec,  il  fait  rédiger  toutes  les  lois  de 
ses  peuples.  Mais  l'élan  est  arrêté  et 
l'ambition  est  éteinte  :  des  soins  pacili- 

Îues  occupent  seuls  le  chef  des  Francs, 
lagobert ,  faisant  le  tour  de  ses  royau- 
mes  sur  un  char  attdé  de  bœufs,  à  pat 
graves  et  lents,  ne  ressenilile  point  à  un 
conquérant ,  ni  même  à  un  roi  barbare 
des  temps  qui  suivirent  l'invasion. 

Jusqu'à  la  tiiort  de  ce  prince,  les  Mé- 
rovini^iens  ont  au  moins  régné  par  eux- 
mêmes  :  si  les  conquêtes  se  sont  arrê- 
tées, si  des  guerres  civiles  ont  désolé  le 
territoire  des  Francs ,  leurs  princes  nu 
inoins  paraissaient  sur  les  champs  de 
bataille.  Nous  allons  avoir  maintenant 
le  spectacle  d'une  honteuse  dégradation. 
Les  rois  mérovingiens,  renfermés  dans 
leurs  demeures,  laisseront  croître  à  côté 
du  trône  la  puissance  des  maires  du 
palais,  qui  doit,  dans  un  siècle,  1rs  dé- 

i)0uiller.  Déjà,  en  effet,  commence  la 
léeadence.  Clotaire  II,  père  de  Dago- 
bert ,  avait  été  obligé  de  remettre  le 
tribut  jadis  imposé  aux  Lomb mis  ,  et 
les  Saxons  avaient  refusé  de  payer  celui 
qu^ils  devaient  aux  rois  austrasiens  ;  la 
monarchie  des  Vénèdes  s'était  élevée  au 
sein  de  l'Allemagne  ,  et  leurs  chefs 
avaient  battu  l'armée  de  Dagobert  ;  les 
Aquitains,  enfin,  avaient<rtitenu  un  chef 
intlépendant  dans  la  personne  de  son 
frère  Caribert  II  ;  et  d  ailleurs,  au  sein 
même  de  Pempire,  fermentaient  les  élé- 
ttiaits  d'une  dissolution  prochaine.  Clo- 
taire IT  n'avait  pu  l'emporter  snr  Rru- 
nehaut  qu'avec  l'appui  des  grands  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie.  I^s  maires 
de  ces  deux  royainiies  s'étaient  fait 
confirmer  pour  leur  vie  dans  leur 
charge  ;  les  évêques  et  les  barons  avaient 
demandé  et  obtenu  la  consécration  de 
privilèges  étendus,  et  l'autorité  dont  le 
roi  de  Neustrie  Jouissait  sur  les  deux 
autres  royaumes  francs  se  trouvait  fbrt 
limitée  par  ces  concessions.  L'Austra- 
sie  surtout,  qui  avait  abandonné  Bru- 
neliaut,  comptait  bieu  ne  pas  se  sou- 
mettre au  bon  plaisir  da  roi  de  Paris. 


Entre  la  Neustrie  et  l'Âustrasie,  il  y 
avait  une  rivalité  dont ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut ,  la  lutte  de 
Frédéizonde  et  de  Brunehaut  n'est  que 
le  symbole.  La  Neustrie ,  en  effet,  était 
plus  romahie,  plus  eoelésiastique  ;  elle 
accordait  davantage  à  ses  rois  nui  cher- 
chaient à  y  rétablir  l'administration  im- 
périale. L'Austrasie,  presque  abandon- 
née des  colons  romains  au  moment  de 
la  conqii/'te,  avait  été  repeuplée  par  les 
tribus  germaniques;  là  s'était  formée 
une  aristocratie  plus  nombreuse ,  plus 
forte,  plus  inquiète  des  droits  de  l'auto» 
rité  royale,  et,  ce  qui  la  rendait  plus  re- 
doutable encore,  c'est  qu'elle  avait  un 
chef  dans  la  personne  des  maires  du  pa- 
lais. 

Dagobert  avait  laissé  ,  en  mourant , 
deux  lils  encore  enfants  :  le  premier, 
Clovis  II,  qui  régna  en  ISeustrie  et  en 
Bourgogne,  sous  la  tutelle  du  maire 
i£ga ,  puis,  en  640 ,  sous  celle  d'Erchi- 
noald,  maire  de  Neustrie,  et  de  Flachat, 
maire  de  Bourgogne;  le  second ,  .Ç/gf«- 
berf  II,  qui  régnait  en  Austrasie  depuis  ' 
632. 

A  la  mort  de  Penin  (639),  son  flis 
drimoald  hérita  de  la  mairie  d' Austra* 
sie  par  l'appui  des  grands  ,  et  surtout 
de  I.eutharis ,  duc  des  Alenuin<'.  Mais 
l'affaiblissement  du  pouvoir  royal  prépa- 
rait (les  révoltes;  en  effet,  en  OU),  les 
Thuringiens  se  soulevèrent.  Cependant 
leur  due ,  bien  que  vainqueur  des  Aus- 
trasiens, consentit  à  reconnaître  encore 
Sigebert  pour  suzcrz-in.  Lorsque  ce 
prince  mourut,  en  G'iG,  Griinoald  se 
crut  assez  fort  pour  envoyer  en  Irlande 
le  Jeune  lils  du  roi,  Dagoherf  Tf ,  et 
placer  la  couronne  sur  la  tête  de  sou 
propre  fils.  Mais,  sept  mois  après,  le 
nouveau  roi  fut  renversé  par  les  Neus- 
triens  ,  et  Grimoald  paya  de  sa  tcte  son 
ambition  prématurée.  Clovis  II  réunit 
alors  encore  une  fois  les  trois  royaumes 
francs,  mais  il  mourut  detix  mois  après. 
L'aîné  de  ses  fils  ,  Clotaire  lll,  régna 
en  Neustrie  jusqu'en  670,  d'abord  sous 
la  régence  die  la  pieuse  reine  Bathilde, 
puis  sous  radministratlon  d'Ébroïn , 
maire  du  palais  ;  l'autre,  Childéric  II, 
en  Austrasie  jusquVn  673,  sons  la  tu- 
telle du  maire  Wulfoald. 

Après  la  mort  de  Clotaire  III,  Khroïn 
proclama,  sans  le  concours  des  grands, 
TMerry  III,  fils  de  ce  prince,  puis 
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s'efforça  de  rétablir  l'autorité  royale  relourna  en  Austrasie.  »  Pépin  ne  dé- 
dans tous  ses  droits.  Pour  abaisser  les  pouilla  pas  les  vaincus;  il  ne  leur  prit 

grands,  il  refusait  de  donner  les  charges  point  leurs  terres ,  et  aucun  de  ses 
e  duc  et  de  comte  à  ceux  qui  avaient  guerriers  ne  8*établit  de  force  parmi 
de  riches  possessions  dans  les  provinces  eux;  seulement  la  royauté  de  Neustrie 
dontiisdeinandaieQtlecomtnaodemeot.  fut  effacée  de  fait  ;  la  domination  passa 
Aussi  les  seigneurs  de  Ifeustrie,  s'alliant  des  bords  de  la  Seine  aux  bords  du  Rhin, 
secrètement  avec  ceux  d' Austrasie  (673),  S'il  y  eut  encore  des  rois  mérovingiens, 
les  sollicitèrent  de  venir  les  délivrer  de  c'est  que  les  maires  austrasiens  trou, 
la  tyrannie  d'Ëbroïn.  L'armée  qu'É-  valent  utile  de  pouvoir  montrer,  de 
broîn  conduisit  contre  eux  l'abandonna  temps  à  autre,  aux  peuples,  nn  roi  che- 
nu moment  de  la  bataille  ;  lui-n)^me  ,  velu  de  In  rare  de  Clovis,  afin  de  léglti- 
fait  prisonnier,  fut  enfermé  dans  le  mo-  mer  en  quelque  sorte  à  leurs  yeux 
nastére  de  Luxeuil.  Il  est  vrai  qu*il  en  l'autorité  qu'ils  exercèrent  jusqu  au  mo- 
sortit  bientôt,  car  le  roi  d'Austrasie,  ment  où  le  vicaire  de  Dieu  vint  impri* 
Childéric  II,  que  les  ^'enstriens  avaient  mer  sur  le  front  de  l'un  d'eux  on  carao- 
accepté  après  la  chute  d'Ébroïn,  n'ayant  tere  nouveau  et  sacré, 
pas  compris  que  les  grands  n'avaient      Depuis  la  bataille  de  Testry  jusqu'au 
mis  sur  sa  tété  une  double  couronue  sacre  de  Pépin  le  Bref  (752),  le  titre  de 
qu'à  la  condition  qu'il  respecterait  leurs  roi,  mais  sans  le  pouvoir  et  même  sans 
usurpations,  av;nt  fait  punir  l'un  d'en-  les  honneurs  de  la  royauté,  fut  encore 
tre  eux  d*un  châtiment  servile.  Peu  de  porté  par  des  princes  mérovingiens  qui 
temps  après,  il  fut  tué,  un  jour  qu'il  passèrent  obscurément  sur  le  trône, 
chassait  dans  la  forêt  de  Chelles,  et  l'on  Dans  cet  espace  de  soixante-huit  ans, 
n'épargna  pas  même  sa  femme,  qui  était  aucune  réclamation  ne  s*élève  en  faveur 
enceinte.  A  la  faveur  des  troubles  qui  de  cette  race  dégénérée,  qui  ne  se  re- 
stn'virent,  F.broïn  sortit  de  sa  prison,  produit  plus  qu'avec  peine.  Ils  meurent. 
D'abord  il  opposa  à  Thierry  III,  que  en  effet,  presque  tous  adolescents;  «  il 
les  I9eustriens  avaient  eux-mêmes  réta-  semble  que  ce  soit  une  espèce  d'hom* 
bli  après  la  mort  de  Childéri(;  II,  un  fils  mes  particulière  :  tout  Mérovingien  est 
supposé  de  Clotaire  111,  puis  il  accepta  père  à  quinze  ans ,  caduc  à  trente.  La 
Thierry,  qui  lui  laissa  reprendre  son  plupart  n'atteignent  pas  cet  âge  :  Cha- 
ancien  pouvoir  en  Neustrie.  Alors,  con-  ribert  II  meurt  à  2S  ans;  Sigebert  II  à 
tinuant  la  politique  qu'il  avait  suivie,  20;  Clovis  II  à  23;  Childéric  II  à  24; 
il  se  fit  l'adversaire  des  grands  et  de  Clotaire  III  à  18;  Dagolicrt  II  à  26  ou 
Martin,  maire  du  palais  d'Austrasie ,  37,  etc.  Le  symbole  oe  cette  race  sont 

3ui  s'était  fait  déclarer  duc  et  prince  les  énervés  de  Jumiége,  ces  jeunes  prin- 

es  Francs.  Cette  fois  il  eut  recours  à  ces  à  qui  l'on  a  coupe  les  articulations, 

la  ruse;  Martin,  appelé  par  lui  à  une  et  qui  s'en  vont  sur  un  bateau,  abaii- 

conférence,  fut  assassiné;  mais  Ébroîn  donnés  au  cours  du  fleuve  qui  les  porte 

ne  put  recueillir  le  fruit  de  ce  meurtre,  à  l'Océan;  mais  ils  sont  lecueillis  daos 

il  fut  tué  lui-même  queluues  jours  après,  un  monastère  C).  » 
|)ar  un  Franc  qui  voulait  venger  sur  lui      Nous  ne  ferons  que  nommer  ces  rois 

vne  injure  personnelle  (681).  fainéants  :  Thierry  ///(675-69! ) ; C/ovis 

Les  hostilités  continuèrent  après  la  /// (G91-()95);  Chikiehert  III  [hdS-Ti\)\ 

mort  d'Ébroïn,  mais  sans  qu'il  se  pas-  Dagobert  ///,  (711-715)  (  de  673  à  678. 

sât  rien  de  décisif  jusqu'à  la  bataille  de  Dagobert  II,  fils  de  Sigebert,  avait  été 

Tcstrv.  Pépin  d'Heristal,  qui  avait  suc-  rappelé  d'Irlande  pour  régner  sur  l'Aus- 

cédé  au  pouvoir  de  Martin ,  et  avait  vu  trasie)  ;  ChUj}éric  II  (71 1  -720)  (Charles 

son  autorité  augmenter  sans  cesse  dans  Martel  lui  oppose  (717-719)  Clotaire 
cette  lutte  du  parti  aristocratique  con-    Thierry  IF  (  720-787  ).  De  737  à  741  » 

tre  la  royauté  défendue  par  Ébroîn,  fut  interrèuMie.  Pépin  proclame,  en  742, 

bientôt  en  état  de  trancher  la  question.  Childéric  UJ ,  qui  meurt  dans  un  ino' 

Les  Neostriens  furent  complètement  nastére  en  764.  (  Voyez  Cabloyih- 

battus  à  Testry  (687).  «  Pépin  prit  avec  gtens.) 

lui,  dit  Frédéi;nire,  le  roi  Theodoric  III       (•)  Michelct,  Uiitoin  dê  Fnuuê,  f,  I, 

(  Thierry  111  )  avec  ses  trésors,  et  s'en  p.  aSo.  ^      ^  ^ 
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Mebs  EL  Kebir.  Voyez  Orapï. 
MsBSBif  (conférence  de).  Après  la 
mort  de  Loôis  le  Débonnaire,  des  ca- 
lamités snns  nombre  avaient  assailli 
Tempire  franc.  Aux  sanglantes  dissen- 
sions des  fils  de  l'empereur  étaient  ve- 
nues se  joindre  les  ravages  des  Nor- 
mands, des  Sarrasins  et  des  Slaves.  La 
Àmine  dévastait  les  prov  inces,  et  Char- 
tes le  Chauve  fallait  une  guerre  achar- 
née à  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  qui  re- 
fiisait  de  reconnaître  sa  suzernineté. 
Pour  chercher  un  remède  à  tant  de 
maux ,  les  trois  fils  de  Louis  se  réuni- 
rent, au  mois  de  février  817,  à  Marsna 
ou  Mersen  ,  pcè^  de  Maëstricht,  dans 
les  États  de  Lothaire.  Ils  envoyèrent  en 
commun  des  députés  à  Horlk,  roi  de 
Danemark  ;  à  Nomenoé,  dur  de  Rreta- 
ne,  et  à  Pépin.  Ils  menacèrent  le  prince 
anois  de  diriger  contre  lui  toutes  leurs 
forces,  s'il  n\)rr('tait  les  irru[)tions  de 
ses  sujets ,  et  assignèrent  Pépin  à  un 
plaid  où  ses  différends  avec  Charles  de- 
vaient être  définitivement  réglés.  Mais 
le  résultat  dn  ces  néij;oriations  ne  fit 
oue  dévoiler  riinpuissance  des  rois  con- 
fédérés. Le  roi  florik  ne  put  arrêter  les 
courses  des  pirates  normands,  qui  de- 
vinrent plus  terribles  qu'nupnrnvant,  et 
les  hostilités  recommencèrent  entre 
Charles  et  Pépin. 

En  8S1 ,  les  trois  princes  eurent  une 
nouvelle  conférence  dans  le  même  en- 
droit. Là,  d*un  commun  accord  avec  les 
grands  de  leurs  États,  ils  jurèrent  d'ou- 
blier sans  retour  leur  ancienne  discorde, 
de  renoncer  a  toute  intrigue  dirigée 
oohtre  Tun  d'entre  eux ,  de  refuser  un 
asile  à  ceux  qui  seraient  poursuivis  soit 
par  l'un  des  rois,  soit  par  la  piiissnnce 
ecclésiastique  des  évéques  ;  d'étendre 
enfin  leur  alliance  à  leurs  enfants,  et 
dans  le  cas  oîi  l'un  des  trois  rois  vien- 
drait à  mourir,  de  garantir  son  héritage 
à  ses  fils. 

MSRSENNE  (le  P.  Marin),  savant  re- 
ligieux de  l'ordre  des  ttlinimes  ,  né  au 
bourg  d'Oizé,  dans  le  Maine,  en  1688, 
mort  à  Paris  en  1648,  a  mérité  d'étr» 
compté  au  nombre  des  géomètres  du 
dix-septième  siècle ,  moins  par  ses  pro- 
pres travaux  que  par  son  rôle  de  cor- 
respondant et  d'interuiédiaire  entre  les 
savants  de  l'Europe.  C'était  à  lui  qu'ils 
proposaient  les  doutes  dont  il  devait 


leur  obtenir  des  solutions.  Mersenne 
avait  été  le  condisciple  de  Dt  scartes  au 
collège  de  la  Plèche  ;  il  fut  jusqu'à  sa 
mort  son  partisan  le  plus  déclaré.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Quœstiones 
eeleberrimx  in  Genesim,  cum  accuratà 
fextus  expUcatlone,  etc.,  1623,  in-fol.; 
Vimplété  rtes  ffêlsfes  et  des  plus  sub- 
tils Ubertim  découverte  et  réfutée  par 
ntlmttt  de  théologie  et  de  philosopnie, 
1024,  2  vol.  in-8°;  Questions  théohgi- 
qnps^  physiques^  viorak s  et  mathéma- 
tiques ,  etc.,  1G34.  2  vol.  in-S"  ;  les  Mé- 
eaïUques  rie  Galilée^  trad.  de  l'italien, 
1634  ,  in-8°;  ffartnonic  universelle, 
contenant  la  théorie  et  la  pratioue  de 
h  musique j  etc.,  1636,  in-fol.  ;  la  mé- 
rité des  sciences  contre  les  sceptiquet 
et  les  pyrrhonîcns  y  10^8,  in  12  ;  Cogi- 
tata  physlco-mathemafica,  1644,  in-4''; 
Univers»  geomeMx  mixtseque  mathe" 
mnfîrx  synopsis,  in4f  ,  iti-4*;  Xovœ 
ohservationes  physico-mathematlcœ , 
quibus  accessit  Àristarchus  Samius , 
de  mundi  eystematej  1647,  in-4". 

Mf-RVIM-F.  '  ^Trranhlrum)  ,  petite 
ville  de  la  Flandre,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Nord* 

Cette  ville  doit  son  origine  à  un  mo- 
nastère de  bénédictins,  fondé  en  674  et 
détruit  au  neuvième  siècle  par  les  Nor- 
mands. Elle  fut  brûlée  par  les  Français 
en  1347,  et  s:icra<:re  par  les  calvinistes 
en  1581 .  On  y  compte  maintenant  â,8(>4 
habitants. 

Mbry,  ancienne  seigneurie  de  flie 
de  France  ,  atijourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  Seme-et-Oise,  érigée 
en  marquisat  en  1695. 

MÉRY-si  R^Fi^E  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Champagne,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de 
l'Aube.  Population  :  1,362  habitants. 

Cette  ville  fut  fortifiée  sous  le  reî^ne 
de  Philippe-Auguste,  en  1220;  assié^iée 
et  prise  par  les  Anglais  en  1259;  forti- 
fiée de  nouveau  par  Charles  V,  en  1376; 
prise  et  reprise  jusqu'à  trois  fois  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue;  ruinée 
en  1616,  pendant  les  guerres  civiles 
qui  désolèrent  le  rèçne  de  î-otiis  X  IÎT  ; 
incendiée  en  1746  et  en  1778  ,  et  en- 
fin entièrement  brûlée,  en  1814,  par 
les  Prussiens ,  après  une  sanglante  oa- 
taille  livrée  sous  ses  murs. 

MsAY  (combat  de).  Après  la  victoire 
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incoiDplète  de  Montereau  ,  Macdonald 
et  Oudinot  se  rapprochèrent  de  Méry- 
sur-Seine,  où  Napoléon  réorganisa  Tar- 
m;ie  pour  livrer  bataille ,  non  plus  , 
comme  il  s'y  était  attendu,  à  des  adver- 
gaires  déroutés  par  ses  marches  habiles, 
mais  à  un  ennemi  qui  avait  eu  tout  le 
temps  de  se  disposer  à  le  recevoir  ,  en 
lui  opposant  des  forces  plus  que  dou- 
bles. «  Il  forma  quatre  colonnes ,  aux- 
(|!ielles  il  assigna  pour  but  In  pinine  de 
ïroyes,  et  qui  se  mirent  en  mouve- 
ment, Gérard  par  Sens,  îMacdoiiald  par 
Trainel ,  la  garde,  sous  Ney  et  Victor, 
par  Nogent  el  Saint-Martin  de  Ro-^nny; 
enfin  Oudinot  par  ?îogent  et  CliÂtres. 
A  Textréme  droite,  Allîx  nettoya  la  val- 
lée du  Loing,  et  chassa  les  Cosaques  de 
Nemours  ;  à  gauche  ,  Marmont  occupa 
Sézanne,  d'où  il  éclaira  le  cours  de 
r  Aube.  Cependant  Schwartzenberg  con- 
centra autour  de  Troyes  près  de  140,000 
hommes.  Lorsque  les  trois  colonnes  de 
gauche  arrivèrent  sur  le  plateau  d'où 
i  on  descend  à  cette  ville  par  {'.cheinioea, 
Orvillers  et  Saint-Georges,  elles  aper- 
çurent les  ligues  austro-russes  échelon- 
nées en  avant  et  en  arrière  de  Troyes , 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  Au  même 
moment,  une  nouvelle  masse,  dont  l'at- 
titude semblait  menaçante,  fut  signalée 
sur  le  flanc  gauche  de  l'armée,  à  Méry- 
sur- Seine.  Napoléon,  surpris  de  l'appa- 
rition de  cet  ennemi  inattendu,  ordonna 
de  le  reconnaître.  On  courut  an  pont 
de  Méry,  on  l'attaqua  vivement,  on 
l'emporta  malgré  les  flammes  <|ui  com- 
mençaient à  l'embraser.  Malgré  la  ulus 
opiniâtre  résistance,  on' passa  sur  1  au- 
tre rive;  on  allait  s'ét.ihlir  l'épée  à  la 
main  dans  la  ville ,  lorsque  le  feu  ,  s'y 
communiquant,  força  de  Tabandonner. 
On  se  replia  sur  la  rive  gauche  après 
{ïvoir  achevé  la  destruction  du  pont,  et 
l'armée  eut  le  douloureux  spectacle 
d*nne  ville  française  dévorée  par  Tin- 
cendic. 

Ce  combat  acharné  révéla  la  présence 
(le  l'armée  de  Silésie.  C'était  elle,  eu  ef- 
fet ,  qui ,  après  s'être  rapidement  réor- 
ginisée ,  secondée  par  des  événements 
inespérés,  revenait  sur  la  haute  Seiaet 
forte  de  40,000  hommes  {*),  » 

(*)  Tableau  dm  guerres  de  la  révolution 
et  de  l'ampir». 


ISIÉRY  (Joseph),  né  à  Marseille,  le  21 
janvier  1798,  est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  vivement  combattu  sous  la 
restauration  le  svstème  antinational  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons.  Associé  à 
son  compatriote  et  ami  Barthélémy,  il 
publia  une  foule  de  satires  politiques  qui 
eurent  un  grand  succès,  et  servirent 
puissaiument  le  parti  libéral.  En  1820,  il 
avait  fondé  à  Marseille,  avec  Alphonse 
Rabbe,  le  journal  le  Phocéen  ,  que  les 
tracasseries  de  la  police  lui  ûrent  sus- 
pendre en  18M.  Alors  il  vint  à  Paria, 
où  il  débuta  par  son  Épître  à  Sldi- 
M  ah  moud,   1825,  in -8».  11  publia 
ensuite,  soit  seul,  soit. en  collabo- 
ration de  Barthélémy  T  Epitre  à  M, 
de  rUlèle,  1825,  in-8''  ;  la  nlleliade, 
ou  la  Prise  du  château  Rivoli,  poëme 
héroï-comique,  en  quatre  chants,  1886, 
in-8»  ;  Malaguti  et  itatta,  ou  les  Deux 
ultra  mont  ains  ,  poème,  1826,  in-8  ; 
les  Jésuites,  épître  à  M.  le  président  Sé- 
guier,  1886,  in-8*;  Rome  à  Paris, 
poëme  en  qu.itre  clrints  ,  1827,  in-8"; 
la  Peijronnéide ,  1827,  in-8";  Lue  soi' 
rée  chez  M.  de  Pcyronnet,  scène  dra- 
matique, 1827  ,  in-8''  ;  le  Congrès  des 
ministres,  ou  la  Revue  de  Ui  garde  na- 
tionale, scènes  historiques  en  vers, 
1827,  in-S»;  te  Cifrbiêride,  1857,  in-S»; 
la  Bacriade,  ou  la  Guerre  d'  ilger, 
1827  ,  in-S"  (c'est  l'ouvrage  de  prédilec- 
tion des  deux  auteurs);  Étrennes  à  M. 
de  ViUéle ,  ou  nos  ÀdUux  aux  minis- 
tres, 1828,  in-S»;  Napoléon  en  Egypte, 
poème  en  8  chants ,  1828,  in-8°  ;  le  Fils 
de  l'Homme,  ou  SowDeniirs  <fe  Fiennê, 
Paris,  1829  ,  in-8";  r  Insurrection , 
poi'mc  ,  dédié  aux  Parisiens  ,  1830, 
in-8'',  et  une  foule  d'autres  publications 
de  circonstance  qu*il  serait  trop  long 
d'éimmérer  ici. 

Mkslw  le  Vidame,  ancienne  ba- 
ronuie  du  pays  Chartrain ,  érigée  eo 
comté  en  faveur  de  J.  A.  de  Thou ,  en 
1651;  elle  est  comprise  aujourd  QUI 
dans  le  département  d'Eure-et-Loir. 

Mesmes,  ancienne  famille  de  Bearn, 
dont  les  membres  les  plus  distioguet 
furent  : 

Jean-Jacques  de  Mesmes,  seigneur 
de  Roissi,  né  en  1490.  Il  s'attacha  jeune 
encore  à  la  maison  rovale  de  Navarre, 
et  obtint  l'intendance  J^éné^ale  des  af- 
faires de  Catherine  de  foix,  épouse  ao 
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Jean  d'Albret.  Lorsque  Ciiarles-Quint 
et  François  I*'  traitèrent  de  la  paix  à 

Noyon,  Mesmesfut  chargé  de  revendl- 
c^uer,  au  nom  de  sa  souveraine,  la  por- 
tion de  la  Navarre  dont  s'était  emparé 
Ferdinand  le  Catholique.  Il  entra  en- 
suite au  service  du  roi  de  France,  et 
accepta  la  place  de  lieutenant  civil  au 
Châtelet ,  a  condition  qu*il  lui  serait 
permis  de  continuer  à  servir  le  roi  de 
Navarre.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  am- 
bassades au  nom  de  ses  deux  maîtres, 
devint  suooessivement  maître  de  requé- 
tes  et  preiïiif T  président  du  p  «rl^Miient 
de  Normandie.  Sous  le  rejoue  de  Henri 
n,  il  fat  un  des  premiers  membres  da 
conseil d*État  qui  obtinrent  voix  déli- 
bérative  au  parlement  de  Paris.  Ce  fut 
lui  (lui  négocia  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.  Il 
mourut  à  Paris ,  en  1569. 

henriDE  Mesmes,  seigneur  de  Roissi 
et  de  Malassise ,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1533,  nommé,  en  1553,  conseil* 
lerà  la  cotir  des  aides,  puis  conseiller  au 
grand  conseil.  La  republique  de  bieune 
8*étant  mise  sous  la  protection  du  roi  de 
France,  Uenri  de  Mesmes  fut  chargé, 
en  1557 ,  de  rendre  la  justice  dans  ce 
pays.  11  y  resta  deux  ans,  battit  ies  Es- 
pa<;nols  en  Tabsence  du  gouverneur  du 
Siennois,  Biaise  de  Montluc,  et ,  à  son 
retour  eu  France,  l'ut  nonnné  par  Hen- 
ri  II  conseiller  d'État,  ce  qui  ne  Tem- 
pécha  pas  d'accepter,  sous  Charles IX, 
la  place  de  chancelier  de  Jeanne  d'AI- 
bret.  Lorsqu'en  1570,  Catherine  deiMé- 
decis  offrit  aux  protestants  la  paix  qui 
précéda  la  Saint-Barthelcmy,  de  iMes- 
mes  fut  envoyé  à  Saint-Germain  avec 
Armand  de  Biron ,  depuis  maréchal  de 
France,  pour  traiter  avec  les  chefii  du 
parti  qu  on  voulait  abattre  d'un  seul 
coup:  mais  il  n'était  pas  initie  a  cet 
horrible  secret.  Cette  paix  fut  depuis 
appelée  paix  boiteuse  et  malassise  y 
parce  que  Biron  était  boiteux,  et  que 
de  Mesiiiciprenait  le  nom  de  sa  seigneu- 
rie de  Malassise.  Sous  Henri  III ,  Il  ne 
resta  pas  longtemps  en  faveur,  et'se  re- 
tira de  la  cour.  Il  mourut  en  1590. 

J^m-An^riMe  de  Mbsmes,  comte 
D*A\At)x,  né  à  Paris,  en  1661 ,  mort 
en  1723,  était  entré  de  bonne  heure 
dans  la  magistrature.  i\ommé,  des  i  âge 
dt  18  ans,  proour«ar  fénéral  au  pare- 


ment de  Paris,  il  obtint  une  charg"  rîo 
conseiller  en  1687,  et,  l'année  suivante, 
celle  de  président  à  mortier. 

En  1710,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  française,  où  il  remplaça 
Louis  de  Verjus,  et,  en  1712,  succéda  a 
Louis  Lepelletier,  comme  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris.  Il  montra 
peu  de  dignité  et  de  loyauté  dans  cette 
place  lors  de  la  séance  où  Ton  annula  le 
testament  de  Louis  XIV,  et  en  1718, 
quand  le  régent  fit  rendre  un  arrêt 
pour  dépouiller  les  princes  légitimés. 
Sa  (  onduite  fut  plus  noble  en  d'autres 
circonstances,  et  les  remontrances  qu'il 
fit,  à  l'occasion  du  système  de  Law,  le 
firent  exiler  à  Pontoîse  avec  tout  son 
parlement.  Plus  tard,  il  s'opposa  encore, 
mais  sans  fruit,  à  la  nomination  de  Du- 
bois à  l'archevêché  de  Cambrai.  D'A- 
lembert  a  publié  Véloye  de  ce  magistrat 
dans  V Histoire  des  membres  de  tAca* 
demie  française,  tom.  IV,  p.  339-46. 
i  Jeanr/aequesT>EMBSUES  (ditfe  Ikiil/l 
de  Mesmes),  Irère  puîné  du  précèdent, 
mourut  en  1741,  à  l'âge  de  61  ans,  fut 
grand-croix  de  ûlalte ,  grand  prieur 
d' Auvergne  et  ambassadeur  de  sou  or- 
dre en  Fnince. 

Jean-Jacques  de  Mesmes  ,  comte 
dAvaux,  neveu  de  l'habile  négocia- 
teur de  ce  nom  (voy.  A  vaux),  né  à 
Paris,  vers  1640,  mort  en  1688,  fut 
président  à  mortier  au  parlement  de 
Paris,  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Mesnager  (ISicolas),  habile  diplo- 
mate français  ,  né  en  1665  ,  à  Rouen, 
vint  à  Paris,  en  1700,  comme  députe 
des  négociants  de  sa  ville  natale  près  le 
conseil  de  commerce.  D'Aguesseau  le 
recommanda  à  Louis  XIV ,  et  lui  fit 
confier  deux  missions  importantes  en 
Espagne.  Le  roi  l'envova  à  la  Haye,  en 
1707,  pour  communiquer  aux  chefs  de 
la  république  le  projet  d'un  traité  re- 
latif au  commerce  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe  avec  le  nouveau  monde;  et,  si 
l'adroit  ni^ociateur  ne  réussit  pas  com  - 
plétement  par  suite  des  prétentions 
exagérées  des  Hollandais,  il  remplit  du 
moins  le  principal  objet  de  sa  mission, 
celui  de  dissiper  leurs  défiances  relati- 
veinent  au  commerce  de  l'Inde;  et,  à 
son  retour  en  France,  en  1708,  il  reçut 
beaucoup  d'éloges  pour  sa  conduite* 
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En  1711 ,  il  fut  envoyé  secrètement  à 
Londres  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
reine  Anne,  qui  raccueil-it  de  la  ma- 
nière la  plus  fljtteuse.  Les  articles 
qu'il  signa,  et  an'il  fit  agréer  à  la  reine 
malgré  de  nomureux  obstacles  ,  lurent 
tous  approuvés  ,  et  servirent  de  base 
aux  însiructions  t|ue  Louis  XiV  donna 
peu  de  temps  après  pour  les  conféren- 
ces d*Utrecl)t ,  où  il  prit  encore  une 
grande  part.  Il  modrut  en  1714. 

Mesplez,  ancienne  baronnie  du 
Béarn,  aujuurdMiuicompriiie  dans  le  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  érigée 
en  marquisat  en  1732. 

Mëssieh  (  Cburles) ,  astronome ,  né 
en  1730,  a  Badonvitlers,  en  Lorraine.  Il 
vint  à  Pans  en  1 7.') I,  entra  cliez  l)f  lisie 
pour  tenir  ses  registres  d'observation, 
parvint  plus  tard^  par  lecrédît  de  c«  sa- 
vant,i  être  nommé  commis  du  dépôt  de 
la  marine,  il  fut  ehi  successivement 
noenibre  des  académies  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg,  et,  en  1770,  de  celle  de  Pa- 
ris, et  astronome  (le  la  marine.  Devenu 
académicien-pensionnaire  à  son  tour,  il 
vit  supprimer,  quelques  jours  après, 
l'Académie,  pension,  et  Ic  traitement 
qu'il  recevait  île  la  marine  :  maigre  les 
embarras  de  sa  position ,  il  continua 
ses  travaux,  que  l'Institut ,  le  bureau 
des  longitudes  et  la  Légion  d'honneur 
ré  •om[>enserenl  avec  usure  sous  le  con- 
sulat et  l'empire  :  il  mourut  en  1817.  On 
lui  doit  :  Grande  comète  qui  a  paru  à 
la  naissance  de  iSapoléou  le  Crand, 
découverte  et  absence  pendant  quatre 
mois,  Paris  ,  1808  ,  in-4°,  et  quelques 
mémoires  insérés  dans  les  volumes  de 
r  \  <  adéinie  ou  dans  ceux  de  la  Connais' 
sauce  des  temps. 

Messin  (pays),  Metensis  Payas,  pro- 
vince qui ,  avec  le  Toulois  (  t  le  \  erdu- 
nois,  tonnait  le  depariement  desTrois- 
Kvèches  (voy.  ce  mot)  ;  ce  |).iys  était 
possédé  autrefois  en  souveraineté  par 
les  evêques  de  Meîz;  il  se  di\isait  en 
deux  parties  principales,  séparées  l'une 
de  Pautre>  par  le  bailliage  de  Dieuze  du 
dudléde  Lorraine;  la  première  de  ces 
deuv  parties  élait  bornée  au  nord  par 
le  ducbé  de  Luxembourg  et  par  les 
terres  de  Télectorat  de  Trêves  ;  au  su(l 
et  à  Test  par  divers  bailliages  du  duché 
de  Lorraine ,  et  à  l'ouest  par  d'aqtres 
bailliages  (lu  duché  de  Bar.  La  seconde 


était  bornée  à  Test  par  l'Alsace,  au 
nord ,  au  sud  et  à  l'ouest  par  divers 

bailliages  du  duché  de  Lorraine  ;  elle 
confinait  au  sud*est  avec  la  principauté 
de  Salni. 

IviEssiNEfsiégede).  Charles  d'Anjou, 

brOlant  de  tirer  vengeance  du  massa- 
cre des  Français  qui  venaient  de  périr 
à  Palerme,  rikssembla  son  armée,  et 
vint  investir  Messine,  le  6  juillet  1282. 
Il  avait  avec  lui  5.000  gendarmes  ;  se 
croyant  siir  de  vaincre,  il  refusa  toute 
proposition  de  capitulation.  Les  Messi- 
nois  offraient  de  rentrer  dans  le  devoir, 
si  le  monarque  voulait  oublier  tout  le 
passé ,  et  promettre  de  ne  donner  aux 
Français  ni  charge  ni  magistrature 
dans  leur  ville.  Charles  leur  répondit 
qu  ils  se  préparassent  a  être  traités 
comme  ils  avaient  traité  les  Français. 
Les  Messinois  ,  irrités  de  cette  ré- 
ponse, se  défendirent  avec  une  va- 
leur héroïque ,  et  donnèrent  h  don  Pè*" 
dre,  roi  d'Aragon,  le  temps  de  venir 
à  leur  secours.  Ce  prince  ,  à  la  tète 
d'une  flotte  de  50  galères ,  qui  avait 
pour  amiral  Roger  Doria,  le  plus  grand 
nomme  de  mer  de  sou  siècle,  s'avança 
dans  le  détroit  de  Messine  pour  enlever 
la  flotte  française ,  qui  se  trouvait  sans 
défense.  Charles,  instruit  du  projet,  ju- 
gea qu'il  se  perdrait  infailliblement  s'il 
continuait  le  siège.  Il  prit  donc  le  parti 
de  se  retirer  sans  vengeance,  mais  il  ne 
put  sauver  ses  vaisssaux. 

.Messine  (soulèvement  de).  Les  ma- 

âislrats  de  Aiessiiic  venaient  (en  1G74) 
'allumer  une  guerre  civile  contre  leurs 
gouverneurs,  et  d'appeler  la  France  à 
leur  secours.  Lue  flotte  espagnole  blo- 
quait leur  port  Ils  étalent  réduits  aux 
extrémités  de  la  fauïine.  D'abord  ,  le 
chevalier  de  Vaibelle  vint ,  avec  quel- 
ques frégates ,  a  travers  la  flotte  espa- 
gnole, et  apporta  à  Messine  des  vivres, 
des  arme.s  el  des  soldats.  Le  duc  de 
Vivonne  arriva  ensuite  { le  9  février 
l(i7ù;  avec  7  vaisseaux  de  guerre  de  60 

Eieees  de  canon ,  2  de  80,  rt  plusieurs 
nilots.  Il  battit  la  Motte  ennemie,  et 
rentra  victorieux  dans  Messine.  Cette 
victoire  effraya  les  Espagnols ,  qui  ap* 
pelèrent  Ruyter  a  leur  secours.  (Voyêl 
AUGUSTA  [bataille  d'J.) 

M£bsiii£ ,  titre  qui  ue  se  donnait  au* 
trefois  qu'aux  chevaliers,  eo^joiiitBMnt 
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avec  eeloî  4t  momelfiiMr  dont  il  était 

rt'ijuiv;ilent,  et  dont,  par  déférence  et 
respect,  les  femmes  se  servaient  sou- 
vent en  a(|ressant  ia  parole  u  leurs  ma- 
ris, ou  en  pariant  d*ew.  Plus  tard .  les 
nobles  et  les  hommes  de  qualité,  d'e^îlise 
e(  lie  robe,  aussi  bien  que  ceux  d'épée,  le 
prirent  dans  les  actes  qu'ils  passaient , 
comme  les  gradués  prenaient  celui  de 
maître.  Avec  le  temps ,  ce  titre  fnt 
plus  spécialement  «ffecie  aux  ecclésias- 
tique, même  de  l'ordre  Inférieur. 

Mesthe  pk  camp,  grade  militaire 
qui  correspondait,  dans  la  cavalerie,  à 
celui  de  colonel.  Il  fut  créé  en  UGS 
d'autres  disent  en  IS44  ).  Les  mestres 
e  camp  de  cavalerie  et  de  dragons  (imi- 
tèrent ce  titre  en  pour  prendre 
celui  de  colonel,  deverni,  depuis  ce 
temps,  commun  ai»  deux  armes.  ÇVoy, 

CotO.NKL.) 

Mestbe  de  camp  genkbal  db  la 
CAVALBBIE,  olOcier  général  remplis- 
sant les  fonctions  du  colonel  général  en 
l'ubsepce  du  titulaire.  Celte  diarge  fut 
créée  en  IM»  On  în8tftna,en  JMS, 
un  emploi  de  mettre  de  ccnnp  çMroi 
des  dragofis,  qtii  avait  les  mêmes  pou- 
voirs, et  ma  reliait  inunédiutement  après 
le  colonel  général  de  cette  arme.  Ces 
deux  charges  furent  supprimées  m  I79I. 

MfiSUBBELBS,  mesureurs  jures  pour 
les  Nés  et  autres  denrées.  Ces  fonction- 
naires, qui  formaient  autoefois  une 
corporation,  assimilée  pour  ses  statuts 
aux  divers  corps  de  métiers,  devaient 
être  agréés  par  le  prévôt,  et  faire  ser- 
nieni  (le  ne  jamais  prévarifluer  :  «  Nuis 
ne  puct  estre  inesuréeur  de  blé,  ne  de 
nulle  autre  manière  de  grain,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit ,  à  Paris ,  se  il 
n'a  le  congié  du  |)révost  des  marchands 
et  des  jures  de  la  confrairie.  Quiconques 
9  6m|ietré  le  oongié  de  mesurer,  Il  oon- 
viept  que  il  jure  sur  sainz,  asant  que  11 

Euisse  mesurer,  que  il  mesu rage  fera 
ien  et  loyalement  ù  son  povoir,  de 
quelque  manière  que  if  mesurera,  et 
que  il  la  droiture  à  celui  vendeur  et 
a  l'adiapleur  gardera  bien  et  loial- 
nient  (*).  »  Ils  ne  devaient  d'ailleurs  se 
servir  que  d'une  mesure  étalon  scellée 
4it  sceau  roval,  et  payaient  in  taille  et 
Jes  outres  redevances  que  U  autre  bour- 
ifoi»  doUmUau  roy.  - 


MiirBL  ou  MBraiLui  f Hugues), 

pnëte  et  littérateur  du  douzième  siècle  t 
lié  a  Toul  vers  i080,  mort  vers  1157. 
Après  avoir  mené  la  vie  la  plus  licen- 
cieuse, il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  Tabhaye  de  Saint- Léon  de  Toul. 
A  l'en  croire,  il  ne  le  cédait  à  personne 
pour  les  connaissances  en  grammaire, 
philosophie,  rhétorique,  musique,  ma- 
th.'matiques  et  astronomie.  «  Je  pou- 
vais, dit- il,  en  me  tenant  sur  un 
pied ,  composer  jusqu'à  mille  vers  ;  je 
pouvais  faire  des  chants  rimes  de  toute 
espèce  ;  j'étais  en  état  de  dicter  à  trois 
copistes  à  ta  fois  sans  me  troubler.  » 
De  ses  nomiireuses  productions  11  ne 
nous  reste  que  des  lettres  et  des  poé- 
sies, dont  on  trouvera  quelque  ctiose 
dans  le  tome  S  des  saerm  antUfuUaUs 
Momuienta  de  Hugo.  Il  y  a  une  ;iiia- 
lyse  intéressante  des  lettres  de  Metel , 
dans  {^Histoire  fifféraire  de  ia  I-rancCf 
t.  XII,  p.  495-510.  On  peut  Consulter, 
sur  ce  poêle,  une  brochure  publiée  par 
M.  de  Fortia  d  Urban. 

Mbtezeao  (Clément) ,  architecte ,  né 
à  Dreux  dans  le  seizième  siècle,  s'est 
rendu  célèbre  par  la  construction  de  la 
fameuse  digue  de  la  Rocitelle.  £n  sa 

aualf  téd^armitecte  des  bâtiments  du  rof , 
continua  la  galerie  qui  règne  depuis  le 
vieux  Louvre  jusqu'au  troisième  gui- 
chet. On  lui  doit  encore  le  plan  de  l'é- 
glise des  Pères  de  l'Oratoire  et  de  l'hô- 
tel du  duc  de  Longueville.  Le  portrait 
de  Meteseau  a  été  gravé  par  Michel 
Lasne  ;  au  bas  se  trouve  une  fue  de  la 
di^ue  de  la  Rochelle,  avec  le  distique 
suivant  : 

.  Diciiur  Arcbiinedes  lerram  polaisse  inovere» 
JBqnm  qui  polail  litMf^  ma  ninor  cM. 

MÉTBOPOLt:.  Dans  l'acception  ci- 
vile et  politique  du  mot,  une  ville  est 
la  métropole  ou  ville  mère  des  colonies 
Sortifsdeson  sein  pour  s'établir  ailleurs. 
Toutes  les  fois  que,  dans  ce  but,  ont  eu 
lieu  des  émigrations,  les  villes  dont  elles 
Sont  parties  se  sont  toujours  réservé , 
au  moins  pendant  un  temps ,  un  droit 
et  des  privilégies  sur  les  établissements 
projetés ,  en  retour  de  la  prote.  tion 
qu'elles  accordaient  aux  enfants  qdi 
s  éloicrnaient  d'elles ,  ainsi  que  des  se- 
cours qu'elles  leur  accordaient  jusqu'à 
ce  qu'ils  pussent  subvenir  &  tous  leun 
besoins  y  et  qu'elles  leur  eontinuaient 
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lorsque  le  sol  sur  lequel  ils  s*ctaient 
fixés  ne  leur  fournissait  pas  les  moyens 
de  le  faire.  C'est  ainsi  qu'il  est  défendu 
aux  colonies  françaises  de  se  pourvoir 
ailleurs  qu'en  France,  appelée  relative» 
ment  à  elles,  et  par  extension,  métro- 
pole, des  denrées  et  objets  de  consoin- 
niatioa  qui  leur  sont  nécessaires,  et 
qu'elle  peut  leur  fournir. 
Dans  l'acreption  administrative  et 

géographique,  oo  appelait  métropole 
I  nlle  qui ,  dans  enaque  province  de 
Tinpire  romain,  était  le  centre  de  Tad- 
ministration ,  le  s'iéiie  des  autorités  su- 
périeures, ainsi  que  le  point  où  arri- 
vaient et  d'où  partaient^  pour  parvenir 
aux  cités,  les  lois  et  ordonnances  do 
l'autorité  suprême,  lin  ce  sens,  les  mé- 
tropoles étaient,  avec  une  juridiction 
plus  étendue,  ce  que  sont  aujourd'hui 
nos  chefs-lieux  de  département. 

Lorsque  César  entreprit  la  conquête 
de  la  Gaule,  ce  vaste  pays  était  divisé 
en  trois  parties,  la  Belgique,  la  Celti- 
que et  rA(initaine.  Quand  il  l'eut  sou- 
mise, il  la  partagea  en  sept  provinces, 
qui  eurent  chacune  leur  capitale  ou  mé- 
tropole. Ces  provinces  furent  :  la  Ger- 
manie ,  la  Belgique ,  la  Ij^onnaise,  i' A- 
quitaine,  la  Viennoise,  lanarbonnaise  et 
les  Alpes.  Constantin  ,  ou  ,  selon  quel- 

Sues  auteurs,  Honorius,  ayant  divisé  la 
raule  en  dix-sept  provinces ,  et,  pour 
les  désigner,  doublé ,  triplé  et  quadru- 
plé  les  anciennes  dénominations ,  lors- 
que les  Francs  arrivèrent,  Lyon.  Rouen, 
Tours  et  Sens  étaient  les  métropoles 
de  chacune  des  (quatre  Lyonnaises; 
Trêves  et  Reims  l'étaient  des  deux  Bel- 

S'ques;  la  Germanie  supérieure  avait 
ayence  pour  métropole ,  et  la  Germa- 
nie inférieure  ressortissnit  a  Cologne. 
Besançon  était  la  capitale  de  ta  Séqua- 
nie  ;  Monstiers  en  larentaise  celle  des 
Alpes  grecques;  la  ville  d'Arles  dispu- 
tait à  celle  de  Vienne  ,  qui  donnait  son 
nom  à  la  province ,  rhuiuieur  d'être  la 
métropole  de  la  Viennoise;  Bourges  et 
Bordeaux  étaient  les  capitales  des  deux 
Aquitaines  ;  Eause  était  celle  de  la  No- 
veuipopulanie;  ^arbonne  et  Aix,  celles 
des  deux  Narbonnaises  ;  enfin  Embrun, 
celle  des  Alpes  maritinuis. 

Quand  1  evêque  ([ui  résidait  dans  la 
m^ropole  eut  acquis  la  suprématie  sur 
les  éviquea  de  sa  province,  Il  s*éleva 


entre  l'église  d'Arles  et  celle  de  Vienne 
une  contestation,  sur  la  question  de  sa- 
voir laquelle  des  deux  était  la  niélro. 
pôle.  Le  pape  saint  Léon,  vers  l'an  450, 
partagea  le  différend  entre  les  évéques 
de  ces  églises,  en  attribuant  à  cbaeuii 
le  droit  de  métropolitain  sur  nn  certain 
nombre  de  diocèses  ;  et  il  résulta  de  là 
qu'en  division  eeelésiastique,  il  y  a  deux 
Viennoises. 

Mjktbopolitain.  Lors  de  Tinsti- 
fntion  des  évéques,  tous  étalent  égaux 
entre  eux  et  Tancienneté  donnait  seule 
le  droit  d'exiger  quelque  déférence.  Mds 
comme  l'Église  avait  suivi  la  division 
civile,  et  que  chaque  cité  était  le  siège 
d'un  évêché,  quand  les  évéques  d'une 
province  avaient  besoin  de  se  consti- 
tuer en  synode ,  c'était  chez  le  métro- 
politain et  sous  sa  présidence  qu^Ui 
se  réunissaient.  Plus  lard  ,  ce  méflie 
métropolitain  s'attribua  le  droit  de  ÎBt 
appeler  autour  de  lui ,  dé  recevoir  les 
plaintes  que  les  ministres  inférieurs  fai- 
saient contre  eux,  et  de  les  porter  de- 
vant le  concile,  qui  seul  en  était  juge. 
Ainsi  en  très-peu  de  temps  disparut 
l'égalité  qui  régnait  entre  des  hommes 
revêtus  du  même  titre ,  exerçant  les 
mêmes  fonctions ,  et  s'établit  la  supré- 
matie des  métropolitains. 

Cette  suprématie,  qui  prit  naissance 
sur  la  (in  du  troisième  siècle ,  parait 
avoir  rencontré  quelque  opposition, 
car  il  fallut  que  le  concile  de  Nicée  en 
confirmât  l'institution  pour  que  l'on  s'y 
soumit.  A  partir  de  eetteassemMée, 
elle  fut  acceptée  par  tonte  l'Église.  C'est 
au  métropolitain  que  furent  adressées 
les  ordonnances  civiles  ou  canoniques 
qui  intéressaient  la  discipline  et  la  roi, 
et  c'est  par  son  intermédiaire  que  les 
reçurent  les  évéques  des  cités,  devenus 
ses  suif ragants. Quand  il  y  eut  lieu  àaocu* 
sation  contre  lui ,  il  ne  suffit  plus  d'un 
concile  provincial  composé  d'évéques 
seuls  pour  le  juger,  il  tallut  adjoindre 
à  ce  tribunal  eoclésiastigue  on  métro- 
politain du  voisinage  ,  afin  qu'il  se  ren- 
contrât, parmi  ses  juges,  au  moins  un 
prélat  d'un  rang  égal  au  sien. 

La  distinction  de  métropolitain  et 
celle  de  primat  (voy.  ce  mot)  ne  fut  ad- 
mise qu'assejn  tard  dans  la  Gaule.  Jus- 
qu'au cinquième  siècle,  aucun  évéque 
ne  0^y  attribu»  le  droit  de  piéiéaiioe 
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lor  «es  confrères  ;  mais,  à  eette  époque,  rfeor  de  ses  mmraines;  et  Von  vit  bientôt 

régalité  y  fut  brisée  comme  partout  s'y  élever  une  lutte  aclinniée  entre  les 

ailTeurs,  et  ce  fut  alors  que  survint,  en-  prétentions  d'une  bourgeoisie  tuil)u- 

tre  les  évéques  d'Ârles  et  de  Vienne,  la  lente  et  celles  d'un  clergé  hautain.  La 

contestation  dont  nous  parlons  à  Tar-  convoitise  de  la  France,  les  agressions 

ticle  MÉTROPOLE.  des  ducs  de  Lorraine,  les  rîivni^es  des 

Les  métropolitains ,  une  fois  placés  grandes  compagnies,  la  protection  cliè- 

au-dessus  de  leurs  confrères,  tinrent  à  rement  achetée  de  la  eour  de  Rome  et 

y  rester.  Aussi,  lorsque  saint  Boniface,  de  l'Empire, devinrent  d'ailleurs  autant 

qui  fut  Papôtre  le  plus  zélé  de  la  pa-  de  causes  qui  préparèrent  la  dlttte  de 

paute,  vint,  au  huitième  siècle,  faire  la  république  messine, 

connaître  au  cler^  français  ce  que c*é-  Metz  avait  reçu,  vers  l*an  1180, 

tait  qu'une  légation  romaine,  et  pro-  de  Févéque  Bertram  ,  de  singulières 

posa  d'en  établir  une  perpétuelle  en  institutions  :  «  Le  maitre  échcrm,  y 

France ,  les  métropolitains ,  dont  cette  était  -  il  dit,  ne  sera  plus,  comme 

dignité  suspendait  la  juridiction,  la  re-  par  le  passé,  élu  à  vie  |>ar  le  clergé  et 

poussèrent  avec  indignation  et  colère,  par  le  peuple,  mais  annuellement  par 

Le  premier  évêque  que  l'on  en  revêtit  le  prUicier  et  cinq  abbés  nobles,  ou  par 

Ait  Drogon ,  évêque  de  Metz  et  fils  de  les  bourgeois  libres  de  la  ville.  Le  fonc- 

Charlemagne.'  On  présenta  cette  léga-  tionnaire  élu  rend  hommage  à  l'évêque 

tion  perpétuelle  sous  le  nom  de  pri-  et  lui  prête  serment  de  fidélité.  Dans 

matie  des  contrées  transalpines  ^tiVoix  chaque  paroisse  il  y  aura  un  tribunal 

se  flatta  que  l'éclat  d'une  naissance  (ins^lAi^d!»  aman/»)  devant  lequel  tou- 

royale  imposerait  silenee  aux  métropo-  tes  les  transactions  relatives  aux  ventes 

litâinsi  mais  il  n'en  fut  rien.  Ils  per-  ou  aux  achats,  ou  à  d'autres  opérations 

sfstèrent  dans  leur  opposition ,  et  Dro-  importantes,  seront,  sinon  rédigées, 

gon  fut  forcé  de  se  laisser  dépouiller  du  moins  déposées  et  renfermées  dans 

d'un  titre  dont  il  lui  était  impossible  une  armoire  dont  la  clef  est  conliee  à 

d'exercer  les  Ibnctions.  deux  honorables  bourgeois.  Ce  sont  ces 

Ce  fut  au  quatrième  siècle  mie  les  doctiments  qu'on  doit  consulter  comme 

métropolitains  prirent  le  titre  d  arche-  preuves  dans  les  aîQfoires  judiciaires, 

vêques,  et  saint  Athanase  paraît  être  et  quand  ils  sont  insuffisants,  l'on  y 

le  premier  qui  l'ait  employé,  en  Tattri*  ajoute  le  serment,  mais  jamais  le  corn- 

buant  à  Tévéque  d'Âlesanarie  (voyez  bat.» 

Abcheyeqit.).  Vers  l'an  1220,  la  charge  de  comte 

Metz,  ville  de  l'ancienne  Lorraine,  fut  abolie,  et  la  noblesse  et  la  bour- 

aujoord'bui  ehef-Iieu  du  département  geoîsie  conquirent  de  nombreux  privi- 

de  la  .Moselle.  Appelée  Dlcodnrum  par  leges  sur  lïveque. 

les  Romains,  cette  ville  prit,  au  cin-  En  1552,  cette  ville  tomba  au  pou- 

qiiième  siècle ,  le  nom  de  Métis  (Metz),  voir  de  Henri  II  \  Charles-Quint  vint 

dérivé,  sans  doute  par  corruption,  de  l'assiéger  la  même  année  avec  une  ar* 

celui  des  Médiomatrices ,  ses  fonda-  mée  de  66,000  honimci;  ni.iis ,  après 

teurs  gaulois.  Sous  les  tils  de  Clovis,  d'inutiles  efforts  pour  la  prendre,  il  lut 

elle  devint  capitale  du  royaume  d'Aus-  forcé  de  lever  le  siège  le  l*'  janvier 

trasie.  Lors  de  la  décadence  de  la  mai-  1553.  Les  Français  élevèrent,  trois  ans 

son  de  Charlemagne,  elle  passa  avec  après,  la  citadelle,  pour  contenir  la 

son  territoire  sous  la  domination  des  bourgeoisie.  Depuis  lors,  Metz  n'a  point 

empereurs  d'Allemagne.  Ces  souverains,  cessé  d'appartenir  à  la  France.  .-^ 

voulant  opposer  un  rempart  aux  rois  L'industrie  messine  a  été  longtemps 

de  France,  qui  convoitaient  toujours  florissante.  Au  moyen  âge,  Metz  était 

la  Lorraine  comme  une  portion  de  leur  une  ville  de  luxe  et  "de  plaisirs;  de  tous 

royaume,  rendirent  Metz  puissante  et  les  points  de  l'Allemagne  on  accourait 

forte  en  accordant  à  ses  habitants  une  à  ses  fêtes.  «  Si  j'avais  un  francfort, 

sorte  de  liberté  politique.  Devenue  alors  «  disait-on ,  je  le  dépenserais  à  Metz.  » 

fedoutableàseseonemisextérieurs, cette  Les  inOnies  variétés  des  monnaies  de 

Yille  fut  rarement  en  paix  dans  l'inté-  l'Ëmropeyaivaleatbabituellementooiin; 
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soixante  changeurs  suffisaient  à  peine 
ao  commerce  d*argent  qui  s'y  faisait. 

Metz  est  une  des  villes  de  rKurope  les 
plus  anciennement  pavées  ,  et  Tune  des 

i)reniières  où  l'on  ait  fait  usage  de  i'artil- 
erie;  il  y  avait  une  artillerie  volante  dès 
1512.  L  imprimerie  y  fut  introduite  en 
1480.  Dans  le  cours  du  quinzième 
siècle ,  on  y  jouait  des  comédies  de  Té- 
rence  et  aes  mystères;  ces  dernières 
représentations  eurent  lieu  à  Metz  pres- 
que aussitôt  qu'à  Paris 

L*éteDdue  et  la  population  de  Mets 
ont  singulièrement  varié  :  sous  ks  Ro- 
mains,  cette  ville  s'étcnd.'iit  enlrc  les 
rives  de  la  Seilic  et  de  la  Moselle  ,  dans 
une  étendue  d'une  lieue  et  demie.  A  la 
lin  du  quinzième  siècle  il  fallut  la  res- 
serrer pour  résister  à  (lliarles  YI  et  au 
duc  de  Lorraine  René  V\  Resserrée 
de  nouveau  en  1552,  elle  perdit  ses 
faubourgs,  ses  riches  é;j;lises,  ses  mo- 
numents somptueux,  et  devint  une  ville 
forte  de  premier  ordre.  La  révocation 
de  rédit  de  JSantes  ,  fatale  à  son  indus- 
trie, le  fut  enrore  plus  à  sa  population. 
D'autres  événements  malheureux  In  ré- 
dufsîrentà  39,000  âmes  de  (>0,000  qu'elle 
avnit  avant  Tinvasion  de  Cluirles-Quint. 
On  y  compte  aujourd'hui  près  de  42.000 
habitants,  dont  10,000  hommes  de/jgar- 
nison. 

C'est  maintenant  l'un  des  plus  forts 
boulevards  de  la  France,  à  la  Ironliere 
nord-est;  ses t fortifications ,  dues  en 

Eartie  au  génie  de  Vauhan,  et  les  ('(n- 
lissements  militaires  qu'elle  reufenuci 

(*)  Melz,  qui  avail  jouétOODine  on  le  voit, 

im  certain  rô\v  nu  nK>voTi  àf^e ,  dans  le  ntoii- 
vernent  arli&ti(nic  tl  scieiHiliqnc, csl  retombée 
de  ms  jonn  dans  une  nallité  complète  oui 
sp  roininMiso  par  son  arliviii'  romniinriafe; 
ce  peu  (raplitiidc  pour  i'art,  qui  lui  a  ctc  re- 
proché rni  rgitpuincnt  dam  Vciieiea  dieton 

qui  qualilîe  Àlt'U  de  ÎS'oi-rrcn  nrtiimi,  et  dans 
là  raillerie  de  Voltaire  qui  prétend  qu'on 
y  trouve  vingt  rèliiceiirt  pour  un  Nbniro, 
CO  reproche ,  disons-nous,  tombe  devant  Til- 
lusU^iiou  de&  noms  que  cette  viilu  peut 
étaler  avec  un  juste  or{^l  ;  elle  est  e« 
effet  la  patrie  de  Sébastien  Leclerc,  de  le 
Diicbat,  de  Fabert,  de  Custine,  de  KeUer- 
mann ,  de  Filêure  de  Rosier,  de  Lasalle,  de 
Richepanse,  de  l^arhé-MarbobideRœderer, 
du  numismate  Marchaut ,  de  LaUemaal,  de 
M.  Poncelet,  de  madame  Tastu,  ela 


lui  donnent  une  grande  importance 
comme  place  de  guerre.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  son  arsenal,  Tun  des  plus 
vastes  et  des  plus  beaux  que  la  France 
possède ,  ses  magasins  de  vivres  et  de 
fourrages,  ses  casernes^  son  école  spé- 
ciale d'application  pour  rartîllerle  et  le 
génie. 

Metz  (monnaie  de).Voy.  Thois-K  vi- 

CHÉS. 

Metz  (prise  de'  .  —  Les  Huns  ayant 
fait  invasion  dans  les  Gaules,  eu  451  « 
se  dirî|;èrent  vers  Metz.  «  Ils  arri- 
vent, dit  Grégoire  de  Tours,  la  veille 
ni/'uie  du  saint  jour  de  P;lques  devant 
cette  ville,  eu  ravageant  tout  le  pays. 
Ils  livrent  la  ville  aux  flammes ,  pas- 
sent  les  haliitants  au  fil  de  l'épée,  et 
tuent  les  prêtres  du  Seii^neur  eux-mê- 
mes au  pied  des  saints  autels.  L'incen- 
die n'v  épargna  aueun  lieu  ,  si  ce  n*e8t 
l'oratoire  du  diacre  saint  Ëtienne.  >» 
X'eiiUant^  longtemps  cet  oratoire ,  mi- 
raculeusement épargné ,  fut  le  seul  Ib* 
dice  qui  pilt  faire  reconnaître  rempla- 
cement oiJ  avait  été  la  ville. 

Metz  (sièges  de).— 1473.  Metz  avait 
de  tout  temps  excité  la  convoitise  des. 
dues  de  Lorraine.  En  1473,  Nicolas,  ex- 
cité ^ar  le  duc  de  Bourgogne,  Charles 
le  Téméraire,  qui  lui  promettait  sa  fille 
en  n)ariage,  chercha  à  s'emparer  de 
celte  ville,  à  cette  époque  libre  et  impé- 
riale. Des  soldats  déguisés  en  charre- 
tiers surprirent,  le  0  avril,  malgré  la 
paix,  une  des  portes  de  cette  ploce;  ils 
avaient  déjà  égorgé  les  portiers,  et  com- 
mençaient à  se  répandre  dans  les  rues 
en  criant  faille  gagnée  !  Tue  !  tue  ! 
lorsqu'un  bourgeois  laissa  tomber  la 
herse,  et  sépara  ainsi  les  assaillants  du 
dehors  de  ceux  qui  avaient  pénétré 
dans  1.1  ville.  Les  Messins  accoururent 
en  foule  au  bruit,  et  nttaquatït  avec  fu- 
reur les  Lorrains,  les  massacrèrent  Jus- 
u*au  dernier.  Le  duc  de  Lorraine  se 
isposait  à  venir  assiéger  Metz ,  à  la 
tête  d'une  armée  considérable,  quand  il 
mourut  subitement,  le  13  août,  après 
une  maladie  de  trois  jours. 

—  l.j.Vi.  Henri  11,  par  le  tr.iité  conclu 
avec  la  ligue  de  Smalkaldc,  était  autorisé 
«  à  s'impatroniser  au  plus  tôt  des  villes 
([ui  appartenoient  d'ancienneté  à  l'Eni» 
pire,  et  qui  n'étoient  pas  de  la  langue 
germanique,  c'est-à-dire ,  de  Toul,  de 
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Metz,  de  Verdun,  et  qu'il  les  gardât 

comme  vicnire  de  l'KmpIre.  »  D'.iprès 
ces  conventions,  peiulnnt  que  Maurice 
de  Nassau  eiiTamssnit  la  Bavière  et 
manquait  de  surpiTiuIre  CIiarlos-Quint 
à  Inspruck,  Henri  II  se  mit  en  campa- 
gne, à  la  téte  de  30,000  fantassins, 
Français,  Suisses  et  Allemands,  et  de 
8,000  chevaux.  Te  10  avril,  il  se  pré- 
senta devant  Metz.  Le  cardinal  de  Lé- 
naneourt,  évéque  de  eette  ville,  fut  em- 
ployé  pour  semer  la  discorde  pnrini  ses 
ouailles,  et  pour  gagner  par  des  pré- 
sents et  des  promesses  les  habitants 
du  quartier  du  Heu.  «  Le  sieur  de  Ta- 
vannes  y  est  envoyé;  il  les  harangue, 
les  intimide,  les  remplit  de  promesses, 
tnre  parole  d'eux  de  reecTOir  le  conn^ 
table  a?ee  ses  gardes ,  et  une  enseigne 
de  gens  de  pied  (e'est-à-dire,  moins  de 
600  hommes).  Puisque  le  roi  alloit  pour 
la  liberté  d  Allemagne,  il  ne  pou?oil 
moins  qu'avoir  son  logis  en  leur  ville. 
Il  conduit  les  bourgeois  au  connétable  ; 
soudainement ,  tous  les  meilleurs  hom- 
mes de  l'armée  (au  nombre  de  5,000) 
sont  mis  sous  une  enseigne  et  entretit 
en  la  ville  de  Metz,  les  deux  maréchaux 
de  camp  à  la'léte.  Le  sieur  de  Bonr- 
dillon  8  avance  en  la  place,  le  sieur  de 
Tavannes  demeure  à  la  porte,  que  les 
bourgeois  vouloient  à  tout  coup  fer- 
mer, voyant  cette  enseigne  si  accompa- 
S;née;  toujours  il  les  eu  garde  par  bel- 
les paroles.  Un  capitaine  suisse,  ù  la 
solde  de  ceux  de  Metz,  tenant  les  clefs, 
ayant  vu  entrer  plus  de  sept  cents 
hommes ,  les  jeta  à  la  tt^te  du  sieur  de 
Tavannes ,  avec  le  mot  du  pays ,  tout 
est  ehoué,  et  quitta  la  porte ,  que  le 
sieur  de  Tavannes  tint  jusqucs  à  ce  que 
le  connétable  arriva  (*).  »  Henri  II  fit 
aussitôt  son  entrée  dans  la  ville,  et,  pour 
s'assurer  de  cette  importante  conquête, 
en  dontia  le  gouvernement  an  s'eiir  de 
Gonnor,  frère  de  Ikissac.  Cependant 
les  bourgeois  ,  en  lui  prêtant  serment 
d'obéissance,  eurent  soin  de  réserver 
les  droits  de  l'Empire. 

—  Iâ52.  Charles-l^uiut,  après  avoir 
signé  le  traité  de  Passau,  rassemibla  des 
troupes  en  toute  bAte  dans  Vintention 
de  reprendre  Metz  ,  Toul  et  Verdun, 
qui  venaient  de  tomber  au  pouvoir  de 

O  Ménioint  de  TmHW»  dk  9. 


Henri  ÎT.  Aussitôt  que  son  projet  fut 
connu,  Franeois  de  f.orrairie  ,  due  de 
Guise,  vint  s'enfermer  dans  Metz  avec 
l'élite  de  la  noblesse  française.  La  ville 
était  vaste  et  mal  fortilîée.  Le  duc 
Tenveioppa  de  murailles  et  de  fossés, 
eitasBa  les  bouches  inutiles,  démolit  les 
faubourgs,  ramassa  des  vivres,  des  ar- 
mes, des  munitions.  Il  mit  une  disci- 
pline sévère  dans  la  garnison,  qui  se 
montait  è  10,000 hommes,  travaina  lul- 
inêijic  aux  fortifications  avec  toute  sa 
noblesse,  et  se  trouva  en  mesure  de 
résister  à  Charles-Quint,  lorsque  celui- 
ci  arriva  avec  00,000  hommes  ,  100 
pièces  (le  canon  ,  7,000  travailleurs  et 
ses  plus  illustres  généraux.  Charles- 
(2ulnt,  malade,  fut,  au  bout  de  peu  de 
jours,  obligé  de  se  faire  transportera 
Thionville,  et  de  laisser  la  conduite  des 
opérations  au  ducd' Albe.  Mais  l'énergie 
de  celui-ci  se  brisa  contre  l'hérOïque 
résistance  des  Français.  Ciiaque  brèche 
ouverte  laissait  voir  une  nouvelle  mu- 
raille élevée  par  derrière  ;  chaque  assaut 
était  repoussé  par  une  jeunesse  ardente 
à  se  jeter  au-devant  du  péril  ;  le  décou- 
raeement  se  mit  parmi  les  Impériaux. 
Alors  Charles-Quint  se  th  porter  au 
milieu  du  camp  ;  mais  des  renforts 
étaient  arrivés  à  la  garnison  française, 
et  l'armée  espagnole  commençait  a  être 
atteinte  par  les  maladies;  les  hommes, 
enfoncés  dans  une  fange  glacée,  y  pé- 
rissaient par  milliers.  Charles-Quint  re- 
connut l'arrêt  de  la  fortune,  f/iii  n'aime 
point  les  vieillards  y  et  se  décida  h  lever 
le  siège  vers  la  mi-janvier  1553.  Il  avait 
tiré  11,000  coups  de  canon  et  perdu 
S0,000  soldats. 

Il  laissait  derrière  lui  un  nombre  con- 
sidérable (le  malades,  victimes  aban- 
données à  une  mort  certaine ,  si  Tgu 
eût  suivi  à  leur  égard  le  triste  droit  de 
la  guerre  à  cette  époque.  Mais  le  duc 
de  Guise  donna  l'exemple  de  Phumanitc 
comme  H  avait  donné  celui  du  courage. 
«  Nous  trouvions ,  dit  Vieilleville ,  dm 
soldats  par  grands  troupeaux  de  diver- 
ses nations,  malades  a  la  mort,  qui 
étaient  renversés  sur  la  boue;  d'autres 
assis  sur  grosses  pierres,  ayant  les  jam- 
bes dans  les  fanges ,  gelées  jusques  aux 
genoux  ,  {ju'ils  ne  pouvoient  ravoir, 
criant  miséricorde,  et  nous  priant  de 
les  afihever  4e  tiier..£B  qiioi  M.  de  Guise 
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exerça  grandement  la  charité  ;  car  il  en 
fit  porter  plus  de  soiiante  à  l*Mpital 

pour  les  faire  traiter  et  {guérir  ;  et  à  son 
exemple,  les  princes  et  les  seigneurs 
firent  de  semblable,  si  bien  qirii  en  fut 
tiré  plus  de  300  de  cette  horrible  inj« 
sère;  mais  à  la  plupart  il  fallait  rouper 
les  iambcs ,  car  elles  étaient  mortes  et 
gelées.  »  Cette  noble  conduite  contras* 
tait  avec  la  cruauté  de  la  gouvenuuite 
des  Pays-Bas,  qui  envahissait  alors  la 
Piciirdie  et  y  brdlait  700  villages. 

MSTS  (traité  de).  Charles  IV ,  due  de 
Lorraine,  n'ayant  pas  pu  épouser  une 
princesse  française ,  conclut  avec  Louis 
XIV,  le  6  février  1662,  un  traité  par 
lequel  il  lui  cédait  ses  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar  moyennant  une  pension 
d'un  uiillion  de  livres.  11  obteuait  en 
outre  pour  tous  les  princes  de  Lorraioa 
le  rani;  de  princes  du  sang.  Ce  traité 
n'avant  point  reçu  d'exécution  ,  le  roi 
ordonna,  en  1663,  au  maréchal  de  la 
Ferté,  d'aller  assiéger  Marsal,et  lui- 
même  s'avança  jusqu'à  Metz  pour  le  se- 
courir. Charles  IV,  abandonné  par 
l'Europe,  dut  se  résigner  à  entrer  de 
nouveau  en  arrangement.  Il  signa  à 
Metz  ,  le  'M  août  1663  ,  un  traité  j)ar  le- 
quel la  forteresse  de  Marsal ,  la  seule 

2uilui  restât  dans  ses  domaines,  devait 
tre  remise  au  roi  sous  trois  jours  ,  et 
être  dcmulie.  Mais  en  même  temps  ,  le 
due  rentrait  en  Jouissance  de  ses  ittats. 
Une  médaille  consamn  le  souvcoir  de 
ce  traité.  On  y  voyait  un  vieillard  ren- 
versé çar  un  jeune  athlète ,  avec  cette 
souscription  :  ManaUum  eaptum ,  et 
cette  légende  :  Protêt  arfes  delusm. 

Mellan,  petite  ville  de  l'Ile  de 
France,  aujourd  hui  chef-lieu  de  can* 
ton  du  département  de  Seine^Oise. 
C'était  autrefois  une  forteresse  consi- 
dérable ,  et  elle  opposa ,  sous  la  ligue , 
une  telle  résistance  aux  troupes  du  due 
de  Mayenne ,  que  celui-ci  fut  forcé  d'en 
lever  le  siècle.  On  y  compte  aujourd'hui 
i,8ôU  habitants. 
MBULiif  (mademoiselle  de).  Voyei 

CUIZOT. 

MfiULENT  (comtes  de).  L'ét;il)lisse- 
ment  du  comté  de  Meuient ,  situe  sur 
les  bords  de  la  Seine,  entre  Saint^Ger» 
main  en  Laye  et  Vernon,  est,  suivant 
Vyirt  de  vérifier  les  dates ,  antérieur  à 
l'hérédité  des  fiefs  en  France.  Du  hui- 


tième au  dixième  siècle,  ce  comté  fut 
possédé  la  plupart  du  temps  par  les  sei- 
gneurs du  Vexin.  Le  premier  qui  goit 
mentionné  dans  des  monuments  con- 
temporains est 

/Valeran     ou  GaleraUt  seigneur 
du  Vexin,  mort  vers  965. 

Vers  96Ô.  Jiobert  r\ 

Vers  990.  Robert  II. 

Vers  997.  Hugues  r,  dit  l^te  d^ourg^ 
vicomte  général  du  Vexin. 

Vers  1015.  ff  aleran  II  ou  GcUeran^ 
frère  du  précédent.  Il  prit  part  en  10S7 
à  la  li.i;ue  des  comtes  ne  Chartres  et  de 
Champagne  contre  le  roi ,  ce  qui  en- 
traîna, en  1041,  la  confiscation  momen-  • 
tanée  du  comté  de  Meuient.  En  1060, 
il  soutint  le  roi  de  France  contre  le  duc 
de  I^ormaudie,  fut  pris,  et  relâché  seu» 
lement  en  I06S. 

Vers  1069  ou  1070.  Hugues  II,  Ois  dtt 
précédent;  mourut  en  1079  ou  1080. 

Vers  1080.  Roger ,  comte  de  Beau- 
mont  en  Normandie,  devint  comte  de 
Meuient  par  son  mariage  avec  Adeline 
de  Meuient,  fille  de  Waleran  li.  11  fut 
nommé  gouverneur  de  Normandie  pen- 
dant que  Guillaume  le  Conquérant  était 
occupé  à  la  conquête  d'Angleterre.  Il 
mourut  en  1094;  mais  son  lils  Robert 
avait,  longtemps  auparavant ,  succédé , 
dans  le  comté  de  Meuient,  à  sa  mèret 
morte  vers  1081  ou  1082. 

1 082.  Biobert  III^  dit  le  Preud/wmne, 
fils  du  précédent,  fut  créé  comte  de 
Leicester  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant ,  se  déclara  pour  ce  prince  contre 
le  roi  de  France,  et  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  toutes  les  guerres  soit  civiles, 
soit  étrangères  qui  désolèrent  la  Nor- 
mandie à  cette  époque.  Ce  futj  princi- 
palement à  lui  que  Henri  r%  roi 
d'Angleterre  ,  dut  la  conquête  de  cette 
province.  Suivaut  un  clironiqueur  con- 
temporain, on  avait  conçu  de  fut  une  si. 
haute  estime,  que  l'on  disait  qu'il  n'a- 
vait pas  son  égal  de  Paris  à  Jérusalem , 
et  que  tout  le  monde  cherchait  a  T  imi- 
ter dans  ses  manières  et  son  costume. 

1118.  If'a'eran  III  ^  fils  du  précé- 
dent, né  eu  1 101.  Il  se  révolta  en  1123 
contre  le  roi  d'.Angleterre ,  fut  pris,  et 
resta  cinq  ans  prisonnier;  trahit  plus 
tard  le  roi  Étiennc  en  faveur  de  la  prin- 
cesse Mathilde,  et  se  croisa  en  1146  à 
Veieiay,  avec  Louis  VII.  En  1161 ,  U 
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eut  quelques  démêlés  avec  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  II,  qui  lui  enleva  toutes 
H»  places  qoe  le  comte  possédait  en 

Normandie,  et  le  força  de  se  soumettre. 

1166.  Robert  If,  *fils  du  précédent. 
En  1167,  ii  Ut  un  voyage  en  Sicile,  sou- 
tint en  1174  Henri  fe  Jeune  contre  son 
père  Henri  II,  se  joignit  d'abord  àPlii- 
lippe-Aueuste  contre  Richard  d'Angle- 
terre, emorassa  ensuite  le  parti  de  Jean 
sans  Terre,  ce  qui  entraîna  la  conn.st  a- 
tion  (le  son  comté  ,  qui ,  en  1203  ,  fut 
irrévocablentent  réuni  à  la  couronne. 

MSV1.BIIT  (vicomtes  héréditaires  de). 

Thédevin,  fils  de  Foiicher,  est  le  pre- 
mier que  Ton  trouve  avoir  porté  le  titre 
de  vicomte  de  Rleulenl,  de  1015  à  10G2. 

Gauthier  dit  Païen  (  paganus  ), 
fils  du  précédent,  vicomte  de  Meulent 
dans  les  années  1062,  1077,  1096. 

Gauthier  If,  fils  du  précédent,  vi- 
comte  de  Meulent  dans  les  années  1130, 
1133. 

Gauthier  111  ^  fils  du  précédent,  vi- 
eomte  de  Menlent  dans  les  années  1 1 89, 
1162. 

Jmaury  dit  Hay  f  vicomte  de 
Meulent ,  fils  du  précédent ,  vivait  en- 
core en  1183. 

Etienne  y  fils  du  précédent,  en  1195. 

Hugues,  frère  d'Etienue ,  vers  1200. 

Jaquelin ,  fils  d*Êtienne  ,  de  1307  h 
1226.  Depuis  la  réunion  du  eomtô  à  la 
couronne,  le  titre  de  vicomte  de  Meu- 
lent ou  de  Mézy  devint  purement  liono- 
rifique  et  sans  fonctions. 

1226.  EustacheP'^àilHaymAjum, 
fils  de  Jaquelin. 

v^motfry //,  fils  d'Amaury  V\  grand- 
oncle  du  précédent. 

1238.  /^j^sfac-Ae//,  fils  d'Ode  III,  sé- 
néciial  de  Meulent. 

Mbung  ou  Mbbon-suk-Lotbe  (AToo- 
dursum ,  Maudunum  ) ,  petite  ville  de 
l'ancien  Orléanais,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Loi- 
ret. Population  :  4,630  habitants. 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Vandales 
en  409,  et  par  Louis  le  Gros  en  1104. 
Elle  resta  assez  longtemps  sous  la  do- 
mination des  Anglais  pendant  la  guerre 
de  cent  ans,  et  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion. 

Mburgou  IVIehun  (Jehan  de),  sur- 
nommé dopinely  naquit  à  Meung-sur- 
Loire  au  milieu  du  treizième  siècle ,  et 


mourut  à  Paris,  de  1310  à  1818,  ou,  au 
plus  tard,  vers  1322.  Un  de  ses  premiers 
ouvrages  fbt  la  traduction  de  vArt  ml« 

litaire  de  régéce  (1284).  Vers  le  même 
temps,  sur  la  demande  de  Philippe  le 
Bel ,  il  résolut  de  donner  une  suite  au 
Homan  de  la  Rose,  composé  par  Guil* 
laumede  Lorris,  supprima,  à  cet  effet, 
les  82  derniers  vers  qui  en  formaient  le 
dénomment,  et  y  ajouta  environ  18,000 
vers.  Ce  livre,  l'un  des  monuments  les 
plus  importants  et  les  plus  anciens  de 
notre  lansue  et  de  notre  poésie,  acquit 
à  Jehan  de  Meons  le  nom  de  Père  et 

Inventeur  de  i éloquence.  Clément 
INÎnrot  l'appelait  VEnnius  français. 
Parmi  les  nombreux  maïuiscrits  de  ce 
poëme  que  possède  la  bibliothèque  dU 
roi,  les  plus  curieux  sont  ceux  qui  por- 
tent les  numéros  2739  et  2742,  fonds  de 
la  ValKère ,  et  surtout  le  numéro  196 , 
fonds  de  Notre-Dame.  Quant  aux  édi- 
tions, In  meilleure  est  celle  que  Ton  doit 
aux  soins  de  M.  Méon  ,  Paris ,  Didot 
Tafné ,  1814 ,  4  vol.  fn^.  Nous-avons 
encore  de  Jehan  de  Metuiii  le  Trésor , 
ou  les  Sept  articles  de  foi ,  imprimés 
avec  ses  Proverbes  dorez  et  ses  /le- 
moniranees  au  roi  ;  les  lot/s  des  ireS' 
passez  a  ver  que  le  pelerinaige  de  mais- 
tre  Jehan  de  Meung ,  1481-84,  in-8' ; 
le  Miroir  d'alc/iijmie,  1612,  in-8**;  enfin 
la  fie  et  les  /{pitres  de  Pierre  At)aij' 
lard  et  d'IIéluise  sa  femme ,  dont  la 
bibliothèque  du  roi  possède  un  manus- 
crit sous  le  numéro  7373  bis. 

Mbunii  «s.  T  es  professions  relatives 
à  la  nourriture  des  citoyens,  dit  M.  Ge- 
raud  dans  son  livre  de  la  TaUie  de  Pa^ 
ris  sous  Philippe  le  Bel  y  étaient  an- 
ciennement, pour  le  monarque,  l'objet 
d'une  attention  et  d'une  considération 
particulières.  Charlemagne  avait  inséré 
dans  ses  Capitulaîres  un  règlement 
portant  que  le  nombre  des  fourniers  né- 
cessaires à  la  consommation  de  chaque 
ville  serait  toujours  complet.  Il  chargea 
les  juges  des  provinces  de  veiller  à  ce 
que  les  fourniers  tinssent  avec  ordre  et 
propreté  le  lieu  de  lenr  travail ,  et  à  ee 
que  leur  conduite  fdl  toujours  irrépro- 
chable. Saint  Louis  fit  plus  encore  :  il 
exempta  du  service  militaire  les  boulan- 
gers et  les  meuniers,  etc*était  une  grâce 
bien  importante  dans  un  temps  où ,  à 
moins  d'un  privilège  particulier,  tout 
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eitojrwi  était  terni  de  pendit  kl  ■ram 

<k  la  ivemière  réquisition  du  leigiiettr 
suzerain.  Les  moulins  d'où  Ton  finit  la 
farine  neceââaire  à  la  consomuiation  de 
Par»  étaient  aatrefoit  des  moulins  à 

eau  situés  dans  hi  ville  mène,  et  la  plu* 
part  sur  le  grand  et  le  petit  pont  (*). 

On  appelait,  du  reste,  meunier,  non- 
seulement  un  propriétaire  et  un  tenan* 
rierde  moulin,  mais  encore  un  charpen- 
tier, un  ouvrier  qui  construisait  les 
ronce  du  moulin,  rabrîguait  les  trémiea 
pour  le  grain,  les  récipients  pour  in  fa- 
rine ,  perçait  les  meules  et  les  mettait 
en  place  (**). 

MsiniTHB  (département  de  la).  Ainsi 
.ipprl  tlo  la.rivière  de  ce  nom ,  le  dé- 
partenifut  de  la  Meurtiie  comprend  une 
partie  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine, 
et  de  la  prorince  drs  Trois-Évécbés.  11 
est  borné  an  nord  par  le  département  de 
ia  Moselle,  à  Test  par  celui  duBas-Kliin, 
au  sud  par  oelni  des  Vosges,  à  Touest 
par  celui  de  la  Meuse.  Son  sol  est  semé 
de  collines  dont  les  plus  élevées  ne  dé- 
passent pas  360  mètres  de  hauteur. 
Sa  superficie  est  de  608,923  hectares, 
dont  30,3, O^n  en  terres  laboiirnbles, 
110,209  en  bois  et  forêts,  71,8àl  eu 
prairies,  16,871  en  vignes,  etc.  Son 
revenu  territorial  est  évalué  à  22,400,000 
fr.  Kn  1839,  sa  p;irt  d'impôts  directs  a 
tite  de  2,379,409  Ir.,  dont  1,727,Û47  fr. 
pour  la  oootriiMition  foncière. 

Ce  département  possède  deux  rivières 
navi!;ables,  la  Moselle  et  la  Meurtbe, 
affluent  de  la  IVIoselle.  Ses  grandes  rou- 
tes sont  an  nombre  de  23,  dont  8  rou- 
tes royales  et  1.»  départementales.  Il  est 
divisé  eu  6  arrondissements,  dont  les 
chefs-lieux  sont  :  Nancy,  chef-lieu  do  dé- 
partement; Lunéville,  Chûteau-Salins , 
Toul  et  Sarrebourg.  Il  renferme  29  can- 
tons et  714  communes.  Sa  population 
«it  de  4S4,SfMI  habitants ,  parmi  lea- 
qnela  on  compte  1,703  électeurs,  qui 
envoient  à  la  chambre  6  députés. 

Il  fonno  un  évéehé  suffragant  de 
raiehivécbé  do  Besançon ,  et  dont  le 

(*)  M.  Deppîng  pense  ciue  ces  moulins 
étaient  flottants  sur  la  Seino  et  seulemeol 
ninarrés  aux  ponts;  cette  opinion  parait  ju«- 
tifioo  par  ces  mot*  d«  l'ordonnance  d'Estienne 
1V>il('an  :  «  Li  meunier  de  f^rand  pont  ne 
«  peuvent  desUeuer  nuUui ,  etc. 

O  JthMUM  de  Oodandia,  dict.  uvu. 


siège  est  à  Nancy  ;  il  possède ,  à  Nancy, 
une  cour  royale  et  une  académie;  enfin, 
appartient  à  la  3''  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  est  Metz ,  et  au  4*^  ar- 
rondissement forestier,  dont  Nancy  est 
le  chef-lieu. 

On  compte  parmi  les  hommes  distin- 
gués auxquels  le  territoire  de  ce  dejKir- 
tement  a  donné  naissance  :  le  maréchal 
Gouvion  Saint-C}  r,  le  maréchal  Mouton, 
les  généraux  Drôuot,  Duroc,  Favier, 
Bampon ,  etc.,  etc. 

MsDSB  (  département  de  la).  Ce  dé- 
partement, traversé  dans  sa  longueur 
par  la  Meuse ,  qui  lui  donne  son  nom , 
correspond  à  une  partie  de  Tancienne 
Lorraine.  C'est  l'un  de  nos  départe- 
ments frontières.  Il  est  borné  au  nord 
par  le  grand-duché  de  Luxembourg,  à 
Test  par  les  départements  de  la  Mcraelle 
et  de  la  IMcurlhe  ,  au  sud  par  ceux  des 
Vosges  et  de  la  liaute-Marne.  h  l'ouest 
|»ar  ceux  de  la  Marne  et  des  Ardennes. 
Sa  superficie  est  de  620,5.35  hectares, 
dont  environ  335,190  sont  en  terres  la- 
bourables,  137,755  en  bois  et  forêts, 
49,472  en  prairies,  13,540  en  vignes , 
11,902  en  landes,  patis,  bruyères,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
14,S81,000  fr.  En  1839,  il  a  payéè  TÉ- 
tat  2,003,254  fr.  d'impôts  directs,  dont 
1 ,531,256  fr.  pour  kt  contribution  fon- 
cière. 

La  Meuse  est  sa  seule  rivière  naviga- 
ble. Ses  grandes  routes  sont  au  nombre 
de  21 ,  dont  9  routes  royales  et  12  dé- 
partementales. 

II  est  divisé  en  4  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Bar-le-Duc, 
chef'lieu  du  département;  Commercy, 
Montmédy  et  Verdun.  Il  renferme  28 
cantons  et  589  comumncs.  Sa  popula- 
tion est  de  317,201  habitants,  parmi 
lesquels  on  comute  1,118  électeurs.  Il 
envoie  à  la  cbanwre  4  députés. 

Le  département  forme  un  évéché  suf- 
fragant  de  rarchevèché  de  Besancon , 
et  dont  le  siège  est  à  Verdun.  If  est 
compris  dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
de  Nancy  et  de  l'académie  de  In  même 
ville.  11  fait  partie  de  la  2'  division  mi- 
litaire, dont  le  chef-lieu  est  Cbâions,  et 
(lu  irv  arrondissement  forestier,  dont 
Bar-le-l)uc  est  le  chef-lieu. 

Parmi  les  hoanues  remarquables  nés 

sur  le  territoire  de  oe  département,  il 
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faut  surtout  citer  doni  Calmet,  le  maré- 
chal Oudinot,  le  maréchal  Gérard,  etc. 

ftlEUSE-IrsFÉRiEURB  (dépîirtement  de 
la).  Réuni  à  la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  avec  les  huit  autres  départe- 
ments formés  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens ,  ce  département  comprenait  une 
partie  du  pays  de  Liège  et  de  la  Guel- 
dre;  il  était  borné  au  nord  par  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhin,  à  l'est 
par  celui  de  la  Roer,  au  sud  par  celui 
de  rOurthe,  et  à  l'ouest  par  ceux  de  la 
Dyle  et  des  Deux-Nèthes.  La  Meuse  le 
traversait  du  sud  au  nord.  Son  chef- 
lieu  était  Macstricht;  il  était  divisé  en 
trois  arrondissements,  de  Maestricht, 
Hasselt  et  Roermunde.  Séparé  de  la 
France  en  1814,  il  fait  maintenant  par- 
tie du  royaume  de  Belgique. 

Mbxiqub  (relations  avec  le).— De- 
puis la  conquête  du  Mexique  par  Cor- 
tez  jusque  dans  ces  dernières  années, 
les  relations  de  la  France  avec  ce  pays 
n*ont  offert  aucune  particularité  remar- 
quable. Seulement,  comme  toutes  les 
autres  colonies  espagnoles,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  ravages  desflibastiert 
(voyez  Campêche).  £nl815,  plusieurs 
officiers  de  l'empire  allèrent  joindre  les 
insurgés  mexicains  révoltés  contre  leur 
métropole.  Parmi  eux,  nous  citerons 
le  général  Humbert,  le  même  qui  avait 
*  commandé  l'expédition  d'Irlande  en 
1798.  Ce  fiit  dans  la  province  du  Texas, 
faisant  alors  partie  du  Mexique,  qu'au 
mois  d'avril  18181e  général  Lallemand, 
à  la  téte  de  plusieurs  centaines  de  ré- 
fugiés français,  chercha  à  fonder  un 
établissement  connu  sous  le  nom  de 
Champ  d'.isile.  Les  colons  s'étant  ar- 
rêtés à  dix  lieues  à  l'ouest  de  Galves- 
ton ,  entre  les  rivières  del  Norte  et  de 
la  Trinité,  se  partagèrent  une  certaine 
étendue  de  terres  et  se  déclarèrent  in- 
dépendants. Mais  le  vice-roi  do  Mexi- 
que Apodaca  ayant  envoyé  contre  eux 
six  à  sept  cents  Espagnols,  les  Fran- 
çais, déchires  par  des  dissensions  et  in- 
auiétés parles  indiens, furent  contraints 
d'abandonner  leur  établissement  aU 
mois  d'octobre  de  la  mumc  année. 

LeMexIgue,  qui  s'était  déclaré  répu- 
blique indépendante  en  1S23,  fut,  quel- 
ques années  après ,  reconnu  par  la 
France.  Le  13  mars  1831,  un  traité  de 
commerce  fut  conclu  à  Paris  entre  les 


deux  lUais  sur  des  bases  convenues 
dès  le  8  mai  1837.  Mais  le  congrès 

mexicain,  assemblé  en  session  extraor- 
dinaire le  l*"*  août  1831,  refusa  son  as- 
sentiment à  ce  traité  de  commerce» 
qa*il  disait  contenir  des  conditions  in- 
compatibles avec  sa  constitution  politi- 
que. De  nouvelles  né^jociations  s'ou- 
vrirent, mais  n'aboutii^nt  à  aucun  ré* 
snitat. 

1  .'année  suivante»  je  Muvernement 
de  Mexico  rendit  on  dl&ét  qui  porta 
un  coup  funeste  m%  ppérations  com- 
mereiales.  Il  autorisait  l'expulsion  de 
la  république  de  tous  les  étrangers  que 
l'on  jugerait  dangereux  pour  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  Ce  décret  avait  prin- 
cipalement en  vue  les  Français,  en  géné- 
ral partisans  de  Santa-Aiîna ,  et  dont 
les' Idées  libérales  efHrayaient  le  gouver- 
nement, tandis  que  leur  aetivité  et  leur 
prospérité  commerciales  excitaient  la 
jalousie  des  indigènes.  Depuis  cette 
époque,  des  avanies  coniimielles  et  des 
violations  réitérées  du  droit  des  pens, 
commises  sur  nos  compatriotes  établis 

Mexique,  provoquèrent  de  la  part  dU 
gouvernement  français  d'énergiques  ré» 
riamations.  Au  printemps  de  1838,  il 
iH  remettre  au  président  mexicain  un 
tiOlMtf^iwI  réclamant  des  indemnité^ 
pM'ir  toutes  Un  pertes  éprouvées  par  leil 
I  rancais,  la  destitution  de  quelques  (^r 
Gciers  et  fonctionnaittif  dieXieains  Coo* 
pables  d'actes  de  violence,  enfln  la  parti- 
cipation pour  les  Français  à  la  jouissance 
de  tous  les  avanlages  commcrciaux  aq- 
èordés  aux  nations  les  plus  favoHséeâ, 
et  la  levée  (le  l'interdiction  du  commerce 
de  détail.  F.n  attendant  l'expiration  du 
délai  fixé,  le  capitaine  Iki/.oehe  commen- 
ça à  former,  avec  quclipies  bâtiments  de 
guerre,  le  blocus  des  ports  du  Mexique. 
En  octobre  arriva  une  escadre  plus  forte 
commandée  par  Tàmlral  Bàtfain,  qui, 
après  avoir  eu  une  conférence  inutile 
avec  les  envoyés  du  président,  atta- 
qua, le  27  novembre,  le  fort  de  Saiut- 
jfean  -  d*UIIod ,  dont  la  garnison  se 
rendit  le  lendemain.  T-a  capitulation 
ne  fut  pas  ratifiée  par  le  congrès ,  qui 
déclara  la  guerre  à  la  France;  et  le  gé- 
néral Santa- Anna  fut  envoyé  à  la  Vera- 
Cruz  avec  des  troupes.  Mais  cette  derniè- 
re ville  fut  surprise,  dans  la  nuit  du  6  dé- 
cembre, par  les  Français  quidétr^fiitéaf 
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toute  rartillerie  ennemie,  etSanta-Aona 
ayant  voulu  les  inquiéter  dans  leur  re> 
traite,  fut  grièvement  blessé,  et  éprouva 
un  rude  échec.  Liiiin  la  médiation  de 
TAngleterre  fit  cesser  les  hostilité» ,  et, 
le  9  mars  1889,  la  paix  fut  conclue.  Le 
ministère  frnnrais,  par  des  concessions 
que  blâma  sévèrement  Topinion  publi- 

3ue,  consentit  à  réduire  sa  réclamation 
'indemnité,  de  800,000  à  600,000  pias- 
tres, et  renoo^  au  droit  de  commercer 
en  détail. 

MézBBAi  (François-Eudes  de),  célèbre 
historien,  né  en  1010  nu  village  de  Ryo, 

Srès  d'Argentan,  vint  de  bonne  heure  se 
xer  à  Paris,  où  il  débuta  par  quelques 
pamphlets  politiques.  Une  maladie  as- 
sez, grave,  suite  d'un  travail  opiniiitre, 
lui  valut  la  protection  de  Kicbelieu  et 
une  petite  gratification.  Le  premier  vo- 
lume de  sa  grande  Histoire  de  France 
ayant  paru,  fit  tomber  dans  l'oubli  tou- 
tes les  compilations  qu'on  avait  eues 
jusqu'alors.  Le  deuxième  et  le  troisième 
volume,  qui  parurent  en  1646  et  ow 
ICil,  ne  reçurent  pas  un  accueil  moins 
ftvoraÛe;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
lancé  une  vingtaine  de  pamplilcts  contre 
Maznrin  qu'il  commença  l'abrégé  de  sa 
grande  histoire,  dont  la  première  édition 
mit  le  sceau  à  sa  réputation.  «  Mézerai, 
dit  "M.  Auiiustin  Thierry  dans  sa  Qua- 
IrUmc  leltre  sur  l'histoire  de  France , 
fit  de  rbistoîre  une  tribune  pour  plaider 
la  cause  du  parti  politique,  toujours  le 
meilleur  et  le  plus  malheureux.  Il  en- 
treprit, comme  il  le  dit  lui-même,  de 
faire  souvenir  aux  hommes  des  droit* 
anciens  et  natureh  contre  lesquels  il 
n'y  a  point  de  prescription....  Il  se  pi- 
qua d  aimer  les  vérités  qui  déplaisent 
aux  grands ,  et  d'avoir  la  force  de  tes 
dire  :  il  ne  visa  point  à  la  profondeur, 
ni  même  à  l'exactitude  historique  ;  son 
sidde  n*exigeait  pas  de  lui  ces  qualités 
dont  il  était  mauvais  juge.  Aussi  notre 
historien  confesse  t-il  naïvement  que 
rétude  des  sources  lui  aurait  donné 
trop  de  fatigue  pour  peu  de  gloire.  Le 
goiU  du  public  fut  sa  seule  règle,  et  il 
ne  chercna  point  à  dépasser  la  portée 
commune  des  esprits  pour  lesquels  il  tra- 
vaillait. Plutôt  moraliste  qu'historien ,  il 
parsema  de  réflexions  énergiques  des 
récits  légers  et  souvent  faux.  La  niasse 
du  pobUe,  malgré  les  savants  qui  le  dé- 


daignaient, malgré  la  cour  gui  le  détes- 
tait ,  malgré  le  ministre  Coloert  qui  lui 

ôta  SB  pension  ,  fit  à  Mézerai  une  re* 

nommée  qui  n'a  point  encore  péri.  » 

Après  la  publication  des  deux  pre- 
miers volumes  de  sa  grande  histom , 
il  fut  reçu  à  l'Acndéniie,  et  ensuite  il 
remplaça'  Conrart  daos  la  place  de  se- 
crétaire perpétuel.  Il  mourut  en  f 688. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvra- 
ges :  Histoire  de  France.,  3  vol.  in-fol., 
164S,  1046,  1651  ;  Abrégé  chronologir 
que  l'histoire  de  France,  1668, 8  vol. 
in-4<*,  réimprimés  en  Hollande,  1673, 
6  vol.  in-12  :  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1775,  14  vol.  in-12  ;  Traité  de 
Porigine  des  Français,  Amsterdam, 
1088,  in-12;  traduction  de  Vllistoire 
des  Turcs,  de  Chalcocondyle ,  Paris, 
1663,  3  vol.  in-fol.  ;  traduétion  dn 
TrttUi  de  Jean  de  Salisbury,  intitulé: 
Vanité  de  la  cour,  ibid.,  1640,  in-4*; 
traductiori  du  Traité  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne ,  par  Grotius  , 
ibid.,  1614,  in-8°  (voyez  le  n°  18731 
du  Dictionnaire  des  anonymes  )  ; 
Histoire  de  la  mère  et  ^  fils  (Marie 
de  :\Iédiris  et  Louis  XIII)  ,  Amster- 
dam ,  1730,  in-4°,  ou  2  volumes  in-12. 
(Voyez  l'article  Histoibe  DsFBiNCE, 
p.  418.) 

MÉziî-REs,  Macerîœ ,  ville  de  l'an- 
cienne Champagne ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  des  Ardennes.  Po» 
pulation  :  3,759  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  remonte  à 
Tannée 847,  époque  où  Erlebade,  comte 
de  Castriœ,  fit  bâtir,  sur  remplace- 
ment de  son  manoir  détruit  par  la  fou- 
dre, un  château  auquel  il  donna  le  nom 
de  Mézières,  et  dont  l'emplacement 
s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Clifitenu. 
Peu  à  peu  des  habitations  vinrent  se 
grouper  autour  de  ce  château ,  et  ainsi 
naquit  la  ville  de  Mésières,  qui  fut  as- 
siégée et  prise  ,  en  940  ,  par  le  comte 
de  Réthel ,  cl  en  977 ,  par  l'archevêque 
de  Reims.  Le  siège  qu'elle  soutint  en 
1521  contre  l'armée  de  Charles-Quint 
est  un  des  épisodes  les  plus  remarqua- 
bles des  longues  guerres  qui  signalè- 
rent le  règne  de  François  ï  .  La  guerre 
s'étant  rallumée  entre  François  l""  ét 
l'Empereur,  le  comte  de  Nassau,  lieu- 
tenant de  celui-ci ,  s'empara  de  plu- 
sieurs petites  villes ,  et  vint  menaeer 
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Mézières;  François  1"  était  d'avis  de 
brûler  cette  ville ,  qu'il  ne  croyait  pas 
en  état  de  se  défendre  ;  Bayard  offrit 
de8*y  renfermer,  en  disant  «  ay'il  n'y  ' 
«  a  pas  de  places  faibles  quand  il  y  a  des 
«  gens  de  bien  pour  les  défendre.  »  Il 
m  jeta  donc  dans  la  place  arec  3,0QO 
soldats ,  et  sV  vit  bientôt  asdégé  par 
plus  de  40,000  hommes;  mais,  quoique 
les  fortifications  fussent  en  mauvais 
état  et  que  le  siège  fût  poussé  avec  une 
vigueur  extrême  (ce  fut  la  première 
occasion  où  l'on  fit  usage  des  bom- 
bes), il  s'y  défendit  si  vaillamment  qu'il 
donna  au  duc  d*Alencon  le  temps  de 
ravitailler  plusieurs  fois  la  place,  et  de 
•venir  enûn  avec  des  forces  considéra» 
blee  forcer  les  Impériaux  à  lever  le 
siéfîe. 

Assiégée,  en  1815,  par  les  Prussiens, 
les  Uessois  et  les  VVurtembergeois,  Mé- 
sières  se  défendit  enoore  avec  une  égale 
opiniâtreté  pendantquarante-deux  jours, 
après  lesquels  la  garnison  ayant  obte- 
nu des  eottditioiis  bonorables',  évacoa  la 
place.  L'ennemi  avait  perdu  à  ce  siège 
près  de  5,000  hommes. 

Mbzièbes,  ancienne  seigneurie  de 
Tonraine  érigée  en  marquisat,  en  1686, 
en  faveur  de  Nicolas  d'Anjou  ;  c'est  au- 
jourd'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  de  l'Indre. 
'  MuiBBEs  ou  Maizièbes,  andeune 
seigneurie  de  Picardie  érigée  en  mar- 
quisat, au  dix-septième  siècle;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme. 

MÉZIÈRES ,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Picardie ,  dont  la  noblesse  re- 
montait au  onzième  siècle,  et  qui  a 
produit  plusieurs  personnages  remar* 
quables  ;  les  plus  célèbres  sont  : 

Eugène-ÉtéonoreJiE  Béthizy,  mab- 
QDis  DE  MÉZIÈRES,  qui  se  signala  à  la 
bataille  de  Fontenoyet  dans  les  guerres 
de  Hanovre ,  et  mourut  en  1781 ,  lieu- 
tenant général  et  gouverneur  de  Lonç- 
vi.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra<^es  esti- 
més ,  entre  autres  :  Effets  de  l  air  sur 
le  corps  humain  ^  considérés  dans  le 
ton  y  1760,  in-8*;  et  Critique  du  livre 
contre  les  spectacles,  intitulé  :  J.  J. 
Rousseau^  etc.t  à  Dalembert,  etc., 
1765,  in-8*. 

Eugène'Eustache  y  comte  de  Bé- 
TH18Y,  fils  aillé  du  précèdent,  né  à 


Montîère  en  1739,  était,  en  1789,  ma- 
réchal de  camp  et  commandant  tem- 
poraire de  Toulon.  Il  émigra  en  1791 , 
fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée  de 
Condé,  prit  ensuite  du  service  dans  les 
armées  autrichiennes,  rentra  en  France 
en  1814,  fut  nommé  lieutenant  général, 
et  mourut  en  18S3,  g^vemeor  des 
Tuileries. 

Charles  y  son  flls,  né  en  1770, 
servit  avee  son  père  dans  les  rangs 
des  émigrés  et  dans  ceux  des  Autri- 
chiens ,  fut  promu ,  en  rentrant  en 
France,  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
siéga  à  la  Cnamhre  irUrowDablCj  où  il 
se  Ot  remarquer  par  l'exagération  de 
son  royalisme  et  par  sa  fureur  réaction- 
naire; fut  nommé  pair  de  France,  en 
1820,  et  lieutenant  général  In  même  an- 
née; succéda  à  son  père  dans  la  place 
de  gouverneur  des  Tuileries,  et  mourut 
à  Paris ,  en  18S7. 

Jules -Jacques  '  Éléonore  ,  deuxième 
fils  du  marquis  de  Mézières,  ne  en  1747, 
fit ,  en  qualité  de  colonel ,  la  guerre  de 
rindépendan(e  américaine,  émigra  en 
1701  ,  fit  toutes  les  campagnes  de  l'ar- 
mée des  princes,  rentra  en  France  en 
1S14 ,  fut  nommé  lieutenant  général,  et 
mourut  à  Paris,  en  1816. 

Henri-Benoît'Jules ,  troisième  fils  du 
marquis  de  Mézières,  né  en  1744 ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  nommé, 
en  1780,  évôque  d'Uzès ,  fut  élu,  en 
1789,  député  du  clergé  du  bailliage  de 
Htmes  aux  états  généraux,  où  il  se 
montra  défenseur  zélé  de  tous  les  an- 
ciens privilèges  de  son  ordre;  émigra 
en  1792,  se  retira  en  Angleterre,  et 
B*y  fit  remarquer  par  son  opposition  au 
concordat  et  à  toutes  les  mesures  prises 
par  le  pape ,  de  concert  avec  JNapoléon 
et  même  avec  Louis  XVni ,  relative- 
ment à  TÊglise  de  France.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1817. 

MÉziN,  petite  ville  du  Condomois, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Garonne.  Population  : 
3,dbo  habit.  Elle  éprouva  de  grands 
desastres  pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais,  et  les  guerres  religieuses  ne 
lui  furent  pas  moins  funestes  ;  elle  fut 
prise  et  rançonnée  en  1569  par  les  pro- 
testants. 

Mf.zibiAG.  Voyez  B.VCHET. 

MIGHAU.ON  (Claude),  sculpteur. 
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qé  è  IgroD  en  I7âl  dç  parents  peu  for- 
tunés, vint  à  Paris  en  1777,  où  Bifdao 

èt  Coustou  lui  donnèrent  gratuitement 
(les  lettons.  (Iclui-ci  l'employa  à  sculpter 
des  tpascarons  au  Louvre.  Envoyé  en 
Italie  aux  frais  du  gouvernement,  il  se 
lia  avec  Droiiais,  et  lorsque  celui-ci  mou- 
rut, les  élèves  de  Técole  de  Rome  le  char- 

gèrent  de  lui  ériger  un  mausolée ,  qui 
it  placé  à  Saiot-Marc,  in  viâ  laid.  Ce 
monument  commence  la  réputation  de 
Micbailon- Obligée  de  quitter  uonie  après 
Vassassinat  de  Basseville ,  Il  revint  à 
Paris ,  et  y  fut  chargé  des  statues  co- 
lossnlcs  (lu'on  montrait  à  cette  époque 
à  toutes  les  fêtes  nationales.  lie  comité 
dinstruction  publique  lui  déoe rna  plu- 
sieurs prix  pour  ces  travaux.  Michallon 
fut  encore  chargé  de  tracer  pour  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf  un  plan  qui 
li*a  p  is  été  exécuté,  et  composa  divers 
modèles  de  pendules  qui  ont  eu  beau- 
coup de  succès ,  entre  autres  celui  de 
Vj4moitr  et  PsycM,  Un  funeste  acci- 
dent  termina  ses  jours  en  1799,  et  Par- 
r^ta  dans  une  carrière  où  il  n'avait  pas 
encore  montré  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire.  Il  mourut  d'une  chute  (ju'il  fit  en 
travaill.'uil  h  des  b.is-rclicfs  au  Thédtre- 
Fran(^ais.  Le  Tombeau  Uc  Drouais  et 
le  Buste  de  Jean  Govjon  suffisent  ce- 
pendant pour  lui  mériter  une  place  dis- 
tin-juce  dans  l'histoire  des  beaux-arts. 

JckUle-Ktna  MiciiALLON  ,  flls  du 
précédent,  est  né  à  Paris  en  1795.  Des- 
tiné ;i  suivre  la  carrière  des  arts  ,  il 
avait  dtyii  fait  Quelques  études  lorsqu'il 
entra  dans  Tatelier  de  J.-V.  Bertin.  Ses 
grandes  dis[)ositions,  son  travail  assidu, 
Hii  méritèrent  ralTcction  de  ce  maître, 
aux  ie<^:ous  duquel  il  dut  bientôt  cette 
manière  habile  et  soignée ,  ce  style  sé- 
vére,  cette  haute  intclliticnce  des'llgncs 
harmonieuses  qu'on  trouve  dans  ses 
ouvrages.  A  cette  époque ,  il  n'y  avait 
pas  de  prix  spécial  pûur  le  paysage.  L'é> 
clat  et  Vimportanee  que  Bertin  avait  su 
donner  à  c«iite  branche  de  l'art  engagè- 
rent le  ministre  à  proposer  rétablisse- 
ment d'un  prix  de  jjeinture  de  paysage 
iiistorique.  Kn  1817  eut  lieu  pour  la 
première  lois  la  distribution  de  ce  prix. 
Michallon  se  mit  sur  les  rangs,  et  quoi- 
que pins  jeune  que  tous  ses  rivaux,  il 
en  tnomplia  sans  peine.  Envoyé  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement, 


le  jeune  artiste  perfectionna  son  talent 
par  rétude  assidue  de  la  belle  nature 
Italienne  et  des  pages  des  grands  mat« 

très.  Aussi  avait-il  déjà  pris  place  parmi 
nos  peintres  les  plus  habiles,  lorsqu'une 
mort  prématurée  Penleva,  en  1832,  à 
la  gloire  que  lui  promettaient  ses  tra- 
vaux. Mort  si  jeune,  Michallon  n'a  laissé 
que  peu  de  tableaux ,  mais  ce  qu  il  a 
laisse  suffit  pour  faire  comprendre  ce 
qu'il  eût  été  un  jour.  Son  tableau  de  la 
Mort  de  Roland  àRoncevauXf  placé 
dans  la  galerie  du  tiOuvre,  fut,  lorsqu'il 
parut  à  l'exposition  de  1819 ,  accueilM 
par  les  éloj^es  les  plus  vifs  et  les  plus 
mérités;  c'est  sou  tableau  capital.  Mais 
à  côté ,  on  peut  citer  encore  avec  élege 
line  /'ur  du  lac  Ncmi,  aussi  exposée  en 
1819  ;  une  /  ne  de  /  rascati,  et  OEdipe 
et  Antigone  près  du  temple  de^  l-umé- 
nides,  exposés  en  1822. 

MicHAi  i)  Joseph),  né,  vers  1770,  à 
Bourg  en  Bresse,  vint  à  Paris  en  1791, 
et  y  prit  part  %  la  rédaction  des  jour- 
naux royalistes.  Forcé  de  se  caclier  ;i  la 
suite  du  10  août  1792,  il  reparut  après 
la  terreur,  écrivit  de  nouveau  dans  plu- 
sieurs feuilles  contre-révolutionnaires , 
et  y  manifesta  ses  principes  monarchi- 
ques. A  l'époque  du  13  vendémiaire 
(1795),  il  fut  arrêté,  à  Chartres  paror^ 
dre  de  Rourdon  {de  l'Oise),  conduit  à 
Paris,  et  condamne  à  mort,  le  27  octo- 
bre,  par  une  coumiission  militaire, 
comme  convaincu  d'avoir,  dans  la  Quo» 
tid'wnne y  dont  il  était  le  fondateur, 
provoqué  constamment  à  la  révolte  et 
au  rétablissement  de  la  royauté.  Il  ne 
dut  son  salut  qu'aux  efforts  de  son  comr 
patriote  Gii^uet.  11  reprit  un  an  après  la 
direction  de  la  Quotidienne,  et  y  mani- 
festa les  mêmes  sentiments  qu'auparar 
vaut ,  ce  qui  lui  suscita  de  nouvelles 
persécutions.  Condamné,  le  18  fructi- 
dor (1797),  à  être  déporté  à  la  Guyane, 
il  alla  chercher  un  asile  dans  les  monta- 
gnes du  Jura,  et  ne  revint  a  Paris  qu'a- 
près la  révolution  du  18  brumaire 
(  1799).  Quoiqu'il  eût  été  longtemps 
chargé  d'une  correspondance  secrète 
dans  rintérct  des  Bourbons,  .Michaud 
paya  a  diverses  époques  son  tribut  aux 
opinions  dominantes  et  au  gouverne- 
ni;Mit  de  fait,  pour  servir  plus  utile- 
ment, sans  doute,  la  cause  à  laquelle  il 
s'était  dévoué.  C'est  à  ce  motif  que  l'on 
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doit  son  poëçae  nir  l'Immortalité  de 
tâme ,  publié  Tratsemblableineiit  en 

179  t.  Cest  sans  doute  dans  ce  même 
but  qu'il  loua  la  système  absolu  de  Na- 

S iléon,  dans  un  poème  allé^oricjue  in- 
lulé  :  le  Treizième  chaut  de  l'Enéide^ 
ou  le  Mariage  (CÈnve  et  de  Lavinie , 
et  dans  des  Stances  sur  la  naissance 
'Atroide  Rame»  Il  fut,  à  cette  époque, 
élu  membre  de  la  deuxième  classe  de 
l'Institut  (1812).  La  première  restaura- 
tion lui  valut  la  place  de  censeur  géné- 
ral des  journaux ,  dont  il  n*exerça  pas 
les  fonctions ,  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d  lu)nneur,  et  l'emploi  de  lec- 
teur suppléaot  du  rd.  Pendant  les  cent 
jours,  en  1815,  il  quitta  Paris.  Après  le 
second  retour  de  Louis  XVITI,  il  lut 
élu,  par  le  département  de  l'Ain,  mem- 
bre de  la  cnambre  des  députés.  En 
1816,  il  fut  maintenu  dans  I  Académie 
française  ,  organisée  par  une  ordon- 
nance royale.  L'opposition  qu'il  montra 
dans  la  Quotidienne  contre  le  minis- 
tère VillèJc,  et  surtout  la  part  qu'il 
prit,  en  1827 ,  à  la  délibération  de  l'A- 
cadémie française  contre  le  projet  de 
loi  de  justice  et  d'amour ,  lui  donnè- 
rent une  sorte  de  popularité  qui  le  re- 
leva, sous  le  rapport  politique,  dans 
Topinlon  publique.  Sa  disgrâce  finit 
avec  le  miuistnc,  et  sa  place  de  lecteur 
du  roi  lui  fut  rendue  en  janvier  i8:!8. 
Depuis  1880,  Michaud  ne  prit  que 
peu  de  part  à  la  politique ,  aont  son 
âge  avancé  l'éloignait.  Il  entreprit 
avec  M.  Poujoulat  uu  voyage  en  Orient, 
et  mourut,  quelque  temps  après  son 
retour,  en  scfitcmbre  1839,  laissant 
la  réputation  d'un  iiouiuie  de  bien.  On 
a  de  lui  :  f  'oyaye  lUléraire  au  mont 
Blanc  et  dans  quelques  lieux  pittores- 
ques de  la  Savoie,  en  17S7,  in-8°;  Ilis- 
h^re  des  progrès  et  de  la  chute  de  fem- 
pire  de  Mysore,  sous  le  règne  d'Hijder- 
Abj  et  de  Tippo-Sctib,  1801 ,  2  vol. 
in-S"  ;  le  Printemps  a  un  Proscrit, 
1803,  in-18;  Histoire  des  Croisades , 
1811  à  1819 ,  7  gros  vol.  in-8*  ;  Corres' 
pomlance  d'Orient,  7  vol.  in-S"  ;  Col- 
lection de  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  depuia  le  treizièine 
tUcle,  20  vol.  in-8°. 

lAnùs  -  Cabricl  Mtchatid  ,  frère  du 
précédent,  quitta  le  service  militaire  en 
1797,  et  se  fit  imprimeor  à  Paris*  Far> 


tageant  les  opinions  de  son  frère, 
comme  lui,  persécuté  sous  la  républi* 

que  et  sous  1  t  mpire;  mais  à  la  restau- 
ration il  obtint  le  titre  d'imprimeur  du 
roi.  Il  a  publié  :  Tableau  kistorioue  eK 
raisonne  des  premières  guerres  de  Na» 
poléon  Bonaparte,  1814,  2  vol.  in-8'; 
mais  il  est  plus  connu  par  deux  ouvra? 
ges  dont  il  est  éditeur ,  et  qui  ont  eu , 
le  premier  surtout,  un  trés-izrand  suc- 
cès; c'est,  1°  la  Biographie  nniverscl/ef 
ancienne  et  moderne,  18U-1843,  73 
vol.  in-S",  rédige  e  par  une  société  de 
gens  de  lettres  et  de  savants  ;  2"*  la  Bio" 
graphie  des  hommes  vivants,  ou  IJis- 
loire  par  ordre  alphabétique  delatde 
publique  de  tous  les -hommes  qui  se 
sont  fait  remarquer  par  leurs  actions 
et  leurs  écrits,  181G-1818,  â  vol.  in-8 . 
MiCHiUD  (code).  Voyez.  BUbiuac 

et  F. DITS. 

Michaux  (André),  voyageur  et  bota- 
niste français ,  né  à  Satory,  près  Ver- 
sailles j  en  1746,  s'appliqua  de  bonne 
heure  a  l'étude  de  l'agriculturo  et  de  la 
botanique,  partit  pour  la  Perse  en  178:2, 
paroonmt  cette  contrée  pendant  deux 
ans,  re  vint  à  Paris  en  1785,  et,  à  peine 
arrivé,  lut  envoyé  par  le  gouvernement 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  dont 
Phistoire  naturelle  avait  été  peu  explo- 
rée jusqu'alors.  De  retour  à  Philadel- 
phie en  1792,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistère français  d'une  mission  relative 
à  Toceupation  dv  la  Louisiane.  Il  par- 
tit pour  cette  destination  au  mois  de 
juillet  1793;  mais  il  fut  obligé,  trois 
mois  anrès,  de  retourner  à  Philadel- 
phie. Il  s'embarqua  pour  la  France  en 
1796,  et  arriva  à' Pans  vers  la  fin  de  la 
même  année.  Il  partit  pour  les  mers  du 
Sud,  en  1800,  avec  l'expédition  du  capi- 
taine Raudin,  et  mourut  à  Madagascar 
en  1802.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  chê' 
nesderAmériqueseplentrionale,Vavïs^ 
1801,  in-fol. ,  36  planches  dessinées 
par  Redouté  ;  Flora  borealiamericana, 
ibid.,  2  vol.  in-fio.  avec  i»2  figures  éga- 
lement de  Redouté. 

François-André  MrcirAUX  ,  son  fils, 
a  aussi  rendu  de  (grands  services  à  la  bo- 
tanique et  a  iugricuiUire.Onadelui  une 
Histoire  dés  arbres  Jorestiers  de  l'A- 
mérique seDtmtrionate ,  Paris,  |810, 
3  vol.  in-8  . 

te  MicHELADB.  Cest    Qov  que  r<Ni 
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donne  n  un  massacre  des  catholiques 
par  les  protestants  à  Ntnies,  massacre 

qui  eut  lieu  le  30  septembre  1567, 
jour  de  Saint-Michel ,  d'où  lui  vint  son 
nom.  Des  scènes  semblables  se  passé* 
rent  aux  environs  de  la  ville.  Dans  la 
nuit  du  30  septembre,  les  protestants 
s'attroupèrent  dans  la  Vaunage,  et  y 
égorgèrent  plusieurs  catholiques.  Qua- 
tre-vmgt-dix  Albanais  de  la  compagnie 
du  maréchal  de  Damville  furent  nus  à 
mort  par  les  passants ,  qui  se  partagè- 
rent leurs  armes  et  leurs  chevaux.  (Voy. 
V Histoire  de  Céglise  de  Xhnes ,  par 
M.  Germain,  1843,  tom.  li,pag.  110 
et  suiv.) 

MiCHBLBT(Jales),  est  né  à  Paris  en 
1798.  Après  avoir  achevé  au  collège 
Charlemagne  de  brillantes  études,  il  se 
▼oua  à  la  carrière  de  renseignement  II 
entra  dans  rUniversité  en  1818.  En 
1821 ,  il  obtint  au  concours  le  titre  d'a- 
grégé, et,  peu  de  temps  après,  il  sou- 
tint, devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris ,  deux  thèses  qui  lui  valurent  le 
diplôme  de  docteur  ès  lettres. 

La  earrière  littéraire  de  M.  Michelet 
ne  commença  qu'en  1825.  C'est  alors 
que,  professeur  d'histoire  au  collège 
Sainte-Barbe  (aujourd'hui  collège  Roi- 
lin),  il  publia,  pour  les  temps  moder- 
nés ,  des  Tableaux  chronologiques  et 
synchroniques  qui  se  font  remarquer 
par  une  grande  précision  et  une  grande 
darté.  M.  Michelet  ne  tarda  pas  à  dé- 
velopper et  à  raconter  les  fjits  (|u'il  n'a- 
vait qu'indiqués  dans  ses  Tableaux^ 
il  composa  son  Préei»  ât  FffisMre  des 
temps  modernes.  Cet  excellent  livre,  où 
l'on  rencontre  tout  à  la  fois  une  f?r.'uule 
érudition,  une  scrupuleuse  exactitude 
dans  Ténoncé  des  f.ùts,  un  style  vif  et 
brillant ,  sert  aujourd'hui ,  dans  nos  éta- 
blissements d'instruction  publique ,  de 
point  de  départ  et  de  règle  aux  mattres 

3ui  enseignent  et  aux  élèves  qui  étu- 
ienl  l'histoire  des  temps  modernes.  Il 
parut  en  1827,  et  depuis  lors  il  a  eu 
sept  éditions.  Ce  fiit  aussi  en  18S7 
que  M.  Michelet  fit  connaître  en  France 
les  idées  de  Vico.  L'ouvrage  qu'il  pu- 
blia fut  recherché  autant  pour  l'intro- 
duction du  traducteur  que  |>our  Vico  lui- 
même  ;  il  a  été  réimprimé  en  1835 ,  en  2 
volumes,  avec  de  notables  additions. 
1)e  notre  temps ,  il  a  paru  en  France  di- 


vers travaux  sur  le  célèbre  philosophe 
italien;  mais  ces  traranx,  où  l'on  trouve 
plus  de  prétentions  et  d'assertions  tran- 
chantes que  de  vérité  et  de  saine  philo- 
sophie, ne  feront  pas  oublier  la  publi> 
cation  de  M.  Michelet.  ^^  f.^^  - 
Ce  fut  en  1826  nue  M.  Michelet  fbt 
appelé,  comme  maître  de  conférences, 
à  I  école  normale,  qui  portait  depuis  sa 
récente  rèor^anisat^on  le  nom  d'deole 
préparatoii  r.  il  devait  y  enseigner 
tout  à  la  fois  deux  sciences  qui  se  tien- 
nent par  des  liens  iètrditsi  rhistoira  et 
la  phUoso[)liic.  I\I.  Michelet  dut  se  ré- 
jouir sans  doute  de  paraître  comme  pro- 
fesseur dans  cette  école  où,  comme  il 
le  dit(*),  il  avait  désiré,  quelques  an- 
nées plus  tôt,  se  préparer,  comme  élève, 
à  la  rude  et  difficile  carrière  de  l'ensei- 
gnement M.  Michelet,  dès  son  entrée 
a  l'école,  se  voua  avec  an  xèle  sans  égal 
n  l'instruction  des  jeunes  professeurs 

aui  lui  étaient  contlés.  Il  les  dirigea 
ans  leurs  études  historiques  et  phno- 
sophiqiies  avec  une  grande  prudence  ; 
il  les  entraîna  par  sa  parole  vive,  bril- 
lante , .  incisive ,  et  leur  inspira  à  tous , 
par  ses  leçons,  le  goût  de  la  vraie  science. 
Parmi  les  nombreux  disciples  au'il  a 
formés,  et  qui  se  trouvent  disséminés 
dans  nos  collèges  sur  tous  les  points  de 
la  France,',  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se 
rappelle  encore  aujourd  hui  avec  charme 
les  conférences  de  M.  Michelet.  En 
1837,  le  mauvais  vouloir  et  l'envie  de 
certains  hommes  plus  dévoués  à  leurs 
propres  intérêts  qu'aux  intérêts  de  la 
science  et  à  eeux  de  l'enseignement, 
éloignèrent  M.  Michelet  de  l'école  nor- 
male. Il  quitta  avec  un  vif  regret  cette 
école  qu'il  avait  beaucoup  aimée,  et 
avec  laquelle  II  8*était»  pour  ainsi  dire, 
identifie. 

Lorsque  M.  Michelet  donna  sa  dé- 
mission de  maître  des  conférences,  il 

servait  l'Université,  depuis  vingt  ans, 
avec  loyauté,  dévouement,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  désintéressée.  L'ijniver- 
sité,  pour  le  récompenser  de  ses  bons 
services,  cessa  de  l'employer.  Ce  ne  fut 

3 n'en  1838  que  M.  Michelet,  par  le 
ouble  vote  du  collège  de  France  et  de 
rinstitut,  el  sans  la  participation  de 

(')  Voyez  les  notes  de  l'Introduction  à 
rhistoire  unhrerselle. 
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ceux  qui  sont  préposés  à  rinstructiou 
mibli^ift,  tat  lafipelé  dans  les  voies  de 
l'enseignement.  Jusqu'à  présent  il  a 
obtenu ,  dans  la  chaire  qu'out occupée, 
depuis  Ramus  jusqu'à  MM.  Datmou  ët 
Letnmne,  tant  de  savants  et  d'illustres 
professeurs ,  le  plus  éclatant  succès. 

Quelques  mois  avant  d'être  nommé 
professeur  au  collège  de  France,  M.tf  i» 
dielet  avait  été  appelé  à  l'Institut, 
dans  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques ,  par  un  vote  presque  una- 
nimet*). 

I9ous  ne  voulons  point  juger  ici  les 
ouvrages  de  M.  Micnelet.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  ceux-là  même  qui 

les  ont  critiqués  avec  sévérité,  n'ont 
point  hésité  à  reconnaître  que  l'auteur 
devait  être  compté  parmi  les  écrivains 
les  plus  illustres  de  notre  temps. 

Voicila  date  des  ouvrages  bien  connus 
que  nous  n'avons  pas  mentionnés  dans 
cet  article  et  qui  ont  fait  à  M.  Michelet, 
non  point  seulement  en  France,  mais 
encore  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Italie,  une  brillante  réputation: 
1*  HisMre  romaine,  9  vol.  (1831), 
3*  édition;  2*  Introdudmi  à  l'Histoire 
universelle,  1  vol.  (1831),  2' édition; 
3"  Histoire  de  France  y  ô  volumes ,  pu- 
bliés de  1833  à  1841;  4*  mémoires  de 
Luther  ,  2  vol.  (1835);  5°  Origines  du 
droit  français  y  1  vol.  (1837).  Nous 
avons  déjà  parlé  des  TnUeaaiC  cAfono- 
loffiquest  au  Précis  de  l'histoire  des 
temps  modernes  et  des  OEuvres  de 

Des  attaques,  aussi  injustes  qu'im- 
prévues, ont  tiré  récemment  M.  !Miche- 
let  du  calme  de  ses  études  et  l'ont  for- 
cé d'écrire,  avec  M.  Kdg^ir  Quinet,  un 
iivre  qui,',  depuis  trois  mois  environ, 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Les  jésuites, 
dont  on  ne  parlait  plus  en  France,  et 
oui  s'étaient  cachés  depuis  la  révolution 
de  juillet,  essayaient  depuis  quelques 
années  de  regagner  peu  à  peu  le  terrain 
qu'ils  avaient  peidu.  Encouragés  par  la 

(*)  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire , 

pour  compléter  cette  biographie ,  que  M.  Mi- 
chelet  fut  oomiuéen  iSSi  chef  de  la  seclion 
bûtoriqne  eux  ardiives  du  royaume,  et  qu'il 
fit  en  i834-i835,  comme  sii|)j)léant  de  M. 
Guixot ,  ua  cour«  ^ui  a  laÏMé  à  la  Sorbonne 
de  profondi  toaTenin* 


tolérance  du  gouvernement,  ik  crurent 
un  instant  qu'ils  pouvaient  reparaître 

au  grand  jour  et  braver  l'opinion  pu- 
blique. Us  se  montrèrent  doue  pour 
ftire  essai  de  leurs  forces.  Dans  un  but 
trop  visible ,  ils  attaquèrent  TUnivov 
site ,  non  en  haine  du  monopole  qu'elle 
exerce ,  mais  pour  jouir  a  leur  tour  de 
ce  monopole.  Ils  écrivirent  d'odieux 
pamphlets,  dans  lesquels  ils  attaquè- 
rent, avec  un  cynisme  révoltant,  les 
hommes  les  plus  honorables.  MM.  Mi- 
cfadet  et  Quinet  eurent  dans  ces  livres, 
aussi  ignobles  par  la  pensée  que  par  le 
style ,  une  large  part  d  injures.  Les  jé- 
suites firent  plus  :  ils  Tassemblèîent 
leurs  amis  et  les  envoyèrent  au  collège 
de  France  ,  pour  troul)ler  les  cours  de 
MM.  Michelet  et  Quiuet.  Ils  furent 
démasaués ,  et  le  bon  sens  du  public 
les  réduisit  à  une  honteuse  inpuis- 
sance.  Aux  provocations  de  leurs  adver- 
saires ,  les  deux  professeurs  ne  ré- 
pondirent qu'en  retraçant,  chacun  à 
son  point  de  vue,  l'histoire  de  la  société 
de  Jésus  et  en  montrant  quels  pouvaient 
être  aujourd'hui  son  but  et  ses  désas- 
treuses tendances.  Leurs  leçons^  pleines 
de  vérité,  de  modération  et  (l'éloquence, 
furent  écoutées  avec  enthousiasme,  et 
elles  ont  été  réunies  en  un  volume,  in- 
titulé :  Les  Jésuites  ,  qui  circule ai^OUF- 
d'hui  dans  toutes  les  mains. 

MicoNi  (combat  de).  L'ambassadeur 
d'Angleterre  venait  en  1798  d'obtenir 
un  firman  qui  ne  légitimait  les  prises 
dans  l'Arcbipel  que  lorsqu'elles  seraient 
fEdtes  sous  voiles,  et  à  trois  milles  au 
moins  des  côtes.  (Quelques  mois  après, 
la  frégate  la  SybiUe ,  et  trois  navires 
marchands  qu'elle  escortait ,  sont  for- 
cés par  le  mauvais  temps  de  rddoher 
dans  le  port  de  Miconi.  Le  vaisseau  an- 
glais Le  Aodney  fait  voile  sur  la  SybiUe, 
remboase,  et  somme  le  commandant 
français  Rondeau  de  se  rendre.  En  vain 
celui-ci  invoque  le  droit  des  nations, 
sous  lequel  il  se  croit  en  sûreté  dans  un 
port  neutre;  en  vain  demande-^il  le 
temps  de  lever  l'ancre  pour  présenter  le 
combat  à  la  voile,  malgré  l'inégalité 
des  forces  ;  le  coinmodore  anglais  lui 
répond  par  une  décharge  de  toute  son 
artillerie,  qui  enlève  50  Français,  en- 
dommage une  mosquée,  et  renverse  plu- 
sieurs maisons.  Leieudure  une  heure 
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«tdtthie;  enfin,  après  la  pHifl  opiniâtre 
résistance ,  les  Français  amènent  leur 
pavillon.  Mais  par  In  pins  ins'^ne  viola- 
tion des  lois  de  la  guerre ,  le  leu  des 
Anglais  M  cesse  qtroii  qant  d'heure 
après  ;  ils  foudroient  des  hommes  qui 
ne  se  défendent  pas.  Ce  qui  restait  de 
l'équipage  se  précipite  à  la  mer  et  se 
auva  à  tene;  la  frégate  et  les  trois  bâ» 
timents  soot  anlevés  etcoadoits  en  Aii< 
gleterre. 

MiBnNBS ,  ancienne  seigneurie  du 
Nivernato,  érigée  an  innrquisat  en  1661. 
Klle  est  comprise  nuiourd'hui  dans  le 
département  de  la  P^ievre. 

Miouabd  (Nicolas),  né  à  Trojres  en 
1608,  reçut  dans  sa  ville  natale  les  pre- 
mières leçons  de  dessin,  puis  vint  à  Pa- 
ris pour  terminer  se^  études.  Étant  allé 
vismr  le  château  de  Fontainebleau ,  il 
y  vit  les  tableaux  du  Primatice  et  de 
Freminest ,  et  la  vue  de  ces  ouvrages 
lui  Ot  sentir  quelles  nouvelles  et  puis- 
santes ressources  pour  son  art  lui  four- 
nirait lin  vova;i('  en  Tt.ilie.  Il  se  rendit 
d'abord  a  Avignon ,  et  la ,  il  peignit 
pour  un  amateur  une  galerie  dans  la- 
quelle il  représenta  les  Jmours  de 
Théagàne  et  de  Chariclée.  Ces  peintu- 
res passent  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Arrivé  à  Rome,  il  s'y  livra  à 
l'étudê  avec  toute  l'ardeur  d'un  vérita- 
ble artiste,  et  après  deux  ans  de  travaux 
comwftMieuit,  il  revint  à  Avignon ,  où 
il  se  maria. 

Fixé  dans  cette  ville,  il  ne  serait 
peut-être  jamais  retourné  a  Pari^» ,  si  le 
cardinal  Mazarin,  en  passant  à  Avignon, 
n'eût  eu  le  désir  de  faire  faire  son  por- 
trait. Le  prélat  rêvait  alors  la  tiare, 
et  Migoard,  qui  eonaaissait  son  am- 
iritîon,  déeora ,  dit-on,  son  portrait 
des  insignes  de  la  papauté.  Mazarin , 
de  retour  a  Paris,  n'oublia  pas  cette 
ingénieuse  flatterie,  et  lit  venir  le 
peintre  près  de  lui.  Il  le  présenta  au 
roi,  qui  voulut  bien  le  charger  de  faire 
son  portrait.  Les  courtisans  s'empres- 
sèrent d'imiter  le  roi,  et  Mignard  se  vit 
bientôt  en  grande  faveur.  Louis  XIV  le 
chargea  alors  de  décorer  Tapt^rtement 
du  reZ'^e-cbaosséa  des  Tuileries.  L'ar- 
tiste qui,  d'un  coup  de  pinceau ,  avait 
fait  pape  un  cardinal ,  ne  pouvait  pas 
foire  moins  pour  Louis  XIV  que  de  le 
tiMuionBer  ca  aalM.  U  te  feppéwnta 


sous  l'emblème  du  soleil  guidant  ion 
char^^  un  acerofsaementde  faveur  fiit 

le  prix  de  cette  nouvelle  flatterie.  Les 
travaux  lui  arrivèrent  en  abondanee  ; 
mais  pour  y  satisfaire  il  entreprit  au- 
dessus  de  ses  forces,  et  mourut  en 
1668,  d'une  hydropîsie  produite  par 
l'excès  de  la  fatigue.  Il  était  alors  rec- 
teur de  f  Académie. 

I-e  talent  de  Mignard  est  gracieux  et 
séduisant  ;  ses  compositions  rappellent 
quelquefois  TAlbane.  il  s'était  aussi  oc- 
cupé de  la  gravure  à  Veau  forte,  et  on 
a  de  lui,  dans  ce  genre,  cinq  morceaux 
exécutes  d'après  les  peintures  d'Anni-» 
bal  Carrache  dans  la  galerie  Farnèse. 

Pierre  ISIiGNABD,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Troyes  en  1010.  Son  père  ledes- 
tinaità  la  médecine;  mais  les  dispositions 
de  Tenfiint  pour  le  dessin,  le  bonheur 
avec  lequel  il  attrapait  la  ressemblance, 
et  l'especede  reputationqu'il  s'était  faite 
ainsi  dans  sa  vdle  natale,  le  deierininè- 
rent  à  ne  pas  contrarier  m  voeation.  Il 
l'envoya  à  Bourges  ,  chez  un  peintre 
nomnié  Boucher;  de  là,  Mignard  vint 
étudier  pendant  deux  ans  à  Fontaine» 
bleau.  De  retour  à  Troyes,  il  y  fit  la 
connaissance  du  maréchal  de  Vitry  de 
l'Hôpital ,  qui  le  chargea  de  peindre  la 
chapelle  de  son  diâteau  de  Cbubert  en 
Brie.  Ces  peintures  acquirent  à  Mignard 
la  protection  du  maréclial,  qui  l'amena 
à  Paris  et  le  confia  aux  serins  de  Simon 
Vouet ,  alors  premier  peintre  du  roi. 
Au  bout  de  quelque  temps,  Mignard 
sentit  le  bes-oin  d'aller  visiter  l'Italie,  et 
il  partit  pour  Rome ,  oè  H  arrhra  en 
1C3({.  Il  y  retrouva  Dufresnoy,  son  an- 
cien condisdple  chez  Vouet,  et  dès 
lors  il  se  forma  entre  eux  une  Maison 
étroite  qui  dura  toute  leur  vie.  Cepen- 
dant les  travaux  de  Mignard  le  firent 
bientôt  connaître,  et  le  pape  Urbain 
Vin  le  chargea  de  feim  son  portrait. 
Ce  fut  à  cette  époque  aussi  que  le  car- 
dinal du  Plessis  le  chargea  de  copier  la 
galerie  Farnèse,  peinte  par  AJinibal 
Carrache.  Le  musée  du  Louvre  possède 
les  études  que  Mignard  fit  à  cette  occa- 
sion. Ce  sont  douze  grands  dessins  au 
crayon  noir  et  blanc  sur  papier  gris. 

Mignard  quitta  ensuite  Rome  pour 
aller  étudier  les  tableaux  des  maî- 
tres veaiUens.  Pendant  son  séjour  à 
Venise,  il  fit  les  portiaiU  du  «oge  el 
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de  plusieurs  patriciens ,  piiis  il  rpvint 
à  Rome  faire  celui  du  pape  Alexan- 
dre vn.  Il  «éeota  aasiti  pliisietirs  ta- 
bleaux reliiîiptix ,  rt  rnfre  mitres  relui 
de  ScUnt  Charles  Borrnméc  admhm- 
trant  la  communion  a  des  mourants. 
Ce  tableau,  qui  était  destiné  au  maître- 
autel  de  l'église  de  Saint-Charles  de' 
Cattenari ,  est  devenu  justenieot  célè- 
bre, et  passe  pour  le  âieM*œaTre  de 
notre  artiste.  Mignard  resta  32  ans  en 
Italie  ;  rappelé  ensuite  en  France  par 
Louis  XIV,  il  fut  chargé  par  ce  prince 
de  peindre  la  coupole  oh  Ktti  de  Grâce, 
qui  venait  d'être  terminé.  Cette  vaste 
composition,  qui  contenait  plus  de  200 
personnages,  était  aussi  remarquable 
par  la  l)eauté  des  figures  que  par  celle 
du  coloris.  I.e  temps  ne  l'a  pas  respec- 
tée, et  auiourd'hui,  c'est  à  peine  s'il  en 
ifite  quelques  traees.  Mets  G*étatt  une 
des  plus  belles  peintures  à  fresque  qui 
eût  été  exécutée  chez  nous,  et  INIolière 
en  a  perpétué  le  souvenir  dans  une  pièce 
de  vers  intitulée  la  Gloire  du  FoMe- 
Gràrr^  et  niir^^éc  à  Alii^nard,  son  ami. 

Mignard,  qui  s'était  beaucoup  exercé 
en  Italie  à  la  peinture  à  fresque,  décora 
aussi,  conjointement  avec  Lafosse,  la 
Chapelle  dea  fonts  h  Saint-Kiistache. 
Ces  peintures  ont.  été  détruites  lors  de 
la  reconstroetion  de  la  tarade  de  cette 
église.  Un  sort  fatal  sciiiblnit  attaché 
aux  œuvres  de  cet  artiste,  car  Içs  pein- 
tures dont  il  avait  orné  la  petite  galerie 
de  Versailles  et  l'ancien  cabinet  du 
grand  dauphin  ont  été  détrfiitps  aussi. 

Mignard  Jouit  de  toute  la  faveur  de 
Louis XIV,  qui  Panoblit  en  1687,  et  à 
la  mort  de  Lebrun,  en  1690,  le  nomma 
son  premier  peintre.  .Jusqu'à  re  mo- 
ment, il  avait  refusé  de  faire  partie  de 
I* Académie,  par  jalousie,  dit«on,  con- 
tre Lebrun.  Il  fut  alors  reeu ,  en  un 
seul  jour,  académicien,  professeur,  rec- 
teur, directeur  et  chancelier.  Il  mourut 
à  Paris,  en  1695. 

Après  avoir,  de  son  vivant,  joui  d'une 
^ande  réputation ,  il  a  été  beaucoup 
«erié  âpres  sa  mort;  on  Ta  aceosé  de 
manquer  de  naturel ,  d'être  mou  et  af- 
fecté. Ces  reproches ,  fondés  lorsqu'ils 
s'appliquent  à  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages ,  cessent  de  l'être  lersçpi'mi  feut 
les  appliquer  à  tous.  Ses  peintures  du 
Yal*dè-Grâoe,  celles  de  Saint^Gloud ,  ne 


les  méritent  pas;  et,  dans  beaucoup  de 
ses  portraits,  on  trouve  un  grand  natu- 
rel, une  grande  vérité  d'expression, 
jointe  à  un  coloris  séduisant.  Si\  Sainte 
Cécile  chantant  les  louanges  du  Sei- 
gneur n'est  pas  au-dessous  des  éloges 
qu'on  lui  a  donnés.  On  a  touIu  com- 
parer Mignard  à  Lebrun  ;  sans  doute 
il  y  avait  chez  celui-ci  ulus  de  noblesse 
et  de  grandeur,  mais  il  y  avait  moins 
de  grâce;  et,  comme  coloriste,  Mignard 
est  resté  le  plus  habile  peintre  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Nous  citerons ,  parmi  ses  nombreux 
tnlilp.'Hix,  Jésus  sur  le  chemin  du  CcU- 
vaire  ;  le  portrait  du  dauphin^  fils  de 
Louis  XI f^i  celui  de  madame  de  Main» 
tenon;  la  Fîerge  dite  à  la  grappe  ;  et 
enfin  son  propre  portrait  en  pied,  et  ce- 
lui de  sa  lille,  la  marquise  de  Feuquiè- 
tes.  Le  musée  du  Louvre  possède  ces 
six  tableaux. 

Pierre  MroNARD  ,  fils  de  Nicolas  et 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Avignon, 
en  1C40,  et  se  livra  de  Donne  heure  à 
l'étude  de  l'architecture.  Après  avoir 
parcouru  f  Italie,  il  vint  à  Paris  se  fixer 
auprès  de  son  père.  Le  talent  avec  le- 
quel il  avait  construit  r.lbbaije  de 
Mnntmnjour^  près  d'  Arles ,  lui  fit  con- 
fier plusieurs  constructions  importan- 
tes, entre  autres ,  la  Façade  de  Céglise 
Saint-Nicolas  et  la  Porte  Saint-Mar- 
tin. Ce  monument,  malgré  ses  défauts, 
passe  encore  aujourd'hui  pour  un  des 
pins  heaiix  qui  décorent  la  capitale. 
Mignard  fut  l'un  des  six  mombres  qui 
fondèrent  l'Académie  d'architecture  eu 
1871 ,  et  il  y  était  professeur  lorsquil 
mourut,  à  Paris,  en  1725. 

MiGTîET  est  né  à  Aix ,  en  Provence , 
en  1796  C)'  £>i  1818 ,  il  terminait  ses 
études  de  droit  à  la  raculté  d*A!x  par 
une  thèse  sur  V absence,  dont  la  partie 
philosophique  et  les  calculs  do  probabi- 
lités qui  ont  servi  au  législateur  a  éta- 
blir les  principes  de  la  matière,  sont 
habilement  déduits  et  exposés.  Avocat 
grâce  à  cette  épreuve,  M.  Migoet  ne  ' 
paraît  pas  avoir  pris  au  sérieux  sa  nou- 
velle profession.  Soit  vocatfoii  pour  les 

(*)  Nous  avons  L«aucoup  emprunlé ,  pour 
cette  Lio<;rapliie ,  aux  excellents  artiela  io- 
sérés  duns  le  journal  le  Droit,  par  M.  Charlei 
Veigé ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris» 


Digitized  by  Google 


mwnn       L*ui9I?br8.  morar 

étadM  hisloriques,  soit  quH  ^  oom-  grande  émancipation  de  1789.En  face  de 


France,  et  lorsque  l'académie  d'Aix  mit  IV  fois  une  œuTre  de  raison  et  dliabi- 
au  concours  /  ejo^e  de  C/iarles  y  II,  U   Jeté.  Pour  cela ,  il  était  convenable  de 


lettres,  lui  préparèrent  également  de  fait  Montgaillard ,  oa  reavisamr  d'un 

nouveaux  succès.  Ces  deux  ouvrages  point  de  vue  personnel  et  d'un  hori/on 

sont  iom,  surtout  sous  le  rapport  delà  restreint ,  comme  cela  avait  lieu  dans 

form^  d'toe  a  1  abri  de  la  cnUque.  O  on  nombre  infini  de  mémoires  en 

pendant,  au  milieu  d'une  admiration  grande  partie  amnistiés  par  l'oubli  ;  le 

Csoessive  pour  la  politique  de  ces  deux  temps  était  venu  de  prendre  ce  récit  de 

princes,  on  est  étonné  de  rencontrer  haut  et  d'ensemble.  Par  une  singulière 

chez  un  jeune  homme  de  vinçt  ans  une  coïncidence ,  M.  Thiers  et  M.  Mignet 

étude  aussi  complète  de  la  féodalité  et  choisirent  le  même  sujet.  Ce  qui  pour 

des  différents  systèmes  dont  elle  a  été  d'autres ,  eût  été  Toccasion  d'une  ma- 

Tœeasiondelapartde  Boulainvilliers,  lité  malheureuse,  amejia  pour  eux  un 

de  Montesquieu  et  de  plusieurs  autres  succès  commun,  et  qui,  pour  chacun 

écrivains.  Couronné  deux  fois  ,  INI.  INIi-  d'eux,  n'enlevait  rien  a  son  étnule.  Loin 

gnet  voulut  quitter  la  ville  d'Aix  pour  de  là ,  ils  allaient  se  prêter  un  secours 

un  théâtre  plus  vaste.  mutuel ,  se  compléter.  Ils  le  oompre- 

II  ne  prenait  pas  seul  le  chemin  naient  bien  eux-mêmes,  tant  ils  avalent 

si  désiré  de  la  graude  ville.  Auprès  le  sentiment  de  leur  aptitude  et  de  leur 

de  lui,  et  dans  une  communauté  oom-  vocation  différente, 

plète  de  sentiments  et  d'études,  s'était  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 

formé  à  Aix,  à  l'école  de  droit  et  au  ici  les  brillantes  qualités  de  l'ouvrage 

barreau,  un  homme  que  les  grande-s  de  M.  Mignet.  Son  Histoire  de  la  révo- 

circonstances  et  une  grande  souplesse  Afllcm,  réimprimée  aix  fois  en  dix  ans, 

d'espi  it  ont  appelé  depuis  à  de  brillan-  traduite  dans  toutes  les  langues,  doit 

tes  desUaées,  J\l.  Tiers.  Tout  les  rap-  compter  assurément  parmi  les  produc- 


procfaait  :  leur  position  présente  et  leur 
-confiance  dans  Tavenir;  un  talent  en- 


tions les  plus  éminentes  de  l'école  his- 
torique contemporaine, 
core  dans  sa  première  séve,  plein  d'es-      Six  mois  environ  avant  la  révolution 

poir;  une  amitié  sincère,  qui  devait  de  juillet,  MM.  Mignet ,  Armand  Car- 

étrc  pour  eux  un  utile  secours  dans  la  rel  et  Thws ,  qui  s'étaient  associés,  C- 

bonne  comme  dans  la  mauvaise  for-  rent  paraître  le  National.  M.  Mignet 

tune,  et  dont  le  lien  était  bien  puissant,  fournit  au  journal,  jusqu'au  moment  où 

puisqu'il  devait  résister  aux  épreuves  si  parurent  les  lanjeuses  ordonnances ,  de 

difficiles  de  la  rivalité  littéraire.  nombreux  artidesqui  fixèrent  vivement, 

Enfin,  les  circonstances  allaient  leur  ainsi  que  ceux  de  ses  deux  collabora- 

venirmeneilleusementen  aide.  La  res-  teurs,  l'attention  du  public  et  celle  du 

lauration  était  arrivée  au  moment  où  gouvernement.  Après  la  révolution  de 

elle  exagérait,  maladroitement  et  pour  juillet,  MM.  Mignet  et  Thîeri  se  sépa- 

sa  ruine  prochaine,  les  dangers  de  son  rèrent d'Armand  Carrel'  abandonnèrent 

principe  et  de  ses  antipathies.  Les  évé-  le  Naliojial  et  se  déclarèrent  les  zélés 

nements,  aussi  mprévus  que  fàvorables,  partisans  de  la  nouvelle  dynastie.  M.  Mi- 

aunnheu  desquels  elle  s'était  substituée  gnet  fut  nommé,  après  la  mort  de 

b  l'empire,  lui  donnaient  de  funestes  M.  d'Hauterive,  garde  des  archives  du 

éblouissemeuts.  lilie  se  croyait  assez  ministère  des  affaires  étrangères.  11 

forts  pour  léagic  sans  périls  contn  la  voulut  alors  arrivw  à  la  chambre  des 
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députés,  et  il  s'exposa  aux  chances  élec- 
torales ;  mats  il  échoua. 

Malgré  son  éloignement  pour  les  af- 
faires actives ,  M.  Mignet  se  laissa  en- 
lever une  fois  a  ses  études  et  au  caluie 
de  la  méditation.  C'était  en  octobre 
1833.  Ferdinand  VII  venait  de  mourir, 
laissant  un  testament  qui  modifiait  Tor- 
dre de  succession  au  trône ,  introduit 
de  France  en  Espagne  à  Tavénement  de 
Philippe  V.  La  loi  salique  se  trouvait 
abolie.  Gomment  la  volonté  des  rois, 
d*babitude  si  fragile  après  leur  mort , 
serait  elle  accueillie  dans  cette  occur- 
rence par  la  nation  espagnole  ?  La  se- 
Tait-it  du  testament  de  Ferdinand  VU 
comme  du  testament  de  Louis  XIV  ? 
Celte  question  avait  une  gravité  extrême 
pour  la  France.  11  s'agissait  de  clioisir 
entre  deux  prétendants  à  la  couronne  et 
deux  systèmes.  Il  est  évident  que  le 
gouvernement  de  juillet  devait  préférer 
le  prétendant  et  le  système  qui  pou- 
vaient unir  l'Espagne  a  la  France,  et  la 
placer  dans  des  voies  politiques  sem- 
blables. Le  cabinet  du  11  octobre  en- 
voya M.  Mignet  comme  ambassadeur 
extraordinaire  pour  porter  à  l'Espamie 
la  reconnaissance  des  droits  de  la  jeune 
reine  Isabelle. 

A  son  retour,  M.  Mignet  se  livra  tout 
entier  à  ses  études  de  prédilection. 
£*iommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  en  1888, 
et  bientôt  après  son  secrétaire,  il  a  pris 
au  sérieux  cette  dignité  littéraire,  et  le 
iiombre  de  ses  travaux  académiques  est 
considérable.  On  remarque  notamment 
un  Mémoire  sur  l'établissement  de  la 
ré/orme  religieuse  et  sur  la  cojistilu' 
Uon  du  etUvmitme  à  Genève ;nn  Essai 
sur  la  JormatUm  territoriale  et  poUtU 
que  de  la  France,  depuis  la  fin  du  on- 
zième siècle  jusqu'à  la  fut  du  quin- 
zième; un  autre  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Comment  tancienne  Germanie 
est  entrée  dans  la  société  civilisée  de 
t Europe  occidentale  et  lui  a  servi  de 
barrière  contre  les  invasions  du  Nord. 
La  diversité  du  talent  de  M.  Mignet 
s'est  révélée  surtout  dans  les  éloges  de 
plusieurs  membres  de  l'Académie,  qu'il 
a  prononcés  dans  les  réunions  publiques 
annuelles  de  ce  corps  savant.  Il  a  su , 
pour  apprécier  chacun  des  hommes  qu'il 
s'était  proposés  de  juger,  s'emparer  des 
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spécialités  de  chacun  d'eux.  Ainsi ,  en 
retraçant  la  ?ie  et  les  ceuvres  de  Talley- 

rand,  de  Rœderer,  de  Livingston,  de 
Merlin,  de  Sieyès,  de  Broussais,  de 
Destutt  de  Tracy  et  de  Daunou ,  il  s'est 
montré  tour  à  tour  publiciste admi- 
nistrateur,  philosophe,  jurisconsulte, 
physiologiste.  Dans  chaque  portrait  il  a 
trouvé  l'occasion  de  présenter  une  doc- 
trine ,  et  ses  peintures  réunissent  l'at- 
trait d'une  biographie  à  celui  des  idées 
générales. 

Mousnedevons  point  oublier  non  plus, 
en  énumérant  les  titres  littéraires  de 
IM .  i\Iiguet,  de  rappeler  les  discours  qu'il  a 
prononcés  à  l'Académie  française^  dont  il 
est  membre  depuis  1837.  Tous  les  tra- 
vaux académiques  de  M.  Mignet  ont  été 
réunis  récemment  en  deux  volumes  sous 
le  titre  de  Notices  et  mémoires  hisiari- 
qucs.  Ils  ont  fixé  l'attention  de  la  presse, 
qui  a  été  unanime  pour  les  louer. 

M.  Mignet  a,  en  outre ,  publié  dans 
la  Collection  des  documents  inédits  re- 
latifs à  l'histoire  de  France,  les  Pièces 
relalives  à  la  succession  d'Espagne. 
Ce  recueil  forme  4  volumes  in-4* ,  et 
s'arrête  à  la  paix  de  INimègue;  et  il  est 
accompagné  d'introductions  qui,  à  elles 
seules,  sulliraient  pour  placer  iM.  iMi- 
gnet  au  premier  rang  de  nos  historiens. 

INIifiNOT  (Jean),  architecte  français 
du  quatorzième  siècle ,  oe  nous  'est 
connu  que  par  les  archives  ducaics  de 
Miian,  où  Ton  apprend  qu'il  fut  appelé 
à  concourir  à  l'érection  de  la  fameuse 
basilique ,  dite  le  DômCy  dont  les  fon- 
dements furent  jetés  en  1386,  sous  Jean 
Galéas  Visconti,  et  qui,  continuée  après 
une  assez  longue  interruption  par  Lu- 
dovic il  More ,  ne  fut  terminée  que 
sous  Tempire  de  Napoléon.  Vers  1389, 
Mignot  fut  désifîné  au  duc,  sur  sa  ré- 
putation Uliabilete,  comme  capable  de 
remplacer  le  géomètre  (architecte)  fraii* 
çais  Nicolas  Bonaventure,  que  des  con- 
testations avec  ses  confrères  lombards 
avaient  forcé  de  se  retirer.  Il  partit 
pour  Milan  avec  deux  autres  artistes, 
l'un  Normand  et  indiqué  dans  les  mê- 
mes archives  sous  le  nom  de  Jean  Corn- 
ptniosî  ou  Compomosle;  l'autre  natif 
de  Bruges  ,  et  appelé  Jacques  Cora.  U 
avait  terminé  la  belle  sacristie  du  coté 
sud  de  l'église,  quand  une  querelle  avec 
les  autres  arcbitectes  de  la  basilique  le 
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iit  destituer  pa^r  le  conseil  de  fabrique, 
malgré  la  protection  déclarée  du  duc, 
qui  faisait  grand  cas  de  ses  talents.  On 
n'a  plus  d'autres  détails  sur  cet  artiste, 
siuon  qu'il  était  de  retour  eu  Frauce 
en  1403. 

Milan  (relation  avec  les  ducs  de). 
Ce  n'est  guère  qu'au  qualorziènie  siècle 
que  l'on  trouve  dans  les  historiens  men- 
tion de  quelques  rapports  de  la  France 
avee  les  seigneurs  de  Milan  ,  vilh;  qui, 
après  avoir  appartenu  à  l'empire  de 
Gnarleniagneeomme  le  reftode  Titalie, 
passa  ensuite  sous  la  domination  des 
empereurs  d'Allemagne.  En  13G0,  Jean 
Galeas.  ills  de  Galéas  II  Vjsconti, 
obtint  la  main  d^Isabelle ,  fille  du  roi 
Jean,  moyennant  000,000  florins,  dont 
le  roi  avait  besoin  pour  payer  sa  ran- 
çon ;  cette  princesse,  qui  avait  apporté 
ci\  dot  à  son  mari  le  comté  de  Vertus, 
dont  il  avait  pris  le  titre ,  mourut  en 
1372.  La  même  année,  une  trêve  fut 
conclue  par  la  médiation  de  Charles  V 
entre  Bernabo  et  Galéas  II ,  qui  se 
faisaient  une  guerre  acharnée.  En 
1389,  Jean  Galéas  donna  Valentine  sa 
fille  en  mariage  à  Louis ,  due  d'Or- 
léans, et  lui  assifinn  pour  dot  la  ville 
d'Asti  avec  100,uou  ilurins.  Dans  le 
contrat  de  mariage,  il  fut  stipulé  que  si 
les  deux  fils  de  Jean  Galéas  venaient  à 
mourir  sans  enfants  mâles,  Valentine 
ou  ses  héritiers  leur  succéderaient  au 
dudiéde  Milan.  Ce  fut  cette  clause  qui 
causa  les  îzuerres  d'Italie  sous  les  re- 
mues de  Luuis  Xlj  et  de  1^'ran^is  1"^. 
£n  1391,  le  comte  d*ArinagnacieaalII 
se  ligua  avec  Charles  Visconti  contre 
Jean  Galéas;  mais  battu  et  fait  prison- 
nier devant  Alexandrie ,  il  mourut  de 
ses  blessures  au  mois  de  juillet  de  la 
m^'ine  année. 

En  I40tt,  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins s'étant  soulevés  contre  Jean-Ma- 
rie Visconti,  ce  prince  nomma  pour 
gouverneur  de  Milati  Charles  Malatesta, 
qui,  en  UOd,  tut  ui>iige  de  se  retirer 
lorsque  les  Milanais  se  donnèrent  à 
Boucicaut,  déjà  gouverneur  de  Gènes. 
Mais ,  Tannée  suivante ,  ces  deux  villes 
échappèrent  au  maréchal. 

François  Sforce,  proclamé  duo  de 
Milan  en  14â0,  abandonna,  par  son 
alliance  avec  Alphonse  ,  roi  de  r^a- 
ples,  en  1462,  les  intérêts  dff  la  maison 
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d'Anjou,  qu'il  avait  soutenus  jusque-là. 
En  1404,  Louis  XI  lui  céda  les  droits 
de  la  France  sur  Gênes ,  dont  il  se  lit 

reconnaître  seigneur.  Son  fils  Galéas- 
Marie,  qui  lui  succéda  en  l  ïfiG,  était  au 
service  de  Louis  XI  lorsque  son  père 
mourut. 

Ce  fut  Jean-Galéas-Marie,  successeur 
de  Galéas-Marie,  qui ,  en  1494,  invita 
Charles  VIII  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Les  expéditions  d'Italie  ame- 
nèrent, du  reste,  la  ruine  du  duché  de 
Milan.  Ces  guerres,  que  nous  avons 
déjà  racontées  dans  les  Aritâlbs, 
eurent  pour  résultat  de  donner  mo- 
mentanément à  Louis  XII ,  ce  du- 
ché dont  il  se  fit,  en  1505  et  en  1508, 
donner  l'investiture  par  l'empereur 
Maxiinilien  P^  En  1512  ,  îMaximilien 
Slorce ,  lils  de  Ludovic  Sforce ,  fut 
proclamé  duc  de  Milan  par  la  ligue 
formée  contre  la  France  entreJulesII  et 
l'Empereur,  et  lit,  le  15  décembre  de  la  • 
même  année,  son  entrée  dans  la  (capi- 
tale. En  1515,  après  la  bataille  de  Mari- 
pnan,  François  V  se  rendit  maître  du 
Milanais,  qu  il  conserva  jusqu'en  1621, 
époque  à  laquelle  François-Marfe  Sfor- 
ce lut  remis  en  possession  de  l'héri- 
tage de  son  père  par  les  princes  ita- 
liens ligués  avec  Gbarles-Quint  contré  la 
France.  Mais  en  1 524 FrançoisI*' rentra» 
dans  Milan,  qu'il  perdit  encore  après  sa 
défaite  à  Pavie.  Peu  de  temps  après 
cette  bataille,  les  Impériaux  déclarèrent 
le  duc  de  Milan  déchu  de  tous  ses  droits, 
et  forcèrent  les  Milanais  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  l'Empereur  ;  ce  fut  en 
vain  que,  le  23  mai  1536,  le  roi  de 
France  conclut  à  Cognac,  avec  le  pape 
et  les  Vénitiens,  unehgue,  dont  le  prin- 
cipal objet  était  le  rétablissement  du 
due  de  Milan  ;  les  opérations  des  confé^ 
derés  échouèrent.  Cependant,  en  1529, 
Fran<^ois-Marie  fut  réintègre  par  J'£ni- 
pereur  lui-même;  mais  à  la  mort  du 
duc,  arrivée  en  1535,  le  Milanais  fut  oc- 
cupé par  les  Impériaux  comme  un  Uef 
dévolu  à  PEmpire,  et,  dés  lors,  il  perdit 
toute  indépendance ,  et  il  n'y  eut  plus 
d'autres  ducs  de  Milan  que  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ou  les  rois  d' Espa- 
gne. 

Milan  (prises  de).  Milan  reçut  sans 
résistance,  le  14.mai  1796,  le  général 
eu  chef  de  l'armée  d'Italie,  vainqueur  de 
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fieauiieu.£lle  envoya  sesclefsâMasséna; 
Bonaparte  y  entra  ensuite,  au  milieu  de 
Tullégresse  universelle.  Forcé  d'en  partir 
subitement,  à  la  nouvelle  d'une  révolte 
qui  vcinftit  d'eciuter  à  Pavie ,  il  laiiise  le 
oommandenifliit  an  général  Dépioay. 
Trois  heures  après  son  départ  le  tocsin 
sonne;  on  répand  défausses  nouvelles 
de  revers  éprouvés  par  les  Français  à 
fiTice,  en  Suisse  et  dans  le  Milanais;  les 
agents  de  la  maison  d'Autriche  s'afçitenl, 
la  popuiuçe  s'écbâutïe  et  s'empare  de  la 
porte  qui  eontluît  à  Pevie,  pour  intro- 
duire clans  IMIlan  les  paysans  soulevés 
contre  les  Français.  iMais  le  général  l)é- 
pinay  monte  à  cheval ,  et  quelques  pa- 
trouilles au  pas  de  charge  font  rentrer 
les  mutins  dans  le  devoir. 

Bonaparte  ayant  appris  motive* 
ment,  revient  à  Milan  avec  SOO  hommes 
de  cavalerie  et  un  bataillon  de  grena- 
diers, fait  arrêter  des  otages  et  fusiller 
les  rebelles  pris  les  armes  à  la  main  ;  il 
déclare  au  clergé  qu'il  répondra  de  la 
sûreté  de  la  ville,  et  repart  pour  Pavie. 
Cet  évéuement  n'avait  point  interronipii 
le  blocus  du  château ,  qui  tenait  tou- 
jours contre  les  efforts  de  nos  soldats. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  18  juin;  le 
27,  toutes  les  batteries  se  démasquèrent 
à  la  fois,  et,  pendant  48  heures,  elles 
obtinrent  une  telle  supériorité  de  feu, 
que  le  gouverneur  battit  la  chamade,  et 
capitula  le  29,  à  3  heures  du  matin.  Les 
Français  firent  2,800  prisonniers ,  et 
trouvèrent  dans  le  fort  2ô0  bouches  à 
feu, 200  milliers  de  poudre,  5,000  fu- 
sils, et  une  grande  quantité  d'ustensiles 
de  siège. 

—  L'éloignement  de  Bonaparte  avait 
été  fuiiebte  a  ses  conquêtes  en  Italie;  des 
armées  d'Allemandset  de  Russes  avaient 
envahi  le  Milanais  ;  Souvarow  venait  de 
gagner  la  bataille  de  Cassauo  (1799), 
quand  il  jugea  le  moment  venu  de  s'em- 
parer de  Milan.  L'année  française,  en 
pleine  retraite,  cherchait  soti  salut  au 
pied  des  Apennins  et  des  Alpes;  les 
plaees  de  Mantoue  et  de  Ferrare  étaient 
investies,  les  postes  sur  le  Pô  aban- 
donnés ou  forcés ,  les  routes  de  la  haute 
Toscane  et  du  duché  de  Parme  coupées, 
et  les  peuples  de  lltalie  se  soulevaient 
de  toutes  parts,  à  la  voix  de  leurs  prê- 
tres, contre  les  Français.  XiaLombar- 
difl  paxaMi  9«idue  pour  ees  dw iiiers. 
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Tout  semblait  inviter  Souvarow  a  s  em- 
parer de  sa  capitale;  aussi  nuireiia-t-il 

sur  elle,  le  28  avril  1799.  A  son  appro* 
che,  le  Directoire ,  les  autorités  fran- 
çaises et  Tambassadeur  de  France  par«« 
tirent  pour  Turin.  Quelques  Cosaques 
parurent  le  lendemain  ;  le  peuple  les  ac- 
cueillit avec  des  cris  de  joie,  renversa 
tous  les  signes  de  la  république,  et  pour- 
suivit les  patriotes.  Le  château  de  Mi- 
lan, défendu  seulement  par  2,000  Fran- 
çais commaude^  uar  le  chef  de  batail- 
fon  Bertrand  ,  rat  bloqué  par  4,000 
hommes,  sous  les  ordres  de  Latler- 
mann.  Le  24  niai,  le  comin.indant  Ber- 
trand, foudroyé  par  60  pièctsde  canou, 
demanda  à  capituler ,  et  obtint  libre 
passage  pour  sa  garnison ,  qui  rentra 
en  France  avec  les  bonoeiurs  de  I4 
guerre,  sous  la  simple  condition  de  ne 
pas  servir  d'un  an  contre  les  alliés. 

Mais  la  tace  des  choses  ne  tarda  pas 
à  changer  ;  Murât  entra  a  Milan  le 
2  juin  1800,  et  les  Milanais,  fatigués  du 
Jotig  des  Autrichiens,  lirent  de  nouveau 
éclater  leur  joie,  ils  se  précipitèrent  au- 
devant  des  Français  avec  une  telle  ar- 
deur ,  qu'il  y  en  eut  quelques-uns  de 
tués  par  le  canon  de  la  citadelle.  Celle-  * 
ci  fut  investie  par  4,000  hoauues  du 
corps  commandé  par  Murât,  et  le  blocus 

dura  jusqu'après  la  vicaire  de  Mareu- 
0  ;  la  garnison  autrichienne  sortit  alors  . 
u  château  de  Milan,  qui  fut  remis  aux 
Français.le  26  juin. 

3I1LHA.1JD ,  ,£//2///«rt?/m,  villede  l'an- 
cien ilouergue,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
sous-préfecture  du  département  de  l'A- 
veyron  ;  population ,  9,800  hahitants. 

Cette  ville,  qui  avait  le  titre  de  vi- 
conité,  appartint  longtemps  à  la  mai- 
son des  comtes  de  Barcelone,  rois 
d'Aragon;  ce  fut  une  des  premières 
places  où  se  propagea  la  doctrine  de 
Calvin ,  qui  y  fut  bientôt  adoptée  par 
tous  les  habitants  sans  exception  :  il  ré- 
sulte d'une  enquête  faite  en  ITiGo,  qu'il 
ne  s'y  trouvait  plus  alors  uue  seule  per- 
sonne qui  demandât  la  célébration  de  la 
messe.  Il  s'y  tint,  en  1573,  une  assem- 
blée générale  des  députas  dt^s  protes- 
tants, et  une  autre  eu  iGi'O,  dans  la- 
quelle ils  se  décidèrent  à  soutenir  la 
guerre  contre  Louis  Xlll;  Miihaud  se 
soumitau  roi,enl629,etsestoriilications 
furent  démolies.  Depuis  lors,  cette  ville 

48. 
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a  perdu  tout  caractère  politique  pour 
ne  plus  s'occuper  que  deTindustrie,  et 

elle  est  devenue  la  plus  riche  et  la  plus 

geupiée  de  la  cootrée.  C'est  la  patrie  de 
I.  de  Bonald. 

MiLiANAH,  petite  ville  du  nord  de 
l'Afrique,  à  108  kilomètres  d*Alger  et 
6  niyriamètres  de  Blidah. 

Le  1"  mai  1841,  un  convoi  chargé  de 
ravitailler  cette  place  rencontra  Tenoe- 
mi  et  eut  avec  lui  un  engafiement  sérieux. 
Une  affaire  plus  sanglante  et  plus  déci- 
sire  eut  li«],  le  8,  avec  les  Kabyles; 
Abd-el-Kader  s'y  trouvait  avec  trois 
bataillons  réguliers  et  sa  nombreuse  ca- 
valerie de  l'ouest.  D'après  Us  rapports, 
on  compta,  sur  les  collines  à  Touest  de 
Milianah,  10  à  12.000  fantassins,  flan- 
qués à  leur  droite  par  environ  10,000 
cavaliers.  Le  corps  expéditionnaire, 
commandé  par  le  général  Bugeaud,  se 
composait  de  S, 000  hommes  de  toutes 
armes.  Apres  un  combat  opiniâtre, 
l'ennemi,  battu  sur  tous  les  points ,  fut 
mis  en  déroute  et  poursuivi  ;  il  laissa 
400  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taillle. 

Le  2  octobre  1 84 1 ,  u  n  corps  de  trou  pes, 
dirifîé  enrore  par  le  t'cnéral  Ihigeaud, 
rautailla  de  nou\cau  laj^arnison  de  Mi- 
lianah,  après  avoir  eu  plusieiirs  rencon- 
tres avec  les  Arabes. 

Milices  boubgeoises.  —  Il  faut 
entendre  par  ce  mot  les  milices  de  nos 
villes  nu  moyen  âge  ;  chaque  bourgeois, 
dans  la  cité,  était  soldat;  totcirps,  tôt 
milites,  était  la  devise  de  Saiot-Oueotia 
et  de  toutes  les  communes  de  Frmoo, 

Les  bourgeois  dans  les  villes  étaient 
astreints,  suivant  les  circonstances ,  à 
un  double  service.  Ils  devaient  servir 
hors  des  murs  en  cas  de  guerre ,  et  le 
temps  de  leur  service  était  déterminé 
par  la  coutume  locale;  d'autre  part,  ils 
devaient  prendre  les  armes  à  des  épo« 
ques  fixes  et  périodiques  pour  mainte- 
nir, pendant  la  nuit,  le  bon  ordre  dans 
la  cité. 

Dans  les  anciens  temps  ,  en  vertu  du 
pacte  féodal ,  chaque  ville  devait  à  son 
seigneur  le  service  militaire  :  c'était  ce 
que  l'on  appelait  Fo$t  eilaehevaftchée. 
Quand  le  pouvoir  central  se  consolida  ; 
quand  le  roi  de  France  eut  remplacé  les 
seigneurs  ,  la  ville  paya  en  hommes  et 
en  argent,  au  roi,  c'est^ire  à  la  force 


publique,  au  pays,  ce  qu'elle  avait 
donné  jadis  à  son  seigneur. 

Les  milices  bourgeoises  ceisèreot  en 
réalité  d'exister  à  l'époque  où  la  royauté 
iustitua,  au  milieu  du  quinzième  siècle, 
les  compagnies  (foraonnance  et  les 
francs  archers,  c'est-à-dire  à  T^ftoque 
oîi  il  y  eut  une  armée  nationale. 

JVous  avoDS  parlé  incidemment  des 
mUleu  bourgeoUei  aux  articles  sui- 
vants  :  archbbs,  arbalétriers,  ab- 

MBE,  ABMSS,  BAN,  ABBIËBE-BAN, 
BAlfNTiBBS,  GHBYAUCHBB,  COMMU- 
NES ,  etc.  L'académie  des  inscriptions 

et  belles-lettres  a  couronné,  en'1839, 
sur  cet  important  sujet,  un  mémoire 
qui  sera  prodiainement  publié. 

MiLLAs,  ancienne  seigneurie  du  Rous- 
sillon,  érigée  en  marquisat  en  1710; 
c'est  aujourd'hui  l'un  de^  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Pyrénées* 
Orientales. 

MiLLKsiMO  (bataiUede),  14avril  1 79G. 
La  bataille  de  iVlontenotfe  avait  été  bril- 
lante, maisnon  décisive.  Bonaparte  avait 
vaincu  Beaulieu,  mais  il  restait  à  ce  gé- 
néral de  grandes  ressources.  Il  pouvait 
réunir  sa  gauche  à  celle  des  Piémontais 
et  lutter  encore  avec  avantage  contre 
les  Français.  Il  fallait  donc  séparer  ces 
deux  armées  l'une  de  l'antre,  pour  pou- 
voir les  battre  séparément.  Une  grande 
rapidité  d'exécution  ^uvait  seule  faire 
réussir  cette  entrepnse  hardie.  Bona- 
parte porte,  aussitôt  après  la  bataille 
de  Montenotte,  son  quartier  général  à 
Carcarej  ordonne  au  général  Laharpc 
de  marcher  sur  Sozzello,  puis  sur  la 
ville  de  Cairo,  tandis  que  Masséna  oc- 
cuperait les  hauteurs  de  Dego,  Joubert 
celles  de  Biestro,  et  Menard  la  position 
de  Sainte-Marguerite.  Ce,  mouvement 
plaçait  l'armée  au  delà  de  la  crête  des 
Alpes,  sur  les  versants  qui  regardent 
ritalie;  elle  se  porta  bientôt  tout  entière 
vers  ce  point  commun  de  ralliement. 

Bonaparte,  cependant,  s'avance  dans 
le  Montlérrat;  les  gorges  de  Millesimo 
sont  forcées  par  Augereau;  Menaid  et 
.loubert  tiennent  le  général  Provera  en- 
ferme à  Cossaria.  Beaulieu,  qui  vou- 
lait aller  au  secours  de  ce  général ,  voit 
sa  gauche  attaguée  et  débordée  par 
Masséna  non  loin  du  village  de  Dego. 
Laharpe  a  partagé  sa  division  en  trois 
oolonnes;  celle  de  gauche,  sooi  lei 
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ordrM  du  général  Causse,  a  passé  la 
Bormida  sous  le  feu  des  Piémontais  et 
attaqué  l'aile  gauche  des  Autrichiens; 
le  général  Cervoni ,  à  la  téte  de  la  se- 
conde colonne ,  passe  cette  même  ri* 
vière  sous  la  protection  d'une  batterie 
française  et  marche  droit  aux  Autri- 
chiens, tandis  que  Tadjudant  général 
Boyer,  tournant  un  ravin ,  coupe  la  re- 
traite de  l'aile  gauche  des  Impériaux. 
Tous  ces  mouvements,  secondés  par 
rintrépidité  des  troupes,  remplissent  le 
but  désiré.  Enveloppés  de  tous  eâtés , 
les  Autrichiens  n'ont  pas  le  temps  de 
capituler;  les  colonnes  françaises  sè- 
ment de  tous  cdtés  répouvante  et  la 
mort  :  Provera  se  rend  prisonnier  de 
guerre  à  Cossaria.  Les  Français  s'a- 
charnent de  tous  côtés  à  la  poursuite 
de  leurs  ennemis  ;  sept  à  huit  mille  Au- 
trichiens sont  faits  prisonniers;  deux 
mille  cinq  cents  Piémontais  ou  Alle- 
mands demeurent  étendus  sur  le  champ 
de  bataille.  On  leur  enlève  vingt-deux 
pièces  de  canon  et  quinze  drapeaux. 
Cette  victoire  était  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'elle  procurait  à  Bonaparte 
des  munitions  et  des  vivres,  et  facilitait 
sa  prochaine  réunion  avec  le  général 
Serrurier. 

MiLLEvoYE  r Charles-Hubert)  naquit 
à  Abbeville  en  1782;  il  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  seize  ans,  et,  après  avoir  com- 
mencé l'étude  du  droit ,  il  entra  comme 
commis  chez  un  libraire,  qu'il  quitta  au 
bout  de  quelque  temos  pour.se  retirer 
à  la  campagne ,  dont  le  séjour  était  de- 
venu nécessaire  à  sa  santé.  Il  y  passa 
ses  dernières  années  à  cultiver  les  lettres 
et  la  poésie,  et  mourut  en  I8I6,  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans.  Il  avait  compo- 
sé un  grand  nombre  de  pièces,  dont 
ouelques-unes  ont  été  couronnées  par 
rlnstitut  ;  M.  Charles  Nodier  a  donné 
une  édition  à  peu  près  complète  de  ses 
œuvres,  1822,4  vol.  in-8".  Millevoye 
lui-même  avait,  en  1814,  publié  en  5 
▼ol.  in-18  presque  toutes  ses  poésies  : 
Poésies  dwerses,  2  vol.  ;  Charlemagne 
à  Pavie,  poème,  1  vol.  ;  £iégie8, 1  vol.; 
Alfred,  poëme,  1  vol. 

MiLLiN  (Aubin -Louis),  savant  ar- 
chéologue et  naturaliste ,  né  à  Paris  en 
1759,  prit  d'abord  l'habit  ecclésias- 
tique, puis,  renonçant  à  la  théolo* 
gie,  il  se  livra  entièremont  aui  let- 


tres. Krrhè  en  1793,  il  recouvra  sa 
liberté  au  9  thermidor,  et  succéda  bien- 
tôt après  à  l'abbé  Barthélémy  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des 
médailles.  Il'  avait  entrepris  en  1799, 
avec  MM.  Noël  et  Warens,  la  rédaction 
du  Magasin  encyclopédique.  Aban- 
donné de  ses  deux  collaborateurs,  ii 
continua  seul  ce  travail.  Sous  le  gim- 
vernement  impérial ,  il  fit  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France  et  il  eu  publia 
la  relation  en  1807.  Quatre  ans  après , 
il  entreprit  celui  d'Italie.  Il  mourut  en 
1818.  On  a  de  lui  un  très-grand  nom- 
bre d'ouvrages;  nous  nous  borjie- 
rons  à  dter  les  principaux  :  Mélanges 
de  littérature  vlrangrrp ,  1785,  6  vol. 
in-12;  Discours  sur  l'origine  et  les 
progrés  de  l'histoire  naturelle  en 
France <t  1790,  in-4<»;  Minéralogie  ho- 
mériquCy  ib. ,  1790:  Antiquités  natio- 
nales y  ou  Recueil  de  monuments  pour 
servir  à  PMsfoire  de  Pempire  français, 
Paris ,  1790-98,  5  vol.  grand  in-4°,  fiiî.; 
Éléments  (Chtstnire  naturelle ,  T  édi- 
tion, 1801,  in-8";  Introduction  a  Cé- 
Me  des  numuments  antiques,  etc., 
1796-1811,  4  parties  in-S";  Monuments 
antiques  inédits ,  etc. ,  1802-0 1 ,  2  voL 
in-4'',  flg.  ;  Dictionnaire  des  BeauX' 
Arts,  1806,  3  vol.  in -8°;  Foyagcs 
dans  les  départements  du  midi  de  la 
France  y  1807-11^  5  vol.  in-S",  avec  un 
atlas  in-4*  ;  DeseripHon  des  peiniuries, 
des  vases  antiques ,  vulgairement  ap- 
pelés étrusques,  1808-10,  in-fol.  ;  Ga^ 
terie  mythologique  y  ibid.,  1811,  2  vol. 
in-8",  fig.  ;  f  'oyage  en  Savoie^  en  JPié' 
mont ,  etc. ,  1  «  I  d ,  2  vol.  in-8°  ;  Foyage 
dans  le  Milanais,  etc.,  et  dans  l'an- 
cienne Lmbardie,  1817,  3  vol.  in-8*; 
Magasin  encyclopédique,  journal  com- 
mencé en  1792  et  continué  jusqu'en  avril 
1816,  122  vol.  in-8'. 

MiLLOT  (l'abbé  Claude-François-Xa- 
vier), naquit  à  Ornans,  petite  ville  de 
la  Franche-Comté,  en  1726.  Après  avoir 
fiiit  ses  études  chez  les  jésuites,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et,  la 
faiblesse  de  son  organe  l'obligeant  à 
s'éloigner  de  la  chaire,  il  résolut  de  se 
livrer  au  travail  de  cabinet,  pour  lequel 
il  se  sentait  plus  de  vocation.  Il  com- 
mença par  composer  des  discours  aca- 
démiques et  des  traductions,  puis  il 
suivit  à  Panne  le  marquis  deFelino, 
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i|uf  fbolaft  créer  dans  cette  Tillé  an 

collège  pour  réducntion  de  la  jeune 
noblesse ,  et  Tavait  chargé  de  professer 
l'histoire  dans  cet  établissement.  Des 
intrigues  ayant  renvérsé  Felino,  Millot 
Se  montra  fidèle  à  son  protecteur,  re- 
Tint  en  France  avec  lui ,  et  lut  chargé, 
en  tT78,  de  Tédticatfon  du  doc  d'En- 
ghlen.  Il  mom  iit  en  1785;  il  avait  été 
rerude  rAcadéniie tranraise  en  rempla- 
cement de  (Iresset  et  sur  la  recomman- 
dation de  la  maison  de  Noailles. 

Cnmm«  historien,  Millot  n'a  guère  fait 

Sue  des  analysesetdes  résumés  d'auteurs 
ncieds  et  inodenies.  Il  a  traduit  des  au- 
teurs  grecs  et  latins,  et  quelques  auteurs 
anglais;  et  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il 
a  laborieusement  occupé  une  partie  de 
sa  vie  sans  s'être  élevé  pour  eela  au* 
dessus  d'ime  honn^?te  médiorrité.  On  a 
publié,  en  1819,  ses  œuvres  complètes  : 
Histoire  ancienne,  3  vol.  in-8*;  His- 
toire moderne f  A  vol.  in-8°;  Hisfoire 
d\4ngleterre ,  2  vol.  in-8*>;  Hisfoire  de 
France^  3  vol.  Indépendamment  de  ces 
ouvrages  historiques,  l*abbé  Millot  avait 

Sublié  urip  foule  de  discours  et  de  tra- 
uctiuns  dont  la  nomenclature  ne  sau- 
rait trouver  t)lace  ici. 

MiMBtn,  petit  peuple  de  laNarbon- 
tinise,  qui.  suivant  M.  "NVaickenaer,  ha- 
bitait les  environs  de  Carpentras. 

M  iitARD  (Antoine),  magistrat  dSlèbre 
du  seizième  siècle,  né  dans  le  Rourbon- 
nais.  Il  fut  nommé  de  bonne  heure,  par 
François  1"',  avocat  général  à  la  cour 
des  comptes,  devint  ensuite  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et,  en 
lôâS,  fut  nommé  curateur  et  principal 
conseiller  de  Marie  Stuart.  Se  trouvant 
nu  nombre  des  magistrats  rhargés  de 
faire  le  procès  à  Anne  du  Hourg,  il  con^ 
tinua  de  siéger  malgré  les  récusations 
de  Taccusé,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet en  sortant  du  palais  pendant  la 
nuit,  le  12  décembre  1&&9.  Ce  fut  à 
liette  occasion  que  le  parlement  rendit 
la  fameuse  ordonnance  appelée  la  MU 
narde,  et  portant  qu'à  l'avenir  les  au- 
diences de  ra^)res-midi,  depuis  laSamt* 
Martin  jusqu'à  Pâques,  finiraient  à  qua- 
tre heures  au  lieu  de  cinq.  Un  nommé 
IVli/auld  publia,  sur  la  mort  de  Mi- 
nard,  un  poème  de  cent  vers  intf- 
tidé  :  in  violentam  et  atrocem  cœdem 
AiUonii^  Minardi,  pnetidis  inculpo' 


tktimi,  nmia,  Mt,  ffl^i*; 

MiNcio  (passage  et  bataille  du).  — 
Le  général  autrichien  lieaulieu,  après  sa 
défaite  de  Ludi  (10  mai  1 796),  avait  pro- 
fité, pour  se  mettre  à  l*abri  des  poalvoi- 
tes  de  son  vainqueur,  des  quelques 
jours  pendant  lesquels  Bonaparte  s'ar- 
rêtait à  Milan.It  s'était  replié  sur  la  ligne 
du  Mincio,  et,  renforcé  d'une  dizaine  de 
mille  linmnies,  il  avait  résolu  de  s'y  dé- 
fendre. (^)uand  Bonaparte ,  ayant  re- 
pris l'offensive,  arriva  le  27  devant 
le  fleuve,  il  trouva  au  village  de  Bory- 
helto,  sur  la  rive  gauche,  1  avant-garde 
ennemie,  forte  de  quatre  mille  fantas- 
sins et  de  deux  mille  cavaliers.  Le  gros 
de  l'armée  autrieliienne  était  plané  à 
Yaleggio,  sur  l'autre  rive;  les  réserves 
•e  tenaient  à  Villa-Francd,  un  peu  p[\ïs 
en  arrière;  des  corps  détachés  gar- 
daient le  cours  du  INIincio ,  au-dessus 
et  au-dessous  deValeggio;  enfin  Beau- 
lieu,  pour  appuyer  solidement  l'extré- 
niité  droite  de  sa  ligne,  s'était  intro- 
duit par  surprise  dans  la  ville  vénitienne 
de  Peschiera,  située  sur  le  Mincio,  Si  sa 
sortie  du  lac  de  Garda.  Bonaparte ,  on 
s'avançant  sur  cette  ligue,  avait  com- 
plètement négligé  Mantoue,  qu'il  avait 
a  sa  droite,  pour  appuyer  à  gauche  vers 
Peschiera.  Il  se  proposait  de  franchir 
le  Mincio  à  Borghetto  et  à  Yaleggio; 
mais,  afin  de  tromper  Beaolten,  il  avait 
poussé  deux  de  ses  corps  sur  le  haut 
Mincio,  de  manière  à  persuader  au  gé- 
néral ennemi  qu'il  voulait  ou  passer  à 
Peschiera,  ou  même  tourner  lë  lac. 
Conformément  à  son  dessein ,  ce  fut 
sur  Borghetto  qu'il  dirigea  le  29  son 
attaque  la  plus  sérieuse. 

Depuis  le  conimencement  de  la  cam- 
pasine  ,  il  avait  toujours  eu  de  la  peine  à 
faire  battre  sa  cavalerie.  Elle  était  peu 
liabitoéeà  charger,  |iarce  qu'on  en  faisait 
peu  d'usage  autrefois ,  et  que  d'ailleurs 
la  grande  réputation  de  la  cavalerie  al- 
lemande l'intimidait.  Bonaparte,  qui 
attachait  une  extrême  importance  aux 
services  qu'elle  pouvait  rendre,  voulait 
à  toute  force  qu  elle  se  battît.  Or,  pour 
marcher  sur  Borghetto,  il  la  flanftua  de 
ses  grenadiers  à  droite,  de  ses  carabi- 
niers à  gauche,  plaça  l'artillerie  par 
derrière,  et  quana  if  l'eut  ainsi  en^r- 
mée,  il  la  lança  sur  l'ennemi.  Soutenue 
de  tous  côtés  et  entraînée  par  Timpé- 
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tueut  Murât,  elle  fit  des  prodiges  et  mais  l'armée  autrichienne  suivit  oé 

culbuta  les  escadrons  autrichiens.  L'in-  mouvement  rétrograde,  et  occupa  bien» 

fanterie  aborda.'ensuite  le  fil  a;;e  de  Bor-  t6t  la  rive  droite  du  flenve.  Dès  qifEa- 

ghetto  et  s'en  empara.  Les  Autri-  gène  connut  les  dispositions  de  l'ennemi, 
chiens,  en  se  retirant  par  le  pont  qui  il  dirigea  une  partie  de  son  armée  sur 
mène  à  Valeggio,  voulurent  le  rompre,  le  Pô  pour  contenir  les  JNapolitaios,  et 
lia  parvinrent  en  effet  à  en  détruire  une  se  porta  au-devant  dea  Autrichiena 
arclip ,  mais  quelques  grenadiers ,  ron-  avec  le  reste  de  ses  forces  pour  les  ré- 
duits par  le  général  Gardanne,  se  pré-  jeter  derrière  TAdige.  Le  8,  au  point 
éipitent  dans  le  fleuve,  qui  était  guéable  du  jour,  lea  divisions  Roiiyer  et  Mar- 
en  plusieurs  endroits,  et,  tenantleurs  ar-  cognet;  aux  ordres  du  général  Grenier, 
messurleurt^te,  le  franchissent  malgré  sortirent  de  Mantoue  et  se  dirigèrent 
le  feu  terrible  qui  part  de  la  rive  oppo-  sur  Valeggio  par  Roverbellaet  Pozzolo. 
sée.  L'ennemi  croît  revdr  la  terrible  En  ménié  temps ,  la  division  Qùesnel , 
colonne  de  rndi,et  se  retire  sans  ache-  avec  les  brigades  de  cavalerie  des  gé- 
▼er  de  détruire  lepont.  On  raccommode  néraux  Bonnemain  et  Perreyraont, 
aisément  l*arclie  rompue,  .et  Tatmée  frandilssait  le  pont  de  Goito  et  allait 

passe  «  Mais,  dit  Bonaparte  dans  prendre  à  Roverbella  la  droite  de  Tar- 

son  rapport  au  Directoire,  nous  nous  mée.  Eugène  donna  le  commandement 

tardons  bien  de  suivre  les  Autrichiens,  de  Tavant-garde  de  ces  trois  divisions 

qui  se  rallient  entre  Valeggio  et  Villa-  au  général  Bonnemaib,  et  marcha  lui- 

Franca,  reprennent  peu  à  peu  confiance,  même  avec  elle.  D'autre  part,  la  divi- 

et  rapprochent  leurs  batteries  dans  le  sion  italienne  du  général  Lucchi  mar- 

dessem  d'engager  une  affaire  générale,  cha  vers  Isola  délia  Scala  pour  conte- 

C'était  justement  ce  c\ue  je  voulaia*  et  nir  le  flanc  gauche  de  Bellegarde,  et  la 

j'avais  peine  à  contenir  l'impatience  ou  division  Freyssinet  se  porta  en  avant 

plutôt  la  fureur  des  grenadiers.  Le  gé-  de  Monzambano  pour  y  passer  le  fleuve 

nérai  Augereau  passa  sur  ces  entrefiiites  «t  suivre  le  mouvement  général.  Enfin 

avec  sa  division  :  je  lui  ordonnai  de  se  la  division  Palombini  devait  déboucher 

porter,  en  suivant  le  Mincio,  droit  sur  de  Peschiera,  atteindre  les  hauteurs  de 

Peschiera,  d'envelopper  cette  place,  et  Cavalcada  et  de  Faiienza,  et  s'y  réunir 

ét  eooper  à  l'ennemi  les  gorges  du  Ty*  à  la  division  Freyssinet. 

Tdl.  Beaulieu  et  les  dél)ris  de  son  armée  L'nvant  crarde,  soutenue  p.ir  la  divi- 

allaient  se  trouver  sans  retraite.  »  Mal-  sion  Quesnel,  trouva  l'ennemi  rangé  sur 

heureusement ,  instruits  de  cette  ma-  les  bauteun  de  Pozzolo*  Bonnemaid 

nœuvrepar  leurs  patrouilles  de  cavale-  prit  aussitôt  Toffensive^  et  le  feu  s'en- 

rie,  ils  se  hâtèrent  de  gagner  le  chemin  gagea  sur  toute  la  ligne.  Au  moment  où 

de  Casteinovo,  et,  protégés  par  un  ré-  la  droite  exécutait  son  mouvenuiit  sur 

9'ineiit  de  hussards  qui  leur  arriva ,  ils  Valeggio,  un  corps  autrichien  [)nssaitle 

nous  échappèrent.  Mincio  à  Borghetto  et  se  répandait  dans 

—  Dans  les  premiers  jours  de  février  la  plaine.  D'un  autre  côté,  les  troupes 

1814 ,  Eugène  Beauharnais ,  vice-roi  opposées  à  la  division  Quesnel  augmen- 

d'Italie,  allait  disputir  la  célèbre  ligne  taient  sans  cesse,  et  ce  général  allait 

de   l'Adiré  à  soixante  mille  Autri-  être  culbuté  dans  Roverbella  quand  la 

chiens  qui ,  sous  les  ordres  de  Belle-  division  Rouyer  vint  le  secourir.  Alors 

garde,  avaient  débouché  des  gorges  du  l*aetion  devint  générale,  on  conil»attit 

Tyrol  et  cherchaient  à  pénétrer  dans  la  de  part  et  d'autre  avec  un  terrible  achar- 

Lombardie,  lorsque  la  défection  du  roi  nenient,  et  la  fortune  resta  longtemps 

de  ^aples  vint  l'obliger  à  changer  ses  indécise,  EnGn  l'ennemi  fut  chassé  de 

f>lans.  Murât,  en  effet,  s'avançant  dans  Pozzolo.  Au  moment  où  il  abandonnait 

a  Marche  d'Ancône  à  la  tête  de  vingt-  ce  village,  une  forte  colonne  d'infanterie 

quatre  mille  Napolitains,  menaçait  le  autrichienne,  qui  s'avançait  sur  l'ex- 

flanc  droit  d*Ettgènew  Le  3 ,  Eugèoe  se  tréme  droite  d'Eugène,  fût  vlctorieuse- 

replia  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  y  ment  arrêtée  par  une  habile  charge  de 

centralisa  ses  forces,  et  aj>puya  sa  droite  cavalerie.  Ce  mouvement  découvrit  la 

sur  Mautoue,  sa  gauche  sur'Peschiera  ;  gauche  de  Beiiegurde  et  précipita  su  re- 
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:traite.  Pendant  qu'un  combat  opiniâtre  au  Weser  ;  mais ,  par  la  faute  du  ma- 
qai  avait  duré  sept  heures  donnait  réchal  de  Broglie,  qui  montra  une.  mol- 
ainsi  la  victoire  à  l'aile  droite  de  l'arw  lesae  extrême,  il  fut  battu  et  ne  crut 
naéc  franco- italienne,  la  division  Freys-  sa  retraite  assurée  qu'en  la  dirigeant 
sinet,  établie  sur  les  hauteurs  de  Mon-  sur  Cassel  (  I7ô9,  l"  août  ).  Broglie 
zamlMno,  était  vivement  poussée  par  accusa  son  général  d'ineptie;  GontaiMS, 
les  troupes  qui  avaient  franchi  le  :Min-  son  lieutenant  de  trahison.  «L«  détail 
cio  à  JJorghetto,  et  que  IJelleirnrde  avait  des  fautes  des  généraux,  des  officiers 
vigoureusement  soutenues.  Les  héroï-  et  de  l'armée,  fut  expose  a  nu  aux  yeux 
ques  efforts  du  général  Verdier,  qui  de  l'Europe  étonnée ,  et  arcrut  Thumi- 
commandait  le  corps  d'armée  auquel  ap-  liation  et  le  dépit  des  Français.  »  La 
partenait  cette  division,  allaient  échouer  cour  donna  raison  à  Broglie,  et  lui 
contre  la  supériorité  d  u  nombre.  D*ail-  confla  le  commandement  suprême  ;  Cou- 
leurs les  munitions  8*épuisaient.  Tout  tades  fut  disgracié.  «  Chaque  général , 
à  coup  on  annonce  que  I^ozzolo  est  dit  Duclos ,  en  faisait  désirer  un  autre 
pris;  cette  nouvelle  ranime  Tardeur  des  pour  le  remplacer,  sans  qu'on  sût  où 
troupes;  des  cartouches  arrivent;  le  le  prendre  n*  » 
fcn  recommence,  et  une  dernière  afta-  IVIinéraux  (bains).  Voyez  EAUX 
que,  exécutée  avec  fureur,  fait  reculer  minérales. 

les  masses  autrichiennes,  qui  repassent  Mines  hilttatbes  ,  Mineubs.  — 

le  pont  en  toute  hâte.  Dès  lors  l'enne-  Avant  la  découverte  de  la  poudre  à 

ini  rétrograda  sur  tous  les  points,  et  la  canon  ,  les  mines  ,  dont  l'usage  remonte 
victoire  du  vice-roi  fut  complète.  La  à  la  plus  haute  antiquité,  n'étaient  que 
bataille  que  nous  venons  de  raconter  des  galeries  souterraines  qu*on  creusait 
est  fort  remar(|iiahle  par  la  disposition  jusque  sous  les  murs  ou  les  remparts 
des  troupes  qui  v  furent  enira;2;ées  :  en  d'une  ville  assiégée.  A  mesure  que  l'ex- 
effet,  chaque  arinée  eounait  le  Mincio,  cavation  avançait,  à  mesure  gu'on  re- 
qui  les  séparait  I  une  et  1  mitre  en  deux  tirait  la  terre  ou  les  pierres  de  la  ma- 
parties  de  force  inégale.  Kile  coiHa  atix  ronnerie  ,  on  étayait  au  moyen  de 
Autrichiens  cinq  mille  hommes  hors  de  liiadriers;  puis,  le  travail  ûni.  on  met- 
combat  et  deux  mille  prisonniers;  les  tait  le  feu  aux  étanconnements,  et  dès 
Français  n'y  perdirent  pas  plus  de  trois  -queces  appuis  venaient  à  manquer,  tout 
mille  combattants.  ce  qu'ils  soutenaient  tombait  dans  le 
MiNDEN  (  bataille  de  ).  —Après  la  d^  fossé  et  le  comblait.  Il  paraU  que  c'est 
faite  de  Brunswicli  par  le  duc  de  Bro-  à  cela  que  se  réduisit  jusqu'à  fa  fin  du 
glie,  Contades  résolut  de  réunir  les  deux  quinzième  siècle  tout  l'art  des  mineurs, 
armées  de  Hanovre  et  du  Mein,  et  d'à*  Cette  mauière  de  miucr,  qu'on  mit  en 
gir  sur  une  seule  ligne  d'opérations.  «  Il  pratique  pour  s'emparer  du  château  de 
)avsa  le  Rhin,  se  joignit  à  Giessen,  sur  Boves  ,  près  d'Amiens,  sous  Philippe- 
a]>ahn,  aveci  arméede  lîroglie,  marclia  Auguste,  fut  encore  celle  qui  contri- 
sur  Corbacii,  passa  la  Dunel,  et  arriva  bua  en  1508  à  faire  perdre  aux  Français 
à  Paderborn,  a  Bieifeld,  à  Herwanlen,  la  ville  de  Naples.  Souvent,  aussi, 'les 
en  détachant  à  gauche  un  corps  qui  assiégeants  ouvraient  fort  loin  des  murs 
s'empara  de  Munster ^  adroite,  le  duc  un  passage  souterrain,  qu'ils  condui- 
de  Broglie,  qui  prit  Cassel  et  Minden.  salent  jusqu'au  milieu  de  la  ville  assié- 
Toute  l'armée  se  réimit  près  de  cette  gée;  puis,  lorsqu'ils  se  jugeaient  arri- 
dernière  ville,  sur  la  rive  gauche  cfb  vés  à  l'endroit  où  ils  le  voulaient,  ils 
Weser.  Ferdinand  avait  rétrogradé  jus-  donnaient  jour  à  leur  mine,  montaient 
qu'à  Osnabriick,  laissant  toute  la  liesse  par  cette  ouverture,  et  se  rendaient 
et  la  Westphalie  au  pouvoir  des  Fran-  maîtres  de  la  place, 
rais  ;  mais  alors  il  se  porta  sur  le  We-  L'usage  de  cliarger  les  mines  avec  de 
ser ,  le  remonta  par  la  rive  gauche  en  la  poudre  commença  en  1487.  Les  Gé«  j 
s'appuyant  sur  la  place  de  Meuboui^,  nois  assiégeaient  Serezanella,  ville  qui 
et  se  trouva  en  présence  des  Français,  I 
près  de  Minden.  Contades  prit  de  bon-  Q  jjùt.  des  Français ,  par  M.  Th.  La-  1 

nef  dispontions  en  appuyant  sa  droite  vallée,  t.  m,  p.  467.           .  ;      .  \ 
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appartenait  aux  Florentins;  un  ingé- 
nieur eutreurit  de  faire  sauter  la  mu- 
raille da  château,  en  plaçant  de  la 
poudre  dessous  ;  mais  l'effet  ne  répon- 
dit point  à  son  attente  ,  et  cet  art  fut 
regardé  comme  une  chimère.  Toutefois, 
quatorze  ans  après,  un  autre  ingénieur 
génois,  appelé  Pierre  Navarre,  et  qui 
lut  d'abord  au  service  d'Espagne ,  eo- 
suite  à  eelui  de  France,  reconnut  que 
ce  n'était  pas  la  faute  de  Part ,  mais 
celle  de  l'ouvrier.  Il  perfectionna  la  nou- 
velle invention,  et,  en  1501,  Temnloya 
contre  les  Français  au  siège  du  château 
«lel'OEuf,  qui'est  comme  la  citadelle 
de  la  ville  de  iSaples.  Le  commandant 
de  ce  château  refusant  de  se  rendre , 
Pierre  r^avarre  ouvrit  et  mena  jusque 
sous  les  murs  une  mine  ,  à  l'extrémité 
de  laauelle  il  enferma  une  quantité 
consioérable  de  poudre  et  ou'il  en- 
flamma au  moyen  d'une  ctonpllle. 
Le  rocher  sur  lequel  est  bâti  le  châ- 
teau de  TŒuf  s  entr'ouvcit  avec  un 
fracas  épouvantable,  et  ses  éclats,  une 
partie  des  murs  et  grand  nombre  des 
défenseurs  furent  précipites  dans  la 
mer. 

P  Malgré  la  complète  réussite  de  cet  es- 
sai, l'usage  des  fourneaux  de  mine  ne 
se  vulgarisa  qu'avec  une  extrême  len- 
teur. En  France,  sous  Henri  IV ,  on  ne 
les  employait  encore  que  fort  rare- 
jnent.  Nous  lisons,  en  eftet,  dans  ÏHis- 
toire  de  la  mUlee  Jrançaise ,  du  Père 
Daniel,  que  quand  le  Béarnais  prit  Cn- 
hors,  les  habitants,  quoiqu'on  fdt  en 
pleine  guerre  et  qu'ils  s'attendissent  à 
être  attaqués,  s'obstinèrent  a  laendre 
l'explosion  des  premiers  pétards  attachés 
à  une  porte  pour  le  bruit  du  tonnerre. 
Mézerai  va  jusqu'à  dire  que  «  c'étott  une 
«  invention  dont  il  ne  s'étoit  pas  en- 
«  rore  vu  de  mémorable  effet.  «  Enfin , 
.  Sully  raconte  dans  ses  Mémoires,  avec 
tout  le  détail  qu'on  donne  à  une  chose 
peu  usitée,  les  résultats  d'une  mine 
qu'il  fit  jouer  contre  la  tour  de  Mantes. 

Il  semble  qu'au  moyen  des  mines 
aucune  piace  ne  devrait  être  imprena- 
ble; mais,  aux  mines,  on  oppose  les  con- 
tre-mines, et  l'art,  toujours  prévoyant, 
met  les  places  fortes  en  état  de  ne 
point  redouter  la  guerre  souterraine. 
Il  construit  sous  le  chemin  couvert,  au 
pied  de  la  contrescarpe,  des  galeries 
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qui  projettent  en  avant ,  jusque  sous  le 
glacis,  des  rameaux  au  moyen  desquels 
le  mineur  de  Passiégé  va  au-devant  de 
son  ennemi,  l'observe,  entend  le  bruit 
de  son  travail,  et,  quand  il  s'en  est 
suflisamment  rapproché,  il  lui  donne 
ce  qu'on  appelle  en  langage  militaire  on 
camoujlet,  c'est-à-dire  qu'il  fait  jouer 
un  petit  fourneau  de  mine ,  dont  l'effet 
immédiat  est  d'enterrer  le  mineur  sont 
les  déblais  environnants.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire  qu'un  bon  système 
de  contre-mines  rétablisse  la  balance 
entre  la  défense  et  l'attaque  des  places. 
I-'attaque,  grâce  aux  progrès  de  la 
science  moderne,  conserve  son  in- 
contestable supériorité.  Elle  a  recours 
aux  globes  de  compression,  qu'on  jette 
n  la  surface  du  sol ,  et  qui ,  volcans 
artiliciels  dont  l'éruption  ne  dure  qu'un 
moment ,  ébranlent  à  une  grande  dis- 
tance le  terrain  et  la  maçonnerie,  font 
écrouler  les  galeries  de  l'assiégé,  et  dé- 
truisent irrémédiablement  ces  savantes 
constructions  où  il  mettait  son  espoûr 
de  salut. 

Le  travail  des  mines  militaires  exige 
un  apprentissa^  tout  spécial  ;  aussi,  le 

personnel  de  l'armée  comote-t-il  un 
certain  nombre  de  soldats  qu  on  y  exerce 
tout  particulièrement  :  ce  sont  les  mi- 
neurs. Attachés  dans  l'origine  à  l'arme 
de  l'artillerie,  ils  ont  passé  en  1758 
dans  celle  du  génie.  Retournés  à  la  pre- 
mière au  commencement  des  guerres 
de  hi  répnblique,  ils  sont  définitivement 
revenus  à  la  seconde  dès  1793.  Aujour- 
d'hui que  le  génie  compte  trois  régi- 
ments à  deux  bataillons,  en  téte  de 
chaque  bataillon  de  sapeurs  matche 
une  compagne  de  mineurs. 
•  Mihbobe  ,  seigneurie  de  Bretagne , 
érigée  en  marquisat  en  1617;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Cùte-d'Or. 

MiNiUBS,  franciscains  ou  nUnori' 
tes,  c'est-à-dire  frères  mineurs,  fra- 
ires  minoreSf  ainsi  qu'ils  se  qualitiaient 
originairement  par  humilité,  est  le  nom 
commun  donné  à  tous  les  membres  de 
l'ordre  religieux  fondé  en  1208  par 
saint  Françx)is  d'Assise  dans  l'église  de 
Porticella,  non  loind' Assise,  près  de  Na- 
pies.  La  règle  de  cet  ordre,  sanctionnée 
par  le  pape  en  1210  et  1223,  donnait 
aux  moines  le  double  caractère  de  mer.- 
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diantf  et  de  prédicateurs.  Les  francis- 
CiÎBS  ne  devaient  vivre  que  d'aumône»; 
nais  ils  reçurent  dlmportantes  attribu- 
tions, telles  que.  le  droit  de  confesser, 
de  dire  la  messe,  de  vendre  les  indul- 
gences. Cet  ordre ,  fondé  en  Italie,  se 
propagea  bieotdt  en  France  et  dans 
toute  l'Europe  ;  des  hommes  illustres 
en  sortirent,  tels  que  Bonaventure, 
Alexandre  de  Halles ,  Duns  Scott ,  Ho» 
RcrBncon,  et  d'antres  qui  rendirent  à 
la  philosophie  scolastique  d'éminents 
services,  et  parurent  avec  éclat  dans  les 
eiiBires  des  universités.  Les  papes  Ni- 
colas TV,  Alexandre  V,  Sixte  I\  ,  Si\te- 
QuintetClénientXIVappartinreutaussi 
à  cet  ordre  qui,  avec  les  dominicains  ses 
adversaires,  fut  tout-puissant  dans  rÉ- 

fflise  et  dans  la  politique  jusqu'à  ce  que 
es  jésuites  les  eurent  tous  deux  sup- 
plamés*. 

L'histoire  intérieure  dr  l'ordre  des 
minimes  présente  de  nombreuses  varia- 
tions. La  plupart  de  leurs  maisons  sV- 
tant  éloignées  de  la  règle  primitive,  une 
minorité  ric:oureuse  s'organisa  pour  la 
maintenir,  et  fut  recoonue  par  le  concile 
de  Gonttànee  en  1415 ,  sons  le  nom 
d'o6fen«in//ns  ou  frères  mineurs  de 
robservance.  Les  observantins  régéné- 
rèrent l'ordre  f't  V  devinrent  dominantf. 
Depuis  le  temps  de  Léon  X ,  le  général 
des  religieux  d<'  l'observance  est  le  mi- 
nistre général  de  tout  l'ordre ,  et  le  su- 
périeur des  coMeniHiets ,  on  minorités 
qui  suivent  In  règle  arloticie,  lui  est  su- 
bordonné. P.ir  suite  du  relâchement  qui 
s'introduit  dans  toutes  les  choses  hu- 
mainét,  les  observantins  se  divisèrent 
eux-mêmes  en  réguliers  de  la  stricte  et 
de  la  très-stricte  observance.  En  France, 
les  régvlfert  finrent  appelés  eonCsIîers, 
à  cause  de  la  <'orde  à  nœud  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Aux  religieux  delà  stricte 
observance  appartiennent  les  récollets  ^ 
c*eBt-à«dire  recneilKs^  livrés  au  recueil- 
lement, qui  fiirt  nt  surtout  très-répandiis 
en  France.  Les  lemmes  furent  admises 
dans  Tordre  de  Saint-François  :  parmi 
les  différentes  branches  de  franciscai- 
nes,  il  faut  distinguer  les  urbanistes^ 

aji  tiennent  leur  règle  d'Urbain  IV; 
les  honorèrent  comme  leur  mère 
sainte  Lsahellf  de  France ,  fille  de 
Louis  VIII,  qui,  en  12G0,  fon<la  pour 
«lies  le  monastère  de  Lougchamps,  près 


de  Paris.  Un  tiers  ordre  de  franciscains 
donna  naissance  en  France  à  la  confré- 
rie des  mênorUm  du  repentir ,  appelés 
aussi  picpus.  La  totalité  des  reli^euk 
franciscains  s'élevait  au  dix-huitièmilB 
siècle  à  115,000  moines,  répartis  daiii 
7,000  couvents.  Depuis  la  réTnlotion\ 
cet  ordre  a  disparu  de  France  et  le  nom- 
bre de  ses  membres  a  diminué  de  «lus 
des  dentiers;  c'est  en  Amérique  et  elt 
Suissequ'il  en  reste  le  plus.  Onjieut  cou- 
sultersur  les  minimes  l'ouvrage  d'un  dê 
ses  anciens  généraux,  François  de  Gon- 
zague  :  De  origine  terajweit  reUjfiù' 

?ii.s  frayi  riscan^r.  ^ 
MlMOAQCE.  Voy.  BiXÉAASS  etMit- 
HOH.  I 

BflDLUS  (Sextius- Alexandre -Fran- 
rois,  comte),  né  à  Aix  en  17.59,  entra 
au  service  à  l'âge  de  dix-sept  ans  dans 
le  réciment  de  Soissoitnais  infohterie^; 
il  y  (mtint  bientôt  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant, et  fil  avec  distinction  les  der- 
nières campagnes  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, sous  les  ordres  de  Rochambeau. 
Il  fut  blessé  au  siège  d'York-Town  ,  et 
devint  capitaine  après  son  retour  en 
France.  Nommé  chef  du  1*'  bataflloli 
des  volontaires  nationaux  du  départe- 
ment des  Boucbes-du-Rhône ,  en  179âf^ 
il  se  fit  remarquer  éar  le  Var  et  à  i*ai«> 
mée  des  Alpes ,  et  fut  promu  nu  gradë 
de  général  de  brigade  en  1795.  Emw 
ployé  à  l'armée  d'Italie  en  1790  et  1797; 
il  se  signala  particulièrement  i  la  déL 
fense  du  faubourg  Saint-Georges,  pen- 
dant le  siège  de  Mantoue ,  et  obtint  le 
commandement  de  cette  place  lors- 
qu'elle eut  capitulé.  Après  1q'  tintfté  de 
Campo-Formio  ,  IMiollis  fut  nommé  gé- 
néral de  division  et  chargé  d'occuper  la 
Toscane.  Il  partagea,  en  1799 j  les  fa- 
tigues et  les  dangers  de  la  déitnse  de 
Gènes  sous  les  ordres  de  Massénn,  qui, 
dans  ses  rapports,  rendit  un  éclatant 
témoignage  à  sa  belle  conduite.  Le  pre- 
mier consul  lui  confia,  en  1808,  le  gou- 
vernement de  Beile-Ile  en  mer,  et  l'en- 
voya, en  1806,  en  Italie  pour  y  prendre 
le  gouvernement  de  la  place  de  Mantoue. 
Ce  fut  par  ses  soins  que  fut  érigée  dans 
cette  ville  la  place  Virgile  et  le  monu- 
ment consacré  à  la  mémoire  du  grand 
poëte.  Il  commanda  l'année  suivante  les 
troupes  françaises  en  Toscane,  et  reçut 
peu  de  temps  après  l'ordre  d'aller  occu- 
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per  tMH  Q«i9.ëifitioii  Iflf  États  pontifi- 
caux et  la  ville  de  Kome,  que  Napoléon 
réunit  à  l'Empire.  Les  mesures  politi- 
ques qu'il  fut  chargé  d'exécuter  à  cette 
^loque  à  Tégard  delà  reine  d*Étrurie  et 
du  pape  Pie  VII,  mesures  dans  lesquelles 
ses  ennemis  cherchèrent ,  sous  la  res- 
tauration, un  motif  ^accusation  contre 
Juii  ne  iMaveat  entacher  sa  mémoire; 
Car  le  souverain  pontife  lui-même  ren- 
dit Justice  a  &a  conduite  et  à  sa  inodé- 
ntK>n  daoe  ces  circonstances.  Après  la 

f irise  de  possession  des  Êlats  romains , 
'empereur  en  donna  le  gouvernement 
au  général  Miollis,  qui  le  conserva  jus- 
(]u!en  1814.  De  retour  en  France  vers 
le  milieu  de  cette  dernière  année,  il  re- 
^ut  de  Louis  XVIII  le  commandement 
supérieur  do  département  des  Boadw» 
du-Rhone  et  de  Vaucluse.  Appelé  par 
Napoléon  pendant  les  cent  jours  au  gou- 
yernement  delà  place  de  Metz,  il  con- 
serva ce  poste  jusqu'au  mois  d'octobre 
1815,  époque  où  il  fut  mis  à  la  retraite. 
Il  est  mort  à  Aix  en  182tt. 
1  MioifUBT  (Théodore- Edme)«  né  à 
Pairis  en  1770  ,  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement en  J780,  pnrtit  pour  l'armée 
comme  réquisitionnaire  en'l79ô,  fut 
rappelé  en  1796  par  le  comité  de  salut 

[mulic,  et  placé  dans  les  bureaux  de 
'instruction  publique,  d'où  Barthé- 
lémy de  Gourcay  le  tira  bientôt  après 
pour  le  placer 'comme  employé  au  cabi- 
net des  médailles  dont  il  avait  la  direc- 
tion. A  partir  de  cette  époque,  Mionnet 
fitde  la  numismatique,  et  surtout  de  la 
numismatique  ancienne,  Tobjot  des  étu- 
des de  toute  sa  vie.  Il  fut  élu,  çn  1827, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  belles-lettres t  en  remplacement  de 
Vanderbourfî,  et  mourut  en  1842.  On  a 
de  lui  :  Description  des  médailles  anli- 
pte$ ,  grecquêt  et  romaiMê ,  avec  l^gr 
(ter/ré  de  rareté  et  leur  estimation  ^ 
186«-I813,  10  vol.  in  8;  de  la  rareté 
et  du  prix  des  médailles  romaines, 
ar^édit.  1827,3  vol.  in-8°. 

MiOT  (André-François,  comte  de 
Mblito)  ,  né  a  Versailles  en  1761 ,  fut 
«Hnmé,  en  1798,  secrétaire  général 
du  département  des  relations  extérieu» 
res,  et,  après  ie  9  thermidor,  la  Con- 
vention lui  cuaiia  le  portefeuille  de  ce 
département.  Lo  Direi^oire  l'envoya  à 
Floreoce  en  1795;,  en  qualité  de  mmia- 


Qre  piénipotetttiifre:tii|nfèa  du  girtod* 

duc  de  Toscane.  Il  alla  ensuite  à  Rome 
avec  le  même  titre ,  et  conclut  avec  le 
pape  le  traité  d'armistice  de  17U6. 
Après  avoir,  la  même  année,  réorganiié 
l'iidministration  française  dans  la  Corse, 
où  il  avait  remplacé  Lucien  Bonaparte 
en  qualité  de  commiesaire  ordonaatemr, 
il  fut  envoyé  au  mois  d'octobre  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  France  à  la  cour 
de  Sardaigiie.  Sa  conduite  généreuse  à 
régard  des  émigrés  le  fit  rappeler ,  en 
1798,  par  le  Directoire.  Employé  quel- 
que temps  dans  le  conseil  formé  au  mi- 
nistère de  rintérieur  par  Francs  de 
Neufchâteau,  il  suivit  bientôt  après 
l'ambassadeur  de  France  h  la  Haye ,  et 
ce  fut  seulement  après  le  18  brumaire 
qu'il  reparut  amc  affaires,  d'abord 
comme  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  guerre  ,  puis  comme  tribun, 
enfin  comme  conseiller  d'État;  et  ce  fut 
lui  que  Napoléon  chargea  dé  rayer  de  la 
liste  des  émigrés  ceux  qoe  la  passion  y 
avait  fait  inscrire.  Eufoyé  de  nouveau 
en  Gorseoomme  admlntatratearsénéral 
chargé  de  la  haute  police ,  il  en  ftit  rap- 
pelé en  1802,  et  se  justilia  des  calom- 
nies dont  il  avait  été  l'objet.  Il  avait  re* 
pris  ses  fonetkms  de  conseiller  d'État , 
lorsqu'en  1806,  Joseph  Ronnpartc  l'em- 
menant avec  lui  à  Naples,  lui  donna  le 
portefiHiîlle  de  rîniérfeur.  Il  suivit  la 
fortune  du  nouveau  roi,  et  l'accompa- 
gna en  Espagne;  mais  là,  il  ne  voulut 
prendre  aucune  part  au  gouvernement, 
et  n'eut  d'autre  titre  que  celui  d'inten- 
dant de  la  maison  du  roi.  Après  la  bâ- 
tai Ile  de  Victoria,  le  comte Miotrevinten 
France  et  reprit  tes  fonctimM  au  conseil 
d'État  ;  à  la  restauration,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  et  s'occupa  de  travaux  lit- 
téraires. Il  publia,  en  W22^  une  traduc- 
tion de  VmiMre  â^HérodMe,  twMÀ  de 
la  vie  d'Homère,  8  vol.  in-S";  et  en 
1834 ,  une  traduction  de  Diodore  de  Si- 
cile., 7  vol.  in-S".  Ces  ouvrages ,  d'un 
mérite  incontestable,  ouvrirent  àMiot 
les  portes  de  TInstitut,  où  il  entra  comme 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip* 
tioni  et  belles-lettres  en  1885.  Il  est 
mort  en  1841. 

MiQUELFTs.  Milices  espagnoles  char-  • 
gées  en  lemjjs  de  guerre  du  service  de 

S artisans  dans  les  montagnes.  —  Pen-  . 
ant  la  guerre  de  1689  entre  la  France 
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et  l*Eipfl|i[m,  Loiiif  XIV  tréHy  dans  le 

Ronssillon  et  dans  les  Pyrénées,  cent 
compagnies  de  fusiliers  de  montaj^nes 
qui  furent  utilement  opposées  aux  mi- 
quelets  de  la  Catalogne  et  deTAragon. 
Leur  habillement ,  très-Iéiror,  consistait 
ea  une  veste  ou  blouse  courte,  serrée  à 
la  eélntore  par  one  large  courroie;  on 
les  arma  de  repée,  d'un  petit  fusil  sans 
baïonnette ,  et  de  deux  pistolets.  Ils  fu- 
rent en  même  temps  chargés  du  service 
de  partisans,  de  l'escorte  des  convois  et 
des  courriers,  et  de  flanquer  les  colon- 
nes. Ces  premiers  miquelets  français  se 
dispersèrent  après  la  paix  de  Ryswick. 
Deux  bataillons  de  ces  troupes ,  créés 
en  1744,  furent  licenciés  en  1763.  De 
nouveaux  essais  furent  tentés  par  le 
goavemement  fran^is  an  commence- 
ment de  la  révolution  ,  et  l'on  vit  bien- 
tôt reparaître  des  miquelets  nationaux 
sous  le  titre  de  chasseurs  des  monta- 
gnes et  de  ckasseurg'boni4imir8.  La 
paix  de  1795  les  fit  encore  disparaître. 
Lors  de  la  guerre  d'Espagne  de  1808, 
Napoléon  instHaa,  sons  le  nom  de  mi- 
queiets  français,  un  corps  de  partisans 
qui  rendit  rf'im portants  services  pen- 
oant  toutf  durée  de  cette  guerre.  Ce 
nouveau  corps  fut  dissous  après  l'éva- 
cuation  de  l'Kspagne. 

MiBABEAU  ,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1696; 
elle  est  aujourd'hui  comprîsedaDS  le  dé» 
partemeni  de  Vaucluse. 

Mirabeau  (Victor  Riquetti  ,  mar- 
quis de) ,  né  à  Perthuis ,  en  Provence , 
le  5  octobre  171.'>,  d'une  famille  ita- 
lienne (les  JrriqheUit  dont ,  par  cor- 
ruption, on  a  raft  Riquetti)  que  les, 
troubles  civils  avaient  chassée  de  Flo- 
rence pendant  le  quatorzième  siècle. 

Le  marquis  de  Mirabeau  serait  oublié 
aufoufd*hui  comme  le  sont  ses  ancêtres, 
si  le  grand  Mirabeau,  son  fils,  n'eût 

i'eté  sur  son  père  un  ravon  de  cette  célé> 
>rité  qui  s'est  attachée  à  son  nom.  Le 
marquis  n*avait  cependant  rien  négligé 
de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  remplir  le 
inonde  de  sa  gloire.  Il  se  croyait,  d'une 
race  «  faite  pour  commander  aux  hom- 
mes, »  et  il  exiceait  que  les  curés  pla- 
cés sur  ses  terres  proclamassent  cette 
supériorité,  du  haut  de  la  chaire,  à  ses 
paysans  assemblés. 

^.  Ambitieux  et  persuadé  que  son  génie 


devait  le  pousser  au  pouvoir ,  fl  iixa  sa 
résidence  à  Paris,  et  s'y  occupa  de  tra- 
vaux économiques  d'après  les  principes 
de  Quesnay  qu'il  appelait  le  maître  de 
la  tcienee^  et  qu'il  plaçait  sans  hési- 
ter au-dessus  des  plus  grands  noms  de 
l'antiquité.  Il  n'apporta  d'ailleurs  dans 
l'étude  de  cette  science  qui  naissait  à 
peine,  aucune  méthode,  aueun  ordre , 
aucune  idée  nouvelle;  on  a  désigné 
longtemps  le  recueil  de  ses  études 
économiques  sous  le  nom  ^ApO' 
cahjpse  de  Véconomie  politique.  Le 
marquis  était  beaucoup  plus  occupé 
de  lui-même  et  de  l'effet  qu'il  voulait 
produire  que  de  la  science  elle-même. 
Un  de  ses  ouvrages  {la  Théorie  de  Vim- 
pôt)  lui  valut  les  honneurs  de  la  Bas- 
tille ;  on  parla  de  lui ,  «fêtait  ce  qu'il  dé» 
sirait  le  plus.  La  plus  remarquable  de 
ses  productions,  VÂmi  des  hommes, 
nom  sous  lequel  on  le  désigna  plus  tard 
lui-même,  fut  traduite  en  Angleterre  et 
à  Florence  ;  elle  Ht  quelque  sensation 
en  France,  moins  par  la  valeur  du  fond 
que  pair  un  style  maarre  et  affecté ,  par 
une  forme  amphigourique  et  déclama- 
toire. 

Ami  des  hommes,  avocat  des  pay- 
sans dans  ses  écrits,  «  il  les  tourmen- 
tait, ditLaharpe,  par  ses  prétentions 
seigneuriales  dont  il  était  extrêmement 
jaloux  ;  »  il  était  le  bourreau  de  sa  fii- 
mille,  qu'il  attristait  autant  par  ses  dé- 
règlements que  par  ses  persécutions.  Ja- 
loux de  la  supériorité  de  son  (ils,  on 
sait  avec  quelle  persévérance  il  le  mal- 
traita. Il  suffira  de  dire  qu'il  obtint  de 
l'amitié  des  ministres  cinquante-quatre 
lettres  de  cachet  contre  sa  famille. 
Avare ,  désespéré ,  seul ,  haï  de  tous , 
Vatni  des  hommes  mourut  à  Argenteuîl 
le  13  Juillet  1789,  la  veille  du  jour  où 
devait  tomber  cette  Bastille  où  il  avait 
voulu  faire  enfermer  tout  ce  qui  ne  s'in- 
clinait pas  devant  son  génie  ou  devant 
son  caprice. 

Gaorid'Himori  Riquetti,  comte 
de  IMiBABEAU,  naquit  le  6  mars  1749 
au  cliâteau  de  fiignoo.  11  est  peu  d'exis- 
tences aussi  pleines,  aussi  agitées  que 
-celle  de  cet  homme  extraordmaire.  En 
venant  au  monde,  la  grosseur  démesu- 
rée de  sa  Lête  met  les  jours  de  sa  mère 
en  péril;  en  mourant ,  il  entraîne  avee 
lui  une  monarchie  de  quatorze  siècles, 
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e*:  laisse  la  France,  cette  autre  mère, 
unns  les  angoisses  et  dans  les  douleurs 
d'un  enfantement  gigantesque. 

Dès  ses  premières  années ,  Mirabeau 
fut  un  prodige  d'intelligence,  et  aucune 
de  CM  promesses  bfltifes  ne  fut  trom- 
peuse; on  sait  avec  quelle  séve  et  quelle 
abondance  cet  arbre  vigoureux  a  plus 
tard  porté  les  fruits  qu'avait  fait  espé- 
rer sa  floraison.  Atteint,  à  l'âge  de  trois 
ans,  de  la  petite  vérole,  il  en  rerut 
cette  magnitique  laideur  plus  puissante 
que  la  beauté  régulière  du  visage ,  qui 
était  héréditaire  en  quelque  sorte  dans 
sa  tamille.  «  Ton  neveu  est  laid  comme 
celui  de  Satan,  »  écrivait  le  marquis 
au  bailli  son  frère,  excellent  homme 
qui ,  plus  que  l'ami  des  hommes,  eût 
mérité  les  honneurs  de  la  biographie, 
par  rbeoreuse  influence  qu'il  exerça  sur 
la  nature  ardente  de  son  neveu. 

Humilié  de  la  laideur  de  son  fils,  ja- 
loux plus  tard  de  sa  vaste  intelligence 
et  de  la  hardiesse  de  son  génie,  lemai^ 

2ui8  ne  cessa  d'éprouver  pour  cet  en- 
int  une  haine  protonde  oui  ne  con- 
tribua pas  peu  aux  désordres  et  aux 
égareruents  dont  la  jeunesse  de  IVlira- 
beau  fut  entourée ,  et  auxquels  la  bru- 
tale sévérité  de  son  père  donna  un  cé- 
lèbro  retentissement. 

A  douze  ans ,  malgré  les  Injustes  ri- 
gueurs de  son  père,  Mirabeau  avait 
déjà  fait  dans  toutes  les  branches  de  ses 
études  des  progrès  inouïs;  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  le  sévère  marquis  cf  écrire  à 
Lefrauc  de  Pompignau,  son  ami  : 
«  Cest  on  esprit  de  travers,  fantasque, 
loilgoeux,  incommode,  penchant  vers 
le  mal  avant  d'en  être  capable.  »  «  C'est 
un  enfant  mal-né,  écrivait-il  plus  tard 
au  bailli ,  qui  me  paraît  ne  devoir  étro 
qu'un  fou ,  presque  invinciblement  ma- 
niaque, en  sus  de  toutes  les  quaUtés 
ffUes  de  sa' souche  maternelle...  Je  vois 
le  naturel  de  la  béte,  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  en  fasse  jamais  rien  de  bon.  » 
Les  qualités  viles  de  la  souche  mater- 
nette  étaient,  aux  yeux  de  Faml  dee 
hommes,  l'irrésistible  besoin,  que  Mi- 
rabeau avait  reçu  de  sa  mère ,  de  faire 
Taumône  aux  pauvres. 

En  1764,  Mirabeau  fut  placé  par  son 
père  dans  la  pension  militaire  de  l'abbé 
Cboquart,  a  Paris.  Le  marquis,  n& 
foulant  pat  >  tnttoer  son  nomi  babillé 


de  quelque  lustre,  sur  les  bancs  d'une 
école  de  correction ,  »  y  lit  inscrire  son 
fils  sous  le  nom  de  Pierre  Bvffière.  A 
dix-sept  ans,  I\lirabeau  était  sous-lieu- 
tenaut  dans  le  régiment  de  Berry-cava- 
lerie  ;  mais  ce  nouvel  état ,  cette  éman* 
cipation  ne  purent  l'affranchir  des  ri- 
gueurs paternelles ,  qui  prirent ,  au 
contraire ,  à  cette  époque  un  caractère 
inexplicable  d'acharnement  et  de  cruau- 
té. Une  perte  de  quarante  louis  au  jeu, 
le  premier  éclat  d'une  passion  amou- 
reuse, la  découverte  par  le  marquis  du 
crime  de  sa  femme,  qui  faisait  tenir 
quelques  secours  pécuniaires  au  jeune 
oflicier,  pauvre  mère  «  qui  employait  * 
ce  qu'elle  avait  et  ce  qu'elle  n'avait  pas 
à  dfbaucher  la  partie  véreuse  de  la  fa- 
mille ^) ,  »  accrurent  la  haine  et  la  co- 
lère du  marquis.  Le  jeune  homme  fut 
enfermé  d'abord  à  l'île  de  Ré;  mais  là, 
comme  partout,  Mirabeau  attire  à  lui 
tous  les  cœurs.  Le  gouverneur  de  1  iie, 
séduit  par  les  brillantes  et  solides  qua- 
lités de  son  prisonnier,  obtient  lui- 
même  la  revocation  de  la  lettre  de  ca- 
chet, et  notre  jeune  ofKcier  est  exilé  en 
Corse  dans  la  légion  de  Lorraine,  oiî  il 
captive  l'amitié  et  la  corHiance  de  ses 
camarades  et  de  ses  chefs.  «  C'est  un 
garçon  diablement  vif,  disait  un  offi- 
cier de  son  régiment  à  l'abbé  Castagny; 
mais  c'est  un  bon  garçon,  qui  a  de  l'es- 
prit comme  trois  cent  mille  diables ,  et, 
parbleu!  un  homme  très-brave.  « 

L'infatigable  activité  de  Mirabeau 
s'exerçait  sur  toutes  choses  :  entant  en- 
core, il  faisait  en  Provence  desplans  de 
culture ,  des  projett  d'assaimssement 
et  de  canalisation  de  la  Durance;  en 
Corse,  il  écrivait  une  histoire  complète 
du  pays;  il  faisait  la  topographie  de 
l'île,  se  livrait  à  des  travaux  littéraires, 
et  menait  à  tin  de  galantes  entreprises. 

Rentré  en  France,  il  faX  aceoeilll 
comme  on  iils  bien-aimé  par  le  l)ailli , 
son  oncle,  et  se  fit  chérir  de  tous  ceux 
qui  rapprochaient.  «  Il  fait  ici  la  con- 
«  quête  de  tous  ceux  qui  le  voient,  »  écri- 
vait l'excellent  bailli ,  qui  ne  cessait 
d'intervenir  entre  le  iils  et  le  père,  et 
de  recommander  à  celui-ci  plus  de  dou* 

(•)  Lettre  inédite  du  marquis  de  Mirabean 
au  marquis  de  Saillant,  son  gendre,  3t  oo- 
Whte  *7<>4.    .         .....  !  ..^  , 
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MIHABEAU 


c  nir  et  de  booté,  moim  tkUntienea 
uii  mot. 

Mirabeau ,  toujours  soui  la  nom  de 

Pierre  Buffière,  fut  nommé  capitaine; 
son  père  exigea  alors  qu'il  renonçât  à  l'é- 
tat militaire,  et  ne  consentit  u  le  rece- 
voir eues  lai  gu'à  la  oondition  de  s'y  li- 
vrer aux  travaux  d'éronomîe  politique» 
que  le  marquis  af(<pctioanait. 

preseoté  à  la  ooinr  par  goo  |ièTe  en 
1771*  Mirabeau  se  trouva ,  au  milieu  de 
ce  monde  qu'il  ne  connaissait  pas,  aussi 
à  son  aise  qu  U  l'était  partout;  son  es- 
prit* son  assurance,  l'originalité,  la 
^râce  et  la  ffc/nchise  de  son  langage  y 
tirent  sensation.  iMuis  raccueil  lait  au 
lils  troubla  la  vanité  du  pere,  et  Mira- 
beau fut  contraint ,  au  bout  de  quelques . 
mois  bien  employés,  de  retourner  en 
Provence.  li  s'y  maria,  en  1772,  à  une 
j(  une  et  belje  personne  de  18  ans,  ma- 
demoiselle Kuiilie  de  Mari^niine,  dont 
la  dot  consista  en  mille  érus  de  rente; 
à  quoi  le  marquis  en  iijouta  deux  l'ois 
autant,  et  ce  tut  avec  ce  revenu  in- 
suflisant  que  Mirabeau  dut  tenir  son 
raoff  dans  le  monde  et  y  vivre  comme 
un  bonnéte  bourgeois.  Au  bout  d*un  an 
de  mariage,  Mirabeau  avait  fait  100,000 
francs  de  dettes.  Son  pere  obtint  une 
lettre  de  cachet  qui  Texilait  a  Manos- 
que,  et  fit  prononcer,  en  1774,  une sen- 
tent  e  d'interdiction  contre  lui.  De  Ma- 
uosque,  Mirabeau  l'ut  transféré  au 
château  d'If,  où  les  prescriptions  et  les 
défenses  les  plus  dures  furent  ordon- 
nées contre  lui.  Dans  ce  cliàteau  fort, 
biiti  sur  un  îlot,  près  de  Marseille,  il 
n'y  avait  qu'une  femme,  une  cantinière, 
Mirabeau  s'en  lit  aimer  éperdument; 
il  ne  voyait  qu'uu  homme,  M.  d'Allij^re, 
commandant  du  fort  :  il  fit  si  bien , 
que,  la  encore,  oe  fut  le  gardien  qui  de- 
manda la  liberté  de  son  j»risonnier. 

Tant  de  bieuveillauce  c  t  ira\  a  le  mar- 

Îuis;  Mirabeau  fîit  transféré  au  fort  de 
oux,  où  sa  femme,  inlluencee  par  son 
beau-père,  refusa  d'aller  le  rejoindre. 
Ce  refus  donna  bieotdt  lien  à  Paven- 
ture  la  plus  romanesque  et  la  plus  con- 
sidérable de  la  jeunesse  de  Mirabeau. 

i.e  comte  de  baiui-Maurris,  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Joux,  séduit, 
comme  tout  le  monde,  par  l'irrésistible 
ascendant  de  sou  prisonnier,  par  cette 
bonté  de  cœur,  cette  élévation  d'idées , 


ce  tour  d'esprit  original ,  cette  imagina- 
tiou  ardente  qui  en  faisaient  un  être  à 
part;  le  comte  de  Saint-Maurris  adi 
les  rigueurs  de  la  cafltivité  dO  jeune 
comte,  et  lui  donna,  sur  sa  parole,  la 
ville  de  Pontarlier  pour  prison. 

Présenté  ehes  le  marquis  de  ifeonler, 
vieillard  septuagénaire,  marié  depuis 
peu  à  une  belle  personne  de  18  ans, 
mademoiselle  Sophie  de  Ruffey,  Mira- 
beau conçut  pour  la  jeune  femine  cette 
passion  profonde  qu  il  immortalisa  lui- 
même  par  les  lettres  brûlantes  qu'il  lui 
éerivit  plus  tard. 

Cette  intrigue  ne  put  rester  long- 
temps secrète;  le  gouverneur,  qui 
avait  lui-métne  introduit  Mirabeau  dans 
la  maison  du  manjuis  de  Mounier  et 
qui, parce  qu'il  n'avait  que  soixante  ans 
tandis  que  le  vieux  mari  en  avait  plus 
de  soixante^ix,  ne  désespérait  pas  de 
plaire  à  la  jeune  marquise,  s'aper- 
çut le  premier  de  la  mutuelle  inclina- 
tion des  deux  jeunes  gens  et  éveilla 
contre  eux  la  colère  du  mari.  Sophie 
fut  aussitôt  renvoyée  à  Dijon  ,  dans  sa 
famille.  Mais  le  lion  enchaîné  brisa  sa 
chaîne;  Mirabeau  parvint  à  s'échapper; 
il  rejoignit  Sophie,  et  s'enfuit  avec  elle 
en  Suisse ,  où  la  haine  de  son  père  pou- 
vait l'atteindre  encore.  La  police  était 
aux  trousses  des  deux  fugitifs  :  après 
les  plus  dramatiques  péripéties,  les  plus 
vives  émotions,  ils  arrivèrent  à  Ams- 
terdam le  7  octobre  1776 ,  espérant  y 
trouver  la  liberté  et  le  re|  os,  mais  non 
le  repos  que  doiuie  la  ricbesse. 

Mirabeau  ,  en  ellet,  se  trouva  bien- 
tôt aux  prises  avee  la  misère,  et  ne 
parvint  qu'après  une  persévérance  et 
des  efforts  inouïs  à  trouver  chez  lei 
libraires  hollandais  un  débouché  pour 
les  productions  de  son  intelligence.  Pen- 
dant que,  sous  le  pseudonyme  de  5ai«/'- 
Matthieu,  il  publiait  des  travaux  impor- 
tants et  traduisait  des  ouvrages  histori- 
ques anglais,  le  parlement  de  Besaneon 
confirmait  le  jugement  du  bailliage  de 
Pontarlier,  qui  le  condamnait  à  la  peina 
de  mort  et  Sophie  à  laréclusion.Mirabeau 
fut  [)en(lu  en  effigie;  mais  ce  simulacre 
était  insultisant  a  la  haine  du  marquis. 
Par  les  soins  de  cet  homme,  et  an  mépris 
du  droit  des  gens,  les  deux  amants  furent 
arrêtés  par  la  police  française  le  14  mai 
1777.  Sophie,  au  desespoir  d'é^resépa- 
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rée  de  l'homme  qu'elle  aimait  avec  ido- 
lâtrie ,  tenta  de  s'empoisonner.  «  Ma 
t^'te  et  mon  cœur,  dit  Mirabeau,  qui 
n'étaient  yas  plus  calmes  que  les  siens , 
m'iospiratent  oomme  à  elle  ce  triste 
projet;  mais  une  voix  intérieure  me 
cria  qu'elle  portait  un  germe  dans  son 
sein.  >»  Sophie  était  grosse  en  effet,  et 
elle  eomentit  à  vivre;  mais  elle  fixa  un 
terme,  au  delà  duquel,  «  si  elle  n'avait 
nul  moyen  et  nul  espoir  de  recevoir  de 
ses  nouvelles  et  de  lui  donner  des  sien* 
nés,  elle  saurait  échapper  à  l'esolavage 
et  à  la  douleur.  » 

:  Soubie,  cpnduite  à  Paris,  y  fut 
déposée  dans  une  maison  de  disci- 
pline, me  de  Charonne;  «  maison  af- 
freuse où  jusqu'à  sept  personnes  étaient 
renfermées  dans  la  même  chambre.  » 
Mirabeaii  fut  enfermé  au  donjon  de 
Vincennes,  à  la  grande  joie  de  son  père, 
qui  cependant  «  aurait  préfère  livrer  ce 
misérable  aux  Hollandaîs ,  pour  l'en- 
voyer aux  colonies,  à  Muscade,  d'oii  l'on 
ne  sort  pas ,  et  Ty  faire  pendre  inco- 
gnito.9  Ce  joli  projet  n'ayant  pu  être  mis 
I  eiéeation ,  le  marquis  se  réjouissait 
du  moins  «  de  tenir  le  scélérat  serre  et 
aux  fers.  »  Ce  vieil  avare,  qui  avait  ré- 
duit son  fils  aux  plus  dures  extrémités 
en  le  privant  de  tout  secours ,  venait  de 
dépenser  20,(too  francs  «  pour  faire  en- 
lever ces  yeiui-La  en  pays  étranger.  » 

:  Mirabeau  resta^enteriné  pendant  trois 
ans  et  demi  dans  le  donjon  de  Vin- 
cennes. Ce  fut  dans  cette  affreuse  soli- 
tude que  son  génie  mûrit  et  se  déve- 
loppa; ce  fut  pendant  cette  captivité 
qu'il  écrivit  ces  lettres  à  Sophie,  chef- 
d'œuvre  d'éloqueuce  passiounée,  qui 
forent  publiées  par  llunuel,  en  I79d, 
sous  le  titre  de  :  Lettres  originales 
écrites  du  donjon  de  f  incennes.  11 
y  composa  aussi  son  ouvrage  des  Let- 
fr«f  oe  cachet  et  des  prisons  dPÈtat, 
œuvre  éloquente  où  il  flétrit  énergi- 
quementiesal)usdu  pouvoir  arbitraire. 
Noos  ne  parlons  pas  ici  des  œuvres 
erotiques  que  sa  captivité,  dans  toute 
la  force  de  ses  passions ,  lui  inspira.  On 
lui  a  fait  un  crime  du  ces  productions 
sonsuelles  ;  nousjBommes  les  premiers  à 
regretter  que  cette  plume  éloquente  et 
hardie  ait  été  réduite  à  tracer  de  cy- 
niques tableaux ,  que  l'isolement  et  la 
bowiiHante  éneigio  de  soa  sang  aiept 


perverti  cette  imagination  fougueu- 
se ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 

faire  retomber  sur  les  vrais  conj).il)!cs 
la  responsabilité  de  ces  égarements  du 
génie. 

Mirabeau  vit  enfin  la  porte  du  don- 
jon, ou  on  l'avait  littéralement  laissé 
nu  comme  un  t'er(*),  s'ouvrir  devant 
lui  le  18  décembre  1780.  Sophie  fiit 
moins  heureuse,  et  Mirabeau  essaya 
vainement  de  l'arracher  à  sa  captivité. 
Il  s^oecupa  de  faire  révoquer  le  juge- 
ment du  tribunal  de  Pontarlier  qui  le 
condanmait  à  la  peine  de  mort.  Ce  pro- 
cès célèbre,  où  Mirabeau  déploya  cette 
activité  ardente  qui  remplissait  sa  vie , 
où  il  publia  des  mémoires,  des  notos, 
plaida  sa  cause  avec  cette  éloquence'quî 
se  révélait  déjà  en  toute  occasion,  se 
termina,  après  bien  des  lenteurs,  par 
une  transaction  qui  séparait  Sophie  de 
son  mari ,  mais  1  obligeait  à  rester  au 
couvent  jusqu'au  décès  du  aiarquis  de 
jMounicr;  une  pension  viagà«  lui  fut 
assurée. 

L'année  suivante,  le  5  juillet  1783, 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  sépa- 
rait légalement  Mirabeau  de  sa  femme. 
Fatigue  de  ces  luttes  de  famille ,  de  la 
haine  de  son  père  qu'il  ne  cessa  de  res- 
pecter, il  fit  un  voyage  i  Londres,  où 
il  se  livra  à  des  travaux  aussi  variés 
qu'importants;  études  sérieuses  par  les- 
quelles il  se  préparait  au  tà\t  qu'il  de- 
vait Jouer  bientôt.  Son  ouvrage  intitulé: 
Uoutes  sur  la  liberté  de  l'Escaut,  fit 
alors  dans  le  monde  politique  une  sen- 
sation profonde. 

A  son  retour  de  Londres,  le  désor- 
dre des  Unauces  publiques  appela  son 
attention,  et  il  publia  sous  le  titre  de  : 
la  Caisse  d' escompte ,  la  Banque  Saint- 
C/tarleSf  la  Compagnie  des  eaux  de 
Paris,  des  idées  neuves  et  saisissantes. 
Dès  ce  moment  il  prit  au  mouvement 
politique  une  part  active,  et  se  lia  avec 
M.  de  Galonné  et  tous  les  hommes  émi- 
nents  de  l'époque.  Biais  sa  supériorité 
les  offusqua  tous. 

Vers  la  fin  de  178.),  Mirabeau  partit 
pour  rAllemagne,  et  se  rendit  en  Prus- 
se, où  le  vieux  Frédéric  raecueiilit  avec 
bienveillaneei  nous  dirions  presque  avec 

(*)  Lettre  de  Dupont  de  JN'emouis  à  U 
soMir  de  Mifabean. 
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orgueil*  Le  i&  avril         il  prenait 

congé  du  grand  roi  et  revenait  à  Paris  ; 
il  y  arriva  le  22  mai  suivant,  et  trouva 
tous  les  esprits  préoccupés  de  la  fa- 
meuse afiDiire  du  collier  et  du  procès 
intenté  au  cardinal  de  Rohan. 

Cette  fois  M.  de  Verueunes  et  M.  de 
Galonné  furent  effraya  du  voisinage 
de  Mirabeau.  Ils  le  charfièrent  d'une 
mission  secrète,  et  le  3  juilk-t  il  reprit 
le  chemin  de  la  Prusse  ,  ou  il  arriva  le 
13.  Il  y  resta  jusqu*au  1 9  janvier  1787, 
et,  pendant  cette  période,  il  écrivit 
sur  la  situation  de  la  Prusse  et  de  l'Eu- 
rope, soixante-six  lettres  ou  mémoires 
qui  étonnèrent  surtout  les  hommes  po- 
litiques auxquels  ces  documents  étaient 
adressés.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'il  publia  son  grand ouvra^esur  la  Mth 
narchie  prussienne  et  son  livre  sur  Mo- 
tet Mendelsshon ,  ou  la  litjonne  poli- 
tique des  Juifs,  etc.  Ce  dernier  ouvrage, 
dont  le  titre  seul  suffit  pour  indiquer 
rirnport.'iiiee  si  l'on  se  reporte  à  l'épo- 
que ou  Mirabeau  aborda  ce  sujet  dilli- 
cile,  est  un  des  plus  remarquables  peut^ 
être  qui  soient  sortis  de  sa  plume. 

Aappelé  a  Paris  par  les  dangers  de  la 
situation  intérieure,  il  dénonça  publié' 
quement  et  avec  son  énergie  habituelle 
Yagiotage  au  roi  et  à  l'assemblée  des 
wUables.  Il  lit  de  nouveau  (mai  1787) 
un  petit  voyage  à  Brunswick,  et  rea* 
tra  peu  de  mois  ajirès  en  France,  OÙ 
tant  de  gloire  l'attendait. 

L'heure  de  l'aristocratie  et  de  la 
royauté  avait  sonné.  Cet  édifice  si  éner- 
ciquement  battu  en  brèche  par  la  ré- 
rorme,  par  Kichelieu,  par  les  parle- 
ments, par  les  désordres  de  la  Fronde, 
par  les  scandales  de  la  régence,  par  les 
infamies  du  règne  de  Louis  XV,  cet  édi- 
fice allait  crouler  sous  un  suprême  ef- 
f<Mt  dont  la  convocation  des  états  gé- 
néraux donna  le  sii^nal.  Mirabeau,  qui 
n'avait  nipropriéte,  nijiej,  fut  repoussé 

f»ar  Tordre  de  la  noblesse;  maisu  vou- 
ait, «  il  désirait  passionnément,  écri- 
vait-ilàCerulti,etre  aux  états  généraux; 
il  croyait  qu'd  n'y  serait  point  inutile, 
et  se  flattait  de  n'avoir  pas  démérité 
à  son  poste  de  citoyen.  « 

L'exclusion  prononcée  contre  lui  par 
la  noblesse  provençale  devint  pour  Mi- 
rabeau l'oceasion  d'un  triomphe  po- 
pulaire; les  populations  d'Aii  et  de 


Marseille,  aussi  ardentes  dans  leurs 

sympathies  que  dans  leurs  haines,  ac- 
cueillirent Mirabeau  en  libérateur; 
<c  des  gardes  d'honneur,  des  cortèges 
de  voitures,  des  félicitations  publi- 
ques, dit  un  contemporain ,  des  feux 
d'artiûce  et  des  fleurs  semées  sur  sou 
passage ,  la  foule  des  spectateurs  dé- 
telant sa  voiture  pour  la  traîner,  cin- 
quante mille  ûmes  répétant  les  cris 
de  :  f^'ive  Mirabeau!  vive  le  sauveur 
de  la  Provence!  et  le  portant  pour 
ainsi  dire  h  la  salle  de  spectacle ,  où 
de  nouveaux  transports  l'attendaient , 
tels  sont  les  traits  principaux  de  cette 
l)ompe  solennelle.  » 

Le  tiers  état  envoya  Mirabeau  à 
l'Assemblée  constituante,  et  là  com- 
mence l'époque  la  plus  brillante  de 
sa  vie,  celle  où  va  se  développer  au 
grand  jour  son  génie  actif  et  remuant 
comprimé  jusque-là  dans  les  bor- 
nes étroites  de  la  vie  privée.  C'est  là 
qu'il  va  déployer  ces  facultés  merveil- 
leuses, cette  audace  ,  cette  éloquence 
entraînante,  signes  distinctifs  de  cette 
grande  et  belle  figure  historique  qui 
domine  le^  premiers  temos  de  uotre  ré- 
volution. Mais  il  serait  difficile  de  sui- 
vre, dans  un  travail  aussi  borné  que 
celui-ci,  la  carrière  politique  de  .Mira- 
beau ,  de  constater  son  influence  dans 
les  divisions  de  TAssemblée  consti- 
tuante. Il  n'est  pas  une  question  de 
Tordre  politique,  religieux  ou  adminis- 
tratif qu'il  n'ait  abordée  et  débattue  avec 
cette  supériorité  de  vues,  ce  magique 
entraînement  du  geste  et  de  la  parole 
qui  exerçait  sur  TAssemblée  une  irré- 
sistible influence.  Mais  après  avoir  fait 
une  si  large  part  au  mérite  personnel 
de  l'orateur,  n'est-il  pas  juste  d'appré- 
cier d'un  point  de  vue  élevé  l'ensemble 
de  ses  opinions  et  de  ses  actes  ?  Suffit- 
il  de  s'incliner  devant  le  génie,  et  n'est- 
ii  pas  juste  d'apporter  à  l'examen  de 
ces  glorieuses  existences  qui  ont  exercé 
tant  d'empire  sur  la  maroie  des  socié- 
tés, une  nnpartialité  plus  sévère,  une 
attention  plus  réfléchie  ? 

Mirabeau,  il  est  triste  d'en  convenir, 
aborda  sans  conviction  profonde,  sans 
principes  arrêtés,  la  révolution  dont  il 
allait  être  l'organe  le  plus  passionné. 
Doué  d'une  imagination  ardente,  d'un 
esprit  élevé,  d'une  iotelUgenoe  supe- 
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rieure,  ses  insliiirts  généreux,  la  certi-  «  Quelle  nuit  î  disait-il  à  un  de  ses  amis 
tude  d'un  rôle  brillant,  ses  opinions  u  intimes,  plus  de  titres!  plus  de  dis- 
philosophiques, Tborreur  que  lui  avait  '  <  tinctioDS !....  Joseph,  aiouta-t-il  en 
mspirée  la  tyrannie  paternelle,  l'entrât-    «  se  tournant  vers  son  valet  de  ehain- 

«bre,  mets  de  l'eau  cliaude  dans 


nèrent  dans  les  rangs  du  peuple; 
mais  il  ne  vit  pas  d'abord  rimmeiise 
portée  du  mouvement  que  la  France 

accomplissait  alors.  Il  ne  crut  ni  à  la 
liberté  ni  à  Tégalité ,  il  ne  crut  pas  à 
ractton,à  la  souveraineté  du  peuple,  ou 
du  moins  il  ne  les  rêva  que  sous  la 
forme  qui  aujourd'hui  encore,  après  un 
demi -siècle  de  luttes  violentes ,  est  si 
loin  d^étre  ddloitivement  assise.  Il  ne 
croyait  pas  que  la  royauté  et  l'aristocra- 
tie devaient  expier  durement  leurs  fau» 
tes  passées  et  les  monstrueux  abus  qui 
avaient  signalé  leur  piiissnnce.  Il  crut 
que  la  nation  se  contenterait  de  paroles 
sonores,  d'une  proclamation  solennelle 
de  ses  droits;  mais  il  n*eut  foi  ni  à 
la  sainteté  des  droits  populaires,  ni 
aux  devoirs  sacrés  de  la  royauté,  il  ne 
crut  à  rien.  Ainsi  que  Ta  fait  remar- 
quer un  de  nos  plus  spirituels  écri- 
vains (*),  c'est  à  Mirabeau  que  remonte 
la  corruption  [)olitique ,  ce  fléau  des 
gouvernements  constitutionnels.  Un 
ami  s'étonnait  de  le  voir  payer  ses  det- 
tes :  «  On  vous  calomnie,  lui  dit-il,  on 
«  affirme  que  vous  avez  re^u  un  million 
•  de  TEspagne.  »  —  «  Les  misérables  ! 
«  répondit  naïvement  Alirabeau,  ils  me 
«  ravalent  bien  promis  ;  mais  c'est  à 
«  peine  si  j'en  ai  retiré  cent  mille  écus  !  » 

Que  plus  tard  quand ,  effrayé  de  In 
rapidité  du  mouvement  qui  entraînait 
la  révolution,  il  ait  voulu  enrayer  ce 
char  qu*it  avait  Iiii4iiême  lancé  de  sa 
main  vigoureuse ,  que  plus  tard  il  se 
soit  tourné  vers  la  cour  et  ait  traité 
avec  elle  comme  il  avait  traité  avec  les 
envoyés  de  l'Espagne,  c'est  ce  qui  ne 
saurait  faire  l'objet  d'un  doute;  mais  il 
est  juste  de  dire  aussi ,  qu'en  prêtant 
son  appui  à  la  royauté,  Mirabeau  obéis- 
sait à  ses  plus  secrets  instincts.  Il  n'a- 
vait jamais  cessé  d'être  royaliste,  pas 
plus  qu'il  n'avait  cessé  d*etre  aristo- 
crate. Peu  de  temps  après  la  nuit  mé- 
rable  du  4  août,  il  se  délassait  dans  un 
bain  de  ses  luligues  et  de  ses  veilles. 


«mon  bain!  »  Joseph  exécute  ror> 

dre,  et  croyant  qu'en  vertu  de  la  nuit 
du  4  août  il  devait  supprimer  le  titre 
de  Mirabeau,  «  Monsieur  trouve-t-il 
«  que  ce  soit  assez  ?»  —  «  Monsieur  !  re- 
«  prit  le  tribun;  j'espère  bien,  maraud, 
«  que  je  n'ai  pas  cessé  d'être  M.  le  comte 
«  pour  toi  !»  Et,  ce  disant ,  il  prend  la 
tête  du  domestique  et  la  lui  lave  litté- 
ralement en  la  plongeant  dans  l'eau. 

Mirabeau  a  prophétisé  Tavenir  du 
peuple,  il  a  fait  la  théorie  de  ses  droits, 
il  a  introduit  dans  la  politique  les 
grands  principes  proclamés  sur  la  phi- 
losophie des  trois  derniers  siècles.  Mais 
dans  la  pratique,  hors  de  la  tribune, 
INlirabeau  redoutait  le  peuple,  qui  en 
réalité  n'avait  pas  cessé  d'être  pour  lui 
la  canaille.  Il  a  été  le  premier  chef  de 
la  bourgeoisie,  c'est  lui  qui  l'a  consti- 
tuée, et  si  son  nom  a  été  entoure  d'un 
si  vif  éclat,  c'est  à  la  bourgeoisie  qu'il 
le  doit,  car  le  peuple  sait  bien  que  toute 
la  magie  de  la  parole  et  du  talent ,  que 
le  g|énie  lui-même  n'est  sanctillé  (]ue 
pari'amour  des  classes  ouvrières  et  par 
la  foi  en  leur  avenir. 

Il  faut  donc  le  dire  hautement,  car 
ce  fut  un  malheur  public  à  cause 
de  rioflnence  si  considérable  que  cet 
homme  avait  conquise  à  force  de  gé- 
nie i  dans  sa  vie  politique  comme  dans 
sa  vie  privée,  le  sens  moral  lui  man- 
qua; il  obéit  sans  doute  h  de  géné- 
reux instincts;  bon  fîls,  il  n'oublia  ja- 
mais le  respect  qu'il  devait  à  son  m- 
jnste  père ,  de  naéme  que  bon  citoyen 
il  ne  cessa  d'obéir  à  la  voix  d'un  géné- 
reux patriotisme;  mais  dans  ces  deux 
phases  de  sa  vie,  il  fut  dominé,  dégradé 
quelquefois  par  ses  passions  fougueu* 
ses,  par  l'absence  de  cette  moralité  éter- 
nellement vraie,  qui ,  même  aux  épo- 
ques de  bouleversement  et  de  doute, 
soutient  les  nobles  cœurs  et  les  mâlet 


courages. 


Mirabeau  mourut  le  2  avril  179i,  âgé 
de  quarante-deux  ans  ;  il  mourut  à  pro- 
pos, La  révolution  qui,  suivant  la  poé- 
tique expression  de  Yergniaud ,  devait, 

T.  X»  49"  Livraison,  (Digt.  sngygi..,  btg.)  49 


(*)  Lettres  politiqutS,  pMT  QuuiflS  DttVey 
rier,  2  vol.  in-8°. 
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comme  Saturne,  dévorer  ses  enfants, 
aurait  certainetiient  jeté  un  peu  plus 
tard,  sous  la  hache  du  bourreau,  cette 
tête  qtrentourait  alors  uôe  si  éclatante 
^reole  de  popularité. 

Boni/aee  Biqubtti,  vieamte  de  Mi« 
BABE4U ,  frère  du  précédent  «  naquit 
au  Bif^iion,  en  Provence,  le  30  novera- 
})re  17^4.  Brave  jusqu'à  la  témérité, 
plein  d'esprit ,  de  verve  et  de  gaieté,  il 
prit  part,  ainsi  que  beaucoup  de  gen- 
tilshommes français,  aux  guerres  d'A- 
oaérique;  mais  il  n'en  rapporta  pas  le 
goût  des  priopipes politiques  et  des  for- 
mes de  gouvernement  dont  l'essai  de- 
vait être  si  prochain  eu  France.  Appelé 
aux  états  généraux  par  la  nohiesst  de 
la  sénéchaussée  de  Limoges,  il  fut  le  plus 
ardent  ennemi  politique  de  soti  frère  et 
des  doctrines  libérales  que  le  tiers  état 
et  quelques  membres  de  la  noblesse 
défendaient  à  l'As.stMublée.  Qunnt  a  îNIi- 
rabeau,  il  se  conduisit  toujours  envers 
son  frère ,  qu'un  embonpoint  excessif 
ayait  fait  surnom mrr  Mirabeau  Ton- 
neau ,  avec  autant  de  générosité  qve  àfi 
délicatesse. 

Lorsque,  le  4  février  1790,  le  roi  jura 
«levant  rAssomhU  e  lidélitc  à  la  i-onstitu- 
tion .  le  vicomte,  au  lieu  de  prêter  le  même 
serment,  sortit  de  la  salle  et  brisa  son 
épée,  en  disant  :  «  Puisque  le  roi  de 
«  France  ne  veut  plus  l'être,  un  genlil- 
«  bonmie  n'a  plus  besoin  d  epée  pour  le 
«  défendre.»  Il  émigra  bientdt,  et  sa  bra- 
voure naturelle  le  poussa  au  premier 
Tiuvj^  (Je  TaiMnée  de  Coudé;  mais  avant 
de  (|uttter  la  France,  il  alla  à  Perpi- 
gnan ,  oij  était  le  régiment  qu'il  com- 
mandait ,  arracha  la  cravate  du  dra- 
peau, et  s'exposa,  par  cette  action  aussi 
Iitidi«  «l'inseMée,  aux  fureurs  de  la 
inultitiiae. 

Tl 'mourut  vers  la  fin  de  !792,  per- 
suade que  la  révolution  n'était  qu'une 
révolte,  et  que  le  roi  et  la  noblesse 
auraient  raùOD  de  oe  soulèromeot  po- 
pulaire. 

MiBANDA  (don  Francisco  de)  naquit 
àCaraccas, au  Pérou,  vers  17âO;il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des 
armes,  et  obliut  un  commandement 
dans  les  troupes  du  gouvernement  do 
Guatimala.  Obligé  de  s'expatrier  par 
suite  de  la  découverte  d'une  conspira- 
tion qu'il  avait  ourdie  pour  soustraire  ce 


pays  à  l'autorité  du  vice-roi,  il  parcou- 
rut diverses  contrées  du  nouveau  et  de 
randeo  monde ,  vint  à  Paris  vera  la  fin 
de  1791  ,  et  s'y  lia  avec  Péthion,  au? 

2uel  il  était  recommandé  par  des  mem- 
res  de  roppositton  anglaise.  Ajournant 
alors  l'exécution  des  projets  qu*il  avait 
formés  pour  l'affranchissement  de  sa 
patrie^  il  accepta  le  grade  de  général 
de  division  dans  raraiee  française ,  prit 
part,  sous  les  ordres  de  Dumounez, 
a  la  campagne  contre  les  Prussiens  en 
Champagne,  et  ht  ensuite  celle  de  la 
Belgique  en  1793.  Aceoaé  par  ce  géné- 
ral d'avoir  causé,  par  sa  désobéissance 
à  ses  ordres,  la  perle  de  la  bataille  de 
Nervinde ,  il  fiit  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  ;  mais  défendu  par  Trpu- 
çon  (lu  Coudrai ,  il  fut  absous  à  l'una- 
nimité des  voix,  et  reconduit  cliez  lui 
en  triomphe.  (Voy.  Dumoitbibb  bt 
Nkrwimie.)  Incarcéré  de  nouveau  quel- 
que temps  après,  à  cause  de  ses  ancien- 
nes liaisons  avec  les  girondins,  il  fut 
condamné  à  la  déportation ,  et  se  sauva 
en  Angleterre.  On  le  vit  reparaître  en 
France  en  1803;  mais  le  gouverneu)ent 
consulaire  le  fit  conduire  hors  du  terri- 
toire. Ce  fut  alors  (|u'il  prit  le  p;irti  de 
retourner  en  Amérique;  il  souleva,  en 
1811 ,  la  caiNtainerie  de  VeneBelua  con- 
tre la  métropole ,  organisa  un  gouver- 
nement républicain  à  Caraccas,  et  s'y 
maintint  avec  avantage  dans  le  cours 
de  Tannée  1813,  à  l'aide  de  TAogle- 
lerre  et  des  l'Itats-Unis.  Il  éprouva  en- 
suite des  revers,  tomba  entre  lei  mains 
des  Espagnols ,  et ,  transféré  à  Cadix  , 
mourut  dans  les  prisons  de  cette  ville 
en  181G.  On  a  de  lui  ;  ()i',/rp  de  Du- 
motiriez  pour  la  bataiUe  de  ISierwinUe 
ethrebraUe qui  en  a  été  la  ntUe,  1 798, 
in-8°  ;   Opinion  sur  fa  sifuation  de 
tn  France    1793,  in-8";  enfiu  Corree- 
pondance  arec  Dumouriez. 

MiRANDË,  Miranda ,  petite  ville, 
fondée  en  1289  parCenltiie,  troisième 
comte  d'Astarac,  |)oiir  être  la  capitale 
du  comté  de  ce  nom  ;  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
du  Gers.  On  y  compte  2,500  Habitants. 

MiBB£L  (Charles-Fr.  Bi\issea.u  de), 
botaniste,  né  à  Paris  en  1776 ,  accom- 
pagna, en  1794,  le  célèbre  minéralogiste 
Raniond  dans  son  voyage  au  mont 
Perdu  (Pyrénées),  lut  nommé  |)ius  tard 
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^inscteur jdesjardins  de  la  Malmaison , 
et  suivit  en  Hollande  le  roi  Louis  Bo- 
fiaparte,  qui  le  nomma  serrétnirede  ses 
oommandeiuents,  puis  directeur  de  Té- 
oole  bollandaise  de  peinture,  à  Paris  tt 
.'I  Rdine.  Vers  1806,  la  classe  des  scien- 
ces de  rinstitul,  dont  il  était  membre 
correspondant,  le  reçut  dans  son  sein ,  et 
il  fut,  vers  le  même  temps,  nommé  pro- 
fesseur adjoint  de  physiologie  végétale 
et  de  botanique  à  la  faculté  des  scieu- 
èes  j^e  Paris.  Au  commencement  de 
|817,  il  rut  appelé  au  conseil  en 

Sualité  de  maître  des  retni^tes ,  et  au 
lois  de  juin  de  la  niême  année,  il  rem- 
plaça M.  Bertin  de  Vaux  au  secrétariat 
général  du  ministère  de  la  police ,  dont 
M.  de  Decazes  tenait  a|or;^  le  porte- 
feuille. Lorsque  M.  de  I>eeazesfiit  nom- 
mé ministre  de  l'intérieur,  M.  deMirbel 
passa  au  secrétariat  général  de  ce  mi- 
nistère, et  à  la  chute  du  ministre  il  $e 
démit  de  cette  place  et  de  celle  de  mat- 
tre  des  requêtes.  Depuis  cette  époque, 
il  n'a  plus  rempli  de  fonctions  pubii- 
Ques.  On  a  de  lui  :  Traité  de  physiO' 
mgie  végétale,  1802,  2  vol.  in-8°;  Ex- 
position de  la  théorie  de  rorgnnîm- 
tion  végétale  j  1808,  inS"  y  Éléments 
de  physiologie  végétale  et  de  bottad" 
que,  1815,  3  vol.  m-8«,  et  1  volume^e 
ptaucbes. 

Madame  de  Mibbbl,  née  Lizimka. 
Rue,  est  née  à  Cherbourg^  en  1799.  Elle 

compte  niijoiird'htn'  parmi nos  prenjiien 
peintres  de  miniature. 

MiBGOUBT,  Mireeurthm,  petite  ville 
de  l'ancienne  Lorraine,  anjonrd'iiiii  chef- 
lieu  de  sous-préfeeture  du  département 
des  Vosges.  Population  :  5,500  hab.  Au 
quinzième  siècle,  cette  ville  avait  un 
château  fort,  et  appartenait  aux  comtes 
de  Vaudemont.  Sous  Charles  VII ,  elle 
fut  prise  par  Lahire;  en  1670,  le  maré- 
chal (le  Créqui  s'en  empara,  et  en  rasa 
les  lortilication-s. 

MiHËBEAU  SUB  BivZE,  bourg  de  l'an- 
cienne Bourgogne,  aujoard'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Côte-d'Or.  Population  :  1.200  habitants. 
C'était  autreiois  une  ville  assez  consi- 
dérable, que  le  roi  Robert  assiégea  en 
10!5,  pour  en  chasser  un  parti  de  bri- 
gands ^ui  s  y  étaient  lortitiés  ét  rillaient 
les  environs. 

BfiBBPoqt,  Mar^^ieum^  ville  du  haut 


Languedoc,  aujourd'hui  chef* lien  de 

canton  du  département  de  TAriége.  Po- 
pulation :  3,G00  habitants.  Construite 
eu  1000,  sur  la  rive  droite  du  Lers. 
et  sous  la  protection  d*nn  ehâteau  fort 
dont  on  voit  encore  des  restes  imposants, 
cette  ville  fut  détruite  en  1289  par  une 
inondation.  Les  habitants  se  réfugiè- 
rent sur  la  rive  droite  et  y  rebâtirent 
la  ville  actuelle.  Elle  fut  ])illée  et  in- 
cendiée en  1363  par  une  troupe  de  ma- 
raudeurs commandés  par  un  nommé 
Jean  Petit.  Quelque  temps  après,  les 
habitants  l'environnèrent  de  larges  fos- 
sés et  l'entourèrent  de  murailles.  C'é- 
tait autrefois  le  siège  d'un  évédié,  qui 
avait  été  érigé  en  1318,  et  fut  supprimé 

Sar  le  concordat  de  1801.  C'est  la  patrie 
u  maréchal  Glausel. 
MiBEPOix  (marquis  de).Voy.  LÉvis. 
Mires.  Nom  qu'on  donnait  au 
moyen  âge  aux  individus  qui  exerçaient 
la  médecine;  les  femmes  qui  prati- 
quaient cet  art  s'appelaient  rnirgesses 
ou  meiresses  (voyez  MÉDKCiNi?).  Ce 
nom  vient ,  suivant  Huet,  de  medica- 
Huti  on  disait  aussi  nUèref  témoin  ce 
proverbe  : 

Après  !•  o«if  la  biire. 
Après  le  Mailler  le  nière. 

MlBMrnoNS  (ligue  des).  On  désigne 
quelquefois  par  ce  nom  l'ensemble  des 
individus  qui  prirent  part  à  la  conspi- 
ration des  marmousets.  Voyez  ce  nom. 

MiRO  ou  MiRON  (Gaftr/e/), médecin, 
né  dans  le  Roussillon ,  fut  professeur  à 
la  faculté  de  Montpellier,  devint,  en 
1489,  premier  médecin  du  roi  Char- 
les VIII,  et  mourut  l'année  suivante  à 
Nevers.  Quoiqu'il  n'ait  laissé  aucun  ou- 
vrage, il  paraît  qu'il  avait  acquis  une 
très-grande  réputation. 

Son  frère .  François  Mibo  ,  fut  con- 
seiller et  médecin  du  même  roi  Char- 
les VIII,  qu'il  accompagna  dans  son 
expédition  de  Naples;  il  mourut  à  Nancy. 

Gabriel  Muto ,  fils  du  précédent, 
fut  médecin  ordinaire  du  roi,  ehanoe- 
lier  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et 
ensuite  de  la  reine  Claude,  femme  de 
François  I**.  On  a  de  lai  :  de  Begimine 
infantium,  tractattts  tres,Toan,  1544, 
1553,  in-f*. 

François  MiBO  ,  fils  du  précédent , 
fîit  médecin  ordinaire  de  Charles  IX  et 
de  Henri  in,  et  laissa  la  RelatUm  eu^ 

49. 
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rieuse  de  la  mort  du  duo>  de  Guise  et  du 
cnrdinal  son  frère,  qui  est  insérée  dans 
plusieurs  recueils,  et  entre  autres  dans 
le  tome  m  du  Journal  de  Henri  Ili, 
François  Mihon,  tils  du  précédent, 
mort  en  160*J,  fut  lieutciiant  civil, 
puis  prévut  des  niurchands  de  Paris  , 
et  cette  ville  lui  dut  un  grand  nom- 
bre d'embellissements,  entre  autres  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville,  qu'il  fit  cons- 
truire en  y  coosacrant  les  ânolaments 
de  la  place  de  prévôt.  Il  donna  à 
Henri  IV  (sur  son  projet  de  réduire  les 
rentes  constituées  sur  la  ville  de  Paris) 
des  remontrants  que  Ton  trouve  dam 
les  Œuvres  de  J.  Leschassier. 

/to6er/ MiHON,  son  frère,  mort  en 
1G41 ,  présida  le  tiers  ordre  aux  états 
généraux  de  1614 ,  fut  ensuite  ambas- 
sadeur en  Suisse,  puis  iotendant  des  ii« 
nances  en  Languedoc. 

Charles  Mîbon,  frère  des  précé- 
dents ,  fut  nommé  par  Henri  III ,  évô- 
qiic  d'Angers  en  1588,  à  l'ûge  de  dix- 
luiit  ans  ;  se  démit  de  ce  siège  en  faveur 
de  Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne; 
y  fut  replacé  nprès  la  mort  de  ce  dernier 
prélat,  en  1622,  puis  transféré  quatre 
ans  après  à  rarchevéclié  de  Lyon,  où  il 
mourut  en  1G28. 

.î\li  BOITIERS,  ou  il  iBoi  RI  Elis,  comme 
on  les  appelait  au  moyen  âge.  Les  mai  - 
chands  et  fabricants  de  miroirs  for- 
maient une  communauté ,  dont  les  sta- 
tuts étaient  de  1581  ;  elle  fut  augmentée 
liar  Fanion  de  celle  des  bf mbelotiers , 
avant  le  règne  de  Henri  III ,  et  de  celle 
des  doreurs  sur  cuir,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

L'apprentissage  était  de  cinq  années; 
le  brevet  coûtait  60  livres  et  la  maîtrise 
600  livres. 

IsliBoiiÉNiL  {Armand'Thùmas  Hus 
DE),  premier  président  du  parlement 
de  Rouen ,  puis  garde  des  sceaux  de 
France,  né  en  1723,  avait  commencé 
par  être  conseiller  au  grand  conseil. 
Avant  d'abord  approuvé  et  appuyé  au 
('onscil  du  roi  les  plans  du  ministre 
de  Galonné,  il  chercha  ensuite  à  les  faire 
avorter.  Calonne  ayant  avancé  que  le 
trésor  n'avait  pas  été  laissé  par  Necker 
aussi  riche  que  ce  dernier  l'avait  pré- 
tendu ,  le  roi  désira  sur  ce  point  le  té- 
moignage de  Joly  de  Fleury.  Sa  ré- 
ponse, peu  favorable  sans  cloute  aiu( 
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assertions  du  ministre,  fut  supprimée 

par  lui  ;  mais  Miroménil  en  avait  reçu 
une  copie,  et  il  la  communiqua  à 
Louis  XVI.  Le  contrôleur  général  sor- 
tit vainqueur  de  cette  querelle,  et  Mi- 
roménil fut  remplacé  le  8  avril  1787  par 
le  président  de  Lanioignon.  Ce  magis- 
trat, homme  de  peu  de  caractère,  et 
tout  occupé  de  petites  intrigues,  inou« 
rut  complètement  oublié  en  1796. 

On  a  vanté  le  désintéressement  qu'il 
montra  lors  dfe  sa  démission,  en  re- 
nonçant volontairement  à  la  survivance 
de  fa  place  de  chancelier  qu'on  ne 
pouvait  lui  ôter,  et  en  ne  Mtolamant 
pas  les  faveurs  qui  d'ordinaire  adou- 
cissaient la  retraite  des  ministres  ;  mais 
cette  impassibilité  remarquable  chez 
un  homme  petit  et  nul  s'explique  en 
songeant  qu  il  venait  de  voir  momir 
sa  fille  au  moment  où  il  reçut  l'annonce 
de  sa  dis^rflce.  Un  coup  si  douloureux 
devait,  dit  M.  Droz,  le  rendre  indiffé- 
rent à  ceux  que  lui  portaient  les  hom- 
mes. > 

MisoR,  seigneurie  de  Provence,  érigée 
en  marquisat  en  1694  ;  elle  est  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  des 
Basses-Alpés. 

Missi  DOMiMCT.  —  C'est  le  noin 
que  l'on  donnait  aux  commissaires  en- 
voyés dans  les  provinces  par  Charle- 
magne  et  quelques-uns  de  ses  suc- 
cesseurs. Les  attributions  de  ces 
fonctionnaires  sont  nettement  définies 
dans  les  Gapitolaires  :  «  NÔQs  voulons , 
y  dit  l'empereur,  qu'à  l'égard  de  la  ju- 
ridiction et  des  affaires  (jui  jusqu'ici 
ont  appartenu  aux  comtes,  nos  envoyés 
s'acquittent  de  leur  mission  quatre  fois 
dans  l'année  :  en  hiver,  au  mois  de  jan- 
vier ;  dans  le  printemps ,  au  n^ois  d'a- 
vril ;  en  été ,  au  mois  de  juillet;  en  au- 
tomne, au  mois  d'octobre.  Ils  tiendront 
chaque  fois  des  plaids  où  se  réuniront 
les  comtes  des  comtés|voisins.  »  (Capit., 
ann.  819,  %  YIII.)  «  c:haque  fois  qae 
l'un  de  nos  envoyés  observera ,  dans 
sa  légation,  qu'une  chose  se  passe  au- 
trement que  nous  ne  l'avons  ordonné , 
non-seulement  il  prendra  soin  de  la  ré- 
former, mais  il  nous  rendra  compte 
avec  détail  de  l'abus  qu'il  aura  décou- 
vert. »  (5  fX.)  «  Que  nos  envoyés  choi- 
sissent dans  chaque  lieu  des  échevins, 
des  avocats,  des  notaires,  et  qu'à  leur 
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retour  ils  nous  rapportent  leurs  noms 
par  écrit.  »  (A.  803,  §  UI.}  «  Partout 
OÙ  flB  trou?eroiit  de  mauvais  Tteaîres , 
avocats  ou  centeniers,  ils  les  écarteront 
et  en  choisiront  d'autres  qui  saclient  et 
veuillent  juger  les  alïaires  selon  Pé- 
guîté.  S'ils  trouvent  un  mauvais  comte, 
fls  nous  en  informeront.»  (A.  803,  §111.) 

Louis  le  Débonnaire  ne  fit  que  con- 
firmer les  décrets  de  son  père.  «  Nous 
voulons,  dit-il,  que  nos  envoyés  veiÙeQt 
soigneusement  à  ce  que  chacun  des 
hommes  que  nous  avons  préposés  au 
gouvernement  de  notre  peuple  s'ac- 
quitte de  son  office  justement,  d'une 
façon  agréable  à  Dieu,  et  qui  nous  soit 
honoraBe  à  noos-mémes  comme  utile 
à  nos  sujets.  Que  lesdits  envoyés  s'ap- 
pliquent donc  à  savoir  si  les  ordres 
contenus  dans  le  capitulaire  que  nous 
leur  .'ivons  remis  Tan  dernier  sont  exé- 
cutés selon  h  volonté  de  Dieu  et  la  nô- 
tre. INous  voulons  qu'au  milieu  du  mois 
de  mai ,  nos  envoyés ,  chacun  dans  sa 
légati  on,  convoquentdansan  même  lieu 
tous  les  évêques,  les  nbbés,  nos  vassaux, 
nos  avocats,  les  vicaires  des  abbesses  et 
ceux  de  tous  les  seigneurs  que  quelque 
nécessité  impérieuse  empêchera  de  s'y 
rendre  eux-mêmes  ;  et  s'il  est  convena- 
ble ,  surtout  à  cause  des  pauvres  gens , 
que  cette  réunion  se  tienne  dans  deui 
ou  trois  lieux  différents,  que  cela  se 
fasse  ainsi.  Que  cliaque  comte  y  amène 
ses  vicaires,  ses  centeniers  et  aussi  trois 
ou  quatre  de  ses  plus  notables  échevios. 
Que,  dans  cette  assemblée,  on  s'occupe 
d'abord  de  l'état  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  Tordre  c(  cksiastique. 
Qu'ensuite  nos  envoyés  s'informent  au- 
près de  tous  les  assistants ,  de  la  ma- 
nière dont  diacun  s'acquitte  de  TofSce 
que  nous  lui  avons  confié;  qu'ils  sa- 
chent si  la  concorde  règne  entre  nos 
ofGciers>et  s'ils  se  prêtent  mutuelle- 
ment secours  dans  leurs  fonctions. 

Su'ils  fassent  cette  recherche  avec  la 
,  us  soigneuse  diligence,  et  de  telle 
sorte  que  nous  puissions  connaître  par 
eux  la  vérité  de  toutes  choses.  Et  s'ils  ap- 
prennent  qu'il  y  ait  dnns  quelque  lieu 
une  affaire  dont  la  décision  ait  besoin 
de  leur  présence ,  qu'ils  s'y  rendent  et 
la  règlent  en  vertu  de  notre  autorité.  » 

Les  citations  que  nous  venons  do 
faire  montrent  de  quelle  importance 


était  l'institution  des  viissi  rhynbnà; 
institution  que  M.  Guizot  appelle  le 
plus  vigoureux  essai  de  monarchie  ad- 
ministrative qui  ait  été  tenté  depuis  la 
fondation  des  États  modernes  luscju'à 
Charles-Quint  eu  Espagne,  jusqu'au 
cardinal dié  Richelieu  en  France.  G  était 
par  ces  commissaires  que  Charlemagne 
surveillait  les  représentants  du  pou- 
voir royal.  «Par  eux,  le  système  mo- 
narchique acquérait  autant  de  réalité 
et  d'unité  qu'il  en  pouvait  posséder  sur 
un  territoire  immense,  couvert  de  fo- 
rêts et  de  plaines  incultes,  au  milieu  do 
la  barbarie  des  mœurs,  de  la  diversité 
des  peuples  et  des  lois ,  en  l'absence  de 
toute  communication  réeulière  et  fré- 
quente ,  en  présence  enfin  de  tous  ces 
chefs  locaux  qui ,  prenant  leur  point 
d'appui  dans  leurs  propriétés  ou  dans 
leurs  ofBces ,  ne  cessaient  d'aspirer  à 
une  indépendance  absolue,  et,qui,  s'ils 
ne  pouvaient  se  l'assurer  par  la  force , 
l'obtenaient  souvent  du  seul  fait  de  leur 
isolement  (*).  » 

Les  missi  dominici  cessèrent  d'exis- 
ter à  l'époque  où  l'autorité  royale,  avi- 
lie et  sans  force,  fut  impuissante  à  em- 
pécher  rétablissement  de  l'hérédité  des 
lîefs. 

MissiESSY(lecomteÉdouard-Th.Bur- 
gues  de), naquit  à  Quiès  ( dép.  du  Var) 
en  ITrjJ,  d'une  famille  dont  plusieurs 
membres  avaient  servi  avec  distinction 
dans  la  marine.  Il  embrassa  lui-même 
cette  carrière,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine. 
En  1786,  il  publia  un  ouvrage  sur  les 
signaux  des  armées  navales,  et,  en  1789, 
un  autre  sur  Parrlmai^'e  et  l'installation 
des  vaisseaux.  Il  fut  nomme  contre-ami- 
ral en  1708 ,  et  se  trouva  associé  avec 
Latouche-Tréville  aux  opérations  de  la 
flotte  que  commandait  alors  Truguet 
dans  la  Méditerranée.  Après  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  de  Missi  essy  fut 
im  (les  amiraux  à  qui  Napoléon  con- 
fia l'exécution  de  son  grand  plan  d'in- 
vasion des  Iles- Britanniques;  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l'escadre 
de  Rochefort ,  composée  de  cinq  vais- 
seaux de  ligne.  Cette  escadre  et  celle  de 
Toulon  devaient  sortir  presque  simul- 

(*)  Guizoï ,  Essais  sur  l'histoire  de  France , 
i8a4,  p.  282. 


Digitized  by  Google 


774 


MISSIONS 


LURIVERS. 


MISSIONS 


tanément  et  aller  se  rallier  aux  Antilles, 
où  la  dernière  devait  se  rendre  avec 
l'escadre  franco- espagnole  de  Cadix, 
après  avoir  débloqué  ce  port.  L'amiral 
MissiessysemitenrnerlelljanvîerïSOS. 
Villeneuve,  qui  eonimandait  l'escadre 
de  Toulon,  ne  partit  que  le  18.  Le  niaa« 
vais  temps  s'etant  déclaré,  Villeneuve 
retourna  au  port  de  Toulon.  Missiessy 
tint  hardiment  la  mer  et  effectua  son 
voyage.  Mais  sa  mission  ne  remplit  pas 
le  but  que  s'était  proposé  Kempcreur, 
parce  que  Villeneuve  n'exécuta  pas  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Quant  a  Mis- 
siessy, ayant  reçu  l'ordre  ae  revenir  en 
Europe,  il  ne  le'fit  qu'après  avoir  porté 
secours  aux  uossessions  françaises  de 
l'Amérique,  débloqué  Saint-Domingue, 
et  mis  à  contribution  Nièves,  la  Domi- 
nique  et  Saint-Christophe. 

Opendant  IVapoléou  se  montra  mé- 
(  ontent  des  résultats  de  oette  expédi- 
tion. Quant  à  INIissiessy,  qui  av:iit  la 
conscience  d'avoir  rempli  son  devoir, 
il  réclama  de  ravancement.  et  comme  il 
ne  Tobtint  pas ,  il  ne  voulut  reprendra 
aucun  service. 

Cependant,  en  1808,  le  ministre  De- 
crès  lui  a\ant  confié  le  commandement 
de  rescatfre  de  TEseaut,  il  y  organisa  la 
ilotte  de  manière  à  ce  qu'elle  pût  servir 
à  la  fois  et  sur  mer  et  sur  terre,  et  l'on 
sait  de  quelle  utilité  furent  les  marins 
de  cette  flotte  lors  du  siège  d'Anvers  et 
de  la  surprise  de  IJerg-op-Zoom  en  1814. 
A  la  première  restauration , Missiessy  prit 
part  à  la  réorganisation  de  la  marine,  et 
fut  envoyé  à  Toulon  avec  le  titrede  préfet 
maritime.  Dans  ce  poste  important,  il 
rendit  de  nouveaux  services  à  l'État, 
surtout  par  la  manière  dont  il  dirigea 
DOS  armements  pour  les  mers  du  Le- 
vant. Il  est  mort  à  Toulon ,  en  1883. 

Missions.  Quand  les  peuples  de  race 
germanique  qui  s'étaient  établis  dans  la 
Gaijle  se  furent  convertis  au  christia- 
nisme, ils  considérèrent  la  religion 
qu'ils  venaient  d'embrasser  comme  un 
ino^en,  non  d'arriver  a  une  civilisation 
qu'ils  ne  connaissaient  pas ,  mais  d'ob- 
tenir  une  domination  incontestée.  Ils 
se  hAtèrent  donc  de  faire  prêcher  aux 
nations  païennes  les  dogmes  d'un  culte 
qui  élamit  en  principe  que  toute  puis- 
sance émane  de  Dieu,  qui  fait  un  devoir 
de  l'obéissance,  et  ils  les  placèrent  dans 


l'alternative,  on  d'être  anéanties  ou 

d'abandonner  les  dicuxde  leurs  anrtos. 
Ce  fut  ainsi  que  Charlemagne,  après 
l'assemblée  de  776,  ayant  défà  battu 
trois  fois  les  Saxons,  leur  laissa  le  choix, 
ou  d  être  exterminés,  ou  de  se  faire  cbré- 
tiens. 

Depuis  cette  époque  jusqu'aux  temps 

modernes  ,  il  ne  s'ecoula  pas  un  siècle 
qu'un  grand  nombre  de  missionnaires, 
ne  prenant  conseil  que  de  leur  zèle,  ne 
s'enfonçassent  au  milieu  des  nations  ido- 
lâtres, pour  y  porter  la  connaissancede  la 
morale  et  des  préceptes  de  l'Evangile.  Au 
neuvième  siècle,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  les  ("iinhres,  les  Danois  et 
les  Suédois  furent  instruits  dans  la  foi 
chrétienne  par  saint  Ausbert  et  saint 
Ansjgaire,  sans  violences  niatérielles,  et 
par  la  seule  puissance  de  la  parole.  Dans 
le  même  siècle,  les  Bulgares,  les  Bo- 
hèmes ,  les  Moraves ,  les  Slaves  de  la 
Dalmatie  et  les  Russes  de  l'Ukraine  fu- 
rent amenés  au  christianisme  par  des 
missfonnaires  grecs  ;  au  dixième ,  Aoi- 
Ion,  chef  des  ISormands  qui  avaient  dé- 
solé la  France  pendant  plus  d'un  siédr, 
reçut  le  baptême  et  engagea  ses  compa- 
gnons à  le  recevoir  aussi;  mais  il  faut 
attribuer  sa  conversion,  moins  à  IVIo- 
quence  des  missionnaires  qui  le  caté- 
chisèrent, qu'au  désir  de  rester  paisible 
possesseur  des  pays  que  lui  abandonnait 
Charles  le  Simple. 

INous  ne  suivrons  point  les  pas  que  fit 
graduellement  la  religion  chrétienne  en 
Europe,  où  elle  finit  par  s'établir  partout, 
sur  les  ruines  des  cultes  qui  l'avaient 
précédée.  Ce  serait  la  marche  que  nous 
aurions  à  suivre  si  nous  avions  à  écrire 
l'histoire  de  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  l'Occident,  et  nous  u  avons 
&  considérer,  dans  notre  sujet,  que  ce 
qui  se  lie  à  l'histoire  de  France-  Sous 
ce  point  de  vue ,  uous  dirons  que  Ton 
peut  considérer  comme  des,  missions 
religieuses,  les  croisades  qui  commen- 
cèrent en  1095  et  finirent  en  1270-,  car 
les  hommes  qui  y  prirent  part  j  plus 
enthousiastes  que  savants,  meiUenrs 
guerriers  que  bons  prédicateurs ,  ne 
manquaient  jamais  de  baptiser  et  de 
clirétienner  a  leur  manière  tout  autant 
d'infidèles  qu'ils  en  trouvaient  de  dis- 
posés à  raeht'ter  leur  vie  ou  leur  liberté 
par  le  sacrilice  de  leur  ancien  culte. 
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La  découverte  de  l'Amérique  et  celle 
du  passage  aux  Indes  par  le  cnp  de 
Bonne-Espéranee,  qui  eurent  lieu  tou- 
tes deux  ail  rommenrement  du  sé-lziènie 
siècle,  fournirent  un  immense  aliment 
an  zèle  de  ceux  <|iie  tonrmentaU  l«  b«* 
soin  de  courir  le  monde  pour  y  planter 
le  drapeau  de  la  foi  chrétienne.Une  fnule 
de  missionnaires  francliirent  les  mers 
d'Orienl  et  d*Oceideiit.  De  ces  hommes 
reliiîipux  et  entreprenants,  les  uns  pé- 
nétrèrent dans  les  Indes ,  le  Tonquin , 
la  Chine,  le  Japon  ;  les  autres  abordè- 
rent au  nouveau  monde  découvert  par 
Christophe  Colomb,  et  se  mirent,  au 
milieu  de  mille  périls ,  à  courir ,  dans 
les  profondeurs  des  forêts  vierges,  à  la 
recherche  des  populations  sntivri^es  et 
vagabondes  qu'ils  voulaient  conquérir  à 
Jésus-Christ. 

Ces  missionnaires  appartinrent 
bord  à  toutes  les  nations  chrétiennes  et 
à  tous  les  ordres  religieux  alors  cotmus; 
et,  comme  ils  ne  prenaient  conseil  que 
d'eux-mêmes ,  leurs  prédications  mnn- 
quèrent  d'abord  d'ensemble,  et  ils  n'ob- 
tinrent guère  d'autres  fruits  que  des 
persécutions  et  le  martyre.  Mais,  vers 
i'rin  1540,  apparut  une  corpor.ition 
nouvelle  qui  se  voua  à  renseignement 
des  vérités  chrétiennes;  alors  les  mis- 
sions  eurent  une  base  fixe  et  des  moy(Mis 
de  succès  ,  empruntés  à  l'autorité  tem- 
porelle, que  n'avaient  point  eus  celles 
qai  les  avaient  précédées. 

Les  jésuites,  on  comprend  bien  que 
c'est  de  leur  corponition  dont  nous  vou- 
lons parler ,  les  jésuites,  que  des  COtlSh 
titutions  admirablement  bien  combi- 
nées devaient  f.iire  arriver  à  un  deçîré 
de  puissance  qu'aucun  ordre  religieux 
n*avait  atteint  avant  eux,  firent  des 
missions ,  sinon  l'unique  condition  de 
leur  existence,  du  moins  une  de  leurs 
plus  importantes  affaires.  Pour  ne  point 
«nvoyer  ao  loin,  comme  leurs  prédéces- 
seurs, des  sujets  qui  n'eussent  que  du 
courage  et  du  dévouement,  ils  voulu* 
rent  que  les  missionnaires  sortis  de 
leur  compni^nie  joignissent  à  ces  deux 
vertus  caititales  une  vaste  et  sohde 
instruction ,  la  connaissance  de  la  Ion- 
ise du  pays  qu'ils  devaient  parcourir, 
et  surtout  la  science  du  monde  et  des 
affaires.  Us  formèrent  donc  dans  leurs 
séminaires  des  jeunes  gens  à  qui  ils 


avaient  reconnu  des  dispositions ,  et 
leur  dirent ,  comme  Jésus  -  Christ  à  ses 
apdtres  :  •  Ailes,  et  inatmiseK  les  na^ 

«  tions.  »  PoJir  leur  procurer  l'appui 
dont  ils  avaient  i>esoin,  ils  dirent  au 
pape,  dont  Ils  s'étaient  déclarés  les  se^ 

viteurs  les  plus  obéissants .  et  aux  rois 
dans  les  États  desquels  ils  vivaient  : 
«  Ce  sont  des  sujets  que  nous  allons  con- 
«  quérir  pour  vous,  »  et  ils  intéressé^ 
rent  ainsi  au  succès  de  leurs  entre- 

i)rises ,  et  le  prosélytisme  religieux  ,  et 
'ambftion  mondaine. 

Pour  parvenir  à  établir  oette  domina» 
tion  dont  ils  disaient  voDl(Nr  faire  hom> 
mage  à  d'autres ,  et  dont  \h  comptaient 
bien  prendre  leur  part  ,  ils  envoyèrent, 
selon  le  degré  de  civilisation  des  pays 
sur  lesquels  ils  avaient  jeté  les  yeux, 
des  mathématiciens ,  des  astronomes , 
des  médecins,  des  agriculteurs,  des  m»> 
caniciens ,  des  architectes  ,  qui ,  tous  , 
par  les  moyens  mis  à  leur  disposition  , 
marchaient  droit  au  but  assigné,  avec 
des  fortunes  diverses,  mais  sans  jamais 
se  détourner  de  leur  chemin.  En  Chine, 
ils  faisaient  des  observations  astrono- 
miques ,  rédigeaient  des  alflianaeiis ,  St 
devenaient  mandarins;  en  Amériqtie , 
ils  rassemblaient,  aux  accents  de  la  flûte 
on  au  son  du  violon ,  les  hommes  er- 
rants dans  les  bois,  les  instruisnient , 
les  réunissaient  par  familles,  les  fixaient 
dans  une  contrée,  leur  enseignaient  I  urt 
de  bfltir  des  habitations ,  de  cultiver  le 
sol ,  et  fondaient  presque  un  royaume 
au  Paraguay.  Quant  à  l'enseignement 
religieux ,  Ils  le  proportlonnafênt  aux 
babitu  les  ou  à  1  intelligence  de  leurs 
néophytes.  En  Chine,  ou  ils  trouvèrent 
un  culte  établi  de  toute  antiquité ,  ils 
ne  balancèrent  point  à  tfanslger  avec 
l!ii,  et  à  snnctifier,  au  moyen  d'une  di- 
rection d'intention,  des  pratiques  tradi- 
tionnelles ,  impossibles  à  déraciner. 
C'est  ainsi  qu'ils  transformèrent  le  culte 
des  ancêtres  en  la  fête  chrétienne  des 
morts ,  et  qu'a  l'imitation  des  pre- 
miers apdtres  de  la  Gaule,  ils  implan- 
tèrent (les  images  de  la  Vierge  et  des 
saints  dans  les  objets  matériels  aux- 
quels les  peuples  rendaient  des  homma- 
ges, en  leur  recommandant  de  diriger, 
pendant  leur  prière ,  leur  pensée  vers 
ces  représentations.  Le  cardinal  de 
TournoQ  leur  fit ,  dans  le  tSMps ,  un 
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ntnd  crime  de  ces  coDcessioos,  et  l'É- 
glise les  eondamna.  Ortes  TÉgUse  ne 

peut  avoir  tort;  mais  ce  n'est  pourtant 
ue  par  des  concessions  semblables 
ont  nous  retrouvons  partout  encore 
des  preuves ,  qu'elle  est  parvenue  à  ré- 
gner sur  la  plus  grande  partie  du  monde. 

Tout  le  christianisme  que  les  mis- 
sionnaires jésuites  enseignaient  à  leurs 
catéchumènes  américains  se  bornait  à 
faire  le  signe  de  la  croix ,  à  prononcer 
le  nom  de  Dieu,  à  réciter  quelques  priè- 
res qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Malgré 
leur  zèle  reliizieux,  ils  ne  pouvaient  pas 
aller  au  delà.  Avant  de  former  des  ehré- 
tiens ,  il  leur  fallait  faire  des  hommeS| 
et  leurs  néophytes  n'en  étaient  pas. 

Les  missionnaires  de  la  eoriipniînie 
de  Jésus  auraient  reodu  d'immenses 
aervloes  à  la  religion  et  è  la  civilisation, 
•*ils  eossent  pu  se  borner  à  la  propaga- 
tion de  Tnne  et  de  Tautre  ;  niais  ils 
étaient  les  instruments  d'une  corpora- 
tion qui  avait  des  vues  d'une  autre  por- 
tée, et  auxquelles  ils  devaient  coneou- 
rir,  même  sans  les  connaître ,  en  vertu 
de  leur  vœu  d'obéissance  passive  et  ab- 
solue. En  conséquenee  ,  soit  qu'ils  en 
eussent  reçu  l'ordre  de  leur  général, 
soit  qu'ils  le  fissent  de  leur  propre  inou- 
▼ement ,  ils  essayèrent,  à  diverses  re- 
prises, de  s'imniiserr  dans  les  affaires 
politiques  des  États  où  ils  se  trouvaient, 
et  ifattirèrent  des  perséeutiont.  Au  Ja- 
pon ,  pour  avoir  voulu  changer  Tordre 
de  la  succession  an  trône ,  ils  se  firent 
exterminer,  et  avec  eux  un  grand  nom- 
bre d'bommea  qaHIs  avaient  convertis 
au  christianisme.  Ils  excitèrent  ainsi 
une  si  violente  irritation  contre  eux 
dans  ce  dernier  empire ,  que ,  depuis 
leur  expulsion,  l'entrée  en  est  fermée  à 
tout  homme  professant  le  culte  que  la 
loi  a  proscrit. 

Four  centraliser  les  missions  et  lenr 
imprimer  à  toutes  une  marche  uniforme, 
le  pape  Grégoire  XV  fonda,  en  1022,  à 
Rome,  le  collège  de  la  Propa^^aiule;  en 
1663,  le  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse, 
carme  déchaussé  et  évêquede  Babvione, 
fonda  à  Paris ,  avec  l'aide  de  plusieurs 
personnes  pieuses,  letéminaire  des  Mis- 
sions étrangères;  enfin,  en  1707,  le 
pape  Clément  XI  ordonna  aux  supé- 
rieurs des  principaux  ordres  religieux 
de  former  an  travail  des  missioos  on 


certain  nombre  de  leurs  sujets ,  de  les 
rendre  propres  àprécherl'hvangileaux 
nations  infidèles,  et  plusieurs  le  firent, 
entre  autres  les  carmes  déchaussés  et 
les  capucins.  Ces  trois  causes  réunies 
donnèrent  lien  au  départ  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  missionnaires, 
pris  hors  de  la  compagnie  de  Jésus.  Les 
jésuites,  se  croyant  en  droit  de  dominer 
partout  011  ils  se  trouvaient ,  accueilli- 
rent fort  mal  ces  auxiliaires,  qu'on  leur 
envo}^ait  sans  qu'ils  les  eussent  deman- 
dés ;  ils  les  persécutèrent ,  les  dénoncè- 
rent comme  espions  aux  souverains 
dont  ils  avaient  obtenu  la  confiance, 
et  les  firent  cliasser  toutes  les  fois 
qu'ils  le  purent,  ou,  s'il  les  tolérè- 
rent, ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  se  fixèrent 
à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  leurs 
établissements.  De  leur  c^té,  les  expul- 
sés rentrés  en  Euro|>e  accusèrent  leurs 
persécuteurs  de  profaner  la  religion,  en 
permettant  un  mélange  impie  de  céré* 
monies  païennes  et  de  cérémonies  ca* 
tholifjues;  leurs  chefs  et  leurs  confrères 
les  défendirent ,  et ,  pendant  un  temps 
fort  long ,  eut  Ken  et  se  propagea  un 
immense  scandale. 

Du  reste ,  s'il  ne  se  fût  agi  que  de 
prêcher  la  foi  et  de  courir  le  risque  du 
martyre,  les  jésuites  se  fussent  montrés 
accommodants;  mais  il  était  question 

ftour  eux  de  défendre  leur  position  po- 
itique ,  et  surtout  leur  position  com- 
merciale. Sous  prétexte  de  missions,  ils 
avaient  établi  partout  des  factoreries  et 
des  comptoirs  qui  leur  procuraient  des 
bénéfices  considérables.  Ils  faisaient 
avec  l'Europe  un  grand  commerce 
d'herbe  du  Paraguay,  espèce  de  thé  qui 
croît  en  Amérique.  Le  P.  la  Valette,  un 
des  membres  de  leur  état-major,  était,  à 
la  Martinique  ,  chef  d'une  maison  de 
banque  qui  devait  faire  plus  tard  une 
banqueroute  déshonorante  |M>or  eux  et 
ruineuse  [»our  leurs  créanciers  ,  mais 
que  rien  ne  faisait  présager  alors ,  et 
ces  intérêts  méritaient  d'être  pris  en 
considération. 

7. a  compagnie  de  Jésus  ayant  été  sup- 
primée en  1760,  les  missions  furent 
desservies  par  ceux  des  membres  du 
corps  ecclaîastique  que  les  jésuites 
voulaient  en  exclure.  Lors  de  la  révo- 
lution, le  séminaire  des  missions  étran- 
gères et  les  ordres  religieux  ayant  été 
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àlxdis,  le  clergé  français  cessa  dejpren- 
dre  pari  à  la  conversion  des  infidèles  ; 
mais  la  séminaire  des  missions  fut  réta- 
bli par  "Napoléon  ,  et  dès  lors  de  nou- 
veaux ouvriers  évangéliques  en  parti- 
rant  chaque  année  pour  continuer  rœu- 
vre  de  leurs  prédéresseurs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se 
rapporte  aux  missions  qui  aralent  Heu 
au  dehors  ;  pour  que  notre  article  soit 
complet,  il  est  de  notre  devoir  de  par- 
ler le  ulus  brièvement  que  nous  pour- 
rons de  celles  qui  se  faisaient  et  se  font 
encore  qudquobls  dans  rintérieur  du 
royaume. 

'  Au  commencement  du  dix  -  sep- 
tième siècle ,  plusieurs  individus,  prê- 
tres et  laïques ,  réunis  dans  la  même 
pensée  par  saint  Vincent  de  Paule, 
s'associèrent  pour  travailler  à  Fins- 
truction  des  nabitants  de  la  campa- 
gne ,  et  leur  association  fut ,  en  1620 , 
approuvée ,  confirmée  y  et  érigée  en 
congrégation  par  le  pape  Urbain  VIII , 
sous  le  titre  de  Congrégation  de  la 
mission.  Par  les  statuts,  les  prêtres 
qui  faisaient  fMrtie  de  la  congrégation 
ne  devaient  ni  prêcher,  ni  administrer 
aucun  sacrement  dans  les  villes  où  il  y 
avait  un  archevêché  ,  un  évéclié  ou  un 
président,  sinon  en  cas  de  nécessité  ab- 
solue. T.e  siège  de  leur  établissement 
était  à  Paris,  dans  la  maison  Saint-La- 
zare, fiiabourg  Saint-Denis,  d'où  on  les 
appela  les  prêtres  de  la  mission  de  Saint- 
Lazare,  ou,  plus  simplement,  les  pères 
de  Saint-Lazare,  lis  se  chargeaient  de 
morigéner  et  corriger  les  jeunes  gens 
de  famille  dont  les  parents  avaient  à  se 
.  plaindre  et  qu'ils  leur  amenaient.  Cette 
congrégation ,  qui  avait  des  maisons 
dans  la  plupart  des  provinces  du  royau- 
me» en  Italie,  en  Allemagne,  en  Polo- 

{{ne,  fut  supprimée  en  France  Iprs  de 
a  révolution,  et  le  siège  de  son  établis- 
sèment  devint  nn  lieu  rie  détention  pour 
les  femmes.  La  restauration,  dans  l'es- 
poir de  réveiller  l'esprit  religieux  et 
monarchique,  fit  faire  pendant  plusieurs 
années,  par  les  jesnites ,  des  missions 
intérieures  qui  nuisirent  plus  à  ses  in- 
térêts qu'ils  ne  les  servirent ,  à  cause 
des  réclamations  dont  elles  furent  le 
sujet,  et  de  l'irritation  qu'excitèrent  les 
hommes  plus  ardents  que  réiléchis  qui 
en  furent  «Aargés. 


MiSTiLLL.  Cest  le  nom  que  Ton  don- 
nait autrefois  dans  quelques  provinces 
de  France,  et  particulièrement  en  Dau- 
phiné  ,  à  un  magistrat  charc;é  de  rece- 
voir les  droits  seigneuriaux,  de  veiller 
à  l'administration  des  domaines  et  à  la 
culture  des  fonds. 

Les  niistralies,  c'est-à-dire,  les  char- 
ges des  mistraux ,  furent  souvent  alié 
nées  à  titre  1  i  u^ement,  ou  même  in- 
féodées à  titre  de  récompense,  soit  dans 
les  domaines  du  dauphin,  soit  dans  les 
terres  des  seigneurs.  La  plupart  de  ces 
offices  furent  supprimés  par  Charles  V 
en  1337. 

MiTOUBiES.  Cest  le  nom  que  Ton 
donnait  à  des  fêtes  célébrées  à  Dieppe, 
la  veille ,  le  jour  et  le  lendemain  de 
l'Assomption,  par  une  confrérie  dite 
de  la  mi-août.  Les  Dieppois  avaient 
fondé  cette  confrérie  en  l'honneur, 
de  la  sainte  Vierge ,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  délivrance  de 
leur  ville ,  assiégée  par  les  Anglais 
en  1443.  Ces  fêtes  consistaient  en 
jeux ,  en  mascarades ,  et  en  représenta- 
tions de  mystères.  Louis  XIV  et  sa 
mère,  alors  régente,  passant  à  Dieppe 
en  1647,  assistèrent  aux  mitouries  ;  mais 
ces  farces  scandaleuses  ne  furent  pas 
do  goât  de  Leurs  Majestés,  qui  donnè- 
rent ordre  de  les  interdire  à  l'avenir. 

MocKEBN  (combat  de).  Voy.VACHAu 
(bataille  de). 

MoDÈNE  (relations  avec).  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  à  l'article  Ff.rraiie  , 
ce  fut  César  P%  duc  de  Ferrare,  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  duc  de  Mo- 
dène,  en  cédant  au  pape  le  duché  de 
Ferrare.  Son  liis  François  T*^  eut  l'a- 
dresse de  se  maintenir  neutre  pendant 
la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue* 
Il  se  ligua,  en  1636,  avec  les  Espa- 
gnols contre  la  France ,  et  après  avoir 
été  battu  à  San  -  Lazaro  par  le  mar- 
quis de  Ville,  il  obtint  quelques  suc- 
cès jusqu'à  la  paix ,  qu'il  conclut  la 
même  année.  En  1647 ,  mécontent  de 
la  cour  d*£spagne,  il  s'allia  avec  la 
France,  qui  le  nomma  généralissime  de 
ses  armées  ;  fut  obligé  par  les  Espa- 
gnols de  signer  la  paix ,  le  97  février 
1649  ;  reprit  les  armes  en  1655,  et,  avec 
l'aide  des  troupes  françaises,  soutint  la 
guerre  glorieusement  Jusqu'à  sa  mort, 

arrivée  en  1658.  Son nls  Alphonse  IT, 
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marié  avec  Laure  Martinozzi ,  nièce  du 
eardinal  Mazarin,  succéda  à  son  père 
litnile  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées de  France  en  Italie.  Grâce  à  la 
protection  de  Mazarin ,  la  paix  des  Py- 
réaém ,  eonehie  en  16M ,  rot  fat  aran- 
tageuse.  Renaud  ,  successeur  et  neveu 
de  François  II ,  fut ,  lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  d  tspagne,  chassé 
éè  aee  États  par  les  Français ,  et  n*y 
rentra  qu'en  1707.  Kti  1734,  il  fut  en- 
eore  dépouille  par  les  Français,  unis 
fu  Espagnols ,  et  ne  nuira*  dans  son 
duché  ^'en  1786. 

Son  successeur  François  ITI,  qui  avait 
épousé  en  1720CI)arlotte-A^laé,  iilledu 
régent ,  après  avoir  essayé  matilement 
de  garder  la  neutralité,  se  déclara  pour 
la  maison  de  Bourbon  dans  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autriche,  et  perdit 
ses  États,  qu'il  ne  recouvra  qu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  sous  son  fils 
Hercule-Renaud  qu'éclata  la  révolution 
française.  Les  victoires  remportées  en 
1796  par  les  armées  de  la  république 
dans  le  Piémont  le  forcèrent  de  quit- 
ter M odène ,  et ,  peu  après ,  de  payer 
une  forte  oontribotion.  Ce  fut  en  vam 
qH*il  envoya  un  ambassadeur  au  Direc- 
toire, pour  obtenir  la  paix,  les  troupes 
françaises  entrèrent  dans  sa  capf taie  le 
fi  octobre  de  la  ni^me  année.  Ketini  d'a- 
bord à  la  république  Cispadane,  le  du- 
ché de  Modène  fut,  en  1797,  incorporé 
à  la  républi(fue  Cisalpine,  dont  il  ne 
fut  détaché  que  lors  de  la  foniintirtn  du 
royaume  d'Italie;  il  forma  alors  le  dé- 
partement do  Panara,  tandis  que  de 
Rcggio  et  de  son  territoire  on  compo- 
sait le  département  du  Crostolo.  Les 
événements  de  1814  et  de  1815  firent 
rentrer  dans  ses  États  le  due  François 
IV  d'Autriche,  qui  règne  encore  nctrii  !- 
lement.  Ce  prince  n'est  guère  connu  de 
la  PrafMse  que  par  rimoulasanoe  de  son 
mauvais  vouloir  pour  la  révolution  de 
juillet ,  et  les  tracasseries  perpétuelles 
de  sa  police  à  l'égard  des  voyageurs 
fipançais.  Il  a  teftosé  constamment  «  de- 
puis 1830,  de  recevoir  près  de  lui  un 
chargé  d'affaires  français  ;  et  celte  in- 
terruption de  toutes  '  relations  diplo- 
matiques n*a  eu  pou  r  nousd'antre  fâcheux 
résultat  qu'une  écooomie  de  quelques 
milliers  de  francs. 

ll<niniQK<bat«illede).  L'améftaih 


trichienne ,  battue  à  Enghen ,  le  8  mai 
1800,  se  retira  en  bon  ordre,  et  vint 
attendre  les  Français  sur  le  plateau  de 
Moëskirck  en  Souâbe.  Elle  avait  encore 
une  nombreuse  artillerie  et  des  forces 
assez  considéraUes  pour  engager  ou 
soutenir  une  nouvelle  bataille.  Le  gé- 
néral ^loreau,  qui  s'était  mis  à  la  pour- 
suite de  Fennetni ,  l'atteignit  dans  cette 
position.  Le  5 ,  à  la  pèlilté  do  jour ,  le 
général  Lecourbe,  commandant  l'nile 
droite ,  reçut  Tordre  de  se  porter  de 
Stoekach  à  MoësklMll  ,  laissant  à  sa 
droite  une  brigade  sur  rabbMe  de  Sal- 
mansweiller ,  pour  éclairer  le  lac  de 
Constance,  et  une  autre  sur  Closter- 
wald,  pour  Inteniepter  les  routes  de 
Pfiillendorff  et  de  Mengen.  Dans  le 
même  temps,  le  eorps  du  général  Saint- 
CjT  avançait  sa  droite  sur  Liebtingen , 
en  refusant  sa  gauche ,  qui  devait  8*é- 
tendre  au  delà  de  Tuttinnen.  Le  corps 
de  réserve  marchait  en  seconde  ligne. 
AU  moment  où  le  général  Montrienard 
débouche  avec  sa  cavalerie  et  de  l'artil- 
lerie, les  Autrichiens,  qui  avaient  cou- 
vert le  plateau  de  25  bouches  à  feu ,  ti- 
rent sur  ces  troupes  et  démontent  leurs 
pièces.  Cette  brusque  attaque  jette  Un 
instant  le  trouble  dans  les  rangs  fran- 
çais ;  mais  le  général  Lorges,  qui  aper- 
çoit le  danger,  nttnfpu^  avec  sa  division 
le  poste  d'Kndorf ,  situé  au  pied  du  pla- 
teau ,  et  défendu  par  l'élite  de  Turmée 
autrichienne.  Sa  nroite  allait  ét^  dé- 
bordée par  huit  bataillons  de  -'rena- 
diers,  lorsque  le  général  GouUi  s'a- 
vançant  à  la  téte  de  la  38*  demi- bri- 
gade, sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  em- 
porte le  village  ,  pénètre  dans  le  boii 
qui  le  protégeait ,  et  coupe  la  ligne  en- 
nemie. Cependant  les  Autriebiens  font 
de  iiouve  iux  efforts  et  reprennent  Eu- 
dorf;  alors  la  87*  s'elance  à  son  tour, 
rallie  la  S»*,  cnibute  les  grenadiers  bon* 
grois  et  charge  la  cavalerie  autrichienne, 
qui  s'enfuit  en  désordre.  Cette  atta(]ue, 
et  l'arrivée  du  gênerai  Vandamme,  font 
rentrer  la  victoire  dans  nos  rangs.  Cest 
en  vain  (|iie  le  général  Krny  tente  un 
effort  désespéré  avec  un  corps  de  25,000 
hommes;  les  divisions Delmus,  Bastoul 
et  Richepanse  venaient  d'entrer  succes- 
sivement en  ligne;  ces  renforts,  diri- 
ges avec  habileté,  culbutèrent  rennemi 
sur  tous  les  points.  La  suit  mit  Ifai  I 
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Cettp  bataille,  qui  durait  depuis  8  heures 
du  matin.  On  remarqua,  pendant  toute 
la  durée  du  combat,  les  brillantes  char- 
ges exécutées  par  le  6"  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  contre  des  forces  tri- 
ples ,  et  Timpassibic  coura£;e  de  la  57". 
Le  lendemain ,  le  général  Moreao  i^ar- 
rétant  en  face  de  ce  régiment ,  lui  dit  : 
«  Si  votre  conduite  en  Italie  ne  vous 
»  avait  oas ,  dès  longtemps ,  mérité  le 
«  nom  ae  Terrible  ,  les  Autrichiens 
«  vous  Pauraient  donné  à  la  bataille  de 
«  Moëskirck.  » 

MOGBS ,  ancienne  seigneurie  de  Nor- 
mandie ,  érigj'c  cil  marquisat  en  17S5. 

MoiGNEViLLF. ,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne,  érigée  en  marquisat  en 
1693. 

Mottes  la.is.  Voypz  In  values. 

Moines  et  monastèbes.  L'éta- 
blissement des  moines  en  Occident  prit, 
dès  Torigine  ,  un  caractère  différent 
de  celui  qu'il  avait  eu  en  Orient.  Le 
besoin  de  la  retraite,  de  la  contem- 
plation ,  et  de  risolement  le  plus  com- 
plet avec  le  monde  civil  ,  avait  été 
le  principal  caractère  des  moines  de 
cette  dernière  contrée;  il  n'en  fut  pas 
de  même  en  Occident ,  et  surtout  dans 
la  Gaule  méridionale,  où  furent  fondés, 
au  commencement  du  cinquième  siècle, 
les  prineipaax  monastères  :  là,  la  vie  mo- 
nastique fut  sociale ,  active ,  et  devint 
un  foyer  continuel  de  développement 
Intellectuel.  «  Les  monastères  du  midi 
de  la  Gaule,  dit  IM.  Guizot  dans  son 
JJisfûirr  de  la  cirifisa/ion  en  France , 
Sont  les  écoles  philosophiques  du  chris- 
tianisme. C'est  là  qu'on  médite,  qu'on 
discute,  qu'on  enseigne  ;  c'est  de  la  que 
partent  les  idées  nouvelles,  les  hardies- 
ses de  l'esprit,  les  hérésies.  Ce  fut  dans 
les  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  Lé- 
rîns  que  toutes  les  grandes  questions 
sur  le  libre  arbitre ,  la  i^rédestination , 
la  grâce ,  le  péché  originel ,  furent  le 
plus  vivement  agitées ,  et  que  les  opi- 
nions pélagirnnes  trouvèrent  pendant 
cinquante  ans  le  plus  d  aliment  et  d'ap- 
pui. » 

La  plupart  des  grands  monastères 
des  provinces  méridionales  de  la  Gaule 
Âirent  fondés  dans  la  première  moitié 
du  cinquième  siècle.  Samt  Caster,  éré- 
que  d'Apt  vers  422,  fonda  deux  mo- 
nastères ,  celui  de  Saint-ir'austio  à  IN!- 


ii9 

mes,  et  un  autre  dans  son  diocèse,  pen- 
dant que  Cassien  fondait  à  Marseille 
celui  de  Saint-Victor  ,  et  saint  Honorât 
et  saint  Caprais  celui  de  Lérins  {yojvt 
LÉBTNS) ,  le  plus  célèbre  du  siècle. 

Cependant,  malgré  les  sages  conseils 
et  même  malgré  les  ordres  des  plus  H- 
lustres  évoques ,  on  vit  les  ermites  et 
les  rerliis  renouveler  en  Gaule  les  pieu- 
ses folies  des  moines  d'Orient.  Ainsi 
saint  Senoch ,  barbare  d'origine ,  retiré 
dans  les  environs  de  Tours,  se  fit  enfer- 
mer entre  quatre  murs  si  serrés ,  qu'il 
ne  pouvait  raire  da  bas  du  corps  aucun 
mouvement;  et  il  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  cette  situation ,  qui  l'avait 
rendu  l'objet  de  la  vénération  des  |)opu- 
lations  voisines;  d'un  autre  côte,  on 
peut  voir  dans  Gréi^oire  de  Tours  ,  la 
douleur  naïve  d'un  moine  nommé  WuN 
filaîch ,  qui  arait  toqIo  mener  le  genre 
de  vie  de  saint  Siméon  Stjlite ,  et  dont 
la  rolonne  avait  été  détrtnte  par  ordre 
de  l'évéque  de  Trêves. 

Mais  rindépendanœ  illimitée  dont 
jouissaient  les  moines  ne  tarda  pas 
à  donner  lieu  à  d'immenses  désordres, 
et  cette  institution ,  par  l'excès  même 
de  sa  puissance,  se  trouvait  en  danger 
de  périr,  lorsque  naquit  en  Italie,  vers 
480 ,  saint  iknoit ,  qui  devait  donner 
aux  moines  d'Occident  ce  qui  leur  était 
devenu  nécessaire,  une  règle  générale. 
Dans  cette  règle  ,  où  saint  Benoît  réor- 
ganise l'emploi  de  la  journée  dans  les 
monastères ,  le  travail  tient  une  grande 
place,  et  l'obéissance  passive  des  moi- 
nes à  leur  supérieur  est  rigoureusement 
prescrite.  Mais  la  modification  la  plus 
notable  apportée  par  le  réformateur  dans 
l'institut  monastique  fut  l'introduction 
des  vœux  perpétuels,  car,  jusqu'alors,  au- 
cun engagement  formel  n'avait  encore 
été  prononcé.  Le  noviciat,  conséquence 
naturelle  de  la  perpétuité  des  vœux, 
ftit  en  même  temps  établi.  Malgré  To- 
béissance  passive  à  laquelle  les  moines 
étaient  soumis,  le  gouvernement  deS 
monastères  n'en  était  pas  moins  élec- 
tif, et  l'abbé  était  obligé  de  «  prendre 
l'avis  des  frères  »  toutes  les  fns  qu'il 
se  présentait  une  question  importante 
à  décider. 

Ce  fut  en  538  qne  saint  Benoit  donna 
sa  règle  ,  et  avant  .543  ,  époque  de  sa 
mort,  elle  était  déjà  répandue  dans 
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toutes  les  parties  de  l'Europe.  Saint 
Maur,  le  disciple  chéri  de  saint  Benoît, 
Tintroduisit  en  France.  A  la  demande 
d'Innocent ,  évêque  du  Mans  ,  il  partit 
du  monastère  du  mont  Cassin,  à  la  lin 
de  Tannée  543 ,  et  arriva  Tannée  sni- 
vante  à  Orléans.  Le  premier  monastère 
qu'il  fonda  fut  celui  de  Gianfeuil  ou  de 
Saint- .Maur  sur  Loire  en  Anjou.  A  la  fin 
du  sixième  siècle ,  la  plupart  des  mo- 
nastères de  France  avnient  adopté  la 
même  rèi;le,etelle  était  devenue  la  dis- 
cipline générale  de  Tordre  monastiaue, 
si  bien  que  vers  la  fin  du  huitième 
siècle,  Cnarlemagne  faisait  demander, 
dans  les  diverses  parties  de  son  empire, 
s'il  y  existait  d^autres  moines  que  ceux 
de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Ainsi ,  ime 
fois  organisés ,  les  moines  ne  tardè- 
rent pas  à  entrer  en  rivalité ,  puis  en 
lutte  avec  le  clergé,  et  les  vicissitudes 
par  lesquelles,  jnsqu'nu  huitième  siè- 
âe,  passèrent  les  associations  menas* 
tiques,  dam  leurs  rapports  avee  le 
clergé, ontété  résumées  ainsi  pnrM.Gui- 
zot  :  «  Leur  état  primitif,  dit-il ,  est 
l'indépendance  ;  elles  en  perdent  auel- 
que  cnose  du  moment  où  elles  sollici- 
tent et  reçoivent  du  clergé  quelques 
privilèges.  Ces  privilèges  excitent  leur 
ambition;  les  moines  veulent  entrer 
dans  la  corporation  ccclésinsti(|uc  :  ils 
y  entrent,  et  se  trouvent  des  lors, 
comme  les  prêtres ,  soumis  à  l'autorité 
mal  définie  et  mal  limitée  des  évéques. 
Les  évêques  abusent  ;  les  monastères 
résistent  :  à  la  faveur  des  débris  de  leur 
Indépendance  primitive.  Ils  obtiennent 
des  garanties,  des  chartes.  Ces  chartes 
sont  peu  respectées  ;  ils  ont  recours  à 
l'autorité  civile,  à  la  royauté,  qui  con- 
firme les  chartes  et  les  prend  aons  sa 
protection.  La  protection  royale  ne 
suffit  pas  ;  les  moines  s'adressent  à  la 
papauté,  qui  intervient  h  un  autre  ti« 
tre,  mais  sans  un  succès  plus  décisif. 
C'est  dans  cet  état  do  lutte  entre  la 
protection  des  rois  et  des  papes  et  la 
tyrannie  des  évéques  aue  se  trouvaient 
les  monastères  au  milieu  du  huitième 
siècle.  » 

Cependant,  à  Tépoque  deTavénement 
des  C^rlovingiens,  le  desordre  qui  de  la 
société  civile  nvnit  passé  dans  l'Kglise 
et  le  relâchement  de  lu  discipline  monas- 
tique avalent  reodu  une  réfonna  indis- 


pensable. Elle  fut  l'œuvre  d'un  autre  Be- 
noît qui ,  vers  780,  se  fît  ermite  sur  les 
bords  d'un  petit  ruisseau,  TAniane,  dans  . 
le  diocèse  de  Maguelonne;  sn  rf^îébrité  * 
attira  autour  de  lui  une  foule  de  disci- 
ples et  de  compagnons,  déjà  moines  ou 
avides  de  l'être,  et  bientôt  il  se  vit 
ohlicé  de  bfîtir  un  grand  monastère,  où 
il  appliqua  dans  toute  sa  rigueur  la  ré- 
forme qu'il  méditait  depuis  longtemps. 
Celte  réforme  nVtait  an  fond  qu'un 
retour  à  la  règle  primitive  de  Saint-Be- 
nott,  tombée  presque  partout  en  désué- 
tude. Benoît  d'Aniane  la  publia  de  nou- 
veau, et  recueillant  en  même  temps 
les  diverses  règles  données  aux  monas- 
tères ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  wa 
temps,  il  en  forma  le  Codex  regularum, 
véritable  corps  de  droit  de  la  société 
monastique  ,  et  le  répandit  dans  la 
Gaule  franque.  Puis  il  entreprit  la  ré- 
forme pratique  des  monastères;  et  soit 
par  lui-même ,  soit  par  des  disciples  de 
son  choix ,  il  Taooomplit  dans  les  mo- 
nastères de  Ocllone  en  Languedoc,  de 
l'Ile  Barbe  près  de  Lyon,  de  Saint-Saveii 
en  Poitou ,  de  Gormery  en  Touraîne , 
deMassay  en  Berry,  de  Saint-Mesmain 
près  d'Orléans,  de  Marmùnster  en  Al- 
sace ,  et  de  plusieurs  autres.  Benoît 
fiit  dans  cette  œuvre  pieuse  dignement 
secondé  par  Charlcmapne,  et  en  817 
il  présida  l'assemblée  tenue  spéciale- 
ment à  Aht-la-Chapelle,  pour  la  réforme 
des  ordres  monastiques,  assemblée  uni. 
quement  composée  de  moines  et  d'ab- 
bés. Cette  assemblée  produisit  un  ca- 
pitulairo  de  quatre-vini^s  articles ,  qui 
semble  d'abord  n'avoir  d'autre  objet 
que  de  remettre  en  vigueur  la  règle  pri- 
mitive; mais,  dès  le  quatrième  article, 
on  y  voit  paraître  la  législation  la  plus 
étrangère  au  texte  et  à  l'esprit  de  l'an- 
cienne loi;  une  législation  surchargée 
de  détails  puérils  et  de  pratiques  minu- 
tieuses ,  comme  ceux  qui  sont  relatifs 
à  la  mesure  du  capuchon,  à  l'usaj^e  des 
bains  et  de  la  saignée;  enûn  sur  les  qua- 
tre-vingts articles  ,  vingt  sont  étran- 
gers à  tout  sentiment  religieux,  à  toute 
idée  morale.  Autant  la  reforme  du 
sixième  siècle  avait  été  large  et  intel- 
lectuelle, autant  celle  du  neuvième  fut 
mesquine  et  pour  ainsi  dire  matérielle. 
Depuis  cette  époque ,  malgré  quelques 
tentatîTes  inutiles  pour  le  ramener  a  sa 
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source  <,  Tinstitut  monastique  fut  frap- 
pé d'un  caractère  de  puérilité  et  dé  ser* 
vilité  qui  tôt  OU  tard  devait  amener 
sa  ruine. 

La  papauté  sentit  de  bonne  heure 
quel  puissant  appui  sa  potnanoe  pout^ 

mit  trouver  dans  les  moines;  aussi 
chercha-t-elle  à  se  les  attacher  pur  tous 
les  mo^s  possibles.  Déjà  dès  le  hui- 
tième siècle  elle  avait ,  à  prix  d'argent 
il  est  vrai ,  accordé  à  quelques  abbés 
des  exemptions  en  vertu  desquelles 
ceux-ci  jouissaient  d'une  autorité  à  peu 
près  indépendante.  Dès  le  onzième  siè- 
cle, les  papes  s'arrogèrent  seuls  le  droit 
d*auton8er  rétablissement  de  nouveaux 
ordres ,  de  confirmer  leurs  règles ,  de 
les  réformer,  de  les  supprimer,  de  dis- 
penser des  vœux  monastiques,  etc. 

Cependant  les  couvents  qui  s'étaient 
vus  plus  d'une  fois  victimes  de  la  cupi- 
dité des  évêques  et  des  seigneurs  laï- 
ques formèrent  des  confédérations  ap- 
pelées congrégations  ou  ordres.  Cette 
organisation,  qui  doublait  leur  force, 
tut  introduite  d'abord  à  Cluny,  cou- 
vent de  bénédictins  réformés  par  Odon, 
et  ne  tarda  pns  à  se  répandre  partout, 
mali^ré  le  relâchement  des  mœurs  et 
de  la  discipline  dont  on  voit  les  preu- 
ves à  chaque  instant  dans  les  historiens, 
les  poètes  et  les  écrivains  ecclésiçsti- 
ques,  aussi  bien  que  dans  les  nombreu- 
ses réformes  dont  ils  furent  l'objet. 
L'influence  et  la  prospérité  des  moines 
ne  firent  que  s'accroître,  si  bien  que, 
en  1215,  le  quatrième  concile  de  Latran 
fiit  obligé  de  défendre  la  fondation  de 
nouveaux  monnslères  (  voyez  l'histoire 
de  cliacun  des  ordres  à  leur  article  spé- 
cial). 

La  réforme  exerça  sur  le  monachisme 
une  heureuse  influence,  d'abord  en  sup- 
primant  un  grand  nombre  de  couvents, 
puis  en  forçant  les  moines  à  mener 
une  conduite  plus  régulière  et  à  se  li- 
vrer davantage  à  l'étude.  Cette  influence 
est  évidente  pour  tous  les  ordres  fon- 
dés depuis  le  seizième  siècle,  comme  les 
tliéatins,  les  barnabitcs,  les  trappistes, 
les  oratoriens,  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur  et  les  jésuites. 

Les  monastères  et  leurs  habitants  , 
qui  depuis  Torigine  de  l'Eglise  jusqu'à 
nos  jours  ont  été  si  souvent  et  parfois 

avec  tant  de  raisoa  un  objet  de  baine 


et  de  mépris ,  ont  trouvé  dans  M.  de 
Chateaubriand  un  éloquent  panégy- 
riste. 

«  L'abbaye,  dit  le  grand  écrivain,  ayant 
acquis  par  la  loi  féodale  une  sorte  de  sou- 
▼eraiueté,  eut  sa  justice,  ses  chevaliers  et 
ses  soldats  ;  petit  Etat  complet  dans  tou- 
tes ses  parties,  et  en  même  temps  ferme 
expérimentale,  manufoetnre  (on  y  fai- 
sait de  la  toile  et  des  draps)  et  école. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favo- 
rable aux  travaux  dè  l'esprit  et  à  l'in- 
dépendance individuelle  que  la  vieoé* 
nobitique.  Une  communauté  religieuse 
représentait  une  famille  artiiicielle  tou- 
jours dans  sa  virilité,  et  qui  n'avait  pas, 
comme  la  famille  naturelle,  à  traverser 
l'imbécillité  de  l'enfance  et  de  la  vieil- 
lesse :  elle  ignorait  les  temps  de  tu- 
telle etde minorité,  et  tous  les  incon- 
vénients attachés  ^  l'infirmité  de  la 
femme.  Cette  famille,  qui  ne  mourait 
point,  accroissait  ses  biens  sans  les 
pouvoir  perdre,  et,  dégagée  dessoim 
du  monde,  exerçait  sur  lui  un  prodi- 
gieux empire.  Aujourd'hui  que  la  so- 
ciété n'a  plus  à  souffrir  de  Taocapare- 
ment  d'une  propriété  immobile,  du  cé- 
libat nuisible  à  la  population  etde  l'abus 
de  la  puissance  monacale,  elle  juge  avec 
impartialité  des  ioatitutions  qui  nireot, 
sous  plusieurs  rapports ,  utiles  à  l'es- 
pèce numaine  à  l'époque  de  leur  forma- 
tion. 

«  Les  couvents  devinrent  des  espè- 
ces de  forteresses  où  la  civilisation  se 
mit  à  l'abri  sous  la  bannière  de  quel- 
que saint  :  la  culture  de  la  haute  intel- 
ligence s'y  conserva  avec  la  vérité  phi- 
losophique ,  qui  renaquit  de  la  vérité 
religieuse.  La  vérité  politique  on  la  11- 
berté  trouva  un  interprète  et  un  com- 
plice dans  l'indépendance  du  moine, 
qui  recherchait  tout,  disait  tout  et  ne 
craignait  rien.  Ces  grandes  découvertes 
dont  l'Europe  se  vante  n'auraient  pu 
avoir  lieu  dans  la  société  barbare  sans 
finviolabiKté  et  le  loisir  du  dottre,  les 
livres  et  les  langues  de  l'antiquité  ne 
nous  auraient  pomt  été  transmis,  et  la 
chaine  qui  lie  le  passé  au  présent  eilt  été 
brisée.  L'astronomie,  l'arithmétique,  la 
géométrie,  le  droit  civil,  la  physique  et  la 
médecine,  l'étude  des  auteurs  profanes, 
la  grammaire  et  les  humanités,  tous  les 
«t8  entent  une  soite  de  nwttres  non 
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itflfTOBipoo,  depuis  les  premim  temps 

de  Clovis  jusqu'au  siècle  où  les  univer- 
sités, elles-mêmes  religieuses,  firent 
sortir  la  science  des  monastères.  Il  suf- 
fira ,  pour  constater  ce  fait,  de  nomm^ 
Alcuin,  Anghilhert,  Éginliard,  Téglian, 
Loup  de  Ferrieres,  Éric  d'Auxerre, 
Hkiraiar,  Odon  de  Ciany«  Gfrbeit,  Ab* 
bon,  Fulbert,  ce  qui  nous  conduit  au 
règne  de  Robert,  second  roi  de  la  troi- 
sième race.  Alor^s  naissent  de  nouveaux 
ordres  religieux,  et  celui  de  Gluoy  n'em 

[»lus  le  beau  privilège  d'être  à  pea  {NPâv 
'unique  dépôt  de  riostruction. 

«  On  sait  tout  ce  qui  fivtit  Uea  re- 
latirement  aux  livrée  :  tentât  les  moi- 
nes en  multipliaient  les  exemplaires  par 
zèle  ou  par  ordre,  tantôt  ils  en  fai- 
aaient  des  copies  par  pénitence  :  on 
transcrivait  Tite-I.ive  pendant  le  carê- 
me par  esprit  de  mortilication.  11  est 
mailieureusement  vrai  qu'on  gratta  des 
nanuacrits  pour  substituer  à  un  texte 
précieux  l'acte  d'une  donation  ou  quel- 

aue  éiucubratioo  scolastiqu^.  On  voit 
ans  le  eatalogae  de  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  S.iint-Riquier,  en  831,  des 
exemplaires  de  Cicéroo ,  d'Homère  et 
de  Virgile.  On  trouve  au  dixième  siè- 
cle, dans  la  bibliothèque  de  Reims, 
les  œuvres  de  Jules  César,  de  Tite-Live, 
de  Virgile  et  de  Lucaiu.  Saiot-Héni^ue 
de  Dijon  possédait  un  Horace.  A  Saint- 
Benoît  sur  Loire  chaque  écolier  (ils 
étaient  cinq  mille)  donnait  à  ses  maî- 
tres deux  volumes  pour  honoraires  ;  à 
Montieretider,  on  montrait,  en  990,  la 
Rhétorique  de  Cicéron  et  deux  Terence. 
Loup  de  Ferrières  lit  corriger  uu  Pline 
wm\  tramorit;  il  envoya  à  Rome  des 
Suétone  et  des  Quinte- Curce.  Dans 
l'abbaye  de  Fleury,  on  avait  le  traité  de 
Cicéron  de  la  litpubUqatj  qui  n'a  été 
retrouvé  que  de  nos  jours ,  encore  non 
entier.  La  musique,  la  peinture.  I.)  [gra- 
vure, et  surtout  l'architecture,  ont  des 
obligations  infiniei  aux  gens  d'église. 
Il  y  avait  des  écoles  de  musique;  les 
■lomes  connaissaient  l'orgue  et  les  ins- 
truments a  corder  et  à  vent.  Les  sé- 

Juencee  delà  meaae  étaient  fameuses  au 
ixièn:e  siècle;  on  y  poussait  le  son  à 
toute  l'étendue  de  la  voix...  L'art  de 
graver  sur  pierres  précieuses  n'était  pas 
perdu  au  huitième  et  au  neuvième  siè- 
ilt  s  dm  <hMU>iiW  do  S«a»,  jB«nM* 


Ion  et  Beraoin,  eolketruisireiit  um  fa» 

ble  d'or,  ornée  de  pierreries  et  d'inscrip- 
tions; Heidrie,  abbé  de  Saint-Germam 
d'Auxerre,  peignait;  Tutilon,  moine 
defiaint^all,  exerçait  à  Metz  Tart  de 
graveur  et  de  sculpteur.  Le  moine  de 
Gozze  était  un  habile  architecte  du 
dixième  siècle.  Plus  tard  l'architecture, 
que  nous  appelons  mal  à  propos  gothi- 
que, dut  en  majeure  partie  sa  gloire 
à  des  clercs ,  des  abbés ,  des  moiqes  et 
dM  hommes  aflitiés  aux  établissementg 

ecclésiastiques. 

«  Le  clergé  régulier  était  encore  plus 
démocratique  que  le  clergé  séculier.  Les 
otdna  mendiants  avaient  des  relatiom 
de  symjjathie  et  de  famille  avec  les 
classes  inférieures;  vous  les  troi^vez 
partout  à  la  téte  des  insurrections  po- 
pulaires;  la  croix  à  la  main,  ils  me- 
naient les  bandes  des  pastoureaux  dans 
les  champs ,  comme  les  processions  de 
la  Ligue  dans  1.  s  murs  de  Paris.  En 
chaire,  ils  exaltaient  les  petits  devant 
les  grands  t  et  rabaissaient  les  grands 
devant  les  petits  ;  plue  siècles  étaient 
superstitieux,  plus  il  y  avait  de  céré- 
monies, plus  le  moine  avait  d'occasions 
d'expliquer  ces  vérités  de  la  nature  dé* 
posées  dans  l'Évangile  :  il  était  impos- 
sible qu'à  la  longue  elles  ne  descendis- 
sentpas  de  l'ordre  religieux  dans  l'ordre 
pdiaque.  La  milice  de  saint  François 
se  multiplia,  parce  que  le  peuple  s'y 
enrôla  en  foule;  il  troqua  sa  chaî/ie 
contre  une  corde,  et  reçut  de  celle-ci 
rindépendance  que  celle-la  lui  ôtait  :  il 
put  braver  les  puissants  de  la  terre,  al- 
ler avec  un  bdton,  une  barbe  sale ,  des 
pieds  crottés  et  nus,  faire  à  ces  terribles 
châtelains  d'outrageantes  leçons.  Le 
maître,  intérieurement  indigné,  était 
obligé  de  subir  la  réprimande  de  son 
homme  de  poeste^  transformé  en  in- 
génu, par  cela  seul  qu'il  avait  change 
de  robe.  Le  capuchon  alfrancbiâ^it 

Klus  vite  encore  que  le  heaume,  et  la  li- 
erté  rentrait  dans  la  société  par  des 
voies  inattendues.  A  cette  époque  le 
peuple  se  fit  prêtre,  et  c'est  sous  ce  dé- 
guisement qu  il  le  faut  chercher  (*).  » 

Mous  avons  donné  dans  les  Annà- 
LKS,  tome  I,  p.  160-151 ,  en  l'accom- 
pagnant de  quelques  réllexions,  un  ta* 

(')  ^udet  bisionquasi  leconde  née. 
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b^lHHi  comparé  des  monastères  fondés  Uoissàc,  àfussiaciwt,  viUe  d«  Taa- 

eo  France  à  diverses  époquei.  Nous  clenQuercy,  aujourd'hui  cb^-iieud'ar- 

nous  bornons  ici  à  tninscrire  ce  tableau  rondissement  de  Tani  et-Garonne. 

comme  com|tlémeut  de  notre  article.  Pendant  les  guerres  que  se  firent 

sijî'*»-                      ll«oMtèM»ft»défc  Raymond  V  et  le  duc  d'Aquitaine, 

V    ""!*.!*.!!!'.*.!*,'..'.!!'.!'.*.'.*!    U  P"se  par  ce  dernier,  mais  il  la 

▼I  .*.*.'.*.'.'..*!...','.*.*.*.'!.*.".*.'.'.*.**."  »6»  restitua  dans  la  suite  à  Uayiiiond  \1; 

J"    les  croisés,  commandes  par  bimon  de 

S  '. .  *.        1  1  ; .'.  1  !  *  1 1  !  ■.  ;  ;  lll  Mootfort ,  êOTabirent  m  tfeteième  siè- 

X   '.'.'.*.*..'.!'.'.'.'.  tsà  cle  les  domaines  du  comte  de  Toulouse, 

J{i                                   3j6  et,  le  1 1  aoiU  121*2,  vinrent  mettre  le 

xm  ..*J.*.*,',*^.*.*!'.*.V.*.*'.*.*'. ".'.*/.*.  itf  devant  Aloissac.  Après  quelques 

XJV                              m  combats,  les  habitants  capitulèrent,  mal- 

^                                    *  gré  l'opposition  d'une  garnison  toulou- 

xvn".'!!i!!!!!'.!!!!!!!!*.!!'.!!!  saioequ  ils  avaient  appelée  à  leurse- 

xvni.!!!!!.'!!!.'!!.*!.'i!!!!'.!!ir.     4  eoiirs  et  qu'ils  livrèrent  au  massacre. 

L'Assemblée  nationale,  comme  nous  £a  1*214^  ils  se  révoltèrent,  et,  secondés 

Tavons  dit  à  l'article  Clebgb,  abolit,  le  par  Raymond  V  ,  attiiquèrent  le  châ- 

IS  février         les  vœux  monastiques  teau ,  ou  une  garnison  avait  ét^  laissée 

et  déclara  les  biens  des  coavcncs  pro-  par  Moatlbrt.  Celui-ci  niarcba  imé- 

priétés  nationales.  Depuis  la  restaura-  diatement  vecs  Moissac  et  déwua  ItS 

tion  ,  et  même  depuis  la  révolution  de  rebelles. 

1830,  les  ordres  de  femn)es  ont  repris  Psr  Tartide  16  du  traité  de  Paris  de 
uo  grand  développement.  Parmi  les  coo-  les  fortifications  de  Moiistcdaienft 
vents  d'hommes  qui  ont  été  rétablis,  être  rasées,  et  les  inquisiteurs  y  exercé* 
nous  citerons  ceux  des  béuédictins  de  reut  bientôt  leur  terrible  lUinistere.Mois- 
Solesmes  et  œui  des  trappistes  ;  ceux-  «ae  demeura  cependant  fidèle  i  la  France 
ci  sont  disséminés  dans  plusieurs  dépar*  pendant  la  guerre  contre  les  Anglais, 
tements.  le  comte  d'Armagnac  V  convoqua, 
<^uaut  a  Torganisation  intérieure  des  13  )0 ,  une  assemblée  des  députés  de 
couvents,  nous  nous  bornerons  à  en  toutes  les  bonnes  villes  du  Languedoc, 
dire  qiiel(|ues  mots.  Chaque  couvent  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  re- 
était administré  par  un  abbé,  qui  pre-  pousser  les  étrangers.  Les  lôrtilications 
naît  le  titre  de  priem-  chez  les  char-  en  furent  réparées  en  ISâl,  ce  qui 
treux ,  les  domimcains,  les  carmes,  les  ne  Tempécha  pas  de  tomlier  an  pou- 
servites,  les  augustin*; ,  et  dans  quel-  voir  des  Anglais;  oais  elle  seoooaleiir 
ques  congrégations  de  chanoines  régu-  joug  en  1370. 
Iiers  ;  il  s'appelait  ministre  ou  gimnen  On  y  compte  aojoardliui  tO,000  hab. 
chez  les  franciscains,  et  rec/ciir  chez  les  IMoitte  (Jean-Guillaume),  sculp- 
iésuites.  Il  était  ordinairement  élu  par  teur,  naquit  à  Paris  en  1747  ,  et  étudia 
les  moines  et  consacré  par  révéque  dio-  successivement  sous  Pigai  et  Jean  Le- 
césain.  Il  nommaittous  les  dignitaires  et  moyne.  Kn  1768 ,  une  ligure  de  David 
les  fonctionnaires  du  eouveïit ,  comme  portant  la  ti'tede  Goliath  lui  mérita  le 
les  doyen*,  chargés  de  surveiller  les  moi-  grand  ^hx,  et  il  se  reudit  à  Rome  avec 
nés  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  exer-  la  pension  du  toi.  Il  s*y  attacha  avee 
ciees;  le  cellerier,  qui  avait  soin  ées  ardeur  à  Pétude  de  Tantique,  et  lui  dut 
provisions  ;  \c pi fancter ou  pourvoyeur;  le  caractère  sévère  que  prirent  ses  tra» 
i<i  ckainbrier,  qui  surveillait  les  dor-  vaux.  iNous  citerons  parmi  les  nombreux 
toirs;  le  trésorier ^  Pinfirmêer^  le  se-  ouvrages  qu'il  a  eiocutés,  wterestale 
crrtaire,  et  le  chantre. Les  couventsde  faisant  l'aspersion  de  reau  lustrale { 
femmes  placés  sous  l'autorité  d'une  uue  Ariane;  les  bas-reliefs  de  plu- 
besse  oM  d'une  supérieure^  avaient,  ou-  sieurs  barrières  de  Paris  ;  les  ligures  co- 
tre ces  mêmes  officiers,  un  intendant  lossales  représentant  les  provinces  de 
(praepositus)  spécialement  chargé  des  Brctaijne  et  de  Normandie,  placées  à 
affaires  dont  les  femmes  ne  pouvaient  la  barrière  des  Bons- Hommes,  et  plu* 
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de  nie-Adam  ;  la  stitue  de  Cassfni  : 
c'est  une  de  ses  plus  belles  productions  ; 
le  baa-relief  du  fronton  du  Panthéon , 
représentant  ta  Pairie  eouromumt  lei 
vertus  ciriqxcs  rt  fjiœrrières.  Ce  bas- 
reliei  l'ut  détruit  iorsqu  on  rendit  le  mo- 
nument au  culte  catholique. 

Lors  de  la  création  de  Tlnstitut, 
Moitié  fut  l'un  des  deux  artistes  dési- 
gnés par  le  gouvernement  pour  former 
M  noyan  de  la  daase  des  beaux-arts.  Il 
fut  ensuite  chargé  d'exécuter  les  bas-re- 
liefs  qui  devaient  orner  la  colonne  du 
camp  de  Boulogne  ^  et  le  tombeau  du 
général  Leclerc  ^  destiné  pour  le  Pan- 
théon. On  lui  doit  encore  le  bas-relief 
d'un  des  cintres  de  l'attique  de  la  cour 
in  Louvre.  Moitte  mourut  en  1810. 

MoLAi  (Jacques  de) ,  dernier  grand 
maître  de  l'ordre  des  templiers ,  né  en 
Bourgogne,  de  la  famille  des  sires  ou 
seigneurs  de  Longwic  et  de  Raon,  fut 
admis  en  1265  dans  l'ordre  des  tem- 
pliers ,  et  à  la  mort  de  Guillaume  de 
Beaujeu ,  élu  grand  maître  h  l'unani- 
mité. En  1299,  il  se  trouva  à  la  re- 
prise de  Jérusalem  par  les  chrétiens. 
Forcé  ensuite  de  se  retirer  dans  l'île 
de  Cypre,  il  fut  appelé  en  France 
par  le  pape  Clément  V  en  ISOf),  et  il 
s'y  renaît  avec  soixante  chevaliers  et 
un  trésor  oonsidéraUe.  Le  motif  réel 
de  ee  rappel  était  la  destruction  de  son 
ordre,  concertée  entre  le  souverain  pon- 
tife et  le  roi  Philippe  le  Bel.  Molai  fut  ac- 
.  cneilli  avec  distinction  par  le  monarque, 
qui  le  choisit  pour  parrain  de  l'un  des 
enfants  de  France,  et  deux  ans  se  passè- 
rent sans  que  les  templiers  et  leur  chef 
soupçonnassent  ce  qui  se  tramait  contre 
eax;ninis,le  1 3  octobre  1 307,Molai  et  tous 
ses  chevaliers  furent  arrêtés  à  la  même 
beurodans  toute  Tétendue  du  royaume. 
La  veille,  le  grand  maître  avait  porté  le 
poêle  à  l'enterrement  de  la  princesse 
Catherine,  épouse  du  comte  de  Valois , 
et  héritière  ou  trône  de  Constantinople. 
La  majeure  partie  des  chevaliers  furent 
voués  au  supplice  comme  hérétiques,  ie 
11  mai  1307  ;  ce  ne  fut  qu'environ  sept 
ans  après  cet  événement  que  Molai,  dont 
on  avait  différé  l'exécution ,  à  cause  de 
ses  aveux,  que  plus  tard  il  retracta ,  fut 
conduit  avec  Gui ,  dauphin  d'Auvergne, 
et  Hugues  de  Peralde,  au  bûcher  où  ces 
infortunés  CKpirèrent,  le  18  mars  1314, 


en  protestant  de  leur  innocence  et  de 
celle  de  l'ordre  entier.  Un  historien  ita- 
lien (Ferretus  ou  Feretli  de  Vicence) 
prétend  que  Jacques  de  Molai,  du  haut 
de  son  bûcher,  ajourna  le  roi  et  le 
pape  devant  le  tribunal  de  Dieu ,  Clé- 
ment sous  quarante  jours,  Philippe 
avant  la  fin  de  Tannée.  Cette  tradition 
fut  sans  doute  arrangée  après  l'événe- 
ment. 

MOLié  (Édouard),  célèbre  magistrat, 

né  à  Paris  en  1558  et  mort  dans  cette 
même  ville  en  1G14.  Fils  d'un  conseiller 
au  uarlement,  et  conseiller  lui-même, 
il  tut  enveloppé  dans  les  persécutions 
que  sa  compagnie  eut  à  subir  en  1589  , 
et  fut  quelque  temps  prisonnier  des  li- 
gueurs à  la  Bastille.  Rendu  à  la  liberté, 
il  fut  forcé  d'accepter  les  fonctions  de 
procureur  général,  et  de  prêter  serment 
a  la  Ligue.  Toutelois ,  il  resta  toujours 
fidèle  a  la  cause  royale;  etHenn  IV, 
pour  récompenser  ses  services  et  son 
dévouement,  lui  donna,  en  1602,  une 
place  de  président  à  mortier. 

Mathieu  Molé,  fils  du  précédent,  né 
en  1584,  mort  en  165G,  commença  par 
être,  comme  son  père  et  son  aïeul,  con- 
seiller >au  parlement  de  Paris.  Il  devint 
ensuite  successivement  procureur  géné- 
ral U614),  premier  président  (1641), 
et  enfin  garde  des  sceaux  (1650).  Dans 
sa  longue  carrière ,  il  déploya  une  fer- 
meté à  toute  épreuve,  et  sût  concilier 
les  devoirs  du  magistrat  et  du  citoyen 
avec  l'obéissance  due  au  pouvoir.  On 
cite  de  lui  une  foule  de  traits  qui  prou- 
vent que  le  courage  civil  ne  le  cède  en 
rien  au  courage  militaire  :  un  jour ,  le 
peuple  assemblé  devant  le  palais  deman- 
dait sa  tête  ;  on  lui  proposa  de  sortir  par 
les  greffes  et  de  se  retirer  chez  lui  sans 
étrevn.  «La  cour,  répondit-il,  iieseca- 
chejamais,^>ct\\  sortitde la  grand'cham- 
bre  comme  si  aucun  péril  ne  l'eût  me- 
nacé. Quand  il  parut  devant  le  peuple 
ameuté ,  les  cris  et  les  menaces  redou- 
blèrent. ÎMais  il  avait  l'air  si  calme, 
sa  démarche  était  si  paisible  et  si  lente, 

3u'on  eût  dit  qu'il  ne  s'apercevait  pas 
e  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Un 
bourgeois  lui  appuya  le  bout  d'un  mous- 
queton sur  le  front,  en  disant  qu'il 
allait  le  tuer.  Molé,  sans  écarter  cette 
arme  et  sans  détourner  la  tête,  lui  dit 
froidement  :  «  Quand  vout  m'aureu 
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tué^  il  ne  me  faudra  que  six  pieds  de  ment  de  <ie  Moiit.ilivet  nppelé  au 
terre  (*).  »  Pendant  la  guerre  de  la  ministère  de  Tinterieur,  et  comte  de 
fronde,  il  eut  cent  fois  occaiioD  de  mon*  TEmpire.  Plus  tard,  il  le  nomme  en- 
trrt  le  même  sang-froid,  la  même  in-  core,  a  différentes  dates,  commandeur 
trépidité;  aussi  ses  contemporains  et  de  Tordre  de  la  Réunion,  grand  ju^e, 
se^  ennemis  même  ne  pouvaient-ils  se  ministre  de  la  iustice,  et  enfin  prési* 
lasser  d'admirer  oe  grand  caractère.  deDt  du  conseil  de  régence.  Cet  avance- 
«  Si  ce  n'étoit  pas  un  blasphème  j  dit  ment  extraordinnire  prouve  incontesta- 
dans  ses  mémoires  le  cardinal  de  Ketz,  blement  que  le  jeune  Molé  (il  n'avait 

3ui  était  l*auteur  de  la  plupart  des  sé>  que  trente^atre  ans  en  1814)  avait 

itions  qui  mirent  en  danger  la  vie  du  rempli  à  la  satisfaction  de  rem|>ereur 

premier  président  ;  si  ce  ii'éloit  pas  un  les  aîvers  emplois  que  ce  prince  lui  avait 

blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un  confies.  Pendant  la  première  restau- 

dans  notre  siècle  de  plus  brave  que  le  ration,  M.  Molé  resta  étranger  aux  affiil* 

grand  Gustave  et  M.  le  Prince,  Je  dt'  res  publiques;  pendant  les  cent  jours, 

rois  que  c'est  M,  MoU.  »  soit  prudence  et  prévision  de  l'avenir. 

Ce  rat  lai,  comme  on  sait,  qui,  après  soit  tout  autre  motif  plus  honorable,  il 

l'arrostation  arbitraire  du  conseiller  se  montra  tiède  à  Tégard  de  Napoléon. 

Roussel,  alla,  à  la  tête  du  parlement,  Pressé  d'accepter  un  ministère,  il  re- 

à  travers  les  barricades  et  au  risque  de  fusa;  conseiller  d'Etat,  il  s'abstint  de 

sa  vie,  réclamer  à  la  cour  la  liberté  du  prendre  part  à  la  déclaration  du  95  mai  ; 

Itrisonnier  ;  ce  fut  lui  encore  qui,  dé-  nommé  pair  de  France,  il  trouva  des 

puté  auprès  de  la  reine  Anne  d'Autri-  excuses  pour  ne  point  siéger.  11  accepta 
che  pour  proposer  un  accommodement  '  cependant  la  direction  des  ponts  et 

entre  la  cour  et  les  frondeurs ,  signa  le  chaussées. 

liaité  deRucI,  et  parvint,  du  moins  Cette  conduite  équivoque  lui  va- 

momentauément,  à  rapprocher  les  par-  lut  les  bonnes  gruces  de  la  seconde 

lis.  Deux  fbis  garde  des  sceaux,  il  les  restauration.  Il  fut  rappelé  par  les 

résigna  une  première  fois  en  apprenant  Bourbons  au  conseil  d'I^tat ,  maintenu 

que  sa  présence  au  ministère  était  pour  à  la  direction  des  ponts  et  chaussées, 

(pielques-uns  un  obstacle  à  la  réeonci-  et  nommé  pair  de  France  (17  aoill  1815). 

liation;  mais  on  fut  bientôt  obligé  de  ïieureiix  M.  Molé,  si  son  entrée  au 

les  lui  rendre,  et  il  les  garda  jusqu'à  sa  Luxembourg  eût  été  postérieure  à  cette 

mort.  (Vovez  Fbond£  ,  et  dans  les  An-  sanglante  époque  de  réaction  et  de  ven- 

RAus,  rhistoire  de  la  minorité  de  geances!  son  nom*  serait  pur  de  touto 

Louis  XI V.)  tache  de  sang;  sa  main  n'aurait  pas 

Louis-Mathieu^  comte  Molf,  ,  né  à  laissé  tomber  dans  l'urne  fatale,  où  se 

Paris  en  1780  ,  est  lils  unique  de  Molé  décidait  le  sort  de  Tsey  ,  une  sentence 

de  Champlâtreux,  président  au  parle-  de  mort.  Coupable  ou  non,  Ney  était 

ment  de  Paris,  mort  sur  l'échafaud  une  des  j^loircs  de  la  France;  il  avait 

pendant  la  révolution,  et  descendant  du  sauvé  des  milliers  de  Français  dans  les 

célèbre  Mathieu  Molé.  M.  Molé  corn-  glaces  de  la  Russie,  et  à  ce  double  ti- 

mença  à  se  faire  connaître  en  1806  par  tre  il  avait  droit  à  la  clémence, 

un  écrit  intitulé  :  Essais  de  morale  et  En  1817,  M,  Molé  reçut  le  porte- 

de  politique.  M.  de  Fontanes  en  Gt  l'é-  feuille  de  la  marine,  qu'il  garda  un  an. 

loge  dans  le  Journal  des  Débais;  Na*  Il  se  donna  toutentier  aux  affaires  de  ce 

poléon  voulut  le  lire,  reconnut  du  département,  et  y  laissa  quelques  ac- 

talent  à  l'auteur ,  et  le  nomma  succès-  tes  utiles.  Depuis  sa  sortie  du  minis- 

sivement  auditeur  au  conseil  d'État,  tère  jusqu'à  la  révolution  de  1830,  il 

maître  des  requêtes  (1806),  préfet  delà  ne  prit  part  aux  aCfiiires  d'État  que 

Côte-d'Or  (1807),  conseiller  d'État  en  comme  pair  de  France;  et  comme  tel, 

service  extraordinaire  (1809),  directeur  il  peut  être  rangé,  par  ses  discours  de 

des  ponts  et  chaussées ,  en  remplace*  tribune  et  par  ses  votes ,  parmi  les 

I.J  royalistes  constitutionnels. 

(*)  Notice  sur  SJathieu  MoU,  ptr  le  oomte  Après  1830 ,  non-seulement  M.  Molé , 

Molé,  pair  de  France.  par  son  expérience  des  affaires,  son  élo- 

ï.  X.  50'  Livraison»  (Dici.  singycl.,  etc.)  50 
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g  inice  et  ses  opinions  coDciliatriGes , 
a  exercé  une  grande  influence  sur  la 

chambre  des  pairs ,  et  par  contre  -  coup 
sur  le  gouvernement,  oiais  il  a  encore 
tk%  partie  de  plusieara  cabinets  où, 

toujours  fidèle  a  sa  politique  de  conci- 
liation ,  il  s'est  efforcé  de  faire  dominer 
ses  idées  à  la  fois  libérales  et  monar- 
chiques. Sous  le  ministère  du  15  avril 
1837,  dont  il  fut  président  du  con^^eil , 
J'amnistie  fut  accordée  aux  condamnes 
politiques  ;  Constantine  fbt  prise  par  le 
général  Vallée;  des  lois  importantes  sur 
les  attributions  des  conseils  génératix 
de  département,  sur  l'état -major  de 
Tarmée,  sur  la  conversion  des  rentes, 
furent  votées;  le  fort  de  Saint -Jean 
d'Ulloa  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
çais. Mais  violemment  attaqué  par  la 
chambre  des  députés  pour  sa  politiqM 
extérieure,  M.  Molé  en  appela  au  pays, 
et  le  pays  le  condamna  en  lui  renvoyant 
une  chambre  qai  le  renversa. 

Depuis  sa  sortie  du  ministère,  INI.  Mo- 
lé a  été  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  continue  d'exercer  une  grande 
influence  sur  la  chambre  des  pa\rs,  et 
même  sur  celle  des  députés  ,  où  il  con- 
serve un  grand  nombre  d'amis. 

IfOLBKOHBU,  ancienne  seignearie  de 
TArtois,  érigée  en  marquisat  en  1045. 

MoLiÈUE  (Jean-Baptiste  Poquelin) 
naquit  à  Paris ,  le  15  janvier  1622.  Son 
père,  valet da  chambre,  tapissier  chez 
le  roi  et  marchand  fripier,  lui  fit  faire 
l'apprentissage  nécessaire  pour  qu'il  pût 
lui  succéder  daiM  cet  état,  et  ne  s'ocr 
cupa,  du  reste,  qu'à  lui  apprendre  à  lire 
et  à  écrire;  encore,  à  l'âge  de  14  ans , 
Molière  ne  savait-il  bien  faire  ni  l'un  ni 
Taotre.  Il  avait  heureusement  un  ^rand- 
père  qui  aimait  beaucoup  la  comédie  et 
qui  le  menait  quelquefois  à  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Le  jeune  homme  s*amu8ait 
beaucoup  aux  représentations  aux- 
quelles il  assistait,  et  en  revenait  chez 
lui  tout  pensif.  Soit  que  ces  visites  au 
théâtre  lui  révélassent  sa  vocation ,  soit 
que,  sans  éveiller  chez  lui  aucune  idée 
arrêtée  d'avenir,  cette  prejniére  initia- 
tion aux  jouissances  de  Tesprit  te  dé- 
goûtât de  la  profession  à  laquelle  son 
père  le  destinait,  et  de  toute  profession 
du  même  genre,  à  partir  de  ce  mo- 
ment il  témoigna  un  vif  regret  de  ne 
pas  raoftvoir  d'iostnifllion ,  et  pressa 


tant  qu'il  put  ses  parents  de  loi  fidit 
£iire  ses  études. 

Après  bien  des  efforts,  qu'appuyaitson 
grand-père,  il  obtint  entiu  de  son  pèrè  la 
permission  de  snivre  les  cours  du  collège 
de  Clermont,  dirigé  par  les  jésuites.  Il 
eut  dans  cet  établissement  pour  cama- 
rade de  classe  Armand  de  Bourbon , 
prince  de  Conti ,  et  y  contracta  avec  ce 
jctino  seigneur,  tout  en  observant  la 
distance  qui  séparait  un  prince  d'un  en- 
fuit du  peuple,  une  liaison  qui  se  con- 
ti nù  a  hors  du  nollése  et  lui  fut  très- 
utile  dans  la  suite.  Une  amitié  plus  fa- 
milière et  plus  étroite  l'unit  à  un  autre 
condisciple,  à  Chapelle,  fils  naturel  du 
riche  magistrat  Lhuillier.  Chapelle ,  éle- 
vé avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépense 
par  son  père ,  avait  pour  précepteur  le 
oéièbre  Gassendi.  Celui-ci  ayant  remar- 
qué les  dispositions  de  l'ami  de  son 
eleve,  l'appela  à  prendre  part  aux 
mêmes  leçons.  Molière  en  profita  avec 
cette  pronîptitude  d'esprit  qu'il  mettait 
à  tous  ses  travaux.  I^a  philosophie,  re- 
nouvelée de  Leucippe  et  d^picure, 

3 n'enseignait  le  rival  de  Descartes ,  lui 
evint  bientôt  familière;  mais  ce  qui 
lui  plaisait  surtout  dans  cet  enseigne- 
ment, c'était  la  hardiesse  d'examen  et 
le  libre  penser  qui  en  faisaient  le  fond. 
L'indépendance  uaturelie  de  son  esprit 
trouvait  son  comnte  dans  la  goerra  que 
Gassendi  faisait  hardiment  à  plusieurs 
sortes  de  préjugés.  Cette  indépendance 
s'accrut  sous  J'influence  des  préceptes 
et  des  exemples  du  maître  :  et  Molière 
emporta  de  cette  école,  non  pas  l'incré- 
dulité d'un  sceptique  absolu,  mais  la 
hardiesse  de  raison  d'on  libre  penseur, 
qui  se  tient  en  dehors  ou  au-dessus  des 
trois  quarts  des  oplaioos  des  eroyaocea 
humaines. 

En  1641,  il  avait  terminé  ses  étu* 
des.  Son  père  étant  mis  par  ses  infir- 
niités  hors  d'état  de  remplir  son  ser- 
vice à  la  cour,  il  fut  obligé  de  le  rem- 
placer, et  partit  aveo  la  suite  de  Louis 
XlV  pour  le  voyage  que  ce  prince  fit  à 
cette  époque  dans  le  Languedoc.  Il 
devait  étra  triste  pour  Télàve  de  Gas- 
sendi de  n'être  occupé  qu'à  transporter 
des  meubles  et  dresser  des  tentures; 
mais  il  se  dédommageait  par  le  plaisir, 
toujours  de  plus  en  plus  vif,  que  lui 
causaient  les  représeotatiOBs  de  tl^éâtKOi 
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données  devant  la  cour.  A  son  retour 
0  Paris ,  un  violent  d^îr  de  jouer  des 
«omédies,  au  fond  duuuel  était  peut- 
être,  dès  lors,  celui  den  faire,  s'em- 

Sira  de  lui  et  lui  donna  un  redouble- 
ent  de  dégoât  pour  st  profesBfon.  Il 
réunit  (Quelques  jeiinrs  pons  âe.  ses  amis, 
tourmentés  de  la  même  passion  que  lui, 
et  il  établit  avec  eux  un  modeste  théâtre 
ijà  ils  jouèrent  la  comédie  en  amateurs. 
Cette  société',  d'abord  obscure,  attira 
du  monde  ù  ses  représentations;  Mo- 
lière et  ses  eamarodeâ  prirent  aa  sé- 
rieox  ce  qui  d'abord  n'était  pour  eux 
qu'un  essai  on  un  plaisir.  Leur  établis- 
sement se  régularisa  :  bientôt,  celte 
troupe  écMpsa  toutes  les  n titres,  et  se 
donna  ou  reçut,  à  raison  de  ses  SQCCèà, 
le  nom  dlûustre  théâtre.  C'est  alors 
que  le  fils  du  tapissier,  embrassant  dé- 
cidément la  profession  de  comédien, 
abandonna,  par  égard  pour  si  famille, 
le  nom  de  son  père  et  le  remplaça  par 
4M  nom  âé  ftntaiaie  qu'il  dctait  himé 
immortel.  V Illustre  (ht'âfre  disparut 
au  milieu  des  guerres  de  In  fronde,  sans 
doute  parce  que  les  trou! »los  qui  met- 
taient tdu^  les  joQtt  en  émoi  les  Piri- 
Biens,  lui  enlevaient  son  public. 

On  ne  sait  au  juste  ni  ce  que  de  v  int  cette 
troupe,  ni  ce  que  fitMoHère  pendant  tout 
|b  temps  que  dura  la  gderre  ;  niais  aa 
retour  de  la  paix ,  on  le  retrouve  direc- 
teur d'une  troupe  ambulante,  avec  la- 
Ifîlille  il  parconrt  les  provinces,  et  à 
laquelle  il  f;vt  jotier  de  petites  comédies 
de  sa  composition.  En  ]6â3,  il  s'arrêta 
à  Lyon  et  y  donna  t Étourdi,  ainsi  qnë 
plusieurs  petites  pièces  bouffonnes, 
écrites  à  la  hâte  au  milieu  de  ses  cmirses 
d'une  ville  à  l'autre,  susceptibles  d  être 
modifiées ,  dans  te  iléOitl  i«  Mogue  ^ 
par  les  boutades  imiircvîsres  de  l'ac- 
teur, et  dont  il  n'est  reste  que  les  ti- 
tres (*).  L'Etourdi  y  écrit  en  vers,  eut 
le  plus  grand  succès.  C'est  la  premlèl^ 
pièce  r^ulière  de  "Molière,  ('e  n'est  en- 
core qu'une  comédie  d'intrigue,  oii  tout 
voole  siir  leii  ¥V|i(lfefits  «t  les  tours 
d'un  valet.  Le  personnage  nui  donne 
son  nom  à  la  pièce  est  malencontreux, 
et  persécuté  par  un  mauvais  destin, 
bieil  plOB  ^*étoutili.  Mais  tf^à  le  génie 

(*)  Le  Docteur  amoureux,  les  Trois  doc- 
teurs, le  Maétté  éPimok  ',  '   
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de  Molière  anparalt  dans  l'allUrê  vive  et 
ftcile  du  dialogue  et  dans  le  fi'onc  co- 
mique de  (fuelques  détails.  Ijg  succès 
des  représentations  de  Molière  à  T. von 
fit  tomber  en  discrédit  le  théâtre  d  une 
tfodpe  de  campagne  établie  dk>ps  dans 
cette  ville.  Les  meilleurs  sujets  de  cette 
troupe  rompirent  leurs  engagements 
pour  venir  s'offrir  à  Molière,  qui  les 
enrôla  dans  la  sienne  ;  et  quand  il  partit 
de  T.von  ,  il  avait  avee  lui  plusieurs  bons 
acteurs  qui,  perfectionnés  par  ses  le- 
^ns,  devaient  être  célèbres  frtus  tard. 
C'étaient  deux  frères  appelés  Gros  Re- 
né, du  Parc,  h  du  Parc,  la  Béjard  et 
la  de  lîrie.  Avec  ces  utiles  recrues,  Mo- 
lière 86  mit  à  parcourir  les  provinces  du 
Midi,  et  se  lanea  de  pins  belle,  avec  la 
joyeuse  audace  d'une  nature  puissante 
et  aventureuse,  an  milieu  des  hasards 
et  des  travaux  de  la  vie  la  plus  errante 
et  la  plus  active.  Tantôt  directeur  de 
théâtre,  tantôt  acteur,  ses  forces  et  sa 
ferve  étalent  toujours  prêtes  :  sa  vive 
jeunesse ,  son  facile  et  vigouretn  génie 
suffisaient  à  tout. 

Kn  même  temps  qu'il  affrontait  gaie- 
ment tons  les  labeurs  et  toutes  les  fa- 
tigues de  cette  vie  originale  ,  il  ne  sè 
faisait  pas  faute  d'en  goûter  les  faciles 

Îilafairs,  mais  portait  touteibis,  dans  cea 
ntrigues  d'amour  qui  se  nouent  et  sb 
dénouent  derrière  la  toile  d'un  théntre, 
la  sensibilité  d'une  âme  aimante  et  gé- 
néreoae.  Parmi  les  actrices  dont  on  ra« 
conte  que  Molière  fut  épris,  tnadenioî- 
selle  de  Krie  fut  celle  qui  lui  ins|)ira 
le  penchant  le  plus  fort  et  le  plus  du- 
mle  :  on  assure  qu'elle  était  digne  par 
son  esprit,  non  moins  f|!ie  par  saueauté, 
de  l'empire  qu'elle  prit  sur  son  cœur. 
La  troupe  de  Molièrô  s^arréta  è  Béziers 
à  la  fin  de  in:)3.  T.e  prince  de  Conti  te- 
nait dans  cette  ville  les  états  de  Lan- 
guedoc. Molière  joua  devant  son  ancien 
camaradedn  collège  de  Clermont  la  cd- 
niédie  en  vers  du  Dépit  amoureux.  Cette 
pièce,  qui  n'était  encore,  pour  le  fond, 
qu^nn  lieu  commun  d*intrigne  amou- 
reuse, mais  qui ,  pour  le  style  et  la  vé- 
rité des  détails,  était  très-s'upérifure  à 
r/:tourdi,  charma  le  prince  de  Conti  et 
toute  sa  cour.  Le  prince  offrit  à  MoKèrë 
de  le  prendre  pour  secrétaire;  nais 
Molière  préférait  à  tout  sa  liberté  et 
son  art,  et  il  continua  ses  courses,  ti'ansi 
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portant  de  ville  eu  ville  ses  comédiens, 
ses  oripeaux  et  ses  uièces,  vivant  au 
jour  le  jour,  comme  les  héros  de  Sear* 
ron,  mais  trouvant  dans  cette  vie  libre, 
hasardeuse  et  vas^abonde  ,  mille  jouis- 
sances originales ,  mille  sujets  d'obser- 
vations ,  mille  inspirations  féoondes.  Il 
voyagea  aiosi  peddant  cinq  nouvellei 
années. 

En  t6S8,  il  vint  h  Paris ,  et,  grâce  à 

la  généreuse  protection  du  prince  de 
Coiiti ,  il  y  eut  bientôt  les  moyens  de 
faire  connaître  au  public  ses  acteurs  et 
ses  pièces.  Recommandé  par  le  prince 
au  nère  du  roi  et  au  roi  lui-tiinne,  il 
obtint  de  partager  le  théâtre  du  Petit- 
Bourbon  avec  les  comédiens  italiens,  et 
de  donner  à  sa  troupe  le  titre  de  troupe 
de  Monsieur.  C'est  alors  qu'il  joua  les 
Précieuses  ridicules.  On  sait  qu'au  mi- 
lien  de  la  première  représentation,  an 
vieillard  s'eeria  du  parterre  ;  «  Courage, 
«Molière,  voilà  la  bonne  comédie.» 
Par  ctlte  pièce,  en  effet,  Molière  com- 
men^it  à  s'élever  au-dessus  da  comique 
de  détails  :  il  atteignait  au  comique  de 
caractères ,  en  mettant  sur  la  scène  l'i- 
mage  à  la  fois  vivante  et  profondément 
étudiée  d'un  travers  commun  dans  les 
salons  du  temps,  de  ce  bel  esprit  pré- 
cieux qui ,  parti  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let ,  menaçait  de  tout  envahir.  La  force 
de  la  peinture  amena  plus  d'ime  con- 
version. «  J'étois,  dit  Ménage,  à  la  pre- 
mière représentation  des  Préelmues  H- 
dicules.  Mademoiselle  de  Rambouillet 
y  étoit,  madame  de  Grignan,  tout  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  M.  Chapelain  et 

Plusieurs  autres  do  ma  connoissance. 
,a  pièce  fut  jouée  avec  un  applaudisse- 
ment général ,  et  j'en  fus  si  satisfait  en 
mon  particulier,  que  je  vis  dès  lors 
l'effet  qu'elle  alloit  produire.  Au  sortir 
de  la  comédie ,  prenant  M.  Chapelain 
par  la  main  :  «  Monsieur ,  lui  dis-je, 
•  nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes 
«  les  sottises  qui  viennent  d'être  criti- 
«  quées  si  finement  et  avec  tant  de  bon 
■  sens  ;  mais  ,  pour  me  servir  de  ce 
«  que  saint  Remy  dit  à  Oovis ,  il  nous 
«  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré, 
«  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  » 
Cela  arriva  comme  je  i*avois  prédit,  et 
dès  cette  première  représentation  ,  on 
commença  à  revenir  du  galimatias  et 
du  style  forcé.  » 


SRS.  MOLIÈRE 

Molière  revint  au  comiaue  bouffon 
et  populaire  dans  Sganarelte  ou  le  Cocu 
imaginah'e^  qui  suivit  de  près.  Mais  M 
mettait  dans  cette  espèce  de  comique, 
011  la  nature  est  nécessairement  outrée, 
tant  de  vérité  et  de  naturel,  tant  de 
mouvement  et  de  verve ,  que  les  juges 
les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats  se 
sentaient  entraînés  et  applaudissaient 
de  tout  leur  coeur.  Il  n'avait  pas  encore 
de  théâtre  à  lui ,  puisqu'il  partageait 
celui  du  Petit- Bourbon  avec  les  comé- 
diens italiens.  Le  duc  d'Orléans ,  dont 
il  était  devenu  décidément  le  protégé , 
lui  permit  de  s'établir  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal ,  que  Richelieu  avait  fait 
bâtir  pour  la  représentation  de  Mirame. 
Molière  inaugura  la  salle  nouvelle  par 
la  représentation  de  Don  Garde  de 
Navarre ,  comédie  héroïque.  Il  s'était 
écarté,  dans  cette  pièce,  de  son  genro 
ordinaire,  espérant  donner  un  démenti 
à  certains  auteurs  jaloux  de  ses  succès, 
qui,  pour  se  dispenser  d'admirer  son  ta- 
lent pour  la  comédie ,  le  déclaraient  in* 
capable  de  présenter  sur  le  théâtre  une 
peinture  de  mœurs  noble,  sérieuse  et 
touchante.  Il  edt  mieux  fait  de  ne  pas 
répondre  à  cette  provocation  perfide; 
car  la  pièce  ne  lit  que  fournir  un  triom- 
phe à  ses  détracteurs.  Elle  fut  si  mal 
reçue  du  public,  qu'il  la  retira  au  bout 
de  quelques  représentations.  Lui-même 
s'était  chargé  de  faire  le  prince  Jaloux, 
et  il  essuya  dans  ce  rôle  tous  les  sifflets 
et  toutes  les  huées  par  lesquelles  le  par- 
terre 1  et  surtout  la  coterie  de  ses  en- 
vieux, accueillirent  son  ouvrage. 

Il  se  vengea  bien  par  la  représcotatioll 
de  l'Ecole  des  maris.  Dans  cette  corné* 
die,Molièredépas8ait  debeaucoup  toutes 
ses  premières  produetimis.  Toiii  en  s'y 
s^^rvant  encore  de  ce  comique  de  con- 
vention qui  tient  aux  rencontres  sin- 

{;ulières,  aux  surprises  amenées  par 
'intrigue ,  aux  aparté ,  aux  quiproquo, 
aux  monologues  bouffons ,  aux  hons 
mots  uniquement  destinés  à  faire  rire , 
il  y  observait  la  nature  humaine  avec 
un  coup  d'œil  plus  sérieux  et  plus  pro- 
fond ;  il  y  mettait  des  caractères  plus 
vrais,  plus  naïfs,  plus  involontaires, 
et  en  même  temps  aussi  divertissants  - 
que  tous  ceux  qu  il  avait  déjà  tracés.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rap- 
peler sou  Sganarelle  et  son  iisabeile.  Les 
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Fâcheux^  qui  vinrent  ensuite,  n'étaient 
qu'une  pièce  à  tiroir.  Il  la  composa  pré- 
cipitanuiient  pour  la  fête  que  le  célèbre 
Fouquet  donna  en  1601  à  Louis  XIV 
dans  sa  terre  de  Vaux;  fête  somptueuse 
et  royale,  au  sortir  de  laquelle  le  roi 
fit  arrêter  et  emprisonner  celui  qui  la 
lui  avait  donnée. En  quinze  jours,/^*/''^- 
cheuj:  furent  composés,  appris  et  joués; 
mais  dans  le  cadre  facile  et  invraisem- 
blable où  il  jeta  son  ouvrage,  Molière  fit 
passer  une  suite  de  figures  de  la  plus 
amusante  vérité.  Le  roi  rit  de  tout  son 
coeur  ;  en  sortant  de  la  représentation, 
il  exprima  sa  satisfaction  à  .Molière; 
puis,  voyant  passer  M.  de  Soyccourt , 
un  amateur  fou  de  In  chasse  :  '«  Voilà  , 
«dit-il,  un  grand  original  que  vous 
«  n'avez  pas  copié.  »  Ce  caractère  four- 
nit une  scène  à  la  pièce  ,  celle  du  chas- 
seur, que  Molière  ajouta  pour  la  repré- 
sentation qui  eut  lieu  six  jours  après  à 
Fontainebleau  devant  la  cour. 

Parmi  les  spectateurs  qui  avaient  ap- 
plaudi les  Fdc/ieuxau  château  de  Vaux, 
se  .trouvait  la  Fontaine,  ami,  comme  on 
sait,  du  surintendant.  Daus  une  lettre 
écrite  peu  de  jours  après,  où  il  raconte  à 
Maucroix  les  divertissements  dont  il  a 
été  témoin,  la  Fontaine  exprime  ainsi, 
à  propos  des  Fâcheux,  son  admiration 
pour  Molière  : 

C'est  un  ouTrage  de  Molière  : 

Cet  écrivain  par  sa  manière 

Charme  à  pr<>seiit  tonte  l.i  cour. 

De  la  fiiçon  que  son  nom  court. 

Il  doit  ^trc  par  de  là  Rome  : 

J'en  suis  ravi  ,  car  c'est  mou  lioinme. 

To  souviirnl-il  comme  autrefois 

Mous  avons  conclu  d'une  vniz 

Qu'il  allait  ramener  en  France  - 

Le  bon  goût  et  l'air  di:  'iurrace? 

riaute  n'est  plus  qu'un  plat  buufTou, 

Et  jamais  il  ne  fit  si  bon 

Se  trouver  à  la  comédie  : 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y  rie 

De  maint  trait  jadis  admiré, 

El  bon  in  illo  tempore. 

Nous  avons  changé  de  niélbode  ;  , 

Jodelet  n'est  plus  k  la  moilc  , 

Et  maintenant  il  ne  faut  pas 

Quitter  la  nature  d'un  pas, 

Molière  donna  bientôt  après  un  nou- 
vel exemple  à  l'appui  de  ce  grand  prin- 
cipe, par  son  École  des  Femmes.  Cette 
nouvelle  production  eut  le  même  succès 
que  l'École  des  Maris,  ou  plutôt  un 
succès  plus  grand  encore.  Et  il  en  de- 
vait être  ainsi  ;  car  Arnolphe  est  encore 
plus  vrai  et  plus  plaisant  que  Sgaua- 


relle,  et  Agnès  est  une  figure  plus  ori- 
ginale et  plus  finement  tracée  qu'Isa- 
belle. La  pruderie  des  beaux  esprits 
précieux  et  la  jalousie  des  auteurs  éclip- 
sés par  Molière  protestèrent  en  vain 
contre  l'opinion  du  parterre.  Toutes  les 
cabales  furent  impuissantes,  et  Molière 
se  donna  lui-même  le  plaisir  de  les  con- 
fondre dans  cette  petite  pièce  d'à-pro- 
pos  qu'il  appela  la  Critique  de  VF.cole 
des  Femmes.  Sous  le  nom  du  pédant 
Lysidas,  il  parut  y  désigner  l'auteur  de 
la  Mcre  coqucfle,  Boursault,  qui  s'é- 
tait mis  au  nombre  de  ses  censeurs  les 
plus  acharnés.  Croyant ,  non  sans  rai- 
son ,  se  reconnaître  dans  ce  personnage, 
Boursault  se  vengea  en  faisant  contre 
Molière  la  pièce  intitulée  le  Portrait  du 
peintre ,  où  la  satire  la  plus  violente 
était  à  peine  dissimulée  sous  le  voile  de 
l'allusion.  IMolière  aurait  mieux  fait  de 
laisser  ces  injures  sans  réponse;  mais  il 
ne  put  retenir  sou  ressentiment ,  et  le 
satisfit  par  l'Impromptu  de  f  'ersailles. 
où ,  avec  une  liberté  trop  semblable  a 
celle  d'Aristophane,  il  nommait  haute- 
ment et  bafouait  sans  pitié  son  ad- 
versaire. Il  remplissait  lui-même  le 
principal  rôle  dans  cette  pièce ,  de 
sorte  qu'il  plaida  sa  cause  en  personne 
devant  le  public,  et  livra  lui-même  à  la 
risée  des  spectateurs  le  nom  de  Bour- 
sault, comme  Aristophane,  jouant  dans 
ses  propres  pièces ,  nommait  devant  la 
multitude  les  citoyens  auxquels  s'atta- 
quait sa  verve  hardie.  Molière  u'eût 
peut-être  pas  osé  pousser  les  choses 
aussi  loin  sur  un  théâtre  de  Paris  ;  mais 
V Impromptu  de  rersailles ,  fait  pour 
amuser  le  roi ,  fut  représenté  à  Versail- 
les ;  et  déjà  Louis  XIV  s'était  déclaré 
le  protecteur  de  Molière ,  et  lui  avait 
prouvé  son  estime  et  sa  bienveillance 
par  d'éclatants  témoignages  auxquels 
toute  une  cour,  habituée  a  se  modeler 
sur  les  sentiments  du  maître,  s'était 
empressée  de  s'associer. 

Nous  ne  dirons  rien  du  Mariage 
forcé.,  comédie  ballet,  dans  les  dan- 
ses de  laquelle  figura  le  roi  lui- 
même,  sous  un  costume  d'Égyptien; 
ni  de  la  Princesse  d'Éliae ,  comédie 
galante,  accompagnée  aussi  d'intermè- 
des de  danse  ;  ni  de  l'Jmour  médecin , 
««  simple  crayon,  dit  Molière  lui-même, 
petit  impromptu  dont  le  roi  voulut  se 
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faire  un  divertissement.  ^Dans  tous  ces 
ouvrages,  composés  rapidement,  Mo- 
Hère  ne  fongmit  qu'à  amuser  son  maî- 
tre et  qu'à  embellitr  les  fttes  de  la  cour. 

Toutefois ,  flnns  ces  pièces  de  circons- 
tance, où  il  lui  fallait  combiner  ses  in- 
ventions avec  eelles  du  machiniste  et  du 
chorégmplie,  In  vervp  rl(>  «on  '^ru\p  éi  lnie 
encore,  et,  à  la  tinesse  orij^inale  ou  a  la 
forte  i;aieté  de  queif|iips  détails ,  on  re- 
oonnaît  encore  la  mn in  du  i^rami  homme. 

Dans/*.'/wio«r  mFdccin,  Molicre  coin- 
menc^a  cette  pierre  violente  contre  les 
nédceios ,  qu'il  poursuivit  sans  trêve  ni 
relâche  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Porté 

Êar  la  nature  et  par  l'éducation  à  «;p  dé- 
er  de  toutes  les  sciences  humaines , 
très-enclin  au  doute  sceptique  et  mo- 
queur, il  devait  avoir  peine  a  croirr  arix 
promesses  d'un  art  (pii  ne  peut,  \v  plus 
•oavent ,  s'exercer  que  par  divination  , 
et  auquel  la  nature,  mali^ré  les  plus 
persévérantes  recherches ,  dérohe  tou- 
jours la  plus  grande  partie  de  ses  se- 
flTets.  Il  avait  d'ailleurs  des  griefs  per- 
sonnels contre  la  médecine,  qui  avait 
tné  a  force  de  saignées  son  maître  Gas- 
sendi ,  et  qu'il  avait  inutilement  invo- 
quée lui-même  |>our  l'adoucissement  de 
ses  maux.  Depuis  plusieurs  années  ,  sa 
santé  s'était  affaiblie  par  les  fatigues  de 
tout  genre  dont  sa  vie  était  pleine.  Il 
avait  ressenti  les  premières  atteintes  du 
mal  de  poitrine  qui  devait  abréL;er  ses 
jours,  Ke  pouvant  rien  obtenir  des  nié- 
decim,  il  demanda  à  une  vie  sobre  le 
soulagement  quf'  leur  art  ne  pouvait 
lui  procurer.  Mais  il  ne  fit  pas  à  sa 
santé  un  sacrilloe  qui  était  au^fessus  de 
son  courage,  et  que  les  circonstances 
où  II  était  placé  lui  rendaient  d'ailleurs 
presque  impossible.  Retenu  dans  sa 
eharge  de  direeteur  de  théâtre  par  ses 
îïitéréts  <Ie  fortune  et  par  ses  en^n;:('- 
ments  avec  ses  comédiens;  avide  des 
apulaudissements  qu'il  recueillait  lui- 
même  à  titre  d'acteur  ;  jaloux  d'assurer 
îe  succès  de  ses  conceptions ,  en  les  tra- 
duisant lui-même  sur  la  scène ,  et  en 
animant  sa  tronpe  de  sa  présence  et  de 
sa  verve,  il  continua  à  pnrra_^pr  sa  vie 
entre  mille  soins,  mille  travaux  acca- 
blants, qui  prolongèrent  ses  suuffran- 
œs  en  les  aggravant  encore.  Mais  il  en 
prit  son  parti  avec  la  courageuse  Insou- 
eianoe  d'un  esprit  passionné  et  d'une 


âme  ferme.  Il  supportait  avec  moins  de 
courage  et  de  résignation  les  chagrins 
d'un  autre  çenre  dont  il  était  assailli 
dans  son  intérieur. 

Il  avait  épousé  en  1062  la  fille  de  la 
Béjart,  dont  la  beauté,  la  gentillesse» 
resnrit,  lui  avaient  inspiré  nne  passion 
violente.  Sciluit  par  ses  charnus,  il  s'é- 
tait trompe  sur  son  caractère.  Il  avait 
oublié  d'ailleurs  ouels  dangers  menacent 
les  unions  trop  uisproportionnées  pour 
l'ilge.  La  coquetterie  cle  sa  femme,  son 
indocilité  mutine,  ses  infidélités  trop 
eiairement  prouvées ,  le  firent  bien  rer 
pentir  de  son  imprudence.  Mais  cette 
passion  lui  tenait  si  fort  au  cœur,  qu'il 
ne  pouvait  l'en  arracher,  et  qu'il  ne  pou- 
vait s'empêcher  d*aimer  celle  dont  il 
jnaudissait  tous  les  jours  la  If'gcreté  et 
l'ingratitude.  Il  reconnaissait  lui-même 
sa  propre  folie,  et  ne  pouvait  s'en  guérir. 
Tel  est  l'état  dans  lequel  il  représente 
son  Alceste  ;  et  il  est  probable  qu'il  a 
donné  à  ce  personnage  quelaues-uqs 
des  traits  qu*en  s'observent  lui-même  fl 
trouvait  dans  son  propre  cœur  ;  comme 
on  peut  croire  qu'en  peignant  Célimènc 
il  se  souvenait  de  sa  perfide  et  char- 
mante épouse. 

Cependant  le  théâtre  s'enrichissait 
chaque  année  d'une  production  nou- 
velle de  Molière.  En  166^ ,  parut  l>oji 
Juan,  où  le  portrait  de  la  plus  pro-" 
fonde  scélératesse,  revêtue  d'esprit, 
de  malice  et  d'ironie,  est  si  énergique- 
ment  tracé.  En  1666,  la  troupe  du  Pa- 
lais-Royal représenta  le  Misanthrope. 
Là,  Molière  s'élève  à  la  haute  comédie. 
Là ,  peu  ou  presque  point  d'intrigue  ; 
point  de  ces  effets  de  scène  qui  facili- 
tent l'œuvre  du  poëte  comique;  point 
de  ces  plaisanterie  qui,  bien  qu'ao- 
prouvées  par  le  godt  et  cooformâ  à  la 
nature,  renferment  cependant  une  par- 
tie d'exagération ,  et  appartiennent  à 
l'auteur  aussi  bien  qu'au  personnage. 
Lcà,  tout  l'intérêt  porte  sur  les  mœurs; 
là,  tout  le  comique  tient  à  la  vérité  fine 
et  profonde  des  caractères  dont  le  poète 
a  fait  choix.  Ces  caractères  ont  été  em- 
pruntés  au  grand  monde ,  et  sont  par  là 
plus  riclips,  et  susceptibles  d'un  intérêt 
plus  étendu  et  plus  varié.  Kn  les  trans- 
*  portant  sur  la  scène,  en  les  accounno- 
dant  au  point  de  vue  du  théiître,  le 
poète  a  su  leur  conserver  toute  leur  réa- 
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lité.  Ils  s'agitent  cl  se  développent  de- 
vant nous  avec  le  mouvement  et  la  li- 
berté de  la  vie  elle-même,  dans  le  cadre 
le  plus  simple,  et  par  conséquent  le  plus 
vrai ,  dans  une  suite  de  conversations 
délicates  avec  abandon ,  sérieuses  avec 
enjouement,  qui  portent  le  spectnteur  à 
penser,  en  mémo  temps  qu'elles  lui  pro- 
curent une  franche  et  sincère  gaieté. 
Par  ce  chef-d'œuvre  ,  Molière  avait  at- 
teint aux  dernières  limites  de  son  art. 
Cependant  on  sait  qu'aux  premières  re- 
présentations du  Misanthrope,  le  public 
resta  froid  ,  et  que  Molière ,  pour  faire 
écouter  son  Alceste,  fut  d'abord  obligé 
d'attirer  la  foule  avec  son  faiseur  de  fa- 
gots, Médecin  malgré  lui.  C'est  le  sort 
du  génie  de  n'être  pas  compris  aussitôt 
par  SCS  contemporains,  quand  il  s'élève 
au-dessus  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  et 
au-dessus  de  lui-même.  Ces  injustices 
de  la  foule,  qui  dédaigne  d'abord  ce  qui 
rétonne  et  la  dépasse,  vinrent  plus  d'une 
fois  éprouver  Molière.  Elles  lui  cau- 
saient souvent  de  douloureuses  impa- 
tiences. Ce  qui  les  lui  rendait  plus  sen- 
sibles ,  c'était  le  parti  qu'en  tirait  con- 
tre lui  la  troupe  des  auteurs  jaloux  et 
des  critiques  malveillants,  empressés  de 
saisir  dans  la  froideur  ou  dans  les  hési- 
tations du  public  un  argument  spécieux 
h  l'appui  de  leurs  injures. 

Molière ,  malgré  sa  raison  et  sa  phi- 
losophie ,  se  laissait  par  moments  at- 
trister et  décourager  par  le  tort  passager 
que  lui  faisaient  la  sottise  des  uns  et  la 
méchanceté  des  autres.  C'est  alors  qu'il 
avait  besoin  d'être  soutenu  et  consolé 

Kar  les  amis  si  dignes  de  lui ,  si  capa- 
les  de  l'apprécier,  qu'il  s'était  faits  par 
son  caractère  et  par  son  génie.  Les 
plus  grands,  les  meilleurs  esprits  du 
siècle,  avaient  recherché  son  amitié  et 
la  cultivaient  assiddment.  Leur  com- 
merce, leur  a|)probation,  leurs  conseils, 
ramenaient  dans  son  âme  le  repos  et  la 
confiance,  quand  il  se  laissait  trop  émou- 
voir par  les  attaques  de  l'envie,  ou  quand 
ce  besoin  de  perfection  dont  les  grands 
génies  sont  tourmentés  sans  pouvoir  le 
satisfaire  entièrement,  le  portait  à  dou- 
ter de  lui-même.  Boileau  surtout  savait 
le  rassurer  contre  le  pidilic  et  contre 
lui-même,  par  les  témoignages  profon- 
dément sentis  d'estime  et  d'admiration 
qu'il  lui  donuaitdaus  l'intimité,  et  qu'il 


reproduisait  tout  haut  dans  ses  vers.  Il 
paraîtrait  sans  doute  étrange  de  comp- 
ter Louis  XIV  au  nombre  des  amis  dont 
l'intelligente  affection  soutint  Molière 
dans  les  épreuves  de  sa  carrière.  Tou- 
tefois, il  est  certain  que  Louis  XlV  fut 
pour  lui  plus  et  mieux  qu'un  protec- 
teur. Il  ne  se  contentait  pas  de  le  pen- 
sionner,  et  de  donner,  quand  on  jouait 
ses  pièces ,  le  signal  des  applaudisse- 
ments ,  il  l'appelait  souvent  auprès  de 
lui,  pour  l'entretenir,  avec  une  affabi- 
lité gracieuse ,  avec  un  affectueux  inté- 
rêt, sur  ses  travaux  et  sur  son  art.  Le 
grand  roi  admettait  dans  sa  familiarité 
le  poète  comédien.  Plus  d'une  fois ,  il 
mit  une  attention  délicate  à  le  préser- 
ver ou  à  le  dedonnnager  des  humilia- 
tioi^  auxquelles  sa  naissance  et  sa  con- 
dition l'exposaient  à  la  cour. 

Koileau  rassurait  Molière  contre  les 
cabales  et  les  fureu  rs  de  ses  rivaux  ;  Louis 
XlV  le  vengeait  du  dédain  ou  des  raille- 
ries des  courtisans.  Pour  beaucoup  de 
seigneurs,  le  tapissier  du  roi,  devenu 
poêle  comique  et  acteur,  n'était  qu'un 
admirable  bouffon,  qu'un  pauvre  diable 
d'homme  de  génie  charge  d'amuser  la 
cour.  Souvent ,  après  l'avoir  applaudi 
sous  les  yeux  du  roi ,  ils  s'amusaient 
dans  les  antichambres  5  lui  faire  essuyer 
leurs  airs  de  mépris  et  leurs  proi)OS  im- 
pertinents. D'autres,  que  Içr'Vé^  nubli- 

aue  désignait  comme  ayaiif  ^ei-ri  oe  mo- 
èles  au  poète  pour  les  pcrSonriages  de 
seigneurs  ridicules  introduits  dans  ses 
pièces,  le  punissaient  de  ces  bruits,  avant 
d'en  examiner  la  valeur,  par  des  outra- 
ges d'autant  plus  cruels  pour  lui  ,  que 
la  bassesse  de  sa  condition  lui  ôtait  tout 
moyen  d'y  répondre.  C'est  ainsi  qu'un 
certain  duc  qui  se  croyait  l'original  du 
marquis  de  la  Critique  de  l'Ecole  des 
Femmes ,  l'ayant  un  jour  rencontré,  lui 
saisit  la  tête  des  deux  mains,  et  la  lui 
frotta  rudement  contre  sa  poitrine  en 
répétant  :  Tarte  à  la  crème  l  Tarie  à 
la  crème!  et  s'éloigna  en  riant ,  sans 
que  le  poète  pût  rien  faire  pour  son 
honneur  outragé.  Mais  Louis  XIV,  par 
sa  généreuse  bienveillance,  disons  mieux, 
par  son  amitié,  lui  ménageait  d'éclatan- 
tes revanches  :  témoin  ce  jour  où  il  le  fit 
asseoir  à  sa  table  et  déjeuner  auprès  de 
lui ,  sous  les  yeux  des  courtisans  éton- 
nés et  confondus. 
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>  Molière  eut  encore  une  autre  obliga- 
tion h  Louis  Xiy;ilfut  protégé  par  lui 

contre  les  rlévots,  qui  s'offensaient  delà 
libre  exactitude  de  son  pinceau  dans  la 
représentation  des  mœurs,  et  surtout 
des  traits  énergiques  qu'il  dirigeait  con- 
tre l'hypocrisie.  Louis  XIV  ne  s'cLiit 
point  encore  assujetti  ù  ces  scrupules 
d'une  dévotion  outrée  qui  rétrécirent 

f lus  tard  son  intelligcnceetsonbon  sens. 
I  eut  le  mérite  de  résister  à  toutes  les 
tentatives  que  le  faux  zèle  fit  auprès  de 
loi  pour  inquiéter  sa  conscience  sur  la 
protection  qu'il  accordait  au  poète.  Il  ne 
se  laissa  pas  ébranler ,  même  lorsque 
•  rap(»arition  de  Tartufe  souleva  contre 
Molière  le  plus  violent  orage.  Ce  fut  par 
Tordre  du  monarque,  et  malgré  les  ef- 
forts des  plus  puissants  personnages  li- 
gués contre  la  pièce ,  que  ce  nouveau 
chef-d'œuvre  se  produisit  sur  le  théA- 
tre.  C'est  en  1667  que  Tartufe  fut  re- 
présenté pour  la  première  fois. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  Molière, 
dans  cette  pièce,  se  soutint  ;i  Ki  li;)nteur 
du  Misanthrope,  ou  bien  s'éleva  encore 
plus  haut;  et  la  raison  de eette difficulté, 
c'est  qu'il  s'agirait  de  décider  entre  deux 
ouvrages  parfaits.  Cependant  Tartufe 
a  peut-être  sur  le  Mkanthrope  l'avan- 
tage de  présenter  une  morale  plus  sai* 
sissnble  et  plus  universellement  utile , 
et  en  oaUycLjcelui  d'être  aussi  intéres- 
sant ^jffor  |r  jfoule  que  pour  le  publie 
choisijj^pour  lès  iççnoranls  que  pour  les 
doctes  ,*  et^'d'offrir  aux  spectateurs  as- 
semblés un  divertissement  et  une  ins- 
truction dont  toutes  les  intelligences 
peuvent  prendre  leur  pnrt.  Le  Misan- 
thrope est  plus  particulièrement  la  pièce 
des  esprits  cultivés  et  délicats;  le  rar* 
tufe  est  la  pièce  de  tout  le  monde ,  sans 
être  pour  cela  la  peinture  d'une  vérité 
moins  profonde  ,  l'ouvrage  d'un  art 
moins  savant  et  moins  élevé.  On  n'es- 
sayera point  d'apprécier  ici  le  mérite 

Sarliculier  de  chacune  des  pièces  que 
lolière  produisit  dans  le  reste  de  sa 
carrière,  respace  manquerait  pour  cette 
appréciation.  On  se  bornera  à  donner 
la  date  des  principales. 

En  1668,  Molière  imita  et  surpassa 
dans  V ÂmphUrynn  im  des  chefs-d'œu- 
vre de  Piaule.  Dans  la  même  année,  il 
fit  représenter  l'Jcare,  sa  première 
grande  comédie  en  prose,  et  Georges 


Dandin.  En  1670^  le  Bourgeois  getUU- 
homme  fut  joué  àChambord,  devant  le 

roi,  qui  déclara  que  l'auteur  n'avait  ja- 
mais rien  fait  qui  l'eût  plus  diverti.  En 
IG71,  parurent  tes  Fourberies  de  ScO' 
pin;  en  1672,  les  Femmes  savantes, 
])Vecc  égale  au  Tartufe  et  au  MisaU' 
thrope  par  l'exécution,  sinon  par  le  su* 
jet;  en  1673,  le  MaladeXimaghuâre, 
Depuis  quelque  temps  la  santé  de  Mo- 
lière s'nffaihlissriit  de  plus  en  plus.  Au 
milieu  de  l'ardente  activité  de  ses  tra- 
vaux, au  milieu  des  joies  de  ses  triom* 
phes,  il  sentait  la  vie  lui  échapper.  Le 
17  février  1673,  il  devait  Jouer  dans/e 
Malade  imaginaire  le  role  d*Argan, 
qu'il  avait  déjà  rempli  plusieurs  fois. 
Comme  il  souffrait  de  la  poitrine  plus 

3u'a  l'ordinaire,  on  voulut  le  détourner 
e  parattre  sur  la  scène  ce  soir-là.  «  Eh  ! 
«  que  feront,  dit-il,  tant  de  pauvres  ou- 
«  vriersqui  n'ont  que  leur  journée  pour 
•  vivre  Je  me  reprocherois  d'avoir  né- 
«Çligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul 
«jour,  le  pouvant  faire  absolument.  » 
Il  Joua,  et  dans  le  divertissement  de  la 
pièce,  an  moment  où  il  prononçait  le 
mot  juro  y  il  lui  prit  une  convulsion 
qu'il  essaya  vainement  de  ca;  her  sous 
un  ris  forcé.  On  le  transporta  chez  lut. 
Il  se  mit  à  cracher  le  sang  en  abon- . 
dnnee,  et  mourut  quelques  heures  après, 
entre  les  bras  de  deu.x  relij^ieuses  qui 
étaient  venues  quêter  à  Pans  pendant 
le  carc^me,  et  auxquelles  il  avait  donné 
l'hospitalité  dans  sa  maison.  Il  était  âgé 
de  51  ans.  Le  monarque  qui  l'avait  sou- 
tenu pendant  sa  vie  contre  le  zèle  fana* 
tique  des  dévots  ,  aurait  dd  protéger  sa 
cendre  contre  leurs  anathemes  et  leurs 
outrages.  Mats  le  préjugé  qui  subsistait 
alors  dans  toute  sa  force  contre  la  pro- 
fession de  comédien,  ne  permit  à  Louis 
XIV  aucune  démarche  pour  faire  res- 
pecter les  restes  du  çrand  homme  qui 
avait  illustré  son  règne.  Totites  les 
églises  se  fermèrent  devant  le  corps  de 
Molière,  eteeoefîitque  par  grâce  qu'on 
put  le  conduire  sans  pompe  et  sans  hon- 
neur au  cimetière  Saint-Joseph.  Les 
anathèmes  du  clergé  avaient  attiré  le 
jour  du  convoi ,  autour  de  sa  maison, 
une  populace  tumultueuse  etmenarante. 
et  celte  luule  eût  peut-être  insulté  son 
cadavre,  si  sa  veuve,  effrayée,  n'eût 
jeté  de  l'argent  par  les  fenêtres ,  et 
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ealmé  par  ce  moyen  la  fureur  supersti- 
tieuse de  ces  misérables.  Molière  n*a- 

vait  pu  être  admis  à  l'Académie  fran- 
çaise à  cause  de  sa  profession  d'acteur. 
D^ns  le  siècle  suivant, cette  compa^niefit 
placer  dans  la  galerie  des  portraits  des 
académiciens,  son  buste  au-dessous  du- 
quel on  grava  ce  vers  de  Saurrn  : 

Bkn  ne  manque  i  sa  gloiM  :  il  inanqaait  à  la  aôm. 

De  tous  les  génies  auxquels  l'art  dra- 
matique a  dû  son  éclat  en  France,  Mo- 
Hère  est  peut-être  le  plus  puissant  et  le 

f>lus  merveilleux.  La  force  d'invention, 
'originalité  des  conceptions,  ne  se  re- 
trouvent chez  aucun  autre  au  même  de- 
gré. Molière  n*a  imité  de  ses  prédéces- 
seurs que  (|uelques  détails  :  du  reste,  il 
a  tout  crée.  La  comédie  moderne  est 
sortie  de  lui  tout  entière ,  comme  le 
drame  est  sorti  de  Shakspeare.  Ce  qui 
achève  de  mettre  Molière  à  part  dans 
Je  rang  éminent qui  lui  appartient,  c'est 
cette  fécondité  puissante  qui  lui  per- 
mettait de  conserver  tous  les  avantages 
de  l'improvisation  an  milieu  des  com- 
binaisons réfléchies  de  l'art;  c'est  cette 
focilité  de  production  qui  donne  à  ses 
œuvres  un  air  de  vie  si  naturel  et  si 
naïf,  en  même  temps  qu'elles  portent 
Pempreinte  de  la  méditation,  et  qu'elles 
satisfont  à  toutes  les  exigences  de  la 
raison  et  du  ^oût.  En  même  temps  qu'il 
est  le  plus  original,  Molière  est  aussi  le 
plus  national  de  nos  poètes.  Le  peuple 
et  la  société  polie  ont  également  part 
aux  impressions  de  gaieté  et  aux  ensei- 
ffnementsqni  naissent  de  ses  ouvrages. 
Ses  comédies  sérieuses  ont  du  charme 
pour  les  moins  savants  :  ses  farces  ré- 

iouissent  les  plus  doctes  et  les  plus  dé- 
icats.  On  sent  que  le  génie  de  Molière 
rentre  profondément  dans  le  génie  fran- 
çais. Il  est  peut-être  la  plus  forte ,  la 
plus  vivante  et  la  plus  complète  exprès* 
sion  de  cette  finesse  moqueuse^  de  cette 
gaieté  libre  et  franche ,  de  ce  bon  sens 
pénétrant,  de  cette  raison  calme  .et  in- 
dulgente, de  ce  scepticisme  raisonnable 
qui  apparaissent  comme  autant  de  traits 
distinctifs  dans  la  physionomie  morale 
de  notre  nation.  Un  critique  a  eu  raison 
de  remarquer  que  quiconque  en  France 
commence  à  lire,  lit  Molière.  C'est  chez 
nous  le  poète  universel,  le  poète  de  tous 
les  temps ,  odiii  sur  la  gloire  duquel  les 


chap^ements  de  mœurs,  d'idées,  les  ré- 
volutions du  goût  auront  le  moins  d'in- 
fluence, parce  que,  par  ses  peintures,  il 

donne  en  quelque  sorte  au  génie  fran- 
çais la  conscience  de  lui-même,  et  qu'en 
lui  la  nation  se  reeonnatt  tout  entière. 

A  tant  de  titres ,  qui  méritait  plus  que 
Molière  un  monument  dans  la  grande 
cité  dont  il  fut  un  des  enfants.'  Cet  hon- 
neur, qu'on  lui  devait  depuis  si  lonf^- 
temps,  va  enfin  Ini  être  reiulii.  Mais 
fallait-il  placer  sa  statue  au  milieu  de  la 
décoration  d'une  fontaine,  et  en  faire 
comme  l'accessoire  d'un  monument 
d'utilité  spéciale?  Un  bronze  isolé  au 
milieu  d'une  de  nos  places  publiques  ne 
lui  était-il  pas  dd  aussi  bien  qu  au  roi 
qui  l'a  protégé,  et  dont  il  est  mainte- 
nant l'égal  en  renommée? 
'  MoLTN  (Jacques) ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  f)umoulin,  célèbre  médecin, 
né  en  16G6,  dans  le  Gévaudan,  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  au  Jar- 
din du  roi ,  devint  ensuite  médecin  en 
chef  de  l'armée  française  en  Catalogne, 
et  revint  dans  la  ca[)itale  en  1706.  Louis 
XIV  l'appela  auprès  de  lui  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  En  1721,  if 
soigna  Louis  XV,  dont  il  devint  méde- 
cin consultant  en  1728,  et  qu'il  guérit 
presque  '  miraculeusement  a  Bfetz  en 
1741.  Il  mourut  à  Paris  en  1755,  avec 
la  réputation  du  plus  habile  praticien 
de  son  temps.  On  croit  que  c'est  lui 
que  Lesage  a  voulu  dépeindre,  dans  son 
roman  de  Gil  Blas ,  SOUS  le  nom  de 
docteur  Sangrado.  ' 

MotnvsT  (Jean) ,  poëte  français  dd 
quinzième  siècle,  né  dans  un  village  du 
Boulonnais,  fit  ses  études  à  Paris,  puis 
alla  s  établir  en  Flandre,  où  il  se  maria. 
]>evenu  veuf,  il  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que, devint  chanoine  de  la  collégiale  de 
Valenciennes,  et  mourut  en  1007.  On 
a  délai  î  la  traduction  en  prose  du  ro- 
man de  là  Rose  de  Jean  de  Meung  (voy. 
ce  nom);  Faits  et  Dits,  contenant  plu- 
sieurs beaux  traités^  oraisons  et  chants 
rotjattx^  1551,  in^fol.;  le  Temple  de 
Mars,  dieu  des  batailles,  Paris,  in-S"; 
le  Calendrier  mis  par  petits  vers,  in-8°; 
une  moralité  intitulée  :  flgile  des  morts, 
tnUe  en  rimes  françaises ,  et  par  per- 
sonnaiges,  in-t6;  Jlistoire  du  rond  et 
duquarré  à  cinq  personnaiges,  etc.  Mo- 
f  inet  a  laissé  en  manuscrits  ;  tArf 
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rimer,  conservé  à  la  Bibliothèque  du 
roi  sous  le  n"  1188 ,  et  une  Chronique 
de  1474  à  lâ04,  qui  forme  les  tomes 
XLII  à  XLVII  de  la  collection  des  chro< 
hiqties  nationales  françaises  publiées 
par  M.  Buclioii. 

MoLiffiSHB.  Voyez  jANsiinsMB. 

MoLiTOB  (le  comte  Gabriel-Jean  Jo- 
seph), iiiarcchal  de  France,  naquit  à 
IJuningue  le  7  mars  1770.  Entré  au 
service  comme  volontaire  dès  les  pr^ 
niiers  jours  de  la  révohition ,  il  s'éleva 
lapidemeut,  du  grade  de  capitaine  au'il 
occupait  en  1791 ,  à  celui  d^adjudant 
général  en  1793,  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  rarmée  de  la  Mosclh;  et  du 
Rhin,  et  y  fut  plusieurs  fois  blessé 
grièvement.  Il  commandait  une  brigade 
à  la  bataille  de  Kaisersiautern,  et  il  s^m- 
para  de  la  position  d'Erleherc;;  il  se  si- 
gnala de  nouveau  à  la  bataille  de  Wert 
le  29  janvier  171)>,  for(^\i  le  lendemain 
la  position  de  l-amperslocho ,  et  diri- 

{;ea,  le  2G  du  même  mois,  une  des  cu> 
onnes  qui  gagnèrent  la  bataille  de  "Wi»* 
Siîinhourg.  Pendant  les  qu;ilre  années 
suivantes,  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations des  armées  de  la  Moselle,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Promu,  le  30  juil- 
let 1799,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  fut  eniuloyé  à  1  armée  d'Helvé- 
tle,  sous  Massena ,  et  chargé  de  défen* 
dre  la  vallée  de  Claris  et  les  débouchés 
du  ^ïutlenlhal.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rii'i) ,  Suwarow,  pressé  de  toutes  parts, 
résolut  de  se  Jeter  dans  les  Grisons; 
mais  Molitor  lui  barrait  le  cheniiu.  Le 
général  russe  Taborda  bientôt,  et  le  som- 
ma de  se  pendre.  «  Ce  n*estpas  moi  qui 
«t  me  rendrai ,  ce  sera  vous ,  »  répondit 
le  irénéral  français.  En  effet ,  if  lutta 
pendant  six  Jours  consécutifs,  perdit  et 
reprit  trois  fois  le  pont  et  le  vdiage  de 
KœfcKs,  et  réussit  enfin  à  se  maintenir. 

Revenu  en  1800  à  l'armée  du  lUtin, 
feous Moreau,  Molitor dirigea,  le  1  " mai, 
le  passa^zc  du  fleuve ,  et  contribua  au 
gain  (le  la  bataille  de  Moëskirck;  puis, 
détaché  sur  la  droite  de  l'armée  française 
pour  contenir  Tennemi  dansIeTyrôl,  il 
y  livra  une  foule  de  combats,  où  il  eut 
constamment  l'avantage,  et  mérita  ainsi 
le  grade  de  général  divisionnaire. 

A  la  reprise  des  hostilités,  en  iso'> , 
envoyé,  sous  IMasséua,  à  l'armée  d'Italie, 
il  commanda  la  division  d'avant-garde  a 


^S.  MOLITOR 

toutes  les  actions  de  cette  campajpi6f 
Après  la  paix  de  Presbourg,  il  passa  en 
Dalmatie  comme  gouverneur  général 
dvîl  et  militaire.  Attaqué  sur  mer*  if; 
repoussa  une  partie  de  l'escadre  russe 
qui  assiégeait  Lézina,  débloqua  celte 
place,  reprit  également  l*tle de  Corsota, 
et  le  6  juillet  180G,  arriva  devant  Fia- 
guse,  qui,  défendue  par  Lauriston  avec 
deux  mille  Français,  était  assiégée  par 
les  Russés  et  les  Monténégrins.  jDébus- 
qué  de  toutes  ses  positions  et  pressé 
vivement,  l'ennemi  ne  trouva  de  refuge 
que  sur  ses  vaisseaux  et  dans  les  mon- 
tagnes. 

Promu  ensuite  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  la  Poméranie  suédoi- 
se, Molitor  attaqua  les  Suédois  à  Dam- 
garten,  força  le  passade  de  la  RecU- 
nitz ,  enleva  les  positions  de  LobnitiS 
et  lie  Redeba,  et,  après  avoir  pourchassé 
l'ennemi  Ju.sque  sous  les  murs  de  Stral- 
sund,  diriiiea  la  gauche  du  siège  de  cette 
forteresse,  ou  il  pénétra  le  premier.  Le 
gouvernement  de  cette  province  et  le 
titre  de  comte  avec  un  majorât 
30,000  francs  de  rente  furent  les  ré- 
compenses de  sa  conduite.  Dans  fa  cam- 
pagne de  1809,  attadié  au  corps  de 
Âlasséua,  il  poursuivit  sur  l'Inn  les  deux 
corps  autricbieus  battus  à  Âbensber^; 
et  à  Landshut,  arrêta^  sur  Neuraarcfc, 
les  progrès  de  l'ennemi ,  et  dégagea  les 
Bavarois.  Ee  19  mai,  il  passa  le  Da- 
nube à  Ebersdorff ,  s'empara  de  l'île 
de  Eobau,  et  se  couvrit  de  gloire  aux 
batailles  d'Essling  et  de  Wagrani.  En 
1810 ,  il  reçut  le  commandement  en 
chef  des  villes  anséatiques,  et  Tan- 
née suivante,  celui  de  la  Hollande» 

au'il  conserva  jusqu'en  1814.  Quand  la 
éfection  des  troupes  étrangères  que 
nous  avions  à  notre  solde  ne  loi  permik 
plus  de  se  maintenir  dans  ce  pays,  il 
vint  combattre  sur  le  territore  froncis, 
et  prit  part  aux  affaires  de  Laehaussée, 
de  Cbâlons  et  de  la  Ferté  sous-Jouare 
A  la  première  restau  ration,  Louis  XVIU 
le  nomma  chevalier  de  Saint -Louis, 
inspecteur  général  dMnfanterieet  grand- 
croix  de  la  Eégion  d'honneur.  Pendant 
les  cent  jours,  ISapoléon  le  chargea 
d'organiser  les  gardes  nationales  de  la 
16*  division  militaire, et  de  les  conduire 
en  Alsace.  Après  le  second  retour  des 
Bourbons,  Molitor  resta  longtemps  sans 


Dlgltlzed  by  Google 


WOLT.EVACT  FRANCE. 


Moxico 


emploi;  mais  en  1823,  lors  de  la  guerre 
d'Espagne,  il  commanda  le  deuxième 
corps  de  Tarmée  française  qui  passa  les 
Pyrénées,  et  au  retour  de  cette  expé- 
dition, il  fut  nommé  maréchal  et  pair 
de  France.  En  1830,  le  comte  Molitor 
a  adhéré  au  nouveau  gouvernement, 
niais  a  toujours  refusé  les  portefeuilles 
et  les  ambassniics  (|ui,  dit  on,  lui  ont 
été  plusieurs  fois  otïerls. 

Mollet  (Claude),  jardinier  des  rois 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  mourut  vers 
16i5.  Il  introduisit  dans  les  jardins  de 
Fontainebleau  et  de  plusieurs  autres 
maisons  royales  des  plantes  qui  y  étaient 
inconnues  auparavant,  et  planta  les 
jardins  de  Saint-Germain  en  Laye  et 
une  partie  du  jardin  des  Tuileries. 
Après  sa  mort,  ses  deux  fils,  André  et 
Noël  Mollet,  publièrent  un  ouvrage  qu'il 
avait  composé,  sous  le  titre  de  :  Tliéà' 
ire  des  plans  et  jardinages ,  avec  22 
planches;  1652,  in-4". 

I^IoLLEVAL'T  était  avocat  à  Nancy  et 
maire  de  cette  ville  lorsqu'il  fut  député 
à  la  Convention  en  1792  ;  dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  pour  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Il  faisait  partie 
de  la  commission  des  Douze  au  30  mai 
1793  ,  fut  compris  dans  la  proscription 
des  girondins ,  et  mis  hors  la  loi  le 
28  judlet  de  la  même  aniiée.  11  ne  repa- 
rut qu'après  le  9  thermidor.  En  1795, 
il  devint  successivement  secrétaire  et 
membre  du  comité  de  législation;  eu 
cette  qualité  ,  il  fit  le  8  juin  un  rap- 
port contre  les  assassinats  que  faisait 
naître  la  vengeance ,  et  s'éleva  avec 
force  contre  ces  réactions  sanglantes 
qui  jetaient  le  trouble  dans  la  société. 
Il  proposa  la  peine  de  mort  sans  re- 
cours de  cassation  contre  les  assassins. 
Membre  du  Conseil  des  Anciens,  puis 
de  celui  des  Cinq-Cents ,  il  fut  élu  ,  en 
1799,  au  Corps  législatif,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  son  i  n  tégrité  et  ses  lumières. 

Charles-Louis  Mollevaut,  fils  du 
précédent,  est  né  en  1777.  Très-jeune 
encore,  il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  centrales ,  et  enseigna  plus  tord 
les  langues  anciennes  au  lycée  de  Nancy. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  entreprit  ses 
traductions  de  Salhistc,  de  Tacite  (vie 
d'Agricola)  et  de  l'Énéide.  Cette  der- 
nière traduction,  en  vers  français,  at- 
tira ratttention  du  gouvernement,  qui 


la  mit  au  nombre  des  ouvrages  élémen- 
taires. Il  avait  précédemment  traduit  du 
grec  les  amours  de  Héro  et  IJandre 
de  Musée  le  Grammairien;  et,  plus  tard, 
il  concourut  avec  Millevoye  pour  l'éloge 
de  Goffin.  Nommé  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  il  fit  ensuite  paraître  des 
traductions  en  vers  d'Ovide,  deTibul- 
Ie,de  Catulle  et  de  Properce. Cependant 
ces  traductions  ne  sont  pas  complètes, 
c'est  plutôt  la  traduction  de  morceaux 
choisis,  et  M.  Mollevaut  a  sans  doute  été 
porté  à  a^ir  ainsi ,  à  cause  des  passages 
par  trop  libres  qui  s'y  trouvent  :  d'Ovide 
il  n'a  traduit  que  les  Jmoitrs.  Ces  tra- 
ductions", qui  se  recommandent  par  une 
grande  élégance,  par  beaucoup  de  pu- 
reté ,  et  par  une  connaissance  profonde 
de  la  langue  latine,  resteront  comme 
le  monument  le  plus  durable  de  la  gloire 
de  IM.  Mollevaut.  Indépendamment  de 
ces  travaux  et  de  sa  collaboration  aux 
.innales  de  la  littérature  et  des  arts , 
M,  Mollevaut  a  publié  différents  ouvra- 
ges ,  dont  nous  citerons  les  plus  ré- 
cents :  les  Fleurs  y  poëme,  1818,  in-18; 
Cent  fables  de  quatre  vers  chacune^ 
1819,ui-8''  ;  Cliiints  sacrés,  1824,  in-18  ; 
Anacréon  ^  traduction  en  vers,  1825, 
in-18;  Ode  à  la  postérité,  in-18. 

MoxACO  (rapports  avec  la  princi- 
pauté de).  Pendant  la  période  française 
de  la  guerre  de  trente  ans  et  la  cam- 
pagne des  Français  en  Italie  contre  ks 
Espagnols,  Honoré  II  de  Grimaldi, 
prince  de  TNIonaco,  mit  .son  pays  sous  la 
protection  de  la  France  par  le  traité  de 
Péronne  du  8  avril  1611;  il  s'engagea 
en  même  temps  à  entretenir  500  hom- 
mes de  nos  troupes  qui  l'occupèrent. 
En  retour,  et  surtout  pour  indemniser 
le  prince  des  terres  qu'il  perdait  en  Es- 
pagne, la  France  lui  donna,  tant  par 
rarlicle  12  du  traité  de  Péronne  que  par 
diverses  lettres  patentes  de  1G42,  1G43, 
1G47,  le  duché  de  Valentinois,  le  mar- 
quisat des  Raux  et  diverses  autres'pro- 
priétés.  Lors  de  la  paix  des  Pyrénées 
(16')9),  l'Espagne  rendit  les  biens  saisis 
sur  les  princes  ;  mais  le  prince  de  Mo- 
naco préféra  et  garda  l'indemnité  nu'iï 
avait  reçue.  En  1731,  la  maison  de  Ma- 
tignon remplaça  la  maison  de  Grimaldi 
dans  la  principauté  de  Monaco,  et  en 
1735,  le  duché  de  Valentinois  fut  de 


Digitized  by  Google 


m  HOITAICHIB  L'UiNIYËRS.  MONARCHIE 


nouveau  érigé  en  pairie  à  son  profit. 

La  révolution  fît  subir  de  grands 
changements  à  la  position  du  prince 
de  Monaco  à  l'égard  de  la  France. 
Après  avoir  commencé  par  lui  accor- 
der, en  vertu  d'un  déeret  du  31  sep- 
tembre 1791 ,  une  indemnité  annuelle 
de  273,786  livres  tournois  en  échange 
de  la  suppression  de  s«s  droits  féo- 
daux, elle  finit  par  lui  enlever  sa  prin- 
cipauté elle-même  par  un  décret  du  18 
février  1793.  En  1814,  les  puissances 
eoalisées  replacèrent  ce  petit  État,  à 
Tégard  de  la  France,  dans  les  rapports 
où  il  se  trouvait  avant  le  l"  janvier 
1792.  Mais,  par  Tarticle  2  du  traité  du 
90  novembre  1815,  ces  rapports  foi^t 
rompus  à  perpétuité,  et  Monaco  fut 
placée,  par  les  alliés,  sous  la  protection 
et  la  garde  de  la  Sardaigne  ,  dont  elle 
forme  une  enclave  entre  Tintendance 
de  Nice  et  celle  de  Gnies.  La  mort 
d'Honoré  V,  prince  de  Monaco  (octobre 
1841),  a  tàh  cesser  Pétrange  anomalie 
qui  appelait  à  participer  au  pouvoir  Ic- 

B'slalit  en  France,  comme  membre  de 
chambre  des  pairs,  un  prince  étran- 
ger sur  lequel  une  autre  puissance 
exerce  une  tutelle  que  nous  avions  bien 
achetée  et  bien  payée,  parce  que  ce 
droit  n'était  pas  sans  importance  pour 
nous  (*). 

MoNÀBCHiE.  —  Depuis  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  la  Gaule  jusqu'en 
1789,  la  France  a  été  gouvernée  par 
une  suite  non  interrompue  de  rois  di- 
visés en  trois  dynasties.  C'est  le  plus 
antique  royaunM  de  TEurope,  et  le  pa- 
triotisme de  nos  historiens  du  siècle 
dernier  se  complaisait  à  célébrer  la  lon- 

fue  perpétuité  et  la  majesté  imposante 
e  la  monarchie  française.  Leur  admi* 
ration  allait  trop  loin  sans  doute,  et 
n'était  pas  aussi  éclairée  que  vive  et  sin- 
cère, mais  le  sentiment  qui  les  animait 
était  louable  et  généreux  ;  il  avait  son 
principe  dans  un  noble  orgueil  natio- 
nal. Aujourd'hui  de  nouvelles  idées  ont 
produit  de  nouveaux  jugements;  l'his- 
toire a  pénétré  plus  loin,  la  science  du 
gouvernement  et  de  l'organisation  so- 

Ç")  Ajoutoas  que  l'aocien  duc  de  Valcnii- 
jMNt  était  un  honiiiM  ntimable,  qui  employait 
•obtement  le  revenu  des  biens  qu'il  nossc- 
dtit  en  Normandie,  à  foader  «les  étaolisse- 
Mitt  de  bitofidMiee  et  dlnslructioii. 


ciale  a  fait  des  progrès,  et  l'on  sait 
mieux  comprendre  la  nature  et  la  valeur 
de  cette  constitution  monarchique  si  di- 
verse et  si  permanente,  si  grande  et  si 
défectueuse  à  la  fois.  Tout  ce  qui  va 
suivre  sur  ce  sujet  roulera  sur  fantique 
monarchie  française,  sur  celle  du  pas- 
sé ,  la  seule  encore  que  puisse  revendi- 
quer l'histoire. 

Le  mot  de  monnri  bie,  invariablement 
employé  pour  désigner  la  forme  du 
gouvernement  de  la  France  depuis  la 
aiute  de  rempire  romain ,  signifie  seu- 
lement que.  la  France  a  toujours  été 
gouvernée  par  des  rois,  et  qu'avant  la 
révolution  le  pouvoir  n'a  jamais  été 
à  plusieurs ,  mais  toujours  a  un  seul. 
Ce  terme  doit  donc  être  pris  dans  son 
acception  la  nlus  générale,  dans  sa  dé- 
finition la  plus  étendue,  pour  qu'il 
puisse  s'appnquer  à  toutes  les  époques 
Je  notre  blstoire,  sans  être  plus  spécia- 
lement propre  à  l'une  plutôt  qu'à  l'au- 
tre; autrement,  on  serait  cnoqué  de 
voir  toujours  !c  même  mot  servant  à  cv- 
ractériser  des  choses  aussi  différentes  en- 
tre elles  que  le  pouvoir  des  descendants 
de  Henri  IV  et  celui  des  fils  de  Clovis. 
I^a  France  a  toujours  eu  des  rois  :  ollr  :\ 
donc  toujours  été  une  monarchie;  mai:> 
elle  s*est  trouvée,  malgré  Tunité  de  ce 
principe,  dans  les  conditions  les  plus 
diverses,  de  telle  sorte  que  le  pouvoir 
a  peut-être  moins  varié  depuis  Louis 
XVI  jusqu'à  nos  jours,  que  depuis 
Clovis  jusqu'au  temps  do  la  révolution. 
Il  faut  caractériser  toutes  ces  diffé- 
rences pour  ne  point  tomber  dans  les 
inconvénients  d'un  blf\me  ou  d'une  od- 
nn'ration  uniformes.  J/epoque  mérovin- 
gienne, celle  des  Carlovinéiens,  la  dy- 
nastie des  Capétiens,  ont  cnacune  leurs 
traits  particuliers,  qu'il  importe  de  ne 
point  confondre. 

Lorsque  Clovis  eut  conquis  la  plus 

{;rande  partie  du  sol  gaulois,  tous  les 
i.ibitants  du  territoire  qu'il  avait  sub- 
jugué ne  lui  étaient  pas  soumis  au  même 
titre.  Il  existait  entre  les  Francs  et  les 
Gnllo-Roniains  cette  triste  et  profonde 
séparation  qui  est  inévitable  entre  des 
vamqueurs  et  des  vaincus.  De  là  deux 
lois,  deux  sociétés  différentes,  et  la 
proportion  de  l'une  à  l'autre  se  trouve 
exprimée  nettement  dans  cet  article  de 
la  loi  salique,  qui  fixait  la  compensa- 
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tion  à  payer  pour  la  vie  d'un  Franc  à 
nn  prix  trois  fo  s  plus  fort  que  celle 
qu*on  imposait  pour  un  Romain.  Cétait 
le  temps  de  la  plus  gronde  inégalité  so- 
ciale :  les  rapports  des  Romains  et  des 
Franes  le  prouvent  assez ,  sans  parler 
des  esclaves.  IMais  ca  n'était  pas  le 
temps  du  pouvoir  absolu  des  rois.  L'au- 
torité des  premiers  Mérovingiens  était 
précaire,  exposée  continuellement  à  de 
brutales  protestations ,  auxquelles  elle 
répondait  aussi  par  la  violence.  Le  guer- 
rier frane  avait  un  indomptable  besoin 
d'indépendance  personnelle  ;  le  béné- 
fice qu'il  recevait  de  son  chef  ou  roi 
lui  imposait  des  obligations  auxquelles 
il  était  impatient  de  se  soustraire,  sans 
rien  perdre  de  ce  qu'il  avait  reçu.  Ce 
fut  là  l'origine  de  cette  lutte  incessante 
entre  les  rois  et  les  ieudes .  pour  arré" 
ter  ou  obtenir  rinamovibilité  des  béné- 
fices. Cette  lutte  fait  le  fond  de  l'his- 
toire des  iNIérovingieus,  et  son  issue 
funeste'décide  du  sort  de  leur  monar- 
chie, que  les  Ieudes  avaient  enfin  dé- 
pouillée. Ces  rois  trouvaient  dans  les 
Neustriens,  où  la  population  romaine 
était  en  majorité,  une  plus  grande 
obéissance.  Cependant ,  les  GalTo-Ro- 
maius  pouvaient  se  mettre  sous  le  ré- 
gime de  la  loi  salique,  et  même  devenir 
convives  du  roi  ;  mais,  tout  en  se  trans- 
formant, ils  conservaient  randen  es- 

Erit  auquel  ils  avaient  été  façonnés  par 
I  dommation  absolue  des  empereurs  , 
et  entouraient  la  royauté  de  plus  de 
considération  et  de  respect:  aussi  la 
Neostrie  conservait  encore  des  Méro- 
vingiens, Iori(}ue  depuis  longtemps  les 
Austrasiens  ne  les  reconnaissaient  plus. 

Les  rois  mérovingiens  étaient  elus; 
il  en  fat  de  même  des  rois  de  la  se- 
conde race  :  l'élection  ne  se  retrouve 
pas  sous  la  troisième  dynastie ,  et  ce 
n*est  pas  là'aoe  des  moindres  différen- 
ces qui  la  caractérisent.  Ces  élections, 
et  d autres  délibérations  importantes, 
se  faisaientdans  des  assemblées  des  hom- 
mes libres,  et  que  l'on  appelait  champ 
de  mars,  maltum  ,  placUum,  par  h' 
amenium,  mal,  plaid,  parlement.  Les 
guerriers  franes  y  assistaient  seuls ,  à 
moins  que  des  raisons  particulières  n'y 
fissent  entrer  quelques  Gaulois  ou  éve- 
ques ,  ministres  et  amis  du  roi.  Sous 
Icf  CôtiOTioc^eiM,  le  clergé  y  était  tout- 


puissant.  On  s'attache  ordinairement, 
quand  on  étudie  l'organisation  d'un 
gouvernement  quelconqira,  à  y  recon-  . 
naître  la  place  et  l'arrangement  des  dif- 
férentes fonctions  du  pouvoir,  savoir, 
rantoritélé^lative,  l'aotoritéesécotivt 
et  l'autorité  judiciaire.  Cette  méthode 
de  recherches,  appliquée  à  la  monarchie 
mérovingienne,  nous  montre  combien 
on  étaitloinalorsd'agird'aprèsdesprlD» 
cipes  certains  et  examinés  d'avance.  On 
se  souciait  peu  d'avoir  des  lois,  et  les 
grandes  assemblées  ne  rendaient  la  plo- 
part  du  temps  que  des  décisions  tem- 
poraires :  les  rois  en  faisaient  autant 

f>ar  leur  propre  autorité;  et  les  uns  et 
es  autres  paraissaient  peu  jaloux  de 
s'attribuer  l'exercice  exclusif  de  ce  que 
nous  appelons  la  puissance  législative. 
Quant  a  la  fastfce ,  on  voit  qu*elle  ap* 
partenait  à  la  fois  au  roi  et  à  la  nation, 
le  premier  nommant  des  comtes  qui  pré* 
sidaient  les  assemblées  des  provinces; 
cdies-d  envoyant  leurs  bons  hùmmety 
leurs  rachimourgi,  dans  lesquels  on  re- 
connaît l'origine  du  jury ,  mais  qui 
étalent  en  réalité  davantage ,  puisque Is 
prononçaient  la  sentence.  La  loi  romaine 
subsistait  dans  un  graod  nombie  de 
cités. 

,  Quant  au  pouvoir  exéeutif ,  dans  toot 

État  où  il  y  a  un  roi,  ce  pouvoir  lui  ap- 
partient toujours  en  grande  partie ,  à 
moins  aue  le  prince  ne  soit  a  la  téte 
d'une  republique,  comme  les  rois  de 
Sparte.  A  leur  entrée  dans  les  Gaules  , 
Clovis  et  ses  successeurs  n'imaginèrent 
rien  de  mieux  que  d'imiter  ee  qu'ils  sa* 
valent  et  ce  qu'ils  comprenaient  de  l'ad- 
ministration romaine,  en  conservant 
une  partie  de  leurs  coutumes  nationales. 
Les  rois  eurent  des  registres  de  finan- 
ces tenus  par  des  Romains  ;  c'étaient 
ordinairement  les  anciens  rôles  de  l'em- 
pire ,  un  grand  référendaire ,  an  apocri- 
siaire,  enfin  des  maires  du  palais.  L'ar- 
mée, qui  était  formée  exclusivement  de 
Germains,  obéissait  à  des  comtes  et  à  des 
ducs,  et  ces  mots  avaient  le  même  sens 
que  dans  les  derniers  temps  de  l'empire. 
La  division  des  provinces  subsista  ores- 
que  sans  altération,  conservée  qu'elle  fut 
par  la  division  diocésaine  qui  la  repro- 
duisait. Les  comtes  et  les  ducs  les  ad- 
ministraient, et  ils  avaient  entre  leurs 
malDs  l'autorité  nilitabe  et  Judiciaire, 
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Ç9fwm  iï  arrive  dans  toute  administra- 
tiMi  nléfsmte  et  Krosstére  enoere. 

p  Les  i\îrr()V!n::!f'ns  avaient  êSWyé  de 
éonibiner  les  coutumes  germanigties  et 
ies  tradittOns  dti  gouvernement  romain  ; 
m«a  cette  famUift  de  conquérants  ne 
yfeissît  qu'à  vaincre;  elle  languit  quand 
il  fÛiok  organiser  ;  et,  du  lein  même  de 
InNI  MOiMfohi^)  eortirent  tout  -  pain» 
nnH  Icis  leudcs,  les  évéqiies  et  les  mai» 
res  do  palais  qui  la  renversèrent.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  bien 
loin  là  eadise  de  ce  changement  :  depuis 
firitisieurs  générations  In  famille  méro- 
vingienne était  décrépite  ;  un  jour  vint 
où  elle  Kioitrut ,  ce  rat  en  769.  Le  der- 
nier  de  la  race  fut  enfermé  dans  mi  dot* 
tre,  où  il  aurait  iU\  toujours  vivre,  et 
Pépin  le  Bret  tut  roi.  Son  pcre,  Charles 
Ifartél,  Mm  afeel,  ¥e^n  d'Héristal, 
avaient  eu  jwur  eux  1rs  leudes  et  les 
guerriers.  Pépin  le  Bref  s'associa  étroi> 
tement  avec  TÉglise;  la  nouvelle  famille 
avait  donc  l'adhésion  de  tout  ee  qui  était 
fort  en  re  temns-lè;  àvlwl  mmri'OB- 
Vratl  devant  eue. 

La  mooarehie  des  GarMagiens  tOD' 
cha  en  peu  de  temps  aux  extrémités  des 
choses  humaines,  au  comble  de  la  gran- 
deur ,  à  l'excès  de  l'htimiliatlon.  Lors- 
que Pépin  fat  sacré  et  béni  avec  ses  deux 
ttl»  Charles  et  Carioman,  les  grands  s'en- 
oogèreot,  aoiis  peine  interdiction  et 
vensamnuMiQation ,  k  n'élire  jraiait 
personne  d'une  autre  racp.  «Cebit,  à 
proprement  parler,  dit  Montesquieu, 
plutôt  un  droit  d  exclure  qu'un  droit 
d'élire  {*).  »  Ce  fut  là  le  principe  ooimn 
titutionnel  invoqué  désormais  ;  de  sorte 
^'au  tenps  même  de  la  décadence,  les 
JUMs  dti  €OMilf  de  Valeiieé ,  ttmti  '  en 
890  fùwt  réieetion  de  Louis,  fils  de  fio- 
zon,  au  royaume  d'Arles,  donnent  pour 
principales  raisons  de.  ce  choix ,  qu'il 
était  Hls  de  la  famille  impériale;  Ainsi, 
I  l  condition  dti  nouveau  pouvoir  étnit 
d  être  électif  et  héréditaire.  La  royauté 
cwtovingiMeprénen»  ceei  de  nouveau, 
(|ii*eHe  n^est  pas  seulement  un  pouvoir 
militaire  roinme  celui  des  anciens  rois 
de  la  Germanie,  mais  qu'elle  se  fortifie 
encore  par  la-  lanctioii  religieuse  ;  die 
accepte  Tâément  religieux.  Quelque 
teteps  après,  eUe  arrive  a  soa  apogée  de 


grandeur  en  s'entourant  des  traditions 
impénales.  Par  la  combinaison  de  tous 
ces  éléments,  elle  devint  le  plus  fort  et 
le  plus  imposant  de  tous  les  pouvoirs 
temporels.  iVous  ne  voulons  pas  retra- 
cer un  tableau  complet  de  l'administra- 
tion de  Charlemagne.  Cependant,  commte 
la  Gaule  ou  France  fut  pendant  qoîék" 
^  temps  asiti^tie  iir  véfiné  imu6^ 
rial,  il  importe  d'en  reoomiaitre  les  priih> 
cipaux  caractères. 

Dans  l'examen  do  gouvernement  cen- 
tral ,  n  fiiot  distinguer  ce  qui  apparte- 
nait au  prince  et  ce  qui  était  attribué 
à  l'assemblée  nationate.  Sous  ies  det> 
Bîers  Mérovingiens  ietf  champs  dé 
mars  étaient  tombés  en  désuétude.  Lé 
concours  public  des  hommes  libres  s'é- 
tait peu  a  peu  retiré  de  cette  monarchie 
qtii  s'écroulait.  Leé  darlovlngiens  firent 
revivre  lés  antiques  délibérations  de  la 
Germanie  ,  en  y  faisant  dominer  l'in- 
fluence ecclésiastique,  comme  on  le 
voit  d'après  les  lois  qui  en  émanent. 
Hincmar  nous  a  conservé  des  détails 
précis  et  suffisants  sur  la  convocation, 
in  tenue  et  les  attributions  de  ces  Jis- 
sémblées.  On  y  voit  clairement,  que 
n'était  pas  réellement  un  pouvoir  rè* 
présentatif,  que  le  roi  avait  1  initiative  et 
la  sanction ,  et  aue  les  grands  et  les 
hommes  libres  n  étaient  consultés  que 

Kur  approuver  et  doimer  hautement 
nr  a|)pur  et  leur  concours,  sans  tflfûtr 
le  droit  de  remontrance  ni  de  discus- 
sion. Il  n'y  avait  donc  pas  de  véritable 
liberté,  et  ce  n'était  qu'un  despotisme, 
déguisé  habilement  sous  des  apporeneeé 
libérales.  La  volonté  du  prince  recevait 
phisde  force  de  cette  adhésion  générale, 
sans  ?  trourer  les  danj^ers  attachés  à  ce 
semblant  de  communic^ition  de  l'auto- 
rité législative.  Ainsi,  en  réalité,  les  ea- 
piiulaires  étaient  l'expression  pleine  et. 
entière  de  hr  volonté  impériale  tant  que 
l'empereur  fut  Charlemagne.  Le  pou- 
voir local  était  peut-être  plus  difficile  à 
maintenir ,  car  la  tendance  dnhrerfellei 
des  peuples  les  entraînait  vers  la  8^»a«^ 
ration  et,  l'isolement.  Charlemagne  di- 
visa ses  États  en  royaumes ,  et  mit  ses 
fils  sur  cee  trônes  secondaires.  Le& 
royaumes  se  divisaient,  comme  sous  les 
Mérovingiens ,  en  duchés,  comtés,  cen- 
turies et  décuries.  Les  assemblées  {HTO- 
vinoiatei,  ou  piadkk  miiipm,' teeB|« 
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plus  en  vigueur  que  jamais,  et  recurent 
un  élément  nouveau  dnns  les  scablni 
ou  énl>evins ,  qui  furent  les  délégués  des 
Iionimes  libres  [\  une  époque  où  ils  ne 
pouvaient  plus  se  rendre  tous  aux  ju^ie- 
inents  ;  enfin,  rinstitution  des  inissi  do- 
minici,  ou  surveillants  généraux  de  l'em- 
pirc,  assurait  Texécution  des  volontés 
du  maître,  et  la  répression  du  désordre 
dans- toutes  les  provinces  de  cette  vaste 
monarchie,  dont  la  France  ne  formait 
que  le  quart.  Ces  misai  étaient  les  bras 
du  prince  ;  par  eux  il  louchait  aux  ex- 
trénjités  de  son  empire.  Quand  la  tète 
vint  à  faiblir,  les  membres  cessèrent 
d  agir,  les  provinces  se  sentirent  déga- 
gées, et  la  dissolution  commença. 

L'inamovibilité  des  bénélices  avait 
perdu  la  dynastie  mérovingienne;  l'i- 
namovibilité et  riiérédité  des  offices 
et  des  fiefs  précipita  la  dvnastrie  des 
Carlovingiens.  Celle  secoiide  révolu- 
tion s'oj)éra  à  la  faveur  des  guerres 
civiles  de  la  famille  in)périale  et  des 
invasions  de  nouveaux  barbares  qui 
inondèrent   l'empire  des  (iermains , 
connne  ceux-ci  avaient  inonde  l'empire 
des  Césars.  Non-seulement  les  royaumes 
se  désunirent  et  eurent  des  rois  parti- 
culiers ,  mais,  dans  leurs  limites,  ils  se' 
morcelèrent  à  l'infini.  Les  comtes,  les 
ducs  furent  assez  puissants  pour  ii'étre 
plus  révoques,  pour  transuiettre  leur 
pouvoir  à  leurs  enfants,  et  la  France, 
comme  le  reste  de  riùiroj)e,  se  couvrit 
de  dynasties  provinciales.  Où  était  alors 
la  nionarchie  française Qui  représen- 
tait l'unité  au  neuvième  et  au  dixième 
siècle  7 II  faut  bien  ici,  en  présencede  cet 
abaissement  du  pouvoir  royal ,  rabattre 
quelque  chose  de  l'admiration  convenue 
qu'inspira  longtemps  la  prétendue  per- 
pétuité de  la  monarchie.  Mais  la  nation 
survivait,  et  le  sentiment  patriotique 
qui  soutient  tout  historien  de  son  pays, 
quoique  privé  de  son  ancien  objet ,  ne 
resta  pas  pour  cela  sans  aliment. 

La  monarchie  devait  renaître  du  sein 
de  la  dissolution  féodale.  La  royauté 
enlevée  aux  Carlovingiens  passa  entre 
les  mains  d'un  de  ces  puissants  feuda- 
tiiiresaui  avaient  liAté  leur  chute.  Elle  se 
fit  féodale  pour  être  de  son  temps  ;  elle 
s'unit  au  duché  de  France  et  se  fixa  dans 
la  dynastie  des  Capétiens  (987).  Mal- 
gré  son  apparente  faiblesse,  elle  fit  alors 
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un  pas  immense.  D'élective  qu'elle  avait 
ete  jusque-Ia,  elle  devint  héréditaire. 
Quoique  son  action  fût  bien  restreinte 
elle  devint,  par  le  seul  fait  de  l'hérédité! 
moins  contestée  et  plus  indépendante. 
De  987  à  IlOI ,  les  quatre  premiers  Ca- 
pétiens ne  firent  guère-  que  s'assurer  la 
possession  et  la  transmission  hérédi- 
taire de  la  couronne;  ils  n'obtinrent 
dans  cette  période ,  ni  l'obéissance  des 
grands  vassaux  ,  ni  même  la  soinnis- 
sion  des  petits  barons  du  duché  de 
France  qui  vivaient  dans  le  brigan- 
dage (*).  Louis  VI  et  Louis  VII  firent 
beaucoup  pour  l'autorité  royale  en  la 
plaçant  au-dessus  de  la  société  féodale, 
qui  tut  des  lors  régulièrement  organisée 
dans  tous  ses  membres.  Il  est  vrai  que 
cette  nouvelle  constitution  laissa  encore 
une  grande  part  à  la  force  ;  qu'elle  au- 
torisa dans  certains  cas  les  guerres  pri- 
vées et  les  combats  judiciaires  ;  que 
dans  cette  société  guerrière,  les  droits 
civils ,  la  morale ,  l'éducation,  les  délas- 
sements même  eurent  un  caractère  tout 
militaire.  «  Mais ,  dit  M.  Mignet  ,  au 
sortir  d'une  dissolution  si  grande,  cette 
organisation  du  désordre  et  de  la  guerre 
était  déjà  un  grand  pas  vers  la  règle  et 
Ja  paix.  C'est  aussi  le  temps  de  l'éman- 
cipation des  comnmnes.  » 

Philippe-Auguste  fit  faire  un  nouveai* 
progresa  la  monarchie  en  la  rendant  con- 
quérante. Kn  1182,  il  avait  réuni  à  ses 
domaines  l'Amiénois,  le  Vermandois,  le 
Valois ,  après  l'extinction  de  la  branche 
capétienne  qui  les  possédait;  en  1191.  il 
y  ajouta  l'Artois,  et,  en  1204,  il  détacha 
de  l'Angleterre  la  Normandie,  la  Tou- 
raine,  l'Anjou ,  le  Maine  ,  le  Poitou,  et 
disposa  de  la  Bretagne  en  y  établissant? 
un  prince  de  sa  maison.  Philippe-Au- 
guste institua  aussi  les  pairs  et  les  ma-  . 
rechaux  de  France.  En  122.Î,  son  fils,, 
Louis  VIII,  acquit  le  Languedoc,  et  ins- 
titua pour  le  gouverner  les  sénéchaus- 
sées de  Beaucaire  et  de  Carcassonne., 
Les  autres  provinces  nouvellement  ac- 
quises étaient  divisées  en  bailliages  et 
prévôtés.  A  la  mort  de  ce  prince  com- 
mence l'institution  des  apanages,  qui 
furent  la  part  des  cadets  dans  l'hoirie 

(*)  M.  Mignet ,  Mémoire  sur  la  formation 
territoriale  et  polilitiue  de  ta  France  ,  Acad. 
des  sciences  morales  cl  politiques,  a*  partie,, 
t..  II,  5^. 
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royale  (1236).  La  loi  de  succession  féo- 
dale accordait  les  deux  tiers  du  flef  et  le 

manoir  seigneurial  à  Taîné ,  et  formait 
de  l'autre  tiers  le  pnrtaj^e  des  cadets,  l.e 
testament  de  Louis  Vlll ,  en  vertu  de 
eette coutume,  distribua  TArtoîs,  TAu- 

Ëu,  le  Poitou  comme  apanages  à  Ro- 
irt,  Charles  et  Alphonse;  le  reste  et 
la  couronne  passèrent  à  Louis  IX. 

Le  r^ne  de  saint  Louis  est  marqué 
par  dos  institutions  importantes.  Il  rat- 
taciia  entre  eux  les  trois  ordres  ou  classes 
de  la  société  «  et  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres,  prépara  les  états  géné- 
raux. Il  rendit  le  clergé  national  par  la 
pragmatique  sanction.  Les  villes  conser- 
vèrent l'élection  de  leurs  magistrats  et 
leur  administration  intérieure,  mais  il 
les  soumit  à  ses  ofliciers  pour  la  justice 
et  les  armes.  Les  tribunaux  de  la  no- 
blesse  féodale  relevèrent  de  la  juridic- 
tion royale.  Ce  fut  dans  l'ordre  judi- 
ciaire (|ue  saint  Louis  introduisit  les 
^os  utiles  réformes.  Il  institua  la^tto- 
rantaine  le  toi,  q-ii  entravait  les  giier- 
res  privées,  les  asseurements  devant  la 
Justice  royale,  qui  les  faisaient  dégénérer 
en  procès;  il  abolit  les  combats  judi- 
ciaires dans  les  tribunaux  de  la  cou- 
ronne; il  prépara  la  centralisation  de  la 
justice  par  la  création  des  appeltâÊVBiA 
la  cour  (lu  roi.  Alors  toutes  les  cours 
des  grands  liets  et  les  grands  bailliages 
relevèrent  du  parlement  Le  parlement 
judiciaire  dut  son  origine  aux  appels.  A 
partir  de  1254,  où  il  fut  fondé,  il  aug- 
menta tous  les  jours  en  autorité  et  en 
importance;  les  princes,  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  connétable,  chan- 
celier ,  sénéchal ,  maréchaux ,  y  assis- 
taient à  côté  des  légistes,  qui  en  étaient 
Tâme,  et  il  devint  le  conseil  souverain 
de  la  monarchie.  Saint  Louis  recueillit 
le  fruit  de  toi*s  ses  travaux.  «  Le  royau- 
me, dit  Joinville,  se  multiplioit  telle- 
ment par  la  bonne  droiture  qu'on  y 
Toyoit  régner,  que  le  domaine,  censive, 
rente  et  revenu  du  roi  croissoit  tous 
les  ans  de  moitié.  » 

Philippe  le  liel  acheva  cette  révolution 

«'  diciaire.  Il  étendit  à  tout  le  royaume 
juridiction  des  baillis.  Le  parlement 
fut  fixé  à  Paris ,  et  ses  attributions  se 
multipliant  de  Jour  en  jour,  on  le  divisa 
en  chambre  des  comptes ,  cliambre  des 
enqoHeBf  grand'cbambre  ou  cbunbre 


de  la  plaidoirie,  et  chambre  des  requêtes. 
Comme  il  n*y  avait  point  encore  de  par- 
lements provinciaux,  le  roi  déléguait 
quelques-ims  des  membres  du  parle- 
ment de  Paris  pour  juger  les  appels  des 

firovinces,  ceux  de  la  Champagne  dans 
es  grands  jours  de  Troyes,  ceux  de  Nor- 
mandie dans  les  échiquiers  de  Rouen, 
ceux  du  pays  de  droit  écrit  dans  la 
chambre  uu  Languedoc  siégeant  h  Pa- 
ris. Les  divers  jours  de  la  semaine  fu- 
rent affectés  en  outre  aux  causes  des 
antres  provinces,  et  Airent appelés  jours 
du  parlement  de  Vermandois,  de  Tou- 
raine,  Maine,  Anjou,  etc.  Le  règne  de 
Philippe  le  Bel  est  signalé  aussi  par  la 
naissance  du  système  financier.  Jusque- 
là  la  couronne  n'avait  eu  que  ses  reve- 
nus domaniaux  ;  mais  les  charges  publi- 
ques croissant  tous  les  jours,  il  fallait 
augmenter  les  ressources  de  l'État. 
Ou  on  se  représente  l'état  financier  delà 
monarchie  de  cette  époque  d'après  l'exa- 
men des  mesures  fiscales  prises  par  ce 
prince  :  l"  il  frappa  de  confiscations 
et  d'amendes  arbitraires  les  juifs  et  les 
marchands  italiens;  S*  il  altéra  les  mon- 
naies ;  3'  il  pilla  le  riche  trésor  des  tem- 
pliers; 4"  il  vendit  la  liberté  aux  serfs; 
5°  il  établit  des  bureaux  de  douane  sous 
un  mattre  des  ports  et  passages  de 
France,  et  soumit  les  (lenrees  exportées 
au  payement  de  sept  deniers  pour  livre; 

H  mit  un  impdt  sur  le  sel.  Knfin,  tou* 
jours  nécessiteux  et  toujours  impuissant 
à  trouver  des  ressources ,  il  assembla 
les  trois  ordres  de  la  nation  et  forma 
les  é/àts  généraux.  Telle  fut  la  première 
occasion  de  ces  assemblées  que  la  mo- 
narchie appelait  alors  à  son  aide,  et  qui^ 
quatre  siècles  plus  tard,  devaient  la  ren- 
verser, 

r  Charles  V,  comme  dauphin  et  comme 
roi,  ajouta  beaucoup  à  l'oeuvre  finan- 
cière de  Philippe  le  Bel.  Il  réfçularisa  la 

gabelle,  les  aides,  la  taille;  il  fixa  à  un 
taux  invariable  le  prix  de  la  monnaie  ; 
il  régla  l'administration  du  domaine 
royal.  Déjà,  depuis  Philippe  le  Long, 
la  recette  avait  été  enlevée  aux  baillis  et 
attribuée  à  des  receveurs.  En  1378, 
Chartes  V  créa  trots  trésoriers  du  do- 
maine et  quatre  conseillers  qui  for- 
mèrent !a  chambre  du  trésor'.  Les  élus 
et  généraux,  qui  devaient  leur  institu- 

tioa  à  la  teatrave  tofurredionnelle  des 
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ét&ts  de  1357,  et  avaient  été  chargés 
par  cette  assemblée  de  la  perception  des 
impôts  dans  les  provinces,  furent  main- 
tenus comme  officiers  royaux  et  non 
plas  oomme  députés  du  peuple.  Ils  re- 
çurent des  gages,  ainsi  que  les  grene- 
tiers,  les  contrôleurs  de  gabelles,  les 
receveurs  et  sergents  des  tailles ,  etc. 
Charles  Y  commença  aussi  la  créa- 
tion d'un  nouveau  système  d'armée 
permanente.  Ëa  1373 ,  l'ordonnance 
de  Vîncennes  créa  des  compagnies  d'or- 
donnance ou  de  cavalerie.  Enfin,  plu- 
sieurs points  de  droit  constitutionnel 
se  développèrent  alors  :  déjà  l'avéne- 
ment  des  Valois  avait  fait  prévaloir  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  la  loi  salique  ;  le 
domaine  fut  alors  déclaré  inaliénable , 
et  Charles  Y  fixa  la  majorité  des  rois  à 
quatorze  ans  révolus. 

L'édifice  de  la  monarchie,  ébranlé  de 
nouveau  pendant  les  guerres  civiles  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons  ,  et 
pendant  la  terrible  lutte  que  la  France 
eut  à  soutenir  contre  la  maison  de  Lan- 
eastre,  se  consolida  entre  les  mains  de 
Charles  VII.  La  justice,  les  finances, 
l'administration  des  provinces  furent 
réorganisées  par  ce  roi  quand  il  eut  re- 
conquis sa  couronne.  Le  parlement  de 
Toulouse  fut  rétabli,  le  parlement  de 
Grenoble  institué;  le  ^rand  conseil  et 
la  cour  des  aides  définitiyement  cons- 
titués. En  Î  i45  et  11 18  pnrurpnt  les 
ordonnances  qui  préparaient  l'institu- 
tion d'une  armée  régulière  en  créant 
les  compagnies  de  gens  d'armes  et  la 
milice  des  francs  archers.  L'Église  de- 
vint de  plus  eu  plus  gallicane  par  la  pro- 
mulgation de  la  pragmatique  sanction 
de  Bourges  (1435);  enfin  à  partir  de  cette 
époque,  la  royauté  s'élève  incontesta- 
blement au-dessus  de  tous  les  pouvoirs 
du  temps,  et  la  ruine  du  systèine  féodal 
devient  infaillible. 

On  voit  que  l'œuvre  de  la  monarchie 
se  poursuit  avec  persévéranee  à  travers 
les  siècles  ;  les  rois  y  travaillent  avec 
ardeur,  et  chaque  règne  est  marqué  ^r 
des  progrès  nouveaux.  Il  faudrait, 
pour  se  rendre  compte  de  ce  long  en- 
fantement, examiner  toutes  les  ordon- 
nances, tous  les  actes  qui  ont  été  dirigés 
▼ers  ce  irat.  Mais  ce  travail  immense 
nous  est  impossible,  et  nous  devons 
nous  contenter  de  passer  en  revue  les 


règnes  les  plus  importants,  en  signa- 
lant toute  création,  toute  institution 
nouvelle,  jusqu'au  temps  oCi  le  déve- 
loppement de  la  monarchie  est  déliuitif, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  elle 
subit  un  changement  radical  qui  la  rem- 
place par  un  nouvel  état  de  clioses. 

Louis  XI  vainquit  la  nouvelle  féoda- 
lité, celle  qui  était  sortie  de  la  famille 
royale  elle*méme  et  qui  était  née  de  la 
loi  des  apanages.  Les  seigneurs  ne  fu- 
rent plus  des  princes ,  et  les  efforts  des 
rois  tendirent  désormais  à  en  faire  de 
simples  courtisans.  En  1479,  Louis  XI 
rendit  un  édit  portant  création  de  cotif 
trôleurs  généraux^  de  chevauckeursdu 
roi  etauUres  tenant  postes  ;  l'adminis- 
tration des  postes  commençait.  Les 
états  de  Tours ,  en  1484 ,  ne  détruisi- 
rent rien  de  ce  que  Louis  XI  avait  fait, 
et  son  fils  ,  Charles  VIII ,  eut  un  pou- 
voir illimité,  indéfini ,  qui  devint  pres- 
que absolu  sous  ses  successeurs,  et  prm- 
cipalement  sous  François  l*"^  et  Henri  II. 
Sous  François  ,  le*  gouvernement  de 
l'Église  fut  profondément  modifié  par 
la  conclusion  du  concordat  de  Bologne 
(1.517)  que  le  parlement  n'enregistra 
au'au  bout  de  deux  ans.  Le  parlement 
était  alors  le  seul  contrepoids  sérieux 
opposé  à  la  toute-puissance  royale;  les 
états  généraux  ne  représentaient  la  na- 
tion qu'imparfaitement  et  par  interval- 
les. Sa  force  résidait  dnns  le  droit  d'enre- 
gistrement et  dans  celui  de  remontrance 

2ue  les  cours  souveraines  s'étaient  at- 
ribués  sous  CharJes  VI.  Par  là  leurs 
membres  ,  qui  étaient  dans  l'ordre  ju- 
diciaire les  officiers  du  roi ,  devenaient 
souvent  ses  adversaires  dans  l'ordre 
politique.  C'était  un  des  vices  les  plus 
graves  de  cet  ancien  système  monar- 
chique. Une  lutte  sourde  et^ncessante 
s'établit  entre  les  cours  souveraines  et 
la  royauté,  et  dura  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  vieille  monarchie. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  règne  de 
FrançnisT'fut  l'apogée  du  pouvoirroval 
avant  Louis  XIV.  Ce  prince  écarta 
toute  résistance  et  réalisa  presque  tout 
ce  que  ses  prédéoesseurs  avaient  pr^ 
paré.  Il  faut  remarquer  parmi  ses  or- 
donnances ,  celle  oui  substituait  la  lan- 
gue française  à  la  langue  latine  dans  les 
actes  publics  ;  la  création  des  premières 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  c'est^ire 
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le  commenrcinent  des  emprunts  et  par 
conséquent  de  la  dette  puLtlique^rinsti- 
tution  de  la  loterie  royale;  celte  d*une 
nouvelle  infanterie,  et  la  réorfîanisation 
de  lu  ajvalerie  des  gens  d'armes  ;  enfin 
l'apparition  de  la  marine  militaire.  Henri 
II  établit  les  présidiaux  ou  tribunaux 
intermédiaires  entre  les  parlements  et 
les  bailliages;  il  créa  le  parlementde  Keo- 
nes.  En  1659,  Il  constitua  la  chambre 
des  monnaies,  qui  fut  déclarée  chambre 
souveraine-,  il  régularisa  les  registres 
de  l'état  civil;  mais,  à  Texeniple  de  son 
père ,  il  s'abitînt  de  ne  eonvoquer  lea 
états  {généraux,  et  les  réclamations  des 
états  proviuciaux  de  la  langue  d'oc  et  de 
la  Bretagne  furent  imiMiMaantea  àem- 
p^H:her  la  dilapidation  des  finances,  à  la- 
(jiielle  la  vente  des  ofOces  de  jndicature 
ne  pouvait  remédier  :  nouveau  vice  de 
ce  régime  absolu,  où  le  prince  était 
aussi  libre  dans  le  md  que  dans  le 
bien. 

La  fin  du  seizième  siècle  fit  rétrogra- 
der le  pouvoir  royal ,  et  l'unité  monar- 
cbique  fut  gravement  compromise  par 
les  tentiitivcii  d'organisation  républi- 
caine, fédérative  et  théocratique  des 
huguenots,  des  grands  et  des  lii^iieurs. 
Mais  le  trionipbe  de  Henri  IV  lit  ren- 
trer le  royaume  dans  la  voie  d'où  il  lui 
eût  été  funeste  de  sortir.  Alors  s'ouvrit 
le  siècle  mémorable  où  parurent  Riche- 
lieu et  Louis  X.iV,  qui  achevèrent  l'œu- 
vre  de  tant  de  rois.  Ici  un  rapproche- 
ment naturel  se  présente  à  l'esprit  et 
fait  mieux  comprendre  cette  nouvelle 
phase  du  dévetoppeinent  de  la  monar» 
cbie.  Après  les  agitations  po1iti(|ues  du 
règne  ne  Charles  VI,  l'ordre  avait  été 
rétabU  par  Charles  VII ,  Louis  XI  et 
François  I*%  qui  se  partagèrent  les  rô- 
les et  acconiiilirent  chacun  une  tâche 
nécessaire.  De  même,  après  les  agita- 
tions religieuses  du  seizième  si&le, 
Henri.IV,  Richelieu  et  Louis  XIV  opé- 
rèrent avec  plus  de  grandeur  le  triple 
travail  d'une  nouvelle  recomposition 
monarchique.  Henri  IV  ressaisit  le  pou- 
voir et  sauva  le  principe  d  imitc,  Ri- 
chelieu en  écrasa  les  adversaire:!,  et 
Louis  XIV  en  constitua  la  Bsajestueuse 
luonnonie.  Il  fiit  monarque  absolu  ;  les 
prntîds,  rKiiiise,  les  parlements,  le 
peuple,  tout  lut  a  ses  pieds  pendaut  son 
long  règne,  si  plein  «s  splèodeiir  et  de 


gloire.  On  peut  voir  les  actes  adminis- 
tratifs de  ce  prince  dans  le  récit  de  son 
règne  (voir les  ÂnifALBset Louis XIV). 
Nous  n'en  répéterons  pas  Tbistoire; 
mais  nous  ajouterons  à  ce  résumé  rapide 
des  développements  de  la  monarchie , 
le  tableau  des  institutions,  fonctions  et 
dignités  qui  en  composèrent  le  vaste 
ensemble  sous  ce  prince  et  pendant  tout 
le  dfathttitièat  siècle  jusqu'en  1789. 

I.   jédmmsiratîan  miBÊain  compraumC 

i«  trente  gouvernements  do  provim**  et  sept 
gouvernemeots  de  villes.  "Ew  1789  le  nombre 
en  vnàt  été  porté  à  40.  Les  goutemeurt 
avaient  sont  leurs  ordxe»  Us  liealcauitt  gè* 
ueiaux 

a*  Six  départements  maritines,  dont  (|uatre 

sur  l'Océan  et  deux  sur  la  Méditerranée.  Cin- 

Iuante  ùége»  d'auiiraulé,  non  cuiupris  celui 
e Paris,  tribunal  d'appel,  et  qu'on  appelait 
Tamirauté  de  France. 

3°  Ne<if  départemcat»  d'artillerie, 
n.  Administration  Judiciaire  f  douce  par- 
lemonls .  auxcpicls  étaient  stikurdoiinés  les 
présidiaux  ,  Ijailliagcs ,  sénéchaussées ,  jus- 
tices royales  et  sièges  royaux. 
Le  conseil  souverain  d'Alsace. 
Le  conseil  souverain  de  Roussillon. 
Le  eomcil  provincial  d'Artois. 
--De  pins ,  en         ,  \o  p.iiiemenl  étfiUÊef 
OU  cour  souveraine  de  Lorraine. 

m.  y4dministrati<m  des  fonces ,  se  divi- 
sant en  jtn  idiction  et  perception.  La  juridic- 
tion comprenait  :  1°  douze  cliambres  dea 
compieB,  rdevant  tonta  de  cdlea  de  Pma. 

2"  Douze  cours  dea  «Uk»;  cinq  Mulemeat 
en  1789. 
3«  Deux  ooan  de  noimale. 
La  perception,  comprenant  vingt  -  quatre 
grfaléraliiùs  et  six  intendances;  en  17 S9  il  y 
vnèà  hnit  intendances  par  l'additioa  deoeUes 

de  Nancy  et  de  Trévoux. 
Direction  des  gabelles. 
•~     des  doittsines. 

—      des  eniix  et  forêts. 

IV, ^Administration  religieuse.  Dix  -  buit 
archevêchés ,  cent  onze  évèdiés. 

Huit  bureaux  {généraux  on  chambres  ecclé- 
siastiques supérieures,  qui  jugeaient  souverai- 
nement et  en  denier  r— ort  toutes  les  canses 
et  procès  qui  leur  étaient  portés  par  appel 
des  diocèses  ressorlissanl  à  ces  huit  bureaux. 

Chambre  souveraine  du  clergé  de  ^anca. 

Y.  Instruction  publique.  On  peut ,  malgré 
la  divergence  des  opinions,  compter  vingt  uai- 

(*)  Voy.  l'Àimnnnck  royal  commencé  en 
1699;  et  la  Geo^i  apiiie politique  de  laFraneep 
par  M.  Ibari  WaKoeu 
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vwrités ,  y  compris  celle  (l'Avi|;iMni,  qui  se 
trouvait  clans  les  domaim  s  Ju  pape. 

Ajoutons  les  grands  corps  ijui  présidaient 
anx^  principaux  départements  de  l'adimiiit- 
tntioo  générale  : 

le  conseil  d*État, 

Le  conseil  des  dépêches , 

Le  rnnseil  roysl  des  finanroq , 

Le  conseil  royal  du  commerce 

Le  ooiueil  d*£Ut  prÎTé  on  des  parties , 

La  grande  chaneeUeffie  de  Fkanceb 

De  Louis  XIV  à  Louis  XVI,  la  cons- 
titution de  l'État  n'avait  subi  aucune 
niodiUcatiou  importante;  seulement,  au 
dix-huitième  siècle,  Topposition  sys- 
témriti(nie  du  parlement  de  Paris  aux  vo- 
lontés royales  en  provoqua  la  suppres- 
*  sion  temporaire.  Louis  XY,  Irrité  con- 
tre cette  conipaiinie,  la  cossa  en  1771 
par  les  avis  du  cliancelier  Maupeou ,  et 
installa  à  sa  place,  sous  le  nom  de  con- 
seil du  roi,  un  nouveau  corps  judiciaire 
auquel  on  donna  par  dérision  le  sur- 
nom de  parlemeiU  Maupeou.  Mais 
Louia  XVi  à  son  ayénement  au  trdne 
rétablit  l'ancien  parlement.  Ces  vaines 
agitations,  que  la  nation  ressentait  à 
peine,  firent  place  bientôt  au  grand 
mouvement  révolutionnaire  qui  devait 
briser  si  facilement  tous  les  ressorts 
uses  de  la  vieille  monarchie.  Cette  ma- 
chine si  savamment  construite  ayant 
perdu  sa  force  ,  le  peuple  ,  sur  lequel  on 
avait  oublié  de  l'affermir,  la  renversa, 
et  ta  souveraineté  échappée  aux  mains 
débiles  du  petit-fils  de  Louis  XIV, 
fut  saisie  par  celles  de  la  nation,  qui  de- 
puis ce  moment  travaille  par  elle-même 
a  se  créer  une  constitution  sodale  et  po- 
litique. 

MoiNÀSxÈBEs.  Voyez  Moines. 

MONCEY  (Rose-Adrien-Jeannot),  duc 
de  Conégliano,  maréchal  de  France,  na- 
quit à  Besançon  le  31  juilllet  1754.  A 
4uinze  ans,  il  s'évada  du  collège  de 
cette  ville  pour  s'enrôler  dans  le  régi- 
ment de  Conti  infanterie;  niais  au  bout 
de  six  mois,  il  sollicita  et  obtint  de  sa 
fiimiile  le  rachat  de  son  congé.  Peu  de 
temps  après ,  il  s'engagea  de  nouveau 
dans  le  régiment  de  Cliampittoe;  mars 
il  se  raclieta  une  seconde  fois,  le  37  juin 
1773.  Dès  le  33  avril  1774,  il  reprit 
l'uniforme  dans  le  corps  des  gendarmes 
de  la  garde,  y  resta  jusqu'au  20  aodt 
t778,  et  passa  alors  comme  sous-iieute- 


nant  de  dragons  dans  les  volontaires  de 

Nassau-Si<'gèn.  Lieutenant  en  second  le 
30  août  1782,  lieutenant  eu  premier  le 
r 'juilletl785,  capitaine  le  13  avril  1791, 
il  devint,  en  1793,  chef  de  bataillon  des 
Chasseurs  Cantabres. 

Il  conduisit  ce  corps  a  l'armée  des  Py- 
rénée8<Orientale8,et  les  talents  qu'il  dé- 
ploya, soit  au  conseil,  soit  dans  l'exécu- 
tion, le  firent  nommer  général  de  brigade 
en  avril  1794 ,  et  général  de  division 
deux  mois  après.  Employé  en  cette  qua- 
lité à  l'armée  des  Pyrenées-Ocfidetitiiles, 
il  concourut  à  la  prise  de  la  v.illeo  de 
Bastan,  du  fort  de  Fontarabie,  du  port 
du  Passage  et  de  S;nn!  -  ScbLislien. 
Chargé,  le  17  avril  17Uô,  du  comman- 
denirent  en  chef  de  f*armée,  fl  envahis- 
sMil  en  octobre  la  vallée  de  Roncevaux, 
battait  les  Espagnols  à  Lecumbery  et  à 
Villa-Nova,  et  saisissait,  dans  diftéren- 
tes  fonderies  ou  manufactures,  un  ma- 
tériel estimé  32,000,000  de  fr.  Poursui- 
vant le  cours  de  ses  exploits,  il  occupa 
ensuite  Castillane  et  Tolosa ,  passa  la 
Deva,  força  les  Catalans  dans  Villa-Réal 
et  à  Mont-Dragon,  enleva  le  camp  re- 
tranché d'Eybar,  entra  dans  Bilbao, 
força  le  gouvernement  espagnol  à  de- 
mander la  paix,  et  la  signa  à  Saint<Sé- 
bastien. 

Le  31  août  1796,  Moncey ,  appelé  au 
commandement  en  chef  de  l'armée  de^ 
côtes  de  Brest,  se  rendit  à  ce  poste,  et , 
tempérant  par  sa  justice  les  rigueurs  que 
nécessitaient  les  circonstances,  réussit  à 
éteindre  en  partie  la  haine  que  les  ha- 
bitants de  ces  contrées  portaient  au 
gouvernement  républicain.  Nommé  en 
1797  au  gouvernement  de  la  ir  divi- 
sion militaire,  il  passa  en  17uu,  après 
la  journée  du  18  brumaire,  à  celui  de 
la  15'.  Kn  ISOO,  Moncej^  fut  mis  à  la 
tête  de  12,000  hommes,  détachés  del'ar- 
niee  du  Rhin,  avec  lesquels  il  devait 
se  lier  à  Tarmée  de  réserve,  au  moment 
où  elle  traverserait  les  Alpes  pour  des- 
cendre en  Italie.  Dès  le  T2  mai ,  après 
avoir  franchi  les  glaces  du  Saint-Go- 
thard  ,  il  débouchait  sur  Bellinzona,  à 
la  tête  du  lac  Majeur,  se  dirigeait  de 
là  sur  Plaisance,  dont  il  s'emparait, 
arrivait  le  7  juin  à  Hilan,  et  ehM| 
jours  après  se  trouvait  maître  de 
toute  la  partie  de  la  haute  Lombardie, 
comprise  entre  TAdda,  le  Tésin  et  W 

51. 
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Pô.  Le  14,  il  oontribua  glorieusement 
à  la  victoire  de  Marengo,  et,  après  la 
conclusion  de  l'armistice,  occupa  la  Val- 
teline.  Ea  1801,  emplov  é  n  la  même  ar- 
mée tous  les  ordres  de  Brune ,  il  s'a- 
vançait avec  son  corps  par  les  deux  ri- 
ves de  l'Adige,  et  cherchait  à  opérer  sa 
Jonetion  avec  Maodonald,  afin  «ragir  de 
concert  avec  lui  et  d'enfermer  dans  le 
pays  de  Trente  les  corps  autrichiens  de 
Wukussowich  et  de  Landon,  lorsque  le 
dernier  de  ces  généraux,  se  voyant  sur 
le  point  d'être  cerné,  fit  annoncer  à 
Moncey  qu'un  armistice  venait  d'être 
Gondu  entre  les  dieft  des  armées  belli- 
gérantes.  Cet  avis  n'était  qu'une  ruse 
de  guerre.  Moncey,  qui  n'en  soupçon- 
nait pas  la  fausseté,  consentit  à  suspen- 
dre son  mouvement,  et  Landon  put 
soustraire  ses  troupes  au  péril  qui  les 
menaçait,  firune  crut  devoir  retirer  le 
commandement  de  son  aile  gauche  à 
Moncey;  mais  Bonaparte,  à  qui  pour- 
tant la  conduite  de  ce  général  fut  pré- 
sentée sous  le  jour  te  pfiis  défiivorable, 
ne  continua  pas  moins  à  lui  témoigner 

de  la  confiance. 

A  la  paix  de  Lunéville ,  Moncey , 
appelé  au  commandement  des  dépar- 
tements de  rOglio  et  de  l'Adda,  le 

Îjarda  jusqu'au  3  décembre  1801.  Il 
ut  alors  nommé  premier  inspecter  de 
la  gendarmerie  nationale.  Cette  pince 
équivalait  à  un  second  ministère  de  la 
police.  Il  s'acquitta  de  ses  nouvelles 
lonctioDS  avec  un  dévouement  absolu 
au  pouvcrnement  de  Bonaparte .  et 
déploya  beaucoup  d'activité  dans  Tar- 
restation  des  individus  impliqués  dans 
les  différentes  conspirations,  vraies  ou 
fausses ,  qui  se  suct^èrent  pendant  la 
durée  du  consulat.  Le  19  mai  1804,  Na- 
poléon le  comprit  dans  la  première  pro- 
motion des  maréchaux  de  l'empire,  et 
le  1"^  février  de  l'année  suivante  il  le 
Ht  grand-cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1808,  le  maréchal  Moncey  fut 
envoyé  en  Espagne ,  mais  n'y  denieura 
que  jusque  dans  les  premiers  jours  de 
1809.  Rappelé  à  Paris,  il  passa  en  Hol- 
lande quand  les  Anglais  descendirent 
à  Walcheren ,  jirit  le  commandement 
de  l'armé  de  réserve  du  Nord ,  et  le 
conserva  pendant  les  années  1812  et 
1818.  époque  où  il  ne  fut  pas  apjpelé  à 
prendre  port  à  des  guerres  qu'il  avait 


improuvées.  Le  8  janvier  1814 ,  il  fut 
nommé  nnajor  général,  commandant  en 
second  la  parde  nationale  de  Paris ,  et 
déploya,  le  31  mars,  pendant  la  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  cette  ville,  une 
fermeté  de  caractère  et  une  présence 
d'esprit  peu  communes;  mais  il  adhéra 
dès  le  V*  avril  au  gouvernement  provi- 
soire. 

Après  la  rentrée  de  Louis  XVflI, 
le  maréchal  Moncey,  créé  chevalier  de 
Sain^Louis  et  pair  de  France,  fut  en 
outre  maintenu  dans  ses  fonctions  de 
premier  inspecteur  général  de  la  gen- 
darmerie, et  lorsquelBonaparte  déoar- 

3ua  au  golfe  Juan  ,  il  adressa  aux  gen- 
armes  un  ordre  du  jour  pour  leur  rap- 
peler le  serment  qu'ils  avaient  prêté  au 
roi.  Quand  Tempereur  rentra  a  Paris, 
Moncey  se  tint  a  l'écart,  malgré  les  avan- 
ces qui  lui  lurent  faites,  mais  se  laissa, 
sans  réclamation,  inscrire  sur  la  listo 
des  pairs  impériaux,  et,  pour  ce  fait,  il 
se  trouva,  après  la  seconde  restaura- 
tion, déchu  de  la  pairie,  en  vertu  de 
Tordonnance  du  24  juillet. 

Ici  se  présente  dans  la  vie  du  maré- 
chal Moncey  un  acte  qui  l'honore  plus 
que  dix  victoires,  un  de  ces  actes  qui 
suffisent  à  honorer  la  mémoire  d'un 
homme,  et  que  l'histoire  recueille  avec 
d'ftutant  plus  de  soin  qu'ils  sont  plus 
rares.  Quand  la  restauration  voulut 
tuer  iHey,  elle  songea  d'abord  à  l'en- 
voyer devant  un  conseil  de  guerre,  et  la 
[  rt  sidenoe  de  ce  conseil  fut  attribuée  à 
Moncey,  comme  doyen  des  maréchaux. 
Or,  Moncey,  non-seulement  refusa  de 
siéger,  mais  osa,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Louis  XVIII,  déclarer  les  mo- 
tifs de  son  refus  et  prendre  ouverte- 
ment la  défense  de  ^ey.  Voici  cette  let- 
tre: 

«  Sire,  Votre  Majesté  daîpnera-t-elle 
me  permettre  d'élever  ma  faible  voix 
jusqu'à  elle?  Sera-t-il  permis  à  celui  qui 
ne  dévia  jamais  du  sentier  de  Thonneur 
d'appeler  l'attention  de  son  souverain 
sur  les  dangers  qui  menacent  sa  per* 
sonne  et  le  repos  de  l'État? 

«  Pince  dans  la  cruelle  alternative  de 
désobéir  à  V  otre  Majesté  ou  de  manque! 
à  ma  conscience,  j'ai  dû  m'explîquer  à 
Votre  Majesté  ;  je  n'entre  pas  dans  la 
question  desavoir  si  le  maréchal  Ney  est 
innocent  ou  coupable;  votre  justice  et 
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l'équité  de  ses  juges  en  répondront  a 
la  postérité  y  qui  pèse  dans  la  même  ba- 
lance les  rois  et  les  sujets...  Sont-ce 
les  alliés  qui  exigent  que  la  France  im- 
mole ses  citoyens  les  plus  iUnstresf 
Mais,  Sire,  n'y  a-t-il  aucun  dnn^er  pour 
votre  personne  et  votre  dynastie  à  leur 
accorder  ce  sacrifice 

«  D'abord  ils  se  sont  présentés  en  al- 
liés; mais  les  habitants  de  l'Alsace,  de 
la  Lorraine  et  de  votre  capitale  même, 
lynels  noms  doivent- ils  leur  donner? 
Ils  ont  demandé  la  remise  des  ar- 
mes. Dans  les  pays  qu'ils  occupent 
maintenant  et  dan.s  les  deux  tiers  de 
votre  royaume,  il  ne  reste  pas  même 
un  fusil  de  chasse!  Ils  ont  voulu  que 
i'armée  française  fût  licenciée,  et  il  ne 
resté  pins  an  seul  homme  sous  les  dra- 
peaux^ pas  un  caisson  attelé!  Il  semble 
qu'un  tel  excès  de  condescendance  a  dû 
assouvir  leur  vengeance.  Mats  non  ;  ils 
veulent  vous  rendre  odieux  à  vos  sujets 
en  faisant  tomber,  soit  parmi  les  ma- 
réchaux, soit  daus  les  armées,  les  têtes 
de  eeax  dont  ili  ne  peuvent  prononcer 
le  nom  sans  rappeler  leur  humiliation. 

«  Ma  vie,  ma  fortune,  tout  ce  que 
f  ai  de  pins  cher  est  à  mon  pojrs  et  à 
mon  roi;  mais  mon  honneur  est  à  moi; 
aucune  puissance  humaine  ne  peut  me 
le  ravir. 

«  Qui ,  moi  !  j'irais  prononcer  sur  le 
sort  du  maréchal  Ney!  Mais,  Sire,  per- 
mettez-moi de  le  demander  à  Votre  Ma- 
jesté, OÙ  étaient  les  accusateurs  tandis 

Îlie  Ney  parcournit  les  champs  de  ba- 
lille?  Ah!  si  la  Russie  et  les  alliés  ne 
peavent  pardonner  au  vainqueur  de  la 
Moskowa,  la  France  peut-elle  oublier 
le  héros  de  la  Bérésina? 

«  Et  j'enverrais  à  la  mort  celui  au- 
quel tant  de  Français  doivent  la  vie, 
tant  de  familles  leurs  (ils,  leurs  époux, 
leurs  parents!  Kéfléchissez<y,Sire;  c'est 
peut-être  pour  la  dernière  fois  que  la 
vérité  parvient  jusqu'à  votre  trône;  il 
est  bien  dangereux,  bien  impoiitique, 
de  pousser  des  braves  au  désespoir! 

«  Ah  !  ))eut-étre  si  le  malheureux  Ney 
avait  fait  à  Waterloo  ce  qu'il  fit  tant  de 
fois  ailleurs,  peut-être  ne  serait-il  point 
traîné  devant  une  commission  militai- 
re; peut-être  ceux  qui  demandent  au- 
jourd'hui sa  mort  impioieraient-ils  sa 
protection  » 


La  réponse  à  cette  admirable  lettre  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre.  Klle  ar* 
riva  au  duc  de  Coné.nliano  sous  la  forme 
d'une  ordonnance  royale,  contre-si^oée 
Gouvion-Saint-Cyr,  qui  le  destituait  de 
toutes  ses  dignités,  et  le  condamnait, 
en  outre,  à  trois  mois  de  prison.  Cette 

fieine,  il  alla,  taudis  qu'on  lusillait  ISey, 
a  subir  au  château  de  Ham.  Mais  Louis 
X\  III  s'aperçut  bientôt  de  l'impression 
fâcheuse  qu'un  tel  acte  d'arbitraire  avait 
prodaite  sur  Parmée,  et  le  14  juillet 
ISIfi,  !\foncey  fut  rcintéiiré  sur  la  liste 
des  maréchaux.  Lors  de  la  guerre  de 
1823  contre  les  eonstitationnels  d'Es- 
pagne, il  commanda  le  quatrième  corps.  ' 
Rappelé  à  la  fin  de  la  campagne  au  sein 
de  la  chambre  des  pairs ,  on  le  compta 
parmi  ceux  qui  votèrent  le  rejet  des 
mauvaises  lois  du  ministère  Villèle. 
Aussi,  quand  éclata  la  révolution  de 
juillet,  reprit-il  avec  jirie  la  vieille  co- 
carde de  1792.  Nomme  en  1834  au  poste 
de  gouverneur  des  Invalides ,  que  la 
mort  venait  d'enlever  à  Jourdan ,  il  a 
lui-même  rendu  le  dernier  loupir  au 
milieu  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, le  20  avril  1842. 
MoNCHT.  Voyez  Hocquingoubt. 
IMoxciEL  ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté,  érigée  en  marquisat  en  1740. 

MONCLAB  (Jean-Pierre-François  Ri- 
pert  de  ) ,  procureur  général  au  parle- 
ment d'Aix,  figura  activement  dans  la 
prise  de  possession  du  comtat  Venais- 
sin  par  Louis  XV  en  1768,  et  dans  la 
lutte  contre  les  jésuites  qu'il  poursuivit 
de  réquisitoires  fulminants.  On  a  de 
lui  :  Mémoire  servant  MtabUr  la  sou- 
veraine te  du  Toi  sur  Jvignon  et  le  com- 
tat Fenaissin,  1769,  in-4'';  Mémoire 
au  siyet  des  mariages  clandestins  des 
protestants  de  France,  1755,  in-8*. 

MoNÇON  (traité).  La  révolution  ca- 
tholique de  la  Yalteline  et  l'occupation 
de  ce  pays  par  les  Espagnols  avalent 
détermine  la  France  à  entrer  en  né- 
gociation avec  l'Espagne  pour  faire 
restituer  ce  pays  aux  Grisons.  La  mort 
de  Philippe  III  avait  d'abord  retardé 
ces  négociations;  elles  furent  repri- 
ses sous  Philippe  IV,  et  aboutirent  au 
traité  de  Madnd ,  signé  par  Bassom- 
pierre  et  D.  Balthasar  de  Zuniga  le  25 
avril  1621,  et  par  lequel  l'Ëspague  et  les 
Grisons  s'engageaient  à  lemettre  lei 


806  MONÇON  L'UNIVERS  MONDOVI 


choses  en  leur  premier  état  dans  la 
Valteline ,  à  accorder  une  entière  am- 
nistie, à  n'admettre  que  la  religion  ca- 
tholique, enliii  à  faire  garantir  le  traité 
par  les  cantons  suisses;  mais  ce  traite 
ne  fut  exécuté  par  aucune  des  parties; 
les  Grisons  reprirent  Ips  armes  et  fu- 
rent défaits  par  l'arcbiduc  Léopold 
dlnsnruck  et  duc  de  Féria.  La  Valte- 
line nit  mise  à  feu  et  à  sang  par  les 
Autricliiens.  Alors  intervint  le  traité 
de  Paris  (1623),  entre  le  prince  de  Sa- 
Toie,  Victor •Amédée,  le  roi  de  France 
et  la  réptjl)li(iiie  de  Venise,  par  lequel 
ils  faisaient  une  ligue  offensive  jusqu'à 
l'entière  restitutioo  de  la  Valteline  et 
autres  lieux  ooenpés,  aux  Grisons.  L'an- 
née suivante,  de  Cœuvres  ayant  chassé 
(le  la  A  aileiine  les  troupes  du  pape  et 
rétabli  les  trois  ligues  grises  dans  leur 
indépendance,  les  choses  restèrent  en 
cet  état  jusqu'en  1636 ,  où  ia  |?  rance 
annonça  à  ses  alKés  que  son  différend 
avec  l'Espagne  était  terminé  par  un  trai- 
té sifîné  entre  Dufargis  et  le  duc  d  Oli- 
vares  à  Monçon,  en  Aragon,  le  à  mars 
1636. 

.<  Leurs  Majestés,  était-il  dit  dans  le 
§  1"  d«  ce  traité,  désirant  se  remettre  en 
bonne  amitié  et  correspondance,  si  elle 
étoit  tant  soit  peu  altérée  par  les  mou- 
vements arrivés  entre  les  seigueurs  gri- 
sons et  les  Valtelins,  ont  résolu  et  pro- 
mettent de  remettre  les  affaires  denlits 
seigneurs  grisons  et  les  Valtelins,  com- 
tés de  Bormio  et  Chiavenne ,  en  l'état 
où  elles  étoient  quand  les  premiers 
troubles  ont  commencé  parmi  eux,  ce 
que  l'ou  présuppose  avoir  été  au  com- 
mencement de  Tannée  1617,  sans  alté- 
rer ni  innover  chose  aucune  en  l'état 
où  elles  se  trouvoient  pour  lors,  annu- 
lant pour  cet  effet  tout  traité  fait  depuis 
ladite  année  1017  avec  les  Grisons,  par 
qui  que  ce  puisse  être,  à  la  réserve  des 
restriciiouB  couteiMies  en  la  présente 
capitulation.  » 

rt  Par  ces  restrictions,  aucune  autre 
religion  que  la  catholique  ne  devait  être 
tolérée  dans  la  vallée;  le  droit  d'élire 
leurs  juges  et  magistrats  était  aban* 
donné  sans  partage  aux  Valtelins;  une 
amnistie  sans  exception  leur  était  ac- 
cordée; les  Grisons  ne  pouvaient  met- 
tre de  garnison  dans  leurs  vallées;  les 
forts  de  ces  vallées  devaient  être  ren- 


dus au  pape  pour  être,  par  lui ,  immé- 
diatement démolis  ;  enûn  les  Valtelins, 
en  échange  des  privilèges  qui  leur 
étaient  acccordés ,  devaient  prn  er  aux 
Grisous  un  cens  annuel  de  vingt-cinq 
mille  écusC*).» 

MoNCRiF  (François-Augustin  Para- 
dis de),  naquit  à  Paris  en  1687  ;  son 

{)ère,  qui  s'appelait  Paradis,  mourut 
orsqu'il  était  encore  bien  jeune ,  et  sa 
mère,  fille  d'un  Anglais,  nommé  Mon- 
criff  fut  chargée  seule  de  son  éducation  ; 
elle  en  prit  un  soin  tout  particulier , 
et,  quand  il  fut  en  âge  d'entrer  dans 
le  monde,  elle  lui  (it  prendre  le  noQi 
do  son  grand -père.  Le  jeune  Paradis 
était  poète,  musicien,  acteur,  avait 
beaucoup  d'esprit ,  une  figure  agréa- 
ble et  1  humeur  enjouée;  il  n'en  fal- 
lait pas  davantage  pour  réussir  dans 
le  monde ,  et  il  eut  tous  les  succès 
Qu'il  pouvait  désirer.  Accueilli  et  re- 
cnercné  par  les  jeunes  seigneurs ,  il 
devint  l'âme  de  leurs  réunions  par  son 
esprit  et  son  talent  à  improviser  des 
divertissements.  Ce  fut  dans  ces  réur 
nions  qu'il  connut  le  comte  d'Argeu- 
son ,  dont  il  devint  le  secrétaire ,  et 

Îu'il  ne  quitta  que  lorsque  le  comte  d§ 
Jormont  le  nomma  secrétaire  de  ses 
commandements.  S'étant ,  en  1734  , 
brouillé  avec  ce  prince ,  il  fut  nommé 
lecteur  de  la  reine  If^e  Leczinska , 
qui  lui  témoigna  toujours  la  plus  grande 
bienveillance.  Le  comte  d  Ar^^enson, 
devenu  ministre,  lui  donna  l'emploi  de 
seerétaire  général  des  postes,  emploi 
qu'il  conserva  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1770.  Moocrif  avait  été  reçu  de  l'A- 
eadémie  française  en  178S.  On  a  de  lui  : 
Essais  sur  la  nécessitéet  sur  tes  moyens 
déplaire,  1738,  in  12;  Histoire  des 
c/uits,  1727,  1767,  in-8°;  Oracie  de 
De^hts,  comédie,  1722;  Poésies  ekré' 
tiennrs,  1747,  in-8",  etc.;  OEuvres , 
1761,  a  vol.  in-16,  1791,  2  vol.  in-8». 

MoifDOTi  (  bataille  de  ).  —  Après  le 
combat  de  Dégo,  Colli.  forcé  d'aban- 
donner tontes  les  dispositions  militai- 
res concertces  avec  Beaulieu  ,  s'était 
retranché  auprès  de  Ceva,  sur  les  bords 
du  Tanaro.  Poursuivi  par  Augereau  et 
Serrurier ,  il  leur  échappa  d'abord  par 

(*)  SiaaioiMli,  Wst,  duFnmfoit,  t.  XXD^ 
p.  58a» 
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diverses  cootre-marches;  mais  Serrurier, 
qui  suivait  tous  les  mouvements  de 

rarmée  piéniontaisp,  ne  tarda  pas  à  l'at- 
teindre près  de  Vico.  Colli  prit  alors 
position  à  Mondovi ,  où  il  fut  bientôt 
attaqué. 

«La  brigade Dommartîn  marcha  droit 
sur  le  centre  au  poste  de  Briquet,  dé- 
fendu par  Dichat,  qui  l'aocoefllft  diaii- 
dement.  Les  batadlons  républicains 
hésitent  ;  Colli  se  précipite  sur  etix 
avec  la  réserve,  et  les  ramené  tambour 
battant,  de  manière  à  faire  concevoir 
des  craintes  au  général  Serrurier.  Ce- 
lui-ci ne  voit  de  ressources  qu'en  rap- 
pelant à  son  secours  la  brigade  Fiorella, 
chargée  d'abord  d'atlaqtier  le  flanc  de 
Tennemi ,  et  ce  mouvement  réussit  d'au- 

'  tant  mieux  que  Colli ,  dans  ces  eiitre- 
faites,  était  forcé  de  voler  à  l'extrême 
droitn  où  Giiyeux  menaçait  de  pajîner 
Mondovi.Dichat,  privéde'soutieDàrins- 
tant  où  les  deux  brigades  républicaines 
formées  en  colonnes  profonaes  allaient 
se  précipiter  sur  lui ,  ne  s'en  défendit 

'  pas  moins  bien  ;  mais  ce  général  ayant 
été  frappé  d'un  coup  mortel ,  la  perte 
d'un  chef  si  estimé  mit  la  consternation 

Sarrai  ses  soldats  ^  qui  se  retirèrent  en 
ésordre.  Forcé  ainsi  sur  le  centre,  tft 
menacé  sur  les  deux  flancs  par  Mey- 
nier  et  Guyeux ,  Colli  se  décida  alors  à 
repasser  rEllero  sous  Mondovi ,  où  il 
jeta  qiielqiifis  bataillons,  avec  ordre  de 
révacuer  dès  que  la  retraite  serait  as- 
surée. Il  rassembla  ses  forces  à  Fus- 
sano. 

«  Le  général  Stengel ,  voulant  le  har- 
celer à  la  téte  de  quelques  escadrons  qui 
avaient  franchi  l'EUero  et  gagné  iefiane 
gauche,  devint  victime  de  sa  trop  grande 
impétuosité.  Chargé  lui-même  par  les 
dragons  de  la  Reine,  qui  le  culbutèrent, 
il  tomba  expirant  aux  mains  des  Pié* 
montais  avec  une  partie  de  son  déta- 
chement ;  le  reste  ne  trouva  de  salut 
qu'en  repassant  le  torrent  i  la  hâte.  Les 
Piéinontais  perdirent  dans  cette  jour- 
née environ  1,000  hommes,  8  canons 
et  1 1  drapeaux.  Le  magistrat  de  Mon- 
dovi apporta  au  vainqueur  les  clefs  de 
la  ville,  22  avril  1796  (*).  » 

MoNBSi,  petit  peuple  gaulois,  quo 

(*)  Histoire  «Us  guerres  d»  la  9é9olutàon, 
par  Jomiui,  t.  VUI,  p.  o5. 


Ton  s'accorde  généralement  à  placer  a 
Moneins  entre  Pons  et  Navarreins.  On 
a  retrouvé,  di^on,  près  de  Moneins, 
d'anciens  ouvrages  de  castramétation , 
qui  remontent  au  temps  des  Romains. 

MoNGAUGER,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine,  érigée  en  1762  en  duché- 
pairie  sous  le  nom  de  PrasUn;  elle  est 
comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment (l'Indre-et-Loire. 

MoNGE  (Gaspard),  né  à  Beautie  en 
1747,  fut  élevé  au  collège  desOratoriens 
de  cette  ville,  et  devint  à  16  ans  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  tenu  par 
les  membres  de  cette  congrégation  à 
Lyon,  n  fut  ensuite  attaché,  comme 
dessinateur  et  comme  élève  ,  à  l'école 
des  appareilleurs  et  conducteurs  des 
travaux  des  fortifications  de  Mé/.ières. 
L*halriieté  avec  laquelle  il  dessinait  at- 
tira sur  lui  l'attention  ;  mais  il  était 
peu  flatté  de  cette  estime  que  l'on  ac- 
cordait ft  un  talent  manuel ,  et  se  sen- 
tait [xirtr  n  de  plus  hautes  destinées.  Le 
directeur  de  l'écoie,  qui  l'avait  distin- 
gué ,  le  char<iea  des  calculs  pratiques 
d'un  cas  particulier  de  défilement, 
Monge  abandonna  le  procédé  de  tâton- 
nement suivi  jusqu'alors ,  et  découvrit 
la  première  méthode  géométrique  et  gé- 
nérale qu'on  ait  donnée  pour  cette  im- 
portante opération.  Il  n'avait  encore 
alors  que  19  ans.  Bossut,  qui  professait 
les  mathématiques  à  Mézières ,  vonlot 
l'avoir  pour  suppléant,  et  peu  de  temps 
après ,  l'abbé  JNoUet ,  qui  occupait  la 
chaire  de  physique,  le  choisit  pour  répé- 
titeur de  ses  leçons.  Ensuite  il  fut 
nommé  titulaire  de  cette  chaire ,  et  dès 
lors,  il  s'occupa  de  nombreuses  expérien- 
ces sur  l'électricité,  sur  les  gaz,  sur  l'at- 
traction moléculaire  ;  il  expliqua  les 
phénomènes  qui  se  rapportent  a  la  capil- 
larité, fut  le  créateur  d'un  système  in- 
jicnieux  de  météorologie  ,  découvrit 
la  production  de  l'eau  par  la  combus 
tion  du  gaz  hydrogène,  et  arriva  à  cette 
grande  découverte  sans  avoir  eu  connais- 
sance des  recherches  un  peu  antérieures 
de  Lavoisier,  Laplace  et  Cavendish.  Ap- 
pliquant son  savoir  mathématique  h  di- 
verses questions  d'un  genre  analogue  aux 
calculs  dont  il  s'était  occupé ,  quand  il 
avait  trouvé  une  méUiode  plus  expédi- 
tîve  dans  un  cas  particulier  de  dréfile- 
ment ,  il  entrevit  la  possibilité  de  gêné- 
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talisir  ces  essais,  et  partant  du  principe 

qui  rapporte  à  trois  coordonnées  rectan- 
gulaires la  position  d'un  point  quelcon- 

Sue  pris  dans  Tespaoe ,  fl  en  fit  le  fon- 
ement  d'une  doctrine  neuve  et  féconde, 
très-utile  dans  tous  les  arts  de  construc- 
tion,  et  qui,  complétée  par  des  dévelop- 
pements successifs,  a  reçu  le  nom  de 
géométrie  descriptive.  La  théorie  de 
Monge  et  toutes  ses  innovations  furent 
d*abord  repoussées  avec  uheolMtinatîon 
bien  propre  à  décourager  les  inventeurs. 
Il  se  dédommagea  des  tracasseries  qu'il 
éprouvait,  par  des  recherches  d'analyse 
ti  de  géonaietrie  combinée  qui  devaient 
donner  un  grand  éclat  à  sa  réputation. 

En  effet ,  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
co  rapport  avec  les  savants  qui  habi- 
taient Paris.  Il  y  fit  plusieurs  voyages, 
et  se  trouva  bientôt  un  des  membres 
les  plus  importants  de  cette  réunion  de 
savants  où  se  trouvaient  Condorcet, 
Berthollet,  Lavoisier  et  d'Alembert.  Ce 
dernier,  afin  de  le  retenir  plus  long- 
temps i  Paris ,  lui  fit  donner  la  sup- 
pléance de  Bossut  au  Louvre.  Pour  con- 
cilier les  devoirs  des  deux  places  qu'il 
remplissait,  Mon^e  passait  six  mois  à 
Mézières  et  six  mois  à  Paris.  Il  était  de- 
puis 1780  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Trois  ans  après ,  à  la  mort  de 
Besouti  il  fut  choisi  pour  le  remplacer 
comme  examinateur  de  la  marine.  Il 
quitta  alors  Técole  de  Mézières ,  où  il 
avait  formé  dlllustres  élèves,  parmi  les- 
quels il  suffit  de  citer  les  Carnot,  les 
.  Coulomb  et  les  Ferry,  et  après  la  jour- 
née du  10  août  1792,  il  fut  porté  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Il  se  trouva  ainsi 
faire  partie  du  gouvernement  que  for- 
mèrent les  ministres  sous  la  dénomina- 
tion de  conseil  exécutif;  mais  il  quitta 
le  pouvoir  au  mois  d'avril  1793. 

Le  comité  de  salut  public  fit,  quelque 
temps  après,  un  appel  aux  savants;  les 
fabriques  existantes  ne  pouvaient  pro- 
duire la  dixième  partie  du  matériel  né- 
cessaire aux  armées  qu'improvisait  le 
patriotisme;  il  fellait  multiplier  les  ma- 
nufactures, répandre  et  simplifier  leurs 

firocédés,  diriger  les  opérations  des  ate- 
iers,  décomposer  d'innombrables  allia- 
ges métalliques  pour  les  besoins  de  l'ar- 
tillerie, extraire  le  cuivre,  créer  l'acier 
qui  manquait ,  et  tirer  des  seules  res- 
aottroes  mi  mI  une  quantité  prodigîeose 


de  poudre.  Monge  se  livra  avec  une  ac- 
tivité miraculeuse  à  ces  immenses  tra- 
vaux. Mêlé  aux  savants  dont  lecomitéde 
salut  public  avait  invoqué  les  combinai- 
sons, il  était  comme  l'âme  de  tous  les  pré- 
paratifs pour  lesquels  leur  participation 
était  jugée  indispensable.  On  lui  dut  la 
construction  des  nouvelles  machines  à 
broyer  de  la  poudrière  de  Grenelle,  et 
des  foreries  établies  sur  des  bateaux  de 
la  Seine.  Il  surveillait  tout,  il  organi- 
sait tout,  les  manufactures  d'armes,  les 
fonderies,  et  mille  autres  ateliers  d'un 
moindre  détail.  Le  jour,  il  présidait  aux 
travaux  intérieurs,  donnait  des  instruc- 
tions sur  la  préparation  du  salpêtre,  et 
il  passait  les  nuits  à  rédiger  son  traité 
de  VàH  de  fabriquer  les  canons.  Dans 
un  Jris  aux  ouvriers  en  fer ,  sur  la 
f  abrication  de  l'acier,  rédigé  en  1794, 
in-4'',  en  commun  avec  Vandermonde 
et  Berthollet,  il  exposa  les  moyens  d*ob- 
tenir  l'acier ,  en  combinant  lé  fer  avec 
le  cliarbon.  Vers  le  même  temps,  il  ac- 
eomplit,  avec  ses  deux  collègues ,  cette 
promesse,  qui  d'abord  avait  paru  si  pré- 
somptueuse, de  montrer  la  terre  sair 
pétrie,  et  trois  jours  après,  cPen  char^ 
ger  le  canon. 

L'école  normale  fut  instituée,  et  il  y 
donna  pour  la  première  fois  ses  leçons 
de  géométrie  descriptive.  Un  établisse* 
ment  à  peu  près  du  même  g^nre  avait 
précédé  cette  école  dans  l'ordre  des  con- 
eeptions  :  G*était  Técole  polytedinîoue. 
Monge  y  apporta  les  résultats  de  sa  lon- 
gue expérience  de  Mézières  ;  il  y  joignit 
des  vues  profondes  et  neuves  ;  il  créa  le 
plan  des  études,  indiqua  leur  filiation,  et 
proposa  les  moyens  scientifiques  d'exécu- 
tion. Sur  400  élèves  appelés  dès  l'ori- 
gine à  récole  polytechnique,  les  50  plus 
instruits  furent  réunis  dans  une  école 
préparatoire.  Ce  fut  Plonge  qui  les  forma 

firesque  seul.  Il  passait  lesjours.au  mi- 
ieu  d'eux  ;  le  soir,  il  écrivait  les  feuilles 
d'analyse  qui  devaient  servir  de  texte  à 
ses  leçons  prochaines,  et  le  lendemain, 
impatient  de  revohr  ses  élèves ,  de  s'en- 
tretenir avec  eux,  il  arrivait  le  premier 
à  l'endroit  de  la  réunion. 

Lorsque  Napoléon  voulut  obliger  l'I- 
talie à  payer  un  tribot  à  la  valeur  de  nos 
armées,  il  l'appela  pour  recueillir  sur 
ses  pas  les  trophées  de  ses  victoires. 
HoDge  passa  l«  Âlpei  avec  le  aculptenr 
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Hoitte,  le  peintre  Barthélémy,  et  les 
savants  BerihoUet,  Thouin  et  la  Billar- 
dière ,  qui  partagèrent  avec  lui  le^ 
honneurs  de  cette  mission.  Il  rendit 
alors  de  très-grands  services .  non-seu- 
lement en  imaginant  des  procédés  mé- 
caniques pour  nciliter  le  déplacement 
des  objets  d'art,  mais  en  indiquant  les 
moyens  les  plus  ingénieux  de  restau- 
rer'des  chefs-d'œuvre  qui  périssaient; 
ainsi ,  il  arracha  aux  ravages  du  temps 
la  f  ierge  de  Fotigno  de  Raphaël  et 
son  admirable  Transfiguration.  Des 
échantillons  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture ,  des  manuscrits  tires  du  Vatican  , 
complétèrent  les  tributs  levés  en  Itidic. 
Monge  y  ajouta  la  statue  de  Notre-Dame 
de  Lorette  et  quelques  autres  ornements 
de  la  Sarifa-Casa.  Lorsque  Bonaparte 
envoya  au  Directoire  le  traité  de  Cauipo- 
Formio,  ee  fut  Monge  qo*ll  désigna 
pour  remplir  celle  mission.  Porté  deux 
fois  comme  candidat  au  Directoire,  il 
ne  fut  point  élu;  on  l'envoya  avec  Dau- 
nou,  organiser  une  république  à  Rome. 

Il  était  dans  cette  ville  lorsqu'il  reçut 
une  lettre  de  Napoléon  ^ui,  faisant  voile 
pour  rÉOT^^f  lu*  enjoignait  de  mettre 
en  mouvement  les  bâtiments  de  trans- 
port qui  étaient  à  Civita-Vecchia,  et  de 
partir  sans  délai.  Monge  s'emnarqua 
avec  Desaix,  et  rejoignit  l'expédition  à 
Malte.  Il  assista ,  avec  BerthoUet ,  à 
la  victoire  remportée  par  la  flottille  fran- 
çaise lar  celle  des  Mamelucks ,  dont 
les  troupes  de  terre  étaient  en  même 
temps  mises  en  fuite  au  village  de  Che- 
breiss.  Ce  ftit  pendant  une  marche  pé- 
nible dans  l'intérieur  du  désert  qu'il 
trouva  la  cause  de  l'étonnant  phéno- 
mène connu  souis  le  nom  de  mirage. 
d^nd  on  créa  l'institut  d'Egypte ,  sur 
le  modèle  de  celui  de  France,  il  en  fut 
nommé  président.  Sur  la  terre  des  Sé- 
sostris,  Monge  se  trouvait  en  quelque 
sorte  comme  en  faniille.  L'école  poly- 
tecbniaue  avait  fourni  41  de  ses  élèves 
à  la  colonie  savante  que  Bonaparte  avait 
emmenée  avec  lui.  Sous  la  direction  de 
Monge ,  ils  entreprirent  la  description 
géodésique  et  monumentale  de  cette 
merveilleuse  contrée.  Dans  un  voyage 
àSuez,  entrepris  avec  Bonaparte,  Monge 
reconnut  les  vestiges  du  canal  qui  com- 
muniquait de  la  mer  Rou^e,  par  le  Nil, 
à  la  Méditenranée.  Il  visita  les  ruines 


de  Peluse,  et,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Suez,  reconnut  la  fontaine  de  lUtoîse.  Il 
suivit  encore  Bonaparte  en  Syrie,  et 
fut  attaqué  devant  Saint-Jean  d'Acre 
de  la  cruelle  ophtluilmie  qui  priva  de  la 
vue  un  si  grand  nombre  de  Français. 

De  retour  en  Europe  avec  Bona- 
parte ,  il  s'occupa  de  préparer  les  tra- 
vaux dft  la  commission  des  sciences  et 
des  arts  d'Égypte,  qu  il  devait  présider, 
et  qui  ne  revint  en  France  qu'après  ren- 
tière évacuation  ;  et  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  furent  coordonnés  les  mémoi- 
res ou  se  déroule  le  tableau  de  l'Êgypte, 
depuis  les  Pharaons  jusqu'à  l'apparition 
des  Français.  Il  s'empressa  aussi  de  re- 
prendre sa  place  parmi  les  professeurs 
de  l'école  polytechnique ,  ti  insista  au- 
près de  Napoléon  pour  que  celte  école 
fût  accessible  aux  jeunes  gens  sans  for- 
tune. N'ayant  pu  robtenir,  il  fit  Taban- 
don  de  son  traitement  aux  élèves  qui  ne 
pouvaient  payer  leur  pension..  Nommé 
membre  du  sénat ,  à  la  formation  de  ce 
corps,  il  fut  pourvu  de  la  sénatoreriede 
Liège,  avec  le  titre  de  comte  de  Pekise, 
et  le  grade  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  Réunion.  Plus  tard , 
il  eut  une  dotation  en  Westphalie,  et 
sur  la  lin  de  sa  carrière ,  l'empereur  lui 
fit  don  de  200,000  francs.  Le  désastre 
de  Moscou  lui  causa  une  affliction  pro- 
fonde ;  dès  lors  il  put  prévoir  la  chute 
du  grand  homn)c  pour  lecjuel  il  éprou- 
vait la  plus  sincère  amitié.  Son  imagi- 
nation, accoutumée  à  s'exalter  aux  récits 
des  triomphes  de  son  héros  ^  s'amortit 
comme  par  une  sorte  d^afTaissement. 
Le  clln^rill  que  lui  causa  l'abdication 
de  Fontainebleau,  augmenté  encore  par 
la  dislocation  de  Técole  polytechnique , 
par  le  bannissement  des  conventionnels 
qui  avaient  voté  la  jnortde  Louis  XVI, 
et  enfin  par  sa  radiation  de  Tlostitut, 
en  1816,  porta  le  dernier  coup  à  sa 
sensibilité.  A  chacune  de  ces  secous- 
ses, des  attaques  réitérées  d'apoplexie 
avaient  ébranlé  son  tempérament  en- 
core robuste.  11  cessa  de  vivre  le  34 
juillet  1818.  BerthoUet,  son  ancien 
collègue  au  sénat  et  à  l'Institut,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  éloge  qui  fut  sou- 
vent interrompu  par  ses  larmes  :  il  y 
avait  eu  entre  eux  un  demi-siècle  d'a- 
mitié. 

Monge  a  inséié  dans  le  recueil  de 
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rAcadcniie  des  sciences  un  grand  nom- 
bre de  mémoires.  Il  a  enrirlii  le  premier 
volume  du  Journal  de  Vécoh  ])ohjtr'cfi- 
jiique  d'un  cours  de  stéréotomie  ,  et  a 
répandu  àiven  mémoires  dans  les  to- 
mes IV,  VI  et  VIII.  Il  a  jeté  nne  foule 
d'iiTlirles  détncliés  dans  la  Conespon- 
clu/ice  polyteclijùque  rédigée  par  Ha- 
chette. Son  nom  figure  entre  ceux  des 
collaborateurs  du  Dictiomudre  rfr  phy- 
sique, de  V Encyclopédie  méthodique  : 
et  les  Annales  de  cMmie  contiennent 
|)hisieiirs  mémoires  de  lui.  Il  faut  ajou- 
ter à  cette  énumération  :  des  Observa' 
tioHx  sur  la  fontaine  de  Moïse  j  dans  le 
premier  volume  de  la  Description  de 
l'Fjjypte ,  et  r FxpHcation  du  mirage, 
dans  le  premier  volume  de  la  Décade 
égyptienne.  Enfin  il  a  publié  séparé* 
ment  :  Traité  élémentaire  de  sta(i(/iip, 
1780,  in-8o  ;  Description  de  fart  de 
fabriquer  tes  canons  ^  Paris,  an  ii, 
in-4''  ;  façons  de  géométrie  descriptive, 
4'  édition,  1820,  in-4";  Application 
de  l'analyse  a  la  géométrie  des  sur- 
faces du  premier  et  du  deuxième  de- 
gré, 4' édition,  Paris,  1809,  in-4". 

MoNixEUB  uNivEBSKL.  Ce  tut  le  li- 
braire Panekoucke  qui ,  au  retour  d*iin 
voyage  de  Londres,  nnnçut  et  mit  le 
premier  à  exécution  l'idée  d'un  journal 
d'un  format  plus  grand  ,  et  contenant 
beaucoup  plus  de  matières  que  ceux  qui 
paraissaient  alors.  Il  en  confia  In  rédac- 
tion eu  chef  à  Marcilly,  homme  très* 
versé  dans  Pétude  de  la  politique  et  de 
la  diplomatie ,  lequel  eut  pour  collabo- 
rateurs :  la  Harpe,  Garât,  les  deux  frè- 
res Lacrett  lle,  Andrieux,  Gingucnée, 
Rabaut  Saint-Élienne,  Régnier,  Lenoir- 
I.aroche,  Gerniaio  Garoier,  Peuchet  et 
d'£\'niar. 

Le  premier  numéro  du  Moniteur  pa- 
rut  le  r>  mai  1789,  jour  de  l'ouverture 
des  états  généraux.  Il  eut,  même  avant 
sa  naissance ,  un  concurrent  dans  les 
État  s- Généraux,  journal  daté  de  Ver- 
sailles ,  2  mai ,  et  dont  la  souscription 
était  annoncée  chez  Lejay  fils ,  libraire 
à  Paris.  Mais  il  en  fut  débarrassé  sur-le- 
champ  par  un  arrêt  du  conseil  d'f.tnt, 
en  date  du  7 ,  qui  supprima  les  États- 
Généraux  comme  mjnrienx  et  por- 
tant, sous  Tapparence  de  la  liberté,  tous 
les  caractères  de  la  licence.  Le  Moni- 
kur  continua  alors  à  paraître  seul ,  en 


mettant  entre  ses  publications  un,  deux, 
trois  jours  d'intervalle,  quelquefois 

m^me  davantage,  selon  que  la  matière 
était  plus  ou  moins  abondante.  Ce  fut 
ainsi  qu'en  98  numéros  il  concentra 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  309  Jours.  Le 
24  novembre,  et  à  partir  du  numéro  94, 
il  devint  Quotidien,  et  depuis,  il  n'a  pas 
cessé  de  1  être. 

Dnns  (Tf  intervalle,  une  nouvelle  con- 
currence, dangereuse  Dour  le  Moniteur, 
S'était  éleîvéé;  Bfaret,  aepuis  duc  de  Bas- 
sano ,  avait  institué ,  sous  le  titre  de 
Journal  de  l'.  issemhlée  nationale  y  un 
Bulletin  des  travaux  de  T Assemblée,  et 
malgré  les  difficultés  dont  était  alor.s 
embarrassée  la  rédaction  des  feuilles 
publiques,  il  conduisait  à  bien  son  en- 
treprise. Biais  le  S  février  1790,  Pane- 
Itoucke associa  ÎMaret  nti  Moniteur  ^mt 
le  compte  rendu  des  débats  législatifs, 
et  fondit  ainsi  dans  son  journal  une 
feuille  dont  Texistenoe  pouvait  lui  por- 
ter préjudice.  Du  mois  d'avril  l7t)l  nu 
10  août  1792,  le  Logographe,  journal 
créé  par  Valdee-Ddessart,  ministre  des 
relations  extérieures,  lit  encore  concur- 
rence au  Moniteur t  dont  il  avait  em- 
prunté le  format  ;  mais  ce  journal ,  sou- 
tenu par  les  fonds  de  la  liste  civile  et 
les  allocations  ministérielles  ,  tomba 
avec  le  gouvernement  royal. 

Marcilly  ne  conserva  que  peu  de  temps 
les  fonctions  dont  l'avait  chargé  le  fon- 
dateur du  Moniteur:  la  rédaction  en 
chef  fut  ensuite  confiée  h  Thuau-Gran- 
ville.  Après  le  9  thermidor,  elle  passa  à 
Jourdan,  qui  la  garda  jusqu'au  con- 
sulat, où  ses  talents  lui  valurent  une  po- 
sition éminente  dans  le  gouvernement. 
A  la  retraite  de  !M.  Jourdan,  IMaret,  de- 
venu ministre  secrétaire  d'Etat ,  appela 
à  la  rédaction  principale  du  Moniteur, 
M.  Sauvo ,  qui  y  (  tait  attaché  depuis 
1795,  et  cet  homme  honorable  la  garda 
plus  de  40  ans. 

Cependant  en  Tan  iv  (1796)  il  avait 
été  fait  par  Thuau-Granville  un  travail 
qui  donnait  au  Moniteur  une  grande 
importance  ;  <fétait  une  Introduction 
contenant  une  histoire  abrégée  des  an- 
ciennes assemblées  poUtiquesde  France, 
des  états  généraux ,  des  assemblées  de 
notables  de  1787  à  1788.  Cet  abrégé  est 
accompagné  de  la  narration  des  faits 
qui  ont  amené  la  convocation  des  états 
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de  1789,  et  terminé  par  une  liste  des  zetie  offUÂeUe  à  laqpudle  le  gouverne- 
députés  envoyés  par  lei  trois  ordres  a  ineiitODVojrasfltaetis,  otonleMiMilfSnir 

cette  assemblée ,  et  des  ministres  en  fut  obligé  d'aller  les  cbercher  pour  les 

exercice  lors  de  la  séance  d'ouverture  du  publier  lui-même,  comme  on  peut  le 

6  mai.  voir  dans  un  assez  grand  nombre  de 

A  dater  du  1*'  nivôse  an  viii,  le  Mo-  ses  numéros.  Mais  cet  état  de  choses 

nitmr  devint  le  journal  officiel  de  Tau-  dura  peu  ,  et  le  Moniteur  rentra  bien- 

torité ,  et  fui  placé  sous  la  l)aute  sur-  tôt  en  possession  du  privilège  d'être 

felllanoe  de  Maret.  Il  fut  divisé  en  Torgane  avoué  de  l'administration.  Les 

deux  parties,  dont  l'une,  intitulée  Actes  chambres  m^me  prirent  à  leur  compte 

du  gouvernement  y  était  officielle,  et  et  portèrent  à  leur  budget  le  pnveniPDt 

émanait  du  cabinet  consulaire,  et,  plus  des  sténographes ,  au  nombre  de  trois 

tard  ,  du  cabinet  impérial.  Tous  les  ou  quatre,  nécessaires  ppur  recueillir 

soirs,  les  épreuves  des  articles  politi-  les  discours  et  rendre  eompte  des  s^B- 

uues ,  des  nouvelles  de  l'intérieur  et  de  ces. 

l'étranger ,  étaient  soumises  à  la  révi-  Le  gouvernement  provisoire  de  1810 

sion  et  nu  contrôle  du  ministre  sacré-  s'empara  de  la  direction  du  Moniteur. 

taire  d'État,  lequel  était  remplacé,  Le  izouvernement  monarchique  de  juil- 

lorsqu  il  accompagnait  l'empereur  lors  let,  qui  l'a  pris  sous  son  patronage,  le 

de  ses  voyages  politiques  ou  de  ses  ex-  laisse  à  la  disposition  de  cliaque  minis- 

f)éditions  militaires,  par  Parchichance-  tre  selon  ses  attributions,  et  c'est  par 

ier  Gambacérès ,  dans  les  fonctions  de  cette  voie  que  parviennent  à  ce  journal 

censeur  et  de  correcteur  de  la  presse,  les  communications ,  les  notes ,  les  do- 

Les  rédacteurs  primitifs  du  MomUeur  cuments ,  quil  Imprime  dans  sa  partie 

avaient  presque  tons  changé  de  posi-  officielle,  quelquefois  dans  ses  colonnes, 

tion,  et  étaient  pour  la  plupart  parve-  et  aue  l'autorité  a  un  intérêt  particulier 

nus  aux  sommités  de  Tadministration  de  faire  connaître  au  publie, 

publique.   Leurs  successeurs,  étaient  IM  Sauvo  a  été,  le  1""  avril  1810, 

alors  MiM.  de  Boufllers,  Tissot,  Laya,  remplacé  dans  la  rédaction  en  chef  du 

P.  David,  Amar,  Tourlet,  Aubert  de  journal  par  M.  Alphonse  Grùn,  avocat 

Vitrjr,  Delécluze,  Lachapelle ,  Ch.  Du-  à  la  cour  royale  de  Paris  et  juriscon- 

Tozolr,  de  Sénac,  Émeric  David  ,  Fr.  suite  distingué.  Les  rédacteurs  ordinai- 

Cbéron,  auxquels  s'adjoignirent  succès-  res ,  outre  ceux  que  nous  avons  deja 

sivement  plus  tard,  HM.  René  Perrin,  nommés,  sont  MM.  Flandin ,  Loiseao , 

Corby,  Delsart,  Lagache ,  Grosselin ,  Vergé,  Beaussine,  Bignon,  Cecconix, 

Prévost,  Ghasseriau,  Vieillard,  Fabien  Géruzez,  de  Golbéry,  Jamet,  Leroux 

Pillet  et  Roquefort.  Ceux-ci,  à  l'excep-  de  Lincy,  X.  Marmier,  Matter,  G.  de 

tion  du  dernier,  qui  est  décédé,  font  Montigny,  Pitre-Chevalier,  H.  Prévôt, 

encore  partie  de  la  rédaction  actuelle.  Réveillé-Parise ,  Sauvage,  Schnitzler, 

La  restauration  ayant  rétabli  la  li-  Therv,  etc.  Le  Moniteur,  lors  de  sa 

berté  de  la  presse  et  de  la  tribune,  ajouta  création,  fut  imprimé  par  Henri 

une  nouvelle  importance  à  celle  que  Agasse  ,  gendre  de  Paackoucke.  A  la 

possédait  déjà  le  A/ant/eur^  en  lui  four-  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1708,  il 

nissant  l'occasion  de  publier  les  débats  devint  la  propriété  de  sa  fille,  madame 

de  la  diambre  des  députés  et  les  actes  veuve  Agasse.  Le  journal  appartient 

du  gouvernement  ,  dont  il  resta  le  jour-  aujourd'hui  aux  héritiers  de  cette  dame, 

nal  officiel.  On  le  jugeait  d'une  telle  uti-  lesuuels  se  sont  constiiués  en  une 

lité  à  l'action  du  pouvoir,  qu'en  1815,  société  composée  de  M.  Peyre  neveu, 

pendant  les  cent  jours,  le  gouvernement  architecte;  de  MM.  Dallo/.  et  Gan- 

royal,  alors  à  l'étranger  avec  son  chef,  dolphe,  ses  gendres,  et  de  M.  Henri 

en  continua  la  publication  ;  et  ce  sont  Agasse  neveu.  Le  directeur  gérant  est 

les  numéros  qui  p  arurent  alors  qu'on  M.  Ernest  Panekoucke,  petit-flla  da 

appelle  le  Moniteur  de  Gand.  Au  re-  fondateur. 

tour  de  Louis  XVIII ,  en  juillet  de  la  La  collection  complète  du  Moniteur 

même  aiméë ,  lé  Mirnàteur  subit  une  es-  formait ,  à  la  fin  de  1849 ,  63  tomes  on 

pèce  de  disgraoe  :  on  institua  une  Ca-  lOS  volumes  grand  ifriblio,  aaïqneb  il 
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fyut  ajouter  •  vohmitt  de  tabke.  On  la 

réimprime  en  ce  moment  format  in-4°, 
-et  il  aura  un  intérêt  bien  plus  puissant 
encore,  si  on  rétablît  plusieurs  numéros 
que  Ton  dit  avoir  été,  par  plusieurs  de 
nos  gouvernements  ,  retires  des  exem- 
plaires qui  sont  dans  les  bibliothèques 
paUiques,  et  remplacés  pard*autres. 

Monnaie.  Après  avoir  consacré  i 
cfaac[ue  espèce  de  monnaie  un  article 
Spécial,  et  parlé,  à  la  suite  des  histoires 
dies  villes,  des  rois  et  des  seigneurs,  de 
toutes  les  espères  qui  ont  circulé  dans 
leur  territoire  ou  de  leur  temps,  il  nous 
a  para  nécessaire  de  donner,  sous  le 
mot  monnaie  y  un  article  d'ensemble 
qui  puisse  bien  faire  comprendre  l'his- 
toire de  la  numismatique  française. 

§  I.  Origine  de  la  monnaie. 

Dès  que  Thomme  cessa  de  vivre  en  fa- 
mille, le  besoin  dn  commerce  se  fit  sen- 
tir. De  là  les  échanges,  pour  la  facilité 
desquels  on  inventa  nientôt  des  valeurs 
non  périssables  et  représentatives,  te- 
nant lieu  de  toute  espèce  de  denrées 
échangeables,  de  véritables  monnaies  en 
un  mot.  Des  coquillages,  des  fruits,  des 
pelleteries  servirent  à  cet  usa<;;e  chez 
certains  peuples,  tels  que  les  Indiens  et 
les  hommes  du  IXord  ;  les  métaux ,  et 
iortoat  l*or  et  Pargent,  furent  adoptés 
par  la  plupart  des  autres  nations. 

Les  métaux  employés  comme  valeurs 
représentatives  des  denrées  furent  d'a- 
bord livrés  au  poids,  et  ce  poids  n'était 
pas  différent  du  poids  employé  à  mesu- 
rer les  denrées  elles-mêmes.  Mais  comme 
l'unité  pondérale  se  divisait  en  plusieurs 
fractions,  on  finit  par  donner  à  des  mas- 
ses déterminées  de  métal,  les  noms  de 
ces  fractions  ,  et  alors  on  s'habitua  à 
dire  que  telle  chose  avait  coûté  tant  de 
drachmes,  tant  de  deniers,  tant  de  cy- 
cles (poids).  C'est  ce  qui  explique  nour- 

3uoi  il  est  auestion  dans  la  Bibie  de 
rnchmes  et  de  deniers,  bien  longtemps 
avant  l'invention  de  la  monnaie  réelle. 

Mais  comme  un  tel  mode  de  [irocéder 
était  très-long  et  très-difBcile  à  exécu- 
ter, et  que  la  fraude  pouvait  facilement 
se  glisser  dans  les  transactions,  on  ima- 

Î;ina  de  diviser  les  métaux  en  petites 
ractions  pesées  d'avance,  examinées  et 
contrôlées  par  une  autorité  compétente 
qui,  en  y  imprimaut  une  figure,  en  pre- 


nait pour  ainsi  dire  sous  sa  garantie  le 
poids  et  la  pureté  ;  et  telle  m  être  l'o- 
rigine de  la  monnaie. 

Les  Grecs,  qui  s'attribuent  toutes  les 
inventions  utiles ,  réclament  encore  celle 
de  la  monnaie ,  et  peut-être ,  en  cela , 
n'ont-ils  point  tort.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  <^ue ,  dès  le  nuitième  siècle 
avant  notre  ère,  Phédon  d'Argos  frap- 
pait  dans  l'île  d'Égine  de  la  monnaie 
d'argent  que  l'on  s'accorde  générale-  , 
ment  à  regarder  comme  la  plus  ancienne 

aue  l'on  connaisse.  Peut-être ,  cepen- 
ant,  quelques-unes  des  pièces  d'or  asia- 
tiques, qui  figurent  dans  nos  collections 
sous  le  nom  de  chryséides,  et  que  quel- 
ques savants  attribuent  aux  premiers 
Crésus,  rois  de  Lydie,  sont-elles  encore 
antérieiires  à  ces  monnaies  d'Égine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  600  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, une  colonie  de  Phocéens 
vint  aborder  sur  les  côtes  méridionales 
de  la  Gaule,  y  apporta  les  arts  qui  flo- 
rissaient  alors  dans  la  Grèce,  et  certai- 
nement ces  marchands  n'oublièrent  pas 
dans  leurs  importations  l'usage  de  la 
monnaie. 

%  U.  Monnaies  frappées  en  Gaule  par 
les  colonies  grecques. 

Ce  ne  sont  point  seulement  des  con- 
jectures ,  ce  sont  des  faits  positifs  qui 

prouvent  que,  dès  leur  arrivée  dans  la 
Gaule,  les  Massaliotes  y  frappèrent  des 
monnaies.  On  découvre  tous  les  Jours 
en  Provence,  et  surtout  dans  le  village 
de  Saint-Remy  (l'ancien  Glanum),  de 
petites  pièces  d'argent ,  évidemment 

f;allo-grecques ,  et  dont  le  style  est  ce> 
ui  du  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  (voyez  l'article  Mabseille).  Ces 
pièces  n'ont  d'empreinte  que  d'un  seul 
côté,  de  l'autre  on  remarque  un  carré 
creux;  et  en  cela,  elles  sont  tout  à  fait 
semblables  aux  monnaies  de  la  Grèce 

ftropre ,  de  l'Asie  Mineure ,  et  de  tous 
es  peuples  de  civilisntion  hellénique, 
la  Sicile  et  la  grande  Grèce  exceptées. 

$  UI.  Monnaies  gauloises  limitation 
grecque. 

L'impulsion  donnée  par  les  Massalio- 
tes semble  cependant  avoir  açi  assez 
tard  sur  les  barbares  leurs  voisins  ;  car 
il  ne  parait  pas  que  les  Gaulois  aient  re- 
connu rimportance  et  Futilité  de  la 
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monnaie ,  avant  les  grandes  invasions 

des  deux  Brennus  en  Italie. 

A  l'exception  des  pièces  d'or  persa- 
nés  appelées  doriques^  de  Darius, et  des 
chryseides  de  Lydie,  qui  devaient  leur 
nom  à  leur  métal ,  les  monnaies  d'or 
avaient ,  dans  l*origine ,  été  fort  rares 
autre  part  que  dans  TAsie  Mineure.  Cé> 
tait  à  peine  si  les  villes  importantes, 
telles  qu'Athènes ,  Thèbes ,  Panticapée , 
frappaient  quelques  statères.  Vers  la  fin 
du  quatrième  siècle,  Philippe  de  Mncé- 
doine  découvrit  et  exploita  les  mines  d'or 
du  mont  Pangée  ;  il  en  tira  une  grande 
quantité  de  métal ,  en  frappa  des  sta- 
téreSf  sur  lesquels  il  faisait  représen- 
ter, d'un  côté,  la  tête  d  Apollon,  de 
l'autre  un  bige  avec  son  nom  au  génitif: 
«î>iAninor;  et  cette  monnaie,  qui  était 
de  très-boQ  aloi,  fut  bientôt  accueil- 
lie partout  avee  une  grande  faveur. 
IiOlsque  les  Gaulois  firent  invasion  en 
Macédoine  et  en  Grèce,  les  philippes 
(e*était  le  nom  que  Ton  donnait  aux 
statères  macédoniens)  y  circulaient  en 
abondance.  Ceux  qui  regagnèrent  leur 
patrie  eu  rapportèrent  une  grande  quan- 
tité dans  les  Gaules,  où  Ils  les  firent 
circuler;  puis,  quand,  perdues  par 
Tusage,  ces  pièces  primitives  coimnen- 
cèrent  à  disparaître,  ils  prirent  la  reso- 
lution de  les  imiter,  et  telle  fut  l'ori- 
gine du  monnayage  gaulois  ;  on  voit 
que  c'est  à  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle  qu'il  faut  la  rapporter. 

L'imitation  des  statères  fijt  d'abord 
servile  ;  mais  la  i>arbarie  des  ouvriers  et 
leur  împéritie  ne  tardèrent  pas  à  trans- 
former en  objets  informes  les  beaux  ty- 
pes grecs.  Bientôt  la  fraude  s'en  mêla , 
et  les  statères  gaulois  ne  furent  plus 
que  de  l'argent  mêlé  d'un  peu  d'or;  c'est 
ce  mélange  que  les  antiquaires  appel- 
lent electrum,  £nlio  à  l'electrum  suc- 
céda le  euicrê  fmr.  La  religion  locale 
contribua  aussi  à  dénaturer  le  type  pri- 
mitif des  phiUppes.  Les  Grecs  avaient 
l'habitude  de  placer  dans  le  champ  de 
leurs  monnaies  un  type  accessoire  plus 
petit  que  le  type  principal ,  pour  dési- 
gner le  magistrat  qui  avait  présidé  à 
leur  fabrication ,  ou  l*ateUer  monétaire 
dont  elles  étaient  sorties  ;  les  Gaulois 
continuèrent  cet  usage,  en  remplaçant 
ce  type  accessoire  par  des  objets  parti- 
culiers à  leur  civilisation  ;  puis  le  type 


inrincipal  lui-même  s'altéra ,  et  les  figu- 
res du  droit  ainsi  que  celles  du  revers 
devinrent  des  représentations  nationa- 
les. 

Les  pièces  d'or  macédoniennes  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui  servirent  de  mo- 
dèles aux  Gaulois  ;  on  trouve  aussi  quel- 
ques rapports  entre  des  pièces  de  cuivre 
gauloises  et  de  petits  bronzes  d'Amvn- 
tas,  père  de  Philippe  II.  Quant  à  Tin- 
fluence des  colons  gallo-grecs  et  hispano- 
grecs,  elle  ne  paraît  s'être  répandue  que 
dans  les  contrées  voisines  de  la  Médi- 
terranée, telles  que  l'Aquitaine  et  la  Pro- 
vence, et  cela,  à  une  époque  postérieure 
à  l'introduction  du  système  macédonien. 
Ainsi,  près  de  Toulouse,  on  rencontre 
des  drachme»  calquées  sur  celles  de  Ro- 
ses  ;  et  chez  tous  les  petits  peuples  voi- 
sins des  Massaliotes ,  tels  que  les  Vol- 
ces  Arécomiques,  des  copies  grossiè- 
res des  monnaies  de  Marseille  (voyes 
VoLCEs  Arécomiques  et  Toulouse). 
Les  parties  septentrionales  de  la  Gaule, 
telles  que  la  Celtique,  la  Belgique  et  la 
Germanie,  ne  semblent  avoir  rien  em* 
prunté  aux  colonies  phocéennes. 

Tandis  que  les  Gaulois  se  créaient 
un  système  monétaire  à  eux ,  ces  colo- 
nies suivaient  l'impulsion  de  leur  mère 
patrie,  et  l'art  monétaire  y  était  poussé 
a  un  point  de  perfection  aussi  élevé 
qu'à  Syracuse  et  à  Corinthe  (voyez  Pbo- 
VKKGE  et  Ma&seille).  Ainsi ,  à  l'épo- 

3ue  oà  nous  sommes  parvenus,  il  y  avait 
ans  les  Gaules,  pour  l'art  monétaire, 
deux  écoles  bien  distinctes;  l'une  sui- 
vant toutes  les  traditions  grecques ,  et 
grecque  entièrement  elle-même ,  l'autre 
barbare  et  inspirée  de  la  première.  Un 
troisième  élément  allait  bientôt  venir 
s'y  combiner. 

$  IV.  Mommles  gauMtei  limitation 
grée(Hromaine, 

Marseille,  trop  faible  pour  résister  k 

ses  remuants  voisins,  appela  à  son  se- 
cours les  Romains,  qui  lui  firent  payer 
leur  intervention  par  la  perte  de  son 
indépendance.  Dès  lors ,  l'art  grec  dé- 
clina dans  les  Gaules  ;  il  suivit  la  même 
marche  que  la  puissance  marseillaise , 
et  l'on  vit  les  belles  empreintes  dis- 
paraître sur  les  monnaies  ae  Marseille , 
pour  faire  place  à  des  types  d'une  exé- 
cution médiocre.  Quant  am  Romains , 
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leur  influence  et  leurs  mœurs  gagnaient 
au  contraire  sans  cesse  du  terrain. 
Les  Gaulois  n'avaient  jamais  su  la  lan- 
gue  grecque,  mats  ils  en  avaient  em- 
prunté Taiphabet  pour  Tadapter  à  leur 
propre  langue  ;  les  lettres  latines  Grent 
alors  eonourrenoe  aux  lettres  grecques, 
et  elles  finirent  par  les  chasser  entière- 
ment; c'est  ce  qu'on  peut  observer  sur 
toutes  les  monnaies  gauloises  de  cette 
épo^e.  Les  Celtes,  les  Aquitains,  la 
plupart  des  peuples  de  la  Gaule,  calquè- 
rent à  l'envi  les  têtes  de  Rome ,  de  Vé- 
nus ,  d'ApoUon ,  les  aigles ,  les  biges , 
qu'on  remarque  sur  les  deniers  des  fa- 
milles consulaires,  et  le  système  moné- 
taire macédonien  ne  fut  guère  conservé 
qm  peor  )*or.  11  faut  le  dire  cependant, 
toutes  ces  modifications  ne  s'introduisi- 
reot  que  peu  à  pea  ;  car  lorsque  César 
passa  dan»  la  Grande-Bretagne,  las 
peuples  de  cette  tie  avaient  encore  pour 
monnaies  des  anneaux  de  fer  et  des  pla- 
ques de  métal. 

§  V.  Monnaies  gallu-rotnaines. 

L'époque  de  César  fut  celle  oîi  l'art 
monétaire  gaulois  jeta  le  plus  vif  éelat. 
L'or  était  toujours  frappé  dans  les  Gau- 
les à  l'imitation  du  statére  grec;  mais 
de  nombreuses  modifications  avaient 
été  apportées  dans  l'empreinte  :  non-seu- 
lement le  type  avait  pris  un  caractère 
tout  national ,  mais  encore  on  y  voyait 
des  figures  et  des  inscriptions  toutes 
différentes  de  celles  des  monnaies  grec- 
ques. Ainsi ,  l'on  connaît  un  magnifique 
siatère  représentant  d'un  côté  une  téte 
d*ApoUon ,  et  ée  Paulie  un  sanglier  ap- 
puyé sur  un  arbre  ;  un  autre  représen- 
tant d'un  coté  un  astre,  de  Tautre  un 
croissant  ;  un  autre  sur  leauei,  au  revers 
d'une  tête  juvénile  imberoe,  paraît  un 
cheval  ayant  sous  les  pieds  un  diota. 
Enfin,  les  monnaies  qui  commençaient, 
dès  ^arrivée  des  Romains,  à  porter  des 
inscriptions ,  en  portèrent  alors  géné- 
ralement ,  et  ces  mscriptions  nous  rap- 
pellent des  TMlea  et  dn  cbeft  meiMion- 
nés  dans  les  Commentaires  de  César. 
Sur  l'or  nous  trouvons  ...cingetorix, 
peut-être  le  firoeux  Vercingétorix  ,  au 
revers  du  dernier  des  $taiêr€$  que  nous 
venons  de  mentionner;  abvdos  ,  av- 
LoiB.,  sur  des  itatéres  de  SoUmariaca 
Soulosse  «É  honéne). 


Pour  l'argent,  au  contraire,  les  drach- 
mes grecques  ont  cédé  la  place  aux  qui- 
naires romains;  c'est  ce  dont  nous 
nous  sommes  convaincus  par  de  nom- 
breuses pesées.  INInis  sur  ces  pièces  pa- 
rait un  mélange  de  types  latins  et  natio- 
naux où  dominent  les  têtes  de  Rome 
casquée,  de  Vénus  et  d'Apollon ,  avec 
des  représentations  d'aigles ,  de  che- 
vaux, de  cavaliers,  et  des  noms  de 
chefs  et  de  vUle»,  tels  que  LrrAYioos, 
orcetoutx,  dvbativs,  etc.,  santo- 

NOS,  DYAMAGOS  (Toumay?),  SOLiMA. 

(SeukMse). 

Pour  le  cuivre  comme  pour  l'argent, 
on  copiait  les  empreintes  romaines  ;  les 
types  que  nous  avons  signalés  sur  l'ar- 
gent vy  rencontrent  tous ,  avec  les  mê- 
mes noms  de  peuples  et  de  chefs.  On 
y  trouve  les  noms  des  habitants  de  la 
Touraine,  ttbovos;  de  ceux  duVer- 
dunois,  yiBODV.  ;  de  Metz,  hedivm.; 
de  Bourges,  avaric;  d'Rvreux,  ebv- 
Bovic;  d'Aulun,  a:uvis,  etc.  ;  celui  de 
Tasjet,  chef  des  Carnutes,TASGiiTios; 
enfin  ceux  d'une  foule  de  lieux  et  de  guer- 
riers inconnus  :  cobiaissos  ,  comxoy- 
Tos,  BLKBsooTfi,  sto.  La  vsleur  de  ce» 
pièces  de  cuivre  est  inconnue  ;  nous  se- 
rions portés  à  croire  qu'elles  passaient 
pour  le  quart  de  Vas. 

§  VI.  Autonomie  gauloise  sous  la  do- 
minaUon  romaine.  ^  Monnaies  ro" 
moines  coloniales. 

César,  devenu  maître  de  la  Gaule, 
laissa  aux  vaincus  une  apparebce  de 
liberté  ;  le  droit  monétaire ,  entre  au- 
tres, parait  leur  avoir  été  conservé  -,  et 
ce  droit  dut  surtout  être  exercé  dans  le 
îiord  ;  car  dans  le  Midi ,  les  types  ro> 
mains  prévalurent,  et  Ton  ne  cessa  d'y 
frapper  des  espèces  h  l'empreinte  des 
conquérants.  11  faut  observer  pourtant 
que  Marseille  paraît  avoir  conservé  son 
autonomie,  c'est-a-dire,  le  droit  de  se 
gouverner  elle-même,  et  de  frapper  des 
espèces  à  son  propre  coin.  Mais  à  ISi- 
mes,  k  Lyon,  à  vienne,  à  Gavaillon, 
il  n'en  était  pas  ainsi.  Marc-Antoine 
frappait  au  nom  de  ses  troupes  des  pie- 
ces  d'argent  dans  la  seeowte  de  ces 
vilifs  ;  Auguste  se  feisait  représenter 
vis-à-vis  d'Aiirippa,  sur  des  pièces  frap- 
pées dans  la  première,  et  au  rêvera 
desquelles  on  voyait  on  eiooodile  atta- 
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cbé  a  un  palmier,  en  mémoire  de  la  ba- 
taille d*Actiuin.  Enfin ,  comme  soixante 
peuples  gaulois  s'étaient  réunis  pour 
élever  un  autel  à  Rome  et  à  Auguste,  à 
rembouchure  du  Rhône  et  de  la  Saône, 
on  frappait  dans  toute  la  Gaule  méri- 
dionale des  as  et  des  set^  à  cette 
empreinte,  et  oa  a  da  oaa  nomialea  ai» 
noms  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Clauda 
et  de  Néron. 

Mais  tandis  que  la  Provence  et  les 
colonies  romaines  de  la  Lyonnaise  frap- 
paient des  espèces  toutes  latines  ,  les 
Oites,  les  Beiges  et  même  quelques 
peuples  méridionaiix  continuaieiit  leur 
niirien  ajatème  monétaire;  lis  assimi- 
laient les  dieux  du  polythéisme  italien 
aux  dieux  de  la  Gaule.  Ainsi,  ils  pla- 
çaient l'image  d'Apollon  au  droit  de 
leui^  quinaires,  en  mscrivant  autour  le 
mot  BELiNOs ,  nom  d'une  divinité  cor- 
respondante ches  eoi  ;  et  au  revers ,  ils 
plaçaient  un  rhevnl ,  animal  consnrré 
au  même  dieu  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  et  oui ,  chez  eux ,  était  sous  la 
protection  Œune  divinité  nommée  epo- 
NA ,  de  la  même  famille  que  ce  dieu. 
Pour  flatter  les  Romains,  ils  ajoutaient 
à  leurs  noms  ceux  des  chefs  de  la  répu- 
blique; ainsi,  on  lit  sur  quelqi)r>$  pièces: 

IVLIOS  DVBAT,  IVLIOS  IOOIRIJL;  SUT 

d'autres ,  ils  indignaient  fai  valeor  de  la 
pièce ,  ou  le  titre  de  leur  dignité  :  sl- 

MISSOS  PVBLICOS  UXOVIOS;  CISIAM- 
BOS  CATIOS  VEBGOBBBTOS.  (VoyeZ  Li- 
81SDX.) 

S  VII.  Monnaies  rotnaines  frappées 
probabiemetU  dans  le*  Gaules. 

Il  serait  cependant  assez  difficile  de 
dire  à  quelle  é[K)que  au  juste  finit  cet 
état  de  choses  ;  mais  ou  peut  être  cer- 
tain qu'il  ne  dépassa  pas  l'an  80  de 
J.  C.  L'histoire  numismatique  de  la 
Gaule  devient  alors  fort  obscure.  On 
continua  à  y  frapper  monnaie,  puisc^e 
Strabon  affirme  qu'à  Lyon  il  y  avait, 
de  son  temps,  un  atelier  monétaire, 
d'où  sortaient  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent; mais  il  est  impossihie  de  dire 
quelles  étaient  ces  espèces ,  et  de  les  dis- 
tinguer des  espèces  purement  latines 
qui  circulaient  concurremment  avee 
elles  dans  les  Gaules.  Certainement, 
Lvon  n'était  point  la  seule  localité  pos- 
Mtaat  alM»  m  atelier  moDétaiie;  peut» 


être  Trêves  et  Arles  avaient- éllea  la 

même  prérogative,  ainsi  que  d'autres 
villes.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  lin  du  troisième  siè- 
cle, on  cessa  de  marquer  les  monnaiea 
du  nom  des  ateliers  gallo-romains  dont 
elles  sortaient.  Les  pièces  qui  avaient 
aknrs  oonrs  en  Gaule ,  étaient  :  dea  on* 
reifS  ou  deniers  d'or,  des  deniers  et  des 
quinaires  d'argent,  des  as  et  des  semis 
de  cuivre.  Toutes  ces  pièces  etaieat 
à  l'ell^des  empereurs,  des  impéra- 
trices ou  de  leurs  fils,  ou  encore  des 
membres  de  leur  famille  ;  et  au  revers 
se  trouvaient  des  figures  allégoriques 
ou  symboliques,  se  rapportant,  la  plu- 
part du  temps,  aux  événements  du  règne 
de  ces  personnages  aux  qualités  qu'on 
leor  prétait,  à  leurs  victoires,  à  leur 
consécration  après  leur  mort ,  aux  édili- 
ces  sacrés  qu'ils  avaient  tait  bâtir,  aux  so* 
lennités  qu^ils  avaieRt  fait  célébrer ,  ele. 
La  terre  rend  tous  les  ans  une  quantité 
innombrable  de  ces  pièces  purement  ro- 
maines, dont,  nous  le  répétons,  Pori- 
gine  gauloise  ne  peut  être  prouvée  di- 
rectement, mais  dont  l'importation  est 
également  diflicile  à  établir,  et  nous 
paraît  déraisonnaUc  en  principe. 

$  vm.  Momudeê  romaines  frappées 
cerittittêmeiU  dans  les  Gaules. 

Heureusement,  nous  ne  restons  pas 
toujours  dans  la  même  incertitude,  et 
à  partir  de  la  seconde  moitié  du  troi- 
sièBiesiècle,  nous  rencontrons  des  mon- 
naies véritablement  frappées  dans  les 
Gaules;  nous  voulons  parler  de  l'époque 
oà  les  deux  Posthume,  Tctriaus,  Vio- 
torin ,  Marius,  se  disputèrent  dans  cette 
contrée  les  lambeaux  de  la  pourpre  ro- 
maine. Comme  on  possède  un  nombre 
extrêmement  considérable  de  monnaies 
de  ces  princes ,  et  que  leur  autorité  n'a 
jamais  été  reconnue  autre  part  que  dans 
les  Gwlea,  il  est  impoMible  d'admettre 
que  l'Italie  ou  l'Fspagne ,  ou  d'autres 
contrées,  aient  produit  ces  raounatas. 
Il  y  a  niiémt  de  petits  bronzes  de  Pos- 
thume qui  peitent  le  Bomde  Cologne, 

AGBIPPINA. 

Pendant  cette  désastreuse  épogue, 
les  espèces  avaient  le  même  nom  qu'a  l'é- 
poque précédente;  toutefois,  elles  étaient 
loin  d  être  d'aussi  bon  aloi  ;  l'or  con- 
seivait ,  il  est  vrai,  son  degré  de  pura. 
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té  ;  mais  Targent  avait  totalement  dis- 
paru. Il  avait  été  remplacé  par  un  billon 
qui  ne  contenait  que  quelques  minimes 
parties  de  ce  métal.  Ce  n'était  même 
souvent  que  du  cuivre  saussé,  c'est-à- 
dire,  recouvert  d'une  mince  feaille  d'ar- 
gent. L'art  monétaire,  comme  tous  les 
arts  en  général,  était  dans  une  décadence 
complète.  Pourtant,  quelques  aureus  de 
Posthume  accotent  encore  une  certaine 
habileté;  ce  qui  prouverait  que  la  Gaule 
n'était  pas  alors  tout  à  fait  dépourvue 
d'artistes  distingués. 

Quand  Aurélien  a  raffermi  le  trône 
impérial  si  violemment  ébranlé ,  les  ty- 
rans de  la  Gaule  disparaissent,  et  nous 
nous  retrouvons  dans  la  même  incerti- 
tude qu'auparavant  sur  l'origine  des 
espèces  qui  circulent  alors  dans  ce  pays. 
Mais  bientôt  Dioclétien  et  Maximien 
Hercule  apportent  l'usage  de  graver 
sur  les  monnaies  des  marques  qui  puis- 
sent permettre  de  distinguer  l'atelier 
d'où  elles  stmt  sorties ,  et  nous  trou- 
vons des  pièces  de  ces  princes  avec  les 
initiales  de  Trêves  et  d'Arles  :  p.  tb.  ; 
9.  ÀB.  OU  TB.  8.;  AB.  fi.;  c'cst^^lire, 
vercnssnm  r^everis  ;  vercussnm  ABff- 
laliSi  ou  T&everis  signatum^  xi^elatis 

S IX.  Monnaies  frappées  dans  les  Cou» 

les  depuis  Constantin  Jusqu'à  Voi- 

lentinien  IIL 

Lorsque  Constantin  parvint  au  trône, 
le  désordre  des  monnaies  était  affreux. 
Il  tâcha  d'y  apporter  remède ,  £t  éta- 
blit un  système  monétaire  qui ,  à  quel- 
ques modiiications  près  introduites  par 
les  barbares,  subsista  jusqu'au  neuvième 
siècle.  11  établit  que  la  livre  pesant 
d'or  se  diviserait  en  72  sous,  de  24  sUi- 
ques  ou  84  de  nos  grains,  chacun  ; 

Sue  chaque  sou  vaudrait  3  semis  ou 
emi-sous,  et  trois  triens  ou  tiers  de 
sou;  entin,  çour  l'argent,  que  12  dC' 
niers  vaudraient  un  sou.  Il  réforma 
également  la  monnaie  de  bronze;  mais 
pour  faire  comprendre  cette  partie  des 
réformes  qu'il  opéra ,  il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  que  les  bornes  de  notre 
cadre  nous  interdisent. 

Les  types  des  pièces  de  ce  prince  re- 
présentent toujours  au  droit  la  téte  de 
l'empereur  ou  de  l'impératrice,  et  au 
revers  ordinairement  une  victoire  ar- 


mée d'une  croix  et  d'une  couronne» 
avec  la  légende  victobia  avgg;  quel- 
quefois aussi  une  croix  dans  une  cou- 
ronne de  feuillage  ;  mais  ce  dernier 
type  ne  commence  à  devenir  bien  com- 
mun que  du  temps  de  Gratien  et  de 
Théodose.  Nous  sommes  forcés  de  pas- 
ser rapidement  sur  les  types  employés 
par  Constantin,  qui,  malgré  sa  cônVer- 
sion,  continua  oicore  à  faire  usage  d'em- 
blèmes païens  tels  que  Rome  et  Constan- 
tinople  personnifiées,  Komulus  allaité 
par  la  louve,  etc.,  etc.  L'habitude  d'ins- 
crire les  initiales  des  ateliers  monétaires 
à  l'exergue,  prit  alors  plus  de  laveur  que 
jamais,  et  nous  retrouvons  encore  sur 
des  pi«:es  de  cette  époque  les  initiales 
de  Lyon,  d'Arles  et  de  Trêves.  On  a  de 
fort  belles  pièces  frappées  au  nom  de 
Julien  l'Apostat  dans  l'ateli»  de  Lyon. 
De  tous  les  hôtels  des  monnaies  de 
l'empire ,  le  plus  actif  sans  contredit 
était  celui  de  Gonstantinople  ;  le  nom  de 
cette  ville  s'inscrivait  sur  les  monnaies 
qui  en  sortaient,  cons.  con.  ou  conob. 
Mais ,  comme  les  sous  d'or  ou  aureus 
frappés  dans  cette  ville  servirent  de 
modèles  à  ceux  que  l'on  frappait  dans 
les  autres  villes  de  Tempire ,  on  prit , 
dans  ces  temps  barbares,  Phabituoe  de 
calquer  ces  axtreus  sans  les  compren- 
dre, et  il  arrive  souvent  que  l'on  trouve 
le  mot  COTIOB  sur  des  pièces  sorties  des 
ateliers  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et  des 
autres  contrées  qui  reconnaissaient  l'au- 
torité de  l'empereur.  Alors  les  ini- 
tiales sont  transportées  dans  le  champ 
et  accostent  le  type. 

Tel  était  l'état  de  la  monnaie  en 
Gaule  lorsque  cette  province  tomba 
entre  les  mains  des  barbares,  Goths, 
Bourguignons  et  Francs. 

§  X.  Monnaiefi  frnppi'r^  dans  les  GaU' 
les  pendant  la  domination  des  bar- 
bares, depuis  iam  410  jusqu'à  Pan 
650. 

Les  peuples  germaniques  qui  s'éta- 
blirent dans  la  Gaule  avaient  un  tel 
respect  pour  la  domination  romaine, 
qu'ils  ne  se  croyaient  en  sûreté  sur  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises  que  lors- 
que Rome  avait  ratifié  leur  prise  de  pos- 
session. Ils  y  étaient  les  maîtres,  mais 
de  fait  seulenieut;  le  peuple  leur  payait 
un  impôt,  mais  ne  les  reconnaissait  pas 
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pour  ses  souverains  lëgitiiiips.  Parmi  les 
reproches  qu'on  leur  adressait ,  figurait 
en  première  ligue  celui  de  falsifier  les 
monnaies;  aussi  se  gardaient-ils  bien 
d'imprimer  leur  nom  et  leurs  images 
sur  les  espèces  d'or;  c'était  seulement 
sur  les  espèces  d'argent  qu'ils  l6s  pla- 

S aient.  T,rs  Siicves  en  Espagne,  les Van- 
ales  en  Afrique,  les  Ostroeoths  enlta- 
lie,  en  agirent  ainsi;  maisdans  les  Gau- 
les, on  ne  trouve  aucun  prince  de  ces 
temps  qui  ait  osé  signer  aueune  mon- 
naie, soit  d'or,  soit  d'argent.  Tout  s'y 
faisait  au  nom  de  Tempereur,  et  rien 
ne  paraissait  changé  au  premier  coup 
d'œil.  Toujours  au  droit  des  monnaies 
frappées  à  cette  époque,  paraît  unetite 
impériale,  au  revers  la  victoire,  et  au 
bas  le  mot  conçu  ;  toujours  on  y  voit 
dans  le  ciiamp  les  lettres  initiales  du 
nom  de  l'atelier  monétaire.  Alais  déjà 
comme  ces  lettres  changent  fréquem- 
ment, on  a  tout  droit  de  penser  que 
le  nombre  de  ces  ateliers  augmente.  En 
outre,  comme  on  trouve  une  foule  de 
pièces  barbares  au  type  ordinaire  dé- 
généré et  altéré,  Il  faut  en  conclure 
que  les  bariiares  les  odquaient  sur  de 
véritables  monnaies  romaines,  en  les 
imitant  autant  qu'ils  pouvaient  lors- 
qu'ils ne  fabriquaient  pas  de  belles  et 
bonnes  pièces  au  type  impérial  lui- 
même.  L'histoire  nous  apprend  d'une 
manière  positive  qu'ils  le  firent  pendant 
quelque  temps,  puisque  les  lois  des 
Bourguignons  parlent  (ïaureus  de  Ge- 
nève^ de  yalencCf  d*Jlaric,  etc.,  tan- 
dis que  Prooope  dit  en  propres  termes 
qu'avant  la  cession  de  la  Provence  aux 
rois  francs  aucun  ch^  barbare  n'avait 
le  droit  de  mettre  son  nonr  sur  la  mon- 
naie, contradiction  qu'on  ne  peut  expli- 
quer qu'en  admettant  que  l'effigie  des 
empereurs  était  la  seule  qui  figurât  sur 
les  espèces  d'or  avant  la  cession  dont 
parle  l'historien.  La  falsification  des 
espèces  par  les  Germains  est  d'ailleurs 
un  fait  historique  :  témoin  Clovis  qui, 
après  avoir  fait  tuer  le  roi  de  Cambrai  , 
donne  des  aurem  faux  à  ceux  qui  ont 
abandonné  le  parti  de  ce  prime  ;  té- 
moin encore  ces  Saxons  qui ,  canton- 
nés en  Auvergne  par  l'ortlrc  de  Théo- 
debert,  taisaient  passer  pour.de  l'or  de 
petits  morceaux  de  cuivre  artistement 
travaillés.  On  voit,  d'après  ce  que  l'on 
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vient  de  lire ,  qu'il  est  impossible  de 
trouver  des  monnaies  d'or  au  non»  des 
rois  bourguignons  et  francs  avant  le 
de  Théodebert. 

§  XI.  JfoiMales  frappé  dam  les 
Gaule»  depuU        650  Jvtqu'em 

610. 

Les  soixante  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  la  cession  de  la  Provence  am 
Francs  jusqu'à  l'avènement  de  Glo- 

taire  II ,  virent  s'opérer  dans  le  sys- 
tème monétaire  usité  dans  les  Gaules 
d'importantes  modifications.  L'oi^ueil- 
Icux  Théodebert  ne  craignit  pas  de  con- 
trefaire ouvertement  la  monnaie  impé- 
riale ;  il  frappa  des  tous  et  des  trient 
sur  lesquels,  autour  d'une  fête  impériale, 
il  faisait  mettre  son  nom  d.  n.  theode- 
BERTVSREX,  tandis  qu'au  revers  il  lais- 
sait subsister  le  t^  pe  ancien ,  mais  en  y 
inscrivant  les  initiales  des  noms  des  villes 

où  il  les  faisait  fabriquer  l  :  Cohmia; 

V 

Lv.,  Lugdumm;  bo,  peut  être  Bolonia, 
et  bien  d'autres  que  l'on  n'a  point  en- 
core expliquées.  San  exemple  «ait  peut- 
être  suivi  par  ses  oncles,  car  on  a  des 
pièces  d'Arles  et  de  Marseille  qui  por- 
tent leurs  noms ,  et  qui ,  par  leur  style, 
pourraient  à  la  rigueur  être  de  cette 
époque;  nous  en  doutons  pourtant, 
parce  que  les  pièoes  de  Théodebert  sont 
tout  à  fait  conçues  dans  le  système  rjt>- 
main  ,  tandis  que  les  autres  sont  d'un 

i>oids  plus  faible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
'usage  introduit  par  Théodebert  ne  pa» 
mît  pas  avoir  été  longtemps  suivi,  car  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  triens 
de  œtte  époque  avec  les  lettres  ab., 

initiales  d*Ailes,  „^  deNarbonne,ete.. 

et  frappés  au  nom  de  Justin  ou  de  Jus- 
tinien.  Il  y  a  plus  :  une  pièce  de  Justin 
porte  le  nom  des  Gabali,  gabalorvm; 
et,  sur  un  triens  de  Justinien,  on  trouve, 
autour  d'un  monogramme  qui  occupe  le 
champ  du  revers  ,  la  légende  ¥x  offi- 
ciiiA  MABBT  (*).  Ce  nom  de  monétaire 
sur  une  monnaie  est  un  fift  tout  è 
fait  nouveau  pour  le  temps,  et  qui  si- 
gnale un  grand  changement;  en  eiïet, 

O  CeUe  pièoe  nous  panit  avoir  éli  frap- 
pée à  Lyon, 
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aprè»  Justin  et  JostliiieD,  on  trouve 

une  série  de  soiis  et  de  triens  frappés 
à  Vienne,  et  toujours  avec  le  nuin  du 
monétaire,  ex  officina  lavbenti:  à 
Ajrles,  à  Uzès ,  a  Valence,  à  Marseille, 
avec  les  initiales  de  celui  de  la  ville,  ma.; 
▲B.»  vc;  VA.,  et  des  cliiffres  indiquant 
les  valeurs  :  zxi  sur  les  aum»,  tu  sur 
les  triens.  Vaureus  qui  se  maintenait 

Sartout  ailleurs  à  24  siliques,  avait  ici 
îminué,  et  était  réduit  à  31  (voyez 
Marseille).  Le  sou  n)érovingien  n'en 
valait  également  que  21  ;  aussi  som- 
mes-nous parvenus  au  véritable  sys- 
tème méroTinnen.  Nous  allons  voir 
maintenant  les  Francs  et  les  Goths  frap- 
per des  espèces  d'or  à  leur  coin. 

S  XII.  Monnaies  mérovingiennes  €t 

visigothiques. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  Tépo- 
que  où  les  rois  barbares  qui  occu- 
paient  la  Gaule  substituèrent  déCniti- 
vemeut  sur  les  monnaies  leur  pro()re 
eflSgie  à  Teffigie  impériale ,  est  très>m- 
certaine,  puisqu'il  n'est  pas  bien  prou- 
vé que  l'essai  tenté  par  ïhéodebert  ait 
été  continué,  et  qu'il  parait  au  contraire 

{)robable  que  l'image  impériale  lutta 
ôngtemps  encore  contre  1  image  roya- 
le. A  en  croire  Procope ,  les  rois  bar- 
bares  se  seraient  cru  le  droit  de  frapper 
des  monnaies  d'arç^ent  ;  mais  si  les 
Vandales,  les  Ostrogotlis  et  les  Suèves 
ont  en  effet  frappé  des  monnaies  de  ce 
métal ,  on  n'a  pu  encore  en  retrouver 
une  seule  des  rois  francs ,  bourgui- 
gnons et  visigoths  de  la  Gaule  ;  on  peut 
même  affirmer  aue  les  Bourguignons 
n'en  ont  frappé  d'aucune  espère. 

D'ailleurs,  à  partir  de  Tan  (iOU  ou  en- 
viron, Tancien  système  monétaire  avait 
subi  de  nombreuses  modifications;  les 
espèces  de  la  Gaule  différaient  pour  le 

f>oids  comme  pour  le  type  de  celles  que 
'on  frappait  (fans  les  autres  parties  de 
l'empire;  enlin,  lor  et  l'argent  parais- 
sent avoir  été  alors  les  seuls  métaux 
monnayés ,  car  on  Ixouve  de  cette  épo- 
que à  peine  deux  ou  trois  monnaies  de 
cuivre,  qui  nous  semblent  être  des 
pièces  ^argent  ou  d*or  falsiOées. 

La  plus  j^rosse  monnaie  d'or  que  l'on 
frappât  alors  se  nommait  aureus  ou 
oliaus  :  c'était  l'ancien  sou  d'or  ro- 
main, diminué  de  trois  siliques,  et  n'en 


nt  plus  ^  31 ,  ou  73  grains 
sous  d*or  méroviqgiens  sont  fort 

rares. 

Le  semis  ou  demi-sou  et  le  triens 
ou  tiers  de  sou  étaient  les  divisions  de 
cette  monnaie.  Jusqu'ici ,  on  n'a  pas 
retrouvé  un  seul  semis  y  quant  aux 
MenSt  ce  sont  les  espèces  mérovingien- 
nes les  moins  rares. 

Il  n'y  avait  d'autre  espèce  réelle  d'ar- 
gent que  le  denier  ou  nàga.  Il  en  fallait 
douze  pour  faire  un  sou  d'argent.  Ce 
sou  d'aryent  était  une  monnaie  de 
compte,  c'est-à  dire,  une  monnaie  fic- 
tive. *ll  fallait  quarante  saiga  pour  faire 
un  sou  U'or.  Les  deniers  d'argent  du 
septième  siècle  sont  fort  rares  ;  on  ne 
commence  à  les  rencontrer  un  peu  fré- 
qiieinnieiit  que  vers  le  huitième  siècle; 
selon  M.  Guérard,  ils  pesaient  environ 
21  grains.  Selon  le  même  auteur ,  un 
sou  d'or  équivalait  à  lOO  francs  de  notre 
monnaie ,  ce  qui  porterait  à  2  fr.  50 
cent,  la  valeur  de  la  plus  petite  mon- 
naie mérovingienne,  le  saiga  ;  à  83  ft. 
33  centimes  ^  !e  triens  ;  et  à  50  francs 
le  semis.  Les  calculs  du  savant  acadé- 
micien sont  rigoureux  :  le  résultat  nous 
en  parait  cependant  un  peu  élevé  ;  mais 
nous  lui  en  laissons  toute  la  fesponsa- 
billtép. 

Le  roi  et  certaines  abbayes  avaient 
alors  le  droit  de  frapper  monnaie,  c'est 
un  fait  incontestable  ;  mais  «n  ignore  si 
quelques  particuliers  puissants  avaient 
aussi  la  même  prérogative.  Les  mon- 
naies que  l'on  possède  de  cette  époque 
sont  à  peu  prés  lef)  seuls  monuments 
qui  nous  soient  parvenus  de  son  histoire 
numismatique. 

Les  monnaies  mérovingiennes  repré- 
sentent d'ordinaire,  au  droit,unetéte  de 
profil,  de  face,  ou  de  trois  quarts.  Les 
têtes  de  profil  sont  assez  communes  ; 
les  têtes  (le  face  assez  rares,  et  nous  ne 
connaissons  qu'un  seul  exemple  d'un 
trois  quart  \  il  nous  est  offert  par  une 
pièce  trap|jé  à  Autun.  Cette  ville  et  ua 
autre  lieu  mconnu,  TnéerUAacum^  qnt 
produit  des  monnaies  où  l'on  voit  deux 
têtes  accolées.  Quelquefois,  mais  plus 
rarement ,  les  effigies  sont  remplacées 
par  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux. 
Au  revers,  on  remarque  généralement 
une  croix  haussée  sur  des  degrés;  fichée 
sur  un  globe  et  aocompagoée  d'objets 
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aceessoircfl;  terminée  par  une  espèce  deux  pasf âges  de  Grégoire  de  Tourt  et 

d'  iiifif ,  qui  n'est  autre  qu'un  double  p ,  de  In  J'ip  de  saftif  Éloi,  combinés,  prou- 
reste  du  chrisme  dégénéré }  accostée  de  vent  que,  quand  ie  roi  voulait  percevoir 
lettres  dont  les  unes  ii*ont  point  encore  on  imp6t ,  il  envoyait  an  des  officiera 
été  expliquées,  tandis  que  les  autres  de  son  palais,  ^\on^w^é.     Domestique  ^ 
sont  les  initiale?;  du  nom  de  la  ville  où  qui ,  accompauné  de  cinq  ou  six  cents 
la  pièce  a  été  uiuniiayee;  de  Ta  et  de  liommes,  parcourait  les  provinces,  re- 
Fm;  enfin  des  chiffres  Vii  aor  les  MfM,  eevait  les  contributions,  et,  avant  de 
et  XXI  sur  les  sous.  Des  personnages,  porter  au  trésor  les  sommes  qui  lui 
des  animaux ,  la  figure  de  la  Victoire ,  avaient  été  pa\ées  par  les  contribuables, 
des  cfarismes  dégénérés,  de  grandes  let-  en  faisait,  i  raide  d'on  monétaire ,  une 
très  initiales,  occupent  en  entier  le  seule  masse,  en  fondant  toutes  les  mon- 
champ  du  revers  et  remplacent  la  croix,  naies  <)u'il  avait  reçues.  D'autres  textes 
On  y  lit  des  légendes  souvoit  fort  pronvent  qu'il  y  avait  dans  chaque  ville 
simples  ,  surtout  a  Marseille;  le  nom  des  monétaires;  enfin,  on  voit  par  une 
du  roi  et  celui  de  la  ville  ,  qui  y  sont  ordonnance  de  Pépin,  que  ceux  qui  vou- 
queluuefois  remplacés  par  une  acclama-  laient  faire  monnayer  leur  argent  de- 
non  imitée  des  acclamations  romaines:  vaient  s'adresser  ao  monétaire,  qui  sur 
CHLOTABivs  BFx  —  MASSILIA  civiTAS  une  livre  frappait  21  sous,  et  en  retenait 
— YiCT v&iA  CULOT ABii—DAOOBE&TVS  un  pour  80Q  Salaire.  Tout  cela  ne  nous 
XBX— BEX  DBTs;  quelquefois  l'officier  apprend  pas  s'il  y  avait  un  monétaire 
monétaire  y  ajoute  son  noni  :  chlodo-  suivnnt  la  cour,  comme  une  pièce  au 
TTBVSBEX.— PARîsii  \vi  CIVET,  et,  dans  nom  de  saint  Éloi ,  et  sur  Inquelle  on  lit 
lechamp,  ELiGi(u<s).  Le  nom  de  cefonc-  moneta  palattivà  ,  semblerait  l  in- 
tionnaire  et  celui  du  roi  sont  quelquefois  diquer.  SI  le  donitsti(]ue  était  aoeoni- 
Bccolés  :  CHEREBERTVS  REX  —  MAXi-  pagné  par  un  monétaire  dans  ses  tour- 
iiiNVSMO(ne^antf«).  Le  plus  souvent,  le  nées,  ou  s'il  se  contentait  de  requérir 
nom  du  monétaire,  place  soit  an  droit,  les  monétaire?  des  localités  qu'il  visi> 
goit  au  revers,  est  accosté  à  celui  de  tait  ,  c'est  une  question  que  parais- 
la  ville.  Quelquefois   on   rencontre,  sent  résoudre,  dans  le  dernier  sens,  des 
comme  à  Cbalon  et  à  Lyon ,  deux  sous  frappes  par  saint  Éloi  à  Paris  , 
noms  de  monétaires,  pbtvs  et  gvi-  au  Palais,  à  Arles  et  à  Marseille;  tandis 
i\Tvs. —  LVGDVNO  FIT.  Ce  demicr  mot,  qu'il  semble  qu'on  devait  iiifcrer  le  con- 
<jui  se  lit  quelquefois  fut  ,  altéra-  traire  d'un  passage  de  siiint  Ouen,  qui 
von  évidente  de  factuth ,  est  iou-  appelle  son  mettre  Abbon,  administra^ 
vent  placé  avec   les  mots  civitas  ,  leur  de  la  monnaie  du  fisc  de  Limoge  f:. 
viCYS,  CASTBVM,  à  la  suite  des  noms  (qui  tune  ofticioam  iisci  publici  gère- 
de  lieux.  Les  abbayes  inscrivaient  sur  bat  apud  Lemovioos),  et  de  plusieurs 
leurs  moimaies,  comme  celle  de  Jumié-  textes  de  Grégoire  de  Tours  ,  qui,  en 
ges ,  dans  le  pays  de  Caux  (*),  leur  nom  parlant  du  monétaire  de  Tours  ou  de 
et  celui  de  leur  saint,  sco  filiberto-  celui  de  Paris,  les  désigne  toujours  par 
GBifBTiGO  ck\{€torum)  ;  tantôt  Irar  ti'^  TexpresSion  monétaire  de  la  ville  \  t no- 
tre, BACio  BA.CILICI  SCI  {sancU)  MAR-  net.irius  urbis).  Il  résulteniit  donc  de  là 
ïiNi;  et  le  fisc  taisait  souvent  de  même:  au'il  y  avait  des  monétaires  sédentaires, 
BSDoms  —  BACIO  P18GI.  Enfin  on  o*aiitres  i^onétatres  suivant  la  cour, 
trouve  des  pièces  où  on  ne  lit  que  le  enfin  ,  d'autres  qui  accompagnaient  les 
nom  du  monétaire;  et  cette  pratique  collecteurs  d'impôts.  Ce  qui'est  moins 
paraft  avoir  été  surtout  usitée  dans  le  certain,  c'est  que  les  abbayes  et  les  par- 
Gévaudan  (voy.  ce  mot).  En  Bourgogne  ticuliers  aient  eu  aussi  de  ces  offideri. 
et  dans  l' Auvergne,  on  rencontre  deux  L'or  des  monnaies  mérovingiennes 
monétaires  signant  les  espèces  l'un  au  devait,  ainsi  que  l'or  des  monnaies  ro- 
droit,  l'autre  au  revers.  maines,  être  d'une  grande  pureté;  mais 
On  n'a  que  des  données  assez  vagues  il  fut  souvent  nlt«'ré  parles  monétaires, 
sur  les  officiers  appelés  monétairet  :  On  voit,  à  mesure  que  l'on  avance  dans 

le  Tine  siècle,  les  monnaies  d'argent  ap- 


(*)  Tej.  JvmduÊ, 
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relies  monnaies  d*or  de?enir  moi  ns  nom- 
breuses. Cela  vient  vraisemblablement 
de  ce  que  l'on  commençait  à  se  méfier 
de  la  bonne  foi  de  ces  orBdera. 

Bientôt,  sous  la  sefondc  race  ,  nous 
allons  voir  Tor  disparaître  complète- 
ment, pour  ne  plus  se  montrer  qu*au 
temps  de  saint  Louis. 

Lart  mérovingieij ,  comme  l'art  ro- 
main ,  conune  l'art  de  tous  les  temps, 
a  eu  des  vicissitudes  ;  et  quoique  tous 
les  artistes  do  la  Gaule  eussent  puisé  <î  la 
même  source,  cet  art  ne  fut  pas  le  même 
partout.  Les  monnaies ,  qui  sont  pres- 
que les  seuls  monuments  de  cet 

Î|ui  soient  parvenus  jusau'à  nous,  en 
ournissent  la  preuve;  etl  on  peut  avan- 
cer hardiment  qu'il  y  avait  alors  dans 
les  Gaules  .lutant  d'écoles  artistiques 
que  de  diocèses.  Un  œil  exercé  re- 
connaît facilement  un  triens  neu8> 
trie,  aiistrasicn  ,  limousin,  auvergnat, 
bourguignon ,  marseillais ,  belge ,  etc.; 
car  tout  en  conservant  en  général  les  mê- 
mes principes,  les  artistes  de  ces  diffé- 
rentes provinces  avaient  tous  un  faire 
particulier.  Inutile  de  dire  que  cet  art 
mérovingien  étaiteztrémemeot  barbare. 
l.e^  cinquante  premières  années  du 
huitième  siècle  sont  celles  où  il  le  fut 
le  moins,  et  ce  sont  les  seules  oà  il  toit 
possible  de  distinguer  les  écoles  artis- 
tiques que  nous  venons  de  signaler.  Un 
peu  plus  tard  tout  se  confond  dans  la 
plus  affreuse  barbarie  qui  règne  jusqu'à 
Charlemagne  ;  et  le  commencement  du 
huitième  siècle  est,  pour  l'histoire  mo- 
nétaire, comme  pour  Thistoire  politique, 
Képoqiie  la  moins  oonnue  de  notre  pé- 
riode historique. 

Les  Francs ,  mattres  de  la  presque 
totalité  de  la  Gaule,  avaient  refoulé  les 
Visigotbs  dans  un  coin  du  sud-ouest 
de  ce  pays,  où  ceux-ci  possédaient  en- 
core Beziers  ,  ISarbonne  ,  Agde ,  et 

âuelques  autres  localités.  Ils  frappaient 
ans  ces  localités  des  pièces  d'or  et 
d*argent,  et,  chose  earieose,  ces  pièces 
étaient  loiites  différentes  de  celles  qui 
couraient  en  France.  Celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  sont  des  trieiis 
d'un  flan  beaucoup  plus  large  et  beau- 
coup plus  mince  que  celui  des  mon- 
naies méroviDjgienues  ;  elles  représen- 
tent d*ordinaire  deux  têtes  de  fooe, 
Tune  au  droit ,  Tantri  au  revers  ;  plos 


rarement  une  tête  de  profil^  on  deux 

têtes  affrontées,  au  revers  d'une  croix 
haussée  sur  des  degrés.  Ces  têtes  sont 
celles  du  roi  et  de  Tempereur.  On  se 
rappelle  que  l'empereur  avait  seul,  dans 
rorigine  ,  le  droit  de  signer  les  espèces 
d'or;  sen  eftigie  resta  sans  doute  sur 
les  monnaies  visigothigues  comme  un 
souvenir  de  son  ancienne  supréma- 
tie. On  n'y  voit  pas  de  nom  de  mo- 
nétaire; mais  on  y  ht ,  d'an  côté,  le 
nom  royal  précédé  des  lettres  d.  n. 
{Oominus  Noster),  ou  d'autres  sîîiIps 
analogues;  au  revers,  le  nom  de  la  ville, 
suivi  d'une  épithète  honorifique,  telle 
que  rivs  :  aahboxa  pivs  ,  toleto 
Pivs ,  etc.  1)|<  reste,  les  pièces  visigo- 
thîques  frappées  dans  les  ôaules  sont 
fort  rares  ,  et  l'on  n'en  possède  que  de 
Béziers  et  de  Karbonne  (voyez  rtAA- 
bohnb). 

Avant  déterminer  ce  paragrapbe,nou8 
devons  signaler  une  pièce  fort  curieuse 
de  Reccarède,  imitée  des  pièces  de  Mau- 
rice Tibère  frappées  à  Marseille  ;  elle 
est  unique  d.ms  son  genre  et  fort  rc* 
marquable,  parce  qu'elle  sort  tout  à  fait 
des  habitudes  des  Goths.  Cette  circons- 
tance nous  fait  croire  qu'elle  a  dû  être 
frappée  dans  une  des  villes  de  la  Gaule 
mwidionale  qui  leur  appartenaient. 

§  XIII.  Monnaies  frappées  dans  les 
GattUs  depuis  la  chute  aies  Mérovin» 
giens  jusqu'à  VaoémmeiU  de  Qust^ 

lemagne  (7G8), 

On  a  vu  tout  à  l'heure,  qu'à  mesure 
que  le  huitième  siècle  marenalt,  Por  de 
la  monnaie  mérovingienne  s'altérait  et 
perdait  de  son  crédit  dans  le  peuple; 
rargent,  au  contraire,  gagnait  et  prenait 
faveur.  Du  temps  de  Pépin,  l'or  avait 
presque  totalement  disparu  ,  on  ne  le 
prenait  probablement  plus  qu'au  poids. 

S|uant  à  l'argent,  on  n'en  frappait  que 
es  deniers  et,  des  demi-deniers.  On 
taillait  24  sous  à  la  livre;  mais  la  livre 
et  le  son  étaient  des  monnaies  décompte; 
les  deniers  seuls  étaient  une  monnaie 
réelle. 

Un  grand  ciiangcment,  comme  on  le 
voit,  s*était  opéré  dans  les  usages  mo- 
nétaires ;  un  autre  changement  non 
moins  grand  avait  dénature  le  type  an- 
cien :  les  monétaires  n*in8crivaient  plus 
leur  nom  sur  les  espèces;  oefaii  du  roi 
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y  paraissait  aeol  d*ùn  dké,  tandis  ooe  de 

rautre  on  lisait  le  nom  de  la  ville  où 
la  pièce  avait  été  frappée.  Tantôt  ces 
noms  étaient  inscrits  circulairement  au- 
tour d*un  point,  tantôt  ils  étaient  dis- 
posés en  deux  lignes  ;  enfin  ,  quelque- 
ibis,  ils  étaient  écarlelés  entre  les 
branches  d*ane  croix  latine.  Cette  pé- 
riode est  d'ailleurs  une  époque  de 
transition  ;  on  y  voit  reparaître  de 
temps  en  temps  (]uelques-uns  des  an- 
ciens types  mérovingiens  et  la  bar- 
barie de  l'empreinte  rend  les  légen- 
des souvent  inintelligibles;  enfin  de 
toute  cette  période,  on  ne  connaît  que 
deux  monnaies  d'or  frappées  dans  les 
Gaules;  elles  sont  de Charlemagne,  sor- 
tait de  l'atelier  d*Uzez,  et  présentent 
le  type  des  deniers  ;  peut-être  sont-ce 
des  sous  d'or.  (Yoy.CHABLSMAGHB, 
Pépin  ,  Uzez.) 

S  XIV.  Monnaies  frappées  dans  les 
Cavles  depuis  FavénemeiU  de  Char^ 
lemagncj  nsqu'à  la  chute  de  Châties 

le  Gros  (887). 

Pendant  cette  période,  l'or  fut  aussi 
rare  que  pendant  la  précédente.  Char- 
lemagne  fit  bien  frap[>er  quelques  mon- 
naies de  ce  métal  dans  la  Gaule  cisal- 
pine, à  Luc^ues  par  exemple,  et  à  Béné- 
▼ent,  où  Grimoald  était  obligé  d'inscrire 
le  nom  de  l'empereur  sur  les  espèces  qui 
sortaient  de  son  atelier;  mais  nous  ne 
nous  occupons  ici  que  de  la  Gaule  trans- 
alpine;  et  ensuite,  on  ne  trouve  plus  que 
deux  nioimaies  d'or  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. On  peut  donc  dire  que  le  sys- 
tème monétaire  des  Mérovingiens  était 
tout  à  fait  abandonné.  Les  espèces  qui 
couraient  étaient  le  denier  et  le  demi" 
detder',  on  en  connatt  un  grand  nombre 
de  cette  époque.  Le  denier  pesait  en- 
viron 31  iirains;  il  en  fallait  20  pour  un 
sou,  et  12  sous  formaient  une  livre; 
c*est  de  là,  comme  on  voit,  que  date  le 
système  duodécimal,  svstème  qui  règne 
encore  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  que  la  révolution  fram^ise  a'pu 
seule  détruire  chez  nous.  D'après  les 
évaluations  de  M.  Guérard ,  le  denier 
carlovingien  valait  trois  francs  de  notre 
monnaie. 

Nous  avons  décrit  aux  articles  Cuàb* 
(*)  Voy.  Pasis  (monnaies  de). 


I.BMA61IB  ,  tOOTS  IM  DiBOWlTAIBB  , 

Chaules  le  Chauve,  Loi  is  lk  Iîè- 
GiiE,  Louis  et  Carloman,  Chaulfs 
LE  Gags,  les  deniers  frappés  sous  les 
régnes  de  ces  princes;  nous  renve»* 
rons  donc  pour  plus  de  détails  le  lec- 
teur à  ces  divers  articles.  Charlemagne 
plaçait  sur  ses  deniers  son  monogram- 
me, et  y  inscrivait,  soit  ses  titres 
de  roi  des  Francs  et  des  Lombards , 
d'empereur  et  d'auguste ,  soit  seule- 
ment son  titre  de  roi.  Ce  fut  lui 
qui  adopta  le  premier  le  symbole  dç  la 
ville  représentée  par  uwe  porte,  et  l'i- 
mage ou  temple  fleurant  la  religion 
chrétirnne.  Qnclquerois  ses  monnaies 
sont  diillciles  à  distinguer  de  celles  de 
Charles  le  Chauve,  son  petît-fils,  qui, 
dans  les  derniers  temps  de  Sû  vie  «fut 
aussi  empereur. 

Celles  de  Louis  le  Débonnaire  n'of- 
frent aucune  difQculté  ;  elles  présentent 
d'ordinaire  le  nom  impérial"  autour 
d'une  croix;  et^  au  revers,  en  deux  lignes, 
le  nom  de  la  ville,  lorsqu'on  n'y  voit  pas 
l'emblème  de  la  cité,  comme  (lans  cmq 
ou  six  villes  ;  le  temple  ;  le  vaisseau  , 
comme  à  Durestat  ÇWuck-te  Duerstede, 
près  L'treclit),  et  à  Quentovic  (  Saint- 
Josse  de  Canrhr)  ;  les  marteaux  et  les 
coins  monétaires,  comme  à  Melle. 

Sous  Charles  le  Chauve,  les  monnaies 
sont  presque  invariablement  marquées 
du  monogramme  carolin,environné  de  la 
formule  gbatia  di  bbx;  tandis  que  de 
l'autre  côté  on  voit  le  nom  de  la  loca- 
lité écrit  rirrulairemcnt  autour  de  la 
croix.  Pourtant,  quelques  pièces  ou 
on  lit  CABLvs  BEx  PB,  sont  douteuses 
entre  lui  et  Charlemagne. 

Quant  à  Louis  le  Bègue ,  ses  pièces 
portent  le  monogramme  de  Ludwieus, 
entouré  de  la  légende  misebicobdia 
DI  REx,  et  elles  sont  très-faciles  à  dis- 
tinguer. 

La  dynastie  eariovingienne  avait 

alors  presque  entièrement  perdu  son  an- 
cien prestige;  les  Francs  commençaient 
h  la  mépriser;  et,  chose  curieuse 
à  constater ,  les  monnaies  commencent 
aussi  alors  à  prendre  une  autre  tournu- 
re ;  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire 
et  Charles  le  Chauve  avaient  eu  des 
empreintes  particulières;  Louis  et  Car- 
loman, ainsi  que  Charles  le  Gros,  jdout 
les  espèces  sont  rares  et  difficiles  à  dis- 
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tinguer ,  calquent  les  deniers  de  Char- 
lemagne.  Garloman  et  Louii  plaeent 
dans  le  rhamp  de  leurs  espèces  le 
monogramme  de  leur  aïeul  ;  c'est  à 
peine  s'ils  osent  y  placer  le  leur:  et 
quand  ila  a*y  hasaitlenl,  ils  le  font 
ressembler  autant  que  possible  à  celui 
de  Charlemagne  ,  let^uel  apparemment 
était  devenu  un  type  oonaacré,  et  que 
le  peuple  accueillait  avec  faveur.  A  la 
même  époaue,  le  poids  des  espèces  di- 
minaait;  iBS  nrinees  tfaientdonc  un 
grand  intérêt  a  calquer  lei  espèces  an- 
ciennes. 

$  XV.  Monnaies  frappées  dans  les 
Gaules,  depuis  la  chuie  de  Charles 
lê  Gros  jusgu*à  ^ménement  de  Hu- 
gues Capei  (967). 

Charles  le  Gros  tombé,  l'empire  fut 
divisé  en  plusieurs  royaumes  indépen- 
dants. Celui  des  princes  c|ui  portait  la 
couronne  impériale,  avait,  il  est  vrai, 
conservé  une  sorte  de  suzeraineté  sur 
les  autres;  mais  cette  suzeraineté  était 
si  faible,  qu'en  réalité  elle  n'existait 
pas.  Par  la  m^me  raison  ,  dans  chaque 
royaume,  les  grands  feudataires  mépri- 
saient Tautorité  du  suzerain  et  se  re- 

Erdaient  comme  les  maîtres  cliez  eux. 
t  état  de  choses  inllua  beaucoup  sur 
les  monnaies. 

Rien  ne  fut  changé  au  système  mo- 
nétaire en  lui-même;  le  denier  et  Vobule 
ou  demi-denier  furent  toujours  les  seu- 
les espèces  reçues;  mais  d'autres  noms 
que  le  nom  royal  .ip[)arurent  dans  les 
légendes.  Pendant  ies  deux  périodes 
prée^ntes ,  quoique  le  nom  royal  y 
fût  le  seul  admis  ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  abhayes  *'t  les 
églises  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie; c*est  un  fait  attesté  par  les  légen- 
des de  monnaies  où  se  trouvent,  dès  le 
temps  de  Charlejnagne ,  et  avant  l'an 
800,  entre  autres  noms,  ceux  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saiiit-lNIaurice 
en  Valais;  plus  tard,  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  sous  Charles  le  Chauve, 
ceux  de  Chelles ,  de  Saint-Médard  de 
Soissons ,  et  de  bien  d'autres  lieux  en- 
core. Les  ciiartes  d'ailleurs  viennent  ici 
à  l'appui  des  monuments.  Mais  il  est  pro> 
bable  que  les  seigneurs  ne  jouissaient 

fias  encore  d'une  telle  prérogative;  car 
e  domaine  utile  n'avait  pas  cessé  d'ap- 


partenir au  roi ,  et  les  bénéfices  que  la 
monnaie  pou vait  produire,  Élisaient  par- 

tiedece  domaine. 

L«s  choses  changèrent  de  face  lorsque 
Cbarles  le  Chauve  eut  rendu  les  fiefs  né- 
réditaires;  tout  en  conservant  des  mar» 
ques  extérieures  de  soumission  au  prin- 
ce, ies  grands  vassaux  s'approprièrent 
en  réalité  toute  la  puissance  ;  et  oientdt, 
ils  voulurent  eonstater  sur  la  monnaie 
les  droits  réels  dont  ils  jouissaient;  c'est 
en  effet  à  l'époque  od  nous  sommes  par- 
venus, que  les  noms  seigneuriaux  com- 
mencent à  paraître  sur  les  monnaies. 
Jetons  uncoup  d'oeil  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  France. 

Rois  DE  Fbance.  Le  premier  suc- 
cesseur direct  de  la  famille  de  Charle- 
magne, Eudes,  ne  changea  rien  au  type 
adopté  par  ses  prédécesseurs  ;  il  copia 
les  légendes  de  Louis  le  Bègue  et  se  ser- 
vit d'un  monogramme  tantôt  original , 
tantôt  imitant  ceux  de  Louis;  u  alla 
même  plus  loin,  et  employa  comme  type 
le  monogramme  carohn  ;  nous  avons  vu 

?iue  Lou  ts  III  et  Carloman  en  avaient  déjà 
ait  autant.  Sons  Robert  I*""  et  Raoul, 
on  imita  les  pièces  de  Charles  le  Chauve; 
0  en  fut  de  même  sous  Louis  d'Outre- 
mer et  sous  Lothaire.  Quand  on  n'adop- 
tait pas  alors  le  monogramme  carolin, 
on  se  croyait  obligé  de  combiner  les 
lettres  du  nom  royal  avec  les  parties 
essentielles  de  ce  monogramme.  Il  y 
avait  pourtant  un  type  original  :  l'ins- 
cription dans  le  champ  du  mot  bbx. 

Grands  VASSAUX. Pendant  que  cela 
se  passait  dans  les  contrées  soumises  k 
l'autorité  du  roi ,  le  plus  afiFreu  dés(NP- 
dre  régnait  dans  les  provinces.  Les 
unes,  couunc  le  Poitou,  frappaient  des 
monnaies  a  Tenipreinte  ancienne  pure- 
ment et  simplement.  Les  deniers  si 
communs  aux  noms  de  Charles  et  de 
Melle,de  Pépin  et  de  l'Aquitaine,  et  qui 
n'ont  aucune  apparence  extérieure  car- 
lovingiciuie,  n'ont  pas  d^utre  origine. 
Dans  d'autres  provinces ,  le  nom  royal 
disparaissait;  au  Mans, par  exempte,età 
l^tampes,  on  lisait d*un  côté  gratia.  di 
BEX  autour  d'une  croix,  et  de  l'autre  ci- 

NUMANIS  CIVITAS  OU  SXAMPiS  aUtOUr 

de  quatre  temples ,  ou  en  deux  lignes 

dans  le  chainj).  Cela  amenait  qtielque- 
foisde  singulières  bizarreries  ;  ainsi  ies 
ducs  de  France  ,  Hugues  le  Blano  et 
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Ira  deniers  de  Senlis  la  légende  ordi- 
naire GBATiA  Di  RKx  ,  puis,  dans  le 
ciiamp,  circulairement  autour  d'une 
croix,  RYGO  Dvx  ;  Guillaume,  comte  de 
Bourses ,  mettait  son  nom  autour  du 
monogramme  de  Charles  ;  le  duc  d'Aqui- 
taine respectait  le  nom  royal,  et  mmne 
après  la  mort  de  Charles  le  Chauve ,  il 
continuait  à  placer  le  nom  de  ce  prince 
dans  la  légende ,  tandis  que  l'evéque 
mettait  le  sien  dans  le  champ  de  la  mose 

pièce:  gablys  m  fr.        dans  le 

champ  .1)},  TOLOSA  cttTm  etc....  D'autres 

seigneurs,  tels  que  les  ducs  de  IVorman- 
(lie  (voy.ce  motJ,mettaienl  plus  frandie- 
ment  leurs  noms;  et  les  dues  de  France 
les  imitèrent  quelquefois,  rnr  on  possède 
ties  deniers  de  Hugues  Capet  frappés  à 
Paris,et  sur  lesquels  on  lit  gbatia  oi 
Dnx  autour  du  monogramme  de  Hu- 
gues. (Voyez  Hugues  Capet.) 

Rois  de  Bourgogne.  Les  rois  de  Bour- 
cogne,  qui  déjà  du  temps  de  Charles  le 
Chauve,  s'étaient  séparés  du  royaume, 
frappaient  des  monnaies  dans  l'est  et  le 
sud-est  de  la  France.Ces  monnaies  sont 
fort  rares  et  de  la  même  nature  quecelles 
de  France  ;  on  en  eonnaît  de  Vienne  et 
d'Arles  qui  portent  les  noms  de  Bozon 
et  de  Louis  I* Aveugle.  Boson  mettait 
le  mot  BEX  dans  le  champ  ;  Loin's  l'A- 
vengle  y  faisait  graver  son  effigie. 

Lorraine  et  Alsace.  Au  nord-ouest , 
c'étaient  les  empereurs  qui  dominaient; 
ils  faisaient  frapper,  à  Strasbourg,  des 
deniers  et  des  oboles  à  leur  nom,  quoi- 
que la  monnaie  ou  du  moins  les  profits 
lie  l'atelier  monétaire  appartinssent  h 
i'évéque.  A  Mietz,  à  Toul,  à  Verdun, 
leur  npm  était  accolé  à  celui  de  révê- 
que.  Ils  firent  pendant  le  douzième  siè- 
cle un  iirand  nombre  de  concessions 
monétaires  à  ces  contrées  (voyez  Tiiois- 
ÉYicvÉs  ;  STRASROiriG).  IVlais  il  faut 
glisser  rapidement  sur  ce  sujet,  et  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  de- 
niers frappés  en  Lorraine,  è  cette  épo- 
qiie,  ne  (liffprt^iit  pas  essentiellement, 
sous  les  rapports  au  style  et  de  l'em- 
preinte, des  espèces  frappées  dans  le 
nste  de  la  France. 


%  XVI.  Mmmles  frappéei  en  PrmDê 
depuis  Hugues  Capet  Jutgv^à  Phi' 
tippe-Auguste  (1 1 86). 

C'est  à  Hu'-Mies  Capet  que  commence 
réellcineiit  h  France  ,  c  est  à  lui  qtie 
nous  devons  cesser  d  appeler  ce  pays  la 
Gaule.  Cependant  la  France  propre- 
ment dite  ne  se  constitue  qu'au  trei- 
zième siècle ,  et  le  onzième  et  le  dou- 
zième ne  sont,  en  politique  comme  en 
numismatique,  que  deux  siècles  de  tran- 
sition. 

La  base  du  système  monétaire  n'a 
pas  changé.  La  Utfre  se  compose  de  30 
sous,  le  marc  ou  demî-firre  de  10,  le 
sou  de  12  deniers,  le  denier  de  9  o6o- 
lê$.  Le  denier  et  fobole  sont  les  seules 
espèces  réelles.  On  prend  l'or  au  poids, 
ou  .  s'il  circule  quelques  espèces  de  ce 
métal ,  ce  sont  des  espèces  étrangères. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
monnaie  soit  réellement  la  m^nie  que 
pendant  la  période  précédente.  Plus  on 
arance ,  et  phis  les  espèces  deviennent 
légères  ,  plus  le  flan  se  rétrécit ,  plus 
l'alliage  devient  considérable  ;  l'argent 

Eur  des  Carlovingiens  fait  place  au 
illon,  et  de  l'an  1100  à  Tan  1300  il 
n'y  a  plus  réellement  une  seule  mon- 
naie d'argent. 

Le  poids  des  monnaies  et  celui  de  ta 
livre  varie  de  province  à  province  ,  ^de 
ville  à  ville  ;  amsi ,  un  denier  de  Paris 
n*a  pas  la  même  valeur  qu'un  denier 
manceau  ,  tournois  ou  tolosain. 

Parish,  Orléanais,  Picardie,  centre 
de  la  France.  Le  centre  de  la  France 
appartennit  nu  roi,  qni  frappait  des  es- 

f>eces  à  Orléans  ,  Pnris ,  Étampes,  Sen- 
is,  Sens,  etc.,  plutôt  comme  seigneur 
de  ces  villes  que  comme  souveram  du 
royaume;  aussi  avaiMI  pour  chacune 
d'elles  un  type  particulier,  qu'il  n'était 
pas  le  maître  d'altérer.  A  Orléans,  il  ne 
mettait  pas  même  son  nom  dans  l'origi» 
ne;  on  y  voyait  l'image  de  la  ville  avec  la 
légende  avbelianis  civitas— di  dex- 
TBA  bknidicta;  et  c*e8t  ainsi  qu*est 
conçue  la  légende  de  toutes  les  monnaies 
frappées  dans  cette  ville  depuis  Pliilip- 

E»e  r*"  jusqu'à  Philippe-Auguste.  C'était 
e  contraire  sur  les  monnaies  frappées  k 
Paris  ;  le  roi  y  inscrivait  tous  ses  ti- 
tres (  voy.  Hugues  Capet,  RoB.EaT, 
Hbnbi  1*%  Philippb  1"  Louis  VII 
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et  Loms  vni  ).  Sonrent  îl  ne  pouvait 

paetouclior  à  la  inonnaie  sans  le  con- 
sentement des  bourgeois.  A  Paris  et  à 
,  Péronne ,  Ta  et  Tw  marquaient  les  es- 
pèces; a  Sens,  c'était  un  temple;  à 
Mantes  et  à  Cliateau-Landon ,  d'autres 
flgures.  (  Voyez  les  mots  Louis  YX  et 
Louis  VII.  ) 

Pays  chartrain^  Touraine.  Chartres 
mettait  sur  ses  espèces  une  figure  très- 
barbare  et  couroonée ,  qui  n'était  aotre 
que  celle  de  la  Yiei^e  ;  et  comme  c'é- 
tait alors  l'usage  de  suivre  le  type  usité 
dans  la  métropole,  Vendôme,  Blois, 
Châteaudun ,  et  même  les  vassaux  de 
Blois  ,  à  Romorentin  ,  Celles  sur-Cher, 
et  SaintrAignaOf  avaient  adopté  la  même 
empreinte.  Du  reste ,  aucun  comte  de 
ce  pays  ne  mettait  son  nom  sur  ses 
monnaies.  Il  en  était  de  même  en  Tou- 
raine ,  où  le  chapitre  de  Saint-Martin 
avait  seul  le  droit  de  monnayage;  le. 
nom  de  la  ville,  tvrotvvs  civis,  autour  ' 
d'une  croix t  et  le  temple  déliguré,  avec 
la  légende  ses  MAimiTSt  étaient  tout 
ce  qu'on  lisait  sur  les  monnaies  de  cette 
province. 

Maine,  Jnjou.  Bans  le  Maine  et  T  An- 
jou, les  comtes  avaient  placé  leurs  mo- 
nogrammes dans  le  champ  des  pièces, 
et,  comme  alors  le  peuple  tenait  beau- 
coup à  l'empreinte,  on  trouve,  pendant 
toute  cette  période,  le  monogramme  de 
Foulques  à  Angers ,  celui  d'Herbert  au 
Bdbns ,  quoique  les  possesseurs  de  ees 
comtés  portassent  d'autres  noms. 

Bretagne,  Normandie,  On  n'a  encore 
retrouvé  aucune  espèce  bretonnedecette 
époque;  et  on  n'en  a  probablement  pas 
frappé  alors  en  Normandie;  en  voici  la 
raison  :  les  seigneurs  voyaient  dans  le 
droit  de  battre  monnaie  un  moyen  de 
s'enrichir  ;  le  peuple  de  son  coté  faisait 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  n'être  pas 
dupé,  et  souvent  il  s'abonnait  avec  le 
suzerain  ,  en  s'engageant  à  lui  payer  un 
droit  annuel ,  pour  qu'il  n'usût  pas  de 
son  droit  de  clianger  à  volonté  les  mon- 
naies. Les  Normands  s'engagèrent  de 
bonne  heure  à  paver  à  leur  diic  ce  droit, 
qu'on  nommait  youa^jfe  ou  monnayage^ 
or,  comme  les  monnaies  perdaient  tous 
les  Jours  de  plus  en  plus  de  leur  bon 
aloi,  les  dues  jugèrent  à  propos  de  n'en 
plus  frapper  ,  el  de  se  servir  d'espèces 
étrangères. 


Phrd  de  là  nwtee.  Au  nord  de  la 

Normandie  et  des  possessions  du  roi  de 
France,  une  foule  de  petits  princes  bat- 
taient monnaie  :  le  comte  de  Boulogne, 
dont  les  espèces  portent  une  foule  de 
types  variés  ;  l'abbé  de  Corbie,  qui  pour 
type  avait  une  crosse  entre  l'A  et  l'û; 
les  évéques  d'Amiens  et  de  Châloos,  dont 
l'un  inscrivait  pour  légende  pax  ,  dans 
le  champ ,  et  civiBUS  tvis  en  légende, 
l'autre  pax  dans  le  champ  tout  sim- 
plement ;  le  comte  de  Verraandois ,  oui 
plaçait  l'image  de  saint  Quentin  sur  les 
deniers  de  cette  ville ,  avec  la  légende 
MABTYB  COBONATUS;  le  comte  de  Flan- 
dre et  ses  vassaux,  qui,  dans  l'Artois 
et  la  Picardie,  frappaient,  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  de  petites  monnaies 
sur  lesquelles  on  trouve  des  noms  de 
monétaires.  On  voit  dès  lors  apparaître 
à  Saint-Quentin  et  à  Amiens  quelques 
monnaies  communales,  mais  qui  n'ont 
pas  une  longue  existence.  A  Soissons, 
deux  pouvoirs ,  le  comte  et  l'abbé  de 
Saint-Médard,  frappent  monnaie  simul- 
tanément ;  à  1-aoii,  l'évoque  ninrfjiic  ses 
deniers  à  son  et  iigie  d'un  côte,  et  à  celle 
du  roi  de  l'autre  ;  a  JNoyon,  Tévêque,  qui 
possédait  le  privilège  monétaire,  rappe- 
lait, par  les  âm\  crosses  qu'il  y  faisait 

âraver,  ses  anciens  droits  sur  l'évéché 
e  Tournay;  quant  à  Cambrai,  on  n'a 
que  de  petites  pièces  flamandes  et  in- 
certaines à  lui  attribuer. 

Champagne.  Dans  la  Champagne,  qui 
flanquait  au  nord  les  domaines  du  roi, 
circulaient  les  monnaies  des  évéques  de 
Meaux  et  de  l'archevêque  de  Reiras ,  et 
celles  qui  étaient  frappées  par  le  comte 
de  Champagne,  à  Provins  et  îi  Troyes. 
A  Meaux ,  l'empreinte  varia  souvent: 
d'abord  ce  fut  une  main  bénissante, 
puis  une  crosse,  puis  un  buste  épisco- 
palj  àKeims,  on  vit  d'abord  le  mo- 
nogramme de  l'évéque,  puis  l'inscription 
biliuéaire,  comme  sur  les  parisis;  à  Pro- 
vins, un  peigne,  comme  pour  faire  allu- 
sion au  nom  de  la  province  {Champei- 
Qne)\  àTrojes,  le  monogramme  de  Thi* 
haut. 

Bourgogne.  Plus  loin,  les  ducs  de 
Bourgogne,  les  évéques  dcLangres,  les 
comtes  de  Chalon  ,  les  abbés  de  Cluny, 
les  comtes  de  Mâcon,  usaient  aussi  du 
droitde  frapper  des  monnaies.  Celles  des 
ducs  se  frappaient  à  Dijon;  elles  étaieni 
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imitées  de  celles  de  Langres  pour  le  type, 
etpHSsentaieot  pour  empreinte  onecroix 

fichée;  mais  cette  empreinte  ne  tarda 
pas  à  se  di  versilier  de  bien  des  façons':  à 
Langres,  on  voyait  une  croix  fichée  avec 
le  nom  de  Louis,  imité  des  deniers  mé- 
rovingiens; à  Cluny,  la  clef  de  saint 
Pierre;  à  Maçon ,  un  S  et  une  croix  ;  à 
Cbalon ,  un  B ,  initiale  de  BurgmdUa , 
avec  les  noms  des  rois  Henri,  Robert 
et  Pbilippe,  qui  n'avaient  cependant 
qu'un  droit  de  suzeraineté  bien  éloigné 
sor  ces  contrées;  ce  qui  prouve  que 
toutes  les  pièces  frnppées  aux  noms 
des  rois  de  la  seconde  race ,  après  la 
cliute  de  Charles  le  Gros  ,  n'étaient 
point  soumi>^es  à  leur  contrôle  direct. 

Jierrijf  Bourbonnais,  MivernaLs,  Le 
roi  avait  aciieté  en  1100  la  seigneurie 
de  Bourges  ;  on  ne  connaît  point  de 
monnaies  de  cette  ville  avant  cette  épo- 
que; le  roi  plaça  son  effigie  sur  celles 
qu'il  y  fit  frapper.  Ce  fut  pour  imiter  ce 
type  que  le  seigneur  de  Sancerre  plaça 
sur  les  siennes  une  effigie  semblable, 
avec  la  légende  cafut  tvlvs  gbsab. 
A  Charcnton  ,  à  Nevers  ,  à  Bourbon  , 
le  type  présente  le  nom  d'un  Louis 
carlovingien ,  avec  le  mot  kex  ,  dans 
le  champ,  mais  étrangement  déliguré  ; 
à  Issoudun,  c'est  un  M  et  un  O,  abré- 
viation de  Moneta  ;  a  Deoles ,  près 
ChAteauroux,  une  étoile  à  cinq  pointes; 
à  -Monthiron,  à  Gien  et  à  Chateldon , 
l'imitation  servile  des  monogrammes 
de  Foulques  et  d'Herbert;  le  calque  des 
Angevins  et  des  ATnnceaux. 

Awergne,  Limousin.  La  téte  de  la 
Vierge  sert  de  type  à  Tévéque  de  Cler- 
mont;  celle  de  saint  liartiaf  au  vicomte 
de  Limoges;  la  monnaie  de  ce  dernier 
est  imitée  dans  le  Berri,  à  Cbùteau-Meil- 
lant. 

Angonmnis  ,  Salntonqe  ,  Pérignrd. 
Avant  d'adopter  comuiè  type  l'image 
de  saint  Martial,  le  vicomte  de  Limo- 
ges  calquait  les  deniers  frappés  dans 
cette  ville  du  temps  du  roi  lùides.  Le 
monogramme  de  ce  roi,  dégénéré  et  en- 
touré du  mot  LODOicvs,  forma  Tem- 
preinte  des  monnaies  à  Angoulême  et  à 
Saintes.  On  ne  connaît  pas  de  monnaies 
périgourdines  de  cette  époque. 

Guicnne  et  Poitou.  A  Poitiers  et  dans 
tout  le  Poitou  ,  OQ  imitait  l'ancienne 
monnaie  de  Melle  ;  ou  y  lisait  sur  les 


monnaies,  cablus  au  droit,  metalo 
en  deux  lignes  au  revers.  En  Goienne, 

5  Bordeaux,  l'inseriiition  porte  encore 
parfois  le  nom  du  Louis  carlovingien  , 
et  le  type  paraît  être  une  imitation  du 
monogramme  d'Eudes. 

B('(irn,  Quercy,  I.aïuju.rdnc.  A  Mor- 
las,  les  sires  de  iîéarn  prennent  pour 
type  le  mot  fax;  dans  le  Quercy,  Té- 
Vi^ue  de  Cahors  adopte  quatre  eroi- 
settes ,  où  l'on  reconnaît  encore  une  al- 
tération du  monogramme  d'Eudes;  à 

Rodez ,  paraissent  les  caractères  ^ 

encore  inexpliqués  ;  à  INIendes  et  à 
Lodèvc  ,  les  bustes  de  saint  Fulcran 
et  de  saint  Privas;  à  Viviers,  l'évèque 
place  une  crosse  ou  une  tète.  Le 
comte  de  Toulouse  possédait  les  ate- 
liers de  sa  capitale  ,  du  marquisat  de 
Provence,  de  Saint-Gilles  ,  et  il  parta- 
geait avec  l'évèque  et  le  sire  de  lîona- 
fos  celui  d'Alby.  Ses  types  étaient  :  à 
Toulouse,  le  nom  d'un  ancien  évéque 
V  G 

^  ;  à  Saint-Gilles,  un  agneau  pascal; 

en  Provence,  le  soleil  et  la  lune:  à  Alby, 
quelques  lettres  où  l'on  croit  retrouver 
les  éléments  du  mot  vicecomes.  Les  si- 
res de  Foix,  de  Béziers,  d'Anduze  et  de 
Sauve  ,  les  évêques  de  Carcassonne  et 
de  Montpellier,  les  vicomtes  de  iNar- 
bonne,  jouissaient  aussi  des  privilèges 
monétaires.  Les  pièces  frappées  à  Mont- 
pellier à  cette  époque  ne  sont  pas  con- 
nues :  on  a  pris  à  tort ,  pour  elles ,  des 
monnaies  de  ISarbonne  (Voy.  Maguk- 
LONB.)  Le  sire  d'Anduze  prenait  pour 
type  un  B ,  initiale  de  son  nom  Sermort' 
dus;  il  mettait  en  outre  sur  ses  moa- 
naies  les  noms  de  ses  deux  fils. 

Ancien  royaimie  ci  Arles.  Pendant 
longtemps ,  Lyon ,  Arles  et  Vienne  fu- 
rent les  seules  localités  de  ce  royaume 
où  l'on  frappa  monnaie.  A  Arles , 
dont  on  n*a  pas  de  monnaies  de  cette 
époque,  et  à  Vienne  ,  c'était  l'évèque  qui 
jouissait  de  ce  droit;  à  Lyon,  ce  fut  le 
roi  d'abord,  puis  son  successeur  l'empe- 
reur. Ala  fin  dudoozième  siècle,  l'empe- 
reur, voyant  son  pouvoir  diminuer,  aima 
mieux  donner  que  laisser  prendre  les 
droits  monétaires;  il  les  accorda  au  prince 
d'Orange,  au  comte  de  A  alentiiiois,  nu 
pape,  dont  on  ne  connaît  pas  de  mon- 
naies de  cette  époque,  au  comte  de  Pro- 
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yence,  qui  se  trouve  dans  le  même  cas^ 
à  Tarchevéque  de  Lyon,  qui  inscrivait 
sur  les  siennes,  autour  &um  L,  initia» 

le  de  son  nom,  pbtma  sedes  gam.ta- 
HVM ,  tandis  que  son  rival,  rarchevé(jue 
de  Vienne ,  mettait  sur  ses  deniers  l'i- 
mage de  saint  Maurice ,  avec  la  légende 
HAJfciMA  GAULiAfiUM.  Valeuce  plaçait 
tout  simplement  un  aigle  dans  le  cliamp 
de  ses  monnaies ,  et  en  légende  le  nom 
de  sainte  Apollinaire  son  patron. 

Comié  de  Bourgogne.  Quelques  ab- 
bayes, le  conite  et  rarchevéque  de  Be- 
sançon ,  joniivsaient,  finns  le  comté  de 
Bourgogne,  du  droit  de  monnayage.  Le 
comte  Dattait  monnaie  à  Lons-le-Sau- 
nier;  une  de  ses  pièces,  la  seule  qui  soit 
connue,  porte  en  monogramme  1rs  let- 
tres EO,  sans  doute  pour  Cornes.  Besan- 
çon ,  où  dominait  Tevéque,  était  encore 
plein  des  souvenirs  de  l'antiquité  ;  lui 
temple  entoure  de  la  légende  pobta 
niGiÂ  y  ftisait  allusion  a  la  fameuse 
porte  noire  qui  subsiste  encore;  cry- 
SOPOLis,  kl  ville  d'oi-y  était  un  nom 
que  cette  ville  se  donnait  dans  son  or- 
gueil; PBOTHOMABTYB ,  autour  d'une 
uiain  bénissante ,  rappelait  le  bras  de 
saint  Etienne,  précieuse  relique  qu'elle 
croyait  posséder. 

Lorraine,  -ilsace.  Plus  loin  vers  l'est, 
on  rencontre  des  pavs  tout  allemands  : 
la  Lorraine,  oâ  les  exéques  de  Metz,  de 
Toul,  de  Verdun  ,  et  les  ducs  ,  battent 
monnaie  dans  une  foule  de  villes  et  de 
châteaux  ;  et  TAlsace ,  où  Tévéque  de 
Strasbourg  jouit  des  mêmes  privilèges. 
Là,  tout  est  j^ernianique  :  style,  em- 
preinte, syitteme  monétaire.  L'influence 
française  y  a  totalement  disparu.  A 
Metz,  on  voit  un  temple,  ou  bien  l'image 
de  saint  l<:tieQiie,oubieu  le  monogram- 
me impérial,  avec  le  nom  de  l'évéque;  il 
ta  est  de  mènie  ,  à  peu  près,  à  Verdun 
et  à  Toul.  A  Strasbourg,  on  voit  long- 
temps encore  subsister  l'empreinte  im- 
périale; et  cependant  les  monnayeurs 
y  sont  commensaux  de  l'évéque. 

Jiéitané.  Comme  on  l'a  vu ,  la  France 
est  loin  d'être  liomogène;  il  y  a  d'abord 
deu.x  firandes  divisions:  la  France  royale 
et  la  FratKe  impériale.  Dans  la  France 
royale,  un  nombre  immense  de  divi- 
sions ;  dans  la  France  impériale ,  deux 
grandes  divisions  seulement  :  l'ancien 
royfume d'Arles  et  la  Lorraine,  reliés, 


Sour  ainsi  dire,  entre  eus,  parle  OQintq 
e  Bourgogne. 

Dans  cette  longue  période ,  Part  ne 

reste  pas  statronnaire;  dans  ses  proférés 
on  remarque  deux  époques  principales  : 
au  onzième  siède,  le  flan  est  plus  large, 
l'argent  des  deniers  plus  pur,  les  lettres 
mieux  formées ,  les  types  plus  franche^ 
■menif  accusés ,  mais  quelquefois  aussi 
la  barbarie  est  plus  grande.  Alors  pa- 
missent  Ws  légendes  ambitieuses  dont 
nous  avons  donné  quelques  spécimens, 
et  dont  voici  d'autres  exemples  :  civi- 

TAS  LVCHORVM  [Totil),  VRBS  CLAVO- 

BUH,  Verdun.  Les  monnaies  du  dou- 
zième siècle  sont  plus  8im[>l>  s ,  moins 
ambitieuses;  mais  si  l'art  est  plus  rai- 
sonnable, le  flan  des  pièces  diminue,  et 
il  en  est  de  même  de  leur  poids  et  de 
leur  aloi  ;  enfin  ce  que  l'on  gagne  du 
c6ié  (le  l'art,  on  le  perd  du  ooté  de  la 
pureté  de  la  matière.  ^ 

Outre  ces  caractères  généraux,  on  re- 
marque  dans  les  monnaies  de  cette  épo- 
que les  produits  d'une  foule  d'écoles 
particulières;  ainsi  Fart  des  ateliers  de 
Paris,  d'Orléans  et  du  centre,  est  bien 
dilïerenl  de  l'art  flamand  ;  on  en  re- 
marque un  autre  en  Bourgogne,  un 
autre  en  Auvergne  et  en  Limousin,  un 
autre  en  Guienne,  Saintonge  et  Angou- 
mois ,  un  autre  dans  le  marquisat  de 
Provence,  un  autre  dans  leLansuedoe; 
enfin,  un  autre  tout  allenianu  et  qui 
forme  une  disparate  immense  à  côté  de 
tous  les  précédents ,  en  Lorraine  et  en 
Alsace. 

§  XVIL  Monnaies  frappée*  en  France 
depuis  Philippe  Auguste  jusq^an 
règne  de  Philippe  le  Bel  (1285). 

Jusqu'ici  les  monnaies  ont  été  locales, 
c'est-à-dire  que  le  roi  ira  eu  le  droft  de 

frapper  monnaie  à  Orléans,  Paris,  Cli.î- 
teau-Landon  ou  Étampes  ,  que  parce 
qu'il  était  le  seigneur  d  Orléans,  de  Pa- 
ris, de  Châtt  au-L.-indon  et  d'Étampes. 
Maintenant  l(\s  rùles  vont  changer  ,  le 
roi  frappera  monnaie  eu  sa  qualité  de 
roi  ;  sa  monnaie  sera  celle  de  l'État,  et 
elle  devra  être  admise  partout,  tandis 
que  celles  des  seigneurs  seront  circons- 
crites dans  leurs  terres.  Il  y  aura  une 
lutte  longue  et  acbarnée  entre  les  deux 
systèmes ,  mais  le  sytème  royal  finira 
par  triompher. 
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Le  système  (nonétaire,  en  général,  est 
loi^oufs  celiii  dont  la  base  a  été  établie 

pnrf'lhiirlemagne  ;  seulement,  le  sou  va 
devenir  une  monnaie  réelle;  il  ne  sera 
cependant  pas  connu  sous  le  nom  de 
sou  ,  niais  sous  celui  de  gros.  L'or  re- 
pai  ciîtra  sous  les  noms  d'agriel  ^  de 
vtas6e  et  de  royal,  et  ces  espèces  vau- 
dront ao  tous  ou  une  livre. 

France  centrale  et  royale.  Philippe 
Auguste  vient  d'acheter  a  l'abbaye  de 
St-Martio  de  Tours  son  droit  de  mon- 
nayage; il  décide  que  dorénavant  les 
toiarmU  auront  cours  dans  le  Midi,  et 
les  paritis  dans  le  Nord.  Il  conserve 
néanu)oins  rinscription  des  noms  lo- 
caux ;  ainsi  à  Arras,  à  Péronne,  à  Mon- 
treuil,  à  St-Omer,  il  fait  des  parisis  ; 
mais  sur  ces  pièces,  dont  l'empreinte  est 
Ciilqtit'e  sur  crilr  des  deniers  de  la  capi- 
tale, les  noms  locaux  (uiraissent  encore, 
n  en  fut  de  même  sous  Louis  Vin  ; 
mais,  sous  Louis  IX,  les  inotsPARisivs 
civis  et  TVBONVS  civis  devinrent  des 
noms  de  monnaies,  et  le  gros  tournois 
fut  frappé,  ainsi  que  Vagnel ,  dans  tous 
les  ateliers  monétaires  de  la  France 
ro;^ale.  Philippe  111  suivit  Tusage  intro- 
duit par  son  père. 

Pays  Chnrtraîn.  Dans  le  pays  Cliar- 
troit)  on  conserve  les  types  de  la  pé- 
,  riode  précédente  ;  seulement  les  espèces 
ne  sont  plus  anonymes,  elles  portent 
dans  les  légendes  les  initiales  au  nom 
des  seigneurs. 

Maine  et  Anjou.  Dans  le  Maine  et 
l'Anjou,  un  frère  du  roi,  Charles,  rem- 
place les  monogrammes  de  Foulque  et 
d'Herbert  par  une  clef  et  une  couronne; 
mais  il  conserve  leuTs  titres  dans  les  lé- 
gendes. 

Bretagne  et  Normandie.  Les  ducs 
de  Bretagne  commencent  à  frapper 
monnaie  à  Nantes  et  à  Rennes;  leurs 
pièces  offrent  pour  type  des  croix  \  à 
Guingamp  ,  le  comte  de  Penthièvre 
place  sou  effigie  sur  les  siennes.  La 
JNormandie  reste  toujours  sans  monu- 
ments monétaires. 

Nord  de  la  France*  L  ue  partie  du 
nord  de  la  France  était  réunie  à  la  cou- 
ronne, et  les  parisis  y  circulaient;  mais 
à  Sotssons,  à  Laon ,  a  Noyoo,  les  mon- 
naies avaient  la  même  empreinte  que 

eudant  la  période  précédente;  Cam- 
ay eommençait  à  émettre  de  nom- 


breuses et  belles  pièces  à  TefCgie  dei 
évôques. 

Champagne.  Rien  n'était  chanîzé  en 
Chamoagne,  si  ce  n'est  que  le  comte  de 
Rhetel  y  copiait  les  espèces  que  son 
suzerain  faisait  frapper  à  Provins. 

Bourgogne.  L'éveque  de  Langres 
avait  chanG;é  son  type  ;  une  crosse  acoos- 
téedu  soleiPet  de  la  lune  y  avait  remplacé 
la  croix  fichée;  et  bientôt  après,  ce 
nouveau  type  cédait  la  place  aux  armes 
éptscopales.  Mfleon ,  Cluny,  Tournus , 
Chalon  ,  Autun  ,  cessaient  de  frapper 
monnaie,  tandis  que  les  espèces  émises 
par  le  duedevenafent  plus  nombreuses; 
il  n'avait  qu'un  atelier  à  Dijon,  mais 
cet  atelier  ét;iit  très-actif. 

Berri.  BourbonnaiSyI>iivernais.  Bour- 
ges, qui  appartenait  au  roi,  ne  frappait 
plus  que  des  tournois  et  des  parisis; 
mais  lesautres  localités,  Sancerre,Déûls, 
Bourbon ,  Nevers ,  Charenton ,  conser- 
vaient  leurs  anciens  types,  les  altéraient 
de  plus  en  plus ,  et  commençaient  à 
inscrire  dans  les  légendes  les  noms  de 
leurs  seigneurs;  enfin,  on  voyait  s'éta* 
blir  un  atelier  monétaire  dans  une  nou- 
velle localité.  ViersoQ,  qui  prenait  pour 
type  une  espèce  de  fleur  de  lis. 

yluvergne  ,  l  imousin.  Aucun  chan- 
gement dans  les  espèces  de  Limoges 
et  de  Clermont  ;  le  vicomte  de  Tu  renne 
commence  à  frapper  monnaie,  et  il  imite 
les  pièces  de  la  Marche  et  d*Aogou> 
lême. 

Ân^mmoU^  SabUonge,  Périgord. 
Aucune  monnaie  connue  du  Périgord  ; 
lesdeuiers  de  Saintes  disparaissent;  les 
sires  de  la  Marche,  maîtres  d'Angoulé- 
me ,  altèrent  le  type  des  pièces  de  cette 
ville,  et  inscrivent  leurs  noms  dans  les 
légendes.  Ces  monnaies  présentent  alors 
un  assemblage  bizarre,  un  nom  féodal 
et  un  nom  carlovingien,  lvdovicvs 
ECOL  au  droit  ;  hygo  couës  iiar.  au 
revers. 

Poitou,  Gnienne.  T.e  Poitou  est  de- 
venu l'apanage  d'un  iils  de  France,  qui 
copie  les  tournois  de  son  frère  le  roi,  et, 
pour  ce  fait ,  est  par  celui-ci  vertement 
réprimandé.  La  Guienne  est  tout  an- 
glaise, et  les  esterliiigs  commencent  à 
s'y  introduire. 

Béarn,  Ç)uercy ,  Languedoc.  Les 
monnaies  béarnaises  de  cette  époque 
sont  inconnues.  GeUef  du  Quervy  ^nt 
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semblables  à  celles  de  l'époque  précé- 
dente. Les  autres  disparaissent,  à  Tex- 
ception  de  celies  du  comte  de  Toulouse, 
fils  de  France  aussi ,  qui  imite  le  sei- 
gneur de  Poitiers,  et  s'attire  les  mêmes 
léprimandes. 

Ancien  royaume  d'Jrles.  "Rien  de 
changé  à  Lyon ,  Vienne  et  Valence  ; 
Die  frappe  des  deniers  au  type  de  la 
Vierge;  le  prince  d'Orange  contrefait 
toutes  les  pièces  de  ses  voisins ,  puis 
adopte  ses  armes  pour  type;  le  comte 
de  Provence  place  son  eliigie  sur  ses 
espèces ,  puis  calque  encore  les  pièces 
françaises. 

Comté  de  Bourgogne.  Le  pouvoir  est 
partagé  entre  les  comtes  de  Vienne  et 
de  Chalon  qui  battent  monnaie  à  Arlay, 
Orgelet,  Lons-le-Saulnier  et  Auxonne. 
Mais  les  espèces  sorties  de  ces  ateliers 
ne  sont  point  connues.  L'évéque  de  Be- 
sançon ne  change  rien  à  sa  monnaie. 

ihrraine,  Juaee.  Le  buste  des  pa- 
trons avec  le  nom  épiscopal  se  voit  sur 
les  monnaies  de  Metz,  Toul  et  Verdun. 
Parfois  pourtant  ces  monnaies  sont 
anonymes  ;  elles  le  sont  également  dans 
le  duché,  où  elles  portent  les  armes  du 
duc.  En  Alsace ,  les  espèces  sont  é'^a- 
lement  anonymes ,  et  de  plus  on  voit 
paraître  des  bractéates,  c'est-à-dire  des 
pièces  frappées  en  relief  d'un  côte  et  en 
creux  de  l'autre. 

ïiésumé.  Les  grandes  différences  que 
l'on  remarquait  pen  lant  h  période  pré- 
cédente, entre  les  dilïérentes  écoles  ar- 
tistiques, tendent  à  devenir  moins  sensi- 
bles; elles  existent  cependant  encore, 
et  il  y  en  a  toujours  de  bien  tran- 
chées entre  les  monnaies  de  France  et 
celles  de  la  Flandre,  et  entre  les  mon- 
naies de  ces  deux  contrées  et  celles  de  la 
Lorraine  ;  le  type  local  se  maintient 
encore;  mais  on  remarque  que  Timi- 
tation  du  type  royal  commence  à  tenter 
l'avidité  dès  privilégiés. 

§XVIIL  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Phi' 
l^pp^te  Long  (1316). 

Philippe  te  Bel  trouva  le  système  fi- 
nancier dans  un  état  prospère  ;  il  en 
prolita  pour  tromper  le  peuple  et  alté- 
rer les  monnaies ,  et  bientôt  tous  les 

sages  règlements  de  Philippe  Atiuvistc 
et  de  saint  Louis  furent  mis  en  oubli. 


Le  peuple  murmura  ;  pour  le  faire  taire, 
le  roi  rétablit  la  monnaie  bourgeoise 
et  l'adjoignit  à  la  monnaie  pan'^etàta 
monnaie  tournois  ;  il  fit  des  bourgeois 
nouveaux^  des  bourgeois  forts  ^  de  dou- 
ble» deniers  et  de  doubles  royaux ,  ou 
iieniers  royaux  ;  le  peuple  ne  s'abusa 
pas,  et  l'ouvrage  de  saintLouis  périt  pour 
un  instant.  Mais  à  la  mort  de  Philippe 
le  Bel ,  il  fallut  revenir  à  l'ancien  sys- 
tème, et  Louis  X  remît  en  vigueur  les 
ordonnances  de  son  bisaïeul.  En  1315, 
il  régla,  \mrl*ordonnancedeLagny{*),, 
le  type  et  la  valeur  de  la  nioimaie  des 
barons  j  et  en  les  empêchant  de  frauder, 
il  parvint  à  supprimer  une  partie  de 
leurs  ateliers,  en  acheta  une  autre, 
et  bientôt,  il  n'y  eut  plus  que  les  grands 
feudataires  qui  continuèrent  à  battre 
monnaie. 

Pays  Chartraîn.  Les  comtes  de  Blois 
et  de  Vendôme  cédèrent  au  roi  leurs 
hdtels;  mais  Châteaadon  et  Vendôme 

conservèrent  leurs  ateliers  et  battirent 
des  deniers  aux  types  consacrés ,  en 
cherchant  toutefois  à  se  rapprocher  de 
l'empreinte  locale. 

Maine  pt  .fnjou.  Les  comtes  du 
Maine  et  d'Anjou  vendirent  leur  droit 
au  roi. 

Bretagne.  La  Bretaj^ne  frappa  de  nom- 
breux deniers  marqués  aux  armes  de  ses 
ducs. 

Champagne.  Les  évCques  de  ]\Ieaux 
et  delleinis,  et  le  comte  de  Champagne, 
émirent  encore  des  espèces  au  com- 
mencement de  cette  période  ;  mais  ils 
cessèrent  bientôt  leur  fabrication. 

ISord  de  la  France.  Le  comte  de 
Flandre  et  révéque  de  Cambrai  frap- 
pent de  belles  monnaies;  le  preniieî- 
fait  fabriquer  à  Alost  et  à  Gand  des 
gros  imités  de  ceux  de  France;  en  outre, 
il  invente  une  monnaie ,  appelée  le  ca" 
valier  armé,  qui  doit  être  imitée  dans 
bien  des  provinces  ;  c'est  à  Valenciennes 

3u'on  commence  la  frapper.  Le  comte 
e  Saint-Pol  et  le  eomle  de  Bar  com* 
mencent  à  émettre  des  espèces. 

Bourgogne.  Toutes  les  espèces  locales 
ont  disparu,  à  l'exception  de  celles  du 
duc  qut ,  à  Dijon  et  a  Auxonne  ,  com- 
mence à  calquer  les  monnaies  du  roi. 
Berri,  Bourbonnais,  Nivernais^  Au- 

O  Vvy.  LoraX  (laouuaittsde). 
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vergne,  limousin.  Les  petites  mon-  %XTX.  Monnaies  fiap}>ées  eu  France 

naies  du  Kerri  ctisparaissent  peu  à  peu;  deintis  Philippe  le  Long  Jusqu'à 

le  sire  do  lîourhon  s'allie  avec  le  [>ri(Mir  Charles  yill  (1483). 
de  Souvigiiy,  dont  bientôt  il  usurpe  le 

droit,  eteontrefait  les  deniers  de  Vienne  La  réforme  apportée  par  Louis  X 

et  de  Besancon;  à  Nevcrs,  les  nrmoi-  tua  1rs  petits  fauss.iires,  mais  elle  ne 
ries  envahissent  le  type,  et  la  nioooaie  put  atteindre  les  grands,  et  Philippe  de 
▼a  bientôt  disparaître.  Il  en  est  de  Valois,  malgré  son  bon  vouloir,  fut  forcé 
même  à  Auierre,  à  Tonnerre  et  en  Au-  par  le  nialheor  des  temps  d'altérer  en- 
vergne.  core  la  monnaie.  Il  fit  dix  noiivellps 
Marche^  Poitou.  Dans  la  iNIarche  et  espèces  en  or  ;  niais  ses  gros  tournois 
le  Poitou,  les  fils  de  France  copient  les  funmt  d'assez  mauvais  aloi.  Sous  le  roi 
pièces  du  roi,  puis  ils  lui  cèdent  leur  Jean,  ce  fut  pis  encore.  Ch  u-le!;  V  ne  • 
droit.  ramena  Tordre  dans  le  système  linan- 
Ottienn^.  Dans  cette  province  parai»-  eier  que  pour  un  instant.  "Sous  Charlei 
sent  de  fort  belles  et  de  fort  nombreu-  VT,  nouvelle  altération  des  monnaies,  et 
ses  espèces ,  semi-anglaises,  semi-fran-  faux  monnayage  exercé  par  le  dauphin 
çaises,  souvent  calquées  sur  les  monnaies  (Charles  Vil),  contre  lequel  les  An- 
royales,  glais  essayèrent  en  vain  de  lutter  en  fa* 
fiéani^  Qucrcy  y  Languedoc.  On  ne  briquant  de  bonnes  rspèces.  Knfin  Char- 
Gonnalt  aucune  monnaie  béarnaise  de  les  VII  recouvra  son  royaume;  alors  il 
cette  époque;  ceneduQuercy  disparaît;  revint  à  la  forte  monnaie,  et  en  cela 
le  Languedoc  est  réuni  à  là  France  et  il  fut  imité  par  I.ouis  XI. 
on  y  frappe  des  espèces  royales  ;  puis  Châtcaudun  ,  f  'endùme.  Ces  deux 
Philippe  le  Bel  y  rétablit  la  monnaie  lo-  petites  localités  cessent  de  frapper  mon- 
cale;  on  a  de  ce  prince  un  curieux  de-  naie  vers  le  commencement  de  cette 
nier  où  Ton  lit:  tol.v*  civis.  période;  mais  avant  oue  leurs  espèces 
Ancien  royaume    Arles.  Rien  de  disparaissent,  elles  s  attachent  a  cal- 
diangé  à  Lyon  et  à  Vienne  ;  à  Arles ,  quer  les  espèces  royales.  En  général,  ce 
on  trouve  ,  dès  le  treizième  siècle,  des  siècle  est  celui  des  faux  monnaveiirs. 
monnaies  archiépiscopales  qui  devien-  i?re/a^»&.  Jean  de  Montfort  et  Char- 
nent  bientôt  très-nombreuses.  Le  dau-  les  de  Blois,  qui  se  disputent  le  duché, 
phin  frappe  de  beaux  deniers  ayant  pour  calquent  les  tournois,  les  lions  de 
type  un  dauphin;  le  prince  d'Orange  Flandre,  les  gros  à  la  queue,  à  la  fleur 
continue  de  calquer  les  espèces  de  ses  de  lis,  à  l'étode,  enfin  toutes  les  pièces 
voisins  ;  le  pape  frappe  monnaie  à  Avi-  qui  circulent  en  France;  et  leurs  suc- 
gnon, d'abord  au  type  de  la  clef,  puis  à  cesseurs  suivent  en  cela  leur  exemple, 
son  effigie  ou  à  celle  de  saint  Pierre.  Le  Les  ducs  Jean  et  François  V  trap- 
roi  de  Sicile  invente,  en  Provence,  une  pent  de  nombreuses  et  Wles  espèces 
foule  de  types  partiruliors.  d'or. 

Comté  de  Bourgogne.  h.\tnÙQQ\\dingé  Normandie.  Charles  le  Mauvais  et 

à  Besançon;  les  espèces  du  comté  de  son  fils  Philippe  introduisent  dans  leur 

Bour^o^e  se  multiplient;  mais  elles  comté  d' F  vreux  des  espèces  contrefaites 

Ront  mconnues,  à  Texception  de  celles  de  celles  de  France,  et  frappées  soit  dans 

d'Auxonne.  cette  province,  soit  dans  la  Kavarre. 

I/nraHm  H  Ahace,  Rien  non  plus  Flandre,  Les  gros  au  lion  de  Flan* 

de  nouveau  dans  le  système  de  ces  pro-  drc,  les  cavaliers  armés  de  Valencien- 

viuçes.  nés,  les  esterlings  d'Angleterre,  les  gros 

Résumé.       ,  on  le  voit ,  l'histoire  tournois  et  les  pièces  d*or  françaises 

monétaire  commence  à  se  simplifier.  Le  sont  les  types  usités  dans  tout  le  IVord , 

nombre  des  monnaies  locales  dimi-  à  Cambrai,  en  Flandre,  à  Saint-Pol  et  à 

nue.  Le  style  commence  aussi  à  être  Ligny. 

un  peu  plus  uniforme  ;  partout  enfin  Bourgogne.  En  Bourgogne,  on  calque 


France  ailemaude  de  la  France  fraa-    France.  Sur  la  tin  de  cette  période ,  le 


çaise  commeneent  à  disparaître. 
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la  plupart  des  villes  du  Noru  ;  on  cesse 

alors  d'y  calquer  les  esterlings ,  pour 
imiter  les  espèces  niiglo  -  françaises. 
On  a  de  la  Bourgogne  et  de  la  Flandre,  à 
«ette époque,  de  nombreuses  et  de  ma- 
gnifiques pièces  de  Louis  de  Maie  ,  de 
Philippe  le  Hardi ,  de  Jean  sans  Peur,  de 
Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Témé- 
raire; c'est  sur  les  espèces  de  ce  dernier 
que  le  millésime  parait  pour  la  pre- 
mière fois. 

Berri  y  BtmrhoimaU,  Nivernais.  Quel- 
mies  petits  seigneurs  du  Berri  ,  le  sire 
(le  Mehun  entre  autres ,  copiient  les  es- 
pèces du  roi  ;  mais  leurs  ataiers  cessent 
(le  fonctionner  dès  le  commencement  de 
cette  période.  Le  sire  de  fioui  boa  cesse 
paiement  de  battre  monnaie  dans  ses 
terres;  mais  il  établit  à  ^Rrévoux,  dans  le 

f>ays  de  Doinbes,  des  ateliers  qui,  vers 
a  fin  de  cette  période,  deviennent  très- 
actifs.  Nevers  frappe ,  sous  tes  comtes 
de  Flandre,  quelques  deniers  aux  armes 
de  ces  princes  ;  mais  ses  ateliers  ne  tar- 
dent pas  à  se  fermer. 

Guienne.  En  Guienne  paraissent  des 
léopards  d'or  et  d'autres  magnifiques 
monnaies  de  tous  métaux ,  or,  argent , 
billon  \  l'imitation  des  monnaies  fran- 
çaises s'y  ralentit  vers  la  fin  de  la  pé- 
riode, et  l'on  y  voit  apparaître  le  hardi, 

5|ui,  sous  Louis  XI,  doit  s'assimiler  au 
iard  dauphinois;  du  ^e!^te  .  le  système 
anglais  continue  à  y  prédominer. 

Béam,  Foix,  Le  comte  deFoix  et 
les  sires  de  Béarn  frappent  de  belles 
monnaies  d'or  etd'ar2;eiit.  qui  ont  pour 
type  la  vache  figurée  dans  leurs  armes, 
avec  randenne  devise  de  Morlas. 

Jiicien  royaume  d'Jrles.  A  cette  épo- 
que, c'est  la  Provence  qui  domine  dans 
rancien  royaume  d'Arles;  c'est  elle  qui 
dirige  l'empreinte,  etsesflorinsd'or  sont 
imités  partout.  11  en  est  de  même  de  ses 
ewâns ,  aue  les  princes  d'Orange ,  le 
dauphin,  révéque  de  Die,  le  pape  même 
s'empressent  de  calquer.  Arles,  Vienne, 
Lyon  ne  jouent  plus  qu'un  rôle  peu 
important;  on  y  copie  les  espèces  de 
France,  et  leurs  seigneurs  reçoivent,  pour 
ce  fait,  ainsi  que  les  princes  d'Orange, 
de  vives  réprimandes  de  Charles  V. 
Lorsque  le  roi  devient  mattre  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Provence,  le  système  fran- 
çais, déjà  accueilli  avec  faveur  dans  cette 
OQOtcée  tend  à  y  prédomioer  tout  à  fiif  t. 


Comié  de  Bourgogne,  La  Firanche- 

Comté,  à  l'exception  d'Auxonne,  dont 
les  ateliers  sont  fort  actifs,  produit  peu 
de  monnaies;  celles  de  Besançon  sont 
inconnues  ;  à  Saint-Oian-de-Jou  ,  on 
frappe  des  franco  à  pied  ,  semblables  à 
ceux  du  roi  ;  ce  qui  attire  sur  cette  ab- 
baye la  colère  de  Charles  Y. 

/  or rame.  Metz,  qui  a  toujours  frappé 
d'excellentes  monnaies,  conserve,  pen- 
dant cette  période,  un  type  ori^mal. 
Vers  le  milieu  de  cette  même  période, 
l'évêque  cède  son  droit  aux  bour- 
geois et  oe  se  réserve  que  les  ateliers 
monétaires  desivilles  adjacentes,  telles 
que  Vie ,  Marsal  ,  etc.  Les  bour- 
geois fabriquent  alors  des  espèces  d'or , 
d'argent  et  de  billon.  tl  n'en  est  pas  dè 
même  à  Toul  et  à  Verdun;  l'évêque  de 
la  première  de  ces  villes ,  Tbomas  de 
BourlemoD^  est  un  des  plus  grands  faux 
monnayeurs  de  son  époque.  Celui  de 
Verdun  semble  avoir  aussi  copié  les  piè- 
ces francaise6,mais  avec  plus  de  retenue; 
quoi  quil  en  soit,  les  pièces  frappées  a 
cette  époque  par  ces  prélats  sont  rares 
et  peu  connues.  Le  duc  de  Lorraine,  et 
son  voisin  le  duc  de  Bar,  calquèrent 
d'abord  les  pièces  de  France,  le  premier 
sous  Philippe  de  Valois,  le  second  prin- 
cipalement du  temps  du  roi  Jean  ;  mais, 
è  la  fin  de  cette  période,  tous  deux  s'é- 
taient formé  une  belle  et  riche  suite  de 
monnaies.  C'est  seulement  dans  les  der- 
niers temps  que  la  monnaie  d'or  parait 
en  Lorr  liin  ;  iKiiis  le  duché  de  Bar,  elle 
se  montre  dès  la  deuxième  moitié  du 
quatorzième  si^le.  L'.Visace  se  tint  tou- 
jours dans  le  système  allemand. 

Résumé.  I/art  monétaire  a  fait  à  cette 
époque  d'immenses  progrès ,  et  on  n'y 
remarque  plus,  comme  dans  la  période 
précédente ,  différentes  écoles  artisti- 
ques. La  Lorraine,  il  est  vrai,  se  sent 
toujours  un  peu  de  l'Allemagne ,  et  les 
provinces  du  midi ,  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie;  mais  les  différences  Sont  infi- 
niment moins  trancliées. 

Le  besoin  de  l'unité  monétaire  se  fait 
en  outre  sentir  de  plus  en  plus ,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  grands  sei- 

{;neurs  terriens ,  qui  possèdent  encore 
e  droit  de  battre  monnaie ,  se  croient 
obligés,  pour  faire  agréer  leurs  espèces, 
de  les  rendre  aussi  semblables  aue  possi- 
ble à  Mlles  du  rot.  Enfin  Lotus  XI 
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porte  le  dernier  ooop'à  la  noiiiHife  fo- 
cale de  la  France  royale,et  tous  les  grands 
fiefs  viennent,  les  uns  après  les  autres, 
former  un  grand  tout  qu  il  lègue  à  Ghar> 
tes  VIU. 

§  XX.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Charles  FUi  jm^à  U€l^ 

ri  III  (1574) 

A  la  mort  de  Louis  XI ,  ia  Bretagne 
à  Touest;  1«  n^amne  de  Navarre,  la 
lirioeipauté  d'Orange  et  le  comtnt  Ve- 
naissin  au  sud  ;  une  partie  du  comté  de 
Bourgogne,  Metz,  Toul,  Verdun,  le 
duché  de  Bourgogne,  quelques  princi- 
pautés de  la  Champagnf,  la  Bresse  et  le 
Bugey  à  l'est  -,  eiiiin,  la  Flandre  au  nord, 
étaient  les  seules  provinees  qui  eusseot 
encore  des  seigneurs  particuliers.  Char- 
les V 111  reunit  la  Bretagne  à  la  cou- 
ronne. Il  suivit  d'abord  la  route  tracée 
par  ses  prédécesseurs ,  le  système  mo- 
nétaire resta  le  même;  mais  les  guerres 
d'Italie  produisirent  de  grands  cliange- 
ments  aans  les  espèces.  Jusqu'à  ceite 
époque,  le  gros  tournois  avait  été  la  plus 
forte  monnaie  d'argent;  on  s'accoutuma 
irfors  à  eirvoir  de  plus  grosses;  les  ter- 
tons  et  demi-testons  devinrentà  la  mode 
(voy.  Charles  Vill),  et  le  roi  en  lit  frap- 
per en  Italie  à  son  nom  et  à  son  efRgie. 
Louis  XII  les  introduisit  en  France,  et 
on  continua  à  en  frapper  sous  Fran- 
çois Henri  II,  Charles  IX,  Henri  lU 
et  Henri  IV. 

Alors  une  grande  révolution  s'opérait 
ans  les  arts;  le  moyeu  âge  faisait  place 
la  renaissanee  ;  les  types  anciens  dis- 

Ïtaraissaient  ;  sous  François  le  mil- 
ésime  allait  figurer  sur  les  monnaies 
royales,  pour  n'en  plus  disparaître;  sous 
CharlesVIII  en  Italie,  sous LouisXII  en 
France,  le  buste  du  roi  parut  sur  les  es- 
pèces*; sous  Henri  II,  le  moulin  fut  in- 
venté, et  peu  s'en  fallut  que  les  types 
romains  n  envahissent  la  monnaie  cou- 
rante ;  on  couronnait  de  laurier  l'effigie 
royale  ;  la  figure  de  la  France^  calquée 
sur  celle  de  Jioîne  /V?'c^Aof», paraissait 
au  revers  des  henrifi  d'or,  avec  son  nom, 
G  ALLIA,  et  la  légende  des  pièces  de  Tra- 
Jan,  opTiMommiPT. 

De  Charles  VIII  à  Henri  III ,  les  es- 
pèces d'or  Aireot  toujours  les  mêmes  : 
M  - forait  des  éeus  sois  ou  au  soleil, 
IraB|oii  ir.  «1  Hvuri  n,  «vea  leuas 


kmHs  étoTy  dérangèrent  un  peu  ce  sys- 
tème; mais  ces  nouvelles  espèces  n'eu- 
rent qu'un  cours  fort  borné. 
Ctiarles  VIII  et  Louis  XII,  et  même 

François  I",  au  commencement  de  son 
règne,  tout  en  occupant  la  Provence,  la 
Bretagne,  le  Dauphiue  et  les  autres  pro- 
vinces réunies  à  leurs  domaines,  se  cru- 
rent obligés  d'y  frapper  des  espèces  aux 
types  qui  y  étaient  auparavant  usités,  et 
d'ajouter  sur  les  I^endes,  à  leurs  titres 
de  rois  de  France  ,  les  titres  de  comtes 
ou  de  ducs  de  ces  contrées  ;  mais  cet 
usage  cessa  tout  à  fait  sous  Henri  II. 

Navarre,  Orange,  Âvignoji.  Rn  Na- 
varre, Henri  d'Albret,  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d'Albret,  continuèrent  à 
exercer  leur  privilège  et  copièrent  autant 
que  possible  les  espèces  de  France.  On 
peut  en  dire  autant  des  princes  d'O- 
range.Qnant  aux  monnaies  papales,  elles 
furent  quelquefois  fabriquées  sur  le 
même  modèle;  mais  le  plus  souvent, 
elles  ronservèreut  un  type  original. 

Franche-Comté.  Pour  s'attacher  les 
Bourguignons,  Charles-Quint  accorda 
aux  tîourgeois  de  Besançon  le  droit  de 
'  battre  monnaie,  mais  en  se  réservant  la 
faculté  de  l'exercer  également  par  lui- 
même  ou  par  ses  délégués.  Aussi  trouve- 
t-on  des  monnaies  frappées  au  nom  de 
ce  prince,  eomme  comte  de  Bourgogne, 
ainsi  qu'au  nom  de  Philippe  II  et  de 
l'archiduc  Albert.  Quant  aux  bourgeois 
de  Besançon,  ils  placèrent  par  reeon* 
naissance 'la  figure  de  l'empereur  sur 
leurs  monnaies  d'or,d'argent,  de  billon, 
M  généralement  Sur  toutes  leurs  espèces. 

Metz  y  Toul ,  rerdun  ,  Lorraine , 
Flandre  y  principauté  de  Dombes,  Al- 
sace. A  Metz,  les  bourgeois  exerçaient 
seuls  le  privilège  de  battre  monnaie,  et 
plaçaient  sur  leurs  monnaies  d'or  et 
d'argent,  soit  leurs  armes ,  soit  l'image 
de  iMr  ^tron  saint  Ëtienne;  révè|ue 
continuait  à  monnayer  dans  les  petites 
localités  environnantes.  Vie,  Marsal, 
etc.  Les  évêques  de  ïoul  et  de  Verdun 
ponédatent  encore  le  privilège  de  frap- 
per monnaie  dans  leur  capitale.  Le  duc 
de  Lorraine,  qui  avait  réuni  le  duché  de 
Bar  à  ses  Etats,  frappait  à  son  coin  et  à 
son  effigie  de  magnifiques  espèces  ;  dès 
la  fin  de  la  période  précédente,  il  avait 
commencé  à  frapper  des  espèces  dVtf. 
jQnaHt  k  la  FlaMlra«  reaipeniu>,ek  plis 
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tard  le  roi  d'Espagne,  y  frappèrent  des 

monnaies  particulières.  La  famille  de 
Jîourhnn-Montpensier  conservait,  dans 
la  principauté  de  Dombes ,  à  Trévoux, 
lia  atelier  monétaire  fort  actif.  En  Al- 
sace, Coimar,  Muliiouse,  Strasbourg  et 
une  foule  d'autres  villes,  obtinrent  alors 
le  droit  de  battre  monnaie. 

S  XXI.  Monmies  frappées  e»  Ftamee 
sous  le  régne  de  Henri  IIL 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  le  sys- 
tème monétaire  ne  changea  pas;  mais 
les  guerres  de  religion  avaient  rame- 
né &  barbarie,  et  rinsoboidination 
des  chefs  qui  possédaient  les  gouverne- 
ments des  provinces  ,  donna  naissance 
à  une  foule  de  monnaies  particulières, 
dans  les  légendes  desquelles  le  nom  du 
roi  était  souvent  oublié  ;  telles  furent 
les  monnaies  connues  sous  le  nom  de 
flunmaies  des  ligueurs  et  des  politiques. 
A  cette  époque  également  parait  pour 
la  première  rois  la  monnaie  de  cuivre; 
a? ant  Henri  III ,  le  billon  seul  avait 
été  employé. 

Lorsque  ce  prince  eut  été  assassiné, 
le  cardinal  de  liourbon,  antagoniste  du 
roi  de  Navarre,  Henri  IV,  prit  le  titre 
de  roi  de  France  et  frappa  des  espèces 
en  son  nom.  Il  mourut,  et  les  ligueurs 
eontinuèrent  jusqu'en  1593  à  frapper 
des  espèces  à  son  effigie. 

Monnaies  des  barons,  Kous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  l'histoire  des  monnaies 
frappées  alors  par  les  barons  encore 
indépendants  ;  elles  n'offrent  aucun  ca- 
ractère différent  de  ceux  de  la  période 
précédente. 

S  XtJL  MoMuries  frappées  en  Ftanee 
dqnOs  HenH  IF        jusqu^en  1789. 

Henri  IV  en  pacifiant  la  France  y 

ramena  l'unité  monétaire,  et  il  n'y  eut 
plus  que  la  Lorraine ,  la  Franche- 
Comté,  Orange,  Avignon  ,  et  les  prio- 
cipautés  des  marches  de  Champagne  , 
qui  continuèrent  à  frapper  des  mon- 
naies particulières.  Le  règne  de  Louis 
XIII  n  apporta  aucun  changement  à  cet 
état  de  cnoses  ;  mais  ce  fut  alors  que  les 
Dupré  et  les  "Wurin  portèrent  l'art  mo- 
nétaire au  plus  haut  point  de  perfection. 
Louis  XIV  lit  fermer  un  certain  nom- 
bre d'ateliers  .monétaires.  Louis  XV  en 
acquit  d'autres.  Mais  la  rérolution  put 


seule  mettre  fin  aux  derniers  privilè- 
ges monétaires  possédés  par  des  parti- 
culiers. Nous  n'entrerons  point  Ici  dans 
le  détail  des  espèces  frappées  pendant 
cette  période,  il  suffit  de  dire  que  le 
système  général  des  monnaies  fut  tou- 
jours le  même.  Toutefois  des  espèces 
particulières  furent  alors  frappées  pour 
l'usage  des  colonies;  et  ce  nit  aussi  à 
cette  époque  que  Ton  imagina  le  papier- 
monnaie.  (Voyez  ce  mot.) 

Orange ^  Avignon.  Les  principautés 
d'Orange  et  d'Avignon  furent  réunies 
à  la  France,  la  première  à  la  Un  du  dix- 
huitième  si^e,  la  seconde  à  la  révolu- 
tion. Dans  ces  deux  localités  on  se  ser- 
vit parfois  d'un  type  original ,  parfois 
aussi  on  imita  les  espèces  françaises. 

DombeSy  I  raiiche-Comté,  Lorraine, 
Trois-Évêchés,  etc....  Le  sire  de  Dom- 
bes, Gaston,  IVère  du  roi,  et  sa  fille  ma- 
dame de  Montpensier ,  frappèrent  des 
monnaies  nombreuses  et  souvent  imi- 
tées de  celles  du  roi.  Louis  XIV  hérita 
de  Mademoiselle;  Il  conquit  la  Franche- 
(llomté  et  mit  fin  à  l'autonomie  de  Besan- 
çon. Les  Trois-Évécliés  fermèrent  aussi 
leurs  ateliers  vers  la  même  époque, 
ainsi  que  les  seigneurs  de  Phaisbourg  et 
les  abbés  de  Murbach.  Quant  à  la  Lor- 
raine, occupée  un  instant  par  Louis 

XIII,  elle  Alt  définitivement  acquise  à 
la  France  sous  l  ouis  XV.  L'Alsace  et 
la  Flandre  avaient  été  réunies  par  Louis 

XIV.  A  Bonillon ,  à  Arches ,  à  Boisbel- 
les  en  Berry ,  quelques  seigneurs  frap- 
paient encore  des  monnaies,  et  à  Boisbel- 
les ,  c'étaient  les  descendants  de  Sully 
à  qui  Henri  IV  avait  accordé  ce  privi- 
lège. Toutes  ces  monnaies  furent  sup- 
primées sous  le  règne  de  L«uis  XIV. 

§  XXIII.  Monnaies  frappées  en  BB'itnce 
depuis  1 789  jusqu'à  nos  jowfy. 

La  révolution  française  vit  expirer 
les  derniers  privilèges  monétaires;  les 
ateliers  baroniaux  furent  alors  fermés  à 
jamais,  et  le  système  décimal  rempla^ 
pour  la  monnaie  le  système  duodéci- 
mal. Tout  le  monde  connaît  les  espèces 
frappées  à  cette  époque,  et  dont  le  sys- 
tème n'a  pas  change  depuis.  Ajoutons 
cependant,  en  terminant  cet  article, 
déjà  bien  long  pour  les  limites  qui  nous 
sont  imposées ,  qu'aujourd'hui  une  ré- 
forme dans  les  cspècw  de  cuivre  ait 
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attendue  impatiemment  etnepeattar^  lit,  proimat  que  cw  pièees  étaient 

der  d'être  bientôt  accordée.  distribuées  aux  vainqueurs  dans  les 

£  -vriv  MXfj^fi*  i*"*  publics;  il  paraît  pourtant  qu'elles 

f  JLAJV.  Méoauiet,  furent  également  reçues  dans  la  ciraila- 

Sous  le  nom  générique  de  Médailles  tion.  Enfin  ,  on  trouve  aussi  quelque- 
on  comprend  pour  l'ordinaire  toutes  les  fois  des  pièces  grecques  munies  de  be- 
monnaies  anciennes ,  et  toutes  les  piè-  lières,  serties  dans  des  cadres  très- 
ces  frap|>ées  en  mémoire  d'un  évene-  ornés ,  et  destinées  i  éire  portées  soit 
ment.  L'étymologie  la  plus  naturelle  qui  comme  reliques ,  soit  comme  parures, 
ait  été  donnée  de  ce  mot,  est  celle  qui  Cet  usage,  que  la  superstition ût  na!tre, 
le  fait  d^'ver  de  MekUlum ,  nom  latin  était  tre»-fréquent  chez  les  Romains,  qui 
de  la  ville  de  Me!!c  en  Poitou.  La  mon-  le  transmirent  aux  Gaulois  et  aux  bar- 
naie  qu'on  frappait  originairement  dans  bares  i  et  les  peuples  de  l'Asie  Mineure 
cette  ville,  et  qui  par  la  suite  devint  aioA  me  k»  Dalmates  portent  encore 
commune  à  toute  la  province  (*),  était  des  pièces  de  monnaie  suspendues  à 
fractionnée  en  divisions  plus  multipliées  leur  cou  ou  à  leur  coiffure.  On  trouve 
que  partout  ailleurs;  de  là  vint  que  fréquemment  en  France  des  pièces  d'or 
les  plus  petites  espèces  connues  furent  antiques,  encadrées  dans  des  cercles  de 
appelées  Poitevines  et  Mai/les.  Ce  der-  même  métal  richement  découpés  ,  ou 
nier  mot  est  aussi  évidemment  dérivé  munies  de  belières  pour  être  portées, 
de  Metalhm ,  et  la  contraction  qu*il  a  Le  cabinet  des  antloues  î  la  Btbiio- 
éprouvée  est  tout  à  fait  dans  le  {;énie  thèque  royale  possède  une  magnifique 
de  la  langue  française;  médaille  en  se-  patère  d'or,  où  se  trouvent  enchâssés 
rait  donc  la  traduction  littérale.  Ainsi  seize  aureus  de  la  famille  des  Anto- 
ce  mot  aurait  été  appliqué  dans  l'origine  nins;  on  collier  d*or  de  la  même  épo- 
à  une  pièce  d'une  valeur  très-minime;  que,  où  quatre  autres  aurcMS  accompa- 
puis ,  plus  tard ,  aux  pièces  ancieimes  gnent  deux  camées  ;  un  autre  aweus 
et  aux  pièces  de  plaisir.  Quoi  quMI  en  servant  d'ornement  à  une  fibule;  enfin 
soit,  l'antiquaire  doit  faire  une  distinc-  un  certain  nombre  d'autres  pièces  dVwf 
i\ov\  tnirtW^ médailles  ti\t&  monnaies;  également  serties  et  munies  de  belîc- 
et  ce  paragraphe  est  consacré  à  la  pre-  res,  et  qui  devaient  aussi  faire  partie  de 
miere  de  ces  deux  catégories  ;  nous  colliers.  Ges  divers  objets,  trouvés  dans 
allons  y  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  Gaules  ,  notamment  à  Rennes  en 
l'histoire  des  médailles  en  France.  Bretagne,  et  à  r<ai.\  en  Lorraine,  ont 

Inutile  de  dire  que  les  Gaulois  ne  été  nécessairement  fibriqués  de  ce  cdté 

connaissaient  pas  les  médailles  :  ce  sont  des  Alpes,  et  témoignent  du  goût  de  nos 

les  Romains  qui  en  ont  mtroduit  Tusage  pères  pour  ce  genre  d'ornementation  , 

dans  nos  contrées.  Nous  ne  savons  s'ils  qui,  n*en  doutons  pas,  est,  avec  le  senti- 

furent  les  inventeurs  do  ces  sortes  de  ment  religieux,  ce  qui  a  donné  nais- 

pièces',  ou  bien  s'ils  les  avaient  imitées  sance  aux  médailles  proprement  dites, 

des  Grecs.  Il  ne  nous  parait  pas  bien  Ainsi,  on  a  bien  certainement  frappé 

certain  que  ceux-ci  aient  eu  de  véritables  dans  les  Gaules  un  grand  nombre  de 

médailles.  Les  numismatistes  qui  dési-  ces  médailles,  ou  plutôt  de  ces  médail- 

guent  sous  le  nom  de  Médaillons  les  Ions,  pour  parier  le  langage  admis;  et 

véritables  médailles  antiques ,  appellent  on  Fa  tait  surtout  sous  le  r^ne  de  Pos* 

MéîaiUons  ffrea  les  tétradracnmes  ;  thume  et  des  princes  ou  des  empe* 

mais  il  est  bien  certain  que  ces  tétra-  reurs  qui  ne  possédèrent  que  la  Gaule, 

drachmes  avaient  cours  dans  le  com-  Nous  ne  pouvons  décrire  ici  ces 

meree.  D*un  autre  côté ,  on  frappait  à  pièces  dont  on  trouve  un  inventaire 

Syracuse  de  grosses  pièces  d'argent  re-  exact  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Du  prix 

présentant  d  un  côté  une  téte  de  Cérès,  et  de  la  rareté  des  médailles  antiques, 

et  de  f  autre  un  ouadrige  couronné  par  peerU.MUmMt;  mais  nous  ne  pouvons 

la  victoire,  avec  des  armes  à  l'exergue,  nous  dispenser  d'en  mentionner  une  qui 

Ces  armes  et  le  mot  AdAA  qu'on  y  intéresse  particulièrement  une  de  nos 

villes  maritimes;  elle  est  en  bronze, 

n  Yoy.  Poitou  (ouHmaies  de).  et  représente,  d'uD  côté,  la  téte  de  Teni- 

T.  z*  6r  Uvraiëon,  (Digt.  bhcycl.,  etc.)  M 
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pereiir  dindémée  et  tournée  à  gauche; 
autour,  on  lit  pour  légendè  cfoNàtAKS 

voit  mie  iralère  avec  des  ranietirs;  sur 
cette  galère  est  l'empereur  en  h^bit  mili 


nées  à  conserva  le  sQuvenlv  é^iÀ- 
nèments.  '  ^  '  • 

Jusqu'à  Charles  YIII,  on  ne  paraît 
point  en  avoir  frappé  en  France.  Chil- 
cciic  Kdicrccsv  I  Mui^^isiui  iiv»>»  •»••>-  peri.c,  qui,  aiinail  tant  u  imiter  les  Ko- 
tailre,  armé  d'un  boudiër  etd'UHe  tance,  nfitins,  «t  qiii ,  au  rapport  de  Grégdire 
ef  dans  l'attitude  d'un  guerrier  qui  se  de  Tours,  mnntrnitaven  ostentation  un 
bat;  derrière  lui  sont  deux  enseignes  médaillon  que  Maurice  lui  avait  adresse, 
militaires  ;  sur  la  proue  une  victoire;  ne  semble  pas,  malgré  toùs  ses  projets, 
près  du  vaissean  un  homme  nageant;  en  avoir  fait  exécuter  du  même  genre; 
sur  le  rivage  ,  un  phare  construit  sur  et  l'on  peut  en  dire  autant  de  ses  suc- 
un  rocher}  enlin»  pour  légende  on  Ht:  cesseurs,  quoiqu'on  ait  voulu  prendre 
vovomk  ùCHktrmisis).  Ce  tnédailion  pour  des  médaillés  certaines  pièces  d*or 
a  dû  être  frappé  à  roccnsion  du  passage  a  l'effigie  de  T.ouis  le  Débonnaire  et  au 
de  l'empereur  Goastaace  dans  la  Grande-  nom  deCharlemague(voy.  les  articles  de 
Bretagne.  cesprinces).  ChaiTOsVIuf ut  donc  lèpre- 
'li  mode  de  porter  des  monnaies  et  mier  roi  de  France  qui  fit  fifapper  de  vé- 
des  médailles  comme  ornement  fut ,  ritables  médailles.  Etait-ce  une  réminis- 
comine  on  l'a  vu  plus  haut,apportée  par  cence  de  l'antiquilé  ?  C'est  ce  que  uous 
les Bomains  dnns  les  Gaoles,  puis  chez  n*osons  décider.  Quoi  qu*il  en  soit,  les 
les  barbares.  Lorsque  l'empire  d'Occi-  plus  anciennes  pièces  françaises  aux- 
dent  eut  succombé,  ces  barbares  n'en  quelles  on  puisse  réellement  donner  le 
continuèrent  pas  moins  cet  usage.  On  nom"  de  Ynedaîlles  (*)  consacrent  tin  fait 
a  trouvé  dahs  le  tombeau  de  Cnildéric  glorieux  pour  la  France,  l'expulsion  des 
des  aureus  du  Bas-Empire  ,  entourés  Anglais;  c'est  celle  que  nous  avons  dé- 
dTun  cercle  d'os  et  munis  de  belières.  crite  à  l'article  CAtAis(monn.dc).Voy. 


La  ressourcé  des  -monnaies  romaines 

venant  à  leàr  manquer,' ils  employèrent 
delà  même  manière  des  monnaies  bar- 
bares t  nous  avons  vd  pfnsiears  Mens 
méirovingiens  munis  de  bélières  ;  ou 
bien,  ils  fabriquèrent  de  barbares  brao 
téates  au  nom  des  empereurs  romains: 
nous  avons  Vi^  à  l'efligie  de  Constance 
etd'Antonin  le  Pieux  de  ces  bractéates 
d'or,  qui  semblaient  avoir  été  fabrii^uées 
psr  des  Anglo-Saxons  vers  le  septième 
ou  le  huitième  siècle.  Sur  celle  qui  re- 
présentait Antoiiin  le  Pieux,  le  nom  do 
ce  prince  était  précédé  d'une  croix,  sic: 

+  AWTOHlNTS^i^lVS. 

L'usage  de  suspendre  au  cou ,  com- 
me reliques  ou  comme  ornements,  cer- 
taines monnaies,  semble  avoir  subsisté 
pendant  tout  le  moyén  âge;  les  gros 
tournois  de  saint  Louis  étaient  percés 
et  portes  coinme  préservatifs  de  ct  rlai- 
nes*  maladiëâ*;  fut  de  même  des 
basants  rapj)ortésdeConstantiiu)p!e  par 
les  croisés.  Mais  laissons  ce  genre  de  mé- 
dailles d^où  découlent  évidemmentcelles 
qui  décorent  les  chapelets  et  que  cer- 
tains marchands  débitent  dans  les  foi- 
res, comme  bénites  {)ar  saint  Hubert,  et 
préservant  de  U  rageif  été.;  isi  ocicupons- 
0OQ»/d«t  yérikalilS  médaillM,  âestï. 


t.  IV,  p.  7. 

D'autres  médailles  d'argent,  au  même 
type  et  de  la  même  époque,  portent  les 
légendes  suivantes '  ' 

cloeta:  t»AX  :  tibi  :  sit  :  bex  : 

KABOLE  :  LAVS  :  QVE  :  PEBUENIVSC*). 

ÉVGftYM  :  fbancobViiî  *anto  :'i)TS- 

CBIMINE  :  LABKNS.  HOSTILI  :  RABIE  : 
VICTA  :  VIBTVTE  :  KEFOBMANS.  XPl  : 

coissiLio  :  LEGis:  ex:  AYXILIO. 

HOnA-:  HONi  !D0itINY8  :  IHS  :  expi- 
BAVTT.  HELi:  CLAMANS  :  ANIMAM  :  PA- 
XBl  :  COSMANDAVIT.  LATVS  :  EIVS  : 
LÂNCBÀ  :  MlIiSS  :  PBBrOAA-m.  TBBRA  : 
tVHC  :  COKTBEMVIT.  ET  '.  SOL  :  OBSCY* 
BAVIT.  ADOREMVS  :  TE  :  XPE. 

(•)  Nous  ne  devons  cependant  jjas  oublier 
de  dii«,  et  on  Ta  vu  i  l'art ide  Besamt,  qu'à 
l'époque  du  saoïf  le  roi  faisait  frapper  des 
pièces  ainsi  noniuiées,  (lu'ii  remettait  àî'arche- 
vêque  de  Reinlï;  'et'qùe,  danà  ce^làînes  cir- 
constances, le  maître  des  monnaies  remettait 
au  roi  une  bourse,  remplie  de  pièces  d'or  fai- 
tes k  ion  înlentioiu  Hom  avons  vu  une  chnise 
if  or  du  (pialorzième  siècle,  portant  d'un  côté 
pour  légende  xrc  vuccit.  xpc.  hkonat.  xpc 
mFKaAn> ,  et  de  l'autre ,  au  lictt.  du  noB 
royal,  (  eux  des  quatre  évangélistes  :  mathkts. 
ttjicèfij  MAEcv^  lOBAHMcs.  A  1^  rig|teui\  oa 
pourrait  "Voir  une  médaille  dans  cette  |ipèoe. 
Pour  imwNHif 
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On  en  trouvera  cinq  ou  six  autres  du 
m^iie  genre ,  décrites  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Trétor  de  glyptique  et  de 
7iumismatiqu€ ,  partie  des  médailles 
fra/içaises ,  e(  d.out  le  texte  est  di^  à 
M.  Lienornnant.  Mais  qBelque  curieuses 
que  soient  tontes  ces  pièces ,  nous  som- 
mes contraints  de  renvoyer  à  cet  ou- 
vrage, et  de  n'en  citer  ici  que  quelques- 
unes  de  ces  pnnicra  temps. 

KABOLVS.   DEI.   GRACIA.  FKA^CO- 

AVM.  BEX.  Dans  une  rosace,  le  roi 
tenant  d'upe  tnain  une  épée  nae ,  et  de 

l'autre  Pécu  de  France,  v}.  lvdovi- 

CVS.   DBl.   GHA.    FRANCOBVU.  ASX. 

Saint  Michel,  Pépée  haute,  j^rtant  a^ 
bras  récu  de  France  et  terrassant  le  dra* 
îion.  Cette  pièce  d'argent ,  que  quelques 
personnes  ont  regardée  connue  une 
monnaie ,  ou  eomme  ayant  été  firap- 
pée  à  l'occasion  de  la  fondation  de  Tor- 
dre Sa^t-Michel ,  en  1469 ,  date  cer- 
tainement du  règne  de  Charles  VIII; 
car  Louis  XI  étoit  trop  ombrageux 
pour  permettre  qu'on  donnait  de  son 
vivantes  nom  de  roi  de  France  a  uju 
autre quli  lui;  mai»el|e  a  certainement 
rapport  à  cet  ordre. 

KAAOLVS.  DSI.  GAACU.  FBANCOBVM. 

BBX/  De^AIntfs.  Viennmuis;  un  écu 

rond ,  écartelé  des  armes  de  France  et 
de  Dauphiné,  v^.  un  k  ,  couronné  ,  sur 
un  cham^  semé  de  (leurs  d,e  lis avec  la 
légende  : 

G  :  ETE  :  F  ET  :  A  :  plesamcet  : 
PQB  :  L£S  :  GATILOM  :  D  :  b: 
c*e8t-Miie, été  faU  à  PUOtamtef, 
pour  les  gentilshommes  du  rey.  Cette 
médaille,  qui  est  en  argent,  est  une 
pièce  de  plaisance,  dont  le  coi  et,  leç 
gentiUboq^nies;  se  fsrvaieat  pouip  jooei;.. 

FF.LICE.  LVDOVICO.  REGNANTE.  DVO- 

DEgia^o.  CESAAE.  al:^bo.  gavdsi;. 
OMOTS  NÂCio.  Dans  le  champ,  le  buste 
du  roi  couvert  d'un  bonnet,  ayant  au 
coUi  le  collier  de  rord/;e  de  Saint-Mi- 
chel,;, dans  ia  légende  t.  Mft  lion,  ^e  tout^ 
sur  un  semis  d^  fleé^rs  de  lis.  ib.  LVOr 

DVN.  ÎLEPVBLICA  :  OAVDENTK  :  BIS  : 
AKiNA  :.  ABGMAK^B  :   BBM^j&NB.  SIC. 

FTi  :  ooiÎFLATA.  1499.  Le  portrait  d» 

la  rçlne  couronné,  sur  un  champ  semé 
mi-part^  de  Qeurs  d^  Ijis  et  (j^Uier* 
mines. 

Ççti^  pièce,  la,  Bi;imîl^%|nÇlîll9 


du  roi  et  de  la  reine  à  Lyon.  Cette  ville 
avfiit  déjà  ^appé  des  médailles  en  Thoii- 
neur  de  Cbarles  VUI  et  d'Anae  de  Bre* 
tagne. 

rious  iu)us  soDvnes  étendus  p^us  que 
nous  ne  raurîons  dû  peut-être  sur  nos 

preniières  médailles  françaises;  niais  ici 
nous  devons  nous  arrêter  et  renvoyer 
à  l'ouvrage  de  iM.  Lenormant,  le  seul 
qui  ait  encore  paru  sur  cette  matière; 
car  il  faudrait  faire  un  livre  tout  entier 
pour  décrire  tous  ces  monuments,  où 
rart  et  l'histoire  se  trouvent  si  digne- 
ment représentés.  Déjà ,  du  temps  de 
Charles  Vil,  le  roi  René  avait  fait  ve- 
nir en  Provence  des  artistes  italiens  ; 
liOuis  XII  et  Francis I*'  kurottvrirenl 
les  portes  du  royaume  et  les  accueilli- 
rent avec  empressement,  ils  ont  doté  la 
France  de  magnîGques  médailles,  et  ont 
trouvé  des  émules  parmi  nos  compatrio- 
tes.SousLouisXill  et  sous  LouisXIV, 
les  Dupré  et  les  Warin  portèrent  au  plus 
haut  degré  l'art  de  la  gravure  sa  né» 
dailles  ;  mais,  de  nos  jours,  il  faut  en  con- 
venir, cet  art  e^it  en  décadence.  Cette 
décadence ,  dont  les  premiers  $3rmptô- 
mes  apparurent  du  ten>ps  de  Louis  XV, 
9'a  tait  que  progresser  d/epuis  ;  ce  fut  en 
vain- que  Denon  diercha  à  lui  imprimer 
un  nouvel  élan  du  temps  de  l'empire, 
en  prenant  pour  modèle  l'antiquité;  ses 
efforts  furent  vains,  et  nous  sommes 
bien  loin  aujourd'hui  des  GbefiB-d*cea<* 
vre  du  dix-septieme  sièc  le. 

MOMKOX  (.Pierre-Étieuue).  sculpteur, 
né  à  Besançon  vers  1660 ,  alla  jeune  en 
Italie  ,  et  y  perfectionna  son  talent  par 
les  leçons  des  maîtres  habiles  et  l'étude 
de  l'antique.  Il  se  fixa  à  Rome,  où  il  de- 
vint l'un  des  directeurs  de  Pacadémle 
de  Saint-Luc,  et  où  il  mourut  vers  1730. 
On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  conpositiop ,  entre  autrâs, 
le  tombeau  en  marbre  élevé  au  pape 
Innocent  XI  dans  une  des  chapelles  la- 
térales de  la  basilique  de  Saisit-Pierre , 
et  les  deux  statues  colossal^  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paid.dansrsiglisddft 
Sauit-J/^aq  de  4^trai). 

yâeeteur  do  Hwse  M  oommanda 
des  copies  de  plusieurs  statues  anti- 
ques. EUes  sont  probablemeiit  encore 
aujpwçdfhui  dans  le  palais  et  les  jardins 
d^çàssel. 

Cette  viita.4iirqjr«iJM  do  Btk* 

Ht 
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gique,  assiégée  le  14  mars  1691  par  le 
marédnl  de  Luxembourg ,  se  rendit  à 

I^ouis  XTV,  qui  avait  voulu  assister  en 
personne  aux  opérations  du  siège,  le  8 
avril  suivant,  après  14  jours  de  tranchée 
ouverte.  La  garnispn  avait  perdu  envi- 
ron 1,200  lioiniiies. 

—  Mons  lut  reprise  par  le  duc  de 
Marlborough  et  le  prinee  Eugène,  le  20 
octobre  1709.  Elle  retomba  au  pouvoir 
des  Français  le  10  juillet  1746.  Le  siège, 
commandé  par  le  prince  de  Conti,  avait 
oooimencé  le  7  juni,  et  la  tnmcbée  était 
ouverte  depuis  le  25. 

—  L'occupation  de  Mons,  au  mois  de 
novembre  179S,  fiit  un  des  premiers 
fruits  de  la  victoire  de  Jommapes.  L'ar- 
mée victorieuse  y  trouva  237  l)ouches 
à  feu  et  de  nombreux  approvisionne- 
ments. 

—  Cette  ville  fut  une  de  celles  que 
Dumouriez  livra  aux  Autrichiens  après 
la  bataillé  de  Neerwinden.  SchérOT  et 
Kléber  la  leur  reprirent  le  l"  juillet 
1794 ,  et  sa  perte  les  força  d'évacuer 
Condé ,  Valencîennes  et  le  Quesnoy. 

MoNS-EN-PuELLE  ( bataille  de Les 
Flamands,  mécontents  de  leur  seigneur, 
s'étaient  abandonnés  aux  armes  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Mais  Jacques  de  ChâtillOQ, 
lieutenant  du  roi  dans  cette  riche  con- 
trée ,  rayant  accablée  d'e.\actions  et  de 
tyrannies  odieuses,  les  Flamands  oppri- 
més se  révoltèrent,  Bruges  éi;oriit'n  sa 
garnison,  et  l'armée  française,  accou- 
rue 0  Courtray  pour  y  chercher  ven- 

?;eance,  n'y  trouva  (ju'une  sanglante  dé- 
aite(1302}.  Philippe  le  Bel  ne  crut  plus 
alors  à  une  facile  conquête.  Il  prolita 
des  loisirs  dVne  trêve  pour  lever  de 
l'a  Plient,  et  mettre  sa  chevalerie,  ainsi 
que  l'infanterie  des  communes,  sur  un 

{>ied  formidable ,  puis  il  marcha  contre 
a  Flandre  (1304),  força  le  passage  de  la 
Lys,  et  trouva  l'armée  flamande  rangée 
eii  bataille  près  de  Mons-en-Puelle. 

Les  Flamands ,  pour  briser  l'impé- 
tuosité de  la  cavalerie  française,  avaient 
formé  avec  leurs  chariots  une  double 
enceinte  qui  leur  servait  de  retranche- 
ment.  Mais,  instruits  cette  fois  par  i'ex- 

Kérience,  les  Français  n'allèrent  pas  se 
eurter  téméraireihent  contre  cet  obs- 
tacle; ce  furent  eux,  au  contraire,  qui 
lassèrent  !n  patience  de  l'ennemi  et  l'at- 
tifèrent dans  la  plaine.  Le  premier  choc 


des  Flamands  fut  terrible  :  ils  pénétrè- 
rent jusqu'à  la  tente  royale  qu'ils  pillè- 
rent, et  peu  s'en  fallut  que  le  roi  lui- 
même,  sui{)ri.s  et  désarmé,  ne  tombât 
entre  leurs  mains.  Mais  le  sang-froid 
de  Philippe  le  Bel  ne  l'abandonna  pas 
au  milieu  de  cette  alarme.  Dès  qu'il  eut 
trouvé  un  cheval  et  une  arme,  ce  fut  lui 
qui,  au  fort  même  de  la  m^ée,  rallia 
les  siens  par  sa  voix  et  son  exemple,  et 
les  ramena  à  la  charge  contre  l'ennemi. 
La  résistance  des  Flamands  fut  aussi 
Opiniâtre  que  leur  attaque  avait  été  im- 
pétueuse. La  nuit  étant  venue,  ils  con- 
tinuèrent à  se  battre  à  la  lueur  des 
flambeaux.  Mais  enfin  ils  furent  rom- 

fius  et  renversés  par  la  cavalerie ,  et 
aissèrent  le  champ  de  bataille  couvert 
de  6,000  cadavres.  Philippe,  visitant 
peu  de  jours  après  cette  plaine  ensan- 
glantée, fit  enterrer  ses  morts,  et  défen- 
dit qu'aucun  des  Flamands  re^ût  la  sé- 

ftulture  ;  il  voulait  les  punir  ainsi  do  • 
eur  fclonie. 

Cependant  les  vaincus  ne  s'épouvan- 
tèrent point  de  ce  désastre.  Trois  se- 
maines après,  ils  formèrent  une  nou- 
velle armée,  vinrent  attaquer  Philippe, 
qui  faisait  le  siège  de  Lille  ;  et  celui-ci, 
effirayé  d'une  lutte  interminable,  traita 
avec  ses  vassaux,  et  voulut  bien  recon- 
naître l'indépendance  de  la  Flandre. 

MoNS-Bd-ViMBU  (bataille  de),  1431 . 
Philippe  le  Bon  ayant  succédé  à  son 
père  Jean  sans  Peur,  dans  le  duché  de 
Bourgogne ,  n'eut  rien  tant  à  cœur 
que  de  venger  sa  mort  ;  il  rassembla 
son  armée,  et  s'étant  allié  aux  Anglais 
contre  Charles  VII  par  le  traité  de 
Troyes ,  il  entra  en  Picardie  et  mit  le 
siège  devant  Saint-Riquier.  Il  était  là 
depuis  près  d'un  mois,  iorsau'il  apprit 
que  le  sire  d*Harcourt  avait  rassem- 
blé les  garnisons  de  différentes  vil- 
les pour  marcher  contre  lui.  Résolu  de 
le  prévenir,  «  il  envoya  tout  aussitôt 
Phnippe  de  Saveose  avec  cent  vingt 
lances,  pour  tourner  leï  Dauphinois  et 
les  attaquer  en  Uanc.  Alors  le  choc  com- 
mença :  il  fiit  rude.  Les  hommes  d*ar- 
mes  des  deux  partis  s'élancèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  Dnuphinois ,  dont 
les  chevaux  n'étaient  pas  fatigues  ,  ar- 
rivèrent à  pleine  course  sur  les  Bour- 
guignons,  qui  soutinrent  d'abord  assez 
bien  le  choc.  Les  lances  se  brisaient  ; 
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les  gens  d'armes  étaient  Jetés  à  terre;  on 
s'approchait  de  plus  près ,  on  en  venait 
aax  mams;  la  mêlée  commençait  à  de- 
venir sanglante,  lorsque  soudainement 
une  partie  des  gens  du  duc  prit  la 
fuite.  Tout  se  fit  en  si  grande  bâte,  que 
sa  bannière  était  demeurée  aux  mams 
du  valet  qui  la  portait.  Cet  homme  eut 
peur,  tourna  bride ,  s'en  alla,  et  laissa 
même  tomber  la  bannière  :  ce  iîit  là  ce 
qui  commença  à  mettre  l'épouvante 

Sarmi  les  Bourguignons.  Le  roi  d  armes 
e  Flandre  r^andit  parmi  les  rangs 

Îue  son  maître  venait  d'être  abattu, 
l'alarme  redoubla  j  de  braves  cheva- 
liers d'Artois,  de  Picardie,  de  Flandre, 
qu'on  avait  toujours  vus  à  l'épreuve  du 
péril ,  se  troublèrent  et  se  mirent  à  la 
déroute.  Ils  coururent  à  la  rivière  pour 
la  repasser  au  pont  d'Abbeville  ;  mais 
la  ville,  toute  favorable  au  dauphin, 
leur  ferma  ses  portes  ;  ils  poursuivirent 
jusqu'à  Pecquigny. 

«  Cependant  le  duc ,  resté  avec  le 
tiers  de  son  monde ,  faisait  des  pro- 
diges de  valeur.  Jean  de  Luxembourg 
reçut  une  forte  blessure  au  visage,  fut 
jeté  en  bas  de  son  cheval  et  fait  pri- 
sonnier. Le  seigneur  d'Himbercourt 
fat  aussi  blessé  et  pris.  Kien  n'ébranla 
le  courage  du  duo  :  un  coup  de  lance 
traversa  l'arçon  de  sa  selle  ;  un  autre 
dérangea  son  armure.  Un  bomme  d'ar- 
mes dauphinois  le  saisit  vigoureuse- 
ment pour  l'entraîner  à  terre  ;  il  piqua 
son  chevaJ  et  s  arracha  de  cette  étrein- 
te. Près  de  lui,  un  bon  nombre  de 
braves  chevaliers  combattaient  aussi  en 
désespérés.  Aucun  ne  se  montrait  aussi 
redoutable  que  le  jeune  sire  de  Vilain , 
que  le  duc  venait  d'armer  chevalier.  II 
('tait  de  hante  stature  et  monté  sur  un 
iurt  cheval  ;  laissant  la  bride,  il  avait 
pris  à  deux  mains  sa  bâche  d'armes  et 
frappait  à  grands  coups  parmi  la  mê- 
lée. Tout  ce  qui  tombait  sons  sa  main 
était  abfltta  ;  il  arriva  ainsi  jusqu'à  Sain- 
trailles,  qui  était  venu  de  Snint-Riqiiier 
prendre  part  à  la  bataille;  il  eut  Thon- 
neur  de  faire  reculer  ce  vaillant  cheva- 
lier, ^i  confessa  ensuite  qu'il  n'avait 
pas  ose  braver  la  terrible  bacfae  du  sire 
de  Vilain. 

c  CSependant  une  partie'des  Dauphi- 
nois ayant  vu  la  déroute  des  gens  du 
duc,  s'était  lancée  à  leur  poiTrsuite  : 


cette  division  fut  secourable  aux  Bour- 
guignons. La  victoire  leur  demeura  :  Ils 
rompirent  et  mirent  en  fuite  ce  qui  leur 
était  opposé.  Le  duc  lui-même  fut  si 
âpre  et  si  animé  au  combat,  qu'il  suivit 
longtemps  la  rive  de  la  Somme,  pour- 
suivant les  Dauphinois  ;  il  en  prit  même 
deux  de  sa  main.  En  même  temps  le 
sire  de  Rosîmbos  avait  relevé  la  ban- 
nière de  Bourgogne  et  rallié  une  partie 
des  fuyards.  La  journée  se  déclara  ainsi 
pour  ie  duc,  et  il  échappa  à  un  si  grand 
péril  par  la  victoire.  Saintrailles  et  les 
principaux  chefs  du  Dauphin  furent 
faits  prisonniers  et  emmenés  à  Abbevii- 
le.  Ceux  des  Bourguignons  qui  s'étaient 
enfuis  en  abandonnant  leur  seigneur , 
reçurent  de  lui  un  accueil  sévère.  Quel- 
ques-uns étaient  de  sa  maison  ;  il  les  eu 
chassa  :  on  les  surnomma  les  chevaliers 
de  Picquigny,  et  il  leur  fallut  long- 
temps pour  effacer  par  leur  bravoure 
cette  honteuse  tache. 

«  Cette  victoire  de  Mons-en-Vimeu 
délivra  les  Marches  de  Picardie  des  com- 
pagnies dauphinoises.  Plusieurs  forte- 
resses n'espérant  plus  de  secours  se  ren- 
dirent. Le  sire  d'Offemont  traita  pour 
Saint-Kiquier ,  et  le  livra  à  condition 
que  le  due  remettrait  sans  rançon  Sain- 
trailles, le  sire  de  Conflans  et  le  sire  de 
Gamachesi  ce  fut  même  par  leurs  soins 
ue  fîit  eondu  cet  arrangement.  Le 
uc  leur  avait  fait  un  si  honorable  ac- 
cueil qu'il  leur  avait  gagné  le  cœur,  et 
ils  s'en  retournèrent  répandant  partout 
les  louanges  de  sa  courtoisie  ;  amis  et 
ennemis  parlaient  de  lui  avec  bienveil- 
lance ,  et  comparaient  ses  bon  nés  façons 
à  la  rade  fierté  des  Anglais  (").  » 

]\IONSF,iGNF.iiR.  Ce  titre,  ainsi  que 
celui  (le  nipssire,  ne  se  donnait  autre- 
fois qu'aux  chevaliers,  et  leurs  femmes 
ne  les  désignaient  pas  autrement  lors- 
qu'elles leur  adressaient  la  parole  ou 

f>arlaient  d'eux.  Le  roi  était  aussi  qua- 
ifié  de  monseigneur,  et  le  titre  de  sire, 
u'on  lui  donna  plus  tard,  était  celui 
es  barons,  c'est-à-dire,  des  vassaux  no- 
bles de  la  dernière  classe. 

Dans  les  siècles  subséquents,  le  mot 
monseigneur  devint  plus  commun  , 
mais  ne  s'appliqua  qu'aux  sommités 

(*)  De  Baraate ,  Histoire  dndtteêdtBtUiF* 
gogne,  t.  IX.,  p.  76. 


3 


Dlgilized  by  Google 


838             MONSIEVtt           L'UI^lVEÏLSi  MONSlIiNT 

• 

nobiliaires,  ou  fui  attache  a  ae hautes  roi.  Louis  XVIII  s'appelait  Monsieur 

dignités.  Les  princes,  les  ducs  et  pairs,  du  vivant  de  Louis  XVI ,  et  Charles  X 

les  marc  liaux  ,  les  grands  officiers  de  porta  ce  titre  pendant  le  règne  de  Louis 

la  couronne,  les  archevêques,  les  évê-  XVIIÎ. 

3 UPS  et  les  présidents  à  mortier,  avaient  Lors  de  la  révolution ,  le  mot  mon- 

roit  à  ce  titre.  On  le  donnait  aux  mi*  sieur,  cbassédu  vocabulaire  des  patrio- 

nistres  tant  qaMIs  gardaient  leuri  font-  les ,  et  remplacé  par  celui  de  citoyen , 

tions;  mais  quand  ils  étaient  con^édi^,  devint  une  qualiûciition  apnt  on  s'o^ 

il  n'y  avait  que  ceux  à  qui  îl  apparte-  fensa.  La  réaction  qui  suivit  le  9  thçr- 

nait  par  leur  rang  qui  le  conservai^sent.  midor  le  lit  reparaître.  On  l'accueillit. 

Lorsque  les  parlements  étaient  assem-  at  depuia  oe.  temps  il  est  resté  paisQ>le 

blés  ,  et  siégeaient  comme  corps  judi-  possesseur  de  ses  anciens  droits, 

ciaire,  les  membres  qui  les  composaient  Monsiony  (  Pierre  -  Alexandre  ) , 

étaient  qualifiés  messefgneura.  Les  re-  eompositeur,  est  né  le  17  octobre  t7S9  a 

qucUcs  et  mémoires  qui  leur  étaient  Fauquemberg,  bourg  du  Pas-de-Calaii. 

adressés  devaient  porter  pour  suscrip-  Destmé  par  ses  parents  à  la  carrière  des 

tion  :  Â  nosseigneurs  du.  parlement,  flnances,  il  vint  à  Paris,  et  fut  placé 

Les  habitants  des  campagnes ,  par  ha-  dans  les  bureaux  de  la  comptabilité  du 

bitude  de  servilité,  monsetgneurisaient  clergé.  Il  avait  reçu  quelques  leçons  de 

le gentillâtre  dont  ils  étaient  les  tenan-  violon,  mais  ne  connaissait  aucun  des 

ciers  on  les  mainmortables .  et  soufent  élénMnts  de  la  composition,  lorsxju'après 

celui-ci  n'avait  aueuD  titre  a  cette  que*  avoir  assisté  h  une  représentation  de  la 

lification.  ^ruante  maîtresse  de  Per^olèse,  il  se 

Le  mot  Monseigneur  y  sans  adaîtion  sentit  poèsédé  du  désir  d'écrire  de  la 

d'un  nom  à  la  suite,  désigna,  sous  Louis  musique.  II  (  oininen(^a  par  prendre  des 

XIV,  le  dauphin  héritier  présomptif  de  ]e(,:ons  d'harmonie  de  Gianotti ,  et  au 

la  couronne.  bout  de  einq  mois  d'études  il  écrivit  sa 

Dans  la  célèbre  nuit  du  4  août  1789 ,  partition  des  Aveux  indiscrets ,  qu'il 

le  titre  de  monseigneur  fut  supprimé  fit  représenter  au  théâtre  de  la  Foire 

avec  toutes  les  autres  qualifications  no-  en  1769  ;  il  avait  alors  trente  ans.  A  ce 

biliaires.  Kapoléon  le  ressuscita  avec  premier  ouvrage  succédèrent  le  Maître 

ceux  d'altesse  ,  d'excellence  ,  d'émi-  en  droit  et  le  Cadi  dupé.  C'est  sur  la 

nence,  etc.  La  restauration,  dans  les  musique  de  cette  dernière  pièce  que 

souvenirs  et  les  habitudes  de  laquelle  Sedaine  conçut  le  désir  de  connat- 

ees titres  rentraient,  en  continua  Tu-  tre  Monsigny;  une  étroite  liaison  se 

sage ,  mais  sans  rendre  à  la  haute  ma-  forma  alors  entre  les  deux  artistes  ,  et 

gistrature  le  monseigneur ,  qu'elle  avait  de  leurs  talents  réunis  naquit  le  petit 

possédé  autrefois.  Depuis  jaillet  1880,  opéra  On  ne  s'avise  jamais  de  tout, 

une  ordonnance  rovale  a  ôté  cette  qua-  représenté  sur  le  théâtre  de  la  foire 

lification  aux  ministres,  et  elle  esttom-  Saint-Laurent  en  1761.  Cependant,  les 

bée  a  peu  près  en  désuétude.  succès  que  valait  Monsigny  au  théâtre 

MONSIBUB.  Ce  titre  et  celui  de  mon-  de  la  Foire  excitèrent  la  jalousie  de  la 

seisneur  eurent  des  fortunes  différen-  troupe  de  la  Comédie  Italienne,  qui  fit 

tes.  Le  second  resta  noble ,  le  premier  des  réclamations  ;  le  théâtre  fut  fermé, 

tomba  dans  la  bourgeoisie ,  et  se  mit  i  Alors  acteurs  et  auteurs  émigrèrent 

la  disposition  des  hommes  de  toutes  les  forcément  et  vinrent  demander  asile  à 

classes.  Cependant  on  l'adressa  encore  la  Comédie  Italienne.  Celle-ci  ne  s'en 

aux  gentilshommes  qui  n*a valent  pas  trouva  pas  mal.  Avec  plus  de  ressources 

droit  au  monseigneur,  et  même  à  ceux  théTit raies ,  le  talent  de  Monsigny  s'a- 

à  qui  cette  qualification  était  due,  quand  grandit  :  Le  Hoi  et  le  Fermier  (  3  ac- 

on  y  joignait  le  titre  de  leur  dignité,  les,  1763);  Rose  et  Colas  {  1  acte, 

comme  mrsqu*on  disait  monsieur  le  1784),  témoignèrent  des  progrès  du 

prince,  monsieur  le  dur ,  monsieur  le  compositeur.  Deux  ans  après,  "\lon- 

cbancelier,  monsieur  le  maréchal,  etc.  signy  faisait  jouer  à  TOpéra  Aline  ^ 

Moniteur  tout  seul,  et  sansétresaivi  reine  de  Goteomk,  De  1768  à  177'7, 

dVn  nom,  daignait  le  frère  puhié  dn  il  travailla  oonstamment,  et  on  ac- 
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coêiDit  saoeessiTemmt  avec  plaisir  Vile 
aonfiante,  opéra  comique  en  3  actes  ;  le 
Déserteur ,  drame  en  3  aelos;  le  fau- 
con ,  la  Belle  Arseiie ,  le  Rendez-vous 
bien  emph^j  Féiix  ou  l'Ei^ani  trouvé. 
Mais,  tout  à  coup  Monsigny  s'arrê- 
ta ,  sans  que  ses  facultés  eussent  paru 
s*alf!ifblir  ;  il  eena  d*éerir«,  et'  fors- 
qu'on  lui  en  demandait  la  raison  :  «  îl 
<'  ne  me  vient  plus  une  seule  idée,  «  di- 
sait-il. Cependant  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie 
il  conserva  cette  lensibilité  si  vive  qui 
se  retrouvait  dans  ses  productions,  dont 
nos  pères  ont  gardé  un  doiu  fiouvenir^. 
De  nos  josrs,  la  nmttiqoe  Be  Monsigny 
n'est  plus  jouée.  On  a  récemment  tenté 
à  rOnéra-Comique  la  reprise  de  Rose 
et  Cotas }  mais  il  est  douteux  que  nos 
oreilles,  habituées  depuis  quelques  an* 
nées  à  un  certain  fracas  musical ,  aient 
encore  assez  de  sensibilité  pour  être 
éimiM  par  les  afloenis  n  vrais,  si  tou- 
chants ,  mais  si  simples,  de  la  musique 
de  Monsigny.  Nous  ne  voulons  pas  par 
là  Jeter  un  Blâme  sur  nos  compositeurs 
modernes  ;  chaque  chose  a  sou  temps. 
Afais  nous  trouverions  de  même  dérai- 
sonnable qu'on  blàinàt  aujourd'hui  la 
naïveté  de  la  musique  de  Monsigny  ; 
qn'on  interroge  ceux  qui  ont  entendu  /e 
Déserteur  lorsqu'il  parut  :  tous  en 
parlerbftt  encore  en  pleurant 

Monsigny  perdit  a  la  révolution  la 
place  de  maître  d'hôtel  qu'il  occupait 
chez  le  duc  d'Orléans,  et  en  même 
tonps  une«partie  de  sa  fortune;  mais, 
en  1798,  les  comédiens  soriétaires  de 
rOpéra-Comique  lui  firent,  eu  témoi- 
gnage de  reèonnaissanoe,  une  pension 
de  2,400  francs.  11  fut  reçu  de  l'Institut 
en  1813,  obtint  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  en  '1816,  et  mourut, 
âge  de  quatre-Tingt-huit  ans,  le  14 jan- 
vier 1817. 

MoNSTBELET  (  Euguerrand  de  ) , 
chroniqueur  du  quinsieme  siècle ,  •  né 
vers  l'an  l:î90  a  Cambrai,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  probable,  fut  prévôt  de 
cette  ville,  puis  de  Walincourt  ;  il  écri- 
vit les  événements  arrivés  de  son  temps, 
princi[)alement  la  relation  des  guerres 
U«  France,  d'Artois,  de  Picardie  et 
d'Angleterre,  et  mourut  en  1453.  Ses 
chroniques  embrassent  les  années  1400 
à  1453  ,  et  commencent  précisément 
où  liui^seut  celles  de  F roissart.  Toute- 


fois le  premier  chapitre  remonte  à  1880, 

et  présente  un  abrégé  de  l'Iiistoire  de 
('liarles  VI  depuis  son  couronnement. 
Différents  continuateurs  ont  coudait 
cette  chronique  Jusqd*en  1616.  Les  pltis 
anciennes  éditions  ,  avec  daté,  sont 
celles  de  J.  Petit  et  I.euoir,  Paris, 
1513,  etde  Fr.  Regnâult,  15ia,  Z  vo- 
lumes in-folio.  M.  Buchon  ,  dans  sa 
Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises,  a  donné  la  meilleure  édi- 
tion que  nous  ayons  des  Chroniques  de 
Monstrelety  entièrement  rejondues  sur 
les  manuscrits,  avec  noies  et  éclairciS' 
êementSf  par  Téditeur,  Paris,  1896- 
1827,  15  volumes  in-8*  ;  un  Mémoire 
de  J.-B.  Dacier,  sur  la  vie  et  les  chrO' 
niques  de  Monstrelet,  est  pkicé  en  tête 
du  pren^ier  volume.  Cette  édition  a  été 
reproduite  en  1  volume,  dans  la  CoUeO' 
tion  du  Panthéon  littéraire., 

.  MOITTAOïrB  ,  MONTAGN ABD8.  i—  Co 

fut  seulement  sons  rassemblée  législa- 
tive, et  après  quatre  mois  de  lutle.s  ar- 
dentes, que  la  presse  distingua  par  des 
noms  propres  les  diverses  fractions  de 
l'assemblée  qui  s'y  disputaient  le  pou- 
voir. Les  discussions  soulevées  psir 
l'aeeusation  de  Bertrand  de  Molleville, 
nnnistre  de  la  marine ,  contribuèrent 
à  dessiner  franchement  l'allure  des 
partis,  et  \t  Patriote  français,  dans 
son  numéro  du  24  février  1792,  les  dé- 
signa sous  les  noms  de  Feuillants, 
Indépendants,  Patriotes  -  Jacobins  et 
Montagnard».  C*est  de  cette  épo(iue, 
en  effet,  que  date  rinflueiico  du  jiarti 
énergi<]ue  dont  nous  allons  retracer 
l'histoire. 

La  Montagne,  qui  dut  son  nom  à  la 
place  que  les  honinies  de  ce  parti  avaient 
prise  sur  les  plus  iLiuts  gradins  de  la 
salle  des  séances,  était  loin  d'avoir  à 
cette  époque  l'importance  politique  que 
la  propre  valeur  de  ses  chefs  et  les  évé- 
nements allaient  bientôt  lui  attribuer. 
Au  club  des  Jacobins  même ,  les  mon- 
tagnards étaient  encore  en  minorité  ; 
mais,  au  dehors,  ils  s'appuyaient  sur 
les  .passions  populaires  et  recevaient 
d'elles  une  force  d'impulsion  à  laquelle 
il  allait  désormais  être  impossible.de 
résister.  Le  club  des  Halles,  le  cliib  c(ês 
Droits  (le  l'homme,  les  sociétés  fratei-- 
nelles  qui  enlaçaient  la  France  comme 
uii  réseau,  poussant  Jusqu'à  ses  deruic- 
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res  limites  Les  conséquences  du  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple,  soute- 
naient le  parti  montaîînard,  vivante 
représentation  des  droits  et  des  exi- 
gences populaires,  tandis  que  les  opf- 
RÎons  qui  nvnient  encore  fa  puissance 
4e  dirijger  les  débats  de  l'assemblée 
législative,  ne  représentaient  réellement 
que  Télément  bourgeois  qui,  un  instant 
comprimé,  devait  plus  tard  rôigir  si 
douloureusement  sur  les  destinées  de 
la  patrie. 

Cette  réaction  de  la  bourf^eoisie  con- 
tre les  doctrines  démocratiques  de  la 
Montagne  a  suffi  pour  imprimer  à  la 
désignation  de  Montagnards  un  tel 
cachet  de  cruauté  et  de  barbarie  ,  que 
l'opinion  publique  elle-même,  longtemps 
égarée,  a  confondu  sous  ce  nom  tous  les 
hommes  qui  gouvernèrent  la  France 
jusqu'au  9  thermidor;  mais  il  importe 
de  rectifier  à  cet  égard  tout  ce  qui 
est  contraire  au  sentiment  do  justice 
sens  lequel  Télude  de  cette  grande 
époque  ne  saurait  être  complète  ni  pro^- 
fitaUe. 

Comme  tous  les  partis,  la  Montagne 
a  commis  des  fautes  sans  doute;  mais 
n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour 
éveiller,  a  cote  du  souvenir  de  ses  er- 
reurs, le  souvcjiir  de  ses  bienfaits  et  du 
patriotisme  qu'elle  déplova  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  où  un  grand 
peuple  ait  jamais  été  placé?  Comme  tous 
les  partis  aussi ,  la  Montagne  a  eu  ses 
phases  diverses  et  a  vu  se  grouper  dans 
ses  rangs  des  hommes  (l'opinions  oppo- 
sées, qui,  sous  le  nom  de  montagnards, 
ont  pris  tour  à  tour,  à  la  direction  des 
affaires,  une  part  active  et  souvent  dé- 
aastreuse. 

Tant  que  la  royauté  fut  debout ,  tous 
les  hommes  qui  voyaient  en  elle  un  obs- 
tacle aux  progrès  de  la  révolution ,  et 
qui  luttaient  énergiquement  contre  les 
éléments  de  discorde  introduits  dans  le 
pays  par  les  intrigues  de  l'émigration , 
tous  ces  hommes  que  des  haines  si  ar- 
dentes devaient  diviser  plus  tard,  mar- 
chant ensemtle  vers  la  destruction  de 
la  royauté  qui  était  leur  but  commim. 
Mais  cependant  les  nuances  étaient  dès 
lors  trèsHiistinctes ,  et  le  radicalisme  de 
la  Montagne,  qui  trouvait  tant  d'écho 
parmi  les  masses,  alarmait  déjà  l'indé- 
cision des  républicains  modérés  dont  les 


girondins  devaient  plus  tard  être  les 
représentants. 

Toutefois,  dans  In  lutteque  l'assemblée 
législative  soutient  contre  la  royauté,  il 
est  à  remarquer  que  la  Montage  ne 
semble  jouer  qu'un  rôle  secondaire.  Le 
côté  brillant,  audacieux,  appartint  sur- 
tout à  la  Gironde,  c'est-a-dire,  au  parti 
ifa»lé PaMott français  désignait  alors 
sous  le  nom  de  Patriotes  jacobins. 
Ainsi,  après  le  20 juin,  c'est  Petion  qui 
tient  té£e  h  Louis  XVI  et  qui  répond 
avec  fermeté,  que  «  le  magistrat  du  peu- 
«  pie  n'a  pas  à  se  taire  quand  il  fait  son 
«  devoir  et  qu'il  dit  la  vérité.  »  Lorsque 
de  toutes  parts  l'invasion  menace  nos 
frontières  ,  quand  Brunswick,  à  la  téte 
de  quatre-vingt  mille  Prussiens ,  arrive 
tout  à  coup  à  Cohientz ,  et  que  la  cour 
trace  avec  joie  l'itinéraire  de  l'armée 
ennemie,  fixant  à  l'avance  le  jour  où  elle 
entrera  à  Verdun  et  à  Lille;  quand  l'in- 
surrection agite  la  France  entière  aux 
cris  de  : ./  bas  les  traitresl  n'est-ce  pas 
Vergniaud  qui  sans  cesse  à  la  tribune 
attaque  et  accuse  le  roi?  N'estce  pas  lui 
qui  s'écrie  :  «  Non  !  non  !  homme  que  la 
«générosité  des  Français  n'a  pu  rendre 
«  sensible ,  que  le  seul  amour  du  despo- 
«  tisme  a  pu  tonrher!  vous  n'êtes  plus 
»  rien  pour  cette  constitution  que  vous 
«  avez  si  indignement  violée,  pour  ce 
«  peuple  que  vous  avez  si  lâchement 
«trahi!  »  ]\'est-re  pas  Condorcet  nui, 
proposant  de  vendre  les  biens  des  émi- 
grés et  surtout  ceux  des  trois  princes , 
s'écrie  :  «  Décrétez  que  les  biens  des 
«  trois  princes  français  soient  sur-le- 
«  champ  mis  en  vente  pour  dédomma- 
«  ger  les  citoyens  dépouillés  au  nom  des 
«  rois ,  que  ces  princes  ont  excités  à  ra- 
«  vager  leur  patrie.  Vous  pouvez  trouver 
«  dans  cette  mesure  un  moyen  de  punir 
«  ces  orgueilleux  roup.iblos,  en  les  for- 
«  çant  de  contribuer  eux-mêmes  au 
«  perfectionnement  de  cette  égalité 
•t  contre  laquelle  ils  ont  conspiré.  Que 
n  ces  biens,  quelle  que  soit  leur  nature, 
«  soient  vendus  par  petites  parties  :  ils 
«  montent  à  près  de  cent  millions,  et 
«  vous  remplacerez  trois  princes  par 
R  cent  mille  citoyens  rendus  propriétai- 
■  res;  leurs  palais  deviendront  la  re- 
«  traite  du  pauvre  ou  l'asile  de  l'indus- 
«trie!  etc.»  Jamais,  on  le  voit,  la 
Montagne  n'a  poussé  plus  loin  ses  tbéo* 
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lies  sur  la  liberté  et  sur  la  propriété. 

Mais  à  cette  époque,  jusqu'après  la 
chute  du  ministère  feuillant,  monta- 
gnards et  girondins  marchaient  ensem- 
ble vers  le  même  but  et  obéissaient  à  une 
inspiration  commune.  Aussi,  il  serait 
dlfocile  de  signaler  quelque  différence 
entre  les  paroles  aue  nous  venons  de 
citer  et  celles  de  Hobespierre.  Soit  qu'ils 
attaquent  la  Fayette,  soit  qu'ils  atta- 
quent la  cour,  le  sentiment  géoénl  est 
le  même.  «  La  patrie  est  en  danger,  dit 
«  Robespierre,  parce  qu'il  existe  une  cour 
«  scélérate  et  fnoonvertissable.  »  Mais , 
dès  qu'aux  attaques  de  la  parole  doit  suc- 
céder l'attaque  réelle  et  brutale,  dès  que 
l'action  doit  succéder  aux  discours,  et 
qo*après  avoir  provoqué  les  passions  po- 
pulaires du  haut  de  la  tribune,  il  faut  les 
ameuter  et  les  diriger  sur  la  place  publi- 
que, la  naancequi  divise  les  deux  partis 
se  dessine  plus  nettement,  et  la  prépon- 
dérance de  la  iMoutagnesefait  sentir.  Le 
10  août  approche,  le  peuple  est  soulevé, 
et  les  f^ndins  demeurent  sans  ini- 
tiative, pendant  que  les  montagnards 
créent  dans  le  club  des  jacobins  le  co- 
mité insurrectioDnel,  d'oii  partent  et  aù 
viennent  aboatîr  tous  les  mouvements 
populaires. 

Dès  le  principe,  le  caractère  distinc- 
tif  de  la  Montagne,  c'est  l'action,  c'est 
rinfluence  directe  sur  les  individus  et 
sur  les  masses  ;  mais ,  des  le  principe 
aussi,  cette  action  est  multiple,  et  il 
importe  de  distinguer  les  nuances  qui 
divisent  cette  portion  essentielle  de  l'as- 
semblée et  du  club  des  jaeobins ,  nuan- 
ces légères  ,  indécises  encore ,  mais 
qu^il  n  est  cependant  pas  impossible  de 
saisir. 

Robespierre  nous  paraît  être,  dès 

lors ,  la  personnification  du  principe 
démocratique  dans  toute  sa  pureté.  Én 
loi  et  dans  les  hommes  qui  se  groupent 
autour  de  lui,  on  sent  que  reposent  l'a- 
venir et  le  salut  de  la  patrie.  Mais  au- 
près de  lui  s'élève  Danton ,  à  qui  Mira- 
beau semble  avoir  transmis  ses  vices  et 
ses  vertus  ;  Danton ,  le  tribun  popu- 
laire, qui  fait  passer,  avant  le  triomphe 
delà  sainte  cause  qu'il  défend,  la  satis- 
faction de  ses  goLits  et  ses  passions  ar- 
dentes; nature  grande  et  généreuse, 
mais  sans  convictions  profondes ,  sans 
vues  générales,  et  à  qui  manque  wnrtoul 


le  sentiment  démocratique,  le  sentiment 
de  fraternité  et  d'égalité.  Au-dessous  de 
ces  deux  chefs  de  la  Montagne,  une 
troisième  nuance  se  projette  :  c'est  celle 
des  hommes  sans  foi  qui  provoquent  les 
désordres  pour  les  exploiter;  qui  ne 

Eoursuivent  aucune  grande  idée,  aucun 
ut  que  celui  de  leur  intérêt;  à  qui  rien 
ne  coûte,  ni  trahisons,  ni  parjures;  qui 
luttent  enfin  avecles  forts  contre  les  fai- 
bles, juscju'à  ce  qu'ils  puissent  écraser 
leurs  alliesde  la  veille  et  s'asseoir  triom- 
phants sur  \e&  débris  fumants  de  tous  les 
partis.  Les  Tallien,  les  Fréron  et  toosles 
hommes  qui,  après  le  9  thermidor, 
exercèrent ,  en  réagissant  contre  la  ter- 
reur, une  terreur  plus  sanglante  encore, 
appartiennent  à  cette  division  du  parti 
montagnard;  et  à  chaque  événement, 
à  chaque  phase  révolutionnaire,  il  sera 
facile  de  déterminer  ce  triple  caractère, 
cette  triple  action  de  la  Montagne. 

Au  10  août,  c'est  Danton  qui  donne 
le  signal  de  l'attaque;  cependant  les 
girondins ,  mal^e  leur  hésitation  , 
prennent  au  succès  de  cette  journée  dé- 
cisive une  part  considérable.  Mais  de 
ce  jour  leur  influence  est  annulée ,  et 
si  la  ÎMontagne ,  en  miiiorit*^  jusqu'ici , 
ne  devient  pas  encore  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  dirige  l'opinion  publique 
avec  plus  d'autorité  que  jamais.  C'est 
qu'une  ère  nouvelle  vient  de  commen- 
cer pour  la  révolution;  le  peuple  a, 
de  ses  mains,  renversé  le  trône,  et  pour 
contenir  le  torrent  débordé,  il  faudra  au- 
tre chose  que  d'éloquentes  paroles.  Jus- 
que-là la  royauté  avait  protégé  la  révo* 
lution.  La  révolution,  gouvernée  jusque- 
là  au  nom  du  principe  monarchique  , 
va  se  gouverner  elle-même  au  nom  du 
principe  dont  elle  procède,  de  la  souve- 
raineté populaire.  Les  girondins  sont 
étrangers  au  peuple  ;  ils  n'ont  aucune 
valeur  gouvernementale,  ils  ne  croient 
pas  à  l'unité  française.  La  INIontagne , 
au  contraire,  réclame  et  centralise  le 
pouvoir  au  nom  du  peuple  contre  la 
royauté,  contre  la  noblesse  et  contre  la 
bourgeoisie;  c'est  pour  maintenir  l'u- 
nité de  la  France  et  la  sauver  de  l'inva- 
sion étrangère  qu'elle  va  lutter  contre 
les  partis,  jusqu'à  ce  que,  son  œuvre 
achevée,  elle  tombe  frappée  au  cœur 
par  ceux-là  même  qui  avaient  aggravé 
BC8  excès  et  ensanglanté  aon  action. 
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Kt  cependant,  même  après  la  victoire 
populaire  du  10  août,  la  Montagne, 
souveraine  au  dehors  par  ses  clubs  et 
ses  sociétés ,  est  eh  minorité  encore 
dans  l'assemblée.  Dànton  iseul,  parmi  les 
montagnards,  est  appelé  au  ministère 
atèis  Rolland  ,  Servan ,  Glavières , 
Monge,  Lebrun  et  Groiivelle.  Métne 
oprès  la  chute  de  la  royauté,  la  faction 
vraiment  gouvernementale  du  parti 
montagnard  se  trouvait  donc  en  pré- 
sence a'un  triple  obstacle,  les  girondins 
d'abord^  Danton  et  tous  les  hommes  oui 
subissaient  ^n  itifluSHbe ,  et  enllri  les 
provocateurs  de  désordres  qui ,  sous  le 
nom  de  montagnards,  et  de  thermido- 
riens ensuite  ,  couvrirent  la  France  de 
sang  et  de  deuil.  Robespierre  avait  par- 
faitement jugé  cette  situation  et  appré- 
cié les  devoirs  du  peuple.  «  N'oubliez 
«  oàè ,  disalt-i) ,  due  tous  avez  à  com- 
('  battre  la  ligue  des  despotes  et  à  con- 
«  fondre  les  complots  des  ennemis  plus 
«  dangereux  que  vous  nourrissez  dans 

•  votre  sein...  Restez  debout  et  veil- 
«  lez  !...  ■>  Et  déjà,  pressentant  les  né- 
cessités fatales  qui  se  préparaient  : 
»  Que  les  tyrans  et  les  traîtres ,  ajou- 
«  tait-il,  tombent  sous  le  glaive  des 
«  lois  !  La  clémence  qui,  leur  pardonne 
«  eét  barbarë  ;  c'est  un  crime  contre 
«  rHumanité.  » 

Quoique  étranger  an  ministère,  le 
parti  de  Robespierre  prend  dès  lors  au 
mouvement  politique  une  part  active. 
Aux  Jacob  ns,  à  la  Commune,  l'élément 
montagnardpur  tend  à  prédominer.  Au 
dire  de  M.  Tniers  lui-même ,  «  Tbomme 

•  qui  domine  le  plus  l'assemblée  com- 
«  mtmale,  c'est  Robespierre,...  et  sa 
«  réputation  de  talent ,  d'incorruptibi- 
«  Hté  et  de  eonstanœ,  en  fait  un  pep* 
«  sonnage  grave  et  respertabie  que  ces 
«  bourgeois  sont  fiers  de  posséder  au 
«  milieu  d'eux.  »  Cet  aveu  de  la  part  de 
l'historien  de  la  bourgeoisie  est  au 
moins  significatif,  et  peut  servir  à 
faire  apnrécler  Tinfluence  qifexer^ft 
déjà  sur  les  assemblées  et  dans  les  réu- 
nions populaires  cette  fraction  du  parti 
montagnard.  On  sent  déjà  que  Robes- 
pierre et  Dantôn,  quoique  marchant 
sous  la  même  bannière  et  au  nom  du 
même  principe,  tendent  à  se  séparer, 
Itt  que  chacun  d'eux  représente  un  élé- 
ment  mObnUL  toutefois  rbeon  de  la 


lutte  n'est  pas  venue  encore.  T/alli'é  delà 
veille  est  devenu  l'ennemi  du  jour;  la 
Gironde  et  la  Montagne,  unies  your 
marcher  contre  la  royaiité ,  se  divisent 
après  la  victoire ,  et  c'est  contre  les  gi- 
rondins désormais ,  c'est  contre  les  re- 
présentants do  principe  fédérattf,  ^ne 
les  montagnards,  représentants  du  pnn- 
cipe  d'unité,  coaliseront  leurs  efforts. 

Iltals  combien  de  symptômes  font 
déjà  ))re8sentir  à  ^ui  appartiendra  la 
victoire!  Quarîd  une  députation  de  là 
Commune  vient,  au  17  août,  demander 
à  rassemblée  là  bréatioh  ét  rbirgMîsa- 
tîon  du  tribunal  populaire,  connu  sous 
le  nom  de  tribunal  du  17  août^  c'est 
Robespierre  qui  est  élu  président;  mais 
11  refuse  ce  dangereux  honneur,  où  sa 
popularité  s'userait  sans  utilité  et  sans 
gloire.  Dix  jours  plus  tard  ,  lorsque  les 
électeurs  de  Pans  s'assemblent  pour 
choisir  leurs  représentants  à  la  Con- 
vention nationale ,  Roltesplerre  est  le 
prediier  élu ,  et  sa  présence  suffit  pour 
donner  à  la  Commune  une  autorité  pres- 
que souveraine,  contre  laquelle  les  gi- 
rondins essayent  vainement  de  protes- 
ter. La  Montagne  alors  est  grande 
comme  son  nom  ;  à  elle  appartient  l'i- 
nitiative bonne  ou  mauvaise;  et  pen- 
dant que  Robespierre  et  ses  amis, 
imprimant  à  l'opinion  publique  un 
mouvement  salutaire,  préparent  le  gou- 
vernement nouveau ,  centraliserft  rad- 
ministratkm,  exaltent  le  patriotisme, 
Danton,  ou  comité  de  défense,  expose 
la  situation  de  la  France  ,  et  prononce 
ces  paroles  grosses  de  sang  :  «  Il  faut... 
»  il  faut  FAiHK  pErR  aux  royalistes!  > 
Et  les  misérables  qui  formaient  la  lie 
de  ce  parti  géant  excitent  les  bour- 
reaux pendant  les  journées  de  septem- 
bre :  c'est  ce  que  Tallien  appelle  la 
juste  vengeance  du  peuple.  ^ , 

La  Convention  s'assemble  enfin;  mais 
tels  sont  les  dangers  de  la  situation , 

Î[ue  l'ordre  semble  impossible  si  tous 
es  pouvoirs  ne  sont  concentrés  dans 
une  même  main  :  tant  le  sentiment  de 
l'autorité  et  de  l'unité  du  pouvoir  est 
instinctif  dans  les  niasses.  Louis  XVI 
est  à  peine  renversé,  que  le  besoin  d'une 
dictature  se  fait  sentir;  et  soit  qu'il 
obéisse  à  ses  convictions,  soit  qu'il  se 
fasse  l'organe  du  parti  orléaniste,  Ma- 
iat  vent  qq«  l'àoiirité  taniverah»  soit 
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nomme  Danion,  et  il  complète  son  idée 
en  représentant  ce  dépositaire  du  pou- 
foir  suprême  afee  un  boulet  aux  pieds, 
emblème  de  sa  aoumiflaioa  aux  Tolontéa 

populaires. 

Robespierre  et  Danton,  au  nom  dçs 
dèuX  factibril  irépublicaines  dii  parti 

montagnard,  protestent  contre  tout 
élablissemept  d'une  dictature;  ils  re- 
poussent les  iaées  de  Marat,  et  rendént 

ainsi  liomma^o  rm  principe  nouveau  que 
la  France  vient  de  proclamer,  Mais  la 
dictature  était  nécessaire  dans  les  cir- 
constances périlleuses  où  la  France  était 

{)lacée,  et  le  comité  de  salut  public  ni- 
ait bientôt  l'exercer  avec  une  énergie 
et  une  vigueur  qui  seules  pouvaient  sau- 
ver la  patrie. 

Mais  au  début  même  de  la  Conven- 
tion, la  Montagne  éprouve  encore  de  la 
part  des  giroiidiris  un  échec  parlemen- 
taire :  Petion  est  élu  président,  Conclor- 
cet  vice-président ,  et  l'Assemblée  choi- 
sit pour  secrétaires  Brissot,  Vergniaud 
et  Lassource.  La  république  est  pro- 
clamée, et  c'est  Brissot  lui-même,  et 
ilon  un  montagnard ,  qui ,  après  avoir 
proposé  le  bonnet  rouge ,  la  pique ,  je 
sans-culottisme ,  pro[)osp  aussi  à  la 
Convention  d'adoplcr  le  tutoiement 
romain. 

Cependant,  les  deux  partis  étaient  en 
présence  :  la  Montagne,  faible  encore 
au  sein  de  la  Convention ,  mais  toute- 

puissante  au  Jebors ,  maîtresse  de  la 
Commune ,  des  Jacobins,  et  s'appuyant 
sur  le  peuple;  la  Gironde,  au  contraire, 
ayant  pour  elle  des  hommes  jeunes, 
instruits,  éloquents,  évoquant  avec 
puissance,  au  milieu  de  la  république 
naissante ,  les  plus  beaux  souvenirs  des 
réptibliques  anciennes ,  entourée  d'un 
prestige  poétique,  admirée  par  la  jeu- 
nesse studieuse,  par  la  France  litté- 
raire, réunissant  dans  son  sein  l'élite 
des  plus  beaux  talents  et  des  plus  nobles 
caractères,  mais  sans  iniluence  sur  le 
peuple,  étrangère  à  ses  passions,  à  ses 
besoins,  pleine  d'un  orgueilleux  mépris 
pour  son  ignorance  et  sa  miscre. 

tTne  des  premières  mesures  de  TAs- 
semblée  est  d'instituer  un  comité  de 
neuf  membres ,  chargé  de  présenter  des 
Drojets  de  lois  ;  l'un  contre  ica  provoca- 
feun  aa  meurtre,  Faiicre  ayant  pou^ 


objet  de  donneir  à  la  Convention  une 
garde ,  prise  dans  les  ft3  départements. 
Les  girondins ,  on  le  voit ,  allaient  har- 
diment à  l*attaque  ;  ils  provoqueht  leurs 
bnnèmis  non -seulement  par  des  me* 
snres  générales-,  mais  par  des  att  KjUPS 
personnelles.  Merlin  de  Thion ville ,  Las- 
sOurce,  Osselin,  kebecqui  attaquent 
\o\]r  à  tour  Dnnton,  ^larat ,  Robes- 
pierre ;  «Oui,  s'écrie  Rel)ec(iui,  l'ami 
«de  Èarbaivux,  ce  parti  qui  mraitb  la 
«tyrannie,  il  existe  et  je  le  nomme, 
«  c'est  le  parti  Robespierre.  »  Ainsi,  à 
peine  entres  dans  une  ère  nouvelle , 
i^iiand  tout  était  à  créer,  à  constituer; 
(quand  l'ennemi  était  aux  frontières,  et 
le  désordre  dans  les  finances ,  dans  l'ad- 
ministration ,  partout  enflh ,  c*est  par 
des  personnalités  que  débute  la  Gi- 
ronde. Au  lieu  de  conquérir,  d'attirer  à 
eux  la  majorité  du  peuple,  en  adminis- 
trant le  pays,  en  le  sauvant ,  en  propo- 
sant les  mesures  capabl's  d'assurer  la 
gloire  et  le  repos  de  la  nation ,  c'est  l'in- 
sulte à  la  bouche,  c'est  le  cœur  plein  de 
haine  et  de  récriminations  que  les  gi- 
rondins abordent  la  tribune;  ce  sont 
eut  qui  provocpient  et  appellent  sur  le 
terram  des  persunnali^  ces  monta- 
linards  si  terribles,  à  qui  cependaiit  il 
faut  rendre  cette  justice,  qu'ils  n'ont 
finit  que  se  défendre.  Ce  fut  là  un  fu- 
neste exemple. 

Peu  de  jours  après,  la  Connnune  était 
de  nouveau  accusée  par  les  girondins; 
le  comité  de  surveillance,  à  son  tour, 
venait  à  la  barre  de  l'Assemblée  présen- 
ter sa  défense  et  fornmier  contre  les  gi- 
rondins une  accusation  de  vénalité.  Plus 
tard,  à  propos  d'un  article  publié  dans 
le  journal  de  Marat,  Brissot  et  ses  amis 
envahissent  la  tribune;  Marat  répond , 
et  c'est  en  luttes  personnelles,  en  accu- 
sations réciproques,  en  discussions  dé- 
plorables, que  s'écoulent  ces  séances 
qui ,  toutes,  auraient  dû  être  consacrées 
aux  intérêts  généraux  du  pays. 

On  ne  saurait  trop  insister,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  et  de  la  justice,  sur 
cette  funeste  tendance  imprimée  aux 
travaux  de  la  Convention  par  les  giron- 
dins; le  mal  qu*ifs  ont  fait  ainsi  est 
d'autant  plus  grave,  que  la  responsabi- 
lité en  a  été  rejetée  sur  le  parti  monta- 
gnard, à  qui  tous  les  maux  et  tous  les 
déaonm  ont  été  attrUmétf.  hét  giron- 


Diyiiized  by  Google 


844  MONTAGNE  L*UMj 

dins  étalent  maîtres  de  l'Assemblée;  ils 
sentaient  bien  que  la  Montagne  avait 
pour  elle  les  sympathies  populaires ,  et 
il  est  difficile  de  s'expliquer  Taveugle- 
ment  qui  les  poussait  à  attaquer  bruta- 
lement les  hommes  idoles  du  peuple, 
au  lieu  de  faire  servir  leur  initiative  à 
raccomplissement  des  mesures  les  plus 
propres  à  rallier  autour  d'eux  l'affection 
et  rentbousiasme  de  la  multitude. 

Les  modincations  du  ministère  et 
forganisation  des  comités,  premières 
mesures  par  lesquelles  la  Convention 
commença  ses  travaux,  furent  encore 
favorables  aux  girondins.  Pour  les  mon- 
tagnards, la  majorité  dans  l'Assemblée 
devenait  donc  une  question  de  vie  et  de 
mort ,  et  dès  ce  moment  la  lutte  prit 
ce  caractère  de  violence  qui  marqua 
chacune  des  journées  de  cette  période 
de  notre  histoire  révolutionnaire. 

Totit-puissants  au  club  des  jacobins, 
les  montagnards  y  déclarent  la  guerre 
h  le  Gironde.  Dans  la  séance  du  19  oc- 
tobre ,  Hrissot  en  est  exclu  avec  solen- 
nité ,  et  une  adresse  motivant  cette  ex- 
clusion est  envoyée  à  toutes  les  sociétés 
affiliées.  Brissot,  pour  se  venger,  publie 
une  diatribe  adressée  à  tous  /es  répu- 
blicains de  France,  et  pleine  d'insinua- 
tions si  fausses  sur  les  principes  d'^- 
lité  professés  par  la  Montagne,  que 
Eobêipierre  les  réfuta  lui-même  dans 
un  discours  célèbre  où  il  repousse  «  Tab- 
«  surde  projet  de  la  loi  agraire,  imputé 
«  aux  amis  de  la  liberté  et  de  Tégaiité... 
m  absurde  calomn^  démentie  par  la  non 
«  toriété  publique  et  par  rindignation 
•  universelle.  » 

De  pareils  débats  avaient  le  double 
inconvénient  d'irriter  les  passions  po- 
pulaires et  d'empêcher  toute  mesure 
d'ordre  et  de  gouvernement.  L'indus- 
trie était  en  soufTranee ,  le  commerce 
n'avait  plus  de  débouchés;  la  rareté  du 
numéraire ,  devenue  plus  grande  de 
jour  en  jour,  accroissait  la  misère  du 
peuple.  Les  grains  manquaient;  à  l'Est, 
à  l'Ouest,  au  Midi,  l'émeute  ensanglan- 
tait les  villes ,  et  les  girondins ,  maîtres 
du  pouvoir  législatif,  ne  faisaient  rien, 
ne  laroposaient  rien  pour  remédier  à  cet 
état  de  choses  déplorable,  dont  le  pro- 
longement eût  perdu  la  France. 

Ce  fiit  alors  que  la  Montagne  réunît 
tous  aei  efforts  pour  lutter  contre  oei 
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hommes,  devenus  l'ennemi  commun, 
car  ils  étaient  au  gouvernement  et  ne 
voulaient  pas  gouverner;  ils  avaient  le 
pouvoir  et  ne  voulaient  pas  l'exercer. 
Jusqu'ici,  qu'on  le  remarque  bien,  la 
Montagne  o'a  pas  encore  dirigé  les  af- 
faires ;  et  le  désordre  intérieur,  la  cessa* 
tion  du  travail ,  la  cherté  des  denrées , 
la  guerre  civile  se  sont  produits  avec 
des  caractères  alarmants.  La  Montagne 
est  en  minorité  dans  la  Convention  ; 
elle  est  attaquée  et  se  défend,  mais  elle 
ne  gouverne  pas  encore;  et  cependant, 
les  maux ,  les  désordres  qu'on  a  Tbabl- 
tnde  de  lui  attribuer  se  sont  produits 
déjà,  et  aucune  mesure  d'ordre  n'est 
proposée.  La  Gironde  n'a  pour  tout 
système  de  gouvernement  que  ces  rris  : 
Plus  de  Montagne!  a  mort  Jiobes' 
pierre!  à  mort  Danton!  Et  Louvet,  et 
Barbaroux,  et  Rolland,  et  Brissot  re- 
nouvellent tous  les  jours  ces  scanda- 
leuses attaques. 

Le  parti  montagnard  faisait  cepen- 
dant ,  au  sein  tnénie  de  la  Convention , 
de  notables  progrès.  Déjà ,  la  majorité 
flottante  ne  donnait  plus  toujours  rai- 
son aux  exigences  passionnées  de  la  Gi- 
ronde. Koliand,  ayant  fait  saisir  arbi- 
trairement à  la  poste  une  pétition  adres- 
sée aux  départements  par  les  sections 
de  Paris,  contre  le  projet  de  création 
d'une  garde  conventionnelle,  proposa  à 
la  Convention  quatre  déciets,  ayant 
pour  objet: 

1°  De  transférer  la  Convention  bon 
de  Paris; 

3°  De  la  faire  garder  provisoirement 
par  les  fédérés  et  les  gendarmes; 

8°  De  la  constituer  en  cour  de  justice 
pour  juger  les  conspirateurs; 

4"  Knfiii ,  (le  casser  la  Commune  èt 
de  retirer  aux  sections  la  permanence. 

L'Assemblée  ne  fit  pas  droit  à  ces 
propositions  exorbitantes  ;  elle  repoussa 
également  un  projet  de  loi  présente  par 
fiuzot ,  et  portant  la  peine  de  mort 
contre  les  provocateurs.  Ces  premiers 
symptômes  devaient  avoir  pour  consé- 
quence de  pousser  à  des  résolutions 
extrêmes  le  parti  girondin.  Des  corps 
detroupess'avancent  sur  Paris;  des  ras- 
semblements nombreux  parcourent  la 
ville  en  vociférant  les  cris  de  :  Mort  à 
Bobespierre  !  Mort  à  Danton  et  à  Ma» 
ratl  Ce  fut  alors  que  Robespierre  monu 
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à  la  tribune  pour  défendre  son  parti , 
pour  se  défendre  lui-même.  «  La  maio- 
«  rité  des  jacobins ,  dit-il  à  la  Gironde, 
«rejetait  vos  opinions;  elle  avait  tort 
■  sans  doute.  Le  public  ne  vous  était 
«  pas  plus  favorable;  qu'en  pouvez-vous 
«  conclure  en  votre  ifaveur?  Direz-vous 
«  ^ueje  lui  prodiguais  les  trésors,  que 
«  je  Devais  pas,  pour  faire  triompher 
n  les  principes  gravés  dans  tous  les 
«  cœurs?...  Je  ne  vous  rappellerai  pas 
«  qu*alors,  le  seul  objet  de  dissentiment 
«  qui  nous  divisait,  c'est  quevousdé- 
«■  lendiez  tous  les  actes  des  nouveaux 
«  ministres,  et  nous  \es  principes  ;  c'est 
«  que  vous  paraissiez  préférer  le  pou- 
«  voir  et  nous  l'égalité.  Or,  de  quel 
«  droit  youlez-vous  faire  servir  la  Con- 
«vention  à  venger  vdtre  amour-pro« 
«  pre?...  Vous  nous  reprochez  des  illé- 
«  galités;  tuais  la  révolution  elle-niénie 
«  n*est-elle  pas  ill^aie?  et  la  chute  du 
«  trône,  et  la  prise  de  la  Bastille,  et  la 
«  liberté  même?...  Citoyens!  le  [)euple 
«  qui  vous  a  envoyés  ici  a  tout  ratifié. 
«  Votre  présence  ici  en  est  la  preuve  ;  il 
«  ne  vous  a  pas  charges  de  porter  Tœil 
tt  sévère  de  l'inquisition  sur  les  faits  qui 
«  tiennent  à  Hnsurrection ,  mais  de  ci- 
«  menter  par  des  lois  justes  la  liberté 
«  qu'elle  lui  a  rendue.  L'univers,  la  pos- 
«  térité  ne  verront  dans  tous  ces  évé> 
«  nements  (|ue  leur  cause  sacrée  et  leur 
«  sublime  résultat;  vous  devez  les  voir 
«  comme  elle;  vous  devez  les  juger,  non 
«  en  Juges  de  paix,  mais  en  hommes 
«  d'Étal  et  en  législateurs  !  » 

Il  était  impossible  de  rappeler  en 
termes  plus  énergiques,  plus  convma- 
bles,  le  parti  girondin  à  ses  devoirs  poli- 
tiques. I^a  parole  de  Robespierre  cxcrra 
sur  l'Assemblée  une  impression  pro- 
fonde, contre  laquelle  Barbaroux,  Lou- 
vet  et  Barrère  essayèrent  de  protester; 
mais  la  j\Iontague  resta  maîtresse  du 
dhamp  de  bataille  parlementaire,  et 
chaque  jour  de  nouveaux  antagonistes 
descendaient  dans  l'arène.  Le  moment 
était  décisif;  la  lutte  avait  acquis  des 
*  proportions  gigantesques  ;  .U  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  de  savoir  qui  triom- 
pherait d^uu  parti  ou  d'uu  autre,  de 
Vergniaud  ou  de  Robespierre,  de  Bris- 
sot  ou  de  Danton;  le  Dut  était  plus 

frand  :  il  s'agissait  de  savoir  si  la 
'rance  serait  morcelée  en  républiques 
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fédératives,  ou  si  son  unité  serait  pro- 
clamée;  si  elle  serait  sauvée  des  intri- 
gues de  l'émigration  et  de  l'invasion 
étrangère ,  ou  si  elle  y  succomberait. 
Jamais  dâtot  politique  n'avait  eu  une  si 
haute  portée,  et  c'est  pourquoi  toutes 
les  voix  de  l'histoire  ont  tenu  compte 
des  moindres  détails  de  cette  lutte  mé- 
morable. 

Le  procès  du  roi ,  loin  de  calmer  un 
moment  ces  irritations  réciproques, 
leur  donna,  au  contraire,  une  nouvelle 
ardeur.  La  IMontagne  voulait  un  procès 
rapide.  «  Condamnez  demain  le  tyran  à 
«  fa  peine  de  ses  crimes ,  avait  dit  Ro- 
«  bespierre ,  et  vous  détruirez  ainsi  le 
«  point  de  ralliement  des  conspirations. 
«  Après  demain  vous  statuerez  sur  les 
«  subsistances,  et  le  jour  suivant  vous 
«  poserez  les  bases  d'une  constitution 
«  libre.  »  Saint-Just  s'indignait  de  toute 
lenteur,  et  rappelait  le  meurtre  de  Cé- 
sar. Les  girondins,  au  contraire,  qui 
les  premiers  avaient  trouvé  contre  la 
royauté  et  contre  le  roi  de  si  éloquen- 
tes accusations,  auraient  voulu  retar- 
der l'heure  de  ce  jugement;  hommes 
de  théorie ,  ils  pâlissaient  devant  l'ac- 
tion, et  leur  coiradenee  timide  8*alar^ 
mait  peut-être  de  tant  d'audace.  Ro- 
bespierre devient  pressant  ,  les  gi- 
rondins se  taisent ,  et ,  pour  détourner 
tout  soupçon  de  royalisme,  ils  cliargent 
Ruzot  de  proposer  un  décret  de  peine 
de  mort  contre  quiconque  voudrait  ie 
rétablissement  de  la  royauté.  Le  décret 
est  voté,  et  cependant,  chaque  jour  la 
tribune  n'en  retentit  pas  moins  d'at- 
taques violâtes ,  d'accusations  pas- 
sionnées. Longtemps  attaquée,  la  Mon- 
tagne prend  entin  l'offensive.  Tan- 
tôt c'est  Tallien  ,  le  montagnard  sep- 
tembriseur ,  le  montagnard  sans  cons- 
cience et  sans  foi,  qui  prend  Rolland  à 
partie  et  déclare  que  ce  combat  est  u» 
comtes  à  mort,  une  autre  fois  c'est  Ro- 
bert-Lindet  qui  accuseRoIland  et  Brissot 
de  connivence  avec  les  agents  de  Louis 
XVI  ;  puis  Gasparin  qui  dénonce  la  né- 
gociation clanaestine  de  Vergniaud, 
Guadet,BrissotetGensonné,  avec  Louis 
XVL  L'appel  nominal  soulève  entre  les 
deux  partis  une  explo^n  de  menaces  et 
dehames;  les  manœuvres  de  Rolland, 
les  intrigues  des  girondins  échouent 
contre  la  fermeté  des  montagnards ,  et 
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au  dehors  les  passions  de  la  multitude, 
ficitees  par  ces  luttes  »i(ylidieBnes, 
fomient  à  la  Montagne  un  cortégê  im- 
posant. La  question  du  sursis  à  Texé- 
cution  du  Jugeiiient  mit  mieux  en» 
conen  éfimee  la  déMte  des  giron- 
dias  ;  dans  cette  épreuve  solennelle,  une 
majorité  de  soixante-dix  voix  se  pro- 
nonça en  faveur  des  doctrines  de  Ja 
Montagne ,  et  le  sursis  fut  rejeté;  tté* 
cessité  terrible,  mais  qui,  dans  la  voie 
ou  la  France  était  engagée,  devait  assu- 
rer son  salut.  Ce  triomphe ,  quelle  que 
•oit  l'opinion  qu'il  inspire,  est  le  Iriom- 

Che  du  peuple,  nou  pas  seulement  sur 
I  royauté,  Tdincue  et  renversée  depuia 
longtemps  par  ces  mêmes  girondins  qui 
tentent  aujourd'hui'  de  l.i  relever  et  de 
la  sauver,  mais  c'est  surtout  le  triom- 
phe du  peuple  sur  la  bourgeoisie,  le 
triomphe  des  classes  ouvrières  sur  les 
classes  moyennes  de  la  société,  triom- 
dont  ip  firat  >e  réjouir  après  tout , 
U  est  le  premier  germe,  la  première 
condition  de  leur  association  future. 
Le  peuple  est  aujourd'hui  encore  un 
mineur  pour  la  boorgaoiaie;  maie  elle 
sait  que  ce  mineur  l'a  vaincue  un  jour, 
^'en  lui  réside  un  principe  énergique 
et  iont^iasant,  et  que,  si  eHe  ne  fimt 
pas  p<ir  l'émanciper  en  lui  donnant  les 
mstitutions  propres  a  assurer  son  édu- 
cation ,  son  travail,  sa  retraite,  le  mi- 
neur saura  s'émanciper  lui-même,  car 
il  a  fait  ses  preuves,  et  la  bourgeoisie 
ne  l  a  pas  oublié. 

*  Désespérés  de  leur  défaite,  les  bour- 
geois, royalistes  ou  girondins,  (juelqnes- 
uns  obéissant  à  une  sensibilité  géné- 
reuse, la  plupart^  instruments  adilB  des 
bainesetdea  eoièn  s  h  leurs  partis, 
tentèrent  de  soulever  tout  ce  que  Pa- 
ris renfermait  de  leurs  partisans  pour 
er|;aaiser-  un  mouvement  en  faveur  de 
la  rovale  victime;  c'eût  été  la  fjuerre 
civile  avec  d^eftravants  désordres.  Déjà 
Ibep^etler  de  famt-Fargesa  avait  été 
assassiné  au  Palais-Royal  ;  oue  serait- 
il  arrivé  si  la  Montagne  n  eût  établi 
l'ordre,  engagé  le  peuple  à  la  modéra- 
tion et  m  calme  K  *  Je  vous  invite  à 
«  vous  prémunir  contre  tous  les  pièges, 
«  disait  Robespierre  dans  la  soirée  du 
c9ll>;  <m  M  manquera  pas  d'employer 
«  tous  les  moyens  possibles  pour  nous 
»  éganr.. .  M  £nit  maintenir  autour  de 


«  I  cchafaud,  autour  de  ia  Convention, 
«  un  calme  imposant  et  terrible  pour 
«  placer  d'effirot  tous  les  ennemis  oe  la 
«  hberté.  Après  l'exécution,  gardons- 
«  nous  de  faire  aucun  acte  qui  puisse 
«  donner  à  Pfntrigue  le  moindre  pré- 
«  texte  de  calomnier  l'héroïsme  des  pa- 
«triotes....  Oublions  les  intrigants! 
«  Laissons  -  les  tomber  sous  le  uiépris 
«  public.  JN'ayons  qu'une  passion ,  celle 
«  de  la  liberté  et  du  honneur  général; 
«  Je  demande  qu'il  soit  fait  une  affiche 
«  gui  paraîtra  demain  à  la  pointe  du 
«jour,  pour  inviter  le  peuple  an  calme 
«  et  lui  faire  connaître  les  pièges  qu'on 
«  lui  tend.  • 

Cette  altitude  du  parti  montagnard 
dans  cette  circonstance  solennelle  pré- 
serva ia  France  d'irréparables  malheurs, 
et,  loin  de  luf  tenir  compte  de  son 
calme,  de  ses  efforts  pour  maintenir 
l'ordre  public  si  éner^iauement  me- 
nacé, on  s*est  borné  a  lui  reprodier 
toutes  les  calamités  dont  cette  époQue 
est  pleine,  et  dont  certes  il  fut  loin  d'ê- 
tre l'artisan. 

De  ce  jour  les  girondins  ont  perdu 
toute  initiative  dans  la  Convention; 
mais  ils  veulent  reconquérir  le  terrain 
perdu  ;  ils  veulent  venger  leur  défiilte, 
et  croient  pouvoir  r<^sister  au  parti 
tout-puissant  qui  lésa  vaincus.  Ici  en- 
core ,  ce  îNii  "pas'  la  Montagne  qui  at* 
taque,  elle  mai*che,  elle  gouverne  et 
renverse  les  obstacles  qui  se  dressent 
sous  ses  pas. 

Les  honneurs  rendus  aux  d^xniiiles 
de  Lepelletier,  l'obligation  pour  Roi- 
land  de  quitter  le  ministère ,  le  renou- 
vellement da  comité  de  surveiRanoe , 
Parrestetion  de  G^rsas,  journaliste  et 
député  girondin ,  réleclion  de  Pache  à 
la  mairie  de  Paris  en  reniplaceiuent  de 
Chambon,  Fabandon  des  procédures 
commeneées  contre  les  auteurs  du  2  sep- 
tembre, loin  de  convaincre  IjBS  girondins 
dè  la  faiblesse  et  de  Ffrréparabndéfoite 
de  leur  parti ,  semblent,  Su  contraire, 
accroître  leur  audace  et  raviver  leurs 
espérances.  C'est  alors  que,  suivant 
^expression  de  Taltien ,  »  combat  de», 
vient  un  combat  à  mort. 

Mais  la  Montagne,  en  minorité  jus- 
qu'ici dans  la  Convention,  est  devenue 

gouvernement  -,  la  responsabilité  du  sa- 
it de  la  patrie  pèse  sur  ellei  et  il  eH 
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curieux  de  comparer  son  action  à  celle 
de  la  GironAB.lious  avons  vu  eeiki-ci  oa 
s'beeupantquede  personnalités  haineu- 
ses ,  attaquant  Robespierre,  Danton,  et 
tous  iea  montagnards  avec  eux,  et  n'iu- 
tfodiriniik  aucune  niesured^ordre  et  de 
Drévoyance  dans  radministration  inté- 
rieure du  royaume.  iiM  vaia  iemeute 
se  promenait  tle  ville  en  vile,  en  vai> 
la  disette  menaçail  les  classes  (>auvres 
de  ses  rigueurs,  en  vain  le  travail  man- 
quait, la  Gironde  ne  gouvernail  pas, 
^eile  luttait.  Mais  elle  suooombe  dana 
cette  lutte,  son  initiative  passe  aux 
roains  des  montagnards.  Pour  eux  les 
cîreeostaiiees  sont  pk»  diffidiee  en- 
core ;  la  mort  de  Louis  XVI  a  soulevé 
contre  nous  l'Kurope  entière;  quatre 
cent  mille  hommes  étreignent  nos  fron- 
tières, et  nous  n'avons  ni  arsenaux,  ni 
armées,  ni  généfiiux.  La  ^Montagne  ne 
recule  pas  devant  cette  tâche  immense. 
Attaquée  au  dedans  par  les  partis,  a«L 
dehors  par  des  forces  innombrables, 
elle  accepte  cette  lutte  gigantesque; 
d'une  main  .elle  contient  et  renverse  la 
Gironde  et  le  royalisme,  de  l'autre  elle 
organise,  sous  le  nom  de  comité  de  sa- 
lut public,  une  dictature  formidable. 

«ussitot  après  la  mort  du  roi,  la 
Convention  exige  que  le  comité  diplo- 
matique présente  des  rapports  sur  tous 
les  cabinets  ;  les  questions  de  guerre  et 
de  finanees  sont  mises  à  Vmrt  du 
jour  pour  chaque  séance;  le  projet  de 
constitution,  le  projet  de  loi  sur  ledu- 
ca%n  publique  sont  rédigés;  la  créa- 
tion de  huit  cents  millions  d'assignats 
est  ordonnée;  huit  cent  mille  hommes 
soDt  levés  et  dirigés  vers  1^  frontières, 
et-,  au  milieu  de  ces  travaux,  de  ces. 
préparatifs  immenses,  la  Montagne  ne 
perd  pas  de  vue  ses  ennemis  intérieurs. 
Déjà  Clavière,  Lebrun,  Rolland ,  Beorv 
nonville  sont  dénoncés  comme  traîtres. 
Condorcet  présente,  le  lâ  février,  la 
projet  de  constitution,  rédigé  sous  Pin- 
uuence  des  idées  de  son  parti  ;  les  mon» 
tagnards  le  repoussent,  et  les  jacobins, 
alors  tout -puissants ,  nomment  une 
commission  chargée  de  rédiger  onecOBS«>' 
titution  jacobine, 

Mojs  les  désordres  qui  se  sont  pro- 
dqits  depuis  le  lO  août  dans  le  double 
fait  de  la  production  et  de  la  oonsom- 
ination,  la cbtoti  des  vivies,  la  raielé 


du  travail,  portent  leurs  fruits;  grâce 
à  ||*incurie  qes  giroiMlii^,  lei  nud  h. 
(plis  des  proportions  telles  qu'il  devient 
impossible  d'y  remédier  cri  un  jour.  Lç 
maximum  fi^(decreL(^,  çt,  le  22  février, 
àfis  scènes  dé  pillaga,  dont  la  misère 
publiijue  est  le  premier  prétexte,  mais 
excitées  et  rendues  plus  vi.oiçntçs  ç,^,- 
core  par  les  intrigues  et  les  déclama- 
tions des  partis ,  portent  le  troublé  et 
la  désolation  dans  la  capitale.  Les  sec- 
tions accusent  les  girondins ,  qui ,  à 
leur  tour,  rejettent  le  désordre  snr  Ma- 
rat;  mais  la  fraction  gouvernementale 
du  parti  montaguard  demeure  hors  de 
cause. 

C'est  la  société  des  jacobins  de  Mar- 
seille qui  exprinie  la  première  le  voeu 
formel  d'exclure  les  girondins  de  la  re- 
présentation nationale;  Desfieux  à  Paris 
appuie  l'avis  des  Marseillais  ,  et  pré- 
sej:>te  une  pétition  dai^s  ce  sens  à  ras- 
semblée'. Kobesplerre  s'y  oppose  ;  inaia 
la  création  di;  tribimal  révolutionnaire, 
décrétée  le  'J  mars  par  la  Convention , 
frappera  plus  sOreiiient  l'iulluence  gi- 
rondine. Ce  tribunal,  contre  lequel 
Guadet,  Lanjiiinais,  Valazé,  s'élèvent 
e^  yain,  dpit  jugec  sans  appel  ni  i;e- 
coura  les  conspirateurs  et  les  contre-rÀ- 
volutioimaires.  Désormais  l'arme  de 
destruction  est  trouvée;  c'est  aux  plus 
audacieux,  aux  plus  forts  a  s'en  empa- 
rer et  à  s'en  servir. 

L'organisation  du  tribunal  révolu- 
tipnnaire  tiut  le  signal  d'une  attaque  dif 
rigée  par  Danton  et  le»  cordeHen  con- 
tre les  girondins  dans  la  journée  du  10. 
maryS  ;  les  jacobins  et  la  Commune  de- 
meurèrent étraj^ers  à  ce  mouvement, 
qui.  £ut  facilement  réprimé. 

Mais  pendant  que  la  traction  du  parti 
moutagnarid  1  qpi.  obéissais  surtout  aux 
inspirations  de  Danton ,  poursuivait  à 
l'intérieur,  et  au  sein  même  de  l'Assem- 
blée, les  députes  girondins,  on  apprenait 
àf^arjs  ki  ij  alnson  de  Dumourie^  et  des 
piemier&  eft^ts  des  manœuvres  de  l*é» 
nn'gration  et  de  l'Angleterre  en  Ven- 
dée. Les  montagnards ,  les  véritables 
hommes  politiques  du  parti,  arrêtent  lesr 
mesures  les  pins  energiipies.  Un  comité 
de  salut  public,  réunissant  les  attri- 
btitioos  des  comités  diplomatique ,  mit 
litains  et  d«  sûreté  générale,  est  invesli: 
du.  pooioie  supnSm»;  il  doit  diriger  Ici. 
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nfoistra  et  prendra  Ifnitittffii  da  goa* 

vernement.  La  loi  des  suspects  est  dé- 
crétée ;  des  visites  domiciliaires  sont 
ordonnées,  et  la  mise  eu  activité  du 
trîtranal  révolutionnaira  est  oonfiée  à 
Danton.  Des  représentants  du  peuple 
sont  envoyés  dans  toutes  les  directions, 
là  pour  accélérer  le  recrutement,  ici 
pour  déjouer  les  manœuvres  des  roya- 
listes et  pour  frapper  de  terreur  les  po- 
pulations; dans  les  camp^  pour  sur- 
veiller les  généraux  et  punir  les  traîtres. 
Dumouriez,  en  trahissant  la  républi- 
que, en  a  motivé  tous  les  excès.  »  Il 
peut  8*attrfbuer,  dit  M.  Thiers,  d*ayoir 
accéléré  la  chute  des  girondins  et  la 
crise  révolutionnaire.  »  L'opinion  pu- 
blique, en  effet,  considère  les  girondins 
comme  complices  de  Dumouriez,  et, 
malgré  l'aflirmation  contraire  de  IM. 
Thiers,  rien  ne  prouve  encore  que  l'o- 
pinion publique  se  soit  trompée.  Le 
montagnard  Danton  lui-m<*me  n'était 
peut-être  pas  étranger  à  cette  compli- 
cité; il  ne  trouva,  pour  la  repousser, 
d'autre  moyen  que  d'attaquer  avec  plus 
de  violence  que  jamais  «  ces  scélérats 
•  qu'il  voulait,  disait-il,  pulvériser;  plus 
«de  paix  ni  de  trêve  entre  eux  et  lot  !  » 

De  toutes  parts  des  pétitions  arri- 
vent à  l'Assemblée  contre  les  giron- 
dins; la  Commune  de  Paris  vient  elle- 
même  à  la  barre,  au  nom  de  trente-cinq 
sections,  demander  leur  exclusion,  Ro- 
bespierre monte  alors  à  la  tribune  pour 
les  accuser  et  demander  le  renvoi  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  des  complices 
de  Dumouriez,  des  d'Orléans  et  de  leurs 
amis.  La  lutte  est  pressante,  les  adver- 
saires sont  corps  n  corps;  les  départe- 
ments du  midi  et  du  sud-ouest ,  ef- 
frayés des  mesures  de  rigueur  adoptées 
par  le  comité  de  salut  public,  penchent 
vers  les  girondins.  Les  provinces  plus 
Immédiatement  exposées  aux  dangers 
de  rinvasion  battent  des  mains  a  la 
Montagne  et  Teicitent  dans  ce  duel  à' 
mort. 

Quand  on  sonçe  au  déchaînement  de 
passions,  de  haines,  de  violences  qui 

caractérisent  cette  grande  lutte,  on  se 
demande  quelle  devait  être  la  puissance 
des  hommes  qui  contenaient  alors  ce 

peuple  si  facile  à  égarer.  Déjà  nous 
avons  vu  Robespierre  s'opposer  à  ce  que 
l'exclusion  des  girondins  fdt  demandée 


par  voie  de  pétition.  Dans  tout  le  cours 

de  ces  événements  ,  U  semble  é^nger 
au  parti  qu'il  dirige  comme  au  parti 
qu'il  attaque;  il  étudie,  il  prévoit^  il 
contient; ce n*est pas  un  eonspirateor, 
c'est  un  homme  d'Ktat.  Le  12  mai 
encore,  quand  l'agitation  était  si  grande, 
quand  la  violence  du  peuple  riscjuait  de 
compromettre  sa  cause,  c'étaient  les 
montagnards  purs,  c'était  Saint- Jiist, 
c'était  Robespierre  qui  repoussaient  tout 
moyen  illégal.  «  Ce  n'est  pas  un  mo- 
"  ment  d'effervescence  passagère,  dit  ce- 
«  lui-ci,  qui  pourra  sauver  la  patrie; 
«  nous  avons  pour  ennemis  les  hommes 
«  les  plus  fins,  les  plus  souples,  et  qui 
«  ont  a  leur  disposition  tous  les  trésors 
«  de  la  république.  »  Robespierre  savait 
bien  que  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
vingt-deux  girondins  qui  étaient  en 
cause,  mais  la  bourgeoisie  tout  en- 
tière. «Je  proteste,  dit -il,  contre 
«  tous  les  moyens  qui  ne  tendent  qu'à 
«  compromettre  la  société  sans  contri- 
«  huer  au  salut  public.  Je  sais  qu'on 
«  m'accusera  de  modérantisme;  mais  je 
«  suis  assez  connu  pour  ne  pas  craindre 
n  de  pareilles  imputations.  » 

La  Montagne  triomphe  enfin  dans 
les  journées  des  30,  31  mai  et  2  juin. 
Les  girondins  sont  arrêtés  ou  mis  en 
fuite;  la  bourgeoisie  est  vaineue;  le 
peuple  est  maître  du  pouvoir.  C'est  en 
lui-même  à  présent  que  le  parti  monta- 
tfnard  va  trouver  ses  adversaire  et  ses 
éléments  de  lutte;  mais  c^est  lui  qui 
sauve  la  France  et  frappe  de  terreur 
les  ennemis  du  dedans  et  ceux  du  de- 
hors. Écoutons  M.  Thiers  rendre  justice 
à  ce  parti  colossal.  «  Les  montagnards, 
animés  seufs  d'une  passion  forte,  d'une 
pensée  unique,  le  salut  de  la  révolution, 
éprouvant  eette  exaltation  d'esprit  qui 
découvre  les  moyens  les  plus  neufs  et 
les  plus  hardis ,  qui  ne  les  croit  jamais- 
ni  trop  coûteux,  ni  trop  hasardeux,  s'ils 
sont  salutaires,  doivent  déconcerter  par 
une  défense  imprévue  et  sublime  des  en- 
nemis lents,  des  factions  qui  veulent  de 
l'ancien  régime  à  tous  les  degrés,  et  qui 
n'ont  f)i  necord,  ni  but  déterminé.  »  C'est 
là  un  aveu  important  ;  ainsi,  aux  yeux 
de  M.  Thiers,  comme  aux  n<)tres,  les 
montagnards  ont  «ew/x  voulu  énergique- 
ment  le  salut  de  la  révolution,  tandis 
que  leurs  adversaires  «  n'avaient  ui  ac* 
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rord,  ni  luit  déterminé.  »  Nous  ne  cher- 
chons pas  ici  à  établir  autre  choàe. 

La  débite  des  girondins  devint  le  si- 
gnal d'une  insurrection  presque  géné- 
rale :  Bordeaux,  Toulouse,  Grenoble, 
Nîmes,  Lyon,  Marseille,  Toulon,  op- 
posent à  la  Convention  une  résistance 
énergique;  la  î.ozér  ■ .  I  i  Vernit  e,  Nan- 
tes, Caen,  prêtent  a  lu  coulre-révoiu- 
tion  un  secours  inc.  pt  ré.  La  Montagne 
^lit  téte  à  Torape;  on  l'attaque  p.ir  la 
force,  elle  répond  par  la  force ,  et  les 
représentants  du  peuple,  investis  d'une 
autorité  absolue,  sans  frein  qui  con- 
tienne leurs  passions  et  leur  colère,  ré- 
pandent la  terreur  autour  d'eux.  Le  co- 
mité de  salut  public  pouvait-il  agir  autre< 
ment  ?  pouvait-il  limiter  les  |i()u\  oirs  de 
ces  hommes?  Quand  un  danger  si  pres- 
sant menaçait  de  toutes  parts  la  patrie; 
quand  les"  royalistes  de  Toulon  ou- 
vraient leur  rnde  et  leur  ville  nuv  An- 
glais ;  quand  L^  on  et  JBordeaux  étaient 
le  quartier  général  de  l'émigration; 
quand  l'étrancer  nous  pressait  sur  tous 
les  points;  quand  l'mtégrité  du  terri- 
toire ,  l'unité  de  la  France,  étaient  me- 
nacées non-seulement  par  le  royalisme 
appuyé  sur  toutes  les  forces  de  l'Ku- 
rope ,  mais  aussi  par  la  bourgeoisie  ré- 
publicaine que  représentait  le  parti 
roiidiii ,  ne  fallait-il  pas  des  pouvoirs 
extraordinaires  dans  ces  circonstances 
plus  extraordinaires  encore  ?  Sans  doute 
des  excès  déplorables  ont  étécomnn's; 
sans  doute  des  fureurs,  des  cruautés 
inouïes  ont  taciié  de  sang  cette  grande 
époque  !  ce  serait  folie  de  le  nier!  Mais 
quel  parti  alors  a  été  pur  d'excès  ?  N'est- 
ce  pas  l'insurrection  des  girondins  et 
des  royalistes;  n*est-ee  pas  leur  aveu- 
;;lement;  tie  sont-ce  pas  leurs  excès, 
leurs  fureurs,  qui  ont  provoque  de  san- 
glantes représailles?  Les  i ejjresenlants 
du  peuple,  seuls, livrés  a  eux-mêmes,  ne 
j)rcnaient  conseil  que  de  leurs  inspira- 
tions et  des  circonstances  qui  les  entou- 
raient ;  leur  œuvre  était  à  la  fois  politi- 
que et  individuelle  ;  les  passions  de 
riionime  rendaient  quelquefois  repous- 
aanlc  et  hideuse  la  sévérité  du  fonction- 
naire, et  les  excès  qui  ont  eu  un  carao> 
1ère  purement  individuel ,  comme  ceux 
de  Carrier  à  JNantes,  par  exemple,  ceux 
de  Tallien  à  Bordeaux  et  de  Fouché  à 
jL.yon ,  sont  étrangers  à  Taction  collec- 
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tive  et  politique  du  parti  montagnard. 
L'œuvre  réelle  du  parti,  c'est  sa  lutte 
énergique  contre  Tlnsarrection ,  qu'elle 
fiU  royaliste  ou  constitutionnelle.  La 
Monta'iine,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  était 
alors  gouvernement ,  et  en  cette  qua- 
lité, elle  avait  la  France  à  sauver;  elle 
l'a  sauvée ,  au  prix  de  beaucoup  de 
sang,  il  est  vrai;  mais  qui  donc  alors 
edt  pu  faire  autrement?  Qui  ne  sait  que 
les  rovalistes  et  les  thermidoriens  en 
ont  fait  répandre  plus  encore  pour  une 
moins  noble  cause? 

Le  procès  et  rexécution  des  giron- 
dins mirent  en  présence  les  nuances  di- 
verses du  parti  montagnard.  La  lutte 
allait  s'engager  entre  Robespierre  re- 
présentant, avec  Saint -Just,  Cou- 
thon,  etc.,  l'élément  politique,  gouver- 
nemental de  la  Montagne,  et  Danton, 
dévoué  sans  doute  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique ,  mais  compromis  déjà  avec 
tous  les  partis  ;  homme  d'énergie  et  de 
passion ,  mais  sans  portée ,  sans  prévi* 
sion,  sans  valeur  politique.  Avant  d'en 
venir  aux  mains  cependant,  ces  deux 
factions  élevées  du  parti  attaquent  en- 
semble les  montagnards  dont  nous 
avons  parlé  au  début  de  cet  article; 
hommes  sans  croyance  et  sans  foi,  ex- 
cessifs en  toute  chose ,  grossiers,  igno- 
rants, vivant  de  désordre,  et,  dans 
toute  lutte,  toujours  prêts  à  trahir  le 
Tainqoeur  et  à  iiépouiller  le  vaincu. 

Robespierre  sentit  que  pour  acoom- 
plir  son  œuvre,  il  devait  épurer  son 
parti.  Ce  fut  sur  les  hébertistes  qu'il 
débuta.  Hébert,  Vincent,  Ronsin, 
Manuel,  Chaumetle,  Gobel  ,  Def- 
fieux,  etc.,  etc.,  accusés  par  lui,  fu- 
xeax  livrés  au  bourreau.  Mais  les  plus 
compromis  seulement,  ou  les  moioB 
habiles ,  furent  atteints;  ceux  qui  res- 
taient, ces  hommes  à  double  face, 
royalistes  avant  le  10  août  ,  massa- 
creurs au  2  septembre,  terroristes  sous 
le  comité  de  salut  public,  terroristes 
encore  après  la  chute  de  Robespierre, 
ces  hommes ,  dont  les  Tallien,  les  Fou- 
ché, les  Kreron  étaient  le  type,  mêlés 
a  l'agitation  et  au  mouveiiient  de  la 
scène,  n'attendaient  que  le  moment 
d'en  trahir  les  acteurs. 

Le  procès  des  hébertistes  est  à  peine 
termine  que  la  lutte  depuis  longtemps 
engagée  entre  les  dantonistes  et  le  co- 
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mité  de  salut  publie  iippiodHS  dë  wo^ 
déno liment.  C'est  une  question  de  pou- 
voir, elle  n'est  pas  douteuse  ;  le  pouvoir 
doit  rester  au  plus  foit.  Placés  mi  point 
de  vue  individuel  bien  pins  qu'au  point 
de  vue  général,  les  dantonistes,  que  les 
néeesBités  du  gouvernement  ne  préoc- 
cupent pas,  veulent  désarmer  le  pou- 
voir ;  ils  se  font  Ips  npôtres  dp  h'  mo- 
dération ;  ils  reprochent  aux  eoniittis  les 
rigueurs  9u*il8  ont  excitées  eux-mêmes. 
Les  comités  réunis  décident  l'arresta- 
tion de  Danton ,  de  Camille  Desmou- 
lins, de  Fabhe  d'Églantine,  de  Philip- 
peaux,  de  Lacroix,  de  Chabot,  de 
Bazire,  etc.,  etc.;  leur  procès  s'instruit 
rapidement,  et  l'attitude,  l'indignation 
énergique  ,  Téloquence  furibonde  de 
Danton,  jettent  l'effroi  pnrmi  leurs  ad- 
versaires. Ils  sont  cependant  condnm- 
néi,  et  montent  aussitôt  sur  Péeliafaud 
avec  calme  et  courage,  comme  tout  lé 
monde  y  montait  alors,  royalistes  ,  gi- 
rondins ou  montagnards.  Ainsi  s'ac- 
complissait cette  prophétique  parole  de 
Verpniaud  :  «  La  révolution  est  romme 
«  Saturne  ;  elle  dévore  ses  propres  en- 
•  ftnts.  » 

Les  montagnards  purs ,  les  vrnis  re- 
présentants de  la  république  et  de  l'u- 
nité française,  poursuivent  leur  œuvre; 
mais  conibien  d*âéments  de  résistance 
les  entourent  encore  !  La  bourcreoisie  , 
vaincue  au  31  mai  avec  les  girondins, 
vtincue  à  Lyon,  h  Toulon,  partout ,  ne 
peut  consentir  à  sa  défaite,  I,e  peuple 
d'ailleurs  n'est  pas  mûr  encore  pour  le 
goavernement  ;  les  hommes  qui  ont  as- 
suré sa  victoire  font  preuve  à  la  fois 
d'audace ,  de  bon  sens  et  de  génie , 
mais  ils  ne  peuvent  réussir  à  appliquer 
Isars  théones.  Bxibespierre  et  Saint- 
Just  ne  sont  encore  pour  le  peuple  que 
des  rêveurs,  et  le  peuple  d'ailleurs  est 
déjà  las  de  son  rdle;  son  désir  secret 
est  bien  plus  d*étre  gouverné  sagement, 
paternellement,  justement,  que  de  gou- 
verner lui-même  ;  il  commence  à  com- 
prendre que  la  plus  énergique  procla- 
mation de  ses  «roits  est  "  insuffisante , 
s'il  n'a  ni  travail ,  ni  pain  assurés ,  et 
cfest  là  le  tort  des  montagnards  de 
croire  que  la  grande  affaire  pour  le 
peuple  est  celle  de  ses  droits  civiques. 
Sans  doute,  c'est  là  une  grande  et  im- 
portante aCUie ,  cTesl  en  quelque  lorte 


la  vie  intellectuelle  des  sociétii;  tèOf 

toute  In  politique  n'est  pas  là  :  ce  que 
le  peuule  exi^e  impérieusement  aussi, 
c'est  Vorganisatlon  de  ses  travaux, 
c'est  l'éducation  de  ses  enfants,  une 
autre  retraite  que  celle  de  l'hôpital 
pour  ses  vieillards ,  une  autre  recom- 
pense que  l'aumône  pour  ses  invalides. 
Le  parti  montagnard  ne  l'ignorait  pas; 
et  plus  d'une  fois ,  à  travers  les  formes 
mj^stiques  de  leurs  théories  sociales, 
Soint-Just  et  Robespierre  ont  indiqué 
cette  voie  nouvelle,  cette  politique  vrai- 
ment populaire.  Mais  que  pouvaient-ils 
de  plus,  quand  nous ,  pins  vieux  d'un 
demi-siècle,  nous  entrevoyons  h  peine 
cet  avenir  de  la  démocratie  française; 
ouand  la  boui^oisie  tient  encore  timi- 
nement  !e  peuple  en  tutelle,  comme  si 
le  robuste  enfant  de  93  n'avait  pas,  en 
juillet  1830,  atteint  sa  majorité? 

Ce  que  le  parti  montagnard  a  fait 
alors ,  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
nous  qui  sommes  étrangers  aux  pas- 
sions et  aux  haines  de' cette  grande 
époque,  ce  qu'il  a  fait  alors  est  chose 

glorieuse  et  grande  ;  ayons  le  courage 
e  prononcer  avec  une  sorte  d'orgueil 
les  noms  des  hommes  qui  cimentè- 
rent de  leur  sang  ce  premier  triomphe 
de  la  démocratie.  Qu'une  auréole  de 
gloire  et  de  poésie  entoure  les  vaincus 
de  la  Gironde  !  c'est  justice.  Que  Dan- 
ton, Camille  et  leurs  amis,  du  haut  dei 
leurs  échafauds  nous  paraissent  grands 
comme  des  Titans  terrassés  !  e'est  bien 
encore.  Mais  Saint-Just,  niais  Robes- 

Êierre,  mais  Lebas,  mais  Gouthon,  mais 
LOmme,  mais  Soubrany  et  tant  d'au- 
tres ,  pourquoi  seraient-ils  seuls  les 
boucs  émissaires  delà  révolution.^ ^'ont- 
ils  pas  été  vaincus  et  martyrs ,  eux  aus- 
si? (]e  ne  sont  pris  eux  qui  ont  né^iocié 
avec  la  royauté  exilée  ,  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  ont  excité  les  fbreors  de  In  reao 
lion  !  Ils  n'ont  pas  salué  Bonaparte  au 
18  brumaire;  ils  ne  sont  nas  venus 
s'asseoir,  muets  eunuques,  dans  le  Sé- 
nat conservateur  ;  ils  sont  morts ,  an 
contraire,  après  avoir  sauvé  la  France 
et  en  saluant  l'avenir  de  son  peuple  I 
Pourquoi  donc  cenx-lft  seuls  seraient- 
ils  maudits  et  détestés  ? 

Les  montagnards  septembriseurs,  les 
vrais  terroristes  luttèrent  sourdement 
et  ralliètent  autour  d'eux  tous  les  inté- 
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têts  ,  toutes  les  ambitions ,  tous  les 
hommes  (et  le  nombre  en  était  grand  ) 
qu'incommodaient  le  puritanisme  et  la 
sévérité  de  la  Montagne.  Flatteurs  bas 
et  serviles,  ils  tie  se  découvrirent  que 
lorsque  rennemi  fut  renversé.  Le  parti 
montagnard  fdt  Tainco  an  9  thermidor 
par  les  nommes  qui  longtemps  s'étaient 
fait  gloire  de  lui  appartenir.  11  succomba 
pour  ne  plus  se  relever.  La  bourgeoisie 
Allait  profiter  de  la  lassitude  du  peuplé 
pour  orp:aniser  ses  forces. 

Les  débris  du  parti  montagnard , 
hommes  purs  et  énergiques,  mus  sans 
direction,  sans  clief,  se  résignèrent 
douloureusement  au  rôle  passit  que  la 
bourgeoisie  leur  réserva.  Prêtant  V6* 
reille  à  tous  les  murmures,  à  toutes  les 
plaintes  qui  s'échappaient  de  la  foule, 
ils  crurent  plus  d'une  fois  que  fétincelle 
divine  allait  ranimer  ce  corps,  qui  n'é- 
tait tombé  que  par  excès  de  vigueur  et 
de  jeunesse ,  mais  leurs  espérances  fu- 
rent vaines;  aucun  homme  de  génie,  du 
reste,  ne  pouvaN;  se  dresser  parmi  eux 
et  les  mener  au  combat.  Un  mstant,  ce 
fut  en  pairial,  les  passions  qu'ils  avaient 
jadis  SI  profondément  remuées  s'agitè* 
rent  convulsivement ,  mais  ils  se  con- 
tentèrent de  battre  des  mains ,  et  ils 
payèrent  de  leurs  têtes  cet  innocent  té- 
moignage de  sympathie  populaire  :  Sou- 
branv,  Romme,  Goujon,  etc.,  traînés 
sanglants  à  Techafaud,  moururent  avec 
courage. 

Ce  volcan,  éteint  en  apparence,  lança 
une  dernière  fois  de  sanglantes  clartés, 
ce  fut  dans  la  tentative  de  Baboeuf  et 
de  fiuonarotti,  qui  se  dénoua  sans  éclat 
devant  Irf  haute  cour  de  Vendôme.  De- 
puis lors,  ce  cratère  ardent  semble 
h^étre  fermé  sans  retour.  Le  parti  mon- 
tagnard, comme  élément  de  latte  et  de 
violence,  a  cessé  d'exister,  mais  le 
principe  démocratique  qui  faisait  sa  vie 
et  sa  force  n'a  fait  que  grandir  de  jour 
en  jour.  La  société  n'a  pas  cessé  de 
marcher  vers  le  but  que  poursuivait  la 
Montagne .  elle  est  près  de  Tatteindre; 
et  appliqué  au  peuple,  ce  grand  nom  , 
ce  grand  symbole  de  la  Montagne  est 
plus  juste  que  jamais.  La  cause  du  pcù- 

!)le  domine  notre  société  tout  entière; 
a  science,  la  politique,  la  religion  méine 
(ionibattent,  à  leur  insu  souvent,  pour 
sofa  tri bttj^be.  H  n'y  à  plus  de  nionta* 
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^nards  sans  doute,  mais  qui  donc  nu- 
iourd  hui,  dans  une  limite  plus  ou  moins 
large ,  ne  se  fait  pas  gloire  d'être  dé* 
inocrate  et  d*aimer  le  peuple? 

IMontactNE  (combat  du  vaisseau  la). 
Le  vaisseau  la  Montagne^  entoure  de 
▼aisseaux  anglais  ét  foudroyé  par  fo 
Reine-Charlotte,  qui  le  criblait  de  bou- 
lets, allait  être  forcé  d'amener  pavillon 
ou  de  se  couler,  lorsque  Bouvet  de  Cres- 
sé,  maître  de  l'imprimerie  de  Pescadre, 
exécuta  subitement  une  idée  qui  venait 
de  germer  dans  sa  téte,  et  qui  sauva  le 
▼aisseau  amiral  et  les  glorieux  débris 
de  son  équipniie. 

L'amiral  Howe,  témoin  des  pertes 

3ue  fiiisait  kt  Hfontagne,  avait  profité 
u  ralentissement  de  son  feu  pour  se 
rapprocher  d'elle;  il  n'en  était  déjà  plus 
qu'a  une  demi-portée  de  canon.  Bouvet, 
qui  a  d^à  reçu  trois  blessures,  et  dont 
le  bras  gauche  est  en  écharpe,  voit  la 
Reine-Charlotte  faire  force  de  voiles, 
et  demande  i  Vîllaret  la  permtssiote  de 
balayer  le  pont  de  l'amiral  anglais. 
«Saisissez  la  lame;  mais  vous  vousfe-- 
*  rez  tuer,  lui  dit  Villaret. — Tant  mieux, 
«répondit  le  généreux  jeune  homme;  je 
«>  suis  content  si  ma  mort  est  utile  à  ma 
«patrie.»  11  se  glisse  alors,  et  monte  eu 
rampant  de  degrés  en  degrés.  Les  An- 
glais tirent  sur  lui  du  haut  des  hunes; 
il  reçoit  cinq  nouvelles  blessures;  mais 
rien  ne  saurait  l'arrètir,  et,  mettant  le 
feu  à  la  caronadede  36  à  tribord,  il  voit 
son  audace  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. 

L'effet  de  cette  earonade,  pointée 

contre  le  gaillard  d'^irrière  de  la  Reine' 
Charlotte.^  fut  si  prompt,  qu'aussitôt 
Howè  hissa  toutes  ses  voiles,  prit  chas- 
se, fit  signal  aux  siens  de  le  suivre,  et 
laissa  l'immobile  Moniofjne ,  libre  enfin 
sur  une  mer  couverte  de  débris  de  vais* 
seaux,  de  cadavres  et  de  sang. 

MoNTACivE  Noire  (bataille  de  la). — 
Voyez  Catalogne,  tome  IV,  page  273. 

Montaigne  (Michel ,  seigneur  de) , 
naquit  au  château  de  Montaigne  en 
Pérîgord  le  28  février  1533.  Son  pè- 
re, brave  gentilhomme  qui  s'était  dis- 
tîngtié  dans  les  (guerres  d'Espagne  et 
d'Italie,  et  qui  joignait  à  l'âme  sim- 
ple et  franche  d'un  soldat,  de  l'instruc- 
tion, des  lumières  et  du  goût,  prit  de 
son  éducation  un  solo  tout  particulier. 
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•  il  s'efh)r(^a  surtout,  dit  Montaigne, 
de  me  faire  gouster  la  science  et  le  debvoir 
par  une  volonté  non  forcée  et  de  mon 
propre  désir,  et  d*esiever  nioo  âme  ea 
toute  dotticeur  et  liberté,  sans  rigueur  et 
contraincte  :  ie  dis  insques  à  telle  su- 
perstition, que,  parce  qu'aulcuns  tien- 
nent que  cela  trouble  la  cervelle  tendre 
des  enfants  de  les  esveiller  le  matin  en 
fiursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(auquel  ils  sont  plonges  beaucoup  plus 
que  nous  ne  sommes)  tout  à  eoup  et 

f»ar  violence;  il  me  faisoil  esveiller  par 
e  son  de  quelque  instrument,  et  ne  fus 
iamais  sans  bomme  qui  m'en  servist.  » 

Ce  dernier  soin ,  ajouté  à  tous  ceux 
dont  il  entourait  le  berceau  de  son  (ils, 
prouve  non-seulement  que  l'excellent 
gentilhommeétait  un  père  tendre  et  pré- 
voyant, mais  encore  qu'il  avait  l'esprit 
p(trté  à  la  réflexion  et  a  la  philosopbie 
avec  un  tour  d'originalité.  Fidèle  à  son 
système, il  voulot  que  son  fils  apprît 
les  langues  anciennes  en  se  jouant. 
«  L'expédient  que  mon  pere  trouva,  ce 
feut  qu*en  nourrice  et  avant  le  premier 
desnoument  de  ma  lan;;uc,  il  me  donna 
en  cliarfze  a  uu  Allemand,  qui  depuis 
est  mort  fameux  médecin  en  France, 
du  tout  ignorant  de  nostre  lanauc ,  et 
trcs-l)ieri  verse  en  la  latine.  Cettuy-cy 
qu  il  avoit  laict  venir  exprez,  et  ^ut  es- 
toit  bien  dièremtut  f?agé,  m'avoit  con- 
tiiiiicllement  entre  les  bras.  Il  en  eut 
aussi  avec  luy  deux  aultres,  moindres 
en  sçavoir,  pour  me  suyvré  èt  soulager  le 
premier  :  ceulx-<"y  ne  m'cntretcnoicnt 
d'autre  langue  que  latine.  Quant  au  reste 
dcsa  maison,  c'estoitune  règle  inviolable 
que  ny  lui-mesme,  ny  ma  mère,  uv  va- 
let, ny  cbambricre  ne  parloicnt  (9\  ma 
compagnie  qu'autant  de  mots  latins  que 
chacun  avoit  apprins  pour  iargonner 

avec  moi        Somme,  nous  latinizas- 

mes  tant  qu'il  en  regorgea  Jusques  à 
nos  villages  tout  autour,  où  il  y  a  en- 
cores,  et  ont  pris  pied  par  l'usage  plu- 
sieurs aj)pellations  latines  d'artisans  et 
d'utils.»  Ainsi,  Montaigne  se  lanniia- 
rîsa  avec  là  langue  de  Gicéron  avant  de 
connaître  sa  propre  langiie.  C'est  ainsi 
que  son  pere  prépara  a  la  i^rance  uu 
écrivain  naturellement  et  involontaire- 
mt^nt  paré  des  grâces  encrai  s  des 
auteurs  latins,  et  comme  imprégné  du 
^uc  de  leurs  ouvrages. 


Au  sortir  de  l'enfance,  Montaigne  fut 
envoyé  an  collège  de  lloraeaux,  ou  il  eut 

pour  maîtres  «  IS'icolas  Groucliy,  qui 
c  a  escript  de  conùtiis  Romanoriiin  ; 
«  Guillaume  Guérente,  qui  a  commenté 
•  Aristote  ;  Georges  Bucnanan,  ce  grand 
«poète  cscossnis;  Marc-Antoine  Mu- 
«ret,^  que  la  France  et  l'Italie  reco-' 
«  gnoist  pour  le  meilleur  orateur  du 
«  t<'tii|(S.  >'  Entre  les  mains  de  ces  sa- 
vants bommes,  son  esprit,  déjà  riciie 
d*une  instruetion  précoce ,  fit  les  plus 
beureux  progrès.  Ce  n'était  point,  du 
reste,  un  écolier  réfzulier  :  il  proiitait 
des  leçons  de  ses  maîtres,  mais  nans 
s'assujettir  docilement  à  aueune  direc- 
tion ,  cboisissant  souvent  ses  lectures  ' 
et  ses  objets  d'étude  selon  sa  fantaisie, 
et  conservant  toujours  dans  son  acti- 
vité quelque  cbose  de  noncbalant  et  de 
capricieux.  Après  avoir  rappelé  dans  le 
chapitre  dont  nous  avons  tire  quelques 
citations,  le  mérite  de  ses  prof  esseurs  et 
les  soins  dont  son  père  l'entourait  jus- 
que dans  le  collt  ge,  il  ajoute  :  «  Tant 
«  y  a  que  c'esloil  lousiours  collège.  » 

Apres  avoir  achevé  de  bonne  beure 
son  cours  d'études,  il  embrassa  la  car- 
rière du  barreau,  mais  avec  peu  d'ar- 
deur, et  seulement  pour  se  faire  une 
profession.  11  estj)robable  qu'il  ne  s'a- 
vança jamais  bien  ;lotn  dans  la  science 
du  ^roit,  dont  il  a'parlé  avec  une  froi- 
deur assez  dédaiL'heuse  ilatîs  |)lusicurs 
passages  des  Esaais.  Cependant  il  fut 
pourvu,  vers  1654,  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
qu'il  remplit,  suivant  Scévole de  Sainte- 
Martbe,  jusqu'à  la  mort  de  son  frère 
aîné.  C'est  pendant  qu'il  occupait  cette 
place  qu'il  lit  à  l'aris  plusieurs  voya- 
ges, dans  lesquels  il  se  présenta  a  la 
cour.  Son  esprit  franc  et  original  f  plut 
beaucoup.  Il  eut,  sans  s'abai>ser  au  mé- 
tier de  courtisan,  qui  edt  ete  impossi- 
ble pour  lui ,  l'art  de  s'attirer  les  bon- 
nes grâces  de  Henri  II  et  de  Cbarles  IX. 
Il  reçut  du  premier  l'ordre  de  Saint- 
^licb'el,  qu'il  conserva  sous  le  second. 
Pendant  ces  voyages,  il  était  assidu  à 
faire  sa  cour  a  la  smir  de  Ciiarles  IX, 
Marguerite  de  France ,  princesse  spiri- 
tuelle et  galante;  il  en  était  accueilli 
avec  la  syni|>atbie  tamilière  qu'elle  té- 
moimiait  aux  bommes  d'un  esprit  vif  et 
hardi.  C'est  à  elle  qu'il  dédia  plus  tard 
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un  des  chapitres  les  plus  philosophi- 
ques des  /\ss(iis.  Au  mouvrnicnt  ûi\s 
voyages,  aux  distractions  du  monde, 
mêlées  de  quelques  aventures  amoureu- 
ses, IMoiitaiLMic  joignait  s:ins  ppine  l'é- 
tude de  la  phiiosophie  et  des  lettres.  A 
cette  époque ,  il  traduisait  en  français 
la  Théologie  naturelle  de  Raymond  de 
Sébonde,  livre  dont  les  conclusions 
étaient  religieuses,  niais  dont  les  argu- 
ments, empruntés  tons  à  la  raison,  at« 
testaieiit  un  usaiio  libre  et  nu'nie  as- 
sez hardi  de  Tesprit  d'examen.  11 
partageait  les  jouissances  que  lui  fai- 
saient goûter  ses  études  nombreuses 
et  variées ,  avec  cet  ami  si  nécessaire 
dont  il  a,  dans  quelaues  pages  tou- 
chantes ,  immortalisé  le  souvenir  :  il 
s'était  lié  à  Bordeaux  avec  son  jeune 
confrère  au  parlement,  Ëtienne  la  lioé- 
tie.  «  A  nostre  première  rencontre,  qui 
f( ist  par  liazard  en  une  grande  Teste  et 
compagnie  de  ville,  nous  nous  trouvas- 
ines  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre 
nous,  que  rien  dès  lors  ne  nous  feut  si 

proche  que  l'un  à  l'autre  Si  l'on 

me  presse  de  dire  pourquoi  Je  l'ai  mois, 
je  sens  que  cela  ne  se  peult  exprimer 
qu'en  ré|iondant  :  «  Parce  que  c'estnit 
luy,  parce  quec'estoitraoy.»  Mais  le  bon- 
heur d'une  amitié  si  forte,  si  profonde, 
f:|  mutuelle,  fut  promptement  ravi  à 
IVIoiitriigne  :  il  vit  mourir  la  lioétie  à  la 
lleur  de  l'âge.  Il  recueillit  avec  un  soin 
pieux  ses  écrits,  brillantes  prémices 
d'un  talent  vigoureux  et  fait  pour  la 
gloire  :  il  publia  ce  beau  Traité  de  ta 
xervitvde  volontaire,  qui,  sous  les  for- 
mes  d'une  dissertation  générale,  flétris- 
sait avec  latit  d'éloquence  les  excès  du 
despoti.smc  contemporain. 

Un  peu  avant  l'année  1579,  tandis  que, 
dans  tout  le  royaume,  se  prc[)araicnt  de 
nouveaux  crimes  politiques  et  de  nou- 
veaux malheurs,  Montaigne,  délivré  de 
toute  occupation  inipnrlune  par  l'aban- 
don volo  ntaire  de  sa  charge  de  conseiller, 
retiré  dans  le  château  de  ses  aïeux,  dont 
il  était  devenu  possesseur  depuis  la 
mort  de  son  père  ,  heureux  dans  une 
solitude  qu'embellissaient  les  joies  delà 
film  il  le  et  les  charmes  de  l'étude,  com- 
mença d'écrire  pour  ses  contemprirairis, 
sans  effort,  sans  contention  d'esprit  ni 
tourments  d*ambition  littéraire,  ce  long 
diiQoun  sur  lui-même  t  cette  intermi- 


nable et  vagabonde  causerie  dont  il  est 

lui-mf'me,  dit-il,«  l'argument  et  le 
subiect.  »  Il  entreprit  ce  livre  qu'il  dési- 
gna par  le  titre  modeste  d*j?SAvfs,  et 
auquel  il  était  difficile  de  doimer  un  titre. 
Seul  dans  sa  bibliothèque  aven  ses  li- 
vres, une  pensée  ingénieuse,  une  suite 
d'idées  originales  se  présentait^elle  à  lui 
au  milieu  de  sa  lecture,  une  sentence 
latine  lui  ])araissait-eile  digne  d'être  tra- 
duite, développée,  continuée,  il  prenait 
la  plume,  et  reprenant  à  l'endroit  où  il 
l'avait  laissée  le  jour  ou  le  mois  précé- 
dent, sa  conversation  avec  le  lecteur, 
il  écrivait  un  de  ses  éloquents  chapi- 
tres. Souvent,  se  promenant  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  cabinet,  il  s'arrêtait  ici 
pour  lire,  là-bas  pour  écrire.  C'est  ainsi 
qu'il  composa  ce  livre  où  il  ne  r/sf,  dit- 
il,  qu  a  de.scouvrir  lui-même,  gui  sera 
par  adventure  aukre  demain,  H  nouvel 
apprentissage  le  chanae.  II  publia  ses 
Essais  en  I;>80.  Peu  de  temps  après, 
ressaisi  d'un  besoin  de  mouvement  et 
de  distraction  matérielle,  il  partit  pour 
l'Italie  et  se  rendit  à  Rome,  non  en  li- 
gne droite,  mais  par  mille  détours; 
car  il  voyageait  comme  il  écrivait  , 
«  prenant  à  gauche  ,  s'il  faisoit  laid  à 
droicte;  s'arrestant,  s'il  se  trouvoit  mal 
propre  à  monter  à  cheval  ;  retournant 
sur  ses  pas,  s'il  avoit  laissé  quelque 
chose  à  voir  derrière  lui  :  vu  quec'estoit 
toujours  son  chemin.  » 

À  Rome,  il  co  m  prit  mieux  qu*il  ne  l'a- 
vait jamais  fait,  la  vanité  de  l'homme, 
en  se  promenant  au  milieu  des  débris  de 
cette  cité  dont  la  merveilleuse  histoire 
l'occupait  depuis  l'enfance,  dont  les 
grands  souvenirs  étaient  gravés  dans  sa 
vive  imagination. Toutefois,  aumilieu  de 
ses  méditations  philosophiques,  il  fut  sin- 
gulièrement flatté  dans  son  amour-pro- 
pre, ainsi  qu'il  l'avoua  lui-même,  en  re- 
cevant du  pape ,  comme  une  marque 
d'hf  nn(  ur,  des  lettres  de  citoyen  ro- 
main :  tant  l'homme,  pour  me  servir  de 
son  langage,  est  ondoyant  et  divers! 
tant  il  est  plein  dHnanité  et  de/adeze! 

Il  était  encore  à  Rome  lorsqu'il  reçut 
une  lettre  de  ses  concitoyens ,  qui  l'ap- 
pelaient à  remplir  dans  Bordeaux  la 
charge  de  maire.  Son  godt  pour  l'indé- 
pendance lui  lit  d'abord  refuser  cet  hon- 
neur \  il  céda  ensuite  aux  instances  qui 
lui  étaient  faites.  Il  n'eut  pas  à  s'en  re- 
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pentir,  car  il  sut,  par  sa  modération  ec 
sa  douceur,  que  la  fermeté  accompagnait 
au  besoin ,  maintenir  la  ville  en  paix 
dans  un  temps  dirtlcile.  Ce  qui  prouve 
que  ses  concitoyens  turent  satisfaits  de 
son  adminiitration ,  c'est  (iu*au  bout  de 
deux  ans  ils  le  réélurent.  Mais  à  sa  sor- 
tie de  charge,  les  passions  politiques 
s*enyenimant  de  plus  en  njus,  ia.  tplé- 
rance  qa'il  avait  montrée  lui  fut  iiiipu* 
tée  à  crime,  et  il  se  trouva  quelque 
temps  en  butte  aux  attaques  et  aux  ou- 
trances contradietoires  des  partis.  Son 
chAteau  fut  menacé;  il  lui  fallut  pen- 
dant plusieurs  mois  l'abandonner,  et 
errer  au  hasard  avec  sa  famille  au  mi- 
lieu d'un  pays  sillonné  par  des  bandes 
de  factieux  et  désolé  par  la  peste.  Du 
reste,  on  n'a  point  sur  cette  partie  de 
sa  vie  des  détails  aussi  précis  qu*on  le 
désirerait.  En  iUSH,  on  le  retrouve  à 
Paris,  où  il  s'était  rendu  [luur  complé- 
ter i'i  m  pression  de  ses  Essais.  En  re- 
venant chez  lui ,  il  passa  par  Blois,  où 
se  tenait  la  eonr -,  il  y  était  encore  quand 
les  gentilshommes  de  iieiiri  111  poignar- 
dèrent Henri  de  Guise.  Une  liaison  nou- 
velle, moins  |)rofnn(|p  que  eelie  qui  ra- 
yait uni  à  la  Boétie,  mais  douce  et  con- 
solante ,  vint ,  à  son  retour  dans  son 
pays,  eliarnier  les  jours  de  la  vieillesse. 
Le  théologien  Charron  l'ayant  rencontré 

i)lusieurs  fois  a  Bordeaux,  se  prit  pour 
oi  du  gotlt  le  plus  vif,  lui  demanda  la 
permission  d'être  son  disciple,  et  rerut 
(le  lui  le  titre  et  les  droits  d'auii.  Mon- 
taigne était  heureux,  dans  les  loisirs  oe 
sa  vieillesse,  de  philosopher  avec ee  libre 
penseur,  et  de  trouver  en  lui  un  écho 
fidèle  de  tous  ses  sentiments,  et  un  pro- 
pagateur zélé  de  ses  idées  et  de  ses  prin- 
cipes. Montaisne  vécut  jusqu'en  l.'j!)2. 
Les  démonstrations  de  terveur  reli- 

Î lieuse  dont  sa  mort  fut  précédée,  ne 
urent-elles,  chez  ce  iianli  et  univer- 
sel douteur,  qu  unesatisfactiou  entière- 
ment donnée  aux  convenances  ?  ou  bien 
ce  philosophe  iiisoneinnt,  ce  cnprieieux 
rêveur  n'avait  il  jamais  nettement  tran- 
ché pour  lui  même  le  procès  de  la  rai- 
8011  et  de  la  foi,  et  s'était-il  habitué,  par 
un  scrupule  inconséquent,  à  suspendre 
sa  redoutable  maxime  gue  scai-Je  ?  de- 
vant Tantorité  et  l'antiquité  du  dogme 
religieux?  Il  ne  serait  pas  aisé  de  dire 
au  juste  ce  (|ui  le  passa  dan»  la  cons- 


cience de  Montaif^ne,  et  une  réponse 
précise  à  cette  question  serait  peut- 
être  téméraire.  Oh  essayerait  en  vain 
de  marquer  la  limite  du  scepticismé 
de  Montaigne  en  ce  qui  touche  ia  reli- 
gion; on  peut  indiquer  o$  ce  scepti- 
cisme finit,  quant  à  la  morale;  on  peiit 
affirmer  que ,  malgré  tout  ce  qu'il  ac- 
corde a  i'mstabilité ,  à  la  diversité  des 
sentiments  et  des  principes  de  l'homme, 
Montaigne  a  cru  au  bien  ,  à  la  vertu. 
I*ious  n'essayerons  pas  ici  de  juger  eu 
lui  l*écrivain.  Nous  ne  ferions  qu  aifai- 
hlir,  en  le  résumant,  Vl'fnge  où  M.  Vil- 
lemain  a  si  bien  su  apprécier  et  peindre 
son  {^énie.  Nous  nous  bornerons  à  en 
extraire  lés  lignes  suivantes  :  «  Montai- 
gne ,  si  je  puis  ni'exnrimer  ainsi ,  décrit 
la  pensée  comme  il  décrit  ie^  objets,  par 
des  détails  animé:;  qui  la  rendent  sensi- 
ble aux  yeux.  Son  style  est  une  allégo- 
rie toujours  vraie,  où  toutes  les  abs- 
tractions de  l'esprit  revêtent  une  fornie 
matérielle,  prennent  un  corps,  un  vi- 
sage, et  se  laissent,  en  quelque  sorte, 
toucher  et  manier.  S'il  veut  nous  don- 
ner une  idée  de  la  vertu,  il  la  placera 
dans  une  plaine  fertile  ef  JJei(rissa)ite, 
où  qyi  en  sait  l'adresse  peut  arriver 
par  des  routes  galonnées,  ombrageuses 
et  doux  fleurantes.  Il  prolongera  cette 
peinture  avec  la  plus  étonnante  facilité 
d'expression;  et  quand  il  l'aura  termi- 
née, pour  en  augmenter  l'effet  par  le 
contraste,  il  nous  montrera  dans  le  loin- 
tain la  chimérique  vertu  des  philoso- 
pbes  sur  un  rocher  à  l'écart,  parmi 
des  ronces  ,  fantôme  à  (  fjrayer  les 
yem...  Hflontai^ne  abuse  beaucoup  de 
son  lecteur.  Ces  chapitres  qui  parlent 
de  tout,  excepté  de  ce  que  promettait 
le  titre,  ces  diiiressions  qui  s  embarras- 
sent l  une  dans  l'autre,  ces  longues  pa- 
renthèses qui  donnent  le  temps  d'oublier 
l'idée  principale,  ces  exemples  qui  vien- 
nent à  la  suite  de  ces  raisonnements  et 
ne  s'y  rapportent  pas...  pourraient  fa- 
tiguer ,  et  Ton  serait  quelquefois  tenté 
de  ne  plus  suivre  un  écrivain  qui  ne  veut 
jamais  avoir  de  marche  assurée,  si  un 
trait  inattendu  ne  nous  ramenait,  si 
une  pensée  naïve  et  forte,  un  mot  ori- 
ginal ne  venait  nous  piquer .  nous  ré- 
veiller. Le  sujet  nous  a  souvent  écjiappé: 
mais  nous  retrouvons  toujours Tauteur; 
et  c'est  lui     nous  ^mpua.  » 
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;,MoiiTAiOD  (Pierre  Cuérin  de), 

tilhomme  d'Auvergne,  élu,  en 
U^izieine  grand  m.iître  de  l'onlre  des 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  .TiTusaiem. 
Aprrs  .ivoir  contrihiu''  à  la  victdire  que 
les  clireliens  d'Arniénie  reuïporlèrent 
sur  Soliman,  sultan  d'Ioonium,  il  se  si- 
gnala à  la  prise  de  Damiette,  et  clnTclia, 
lis  en  vain,  à  rapprocher  les  hospila- 
rs  des  teniplitTs,  avec  lesquels  ils 
lient  êD  guerre  ouverte.  En  1228,  il 
engaiira  le  pape  à  rompre  la  trêve  con- 
clue entre  les  musulmans  et  les  croisés, 
et  refusa,  la  même  année,  de  se  rendre 
à  l'armée ,  tant  qu'elle  serait  comman- 
dée par  Frédéric  II ,  que  le  pape  avait 
excommunie.  Il  mourut  en  1230. 

GiUes-Jycelin  de  Montaigu,  né  en 
Auvergne,  de  la  famille  du  précédent, 
fut  élu  arclievéque  de  Narbonne  en 
1290.  Eh  if^y  il  convoqua  à  Béziers  un 
concile  provincial,  dont  les  actes  ont  été 
publies  par  Martène,  tome  4  du  TJie- 
saurus  novus  anecdotorum.  Il  se  nro- 
nonca  ensuite  pour  iPhilîppe  le  Bel  dans 
les  (fémélés  que  ce  prince  eut  à  soute- 
nir contre  Bomlace  VUI ,  déclara  que 
ce  pontife  était  déchu ,  et  interjeta  ap- 
pel de  sa  sentence  au  futur  concile.  Plus 
tard,  il  fut  l'un  des  commissaires  nom- 
més pour  eiaoïiner  h  conduite  des  tem- 
pliers, eto^vrit  l'avis  que  les  accuàés 
ne  fussent  point  entendus  dans  leur  dé- 
fense; son  zèle  fut  recompensé  par  la 
place  de  chahoeliè^.  Il  passa,  en  1311, 
(lu  siéiie  delNarbonne  à  celui  de  R(»ii('ri , 
et  mourut  en  1318.  Il  avait  fondé,  en 
1314,  à  Paris,  le  collège  qui  à  longtemps 
porté  son  nom  ;  il  légua  a  cet  établissé- 
nient  une  partie  de  ses  biens. 

Gilles-Aj^celm  de  Muntaigu,  ar- 
rièrè-petit-neven  du  précédent,  hé  dans 
Us  preinicres  années  du  quatorzième 
siècle ,  evéuue  de  Térouaane ,  assis- 
ta, en  1S56,  â  la  bataillé  de  Pélliers, 
et  suivit  en  Angleterre  le  roi  Jean, 
(jui  le  fit  nommer  cardinal  en  ISdl.  Il 
fut  ensuite  nommé  par  le  pape  Lrbaiu 
V,  l'un  des  commissaires  chargés  de 
former  Tl  niversité  de  Paris;  puis  en- 
voyé en  Espagne  pour  travailler  ù  ré» 
cbnclliéir  le  roi  d  Aragon  avèb  le  duc 
d'Anjoi^.  Âu  rétour  de  cette  mission , 
il  se  retira  ^  4yi|;nQ0t  ^  il  f¥|0^t 
en  1378. 

1HffT9'>^ffÇçfin  Dit  ]!^09TÀiGU,  ^ère 


du  précédent ,  connu  sous  le  nom  de 
Cardinal  de  I.aon,  entra  d'abord  dans 
Tordre  de  Sain^Benoît,  devint  ensuite 
chancelier  du  duc  de  Berri,  et  fut  élu,  en 
1 371 ,  évéque  de  Laon,  et  élevé  au  cardi- 
nalat en  1384.  Il  se  démit  de  son  évéché 
quelque  temps  après,  et  mourut  à  ReimÉ 
en  13S8. 

MoNTÀiGU  (Jean  DBj,  vidame  du 
Laonnais,  grand  maître  de  Phâtel  du  roi 
et  surintendant  des  finances  en  1408, 
sut  mettre  à  profit  le  temps  de  sa  faveur 
pour  amasser  une  immense  fortune.  Le 
religieux  de  Saint-Denis  dit  que  son 
cli.1teau/fî/.sa?7  honte  aux  palais  de  nos 
rois  par  la  magnilicence  de  sou  archi- 
tecture; le  luxe  de  sa  table,  de  sa  Tais- 
selle,  de  ses  ameublements,  efifaçait  ce* 
lui  des  plus  grands  princes.  Il  eut  l'im- 
prudence d'étaler  ses  richesses  à  leurs 
yeux  jaloux,  dans  les  flStes  somptueuse! 
par  lesquelles  il  célébra  le  mariage  de 
son  Qls  avec  une  fille  du  seigneur  d'AU 
bret,  et  la  promotion  d'un  de  ses  frères 
à  révéché  de  Paris  ;  un  autre  frère  était 
archevêque  de  Sens.  «  Le  faste  de  Mon- 
taigu  excita  beaucoup  de  murmures; 
les  grands  se  rappelaient  les  uns  aux 
autres  l'obseurt  origine  de  ce  bourgeois 
de  Paris,  lils  d'un  secrétaire  du  roi  ano- 
bli en  1363  par  le  roi  Jean ,  et  se  rail- 
laient fort  de  sa  mauvaise  mine,  de  ses 
façons  vulgaires  et  de  son  bégaiement. 
Lu  capacité  administrative  qui  lui  avait 
valu  la  faveur  de  Charles  Y,  était  chose 
dont  la  cour  ne  se  souciait  guère  '*).  » 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Na- 
varre profitèrent  delà  maladie  de  Ghar^ 
les  VI  pour  faire  arrêter  son  iuiinteil- 
dant,  et  le  livrèrent  à  des  commissaires 
(  1400  ),  connue  coupable  de  sortilège, 
d'empoisonnement  et  de  malversation. 
La  dernière  de  ces  imputations  était  la 
seule  fondée  ;  mais  les  autres  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  puissamment  à  le 
faire  condamner.  La  torture  lui  arracha 
des  aveux  qu'il  rétracta  ensuite ,  et  il 
eut  la  tète  tranchée  aux  halles  de  Paris 
la  même  aqnée.  Son  corps  fut  attaché 
au  gibet  de  Monfaucon;  mais  sa  mé- 
moire fut  réhabilitée  trois  ans  après, 
à  la  prière  de  Charles  de  llontaigu, 
son  fils,  tué  depuis  plus  tsrd  à  la  bataille 

(*)  Henri  Martin^  Uutoire  de  fronce, 
t.  U,  p.  S^a. 
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d*Azincourt;  et  les  célestins  de  Mar- 

roussi,  dont  il  avait  fondé  le  monastère, 
lui  Orenl  de  magnitiques  funérailles  et 
lui  érigèrent  un  tombeau. 

MoNTAiGU  TAnne  -  Ch.'irles  Iîasst:t 
de),  né  à  Versailles  en  17âl, entra  au  ser- 
vice en  1768,  et  fut  nommé  chef  debri- 
gnde  en  1792.  Il  était  à  Breuil ,  près  du 
camp  de  Maulde,  au  moment  de  la  dé- 
fection de  Dumouriez  ;  il  se  porta  sur 
Valenciennnes  avec  trois  bataillons, 
une  dcini-enmpagnic  (l'.-irtillcrie  léurre, 
et  un  détachement  de  cavalerie,  et  pen- 
dant  trois  semaines  il  contint  les  Autri- 
rhiens  des  deux  camps  de  Raux  et  des 
T.oups.  Dans  le  romhn!  livré.  le  1"^  mai 
i793,  auprès  de  Valent  icnnes,  sa  brigade 
<diassa  IVnnemi  de  (Ivux  villages,  lieom- 
jnnnda  et  fortifia  celui  (I  Ksonciivre,  lors- 
que les  Français ,  réduits  a  évacuer  le 
ramp  de  Famars,  occupèrent  celui  de 
César  ;  et  ces  retranchements ,  dus  à  sa 

t)révoyance ,  lui  servirent  à  suspendre 
e  mouvement  de  l  armée  ennemie  sur 
Cambrai.  Quand  on  abandonna  aussi  le 
rnmp  de  César,  il  arrêta  un  moment 
l'ennemi  par  les  manœuvres  les  plus 
adroites.  Forcé  de  se  replier  sur  Clam* 
J)rai ,  il  y  entra  avec  son  rorps  en  sau- 
vant les  convois  de  Tarmée,  sous  les 
yeux  de  la  cavalerie  autrichienne  et  an- 
glaise ,  et  cette  action  fut  Tobjet  d'une 
mention  honorable  dans  les  [irorès-vcr- 
bauxde  la  Cotivention.  (^anil)r<ii  n'ayant 
été  bloqué  par  les  coalisés  que  quatorze 
loiirs  ,  le  chef  <\e  hri^ade  Montaigii  fut 
4  nvové  dans  Arras ,  puis  au  secours  de 
J)unKerque,  dont  les  Anglais  commen- 
«  .li'  iit  le  blocus.  II  les  attaqua,  à  la  tête 
«le  1-1  liat  iiiions,  dans  leur  position  de 
llozendali  ;  il  prit  devant  le  fort  de  Ilis- 
bnn  àes  magasins  et  30  canons,  et  fut 
nommé  général  de  bri.!:ade  le  l'"'"  no- 
vembre. Au  printemps  suivant,  il  ob- 
tint des  soeeès  contre  Beaulieu ,  et  fut 
blessé  à  Marvelles,  dans  une  affaire  iilo- 
rieuse  pour  lui.  Nommé  général  de  divi- 
sion le  21  mai,  il  eut  un  engagement  le 
même  jour.  Il  fut  battu,  niais  maintint 
l'ordre  dans  sa  division,  et  protégea  la 
retraite.  A  Fleurus,  le  2G  Juin,  sa  divi- 
sion ne  fut  pas  heureuse  ;  mais  il  pré> 
para,  en  occupant  le  mont  Pali^sel ,  la 
prise  de  IVIons.  11  venait  de  prcniire 
Hassell  quand  on  le  destitua;  mais  il 
fut  réintégré,  un  mois  plus  tard,  à  Tar- 


MONTALBMBBBT 

mée  de  Sambre-ct-Meuse,  et  commanda 
la  ligne  militaire  de  TSeuss  a  i^imègue. 
11  passa  ensuite  a  larmée  du  Rhin  ^  dé- 
truisit les  redoutes  autrichiennes  de 
TNfarlborough,  mit  INlanli^im  en  état  de 
défense ,  en  prit  le  commandement 
lorsque  les  lignes  de  Mayence  eurent 
été  rompues  ,  et ,  en  contraignant  les 
ennemis  à  ratlnrjiicr  dans  les  règles,  il 
facilita  les  mouvements  de  retraite  des 
Français  sur  ce  point.  Ce{>endant,  après 
onze  jciurs  tli*  tranchée  ouverte  ,  il  fut 
forcé  dans  ses  derniers  retranchements, 
capitula,  et  n'obtint  que  les  honneurs 
de  la  guerre.  À  son  retour  en  France , 
il  demanda  que  sa  conduite  fût  jugée 
par  un  conseil  de  guerre.  Il  fut  déchargé 
de  tout  blâme ,  et  immédiatement  ren- 
voyé à  ses  fonctions.  Tl  fut  admis  au 
traitement  de  réforme  en  17 Ùi), 

IfoirrALEMBEBT ,  aocicn  marquisat 
de  TAngoumois. 

Mo^TALKMRF.RT ,  Hom  d'uuc  famille 
noble  du  Poitou,  qui  a  produit  le  maré- 
chal d'EssB  (voyez  ce  nom)  et  plusieurs 
autres  persoimages  remarquables.  Mous 
citerons,  entre  autres  : 

Mare 'René,  marqitis  de  Monta.- 
LEMBEBT  ,  né  à  Angoulèmc  en  1714. 
Il  entra  au  service  à  l'âge  de  18  ans,  lit 
plusieurs  campagnes  en  Allemagne ,  et 
s'adonna  à  la  culture  des  sciences  stra- 
tégiques. Reçu  à  l'Académie  des  scien- 
ces en  1747  ,  il  y  donna  plusit  urs 
moires  qui  se  trouvent  dans  le  JiecueU 
île  cette  compagnie  ,  établit  dans  l'An- 
goumois  et  le  Périgord  des  forges  con- 
sidérables qui  fournirent  à  la  marine 
des  canons  et  des  projectiles  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  et  lui  atl  iehe  à  l'é- 
tat-major  des  armées  de  Suéde  et  de 
Ru.ssie. 

Après  la  paix  de  1702,  Montalembert 
publia  un  ouvrage  sur  la  furtilication,  et 
qu'il  méditait  depuis  longtemps  ;  mais 
le  corps  entier  du  génie  militaire  se  pro- 
nonça contre  le  livre,  et  contre  l'auteur, 
qui  émettait  des  principes  nouveaux  et 
semblait  atlatpjer  une  partie  de  ceux 
de  Vauhan.  l  outefois  ,  Montalembert 
obtint  du  gouvernement  la  taculté  de 
démontrer  sa  nouvelle  doctrine ,  et  fut 
rharné,  en  \  7'[),  rie  la  coiislruetion  d'un 
fort  destiné  a  garantir  l'île  de  Ré  des 
attaques  des  Anglais. 

En  1798,  Caroot,  devenu  membre  da 
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comité  de  salut  public ,  l'appela  auprès 
de  loi,  ainsi  que  les  ingénieurs  d*Arçon 

et  INIarescot,  pour  consulter  leur  expé- 
rience. Mont.ilVnibert  mourut  eu  1800, 
doyen  tles  généraux  français  et  de  TAcii- 
démie  des  sciences.  Il  avait  été  proposé 
pour  une  des  places  vacnntcs  a  l'Ins- 
titut, dans  la  section  de  mécanique, 
de  la  classe  des  sciences;  mais  il  se  re- 
tira quand  il  apprit  qu'il  avait  pour  con- 
current le  vainqueur  d'Italie.  Son  prin- 
cipal ouvraize  est  intitulé  :  Fortification 
perpendiculaire^  ou  VJrt  défemij  suf 
périeur  à  /'ojffnsîf,  Paris  ,  177G-96, 
11  vol.  ia-4' ,  avec  un  grand  nombre  de 
planches. 

MoNTALTVET  (Jean -Pierre  T^xctias- 
SON,  comte  de),  néà  Sarreguemines  en 
1766,  d'une  famille  noble  du  Dauphiné, 
suivit  d'abord  la  carrière  de  la  magis- 
trature ,  fut ,  dès  l'flge  de  19  ans  ,  en 
vertu  d'une  dispense  d'âge,  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  et,  par  son 
application  au  travail,  son  intri:rilé,  et 
la  rectitude  précoce  de  son  jugement , 
d<»int  en  peu  de  temps  un  des  membres 
les  plus  reconimandables  de  sa  compn- 
cnie.  En  1780,  il  connut  à  Valence  le 
jeune  sous-lieutenant  d  arliilerie  qui  de- 
vait ceindre  un  jour  la  couronne  impé- 
riale, et  se  lia  avec  lui.  Mais  cette  liai- 
son dura  peu  :  la  différence  d'opinions 
politiques  la  rompit.  Bonaparte  était 
alors  républicain  exalté,  et  le  jeune  con- 
seiller possédait  déjà  cet  esprit  de  mo- 
dération dont  plus  tard ,  dans  la  plus 
haute  fortune,  il  ne  se  départit  jamais. 
Toutefois ,  en  cessant  de  se  voir ,  les 
deux  jeunes  gens  conservèrent  l'un  pour 
l'autre  une  estime  réelle  qui  devait  un 
jour  les  raijproclicr.  Alontalivet  perdit 
sa  charge  à  la  révolution  ;  il  s'enrôla 
alors  sous  le  drapeau  national  comme 
simple  volontaire,  et  alla  se  battre  en 
Italie.  Il  rentra  en  France,  après  le  9 
thermidor,  avec  le  grade  de  caporal.  On 
dit  quMI  conserva  son  sac  de  caporal,  et 
qnr,  sur  la  fin  de  sa  \u\  il  le  montrait 
à  ses  enfants  enveloppé  de  son  écharpe 
de  ministre. 

Nommé,  en  l'an  m,  maire  de  Va- 
lence, il  rendit  à  ses  concitoyens  de 
signalés  services.  iNapoleon  ,  devenu 
premier  consul ,  se  souvint  du  jeune 
conseiller  qui ,  à  Valence,  lui  avait  tenu 
téte  dans  leurs  entretiens  politiques.  11 


le  nomma  à  la  préfecture  de  la  Manche, 
presque  malgré  lui  ;  car  Montalivet 

ne  voulait  point  quitter  Valence  ,  re- 
tenu qu'il  était  par  l'attachement  des 
habitants  de  cette  ville,  qui  ne  voulaient 
point  perdre  leur  excellent  maire.  La 
saçe  et  habile  administration  de  Mon- 
talivet dans  ce  département ,  alors 
livré  à  la  guerre  civile,  le  fit  élever  h  la 
préfei'ture  de  Seine-et-Oise,  qu'il  admi- 
nistra comme  celle  de  la  Manche,  à  la 
satisfaction  de  l'empereur  et  du  dépar- 
tement, lequel  a  gardé  de  ce  |>réfet  un 
souvenir  reconnaissant,  Bietitôt  après, 
il  fut  successivement  appelé  au  conseil 
d'État  et  à  la  direction  (générale  des 
ponts  et  rh.Tussce.s,  en  isnn.  La  haute 
capacité  et  l'activité  qu'il  déploya  dans 
ce  nouveau  poste  redoublèrent  la  con- 
fiance que  Napoléon  avait  (Ifia  eu  lui , 
et  le  déterminèrent  à  lui  confier  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  en  180U.  Monta- 
livet le  garda  jusqu'à  la  première  res- 
tauration ,  et  seconda  habilement  les 
grandes  vues  de  l'empereur.  L'industrie, 
le  commerce,  les  découvertes  Importan- 
tes, les  sciences,  leslettres,  les  arts,  etc., 
furent  protégés  par  lui  avecdiscernemeut 
et  libéralité.  Une  foule  de  monuments 
utiles  ou  glorieux  au  paysfurentcommen- 
céssous  sonailniinistration.  et  |)OMr suivis 
avec  une  activité  digne  de  tout  éloge. 
Citons ,  entre  autres  :  le  palais  de  la 
l'ourse,  l'arc  (le  triomiihe,  lei;  abattoirs, 
les  entrepôts  pour  le  commerce,  la  pro- 
longation des  quais ,  une  multitude  de 
nouvelles  fontaines,  le  banin  d'Anvers. 
I.es  circulaires,  la  corrcs'pondance  de 
Montalivet  avec  les  préfets  ou  avec  les 
chefs  des  administrations  qui  dépen- 
daient de  son  département ,  forment  ^ 
encore  aujourd'hui  la  jurisprudence  du 
ministère  de  l'intérieur.  Napoléon  a 
tracé  son  portrait  en  deux  mots,  en 
l'appelant  le  ministre  heUiUe  et  honnête 
homme. 

On  lui  a  reproché  son  dévouement 

sans  bornes  à  l'crnpereur.  Mais  était-il 
bien  facile  de  se  soustraire  aux  fascina- 
tions de  cet  homme  extraordinaire  ?  Quel 
est ,  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché , 
celui  qui  n'ait  pas  subi  son  ascendant 
presque  irrésistible  ? 

Au  30  mars  1814,  Montalivet  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  voulaient  qu'on  dé- 
fendit Paris.  L'avis  contraire  ayant  pré- 
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valu ,  ii  suivit  à  Biois  l'impératrice  et 
le  roi  de  Rome. 

Pendant  la  première  restauration  ,  il 
vécut  retiré  clans  ses  terres.  Au  retour 
de  l'île  d*Elbe,  le  ministère  de  rimé- 
rieur  ayant  été  donné  à  Carnet ,  chef 
des  républicains  qui  s'étaient  ralliés  à 
Tempereur,  il  accepta  Pinteodance  géné- 
rale des  biens  de  la  couronne,  et  laissa 
dans  cette  administration  des  traces  de 
son  passage  de  quehjties  semaines. 

Après  la  deuxième  abdication  de  Na- 
poléon, il  se  retira  de  nouveau  dans 
ses  terres  ,  ou  il  vécut  tout  à  fait  étran- 
ger a  ux  atïaires  politiques,  jusqu'au  jour 
OÙ  M.  Decazes  Tarracha  à  sa  retraite, 
en  1819,  en  l'appelant  à  siégera  la  cham- 
bre des  ^airs.  11  y  prit  rang  parmi  les 
constitutionnels,  et  se  montra  le  cons- 
tant défenseur  des  droits  garantis  par 
la  charte.  Il  est  mort  en  1823.  Son  éloge 
a  été  prononcé  par  M.  Daru  à  la  tribuue 
de  la  chambre  oes  pairs. 

Camille  IUciiassoïv,  comte deMoTi- 
TALivET  ,  deuxième  lils  du  précédent, 
ué  à  Yalenee  en  1801 ,  devint  pair  de 
France  malgré  les  efforts  des  ultra- 
royalistes pour  IVxcliire  du  Luxem- 
bourg, à  la  mort  de  son  frère  aîné,  Si- 
mon de  MoNTALivET,  quiavaitsuccédé 
à  la  dignité  leur  nere  ;  mais  il  ne 
commença  à  siéger  ou  en  182G,  époque 
OÙ  il  atteignit  r.4ge  fixé  par  la  loi  pour 
rentrée  à  la  chambre  des  pairs.  Il  vota 
constamment  avec  Ifs  libéraux,  et,  en 
1829,  il  prit  une  part  tres-active  au  mou- 
vement électoral  gui  envoya  à  la  chambre 
des  députes'  les  fameux  221.  Eu  1830, 
il  fut  nommé  colonel  de  la  4'  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris ,  et ,  peu  de 
temps  après,  successivement  intendant 
général  de  la  liste  civile  et  ministre  de 
i  interieur.  Dejujis  ce  temps,  M.  de  Mon- 
talivet  a  toujours  été  alternativement 
intendant  général  de  la  liste  civile  et  mi- 
nistre. Chargé  du  portefeuille  de  Tmté- 
rieiir  dans  le  cabinet  présidé  par  M.  Laf- 
(itte,  il  parvint  à  soustraire  à  la  ven- 
geance populaire  les  ministres  de  Char- 
les X;  il  contribua  à  la  démission  de 
la  F^ayette,  commandant  général  des 
gardes  nationales  de  France,  et  à  la 
destitution  de  M.  Odiloo  Barrot,  préfet 
de  la  Seine.  Ministre  de  IMnstruetion 
publique  et  des  cultes  sous  celui  de  Ca- 
Wpir  J^ériar,  îl  sWorça  de  rallier  le 
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clergé  au  nouveau  eouverneinent ,  et 
sVcupa  avec  zèle  «e  Tenseignemeilt 

prirnaire.  Après  la  mort  de  Casimir 
Péricr,  il  reprit  le  portefeuille  de  Fin 
térieur,  mit  les  départements  de  l'Ouest 
en  état  de  siège,  lors  de  l'apparition  de 
la  duchesse  de  Berry  dans  ces  contrées; 
eut  à  réprimer  l'insurrection  républi- 
caine des  5  et  6  juin ,  et  signa  la  tnise 
en  état  de  siège  delà  capitale.'SousIe  mi- 
nistère Guizot-Thiers  (10  octobre) ,  re- 
devenu intendant  de  la  liste  civile,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  chambre  des 
pairs,  et  l'un  des  pairs  chargés  de  rem- 
plir les  fonctions  déjuges  d'instruction 
dans  le  procès  d*avril.  Ilfit  dailit  cette  cir- 
constance ,  de  l'aveu  des  accusés  eux- 
înémes,  preuve  de  beaucoup  de  modéra- 
tion. Rentré  au  ministère  avec  M.  Tliiers 
(22  février) ,  il  en  sortit  de  nouveau 
(Iiiaiid  M.  Guizot  ressaisit  le  pouvoir  (6 
septembre) 4  mai^  il  y  rentra  encore 
avec  M.  Molé,  et  partage^  Yhcnneter 
de  la  lutte  contre  la  fameuse  coalition 
de  1839.  Après  la  chute  du  cabinet  Alolé, 
11  ftjt  remis  à  la  téte  de  Tintendance  des 
biens  de  la  couronne,  place  qu*ilooèupe 
encore  aujourd'hui. 

INIoNTAM,  peuple  gaulois  des  envi- 
rons du  Var,  voisin  éesSailuvii  et  des 
T'edhuitii.  Us  furent  entièrement  suIî- 
jugués  par  Marcus  Fulvius ,  Sextus  et 
Fabius. 

]\I()NT  \  nCiTS,  Mans  /frgisvs .  ancien  ne 
ca|)itale  du  Gâtinais,  aujourd'liui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
du  Loiret. 

T>es  Anglais ,  commandés  par  les 
comtes  dç  Sulïolk  et  de  Warwick  » 
vinrent  assiéger  Monterais  «  en  1427 , 
mais  les  habitants,  diriges  par  le  brave 
Villards,  gouverneur  du  château,  firent 
une  sortie,  fermèrent  les  écluses  de  la 
rivière,  rompirent  la  chaussée  des 
étangs ,  et  bientôt  une  inondation  cou- 
vrant le  pays,  fit  périr  près  de  3,000  An- 
glais, et  força  le  reste  de  leur  armée  à 
fever  le  siège.  Le  château  de  Montargis 
tomba  cependant  par  trahison,  en  1431» 
aux  mains  des  Anglais,  qui  furent  for- 
cés de  Pabandonner  l'année  suivante,  le 
re()rirent  ensuite,  et  le  gardèrent  jus 
qu'en  1438. 

Charles  VIT  assembla,  en  1459,  son 
parlement  à  Montargis,  pour  y  £uré  le 
procès  de  Jean,  duc  4'AleD^on. 
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L'avénement  de  Louis  XIT  au  trône, 
en  149S,  réunit  Mofitargis,  qui  fai- 
sait partie  de  l'apanage  de  la  maiioii 
d*Orliéans,  au  domaine  royal.  En  1528, 
François  l'"^  engagea  la  ville ,  le  châ- 
teau et  la  forêt  à  Renée  de  France , 
épouse  d'Hercule  d'Esté,  en  conservant 
la  faculté  de  rachat  perpétuel.  Cette 

Eriocesse  vint,  lors  de  son  veuvage,  ba- 
iter  Montargis,  et  y  fit  divers  embellfe- 
sements. 

En  1570,  pendant  que  Ren^e  vivait 
encore ,  le  roi  Charles  IX  donna  le  do- 
maine de  Montargis,  ainsi  que  la  ville  et 
le  (  hàte;m,  à  Anne  d'Esté,  veuve  du  duc 
de  Guise  et  femme  du  duc  de  JNemour^, 
Mais  les  habitants  s'opposèrent  à  cette 
donation  ,  et  prétendirent  que  leur  ville 
faisait  partie  du  domaine  inaliénable 
de  la  couronne.  Le  procès  resta  indé- 
cis. Cependant,  sous  la  minorité  de 
Louis  XIII,  Montargis  fut  racheté  aux 
descendants  de  la  duchesse  pour  la 
somme  de  850,000  livres ,  et  réuni  en- 
core une  fois  à  la  couronne. 

En  1626 ,  cette  ville  passa  dans  la 
maison  d'Orléans,  en  devenant  la  pro- 
priété de  Gaston  de  France.  Mais  ce 
prince  étant  mort  sans  enfants  niAles , 
elle  revint  à  Philippe,  frère  de  Louis 
XIV,  qui  la  transmit  à  ses  descen- 
dants. 

On  compte  aujourd'hui  à  Montargis 
6,500  habitants.  C'est  la  patrie  de  ma- 
dame Guyon  et  de  Girodet-Trioson. 

MoNTABGis  (combat  de).  Les  comtes 
de  Warwick  et  de  Sutïolk  étaient  venus 
assiéger  Montarj^is ,  qui  leur  résistait 
depuis  deux  mois  (1427).  Les  conseil- 
lers de  Charles  Yli  résolureut  de  faire 
on  effort  pour  délivrer  cette  ville,  et 
rassemblèrent  une  petite  armée  sous  les 
ordres  du  célèbre  la  Hire  et  de  Jean  , 
bîitard  d'Orléans.  En  s'approchant  de 
Montargis  ,  les  Français  reconmaent 
que  les  habitants  avaient  nrrêtf'  le  I.oin.^, 
qui  traverse  leur  ville,  pour  le  faire  dé- 
border; en  sorte  que  les  Anglais,  qui 
s'étaient  partagés  en  trois  corps  com- 
muniquant entre  eux  par  des  ponts,  se 
trouvaient  tout  à  fait  séparés,  leurs 
ponts  étant  déjà  sous  l'eau.  Cette  cir- 
constance favorisait  les  Français,  qui 
fondirent  sur  leurs  ennemis  isoles ,  et 
\f$  mirent  en  iîiite  ^ciletiippt.  War- 
wick vaincu  te  retira  eo  toate  hâte  k 


Château-Landon.  Il  avait  perdu  $,000 
hommes  dans  cette  affaire. 
MoNTAUBAN,  titong  i^/teitiif,  grande 

et  belle  ville  du  haut  Languedoc,  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  département  de  Tarn- 
et-G^ronne.  L'origine  de  cette  ville  re- 
monte ^  Tannée  1144.  Elle  dut  sa  fonda- 
tion  à  la  tyrannie  exercée  par  les  moi- 
nes de  >lÔQtauriol  sur  leurs  vassaux  : 
ceux-ci  réclamèrent  la  protection  d'Al- 
phonse, comte  de  Toulouse,  qui  leur 
assigna  une  demeure  dans  ses  domaines 
et  leur  permit  de  se  bâtir  une  ville. 
L'abbé,  prjvé  de  sa  suzeraineté,  s'adressa 
au  pape  Eugène  III,  qui,  pour  terminer 
la  querelle ,  ût  deux  parts  de  la  souve- 
raineté, des  rentes  et  des  droits  de 
MontauDan ,  et  les  assigna  Tune  à  Al* 
phonse  et  l'autre  aux  moines. 

Montauban  se  rendit  célèbre  dans 
les  guerres  contre  les  Ani^lais  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  Jean,  Chiarles  V,  Char- 
les VI  et  Cliarles  VII  ;  lorsqu'elle  leur 
fîit  cédée  en  1360,  par  le  tratté  de  Bre- 
tigny,  elle  protesta  qu'elle  ne  se  sou- 
mettrait jamais  à  la  domination  étran- 
gère ,  et  qu'elle  ne  voulait  appartenir 
qu'à  son  premier  souverain. 

Ce  fut  une  des  premières  villes  qui 
embrassèrent  la  religion  réformée  ;  en 
1660,  révéqne  Jean  de  Lettes  ,  et  son 
oflu'ial ,  avaient  déj;!  embrassé  le  cal- 
vinisme ,  lorsque  les  ministres  Cres- 
cent  et  "Vignaux  vinrent  y  prêcher  pu- 
bliquement la  réforme.  Môntluc  voulut 
les  chasser,  et  il  essaya  de  prendre  la 
ville  d'assaut  ;  mais  son  attaque  ne  put 
réussir. 

Après  In  mort  de  Henri  IV,  Montau- 
ban essaya  de  reconquérir  l'indépen- 
dance dont  elle  avait  joui  pendant  les 
i^iipi  resde religion ,  iudependancequ'elle 
devait  à  eile-inème,  et  qui  en  avait  fait 
une  sortfe  de  ville  de  refuge  pour  les  re- 
li^iounaires  qu'on  persécutait;  en  1621, 
elle  entra  dans  la  révolte  des  calvinis- 
tes, et  fut,  cette  même;  année,  assiégée 
infructueusement  par  Louis  XIII ,  qui 
ne  parvint  à  y  entrer  qu'en  1G29. 

Après  les  dragonnades  (  voy.  ce  mot), 
qui  la  dévastèrent  en  1675,  Louis  XIV 
en  fit  raser  entièrement  les  fortifica- 
tions; déjà,  pour  y  augmenter  le  nom- 
bre dus  catholiques,  il  y  avait  fait  trans- 
porter ,  en  1661 ,  la  oour  des  aidet  do 
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Montaiiban  renferme  aujourd'hui 
24.500  habitants:  elle  possède  des 

tribimnux  do  prrniipre  instnnce  et  de 
commerce,  une  chambre  consultative 
des  matrafactnres ,  une  société  des  scien- 
re? .  (l'aLTriruIture  ft  belles-lettres,  une 
faculté  de  théologie  protestante,  un 
collège  communal ,  etc. 
■  INIONTAi'HAN  (sié<:o(le),  1021. — La 
conduite  de  Louis  XIII  (l.ms  le  îîénrn  , 
où  il  avait  rétabli  le  culte  catholiuue 
et  rendu  les  biens  an  clergé ,  avait  tn- 
(iisposé  les  huaiienots.  Il  y  eut  une  as- 
semblée générale  à  la  Rochelle  ,  qui 
organisa  un  gouvernement  civil  et  mi- 
litaire et  donna  le  signal  du  soulève- 
ment général  (lu  ATidi.  T,onis  XIII  ras- 
sembla son  armée  et  marcha  contre  les 
huguenots  turbulents  ;  il  n*eut  d'abord 
que  des  succès  :  il  s'empara  de  Sau- 
nuir.  de  Saint-Jean  d'Angély,  traversa 
ïa  r/iiieïine,  et  vint  mettre  le  siège 
devatit  Montaiilian,  nui  était,  après  la 
lloeiiellc,  la  ville  la  |tliis  importante  du 
parti  protestant ,  tant  à  cause  de  sa 
nombreuse  garnison  que  de  Tesprit  ré- 
publicain qui  ranimait  (15  août  1021'. 
.  n  Le  comte  d'Orval ,  un  des  lils  du 
duc  de  Sully ,  commandait  dans  cette 

f^lacCt  et  son  père,  qui  était  aussi  dans 
a  province,  essaya  vainement  de  négo- 
cier entre  lui  et  la  cour.  Mais  d  Orval 
céda  son  poste  à  la  Force,  lorsque  ce- 
lui-ci ,  voyant  la  ruine  de  ses  affaires 
dans  la  basse  Guienue,  se  retira  dans 
Montauban  avec  deux  de  ses  fils.  I^a 
garnison  était  de  4  ou  .5,000  hommes  , 
les  plus  audacieux  et  les  plus  conij)ro- 
mis  entre  les  huguenots  des  j^rovinces 
que  le  roi  avait  occupées.  Les  bourgeois, 
et  mOme  les  IVmnies,  aniw  és  jKir  l)n- 
puy,  le  premier  consul  de  .Mont  lubun, 
qui  se  signala  autant  par  sa  prévoyance 
que  par  sa  bravoure,  partagèrent  tous 
les  fianeers  et  toutes  les  fatigues  des 
soldats.  Chacun  des  grands  de  Tannée 
apportait  son  projet,  promettait  un  suc- 
ces  facile,  et,  par  une  attaque  ineonsi- 
dérée,  attirait  sur  les  armes  du  roi  un 
nouveau  revers.  Dans  une  de  res  atta- 
ques, le  duc  de  M  lyciine  ftit  tu('  le  17 
septembre,  et  le  regret  qu'on  en  ressen- 
til  u  rarnice,  mais  plus  encore  à  Pa- 
ris, rappela  les  temps  de  la  ligue  et  la 
demi-rovauté  de  son  père.  La  popidace 
de  la  capitale  voulut  le  venger  sur  les 


huguenots;  elle  en  tua  plusieurs,  et 
brilla  leur  temple  à  Charenton. 

"  Beaucoup  de  capitaines  et  de  gens  de 
marque  avaient  été  tués  dans  l'armée  du 
roi  :  plusieurs  assauts  avaient  été  re- 
pousses. Cependant  les  assiégés  avaient 
de  leur  côté  perdu  du  monde,  et  ils 
pressaient  le  duc  de  Kohan  qtii  tenait 
la  campagne,  et  qui  faisait  armer  le  bas 
Languedoc  et  les  Ccvennes,  de  les  ren- 
iurcer  au  moins  d'un  millier  d'hommes. 
Bohan .  trompant  le  duc  d'Angouléme 
qui  cherchait  a  lui  barrer  le  chemin,  fit 
en  effet  entrer ,  le  28  septembre ,  en- 
viron 1,000  hommes  dans  Montauban  : 
mais  il  en  perdit  au  moins  autant,  qui 
avaient  fait  leur  attaque  par  un  autre 
cùté.  Luynes  demanda ,  pour  le  12  oc- 
tobre, à  Rohan,  qui  était  cousin  de  sa 
femme,  une  entrevtn'  sur  la  route  de 
Castres,  où  ce  dernier  avait  son  quar- 
tier général.  Il  ne  croyait»pas  qu'aucun 
seigneur  piU  résister  aux  onres  de  gran- 
deur et  de  richesse  qu'il  voulait  Tui 
faire;  mais  Uolian  ne  voulut  pas  même 
entendre  parler  d'un  traité  où  tous 
ceux  de  sa  reliirion  ne  seraient  pas  com- 
pris. Cependant  un  assaut  donne  le  21 
octobre  n*avait  point  eu  de  succès;  les 
maladies  se  multipliaient  dans  le  camp; 
on  assurait  que  par  elles  ou  par  le  fer 
ennemi  l'armée  du  roi  avait  déjà  perdu 
8,000  hommes.  Le  duc  de  Montmo- 
rency avait  amené  3,000  fantassins  de 
sou  gouvernement  de  Languedoc;  mais 
ce  duc  étant  tombé  malade .  et  ayant 
quitté  le  camp  .  tousses  solaatB  draer- 
terent  la  même  nuit. 

«  De  mauvaises  nouvelles  arrivaient 
en  même  temps  des  provinces  :  lîas.soin- 
pierre,  dont  la  bravoure  ne  pouvait  être 
suspecte,  eut  enlin  le  courage  de  dire 
au  roi  qu*il  ne  restait  qu*un^seul  parti 
sage  à  jircndre,  celui  de  lever  le  siège. 
Le  roi  y  consentit  les  larmes  aux  yeux, 
et  la  retraite  se  fit  le  2  novembre  en 
bon  ordre  (*).  » 

.MoATAULT(  famille  fh).  Voyez  M4- 

YAILLES.  \ 

MoNTAifsiBB ,  ancienne  baronnie  de 

la  Saii.touge  ,  érigée  en  mar(|uisat  60 
1014,  |)ius  en  duché-pairie  eu  1()()1. 
MONTAiJsiKR  (Charles  de  Saime- 

(*)  Sismondi ,  Hht,  des  Fraufw,  t.  XXII» 
p.  4y<>. 
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MA.UfiE,duc  de),  naquit  enTouraine  en 
1610.  Il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, se  distingua  dans  les  iiueri  rs  d'I- 
talie et  de  Lorraine,  et  fut  noiinne  ma- 
réchal de  camp  à  l*âge  de  vingt-huit  ans. 
Il  lit  l«s  guerres  d'Alieiiuigiie  sous  (iué- 
briant,  auquel  il  resta  constamment  at- 
tache. Apres  la  mort  de  ce  général ,  il 
fut  fait  prisonnîOT,  paya  sa  raiiiçon,  et 
rentra  en  France  en  \(i4'i.  Ce  fut  vers 
fette  époque  qu'il  épousa  mademuiseile 
d'Angennesde  Ranibouillet,  mariage  qui 
lui  valut  le  titre  de  lieutenant  général. 
Il  retourna  ensuite  en  Alleina^îiie;  puis 
ou  lui  donna  le  eommandenuMil  de  la 
S«inton£,'e  et  de  l'Angoumois.  Pendant 
les  trouL'Ics  de  la  iVomle ,  il  resta  lidèle 
au  parti  de  la  cour.  En  l(iG2,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  Ptormandie , 
et  se  sijznala  par  son  zèle  durant  la 
peste  qui  ravai;ea  cette  province  en  I6G4. 
Louis  \1\  l'envoya,  enlGG4,  pour  trai- 
ter avec  le  lec;at  du  {Mipedes  i  e(>arai;oiis 
qu'exiiieait  la  France  pour  rinjuic  laite 
au  marquis  de  Créqui  ;  la  mcme  année, 
le  rot  le  nomma  duc  et  pair,  et,  en  1668, 
il  le  (it  gouverneur  de  son  (ils,  qui  l'ut 
le  grand  dauphin,  (le  fut  lui  (]ui  pré-^ 
senta  au  roi  13os»uet  pour  précepteur 
du  jeune  prince,  et  Huet  pour  sous-pré- 
cepteur. Kn  1680,  au  moment  du  ma- 
riage de  son  élève ,  il  résigna  ses  l'onc-' 
tions,  et  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  ; 
il  mourut  en  1690  :  Flcchier  prononça 
son  oraison  funèbre.  iMonlausier  avait 
la  réputation  d'un  lionntte  austère  et  de 
principes  rigides.  Sa  franchise  lui  avait 
fait  beaucoup  d'ennemis,  et  avait  excité 
contre  lui  la  haine  des  courtisans.  Ce- 
pendant Louis  XIV,  appréciant  la  no- 
blesse  de  son  caractère  et  rinticpcndance 
de  ses  opinions,  qui  étaient  pleines  de 
sagesse,  mais  souvent  en  contradiction 
avec  celles  du  monde,  lui  conserva  tou- 
jours son  estime  et  lui  donna  les  plus 
grandes  marques  de  coniiance. 

Lvcie-Lucine  d'Angenne*  de  Ram' 
bouillety  (fuchcsse  de  Montausier  , 
uacjuit  en  1607.  Elle  était  lille  du  niar- 
quis  de  Rambouillet  et  de  Catherine  de 
Vivonne,  et  se  trouvait,  par  la  mort  de 
ses  frères  ,  rimique  héritière  des  mai- 
sons d" Ani;ciines  et  de  \  i\onnc.  Ma- 
dame de  lîaniliouilict  réunissait  chez 
elle  la  société  la  plus  distin;iij(  c  et  la 
plus  illustre  de  Paris.  Ce  lut  là  que 


sa  fille  acquit  cette  réputation  d'es- 
prit et  de  savoir  qui  la  lit  eboisir  plus 
lard  (1661),  pnr  Louis  XIV,  pour  être 
gouvernante  des  entants  de  France.  En 
1632,  M.  de  Sainte  -  Maure  la  demanda 
en  mariage;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1645, 
à  son  retour  d'Allemagne,  qu'il  put  ob- 
tenir sa  main.  Elle  en  eut  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  la  ducliesse  d*U- 
zès-Crussol ,  lui  survécut.  File  mourut 
en  1671.  Quelques  années  avant  sou 
mariage,  les  beaux  esprits  qui  se  réu- 
nissaient chez  elle  lui  offrirent  un  don 
poétique  connu  sous  le  nom  de  guir- 
lande de  Julie;  c'était  un  compose  de 
peintures  et  de  vers,  ouvrage  assez  mé- 
diocre dont  M.  Diilot  a  donné  uoe  édi» 
tion  en  1818,  1  vol.  in-18. 

MoNTBABBBY  (Alcxandre-Marie-Léo* 
nor  de  Saint-Maurice,  prince  de  ) ,  né  à 
Besançon  en  1732  ,  d  une  ancieime  fa- 
mille de  la  Franche-Comlé  ,  entra  fort 
jeune  au  service,  commanda  successive- 
ment plusieurs  régiments,  et  se  distin- 
gua par  des  actions  d'éclat.  Après  la 
paix  de  176S,  il  obtint  la  place  ne  capi- 
taine des  cent-suisses  dans  la  mai:  on  de 
.Monsieur,  frère  de  Louis  W  I,  fut  ad- 
mis au  conseil  de  la  guerre  en  1776. 
IS'ommé,  bientôt  après,  adjoint  du  comto 
de  Saint-G(  rmain,  il  devint  son  stu'ces- 
seur  en  1777,  et  lut  remplacé  par  le  mar- 
quis de  Ségur  en  1780.  Au  commence- 
ment de  la  révolution ,  il  se  retira  en 
Suisse  avec  sa  famille ,  et  mourut  à 
Constance  en  1796.  Il  a  laissé  des  Mi' 
moiresy  publies  à  Pans,  en  1837,  et  qui 
forment  3  vol  in-8°. 

iMoNTBAZON,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine,  érigée  en  comté  en  lâ47,  puis 
en  duché-pairie  en  ir>89,  en  faveur  de 
Louis  de  ilohan  ;  c'est  aujourd'hui  l'un 
des  chefs-lieux  dé  canton  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire;  OU  y  eompte 

1,000  habitants. 

MuMUEL  (Guillaume-Isidore,  baron 
de),  naquit  à  Toulouse  en  1786 ,  d'une 
famille  considérée.  Au  retour  de  Napo- 
léon, en  181â,  il  prit  les  armes  avec 
les  fotontaires  royaux ,  et  se  fit  telle- 
ment remarquer  qu'il  fut  mis  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  impé- 
riale. Lorsque  iM.  de  Viilele  quitta 
les  fonctions  de  maire  de  Toulouse, 
Î\I.  (le  iMoiitbel  le  remplaça,  €t  fut, 
eu  1827,  élu  député  par  le  collège  de 
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Toulouse.  Arrivé  à  In  dinmbre,  il  y  dé- 
fendit avec  chaleur  son  uini  M.  de'Vil- 
lèle,  et  se  montra  partisan  passionné 
des  lois  d'exception.  Lors  de  la  forma- 
tion du  ministère  Polignac's  août  1829, 
on  le  chargea  du  portefeuille  de  l'ins- 
troetion  pabliauCf  qu'il  ne  garda  que 
jusqu'au  mois  fie  novembre.  Il  remplaça 
alors  M.  de  Labourdonnaye  au  dépar- 
tement de  rintérieur.  Dans  ces  diffé- 
lentes  positions,  M.  de  Montbel  ne  lit 
que  suivre  l'impulsion  qui  lui  était  don- 
née, soit  par  M.  de  Polignac,  soit  par 
M.  de  Villèle,  dont  il  préparait,  dit>on, 
le  retour.  Le  16  mai  1830,  il  contre- 
sif^na  l'ordonnance  royale  qui  pronon- 
çait la  dissolution  de  la  chambre  et  con- 
voquait la  nouvelle  législature  pour  le 
3  août.  Trois  jours  après  cette  ordon- 
nance, Charles  X  ayant  recomposé  le 
minbtère  et  donné  le  portefeuille  de 
l'intérieur  à  M.  de  Peyroimet,  M.  de 
Montbel  résista  longtemps  aux  offres 
qui  lui  lurent  faites  d*y  prendre  part , 
puis  il  oéda  enfin  aux  instances  du  roi, 
qui  lui  promit  de  le  laisser  se  retirer 
bientôt,  et  fut  cliargc  du  portefeuille 
des  finances.  Il  s'occupa  alors,  comme 
il  l'nvnit  fait  à  l'intérieur,  des  élections, 
et,  |)ar  ses  circulaires,  menaça  de  des- 
titution tout  électeur  fonctionnaire  qui 
ne  voterait  pas  pour  le  candidat  mi- 
nistériel; enfin,  le  25  juillet,  il  signa, 
avec  ses  collègues,  les  fameuses  ordon- 
nances qui  firent  éclater  la  révolutiou 
de  1830. 

Dans  son  mémoire  qu'il  adressa  à  la 
diambre  des  pain  lors  de  sa.  mise  en 

accusation,  il  déclare  que  c'e.st  avec 
conviction  ,  et  non  par  condescen- 
dance uour  la  volonté  de  Charles  X , 
qu'il  lin  donna  le  conseil  de  recourir 
a  des  mesures  extraordinaires,  «dont, 
K  ajoute-t-il ,  a  mes  yeux,  le  droit 
«  n  était  pas  moins  évident  que  la  né- 
«ces.sité. . . ,.)  Le  26  an  soir,  lors  des 

Kremiers  symptômes  de  l'itisurrection, 
I.  de  Montbel  se  réunit  avec  tous  les 
ministres  chez  le  garde  des  sceaux.  On 
vint  lui  annoncer  que  riiôtel  des  liiumces 
était  menacé;  il  s'y  transporta  au  milieu 
des  groupes  nombreux  qui  Tassaillaient. 
Le  lendemain,  l'hdtel'des  affaires  étran- 
gères fut  éiialement  menacé;  il  s'y  ren- 
dit dans  l'intention  de  prendre  uart 
à  totttea  les  délibérationi  qu'exigeaieni 


les  circonstances.  L'insurrection  deve- 
nant de  plus  en  plus  menaçante,  M. de 
Rlontbel  et  ses  collègues  proposèrent  au 
roi  de  mettre  Paris  en  état  de  siège.  Le 
28,  il  s'établit  avec  eux  en  perm.mence 
aux  Tuileries.  Ce  jour-là,  couuue  la 
Teille,  il  concourut  à  plusieurs  «rdres 
d'arrestntion,  que,  selon  lui,  on  ne  doit 

ftas  imputer  au  duc  de  Raguse,  qui  ne 
es  signa  qu'à  la  réquisition  des  minis- 
tres ,  et ,  pour  ce  qui  le  concerne ,  il 
ajoute  n'avoir  pris  part  à  aucune  déli- 
bération pour  révoquer  ces  ordres. 
M.  de  Montbel  énonce  ensuite  combien 
il  fut  contraire  à  toute  négociation  avec 
les  députes  oui  se  présentèrent  le  28  au 
soir  au  maréchal  ;  ce  fut  ce  jour-là  qu'il 
prit  sur  lui  de  signer,  sur  le  trésor,  un 
mandat  de  -421,000  francs,  qui  devaient 
être  distribues  aux  troupes.  Le  29,  il  ue 
se  montra  pas  moins  opposé  à  la  démar- 
che conciliante  que  MM.  d'Argout  et  de 
Semonville  tirent  auprès  du  duc  de  Ka« 
guse.  M.  de  Montbel  accompagna  ensuite 
Charles  X  à  St-Cioud ,  oii  il  s'occupa  de 
nouveaux  préparatifs  de  défense;  puis, 
quand  on  apprit  que  tout  était  fini ,  et 
que  le  duc  de  Raguse  était  en  déroute,  le 
roi  se  retirant  à  Rambouillet,  emmena 
M.  de  Montbel,  qui  expédia  plusieura 
ordonnances  pour  concentrer  les  fonds 
au  quartier  général.  Le  dimanche 
r*"  août,  il  rédigea  des  proclamations 
ar  ordre  du  roi,  et  comme  il  les  portait 
la  signature,  Charles  X,  au  lieu  de 
les  signer,  lui  enjoignit  de  faire  sur-le- 
champ  une  expédition  de  l'ordonnance 
par  laquelle  il  nommait  le  duc  d'Or- 
léans lieutenant  général  du  royaume. 
«  Dès  lors ,  dit  M.  de  Montbel ,  mes 
«services  cessaient  d'être  utiles  au 

«  roi  et  dans  Tëtat  d'îrrita- 

«  tion  d''s  esprits,  notre  présene/;  pou- 
«  vait  être  nuisible  à  la  fauuUe  roya- 

«  le  nous  partîmes  de  nuit.  Je 

«  me  rendis  directement  à  Paris  ;  il 
«  m'importait  peu  de  tomber  aux  mains 
«  de  ceux  qui  m'avaient  proscrit;  deux 
«  jours  aprte ,  je  traversai  la  France 
"  (l  ins  une  voiture  publique,  me  con- 
«  liant  sans  crainte  a  ce  qu'il  plairait  à 
«  la  Providence  de  prononce  sur  mon 
«  sort.  » 

11  arriva  à  la  frontière ,  et  de  là  se 
rendit  à  Vienne  en  Autriche.  Bientôt 
la  chambre  dei  dépotés  décréta  d'ao* 
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edtôtiOQ  les  ministres  signataires  à 
ia  séance  du  27  septembre,  et,  le  29 
noveiiiLre ,  la  ehambre  des  pairs  ren- 
dit un  arrêt  de  prise  de  corps  contre 
M.  do  IMoritbel  et  contre  INIM.  Capeile 
et  d'Haussez,  également  absents;  Tins- 
tmctiovi  de  leur  procès  fut  ajournée 
oprès  le  jugement  des  accusés  présents. 
Ce  ne  tut  que  le  11  avril  1831  que 
fut  prononcé  le  jugement  par  contu- 
mace contre  les  trois  autres.  Dans  h'n- 
tervalle ,  M.  fie  ^Monthel  avait  adressé 
à  chacun  des  pairs  une  protestation 
très-énet^ique,  sous  ce  titre  :  Protes' 
tafion  de  M.  de  Monfhel ,  ex-mintstre 
du  roi  de  France,  contre  la  prochlure 
imtruite  et  suivie  contre  lui,  devant 
kg  pairt  convoqués  en  cour  de  justi- 
ce, et  exposr  (le  sa  rnndidfe  pendant 
et  avant  les  événements  de  juillet  1 830. 
L'arrêt  rendo  parla  chambre  le  dtolara, 
ainsi  que  ses  deux  collègues,  coupable 
du  rrime  de  trabison ,  et  le  coiidanuia 
à  la  prisou  perpétuelle,  a  Tinterdiction 
légale  et  aux  frais  da  procès.  Enfin, 
pour  ce  qtii  concerne  personnellement 
M.  de  Montbei,  acte  lut  donné  aux 
commissaires  de  la  chambre  des  dépu- 
tés de  leurs  réserves  pour  le  recouvre- 
ment sur  ses  biens  des  sommes  qu'il 
avait  illégalement  ordonnancées  dans 
les  journées  des  S8  et  29  juillet. 

MONTBELLTARn,  petite  viiledu dépar- 
tement du  Doubs,  dont  la  fondation  re- 
monte au  onzième  siècle.  En  1586 ,  il 
s'y  tint  un  colloque  entre  des  tboolo^iens 
catholiques  et  des  ministres  protestants 
ayant  à  leur  téte  le  fameux  Théodore  de 
Bèze,  ministre  de  TÉglise  deGeUève.  Les 
Guise  attaquèrent  cette  place  sans  succès 
en  1Ô87  et  1588;  et  les  Bourguignons 
essayèrent  de  même  (vainement  de  s*en 
renare  maîtres  à  l'époque  do  la  auerre  de 
trente  ans.  En  1676,  les  troupes  fran- 

Î aises ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
.uxembourç,  s'en  emparèrent  ,  et  firent 
détruire  la  citadelle  et  les  fortifications  ; 
la  viljle  et  le  ^ays  restèrent  au  pouvoir 
de  ia  France  jusqu'à  la  paix  de  Ryswicli. 
Rendue  alors  à  l'Empire,  elle  fut  re- 
prise à  la  révolution  ,  et  enclavée  à  ja- 
mais dans  notre  territoire.  On  y  compte 
aujourd'hui  5,000  habitaots;  c'est  la 
patrie  de  Cuvier. 

MoNXBEBON  (Jacques,  sire  de),  se 
distingua  dans  ies  guerres  de  Oaacogne, 
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fut  nommé  sénéèhal  d'Angnafflois  eu 

138fi,  et  y  servit  la  même  année  sous 
le  inarcci)al  de  Sancerre.  Il  embrassa 
dans  la  suite  le  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne et  du  roi  d'Anuleterre ,  et  fut 
pourvu  de  ia  charge  de  maréchal  de 
France  à  la  place  do  sire  de  111e- 
Adam;  mais  il  fut  destitué  en  1491,  et 
mourut  l'année  suivante. 

Mont  -  BLA.NG  (département  du). 
Réuni  à  la  France  par  le  traité  de 
Lunéville ,  ce  département  avait  pour 
chef-lieu  Chambéry.  U  était  divisé  en 
quatre  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  Cbanibéry,  Annecy,  Mou- 
tiers  et  Saint -Jean  ae  Maurienne.  Il 
était  borné  au  nord  par  le  départe- 
ment du  Léman ,  à  rouest  par  ceux 
de  l'Ain  et  de  l'Isère,  au  sud  par  le  dé- 
partement des  Hautes- Alpes  et  par  ia 
chaîne  du  mont  Genis,  enfin ,  à  l*est,  en- 
core par  les  Alpes  et  par  le  mont  Blanc, 
qui  le  séparaient  du  département  de  la 
Doire.  11  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
Savoie. 

MoNTBRisoN,  Mnns  JJrîsonis,  an- 
cienne capitale  du  Forez,  auj.  chcf- 
Iteu  du  département  de  la  Loire.  Sim- 
ple cbàte;iu  fort  sous  les  Romains,  elle 
|)rit  de  l'extension  sous  les  comtes  du 
Forez,  fut  démolie  par  les  Anglais  au 
onzième  siècle,  mais  ret)ûtie  bientôt 
et  ceinte  de  murs  par  Marie  de  Berri, 
duchesse  de  Bourbon.  Une  peste  ef- 
froyable la  ravagea  au  commencement 
du  seizième  siècle  ;  le  connétable  de 
Bourbon  v  tint,  en  1523,  l'assemblée 
des  trois  états  du  Forez,  et  y  reçut  avec 
pompe  l'agent  de  Charles-Qiiint ,  Adrien 
de  Croy.  En  1536,  François  P'  y  fit 
sou  eutrée  comme  souverain  du  Forez, 
qui  passa  alors  dans  ie  domaine  de  la 
couronne. 

Les  guerres  de  religion  dévastèrent 
Montbrison;  le  baron  des  Adrets  s'en 
empara  en  l.'î62,  et  en  fit  massacrer  la 
plupart  des  habitants  (*). 

Montbrison  eut  encore  à  souffrir 
sous  la  ligue;  elle  fut  prise  par  Ne- 
mours en  1590;  Henri  IV  en  fit  raser  le 
château  à  son  avènement;  enfin ,  elle  fut 

(*)  Bonr  rappeler  le  «ravenir  des  massa- 
cres du  baron  des  Adrets  ,  on  mit  celte  devise 
autour  des  armes  de  la  ville  :  j4d  expiaadtm 
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ensuite  en  partie  ruinée  par  un  tremble- 
ment dp  terre;  et,  en  ITô  f,  "Maiidrin  s'en 
empara,  iiiaisii  n'y cohuiut.-mcun dégât; 
il  se  contenta  d*eolever  la  caisse  du  rece- 
veur de  la  gabelle.  On  y  compte  aujour- 
d'hui 5,000  liab. 

MOiNTBiuso.N  (prise  de).  En  li>G2, 
de  Beaumont,  liaron  des  Adrets,  qui  ve- 
nait d'embrasser  la  reliuioii  réformée, 
après  avoir  ravage  le  orez,  mit  le  siège 
devant  Montbrlson ,  et  s'en  empara  le 
16  juillet;  il  y  t  ntra  en  donnant  le  si- 
t;nal  du  massacre  fuel  tue!  Les  femmes, 
les  enfants ,  les  vieillards  furent  impi- 
toyablement saeriOéB;  on  voulait  venger 
sur  eux  les  horreurs  commises  |Kir  les 
catholiques  à  Orange;  la  garnison  l'ut 
condamnée  i  périr.  «  Il  réserva  seule- 
ment un  certain  nombre  de  prisonniers 
pour  se  doimt  r  le  plaisir  ,  après  son  dî- 
ner et  par  inamere  de  réerealion,  de  les 
faire  sauter  les  uns  a[)rès  les  autres  du 
haut  d'une  tour,  l/im  d  i  iix,  après  avoir 
pris  sa  course,  s'nrréta  pur  deux  fois  au 
bord  du  mur  :  «  Tu  as  bien  de  la  peine 
«à  faire  le  saut,  lui  dit  des  Adrets.  — 
n  ^l()nsei;iiieur,  je  vous  le  donne  en  dix.» 
Le  l)aii)are  sourit,  et  lui  (it  grâce  (*}.  » 

MONTBBUN  (  Charles  Dupuy  ,  sei- 
gneur de),  dit  le  lirnre ,  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  seizième  siècle  , 
né  en  1530,  au  château  de  Montbrun , 
(it  ses  j)reniières  armes  en  ll;ilie,  et  ser- 
vit ensuite  avec  une  grande  distinction 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Lor- 
raine. De  retour  en  Datiphiné,  il  em- 
brassa les  principes  de  la  réforme  reli- 
gieuse, et  par  son  esprit  de  prosély- 
tisme détermina  le  parlement  de  Greno- 
ble à  instrnire  eoritr.'  lui.  Il  lit  prison- 
nier le  prévôt  Marin  Bouvier,  qui  venait 
pour  1  arrêter,  leva  quelques  troupes, 
envahit  le  comtat  \  enaissin,  s'empara 
de  plusieurs  villes,  pilla  et  profana  les 
églises,  y  établit  des  ministres  protes- 
tants, mit  le  pays  à  contribution,  et  obli- 
gea le  pa[)eà  demaiuler  la  paix.  (!e|)en- 
dant,  se  eroyant  hors  d'état  de  résister 
aux  troupes  qu'on  envoyait  contre  lui,  il 
se  retira  a  Genève. En  1662, il  revint  of- 
frir ses  services  au  baron  des  Adrets, 
chef  desprotestants  du  Dauphine,  et  lui 
auocéda  ensuite  dans  le  commandement. 

(*)  Sisiaondi ,  JJùt,  des  t'ran^au^  l.  X VIU^ 
p.  33t. 


ERS.  MORTCOHTOim 

Il  assista  aux  batailles  de  Jarnae  et  de 

Moticontour,  y  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, rentra  dans  le  DaupiJiie  en  1570, 
délit  l'armée  catholique,  connaandée  par 
le  marquis  de  Gordes ,  et  se  porta  en- 
suite en  Provence.  Après  le  massacre 
de  la  Saint-Bartheieniy,  il  leva  de  nou- 
velles troupes  et  soumit  plusieurs  villes 
à  son  parti.  Knfin,  en  1574,  assailli  par 
des  forces  supérieures ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, conduit  à  Grenoble,  où  une 
commission  le  condamna  à  perdre  la 
tête  sur  reehafaïul ,  et  il  subit  ce  sup- 
plice avec  une  grande  fermeté,  le  12 
août  1575'.  Sa  grâce  arriva  deux  heures 
après  son  exécution.  Le  traité  de  paix 
de  1576  rehabilita  sa  mémoire. 

BlONTGALU  DE  SAIiNT-VEBAN(LouiS' 

.foseiih,  maitfuis  de),  né  au  château  de 
Candiac,  près  de  INîmes,  en  1712,  en- 
tra au  service  à  l'âge  de  quatoi/e 
ans ,  se  distingua  dans  les  campagnes  de 
Piémont  et  d'Italie,  et  devint  succes- 
sivement colouel  et  brigadier.  JNommé 
maréchal  de  camp  en  1756 ,  il  reçut  en 
même  lenips  Te  commandement  en  chef 
des  troupes  chargées  de  la  défense  des 
colonies  françaises  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Malgré  l'abandon  oii  le  lais- 
sa le  ministère  et  la  f  iljlesse  de  son 
armée,  il  remporta  de  nombreux  avan- 
tages |)endant  sa  première  campagne 
dans  le  (lanada,  et,  au  eonimetu  ement 
delà  suivante,  une  victoire  complète 
sur  le  général  Abercromby.  Mais,  lorcé 
ensuite  à  un  combat  inégal  sous  les  murs 
(le  Québec,  il  y  reçut  une  i)lessure  mor- 
telle, et  mourut  deux  jours  après,  le 
10  septembre  1759.  Le  célèbre  Bou- 
gainville,  alors  aide  de  camp  de  INIont- 
calui,  publia  une  lettre  pleine  d'intérêt 
sur  la  mort  de  ce  général,  et  lit  graver 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  composée 
[lar  rAcadéinie  des  insenptiODS  et  bel- 
les-letires. 

Paul-Joseph  de  Movtcalm  ,  de  la 
même  famille,  né  en  17'>r),  dans  le 
ilouergue,  lit  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine,  sous  d'Estaing  et  Suf- 
fren,  en  qualité  de  capitaine,  fut  dé|)utc 
aux  étals  généraux  en  1789,  et  f|uitta 
l'Assemblée  constituante  vers  17U0;  il 
mourut  en  1812,  dans  le  Piémont. 

Mo.NTCARVKL,  aui  ienne  scign-  uric du 
Boulonais,  érigée  en  marquisat  en  1(>87. 

MoMCor^TOUA  (bataille  de).  Cuiigny 
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ayant  appris ,  en  septembre  1569 ,  qoe  même  une  croisade  en  Angleterre  (*)•  * 

le  duc  d'Anjou  avait  reformé  son  armée       Mctntcobnet,  village  de  Champagne, 

etassi^eaitChatelierault,  se  dirigea  sur  auj.  compris  dans  le  départemeat  des 

les  eatboii^ues,  quMI  fit  reculer  jusqu'à  Araennes.  (Tétait  le  ehef-lien  d'anmar> 

Chinon  ;  là ,  le  duc  d'Anjou  reçut  des  quisat  qui  passa  par  succession  au  duc 

renforts  qui  portèrent  son  armée  à  d'Aiguillon  ,  lequel  en  lit  dénxtlir  le 

34,000  hommes.  Alors  l'amiral  s'arrêta,  château  ,  édiiîce  célèbre  par  son  anti- 

et  se  dirigea  sur  Partheoay, dansTinten-  quité ,  ses  vastes  souterrains  et  la  soli- 

tion  d'aller  joindre  Montgommery  dans  dité  de  sa  construction.  On  en  voit  en- 

ies  provinces  du  Midi  j  sou  armée  se  core  des  ruines  considérables.  «  Lors- 

composait  de  10,000  rantassins  et  de  qu'au  fond  des  Ardennes,  dit  M.  Midie- 

7,000  chevaux;  mais,  découragée  par  let,  dans  la  gorge  de  Montcornet,  nous 

l'échec  de  Poitiers  et  lasse  de  la  guerre,  envisageons  sur  nos  têtes  l'oblique  et 

elle  voulait  en  finir  par  une  bataille,  louche  fenêtre  qui  nous  regarde  passer, 

•I  Au  moment  où  Coligny  passait  la  Dive  le  cœur  se  serre,  nous  resseotons  qoel* 

à  Montcontour,  l'armée  royale  ,  partie  que  chose  des  souffrances  de  ceux  qui , 

de  Chinon,  arriva  sur  lui  à  1  improviste,  tant  de  siècles  durant,  ont  langui  au 

et  essaya  de  le  couper  dans  sa  marche,  pied  de  ces  tours.  Il  n*est  même  pas 

Un  violent  combat  s'engagea  entre  Tar-  besoin  pour  cela  que  nous  ayons  lu  les 

rière-garde  des  huguenots  et  l'avant-  vieilles  histoires.  Les  âmes  de  nos  pè- 

garde  des  catholiques;  ceHe-ci  eut  Ta-  res  vibrent  encore  en  nous  pour  des  ■ 

vantage.  Cependant  Coligny  passa  la  ri-  douleurs  oubliées,  à  peu  près  comme 

vière;  mais,  au  lieu  de  hâter  sa  retraite,  le  blessé  souffre  à  Ja  main  qu'il  n'a 

et  malgré  l'avis  que  lui  en  donnèrent  plus  (**).  » 

plusieurs  ^ei^ietirs  de  l'armée  catholi-      Montdauphin  ,  petite  ville  du  Dau- 

3ue,  il  s'arrêta  entre  la  Dive  et  le  Thoué,  phiné,  aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
ans  de  vastes  plaines ,  appuyant  ses  partemeot  des  Hautes-Alpes.  Bâtie  sur 
deux  ailes  à  ces  rivières.  Son  armée  un  roc  élevé,  d'où  elle  commande  qua- 
était  en  plein  désordre  :  les  nobles  de-  trc  vallées ,  elle  a  été  fortifiée  par  Vau- 
tnnndaient  la  bataille ,  les  mercenaires  ban  en  1694,  et  est  regardée  comme  une 
de  l'argent;  aucune  disposition  ne  fut  des  clefs  de  la  Frauce  du  cdté  de  l'ita- 

f>rise,  et  l'on  laissa  le  duc  d'Anjou  passer  lie. 
a  Dive  près  de  sa  source ,  et  s'avancer  MoNT-nE-AiARSAN ,  ancienne  capî- 
entre  les  deux  rivières.  C'était  Tavan-  taie  de  la  vicomté  de  Marsan  (voyez 
nés  qui,  avec  une  habileté  digne  d'une  ce  mot),  aujourd'hui  cfaeP-lieu  du  dé- 
autre guerre,  conduisait  les  catholi-  partcment  des  Landes.  Population  : 
ques.  La  bataille  s'engagea  et  dura  à  8,500  bab.  L'origine  de  cette  ville  re- 
peine une  heure  ;  les  protestants  furent  monte  au  commencement  du  règne  de 
mis  en  pleine  déroute  ;  (0,000  périrent^  Charlemagne,  et  plusieurs  chartes  rô- 
le reste  se  dispersa;  canons ,  bagages ,  mânes  la  placent  à  l'année  768.  Elle 
drapeaux,  tout  fut  pris.  Les  catholiques  fut  rebâtie  en  1140,  par  les  soins 
ne  firent  point  de  quartier,  et  ne  per-  de  Pierre  Labaner  ,  un  de  ses  sei- 
dirent  que  500  hommes;  tous  les  Aile-  gneurs;  tomba,  en  1560,  au  pouvoir 
mands  furent  tués.  Coligny,  qui  n'avait  de  Montgommery ,  qui  souilla  sa  vic- 
montré  que  de  la  bravoure ,  se  retira  toire  par  de  grandes  cruautés  ;  enfin 
avec  ses  débris  à  la  Rochelle,  en  laissant  passa  dans  la  maison  de  Bourbon  par 
garnison  dans  Niort ,  Saint-Jean  et  An-  le  mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  An- 
goulôme,  pour  arrêter  l'armée  victo-  toine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV. 
rieuse.  Son  parti  était  désespéré  et  vou-  Montdidier,  Mons  DesiderUf  pe- 
lait s'enfuir  en  Angleterre.  Tout  le  tite  ville  de  l'ancienne  Picardie,  aujour- 
monde  croyait  les  protestants  perdus,  d'hui  chef- lieu  de  sous-préfecture  du 
On  célébra  la  victoire  de  Montcontour  département  de  la  Somme.  Elle  était 


dans  tous  les  pays  catholiques.  Pie  V 
la  regardait  comme  décisive;  il  crut  venu 
le  triomphe  de  la  foi;  il  excommunia 
£lisabetb,  et  se  prépara  à  conduire  lui- 


(*)  Ih.  Lavailée,  Htsloire  des  Franfoi», 
t.  Il,  p.  473. 
(**}  mitoin  d»  Ftmce,  1.  m,  p.  4o9« 
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fÎMlls  entourée  de  fortifications  dont 

on  voit  encore  quelques  restes.  Les  Es- 
pagnols l'assiégèrent  en  1G36;  mais  les 
Damtants,  dans  une  sortie  vigoureuse, 

les  défirent  complètement  et  les  forcè- 
rent a  h  retraite.  Ou  y  compte  aujour- 
d'hui 3,500  habitants.  C'est  la  patrie 
deux  Capperonnier,  de  Caïusin  de  Pep» 
ceval  et  de  Parmenlier. 

MoNXBBBLLO  (bataille  de).  Une  par- 
tie de  Tarmée  française  avait  pris  posi- 
tion  nu  delà  du  Pu ,  et  le  reste  effec- 
tuait le  passage  de  ce  lieu ve  lorsque  le 
premier  consul  apprit  la  capitulation  de 
Gênes.  «  Il  lui  importait  de  livrer  bataille 
avant  la  réunion  de  toutes  les  forces  qui 
devaient  assurer  à  rennenii  l'avantage 
dn  nombre  et  dans  une  proportion  pres- 
que double  en  cavalerie  :  aussi  voyant 

2ue  le  général  Ott,  qui  amenait  de  Gênes 
)  renfort  le  plus  considérable  et  sur- 
tout l'excellente  infanterie  qui  avait 
combattu  contre  Massén;i,  lui  offrait 
l'occasioa  qu'il  buuliailait  le  plus  ar- 
demment ,  celle  d'un  engagement  par- 
tiel ,  il  se  liîita  d'en  protiter.  Les  corps 
des  généraux Lannes,  Murât  et  Victor, 
•e  trouvant  déjà  sur  la  rive  droite,  il 
n'attendit  pas  que  le  reste  de  rarinée  eilt 
achevé  de  passer  le  lieu  ve,  et  décida  le 
mouvement  en  avant  (*).  » 

Le  général  Ott  occupait  'a  position 
de  Casteggio,  bourg  situé  au  pied  du 
contre-fort  de  l'Apennin  qui  vient  abou- 
tir vers  Stradella  dans  la  plaine  du  Po , 
et  dont  la  grande  route  de  Turin  et  de 
Gênes  suit  les  sinuosités.  Il  n'avait  cou- 
genré  qa*iin  petit  corps  de  réserve  à 
Montehello.  «  Le  9  juin  1800,  le  général 
Lannes  reçut  l'ordre  de  marcher  avec 
son  corps  sur  Casteggio  :  il  fit  d'abord 
attaquer  l'aile  droite  du  général  Ott; 
l'attaque  fut  vive;  les  Autrichiens,  d'a- 
bord repoussés  de  leurs  positions,  étaient 
parvenus  à  les  occuper  de  nouveau  : 
attaqués  cinq  fois  dans  le  mcnie  ordre 
et  avec  le  même  succès,  ils  furent  cul- 
butés ;  ils  passèrent  le  torrent  de  Cop- 
et  se  retirèrent  sur  les  hauteurs  de 
ontebello. 

«Pendant  ce  combat  contre  l'aile 
droite  du  général  Ott,  le  général  Lan- 
nes marchait  à  la  tête  de  sa  colonne  du 

(*)  Préc'u  des  événements  miUtaires,  par 
le  inAralHidiifa  OoBis,  t  IH,  p.  aya. 


centre  par  la  grande  route  et  directe* 

ment  sur  Casteggio  ;  sa  droite  était 
aussi  sérieusement  engagée.  Le  général 
Oit,  voulant  reprendre  sa  prmiiere  po- 
sition ,  fit  des  efforts  extraordinaires 
pour  soutenir  son  aile  cnuche.  Il  ral- 
liait l'infanterie  derrière  son  artillerie, 
quiftirait  à  mitraille  et  à  découvert  avec 
une  admirable  fermeté  :  l'artillerie  de 
la  garde  des  consuls  la  suivait  constam- 
ment, recevait  et  rendait  ce  fou  épou- 
vantable à  trente  pas  de  distance.  Cas- 
teggio lut  deux  fois  pris  et  repris  ;  la 
cavalerie  autrichienne ,  formée  à  gau- 
che du  bourg,  et Gonverte  par  de  fortes 
haies  qu'on  avait  coupées  par  interval- 
les, combattait  avec  avantage,  pouvant 
se  rallier  et  réitérer  ses  diarges  lors- 
qu'elle était  vivement  poussée  par  la 
cavalerie  française.  Cependant,  après 
cinq  heures  de  combat,  le  général  Lan« 
nés  resta  maître  de  Casteggio  (*).  » 

Mais  rien  n'était  décidé,  et,  mal- 
gré sa  bravoure,  la  victoire  lui  eût 
p«it-itre  échappé,  si  Victor  ne  fût  sur- 
venu. Le  combat  prit  alors  une  nou- 
velle face,  et  recommença  avec  phisd'ar-. 
deur.  Ott,  repoussé  à  casteggio,  tenait 
encore  dans  sa  seconde  position  à  Mon- 
tebello.  liy  supporta  une  violente  atta- 
que dea-Français,  qui ,  voulant  forcer 
un  pont  ;,'arni  d'artillerie  et  opiniâtré- 
ment  défendu,  s'élancèrent  trois  fois 
sous  le  feu  de  la  mitraille  pour  enlever 
les  pièces  à  la  baïonnette,  et  furent  trois 
fois  repoussés.  Alors  le  général  Gency, 
qui  avait  fait  plier  la  gauche  des  AÛ- 
nrichiens ,  passa  le  torrent  au-dessous 
de  CastPi^izio  avec  cinq  batailloris  et  un 
régiment  de  hussards,  tourna  cette  bat- 
terie et  se  réunit  à  l'attaque  centrale. 
Le  général  Rivaud  ayant  continué  de 
combattre  et  d'avancer  par  les  hauteurs 
jusque  dans  le  village  de  Montebello,  le 
corps  d'armée  autrichien  allait  être  en- 
veloppé, le  sort  de  la  fantaîUe  était  enfin 
décidé. 

«  Le  général  Ott  ordomiâ  la  retraite, 

trop  tard  sans  doute,  puisque,  indépen- 
damment des  trois  mille  hommes  qu'il 
avait  sacnbes  sur  ces  deux  chauijps  de 
bataille,  cinq  mille  prisonniers,  six  piè- 
ces de  caoon  et  plusieurs  drapeaux  res» 

O  PrécU  detMtumMtsmiBuûru,  tom* 
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tarent  entre  les  mains  des  Frani^ais  (*).» 
Il  ne  put  rallier  que  la  moitié  de  son 
corps  d'armée  sous  les  murs  de  ïor- 
toae. 

MoNTBBiLU^(diic  de).  Voyez  Làh- 

NES. 

MoNTECHt  Monlegivm,  petite  Tille 
du  Languedoc,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  du  Tarn-et-Ga- 
ronne.  Cette  ville  fut  assiégée  et  prise 
en  1938  par  Hombert  de  Beaujeu.  Elle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  quand 
ils  se  rendirent  maîtres  de  la  Guyenne, 
et  fut  investie,  en  1569,  par  les  pro- 
testants. Les  catholiques  chassés  de 
Montauban  s'y  étaient  réfugies;  ils  se 
défendirent  avec  courage  et  forcèrent 
Jeuneonemis  à  lever  le  siège. 

On  compte  aujourd'hui  à  IMontech 
2,500  habitants.  C'est  ia  patrie  du  ma- 
réchal Pérignon. 

MONTECUCULLi  (Sébnstien  de) ,  gen- 
tilliomme  italien,  né  à  Ferrare  au  com- 
inenccinint  du  seizième  siècle,  vint  en 
France  à  la  suite  de  Catherine  de  Mé* 
dieis,  et  fut  attaché  au  dauphin,  premier 
lils  de  François  r%  en  qualité  d'eclian- 
son.  Il  accompagna  ce  prince  dans  m 
voyage  sur  le  Rhône,  au  milieu  de  l'été 
de  1536;  àTouraoo«le  dauphin  s'etant 
échauffé  en  jouant  à  la  paume,  d(^ 
manda  de  l'eau  fraîche  que  Moiiteeu- 
culli  lui  présenta  dans  un  vase  de  terre  : 
le  prince  en  Lui  avec  avidité,  tomba 
malade  et  mourut  au  bout  de  ouatre 
jours.  Monteeufulli,  soup(^onno  d  avoir 
mis  du  poison  daus  cette  eau,  fut  appli- 
qué à  la  question,  et  les  tortures  lui  arra- 
chèrent  l'aveu  de  ce  crime,  qu'il  avait 
commis,  disait-il,  à  l'instigation  d'Ant. 
de  Lève  et  de  Ferdinand  de  Gonzague, 
deux  généraux  de  Charles-Quint.  U  fut 
condamné  à  être  traîné  sur  la  claie,  puis 
écartele,  etcet  arrêt  tut  exécuté  a  Lyon, 
le  7  octobre  1686. 

^loNTEjAN  (René  de) ,  acquit  une 

frande  réputation  de  bravoure  sous 
rançois  1*'.  Fait  prisonnier  dans  le 
Milooais,  en  1523,  il  éprouva  le  même 
sort  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  Kn  153(3,  il  fut  delait 
ei  pus  par  les  Impériaux  dans  un  com- 
bat livré  près  de  Brignole  (Provence). 

C)  Meit  de*  évéïummu  nùJUtùru,  tome 
01,^^96  et  «97. 


A  pdne  rendu  à  la  liberté,  il  fut  nom- 
me gouverneur  de  Piémont ,  en  dé- 
cembre 1527,  et  devint  maréchal  de 
France  au  mois  de  février  snîrant.  H 

mourut  la  même  année. 

MoMTELBGino  (combat  de).  -—Au 
printemps  de  1790,  en  Italie,  les  Autri- 
chiens sous  les  ordres  de  Beaulieu,  et 
les  Français  commandés  par  Bonapar- 
te, reprirent  en  même  temps  l'offen- 
sive. Tandis  que  Beaulieu  s'avançait 
par  Bochetta  pour  déhoucher  de  Gê- 
nes ,  son  lieutenant  d'Argenteau  mar- 
éuï  par  Sanello  pour  descendre  sur 
Sarone  par  le  col  de  'NIontcMiotle.  Or, 
les  divisions  françaises  avaient  cheminé 
en  sens  inverse.' Le  10,  Beaulieu  se 
heurta  à  Voltri  contre  la  droite  de  la 
division  I^harpe,  et  le  11,  d'Argenteau 
trouva  le  col  de  Aiouteuotte  occupé  par 
le  colonel  Rampon.  Ce  brave,  qui  n'a- 
vait que  douze  cents  hommes,  se  replia 
d'abord  ;  mais  ,  sentant  toute  l'impor- 
tance de  cette  position,  il  se  rallia  dans 
rancienne  redoute  de  Montelegino,  qui 
ferme  la  route,  mit  ses  canons  en  bat- 
terie, et  lit  jurer  à  sa  troupe  de  tenir 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Bientôt 
l'avant-garde  ennemie  se  foriiia  pour 
monter  à  l'assaut;  mais  accueillie  par 
les  feux  croisés  de  Tartillerie  et  de  la 
niousqueterie,  elle  plie  à  son  tour  et  se 
rompt.  Trois  fois  d'Argenteau  la  ra- 
mène à  la  charge,  trois  fois  les  soldats 
républicains  lui  présentent  un  rempart 
de  baïonnettes  et  la  culbutent  en  lui  fai- 
sant éprouver  des  pertes  énormes.  Dans 
la  nuit,  Labarpe,  d*une  part,  se  rappro- 
cha de  Rampon  ;  de  l'autre,  Augcreau  et 
Masséna  accoururent,  et  le  lendemain 
12,  presque  sur  le  même  emplacement, 
s'engagea  une  affaire  plus  générale.  Go 
fut  la  bataille  de  Montenolte. 

MoMi£LiMABT,  MontUium  JdhO' 
mardii  vHIe  do  l'ancien  duehé  de  Va- 
lentinois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  DrO- 
me.  Au  onzième  siècle ,  elle  portait  le 
nom  de  Monteil,  qu'elle  changea  en 
1198  contre cehu  de  Monteil-Adhémard, 
du  nom  d'un  seigneur  qui  en  affranchit 
les  habitants.  Clément  VU  en  acquit, 
en  1383,  la  souveraineté;  tuais  en  1446 
le  dauphin  la  réclama,  et,  devenu  roi 
de  Frauice,  la  réunit  à  la  oouronae.  La 
souveraineté  de  MootéUmart  demeura 
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toujours  depuis  aux  rois  de  France; 
mais  la  suzeraineté  limitée  fut  donnée 
successivement  aux  Borgia,  à  Diane  de 
Poitiers,  et  enfin,  en  15 12,  aux  princes 
de  Monaco,  avec  le  reste  du  Valenti- 
noit. 

Montélimart  fut  une  des  premières 
villes  qui  adoptèrent  la  réforme ,  et 
Tone  de  celles  qui  eurent  le  plus  à  souf- 
frir des  guerres  de  religion.  Les  pro- 
testants s'en  rendirent  maîtres  en  1562, 
et  la  rendirent  à  de  Gordes  quelque 
temps  après.  L'amiral  de  Coligny  l'assié- 
gea après  la  bntjille  de  Montcontour; 
mais  une  femme  courageuse ,  nommée 
Margot  Délaye,  fit  une  sortie  à  la  téte 
des  femmes  delà  ville,  et  le  força  de 
se  retirer.  La  ville,  par  reconnaissance, 
fit  ériger  un  trophée  à  la  gloire  de  cette 
héroïne,  dont  la  statue  se  voit  encore 
sur  les  remparts.  Lesdiguières  sVmpara 
de  Montélimart  en  lâ65.  Le  comte  de 
Suze  la  refirit  en  1587,  après  un  long 
siège;  les  protestants  en  chassèrent  en- 
suite les  ligueurs.  On  y  compte  aiyour* 
d'hui  7,560  habitants. 

MONTBNOTTB  (bataille  de). —  Le 
général  Beaulieu ,  à  la  téte  de  Parmée 
austro-sarde ,  forte  de  73,000  hommes, 
avait  forcé  le  général  Cerroni  à  Voltri, 
mais  pendant  qu'il  essayait  en  vain  de 
prendre  la  redoute  de  Montelegino ,  où 
s'était  renfermé  le  colonel  Rajnpon 
(voyez  MoNTELEGiifO) ,  le  général  en 
chef  Bonaparte  prescrivait  à  Savone 
des  dispositions  pour  une  attaque  géné- 
>rale. 

Bien  qu'une  nuit  pluvieuse  et  une  ma- 
tinée débrouillards  rendissent  les  mou- 
vements  des  républleains  phis  pénibles, 

elles  en  garantirent  d'autant  mieux  le 
succès  en  prolongeant  l'incertitude  des 
ennemis. 

Les  brigades  conduites  par  le  géné- 
ral Laharpe  furent  les  premières  à  les 
aborder  (11  avril  1796J  vers  cinq  heures 
da  matin,  et  réussirent  parfaitement 
à  leur  donner  le  change  sur  le  point 
où  se  dirigeait  l'effort.  On  combattit 
avec  assez  de  vivacité  sur  le  front  de 
la  position  de  ISlontenotte.  Bonaparte, 
parti  de  Savone  à  une  heure  du  matin, 
dans  la  nuit  du  11  avril,  avait  joint 
Masiéoa  sur  les  hauteurs  d*Altare.  Il 
s'établit  sur  un  plateau  ,  au  centre  de 
ses  diviaions ,  poar  mieux  juger  de  la 


tournure  des  affaires  et  prescrire  les 
manœuvres  qu'elles  nécessiteraient. 

L*ennemi ,  repoussé  sur  tous  les 
points  ,  abandonna  ses  positions ,  et  le 
désordre  s'introduisit  dans  ses  rangs  : 
il  fot  r^eté  sur  Pnetto  et  Diego ,  aveo 
perte  de  1,200  hommes  hors  de  combat 
et  autant  de  prisonniers.  Il  n'en  arriva 
à  Ponte-Ivrea  qu'environ  8  a  900  hom- 
mes ;  le  reste  fut  dispersé . 

MoNTENOTTE  (département  de).  Réu- 
ni à  la  France  en  1805 ,  avec  les  deux 
autres  dé|»artements  formés  dans  la  Li- 
gurie,  il  était  borné  à  l'est  par  le  golfe 
et  le  département  de  Gênes,  au  nord 
par  le  département  des  A)pes>Mariti* 
mes,  à  l'ouest  par  celui  de  la  Stura,  au 
sud  par  celui  de  Marengo.  Son  chef- 
lieu  était  Savone ,  ses  sous-préfectures 
Aoqni,  Cévaet  Port-Mauriee.  Il  devait 
son  nom  à  un  villaiie  devenu  célèbre 
par  la  victoire  que  Bonaparte  y  avait 
remportée  snr  les  Antriébiens. 

RIONTEREAU  ,  CoHclate  ,  vionaste- 
riiim  Senomnn,  ville  de  l'ancien  Gâti- 
nais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  Seine-et-Marne. 

Un  comte  de  Sens ,  fameux  par  ses 
brigandages,  fit  construire,  vers  Tan- 
née 1026,  un  château  fort  à  l'extré- 
mité de  l'angle  que  forment  l'Yonne 
et  la  Seine  à  leur  Jonction.  Ce  châ- 
teau, autour  duquél  s'était  groupée  la 
ville  moderne,  fut  pris  et  assiégé  sous 
le  règne  du  roi  Jean,  en  1359.  En  1420, 
le  fils  du  duc  de  Bourgogne  et  le  roi 
d'Angleterre,  après  avoir  pris  la  ville 
de  Sens  ,  vinrent  assiéger  Montereau  , 
dont  ils  s'emparèrent.  Charles  VII  la 
reprit  et  la  livra  au  pillage,  en  1488.  En 
1567,  le  duc  d'Anjou  en  chassa  les  trou- 
pes du  prince  de  Condé.  En  1587,  Mon- 
tereau embrassa  le  parti  de  la  ligue. 
Deux  ans  après,  elle  fut  prise  par  le  duc 
d'Épernon'.  Henri  IV  l'assiégea,  et  la 
prit  en  1590.  Le  17  février  1814,  les 
Français,  commandés  par  Napoléon ,  y 
battirent  complètement  les  armées  coa- 
lisées. Cette  ville  compte  aujourd'hui 
4,000  habitants. 

•  MoNTBBBÂU  (assassinat  de).  En  1419, 

Henri  V  venait  de  s'emparer  de  Pon- 
toise,  et  menaçait  Paris,  lorsque  le 
danger  rapprochant  les  Armagnacs  et 
les  Bourguignons,  le  dauphin  fit  de- 
mander une  entrevue  à  Jean  sans 
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Peur,  dae  de  Bourgogne.  Le  pont  de 

Montereau  fut  proposé  pour  le  lieu  de 
l'entrevue,  et  il  fut  convenu  que  les 
deux  princes  s'y  rencontreraient,  escor- 
tés chacun  de  dix  chevaliers  seulement. 
Aux  deux  extrémités ,  de  fortes  barriè- 
res, fermées  d'une  porte,  devaient  arrê- 
ter la  foule.  An  milieu  du  pont ,  une 
loge  en  charpente  était  destinée  à  l'en- 
trevue ;  mais ,  de  chaque  côté ,  on  n'y 
pouvait  pénétrer  que  par  un  passage 
très-étroit.  Tous  ces  préparatifs ,  qui 
avaient  été  faits  par  les  gens  du  dau- 
phin ,  inspirèrent  de  grandes  inquiétu- 
des aux  serviteurs  du  duc  de  Bourgo- 
Çne.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  chercbèrpnt 
a  l'empêcher  de  se  rendre  au  rendez- 
vous;  le  duc,  conseillé  par  sa  mattresse, 
la  dame  de  Giac,  qui  probablement  le 
trahissait ,  passa  outre.  «  Le  10  septem- 
bre 1419,  à  trois  heures  après  raidi,  il  ar- 
riva en  fiice  du  pont.  Là,  trois  de  ses  ser- 
viteurs, qui  revenaient  de  visiter  les  bar- 
rières, l'arrêtèrent  encore,  et  le  supplié* 
rent  de  ne  pas  aller  plus  avant.  Ce  fut 
en  vain.  Les  deux  princes  prêtèrent  de 
nouveau  le  serment  de  ne  point  se-nuire 
Tun  à  Tautre,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
frappant  sur  l'épaule  de  Tanne^i  du 
Châtel ,  qui  était  venu  le  recevoir  avec 
le  sire  de  Beauveau,  dit  à  haute  voix  : 
f'oici  e7i  qui  je  me^e/  Le  dauphin  était 
déjà  dans  la  loge  avec  ses  huit  autres 
chevaliers.  Tannegui  lit  hâter  le  pas  au 
due  et  au  sire  de  Navaflles,  Irere  du 
oomte  de  Foix ,  et  les  sépara  ainsi  du 
reste  de  la  suite,  en  les  entraînant  de- 
vant le  dauphin.  Au  moment  où  le  duc 
dtait  Bdn  chaperon,  et  pliait  le  genou  en 
terre  devant  l'héritier  du  trône,  Tanne- 
gui le  poussa  par  derrière ,  et  leva  sur 
lui  une  hache  d'armes.  Le  sire  de  IVa- 
vailles  voulut  l'arrêter,  il  fut  abattu  et 
tué  d'ua  coup  de  hache  à  la  téte  par  le 
vicomte  de  Narbonne.  Le  sire  d'Autray, 
qui  ^  accourait ,  fut  aussi  grièvement 
filessé.  Pendant  ce  temps ,  Robert  de 
Loir  et  le  Bouteiller  avaient,  l'un  saisi, 
l'autre  frappé  le  duc  d'un  grand  coup 
d'épée,  en  criant  :  Tuezl  tuez!  Tanne- 

Sui  l'avait  abattu  de  sa  hache  aux  pieds 
0  dauphin;  Olivier  Laget  et  Pierre 
Frottier  l'avaient  achevé  par  terre ,  en 
soulevai nt  sa  cotte  d'armes  pour  plon- 
ger leurs  poignards  dans  son  sein.  Tous 
ceux-là  étaient  au  nombre  des  dix  che- 


vaHers  du  'dauphin;  maiif  en  même 

temps ,  ses  £^cnnnrmes  avaient  franchi 
les  barrières  du  côté  de  la  ville ,  et  s'é- 
taient jetés  sur  les  autres  chevaliers  qui 
avaient  suivi  le  duc.  Tous  furent  ané> 
tés  ,  à  la  réserve  du  sire  de  Montagu , 
qui  franchit  de  nouveau,  en  fuyant,  la 
barrière  par  laquelle  il  était  entië,et 
ui  s'enferma  au  château.  Les  gensda 
auphin ,  qui  le  poursuivaient ,  se  jetè- 
rent alors  sur  la  suite  du  duc,  qui  éteit 
restée  en  dehors  ,  tuèrent  plusieurs  de 
ses  gens  et  mirent  le  reste  en  fuite  (*).  » 

Ce  meurtre,  qui  était  une  absurde 
vengeance  de  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans, répandit  la  stuppjir  dans  toute  la 
France ,  et  fit  à  la  cause  du  dauphin  un 
tort  irréparable.  «  Jean  sans  Peur ,  dit 
M.  Micbelet ,  était  tombé  bien  bas  ,  lui 
et  son  parti.  Il  n'y  avait  bientôt  plus  de 
Bourguignons.  Rouen  ne  pouvait  ja- 
mais oublier  quMi  l'avait  laissé  sans  se- 
cours; Paris,  qui  lui  était  si  dévoué, 
s'en  voyait  de  même  abandonné  au  mo-. 
ment  du  péril.  Tout  le  monde  oommen- 
çnit  à  le  naïr.  Tous,  dès  qu'il  fut  tué» 
se  retrouvèrent  Bourguignons.  » 
MoNTEBEAu  (bataille  df).  Dès  que  le 

f>rince  de  Schwartzenberg  eut  appris 
es  échecs  qu'avaient  éprouvés  les  alliés 
à  Mormant  et  à  Vaijouan ,  il  se  décida, 
en  repliant  son  armée  sur  la  rive  gauche 
(le  la  Seine,  à  attendre  derrière  cette  bar 
rière  les  mouvements  ultérieurs  de  Teni' 
pereur  des  Français.  Le  prince  de  Wur- 
temberg eut  orare  de  tenir  toujours  sa 
position  de  Montereau ,  sur  la  rive 
droite ,  afin  de  couvrir  la  gaudie  de 
l'armée  alliée ,  et  de  protéger  sa  con- 
centration. Le  comte  de  "VVrède  repassa 
la  Seine  à  Bray ,  prit  position  sur  la 
rive  gauche,  et  garaa  le  pont;  le  comte 
de  ^Vittgenstein  repassa  aussi  la  Seine, 
et  établit  une  téte  de  pont  à  Mogent , 
sur  la  rive  droite;  enfin  le  quartiar  gé- 
néral fut  transporté  de  Bray  à  Trainel, 
où  les  réserves  se  réunirent. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  février  1814, 
Napoléon  fit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  attaquer  avec  succès  la  forte 

Sosition  occupée  par  les  alliés  devant 
[ontereau.  Legénoral  Pajol,  ayant  reçu 
ordre  de  s*ébranler  du  Gbâtelet  aa  point  • 

C)  Sijmondi,  U'utoire  du  Fronçai/,  t. 
p*  58s. 
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du  jour ,  repoussa  plusieurs  escadrons 
enncuiis,  qui  se  retirèrent  sous  la  pro- 

t  tection  de  l'infanlerie  embusquée  dans 
le  liois  (le  Valence.  Celle-ci  ,  chargée  à 
son  tour,  fut  également  forcée  à  la  re- 
«reite.  Le  général  français  aurait  cod- 
tînné  sa  marche,  si  la  plaine  n'avait  été 
couverte  par  la  cavalerie  wurtemher- 
geoise  ;  il  dut  alors  se  borner  à  faire 
mettre  24  pièces  en  batterie  sur  la  li* 
sière  du  bois,  et  à  (lé[)loyer  la  division 
Parthod  sous  la  protection  de  leur  feu. 
L*enneniî ,  qui  riposta  vigoureosement, 
parvint  à  démonter  1*2  de  ces  pièces. 

A  9  heures  du  matin,  le  duc  de  Bel- 
lune  était  arrivé  au  pied  de  la  hau- 

.  leur  de  Surville  ;  il  y  trouva  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  étnbli  sur  deux 
fortes  lignes,  entre  Villaron  et  Saint- 
Martin. 

Le  général  Chôtenu  ,  jeune  officier 
plein  de  feu  et  d'intelligence,  ouvre  l'at- 
taque et  s'empare  de  Villaron  ;  mais  ne 
se  trouvant  pas  soutenu ,  il  estrêpODSsé 
avec  perte.  Loin  de  se  décourager,  H 
laisse  en  réserve  une  de  ses  brigades  , 
tourne  la  position  de  Tennemi ,  et  se 

f lisse  vers  les  ponts  par  la  route  de 
'aris.  Pendant  ce  temçs ,  les  troupes 
du  fçénéral  Pajol  se  maintenaient  tou- 
jours snr  le  champ  de  bataille.  T  e  2;éné- 
ral  Delort,  avec  une  faible  brigade  de 
cavalerie  légère,  arrêtait  et  chargeait,  à 
trtfis  reprises,  plusieurs  escadrons  de 
hussards  autrichiens.  Le  général  Châ- 
teau allait  s'emparer  de  la  Seine,  lors- 
qu'il fut  frappe  mortellement  par  une 
balle.  Snns  ee  funeste  accident,  qui  jeta 
un  grand  desordre  dans  la  brigade  fran- 

Saise ,  Tennemi  se  serait  trouvé  entre 
leux  feux  ;  car  la  division  Duhesme  at- 
taquait, à  son  tour,  le  village  de  Villa- 
ron. Le  combat  se  prolongeait  sur  ce 
point  sans  résultat  décisif,  lorsque,  vers 
une  heure,  le  rOmte  Gérard  arriv.i  avec 
son  corps  de  réserve.  L'empereur  lui 
fit  dire  par  un  de  ses  aides  de  eamp , 
le  générnl  Dejean  ,  de  prendre  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  et 
de  diriger  l'attaque  comme  il  l'enten- 
drait. 

Le  général  Gérard  fit  aussitôt  avan- 
cer les  40  pièces  attachées  à  son  infan- 
terie, et  ne  tarda  pas  à  maîtriser  par 
son  feu  celui  de  l'ennemi.  Mnis  une  at- 
taque Gombio^  et  générale  pouvait 


seule  emporter  la  pMition  formidable 

des  alliés. 
Le  prineede  Wurtemberg,  neeroyani 

point  l'nrtilleric  française  suffisamment 
soutenue ,  ordonna  au  eénéral  Daring 
de  la  charger  avec  deux  bataillons  d'in- 
fanterie. Celui-ci  avait  déjà  réussi ,  par 
ce  mouvement  brusque  et  imprévu ,  à 
enlever  uu  canon ,  lorsque  le  général 
Gérard  s'avança  i  la  tête  de  500  hom- 
mes, et  le  repoussa  avee  perle  sur  sa  li- 
gne. ^ 

Sur  ees  entrefaites ,  vers  9  heures , 

l'empereur  arrive  de  Nangis  au  galop  , 
et  ordonne  de  gravir  le  plateau  de  Sur- 
ville. Alors  le  gros  de  l'armée,  formant 
environ  28,000  combattaiMs ,  S^branle 
de  toutes  parts.  En  même  temps ,  le  gé- 
néral Delort  accourt  du  bois  de  Valen- 
ce, et  firit ,  sur  la  route  de  Melun,  une 
charge  de  cavalerie  contre  le  flanc  des 
alliés.  Il  pénètre  au  centre  d'une  co- 
lonne qui  a  déjà  atteint  les  premières 
maisons  du  faubourg,  sabre  le  général 
qui  la  commande,  et  fait  mettre  bas  les 
armes  à  la  troupe.  Les  Austro-Wurtem- 
bergeois  sont  débordés  et  culbutés  dans 
le  défilé,  entre  le  revers  des  hauteurs 
de  Surville  et  la  Seine.  Vivement  pous- 
sés par  la  eavalerte,  et  voyant  la  plu- 
part des  canons  démontés ,  ils  entrent 

Eéle-méle  dans  Montereau  ;  rûais  les 
abitants,  voulant  se  venger  des  mau- 
vais traitements  qu'ils  ont  wKififerts,  se 
servent  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  augmenter  le  désordre  dans  les 
rangs  wurtembergeois  et  aggraver  leur 
perle.  Contenu  par  la  mitraille  de  l'ar- 
tillerie commandée  par  le  général  De- 
jean, l'ennemi  n'a  pas  même  le  temps 
de  détruire  le  pont  de  l'Yonne.  C'est  en 
vain  qu'il  veut  faire  sauter  celui  de  la 
Seine,  la  mine  ne  fait  qu'un  entonnoir 
sur  clef,  et  les  Français  s'en  emparent 
contre  toute  espérance.  Les  généraux 
Delort  et  Coëtlosquet  le  passent  au  ga- 
lop, à  la  téte  de  la  cavalerie  du  génoul 
Pajol,  et  précipitent  la  fmte  des  vaincus. 
Ils  sont  suivis  par  le  général  Duhesme, 
qui  entre  au  pas  de  charge  dans  la  ville, 
et  fait  main  basse  sur  tout  ce  qu'il  ren- 
contre. Ces  trois  généraux  poursuivent 
les  fuyards  ,  disperses  sur  la  route  de 
Sens.  Les  escadrons  de  service  auprès 
de  l'empereur  et  le  reste  de  la  cavale- 
rie chargeât,  enUe  la  Seine  et  IToone, 
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le  pjros  des  ■\Vurtemlicrf:;pois,  qui  cher- 
,  chaient  à  gagner  la  Tombe,  Maroles  et 
'  Bazocfae-l^Bray. 

A  la  nuit,  l'empereur  établit  son  quar- 
tier général  au  château  de  Surviile,  la 

âarde  à  Montereau  ,  les  deux  divisions 
Infaqterie  du  comte  Gérard ,  le  2" 
corps  et  une  des  brijiades  de  cavalerie 
du  général  Pajol ,  au  Fossard  ;  les  deux 
autres  brigades  à  Vareiiiies ,  et  la  divi- 
sion Pacthod  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine.  Cette  victoire,  qui  lit  dire  à  l'em- 
pereur :  «Mon  cœur  est  soulagé,  je  viens 
«  de  sauver  la  capitale  de  mon  empire!», 
lui  donna  3,000  prisonniers,  4  drapeaux 
et  G  pièces  de  canon.  Le  prince  de  Wur- 
temberg compta  en  outre  plus  de  3,000 
hommes  tant  tués  que  blessés.  Les 
Fraudais  eurent  urès  de  2,600  hommes 
mis  hors  de  eombat.  Le  général  Ddort 
avait  été  grièvement  blessé,  ainsi  que  le 
général  Cnfiteau. 

Dans  la  même  journée,  le  duc  de  Ta- 
rente,  pressant  au  centre  Tarrière-garde 
bavaroise,  s'empara  d'im  parc  d'artille- 
rie. Malheureusement,  il  ne  put  forcer 
à  Bray  le  passage  de  la  Seine  v  le  eomte 
de  AVrède  s'était  établi  sur  la  rive  gau- 
che, et  il  avait  si  bien  pris  ses  mesures, 

Sue  les  approches  du  pont  étaient  ina- 
ordables. 

Montereau  (siège  de).  Charles  VII 
résolut  de  s'emparer  de  Montereau,  qui 
était  au  pouvoir  des  Anglais ,  et  leur 
donnait  le  moyen  d'arrêter  tout  le  com- 
merce des  denrées  de  la  Bourgogne.  Les 
Parisiens  en  souffraient  beaucoup,  et 
se  plaignaient  depuis  longtemps  de  ce 
qu'on  s'inquiét:ut  si  peu  de  les  préser- 
ver de  la  disette.  «  Le  roi ,  sensible  à 
leur  réclama  tio7i,  dit  M.  de  Barante, 
leva  une  taille  énorme  sur  la  ville  de 
Paris  ;  uersoone  n'en  fut  exempt ,  ni 
le  cierge,  ni  les  couvents;  on  enleva 
les  ornements  des  églises  pour  complé- 
ter la  somme,  qui  ne  pouvait  suftire,  et 
le  duc  de  Bourgogne  lui-même  prêta 
1S,000  écus  d*cr. 

«  Le  roi ,  no  voulant  point  échouer 
dans  son  entreprise ,  avait  amené  une 
artillerie  nombreuse.  Tous  les  capitai- 
nes de  France  se  trouvaient  réunis  :  le 
bûtard  d'Orléans ,  le  comte  du  Maine  , 
le  eomte  de  la  Marche,  Saintraille... 
Plusieurs  che&  de  compagnies  étaient 
venus  aussi  aa  mandement  du  roi, 


comme  le  bâtard  de  Bourbon  et  le  sire 
de  Chabannes.  On  entoura  la  ville  d'une 
tranchée  ;  on  constmisit  des  bastides; 
un  pont  de  bateaux  fut  établi  sur  la 
Seine,  pour  faire  communiquer  les  deux 
camps  ;  car  le  roi  était  venu  par  la  rive 
gauche,  et  le  connétable  de  Paris  par  la 
rive  droite. 

«  Après  la  première  tranchée ,  on  en 
fit  une  seconde  plus  près  de  la  |daee; 
et  s'approrhant  toujours  ainsi  à  couvert 
du  canon  des  ennemis  ,  on  se  logea  au 
bord  du  fossé;  mais  il  était  profond,  et 
la  rivière  d'Yonne  y  passait.  Dès  qu'ily 
eut  une  brèche,  on'tenta  cependant  l'as- 
saut. I>e  sire  de  Rostrenen  arriva  jus- 
qu'au pied  du  rempart.  11  lui  fallut  se 
retirer  ;  l'attaque  était  encore  trop  dif- 
ficile. On  entreprit  alors  de  détourner 
une  partie  de  la  rivière  d*Tonne,  et 
huit  jours  après ,  un  nouvel  assaut  fut 
résolu.  T-e  roi  y  vint.  Le  premier  qui 
passa  fut  Bourgeois,  qui  avait  toujours 
la  confiance  du  connétable.  Il  se  mft 
dans  une  barque  ;  mais  tant  de  gens  8*y 
jetèrent  pour  monter  les  premiers  à  la 
Drèche,  que  la  barçrae  s'enfonça.  Pin- 
sirurs  se  noyèrwit.  Bourgeois  continua 
à  traverser  le  fossé  h  gué ,  portant  une 
échelle  avec  ses  compagnons.  11  l'adossa 
contre  la  muraille  et  monta  le  premier* 
A  peine  était-il  sur  la  brèche,  qu'un 
coup  de  bombarde  vint  frapper  la  mu- 
raille. Plusieurs  de  ceux  qui  étrtent 
avec  lui  furent  renversés.  A  ce  moment, 
le  roi ,  faisant  son  devoir  aussi  bien  et 
mieux  que  les  autres ,  se  jeta  tout  des 
premiers  dans  le  fossé,  ayant  de  l'eau 
par-dessus  la  ceinture,  et  tenant  son 
épéc  au  poing.  Il  arriva  à  l'échelle  et 
y  monta,  lorsqu'il  n'y  avait  encore 
sur  la  brèche  que  qnekpiesHins  de  ses 
gens. 

«  La  ville  fat  prise  d'assaut.  Le  pre- 
mier soin  du  roi ,  au  milieu  de  la  cha- 
leur du  combat,  fut  de  défendre,  sous 
peine  de  la  hart,  qu'on  pillât  aucune 
église ,  ni  qu'on  fît  violence  à  aucune 
femme  ou  tille.  La  garnison  s'était  re- 
tirée dans  le  château.  Sir  Thomas  Guer- 
rard  ,  qui  la  commandait ,  était  un 
bormne  courageux  ;  il  se  serait  encore 
défendu,  mais  le  roi  consentit  à  ce  qu'il 
sortît  avec  les  Anglais ,  en  emportant 
tout  leur  avoir.  Le  dauphin ,  qui  avait 
pour  lors  14  ans,  et  qui  était  venu  au 


Digitized  by  Google 


m  HOHTBiFAir         L'UNIVERS.    '  HOHTBSPAll 


camp ,  parut  chargé  de  conclure  ce 
traité.  Il  demanda  au  roi  de  loi  accor- 
der merci  pour  les  Anglais,  en  considé- 
ration de  re  qu'il  faisait  ses  premières 
armes.  Quant  aux  Français  qui  étaient 
dans  cette  garnison,  ils  furent  tous  pen- 
dus. Les  Anglais  s'embarquèrent  sur  la 
Seine  pour  se  rendre  à  Mantes.  Lors- 
que les  bateaox  <|ui  les  portaient  passè- 
rent devant  Paris,  il  fallut  les  détendre 
de  la  mauvaise  volonté  des  Parisiens. 
Le  peuple ,  voyant  s'en  aller  librement 
«et  Anglais,  qui  étaient,  disait-il , des 
meurtriers  et  des  larrons,  se  montra 
fort  mécontent  ;  il  regrettait  tout  l'ar- 

Sent  qu*il  avait  payé  pour  le  siège  de 
lontereau  (*).  » 

MoNTESPAN ,  ancienne  seigneurie  de 
Gascogne,  érigée  en  marquisat  en  1612. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne. 

MoNTESPAN  (Françoise-Athénaïs  de 
Bachechouart,  marquise  de  ),  naquit 
en  I64t  de  Gahriel  de  Rochechouart , 

itremier  duc  de  Mortemart.  £ile  portait 
e  nom  de  mademoiselle  de  Tonnay- 
Charente,  lorsqn'en  1GG3  elle  rpousn,  à 
l'âge  de  22  ans,  Uenri-Louis  de  Pardail- 
lan,  marquis  de  Montespan,  Gascon 
d'tUuttn  origine,  ayant  par  lui-même 
aasez  peu  de  valeur  morale  ;  ce  qui  ne 
l*«np&haitpas  d'être  bien  en  cour.  Le 
marquis  de  llfontespan  ne  tarda  pas  à 
obtenir  une  place  de  dame  d'honneur 
de  la  reine  pour  sa  jeune  épouse ,  et 
eelle-ci  parut  à  la  oour  avec  tout  ce  qui 
pouvait  la  faire  distinguer  :  vertu  , 
neauté  merveilleuse,  esprit  vif,  piquant 
et  des  mieux  cultivés,  enfin  naissance 
illustre.  Toutefois,  Louis XIV,  tout  oo 
cupé  alors  de  son  amour  pour  la  Val- 
lière,  ne  remarqua  pas  d'abord  le  nou« 
vel  astre  qui,  hélas!  ne  devait  pas  tarder 
à  éclipser  l'autre.  Mais  madame  de  l\Ion- 
tespan  se  lia  bientôt  avec  mademoiselle 
de  la  Valiière,  et  le  roi,  qui  la  rencontrait 
aans  oesie  et  chez  sa  femme  et  chez 
sa  maîtresse,  ne  put  s'empêcher  d'être 
frappé  de  sa  conversation  enjouée  et  de 
cet  esprit  mordant  qui  n'épargnait  per- 
sonne, esprit  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, et  qui  devint  proverbial  sous  le 
nom  de  hngage  des  Mortemofi. 

(*)  Histoire  de$  duct  de  Boto^ogM,  par 
M.  <ic  Ëarante. 


L'excellente  la  Valiière  avait,  à  rai- 
ton  même  de  ses  qualités,  une  fraie 

d'ennemis  parmi  les  rourlisans ,  dont 
les  i>etites  passions  ne  pouvaient  tirer 
parti  d'une  femme  dépourvue  d'ambi- 
tion, d'esprit  d'intrigue,  et  exclusive- 
ment occupée  de  son  amour.  Ces  cour- 
tisans résolurent  de  l'abattre  en  lui 
donnant  une  rivale,  et  cette  rivale 
désignée  fut  madame  de  IMontesnon. 
Il  est  certain  toutefois  que  d'auord 
celle-ci  ne  trempa  point  dans  le  pro- 
jet. Vertueuse  et  pleine  de  piété ,  elle 
conçut  le  projet ,  réalisé  plus  tard  par 
madame  de  Maintenon,  d'être  Vamie 
du  roi,  sans  être  sa  maltresse  ;  de  ren- 
dre à  la  malheureuse  Marie-Thérèse  le 
cœur  de  son  volage  époux ,  et  toute  la 
cour  savait  qu*en  parlant  de  madame 
de  la  Valiière  elle  avait  dit  :  «  Si  j'étais 
«  assez  malheureuse  pour  que  pareille 
«  chose  m'arrivàt,  je  me  cacherais  pour 
«  le  reste  de  ma  vie.  »  Cependant,  ceux 
qui  voulaient  la  substituer  à  la  maî- 
tresse déclarée  ne  renoncèrent  pas  à 
cette  entreprise,  qui  ne  réussit  oue  trop 
bien  ;  ils  avaient  !ti  an  fond  ae  l'âme 
ambitieuse  de  la  marquise;  son  amour 
du  feste  les  assurait  ae  sa  défaite. 

Louis  XIV  devint  amoureux  de  ma- 
dame de  Montespan,  et  celle-ci  n'en  fut 
pas  plutôt  instruite,  qu'avertissant  son 
mari ,  elle  le  supplia  de  I  arracher  au 
danger  oui  la  menaçait  et  de  l'emmener 
loin  de  la  cour.  Le  marquis ,  qui  espé- 
rait faire  du  déshonneur  de  sa  femme 
le  marchepied  de  sa  propre  fortune,  ne 
voulut  rien  entendre;  mais  plus  tard, 
avant  même  que  la  marquise  eût  cédé 
au  roi ,  cet  homme  ignoble  ne  retirant 
pas  de  la  faveur  de  sa  femme  le  profit 

âu'il  en  avait  espéré,  se  porta  envers 
lie  à  de  tels  excès,  que  le  roi  Texila  dans 
ses  terres,  dont  il  ne  sortit  plus  jusqu'à 
sa  mort. 

Les  prières  que  madame  de  Montes- 

fian  avait  adressées  à  son  mari  étaient 
e  cri  d'une  vertu  aux  abois  ;  elle  céda 
à  l'amoureux  monarque,  et  toute  la 
cour  fut  bientôt  dans  le  secret ,  à  Pex- 
ception  des  deux  personnes  qui  y  étaient 
le  plus  vivement  intéressées  :  la  reine 
et  la  duchesse  de  la  Valiière.  Pendant 
plus  de  deux  années  les  deux  amants 
cachèrent  une  liaison  doublement  cou- 
pable \  mais  au  bout  de  ces  deux  années 
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die  Mata,  et  il  ne  tarda  guère  que 

Lauzun  ne  fiU  mis  n  Pignerol,  pour 
avoir  èu  l'audace  de  se  cacher  aous  le 
lit  de  la  DiTorite,  pour  savoir  si  die  ne 

parlait  pas  au  roi  contre  lui.  On  dit  à 
cette  époque,  mais  sans  fondement, 
qu'en  agissant  ainsi  Lauzun  n'avait  pas 
cédé  seulement  au  ressentinMnt  de  Vani* 
bition  blessée ,  mais  encore  à  une  ja- 
lousie qu'autorisait  un  amour  auquel 
la  favonte  ne  s'était  pas  jadis  montrée 
rebelle. 

Cependant  la  Vallicre  restait  maî- 
tresse en  titre;  mais  il  n'était  sorte  d'hu- 
miliations que  ne  lui  fissent  subir  son 
ancien  amant  et  une  rivale  qui  parta- 

Seait  sa  table  et  presque  toute  sa  vie, 
ans  le  bot ,  oe  senible ,  de  la  fiiîre 
souffrir,  et  qui  ne  se  crût  vraiment  fa- 
vorite que  lorsqu'à  force  de  tourments 
elle  eût  fait  s'exiler  dans  un  couvent 
«elle  peut-être  de  toutes  les  maîtresses 
de  rois  qui  eût  le  moins  de  fautes  à 
expier. 

Les  enfants  de  la  Vallière  afaient  été 

légitimés  presque  malgré  leur  mère,  si 
honteuse  a  une  faveur  dont  elle  sentait 
le  scandale  ;  madame  de  Montespan , 
qui  d*abord  avait  fait  élever  secrètement 
les  siens  dans  une  retraite  où  marlame 
Scarron  leur  servait  de  gouvernante  et 
de  mère,  madame  de  Montespan  exigea 
pour  eux  une  légitimation,  que  rendait 
plus  difficile  sa  qualité  de  femme  ma- 
riée. Quoi  qu'il  en  soit,  le  second  de  ees 
enfants,  qui  par  la  mort  du  premier  se 
trouvait  oésormais  l'aîné,  le  duc  du 
Maine;fut  légitimé  en  1673,  par  un  acte 
passé  devant  le  parlement,  acte  dans 
lequel  il  n'est  fait  aucune  mention  du 
nom  de  la  mère. 

Non  contente  d*atoir  élevé  ses  en- 
fRUts  au  rang  de  princes  du  sang,  ma- 
dame de  Montespan  voulut  les  faire  ri- 
ches, et  la  donation  du  comté  d'Eu,  du 
duché  d'Aomale  et  de  plusieurs  ter- 
res et  seigneuries  considérables ,  en  fa- 
veur du  duc  du  Maine,  fut  le  prix  dont 
mademoiselle  de  Montpensierdot  ache- 
ter la  liberté  du  malheureux  Lauzun  , 
que  depuis  longtemps  elle  avait  épousé 
secrètement.  D'autres  dons ,  d'antres 
apanages  enrichirent  successivement  les 
divers  enfants  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan. 

Du  moment  où  madame  de  Hontttpan 


se  Ht  maîtresse  déclarée,  elle  ne  se  con- 
tenta pas  des  faveurs  que  le  roi  lui  accor- 
dait, tant  pour  elle  que  pour  ses  enfants; 
die  Toulut  devenir  la  source  de  toutes  les 
grâces.  L'ambition,  non  l'amour,  l'avait 
amenée  là ,  et  elle  disait  souvent  en 
parlant  de  Louis  XIV  :  «  Il  ne  m'aime 
«  pas;  mais  il  croit  se  devoir  à  lui-même 
«d'avoir  pour  maîtresse  la  plus  belle 
«  femme  de  son  royaume  :  »  jugement 
assez  juste  dans  sa  sérérité  peut-être , 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  la  condam- 
nation de  celle  qui  le  portait,  puisqu'il 
indiquait  que  de  son  coté  ,  aussi  bien 
que  de  celui  du  roi,  la  vanité  avait  seule 
amené  une  linison  que  tout  l'amour  de 
la  Vallière  aurait  pu  a  peine  rendre  excu- 
sable. 

Madame  de  Montespan  fit  des  efforts 
inouïs  pour  retenir  auprès  d'elle  le  vo- 
lage monarque.  Naturellement  sérieuse 
et  austère,  die  affecta  l'étourderie  et 
l'enfantillage  pour  l'amuser;  on  la  vit 
atteler  su  souris  à  un  char  de  filigrane, 
jouer  avec  elles,  et  persuadant  ainsi  au 
roi  (qu'elle  n'était  qu'une  enfant,  l'ame- 
ner a  travailler  devant  elle  avec  ses  mi- 
nistres, saisir  les  secrets  d'État  les  plus 
importants  ;  et  enfin ,  donner  pour  le 
gouvernement  des  conseils  souvent  sui- 
vis, à  la  grande  satisfaction  d'une  vanité 
que  n'assouvissait  qu'imparfaitement 
la  magnificence  dont  la  générosité  du 
grand  roi  entourait  avec  complaisance 
son  ambitieuse  maîtresse. 

Cette  liaison  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan  durait  depuis  plus  de  sept 
années ,  non  sans  que  le  roi  edt  fait 
à  la  marquise  de  nombreuses  infidéli- 
tés, lorsque  arriva  le  jubilé  de  1675.  Le 
monarque  était,  on  le  sait,  de  la  dévo- 
tion la  plus  puérile  et  la  plus  mal  enten- 
due. Il  voulut  gagner  le  jubilé,  et  Bos- 
suet,  auquel  il  en^rla,  eut  le  courage 
d'exiger  de  lui  la  rupture  de  oe  donue 
adultère.  La  marquise  était  pieuse  aussi, 
née  pour  la  vertu  et  peu  tendre  d'ail- 
leurs. La  rupture  eut  lieu  ,  et  le  jubilé 
fût  gagné  des  deux  parts.  Mais  après 
l'accomplissement  de  ce  grand  acte  de 
religion ,  on  agita  la  question  de  savoir 
si  la  marquise  reviendrait  à  la  eour; 
tous  les  amis  de  madame  de  Montespan, 
et  Rossuet  lui-même,  se  prononcèrent 
pour  l'affirmative  :  on  disait  qu'elle  pou- 
vait vim  durétiennement  à  u  cour  to«t 
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aussi  bien  qu'ailleurs.  La  seule  difûculté 
oa'on  souMTât ,  était  sur  la  manière 

dont  les  deux  amants  se  reverraient 
pour  la  première  fois;  enfin,  on  nrrètn 
une  entrevue  en  présence  des  daines  les 

frfOB  graves  et  les  plus  respectables  de 
a  cour.  «  Le  roi,  dit  madame  de  Cay- 
lus,  qui  nous  a  transmis  ces  détails,  vint 
eheK  madame  de  Montespan  eomme  il* 
avait  été  décidé;  mais  insensiblement  il 
l'attira  dans  une  fenêtre  ;  ils  se  parlè- 
rent bas  assez  longtemps ,  pleurèrent , 
et  te  dirent  ce  qu'un  a  coutume  de  se 
dire  en  pareil  cas;  ils  firent  ensuite  une 
profonde  révérence  à  ces  vénérables 
matrones,  passèrent  dans  une  antre 
cbambre,  et  il  en  avlnt  madame  la  du- 
diesse  d'Orléans,  et  ensuite  M.  le  comte 
de  Toulouse.  » 

La  spirituelle  comtesse  ajoute  qu'on 
voyait  dans  la  plivsionomie  et  dans 
toute  la  personne  de  la  duchesse  d'Or- 
léans des  traces  de  ce  combat  de  Ta- 
mour  et  du  jubilé. 

Le  raccoiiimodement  n'eut  pas  une 
longue  durée.  Madame  de  Maintenon 
était  devenue  l'amie  intime  du  roi,  et 
madame  de  INlaintenon,  qui  avait  beau- 
coup à  se  plaindre  de  la  marquise,  et 
qui,  dès  Torigine,  avait  blfimé  la  cou- 
pable liaison  du  roi,  s'était  promis, 
soit  par  vengeance ,  soit  par  vertu ,  de 
le  ramener  a  la  fidélité  conjoiïale.  La 
chose  était  difficile;  Louis  XIV  était 
amoureux  de  plaisir  ;  Thabitude  d'ail- 
leurs ,  une  habitude  de  plus  de  douze 
années,  l'attachait  à  la  marquise,  qui 
eut  le  tort,  elle  qui  jamais  n'avait  mon- 
tré le  moindre  ombrage  des  nombreuses 
infidélités  que  le  roi  lui  avait  faites,  de 
devenir  jalouse  de  madame  de  Maiote- 
non. 

Pendant  longtemps ,  le  roi  tScha  de 
la  calmer;  mais  enfin,  n'ayant  pu  y 
parvenir,  il  lui  dit  durement  (lu'il  ne 
voulait  pas  être  géné,  et,  à  partir  de 
ce  jour ,  elle  eut  a  subir  le  sort  qu'avait 
subi  la  Vallière,  sans  avoir  comme  celle- 
ci  Texcuse  d'un  indomptable  amour. 
On  ta  vit  trafner  h  la  cour  une  existence 
tourmentée,  et  essayer  vainement  de  re- 
nouer a\ec  le  roi,  jusqu'au  jour  où  celui- 
ci  lui  lit  signifier,  soit  par  madame  de 
llaintenon,  soit  par  le  duc  du  Maine, 
durs  messagers  l'un  on  Tautre  pour  une 
si  dure  commission,  qa*il  n^aurait  plus 


avec  elle  de  relations  d'aucun  genre,  et 
que  si  elle  Timportunait ,  il  la  reloue* 

mit  à  Paris.  Toutefois,  la  malheureuse 
marqui.se  ne  se  le  tint  pas  pour  dit,  et, 
oubliant,  elle  si  (iere,  le  soin  de  sa  pro- 
pre dignité,  elle  vit  et  orna  le  triomphe 
de  madame  de  Maiitenon,  h  Inquelle 
elle  fit  la  cour  dans  cette  petite  cham- 
bre où  l'épouse  secrète  de  Louis  XIV 
était  plus  véritablement  reine  que  ne 
l'avait  jamais  été  Marie-Thérèse.  Eiifin, 
en  1691,  figée  de  eincjuante  ans,  elle  se 
retira  de  la  cour  et  se  Jeta  tout  entière 
dans  les  bras  d'une  religion  dont  elle 
n'avait  jamais  cessé  de  remplir  les  de- 
voirs «nérieurs;  elle  disait,  lorsqu'on 
s'étonnait  de  .sa  rigueur  à  observer  les 
jeûnes  et  à  assister  aux  offices  dans  le 
temps  même  où  elle  était  maîtresse  dé- 
clarée du  roi  :  «  Parce  qu'on  fait  mal  en 
«  une  chose,  faut-il  le  taire  en  tontes  ?» 

Madame  de  Montespan  se  retira  au 
couvent  des  Filles  oe  Saint- Joseph , 
qu'elle  avait  fondé.  "Résohie  à  une  sé- 
vère pénitence,  elle  conmienra  par  écrire 
an  marquis  de  Montespan,  dont,  depuis 
Kiin,  f  llt>  (  tait  .séparét'  jijridi()uement , 

f)Our  im|)lorer  son  pardon  et  le  faire 
'arbitre  de  sa  conduite;  mais  celui-ci 
la  repoussa  durement ,  et  mourut  sans 
lui  avoir  pardonné.  l  es  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  madame  de  Montespan 
ne  furent  plus  qu'une  longue  torture. 
De  ses  nombreux  enfants  ,  nul  ne  l'aima 
véritablement  et  ne  lui  vint  en  aide  dans 
sa  disgrâce ,  excepté  le  comte  de  Tou- 
louse et  le  marquis  d*Antin,  le  seul  en- 
fant qu'elle  eût  eu  du  marquis  de  Mon- 
tespan. Craignant  et  la  mort  et  l'enfer, 
on  la  \it  se  livrer  non  -  seulement  à  la 
chnrité  et  à  la  j)iété,  mais  encore  aux 
plus  dures  macérations  de  la  vie  ascé- 
tique ,  sans  parvenir  à  calmer  les  ter- 
reurs de  son  âme  troublée.  Enfin ,  en 
1707,  elle  mourut  à  liourbon-l'Archam- 
bault,  où,  frappée  de  l'idée  de  sa  fin  pro» 
chaîne,  elle  s'était  rendue  pour  prendre 
les  eaux.  Elle  était  alors  Aizée  de  soixan- 
te-six ans,  et  avait,  dit-on,  conservé 
pres(pie  tous  les  charmes  qui  avaient 
fait  son  orgueil  et  sa  perte. 

Maintenant,  si  d'un  esprit  non  pré- 
venu on  veut  considérer  ce  que  lut  ma- 
dame de  Montespan  dans  la  vie  du  roi , 
sur  lecjuel  elle  exerça  pendant  si  long- 
temps une  toute-puissante  inilueuce,  on 
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trouvera  qu'elle  auguieuta  encore  en  lui 
le  goût  d*une  magnificence  qui  souvent 

le  porta  à  faire  des  choses  vraiment 
gramies,  in-iis  qui,  nussi  ,  le  jeta  dans 
des  dépenses  veritableineiit  lolles,  qui, 
par  le  oésordre  qu'elles  amenèrent  dani 
les  finances,  ne  coitribuèrent  p;is  peu 
à  hâter  la  révolution  que  le  dix  •sep- 
tième sièeie  l^a  au  dix-huitième. 
L'esprit  cultivé  de  madame  de  Montes- 
pan  sut  porter  sou  royal  amant,  si  mal 
nievé  sous  tous  les  rapports,  à  protéger 
les  lettres  et  les  arts,  et  ce  fut  par  elle 
que  la  Fontaine,  Molière.  Qiiinaulf,  Ra- 
cine et  Boileau  arrivèrent  à  une  faveur 
qui  eontribua  ai  puissamment  à  illus- 
trer le  monarque  qui  la  leur  accorda  ; 
et  cette  dernière  circonstance  peut,  ce 
semble,  faire  ottUf^r  bien  des  ftutes. 
f)e  ce  nombre  n'est  pas ,  toutefois  ,  la 
conduite  tout  à  f  ut  inexcusable  qu'eut 
madame  de  Montespan  avec  la  Vallière; 
conduite  qui  ne  fot  pas  trop  yeogée  par 
les  souffrances  que  lui  imposn  à  son 
tour ,  mais  d'une  manière  plus  noble , 
madame  de  Maintenon. 

Madame  de  Montespan  eut  neuf  en- 
fants, dont  un  seul  légitime,  le  marquis 
d'Autin,  qui  a  donné  son  nom  à  Fun  des 
plus  beaux  quartiers  de  la  capitale  (  la 
Chnussée-d'Antin).  Elle  eut  du  roi  :  le 
duc  du  Maine ,  le  comte  de  Vexin,  ma- 
demoiselle de  Nantes  ,  mariée  au  petit- 
fils  du  grand  Condé;  le  duc  de  Rour- 
bon ,  mademoiselle  de  Tours ,  made- 
moiselle de  Blois,  ftmme  du  régent  ;  le 
comte  de  Toulouse,  et  deux  autres  fils 
morts  en  bas  Tige.  Elle  avait,  dit-on, 
commencé  à  écrire  des  Mémoires  dont 
on  doit  regretter  la  perte,  et  on  cite 
d'elle  quelques  vers,  otitre  antres  ime 
épigramme  contre  mademoiselle  de  la 
Vallière,  dont  il  est  fort  douteux  qu'elle 
soit  Tauteur. 

Après  sadisffrâce,  elle  eut  pour  di- 
recteur spirituel  cette  même  la  Yalilère 
qu'elle  avait  taot  fait  souffrir,  et  qui, 
pour  elle  plus  que  pour  tout  autre,  se 
montra  vraiment  digne  de  ce  doux  nain 
de  ùottite  de  la  Miséricorde  qu'elle  avilit 
adopté. 

Montesquieu  (Charles  de  Secondât, 
baron  de  la  Brède  et  de),  naquit  en 
tC89 ,  près  de  Bordeaux ,  dans  le  châ- 
teau de  la  Brède.  Destiné  par  son  père 
a  la  magistrature ,  il  s'appliqua ,  après 


des  études  classiques  faites  avec  succès, 
et  terminées  de  oonne  heure ,  aux  dif- 
ficiles travaux  qui  forment  un  légiste, 
^lais  ces  occupations  ne  l'absorbèrent 
pas  tout  entier.  Il  aimait  à  s'en  distraire 
par  la  lecture  des  anciens ,  et  par  des 
recherches  de  pliilosophie  et  d'nistoire 
naturelle.  La  diversité  des  objets  aux- 
quels il  appliquait  sa  pensée,  à  cette  épo* 
que  .  ntîf^stc  l'activité  curieuse  et  puis- 
sante qui  était  naturelle  à  son  esprit.  A 
20  ans,  il  composa  un  ouvrage  qui  ne 
fut  jamais  publié,  où  il  cherchait  a  prou- 
ver que  l'idolâtrie  d'un  grand  nombre 
d'hommes  célèbres  de  l'antiquité  ne 
semblait  pas  mériter  une  daînnation 
éternelle.  Fn  même  temps ,  il  contri- 
buait à  fonder  une  académie  des  scien- 
ces à  Bordeaux.  Il  y  lisait  des  mémoire* 
sur  les  glandes  rénales ,  sur  les  causes 
de  l'écho,  sur  la  pesanteur  des  eorpg. 
Il  formait  le  projet  d'une  Histoire  pliy- 
sique  de  la  terre  ancienne  et  moderne. 
Il  fit  répandre  ce  projet  par  la  voie  des 
journaux.  On  en  voit  encore  l'annonce 
dans  les  feuilles  do  temps,  arec  tn^ère  à 
tous  les  savants  d'Europe  d'envoyer 
leurs  observations  et  leurs  mémoires  à 
Bordeaux ,  rue  Margatix,  chez  M.  de 
Montesquieu,  président  aiuparlement 
de  Guienne ,  qvi  en  payera  le  port. 

En  1714,  il  fut  reçu  conseiller  au  par- 
lementde  Bordeaux.  Deux  ans  après,  un 
oncle  paternel ,  président  à  mortier 
dans  ce  parlement,  lui  laissa  ses  biens 
et  sa  diarge.  Aux  occupations  que  lui 
imposait  cette  place  importante,  il  ne 
cessa  pas  de  mêler  les  travaux  d'un  ama- 
teur ue  science,  et  d'un  libre  penseur. 
Ce  qui  semblait  plus  incompatible  avec 
la  gravité  de  ses  fonctions  ,  ee  fut  la  sa- 
tire, à  la  fois  hardie  et  frivole,  des  idées 
et  des  mœurs  du  temps ,  qu'il  fit  paraî- 
tre en  1721  ,  sous  le  titre  de  Lettres 
persanes.  Mais  au  dix-huitième  siècle, 
et  surtout  à  l'époque  de  la  régence,  dans 
toutes  les  conditions  on  pouvait  tout 
oser ,  pourvu  qu'on  os.1t  avec  esprit  et 
talent .  et  qu'on  sût  amuser  l'ingénieuse 
société  des  salons.  D'ailleurs  Montes- 
quieu, pour  satisfaire  aux  cotivcnances, 
ue  mit  pas  son  nom  sur  son  livre,  et 
laissa  divulguer  son  secret  par  les  in- 
discrétions de  ses  amis.  Les  Lettres 
persanes  flattaient  la  plupart  des  pen- 
chants de  l'époque.  À  des  traits  d'es- 
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prit,  à  des  bons  mots,  à  des  peintures  pour  être  académicien  ;  faute  légère, 
licencieuses,  à  des  sarcasmes  irréligieux,  après  tout,  et  qu'une  légitime  ambition 
dies  joignaient,  sousuneforme  légère  et  littéraire  fait  suffisamment  excuser, 
rapide,  des  aperçus  fins  et  profonds  sur  Aussitôt  après  sa  réception,  voulant 
la  potitiaue,  de  vives  protestations  cou-  compléter  sou  iustruction,  étendre  ses 
tre  les  Tices  de  l'organisation  sociale  de  idées ,  et  se  mettre  en  état  de  composer 
la  France,  d'amères  réflexions  sur  les  les  ouvrages  plus  sérieux  qu'il  médi- 
inisères  de  la  natioo,  ruinée  uar  la  gloire  tait,  il  se  mit  à  voyager.  Il  se  rendit  à 
du  règne  précédent  et  par  les  spécula-  Vienne,  où  il  vit  beaucoup  le  prince  Eu- 
tions  frauduleuses  du  rè^e  nouveau,  sène.  Il  parcourut  la  Hongrie,  où  il  étu- 
Le  succès  de  ce  livre  fut  immense.  Du  nia  avec  curiosité  une  image  affaiblie 
premier  coup,  Montesquieu  s'était  placé  à  des  mœurs  féodales.  Il  passa  en  Italie, 
edté  de  Voltaire.  Il  avait  montré  autant  et  obsorya  avec  la  même  attention  les 
d'esprit  que  lui ,  sans  lui  ressembler,  gouvernements  de  toutes  ces  petites  ré- 
Quand  il  vint  à  Paris  quelque  temps  publiques,  qui  iouissaient  de  la  liberté 
après ,  l'empressement  fut  grand  dans  sans  avoir  rindépendance.  11  s'arrêta 
les  salons ,  pour  le  voir  et  1  entretenir,  quelque  temps  à  Venise.  On  dit  qu'il  en 
Il  reçut  ces  hommages  avec  la  modes-  sortit  précipitamment ,  effrayé  par  un 
tie  qui  lui  était  naturelle  ;  mais  il  fut  si  avis  mystérieux  qui  lui  annonçait  que 
iensible  à  la  joie  de  son  triomphe,  qu'il  le  conseil  des  dix ,  suspectant  ses  re- 
se  résolut  à  embrasser  exclusivement  la  cherches ,  ses  questions ,  son  air  de  cu- 
carrière  d'homme  de  lettres.  D'ailleurs,  riositéi  allait  le  faire  arrêter.  £n  sor- 
sa  charge  de  président  le  Ml^atLft  de-  tant  de  Venise ,  il  alla  visiter  Rome , 
puis  quelque  temps  :  il  n'avait  lu  le  san^-  puis  s'embarqua  pour  la  Hollande  a?ec 
iroid,  ni  la  facilité  d'élocution  nécessai-  un  compagnon  de  voyage  dont  il  avait 
res  pour  diriger  en  public ,  aussi  bien  fait  la  connaissance  en  Italie,  lord  Ches- 
qu*il  Taurait  voulu,  la  discussion  épi-  terfield,  cet  Anglais  si  Français  par  la 
neuse  et  souvent  embrouillée  des  pro-  vivacité  de  son  esprit.  De  Hollande,  il 
oès.  Il  vendit  sa  charge  en  1726,  et  pro-  se  rendit  en  Andeterre ,  dans  l'annéB 
llta  d'abord  de  sa  liberté  pour  briguer  1729.  Il  y  passa  deux  ans,  fréquentant 
Im  suffrages  de  l'Académie.  INIais  le  beaucoup  la  haute  soeiété .  où  il  était 
einlinal  de  f  leury  écrivit  aux  académi-  accueilli  avec  distinction,  et  s'occupant 
éeoÊ  qoe  le  roi  ebit  déterminé  à  refîi-  à  suivre  dans  tontes  ses  jMiTties  le  jeu 
ser  son  approbation  à  la  nomination  de  cette  constitution  anglaise  dont  il  de- 
d'un  écrivain  dont  le  principal  titre  était  vait  le  premier  présenter  le  tableau  et 
un  livre  où  la  religion  n'était  pas  plus  l'éloge  a  la  France, 
épargnée  que  le  reste.  «  Alors,  dit  Vol-  Revenu  dans  sa  patrie,  il  ne  fit  que 
taire,  Montesquieu  prit  un  tour  fort  revoir  en  passant  cette  brillante  société 
adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  parisienne  où  tant  d'admirations  et 
intérêts.  Il  fit  fiiireen  peu  de  Jours  une  cThoniniages  rappelaient  à  se  fixer.  Il 
nouvelle  édition  de  son  livre  ,  dans  la-  voulait  se  mettre  tout  entierà  de  sérieux 
quelle  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout  travaux:  il  crut  ne  pouvoir  accomplir  ses 
ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un  projets  qu'au  sein  delà  retraite,  et  il  alla 
cardinal  ou  par  un  ministre.  M*  de  s'enfermer  dans  son  cfaâteau  de  la  Brède, 
Montesquieu  porta  lui-même  l'ouvrage  pour  y  vivre  au  milieu  de  ses  livres, 
au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui  seCil  avec  ses  pensées.  Ainsi  Buffon  se 
en  lut  une  partie.  Cet  acte  de  confiance,  retirait  dans  sa  terre  de  Montbar ,  et 
soutenu  par  l'empressement  de  quel-  Voltaire  lui-même  s'exila  par  moments 
ques  personnes  en  crédit ,  ramena  le  des  salons  pour  composer  ses  meilleurs 
cardinal,  et  Montesquieu  entra  à  l'Aca-  ouvrages.  L*étude  philosophique  de 
démie.  »  Plusieurs  des  biographes  de  l'histoire  et  des  institutions  des  peu* 
Montesquieu  ont  nié  qu'il  ait  employé  pies  était  devenue  la  préoccupation  prin- 
ce moyen.  Toutefois ,  Voltaire  ne  peut  cipale  de  Montesquieu.  L'ouvrage  par 
être  id  suspect  de  malignité,  et  il  est  lequel  il  débuta  dans  ce  genre  fut  le 
certain  que  l'auteur  des  Lettres  persa-  traité  De  la  grandeur  et  de  la  déra- 
m*  ne  'recola  pas  devant  un  meosonge  dence  des  Romains,  L'étouoement  du 
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publie  ftat  grand  en  voyant  raoteor  des 

filtres  persanes  déployer  tout  à  coup 
des  qualités  d'esprit  toutes  contraires  à 
celles  qu'il  avait  montrées  dans  ce  pre- 
mier  essai ,  enjoué  et  souvent  frivole. 
On  ne  s'était  pas  attendu  à  voir  en  lui 
cette  vigueur  et  cette  profopdeur  de 
pensée  qui  arrachaient  à  l'histoire  tous 
ses  secrets  ;  celte  hauteur  de  vues  qui 
jugeait  d'ensemble  une  vaste  époque; 
cette  forée  et  cette  gravité  de  style  qui 
donnaient  tant  d'autorité  à  ses  pensées, 
et  par  laquelle  il  égalait  partout  la  gran- 
deur du  sujet  choisi.  Personne  jusque* 
là,  excepte  Bossoet,  n'avait  aussi  bien 
compris  le  secret  de  cette  puissance 
unique  qui  finit  par  confondre  avec  sa 
propre  histoire  l*nistoire  du  monde  an* 
cien  tout  entier,  et  dont  les  débris  sont 
entrés  pour  une  si  grande  part  dans  la 
construction  du  monde  moderne.  Mais 
Bossoet  n'avait  fait  qu'ébaucher  le  ta- 
bleau des  progrès  et  du  déclin  de  Rome; 
Montesquieu  le  présenta  dans  toutes  ses 
parties ,  en  s'aident  de  toutes  les  res* 
sources  qu'une  érudition  vaste  et  sûre 
peut  fournir  au  génie  qui  interprète, 
combine  et  généralise.  La  critique  his- 
torique a  pu  s'exercer  avec  succès  sur 
quelques  parties  de  l'histoire  romaine 
que  Montesquieu  adopte  sans  examen 
et  sans  déûance.  Get  avantage  des  his- 
toriens de  nos  jours  sur  Montesquieu  est 
peu  de  chose.  La  vérité  de  son  point  de 
vue  général,  t'exactitude  des  eauses  qu'il 
assigne  aux  faits,  n'est  pas  diminuée  par 
ces  progrès  de  la  science  moderne.  Ce 
qui  donne  surtout  à  son  ouvrage  une 
valeur  impérissable,  ce  sont  les  fortes 
beautés  d  un  langage  où  la  concision 
s'unit  à  la  couleur,  où  le  mouvement  et 
la  chaleur  se  combinent  avec  ane  sim* 
plicité  sévère,  où  tont  est  préeiff,  nsr- 
veux  et  grand. 

Montesquieu,  après  avoir  révélé  à 
ses  concitoyens»  par  eet  ouvrage,  la 
haute  et  sérieuse  vocation  de  son  es- 
prit, aborda  la  grande  entreprise  de  sa 
vie ,  pour  laquelle  il  avait  amassé  déjà 
un  grand  nombre  d'observations  dans 
ses  voyages.  Il  commença  l'Esprit  des 
lois.  Il  lui  fallut  quatorze  ans  pour 
achever  cet  immense  travail,  qu'un  gé- 
nie aussi  fort  et  aussi  persévérant  que 
le  sien  pouvait  seul  entreprendre.  JJÈs- 
prit  de$  kUf  à  son  apparition ,  fut  ac* 


[CE.       MomsQuisr  m 

eoeilli  par  de  vives  eritiqoes  et  de  grandi 

éloges.  Beaucoup  de  ces  critiques  étaient 
,  ustes  ;  mais  l'admiration  prévalut ,  et 
Montesquieu  n'avait  fait  que  devancer 
a  justiee  de  son  siècle  et  celle  de 
l'avenir,  quand  il  avait  dit  à  la  fin  de 
sa  préface,  avec  un  noble  orgueil  : 
«Si  cet  ouvrage  a  du  suecès,  je  la 
«  devrai  à  la  majesté  de  mon  sujet, 
a  Cependant,  Je  ne  crois  pas  avoir  man- 
«  gué  de  génie.  •  On  a  remarqué  avec 
raison  que  les  divisions  de  Montesquieu 
ne  sont  pas  toujours  claires  et  rigou- 
reuses, et  que  l'ordonnance  du  vaste 
édifice  qu'il  construit  n'est  pas  aussi  ré- 
gulière qu'on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord.  On  a  dit  justement  qu'il 
empruntait  trop  souvent  ses  emiiples 
à  des  voyageurs  suspects  ou  à  des  au- 
teurs discrédités  ;  qu'il  lui  arrivait  par- 
fois de  tirer  de  faits  trop  particuliers 
et  trop  minces,  des  conclusions  trop 
étendues  et  trop  générales.  On  lui  a 
même  reproché  avec  fondement  de  n'ê- 
tre pas  toujours  assez  simple  dans  son 
langage;  d  affecter  dans  certains  en- 
droits une  concision  oui  nuit  à  la  clarté; 
de  viser  avec  rechercne,  comme  Tacite, 
à  l'expression  sentencieuse  et  brillante. 
Mais  la  perfection  dans  un  tel  ouvrage 
était-elle  possible?  Si  Montesquieu  ira 
pas  surmonté  toutas  lesdiffleultés  dosa 
tâche,  il  l'a  poussée  assez  loin  pour 
faire  un  des  livres  les  plus  t)riginaux  et 
les  plus  utiles  dont  la  France  s*honore.  ■ 
Avec  quelle  sagacité,  avec  quelle  sûreté 
de  coup  d'œil  il  démêle  et  ramène  à 
leurs  traits  principaux  les  motifs  si  di- 
vers, les  circonstances  si  multipliées  de 
tant  d'institutions,  de  lois  et  de  coutu- 
mes nées  du  travail  des  sociétés  moder- 
nes! avec  quelle  profondeur  philoso- 
phique il  saisit  le  principe  dommant  de 
chacune  des  trois  formes  de  gouverne- 
ment dans  lesquelles  rentrent  toutes  les 
sociétés  politiques  !  avec  quel  amour  de 
la  justice  et  de  l'humanité  il  retrace  les 

i)rogrès  malheureusement  trop  lents  de 
a  raison  et  de  l'équité  dans  les  nations 
européennes  !  Ce  n  était  point  l'ouvrage 
d'un  réformateur  qui  vient  déclarer  la 
guerre  au  présent  :  Montesquieu  juge  le 
|Mnsé  et  décrit  par  allusiou  le  présent 
sans  colère  et  sans  haine;  dans  sa  haute 
impartialité,  il  se  rend  compte  de  tout 
et  ne  proscrit  lia».  San  amour  pour  la  . 
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raison  et  la  liberté  Ptait  empreint  d'une 
modération  équitable  :  ses  idées  n'en 
eurent  que  plus  d'empire ,  et  son  in- 
fliienre  en  devint  plus  durable.  Au 
fond,  il  était  facile  de  voir  ce  qu'il  sou- 
hAitait  pour  la  France.  Toute  sa  pensée 
est  exprimée  à  demi-mot  dans  le  chapi- 
tre sur  la  constitution  ani^laise.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  d'aversion  marquée 
pour  la  monarchie  pure,  il  enviait  ce- 
pendant aux  Anglais  leur  système  de 
gouvernement:  il  rêvait  tout  bas  ce 
^'stème  pour  la  France.  Il  ne  pré^t 
[US  sans  doute  que  lui-même,  par  Tin- 
II ti (Mire  de  ses  idées,  devait  contribuer 
plus  que  personne  à  introduire  chez 
nous  le  gouvernement  constitutionnel. 
C'étaient  les  idées  de  Monte^^qiiieu  qm' 
prévalaient,  lorsque  les  réformateurs 
ralltiques  de  l'Assemblée  constituante 
)arta!ieaipnt ,  entre  la  nation  et  le  roi, 
a  puissance  législative;  lorsque,  de  nos 
,  ours,  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial ,  on  voulut  établir  l'équilibre 
des  trois  pouvoirs.  Ceux  qui  ne  croient 
pas  que  ce  gouvernement  soit  la  dernière 
eKprotsion  delà  rérité polit i(j ne  et  qu'il 
assure  nnv  petiples  toutes  les  condi- 
tions de  liberté  et  de  bonheur,  pourront 
être  moms  reconnaissants  envers  M  on- 
tesquieu  pour  l'avoir  préparé.  Mais  au 
temps  (les  lettres  de  cachet ,  n'etait-ce 
pas  déjà  quelque  chose  de  faire  dési- 
rer à  la  France  des  assemblées  législa- 
tives et  une  limitation  rigoureuse  du 
pouvoir  royal  ?  A  quelque  parti  qu'on 
appartienne ,  on  doit  reconnaîtra  dans 
l'Esprit  des  lois  un  puissant  instrument 
du  progr^  et  s'incliner  devant  l'éton- 
uinte  puissance  qu*eut  ce  livra. 

Montesquieu  avait  fait,  pour  Tache- 
vrr,  des  eiforts  de  travail  qui  affaibli- 
rent sa  santé;  il  se  reposa  avec  une 
sorte  d'abattement  pendant  le  peu  d*an' 
nées  (ju'il  vécut  encore.  Il  sortit  un  ins- 
tant de  son  repos  pour  réfuter  avec  au- 
tant de  gaieté  et  de  malice  que  de  force 
l'attaque  qu'avnit  dirigée  contre  son  li- 
vre l'auteur  anonyme  du  journal  des 
Nouvelles  ecclésiastiques.  11  mourut  le 
10  lévrier  1755.  Dans  ses  dernières  an- 
néeS}  il  avait  composé  pour  rF'ju  vclo- 
pédie  UD  Essai  sur  le  goût ,  ou  i'ou  re- 
martfue  beaucoup  dMdées  neuves ,  mais 
^i  n'est  pas  achevé. 

MOHTBaQWOi^  anoieime  baronnie  de 


l'Armagnac,  aujourd'hui  chef-lieu  dé 
canton  du  département  du  Gers.  Quel- 
ques membres  de  la  femille  de  Montes^ 
qui  ou  ont  acquis  une  célébrité  histori* 
que.  Les  plus  connus  sont  : 

Le  ftaron  de  MoNTssQUiou,  capitaine 
des  gardes  du  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  III),  qui,  à  la  bataille  de  Jarnac, 
en  15G0  ,  asi^assina  lâchement  le  prince 
de  Condé.  (Voyez  Jabuac  [bataille  de]). 

Pierre  de  Moxtf.squtou  d'Arta- 
ONAN ,  marécluïl  de  France,  qui  com- 
manda à  M  iii  la(]uet  (1707)  l'aile  droite 
de  l'armée  française. 

./nne-Pif'i  re marquis  de  Mo.NTES- 
quiou-Fe/ensac  ,  né  à  Paris  en  1741. 
U  fut  menin  des  enfants  de  France , 
puis  écuver  du  comte  de  Provence  (de- 
puis Louis  XVlll) ,  membre  des  états 
généraux  en  1789 ,  et  Tun  des  («reiniers 
députés  de  la  noblesse  qui  se  réunirent 
au  tiers  état.  11  servit  la  république  en 
Qualité  de  général  en  chef,  et  occupa  la 
Savoie  en  1792;pnis,ilémigraen  Suisse 
pour  échapper  aux  suites  d'une  di  non- 
ciation  ,  et  ne  rentra  en  France  qu'après 
le  9  thermidor;  il  mourut  en  1798.  Rn 
1784  ,  il  avait  été  choisi ,  sans  avoir  au- 
cun titre  à  cette  faveur,  pour  remplacer 
l'abbé  de  Coetlosquet  à  1*  Académie  fran- 
çaise, et  cette  nomination  avait  été 
l'objet  de  nombreuses  et  mordantes  épi- 
grammes.  On  a  cependant  de  lui  deux 
ouvrages ,  postérieurs  toutefois  à  son 
admission  à  l'Académie: une  Correspon- 
dance, et  un  Traité  du  gouvernement 
des  finances  de  France  d*apréi  tes  lois 
constitutionnelles  ^  1797,  in-S". 

François-Xavier,  duc  et  abbé  de 
MoNTESQUioif-FBZsnzAC,  né  OU  1757, 
fut  élu  député  aux  états  généraux  par  le 
clergé  de  Paris,  et  s'y  distingua  por  son 
esprit  et  ses  opinions  modérées,  quoique 
siégeant  au  côté  droit.  Un  jour  Mira- 
beau s'apercevaiit  de  l'effet  qfie  produi- 
sait sur  l'assemblée  un  discours  de 
l*abbé  de  Montesqnfou,  s'éeria  de  sa 
place  :  «  Méfiez-vous  de  ce  petit  ser- 
«  jienl  ;  il  vous  sédtiira.  »  Il  fut  deux  fois 
nomme  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  se  montra  digne  de  ce  poste.  H 
étnigra  après  les  massalares  de  septem- 
bre, et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il 
se  lia  étroitement  avec  Louis  XVni.  Il 
rentra  en  France  après  le  9  thermidor 
pour  y  servir  les  intérêts  des  Bourbons* 
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Cb  fut  lui  qui  fut  charpé  de  remottre  à 
'Bonaparte  la  lettre  de  Louis  XVlli,  où 
ee  prince  rinvitait  à  jouer  en  France  le 
fdie  deMonck.  Le  premier  consul  lui  fît 
un  accueil  convenable ,  mais  IVloisna 
momentanément  de  Paris.  Kn  1814  ,  il 
oontribuft  à  ta  ehute  de  l*empereur  «  fit 
partie  du  pouverncment  provisoire,  fut 
nommé  peu  après  par  Louis  XVIII  mi- 
nistre de  Pinterieur,  fut  le  principal  ré- 
d.K-teur  de  la  charte,  et  pendant  quelque 
temps  le  chef  réel  du  cabinet  dont  les 
fautes  permirent  a  iN'apoiéon  de  quitter 
l*tle  d'KIbe  et  de  conquérir  la  France 
sans  briller  une  amorce.  Pendant  les 
cent  jours ,  il  se  retira  en  Angleterre. 
Après  la  seconde  restauration ,  il  con- 
serva le  titre  de  ministre  d'État,  fut 
nommé  pair,  puis  duc,  mais  ne  re- 
monta pas  au  pouvoir.  Apres  1830,  il  se 
démit  de  la  pairie ,  et  passa  le  reste  de 
8«  jours  dans  la  retraite.  Il  est  mort  en 
1883 ,  presque  dans  la  pauvreté.  11 
avait  été  nommé,  en  1816,  membre 
de  rAcndérnie  fr:inraist\  quoiqu'il  n'eilt 
d'autres  titres  littéraires  que  quelques 
discours  prononcés  à  la  tribune,  soit 
à  l'Assemblée  constituante,  soit  à  la  ses- 
sion de  1814-15,  pendant  lacjuelle  il  lit 

J)asser  la  déplorable  loi  sur  la  presse, 
aquelle  n'accordait  qu'aux  écrits  de 
trente  feuilles  d'impression  la  faculté  de 
paraître  sans  être  assujettis  a  la  cen- 
sure. (Voyez  AifiTALBS ,  Restauration, 
t.  Il,  p.  620  et  suiv.) 

MoNTESSON  (Charlotte- Jeanne  Be- 
raud  de  la  Haie  de  Riou,  marquise  de), 
née  en  1737,  d'une  famille  noble  de  Bre- 
tagne, fut  mariée  à  dix-sppt  ans  à  un 
gentilhomme  du  Maine,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi ,  riche  et  âgé. 
Veuve  à  trente-deux  ans  ,  elle  inspira 
une  passion  très-vive  au  duc  d'Orléans, 
petit-fils  du  régent,  qui  l'épousa  en  1773 
ayec  Tagrément  du  roi.  Cette  union, 
qui  devait  rester  secrète,  fut  bientôt 
connue  à  la  cour  et  à  la  ville;  mais 
grâce  à  Tbabileté  de  sa  conduite,  à 
ses  manières  à  la  fois  nobles  et  nimn- 
bles,  elle  sut  s'afl'ranciiir  des  diflicultés 
de  sa  position.  .Madame  de  Montesson 
devint  veuve  mie teoonde fois  en  1 785,  et 
son  douaire,  reconnu  comme  dette  légi- 
time par  Louis  XVI ,  ne  fut  définitive- 
ment liquidé  que  SOUS  l'empire.  Elle  s'é- 
tait liée  intimenieBt  'iiveo  madame  de 


Reauliarnais.  et,  sous  l'empire,  elle  jouit 
d'un  crédit  dont  elle  fit  le  meilleur 
usage.  Elle  monrat  à  Paris  en  1806.  A 

des  talents  distingués  dans  les  sdences 
et  dans  les  arts  d'agrément ,  madame 
de  Montesson  joignait  le  goût  des  let- 
tres; elle  composa  un  très-grand  nom* 
bre  de  pièces  pour  le  petit  théâtre  de  sa 
maison,  où  elle-même  jouait,  ainsi  que 
le  prince  son  époux,  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  grâce.  Parmi  les 
pièces  dont  elle  est  auteur,  on  distin- 
gue Robert  Scia r(s,  drame  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose  ;  VHrureux  Échange, 
dont  Montesquieu  est  le  héros;  la 
Femme  sincère  et  ï Amant  romane** 
que.  Elle  fit  imprimer  pour  ses  amlst 
sous  le  titre  é'Ôf^itvres  anonymes  (Pa- 
ris, Didot,  1782,  8  vol.  firand  in-8°),  un 
recueil  de  ses  écrits  tant  en  prose  qu'en 
vers;  et  en  1778,  elle  donna  an  Théâ-» 
tre-Français,  sans  se  nommer,  la  comé- 
die de  ùi  Comtesse  de  Chazeiîes,  en 
cinq  actes  et  en  vers,  et  qui  fut  assez 
mal  accueillie. 
MoNrF4ucoM.  Voyez  Foubches  pa- 

TIDULAIUES. 

MONTPAUCON ,  ancienne  capitale  du 
Velav,  aujourd'hui  chef- lieu  de  canton 
du  département  de  la  Haute*  Loire. 

MoîNTFAUCori  (Bernard  de) ,  savant 
bénéflictin  de  la  coniiré^ation  de  Saint- 
Maur,  né  en  1655  au  château  de  Sou- 
lage en  Languedoc,  d'unefamille  noble, 
avait  acquis^  des  l'âge  de  dix-sept  ans, 
de  prol'ondcs  connaissances  archéologi- 
ques. Ses  idées  se  portant  d'abord  sur 
la  carrière  militaire,  il  fut  admis,  en 
1G72,  dans  le  corps  des  cadets  à  Per- 
pignan, entra  l'année  suivante  dans  le 
régiment  de  Languedoc,'  et  fit  deux  cam- 
pagnes sous  les  ordres  de  Turenne. 
Mais  la  perte  de  sa  mère  lui  fit  bientôt 
prendre  la  résolution  de  renoncer  au 
monde.  Il  prit  l'habit  de  saint  Renott 
au  monastère  de  la  Daurade,  à  Tou- 
louse, en  1675,  et,  appelé  à  Paris  en 
1687,  fl  se  lia  avec  deux  critiques  célè- 
bres,  du  ('ange  et  Bigot,  dont  il  sut 
mettre  à  profit  Tamitié  et  les  savants 
conseils.  Il  obtint  ensuite  la  permission 
de  visiter  l'Italie,  se  rendit  à  Rome  en 
1G98,  y  fut  accueilli  avec  distinction 
par  le  pape  Innocent  XII,  et  revint  à 
Paris  mettre  en  ordre  les  riches  maté- 
riaux qu'il  avait  amassés  dans  le  cours 


DigitizcG  by  Li(.)o^[e 


880  MONTPERRAND 


L'UIN'IST.RS. 


MONTFORT 


de  son  voyage.  Après  avoir  publié  de 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  re- 
tnarquablapur  leur  importance  et  leur 
étendue,  par  une  érudition  aussi  solide 
qu'abondante,  le  père  Montfaucon,  par- 
▼CDU  à  l*âge  de  quatre^vfngt  sept  ans , 
mourut  suuiteinent  le  21  décembre  1741, 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Il  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  1719. 

On  trouve  la  liste  très-détaillée  des 
ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain,  dans 
VHitMre  KUérafre  de  la  congrégaUon 
de  Sainf-Maur,  par  D.  Tassin  ;  mais 
nous  croyons  devoir  mentionner  spé- 
daleroent  les  suivants  :  AneUecta  swe 
varia  Opuscula  graeca,  1688,  in-4°; 
la  Férité  de  l'histoire  de  Judith,  1G90, 
1692,  in-12i  Diarium  itoLicum ,  sive 
nummmeiUormn  veterum  btbSotheeO' 
rum  notitlœ  singiUares  itinerario  ita- 
tico  coUeclœ  f  1702  n  in -4°;  Collectio 
nova  patrum  et  tcriptorum  grœco- 
runiy  170G,  2  vol.  in-fol.;  PaUeographia 

?trœca ,  sive  de  Ortu  et  Progressu 
iUerarum  grœcarum,  1708,  in-tol. , 
flg.  ;  Bibliotheca  CtÂUinianay  oUm  Se» 
gueriana,  sive  manuscriptorum  om- 
nium quœ  in  ea  coniinentur  accurata 
detcriptiOf  1715,  in-fol.;  tJrUlqtaté 
expliquée  et  représentée  en  figures, 
latm  et  français,  1719-24,  lâ  vol.  in-fol.: 
malgré  les  défauts  ou'on  remarque  dans 
cet  ouvrase,  et  qu^u  était  peut-être  im- 
possible d  éviter  dans  un  aussi  immense 
travail,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  dé- 
veloDpé,  en  France  surtout,  le  goOl  de 
Tarctiéologie ,  et  que  de  son  époque 
datent  ea  grande  partie  les  progrès  de 
cette  sdence;  let  Monuments  de  la 
monarchie  française ,  etc. ,  1729-33, 
6  vol.  in-fol.  ;  Bibliotheca  bibliotheca- 
rum  manuscriptorum  nova,  173U,  2 
vol.  in-fol  ;  d'excellentes  éditions  des 
OfCuvres  de  saint  Athanase,  des  Ilcxa- 
ples  d'Origène,  et  des  Œuvres  de  saint 
Jean  Chrysostome;  une  traduction  Aran- 
cnise  du  livre  de  Philon  sur  la  f^ie  con- 
lempiative,  1709,  in  i2. 

IIONTFEBRAND ,  viilc  de  Fancienne 
Auvergne,  rcunie,en  173 1 ,  à  Clermont, 
qui  prit  alors  le  nom  de  Clermont- 
Ferrand  (voyez  ce  mot).  Louis  le  Gros 
ctmpa  devant  cette  ville  en  1181,  avec 
une  armée  formidable;  ayant  surpris 
quelque!  habitants  dans  une  embusca- 


de, il  leur  fit  couper  à  tous  une  main, 
et  les  renvoya  ainsi  mutilés  ;  le  comte 
d' Auvergne  se  soumit.  Montferrand  fiit 
pris  en  1388,  par  les  Anglais.  On  trouve 
dans  Froissart  une  longue  relatiou  de 
cette  guerre. 

MoNTFERBAT,  auciennc  seigneurie 
du  Dauphiné,  érigée  en  marquisat  en 
1750;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  l'Isère. 

ISlONTFLEURY  (Zacharic-Jacob,  dit), 
né  en  Anjou  à  la  ûn  du  seizième  siècle, 
fut  page  du  doc  de  Guise,  puis,  en- 
traîné par  son  goût  pour  le  théâtre,  il 
se  fit  recevoir  comédien  dans  une  troupe 
de  province,  et  les  succès quMI  y  obtint 
le  urent  ensuite  ad  mettre  dfans  la  troupe 
dite  de  Yllôiel  de  Bourgogne  à  Paris,  où 
il  joua  dans  la  tragédie  du  Cid  et  des 
Beraeee  de  P.  Corneille.  Il  donna  lui- 
même,  en  1647,  une  tranédie  d'Jsdru-  - 
bal,  mal  à  propos  attribuée  à  son  iils. 
Il  eut  la  réputation  d*un  grand  acteur 
dans  les  deux  genres  tragique  et  comi- 
que, et  mourut  en  1GG7  en  jouant  le 
rôle  d'Oreste  dans  Andromaque.  Mo- 
lière s'est  moqué  de  la  déclamation  OU* 
trée  de  IMontlleury  dans  VJmpromptu  . 
de  k  ersailLes. 

ÂniofHe'Jaeob  dit  MoHTPLiintY,  fils 
du  précédent,  né  en  1640,  travailla  de 
bonne  heure  pour  le  théâtre,  et  y  donna 
successivement  seize  pièces  qui  ont  été 
imprimées  en  1775,  4  vol.  in-12.  Il 
mourut  à  Aix  en  Provence,  en  1685. 
Sa  comédie  intitulée  la  Femme  juge  et 
partie,  que  M.  Onés.  Leroy  a  retouchée 
en  1831 ,  avait  obtenu  un  très-grand 
succès. 

MORTFOBT  (roaisontfe).  Cette  Himille, 

Tune  des  plus  illustres  de  la  France,  nu 
moyen  â^e,  tirait  son  origine  de  la  ville 
de  Montlort,  surnommée  CJmaury,  et 
située  entre  Chartres  et  Paris,  dans  le 
Mantois.  Elle  prétendait  se  rattacher 
à  Baudouin  Bras  de  1^'er,  comte  de 
Flandre,  qui  vivait  sous  Charles  le 
Chauve  ,  au  neuvième  siècle  ;  mais  on 
n'a  de  documents  authentiques  sur  les 
premiers  barons  de  INioutfort  que  deux 
cents  ans  plus  tard. 

1003.  Jmaurtj  II,  seigneur  de  Mont- 
lort et  d'Ëpernou,  servit  Ueuri,  fils  du 
roi  Robert,  contre  la  reine  Constance, 
et  ménagea  à  ce  prince  l'appui  du  duc 
de  Mormandie*  On  ne  sait  quand  il  mou- 


Digitized  by  GoogI 


MONTFOET  FRANGE.  MOKTfOET 


881 


rut.  Il  laissa  deux  fils  :  Maimer,  qui  fut 
seigneur  d'Êpemon ,  et  Simon ,  dont 

l'article  suit. 

1058.  Simon  1",  baron  de  Montfort, 
embrasM  les  intérêts  du  rot  Henri  con- 
tre Guillaume  le  Bûtard.  Il  assista,  en 
1067,  à  la  célèbre  assemblée  des  grands 
du  royaume,  convoquée  par  Philippe  1", 
à  l'occasion  de  la  dédicace  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs.  Sa  mort,  arrivée  en 
1087,  lit  passer  la  seigneurie  de  Mont- 
fort  aux  mains  de  son  fils  Amaurjr  m. 
.  1087.  .imaury  III,  dit  lel'ort,  baron 
de  Montfort,  de  Broyés  et  de  INogent, 
fut  tué  "dans  un  combat  contre  Guil- 
laume de  Breteuil,  seigneur  d'Ivry,  en 
1089.  Son  frèrê  Richard  lui  succéda. 

1089.  .AicAard  s'efforça  de  venger  la 
mort  de  son  frère;  puis ,  après  de  lon- 
gues hostilités  ,  il  se  réconcilia  avec  le 
prince  de  Breteuil ,  et  périt  en  l'ac- 
compagnant au  siège  de  Conches  en 
1092. 

1092.  Simon  II ,  dit  le  Jeune  ^  frère 
et  successeur  de  Richard ,  servit  utile- 
ment Louis  le  Gros  dans  ses  suerres 
contre  Guillaume  le  Roux,  et  T'aida  à 
comprimer  la  révolte  de  Bouchard  de 
Montmorency.  Il  mourut  en  1103. 

1103.  Amaury  IP\ 

1187.  Amaury  V. 

1140.  Simon  I !!{*). 

1181>  «Simon 7f^,  baron,  puis  comte  de 
Mo'TFOBT,  deuxième  Ois  de  Simon  III, 
fit  partie  de  la  quatrième  croisade,  refusa, 
après  la  prise  ce  Zara,  de  suiTre  à  Cons- 
tantinople  le  doge  de  Venise  Dandolo  et 
les  autres  chefs,  et  se  rendit  directe- 
ment en  Palestine ,  où  il  se  distingua 
'  par  son  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  se  croisa  encore  contre  les  Albigeois. 
Après  la  prise  de  Carcassonne,  le  légat 
du  pape  innocent  m ,  ayant  proposé 
successivement  de  donner  les  dépouilles 
du  vicomtede  Béziers  etde  Carcassonne, 
Raymond-Roger,  aux  trois  principaux 
ctiets  de  l*armée  catholique ,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  ISevers  et  ce- 
lui de  Saint-Pol,  et  ceux-ci  les  ayant 
refusées,  Simon  de  Montfort  les  accepta, 
et  devint  ainsi  le  chef  de  la  croisade. 
On  sait  (voyez  la  croisade  des  Albigeois 
dans  les  Annales  ,  tome  r%  page  Gô) 

(*)  Toyez,  pour  ces  trois  noms,  Énunnc 

(comtes  d'). 


qu'il  se  signala  dans  cette  guerre  im« 
pie,  non  moins  par  sa  cmauâ  et  son  fii 

natisme  que  par  son  courage  etde  rares 
talents  militaires;  qu'il  dépouilla  de  ses 
États  le  comte  de  Toulouse ,  Raymond 
VI -,  gae:na  .sur  don  Pèdre  II  d'Aragon 
la  bataille  de  Muret,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  pierre  en  assiégeant  Toulouse, 
qui,  lasse  de  sa  tyrannie,  s^était  révol- 
tée et  avait  rappelé  son  comte  légitinie. 

1218.  Amaury  /  Y,  CIs  ainé  du  précé- 
dent, le  remplaça  comme  dirf des  ardi» 
sés,et  prit  les  titres  de  duc  dePîarbonne, 
de  comte  de  Toulouse ,  de  vicomte  de 
Béziers  et  de  Carcassonne,  etc.  Il  con- 
tinua,  mais  sans  succès,  le  siège  de  Tou- 
louse commencé  par  son  père  ;  la  mort 
de  Simon  avait  relevé  le  courage  des 
Albigeois  et  Jeté  la  consternation  dans 
le  camp  des  croisés.  Malgré  la  prédica- 
tiou  d'une  nouvelle  croi.sade  contre  les 
'hérétiques,  à  laquelle  prit  part  le  fils  de 
Philippe*  Auguste  ,  Amaury  n'éprouva 
que  des  revers ,  et  fut  obligé  de  traitei 
avec  le  comte  de  Toulouse,  Raymond.  — 
VII.  Mais,  bientôt,  il  fit  à  Louis  VID 
cession  du  comté  de  Toulouse  et  des 
.autres  pays  d'Albigeois  aue  l'Eglise  ro 
maine  avait  acooroesàSfmon,  son  pèr^i 
(1224).  L'année  suivante,  au  concile  na- 
tional de  Bourses ,  que  le  pape  avait 
convoqué  pour  juger  les  prétentions  de 
Raymond  VII  et  d'Aroaury ,  celui-ci  re- 
nouvela au  roi  de  France  la  donation  de 
tous  les  domaines  qui  avaient  été  adju- 
gés à  Simon  de  Montfort,  dont  il  était 
rhéritier.  Amaury  reçut  en  dédomma- 
gement l'expectative  de  la  charge  die 
connétable ,  dont  il  fut  en  effet  investi 
en  1230. 

1241.  Jean,  comte  de  INIontfort,  fils 
et  successeur  du  précédent ,  accompa- 
gna saint  Louis  à  la  croisade,  et  mourut 
dans  le  voyage  ,  dans  l'île  de  Chypre, 
en  1249.  Il  ne  laissa  qu'une  fille  nom- 
mée Béstrix ,  qui  porta  le  comté  de 
Blontfort  à  Robert  iV,  comte  de  Dreux, 
et  le  donna  ensuite  à  sa  Glle  Yolande 
(1286)  en  la  mariant  à  Alexandre  111, 
roi  d*Ecosse ,  après  la  mort  duquel  la 
seigneurie  de  Montfort  revînt  à  la  mai- 
son de  Bretagne,  par  le  second  mariagft 
de  Yolande  avec  Arthur  II. 

Comtes  de  Leicester. 

Simon  /"  d£  Montfoat  ,  comte  de 


Digitized  by  Google 


M  HOmmOET         LUNIVERS.  HOnVORT 


Leicestcr,  second  ûl$  de  Simon  de  Mont- 
fort,  lecliot  dc  la  rroisadeeonlFe  les  Albi- 
geois, n'ayant  reai  aurune  part  dans  les 
filent  conquis  par  son  pere  en  Langue- 
doc, chercna  une  grandeur  qui  lui-  fût 
propre.  Il  sf  rendit  en  Angleterre,  sut 
gagner  U-^  bonnes  grâces  d'f^iéonore, 
saur  de  Henri  III,  obtint  sa  main,  et 
avec  elle  le  titre  de  comt*"  de  T.pi<  ester. 
Néanmoins,  Simon  se  mit  à  la  tète  des 
mécontents  qui  forcèrent  le  roi  de  jurer 
les  proi'ishns  dOi/ord,  et  de  consen- 
tir a  -l'établissement  d'un  conseil  de 
vînfît-guatre  barons  chargés  de  réfor- 
nii  r  rr.tat(]359).  MàTi  lo  pape  Alexaà- 
dre  111  ayant,  en  1201,  cassé  le  serment 
de  Ueuri  ILi,  la  guerre  civile  commença. 
StiS^MilHltte  00  instant  par  Varbitrage 
de  saint  Louis,  auquel  les  deux  parties 
remirent,  en  1264,  la  décision  de  leurs 
différends,  elle  continua  bientôt,  et  la 
bataille  de  Lewes,  gagnée  par  Leicestèr, 
anena  In  raptivilé  du  roi  et  de  son  fils 
Edouard.  Ce  fut  alors  que,  pour  fur  lilier 
fôn  parti ,  Méntfort  appela  les  députés 

^les  pi  iiu  ipalc-s  vill«  î>  tl.m.N  le  i>nrU*ineiit 

anglais,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  coni- 
'p6té  ooe  déi  mirons  et  des  évéques. 
t^pendant  le  parti  du  roi  captif  reprit 

des  forces.  Simon,  de  son  côté,  ne  put 
tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  ù 
ses  partisans.  Le  jeatie  Edouard,  pliii 
brave  ,  plus  bellicpieux  que  son  [)cre  , 
s'échappa  de  la  capiivité  dans  Uquei^e 
le  retenait  Mon^rt  ;  puis  ïr  réleva 
l'étendard  royal,  gagna  sur  Montfort  la 
victoire  d'Evesham  {^^  orcheslershire) , 
s'empara  du  château  de  Kenilworth, 
dernier  asile  des  rebelles,  et  le  cadavre 
de  Montfort ,  qui  avait  péri  les  armes 
à  la  main  (12Gô),  fut  foule  aux  pieds  des 
"vainqueurs  et  ignominieusement  traîné 
dans  1  1  1'  issière.  Quelque  temps  après, 
tons  les  membres  de  celte  fan)ille  furent 
expulsés  d'Angleterre;  pour  se  venger, 
ils  attendirettc,  dans  une  église,  à  Vi- 
terbc,  royamne  de  .N.iples  ,  le  cousin 
(Tlùlounrd,  Uenri  d'Alhnain,  neveu  de 
m ,  à  éoii  f etbur  dé  la  croisade 
COhne  Tunis,  le  poignardèrent  au  pied 
desâiitels  ,  et  le  tramèrent  par  les  che- 
veux en  disant  :  Montjurt  a  été  traîné 
autant  de p€U  dans  la  poussière  (tTfti). 
Il  est  à  romarfjiier  qnc  la  phipart  des 
Montfort,  qui  s'étaient  souilles  de  tant 
de  crimes,  périrent  de  mort  violente. 


Les  contemporains  emrent  voir  dans 

cette  fin  terrible  un  châtiment  infligé 
par  la  justice  divine  à  leurs  cruautiSs. 

Comtes  de  Castres. 

Guy  DE  Montfort  ,  frère  de  Simon 
etonded'Amaury,  suivit  son  frère  en  Pa- 
lestine après  la  prise  de  Zara,  et  y  resta, 
combattant  les  Sarrasins,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  apprit  la  croisade  uréchée 
contre  les  Albigeois.  Revienu  en  Europe 
pour  prendre  parlàcette  expédition, que 
l'on  présentait  comme  plus  iiiéritoire 
aux  yeux  de  Dieu  que  celles  qui  avaient 
été  entreprises  eontre  les  infraèles,  il  se 
siiînala  sons  les  drapeaux  de  son  frère 
et  de  son  neveu  par  son  courage  et  par 
son  fanatisme.  Il  reçut  de  Simon  la  ville 
de  Castres  et  une  partie  du  territoire 
d'Alby.  Quand  Raymond  VIT,  après  la 
retraite  d'Amaury',  envoya  à  Rome  des 
ambassadeurs  chargés  de  renouveler 
tous  les  actes  de  soumission  qui  avaient 
été  faits  inutilement  par  son  père,  Guy 
se  rendit  auprès  du  pape  avec  les  en- 
voyés de  Louis  VIII,  et,  par  ses  intri- 
gues ,  empêcha  la  réconciliation  du 
comte  de  Toulouse  avec  TÉglise.  Au 
concile  de  Bourges ,  il  adhéra  à  la 
donation  du  comté  de  Toulou.se  faite 
par  son  neveu  à  Louis  VIII,  et  fut  tué 
d*ttn  coup  de  flèche  sous  les  murs  de 
Vareilles  ,  dans  la  guerre  que  Blanche 
de  Castille  ût  a  Raymond  VII  en  1229, 
et  dont  les  résultats  araeoèreat  le  traité 
de  Meaux. 

Philippe  DE  MONTFOBT,  fils  et 
successeur  du  précèdent,  seigneur  de 
OBStres,  de  ta  Ferté-Aleps  et  de  Tyr 
(Syrie),  fut  époux  d'Éléonore  de  Cour- 
tenai ,  fille  de  Pierre  II ,  empereur  de 
Constaiitinople.  Il  laissa  deux  fils  :  Phi- 
lippe  II  de  Montfort,  et  Aufroy,  qui  fit 
la  branche  des  seigneurs  de  Tnoron. 

Philippe  II f  seigneur  de  Castres  et 
de  la  Ferté-Aleps ,  suivit  Charles  de 
France  à  la  conquête  du  royauine  de 
Naples,  et  mourut  vers  1274,  laissant 
un  fils,  Jean,  qui  lui  succéda. 

Jean  de  Montfobt,  comte  de  Squil- 
lace  en  Sicile,  mourut  en  1303 « 
po;>térité. 

Seigneurs  de  Thorùn, 

Aufroy  dk  Montfort,  second  fils 
de  Philippe  1"^  de  Montfort,  accoukp^^gna 
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Mfttt  IiOOti  m  Afrique  (1970) ,  ei  DMMt* 
rut  dans  un  secoiia  voyage  «D  tene 

sainte,  en  1285. 

MoNTFURON,  ancienne  seigneurie  de 
Profenee,  érigée  en  marquisat  en  1690; 
die  est  aujourd'hui  comprise  dans  itt 
département  des  Basses-Alpes. 

MoRTeAiiLARD,  ancienne  «t  nobld 
famille  de  Gascogne,  dont  les  meniibres 
les  plus  remarquables  furent  : 

Bernard  de  VE^cm  de  MOiM  GA.il- 
LABD,  (ionnu  dans  Thistoire  de  la  ligue 
sous  le  nom  de  Petit-Feuillant,  né  en 
1563  au  château  de  Montgaillard ,  eu 
Languedoc ,  vint  à  Parfa  vers  1679, 
entra  dans  I  ordre  des  Feuillants,  em- 
brassa le  parti  de  la  ligue,  et  se  signala 
parmi  les  prédicateurs  les  plus  populai- 
ïes  à  celte  époque.  Après  l'abjuratioil 
de  Henri  IV,  il  se  réfugia  à  Rome,  où  le 
pape  Clément  VllI  l'accueillit  et  le  fit 
passer  dans  Tordre  de  CIteauk.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Bruxelles,  y  devint  pré- 
dicateur de  l'archiduc  Albert,  et  mou- 
rut à  l'abbaye  d  Orval  en  1627. 

Pierre- Jean- Fonçais  de  Peuciit 
DE  MoitTGÀtLLÀBD,  'éfêquc  de  Saint- 
Poas,  né  le  29  mars  1638,  était  fils  du 
baron  deMonlfçaillard ,  qui  fîit  décapité 
sous  Louis  XIII ,  pour  oVoir  rendu  la 

8 lace  de  Brème  dans  le  Milanais,  mais 
ont  la  mémoire  fut  ensnfte  TéhiA>ilitée. 
Il  prit  part  aux  diverses  discussions  re- 
ligieuses qui  s'élevèrent  de  son  temps, 
et  mourut  en  1713,  en  nommant  les 
pauvres  héritiers  de  tous  ses  biens. 

Jean-Jacques  de  Pebcin  de  Mont- 
0AILLABD,  dominicain,  mort  à  Tou- 
louse, sa  patrie,  en  177 1 ,  âgé  desofxanté 
etdix-liuitans,  a  composé  Afonumenfa 
convenfus  Tolosani  ordinis  FF.  Prx- 
dicatorum,  ouvrage  qui  renferme  des 
anecdotes  curieuses  sdr  IMnquisition , 
l'université  et  les  principales  familles 
de  cette  ville. 

MontGAiLLABD  (  Guillaumé^HOnoré 
Roques  db  ),  né  en  1772  au  bourg  de 
Montgaillard  (Languedoc),  de  parents 
nobles ,  mais  qui  n'appartenaient  point 
à  l'ancienne  famille  de  Percin  de  Mont> 
gaillard  ,  fut  d'abord  destiné  à  la  car- 
rière des  armes,  et  if  venait  d'obtenir 
une  place  à  l'École  militaire  de  Paris , 
lorsqu'une  chute  de  cheval  changea  sa 
vocation.  Il  embrassa  alors  l'état  ecclé- 
siastique; mais  la  révolution  ne  lui 


fertnlt  pair  de  %*timm  dâns  tés  ordres. 

Contraint  de  quitter  la  France,  il  passa 
en  Angleterre ,  de  là  en  Allemagne,  et 
ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1799.  Il 
fut  employé  dans  les  administrations 
militaires  sous  le  consulat  et  l'empire 
jusqu'en  1814.  Depuis  c^tte  époque  ius- 

3u*a  sa  mort,  arrivée  en  1BSS,  ranml 
e Montgaillard  travailla  sucnessiv^'mpnt 
à  deux  ouvrages  historiques  qui  lui  ont 
acquis  une  certaine  réputation ,  mais 
aox<|ue)s  on  reproche  avec  raison  une 
grande  partialité.  Le  premier  a  pour  ti- 
tre :  Âevue  chronologique  de  l'histoire 
de  France ,  depuis  la  première  eofwo* 
cation  des  notables  jusqrCau  déparé 
des  troupes  étrangères,  2"  édition, 
1823,  in-8°;  le  second,  conçu  sur  le 
même  pisn  que  le  premier,  mais  avec 
un  plus  grand  développement,  n'a  été 
publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  France  ifif- 
puis  la  fin  du  règne  de  Louis  XFI  jus- 
qu'à l'année  1825,  etc. ,  1826-1827,  9 
vol.  in-S",  avec  une  table  analytique 
rédigée  par  M.  Lallement.  On  a  publié 
en  1827  :  Observations  de  M.  le  lieu- 
tenant général  comte  Dupont^  sur 
PMîstoire  de  France  pat  M,  Fabbé  de 
Montgaillard. 

MoRT-GiBEL  (  bataille  navale  de  )« 
Vovez  AuGLSTA  (  combat  d' ). 

WONTGOLFIEB  (  Josepb-Mîchel  ),  né 
en  1740,  à  Vidalon-lez-Annonay,  d'une 
famille  connue  depuis  ionf^temps  par 
son  habileté  dans  rart  de  {fabriquer  le 
papier,  manifesta  dans  sa  jeunesse  une 
grande  répugnance  pour  l'étude  et  la 
rie  de  collège,  et,  à  14  ans,  il  s*enfult 
de  la  maison  paternelle,  pour  aller  s'en- 
fermer à  Saint-Étienne,  en  Forez,  dans 
un  réduit  obscur,  où  it  vécut  du  pro- 
duit de  la  pêche  :  se  livrant  seul  à  des 
expériences  chimiques ,  il  fabriqua  du 
bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles  aux 
arts,  qu'il  colportait  lui-même  dans  les 
bourgs  du  Fores  et  du  Vivarais.  Rap- 
pelé ensuite  par  son  père  ,  avec  lequel 
il  ne  put  s'entendre ,  il  forma  une  as- 
sociation avec  run  de  ses  frères,  et  créa 
deux  établissements  ,  l'un  à  Voiron , 
l'autre  à  Beaujeu.  Il  simplifia  la  fai)rica- 
tion  du  papier  ordinaire,  améliora  eelitt 
des  papiers  peints  de  diverses  couleurs, 
imagina  une  machine  pneumatique, 
pour  raréfier  l'air  dans  les  mouks  de 
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M  ftbriqoe,  et  Meonda  enflii  de  toatfl 

l'activité  de  son  génie  investigateur  les 
expériences  aérostatiques  de  son  frère 
Jacques-Étienne  (  voyez  l'article  sui« 
vant  ).  On  a  raconté  de  diverses  ma- 
nières Torigine  de  la  découverte  dont  la 
gloire  est  commune  aux  deux  frères; 
après  les  expériences  faites  en  1788  à 
Annonay,  à  Versailles  et  au  ciiâteau  de 
la  Muette  (  cette  dernière  par  l'ilatre 
de  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes  ) , 
Joseph  Montgolfler  eiécuta  Tannée  sui- 
vante,  à  Lyon,  un  voyage  aérien,  avec 
ses  coinpagnoDs,  dans  un  aérostat  de 
IQS  pieds  de  diamètre  sar  136  de  hau- 
teur. II  eut  le  premier  l'idée  de  l'em- 

Eloi  des  parachutes  ;  il  en  essaya  d'a- 
ord  Tappareil  à  Avignon,  puis  il  l'ajouta 
aux  globes  qu'il  fit  enlever  à  Annonay. 

Perdu  dans  la  foule,  à  la  révolution  et 
sous  le  Directoire,  il  n'échappa  point 
aox  n^rds  de  Napoléon  ,  qui  le  créa 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  plus 
tard,  il  fut  nommé  administrateur  du 
Conser>'atoire  des  arts  et  métiers,  inem- 
Inre  du  Bureau  consultatif  des  arts  et 
manufactures  ,  et  enfin  de  l'Institut , 
en  1807.  Des  1792  il  avait  inventé,  avec 
son  frère  Jacques -Étienne,  le  bélier 
hwirauUqiœt  qu'il  adapta  pour  la  pre- 
mière fois  aux  besoins  de  sa  papeterie 
de  Voiron ,  et  qu'il  perfectionna  ensuite 
à  Paris.  Il  mourut  en  1810.  On  a  de  lui, 
outre  quelques  petits  écrits  insérés  dans 
différents  recueils  :  un  Discours  sur 
Paérottaaque^  176S,  in-8°;  un  Mé- 
7)1  n Ire  sur  la  madiinr  aérostatique , 
1784,  in-S";  le*  Voyageurs  ciériens, 
J784,  in-«*. 

Jacques- Etienne  Montoolfieb  , 
frère  cfu  précédent,  né  en  17-15  à  Vida- 
ïon-lez-Annonay,  fut  destiné  d'abord  à 
rarehitecture  ,  et  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Soufflot.  Use  livrait  tout  entier 
à  sa  profession,  lorsque  la  mort  de  l'aîné 
de  ses  frères  décida  son  père  à  le  rap- 
peler pour  le  mettre  à  la  tête  de  sa  ma- 
nufacture. Il  rendit  bientôt  fructueuses 
les  connaissances  (^u'il  avait  acquises 
pradaot  son  séjour  a  Paris,  introduisit 
des  procédés  plus  simples  dans  la  fa- 
brication du  papier ,  inventa  des  for- 
mes pour  le  papier  dit  grand-monde , 
jusqu'alors  inconne,  et  devina  plu- 
sieurs méthodes  des  ateliers  liollandais 
et  aoi^St      lecture  de  l'çuvfage  de 


Priestknr,  sur  le*  diffirmêgÊ  etpèeeë 

cTaiTy  lui  nyant  fait  entrevoir  la  possi- 
bilité de  rendre  l'espace  navigable  en 
s'emparant  d'un  gaz  plus  l^er  que  l'air 
atmosphérique,  itapprdbndit  cette  idée, 
en  médita  les  moyens,  les  résultats,  et 
la  communiqua  à  son  frère  Joseph.  Les 
calculs,  les  expériences ,  tout  se  fit  en 
commun.  Après  l'essai  de  plusieurs  com- 
bustibles, du  gaz  inflammable,  du  fluide 
électrique,  après  plusieurs  tentatives 
particulières ,  d'abord  avec  des  globes 
de  papier  à  Vidalon,  ensuite  par  Joseph 
à  Avignon  avec  un  baUon  de  taffetas , 
les  deux  frères  firent  aux  Célestins,  près 
d*Annonay,  le  premier  essai  d'un  globe 
de  110  pieds  de  circonférence,  avec  le- 
quel eut  lieu ,  dans  Annonay  même ,  le 
S  juin  1783  ,  une  expérience  publique 
qui  eut  un  plein  succès.  Étienne  Mont- 
goUier  se  rendit  alors  à  Paris  avec  son 
frère ,  pour  y  exposer  une  découverte 
dont  la  gloire  leur  était  commune.  Tous 
deux  furent  nommés  correspondants  de 
l'Académie  des  sciences.  Étienne  reçut 
le  cordon  de  Saint-Michel,  Joseph  une 
pension  de  2,000  livres,  et  leur  père, 
des  lettres  de  noblesse. 

Rentré  dans  sa  manufacture  pmdant 
la  révolution,  Étienne  continua  ses 
études  industrielles  avec  son  frère;  ils 
trayaillèrent  ensenible  à  Tinvention  du 
bélier  hydraulique,  et  méditèrent  aussi 
en  commun  les  changements  heureux 

Î|u'ils  parvinrent  à  introduire  dans  la 
abrication  du  papier.  Joseph  mourut 
à  ft2  ans ,  des  suites  d'une  longue  ma- 
ladie, le  2  août  1799.  Les  habitants 
d* Annonay,  réunis  par  une  souscription 
volontaire,  ont  érigé  sur  une  de  leurs 
places  publiques  un  monument  à  sa  mé^, 
moire. 

MoNTOOMXBmY,  ancienne  famille  de 

France  et  d'Écosse,  dont  l'origine  re- 
monte à  Roger  de  Montgomuehy,  gen- 
tilhomme normand  qui  accompagna 
Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre ,  et 
commanda  le  corps  principal  de  l'armée 
normande  à  la  bataille  d'Hastings.  Son 
fils  aîné  hérita  de  ses  propriétés  sur  le 
continent;  il  fut  la  tige  des  comtes  du 
Perche ,  de  Ponthieu  (Voyez  ces  mots), 
et  é^Aknçim,  (Voyez  les  AirnALBS,  1. 1, 
page  104.) 

Les  lils  puînés  de  Roger  de  Montgom- 
niery  restèrent  en  Angleterre  \  quelques-^ 
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tins  de  ses  descendants ,  qui  s'établirent 
en  Écosse ,  devinrent  au  seizième  siècle 
oomtet  d*Eglinton,  et  le  douzième  sei- 
gneur de  ce  nom  fut  créé  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  en  1806,  sous  le  titre 
de  lord  Ardrossan.  L'un  de  ces  Mont- 
gommery  d'Écosse,  nommé  Robert,  vint 
en  France  au  commencement  du  règne 
de  François  I".  Son  liis  Jacques  de 
MoNTGOHMBRY ,  seigneur  de  Lorges, 
se  distingua  de  bonne  heure  à  la  cour, 
ravitailla  Mézières,  assiégée  par  Tarmee 
de  Charles-Q  II  i  nt  et  défendue  par  Bayard , 
et  acheta  en  1513  le  comté  de  Montgom- 
mery,  en  JNormandie,  qui  avait  appar- 
tenu à  ses  ancêtres.  Il  fut  colonel  de 
IMnfanterie  française  en  Piémont,  et 
succéda  en  1545  à  Jean  Stuart,  comte 
d'Aubigny,  dans  la  charge  de  capitaine 
de  la  garde  écossaise.  Il  mourut  vers 
1 560,  laissant  plusieufs  flls ,  dont  le  plus 
connu  iiit  : 

Gabriel  de  Montgomheby.  Celui-ci 
passa  en  Écosse  en  1545,  à  la  téte  des 
troupes  que  François  V  envoyait  à  la 
reine  Marie  de  Lorraine,  mère  de  Marie 
Stnart,  et  régente  pendant  la  minorité 
de  sa  fille.  De  retour  en  France,  il  fut, 
en  1559,  chargé  par  Henri  II  d'arrêter 
quelques  conseillers  qui  avaient  em- 
brassé les  nouvelles  doctrines  religieu- 
ses. Ce  fut  peu  de  temps  après  que  lui 
arriva  le  malheur  qui  eut  aes  suites  si 
terribles  pour  lui  et  pour  la  France. 
Henri  II ,  après  avoir  conclu  les  maria- 
ges de  sa  fille  et  de  sa  sœur,  donna  des 
ntes  magnifiques  à  cette  occasion,  en- 
tre autres  un  tournoi  dont  la  rue  St- 
Antoine  fut  le  théâtre.  Le  prince  se  re- 
tirait avec  les  honneurs  an  combat , 
lorsqu'il  eut  la  fantaisie  d'en£;;ager  une 
nouvelle  lutte  avec  Montgoniinerv.  Ce- 
lui-ci, dans  la  chaleur  de  l'action,  ïï  appa 
le  roi ,  du  tronçon  de  sa  lance  brisée , 
avec  tant  de  force  qu'il  lui  traversa  la  téte 
et  le  renversa  sans  connaissance.  Henri 
mourut  au  bout  de  il  jours ,  et  Mont- 
gommery,  sentant  qu'il  ne  pouvait  plus 
rester  à  la  cour ,  se  retira  aans  ses  ter- 
res de  Normandie,  d'où  il  partit  bientôt 
pour  voyager  en  Italie  et  en  Angleterre. 
Il  revint  en  France  en  1562,  et,  sectateur 
de  la  nouvelle  religion ,  il  se  fit  remar- 
quer parmi  les  ennemis  du  gouverne- 
ment. N'ayant  pu,  malgré  sa  résistance, 
empêcher  la  prise  de  Aoueo  par  l'armée 


royale ,  il  se  retira  au  Havre  et  se  jeta 
en' basse  Normandie,  où  il  ne  fit  rien  de 
remarquable.  Réuni  de  nouveau  aux 
protestantsarmés,  en  1565,  ilfut  sommé, 
ainsi  que  les  autres  chefs,  de  mettre 
bas  les  armes  ou  de  déclarer  qo*il  nersis- 
tait  dans  la  rébellion.  En  1669,  il  ras- 
sembla une  petite  armée  dans  le  Lan- 
guedoc ,  attaqua  les  royalistes  dans  le 
fiéarn ,  les  battit,  prit  d'assaut  la  ville 
d'Orthez,  et  reconquit  tout  le  pays.  Vers 
le  même  temps,  il  lut  condamne  à  mort, 
de  même  que  Coligny ,  par  le  parlement 
de  Paris,  et  la  sentence  fut  exécutée  en 
effigie  ;  mais  la  paix  de  Saint-Germain, 
qui  eut  lieu  bientôt  après,  mit  fm  à  tou- 
tes let  poursuites.  11  était  à  Paris  lors 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy, 
auquel  il  échappa ,  et  se  retira  en  An- 
gleterre. 

Il  parut  en  1573,  à  la  tête  d'une  flotte 
anglaise,  devant  la  Rochelle,  assiégée 
par  f armée  royale,  mais  il  se  retira 
bientôt  sans  avoir  rien  entrepris  pour 
secourircette  ville,  et  se  contenta  d'exer- 
cer quelques  ravages  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  En  1574 ,  il  repassa  en  Ifor- 
mandie,  fut  assiégé  par  ^ïatignon  dans 
Saint-Lô.  d'où  il  s'échappa,  puis  dans  le 
château  ae  DomfVont.  Forcé  de  se  ren- 
dre aux  troupes  royales ,  le  27  mai ,  il 
demanda  la  vie  sauve  ;  mais  Catherine 
de  Médicis  ordonna  qu'il  fût  amené  à 
Paris ,  où  on  le  renferma  dans  une  des 
tours  de  la  Conciergerie  qui  depuis  a 
gardé  son  nom.  Il  fut  Jugé  par  pue  com- 
mission, condamné  à  perdre  la  téte,  et 
exécuté  le  20  juin.  La  reine  Toulut  étVtt 
présente  à  Texécution. 

Gabriel,  Taîné  de  ses  llls,  n'eut  qu'une 
fille ,  qui  épousa  Jacques  de  DurIbrU 
Duras ,  auquel  elle  apporta  la  seigneu- 
rie de  Lorges.  Jacqws ,  le  second ,  se 
retira  en  Angleterre ,  ok  sa  postérité 
subsiste  encore. 

MoNTGON  (l'abbé  Charles- Alexandre 
de),  né  à  Versailles  en  1670,  fut  chargé 
par  le  duc  tle  Bourbon ,  alors  premier 
ministre  ,  d'une  mission  secrète  auprès 
de  Philippe  V ,  qui  venait  d'abdiauer. 
Lorsque  ce  monarque  fut  rancHite  sur 
le  trône,  il  prit  une  grande  confiance 
dans  les  talents  de  Montgon ,  et  l'em- 
ploya comme  négociateur  à  la  oour  do 
Portugal,  puis  le  renvoya  en  France  en 
le  chargeant  d'y  iotriguer,  alîD  <to  hU 
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assurer  la  succession  à  la  couronne  de 
France,  dans  le  cas  où  Louis  XV  vien- 
drait à  mourir  sans  héritier.  Mais  la 
conduite  maladroite  de  Montgon ,  qui 
ne  sut  pas  cacher  ses  projets  au  caitli- 
nal  Fleury,  le  fit  exiler  à  Douai,  où  il 
niOLiriit  en  1770.  Il  a  publié  des  Mémoi- 
res de  ses  différentes  négociations  dans 
les  cours  d* Espagne  et  de  Portugal, 
depuis  172$^i»9tt'«»1731,8  vol. 
1745- I7â3. 

MoRTHOLOH.  Nom  d'une  câèbreià- 

mille  de  robe,  dont  les  membres  les 

plus  eélehre<  furent  : 

Jean,  tiiaaoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor,  mort  en  1538,  peu  de  temps  après 
avoir  reçu  le  chapemi  de  cardirinl.  On 
a  de  lui  Promptuarium  sive  Jirevia- 
rUm  JnrU  divM  et  uirHuque  humemi, 
1620,  2  vol.  in-fol. 

François  frère  du  précédent,  ac- 
quit, au  seizième  siècle,  une  grande 
réputation  comme  jurisconsulte.  Ce  fut 
lui  qui  plaida  la  rausedu  connétable  de 
Bourbon  contre  la  reine  mère  de  Fran- 
çois 1*.  Le  roi,  qui  avait  assisté  iiieo> 
gnito  aux  plaidoiries,  téinoisria  l'estime 
u'ii  avait  pour  Montholon  en  lui  con- 
ant  la  charge  d'avocat  général  au  par- 
lement de  Paris  (I6S8).  Il  fut  nommé 
garde  des  sceaux  en  remplacement  du 
chancelier  Poyet,et  mourut  en  1642. 

Ptamfùl»  flis  du  précédent,  fut 
nommé,  en  1.^88, ^rde  des  sceaux  par 
Henri  III  qui  voulait,  par  là,  complaire 
aux  catholiques  dont  Montholonétait  fort 
extimé.  Le  procureur  général  Séi!uier 
l'appelait  W/risfide  français.  Lorsque 
Henri  IV  tut  monte  sur  lé  trône,  Mon» 
tbolon  lui  remit  les  sceaux,  dans  la 
crainte  (|ti*il  ne  le  forçAt  à  signer  (]nrl- 
que  édit  favorable  aux  huguenots.  Il 
mourut  à  Tours  en  1690. 

Jacques^  son  81s,  né  à  Paris  vers  1 560, 
se  distingua  comtTie  avocat  et  devint 
célèbre  par  son  plaidoyer  pour  les  ié- 
snttes.  Il  mourut  en  1623.  On  a  de  lui 
Arréh  de  ta  eowr  dm  parkment  depuis 
1680, in-4. 

Okartes  TYtstan  comte  de  Montho- 
lon, de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, naquit  à  Paris  en  1783  ;  il  entra 
de  très-bonue  heure  dans  la  marine  et 
fit  partie  de  Texpédltion  de  fami  ral  Tm- 
gent  contre  la  Sardaigne.  En  1797,  il 
«èandoona  la  marine  et  prit  du  service 


dans  un  régiment  de  cavalerie.  Il  était 
chef  d'escadron  au  18  brumaire,  et  fut 
utile  à  Bonaparte  qui  dès  lors  se  l'atta- 
cha. Sa  brillante  conduite  en  Italie ,  à 
Âi|sterlitz,  à  léna,  àPriedland  et  à  IVa- 
gram,  lui  valut  le  titre  de  chambellan 
de  l'empereur,  qui  lui  confia  ,  en  cette 
qualité  ,  différentes  missions  diploma- 
tiques. Nommé  ensuite  général  de 
brigade  ,  il  devint  pendant  les  Cent 
jours  aide  de  camp  de  Napoléon,  et  se 
trouva  à  Waterloo.  Lorsque  l'empereni 
partit  pour  Sainte-Hélène,  le  fiénéral 
IMontholon  sollicita  et  obtint  la  permis- 
sion de  l'accompagner  dans  son  exil,  et 
resta  avec  loi  Jusqu'à  sa  mort.  Napoléon 
le  nomma  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  et  à  son  retour  en  Europe^ 
il  publia  ,  en  eommun  avec  le  général 
Gourgaud,  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  sous  Napoléon^ 
écrits  à  Sainte-Uélene  sous  sa  dictée^ 
Paris,  18Sf,  8  vol.  in-8.  Il  est  aujour- 
d'hui détenu  au  château  de  Ham  avec  le 
prince  Louis  Napoléon  Bonaparte  qu'il 
accompagnait  lors  de  TalGitra  de  Bon* 
logne. 

MoNTiONY-suR-AuBB,  ancienne  sei- 
gneurie de  la  Champagne,  érigée  en 
marquisat  en  1689.  Elle  est  aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  de  la 
Côle-d'Or. 

MoNTiftifT  (Galon  de) ,  obevaKer 
français  qui  porta  à  la  journée  de  Bovi- 
nes (1214)  l  étendard  de  Philippe-Au- 
guste, et  sauva  par  sa  valeur  la  vie  à  ce 
prince,  qui ,  renversé  de  cheval,  allait 
être  massacré  |)ar  les  ennemis. 

MoNTiG  N  v-LE-Bou  L  ANGKB  (  J  ean  de), 
né  dans  le  quinsième  siècle,  était  fils  de 
Raoul  de  Montigny,  grand  panetier  du 
roi  et  capitaine  dès  gardes  du  duc  de 
Bouri;ogue.  Son  aïeul  avait,  dans  un 
temps  de  disette,  employé  une  partie  de 
sa  fortune  à  nourrir  les  pauvre  de  Pa- 
ris ,  et  le  peuple ,  par  reconnaissance , 
Pavait  surnommé  te  Boulanger,  déno* 
mination  qui  était  restée  à  sa  famille. 
Jean  de  Montigny  ayant  rendu  des  ser- 
vices a  Louis  XI,  dans  la  guerre  do  bien 
public,  fut  placé  en  1471,  par  ce  prince, 
à  la  téle  du  parlement  de  Paris.  Ce  fut 
lui  qui  instruisit  les  procès  du  caidinal 
la  Balne,  do  eonnétaLle  de  Saint-Pd 
et  du  due  de  Hemonn.  H  moural  en 

1481. 
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MoimORT  (François  de  la  Grange- 

(VArquien,  sieur  de),  favori  de  Henri 
III ,  occupa  successivement  plusieurs 
charges  boporables,  et  se  signala  en 
1587,  à  là  bataille  de  Çbutras.  Il  se  dé- 
clara contre  les  ligiieiin,  après  la  mort 
de  Henri  III ,  servit  ensi||te  Henri  IV , 
et  fut  ttn  de  ceux  qui  arrêtèrent  l'assas- 
sin Jean  CIkIIcI.  Après  s'être  distingué 
au  siège  de  Rouen  et  au  combat  de 
Fontaine-Française,  il  commanda  la  ca- 
val(  rie  légère  à  Tattaque  d*Amiens ,  en 
ià^7 ,  fut  nommé  gouverneur  de  Paris 
en  IGOI ,  de  Metz  en  iGoa  ,  des  Trois- 
l^.vêchés  eo  1609,  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal en  1G15,  et  mourut  en  1617. 

MoNTiGNY  (Jean  de),  né  eu  Bretagne 
en  1637,  d'une  famille  de  robe,  fut  évé- 
que  de  St  Pol  de  Léon ,  et  mourut  en 
1671  ,  aux  états  de  Vitré.  Il  avait  été 
reçu  cette  même  année  a  TAcadémie 
française,  à  la  place  de  Gilles  Boileau. 
On  a  de  lui  utic  Lettre  à  Eraste,  en  ré- 

gonse  a  un  écrit  contre  la  Pucelle  de 
hapelain  ,  1656  ,  in-4'  ;  une  Oraison 
funèbre  d'Anne  <V Autriche ^  1666. 

MoNTJovF,.  On  appelait  autrefois  de 
ce  nom,  ainsi  que  de  ceux  de  morUjoUy 
mon^avoulf  qui  signifient  mont  de 
Dieu  ou  motif  dirîi)  ,  des  monticules 
naturels  ou  lacticeb  destines  à  «urvir  de 

frontièrei  entre  les  États,  ou  étevés 

comme  signe  de  reconnaissance  sur  le 
lieu  où  l'on  avait  inhumé  les  restes  de 
quelques  personnages  considérables. 
Ces  sortes  de  mominients,  qui  se  ren<* 
contrent  encore  en  grand  nombre  sur 
la  surface  de  la  France ,  portaient  en 
latin  les  noms  de  ttanuU  on  ewmdly  et 
s'appellent  encore,  pnrmi  nous  :  mottes^ 
buttes  f  tombes  t  tumbels  ,  tombeaux, 
combes,  combles,  combeUes  et  corn- 
Iteaux.  Ils  ont  généralement  la  forme 
conique ,  et  sont  quelqu^ine  d'ans  ai* 
sez  grande  élévation. 

Le  mot  MoiOfcfê  devînt ,  au  moyen 
âge,  un  cri  de  guerre  pour  l'attaque  ou 
le  ralliement.  Quelquefois  il  était  seul, 
comme  dans  ces  deux  vers  du  Roman 
dâRoncevauxi 

Mén^oie  rscrie  por  sa  gent  resboudrr. . *. 
Ibtt^eie  crient  por  lur  gent  ral  jer. 

Qnelc|kiefoi8  il  était  joint  à  une  autre  in- 
vocation, témoin  ces  Ters  dn  poône  de 

Guiliaume  au  Courl  nez  : 

lloi  Looj  e«cri«  Houtjoi*  I>iex  ai*. . .  • 


Crie  Montjoie,  aidiez  sainte  M.irir.  .  .  . 
Montjoie  escrir  Dex  nide  et  saint  P'H. 

Le  cri  de  Montjoie  était  partîculim* 
aux  Français.  On  lit  dans  le  roman  cl» 
Brut  de  Robert  Ware,  noëte  aoglo-nor- 
nland  du  douzième  sièclé  : 

Francbeis  crient  Montjoie  et  MormaiM  Dex  aie. . . 
Cil  à»  FMaw  criant  Mw^foiak 

Plus  tard ,  ce  cri  fut  adopté  par  quel- 
ques grands  vassaux  de  la  couronne  de 
France,  et  l'on  y  joignit  le  nom  d'un  saint 
vénéré  dans  le  pays, Ott  même  celui  de  la 
Vierge.  Le  roi  de  France  cria  :  Monfjoie 
Saint' Denis j  le  duc  de  Bourgogne: 
Monnaie  Saini'jindré ;  le  duc  de  Bour- 
bon :  Montjoie  Notre-Dame;  le  roi 
d'Angleterre  :  MmU^oie  Notre-Dame 
Saint-George. 

Quand  les  vassaux ,  grands  et  petits, 
eurent  perdu  le  droit  de  guerroyer  en- 
tre eux,  et  que  toutes  les  troupes  mar- 
chèrent sons  la  bennière  royale,  le  cri 
Montjoie  Saint-Denis  remplaça  tous 
les  autres  ,  et  devint  l'unique*  cri  de 
uerre  des  Français.  11  disparut  cepen- 
ant  plus  tard ,  pour  être  remplacé  de 
nos  jours  par  un  cri  beaucoup  plus  hé- 
roïque :  £n  avant  l  qui  a  poussé  tant 
de  lois  nos  soldats  à  la  vietoire^ 
Le  roi  d'armes  de  France  portait  le 

nom  de  MontàoiA. 

Moim.nBY ,  Jfenf  £cMerfc<,  pe- 
tite ville  du  Hurepoix,  aujourd'hui  com- 
prise dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Population  :  1 ,500  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  remonte  à  la  fin 
du  huitième  siècle.  Klle  était  alors  défen- 
due par  une  forteresse  qui  lit  longtemps 
l*efiroi  des  rois  de  France,  et  que  Lonfs 
le  Gros  fit  démanteler.  Il  y  resta  cepen- 
dant un  château  fort,  dont  le  duc  de 
Bourgogne  s'empara  en  1417.  Montthéry 
fut  érigé  en  comté  par  Louis  XIII.  Son 
château  fut  démoli  pendant  les  guerres 
de  la  ligue  \  mais  il  eu  reste  encore  une 
tour  om  a  96  pieds  de  haut ,  et  parait 
avoir  été  beaucoup  plus  élevée. 

MoM  LHÉBY  (bataille  de).  Le  comte 
de  Cliarolais  passa  la  Seine,  le  18  Juillet 
1465,  au  pont  de  Saint  Cioud,  qui  avait 
été  pris  le  10  par  le  comte  de  Saint-Pol, 
et  alla  lo^er  à  Issy ,  d'où,  le  surtende* 
main,  il  seportasarLonfumesnetMonl- 
Ihéry,  pensant  que  l'host  de  Bretagne 
viendrait  par  Étampes.  <■  Louis  XI,  peu 
désireux  de  livrer  sa  fortune  aux  chao- 
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ces  d'une  bataille,  tâchait  de  gagner  Pa- 
ris sauf  être  obligé  de  forcer  le  pas- 
sage, soit  sur  les  Bretons,  soit  sur  les 
ItourguignoQS.  Son  espoir  fut  trompé  : 
le  15  au  soir,  les  éetaireurs  du  roi  et 
ceux  du  comte  Charles  se  rencontrèrent 
à  Châtres  (Arpajon).  A  cette  nouvelle, 
le  comte  de  Charolais  s'apprêta  Joyeu- 
sement à  combattre  ,  et  choisit  son 
champ  de  bataille  près  de  Lonjun^oau. 
Le  roi,  au  contraire,  voulait  encore  es- 
sayer d'éviter  le  combat,  et  il  en  avertit 
ses  en  pi  toi  nés  dans  un  conseil  de  guerre. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  sire  de  Brézé, 
contre  qui  le  roi  gardait  quelques  soup- 
çons. Le  roi  lui  demanda  nettement  s  il 
n'avait  point  fjailfé  son  scel  (sa  signa- 
ture) aux  princes  :  «  Oui,  sire,  répondit 
Mié,  ils  ont  mon  scel,  mais  vous  avez 
le  cœur  et  le  corps!  »  Louis  lui  donna 
l'avant-garde  à  conduire;  mais  Hrézé, 
au  lieu  de  suivre  les  intentions  du  roi , 
marcha  droit  à  Tennemi  pour  prouver 
sa  fidélité,  et  se  précipita  si  impétueu- 
sement sur  les  avant-postes  bourgui- 
gnons ,  qu*il  fut  tué  au  premier  cnoc. 
Le  comte  deSaint-Pol,  qui  cominandnit 
l'avant-garde  bourguignonne,  et  qui  oc- 
cupait la  bourgade  de  Montlhéry,  avait 
reçu  de  Giarolais  ordre  de  se  replier  sur 

l/*rtfr"1°7  •  la  volonté 

d'obéir  lui  manqua  :  il  déclara  que, 
pour  mourir  y  il  ne  reculerait  pas,  et  ce 
furent  Charolais  et  les  autres  chefs  qui 
le  vinrent  joindre  à  Montlhéry  au  lieu 
de  l'attendre  à  Lonjnmeau.  Ce  change- 
ment de  disposition  ne  permit  à  Charles 
de  mettre  en  ligne  qu'une  partie  de  sou 
artillerie.  Cependant  Parmée  bouigui* 
gnonne  fut  la  première  massée  ;  les 
Français  arrivaient  à  la  file,  compagnie 
par  compagnie,  et  le  comte  Ciiarlcs  au- 
rait eu  grand  avantage  à  les  attaquer 
sur-le-champ.  II  ne  le  fit  pas;  les  Fran- 
çais eurent  le  loisir  de  ^ordonner,  et 
MS  archers  et  les  canonniers  escarmon- 
chèrent  assez  longtemps  vivant  que  la 
bataille  s'engageât  pour  tout  de  bon.  Il 
n'y  avait  pu  une  grande  ardeur  de  part 
01  d'autre  pour  cette  lutte  civile. 

«  Les  deux  armées  s'ébranlèrent  enfin. 
L'aile  gauche  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  opposée  au  eomte  de  Charolais , 
voulut  franchir  un  fossé  oui  la  séparait 
de  l'ennemi  ;  les  flèches  des  archers  pi- 
CUds  et  belges  la  forcèrent  à  reculer 


vers  le  sommet  de  la  colline  sur  laquelle 
est  située  la  tour  de  Montlhéry  ;  alors 

le  comte  Charles  ,  tournant  le  fossé , 
fondit  sur  ce  corps  français,  le  culbuta, 
mal^é  la  supériorité  des  armes  et  de  la 
discipline ,  et  s'élança  avee  tant  de  im» 
gue  a  sa  poursuite  ,  que  non-seulement 
ses  archers,  mais  la  plupart  de  ses  gens 
d'armes,  ne  purent  le  suivre.  Il  perça 
jusqu'à  l'arriere-!;arde  française,  que 
commandait  le  comte  du  Maine,  sans 
aroir  autour  de  loi  plus  de  100  unoes. 
Soit  trahison,  soit  plutôt  terreur  pani- 
que, car  le  bruit  se  répandit  en  cet  ins- 
tant (juc  le  roi  était  tue ,  le  comte  du 
Maine,  l'amiral  de  Montauban,  «t  toute 
l'arrière-garde,  forte  de  7  à  800  lances, 

S rirent  la  fuite  devant  cette  poignée 
'assaillants ,  et  ne  tournèrent  plus  la 
téte.  Charles  poursuivit  les  fuyards  plus 
d'une  demi-lieue  au  delà  de  Montlhéry  ; 
il  fut  plusieurs  fois  attaque  par  des 
groupes  de  Français,  et  ne  dut  ta  vie 
qu'au  courage  de  quelqaes-uns  de  ses 
hommes  d'armes. 

«  L'aile  gauche  bourguignonne  avait 
eu  à  peu  près  même  fortune  que  Paile 

{;aucbe  française.  La  jeune  noblesse  qui 
a  composait ,  pré^somptueuse  et  igno- 
rante, avait  passé  sur  le  ventre  à  ses 
propres  archers,  pour  se  ruer  au-devant 
des  gens  d 'armes  dauphinois  et  savoyards 
qui  s'avançaient  contre  elle.  Elle  fut  bat- 
tue, mise  en  déroute,  et  s'en  fut  à  bride 
avaUe,  entraînant  avec  elle  le  comte 
de  Saint- Fol  et  le  ^ros  de  Tarrière* 
garde.  Les  Dauphinois  et  leurs  compa- 
gnons taillèrent  en  pièces  les  archers 
ennemis,  abandonnés  de  leurs  gens  d'ar- 
mes ,  poussèrent  jusqu'aux  bagages ,  et 
en  pillèrent  la  plus  grande  partie,  mal- 
gré la  résistance  des  conaucteurs  du 
charroi ,  qui ,  plus  fermes  à  leur  poste 
que  la  chevalerie,  se  (iéffiuiirent  lirave- 
ment  à  coups  de  maillets  de  plomb.  Par 
suite  de  cette  double  déconfiture ,  la 
bataille  s'était  fractionnée  en  escarmou- 
ches ,  et  les  combattants  ,  sans  parler 
des  nombreux  fuyards  qui  ne  parurent 
plus,  étaient  tellement  éparpillé,  qu'on 
ne  voyait  pas  200  hommes  ensemble. 
Le  roi ,  après  s'être  vaillamment  com- 
porté ,  et  s'être  montré  téte  nue  à  ses 
gens  pour  prouver  qu'il  n'était  pas  mort, 
se  retira  au  château  de  Mo/itlhéry  afin 
de  se  rafraicliir,  et  de  regarder  du  haut 
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de  la  tour  ce  que  devenaient  ses  gens  \ 
mafs  ni  lui  nf  Charles  ne  purent  rallier 
avant  la  nuit  assez  de  monde  pour 
commencer  un  combat  régulier. 

^«  Le  comte  de  Charolais  et  ses  capi- 
taines passèrent  la  nuit  dans  une  grande 
anxiété.  Ils  craignaient  d'étro,  le  leride- 
maio ,  attaqués  en  i^ace  par  le  roi ,  en 
queue  par  le  marédial  Ruault  et  les  Pa- 
risiens. On  n'avait  aucunes  nouvelles 
de  l'armée  de  Bretagne.  Déjà  le  comte 
de  Saiut-Pol  et  quelques  autres  propo- 
saient la  retraite  vers  les  Pays-Bas , 
quand  les  coureurs  bourguignons  vin- 
rent annoncer  quk)n  n'avait  plus  d'eu- 
nemis  en  téte,  et  que  le  roi  avait  évacué 
Montlhéry  pour  se  replier  sur  Corbeil. 
«Les  Bourguignons  reconnurent  alors 
*  quMIsavoient  victoire  puisque  le  champ 
«  leur  restoit  :  monseigneur  de  Charo- 
«  lois  demeura  là  tout  le  jour,  fort  joyeux, 
«  et  estimant  cette  gloire  comme  iétant 
a  sienne  (*)••••  »  Telle  fut  l'issue  de  la 
plus  bizarre  de  toutes  les  batailles.  «  Ja- 
«  mais,  dit  Comines,  plus  grande  fuite 
«  ne  fut  vue  des  deux  parts.  Du  côté  du 
«  roi ,  fut  un  homme  d'état  (de  qualité) 
a  qui  s'enfuit  jusqu'à  Lusignan  eu  Poi- 
«  tou  ,  et  du  côte  du  comte,  un  autre 
«  homme  de  bien,  jusqu'au  Quesnoy  en 
«  Hainaut.  «  Grâce  aux  bruits  répandus 

f)ar  les  fuyards  sur  toute  la  route  d'Or- 
éans ,  on  croyait  le  roi  mort  ou  pris , 
tandis  ^ue ,  vers  la  Seine  et  l'Oise ,  on 
en  disait  autant  du  comte  de  Charolais. 
La  perte  des  deux  armées  put  s'élever  de 
8  à  4,000  morts;  mais  les  fuyards  bour- 
guignons eurent  beaucoup  plus  à  souf- 
trir  que  les  fuyards  français  :  presque 
tous  turent  faits  prisonniers  et  dépouil- 
lés par  les  Parisiens  et  les  paysans  de 
l'Ile  de  France.  I,e  chroniqueur  pari- 
sien Jean  de  Troyes  assure  que  cette 
déroute  coûta  aux  Bourguignons  plus 
de  200,000  écus  d'or.  Saint-Gloud  et 
Pont-Sainte-Maxence  furent  repris  sans 
coup  férir  (**).  » 

Montlhéry  (sires  de).  —  Thibaut^ 
surnommé  File-Éioupes  (  Filans  stu- 
pas), était  fils,  à  ce  que  l'on  croit,  de 
liouehard  II,  sire  de  Montmorencv.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1015,  bâtit  le  château 
de  Montlhéry. 

(*)  Philippe  de  Comines ,  liv.  i ,  c.  3. 
(**)  H.  Martin,  Jffitf.  de  France,  t  Vif , 
p.  487, 


Avant  1064.  Gui  /«^ ,  fils  du  précé- 
dent. 

Vers  1071.  Milon  ou  Miles  de  Braî, 
surnommé  le  Grand ,  fils  du  pré- 
cédent. Il  partit  en  1096  pour  la  ccoi- 
Sade,  revint  bientôt,  y  retourna  de 
nouveau  en  1101,  et  fut  fait  prison- 
nier à  Ascaton  en  1102.  Depuis  cette 
époque,  on  n'entendit  plus  parler  de 
lui. 

Après  1102.  Gni  If,  dit  Troupel , 
fils  aîné  du  précédent ,  sénéchal  de 
France,  suivit  son  père  à  la  première 
croisade,  s'enfuit  pendant  le  siège  d'An- 
tiocbe ,  fut  force ,  en  1 104,  de  céder 
Montlhéry  au  roi  de  France,  qui  lut 
donna  en  échange  Mehun-sur-Loire; 
Philippe  l"  investit  de  sa  nouvelle  pos- 
session son  fils,  Philippe  de  Mantes,  qui, 
après  la  mort  de  son  père ,  se  révolta 
contre  Louis  le  Gros,  et  céda  IVIont- 
lliéry  à  Hugues  de  Crécy.  Mais  le  roi 
ayant  pris  les  armes,  chassa  Hugues,  et 
donna  pour  seigneur  aux  habitants  de 
Ml  htihéry  un  fils  de  Milon  le  Grand, 
Milon  de  'Brai,  qui  fut  surpris  et  mis  à 
mort  par  Hugues  de  Crécy  en  1118. 
Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfants,  la 
terre  de  Montlhéry  fut  réunie  à  la  coU" 
ronne. 

Elle  fut,  au  dix-septième  siècle,  alié» 
née  avec  titre  de  comté,  par  Louis 
XIII,  en  faveur  du  cardinal  de  Riche- 
heu ,  qui  plus  tard  la  réunit  au  duché 
de  Ciiartres,  apanage  de  Gaston  d'Or< 
léans. 

Cette  terre  fut  encore,  en  1096,  enga- 
gée au  conseiller  d'État  Phélipeauv. 

MoNTLOsiEfi  (François-Dominique- 
Reviiaud,  comte  de),  né  à  Clermont 
en  "Auvergne,  en  1755,  fnt  nommé  ,  en 
17S0.  député  de  la  noblesse  de  Rioni 
aux  états  généraux.  Il  y  défendit  avec 
zèle  les  priviltees  de  l'aristocratie  et 
du  clergé,  et  ce  Uit  lui  qui,  à  l'époque  où 
passa  le  décret  qui  déclarait  biens  na- 
tionaux les  propriétés  du  clergé,  s'é- 
cria :  «  Vous  chasserez  les  prélats  de 
«  leurs  palais,  ils  se  retireront  dans  la 
«  chaumière  du  pauvre  qu'ils  ont  nour- 
«  ri  ;  TOUS  leur  arracheres  leurs  croix 
«  dV,  eh  bien ,  ils  prendront  une  croix 
«  de  bois  ;  c'est  une  croix  de  bois  qui 
«  a  sauvé  le  monde  1  »  Après  avoir  com- 
battu pendant  deux  ans  contre  toutes 
les  r^ormes,  avoir  signé  toutes  les 
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protestationv  de  la  minorité  de  l'As- 
semblée nationale,  il  émigra  en  1791, 
et  se  réfugia  en  Angleterre»  où  il  devint 
le  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de 
Londres.  Rentré  dnns  sa  patrie  sous  le 
conitulat,  il  obtint,  sous  rempire»  la 
charge  de  naturaliste  breveté,  explora 
à  ce  titre  la  Suisse  et  Tltalie,  et  fit  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  relatifs  à  ses 
▼oyages  sclentiliques.  Sous  la  restaura- 
tion ,  il  reprit  la  plume  en  faveur  des 
Institutions  féodnies,  nu' il  nvnit  si  vive- 
ment défendues  dans  l'Asseniblée  cons- 
tituante. I^s  aristocrates  de  raneien 
régime  élevèrent  alors  jusqu'aux  nues  le 
gentilhomme  d'Auvergne,  infatigable 
champion  de  leurs  prétentions  suran- 
nées; mais  la  nation  ne  se  laissa  pas 
séduire  par  le  tableau  du  bonheur  féo- 
dal. Aussi  violent  ennemi  des  envahis- 
sements du  clergé  qu'il  était  ardent  dé- 
fenseur  des  anciens  droits  seigneuriaux, 
il  publia ,  sous  le  ministère  Villèle,  un 
ouvrage  intitulé  :  Mém(Àre  à  consulter 
sur  les  jésuites,  dans  lequel  il  révélait 
la  résurrection  de  la  société  proserite, 
et  signalait  les  dani;ers  qui  pouvaient 
résulter  pour  la  religion  et  pour 
tat.  Cet  écrit  eut  un  immense  reten- 
tissement, et  attira  sur  son  auteur  les 
rigueurs  du  pouvoir.  M.  de  Montlosier 
touchait  une  pension  sur  In  cassette  du 
Tin  ;  elle  lui  fut  brutalement  retirée. 
Mais  le  châtiment,  loin  de  l'atterrer, 
comme  l'avaient  cru  les  ministres  pro- 
tecteurs des  bons  pères ,  sembla  rani- 
mer sou  audace  et  donner  à  sa  haine 

Ktir  le  parti  prêtre  et  les  enftnts  de 
yola  une  nouvelle  éneriiie.  Il  les 
poursuivit  successivement  devant  la 
cour  royale  de  Paris,  devant  la  cham- 
bre des  pairs,  devant  le  ministère  même, 
pnr  divers  ouvrages,  PêtUUm  à  la 
chambre  des  pairs,  Lettre  W accusa- 
Hon,  Mémoire  à  M.  de  FUtHe,  les- 
quels furent  accu'  illis  pnr  le  puhh'c 
•  avec  le  même  enthousiasme  que  le 
premier.  KiiCn,  en  1828,  sous  le  minis- 
tère Martignae,  M.  de  Montlosier  vit 
ses  efforts  couronnés  de  succès  ;  les 
établiSi>ements  des  jésuites  furent  fer- 
més par  ordonnance  royale.  Après  la 
révohition  de  1830,  il  fut  nomme  mem- 
bre de^  la  chambre  des  pairs;  mais  il 
Iprit  peu  de  uart  aux  délibérations  de 
[cette  assemblée*  Retiré  le  plus  souvent 


dans  ses  montagnes  d'Auvergne,  il  s'y 
occupait  exclusivement  d'agronomie.  11 
y  mourut  en  1838,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  avait  pul)Iié  un  ouvrage  intitulé:  rhs 
Mystères  de  la  vie  humaine,  dans  lequel 
on  retrouve  la  même  force  de  pensées, 
la  même  énergie  et  la  même  viva- 
cité de  style  que  dans  tous  ses  autres 
écrits. 

MoNT-LouT3,  Mons  Ludovici,  petite 
ville  du  Roussillon,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  dejpartement  des  Py- 
rénées-Orientales. Population  :  f  ,000 
habitants.  Elle  a  été  bâtie  par  ordre  de 
Louis  XIV,  et  fortiûée  sur  jes  dessins 
de  Vauban,  en  1681,  pour  défendre  le 
coi  de  la  Perche.  C'est  la  patrie  d'An- 
toine de  T>éris  et  de  Mounier. 

MoisTLOUis  (paix  de).  Louis  VII  et 
Henri  II  n'ayant  pu  s'accorder  à  Gisors, 
convinrent  de  se  rendre,  le  29  septem- 
bre 1174,  à  Montlouis(*),  et  Louis  s'en- 
gagea à  ne  point  donner  jusqu'alors  de 
secours  à  Richard,  duc  d'Aquitaine, 
que  son  père  se  proposait  d'attaquer. 
«  En  abandonnant  ainsi  un  des  mem- 
bres de  la  ligue,  le  roi  de  France  en  en- 
traînait la  dissolution.  Kn  effet,  Ri- 
chard se  soumit  à  son  père  le  23  sep- 
tembre, et  toute  l'Aqtiitaine  rentra 
dans  le  devoir.  Six  jours  après,  auf 
conférences  de  .Montlouis,  le  jeune  roi 
Henri  au  Court-Mantel  et  Geoffroi , 
duc  de  Bretagne,  se  soumirent  égale- 
ment à  leur  père,  qui,  en  leur  considé- 
ration, consentit  à  pardonner  à  tous 
les  rebelles,  et  qui  accorda  à  chacun  de 
ses  fils  deux  châteaux  pour  leur  silreté 
et  un  revenu  assez  considérahle.  Louis 
Vil,  dans  cette  guerre,  n'avait  été  (jiie 
Pauxiliaire  des  princes  anglais  ;  il  n'a- 
vait point  de  griefs  personnels  à  faire 
valoir,  et  dan.s  la  pacification,  il  partit 
qu'il  ne  demanda  point  d'avantages  pour 
lui-même  (*).  » 

MoNTLLC  (famille  de).  La  famille  de 
Montluc,  issue  de  celle  des  Montes- 
quiou,  et  l'une  des  ulus  illustrés  de  la 
Guienne,  remonte  à  Vnn  1300,  on  Odon 
de  Montesquiou ,  en  épousant  Aude  de 
Lasseran ,  néritière  de  fliassencdme  et 
de  Montluc ,  consentit  à  prendre  pour 

(*)  Lamlaicum,  bourg  de  Touratuc ,  t  nlrc 
Tours  cl  Amboiie. 
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\vi  pl  pour  sa  postérité  le  nQm  et  les  ar- 
fn«t  oe  lasseran.  Ses  deax  enfants, 

buillem  do  î.nsspran  et  Guillaume  Ar- 
naud, formèrent  les  deux  branches  de 
Massenconie  et  de  Montluc;  la  pre- 
mière s'étefgnit  en  14G2y  la  seconde 
en  1646.  Les  membres  les  plus  illustres 
de  cette  famille  furent  : 

Biaise  de  Lasseran-Bfasseneâme  de 
MoTU'C,  né  au  chnteau  de  Montluc 
vers  1502.  Son  père  ayant  peu  de  for- 
tune, il  fut  obligé  de  s'attacber  à  une 
grande  famille,  et  entra  comme  page 
an  service  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. Il  avait  à  peine  dix-seut  ans  lors- 
qu'il alla  en  Italie  auprès  deLaotrec, 
qui  avait  de  l'amitié  pour  srs  part  nts. 
En  1522,  il  se  distingua  au  combat  de  la 
Bicoque.  Ayant  ensuite  suivi  Lautrec  en 
Béaro,  il  reçut  le  comniandement  d'une 
compagnie.  A  la  bataille  de  Pavie ,  il 
fut  tait  prisonnier  et  renvoyé  sans  ran- 
çon dès  que  l'on  sot  qu'il  était  officier 
de  fortune.  Lorsque  lautrec  fit  son  ex- 
pédition de  Naples,  Montluc  l'accom- 
pagna; mais  il  ne  tarda  pas  à  en  reve- 
nir, et  servit  en  Piémont  comme» ca- 
pitaine de  gens  de  pied ,  sous  Brissac, 
qui  lui  confia  le  soin  de  réduire  les 
places  qui  environnent  Turin.  A  la  ba- 
taille de  Cerisolles,  qui  fut  livrée  d'a- 
près son  avis,  il  se  distingua  tellement 
a  la  tête  des  arquebusiers,  que  le  duc  de 
Guise  le  fit,  nommer  raestre  de  camp. 

Montluc  revînt  encore  en  Piémont , 
en  lâôO,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Brissac,  continua  à  se  distinguer  de 
la  manière  la  plus  brillante,  fut  envoyé 
au  secours  de  Sienne,  assiégée  par  le 
marquis  de  Marignan,  défendit  cette 
place  avec  une  rare  intrépidité,  refiisa 
de  capituler  en  son  nom ,  et  n'en  sor- 
tit pas  moins  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Employé  en  Picardie, 
après  le  désastre  de  Saint-Quentin,  il 
se  signala,  avec  le  duc  de  Guise,  aux 
sièges  de  Calais  et  deXhionville,  et  rem- 
tilit  les  fonctions  de  colonel  général  de 
IMnfanterie  française ,  après  la  desti- 
tution de  d'Andeiot. 

Après  la  mort  de  Francis  II,  et  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  il  mérita 
par  ses  cruautés  le  surnom  (jiii  lui  fut 
donné  par  les  protestants,  de  Bouclier 
roffoUite,  Nommé,  en  1564,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de 


Guienne,  il  v  multiplia  les  exécntions 
contre  lea  rérormés.  exécutions  dont  II  a 

tracé  lui-même  les  détails  dans-ses  Com- 
mentaires. En  1.570,  il  reçut,  à  l'assaut 
de  Rabasteins,  une  arquebusade  dans 
la  figure,  qui  le  contraignit  de  porter 
un  masque  le  reste  de  sa  vie.  Fntiu,  il 
assista  en  lô73  au  siège  de  la  Kochelle; 
mats  ce  lut  le  dernier  acte  de  sa  Tie 
militaire.  L'année  suivante ,  il  reçut  de 
Henri  III  le  bâton  de  maréchal, 'et  se 
retira  dans  sa  terre  d'tstillac,  près 
d'Agen,  où  il  mourut  en  1577.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  rédigea  ses  Com- 
mentaires en  sept  livres,  (jont  les  qua- 
tre premiers  s'étendent  dé  1519  a  la 
paix  de  Catenii-Cambresis  en  1559,  et 
les  trois  nutn  s  embrassent  le  règne  de 
Charles  IX.  La  première  édition  de  cet  . 
ouvrage  est  celle  de  Bordeaux,  1593. 
in-folio  ;  il  en  a  eu  depuis  un  grand 
nombre  et  fait  partie  de  la  collection 
des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  publiée  par  M.  Buchon. 

Pierre  de  Montluc,  dit  le  capitaine 
Peyro  r,  lils  du  précèdent,  équipa  trois 
vaisseaux ,  et  partit  de  Bordeaux ,  en 
1568 ,  pour  visiter  les  côtes  d'Afrique 
et  y  établir  des  relations  de  commerce 
pour  les  marchands  français.  Une  tem- 
pête l'ayant  porté  sur  la  cote  de  Madère, 
on  fit  feu  sur  lui ,  et  il  eut  quel- 
ques ^ens  blessés.  Irrité  de  cette  per- 
fidie, il  descendit  à  terre,  prit  la  place, 
la  saccagea,  et  y  reçut  une  blessure 
mortelle.  Sa  perte  découragea  les  sol- 
dats qui  l'avaient  suivi,  et  ses  vaisseaux 
revinrent  promptement  en  France. 

Jeaîi  de  Montluc,  frère  du  maré- 
chal ,  avait  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que. La  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  ,  le  fit  venir  à  la  cour.  Il 
sut  bientôt  s'insinuer  dans  l'esprit  du 
roi ,  s'éleva  encore  à  une  pins  haute  fa- 
veur sous  Henri  II,  entra  dans  la  car- 
rière diplomatique,  et  fut  successive- 
ment envoyé  en  Irlande,  en  Pologne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Al- 
lemagne et  à  Constantinople.  En  1553, 
il  fut  nommé  evéque  de  Valence  et  de 
Die.  C'était  un  homme  tolérant,  qui  ne 
partageait  pas  la  fureur  religieuse  de  son 
frère,  et  se  contentait  déjouer  un  rôle 
politique  sous  Catherine  de  Médicis,  à 
qui  il  resta  toujours  attaché.  U  con- 
tracta ,  malgré  sa  profession,  un  ma* 
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riage  clandestin  avec  une  demoiselle 
nommée  Anne  Martin ,  dont  il  eut  un 
lils;  et  il  snt  dérober  pendant  long* 
temps  In  connaissnnrp  de  cette  union 
aa  public.  L^anibiguïté  de  sa  conduite 
fut  dénoncée  à  la  cour  de  Rome ,  et 
Pie  lY  le  condamna  oomme  hârétique; 
mais  il  traduisit  son  accusateur  au  par- 
lement de  Paris,  et  obtint  des  dom- 
mages et  intérêts,  par  arrêt  du  14  octo- 
bre 1560. 

Il  publia,  en  1573,  une  apologie  de 
la  Saint-Barthélemy ,  et  mourut  a  Tou- 
louse en  1579.  On  a  de  lui  des  Ser- 
mons, Paris,  2  vol.  in-8".  Les  détails 
de  son  ambassade  en  Pologne  ont  été 
publiés  pari.  ChotsnindeCmltelleraut, 
son  secrétaire,  sons  le  titre  de  Discours 
au  vrai  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pour 
la  négociation  de  l'élection  du  roi  de 
Pologne ,  1 574 ,  petit  in-8*. 

Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Ba- 
lagny,  lils  naturel  du  précédent,  fut 
léginmé  en  1567.  Il  suivit  son  père  en 
Polof^ne ,  et  à  son  retour ,  obtint  le 
gouvernement  de  Cambrai.  Il  se  jeta 
ensuite  dans  le  parti  de  la  ligue  ;  mais 
la  femme ,  sœur  de  Bussy  d'Amboise , 
le  fit  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  IV,  qui  lui  donna,  en  1594,  le 
Mton  de  maréchal  et  la  principauté  de 
Cambrai.  U  mourut  en  1608.    .  .. 


MoxTLt'coN,  ^fons  Luzzonis,  ville 
du  Bourbonnais ,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  Bous-préfeeture  du  département  do 
l'Allier.  Population  :  5,000  habitants. 
Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  elle 
était  déjà  le  chef-lieu  d'une  seigneurie 
qui  passa,  au  dixième  siècle,  aux  sires 
ae  E'ourbon.  Les  Anglais  s'en  emparè- 
rent en  1171 ,  et  la  gardèrent  jusqu'en 
1188,  époque  où  elle  fut  reprise  par 
Philippe-Auguste.  Dans  le  quatorzième 
siècle,  elle  partagea  le  sort  du  Bourbon- 
nais, où  les  Anglais  portèrent  le  théâ- 
tre de  la  guerre.  Ils  furent  battus  près 
de  iNlontluçon  lors  de  leur  retraite  de 
Bellepercbe\ 

MoRTMABTBB  (bataille  de). Y.  Pabts. 

MoNTMÉDY,  3Î071S  Medius ,  petite 
ville  forte  de  l'ancienne  Lorraine,  au- 
jourd'hui chef-lieti  de  sous- préfecture 
du  département  de  la  Meuse.  Popula- 
tion :  2,000  habitants.  Elle  fut  prise 
par  les  Français  «ur  les  Espagnols  en 
1657,  et  cédée  à  la  France  par  le  traité 
dfS  Pyrénées. 

iMoNTMEiLLANT,  ancieunc  seigneurie 
de  Champagne,  érigée  en  marquisat 
en  1G55;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  des  Ardenues. 

O  SÎMnondi,  HisUûrê  du  Français,  t.  Y, 
p.  S<5. 


FIN  DU  DIXIEME  VOLUME. 
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